■■-À 


ENCYCLOP 


THÈOLOGI 


SÉniK  Di;  DICTIONNAIRES  .SfR  TOI'  TbS  LKS  PAKIIKS  Dli  LA  SCliNCli  !'>KL!(jIEUS.'. 

OFFRANT  EN  FRANÇAIS 

LA  l'LlS  CLAIKE,  LA  l'LLS  l''A(.ILi:,  LA    PLUS  CU.MMODK,  LA  ['LUS  VAlilKI'. 
!,T  LA  PLUS  COMl'LÈTI':  DES  TIIÉOLOGIKS. 

CKS    UlCrrONNAlIlliS    SONT  : 

d'ÉCIUTURE    sainte,    de    PilILOl.OGIE    SACBlilO,    DE    LITURGIE,    DE    DllOIT    CViMON,    d'uÉHÉSIES    ET 

DE    SCHISMES,  DES    LIVRES    JANSÉNISTES,  MÎS    A    l'iNDEX    ET    CONDAMNÉS,    DES    l'HOPnSlTlONS 

CONDAMNÉES,    DE    CONCILES,    DE    CÉRÉMONIiS    ET    DE    RITES,    DE    CAS    DE    CONSCIENCE, 

d'OUDRES  religieux  (KOMMES  et  FEM5IEs),DES  diverses  RELIGIONS,  DEG;.CGRAPIl!iî 

SACRÉE    ET    ECCLÉSIASTIQUE,    DE    TilÉOLOGIE    DOGMATIQUE    ET    5I0RALE,    DE 

JURISPRUDENCE    RELIGIEUSE,  DES    PASSION  i,    DES    VERTUS    ET    DES    VICES, 

d'hagiographie,  d'astronomie,  de  physique  ET  DE  MÉTÉOROLOGIE, 

DES    PÈLERINAGES   REL  GIELX,    d'iCONOGRAPII  ili    RELïGIEtSE,    DE 

CHIMIE  ET  DE  MINÉRALOGIE,  DE  DIPLOMATIQUE,  DE  SCIENCES 

OCCULTES,    DE    GÉOLOGIE    ET    DE    CHRONOI  OGIE. 

l'LBLIK 

PAU    31.    L'ABBÊ    MIGIVE , 

ÉDITEUR  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  UNIVERSELLE  DU  CLERGÉ, 

DES    COTIItS   COMPLETB   SLR  CHAQUE   BRANCHE   DE    LA   SCIENCE    ECCLÉSIASTIQUE. 

PRIX  .  (i  rr,.  i.r.  v(il.  toir  ie  soLiciiirTECi;  a  la  colieciion  entière,  7  fr.,  8  fr.,  lt  mlme  10  m.  rouR  le 

ÎOIECRIPTEIR    A    TEL    OU    TICL    DICTIONNAIRE    PARTICULIER. 


DICnONNAIHE  DES  PÈLEUiNAGKS  Ui'LIMl'UX. 

TOME    PREÏIIER. 
■2    VOL.    PRIX    :    14    FRANCS. 


Cm^Z    L'EDITEUR, 
iUX  ATELIEUS  CATHOLIODES  DU  PETIT-MONTROUGE 


llAISi'.IKIU:     I)  ENIEI»     IL'    PAISIS. 


1850 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  with  funding  from 

University  of  Ottawa 


littp://www.archive.org/details/dictionnairego43sivr 


DICTIONNAIRE 

GÊOGRAPUIQDË,  HISTORIQCË,  DESCRIPTIF,  ARCnÉOlOGIQCIi 

PÈLERINAGES 

ANCIENS  ET  MODERNES 

ET 

DES  LIEUX  DE  DEVOTION 

LES    PLUS    CÉLÈBRES    DE    L'UNIVERS, 

RENFERMANT  : 

lHISTOIRE  abrégée  des  swcTUAirins,  des  fêtes,  des  tÉnÉMONiEs  et  des  processions  qui  ont  eu, 
ou  QUI  ont  encore  la  religion  pour  objet  ; 
l'indication  des  villes,  des  montagnes,  des  HivifcREs  ou  des  fleuves  consacrés  par  la  foi  des  peuples, 
l'ENUMERATION  des  reliques  insignes  dont  dieu  s'est  plu  a  manifester  la  vertu 

PAR   quelque    miracle    MÉMORABLE  ; 

le  détail  TOPOGRAPHIQUE  des  chapelles,  des  églises  ou  des  temples  bâtis  en  ex-voto 

APRÈS  quelque    GRACE     INESPÉRÉE,     OU     EN     VUE     d'oBTENIR   DU    CIEL   QUELQUE      FAVEUR     PARTICULIÈRE,     "ÎTC.  ; 

avec  une  notice  SPECIALE  ETCIUUEI'SE  sur  les  statues  miraculeuses  de  la  sainte  vierge, 

ET  SUR  les  villes  SAINTES  DE  ROME  ET  DE  JÉRUSALEM  ; 

termine  par  un  APPENDICE  qui  remerhe  un  calendrier  complet  des  faits  historiques 

SE  rapportant,  pour  chaque  jour  de  l'année,  a  la  sainte  mère  de  dieu, 

QUELQUES  NOTIONS  sur  le  brahmanisme,  le  paganisme  en  occident,  la  religion  grecque  chrétienne,  etc. 

LE    TOUT  SUIVI   d'un   PRECIS   SUR  LE    CULTE  MUSULMAN  , 

et  d'un  DICTIONNAIRE  des  mots  employés  dans  la  religion  du  faux    prophète  de  l'islamishe, 

OFFRANT  AINSI   AUX  PIEUSES  MÉDITATIONS  DU  PHILOSOPHE  CHRÉTIEN  UN  TABLEAU  INTÉRESSANT 
DE  LA  FORME  BELlI.ir.USr.  CMIZ  TOUTES  LES  NATIONS  DU  GLOBE  ; 

Membre  de  la  Sociélé  Asialique, 

ET 

Auteur  du  Dklionnairc  de  Chronotoç/ie  universelle,  etc. 
PLBLlii 

PAR    M.    L'ABBÊ    MIGNE, 

ÉDITEUR  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  UNIVERSELLE  DU  CLERGÉ, 

ou 
BBS   COURS    COmPI.ETS   SUR    CHAQUE    BRANCHE    DE    LA   SCIENCE    ECCLÉSIASTIOOE. 


TOME  PREMIER. 


2    VOL.    PRIX  :   Il    FRANCS. 


CHEZ   L'ÉDITEUR, 

ADX  ATELIERS  CATHOLIOUES  DU  PETIT-MONTRODGE . 

BARRIËIIK    d'enfer    I>E    PARIS. 
1850 


liaprimerie  de  MIO.NE,  au  Pelil-Moiurouge. 


INTRODUCTION. 


Dans  ioutes.es  contrées  de  l'univers,  dans 
toutes  les  religions,  depuis  les  époques  les 
plus  reculées,  les  pèlerinages ,  c'est-à-dire 
les  voyages  de  dévotion  pour  visiter  des  lieux 
consacrés  parla  piété,  ou  pour  s'acquitter  de 
quelque  vœu  ,  ont  exercé  une  puissante  et 
salutaire  influence  sur  l'esprit  des  peuples. 

Le  christianisme  surtout  offre  de  nombreux 
exemples  de  pèlerinages.  Plus  les  Ames  ont 
d'attachement  au  culte  des  autels,  plus  aussi 
elles  ont  de  dévotion.  Le  moyen  ;1ge,  où  la 
foi  chrélieune  se  montra  si  vive,  si  ardente, 
si  dévouée,  avait  un  zèle  admirable  pour  in- 
stituer pieusement  un  grand  nombre  de  lieux 
de  dévotion.  Chaque  contrée  avait  alors  ses 
lieux  de  pèlerinages  que  venaient  saluer  une 
foule  de  fidèles,  partis  de  tous  les  points  du 
monde  chrétien.  A  Jérusalem,  le  sépulcre  du 
Sauveur  ;  à  Rome  ,  les  tombeaurx  des  saints 
apôtres  Pierre  et  Paul;  en  Espagne,  Saint- 
Jacques  de  Compostelle  ;  en  France,  Notre- 
Dame  de  Liesse,  Saint-Michel-du-Mont  et 
beaucoup  d'autres  lieux,  étaient  des  endroits 
révérés,  oi!i  accouraient  de  préférence  les 
pieuses  populations  des  villes  et  des  cam- 
pagnes. 

Jadis,  chez  les  chrétiens  du  moyen  Age,  on 
n'entreprenait  pas  ces  voyages  de  dévotion 
sans  prendre  le  costume  des  pèlerins,  dont 
les  signes  distinctifs  étaient  le  bourdon  et 
l'escarcelle.  Au  retour  d'une  course  lointaine, 
le  pèlerin  était  accueilli  avec  éclat ,  avec 
une  sorte  de  respect  dans  son  pays.  Des 
hôpitaux,  véritables  demeures  de  l'hospita- 
lité, avaient  été  établis  par  différents  ordres 
reli;ieux  pour  les  pèlerins,  qui  y  trouvaient 
non -seulement  un  gîte  sûr  et  tranquille, 
mais  encore  toutes  les  choses  nécessaires  à 
la  vie. 

L'illustre  et  savant  Père  Ménestrier  (dans 
ses  Rrprésentalions  en  musùiue  anciennes  et 
modernes)  attribue  aux  pèlerins  l'introduction 
du  théâtre  en  France.  «  Il  est  certain,  dit-il, 
que  les  pèlerinages  introduisirent  les  spec- 
tacles de  dévotion.  Ceux  qui  revenaient  de 
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Jérusalem  et  de  la  terre  sainte,  de  Saint-Jac- 
ques de  Compostelle,  de  la  Sainte-Baume  de 
Provence,  de  Sainte-Reine,  du  Mont-Saint- 
Michel,  de  Notre-Dame  du  Puy  et  de  quel- 
ques autres  lieux  de  piété,  composaient  des 
cantiques  sur  leurs  voyages  ,  y  mêlaient  le 
récit  de  la  vie  et  de  la  mort  du  Fils  de  Dieu, 
ou  du  jugement  dernier,  d'une  manière  gros- 
sière, mais  que  le  chant  et  la  simplicité  de 
ces  temps-là  semblaient  rendre  patiiétique, 
chantaient  les  miracles  des  saints,  leur  mar- 
tyre, et  certaines  fables  à  qui  la  créance  du 
peuple  donnait  le  nom  de  visions  et  d'appa- 
ritions. Ces  pèlerins,  qui  allaient  par  troupes, 
et  qui  s'arrêtaient  dans  les  rues  et  dans  les 
places  publiques  où  ils  cliantaient  le  bourdon 
à  la  main,  le  chapeau  et  le  mantelet  chargés 
de  coquilles  et  d'images  peintes  de  diverses 
couleurs,  faisaient  une  espèce  de  spectacle 
qui  plut  et  qui  excita  la  piété  de  quelques 
bourgeois  de  Paris  à  faire  un  fonds  pour 
acheter  un  lieu  propre  à  élever  un  théâtre 
où  l'on  représenterait  ces  mystères,  les  jours 
de  fête,  autant  pour  l'instruction  du  peuple 
que  pour  son  divertissement.  L'Italie  avaitdes 
théâtres  publics  où  l'on  représentait  ces  mys- 
tères, etj'en  ai  vu  à  Ve!létri,sur  le  cliemin  de 
Rome  à  Naples,  dans  une  place  publique,  où 
il  n'y  a  pas  quarante  ani*  que  l'on  a  cessé  de 
représenter  les  mystères  de  la  vie  du  Fils  de 
Dieu.  Ces  spectacles  de  piété  parurent  si 
beaux  dans  ces  siècles  ignorants,  que  l'on  eu 
faisait  les  principaux  ornements  des  récep- 
tions des  princes  quand  ils  entraient  dans  les 
villes  ;  et  comme  on  chantait  Noël  !  Noël  ! 
au  lieu  du  cri  de  Vive  le  roi,  on  représentait 
dans  les  rues  la  Samaritaine,  le  mauvais  Ri- 
che, la  Passion  de  Jésus-Christ  et  plusieurs 
autres  mystères,  pour  recevoir  nos  rois.  Les. 
psaumes  et  les  proses  de  l'Eglise  étaient  les 
opéras  de  ce  temps-là.  On  allait  en  procession 
au-devant  de  ces  princes  avec  les  bamiières 
des  églises  :  on  chantait  à  leur  louange  des 
cantiques  composés  de  divers  passages  de 
l'Ecriture,  liés  ensemble  pour  faire  des  alla- 
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11  ne  faut  point  oublier  non  plus  que  les 
pèlerinages,dt5vcloppéssur  une  vaste  échelle, 
ont  donné  naissance  aux  Croisades,  ces  pieux 
élans  de  la  civilisation  européenne  qui  ten- 
d.iient  à  se  faire  jour  .-unnilieu  des  ténèbres. 
JMichaud,  dans  son  Histoire  des  Croisades, 
donne  sous  le  titre  de  note  un  Eclaircisse- 
ment plein  d'intérêt  sur  les  pèlerinages. 
Nous  en  transcrirons  quelques  passages  : 

«  Si  l'on  a  bien  suivi,  dit-il,  rmchaînenient 
des  causes  qui  préi)arèr©ut  lus  Croisades,  on 
a  dû  se  convaincre  que  Fespril  des  pèleri- 
nages contribua  puissamment  à  ce  gi-and 
mouvement  des  peuples  chrétiens  de  l'Eu- 
rope. Presque  tout  un  livre  de  l'histoire  des 
Croisades  a  été  consacré  ^  ce  point  important 
du  sujet;  des  notes,  placées  au  bas  de  chaque 
page,  ont  développé  le  texte  dans  quelques 
parties,  et  indiqué  ce  qui  avait  été  omis;  l'iti- 
néraire des  pèlerins,  qui  forme  le  premier 
éclaircissement,  est  encore  un  document  in- 
téressant pour  le  lecteur  qui  veut  suivre  pas 
h  pas  les  pie;.x  voyageurs.  Reste  maintenant 
à  tracer  l'histoire  des  pèlerinages  proprement 
dits,  et  nous  entendons  par  là  une  sorte  de 
collection  des  itinéraires  des  pieux  voya- 
geurs qui  visitèrent  la  Palestine  avant  les 
Croisades  :  c'est  à  quoi  cet  éclaircissement 
est  consacré  ;  nous  nous  efl'orcerons  surtout 
de  faire  ressortir  les  traits  de  mœurs,  les  ha- 
bitudes des  pèlerins,  en  un  mot  la  physio- 
nomie générale  des  sociétés  qui  virent  celte 
arJeur  des  chrétiens  h  visiter  Jérusalem  et  le 
tombeau  de  Jésus-Christ. 

«  Dans  le  iir  et  le  iv°  siècle,  les  pèlerinages 
à  la  terre  sainte  étaient  si  fréquents,  qu'ils 
entraînaient  déjà  beaucoup  d'abus.  Saint  Au- 
gustin (Serm.  3  de  marti/r.  verb.)  s'exprimait 
ainsi  :  Dominus  non  dixit  :  Yade  in  Orientcm 
et  quœre  justitiam  :  naviga  nsque  ad  Occiden- 
tem  ,  ut  accipias  indulgenliam.  Le  même  Père 
dit  ailleurs  :  Noli  longa  itinera  meditari  ;  %M 
credis,  ibi  reni;  ad  eum  enim,  qui  ubique  est, 
amando  venitur,  non  navigando.  Saint  Gré- 
goire de  Nysse,  dans  une  lettre  qui  a  pour 
titre  :  De  euntibus  Hierosohjmam,  s'élève  en- 
core avec  plus  de  véhémence  contre  les  pè- 
lerinages ;  il  pensait  que  les  femmes  surtout 
pouvaient  trouver  sur  leur  route  plusieurs 
occasions  de  péchei';  que  Jésus-Christ,  le 
Saint-Esprit,  ne  sont  pas  dans  un  lieu  plutôt 
que  dans  un  autre;  il  censure  avec  amer- 
tume, dans  sa  lettre,  les  mœurs  des  habitants 
de  Jérusalem,  qui  se  rendaient  coupables 
des  plus  grands  crimes,  quoiqu'ils  eussent 
sans  cesse  sous  les  yeux  le  Calvaire  et  tous 
les  lieux  visités  par  les  pèlerins.  Saint  Jérô- 
me, quoiqu'il  eût  l'ait  lui-même  le  pèleri- 
nage, partageait  cette  opinion  dans  une  lettre 
auiaéié  conservée.  De  Hirrosolymis,  disait- 
,  et  de  Britannia  wqualiter  patet  aula  cœlestis. 
Il  ajoutait  qu'une  fouie  innombrable  de  saints 
et  de  docteurs  jouissent  de  la  vie  éternelle 
sans  avoir  vu  Jérusalem  ;  il  disait  dans  la 
même  lettre  (jue,  depuis  le  règne  d'Adrien 
jusqu'à  celui  de  Constantin,  une  image  de 
Jupiter  avait  reçu  les  adorations  des  iiaicns 


sur  la  roche  même  du  Calvaire,  et  qu'on  ren- 
dait un  culte  à  Adonis  et  à  Vénus  dans  les 
murs  de  Bethléem. 

«  Une  des  plus  anciennes  relations  de  pè- 
lerinage, continue  Michaud,  nous  paraît  être 
celle  de  saint  Porphyre,  évoque  de  «laza,  qui 
vivait  à  la  tin  du  iv*  siècle.  Né  k  Thessalo- 
nique,  d'une  famille  distinguée,  Porphyre 
avait  à  peine  atteint  sa  vingtième  année,  qu'il 
se  retira  dans  les  déserts  de  la  ïhéba'ide,  pour 
y  mener  la  vie  austère  des  ermites  ;  le  pieux 
anacliorète,  après  y  être  demeuré  cinq  an- 
nées, se  sentit  pressé  du  désir  d'aller  à  Jé- 
rusalem et  de  visiter  les  saints  lieux;  il  était 
attaqué  d'un  squirre  au  foie,  et  une  fièvre 
lente  le  consumait.  Appuyé  sur  unbAton,  car 
ses  jambes  ne  pouvaient  plus  supportrr  son 
corps  affaibli  par  les  plus  austères  pénitences, 
il  se  mit  en  marche,  accompagné  de  Marc, 
son  disciple,  qui  a  écrit  son  pèlerinage.  Après 
une  route  péniblement  achevée ,  Porphyre 
vit  entio  la  cité  de  Dieu.  Dans  la  ferveur  de 
sa  piété,  il  chargea  son  disciple  Marc  d'aller 
à  ïhessaloniijue  pour  vendre  ses  biens,  afin 
d'en  distribuer  le  prix  entre  les  fidèles.  Cette 
commission  terminée,  Marc  retourna  k  la 
cité  sainte  ;  mais  quel  fut  son  étonnement, 
lorsqu'il  vit  son  maître,  jusqu'alors  dans  un 
état  toujours  maladif,  plein  de  santé  et  d'em- 
bonpoint! 11  ne  le  reconnut  pas  d'abord; 
mais  Porphyre,  courant  l'embiasser,  lui  ap- 
prit bientôt  la  cause  de  ce  changement  mira- 
culeux. Un  jour,  étant  allé,  toujours  appuyé 
sur  son  bâton,  vers  le  mont  Calvaire,  pour 
prier  Jésus-Christ  de  soulager  ses  maux, 
Porphyre  avait  eu  une  pieuse  extase  ;  il  avait 
vu  Jésus-Christ  attaché  à  la  croix  et  le  bon 
larron  à  ses  côtés;  plein  d'éloiinement,  Por- 
jibyre  s'était  écrié  :  «  Seigneur,  souvenez- 
vous  de  moi  quand  vous  viendrez  dans  votre 
royaume.  »  Jésus-Christ,  souriant,  avait  dit 
au  bon  larron  :  «  Allez  au  secours  de  Por- 
phyre. »  Alors  lé  bon  larron  s'était  subite- 
ment avancé,  et,  prenant  le  pieux  ermite  par 
la  main,  l'avait  conduit  auprès  de  Jésus- 
Christ,  qui,  touché  de  sa  dévotion,  lui  avait 
dit,  en  lui  présentant  sa  croix  :  «  Reçois  et 
garde  ce  bois,  précieuse  relique.»  Pori)hyre, 
l'ayant  reçu  et  porté,  sortit  de  son  extase,  et 
ne  sentit  plus  aucune  douleur.  11  distribua 
tous  ses  biens,  comme  il  l'avait  })romis,  aux 
jiauvres  chrétiens,  aux  monastères  de  la  Pa- 
lestine et  de  l'Egypte  ;  comme  saint  Paul,  il 
voulut  vivre  du  tiavaU  lie  ses  mains,  et  parmi 
toutes  les  professions  il  choisit  une  des  plus 
humbles,  il  se  lit  cordonnier.  Par  la  suite  il 
fut  élevé  à  l'évèché  de  Gaza,  et  l'Eglise  le 
compte  parmi  ses  saints.  » 

L'historien  desCioisades  parle  ensuite  briè- 
vement du  pèlerinage  de  saint  Eusèbe  de 
Crémone  et  de  saint  Jérôme,  son  ami ,  dont 
on  trouve  la  relation  détaillée  ilans  le  fume  1" 
des  Bollaudistes.  Puis  vient  le  pèlerinage  de 
sainte  Paule,  accompagnée  de  sa  hlle  et  do 
plusieurs  autres  vierges.  Cette  dame  romaine, 
dont  le  pèlerinage  a  été  raconté  par  saint  Jé- 
rôme, fit  bâtir  en  Palestine  des  cellules,  des 
maisons  d'hospitalité  pour  les  voyageurs , 
des  hôpitaux'pour  les  malades,  et  devint  ab- 
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Ijr-sse  du  monastère  de  Bethléem.  Ceci  se 
passait  sur  la  fin  du  W  siècle. 

Au  vu'  siècle,  saint  Antonin  parcourt  les 
lieux  saints  avec  le  même  esprit  de  piété  et 
de  sanctification.  Le  pèlerin  de  Jésus-' .tirist 
contemple  avec  la  même  vénération  le  tom- 
beau et  la  grotte  mystérieuse  du  Sauveur. 
«  Cependant,  ajoute  Michaud,  quelques  par- 
ticularités remarquables  nous  ont  paru  de- 
voir fixer  TattentiOM  du  lecteur.  Saint  Anto- 
nin dit  que  ,  lorsqu'on  allait  adorer  le  bois 
de  la  vraie  croix  conservé  dans  l'église  b;\tie 
au  lieu  appelé  Golgotha,  ce  bois  merveilleux 
s'avançait  de  lui-même,  qu'une  étoile  du  fir- 
mament venait  se  reposer  sur  le  sommet  de 
la  croix  et  s'y  tenait  pendant  tout  le  temps 
de  l'adoration  ;  qu'on  apportait  alors  de 
l'huile  la  jtlus  fine ,  et  qu'on  l'approchait 
du  bois  sacré  afin  de  la  bénir  ;  qu'au  mo- 
ment où  elle  le  touchait,  l'huile  entrait  en 
ébullition ,  et  qu'elle  se  serait  entièrement 
évaporée  si  on  ne  l'avait  à  l'instant  retirée  ; 
que  quand  la  cérémonie  était  finie ,  la  croix 
retournait  à  sa  place  et  l'étoile  remontait  au 
Ormaraent.  A  ces  choses  merveilleuses  le 
pèlerin  ajoute  qu'il  y  avait  dans  un  endroit  du 
mont  Sinai  une  idole  des  Sarrasins,  en  marbre 
très-blanc,  et  qu'au  temps  de  la  fête  de  celte 
idole  elle  changeait  de  couleur  et  devenait 
tout  à  fait  noire  et  semblable  K  la  poix  ;  que, 
la  fêle  finie,  elle  redevenait  blanche.  » 

En  parlant  de  Nazareth  ,  le  pieux  voya- 
geur fait  la  remarque  que  les  femmes  des 
Juifs  y  sont  beaucoup  plus  belles  que  toutes 
ies  autres,  et  qu'elles  doivent  cet  avantage 
à  la  |)rotec(ion  de  la  sainte  Vierge;  il  ajoute 
qu'elles  sont  pleines  de  charité  pour  les  chré- 
tiens, quoique  les  Juifs  n'aient  pour  eux,  en 
général,  que  de  la  haine.  Après  avoir  parlé 
des  habitants ,  saint  Antonin  s'occupe  des 
productions  de  la  contrée  :  la  terre  de  Naza- 
reth est  prodigieusement  fertile  ;  elle  abonde 
en  vip,  en  huile,  en  miel  ;  le  millet  y  vient 
pkis  haut  qu'ailleurs,  et  la  paille  en  est  fort 
grosse. 

Saint  Antonin ,  comme  les  autres  pèlerins 
de  cette  époque ,  parcourut  l'Egypte.  Il  se 
rendit  d'abord  à  Alexandrie  ,  ville'  fort  belle, 
dont  le  peuple  est  léger,  mais  ami  des  voya- 
geurs ;  il  y  vit  dans  le  Nil  une  multitude  de 
crocodiles  ;  on  avait  réuni  beaucoup  de  ces 
animaux  dans  un  étang.  .\ près  avoir  parcouru 
les  déserts  de  la  Théuaide  ,  admiré  la  piété 
des  anachorètes  qui  l'habitaient ,  il  revint  à 
Jérusalem  ,  où  il  tomba  mala  le  ,  et  fut  ac- 
cueilli dans  un  hos|)ice  destiné  aux  pauvres 
et  aux  pèlerins,  il  descendit  ensuite  dans  la 
Mésoftotamie,  et  s'embarqua  pour  revenir  en 
Italie,  sa  patrie. 

Au  viii*  siècle ,  on  voit  le  pèlerinage  de 
saint  Arculfe,  qui  diffère  peu ,  quant  aux 
particularités  curieuses,  de  ceux  que  nous 
venons  d'indiquer.  Celui  de  saint  Guillebaut 
est  de  la  même  époque.  11  visita  quatre  fois 
Jérusalem.  Ayant  perdu  la  vue  h  Gaza,  il 
fut,  jieiidant  quatre  mois,  obligé  de  se  servir 
du  bras  d'un  de  ses  compagnons  pour  pou- 
voir cheminer.  Ce  fut  dans  une  seconde  vi- 
site à  la  ville  sainte  que  ses  yeux  se  rouvri- 


rent à  la  lumière  au  moment  où  il  entrait 
dans  l'église,  où  la  croix  du  Seigneur  fut 
trouvée.  Guillebaut  devint  ensuite  évèque  de 
d'Eischataed,  et  son  pèlerinage  fut  écrit  par 
une  religieuse  d'Heidenheim,  sa  parente. 

Nous  passerons  sur  le  pèlrinage  du  moine 
Bernard  ,  sur  celui  de  Frolmond ,  sur  celui 
de  la  pieuse  Hélène  ,  noble  Suédoise  ,  quoi- 
que toutes  ces  relations  siient  pleines  d'in- 
téièt.  Nous  nous  arrêterons  un  moment  au 
pèlerinage  et  à  la  mort  si  curieuse  de  Leth- 
bald,  qui  oilVent  des  circonstances  dignes  de 
fixer  l'attention  du  lecteur  pienx.  Nous  lais- 
serons ici  parler  l'historien  des  Cioisades  ! 

«  Lethbald,  dit-il,  était  des  environs  d'Au- 
tun  (suivant  la  chronique  de  Glaber).  Lors- 
que, après  avoir  visité  les  saints  lieux,  il  fut 
arrivé  à  la  montagne  des  Oliviers ,  d'où  le 
Sauveur  moula  au  ciel  en  présence  de  tant 
de  témoins  ,  })Our  revenir  un  jour  juger  les 
vivants  et  les  morts,  il  se  prosterna  à  terre  , 
les  mains  en  croix,  et  répandit  d'abondantes 
larmes  ;  se  relevant  ensuite,  il  fit  à  Dieu  cette 
prière  :  «  Seigneur  Jésus ,  qui  avez  daigné 
descendre  du  troue  de  votre  majesté  sur  la 
terre,  pour  sauver  le  genre  humain,  et  qui,  de 
ce  lieu  que  je  vois  maintenant,  êtes  retourné 
au  ciel,  revêtu  de  la  forme  humaine,  je  sup- 
plie votre  bonté  toute  puissante  que,  si  mon 
ame  doit  cette  année  quitter  mon  corps , 
ce  soit  ici ,  dans  le  lieu  même  de  votre  as- 
cension; car  je  crois  que,  de  même  que  je 
vous  ai  suivi  ici  corporellement,  de  même 
mon  âme  entrera  pleine  de  joie  après  tous 
dans  le  paradis.  » 

«Après  cette  prière, Lethbala  retourna  dans 
l'hôpital  avec  ses  corapa^^nons  ;  c'était  alors 
l'heure  du  repas.  Pendant  que  les  autres 
étaient  à  table ,  Lethbald  alla  d'un  air  gai 
verssonli!,commepour  s'ylivrerà  unprofond 
sommeil  ;  il  s'endormit  enetlet  sur-le-champ. 
On  ne  sait  ce  qu'il  vit  pendant  son  sommeil, 
m;iis  il  s'écria  :  «  Gloire  à  vous.  Seigneur  ! 
gloire  h  vous  !  »  A  ces  mots,  ses  compagnons 
le  pressèrent  de  se  lever  pour  manger  ;  il  re- 
fusa, et,  se  tournant  d'un  autre  côté,  il  dit  à 
ses  compagnons  qu'il  souffrait  un  peu.  Jus- 
qu'au soir  il  resla  couché  ;  alors  il  appela  les 
pèlerins  et  demanda  le  saint  viatique  :  il  la 
reçut,  et  rendit  doucement  l'âme.  » 

Le  pèlerinage  de  saint  Bononius,  abbé  du 
monastère  de  Lucques,  offre  aussi  des  par- 
ticularités intéressantes.  Ce  saint  homme 
avait  conçu  le  projet  de  prôch'ter  la  foi  aui 
infidèles  à  travers  l'Egypte  et  la  Syrie  ,  tout 
eu  satisfaisant  les  vœux  de  son  ardente  piété. 
Une  navigation  heureuse  le  conduisit  a  Ba- 
bylone  (  le  Vieux-Caire  ).  Sa  réputation  de 
piété  et  Si'S  vertus  attirèrent  bientôt  dans  la 
solitude  qu'il  avait  choisie  les  princes  et  les 
émirs  qui  le  comblaient  des  marques  du  plus 
vif  attachement ,  de  sorte  qu'il  devinj  '  '■  ■ 
tôt  le  prolecteur  des  autres  chrétL 
jour,  se  rendant  à  Alexandrie  sur 
musulman,  une  tempête  horrible  l 
ciel ,  la  mer,  confondus  dans  un  c^.... 
vai. table,  laissaient  au  vaisseau  tr^s 
chances  de  sfdut.  Alors  tout  l'équipage; 
aux  pieds  du  saint  voyageur,  le  coujur; 
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angoisses  ae  sauver  le  navire  en  péril,  lîono- 
niiis  écoute  la  pri(>re  rie  lY-quipagc  ,  n).iis  il 
exij,  '  que  les  musulmans  omlirasscut  le  cliri- 
stinnismp;  h  l'instant  mémo  tous  se  cour- 
bent sous  Feau  du  baptôme. 

Alors  Bononius  se  met  en  oraison  :  à  m  - 
sure  qu'il  avançait  dans  sa  iirière,  les  flots 
P(>rduent  dehnir  furie,  et  quand  il  prononça 
Je  mol  .4mm,  la  leiupéte  était  entièrement 
apaisée.  Le  va'sseau  enli'a  sain  et  sauf  dans 
le  port  d'Alexandrie.  Pour  éviter  toute  occa- 
sion d'orgueil,  Bononius  revint  à  Bab.ylone  , 
dans  sa  première  solitude,  et  se  dévoua  à  la 
vie  la  plus  austère  ,  ne  couchant  que  sur  la 
terre,  couvert  seulement  de  son  cilice. 

Le  sort  des  chrétiens  captifs  était  surtout 
l'objet  de  sa  sollicitude.  Il  entreprit  de  l'a- 
doucir et  par  ses  prières,  et  par  le  crédit 
dont  il  jouissait  à  la  cour.  Un  jour  que  le  roi 
se  promenait  dans  ses  jardins,  où  1  on  était 
occupé  à  recueillir  le  baume  qui  coulait  des 
arbres,  ses  serviteurs,  le  voyant  de  bonne 
humeur,  se  jetèrent  h  ses  pieds,  le  conjurant 
d'accorder  aux  sollicitations  de  Bononius  la 
liberté  de  tous  les  prisonniers  chrétiens. 
Bientôt  la  reine  se  joignit  à  eux  ;  le  cœur  du 
roi  fut  touché,  et  les  malheureux  captifs  fu- 
rent mis  en  liberté.  Bononius  s'embarqua 
ensuite  pour  Jérusalem ,  et  vint  se  fixer  sur 
la  montagne  de  Sion.  Puis  il  se  dirigea  vers 
Conslantinople,  après  un  assez  long  séjour, 
suivi  d'une  grande  jiartie  des  chrétiens  qu'il 
ava't  arrachés  à  l'esclavage  Après  des  vicis- 
situdes diverses ,  ils  arrivèrent  enfin  dans 
leur  patrie.  Mais  Bononius  retourna  à  Jéru- 
salem, devint  abbé  du  monastère  de  Luc- 
ques,  et  mourut  tn  1026,  le  front  orné  de 
1  auréole  des  saints,  qu'il  avait  méritée  par 
ses  vertus  et  ses  miracles. 

Le  pèlerinage  du  jeune  Raymond  de  Plai- 
sance présente  aussi  quelques  traits  qui 
étaient  dignes  d'être  recueillis  par  les  chro- 
niqueurs, et  que  les  savants  Bollaudistes 
n'ont  pas  négligés,  comme  on  peut  le  voir 
dans  le  VI"  volume  de  leur  précieux  re- 
cueil. 

Raymond  voulut  se   rendre   à   la    terre 
.sainte  pour  pleurer  sur  le  tombeau  de  Jé- 
sus-Christ.  Appartenant  îi  des  parents  (jui 
n'étaient  ni  riches  ni  pauvres,  il  avait  été 
mis,  à  l'âge  de  dix  ans,    en   apprentissage 
chez  un  cordonnier.  Cet  état  n'étant  pas  du 
goût  du  jeune  enfant,  il  revint  auprès  de  sa 
mère.  Un   penchant  irrésistdjle  l'entraînait 
vers  la  piété  ;  ou  le  voyait  dans  les  églises 
prosterné  sans  cesse  devant  la  croix  et  les 
saintes  images.  Plaisance  était  alors  un  lieu 
de  passage;  c'était  le  chemin  des  pèler.ns 
pour  se  rendre  à  la  Palestine.  Le  spectacle 
de  ces  pieuses  caravanes  pleines  d'ardeur  et 
récitant  des   cantiques  avait    fait    une  pro- 
iiiade  irupression  sur  l'Ame  du  jeune  Ray- 
^.f^mond-fil  tomba  dans  une  sombre  mélanco- 
y'^e^'qui   le  mil  dans  im  état  voisin  de  la 
I      mort. 
i^lV'.a-   -Longtemps  il  cacha  la  cause  de  son  mal; 
'y^\     on   n'Osait  jiénélrer  jusqu'au  fond   de  son 
'^    "^  -iiSôpour  y  lire  le  sujet  de  sa  peine.  Vaincu 
enfin  par  les  larmes  de  sa  mère,  Raymond 


lui  ouvrit  son  cœur;  celle-ci,  qui  était  loin 
de  soupçonner  un  aussi  pieux  motif  aux 
cha,.;rins  de  son  fils,  resta  quelque  temps 
muette  de  jriie  et  de  surprise,  puis  embras- 
sant tendrement  son  fils,  elle  lui  dit  :  «  Je  suis 
veuve,  et  je  [mis  imiter  l'exemple  de  sainte 
Anne,  qui,  dans  son  veuvage,  ne  quitta  plus 
le  temple  de  Jérusalem,  pas  môme  la  nuit.» 
Elle  promit  donc  à  son  fils  de  l'accompagner. 
Avant  de  |)artir  ils  allèrent  trouver  l'évôriue 
de  Plaisance  [)Our  lui  demander  sa  bénédic- 
tion. L'évèque  les  accueillit  avec  joie,  et  plaça 
sur  leurs  poitrines  circonstance  remarqua- 
ble) une  croix  rouge,  en  leur  recommandant 
surtout  de  se  souvenir  de  leur  patrie,  mena- 
cée alors  ii(^  grandes  (-alamités.  En  effet,  on 
avait  vu  dans  les  airs  une  coloime  de  feu , 
et  le  peu[i'e  et  les  ecclésiastiques  croyaient 
avoir  vu  dans  ce  signe  céleste  un  sanglant 
avenir.  Après  avoir  pris  le  bourdon  et  lapa- 
niîiière,  les  pèlerins  sortirent  de  Plaisance, 
accompagnés  de  leurs  amis  et  de  leurs  pa- 
rents, qui  faisaient  des  vœux  pour  leur  pro- 
chain retour. 

Le  voyage  fut  assez  heureux  pour  les  deux 
pèlerins.  Ils  arrivèrent  sans  accident  à  Jéru- 
salem. A  la  vue  de  la  cité,  sainte  entre  tou- 
tes les  cités,  ils  pleurèrent  sur  l'étrange 
aveuglement  des  Juifs  qui  avaient  osé  met- 
tre à  mort  l'auteur  de  toute  vie. 

«  La  majesté  sombre  et  lugubre  du  tom- 
beau de  Jésus-Christ,  dit  l'historien  des  Croi- 
sades, produisit  une  telle  impression  sur 
leurs  âmes  ardentes,  que,  s'étant  prosternés 
devant  la  croix,  ce  signe  révéré  des  chrétiens, 
et  l'ayant  arrosée  de  leurs  larmes,  ils  en  vin- 
rent jusqu'à  désirer ,  d'Uis  l'enthousiasme 
qui  les  animait,  d'expirer  à  la  même  place 
où  jadis  le  Sauveur  avait  rendu  le  dernier 
soupir.  Us  se  rendirent  ensuite  à  Bethléem, 
et  se  prosternèrent  dans  l'étable  où  Jésus 
vint  au  monde;  de  là  ils  visitèrent  le  tom- 
beau de  la  sainte  Vierge,  situé  dans  la  vallée 
de  Josanliat,  et  remplis  de  joie  d'avoir  ac- 
compli leur  vœu,  ils  se  rembarquèrent  pour 
retourner  dans  leur  pays. 

«  A  peine  étaient-ils  en  mer  que  Raymond 
tomba  dangereusement  malade,  par  suite  des 
fatigues  qu'il  avait  essuyées.  Le  mauvais  air 
du  vaisseau  augmenta  son  mal,  et  bientôt  il 
fut  sans  espoir  de  guérison.  Les  matelots, 
livrés  à  la  plus  absurde  comme  à  la  plus 
cruelle  superstition,  craignant,  selon  les  pré- 
jugés d'alors,  qu'un  malade  à  bord  du  na- 
vire ne  les  fit  périr,  voulurent  jeter  Ray- 
mond à  la  mer,  quoiqu'il  respirât  encore.  Il 
ne  fallut  pas  moins  (jue  les  vives  instances 
et  les  prières  réitérées  de  sa  luère  pour 
faire  aliandonner  à  des  hommes  grossiers  et 
ignorants  ce  projet  funeste;  heureusement 
pour  lui,  sa  jeunesse  et  la  force  de  son  tem- 
pérament produisirent  une  crise  heureuse, 
et  en  peu  de  jours  il  recouvra  sa  santé  pre- 
mière. 

«  Après  une  heureuse  navigation,  nos  deux 
pèlerins  se  disposaient  à  conluuier  leur  route 
jiar  terre, lors(|u"uiie  maladiesubite  vint  frap- 
per la  mère  de  Raymond.  Cette  pieuse  fem- 
me ne  devait  plus  revoir  sa  patrie.  Sentant  sa 
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tin  (ipprocher,  elle  consola  son  fils,  l'ex- 
liorta  à  iiersévérer  dans  le  chemin  de  la  vertu, 
et  lui  donnant  sa  bént'diction,  elle  cx|iira 
dans  ses  bras.  Après  avoir  rendu  à  cette  mè- 
re chérie  les  derniers  devoirs,  Raymond, 
seul  et  délaissé,  se  remit  en  chemin.  Comme 
il  approchait  de  Plaisance,  les  habitants  et  le 
clergé  vinrent  en  procession  au-devant  de 
lui,  et  le  conduisirent  à  l'église  métropoli- 
taine. Il  déposa,  suivant  l'usage  des  pèlerins, 
sur  l'autel  principal,  une  |ialme  qu'il  avait 
apportée,  et  c'est  depuis  celte  époque  qu'il 
porta  le  nom  de  Palmarius  ou  de  Palmier. 
Raymond,  cédant  aux  conseils  de  ses  parents, 
re|ir.t  sa  profession  commerciale;  il  semaria 
même,  et  vécut  au  sein  de  sa  famille  jusqu'r. 
un  Age  fort  avancé.  Durant  toute  sa  vie,  il 
fut  le  soutien  des  pauvres  pèlerins  dont  il 
avait  connu  toutes  les  soulTrances.  » 

Nous  mentionnerons  encoie  le  pèlerinage 
de  Richard,  abbé  de  Saint-Mton,  celui  do 
Lictbert,  évèque  de  Cambrai,  qui  formèrent 
les  premières  troupes  de  jièlerins  un  peu 
nombreuses  qui  se  rendirent  à  la  Palestine, 
et  qui  annonçaient  non-seulement  l'esprit 
des  expéditions  saintes,  mais  encore  la  Croi- 
sade tout  entière,  ainsi  que  le  fait  remarquer 
Michaud. 

Il  nous  faut  parler  en  dernier  lieu  d'un 
pèlerinage  qui  eut  un  grand  retentissement 
dans  toute  la  chrétienté,  et  dont  Michaud 
parle  en  ces  termes  : 

«Dans  l'aimée  1064-,  vingt-un  ans  avant  les 
Croisades,  eut  lieu  le  célèbre  pèlerinage  de 

{)lus  de  sept  mille  hommes  dont  les  chefs 
urent  Sigefroy ,  archevêque  de  Mayence, 
Guillaume,  évèque  d'Utrecht,  (iuntlier,  évè- 
que de  Ramberg,  el  Otlion,  évèque  de  Ratis- 
bonne.  Des  chevaliers  normands,  de  pieux 
guerriers,  vinrent  les  joindre  de  toutes  les 
parties  de  la  France,  et  tous  se  mirent  en 
marche,  au  temiis  de  l'automne,  à  travers 
l'Allemagne.  Après  une  route  difticile  el  des 
périls  toujours  nouveaux,  les  serviteurs  de 
Jésus-Christ  arrivèrent  à  Constantinojile,  où 
ils  s'empressèrent  d'aller  saluer  l'empereur 
Ducas  et  de  visiter  les  saintes  églises  qui 
s'élevaient  en  grand  nombre  dans  cette  ca- 
pitale de  l'empire  grec  ;  ils  quittèrent  cette 
ville  fileine  de  choses  étonnantes,  et  entrè- 
rent dans  la  Syrie. 

«  L'extérieur  des  pèlerins  était  magnifique  ; 
l'or  brillait  sur  les  ornements  sacrés  des 
évèques  :  ce  luxe  étonna  d'abord  les  habitants 
des  cités  et  des  campagnes,  qui  accouraient 
de  toutes  parts  pleins  d'admiration  et  de  sur- 
prise ;  mais  l'imprudente  vanité  des  croisés 
excita  en  même  temps  la  cupidité  des  barba- 
res. 

«  Lorsqu'ils  furent  entrés  sur  les  terres  des 
Sarrasins,  les  Arabes  bédouins,  prévenus  de 
leur  arrivée,  accoururent  de  tous  côtés  afin 
de  s'assurer  leurs  dépouilles.  L'avant-veille 
de  PAques,  à  la  troisième  heure  du  jour  et  à 
une  lieue  de  Ramla,  une  troupe  de  ces  bri- 
gands fondit  sur  les  enfants  de  Jésus-Christ  ; 
ceux-ci,  croyant  d'abord  qu'il  suffisait  de 
leurs  bras  pour  les  repousser,  s'avancèrent, 
cherchant  à  frapper  leurs  ennemis  avec  le 


poing  et  à  les  terrasser  ;  plusieurs  p(Worinf 
succombèrent  dans  cette  lutte  inégaie,  et 
couverts  de  blessures,  dépouillés  de  la  tète 
aux  pieds,  ils  furent  laissés  nus  sur  la  jious- 
sière  ;  Guillaume,  évoque  d'Utrecht,  blessé 
au  bras,  éprouva  cet  indigne  traitement  ;  Irs 
autres  pèlerins,  ramassant  des  pierres  dont 
le  sol  était  couvert,  essayèrent  de  repousser, 
non  le  danger,  mais  au  moins  la  mort.  Ils 
se  retirèrent  dans  un  lieu  entouié  de  murs 
et  de  ruines,  situé  au  milieu  de  la  campa 
gne  ;  ces  murs  étaient  si  vieux,  que  le  moin 
dre  effort  aurait  suffi  pour  les  renverser; 
vers  le  centre  se  trouvait  un  bAtiment  qui 
avait  une  chambre  assez  élevée,  tout  à  fait 
jiropre  à  soutenir  un  assaut.  Les  évoques  Je 
Mayence  et  de  Ramberg,  avec  leurs  clercs, 
se  retirèrent  dans  le  haut  du  bAtiment  ;  les 
autres  évèques  restèrent  dans  le  lias,  et  tous 
les  laïques  se  répandant  autour  de  l'édifice, 
afin  d'en  défendre  les  murs  fragiles,  les  bar- 
bares les  attaquèrent  en  poussant  des  cris 
horribles,  et  couvrirent  les  retranchements 
d'une  nuée  de  traits. 

«  Le  désespoir  doubla  les  forces  des  pèle- 
rins ;  dans  plusieurs  sorties  victorieuses  ils 
anachèrent  les  armes  et  les  boucliers  de 
leurs  adversaires,  et  se  virent  bientôt  dans 
la  situation  de  jiouvoir  les  repousser  :  ceux- 
ci,  dont  le  nombre  augmentait  sans  cesse, 
résolurent  donc  de  soumettre,  \)av  la  disette 
ou  par  la  lassitude,  les  chrétiens  qu'ils  ne 
pouvaient  dompter  par  les  armes  ;  c'est  pour 
quoi  ils  se  réunirent  au  nombre  de  douze 
mille,  et  se  succédant  les  uns  aux  autres 
dans  l'attaque,  ils  espérèrent  que  le  manque 
de  vivras  ôterait  aux  pèlerins  la  force  de  ré- 
sister plus  longtemps. 

«  Ceux-ci  soutinrent  donc  une  suite  de 
combats  qui  durèrent  trois  jours.  Lorsque 
les  enfants  de  Jésus-Christ,  é|)uisés  par  la 
faim  et  la  soif,  allaient  l enter  de  s'ouvrir  un 
passage  au  milieu  lie  leurs  ennemis,  un  prê- 
tre leur  cria  :  «  ^'otre  courage  est  brisé  par 
la  souffrance  ;  mettons  notre  confiance  en 
Dieu  et  non  dans  nos  armes  ;  rendons-nous 
aux  ennemis,  car  nous  ayons  besoin  de  man 
ger;  n'en  doutons  pas,  Dieu  fera  éclater  sa 
miséricorde;  les  barbares  qui  nous  comjjat- 
tent  eu  veulent  plus  à  notre  or  qu'à  nos  per 
sonnes  ;  quand  ils  l'auront,  ils  nous  reiiver 
ront  libres  et  nous  indiqueront  même  la 
route  de  notre  pèlerinage. 

«  Ce  conseil  fut  aussitôt  approuvé  :  on 
choisit  un  interprète  qui  se  rend  auprès  du 
chef  des  Arabes  et  lui  fait  connaître  les  in- 
tentions des  assiégés  ;  ce  prince  des  tribus 
erranles,  craignant  que  le  butin  ne  fiU  con 
fusément  enlevé,  se  rend,  accompagné  de 
dix-sept  des  plus  considérables  de  sa  troupe, 
dans  le  retranchement  des  chrétiens;  l'évê- 
que  de  Mayence,  quoique  le  plus  jeune,  lui 
adresse  la  parole  :  une  admirable  dignité  se 
peignait  sur  la  figure  du  pontife  de  Jésus- 
Christ  ;  il  offrit  l'abandon  de  toutes  les  ri- 
chesses, et  ne  demanda  que  la  vie  des  pèle- 
rins. Le  chef  des  barbares,  avec  son  naturel 
féroce,  répondit  qu'il  n'avait  pas  combattu 
pendant  trois  jours  pour  recevoir  la  loi  de.? 
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vaincus;  que  lui  et  ses  compagnons  s'étaient 
promis  de  manger  la  chair  et  de  boire  le 
sang  des  (■hr<''tiens. 

«  Aussitôt,  d(''tûfhant  de  sa  tôte  le  tiirb.in 
qui  la  couvrait,  ii  en  fit  un  lien  qu'il  jeta 
autour  du  cou  de  l'évêque  ;  ceUii-ci,  ne  pou- 
vant supporter  un  pareil  affront,  lui  donna 
un  si  grand  coup  de  poing  dans  la  figure, 
qu'il  le  renversa  sur  la  poussière,  en  lui  di- 
sant que  c'était  ainsi  qu'il  punissait  le  mal- 
heureux qui  avait  osé  porter  ses  mains  im- 
pies sur  un  prêtre  de  Jésus-Christ.  Aussitôt 
on  lia  les  bras  au  chef  d'S  Arabes  avec  tant 
de  force,  que  le  sang  coulait  par  les  ongles  ; 
les  pèlerins  qui  étaient  restés  dans  le  bas  de 
]a  maison  en  firent  autant  à  ses  dix-sept  com- 
pagnons, et  invoquant  le  secours  de  Dieu, 
attaquèrent  les  Arabes  avec  impétuosité. 

«  Les  barbares,  croyant  leur  chef  assassiné, 
se  précijiitent  sur  les  retranchements  des 
chréti'^ns  pour  venger  sa  mort,  et  c'est  alors 
que  ceux-ci,  épuisés  par  la  faim  et  succom- 
bant sous  le  nombri%  eurent  recours  à  un 
stratagème  :  ils  amenèrent  les  chefs  des  Ara- 
bes dans  le  lieu  où  le  combat  était  le  plus 
opiniâtre ,  oii  les  hommes  étaient  le  plus 
exposés  aux  traits  ennemis.  Là,  un  arbalé- 
trier, tenant  une  é|)ée  nue,  criait  aux  Arabes 
que,  s'ils  continuaient  le  combat,  ils  ne  com- 
battraient plus  avec  leurs  armes,  mais  avec 
les  tètes  de  leurs  prisonniers.  Ces  prison- 
niers eux-mêmes,  qui  souffraient  horrible- 
ment de  leurs  liens,  criaient  aussi  à  leurs 
hommes  de  suspendre  leurs  attaques;  le  fds 
du  prince  arabe  parcourait  les  rangs,  exhor- 
tant les  barbares  à  suspendre  des  coups  qui 
devaient  frai'per  leur  prince  et  son  père  :  le 
combat  cessa  en  effet. 

«  Dans  ce  moment,  un  pèlerin  qui,  profitant 
des  ténèbres  de  la  nuit,  s'était  réfugié  à 
Ramla,  vint  avenir  l'évêque  de  ?iîayence  que 
l'émir  de  cetl  j  cité,  quoique  sarrasin,  devait 
bientôt  arriver  pour  les  délivrer  des  Arabes, 
les  ennemis  les  plus  dangereux  de  la  contrée. 

«Quand  cette  i.ouvelie  fut  connue  de  ces 
barbares,  tout  fut  confusion  p;:rmi  eux,  et 
ils  se  retirèrent  précipitamment.  Bientôt  on 
aperçut  les  soldats  de  l'émir  de  Ramla  :  les 
portes  du  retranchement  leur  furent  ,uver- 
tes,  et  l'émir  lui-même  entra  dans  la  salle 
oii  s'étaient  réunis  les  évoques  ;  on  ne  sa- 
vait pas  alors  ce  qu'on  avait  à  espérer,  ce 
3u'on  avait  h  craindre.  N'avait-on  été  délivré 
"un  ennemi  que  pour  tomber  dans  les  mains 
d'un  autre?  B.enlôt  cette  pénible  incertitude 
cessa.  L'émir  ayant  aperçu  les  chefs  des  Ara- 
bes enchaînés,  s'écria,  en  s'adressant  à  l'é- 
vêque :  «  Vous  nous  avez  délivrés,  par  votre 
courage,  de  nos  plus  grands  ennemis  !  » 

«  Bientôt  on  s'entendit  sur  les  conditions 
d'un  traité  :  l'émir  de  Ramla,  moyennant  une 
somme  qui  fut  fixée,  donna  une  escorte  de 
rubustts  jeunes  gens  aux  pèlerins,  et  cette 
pieuse  caravane,  rassurée  contre  fous  les  pé- 
rils, .se  mit  en  marche  pour  Jérusalem. 

«  Les  pèlerins  furent  reçus  dans  la  cité 
sainte  par  le  patriarche  Sop'hronime,  pontife 
que  ses  cheveux  blancs  rendaient  vénérable. 
Ce  fut  au  son  des  cymbales,  d'une  musique 


délicieuse,  et  h  la  lueur  des  torches,  qu'ils 
firent  leur  entrée  dans  J(Vusa!em  ;  les  fidèles 
les  conduisirent  dans  tontes  les  églises,  dans 
tous  les  oratoires.  Le  saint  sépulcre  avait 
été  déinut  par  le  calife  Hakem  ;  on  ne  voyait 
que  ruines  dans  les  lieux;  saints,  tant  au  de- 
Iiors  de  la  ville  que  dans  son  enceinte  :  les 
pèbrins,  par  leurs  nombreuses  aumônes, 
réjouirent  les  pauvres  et  <lnnnèrent  de  l'ar- 
gent au  patriarche  pour  réparer  ce  que  l'im- 
piété avait  détruit.  Jls  auraient  bien  voidu 
aller  se  baigner  dans  le  Jourdain,  cueillir 
la  branche  de  palmier  à  Jéricho  ;  mais  les 
courses  des  Arabes  qui  infestaient  la  contrée 
ne  permirent  jamais  aux  pèlerins  d'accom- 
plir leurs  pieux  desseins. 

'(  Au  printemps,  ils  profitèrent  de  l'arrivé© 
d'une  flotte  génoise  pour  retourner  en  Eu- 
rope. L'historien  ajoute  qu'ils  voulurent, 
avant  leur  départ,  vendre  toutes  leurs  mar- 
chandises, ce  qui  fait  présumer  qu'il  s'était 
joint  aux  pèlerins  des  troupes  de  marchands 
tpii  profitaient  du  voyage  de  la  pieuse  cara- 
vane pour  se  rendre  en  Asie  (1).  » 

D'anciens  chroniqueurs  ont  raconté  d'au- 
tres pèlerinages  non  moins  intéressants.  Un 
historien  de  notre  époque  a  soigneusement 
recueilli  les  particularités  de  leurs  récits,  que 
nous  •eproduirons  ici  d'après  lui-même. 

«  1  es  trompettes  retentissaient  aux  champs 
de  Normandie  ;  les  cloches  de  l'église  de 
Bayeux,  présent  du  duc  Richard,  sonnaient 
à  pleine  voiée.  Un  peuple  de  dignes  cheva- 
liers, de  nobles  dames,  de  clercs  euétole,  de 
religieux  et  de  serfs  entouraient  quaiante 
jièlerins  normands  au  teint  noirci  par  da 
longues  fatigues  ;  ils  étaient  tous  revêtus  de- 
rudes  armures  ;  un  casque  de  fer  couvrait 
leur  tête  ;  ils  portaientla  cuirasse  et  le  bras- 
sard ;  seulement  quelques-uns  avaient  en- 
core le  bourdon  et  la  panetière,  l'escarcelle 
de  voyage  et  les  coquilles,  qui  annonçaient 
à  tous  les  chrétiens  que  les  pauvres  pèlerins 
avaient  traversé  les  mers  lointaines  ;  ils 
avaient  vu  le  rivage  de  Syrie,  le  tombeau  de 
Jésus -Christ;  des  larmes  ruisselaient  sur 
leurs  joues  quand  ils  racontaient  les  outra- 
ges dont  le  saint  sépulcre  était  l'objet  de  la 
part  des  mécréants  :  braves  chevaliers,  ils 
avaient  aussi  d'autres  aventures  à  conter. 

«  En  s'en  revenant  donc  de  P.destine,  ils 
étaient  passés  d'abord  à  Constanlinoiile  ;  la 
ville  de  Constantin,  parée  des  dépouilles  de 
Rome,  leur  avait  paru  brillante  ;  ils  avaient 
vu  les  empereurs  couverts  d'or,  les  hippo- 
dromes de  marine,  les  chars  traînés  par  des 
chevaux  blancs,  les  palais  qui  s'élevaient  sur 
le  Bosphore,  les  populaHons  efféminées  qui 
passaient  leur  vie  dans  les  molles  émotions 
de  l'Orient. 

«  A  Constantinople,  les  NormanJs  avaient 
trouvé  parmi  les  gardes  du  palais  des  hom- 
mes qui  desoendaii'nt  avec  eux  d'une  com- 
mune patrie  ;  quand  la  main  de  toutes  les 
races  méridionales  s'était  aifaiblie  de  ma- 
nière à  ne  plus  pouvoir  tenir  le  glaive,  il 

(n  Ilistoire  des  Croiindcs,  &'  édidoii,  toni.  1-', 
p.  ii  et  suiv.; 
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avait  bien  faliu  que  les  Grecs  dégénérés  ap- 

L  pelassent  d'autres  défenseurs.  La  garde  des 

l   em])ereurs  fut   confiée  aux  Varanges  ;  leur 

■    origine  était  seainlinave  ;   ils  appartenaient 

tous  à  cette  mystérieuse  faujille  du  Nord, 

dont  l'histoire  se  mêle  aux  traditions  d'Odin 

et  de  Thorn. 

«  Les  Normands  avaient  été  bien  accueil- 
lis à  Constantinople  ;  on  leur  avait  pro|iosé 
d'entrer  comme  prétoriens  au  service  de 
l'empire  ;  pauvres  pèlerins  1  ils  ne  pouvaient 
se  consacrer  qu'au  service  de  Dieu  ;  ils 
ynulurent  revoir  la  Normandie  avec  ses 
plaines  vertes,  ses  pommiers  et  ses  herbages 
l)lantureux. 

«  Tout  eu  cheminant  vers  l'Italie,  les  pè- 
lerins, selon  l'usage,  visitèrent  les  tombeaux 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  les  apôtres 
et  les  serviteurs  de  Dieu  ;  le  pèlerinage  n'é- 
tait pas  complet  ijuand  Rome  n'avait  pas  été 
saluée  !  Jérusalem  et  Rome,  le  sépulcre  du 
Christ  et  le  tomjjeau  des  apôtres,  tel  était 
l'itinéraire  de  tout  pieux  voyageur.  Les  che- 
valiers normands  s'étaient  donc  dirigés  vers 
Rome  afin  de  recevoir  la  bénédiction  aposto- 
lique du  pape  dans  l'é.-dise  de  Latran  ;  ils 
furent  dignement  accueillis,  comme  les  pè- 
lerins devaient  l'être  dans  la  loi  catholique  ; 
que  pouvait-on  refuser  à  ces  humbles  ci;ré- 
tiens  ?  La  panetière,  le  bourdon,  ét.iient  la 
sauvegarde  à  travers  les  longues  routes  et 
les  périlleuses  aventures.  Les  cloclies  son- 
nèrent aux  basiliques  tout  comme  elles  fu- 
rent mises  au  vent  à  Bayeux  quand  les  Nor- 
mands arrivèrent;  on  les  entourait  de  tou- 
tes parts  dans  le  Campo-Vaccino,  et  ils  ti- 
rent leurs  stations  au  Colisée  purifié  par 
l'image  des  saints 

«  Lorsque  les  braves  Normands  furent  ad- 
mis dans  la  basilique  de  Latran,  le  pape  leur 
exposa  le  triste  état  du  midi  de  l'Italie,  en- 
vahi par  les  Sarrasins.  Comment  ces  braves 
chevaliers  ne  songeraient-ils  pas  à  combat- 
tre les  infidèles?  Ces  terres  du  midi  de  l'Ita- 
lie, vivement  menacées  par  les  mécréants, 
étaient  alors  la  Pouille,  Naples  et  la  Sicile  ; 
des  navires  aux  longs  lianes,  à  la  carène 
noire,  aux  voiles  découpées  et  fines,  débar- 
quaient de  nombreuses  troupes  de  Sarrasins 
qui  désolaient  ces  belles  contri'es.  La  Pouille, 
désignée  dans  les  chroinques  sous  le  nom 
générique  d'Apulia,  avait  passé  de  la  domi- 
nation grecque  sous  celle  de  quelques  sei- 
gneurs et  comtes  particuliers  qui  se  défen- 
daient avec  peine  contre  les  Sarrasins  ;  ces 
comtes,  possesseurs  de  riches  domaines,  de 
campagnes  riantes,  devaient  foi  et  hom- 
mage aux  empereiu'S  de  Byzance  ;  mais  ils 
s'en  déchargeaient  sans  scrupule  quand  ils 
avaient  assez  de  force  pour  se  défendre  con- 
tre les  Grecs  et  les  Sarrasins  ;  ils  gouver- 
naient sans  reconnaître  la  souveraineté  de 
Constantinople.  11  en  était  des  comtes  d'Ita- 
lie comme  des  comtes  francs  ;  ils  s'étaient 
affranchis  de  tout  souverain  ;  Naples  se 
trouvait  dans  les  mômes  conditions  que  la 
Pouille,  tandis  que  la  Sicile,  envahie  par  les 
infidèles,  subissait  la  domination  absolue  de 
l'islamisme.  Ses  églises  étaient  transformées 


en  mosquées;  ses  monastères, ses  oratoires, 
étaient  livrés  au  pillage,  et  les  jeunes  filles 
de  Syracuse  embellissaient  les  sérails  de 
Bagdad,  d'Alep  et  de  Tripoli. 

«  Les  Sarrasins  assiégeaient  alors  Salerne, 
la  ville  chantée  par  Horace  ;  les  habitants, 
vivement  pressés  par  les  infidèles,  n'atten- 
daient plus  de  secours  des  hommes  ;  ils  im- 
ploraient la  Vierge  sainte,  les  patrons  de 
l'Eglise,  lorsque  les  gonfanons  des  cheva- 
liers normands  se  montrèrent  dans  la  plaine 
«  Cestui  pélegrin  allèrent  à  Guaimar,  sere- 
nissime  principe,  liqiiel  governoit  Salerne 
à  droite  justice,  et  prièrent  qu'il  leur  fust 
donné  arme  et  chevauz,  et  qu'ils  vouloient 
combattre  contre  li  Sarrazin,  et  non  pour 
pris  de  monnoie,  mes  qu'il  non  pouvoient 
soustenir  tant  superbe  de  li  Sarrazin,  et  de- 
mandèrent chevauz.  Et  quant  ils  orent  pris 
armes  et  chevauz,  ils  assaillirent  li  Sarrazin 
et  moult  en  occistrent,  et  moult  s'encorurent 
vers  la  marine,  et  li  autre  fouirent  par  11 
camp  ;  et  ensi  li  vaillant  ISormant  furent 
vaincéor,  et  furent  li  Salernitain  délivré  de 
la  servitude  de  li  pagan.  » 

«  C'est  avec  un  sentiment  de  fierté  que  la 
chronique  raconte  dans  sa  naïve  langue  le 
courage  et  le  désintéressement  des  pèlerins 
de  Normandie  ;  il  fallait  voir  la  joie  et  la 
reconnaissance  qui  les  entouraient  1  Quels 
étaient  ces  nobles  et  dignes  pèlerins  ?  que  pi  lu- 
vait-on  leur  offrir  pour  récompense  ?  Des 
terres,  des  honneurs,  loutdevait  leur  être  pro- 
digué- «  Et  quant  ceste  grant  vittoire  fu  ensi 
faite  par  la  vailantise  iJe  ces  xl  Normant  péle- 
grin, lo  prince  et  fuit  li  peuple  de  Salerne  les 
regiacièrent  moult  et  lor  offrirent  domps,  iv 
lor  prometoient  rendre  grant  guerredon.  Ei 
lors  prièrent  qu'il  demorassent  à  deffendre 
li  chrestien.  Mes  li  Normant  non  vouloient 
prendre  mérite  de  deniers  pour  ce  qu'ils 
avoient  fait  por  lo  amor  de  Dieu,  et  se  ex- 
cusèrent qu'il  non  poient  demorer.  » 

«  C'étaient  ces  héroïques  pèlerins  qui  ar- 
rivaient h  Bayeux  à  l'heure  que  je  vous  ai 
dite,  quand  les  trompettes  et  buccines  son- 
naient ;  les  clercs,  les  chevaliers,  les  entou- 
raient pour  ouïr  les  nouvelles  de  leur  pèle- 
rinage ;  combien  de  terres  u'avaient-ils  pas 
parcourues  !  quelle  était  la  souffrance  du 
peuple  pieux  qui  adorait  le  tombeau  de 
Jésus-Christ  ! 

«  Les  pèlerins  répondaient  aux  paroles  de 
tous  ;  ils  contaient  k  leurs  pai'onts,  amis, 
clercs,  dames  et  demoiselles,  leur:;  beaux  ex- 
ploits ;  ils  énurnéraient  les  rie.  es  terres 
de  la  Pouille  qu'ils  avaient  vaincues,  les 
châteaux,  le  soleil  d'or  qui  en  illuminait  les 
créneauk,  la  beauté  des  femmes  de  Sicile;  et 
ces  récits  enflammaient  la  tète  des  Nor- 
mands à  la  blonde  chevelure,  qui  étaient 
sans  fiofs  et  sans  avoir;  n'y  avait-il  pas  là  de 
belles  conquêtes,  de  grands  aleuds  et  de 
merveilleuses  ferres  riches  en  troupeaux, 
en  produits  de  toutes  natures  ?  Les  pèlerins 
portaient  avec  eux  les  présents  recueillis 
dans  ces  lointains  voyages  !  des  amandes, 
des  noix  confites,  des  instruments  de  fer  in- 
crustés d'or;  ils  disaient  que  ce  oays.  était, 
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conimn  la  (orro  [iromise  où  le  lait  elle  miel 
Coii];iii'iilf)  plein  l)Ord. 

"  De  lois  récits  excitaient  vivement  l'ima- 
giiialion  des  l)raves  Normands  :  pourquoi 
n'itaient-ils  pas  conquérir  ces  terres?  qui 
pouvait  les  empêcher  de  se  mettre  en  quête 
(le  grandes  aventures?  Comment  n'imite- 
riiient-ils  pis  leurs  courageux  devanciers  ? 
que  i)0u valent  être  pour  eux  les  périls  de  la 
guerre? 

«  La  Normandie  était  remplie  alors  d'une 
population  surabondante;  cliaque  année  on 
voyait  débarquer  sur  toutes  ses  côtes  de 
nouvelles  expéditions  qui  venaient  de  la 
Nor>Yége  et  du  Danemark;  les  beaux  liéri- 
la,L;es  que  les  Scandinaves  s'étaient  donnés 
tlepuis  un  siècle  alléchaient  tous  les  habi- 
tants des  terres  ilpres  et  sombres  du  nord 
de  l'Europe  ;  les  scaldes  avaient  chanté  la 
fortune  de  Rolf  et  des  ducs  de  Normandie  ; 
ils  avaient  dit  couiment  les  vastes  herbages 
de  Caen,  de  Bayeux,  de  Vire,  s'étaient  cou- 
verts de  puissantes  châtellenies  qui  rete- 
naient même  les  noms  chers  encore  à  la 
race  danoise  ;  chaque  année  les  gardes  des 
ports  et  cités  signalaient  l'arrivée  de  nou- 
velles flottes  toutes  remplies  de  colons  qui 
demandaient  terres  et  états.  Les  scaldes  ré- 
citaient dans  leurs  sagas  la  généalogie  si 
respectée  d.ms  la  race  du  Nord;  tous  sor- 
taient des  Harold,  des  Rolf,  des  Suénon  ;  il 
fallait  guerroyer  pour  trouver  état  à  tant 
d'hommes  qui  élaient  sans  fief  :  la  Norman- 
die n'en  pouvait  plus,  tant  elle  se  trouvait 
surchargée;  il  paraît  aussi  que  cette  race  si 
forte  se  multipliait  avec  une  rapidité  indi- 
cible ;  ce  n'était  pas  sans  laison  que  Jor- 
nandès  avait  appelé  la  Scanihnavie  la  source 
du  genre  humain.  L'unité  de  mariage  n'était 
point  admise  ;  la  race  normande  prenait  et 
quittait  ses  mies;  il  n'y  avait  rien  de  sacré 
dans  l'union  de  l'homme  et  de  la  femme  ; 
ceci  faisait  que,  dans  cette  race,  on  comp- 
tait vingt-cinq ,  trente  enfants  bâtards,  ou 
pauvres  cadets,  tous  vigoureux,  qui  requé- 
raient héritage. 

«  Qu'on  s'imagine,  avec  cette  immensité 
de  population  dans  chaque  race,  une  mau- 
vaise culture  des  champs,  la  famine  dévo- 
rante qui  apparaissait  k  des  périodes  rap- 
prochées, cette  persévérance  dans  le  désor- 
dre atmosphérique,  qui  [tendant  trente  ans 
abîma  les  Gaules  sous  les  pluies  battantes  : 
comment  ne  pas  se  précipiter  sans  cesse  sur 
des  terres  nouvelles  pour  chercher  fortune 
et  ressource?  Quand  on  avait  la  lance  au 
poing  et  la  vigueur  dans  le  bras,  qui  pou- 
vait empêcher  de  seller  un  cheval  de  ba- 
taille, et  de  courir  jusqu'à  ce  qu'on  trou- 
vât un  état  convenable  ? 

«  Le  récit  des  quarante  pèlerins  excita 
une  vive  et  profonde  sensation  par  toutes 
les  terres  de  la  Normandie  ;  on  s'exaltait  en 
pensant  aux  richesses  de  ces  villes  lointai- 
nes, à  la  beauté  des  femmes,  à  l'aspect  de 
ce  soleil  qui  ne  quittait  jamais  les  rivages 
fleuris,  à  ces  riches  commerçants  qui  fai- 
saient belles  toiles  et  tissus  d'or;  et  puis, 
en  témoignage  de  ces  richesses,  n'avait-on 


pas  les  prés  'nls,  les  armes  dorées,  les  purs 
chevaux  richement  harn-ichés?  Quelle  belle 
terre  que  celle  qui  produisait  ces  jiommes 
d'or  sucrées,  ces  grenades  rouges  comme  le 
feu,  ces  raisins  jaunis  sous  le  fiainpre,  la 
vigne  en  spirale,  tant  aimée  des  barbares  du 
Nord  1 

«  La  Normandie  avait  pour  duc  Richard  I" 
lors  du  premier  pèlerinage  des  Normands  en 
Sicile  ;  Richard  était  fils  de  Guillaume  Lon- 
gue-Epée  et  pelit-lils  de  Rolf,  le  premier 
duc  de  Normandie  ;  Richard  à  la  haute  taille, 
au  visage  vermeil,  grand  constructeur  d'é- 
glises et  de  monastères  ;  il  remplissait  la 
Neustrie  de  sa  renommée;  comme  il  tenait 
les  Normands  sous  une  bonne  et  ferme  po- 
lice, la  plupart  songeaient  à  quitter  ses  ter- 
res pour  chercher  fortune  ;  que  pouvaient 
être  des  chevaliers  qui  n'avaient  pas  la  li- 
berté de  se  battre  et  de  se  venger? 

«  Sdus  les  règnes  de  Richard  I"  et  de  son 
fils  Richard  II,  les  pèlerinages  des  Normands 
eurent  grande  fureur;  y  avait-il  haine  et 
querelle  enire  les  Normands  ;  un  cadet  avait- 
il  porlé  la  main  sur  son  aine,  ou  bien  le  fief 
était-il  usurpé,  alors  on  quittait  les  terres  de 
la  Normandie  pour  Ips  terres  méridionales 
de  l'Italie,  on  allait  quérir  un  état  dans  la 
Fouille. 

«  Les  émigrations  des  Normands  prirent 
un  grand  développement  sous  Robert  le  Li- 
béral ou  le  Dialde  des  vieilles  chroniques; 
le  duc  voulait  être  maître  et  seigneur  de 
toutes  les  terres;  il  ne  respectait  ni  les 
chartes  normandes,  ni  les  privilèges  des 
fiefs  ;  et  que  de  mutins  et  mécontents  ne 
devait-il  pas  faire  iinrmi  les  comtes  !  En  co 
tem  s  encore  vivait  en  Normandie  un  sei- 
gneur nommé  Tancrède;  il  était  possesseur 
de  la  terre  de  Hauteville  dans  le  pays  du 
Coîentin,  si  merveilleux  en  châtellenies  de 
la  race  normande.  Savez-vous  bien  que  le 
seigneur  île  Hauteville,  en  toute  sa  fortune, 
n'avait  pas  de  quoi  donner  un  état  à  trois  de 
ses  fils  tant  seulement  ?  Tancrède  était  de 
bonne  naissance  et  dans  le  lignage  du  duc 
Richard;  il  paraissait  avec  dix  chevaliers 
sous  sa  bannière;  mais  les  guerres  l'avaient 
tant  ruiné  !  Il  avait  eu  deux  femmes,  Mur- 
cille  et  Frédésende,  douze  fils  gras  et  frais, 
et  presque  autant  de  filles;  quel  lignage 
jiour  un  baron ,  et  comment  songer  à  les 
établir  !  Y  aurail-il  assez  de  manoirs  et  de 
fiefs  dans  la  terre  du  Cotentin  ?  hélas  !  non  ; 
et  pourtant  ses  fils  étaient  tous  dignes  d'un 
tel  état  et  d'une  grande  renommée. 

«  Son  aîné  s'appelait  Guillaume  Bras-de- 
Fer  ;  ses  frères  avaient  nom  Honfroy,  Dro- 
gon  ou  Dragon,  noms  terribles  qui  signa- 
laient leurs  poitrine-i  de  fer  et  la  force  de 
leurs  coups.  Les  Hauteville  avaient  quelques 
vassaux  avec  eux,  et  les  trois  aînés  de  la 
race  résolurent  de  passer  en  Italie  pour  re 
joindre  les  intrépides  Normands  qui  les 
avaient  précédés  dans  cette  longue  carrière 
de  conquêtes  et  de  services  militaires  contre 
les  Sarrasins  et  les  Grecs.  Les  pèlerins,  de 
retour  de  Palestine,  rapportaient  de  si  bon- 
nes nouvelles  de  leurs  amis  de  la  Fouille  I 
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Tous  CCS  petits  baronnets,  partis  sans  de- 
niers, sans  chevaux,  avec  la  panetière  et  le 
t)Ourdon,  étaient  maintenant  seigneurs  de 
grandes  terres  qu'ils  avaient  reçues  en  fief 
et  bons  écus  d'or,  pris  de  leur  solde  ;  fins  et 
matois  comme  toute  la  race  normande,  ils 
n'avaient  pas  d'attachement  fixe  ;  aujour- 
d'hui ils  suivaient  les  comtes  de  la  Fouille 
révoltés,  d 'main  les  empereurs  grecs,  de 
sorte  qu'ils  avaient  ainsi  gagné  un  bel  état, 
des  armes  magnifiques  et  des  chevaux  à  la 
longue  crinière.  La  colonie  normande  avait 
même  fondé  une  belle  ville  militaire,  Aversa, 
qui  était  un  point  fortifié,  siège  de  la  puis- 
sance aventureuse  des  c'ievaliers  et  des  com- 
tes. Comme  ils  avaient  besoin  d'une  com- 
mune défense,  les  Normands  établirent  là 
uii"  hiérarchie  de  terres  et  de  fiefs  ;  au  pre- 
mier son  du  cornet,  tout  chevalier  devait 
prendre  les  armes.  La  république  féodale 
s'était  établie  militairement  sur  ces  terres 
ennemies  ;  il  fallait  bien  se  prêter  un  mutuel 
secours  dans  les  batailles  contre  les  Grecs 
et  les  comtes  italiens  de  la  Fouille  :  «  Allons 
donc,  nobles  chevaliers,  soyez  alertes,  car 
les  Grecs  et  les  Italiens  peuvent  vous  dres- 
ser des  embûches.  » 

«  C'est  vers  cette  colonie  normanae  que 
les  trois  aînés  de  la  race  de  Tancrède  de 
Hauteville  s'acheminèrent  avec  quelques  de- 
niers en  leur  escarcelle,  douze  chevaux  de 
main,  et  leurs  écuyers  ;  ils  étaient  accom])a- 
gnés  de  plusieurs  seigneurs  ,  baronnets  , 
parmi  lesquels  Roliert  Grosméiiil,  Guillaume 
Groult,  Tristan  Citeau,  Richard  de  Cariel, 
Ranulfe  ou  Renouf,  tous  possédant  petites 
terres,  ou  sans  avoir  et  sans  tief. 

«  II  y  avait  trente  ans  déià  que  les  pre- 
miers pèlerins  étaient  arrivés  en  Norman- 
die ;  les  cloches  avaient  sonné  leur  retour. 
Maintenant  c'étaient  les  Hauteville,  bonne 
famille  du  Cotentin,  qui  partaient  pour  con- 
quérir états  ;  les  églises  faisaient  mille  vœcix, 
les  processions  accompagnaient  les  coura- 
geux jièlerins  «  Que  Dieu  vous  sauve  et 
vous  préserve,  nobles  chevaliers,  qu'il  vous 
garde  à  travers  les  Alpes  !  Les  bois  de  sa- 
pins cachent  plus  d'une  embûche  d'infidè- 
îes  !  Braves  pèlerins,  faites-vous  état  en 
Apulie,  afin  que  l'éclat  en  revienne  sur  la 
forte  et  grande  lignée  normande.  » 

Combien  n'était-il  ])as  jiopulaire  ce  pèle- 
rinage qui  faisait  quitter  le  sol  en  servant 
Dieu  !  L'esprit  chevaleresque  se  complaisait 
à  ces  courses  lointaines.  N'y  avait-il  pas 
dans  la  société  un  solennel  repentir,  un  ju- 
bilé universel,  une  expiation  sainte?  Allez 
à  Rome  adorer  le  tombeau  des  apôtres ,  al- 
lez en  terre  sainte  pleurer  sur  le  sépulcre 
du  Christ ,  tel  était  le  cri  universel  ;  là  on 
devait  trouver  le  pardon  des  grandes  fautes  ! 
Comme  la  vie  féodale  se  composait  de  vio- 
lences, de  pillages,  les  comtes,  les  cheva- 
liers étaient  au  comble  de  leurs  vœux  de 
trouver  encore  dans  la  vie  errante  une  voie 
de  pardon. 

a  L'itinéraire  des  pèlerins  était  tracé  par 


les  vieilles  chroniques  (1).  Les  pèlerins  qui 
partaient  du  duché  de  France  traversaient 
rapidement  la  Brie  pour  visiter  la  Bourgo- 
gne, si  pleine  d'nratoires  silencieux  au  mi- 
lieu des  déserts  de  Cluny  et  de  Citeaux;  il  y 
avait  là  des  stations  de  prières,  des  oratoires 
pour  s'agenouiller,  car  la  terre  devenait  dif- 
ficile; le  Jura  commençait  avec  ses  sapins 
orgueilleux  sur  la  crête  des  rochers  ;  il  n'y 
avait  que  des  routes  de  bûcherons  tracées 
dans  les  montagnes,  des  sentiers  à  peine 
indiqués.  Les  fondations  pieuses  avaient 
parsemé  les  Alpes  ici  là  de  petits  lieux  de 
refuge  où  le  pèlerin  pouvait  reposer  sa  tête 
quand  l'orage  de  neige  fouettait  les  grands 
arbres. 

«  Le  village  de  Sion  était  le  premier  lieu 
de  la  station  des  pèlerins  dans  les  Alpes,  et 
il  portait  ce  nom  de  Sion  précisément  pour 
rappeler  le  but  du  saint  voyage  en  traver- 
sant les  montagnes;  n'était-ce  pas  leur  vœu 
de  voir  et  d'adorer  cette  éternelle  cité  dont 
parlait  l'Ecriture?  Souvent  les  Alpes  étaient 
un  triste  lieu  pour  les  pèlerins;  là  se  ca- 
chaient des  voleurs  et  pillards  de  profession 
qui  ne  respectaient  ni  les  immunités  de 
l'Eglise,  ni  le  caractère  sacré  dont  les  pau- 
vres chrétiens  étaient  revêtus.  S'ils  échap- 
paient aux  redoutables  défilés  des  Alpes,  les 
pieux  voyageurs  approchaient  de  Milan,  la 
ville  de  Lombardie;  ils  visitaient  la  Monza, 
San-Ambrosio,  les  antiques  églises.  Que 
de  saints  monuments  sur  la  route,  à  Raven- 
nes,  à  Bologne,  au  pied  des  Apennins  ?  Nous 
voici  encore  dans  les  montagnes  hautes,  es- 
carpées, silencieuses,  où  les  anachorètes 
habitaient  le  désert!  Quand  les  apennins 
disparaissaient  sous  des  nuages  vaporeux, 
alors  se  montrait  aux  yeux  des  pèlerins  l'a- 
ride campagne  de  Rome,  pleine  de  tom- 
beaux, sous  l'herbe  jaune  et  flétrie  des 
marais. 

«  Rome  avec  ses  sept  collines  excitait  des 
transports  de  pieuse  joie  dans  l';lme  des 
chrétiens  ;  quand  ils  approchaient  de  Saint- 
Jean  de  Latran,  ([uand  ils  visitaient  les  tom- 
beaux de  Pierre  et  Faul,  les  apôtres  du 
Christ,  des  larmes  abondantes  ruisselaient 
sur  leurs  joues;  ils  s'agenouillaient  devant 
la  face  bénie  du  pape,  leurs  mains  osseuses 
brisaient  leurs  })oitrines  à  coups  redoublés; 
ils  gémissaient  de  leurs  fautes  jusqu'à  ce  que 
la  voix  puissante  duiière  commun  des  fidèles 
leur  eût  donné  l'absolution  ;  ils  recevaient 
la  croix  et  l'escarcelle  du  voyage;  ils  avaient 
les  immunités  de  l'Eglise.  Toutes  les  com- 
munautés de  moines,  toutes  les  villes  lidè- 
les  leur  devaient  asile  :  qui  aurait  refusé  un 
gîte  au  pauvre  pèlerin? 

«  Alors  ils  se  mettaient  en  marche  à  tra- 
vers la  Hongrie,  la  Panuonie,  jus(pi'à  Cons- 
tantinople,  la  seconde  station  du  pèlerinage. 

(1)  Il  exisle  un  ilinéraire  complet  des  pèlerins  dès 
le  iv  siècle;  dom  Poiuiiiet  l'a  publié.  On  peut  voir 
également,  dans  les  Bollandistes,  la  Vie  des  plus 
pieux  de  ces  voyageurs.  Mabillon  a  donné  plusieurs 
itinéraires  dans  les  Acla  siinclorum  oni.  sancti  Bene- 
clicti.  Ou  trouve  dans  ses  Anatecta  une  chartre  ou 
passeport  des  pèlerins. 
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Les  grandes  voies  romaines  favorisaient  ces 
pérégrinations;  partout  existaient  encore 
des  vestiges  de  res  beaux  chemins  de  pier- 
res dures  et  calcinées,  qui,  aii'  temps  de  la 
vieille  Rome,  voyaient  passer  les  légions 
victorieuses,  les  clïars  des  proprétcurs  et  des 
proconsuls. 

«  A  Constatitinople,  les  reliques  étaient 
nombreuses,  et  les  pèlerins  pouvaient  ado- 
rer les  vestiges  de  la  préiiication  chrétienne; 
un  chemin  direct  nimiait  de  Conslantinople 
à  Nicée,  la  ville  des  conciles  si  retentissants 
au  moyen  âge.  De  Nicée  à  Antioche  la  voie 
était  faite  ;  Antioche,  avec  ses  bosquets  de 
Daphné,  lant  aimés  de  Julien,  alors  que  le 
Cialiléen  triom|iliait  !  Après  l'Asie  Mineure 
venait  la  Syrie,  fanatique  pour  Tislamismo  ; 
et  c'était  là  que  corauiença'eiit  les  dangers 
des  voyageurs  ;  que  d'humiliations  pour  de 
braves  chevaliers  de  se  voir  aposiropher 
h  la  face  par  les  noms  les])lus  ignominieux, 
eux  qui  avaient  le  bras  fort,  la  main  aussi 
dure  que  le  fer!  Mais  le  Christ  n"avait-il  pas 
été  abreuvé  de  pins  grands  outrages?  n'a- 
vait-il pas  été  souffleté  quand  son  doux  re- 
gard pardonnait  aux  hommes?  Jérusalem! 
Jérusalem  tel  était  le  but  do  tous  les  vœux. 
La  génération  était  triste,  les  pèlerinages  lui 
rendaient  sa  gaieté.  C'était  comme  une 
grande  distraction  jetée  sur  la  vie  ;  ce  but 
du  pieux  voyageur  altrint,  qu"avait-oii  à  sou- 
haiter de  plus  haut  et  de  plus  parfait?  La  tâ- 
che de  l'homme  était  finie. 

«  Ce  comte  qui  part  du  château  d'Angou- 
lôme  avec  quelques-uns  de  ses  servants  les 
plus  (idèles,  sur  de  hauts  chevaux  de  lia- 
taille,  c'est  Guillaume  Taillefer,  comte  d'An- 
goulème.  Il  avait  commencé  sa  vie  dans  les 
aj-mes,  comme  vassal  de  Guillaume,  duc 
d'Aquitain"  ;  il  avait  conquis  l'amitié  du  lier 
duc,  car  enfin  il  n'était  baron  ni  chevalier 
qui  pût  le  lui  disputer  dans  les  champs  : 
a u.ssi  en  avait-il  reçu  terres  et  liefs  à  plein 
gré.  Quel  rude  caractère  que  ce  Guillaume 
Taillefer!  Il  ne  pardonnait  rien,  ni  les  ven- 
geances personnelles,  ni  les  usurpations  de 
fiefs.  Henri,  siro  de  Rancogne,  avait  élevé  le 
cnàteau  de  Fractarbol  en  l'absence  de  Taille- 
fer  et  malgré  le  serment  prêté.  Quefait  l'im- 
pitoyable comte?  Il  mande  à  son  tils  la  fé- 
lonie, et  l'invite  à  le  venger  ;  or,  Geoffroy, 
fils  du  comte,  vint  trouver  Henri,  le  traître: 
N'as-tu  pas  juré  sur  le  corps  de  saint  Cybai- 
de  rester  paisible  en  ton  domaine  ?  »  El 
comme  Henri  répondait  fièrement,  Geoifroy 
lui  passa  sa  longue  épéc  à  travers  le  corps. 
Que  de  violences  dans  ce  comte  d'Angou- 
lôme!  Hélas!  comment  les  expier,  si  ce 
n'est  |!ar  le  voyage  en  terre  sainte? 

«  Voilà  donc  Guillaume  Taillefer  qui 
moult  clame  et  convoque  les  fidèles;  pour- 
quoi n'irait-du  jias  en  Ion;-;  pèlerinage?  Le 
Seigneur  a  besoin  d'être  homiré  eu  son  saint 
tombeau;  un  long  cri  se  fait  entendre  dans 
l'idiome  roman  :  «  Lo  volt!  lo  volt  1  et  bien- 
tôt une  suite  de  pèleuins  se  mettent  en  mar- 
che pour  la  terre  sainte;  ils  étaient  gais, 
pimpants  comme  le  b.uonnage  du  midi;  les 
uns  portaient  le  faucon  au  poiBg,  les  autres 


le  bourdon  et  la  panetière;  ils  chantaient 
maintes  cantilènes  et  oraisons  méridionales. 
Guillaume  taillefer  prit  par  la  route  habi- 
tuelle des  fièlerins,  il  ne  traversa  pas  les 
Alpes;  les  barons  du  midi  entrèrent  en  Ba- 
vière par  Augsbourg,  la  vieille  cité  aux 
saintes  images.  De  là  ils  visitèrent  le  pays 
des  Hongres,  nouvellement  convertis  à  la 
foi,  puis  lis  vinrent  par  l'Esclavonie  à  Cons- 
lantinople et  dans  l'Asie  Mineure. 

«  Ce  pèlerinage  dura  dix-huit  mois  au 
milieu  des  aventures  les  plus  hardies.  Guil- 
laume et  ses  suivants  d'armes  souifrirent  de 
grandes  privations;  ils  étaient  fort  amaigris 
à  leur  retour;  le  comte  tomba  dans  une  in- 
dicible langueur  !  Pourquoi  ses  yeux  t)ril- 
lants  se  ternissaient-ils  de  leur  éclat?  Pour- 
quoi cette  main,  naguère  si  forte,  si  puis- 
sante, se  dessécliaii-ellc  de  manière  à  ne 
pouvoir  plus  tenir  l'épéé?  On  disait  partout, 
parmi  les  sages  et  les  anciens,  que  le  comte 
avait  été  ensorcelé  par  une  femme,  infer- 
nale magicienne  ;  il  y  eut  jugement  de  Dieu, 
duel  de  champions,  épreuve  du  feu;  mais  le 
malheureux  comte  d'Angoulême,  ]jèlerin  et 
repentant,  mourut  le  jour  des  Rameaux, 
quand  le  peuple  célébrait  avec  joie  laPâque 
fleurie. 

«  Eu  même  temps  s'accomplissaient  les 
longues  pérégrinations  de  Foulques  Nera, 
qui  prit  le  beau  nom  de  Hiérosolymitain.  Au 
pays  de  l'Anjou,  dans  la  ville  d'Angers  sur- 
tout, vivait  Foulques,  seigneur  et  comte;  il 
était  basané  et  très-brun  à  sa  naissance,  et 
puis  ses  pèlerinages  l'avaient  tant  exposé  au 
soleil  d'Orient,  qu'on  ne  l'eût  reconnu  à  son 
retour.  Il  portait  aussi  le  titre  de  Hiérosoly- 
mitain, à  cause  de  ses  voyages,  et  le  peuple 
le  nommait  encore  le  Palmier,  en  souvenir 
de  la  terre  de  Judée,  peut-être  aussi  parce 
qu'il  était  droit  et  grand  comme  l'arbre  so- 
litaire du  désert  :  hélas!  le  pèlerin  gardait 
souvenir  du  palmier  qui  l'avait  abrité  sur  la 
citerne,  et  de  l'olivier  sauvage  qui  couvrait 
sa  tète,  alors  que  trempé  de  sueur  il  mon- 
tait sur  le  Golgotha!  C'était  un  rude  homme 
que  Foulques  le  Noir;. il  avait  fait  la  guerre 
à  Conan  le  Tort  ou  le  Bossu,  comte  de  Ren- 
nes, et  l'avait  tué  de  sa  main  :  que  de  ba- 
tailles livrées!  quel  intrépide  chevalier  que 
Foulques  le  Noir!  rien  ne  l'arrêtait.  Cons- 
tance, femme  de  Robert,  lui  écrit  :  «  Mon 
bel  oncle,  Hugues  de  Beauvais,  favori  du 
roi,  m'insulte,  »  A  cet  appel,  le  comte  d'An- 
jou arrive  à  la  cour  plénière;  il  tue  de  sa 
main  Hugues  de  Beauvais  1  Maintenant  u'a- 
t-il  pas  à  craindre  l'excommunication?  Il  a 
tué  un  leude  du  roi  de  France!  Brave  pèle- 
rin, partez  pour  la  teiro  sainte  ;  allez  deman- 
der à  genoux  d'être  lavé  de  ce  meurtre  fatal, 
ou  bien  élevez  un  monastère  en  repentir  de 
vos  crimes. 

«  Foulques  le  Noir  se  mit  en  route  de  son 
comté  d'Anjou;  il  n'était  suivi  que  de  quel- 
ques sergents  d'armes ,  mais  tous  humbles 
et  sans  faste.  En  quittant  son  ch;Ueau  d'.\n- 
gers.  il  fonda  l'abbaye  de  Beaulieu  ,  près  de 
Loches.  Foulques  ii'étail-il  pas  excommu- 
nié ?  Aussi  l'orage  groûda  sur  ces  foudations 
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fragiles  ;  des  tourbillons  de  vent  brisèrent 
les  premiers  fondements  do  l'abbaye;  ainsi 
aipssait  Dii  u  pour  punir  le  meurtrier.  Foul- 
ques le  Noir  visita  Home  ,  Constantinople  et 
Jérusalem.  Ce  premier  pèlerinage  accompli, 
il  revient  dans  son  comté  ,  saint  et  absous 
par  le  pape  ;  il  court  soutenir  de  nouvelles 
guerres.  Le  comte  de  Blors  envahit  l'Anjou  : 
laudra-t-il  lui  céder  des  vilJes  ,  des  fiefs  ,  de 
riches  abbayes?  Oh  !  certes,  non.  Le  brave 
comte  s'avance,  la  mêlée  est  dure;  Fou]t[ues 
est  renversé  de  cheval  :  entendez-vous  ce 
nouveau  cri  de  guerre  ?  C'est  le  frère  de 
Foulques,  Herliert  Eveille-Chien;  car  c'était 
lui  qui,  de  son  cornet  retentissant,  appelait , 
au  jour  de  chasse ,  les  lévriers.  La  victoire 
demeura  au  comte  d'Anjou  :  il  envaliit  à  son 
tour  les  terres  de  IJJois.  Que  de  belles  villes 
furent  conquises!  Le  comte  de  Blois,  qui 
voulait  vaincre,  fut  vaincu. 

«  Que  pouvaient  être  de  vaines  victoires  à 
côté  du  triomphe  dans  le  Christ?  L'Orient! 
l'Orient  1  tel  était  le  cri  de  la  piété  du  comte 
d'Anjou  ,  comme  son  cri  d'armes  avait  été  : 
Rallie,  rallie  à  moi  !  Foulques  part  une  se- 
conde fois  pour  Jérusalem  ;  ce  n'est  plus  un 
simple  pèlerin  isolé  que  quelques  servants 
d'armes  accompagnaient  ;  il  est  alors  suivi 
des  clercs  et  des  braves  seigneurs  d'Aqui- 
taine. A  la  tête  marchent  les  évèques  de 
Poitiers  et  de  Limoges  ,  avec  la  mître  et  la 
crosse  pastorales.  Ceux  qui  rencontraient 
une  telle  troupe  croyaient  qu'elle  n'allait 
]ias  au  delà  de  l'oratoire  voisin,  tant  elle 
était  riche  et  ornée ,  et  pourtant  c'est  vers 
Jérusalem  qu'elle  s'avance.  Seigneur,  en  quel 
état  est  la  Syrie  ?  Savez-vous  que  les  bar- 
bares imposent  aux  chrétiens  un  triste  ser- 
vage? .Tous  ceux  qui  veulent  arriver  jus- 
qu'au saint  lieu  doivent  ouvrer  et  faire  or- 
dure sur  le  sépulcre  !  Le  comte  s'abaissera- 
t-il  jusqu'à  cette  fatale  coutume  ? 

«  Que  fait  le  rusé  comte  ?  Il  se  munit  d'une 
vessie  remplie  de  bon  viu  blanc  et  le  verse 
sur  le  sépulcre  ,  si  bien  que  les  Sarrasinois 
furent  trompés.  Que  dites-vous  de  la  ruse 
de  Foulques?  comme  il  pleure  agenouillé 
devant  le  saint  sépulcre  1  il  le  baise  avec  ar- 
deur, et  tant  sa  foi  est  grande  ,  qu'il  enlève 
de  ses  dents  acérées  un  fragment  de  la  pierre 
du  saint  tombeau. 

«  11  revient,  le  noble  Foulques,  jusqu'à  sa 
ville  d'Angers  ;  mais  depuis  qu'il  a  vu  les 
merveilles  de  l'Orient ,  depuis  qu'il  a  senti 
les  feux  du  suleil  d'Asie  ,  il  ne  peut  plus  se 
souffrir  dans  les  froides  murailles  d'Angers, 
sous  le  soleil  brumeux  de  l'Occident;  il  y 
est  inquiet  et  guerroyant. 

«  Pour  la  troisième  fois  il  s'achemine 
vers  Jérusalem  ,  plus  ardent  que  jamais  ;  sa 
taille  est  voûtée,  le  palmier  ne  porte  plus 
ses  branches  aussi  haut;  mais  qu'importe?  il 
ujarche  humliiement  dans  la  sainte  route. 

«A  Constantinople,  Foulques  rencontre 
un  riche  et  fastueux  pèlerin  :  c'est  Robert,  duc 
de  Normandie ,  dont  je  vous  dirai  plus  tard 
la  pérégrination  hardie.  Quant  à  Foulques , 
ce  terrible  honune  d'armes,  ce  comte  si  im- 
pitoyable, il  s'avança ,  humble  et  pieds  nus, 


jusqu'à  Jérusalem.  Lorsqu'il  vit  pour  la  troi- 
sième fois  le  tombeau  du  Christ ,  il  fit  ua 
vœu  de  pénitence ,  et  tandis  que  les  Sarra- 
sins jetaient  des  yeux  de  fureur  sur  les  pè- 
lerins de  France ,  Foulques  ordonna  à  ses 
sergents  d'armes  de  le  frapper  de  verges, 
lui ,  le  comte  Foulques  d'Anjou  I  11  parcou- 
rut lî  s  rues  di'  Jérusalem  avec  la  corde  au 
cou  et  poussant  des  cris  lamentables.  Il  di- 
sait «  que  Dieu  pardonne  au  traître  ,  au  fé- 
lon ,  au  parjure  Fouk^ues  d'Anjou  !  »  et  les 
sergents  du  comte  le  frappaient  dru,  le  frap- 
paient dru  1  Ensuite  ,  le  comte  prit  sa  route 
pour  revenir  en  Aquitaine.  11  lit  le  trajet  de 
l'Orient  à  pied  par  l'Allemagne.  En  arrivant 
à  ilitz,  une  maladie  cruelle  le  saisit;  il  mou- 
rut ,  le  digne  comte ,  et  fut  enterré  en  son 
tombeau  dans  la  cathédrale. 

«Alors  était  aussi  parti  en  pèlerinage  Robert 
de  Normandie  ,  le  brave  et  impitoyable  Ro- 
bert ,  surnommé  le  Diable  ;  il  allait  y  quérir 
l'absolution  de  ses  péchés.  De  longues  légen- 
des étaient  écrites  sur  le  duc  Robert.  11  gou- 
vernait, enfant ,  le  comté  d'Hièmes  ;  puis,  à 
la  mort  de  son  frère  Richard  III ,  il  fut  ap- 
pelé au  duché  de  Normandie.  C'était  un  no- 
ble homme,  magnifique,  dont  les  chroniques 
célébraient  la  grandeur  et  la  joyeuse  vie.  Ses 
premières  armes  furent  vivement  poussées, 
môme  contre  sa  famille  ;  il  arracha  Evreux  à 
son  oncle,  l'archevêque  de  Rouen.  Et  que 
lui  importaient  la  parenté  et  la  mitre  d'or? 

«  Après  la  guerre  contre  l'archevêque  do 
Rouen,  le  terrible  envahisseur  des  biens  de 
l'Eglise  marche  contre  l'évêque  d'Evreux  et 
le  dépouille.  Ne  vouliez-vous  pas  que  les 
clercs  le  surnommassent  déjà  le  Diable  dans 
les  chroniques  et  légendes?  Lui,  le  duc  Ro- 
bert, qui  ne  ménageait  ni  les  églises  ni  les 
monastères  ,  ce  grand  usurpateur  des  biens 
des  clercs ,  ne  devait-on  pas  le  placer  dans 
une  légion  de  démons  noirs  peints  sur  la 
porte  des  monastères  ?  Le  puissant  féodal 
Robert  défendit  le  droit  de  Henri  I";  et 
quand  Constance  voului  lui  arracher  la  cou- 
ronne ,  le  duc  de  Normandie  donna  asile  à 
son  suzerain  Henri  l",  sous  sa  tente  de  Fé- 
camp. 

«  Le  ban  et  l'arrière-ban  furent  alors  con- 
voqués ;  Robert  écrivit  à  son  ami  le  Manger* 
comte  de  Corbeil ,  de  mettre  tout  à  feu  et  à 
sang  sur  les  terres  de  France.  Hélas  1  ce  qui 
fut  dit  fut  fait  :  la  llamme  s'éleva  sur  plus 
d'une  cité  et  d'un  monastère  de  clercs;  la 
guerre  fut  menée  en  véritable  diable,  comme 
le  dit  le  moine  Orderic  Vital  :  Constance  se 
vit  obligée  de  traiter.  La  Normandie  acquit 
Chaumont,  Pontoise  et  tout  le  Vexin  fran- 
çais, certes  un  beau  lot  dans  la  guerre.  Cons- 
tance à  peine  domptée  ,  Robert  se  précipite 
sur  11  Bretagne  ;  une  seule  course  militaire 
des  Normands  la  soumet  à  l'hommage  du 
duc.  Sans  uue  tempête  horrible  ,  Robert  au- 
rait essayé  la  conquête  de  l'Angleterre  ;  les 
vents  dispersèrent  sa  Hotte  :  il  fut  contrîi'nt 
de  regagner  Bayeux ,  la  véritable  cite  nor- 
mande. Quel  diable  que  ce  Robert  le  Magni- 
liipie  ! 

«  .Maintenant,  étonuez-vous  que,  lorsqu'il 
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n'y  eut  plus  rion  ^  conqui'Tir,  cotto  ;'inir>  ;ir- 
dcnle  et  un  peu  liourrcli'e  de  roinonls,  soii- 
gcrtt  aux  lointains  pèlerinages  !  I/anm'e  KKtS 
commençait  ;  le  duc  avait  atteint  sa  cinciuan- 
tièrae  année ,  et  il  sentait  quehpie  lepen- 
tance.  Robert  n'imita  point  les  pauvres  pè- 
lerins qui  s'acheminaient  le  bourdon  et  la 
panetière  à  la  main  ;  il  parut  sur  sa  mule 
fastueux  comme  un  noble  et  lier  duc  de  Nur- 
luandie  ,  le  plus  grand  des  féodaux.  H  était 
suivi  de  chevaux,  de  varlets,  de  |)ages,  le 
faucon  sur  le  poing,  les  chiens  en  laisse , 
comme  sur  les  tapisseries  de  la  conquête  ; 
il  traversa  les  Alpes,  les  Ajiennins ,  et  vint 
h  Rome  ,  où  il  fut  accueilli  au  son  des  clo- 
ches à  pleine  volée.  La  procession  des  pèle- 
rins était  splendide  ;  Robert  brilla  do  tout 
l'éclat  de  la  magniticence  ;  il  voulut  laisser 
de  grands  souvenirs  des  Normands,  ses  har- 
dis compagnons  ,  déjà  célèl)res  en  Italie.  11 
ordonna  donc  que  ses  chevaux  de  bataille, 
tout  caparaçonnés  d'argent ,  fussent  ferrés 
d'or  ;  et  si ,  dans  les  splendides  cavalcades 
des  pèlerins,  un  de  ces  fers  tombait,  les  var- 
lets d'armes  devaient  le  laisser  au  peuple, 
car  nul  Normand  ne  s'abaissait  pour  le  jjren- 
dre  :  se  courber  n'était  pas  dans  leurs  habi- 
tudes. 

«  Le  pape  donna  à  Robert  l'escarcelle  de  pè- 
lerin dans  réglisi'  de  Saint-Jean  de  Latran,  et 
tous  s'acheminèrent  vers  Constantinople. 

«  Dans  cette  grande  capitale,  nouvel  éclat, 
splendeur  immense  1  les  pèlerins  saluèrent 
avec  lierté  l'empereur  sur  son  trône  :  com- 
me on  n'avait  pas  de  sièges  pour  les  barba- 
res, comme  le  disaient  les  Grecs,  Robert  et 
ses  nobles  serviteurs  s'assirent  sur  leurs 
manteaux  d'hermine  ;  quand  ils  se  relevè- 
rent, jamais  ils  ne  consentirent  à  reprendre 
ces  courts  et  riches  mantels  :  «  Est-ce  que 
jamais  Normand  emportait  le  siège  sur  le- 
quel il  était  assis?  »  Telle  fut  leur  hautaine 
ré{)onse.  A  Constantinople,  comme  on  l'a 
dit,  Robert  de  Normandie  rencontra  le  comte 
Foulques  de  Néra;  ils  tirent  le  pèlerinage  de 
concert  à  Jérusalem,  sous  la  conduite  de  mar- 
chands arméniens  d'Antioche  ;  Robert  le 
Diable,  le  brave  duc,  si  fort  à  cheval,  fut 
obligé  de  se  faire  porter  en  litière,  sur  les 
bras  vigoureux  de  quatre  Maures;  comme  il 
rencontra  un  pèlerin  qui  s'en  revenait  en 
Normandie,  la  terre  commune ,  Robert  le 
duc  s'agitant  sur  sa  litière,  lui  cria  : 

«  Pèlerin,  tu  diras  à  Caèn  etii  Bayeux  que 
lu  m'as  vu  porter  en  terre  sainte  par  quatre 
diables.  >< 

«  Aiax  yeux  de  Robert  n'étaient-ce  pas  de 
véritables  démons  que  ces  mécréants  qui 
portaient  les  chrétiens  sur  leurs  épaules  noi- 
res et  velues?  Robert  visita  le  saint  tombeau, 
et  versa  des  larmes  abondantes  sur  ce  sé|iul- 
Wce  vide  ;  à  son  retour,  il  tomba  malade  d'é- 
puisement il  Nicée,  la  cité  des  conciles  :  dans 
son  voyage  à  travers  l'Asie  Mineure,  l'eni- 
])ereur  grec,  qui  craignait  les  Normands  cou- 
lageux  et  hardis,  leur  avait  tendu  pliisu'une 
eud)ùche  ;  le  valeureux  duc  les  surmonta 
toutes  à  l'aide  de  ses  clignes  compagnons  ; 
mais  à  Nicée  les  Grecs  employèrent  le  poi- 


son ;  et  Robert  do  Normandie,  tout  couvert 
d'or  dans  sa  jeunesse,  ce  Robert  qui  violait 
])ucelles  et  yaintes  tilles,  et  avait  fait,  disait- 
on,  pacte  avec  le  diable,  ce  duc  Robert  mou- 
rut h  l'iinspicedes  pèlerins,  d.iiis  l'année  du 
Christ  10."Î5,  le  2  du  mois  de  Juillet.  Les  Nor- 
mands re[)rireul  le  chemin  de  (>imslantino- 
ple,  passèrent  le  Bosjiliore,  et  vinrent  rejoin- 
dre leurs  frères  de  Normandie  établis  dans 
la  Fouille. 

«  Que  faisaient  ces  nobles  chevaliers  dans 
l'Italie?  avaient-ils  grandi  leur  puissance, 
avaient-ils  suivi  celte  destinée  de  courage  et 
de  conquêtes  ipii  leur  éta  t  prédite  en  quit- 
tant la  teire  natale  ?  Les  Noi niands  avaient 
d'abord  vaillanuneiit  combattu  les  (irccs  qui 
menaçaient  la  Pouillc;  ils  avaient  brisé  les  ar- 
mées que  l'empereur  dirigeait  contre  les  com- 
tes et  petits  seigneurs (!(»  la  contrée;  les  cheva- 
liers lie  Norm.indie  s  •'■laienl  mis  au  service  de 
Guaimar, prince  deSalerne,et  leurnombrede- 
vintsi  considérable,  que  tous  purent  se  gouver- 
nerdnisleurs  terres  d'une  façonindépendante. 
Les  Giecs  étalon  tattérés  de  cet  te  grande  valeur 
des  chevaliers  normands  ;  et  Docéan,  ]irinco 
de  la  Calabre  au  nom  de  l'empereur,  traita 
avec  eux  pour  ressaisir  la  Sicile  ,  envahie 
par  les  Sarrasins  ;  les  chevaliers  liront  là  mer- 
veille k  coups  de  lances  et  d'épées  ;  rien  ne 
résista  à  leur  valeur,  les  mécréants  fu- 
rent vaincus.  Les  Grecs  méconnurent-ils  ces 
services,  ou  bien  les  Normands,  forts  et  vail- 
lants, ne  voulurent-ils  plus  conquérir  pour 
d'autres  ce  qui  leur  convenait  si  bien  pour 
eux-mêmes?  Les  Normands  furent  dignes  de 
leurs  ancêtres  :  ils  n'y  manquèrent  ni  pour 
la  ruse  ni  pour  le  courage.  Après  avoir  servi 
les  Grecs,  ils  combattirent  conire  eus  et  con- 
tre les  comtes  de  la  Calabre  et  de  la  Fouille  ; 
forts,  vaillants  comme  ils  étaient,  ils  voulu- 
rent avoir  les  profits  de  la  vaillance  et  de  la 
force.  La  race  de  Tancrède  de  Hauteville 
avait  iirocréé  d'abord  Guillaume  Bras  de  fer; 
ce  (juillaume  prit  le  titre  de  comte  et  s'éta- 
blit avec  sesfrères  à  Melfi,qni  devint  comme 
le  cœur  de  cette  république  féodale  des  Nor- 
mands ;  Drogon,  son  frère  puîné ,  lui  suc- 
céda ;  on  le  voit  déjà  qui  prend  dans  les  Char- 
tres le  titre  de  duc  et  magistrat  de  l'Italie, 
comte  des  Normands  de  toute  la  Fouille  et 
la  Calabre  ;  quant  aux  autres  frères,  qui  eut 
une  ville,  cjui  l'autre,  tous  avec  un  bon  héri- 
tage. 

«  Au-dessus  d'eux  se  place  Robert,  l'aîné 
des  enfants  du  second  lit  de  Tancrède  de 
Hauteville;  .sous  le  nom  de  Guiscard  ou 
'V\'iscard  (le  Rusé\  Robert  constitua  le  véri- 
table empire  des  Normands  en  Italie  ;  il  n'a- 
vait d'abord  reçu  que  le  petit  château  de 
Saint-Marc,  situé  dans  la  Calabre  ;  puis  il 
obtint  la  province  tout  entière.  A  la  mort  de 
son  frère  Honifroy,  Robert  fut  élevé  au  titre 
de  comte  des  Normanils.  Or  il  faudra  dire 
plus  tard  la  linessc  et  l'expertise  de  Robert 
Guiscard  dans  le  gouvernenii-ntde  la  Fouille 
et  de  la  Sicile  :  quel  bel  é  ablissement  ne  fi- 
rent jiolnt  là  encore  les  enfants  de  Norman- 
die !  Ouelle  famille  que  ces  chevaliers  !  ils 
avaient  de  la  persévérance  et  de  l'énergie  ; 
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ils  dominaient  partout  où  so  montrait  leur 
gonfanon  :  la  race  normande  fut  alors  ab- 
sorbante; c'est  une  miuvelle  et  puissante  in- 
vasion du  Nord  qui  retrempe  l'esprit  et  les 
mœurs  de  la  société. 

«  Ces  mœurs  éprouvaient  en  effet  une 
grande  mo  litication  par  le  goût  des  pèlerina- 
ges, l'horizon  s'étendait  un  peu  au  delk  des 
habitudes  du  clocher  ;  le  x'  siècle  était  mar- 
qué d'un  caractère  sombre  et  sédentaire  ; 
chacun  cherchait  à  se  rapprocher,  à  se  dé- 
fendre dans  sa  terre,  dans  sa  tour,  dans  son 
église  ;  les  invasions  des  Hongrois,  des  Nor- 
mands et  des  Sarrasins, détruisaient  tout;  ré- 
sister était  la  somme  dé  force  que  pouvait 
donner  la  société  ;  elle  n'en  avait  réellement 
pas  d'autre  :  que  pouvait-elle  oser  quand  ses 
cités  étaient  en  tlammes ,  ses  monn stères 
pillés  ,  ses  châsses  de  saints  dépouil  - 
lées  !  aussi  la  génération  est-elle  couverte 
comme  d'un  voile  funèbre  ;  la  vie  se  passe 
entre  la  souffrance  et  le  tombeau;  elle  ne  va 
pas  au  delà  de  l'hymne  pieuse  au  séjHdcre. 

«  Dans  le  xr  siècle,  au  contraire ,  il  y  a 
une  sorte  de  réaction  contre  l'existence  lo- 
cale ;  la  vie  du  clocher  ne  satisfait  plus,  on 
veut  courir  au  pèlerinage  ;  l'itiée  de  voir 
d'autres  climats,  de  jouir  d'un  autre  soleil, 
s'empare  de  tout  le  peuple.  On  part  de  France 
ou  de  Normandie,  du  Poitou  et  de  l'Anjou; 
on  soupire  après  Rome  et  la  Palestine.  Le  ca- 
ractère du  peuple  devient  enjoué,  on  voit  une 
race  plus  portée  aux  distractions  et  aux  con- 
quêtes. Les  Croisades  furent  [iré|iarées  par 
cet  esprit  actif  ;  ce  n'est  pas  la  seule  prédica- 
tion de  Pierre  l'Ermite  qui  opéra  l'entraî- 
nante vocation  pour  les  voyages.  Jamais  la 
jiarole  de  l'homme  ne  produit  un  immense 
effet,  si  la  société  ne  correspond  pas  à  son 
esprit.  11  faut  que  les  temps  soient  |)réparés 
quand  la  [irédicaiion  remue.  La  croisade  fut 
ameni'e  par  la  tendance  de  tous  :  la  multitude 
avait  besoin  de  respirer  sous  un  plus  vaste 
hurizon  et  de  secouer  cette  vie  de  châteaux, 
ce  linceul  de  pierre  et  de  fer  qui  ensevelis- 
sait l'existence  du  peuple  au  x'  siècle  »  (Ij. 

Les  derniers  mots  de  cette  citalion,  peut- 
être  un  peu  longue,  nous  l'amènent  tout 
naturellement  aux  pèlerinages,  notre  sujet. 
D'après  tout  ce  que  nous  avons  dit ,  on 
voit  que  si  les  passions  humaines  se  mê- 
laient le  plus  souvent  à  ces  grands  voyages, 
généralement  la  piété  en  formait  le  fond. 
Le  désir  d'échapper  aux  traits  de  la  calom- 
nie, à  la  misère,  celui  de  recouvrer  la  santé, 
celui  d'obtenir  le  |  ardon  de  grandes  f  lUtes, 
entraînaient  le  plus  grand  nombre  de  ces 
pèlerins  vers  les  rives  du  biblique  Jour- 
dain. 

Les  chrétiens  de  ces  temps  de  foi  vive 
semblaient  n'être  occupés  qu'à  rechercher 
sur  la  terre  les  traces  d'une  divinité  secou- 
ral)le  ou  de  quelque  saint  personnage.  Il 
n'était  point  de  province,  point  de  ville  ou 
de  bourg,  qui  n'eût  une  chapelle  ouverte 
aux  pèlerins.  Les  plus  coupables  des  pécheurs 

(1)  Capefigue,  Hugues  Cttpet  et  la  Irokième  race, 
jusqu'à  Philippe-Auyusle, 


ou  les  plus  fervents  des  fidèles  s'exposaient 
à  de  plus  grands  périls  et  se  rendaient  dans 
les  lieux  les  plus  éloignés.  On  les  voit  tantôt 
suivre  leur  course  pieuse  vers  la  Pouille  et 
la  Calabre;  on  les  suit  au  mont  Gargan,  célè- 
bre par  l'apparition  de  saint  Michel,  ou  au 
mont  Cassin,  fameux  par  les  miracles  de  saint 
Benoît;  on  les  voit  traverser  les  Pyrénées, 
et  dans  un  pays  livré  aux  Sarrasins,  se  pros- 
terner devant  les  reliques  de  saint  Jacques 
de  Compostelle,  patron  de  la  Galice.  Les  uns, 
comme  le  roi  Robert,  allaient  à  Rome  et 
priaient  sur  les  tombeaux  des  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  ou  comme  le  comte  de 
Charolais,  depuis  connu  sous  le  nom  de 
Charles  le  Téméraire,  se  rendaient  en  grande 
cérémonie  à  Notre-Dame  de  Boulogne  ou  à 
Notre-Dame  de  Cléry.  Les  autres  étaient  con- 
duits, par  l'esprit  de  pénitence,  jusqu'en 
Egypte  où  Jésus-Christ  avait  passé  son  en- 
fance, et  ils  parcouraient  les  solitudes  de 
Thèbes  et  de  Memphis,  habitées  par  les  dis- 
ciples de  Paul  et  d'Antoine,  ces  illustres  pè- 
res de  la  vie  érémitique. 

Un  grand  nombre  de  pèlerins  se  diri- 
geaient vers  la  Palestine  ;  ils  arrivaient  à 
Jérusalem  par  la  porte  d'Ephraïm,  où  ils 
payaient  un  tiibut  aux  Sarrasins.  Après  s'ê- 
tre préparés  par  le  jeûne  et  la  prière,  ils  se 
présentaient  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre, 
couverts  d'un  drap  mortuaire  qu'ils  conser- 
vaient avec  soin  toute  leur  vie,  et  dans  lequel 
on  les  ensevelissait  après  leur  mort.  Ils  par- 
couraient avec  un  saint  respect  la  montagne 
de  Sion,  celle  des  Oliviers,  la  vallée  de  "Jo- 
saphat;  puis  ils  quittaient  Jérusalem  pour 
visiter  Bethléem,  où  naquit  le  Sauveur  du 
miinde,  le  mont  Thalior,  théâtre  de  sa  divine 
transtiguration,  et  tous  les  lieux  qui  avaient 
été  témoins  do  ses  miracles.  Les  pèlerins 
allaient  ensuite  se  baigner  dans  les  eaux  du 
Jourdain,  et  cueillaient  dans  le  territoire  de 
Jéricho  des  palmes  qu'ils  rapportaient  en 
Occident. 

La  plupart  des  chrétiens  de  ces  temps,  af- 
famés de  foi,  auraient  cru  montrer  une  cou- 
paiile  indifférence  pour  la  religion,  s'ils  n'a- 
vaient entrepris  quelquespèlerinages.  «  Celui 
qui  avait  échappé  à  quelque  danger,  dit 
Michaud,  ou  triomphé  de  ses  ennemis,  pre- 
nait le  bâton  de  pèlerin  et  se  mc'ttait  en  routo 
pour  les  saints  lieux;  celui  qui  avait  obtenu 
par  ses  prières  la  conservation  d'un  père  ou 
d'un  lils  allait  en  remercier  le  ciel  loin  de 
ses  loyers  et  dans  les  lieux  consacrés  |iar  les 
traditions  religieuses.  Souvent  un  père  vouait 
au  pèlerinage  son  enfant  au  berceau,  et  le 
premier  devoir  d'un  lils,  lorsqu'il  sortait  de 
l'enfance,  était  d'accomplir  le  vœu  de  ses 
parents.  Plus  d'une  fuis,  un  songe,  une  ap- 
pariiion  au  milieu  du  sommeil  imposait  au 
chrétien  l'obligation  de  faire  un  pèlerinage. 
Ainsi  l'idée  de  ces  pieux  voyages  ne  tenait 
pas  seulement  à  des  sentiments  religieux, 
mais  el  e  se  mêlait  à  toutes  les  vertus  comme 
à  toutes  les  faiblesses  du  cœur  de  l'homme, 
à  tous  les  chagrins  comme  à  toutes  les  joies 
de  la  terre. 

«  Ou  accueillait  partoutles  pèlerins,  etpQur 
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prix  de  l'hospitalité  on  ne  leur  demantlait 
que  leurs  |irières  :  c'était  là  bieu  souvent  h; 
seul  trésor  qu"ils  eussent  emporté  avec  eux. 
Un  d'entre  eux,  qui  voulait  s'emharquer  à 
Alexandrie  pour  la  Palestine,  se  préseuta  sur 
wn  navire  avec  son  bourdon  et  sa  (lanetière, 
et  pour  payer  son  passage  olfrit  un  livre 
des  Erangiles.  Les  pèlerins  n'avaient  dans 
leur  route  d'autre  défense  contre  les  atta- 
ques des  méchants  que  la  croix  de  Jésns- 
Christ,et  d'autres  j^uides  que  ces  anges  à  qui 
Dieu  a  dit  de  veiller  sur  sfs  enfants  et  de  les 
diriger  dans  toutes  leurs  voies. 

«  Les  persécutions  qu'ils  éprouvaient  dans 
leur  voyage  ajoutaient  à  la  réputation  des 
pèlerins,  et  les  recommandaient  h  la  véné- 
ration des  fidèles.  L'excès  de  leur  dévotion 
leur  inspirait  souvent  le  mépris  des  dangers. 
L'histoire  cite  un  moine  nommé  Ricuard, 
abbé  de  Saint-Vitou  à  Verdun,  qui,  arrivé 
dans  le  pays  des  infidèles,  s'arrêtait  à  la  porte 
des  villes  pour  célébrer  l'office  divin,  et,  sans 
cesse  exposé  aux  outrages,  aux  violi-nces  des 
musulmans,  mettait  sa  gloire  à  souffrir  tou- 
tes sortes  de  maux  pour  la  cause  de  Jésus- 
Christ. 

«  Le  plus  grand  mérite  aux  yeux  des  fidè- 
les, après  celui  du  pèlerinage',  était  de  se 
vouer  au  service  des  pèlerins.  Des  hospices 
étaient  bâtis  sur  le  bord  des  fleuves,  sur  le 
haut  des  montagnes,  au  milieu  des  villes, 
dans  les  lieux  désorts,  pour  recevoir  les  voya- 
geurs. Dès  le  ix'  siècle  les  pèlerins  qui  se 
rendaient  de  Bourgogne  en  Italie  étaient 
reçus  dans  un  monastère  bàli  sur  le  mont 
Cenis.  Dans  le  siècle  suivant  deux  monas- 
tères où  l'on  recueillait  les  voyageurs  égarés 
remplacèrent  les  temples  des  idoles  sur  les 
monts  de  Joux  (  mondes  Jovis),  qui  dès  lors 
perdirent  le  nom  qu'ils  avaient  reçu  du  pa- 
ganisme, et  prirent  celui  du  pieux  fondateur 
saint Kernard  tle  Menthon.  Les  chrétiens  qui 

ftartaieut  pour  la  Judée  trouvaient  sur  les 
ronlières  de  la  Hongrie  et  dans  les  provinces 
de  l'Asie  Mineure  un  grand  nombre  de  ces 
asiles  fondés  |iar  la  charité. 

«  Des  chrétiens  établis  à  Jérusalem  et  dans 
plusieurs  villes  de  la  Palestine  allaient  au- 
devant  des  pèlerins  et  s'exposaient  à  mille 
dangers  pour  les  conduire  dans  leur  route. 
La  ville  sainte  avait  des  hospices  pour  rece- 
voir tous  les  voyageurs.  Dans  l'un  de  ces 
hospices,  les  femmes  qui  faisaient  le  voyage 
de  la  Palestine  étaient  n^çues  par  des  reli- 
gieuses vouées  aux  pratiques  de  la  charité. 
Les  marchandsd'Amalfi,  de  Venise,  deGènes, 
les  plus  riches  d'entre  les  pèlerins,  plusieurs 
princes  de  l'Occident,  fournissaient  par  leurs 
aumônes  h  l'entretien  de  ces  maisons  ouver- 
tes aux  pauvres  voyageurs.  Chaque  année 
des  moines  d'Orient  venaient  en  Europe  re- 
cueillir les  tributs  que  s'imposait  la  piété 
des  chrétiens. 

«  Le  pèlerin  était  comme  un  être  privilé- 
gié parmi  les  fidèles.  Lorsqu'il  avait  terminé 
son  voyage  il  acquérait  la  réputation  d'une 
sainteté  iiarticulière.  Son  départ  et  son  re- 
tour étaient  célébrés  par  des  cérémonies  re 
iigieuses.  Lorsqu'il  allait  se  mettre  eu  route, 


un  prêtre  lui  présentait,  avec  la  pflnetière  cf 
le  boiu'dou,  des  langes  marqués  de  la  croix; 
On  répandait  l'eau  sainte  sur  ses  vêtements, 
et  le  'clergé  l'accorafiagnait  en  procession 
jusqu'à  la  prochaine  paroisse.  Hevenu  dans 
sa  patrie,  le  pèlerin  rendait  grâces  à  Dieu 
de  son  retour,  et  présentait  au  prêtre  une 
palme  pour  être  dejiosée  sur  l'autel  de  l'é- 
glise, comme  une  marque  de  son  voyage 
heureusement  terminé. 

«  Les  pauvres,  dans  leurs  pèlerinages,  trou- 
vaient des  secours  assurés  contrôla  misère. 
En  revenant  dans  leur  pays,  ils  recueillaient 
d'abondantes  aumônes.  La  vanité  portait  quel 
quefois  les  riches  à  entreprendre  ces  longs 
voyage»,  ce  qui  fait  dire  au  moine  Glnber, 
que  plusieurs  chrétiens  allaient  à  Jérusalem 
pour  se  faire  admirer  et  raconter  h  leur  re- 
tour des  choses  merveilleuses.  Plusieurs 
étaient  entraînés  par  l'amour  de  l'oisiveté  et 
du  changement,  d'aidres  par  l'envie  de  par- 
courir des  régions  nouvelles.  11  n'était  pas 
rare  de  trouver  des  chrétiens  qui  avaient 
])assé  leur  vie  dans  les  saints  pèlerinages  et 
qui  avaient  vu  plusieurs  fois  Jérusalem. 

«  Tous  les  pèlerins  étaient  obligés  d'em- 
porter avec  eux  une  lettre  de  leur  prince  ou 
de  leur  évêque  :«  Au  nom  de  Dieu,  y  était-il 
dit,  nous  faisons  savoir  à  votre  grandeur  (ou 
k  votre  sainteté)  que  le  porteur  des  présentes 
letlres,  notre  frère,  nous  a  demandé  la  per- 
mission d'aller  paisiblement  visiter  en  pèleri- 
nage (  ici  le  nom  du  lieu),  dans  l'intention 
de  réparer  ses  fautes  ou  de  prier  pour  notre 
conservation  ;  c'est  pourquoi  nous  lui  avons 
expédié  ces  présentes  lettres,  dans  lesquel- 
les, en  vous  présentant  nos  salutations,  nous 
vous  prions,  jiour  l'amour  de  Dieu  et  de  saint 
Pierre,  de  le  recevoir  comme  votre  hôte,  et 
de  lui  être  utile  pendant  son  voyage  ou  son 
retour,  de  manière  qu'il  revienne  sain  et 
sauf  dans  ses  foyers.  Gomme  c'est  votre 
bonne  coutume,  faites-lui  passer  des  jours 
heureux,  et  que  le  Dieu  qui  règne  éternelle- 
ment vous  protège  et  vous  garde  dans  son 
royaume.  »  Cette  précaution  pour  les  |ièlcri- 
nages  lointains  devait  préveinr  beaucoup  de 
désordres  ;  aussi  l'histoire  ne  raconte  pas  une 
seule  violence  exercée  par  (pielqu'unde  ces 
nombreux  voyageurs  dont  la  foule  couvrait 
les  chemins  de  l'Orient. 

«  On  sait  que  les  musulmans  portaient  plus 
loin  encore  que  les  chrétiens  la  dévotion  du 
pèlerinage.  Cette  disposition  leur  inspira  des 
sentiments  de  tolérance  pour  bs  pieux  voya- 
geurs venus  de  l'Occident.  Souvent  les  por- 
tes de  Jérusalem  s'ouvrirent  à  la  fois  pour 
les  disciples  du  Coran  qui  allaient  visiter  la 
mosquée  d'Omar,  et  pour  ceux  de  l'Evangile 
qui  allaient  adorer  Jésus-Christ  sur  son  tom- 
beau ;  les  uns  et  les  autres  trouvaient  dans 
la  ville  sainte  une  égale  protection  lorscruo 
la  paix  régnait  en  Orient,  et  que  les  révolu- 
tions des  empires  ou  les  événements  delà 
guerre  ne  venaient  point  réveiller  les  défian- 
ces des  maîtres  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine. 
Chaque  année,  à  l'époque  des  lêtes  de  Pâ 
ques,  des  trouiics  innombrables  de  pèlerins 
arrivaient  dans  la  Judée  pour  célébrerle  mys- 
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tère  de  la  rédemption,  et  pour  assister  au 
miracle  du  feu  sacré  que  les  fidèles  croyaient 
voir  descendre  du  ciel  sur  les  lampes  du 
saint  sépulcre  (1).  » 

De  nombreuï  exemples  prouvent  que  le 
pèlerinage  de  Jérusalem  était  quelquefois 
imposé  comme  pénitence  canonique.  Lo 
voyage  aux  saints  lieux  était  particulière- 
ment ordonné  en  expiation  à  ceux  qui  s'é- 
taient souillés  du  sang  deleurs  frères,  à  ceux 
qiii  avaient  détourné  les  richesses  de  l'E- 
glise, et  aux  infracteurs  de  la  trêve  de  Dieu. 
Les  grands  pécheurs  étaient  condamnés  à 
quitter  pour  un  temps  leur  patrie,  et  à  m£- 
ner  une  vie  errante  comme  Gain.  Celte  ma- 
nière de  faire  pénitence  s'accordait  mieux 
avec  le  caractère  actif  et  inquiet  des  peuples 
de  l'Occident. 

Quand  on  ne  pouvait  effectuer  ce  pèleri- 
nage d'outre-mer,  on  le  remplaçait  par  des 
pèlerinages  aux  tombeaux  des  saints  apôtres 
à  Rome,  ou  bien  h  Saint-Jacques  de  Com- 
postelle  en  Espagne,  à  Saint-Martin  de  Tours 
en  France,  ou  dans  quelqu'autre  lieu  con- 
sacré. 

«  Le  pape  Urbain  U,  au  concile  de  Cler- 
mont,  avait  fait  cette  déclaration  -.Quiciinque 
pro  sola  devotione,  non  pro  honoris  vel  pe- 
cuniœ  adeptione  ad  liberandam  Dei  Eccksiam 
Jérusalem  pro fcctiis  faei-it,  iter  illud  pro  om- 
ni  pœnilenlia  ei  rrpiitetur  ;  «  Quiconque,  mû 
par  un  sentiment  de  piété,  et  non  par  un 
désir  d'honneur  ou  d'cirgent,  partira  pour  la 
délivrance  delà  sainte  Eglise  de  Jérus.ilem, 
ce  voyage  lui  sera  compté  comme  un  accom- 
plissement de  toute  pénitence.  »  On  doit  con- 
venir que  ce  mode  de  satisfaction  n'était  pas, 
à  beaucoup  près,  un  relâchement  des  peines 
canoniques.  Les  fatigues,  les  dangers  d'un 
si  grand  voyage  dans  une  terre  ennemie,  où 
la  mort  la  plus  cruelle  pouvait  atteindre  le 
pieux  pèlerin,  et  qui  en  était  presque  tou- 
jours la  lin  assurée,  étaient,  sans  nul  doute, 
une  bien  réelle  compensation  des  abstinen- 
ces et  des  jeûnes  qu'on  devait  subir  dans  sa 
propre  patrie,  alors  qu'on  était  condamné  à 
la  pénitence  publique  (2). 

«  D'ailleurs,  comme  nous  l'avons  déjà  in- 
sinué, la  dévotion  des  pèlei  inaj^es  a  été  reçue 
et  même  encouragée,  comme  une  excellente 
pratique,  dans  toutes  les  religions  anciennes 
et  modernes,  tant  elle  tient  de  près  aux  sen- 
timents les  plus  naturels  de  l'homme.  Si  la 
vue  d'une  terre  qu'ont  habitée  des  héros  et 
des  sages,  lors  môme  que  leur  histoire  ne  se 
rattache  à  aucune  de  nos  croyances,  suffit 
j>our  réveiller  en  nous  denobies  et  touchants 
souvenirs  ;  si  l'Aine  du  philosophe  se  trouve 
émue  à  l'aspect  des  ruines  profanes  de  Pcd- 
myre,  de  Momphis  ou  d'Athènes,  cruelles 
profondes  émotions  ne  devaient  pas  éprou- 
ver les  chrétiens  sur  les  lieux  mômes  sancti- 
tiés  par  la  présence  de  leur  Dieu,  et  qui  of- 
fraientàleursyeuxcomme  à  leur  imagination 

(1)  Histoire  des  Croisades,  par  Michaud,  loin.  I", 
liv.  I". 

(2)  L'abbé  Pascal ,  Ori(jines  et  raison  de  la  lilitrijie 
catholique,  art.  Pénitence. 


le  berceau  de  cette  foi  vive  dontils  étaient  ani- 
més I  Ne  peut-on  pas  penser  d'ailleurs  que 
ces  pérégrinations  lointaines  entraient  dans 
les  vues  générales  de  la  Providence,  qui  veut 
que  les  peuples  éloignés  se  rapprochent  les 
uns  des  autres  et  communiquent  entre  eux 
pour  se  civiliser  ? 

On  distinguait  deux  espèces  de  pèlerina- 
ges :  pèlerinages  mineurs  et  pèlerinages  ma- 
jeurs. Les  pèlerinages  majeurs  étaient  ceux 
qui  comprenaient  les  pèlerinages  à  Jérusa- 
lem, à  Rome,  à  Saint-Jacrpies  on  Galice,  à 
Notre-Dame  de  Lorette.  Quant  aux  mineurs, 
ils  ne  s'étendaient  pas  au  delà  de  certains 
oratoires  situés  en  France. 

Les  petits  pèlerinages  étaient  en  grand 
nombre.  Il  était  peu  de  saints  dont  les  reli- 
ques ou  la  mémoire  bienfaisante  ne  fût  pas 
l'objet  d'un  culte  de  la  part  des  popu'ations. 
Marie  surtout,  Marie,  la  sainte  Vierge, 
Mère  de  Dieu,  a  vu  s'élever  en  son  honneur, 
dans  le  monde  entier,  d'innombrables  sanc- 
tuaires, qui  continuent  encore  à  être  visités 
par  les  fidèles.  Ecoutons  à  ce  sujet  M.  l'abbé 
Orsini,  qui  a  fait  ua  beau  livre  consacré  à 
la  gloire  de  Marie. 

«  Les  pèlerinages  à  la  mère  de  Dieu,  dit- 
il,  n'ont  rien  perdu  de  leur  ferveur  en  Asie, 
et  les  Francs  s'étonnent  quelquefois  de  ren- 
contrer des  femmes  turques  priant  dévote- 
ment au  tiiûibeau  de  la  Vierge,  avec  les  fil- 
les de  Sion,  les  riches  Arméniennes,  les 
Grecques  du  pays  d'outre-mer  et  les  Arabes 
catholiques  »  Le  culte  de  la  A'ierge  chez  les 
nations  chrétiennes  d'Orient, dit  l'illustre  Ro- 
bertson,  n'est  nas  une  des  choses  qui  frap- 
pent le  moins  le  voyageur  ;  je  trouve  digue 
de  remarque  cette  dévotion  qui  soumet  les 
destinés  humaines  au  pouvoir  d'une  femme 
dans  un  pays  où  la  femme  ne  compte  pour 
rien.  » 

11  serait  trop  long  de  consigner  dans  cette 
Introduction  tous  les  détails  vraiment  mer- 
veilleux qui  font  la  gloire  des  divers  sanc- 
tuaires de  Marie.  D'ailleurs  ces  détails  trou- 
veront place  dans  le  corps  do  notre  ouvrage, 
à  mesure  que  la  série  des  articles  nous  en 
jirocurera  l'occasion.  Qu'il  nous  suffise  do 
dire  qu'on  trouvera  à  ce  sujet  toutes  les  no- 
tions tiésirables  dans  un  livre  publié  tout 
récemment,  avec  l'approbation  lie  Mgr  l'ar- 
chev.èque  de  Rordeaux,  et  intitulé  :  Le  Culte 
de  Marie  ;  origines,  explications,  beautés; 
contenant  un  précis  historique  et  des  no- 
tices sur  toutes  les  fêtes  et  dévotions;  les 
offices  complets,  latin-français,  selon  le  rite 
romain  et  parisien;  de  nombreuses  prières, 
toutes  les  dévotions  à  Marie,  confréries,  pè- 
lerinages, neuvaines,  etc.,  etc.,  184-9,  chez 
Saguier  et  Rray. 

Les  [lèlerinages  à  Marie  ont  souvent  fourni 
aux  [loètes  des  tableaux  pleins  de  charme. 
On  peut  croire,  dans  un  siècle  qui  se  félicite 
de  ne  croire  à  rien,  que  ces  touchâmes  cé- 
rémonies ne  disent  rien  à  l'imagination.  Mais 
l'enfant  des  Muses  sait  bien  qu'il  leur  doit 
ses  plus  heureuses  inspu-ations.  La  Vierge 
du  ciel  chrétien,  avec  son  ravissant  cortège 
d'anges,  leur  porte  plus  souvent   bonheur 
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Sue  toutes  les  vierges  de  l'antiffue  Parnasse, 
ous  on  trouvons  une  preuve  dans  'e  poome 
de  Philippe-Auguste  par  Parseval-Grandmai- 
son,  l'un  (les  hommes  de  talent  (|ui  ont  le 
plus  honoré  l'Académie  franr.iisc.  Il  sup- 
pose que  HIanclie  de  Castilie,  cette  noble  et 
pieuse  princesse  qui  devait  donner  le  jour  à 
l'un  de  nos  plus  grands  monarques,  se  rend 
en  pèlerinage  afin  d'obtenir  au  roi  Philippe, 
son  beau-pùre,  la  puissante  assistance  de 
Mario  pour  aller  combattre  la  ligue  des  sei- 
gneurs féodaux  révoltés  contre  lui.  Nous 
laisserons  parler  le  poète  : 

Parmi  ces  grands  apprêls,  ô  Blanche,  qufil  desseio  ,     , 
Par  le  ciel  inspiré,  s'élève  dans  ton  sein  ? 
Invoqnanl  eu  faveur  du  liéros  de  la  France 
La  Vierge  qui  des  biens  promel  la  recouvrance, 
Par  un  vœu  pénitenl  a  la  reine  des  cieux 
Tu  promis  de  porter  un  don  religieux. 
De  tou  rang  aujourd'hui  lu  le  plais  a  descendre; 
Je  te  vois  les  pieds  nus  et  le  front  snus  la  cendre, 
Suivre  les  pèlerins  dont  la  sainte  ferveur 
S'apprête  à  visiter  la  mère  du  Sauveur. 
Déjii  ce  long  cortège  atteint  la  forèl  sombre , 
Qui  sur  un  monastère  au  loin  répand  son  Oinbre, 
OU  bourdonne  l'alieille  erranie  sur  le  thym, 
Oii  chantent,  réveillés  par  la  voix  du  maiin,  , 

Les  pinsons  volligeauls  ,  les  fauvettes  léi,'ères.  ' 

On  chemine  suivant  les  roules  bocagères. 
On  gravil  les  rochers,  on  frambit  les  ravins; 
Du  plus  sage  des  rois  les  cantiques  divins  ■ 

Foui  résonner  au  loin  renceinte  parlumée; 
Des  baumes  qu'envirait  l'odoraule  Idumée 
Exhalent  dans  les  airs  l'encens  pur  et  llalleur 
Que  l'agreste  nature  offre  a  son  Créaleur. 
Là  des  preux  pénitents,  tout  piles  d'abstinence, 
Le  front  baissé,  gardant  un  rigoureux  silence, 
Marrhcnt  eu  parcourant  des  sentiers  épineux, 
Et  du  chanvre  a  leur  col  ont  suspendu  les  nœuds. 
Un  losaire  à  la  maiu,  cent  jeunes  pèlerines 
En  roulenl  suus  leurs  doigts  les  perles  purpurines  ; 
Des  nobles  sur  leur  poing  portent  l'oiseau  chasseur; 
De  l'antique  forêt  on  perce  l'épaisseur  : 
L'un  prie  avec  ardeur  la  Vierge  de  Nanterre, 
Puis  invoquant  tout  bas  le  Sauveur  de  la  terre, 
En  baise  sur  la  croix  l-  simulacre  .saint  ; 
D'un  cordon  pénilent,  cet  autre  le  corps  ceint. 
Implore  en  se  courbant  sous  le  poids  d'un  cilice, 
Le  pieux  fondateur  qu'on  implore  en  Galice  ; 
L'autre,  sous  un  manteau  de  coquilles  chargé , 
Pour  délivrer  son  père  en  un.cjchot  plongé, 
Voyage  en  pèlerin,  soutenu  par  l'aumône 
Qu'il  recueille,  assisté  de  la  sainte  madone  , 
Celui-ci  de  la  crois  possède  un  vrai  débris, 
Qui  loni'lia  des  Ipreux  par  sa  vertu  guéris; 
Quelques-uns  vont  pleurant  leurs  belles  fiancées, 
Dont  1rs  iimes  dans  ralrde  la  tombe  élancées 
\  travers  les  rameaux  olfreul  leurs  traits  mouvants 
Dan,  ces  berceaux  fleuris  balancés  par  les  \enls; 
Au  chant  des  pèlerins  qui,  dans  la  forêt  sombre. 
Marchent  inaper(;us  et  couve' tstle  sou  ombre. 
On  dirait  qu'elle-même  exhale  vers  les  cieux 
De  mystiques  accents,  d  .s  sons  religieux. 
Et,  nouvelle  Dodone,  en  ses  arbres  antiques. 
Puise  une  sainte  ardeur  et  des  chants  prophétiques. 
Le  soir,  entre  la  nuit  et  le  jour  indécis, 
Sur  le  sommet  du  mnnl  parait  un  temple  assis. 
I.ii  des  saints  sur  les  murs  resplendissent  en  fresques, 
Kevivenl  en  sculpture,  et  leurs  Iraiis  pitlorcsques 
Dérorentle  saint  lieu  donl  la  voûte  reluit 
l'oinme  un  lieau  ciel  orné  des  asiresde  la  nuit. 
Blanche  aux  pieds  de  Marie  implorant  un   refuge 
,^      Pour  son  royal  époux  :  «  Mère  du  divin  .luge, 
j      l)lt-elle  avei-  ardeur,  accepte  mon  en -ens, 
•'      Et  reçois  à  les  piels  mes  dons  reconnaissants. 
Tu  sauvas  des  Français  le  monarque  et  le  père; 
Prends  en  p.lié  son  lils,  et  permets  que  j'espère 
lîelrouver  un  époux,  dans  sa  jeune  saison 
Enlevé  par  le  .son  a  sa  noble  maison; 
S'il  vit  encore,  hélas!  du  liel  (|ui  me  consume 
Daigne,  en  le  ramenant,  dissiper  l'amerinme; 
IJiliii  sauve  la  France  eldéiolir  au  danger 
Sun  roi  que  du  trépas  uieuace  léirangcr.  » 


Ainsi  Blanche  priait,  et  l'Ange  de  lumière 
Qui  fait  monter  vers  Dieu  l'encens  de  la  prière. 
Offre  ses  voeux  anleiits  a  la  reine  du  ciel, 
El  les  dépose  au  pied  de  sou  Irone  éternel. 

Il  y  a  sans  doute  des  imperfections  dans  ce 
récit;  mais  il  faut  les  attribuer  exclusive- 
ment h  la  faiblesse  de  l'auteur,  et  non  à  la 
stérilité  du  sujet.  On  va  voir  combien,  au 
contraire,  il  fournit  de  sentiments  élevés  et 
do  belles  images  sous  rins|iiraiion  de  la  foi. 
Ecoutons,  c'est  l'auteur  du  (îénie  du  Chris- 
tianisme qui  va  nous  ra;iprentlre  : 

M  Je  ne  suis  rien,  dit-il,  je  ne  suis  qu'un 
sim[)le  solitaire  :  j'ai  souvent  entendu  les 
.savants  disputer  sur  le  premier  Etre,  et  je 
ne  les  ai-point  compris;  mais  j'ai  toujours 
remarqué  que  c'est  ?i  la^vue  des  grandes 
scènes  de  la  nature  que  c'et  Etre  inconnu  se 
manifeste  au  cœur  de  l'homme.  Un  soir  (il 
faisait  un  profond  calme),  nous  nous  trouvions 
dans  ces  belles  mers  qui  baignent  les  ri- 
vages de  la  A'irginie;  toutes  les  voiles  étaient 
j)liées;  j'étais  occupé  sous  le  pont,  lorsque 
j'entendis  la  cloche  qui  appelait  l'équiftage 
à  la  prière;  je  me  hAtai  d'aller  môler  mes 
vœux  à  ceux  de  mes  compagnons  de  voyage. 
Les  ofûciers  étaient  sur  le  ch;Ueau  de  poupe 
avec  les  passagers;  l'aumônier,  un  livre  à  la 
main,  se  tenait  un  peu  en  avant  d'eux;  les 
matelots  étaient  répantlus  péle-mèle  sur  le 
tillac;  nous  étions  tous  debout,  le  visage 
tourné  vers  la  proue  du  vaisseau,  qui  regar- 
dait l'occident. 

«  Le  globe  du  soleil  prêt  à  se  plonger  dans 
les  flots  apparaissait  entre  les  cordages  du 
navire,  au  milieu  des  espaces  sans  bornes. 
On  eiit  dit,  parles  balancements  deli  |)OU|ie, 
que  l'astre  radieux  changeait  à  chaque  ins- 
tant d'horizon.  Quelques  nua^'es  étaient  jetés 
sans  ordre  vers  l'orient,  où  la  lune  montait 
avec  lenteur  ;  le  reste  du  ciel  était  |iur  :  vers 
le  nord,  formant  un  glorieux  triangle  avec 
l'astre  du  jour  et  celui  de  la  nuit,  une 
trombe,  brillante  des  couleurs  du  prisme, 
s'élevail  de  la  mer  comme  un  pilier  de  cris- 
tal, sujiportant  la  voûte  du  ciel. 

«  Il  cilt  été  bien  à  jilaindre  celui  qui,  dans 
ce  spectacle,  neùi  point  reconnu  la  beauté 
de  Dieu.  Des  larmes  coulèrent  malgré  moi 
de  mes  paujiières,  lorsque  mes  compagnons, 
ôtant  leurs  chapeaux,  goudronnés,  vinrent  à 
entonner  d'une  voix  rauque  leur  simiile  can- 
tique à  Notre-Dame  de  Bon-Secours,  pa- 
tronne des  m.irinieis.  Qu'elle  était  touchante 
la  |irière  de  ces  hommes  qui,  sur  une  plan- 
che fragile,  au  milieu  de  l'Océan,  contem- 
plaient le  soleil  couchant  sur  les  flots! Gomme 
elle  allait  à  l'Ame,  cette  invocation  du  pau- 
vre matelot  à  la  .Mère  de  douleur!  La  con- 
science de  notre  petitesse  <^  "la  vue  de  l'intini, 
nos  chants  s'étendantau  loin  sur  les  vagues, 
la  nuit  s'approchant  avec  ses  embûches,  la 
merveille  de  notre  vaisseau  au  milieu  de  tant 
de  merveilles,  un  équipage  religieux,  saisi 
d'admtratiou  et  de  crainte,  un  prùlre  au- 
guste en  prière.  Dieu  penché  sur  l'abîme, 
d'une  main  retenant  le  soleil  aux  portes  de 
l'occident,  de  l'aulro  élevant  la  lune  dans 
l'orieut,   et  prêtant  à  travers  l'immeasilé, 
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une  oreille  attentive  à  la  vois  de  sa  créature  : 
voilà  ce  qu'on  ne  saurait  peindre,  et  ce  que 
tout  le  cœur  de  l'homme  suffit  à  peine  pour 
sentir.  » 

De  cet  éloquent  tableau  de  la  prière  du 
soir  à  bord  d  un  vaisseau,  nous  passons  tout 
naturellement  au  chapitre  des  Dévotions  po- 
pulaires, qui  appartient  exclusivement  à  notre 
sujet,  et  qui  remettra  de  belles  pages,  des 
pages  empreintes  de  religion  et  de  poésie, 
sous  les  veux  du  lecteur. 

«  Nous  quittons  les  harmonies  physiques 
des  monuments  religieux  et  des  scènes  de 
la  nature,  dit  l'illustre  écrivain,  pour  entrer 
dans  les  harmonies  morales  du  christia- 
nisme. Il  faut  placer  au  premier  rang  ces 
dévotions  populaires  qui  consistent  en  de 
certaines  croyances  et  de  certains  rites  pra- 
tiqués par  la  foule,  sans  être  ni  avoués,  ni 
absolument  proscrits  par  l'Eglise.  Ce  ne  sont, 
en  effet,  que  ûqs  harinouies  de  la  religion  et 
de  la  nature.  Quand  le  peujde  croit  enten- 
dre la  voix  des  morts  dans  les  vents,  quand 
il  parle  des  fantômes  de  la  nuit,  quand  il  va 
en  pèlerinage  pour  le  soulagement  de  ses 
maux,  il  est  évident  que  ces  opinions  ne 
sont  que  des  relations  touchantes  entre  quel- 
ques scènes  naturelles,  quelques  dogmes  sa- 
crés, et  la  misère  de  nos  cœurs.  11  suit  de 
là  que  plus  un  culte  a  de  ces  dévotions  po- 
pulaires, plus  il  est  poétique;  puisque  la 
poésie  se  fonde  sur  les  mouvements  de 
l'âme  et  les  accidents  de  la  nature,  renUus 
tout  mystérieux  par  l'intervention  des  idées 
religieuses. 

«  Il  faudrait  nous  plaindre  si,  voulant  tout 
soumettre  aux  règles  de  la  raison,  nous  con- 
damnions avec  rigueur  ces  croyances  qui 
aident  au  peuple  à  supporter  les  chagrins  de 
la  vie,  et  qui  lui  enseignent  une  morale  que 
les  meilleures  lois  ne  lui  apprendront  jamais. 
Il  est  beau,  il  est  bon,  quoi  qu'on  eu  dise, 
que  toutes  nos  actions  soient  pleines  de 
Dieu  et  que  nous  soyons  sans  cesse  envi- 
ronnés de  ses  miracles. 

«  Le  peuple  est  bien  plus  sage  que  les  phi- 
losophes. Chaque  fontaine,  chaque  croix 
dans  un  chemin,  chaque  soupir  du  vent 
de  la  nuit  porte  avec  lui  un  prodige.  Pour 
l'homme  de  foi  la  nature  est  une  constante 
mervedle.  Souffre-t-U,  il  prie  sa  petite  image, 
et  il  est  soulagé.  A-t-il  besoin  de  revoir  un 
parent,  un  ami,  il  fait  un  vœu  et  prend  le 
b;\ton  et  le  bourdon  de  pèlerin  ;  il  franchit  les 
Alj)es  ou  les  Pyrénées,  visite  Notre-Dame  de 
Lorette  ou  Saint-Jacques  en  Galice;  il  se 
prosterne,  il  prie  le  saint  de  lui  rendre  un  fils 
(pauvre  matelot  peut-être  errant  sur  les 
mers),  de  sauver  une  épouse,  de  prolonger 
les  jours  d'un  père.  Son  cœur  se  trouve  al- 
légé. 11  part  pour  retournera  sa  chaumière  : 
chargé  de  coquillages,  il  fait  retentir  les  ha- 
meaux du  son  de  sa  conque,  et  chante  dans 
une  complainte  naive  la  bontë  de  Marie  mère 
de  Dieu.  Chacun  veut  avoir  quelque  chose 
qui  ait  appartenu  au  pèlerin.  Que  de  maux 
guéris  par  un  seul  ruban  consacré  !  Le  pèle- 
rin arrive  à  son  village  :  la  première  per- 
sonne qui  vient  au-devant  de  lui,  c'est  sa 
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femme  relevée  de  couches,  c'est  son  flls  re- 
trouvé, c'est  son  père  rajeuni. 

«  Heureux,  trois  et  quatre  fois  heureux 
ceux  qui  croient!  Ils  ne  peuvent  sourire 
sans  compter  qu'ds  souriront  toujours  ;  ils 
ne  peuvent  pleurer  sans  penser  qu'ils  tou- 
chent à  la  fin  de  leurs  larmes.  Leurs  pleurs 
ne  sont  point  perdus  :  la  religion  les  reçoit 
dans  son  urne  et  les  présente  à  l'Eternel.* 

«  Les  pas  du  vrai  croyant  ne  sont  jamais 
solitaires;  un  bon  ange  veille  à  ses  côtés,  il 
lui  donne  des  cojiseils  dans  ses  songes,  il  le 
défend  contre  le  mauvais  ange.  Ce  céleste 
arni  lui  est  si  dévoué,  qu'il  consent  pour 
lui  à  s'exder  sur  la  terre. 

«  Trouvait-on  chez  les  anciens  rien  de 
plus  admirable  qu'une  foule  de  pratiques 
usitées  ja  lis  dans  notre  reliri;ion?  Si  l'on  ren- 
contrait au  coin  d'une  forêt  le  corps  d'un 
homme  assassiné,  on  plantait  une  croix  dans 
ce  lieu,  en  signe  de  miséricorde.  Cette  croix 
deiTia.ûdait  au  samaritain  une  larme  pour  cet 
infortuné,  et  à  l'habitant  de  la  cité  tidèle,  une 
prière  pour  son  frère.  Et  puis,  le  voyageur 
était  peut-être  un  voyageur  tombé  loin  de 
son  pays,  comme  cet  illustre  inconnu  sacri- 
fié par  la  main  des  hommes  loin  de  sa  pairie 
céleste  1  Quel  commerce  entre  nous  et  Dieu  1 
Quelle  élévation  cela  ne  donnait-il  pas  à  la 
nature  humaine  1  Qu'il  était  étonnant  d'oser 
trouver  des  conformités  entre  nos  jours  mor- 
tels et  l'éternelle  existence  du  Maître  du 
monde! 

«  Nous  ne  parlerons  point  de  ces  jubUés 
substitués  aux  jeux  séculaires,  qui  plongent 
les  chrétiens  dans  la  piscine  du  repentir, 
rajeunissent  les  consciences  et  appellent  les 
pécheurs  à  l'amnistie  de  la  religion.  Nous 
ne  dirons  point  non  plus  comment,  dans  les 
calamités  publiques,  les  grands  et  les  petits 
s'en  allaient  pieds  nus  d'église  en  église  pour 
tâcher  de  désarmer  la  colère  de  Dieu.  Le 
pasteur  marchait  à  leur  tête,  la  corde  au  cou, 
humble  victime  dévouée  pour  le  salut  du 
troupeau. 

«  Mais  le  peuple  ne  nourrissait  point  la 
crainte  de  ces  lléaux,  quand  il  avait  sous  son 
toit  le  christ  d'ébène  ,  le  laurier  bénit ,  l'i- 
mage du  saint,  protecteur  de  la  famille.  Que 
de  fois  on  s'est  prosterné  devant  ces  reli- 
ques pour  demander  des  secours  qu'on  n'a- 
vait point  obtenus  des  hommes  1 

«  Qui  ne  connaît  Notre-Dame  des  Bois, 
cette  habitante  du  tronc  de  la  vieille  épine, 
ou  du  creux  moussu  delà  fontaine?  Elle  est 
célèbre  dans  les  hameaux  par  ses  miracles. 
Maintes  matrones  vous  diront  que  leurs 
doideurs  dans  l'enfantement  ont  été  moins 
grandes  depuis  qu'elles  ont  invoqué  la  bonne 
Marie  des  Bois.  Les  filles  qui  ont  perdu  leurs 
fiancés  ont  souvent ,  au  clair  de  la  lune, 
aperçu  les  âmes  de  ces  jeunes  hommes  dans 
ce  lieu  solitaire;  elles  ont  reconnu  leur  voix 
dans  les  soupirs  do  la  fontaine.  Les  colombes 
qui  boivent  de  ses  eaux  ont  toujours  dos 
œufs  dans  leur  nid ,  et  les  tleurs  qui  crois- 
sent sur  ses  bords,  toujours  des  boutons  sur 
leur  tige.  Il  était  convenable  que  la  sainte 
des  forêts  fit  des  miracles  doux  comme  la 
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mousse  gu'ene  habite,  charmants  comme  les 
eaux  qui  la  voilent. 

«  C'est  dans  les  grands  événements  de  la 
vie  que  les  coutumes  religieuses  oll'rent  aux 
malhciireux  liurs  consolanons.  Nous  avons 
été  une  ibis  spectateur  d'un  naufrage.  En 
arrivant  sur  la  grève,  les  matelots  dépouil- 
lèrent leurs  vêtements  ,  et  ne  conservèrent 
que  leurs  pantalons  et  leurs  chemises  mouil- 
'éi'S.  Ils  se  rendirent  en  procession  à  une 
)elite  chapelle ,  dédiée  à  saint  Thomas.  Le 
;apitaine  marchait  h  leur  tète  ,  et  le  peuple 
suivait  en  chantant  avec  eux  VAve ,  tnaris 
StrUa.  Le  prêtre  célébra  la  messe  des  nau- 
fragés,  et  les  matelots  suspendirent  leurs 
habits  trempés  d'eau  de  mer,  en  ex-voto,  au\ 
murs  de  la  chapelle.  La  philosophie  peut 
remplir  ses  pages  de  paroles  magnifiques, 
mais  nous  doutons  que  les  infortunés  vien- 
nent jamais  suspendre  leurs  vêtements  à  son 
temple. 

«  La  mort,  si  poétique  parce  qu'elle  touche 
aux  choses  immortelles ,  si  mystérieuse  à 
cause  de  son  silence,  devait  avoir  mille  ma- 
nières de  s'annoncer  pour  le  peuple.  Tantôt 
un  trépas  se  faisait  prévoir  par  les  tinte- 
ments d'une  cloche  qui  sonnait  d'elle-même, 
tantôt  l'homme  qui  devait  mourir  entendait 
frapper  trois  coups  sur  le  plancher  de  sa 
chambre.  Une  religieuse  de  Samt-Benoîf,  près 
de  quitter  la  terre ,  trouvait  une  couronne 
d'épine  blanche  sur  le  seuil  de  sa  cellule. 
Une  mère  perdait-elle  un  fils  dans  un  pays 
lointain,  elle  en  était  instruite  à  l'instant  par 
ses  songes.  Ceux  qui  nient  les  pressenti- 
ments ne  connaîtront  jamais  les  roules  se- 
crètes par  où  lieux  cœurs  qui  s'aiment  com- 
muniquent d'un  bout  du  monde  à  l'autre. 
Souvent  le  mort  chéri,  sortant  du  tombeau, 
se  présentait  à  son  ami,  lui  recommandait  de 
dire  des  prières  poir  le  racheter  des  tlam- 
mes,  et  le  conduire  à  la  félicité  des  élus. 
Ainsi  la  religion  avait  fait  partager  à  l'amitié 
le  beau  privilège  que  Dieu  a  de  donner  une 
élernilé  de  bonheur. 

«  Des  opinions  d'une  espèce  différente, 
mais  toujours  d'un  caractère  religieux,  insin- 
raient  l'humanité  :  elles  sont  si  naïves  qu'elles 
embarrassent  l'écrivain.  Toucher  au  nid 
d'une  hirondelle  ,  tuer  un  rouge-çorge ,  un 
roitelet,  un  grillon,  hôte  du  foyer  champêtre, 
un  chien  devenu  caduc  au  si  rvice  de  la  fa- 
mille, c'était  une  sorte  d'impiété  qui  ne  man- 
quait point ,  disail-on ,  d'attirer  après  soi 
quelque  malheur.  Par  un  admirable  respect 
pour  la  vieillesse ,  ou  croyait  que  les  per- 
sonnes âgées  étaient  d'un  heureux  augure 
dans  une  maison  ,  et  qu'un  ancien  domesti- 
que 1  ortait  bonheur  à  son  maître.  On  re 
trouve  ici  quelques  traces  du  culte  touchant 
des  lares,  et  l'on  se  rappelle  la  tille  de  Laban 
emportant  ses  dieux  paternels. 

«  Le  peuple  était  persuadé  que  nul  no 
commet  une  méchante  action  sans  se  con« 
damner  à  avoir ,  le  reste  de  sa  vie ,  d'ef- 
frayantes apparitions  à  ses  côtés.  L'antiquLlé,  , 
pl;;s  sage  que  nous,  se  serait  donné  de 
iarde  de  détruire  ces  utiles  iiarmonies  de  la  "' 
Teli;^ion ,  de  la  conscience  et  de  la  morale. 


Klle  n'aurait  point  rejeté  cette  autre  opinion 
I>ar  laquelle   il  était  tenu  pour  certain  que 
tout  homme  ([ui  jouit  d'une  prospérité  mal 
acquise,  a  fait  pacte  avec  l'esprit  de  ténè-i 
bres,  et  légué  son  âme  aux  enfers. 

«  Enliu  les  vents,  les  pluies,  les  soleils,  les 
saisons,  les  cultures  ,  les  arts,  la  naissance, 
l'enfance,  l'hymen,  la  vieillesse,  la  mort, 
tout  avait  ses  saints  et  ses  images,  et  jamais 
peu[>le  ne  fut  plus  environné  de  divinités 
amies  que  le  peu|ilc  chrétien. 

«  Il  ne  s'agit  pas  d'examiner  rigoureuse- 
ment ces  croyances.  Loin  de  rien  ordonner 
à  leur  sujet ,  la  religion  servait  au  contraire 
à  en  prévenir  l'abus  et  à  en  corriger  les 
excès.  Il  s'agit  seulement  de  savoir  si  leur 
but  est  moral,  si  elles  tendent  mieux  que  les 
lois  elles-mêmes  à  con<luire  la  ioule  à  la 
vertu.  Et  quel  homme  sensé  peut  en  douter  ? 
A  force  de  déclamer  contre  la  superstition, 
on  finira  par  ouvrir  la  voie  à  tous  les  cri- 
mes. Ce  qu'il  y  aura  d'étonnant  pour  les  so- 
phistes, c'est  qu'au  milieu  des  maux  qu'ils 
auront  causés,  ils  n'auront  pas  même  la  sa- 
tisfaction de  voir  le  peuple  plus  incrédule. 
S'il  cesse  (Je  soumettre  son  esprit  à  la  reli- 
gion, il  se  fera  des  0))iuions  monstrueuses. 
11  sera  saisi  d'une  terreur  d'autant  jilus 
étrange  qu'il  n'en  connaîtra  pas  l'objet;  il 
tremblera  dans  un  cimetière  où  il  aura  gravé 
que  la  mort  est  un  sommeil  étemel,  et  en  af- 
fectant de  mépriser  la  puissance  divine ,  il 
ira  interroger  la  bohémienne,  ou  chercher 
ses  destinées  dans  les  bigarrures  d'une  carte. 

«  Il  faut  du  merveilleux ,  un  avenir ,  des 
espé-rances  à  l'homme  ,  parce  qu'il  se  sent 
fait  pour  l'immortalité.  Les  conjurations ,  la 
nécromancie  ne  sont,  chez  le  peuple,  que 
l'instinct  de  la  religion,  et  une  des  preuves 
les  plus  frappantes  de  la  nécessité  d'un  culte. 
On  est  bien  près  de  tout  croire  lorsqu'on  ne 
croit  riei:;  on  a  des  devins  quand  on  n'a 
plus  de  prophètes  ,  des  sortilèges  quand  on 
renonce  aux  cérémonies  religieuses,  et  l'on 
ouvre  les  antres  des  sorciers  quand  on  ferme 
les  temples  du  Seigneur.  » 

Ces  éloquentes  pages  de  l'auteur  du  Génie 
du  Christianisme  mettent  admirablement  en 
relief  celte  fuiblesse  de  l'humanité,  qui  sent 
instinctivement  quelle  doit  tiouver  assistance 
auprès  d'un  Etre  supérieur,  qui  règne  sur 
les  mondes,  et  dont  le  trône  est  au  ciel. 
Voilà  pourquoi  l'homme  en  péril  invoque 
quelqu'un  des  êtres  intcimédiaires  qu'il  croit 
en  position  d'inlcrcéder  en  sa  faveur 

On  verra,  dans  la  suite  de  ce  Dictionnaire 
des  F'icrinages  religieux  anciens  et  modernes, 
que  ces  salutaires  pratiques  datent  de  loin, 
et  qu'on  les  retrouve  sous  toutes  les  latitu- 
des et  dans  tous  les  siècles.  La  i>#gfde  des 
Indiens ,  les  dolmen  et  les  menhir  les  an- 
ciens druides ,  la  mosquée  des  mtiioméians, 
le  moraï  des  Océaniens,  les  temples  des  an- 
ciens païens,  surtout  les  innombrables  sanc- 
tuaires élevés  sur  tout  'e  globe  par  la  foi 
catholique,  sont,  à  des  titres  divers,  des  mo- 
numents qui  alti  stent  la  coulJanLe  des  peu- 
ples dans  le  secoui's  de  la  Divinité. 

Le  catholicisme ,  ainsi  que  nous  le  ferons 
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observer  plus  particulièrement  dans  la  suite 
de  cet  ouvrage,  est  plus  riche  de  ces  pieuses 
pratiques  qu'aucune  autre  religion.  Outre 
les  pèlerinages,  il  y  a  des  vœux  ,  des  neu- 
Vaiui'S,  des  retraites,  qui  concourent  h  don- 
ner des  consolations  à  ceux  qui  soulî'reut, 
et  qui  entretiennent  l'esprit  de  religion  au 
sein  des  po  ulations.  On  appelle  rœit  la  pro- 
messe que,  dans  d'^s  circonstances  critiques, 
on  a  faite  de  quelque  bonne  œuvre,  d'un 
acte  public  ou  secret  de  piété ,  ou  d'une 
course  entreprise  pour  aller  visiter  une  cha- 
pelle lointaine,  mais  renommée  par  les  ej;- 
roto  appendus  à  ses  voûtes.  La  foule  des  fi- 
dèles accourant  à  ce  sanctuaire  se  compose 
de  pauvres  matelots  que  Marie  a  sauvés  du 
naufrage  ,  de  vieux  invalides  qu'elle  a  arra- 
chés à  la  mort ,  sous  le  fer  des  ennemis  de 
la  France ,  et  de  jeuikis  femmes  dont  elle  a 
calmé  les  douleurs. 

Le  vœu  doit  être  fait  incrément,  et  en  cela 
il  a  une  analogie  toute  naturelle  avec  les 
neuvaines.  Tout  le  monde  sait  qu'on  donne 
ce  nom  à  des  exercices  de  piété  observés 
durant  neuf  jours.  On  voit  qvie  ce  nombre 
neuf  a  été  choisi  pour  honorer  les  neuf 
chœurs  des  anges  cjui  sont  :  les  anges,  les 
archanges,  les  vertus,  les  puissances,  les 
nrincipautés,  les  dominations,  les  trônes, 
les  chérubins  et  les  séraphins.  Peut-être 
serait-il  mieux  d'y  voir  le  noujbre  trois,  qui 
est  celui  (ie  la  Trinité,  multiiilié  par  lui-môme. 
Quoi  qu'il  en  soit,  un  grand  nombie  de  sanctuai- 
res placés  sous  l'mvocatiun  de  saints  ou  de 
saintes,  sont  témoins  de  neuvaines  plus  ou 
lîujiiis  suivies,  [latticul.ècemeut  celLes  en 
rhnntieur  de  Marie. 

Nos  rères  avaient  une  grande  foi  dans 
l'efficacité  des  vœux  et  des  neuvaines  :  quel 
esprit  assez  orgueilleux,  même  en  cet  or- 
gueilleux siècle  de  progrès  et  de  lumières, 
oserait  lestax^rde  faiblesse  et  de  crédulité"? 
Au  reste,  l'Église,  cette  éternelle  institutrice 
des  nations  chrétiennes,  compte  depuis  des 
siècles  et  célèbre  encore  cinq  principales 
neuvaines  de  la  mère  de  Dieu,  qui  sont  cel- 
tes de  rimmacu-ée  Conception,  de  la  Nati- 
vité, de  l'Annonciation,  de  la  Purification  et 
de  l'Assomption.  Telles  sont  les  neuvaines, 
qui,  au  suri)lus,  comprennent  les  messes,  les 
stations  devant  un  autel  ou  los  prières  par- 
ticulières, et  forment  pour  ainsi  dire  de 
petits  pèlerinages  locaux  qui  attirent  tou- 
jours de  grandes  aifluences  de  fidèles,  parti- 
culièrement dans  les  campagnes. 

Ouant  à  ce  qui  est  des  retraites,  ce  mot 
indique  f)ar  lui-même  qu'il  s'agit  d'une  sé- 
paration plus  ou  moins  prolongée  du  com- 
merce du  monde,  par  [irincipe  de  pié:é.  Il 
y  a  (fans  11'  proi^hète  Osée  un  passage  célèbre 
sur  \A  solitude,  qui  peut  mieux  faire  com- 
prendre encore  ce  que  c'est  que  la  retraite  : 
(1  je  la  mènerai  dans  la  solitude,  dit-il,  et  je 
lui  parlerai  dans  le  fond  du  cœur  :  hucam 
cani  in  solitudinem,  et  loquar  ad  cor  ejus,  ce 
qui  signifie  iju  Dieu  mène  lui-même  une 
lime  daris  la  solitude,  et  l'entretient  de  pen- 
sées salutaires.  Cette  communication  sainte  est 
do  cœur  à  cœur,  c'est-à-dire  de  l'époui  seul 


avec  l'épouse  seule,  comme  dit  saintBernard, 
5o/a«  ci«OT  so/a.  Ces  exercices  de  pénitence 
ont  des  formes  et  des  règles  qui  sont  aussi 
ditl'érentes  que  les  besoins  spirituels  de  ceux 
qui  les  pratiquent  ;  leur  tin  est  de  pourvoir 
efncacement  à  l'affaire  de  son  salut,  par  une 
parfaite  réformation  de  sa  vie  et  de  ses 
mœurs.  Parmi  les  moyens  d'atteindre  ce 
but,  on  peut  indiquer  principa^ement  l'ap- 
plication à  éclairer  son  entendement  et  sa 
foi,  un  examen  de  conscience  approfondi, 
une  étude  de  soi-même,  de  son  état,  de  ses 
habitudes,  la  recherche  ou  la  connaissance 
de  Ses  obligations  générales  ou  particulières, 
une  revue  de  ses  actions  de  chaque  jour' 
une  préparation  à  bien  mourir,  et  la  fixation 
d'un  règfement  de  vie  conforme  à  sa  posi- 
tion. Tel  est  le  moyen  infaillible  de  sancti- 
fier ce  qu'on  appelle  [lèlerinage  ou  neiivaine. 

On  comjirend  aisément  pourquoi, dans  les 
siècles  de  foi  et  de  ferveur,  de  nombreux 
fidèles,  entreprenaient  des  voyages  jilus  ou 
moins  longs,  afin  d'aller  recueillir,  sur  les 
lieux,  leur  part  des  grâces  attachées  à  quel- 
ques-unes de  ces  fondations.  On  appela  d'a- 
bord ces  voyageurs  pere'grins,  du  mot  latin 
percgrinus,  (jui  veut  dire  étranger,  et  ensuite, 
p.ir  altération  ou  par  euphonie,  pèlegrin  et 
pèlerin.  Dans  les  temps  de  barbarie,  ces  pè- 
lerinages avaient  la  double  utilité  de  servir 
à  l'expiation  de  crimes  ou  de  fautes,  i  !  de 
contribuer,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit, 
aux  progrès  de  la  civilisation  ;  car,  suivant 
la  remarque  qui  en  a  été  faite,  il  n'y  avait 
point  de  pèlerin  qui  ne  revint  clans  ses 
foyers  avec  quelque  désir  de  rentrer  en  piiix 
SA'ec  Dieu,  avec  quelques  préjug^és  de  moins 
et  quelques  vérités  de  plus,  ils  inspiraiaut 
par  cela  même  un  si  vif  intérêt,  qu'on  vit 
s'établir  pour  leur  utilité,  des  chevaliers  qui 
les  escortaient,  des  religieux  qui  leur  don- 
naient l'hospitalité,  et  même  dt's  dames  do 
haut  parage  qui  leur  accordaient  un  gracieux 
accueil  dans  les  châteaux.  Il  était  difficile 
alors  de  parcourir  un  chemin  public  sans  en 
rencontrer  quelques-uns.  En  l'année  1600, 
célèbre  par  le  grand  jubi.é ,  l'hôpital  de 
Saint-Phili[)pe  de  Néri,  à  Rome,  reçut,  da- 
près  les  histoires  contemporaines,  quatre  cent 
quarante  mille  cinq  cents  pèlerins,  qui  fu- 
rent nourris,  logés  et  défrayés  entièrement 
pendant  trois  jours. 

Il  s'opérait  beaucoup  de  miracles  dans 
ces  sanctuaires  visités  par  la  foi.  A  ce  mot 
de  miracles,  nos  sceptiques  ne  man  jueront 
pas  de  criera  la  superstition,  à  1  impostme. 
H  n'est  point  étonnant  que  des  yeux  (|ui 
n'ont  pas  foi  en  eux-mêmes  se  refusent  à 
croire  à  des  faits  miraculeux,  et  les  re  ettent 
comme  faux  et  invra  sembl  ibles.  Comment 
persuader  à  des  esprits  de  celte  trempe  que 
Dieu,  dans  le  gouvernement  du  monue,aime 
à  é:endre  une  protection  spéciale  sur  ses 
serviteurs  et  ses  amis? 

On  peut,)  uger,  d'après  cela,  ce  qu'il  faut  pen- 
ser de  l'extrême  répugnanc»"  que  certains  Ciiti- 
c[ues,elsouvent  m  '•mede  pieux  fidèles,  éprou- 
vent àci'oirelesnïiraclfcsqui  ne  sont  pas  éta- 
blis par  l'autorité  divine  de  l'Ecriture,  ou  pai 
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d'autres  témoignages  cnliùremenl  décisifs. 
Ils  craindraient,  <;e  semble,  de  paraître  trop 
simples,  en  admettant  des  miraclfs  établis 
seulement  par  des  motifs  de  crédibilité  plus 
ou  moins  viaisembiables.  «  Celte  répugnan- 
ce, dit  un  écrivain  religieux,  directeur  do 
séminaire,  vient  uniquement  de  ce  iju'on  ou- 
blie, lorsqu'il  s'agit  de  miracles,  les  règles  de 
criti<iue  généralement  reconnues  en  matière 
d'histoire;  c'est-à-dire  qu'on  n'en  distingue 
pas  assez  les  divers  degrés  de  certitude  dont 
l'histoire  est  susceptible,  et  rjui  font  tous  les 
jours  admettre  aux  iionmies  les  plus  éclairés 
une  infinité  de  faits,  môme  assez  importants, 
sur  des  fondements  bien  plus  légers  que 
ceux  sur  lesquels  reposent  les  miracles  dont 
nous  j)ailons.  » 

Le  savant  auteur  cite  ensuite  lesjudicieu- 
ses  réflexions  du  P.  Honoré  de  Sainte-Ma- 
rie, dans  son  ouvrage  sur  les  règles  et  l'usage 
de  la  critique. 

*  Comme  on  ne  doit  pas  recevoir  les  pieuses 
traditions,  dit  le  révérend  Père,  sans  qu'elles 
soient  raisonnablement  attestées,  on  ne  doit 
pas  non  plus  les  rejeter  sans  avoir  de  bon- 
nes preuves  (de  leur  fciassetéj.  On  ne  doit 
pas  exiger  qu'on  en  démontre  la  certitude, 
mais  on  doit  se  contenter  de  raisons  proba- 
bles. Tant  que  la  vérité  et  la  fausseté  de  ces 
traditions  ne  sont  pas  sensibles,  il  n'est  pas 
de  la  prudence  de  les  rendre  méprisables, 
ni  de  priver  les  fidèles  de  ces  petits  soutiens 
de  leur  dévotion.  « 

Reprenons  notre  auteur  anonyme,  qui 
puise  dans  la  préface  de  V Histoire  ecclésiasti- 
que de  l'abbé  Fk'ury,de  nouveaux  arguments 
enfaveurde  sa  thèse.  Nous  ferons  comme  lui, 
nous  citerons  le  savant  historien. 

«  Plusieurs  écrivains  protestants ,  dit 
Eleury,  ont  outré  la  critii|ue,jusques  à  ne  rien 
laisser  de  certain;  et  la  mauvaise  émulation 
de  paraître  savant  a  eut:  aîné  quelques  catho- 
lique.'! dans  cet  excès.  Il  y  en  a  qui  n'osent 
croire  ni  miracles,  ni  visions,  de  peur  de 
paraître  trop  simples  ;  et  si  j'avais  voulu  sui- 
vre les  avis  qui  m'ont  été  donnés,  j'en  aurais 
supprimé  plusieurs.  Mais  j'ai  trouvé  des 
esprits  plus  élevés,  et  au-dessus  des  es- 
]jrits  forts  ,  qui  m'ont  rassuré.  Ils  m'ont 
représenté  qu'd  n'y  a  plus  de  religion , 
si  nous  ne  lui  donnons  pour  fondement 
la  créance  des  faiis  surnaturels;  et  ([ue 
ces  preuves  sensibles  de  la  puissarico  divjne 
ont  converti  le  monae  idohlire,  bien  plus 
que  les  raisonnements  et  les  disputes.  Un 
véritable  chrétien  no  doit  donc  avoir  aucune 
peine,  en  général,  à  croire  des  miracles;  il 
n'est  question  i|ue  de  la  preuve  du  fait  par- 
ticulier. Ceux  que  l'Ecrilure  rapporte  sont 
au-dessus  de  toute  autorité  ;  mais  ceux  qui 
sont  rapportés  par  des  auteurs  graves,  ont 
aussi  la  leur,  à  proportion.  Saint  Irénée  doit 
être  cru  quand  il  témoigne  que ,  de  son 
temps,  les  guérisons,  les  miracles,  et  le  don 
de  prophétie,  étaient  communs  dans  l'Eglise 
catholiiiue.  Saint  Cjiiriendoit  être  cru  ([uand 
il  ra|)[)Oite  les  réviiations  que  lui  ou  d'autres 
personnes  de  son  temps  avaient  eues.  Je  ne 
jais  oas  plus  de  difticulté  de  celles  qu'Hermas 


rapporte  dans  son  Livre  du  Pasteur,  et  jo  les 
crois  au  pied  de  la  lettre.  Je  crois  celles  de 
sainte  Perpétue  dont  les  actes  sont  cités  par 
Tertullien  ei  saint  Augustin  ;  je  crois  les 
autres  à  proportion  de  l'autoiité  deceux  qui 
les  ont  écrites  ;  et  je  n'accorderai  jamais  aux 
prot(!Stanis  que  la  j)iété  des  auteurs,  ni  la 
profession  monasti'jue,  diminue  leur  auto- 
rité ;  au  contraire,  la  vraie  piété  éloigne  la 
vanité  et  les  passions,  qui  sont  les  souxces 
du  mensonge.  » 

«  Ce  qui  achève  d'établir  ces  principes, 
ajoute  le  pieux  directeur  de  séminaire,  c'est 
qu'ils  ont  constamment  servi  de  règle  au 
saint-siége  et  à  l'Eglise  elle-même,  dans  lo 
disccrnemi-nt  lîes  faits  propres  à  l'instruc- 
tion et  à  l'édification  des  fidèles.  Tout  le 
monde  sait  qu'on  lit  dans  le  Bi-éviaire  ro- 
main, aussi  bien  que  dans  les  Bréviaires  par- 
ticuliers de  plusieurs  Eglises, un  grand  nom- 
bre de  faits  concernant  l'histoire  de  saints,  et 
quelquefois  mémo  celle  des  principaux  mys- 
tères de  la  religion,  rapportés  d'après  des 
autorités  plus  ou  moins  respectables,  quoi- 
que non  di'cisivesauxyeux  d'une  crilijue  sé- 
vère. La  réunion  des  trois  Marie  m  une 
seule,  le  voyage  et  l'apostolat  de  saint  Lazare 
h  MarseilL',  la  mission  de  saint  Denis  l'A- 
réopagite  en  France  sous  le  pape  saint  Clé- 
ment, le  baptême  d(!  Constantin  par  saint 
Sylvestre,  et  plusieurs  autres  laits  contestés 
entre  les  critiques,  sont  clairement  supposés 
dans  le  Bréviaire  romain.  Plusieurs  circon- 
stances de  l'adoration  des  mages,  de  la  Pré- 
sentation de  la  sainte  Vierge  au  temple,  de 
son  Assomption,  et  de  quelques  autres  mys- 
tères, sont  rapportées  ou  supposées  dans  les 
mêmes  Bréviaires,  sur  des  autorités  respec- 
tables, sans  être  absolument  décisives.  Aussi 
est-il  généralement  reconnu  que  l'autorité 
du  Bréviaire  romain,  très-considérable  dans 
tout  ce  ([ui  regarde  la  substance  des  mystè- 
res et  du  culte  catholique ,  est  beaucoup 
moindre  jiar  rapport  aiix.  fdits  particuliers, 
qui  ne  touchent  pas  le  fond  des  dogmes  ou 
du  culte.  «  L'Eglise  elle-même,  d.t  Be- 
noit XIV,  à  la  suite  de  plusieurs  savants 
théologiens,  ne  donne  pas  pour  certains  et 
incaitestables  tous  les  faits  contenus  dans- 
les  Bréviaires,  puisqu'elle  en  a  souvent  au- 
torivé  le  changement  et  la  correction....  Non- 
seulement  elle  ne  trouve  pas  mauvais  qu'on 
en  examine  la  vérité,  mais  elle  loue  ceux  nui 
entreprennent  cet  examen;  et  dès  qu'elle 
aperçoit  du  faux  et  du  douteux,  elle  le  re 
tranche  et  le  supprime.  »  Ce  fut  dans  cette 
persuasion  que  le  même  pontife ,  à  peine 
élevé  sur  le  saint-siége,  s'occupa  sérieuse- 
ment de  la  révision  du  Bréviaire  romain, 
pour  en  l'aire  disparaître  toutes  les  erreurs 
qui  pouvaient  s'y  trouver.  11  eût  mis  ce 
projet  ù  exécution,  comme  il  nous  l'apprend 
lui-même,  si  d'autres  embarras  ne  l'en  eus- 
sent empêché. 

«  Ces  réilesions  doivent  s'appliquer ,  à 
plus  forte  raison,  à  un  grand  nombre  de  re- 
liques exposées,  en  divers  lieux,  à  la  véné- 
ration des  fidèles,  avec  l'autorisation  du  pape 
et  des  évoques.  Les  niliques  de  la  sainte 
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croix,  par  exemple,  de  la  sainte  couronne, 
des  saints  clous,  et  des  autres  instruments 
de  la  Passion  de  Notre-Seigneur  n'ont  pas 
toutes, à  beaucoup  près, le  môme  degré  d'au- 
thenticité ;  plusieui  s  ont  été  successivement 
divisées,  transportées  d'un  pays  à  un  autre, 
d'un  reliquaire  dans  un  autre,  avec  plus  ou 
moins  de  précauiion  pour  garantir  leur  au- 
thenicité;  en  sorte  qu'il  sirait  aujourd'hui 
très-difficile  et  quelquefois  impossible  de  la 
constater  jiar  des  preuves  rigoureuses.  11  faut 
en  dire  auiant  d'une  infinité  de  reliques  des 
saints  reconmies  pour  authentiques  par  les 
évêques  et  pnr  le  saint-siége  lui-mSbie.  Be- 
noît XIV,  qui  a  traité  cette  matière  avec 
tant  de  soin  dans  son  ouvrage  De  la  canoni- 
sation des  saints,  ne  balance  pas  à  dire,  d'a- 
près le  sentiment  commun  des  théologiens, 
que  ces  sortes  de  jugements  ne  supposent 
pas  la  certitude  absolue  de  l'authenticité  des 
reliques  ainsi  approuvées,  mais  seulement 
la  certitude  morale ,  fondée  sur  des  rai- 
sons plus  ou  moins  vraisemblables,  et  suf- 
fisantes pour  établir  une  pieuse  croyance. 
Longtemps  auparavant ,  Bossuet  avait  fait 
une  paredle  remarque,  dans  sa  Lettre  sur 
l'adoraticjn  de  la  croix,  à  l'occasion  de  C'-rtai- 
nes  r- liques  publiquement  exposées  à  la 
vénération  des  fidèles,  avec  l'autorisation  des 
évêques,  et  dont  l'authenticité  ne  peut  être 
établie  par  des  preuves  rigoureuses.  «  Qu'on 
ne  doive  honorer,  dit-il,  tout  ce  qui  serait 
sorti  du  corps  du  Sauveur,  pour  l'amour 
qu'il  avait  pour  nous,  et  qui  servirait  par 
conséquent  à  nous  faire  souvenir  de  cet 
amour,  comme  les  larmes  et  le  sang  qu'il  a 
versés  pour  nos  péchés,  comme  les  sueurs 
que  ses  saints  et  continuels  travaux  lui  ont 
causées,  et  les  autres  choses  de  cette  natu- 
re ;  on  ne  le  peut  nier  sans  être  insensible 
à  ses  bontés.  Savoir  s'il  reste  quelque  part 
ou  de  ce  sang,  ou  de  ces  larmes,  c'est  ce  que 
l'Eglise  ne  décide  pas;  elle  tolère  même, sur 
ce  sujet,  les  traditions  de  ceitaines  Eglises, 
sans  qu'on  doive  se  trop  soucier  de  remon- 
ter à  la  source;  tout  cela  est  indifférent,  et 
ne  regarde  pas  le  fond  de  la  religion.  Je  dois 
seulement  vous  avertir  que  le  sang  et  les 
larmes  qu'on  garde  comme  étant  sortis  de 
Jésus-Christ,  ordinairement  ne  sont  que  des 
larmes  et  du  sang  qu'on  prétend  sortis  de 
certains  crucifix,  dans  des  occasions  parti- 
culières, et  que  quelques  Eglises  ont  con- 
servés en  mémoire  du  miracle  :  pensées 
pieuses ,  mais  que  l'Eglise  laisse  pour  telles 
qu'elles  sont,  et  (\vn  ne  font  ni  ne  peuvent 
faire  l'objet  de  la  loi.  » 

Nous  conclurons  de  tout  ce  qui  précède 
que  si  les  pèlerinages  chrétiens  ne  sont  pas 
fondés  sur  une  certitude  absolue  sous  le 
rajiport  de  l'authenticité,  ils  ont  du  moins 
pour  eux  cette  certitude  morale  qui  suffit 
pour  établir  une  pieuse  croyance.  Les  pèle- 
rinages ont  leurs  racines  dans  de  saintes  tra- 
ditions de  pii'té  et  de  reconnaissance.  S'ils 
ne  font,  ni  ne  peuvent  faiie  l'objet  de  la  foi, 
ils  .ittestent  qu'elle  existe  dans  le. cœur  des 
peuples.  Faisons  des  vœux  jiour  voir  aug- 
Bieuter  ou  du  moins  entretenir  la  ferveur 


des  chrétiens  pour  un  genre  d«  dévotion 
dont  l'origine  remonte  aux  premiers  temps 
de  l'Eglise  et  dont  l'efficacité  est  désormais 
incontestable? 

Nous  trouvons  dans  le  Culte  de  Marie,  ori- 
gines,explications, beautés, etc.,  ouvrage  sou- 
vent citédansle  C(tursdenotre/)i"c<ionnairc , 
les  réflexions  suivantes,  que  nous  croyons 
devoir  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs: 

«  Les  païens,  comme  tout  le  monde  le 
sait,  avaient  des  temples  élevés  à  leurs  idoles. 
Les  premiers  chrétiens  ,  craignant  d'avoir 
rien  de  commun  avec  eux  ,  aimaient  au  con- 
traire à  répéter:»  Nous  consacrons  à  Dieu  un 
sanctuaire,  non  dans  des  temples,  mais  dans 
nos  cœurs.  » 

«  Cependant-,  après  que  Jésus-Christ  eut 
fait  la  dernière  cène  et  institué  l'eucharistie, 
ses  disciples  revinrent  fréquemment  prier 
ensemble  dans  cet  imposant  cénacle,  qui  de- 
vint par  là  comme  la  première  de  toutes  les 
églises.  Il  est  môme  certain  qu'après  la  Pen- 
tecôte ils  eurent  des  lieux  d'assemblées  aux- 
quels aurait  pu  s'appliquer  cette  qualification. 

«  Mais  bientôt,  dispersés  par  les  persécu- 
tions, ils  furent  obligés  de  se  cacher  dans  ces 
sombres  cryptes,  ]'i][is  connues  sous  le  nom  de 
catacombes  ou  catatombes.  C'était  là  qu'ils 
célébraient  le  saint  sacrifice  et  <ju'il.s  dépo- 
saient les  corps  des  martyrs.  On  désignait  ces 
cryptes  par  les  termes  de  confessions,  ou 
tombeaux  des  confesseurs,  d'apostolia,  mar- 
tyria,  metnoriœ.  Puis  ils  élevèrent  des  autels 
ou  des  oratoires,  d'aburdsur  ces  tombeaux, 
et  plus  tard  sous  les  voûtes  souterraines  des 
églises.  Ainsi  s'explique,  suivant  la  tradition, 
l'érection  des  deux  basiliques  de  Saint-Pierre 
et  de  Saint-Paul  de  Rome,  dans  le  champ  où 
avaient  été  enterrés  les  corps  des  deux 
apôtres. 

«  Plus  tard  encore,  les  églises  se  multipliè- 
rent et  portèrent  le  nom  des  saints  et  des 
reliques  tjui  leur  étaient  accordées.  Tel  est, 
vraisemblablement,  le  motif  pour  lequel  les 
églises,  chapelles,  ou  onitoires  édifiés  sous  le 
ttrede  la  sainte  Vierge,  ne  parurent  peut- 
être  pas  dans  les  premiers  siècles  du  chris- 
tinnisine,  jiarce  que  les  restes  mortels  de 
Marie  ne  s'étant  trouvés  nulle  part,  ou  son 
corps  ayant  été  enlevé  dans  le  ciel,  la  base 
spéciale  semblait  manquer  à  une  semblable 
iiiStitution. 

«  Ce  ne  serait  donc  guère  qu'à  compter  de 
l'époque  où  la  paix  fut  rendue  à  l'Eglise  par 
l'empereur  Constantin,  que  se  seraient  éta- 
blies les  chapelles  sous  le  vocable  de  la  sainte 
Vierge.  Elles  se  propagèrent  ensuite  dans 
l'univers  catholique  ;  et  dans  des  siècles  de 
ferveur  et  de  foi,  de  nombreux  fidèles  entre- 
prenaient des  voyages  plus  ou  moins  longs, 
afin  d'aller  recueillir  sur  les  lieux  leur  part 
des  grâces  attachées  à  ((uelques-unes  de  ces 
fondations. 

«  Les  pèlerinages  étaient  surtout  très-com- 
muns en  France  sous  les  premiers  rois  de 
la  troisième  race.  Dans  les  xi'  et  -su'  sièclj 
ils  prirent  de  nouveaux  dévelofinement 
eurent  un  grand  attrait  pour  quelques-i^ 
nos  rois,  et  parti  ulièrement  pour  Loi 
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Avant  lui  et  sous  son  r^gno,  on  vit,  ii  Pn- 
ris,  «les  pMorins  revenir  de  la  terre  sainte 
*t  d'autres  lieux,  chanter  dans  les  rues  le 
récit  di'  leurs  voyages  et  des  cantiques  sniri- 
tuels,  et  distribuer  h  leurs  amis  des  reliques 
ou  d'autres  objets  provenant  de  leurs  pieuses 
exp(''dilions.  Ce  sujet  a  l'oiirni  à  j'illustre 
auleiir  (\ii  Gi'iUe  du  Christianisme  l'un  des 
plusintérc^ssants  tableaux  de  son  livre,  ainsi 
qu'on  l'a  vu  précc'-ile    ment. 

«De  nos  jours,  les  pèlerinages sontdevenus 
moins  fréquent^,  et  peut-fHre  ne  doit-on 
pas  le  re.'^r  tter  ;  car  ilsavident  engendr.'-  des 
abus  qui  sont  inséparables  des  longs  voyages. 
Toutefois  le  chrélii-n  aime  encore  à  visiter 
queliju'une  dos  chapel  os  con  acrées  à  Marie, 
à  une  distance  plus  ou  moins  rapprochée 
des  lieux  qu'il  habite.  Ces  actes  de  dévotion, 
quand  ils  s'accomplissent  avpc  prudence  et 
recueillement  ,  ne  peuvent  qu'avoir  des 
fruits  précieux.  Ils  créent  en  effet  une  sorte 
de  pieuse  diversion  qui  rend  plus  vive  la 
prière  et  retrempe  l'âme  toujours  si  disposée 
a  s'engourdir.  » 

Il  nous  reste  maintenant  îi  donner  quelques 
explications  touchant  ce  Dictionnaire  des  Pè- 
lerinages religieux. 

M.  de  Sivry  avait  entrepris  de  l'exécuter 
sur  un  vaste  plan  qu'il  avait  conçu  ;  mais  la 
mort  qui  vint  le  surprendre,  ne  lui  permit 
pas  d'achever  son  œuvre,  et  ce  docte  et  inté- 
ressant travail  demeura  incomplet. 

Chargé  par  M.  l'abbé  Migiieduconiplément 
de  ce  labeur,  nous  avons  fait  tous  nos  efforts 
pour  nous  rendre  digne  de  sa  confiance. 
Nous  avons  eu  particulièrement  en  vue  de 
remplir  le  plus  exactement  possible  les  in- 
tentions de  notre  devancier  ,  intentions  fort 
judicieuses  et  qui  se  trouvent  consignées 
dans  le  titre  même  de  son  ouvrage  :  Diction- 
naire néographique  ,  historique  ,  descriptif, 
archéologique  des  pèlerinages  religieux  an- 
ciens et  modepne.s,  et  des  lieux  de  dévotion 
les  plus  célèbres  de  l'univers  ;  reid'ermant 
l'histoire  abrégée  des  sanctuaires,  des  fêtes, 
des  cérémonies  et  des  processions  populaires 
qui  ont  eu  et  qui  ont  encore  la  religion  pour 
objet;  l'indication  des  villes,  des  montignes, 
des  fleuves,  d 'S  rivières,  des  fontaines  même 
consacrées  [lar  la  fui  des  peuples;  l'énuméra- 
tion  des  reliques  auxquelles  Dieu  a  voulu 
conférer  le  don  des  miracles  ;  le  d  tail  topo- 
graphique des  chapelles,  dts  églises,  ou  îles 
temples  b;Uis  en  ex-voto  après  quelques 
grâces  inespérées  ou  en  vue  d'obtenir  du 
ciel  quelque  faveur  particulière  ;  avec  une 
notice  spéciale  «ur  les  statues  miraculeuses  de 
la  sainte  Vierge  Marie,  et  sur  tes  villes  saintes  < 
de  Rome  et  de  Jérusalem,  etc.,  etc.  * 

On  voit  que  ce  titre  embrasse  bien  des 
choses  intéiessantespour  la  religion.  Aussi, 
pour  combler  de  nombreuses  lacunes,  nous 
a-t-il  fallu  fiire  beaucouj)  de  recherches. 
Le  recueil  des  Lettres  édifiantes  des  mission- 
naires, celui  des  Bollanaistes,  l'ouvrage  du 
«avant  Mabillon  pour  les  saints  de  l'ordre  de 
Saint-Benoît,  et  quelques  autres  précieux 
ri!i.cueils  du  môme   genre  nous  ont  fourni 


d'utilosindications.Nousavonsaussi  consulté 
avec  fruit  ipuhjues  relations  des  voyageurs. 
Notre  coirespoinlance  nous  a  fourni  des  do- 
cuments que  nous  ne  pouvions  trouver  dans 
les  livres.  Quant  à  ce  qui  reganlela  Fivance, 
nous  avons  dû  fouiller  une  foule  d'histoires 
particulières  des  provinces,  de  villes  ou  de 
maisons  illustras,  telles  que  les  histoires  de 
Boufi^ogne,  do  Dreux,  de  Châtiljon,  j)ar  Du- 
chftsuc, celle  du  Languedoc  par  Catel, celle  du 
Dau|)hinb  i^ar  Ciiorier,  celle  de  Provence  par 
Papon  ,  celle  d'Auvergne  par  Justel  et  l'abbé 
Delarbre,  celle  de  Calais  par  Cartier,  celle 
du  NfVernais  ))ar  (ïuy  Coquille  ,  celle  de 
Normandie  par  Dumoulin,  de  Languedoc  par 
D.  Vaissette,  de  Béarn  par  de  Marca,  de  Bresse 
et  de  Savoie  par  Guichenon ,  de  Navarre 
par  Favyn  ;  en  un  mot  les  ouvrages  de 
P.  Pithou,  de  Besly,  de  la  Clerp;erie,  du  Hail- 
lan,  d'A  geiitré  ,  Désormeaux  et  autres  infa- 
tigables compilateurs  qui  enregisi raient  mi- 
nulieusement  les  moindres  détails  con- 
cenant  les  localités  dont  ils  s'étaient 
constitués  les  historiographes.  C'est  là  sur- 
tout que  nousavons  trouvé  les  originesd'une 
foule  d'usages  religieux. 

Comme  l'archéologie  a  fait  de  notre  temps 
de  grands  progrès,  le  goût  des  recherches 
archéologiques  s'est  répandu  de  proche  en 
proche;  des  comités  se  sont  organisés  dans 
un  grand  nombre  de  localités.  Nousavons  mis 
à  contribution  un  grand  nombre  de  publica- 
tions de  ces  comités  particuliers  qui  nous  ont 
rois  en  position  de  faire  connaître  tous  les 
moouiuentsreligieuxqui  couvrent  la  France 
très-chrétienne. 

Pour  l'Italie,  nous  aevons  de  grands  se- 
cours aux  Voyages  de  M.  Fulcliiron  dans 
l'Italie  méridionale  et  dans  l'Italie  centrale. 
Nous  avons  préféré  ces  deux  ouvra|:es  à  des 
publications  plus  vantées  ,  parce  qu'ils  con- 
tiennent des  détails  statistiques  que  l'on  no 
peut  se  procurer  mie  sur  les  lieux  mêmes, 
et  encore  fort  diliicili*ment.  L'auteur  se 
contente  de  d  re  ce  qu'il  voit,  il  décrit  sur 
place;  il  est  moins  brillant,  mais  il  est  plus 
exact,  parce  qu'il  ne  donne  rien  à  l'imagina- 
tion. S'oilà  surtout  pourquoi  il  nous  semble 
préférable  à  toutes  ces  relations  enjolivées  de 
broderies  que  l'on  nous  a  faites  sur  l'Italie.  - 

A  l'égard  de  l'Océanicpays  exjiloré  par  de 
célèbres  nangaleurs  qui  se  sont  plus  occupés 
d'ailleurs  du  livre  de  loch  que  des  détads 
relatifs  aux  croyances  des  indigènes,  n<ius 
avons  pris  pour  guide  l'ouvrage  de  Domény 
de  Rienzi,  et  celui  de  Dumonl-d'Urviile,  qui 
ont  tous  deux  étudié  ces  contrées  lointaines, 
et  qui  ont  recueilli  et  contrôlé  les  observa- 
tians  des  autres  voyageurs. 

De  cette  façon  il  nous  a  été  possible  d'aug- 
menter beaucoup  et  d'améliorer  le  travail 
[qui  nous  avait  été  confié.  Nous  l'offrons  au 

[tublic  avec  confiance,  désirant  que  notre 
abeurlui  soit  aussi  agréable  qu'il  nous  a  été 
pén.ble,  et  heureux  de  le  voir  prendre  place 

Parmi  les  savantis   publications  composant 
Encyclopédie  théuloyique  de  M.  Migne. 
Ch 
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ALA  (Grèce),  ville  de  la  Phocide,  ainsi 
nommée,  dit-(in,  d'Alfas,  fils  de  Lyncée,  son 
fondateur.  Elle  était  connue  dans  l'antiquilé 
par  son  oraclo  d'Apoliou,  qu'on  venait  con- 
sulter de  tous  les  pays  voisins.  Le  temple 
d'Aba  avait  fait  donner  au  dieu  qu'on  y 
adorait  le  nom  d'Apollon  Abœus. 

Il  y  avait,  au  reste,  en  Grèce,  plusieurs 
villes  de  ce  nom,  et  une  autre  dans  la  Carie, 
selon  Etienne  de  Byzance. 

Sophocle,  dans  son  Œdipe  roi,  fait  dire  à 
l'un  de  ses  personnages  :  «  Il  n'est  pas  né- 
cessaire que  j'aille  en  pèleriivigeau  temple 
de  Delphes,  ni  à  celui  d'Aba.  »  Le  scoliaste 
remarque  que  celie  ville  était  en  Lycie,  où 
le  culte  d  Apollon  était  fort  en  vigueur; 
mais  Hésychius  [Yoc.  "AS'/t)  entend  de  l'Aba 
de  la  Phôcide  le  même  passage  de  Sophocle. 
Il  est  certain  que  les  oiacles  d'Apollon  à 
Delphes  et  à  Aba  étaient  fort  connus  et  fort 
fré(juentés  dans  tout  le  monde  païen,  et  au 
moins  aussi  visités  que  ceux  de  la  Lycie 
(Voy.  Patare). 

Hérodote  met  celui  d'Aba  en  Phocide  au 
nombre  des  sanctuaires  que  Croasus  envoya 
consulter,  et  il  remarque  (vni,  33)  qu'il 
était  fort  en  vogue  de  son  temps,  et  Etienne 
de  Byzance,  au  mot  "Aêat,  croit  que  cet  ora- 
cle était  plus  ancien  môme  que  celui  de 
Delphes, 

ABATOS  (Egypte).  C'était  un  grand  ro- 
cher séparé  de  l'ile  de  Philœ,  dans  le  Nil. 
On  y  conservait  le  tombeau  d'Osiris,  dans 
un  temple  qui  était  consacré  à  cette  divinité 
de  la  théogonie  égyi)tienne,  et  qu'on  visi- 
tait en  grande  solennité  à  ditférentes  épo- 
ques de  l'année. 


ABBECOURT  (France),  écart  d'Orgeval,  au 
département  de  Seine-ct-Oiso. 

C'était  autrefois  une  abbaye  de  Prémon- 
trés, dédiée  à  la  sainte  Vierge,  et  fondée  par 
Gaste  de  Poissy. 

L'église  et  les  autres  bâtiments,  encore 
existant,  dit  Briand  de  Verzé,  représentent 
un  beau  et  vaste  château.  A  la  porte  est  une 
fontaine  minérale  que  l'on  visitait  autrefois 
avec  une  grande  dévotion. 

ABBEVILLE  (France),  en  Picardie,  sous- 
préfecture  du  département  de  la  Somme. 

Abbeville  existait  déjà  du  temps  de  Cés.ir, 
mais  ce  n'était  alors  qu'une  jietite  bourgade. 
Les  habitants  des  environs  s'y  étant  réfugiés 
àra[>proche  de  l'armée  romaine  victorieuse, 
en  formèrent  une  ville  véritable.  Des  accrois- 
sements étant  survenus,  Charlemagne  et  Hu- 
gues Capet  la  firent  fortifier. 

C'est  dans  cette  ville  qu'en  1637  Louis 
XIII  voua  son  royaume  à  la  sainte  Vierge  : 
l'Eglise  de  Paris  a  gardé  le  souvenir  de  ce 
vœu,  et  en  fait  tous  les  ans  une  mémoire 
particulière  entre  les  vôpres  et  les  compiles 
du  jour  de  l'Assomption.  Elle  en  céhJbre 
ensuite  la  commémoration  le  dimanche  sui- 
vant. 

Abbeville  possède  un  des  curieux  monu- 
ments religieux  du  moyen  âge  :  c'est  l'é- 
glise de  Samt-Wulfran.  La  construction  de 
cet  édilice  fut  commencée  en  1488,  sur  rem- 
placement d'une  autre  église  dédiée  au 
même  saint.  La  nef,  les  deux  ailes  et  les  six 
chapelles  furent  achevées,  ainsi  que  le  por- 
tail, en  1534.  A  cette  époque,  les  travaux  fu- 
rent interrompus  faute  de  fonds.  Ce  ne  fut 
que  de  1620  à  1662  que  furent  exécutés  le 
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chœur  et  les  bas  côtés,  dont  on  trouve  le 
stjle  lourd  et  peu  gracieux. 

Le  portail  de  Saint-Wulfran  est  d'une  ri- 
cliesse  remarquable.  La  partie  basse  et  les 
voussures  profondes  des  trois  portes  sont 
ornées  de  colossales  statues  de  saints.  Le 
portail  est  flanqué  de  deux  énormes  tours 
quadrilatères  de  64-  mètres  de  hauteur.  La 
nef  a  30  mètres  de  longueur  ;  sa  hauteur, 
sous  clef  de  voûte,  est  de  31  mètres.  Une 
galerie  à  jour,  ornée  de  gracieuses  arabes- 
ques, et  d'un  stvle  qui  ofire  autant  de  har- 
diesse que  de  légèreté,  règne  au-dessous  des 
fenêtres. 

Une  élégante  tourelle,  de  kO  mètres  de 
hauteur,  qu'on  appelle  la  tour  de  Saint-Fir- 
min,  termine  l'extrémité  septentrionale  d'un 
grand  mur  inachevé  qui  devait  former  un 
des  côtés  de  la  travée.  Malheureusement  le 
caractère  architectural  de  cet  éditice  a  été 
altéré  par  des  travaux  de  consohdation  de- 
venus nécessaires  en  plusieurs  enih'oits. 

On  remarque  coiitie  le  mur  de  Saint-Wul- 
fran, à  gauche  en  entrant,  un  énorme  lé- 
zard du  genre  des  crocodiles.  On  doit  croire 
que  ce  saurien  a  été  placé  là,  comme  ex-voto, 
par  quelque  voyageur  échappé  à  la  dent  d'un 
crocodile.  La  fable  qu'on  raconte  à  ce  su- 
jet ne  saurait  être  admissible. 

ABERDEEN  (Ecosse).  La  ville  d'Aber- 
deen,  en  Ecosse,  s'ajipelait  autrefois  Devana. 
On  distingue  aujourd'hui  Old  Aberdeen  et 
New  Aberdeen  (la  ville  vieille  et  la  ville  nou- 
velle), à  l'embouchure  de  la  Dee. 

Gumppenberg  y  a  trouvé  la  Vierge  mira- 
culeuse connue  sous  le  nom  de  Notre-Da- 
me du  Pont. 

ABLIS  EN  Beauce  (France),  dans  le  dé- 
partement de  Seine-et-Oise ,  arrondisse- 
ment de  Rambouillet. 

Il  y  a  auprès  de  ce  bourg  assez  fort,  une 
petite  chapelle  dédiée  k  sainte  Madeleine, 
oii  l'on  va  souvent  en  pèlerinage. 

ABOUSYR  (Egypte),  village  bâti  sur  l'em- 
placement de  Busiris,  connue  dans  l'antiquité 
par  son  temple  d'isis,  et  par  les  fêtes  qu'on 
y  célébrait  en  l'honneur  de  cette  divinité. 
Cette  ville,  qui  est  à  peu  de  distance  de  Me- 
challet-el-Kebyr,  s'appelait  autrefois  Abou- 
syr  ou  Bousyr. 

C'était  là  c[u'autrefois  les  prêtres  égyp- 
tiens célébraient,  au  printemps,  la  fête  du 
vaisseau  d'isis. 

Les  prêtres  et  le  peuple  se  rendaient  au 
bord  de  la  mer  pour  consacrer  un  navire 
neuf,  qu'on  purifiait  avec  une  torche  ar- 
dente, des  œufs  et  du  soufre  ;  sur  la  voile 
blanche  étaient  écrits  en  hiéroglyphes  des 
vœux  pour  une  heureuse  navigation. 

On  jetait  ensuite  dans  ce  vaisseau  des 
corbeilles  remplies  de  parfums  et  d'autres 
choses  propres  aux  sacrifices;  et  après  avoir 
versé  dans  la  mer  une  composition  faite 
avec  du  lait  et  d'autres  matières,  on  levait 
l'ancre  pour  abandonner  le  vaisseau  à  la 
merci  des  vents.  On  revenait  de  là  dans  le 
temple  d'isis,  où  se  faisaient  des  prières 
pour  la  prospérité  générale  et  pour  la  con- 
servation des  navigateurs 


Ces  cérémonies  avaient  aussi  lieu  à  Rome 
à  la  même  époque,  comme  l'indiquent  les 
mots  Navigium  Isidis  marqués  dans  le  ca- 
lendrier rustique  au  mois  «le  mars. 

ABRESCHWILLER  (Franco),  village  mo- 
derne du  canton  de  Lorquin,  d;ins  le  dé- 
partement de  la  Meurthc.  L'archéologie  y  a 
découvert  des  restes  de  monuments  qui  re- 
montent h  la  plus  haute  antiquité.  Ce  sont 
des  débris  de  temples,  des  statues  mutilées 
de  divinités  païennes,  des  tombeaux  en 
pierre.  En  parlant  du  pays  où  sont  s' mées 
ces  ruines,  un  archéologtje  instruit,  M.  Beau- 
lieu,  s'exprime  ainsi  :  «  On  n'y  rencontre 
pas,  il  est  vrai,  ces  b  aux  débiis  de  l'anti- 
quité romaine,  que  le  midi  de  la  France 
nous  offre  en  si  grande  abondance;  tout,  au 
contraire,  dans  cette  contrée  sauvage,  sem- 
ble annoncer  que  l'on  y  fit  peu  de  progrès; 
cependant  ses  monuments  ont  un  caractère 
original  et  topique,  qui  mérite  bien  aussi 
d'être  étudié.  Souvent  on  les  trouve  con- 
fondus et  entassés  de  la  manière  la  plus 
pittoresque,  dans  des  espaces  de  peu  d'éten- 
due. A  côté  de  ruines  de  chiUeaux  du  moyen 
âge,  que  recouvrent  le  lierre  et  la  mousse,  on 
voit  le  dolmen  ou  le  menhir  celtique;  [)lus 
loin  le  tombeau  cunéiforme  du  Triboque  se 
fait  remarquer  par  ses  sculptures  bizarres 
près  des  débris  d'enceintes  sacrées;  enfin  le 
voyageur  peut  rencontrer,  presque  à  chaque 
pas,  les  fragments  des  bas-reliefs,  des  divi- 
nités, les  ouvrages  militaires,  les  chaussées 
et  les  diverses  constructions  qui  attestent 
le  séjour  que  les  Romains  firent  autrefois 
dans  ces  montagnes.  » 

ABYDOS  (Egypte),  ville  où  se  trouvait  le 
fameux  temple  d'Osiris  nu'on  venait  visiter 
des  lieux  les  plus  éloignes. 

Elle  s'appelle  aujourd'hui  Madfouneh  (la 
ville  enterrée)  :  elle  est  située  sur  la  rive 
gauche  du  Nil,  au  sud  de  Ptolémaïs.  Ja- 
dis la  seconde  ville  de  l'Egypte  après  Thè- 
bes,  elle  n'est  plus  depuis  longtemps  qu'un 
pauvre  village.  «  Il  ne  faut  pas  croire  que 
ce  soit  le  Memnonium  des  anciens,  dit  M. 
Bouillet.  On  y  admire  des  hiéroglyphes  et 
des  peintures  remarquables.  C'est  là  que  fut 
trouvée,  en  1818,  la  table  chronologique 
des  anciens  Pharaons,  désignés  par  leurs 
noms  royaux,  dite  Table  des  prénoms  d'Aby- 
dos  (1).  » 

ACHIBABA  (Perse).  On  y  voit  le  tombeau 
vénéré  du  scheik  Sephi,  qui,  âgé  de  plus  de 
cent  ans,  eut  un  enfant  d'une  femme  pres- 
que aussi  vieille  que  lui.  Ce  tombeau  se 
montre  encore  aujourd'hui  sous  une  grande 
voilte. 

\  ACHSENBERG  (Suisse).  Voy.  Kcssnacht. 
ACCARON  (Palestine)  (vulg,  Acron,  liébr. 
pipv ,  stérilité),  ville  de  Palestine,  dans 
la  Pentapole  des  Philistins.  Elle  était  fort 
renommée  par  le  temple  de  Beelzébut,  célè- 
bre dieu  phénicien,  qu'on  venait  consulter 
de  toutes  parts.  Ochosias  l'envoya  intcrro 
ger  sur  sa  maladie;   cette  démarclu;  impia 


(1)  Bouillet,  Diclionn.   unhers.  (''hist.  et  de  géogr. 
Paris.  184.5. 
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lUi  attira  les  reproches  du  prophète    Elie,  " 
qui  lui  annonça  une  mort  prochaine. 

Beelzébut  ou  Baal-Zéboub  était  le  dieu 
qui  protégeait  ses  adorateurs  contre  les 
mouches  qui  désolent  tous  les  paj'S  de  l'O- 
rient :  liaal-Zéboub,  hébr.  aiiT  Tjn,  domi- 
nator  muscantm ,  qui  tnuscas  averruncat. 
C'est  ainsi  que  les  Élépns  avaient  leur  ZeOj 
'-Amumoç,  et  les  Romains,   leur  Myiagrus. 

ACIDALIE  (Grèce),  fontaine  de  la  ville 
d'Orkhomène,  où  les  GrAces  allaient  se  bai- 
gner, disent  les  mylhographos  hellénistes. 
Elle  était  regardée  comme  sacrée  chez  les 
anciens. 

ACQ  (Erance),  village  du  cant'  n  do  Vimy, 
dans  le  département  du  Pas-de-Calavs,  est 
situé  h  12  kilom.  N.  O.  d'Arras,  sur  la  Scarpe. 
Près  du  chemin  qui  conduit  d'Acqà  Ecoivre 
sont  deux  grandes  pierres  en  grès,  hautes  de 
3  à  4  mètres,  et  assez  rapprochées  l'une  de 
l'autre.  L'une  de  ces  pieri-es  est  verticale, 
l'autre  fortement  inclinée.  On  a  tout  lieu  de 
■croire  que  ce  sont  des  monuments  druidi- 
ques, quoique  les  chroniques  disent  que  ces 
deux  pierres  furent  élevées  par  un  Baudoin 
Bras-de-Fer. 

ACRADINE  (Sicile),  ville  voisine  de  Syra- 
cus :',  où  l'on  voyait  un  ancien  temple  dédié 
à  Jupiter  Olympien.  Cicéron  en  parle  ainsi 
dans  son  discours  contre  Verres  :  «  11  existe 
encore  près  de  Syracuse  umî  autre  ville 
nommée  Acradine,  où  l'on  admire  un  très- 
grand  forum,  de  beaux  portiques,  un  pryta- 
née  fort  orné,  un  grand  palais  et  un  magni- 
fique temple  de  Jupiter  Olympien.  » 

ACRMPHIVM  (Grèce),  ou  Acrœphia,  sur 
le  Ptoûs,  ville  de  Grèce,  en  Béo  ie,  fameuse 
par  un  temple  et  une  statue  de  Bacchus.  On 
y  voyait  aussi  un  temple  d'Apollon  Ptoûs, 
fort  connu  par  ses  oracles,  avant  que  Alexan- 
dre n'eût  renversé  la  ville  de  Thèbes.  Tous 
les  pays  voisins  s'y  rendaient  en  foule. 

ACY-EN-MULTIEN  (France),  bourg  du 
déparlement  de  l'Oise,  situé  dans  une  vallée 
sur  le  ruisseau  de  Gergogne,  à  environ  21  kil. 
•de  Senlis. 

Sous  Charlemagne,  il  y  avait  une  abbaye 
'dont  il  reste  encore  une  chapelle,  où  tous 
Jes  ans,  le  12  juillet,  il  se  fait  un  pèlerinage. 
La  chapelle  est  sous  l'invocation  de  saint 
Prix.  On  ne  connaît  pas  bien  l'origine  de  ce 
pèlerinage,  qui  d'ailleurs  remonte  à  une 
époque  très-reculée. 

ADAMS-BRUGH  (Ceylan),ou  Pont  d'Adam. 
Toy.  Ceylan. 

ADAMS-PIC  (Ceylan),  ou  Pic  d'Adam.  C'est' 
un  pèlerinage  sacré  et  méritoire  que  de  gra- 
vir ce  cône  escarpé,  élevé  au-dessus  de  la 
mer  de  2072  mètres.  Au  terme  de  l'ascension 
se  trouve  l'empreinte  du  pied  de  Bouddha. 
•Ce  dieu,  suivant  les  livres  bouddhistes,  avant 
de  monter  au  ciel,  jeta  du  sommet  de  cette 
montagne  un  dernier  salut  aux  humains,  et 
marqua  son  dernier  pas  sur  la  terre  d'une 
trace  ineffaçable.  Mais  les  musulmans,  qui 
longtemps  avant  nous  trafiquèreutdans  l'Inde,' 
ont  changé  les  personnages  de  cette  fable,  et 
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du  pied  de  Bouddha  ils  ont  fait  celui  du  pre- 
mier père,  Adam.  Voy.  Ceylan. 

ADANA  (Cilicie).  Adana  était  une  ville 
marchande  assez  importante,  au  rapport  de 
Scylax  {Peripl.,p.  kO).  Pline  et  Etienne  de 
Byzance  en  parlent  aussi.  Elle  avait  un  port 
commode  et  un  marché  (emporium)  sur  la 
côte  méridionale  de  l'Asie  mineure  ou  Ana- 
tolie. 

Gumppenberg  y  remarque  une  image  mi- 
raculeuse de  la  sainle  Mère  de  Dieu. 

ADJMIR  (Hindoustan).  Les  rochers  qui 
avoisinent  celte  petite  capitale  d'un  assez 
grand  territoire  sont  revêtus  d'arbres  épi- 
neux et  de  broussailles  qui  cachent  leur  nu- 
dité, et  font  assez  bien  ressortir  les  petites 
mosquées  et  les  tombes  musulmanes  en  rui- 
nes, éparses  autour  de  l'enceinte  de  la  cité 
sainte. 

Le  principal  attrait  d'Adjmir,  pour  les  mu- 
sulmans, est  le  tombeau  vénéré  du  cheikh 
Kiiadja  Maouddin,  ou  .Mouïn-aldin  ,  person- 
nage connu  par  sa  sainteté  et  renommé  dans 
l'Inde  entière  par  ses  miracles.  La  foule  des 
pèlerins  qu'on  y  rencontre  prouve  que  la 
dévotion  pour  ce  sanctuaire  n'a  nullement 
diminué  de  notre  temps.  On  trouve  dans  le 
Voyage  d'Héber,  évêque  anglican  de  Cal- 
cutta, des  détails  circonstanciés  à  ce  sujet. 

Nous  allons  emprunter  au  Journal  asiati- 
que une  description  exacte  du  pèlerinage  au 
tombeau  de  Mouin-uddin,  par  M.  Garcin  do 
Tassy  (1)  : 

Tombeau  du   saint   musulman  Mouîn-uddin 
Tchichti. 

«  Ce  saint  est  un  des  plus  célèbres  de 
l'Inde  musulmane,  et  son  tombeau  est  en- 
core aujourd'hui  constamment  entouré  d'une 
foule  de  pèlerins,  même  hindous.  Quelques- 
uns  poussent  le  fanatisme  jusuu'à  prendre 
une  pierre  ou  une  brique  de  l'édifice,  la- 
quelle ils  emportent  et  placent  dans  leurs 
maisons,  qui  deviennent  ainsi  à  leur  tour 
un  lieu  de  pèlerinage,  par  suite  de  la  pos- 
session de  cette  précieuse  relique.  Mahaji  et 
Daulat  Rao-sindia,  quoique  Hindous  et  fidèles 
observateurs  du  culte  brahmanique,  firent 
de  riches  présents  au  tombeau  de  ce  saint, 
ainsi  qu'aux  prêtres  musulmans  ou  pir-zada 
(fils  de  Pir)  qui  y  étaient  attachés. 

«  Le  mois  de  joumazi  2°,  dit  jawan,  est 
ordinairement  nommé,  par  les  gens  sans 
instruction,  Khadja  Mouin-uddin,  du  nom 
d'un  saint  musulman  très-célèbre,  le  Khadja 
Mouin-uddin  Tchichti,  qui  mourut  en  ce 
mois.  Le  tombeau  de  ce  personnage  distin- 
gué est  à  Adjmir.  C'est  là  que,  suivant  ce 
que  j'ai  entendu  dire,  les  arcs  des  rois  se 
tendent  d'eux-mêmes.  La  cérémonie  des  pi- 
ques a  également  lieu  pour  ce  saint;  partout 
chacun  s'empresse  de  les  disposer.  On  se 
fait  surtout  un  devoir  d'aller,  à  celte  époque, 
en  pèlerinage  à  Adjmir,  et  si  on  ne  peut  s'y 
rendre,  on  dresse  au  moins  des  piques. 

«  Laissons  parler  actuellement  Afsos. 

'*)  Journal  Asiatique,  1831,  pag.  193. 
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«  Le  Kliadja  Mouïn-uddiu  Tcliicbti,  dit-il, 
l'essence  des  conteiuplnlifs,  (5tnit  fils  do 
Gaïatii-uddin  Tchichti  et  do  la  race  d'Hou- 
çaïn,  el  jiar  conséquent  said.  11  naquit  dans 
le  Scdgostan,  en  537  de  l'Iirgire  (11.V2-'i.3). 
Quand  il  fut  Agé  do  quinze  ans,  il  eut  le 
iiiallicur  de  perdre  son  père;  mais  le  s^iiri- 
tualiste  Ibrahim  Candouzi  le  prit  en  amitié, 
lui  lit  sentir  l'importance  de  la  doctrine  spi- 
rituelle, et  le  détermina  à  chercher  le  che- 
min di'  la  contemplation.  Il  ne  tarda  pas  à  se 
f)longer  dans  la  di'vntinn  la  plus  fervente  et 
es  pratiques  d'auslérité  les  plus  rudes.  A 
vingt  ans,  il  retira  les  avantages  religieux  de 
la  société  du  cheikh  Abd-Ulcadir  Guilani. 
Ensuite,  comme  le  sultan  Chihab-uddin 
Gouri  conquit  l'Hindoustan  et  vint  à  Delhi, 
alors  Mou:n-uddin,  dans  l'intention  de  vivre 
dans  la  retraite,  se  retira  à  Adjmir,  oii  un 
très-grand  nombre  de  personnes  parvinrent, 
en  suivant  s  'S  avis,  à  leur  but  spirituel.  Il  y 
mourut  le  samedi  6  rajab  636  (12  février 
1239],  après  avoir  vécu  quatre  vingt  dix-sept 
ans  solaires.  Son  tombeau  se  voit  encore 
aujourd'hui  dans  cette  ville,  sur  le  bord  du 
Jahlara,  où  il  attire  habituellement  un  grand 
nombre  de  pèlerins.  Tous  les  souveraius  qui 
ont  régné  sur  l'Inde,  depuis  la  mort  de  ce 
grand  personnage,  n'ont  pas  manqué  de  dé- 
poser des  offrandes  sur  ce  tombeau  vénéré. 
On  peut  citer  en  particulier  Jalnl-uddin  Mo- 
hammed Akbar  (i),  monarque  très-religieux, 
qui  alla  plusieurs  fois  à  pied  d'Agra  à  Adj- 
mir, visiter  le  tombeau  de  ce  .saint  et  du  said 
Houçaïn  Machhadi,  surnommé  King-sawar. 
Ce  dernier  était  sans  doute  chiite,  et  Mouïn- 
uddin  l'était  aussi  tiès-probaljlement,  ainsi 
que  le  donnent  à  entendrequelques  vers  qui 
restent  de  lui,  vers  où  respire  l'amour  du 
saint  émir  Ali. 

«  Le  pèlerinage  d' Akbar  avait  un  motif  que 
n'indique  pas  Afsos,  mais  que  les  mémoires 
de  Jahanguir  (sultan  Salim)  nous  découvrent. 
«  Jusqu'à  ce  que  mon  père  eût  atteint  l'âge 
do  vingt-huit  ans,  }■  est-il  dit,  il  n'avait  eu 
aucun  enfant  qui  eût  survécu  h  sa  naissance 
au  delà  d'une  neuiu  asti'ODomique  ;  et  cette 
circonstance  était  pour  lui  le  sujet  d'une 
profonde  aflliclion.  Aussi  olTrait-il  au  trône 
de  la  Toute-Puissance  de  nombreuses  el  ins- 
tantes supplications,  afin  d'obtenir  à  cet  égard 
l'objet  de  ses  vœux.  Tandis  qu'il  languissait 
dans  cet  état  d'anxiété,  un  de  ses  émirs,  qui 
connaissait  le  respect  .sans  bornes  qu'il  por- 
tait aux  derviches  et  la  confiance  qu'il  avait 
dans  l'influence  des  hommes  de  cette  classe, 
lui  dit  un  jour  que  près  de  la  sépulture  du 
respectable  Mouin-uddin  Tchichii,  h  Adjmir, 
résidait  un  pir,  ou  saint  reclus,  distingué  par 
la  pureté  de  sa  vie  et  de  ses  mœurs,  en  quoi, 
disait  cet  émir,  il  n'avait  pas  son  égal,  non- 
seulement  dans  l'Inde,  mais  dans  le  monde 
entier.  Dans  la  chaleur  de  son  zèle  et  de  son 
espoir,  mon  père  déclara  que,  si  la  Provi- 

(I)  Le  grand  Alibar  ne  croyait  pas  à  sa  religion  et 
proiégeait  ouvortoment  le  chrisiiaiiisiiie  ;  il  ;.vail 
lait  élever  dans  son  pal.iis  une  slalne  à  l.i  sainte  Vicr- 
ge.  dliitoire  <lu  Moyol,  par  It^P.  Calrou.l 


dence  lui  accordait  un  enfant  qui  survécût , 
il  fiM-ait  à  pied  tout  le  chemin  ipi'il  y  a  de  la 
capitale,  c  est-h-dire  d'Agra,  à  Adjmir,  dis- 
tance qui  n'est  pas  moins  de  cent  quarante 
cos,  dans  la  seule  vue  d'aller  [lorter  ses  vœux 
et  ses  olTrandes  au  tombeau  du  saint  per- 
sonnage. Comme  la  résolution  de  mon  jière 
parlait  d'un  cœur  sincère,  six  mois  précisé- 
ment après  la  mort  du  dernier  de  mes  frè- 
res, morts  enfanl.s.  le  vendredi  17  de  rabi, 
1"  de  l'an  978  de  l'hégire  (18  août  1570),  lo 
Très-Haut  lit  entrer  sur  la  scène  de  l'exis- 
tence l'humble  auteur  de  ce  récit. 

«  Fidèle  à  ses  engagements,  mon  père, 
dont  le  séjour  est  à  présent  dans  les  demeu 
res  célestes,  accompagné  de  quelques-uns 
des  émirs  les  [)lu3  considérah.es  de  sa  cour, 
partit  d'Agra  ;  et  faisant  route  à  pied  à  rai 
son  de  cinq  cos  par  jour,  il  se  présenta  lui- 
même,  à  son  arrivée  h  Adjmir,  devant  la 
tombe  qui  renferme  les  restes  de  Mouin- 
uddin.  Quand  il  se  fut  acquitté  de  ses  dévo- 
tions, il  se  mit  sur-le-champ  en  devoir  d'al- 
ler trouver  le  derviche,  à  la  piété  et  aux  mé- 
rites duquel  il  était  redevable  d'avoir  obtenu 
l'objet  de  ses  ardentes  supplications.  Le 
pieux  reclus  se  nommait  Cueikh  Salim  ;  et 
mon  père,  s'étant  rendu  à  sa  demeure,  me 
mit  entre  ses  bras ,  le  suppliant  de  prier 
Dieu  pour  la  conservation  de  ce  cher  en- 
■  fant. 

«  Puisque  vous  avez  remis  cet  enfant  entre 
mes  bras,  dit  le  derviche,  je  le  nomme  Mo- 
hammed Salim.»  Mon  père, acceptant  ces  té- 
moignages d'intérêt  de  la  part  du  derviche 
comme  d'heureux  augures  très-favorables  h 
ses  espérances,  retourna  à  sa  capitale,  d'où 
il  continua  à  entretenir  ensuite,  durant  l'es- 
pace de  quatorze  ans,  une  correspondance  et 
des  rapports  très-intimes  avec  ce  saint  re- 
clus fl).  » 

«  Le  lieu  où  résidait  Chah  Salim  était  un 
village  nommé  Sikri ,  devenu  depuis  ce 
temps  une  ville  célèbre  appelée  Fath-pour- 
Sikri  (2);  sur  le  rocher  le  plus  élevé  des 
montagnes  qui  l'environnent,  on  voit  encore 
le  tombeau  du  saint,  au  centre  d'une  place 
entourée  d'arcades  majestueuses. 

«  Tchichti  est  le  surnom  patronymique  de 
la  sainte  lignée  à  la  tète  df  laquelle  est  placé 
Mouin-uddin.  Salim  Tchiciiti  appartient  à 
cette  même  lignée,  ainsi  que  plusieurs  au- 
tres personnages  renommes  par  leur  sain- 
teté, parmi  lesijuels  on  distingue  le  said  chah 
Zouliuur. 

«  A  l'exemple  d'Akbar,  le  célèbre  Haïder 
appela  son  second  lils  Tippou  (3)  sultan,  du 

(11  Ces  lignes  sont  enipninlc'cs  à  l'cxcetlenl  arti- 
cle (pie  rilliistre  oricnlalisle  .M.  ilc  Sacy  a  dnnnc 
sur  la  Iradnclinn  anglaise  des  n)éninires  de  Jahan- 
guir par  i).  Priée.  (Journal  des  Savants,  185t),  p.  5(>-2 
et  suivantes. ) 

{•2}  Sikri,  (lit  Afsos,  était  un  village  à  li  cos  d'A- 
gra ;  Akbar  y  bàlit  un  château  de  pierres,  par  l'or- 
dre du  clK'ik  Salim  Tihichli,  ainsi  que  diffcicnls 
beaux  édifices,  monasioivs  el  mosquées.  Ensuite,  lui 
ayant  doirné  le  ncnn  de  Falli-pour  (ville  de  la  victoi- 
re), il  en  lit  sa  eapiiale,  c'cs:-à-dire  le  lieu  de  sa  lé- 
siaence (Araichi  Mahlil,  p.  li.) 

(3)  £n  langue  canara,  tippou  signifie  tigre  ou  lion. 
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nom  d'un  pir  vénéré  dans  la  Carnatie,  et  pour 
qui  il  avai^une  dévotion  particulière  (1).  « 

Voici  quelques  autres  détails,  que  nous 
empruntons  à  un  recueil  périodique  très 
connu  : 

«  Le  temple  d'Adjmir  est  l'un  des  monu- 
ments les  plus  anciens  et  les  plus  remar- 
quables de  l'architecture  hindoue.  On  sup- 
pose qu'il  a  été  construit  environ  deux  cents 
ans  avant  l'ère  chrétienne.  L'intérieur  se 
compose  d'une  vaste  salle  ornée  d'une  qua- 
druple rangée  de  colonnes.  Le  plafond  n'a 
de  parties  voûtées  qu'entre  les  colonnes  du 
centre  ;  aux  bas-côtés  il  est  seuL'ment  di- 
visé en  comi  arliraents  richement  et  délica- 
tement sculptés.  Les  colonnes  méritent  sur- 
tout l'admiration.  Décorées  avec  une  pro- 
fusion élégante,  elles  n'ont  de  commun  en- 
tre elles  que  les  caractères  généraux  du  des- 
sin. Elles  sont  toutes  difl^rentcs  les  unes 
des  autres  par  les  détails,  qui  sont  d'un  fini 
précieux.  La  gravure  ne  pourrait  représen- 
ter que  d'une  manière  vague  et  imparfaite, 
les  chnrmants  caprices  des  vieux  artistes 
hindous.  L'extérieur  du  bâtiment  est  d'un 
art  plus  moderne.  L'avant-mur  qui  règne 
à  l'entour  est  un  magnifique  modèle  d'ar- 
chitecture sarrasine.  La  foçade  entière  est 
couverte  d'inscriptions  arabes.  On  recon- 
naît à  droite  de  la  porte  les  traces  d'un  mi- 
naret. Le  plan  de  cette  construction  est  pur; 
la  pierre  est  d'une  couleur  jaune,  qui  a  le 
poli  et  ]"éclat  du/«i(«e  antique. 

«  Le  nom  vulgaire  de  ce  temple  est  urai 
din  co_/7(opra,  c'est-à-dire  «  l'œuvre  de  deux 
jours  et  demi.  »  Suivant  1 1  tradition  populaire, 
l'architecte  n'aurait  employé  que  ce  temps 
pour  commencer  et  achever  tout  son  tra- 
vail. En  changeant  les  jours  en  années,  il  y 
aurait  encore  assez  lieu  de  s'émerveiller  d'une 
si  rapide  exécution. 

«  C'est  en  l'honneur  de  l'Etre  suprême , 
un  et  indivisible  ,  spirituel,  sans  parties  ou 
étendue,  que  le  temple  d'Adjmir  a  été  élevé. 

«  Les  édiiices  sacrés  les  plus  remarquables 
de  rimle  occidentale  sont  tous  boudhistes 
ou  djeinas. 

«  Les  Djeinas  forment  une  secte  très-im- 
portante ,  qui  proteste ,  depuis  une  longue 
suite  de  siècles  ,  contre  les  innovations  suc- 
cessivement introduites  par  les  brahmes 
dans  la  religion  primitive  de  l'Inde.  On  croit 
généralement  que  ces  sectaires  sont  peu 
nombreux  et  sans  intluence ,  et  l'ahbé  Du- 
bois,  dans  son  ouvrage  sur  «  les  mœurs, 
institutions  et  cérémonies  des  peujtles  de 
l'Inde  ,  »  a  contribué  à  répandre  cette  erreur. 
11  est  au  contraire  établi ,  d'après  des  ren- 
seignements de  date  réconte ,  que  l'au- 
torité religieuse  et  [lolitique  des  Djeinas , 
bien  qu'elle  ne  soit  plus  ce  (|u'elle  était  il 
y  a  cinq  ou  six  cents  ans,  est  encore  très- 
jonsidérable.  Ou  cite  le  ponlife  d'une  des 

car  en  Hinsdoiis'.aiii  on  '.oiifond  un  peu  les  deux  ani- 
maux 

(I)  Le  lombenii  fie  ce  saint  personn.ige,  élevé  5 
Arcaii  ,  est  aoinellenient  mémo  un  lien  l'roqnenié 
de  pèlerinage,  (llainiiloii,  East  Imita  Gaielleer,  II, 
271.) 


branches  de  cette  religion ,  qui  seul  a  onze 
mille  disciples  prédicants  répandus  aujour- 
d'hin  dans  toute  l'Inde.  Une  simple  commu- 
nauté de  Djeinas  ,  l'Ossi  ou  l'Oswall ,  se 
compose  de  cent  mille  familles.  Plus  de  la 
moitié  du  commerce  de  l'Inde  se  fait  par  les 
Djeinas,  et  c'est  parmi  eux  que  se  trouvent 
le  plus  de  banquiers  et  de  receveurs  des 
impôts  pulilics. 

«  Les  principaux  articles  de  la  foi  des 
Djeinas  sont  les  suivants  :  —  Ils  croient  dans 
un  Dieu  unique  et  spirituel.  La  vertu  étant 
juste  de  sa  nature ,  ceux  qui  la  pratiquent 
dans  ce  monde  seront  récompensés  dans  une 
autre  vie  par  une  renaissance  heureuse.  Le 
vice  étant  mauvais  et  injuste  de  sa  nature , 
ceux  qui  s'y  livrent  sidDiront  leur  punition 
dans  un  autre  monde  par  une  mauvaise  re- 
naissance. 

«  Ils  supposent  qu'il  existe  trois  mondes  : 
1°  Vourdonaloca  ,  ou  monde  supérieur,  est 
d'visé  en  seize  demeures  différentes,  dans 
chacune  desquelles  la  mesure  de  bonheur 
est  graduée  en  proportion  des  mérites  des 
limes  vertueuses  qui  y  sont  admises;  2°  l'a- 
dha-loca  ,  ou  monde  inférieur ,  est  divisé  en 
sept  demeures ,  dans  chacune  desquelles  la 
rigueur  des  châtiments  est  proportionnée  à 
la  gravité  des  crimes  ;  3"  lo  mahdia-loca  ,  ou 
monde  du  milieu,  est  celui  que  les  mortels  ha- 
bitent, et  oii  régnent  la  vertu  et  le  vice.  La  durée 
du  temps  se  partage  en  six  périodes,  qui  se  suc- 
cèdent sans  interruption  de  toute  éternité.  A  la 
fin  de  chacune,  il  s'opère  une  révolution  totale 
d.ins  la  nature,  et  le  monde  est  renouvelé. 
D.ms  leuis  règles  de  conduite,  les  Djeinas 
sont  plus  rigoureux  que  les  brahmes.  Ils 
s'abstiennent  non-seulement  de  toute  nour- 
riture animale,  mais  de  tous  1  s  végi'^taux 
où  se  trouvent  ordinairement  des  insectes  : 
leurs  seuls  aliments  sont  le  riz,  le  laitage, 
et  des  pois  de  diverses  espèces.  La  crainte 
d'ôter  la  vie  à  un  ôlre  vivant  est  telle,  cjuo 
l'on  puise  toujours  l'eau  en  la  filtrant  à  tra- 
vers un  linge,  pour  empêcher  qu'aucun  ani- 
malcule ne  s'introduise  dans  le  vase.  Si  un 
voyageur  se  penche  au  bord  d'une  fontaine  , 
il  n'aspire  de  même  l'eau  qu'en  se  couvrant 
la  bouche.  Un  Djeina  dévot  ne  tiendrait  pas 
une  lampe  allumée  dans  la  saison  où  les 
mouches  et  les  papillons  pourraient  venii 
s'y  brûler.  Cette  horreur  de  la  destruction 
de  la  vie  n'a  pas  peu  contribué  à  amoindrir 
la  puissance  de  la  secte.  On  conçoit  ,  en 
ell'et,  combien  il  leur  est  difficile  de  se  ré- 
soudre à  commencer  ou  à  soutenir  une 
guerre.   » 

.ERSGHOOT  (Belgique).  .Erschoot,  ville  de 
Belgique  (Brabant  mérid.  ) ,  sur  la  Demer, 
était  d'abord  un  comté  érigé  en  duché  en 
153.3 ,  après  avoir  passé  dans  la  maison  de 
Crot.  L'image  qu'on  y  vénère  fut  déposée 
à  Bois -le -Duc,  pendant  les  troubles  des 
Pays-Bas  :  elle  est  comptée  par  Gumppi n- 
berg  au  nombre  des  vierges  miraculeuses 
dont  il  a  fait  la  collection. 

AFFL!N(iEN  (Belgique).  Cette  ville,  dont 
ie  véritable  nom  est  Allinghem ,  était  une 
abbaye  très-considérable  de  l'ordre  de  Saint- 
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Benoît,  dans  le  diocèse  de  Cambrai,  et  plus 
tard  dans  celui  de  Malines,  entre  Bruxelles  et 
Alost.  Saint  Bernard  l'a  nommée  Affligenium, 
parce  que,  dit -il,  dans  ce  lieu  là  gcnius 
affligitur. 

Elle  renfermait,  selon  Gumpppnberg,  une 
image  de  la  sainte  Vierge  k  laquelle  on  attri- 
buait beaucoup  de  miracles,  et  qu'on  visi- 
tait avec  dévotion. 

AGDE  (France  ),  dans  le  d 'parlement  de 
l'Hérault,  s'appelait  autrefois  ^3«;/)a.  11  y  a 
dans  les  environs  un  pèlerinage  fort  célèbre 
qui  y  attire  une  aflluenoe  considérable  de 
peuple;  on  y  vient  de  tous  côtés  faire  des 
vœuï  et  des  oflfrandes  nouvelles.  C'ost  Notre- 
Dame  des  Grâces,  chapel'e  desservie  autre- 
fois |)ar  des  Capucins.  On  rencontre,  entre 
la  ville  et  cotte  chapelle,  douze  à  quinze 
oratoires  placés  d'esnace  en  espace  ,  que  les 
pèlerins  visitent  pieds  nus.  Le  couvent  des 
Capucins  était  séparé  de  la  chapelle  qui  ren- 
ferme l'image  de  la  Vierge  :  il  était  beau, 
très- bien  bâti,  et  l'on  y  trouvait  des  loge- 
ments |iour  les  pèlerins  étrangers  qui  ve- 
naient y  faire  des  neuvaines.  L'église  du 
couvent  était  ornée  de  très-beaux  tableaux 
de  divers  grands  maîtres ,  et  ses  jardins 
étaient  si  bien  entretenus ,  que  le  général 
des  Capucins ,  passant  par  Agde  vers  1714  ou 
1715,  pour  y  faire  sa  visite,  s'écria  en  en- 
trant dans  la  communauté  :  Est-ce  bien  véri- 
tablement ici  une  maison  de  notre  père  saint 
François? 

On  visitait  encore  avec  dévotion ,  près 
d'Agde,  Notre-Dame  de  Valmagne,  desservie 
par  des  moines  de  Cîteaux,  de  la  filiation  de 
Bonneval ,  et ,  selon  Gumppenberg ,  Notre- 
Dame  du  Degré ,  de  la  Pierre  ou  de  l'Eau- 
Vive.  Voy.  Valmagme. 

Le  nom  à'Agatha  fut  donné  à  cette  ville 
par  ses  fondatrurs  les  Massilliens,  colonie 
grecque  ;  il  vient  de  'Ayaôn  tOx"»  àonne  for- 
tune. 

AGEN  (  France  ) ,  chef-lieu  du  département 
de  Lot-et-Garonne,  s'appelait  autrefois 
Aaenno  ,  Aginnum  ou  Agennum  Niliobrigum. 
Elle  reconnaît  pour  premier  évoque  saint 
Caprais.  Ce  saint  prélat  avait  choisi  pour  sa 
demeure  un  ermitage  bâti  sur  une  haute  col- 
line du  côté  des  marais,  et  il  soutl'rit  le  mar- 
tyre vers  l'an  303,  sous  Dacien,  préfet  des 
Gaules.  Cette  colline,  dit  La  Martinière  ,  au 
pied  de  laquelle  est  encore  la  ville  d'Agen  , 
était  toute  couverte  de  bois  ou  bocages  sa- 
crés, et  se  nommait  jadis  Mons  Pompeianus. 

La  légende  de  saint  Caprais ,  apôtre  et 
martyr  dans  cette  contrée ,  nous  apprend 
qu'il  fut  décapité  pour  n'avoir  pas  voulu  sa- 
crifier à  Jupiter  dans  le  temple  consacré  h 
ce  dieu  dans  Aginnum.  Ce  temple  fut  converti 
en  église  lors  de  l'établissement  de  la  reli- 
gion chrétienne.  Au  moyen  âge,  l'église  fut 
donnée  à  des  moines  antonins ,  qui  éta- 
blirent dans  le  même  lieu  un  monastère  et 
un  hospice.  Depuis ,  l'église  fut  convertie 
en  chapelle  ou  oratoire  d'une  confrérie  de 
péniteiits. 

On  conservait  dans  la  collégiale  d'Agen , 
élevée  en  l'honneur  de  saint  Gaorais ,  plu- 


sieurs reliques  insignes ,  entre  autres  le 
chef  entier  du  saint ,  et  les  corps  de  saint 
Prime  et  de  saint  Primitien  ,  martyrisés  dans 
le  môme  temps.  On  voit  encore  dans  l'hô- 
pital lin  lieu  creux  et  profond,  qu'on  appelle 
le  Martyre,  dit  le  même  géographe,  sp/;u7- 
crum  ùhi  sanctissimorum  mnrlyrum  repone- 
hnntur  corpora.  «  (^omme  en  ce  temps-là  le 
]irétoire  ,  pour  les  magistrats  et  les  gouver- 
neurs de  l'empire  de  Rome  ,  était  établi  dans 
cette  ville,  la  persécution  y  était  fort  grande. 
Saint  Vincent  y  surnommé  l'Agénois ,  à  la 
différence  de  celui  d'Espagne  ,  fut  le  second 
évoque  d'Agen.  Il  souffrit  le  martyre  ,  et  les 
parties  de  son  corps  que  l'on  déchira  furent 
mises  dans  le  sépulcre  de  pierre  qu'on  voit 
encore  près  de  la  fontaine  appelée  de  Saint- 
Vincent.  » 

L'église  de  Saint-Caprais  fut  bâtie  sur  les 
ruines  d'une  première  église  dédiée  au 
même  saint,  et  qui  existait  dès  le  xi*  siè- 
cle. 11  ne  reste  plus  de  l'ancien  édifice  que 
le  cimetière  des  premiers  chrétiens  ,  adossé 
au  cliœur  de  l'église  actuelle,  et  une  grande 
pierre  sur  laquelle  on  remarque  le  mono- 
gramme du  Christ,  accompagné  de  l'alpha 
et  de  l'oméga  grecs ,  et  de  cette  légende  en 
caractères  d'une  forme  antérieure  à  ceux  de 
l'époque  de  Charlemagne  : 

n  NONAS  DECEMB.  DEDICATIO. 
ECCLESIE.  EIVSDEM. 

La  nouvelle  église,  commencée  au  xi* 
siècle,  ne  fut  terminée  qu'en  1508.  Sur  l'un 
de  ses  chapiteaux  on  a  représenté  saint  Ca- 
prais prêchant  la  foi  de  Jésus  -  Christ  aux 
Nitiobriges. 

Le  cimetière  des  premiers  chrétiens  ren- 
fermait plusieurs  sarcophages  en  marbre , 
enrichis  d'ornements  et  d'emblèmes  intéres- 
sants ,  tels  que  des  ceps  de  vigne  avec  des 
grappes  de  raisin,  que  recueillent  des  génies 
ailés  ,  emblème  de  l'âme  du  défunt. 

Saint  Caprais  est  honoré  dans  divers  au- 
tres lieux  de  France ,  entre  autres  à  Saint- 
Vrain ,  village  du  département  de  Seine-et- 
Oise ,  près  d'Arpajon ,  arrondissement  de 
Corbeil. 

Gumppenberg  cite  une  Vierge  miraculeuse 
qui  avait  été  trouvée  par  un  pâtre ,  et  oui 
était  d'argile  :  on  lui  fit  bâtir  une  chapelle, 
visitée  ,  dans  la  suite ,  par  de  nombreux 
pèlerins. 

A  k  kil.  S.  E.  d'Agen  est  un  fameux  pèle- 
rinage k  Notre-Dame  ,  sous  le  titre  de  Notre 
Dame  de  Bonencontre. 

AGNETZ  (France),  vill.^gosituéà  quelques 
kilomètres  de  Clerniont  (Oise).  Dans  l'église 
de  ce  village  il  y  a,  dans  une  niche  appuyée 
contre  un  des  piliers  du  chœur,  une  Vierge 
qui  est  dans  les  environs  l'objet  d'un  pieux 
pèlerinage.  Cliacun  des  pèlerins  dépose  de- 
vant la  sainte  statue  ou  suspend  à  ses  côtés 
des  fleurs,  des  couronnes  et  de  simples  ru- 
bans. 

AGON  (France),  dans  le  département  de  la 
Manche,  à  environ  8  kilomètres  de  Coutan- 
ces,  avec  un  petit  port  de  mer.  Près  de  cette 
petite  ville  on  voyait  autrefois  une  église  de 
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.a  Madeleine,  souvenir  de  quelque  ancienne 
(ualadrerie  bâtie  en  ce  lieu  sous  le  titre  de 
Saiut-Lazare  et  de  sa  sœur  sainte  Madeleine, 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs. 

AGRA (Grèce), dans  l'Attique.  Lieu  célèbre 
dans  l'antiquité,  parce  que, comme  le  dit  Ar- 
témidore  ,  Diane  y  chassa  pour  la  première 
fois.  11  était  voisin  de  la  source  de  l'ilissus , 
selon  Strabon.  Pausanias  dit  qu'il  y  avait  là 
un  teuiple  fameux  de  Diane  chasseresse,  dont 
la  statue  portait  un  arc.  Corneille  (1)  ajoute 
que  ce  temple  est  aujourd'hui  une  petite 
eglis"",  sous  le  titre  du  Crucifiement  de  saint 
Pierre. 

Agra  ou  Agrah  (Hindoustan),  ville  autre- 
fois célèbre,  l'une  des  plus  belles  et  des  plus 
riches  de  l'univeis,  maintenant  en  ruines,  est 
située  sur  la  Djamna.  Elle  était  la  résidence 
du  grand-mogol  Akbar.  Le  mausolée  de  ce 
prince  est  à  8  kilomètres  au  nord ,  sur  une 
petite  éminence.  On  y  voit  encore  la  moti 
Mesdjid,  l'une  des  plus  belles  mosquées  de 
l'Asie ,  construite  en  marbre  blanc  sculpté 
avec  une  grande  élégance  ,  et  surtout  le  cé- 
lèbre mausolée  nommé  Tadj-Maliàl ,  élevé 
par  Chah-Djihan  à  son  épouse  favorite.  On 
regarde  ce  dernier  monument  comme  le  plus 
beau  en  ce  genre  qui  existe. 

C'est  un  carré  dont  les  murailles,  construi- 
tes en  marbre  ,  ont  près  de  190  yards  de 
long.  Il  est  surmonté  d'un  dôme  aussi  en 
marbre,  qui  s'élève  au  centre,  et  dont  le  dia- 
mètre est  d'environ  70  pieds  ;  quatre  mina- 
rets d'une  délicieuse  architecture  et  recou- 
verts en  maibre  s'élèvent  aux  quatre  coins  : 
les  murailles,  les  tombeaux  et  les  autres  par- 
ties de  ce  superbe  édiûce  sont  couverts  de 
fleurs  et  d'inscriptions  en  mosaïque ,  en 
jaspe,  en  lapis-lazuli  et  autres  pierres  pré- 
cieuses d'un  travail  exquis.  Ce  monument 
attire  un  grand  nombre  de  pieux  pèlerins 
sectateurs  de  l'islamisme. 

AGRAULE  (  Grèce  ) ,  bois  sacré  près  d'A- 
thènes. Cécrops  eut  trois  tilles,  Agraule  , 
Hersé  et  Pandrosa.  La  guerre  s'étant  élevée 
entre  Athènes  et  Eleusis,  la  première  de  ces 
villes  consulta  un  oracle  d'Apollon,  qui  ré- 
pondit que  la  victoire  serait  pour  les  Athé- 
niens, SI  quelqu'un  de  la  ville  naissante  se 
dévouait  pour  la  patrie.  Dès  que  cet  oracle 
fut  connu,  Agraule  se  précipita  du  haut  de 
la  citadelle,  et  par  celte  mort  volontaire  lit 
triompher  ses  concitoyens.  Ceux-ci,  pleins 
de  reconnaissance,  consacrèrent  à  cette  mal- 
heureuse héroïne  un  bois  et  un  temple  à 
rentrée  de  la  citadelle,  et  firent  une  loi,  tou- 
jours observée  depuis,  au  rapport  de  Plu- 
tarque,  pour  qu'au  moment  de  marcher  con- 
tre l'ennemi ,  l'armée  vienne  faire  dans  ce 
temple  un  serment  solennel  de  se  dévouer 
pour  la  patrie.  11  est  aussi  parlé  de  ce  ser- 
ment dans  le  discours  de  Démosthène  ,  de 
falsa  Legatione. 

Ou  lit  dans  de  certains  dictionnaires  my- 
thologiques, que  Agraule  fut  métamorphosée 
en  pierre  par  Mercure,  pour  avoir  troublé 
les  amours  de  ce  dieu  avec  sa  sœur  Hersé  , 

(1)  Dictionn. ,  au  mot  Agrès. 
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autre  fille  de  Cécrops,  et  que  les  Athéniens 
rendirent  à  Hersé  les  honneurs  divins  après 
sa  mort. 

AGREDA  (  Espagne) ,  dans  la  Vieille-Cas- 
tille,  intendance  de  Soria.  C'est  la  patrie  de 
Marie  d'Agréda,  dont  on  montrait  les  ouvra- 
ges en  manuscrit  comme  une  relique  par  un 
trou  de  la  grille  du  chœur.  On  les  présenta 
au  roi  Philippe  V  pour  les  baiser,  lorsque  ce 
prince  revint  d'Italie  en  1703. 

AGRIGENTE  (Sicile).  Cette  ville  impor- 
tante de  la  Sicile  renfermait  plusieurs  tem- 
ples fameux,  dont  on  voit  encore  les  restes 
aujourd'hui  :  un  tem[)le  de  Jupiter,  dont  les 
débris  se  voient  encore  derrière  l'église  de 
Sainte-Marie  de  Jésus;  les  temples  de  Cérès 
et  de  Proserpine;  celui  de  Junon  Lucine,  où 
l'on  croit  qu'était  renfermé  le  célèbre  ta- 
bleau de  Junon,  pour  lequel  Zeuxis  choisit , 
parmi  les  plus  belles  tilles  d'Agrigente,  les 
cinq  plus  belles,  afin  d  en  composer  un  em- 
semble  parfait  ;  celui  de  la  Concorde,  qui  se 
compose  encore  de  trente-quatre  colonnes, 
de  la  cella,  de  l'emplacement  de  la  porte  et 
du  sanctuaire  :  c'est  le  monument  ancien  le 
mieux  conservé  de  toute  la  Sicile.  Le  temple 
d'Hercule  contenait  un  autre  tableau  de 
Zeuxis,  représentant  Hercule  et  Alcmène.  Un 
temple  de  Vulcain  n'a  plus  que  quelques 
fragments  de  colonnes.  Enfin,  on  y  admire 
encordes  ruines  colossales  du  temple  fameux 
de  Jupiter  Olympien ,  que  le  peuple  appelle 
aujourd'hui  le  palais  des  géants,  près  de  la 
grande  rue  ou  route  de  Saint-Nicolas. 

On  voit  à  quelque  distance  de  ce  dernier 
celui  de  Castnr  et  PoUux,  et  en  dehors  des 
murailles  de  la  ville  ancienne  le  temple 
d'Escidape  ,  ou  plutôt  ses  débris  ,  près  du 
fleuve  San-Biagio.  Voy.  Girgenti. 

AHVIEDABAD  (Hindoustan),  ancienne 
capitale  de  la  province  du  Guzerate,  et  l'une 
des  plus  billes  et  des  plus  riches  villes  de 
l'Asie  au  temps  du  voyageur  Thôvenot. 

Cette  ville  célèbre  renferme  plusieurs  pa- 
godes bouddhiques  et  une  grande  quantité 
de  mos(juées  musulmanes.  Plusieurs  de  ces 
édifices  attestent  son  antujue  splendeur.  Ony 
va  surtout  prier  au  Chaalem  ;  c'est  la  sépul- 
ture d'un  homme  fort  riche,  qui  passait  chez 
les  Indiens  pour  un  grand  magicien,  et  que  les 
maliométans  regardent  comme  un  saint  per- 
soniïage;  aussi  tous  les  jouis  plusieurs  dévots 
le  visitent  avec  un  profond  respect. 

Ce  tombeau  est  très-fréquenté.  11  est  tou- 
jours reuqili  de  fleurs ,  de  sucreries,  de  pâ- 
tisseries, d'huile  amère,  i|ue  les  pieux  ma- 
hométans  apportent  lorsqu'ils  viennenty  faire 
leurs  dévotions ,  et  l'on  y  voit  beaucoup 
d'œufs  d'autruche  et  de  lampes  suspendiies 
en  manière  d'ex-volo. 

Cependant  les  Hindous,  en  récitant  les  fa 
tiha  ou  formules  de  prières  aux  tombeaux 
de  leurs  saints  ,  n'adressent  pas  à  ceux  -  ci 
leurs  supplications.  Suivant  M.  Gaicin  de 
Tassy,  on  ne  saurait  mieux  comparer  ces  in 
vocations  qu'aux  coHecles  de  la  messe  des 
fêtes  catholjuues  en  l'honneur  des  saints,  où 
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on  ne  les  prie  jamais  directement.  Ai|^si , 
malgré  la  grande  dévotion  qu'ont  à  r^i^ard 
de  leurs  saints  les  musulmans  de  l'Indi- ,  on 
ne  peut  pas  dire  qu'ils  leur  adressent  réelle- 
ment des  prières. 

A  ce  propos, M. GarcindeTassyexpliquele 
mot/"«^//!n,  locution  arabe,  qui  dés'ignelesobla- 
lions  et  les  prières  faites  aux  sépulcres  des 
saints. Ce  mot  signifieproprementoMt;e/7i«re,  et 
indique  les  premiers  chapitres  du  Koran.  Delà 
il  s'emploie  pour  exprimer  les  prières  après 
lesquelles  on  récite  ce  premier  cliapilre  ,  et 
par  suite  les  offrandes  faites  aux  saints  con- 
curremment avec  ces  prières.  Il  ajoute  en 
note  qu'il  a  donné  la  tra  ludion  de  plusieurs 
de  ces  fatiha  dans  son  Eucologe  musulman, 
pag.  215  et  suiv. 

11  y  a  aussi  à  AhmedcIbM  la  Djemâ-Mcs- 
djid,  bâtie  par  l'emperiiur  Ahmed  :  c'est  une 
des  plus  belles  mosquées  de  l'Inde ,  et  la 
mosquée  dite  d'ivoire ,  à  cause  de  ses  nom- 
breux ornements  en  cette  matière,  ainsi  que 
d'autres  en  argent  et  en  nacre.  Cette  ville  a 
beaucoup  souffert  d'un  tremblement  d«  terre 
en  1819.  On  croit  cpeiidant  que  sa  popula- 
tion actuelle  dépasse  100,000  âmes. 

AHMEDNAGAR  (Hindoustan),  grande  ville 
de  la  province  d'AvrangâbM,  est  au  nombre 
des  villes  qui  appartiennent  à  la  présidence 
de  Bombay.  Elle  est  bien  déeiiue  aujourd'hui, 
mais  elle  éiait  autrefois  la  caiàtale  d'un 
royaume  maliométan.  Sa  citadelle  ,  sa  forte 
position  et  ses  fortiûcations  lui  donnent  en- 
core une  grande  importance  sous  le  rapport 
militaire. 

Dans  ses  environs  immédiats  ,  on  voit  le 
vaste  et  massif  palais  des  sultans  d'Ahmed- 
nagar,  et  le  mausolée  de  Sâlâbât-Djeng,  si- 
tué sur  une  montagne. 

AHUN  (France),  dans  le  département  de  la 
Creuse.  On  révérait  dans  le  moustier  d'A- 
hun,  près  de  la  ville,  saint  Sylvain,  qui  souf- 
frit le  martyre  pendant  la  persécution  des 
Vandales. 

AlASALONÉ  ou  Aia-Solouk  (  Asie  Mi- 
neure). Voij.  Éphèse. 

AIAYOtNI  ou  Aya-solouk  (Anatolie),  dans 
la  partie  orientale  de  l'Asie  Mineure.  Ces 
noms  viennent  des  mots  grecs  "Ayioî  'Uj«vv»ij 
(  saint  Jean  )  ou  "Ayioç  aioUyoç  (saint  Théolo- 
gien ,  surnom  donné  par  les  Grecs  à  saint 
Jean).  Ces  mots,  prononcés  à  la  manière  des 
Grecs  modernes,  ont  formé  par  corruption 
les  deux  noms  que  nous  indiquons'«ici  , 
comme  il  est  facile  de  le  voir.  Les  Grecs  sont 
persuadés  que  saint  Jean  l'Évangéli.ste  lut 
enterré  dans  cette  ville ,  et  ils  visitent  en- 
core, avec  un  grand  respect ,  le  lieu  de  son 
fotnbeau. 

AICHSTJÏDT  (Bavière).  Voy.  Eichst^dt. 

AIGHFAI  (  Grèce  ) ,  dans  la  Laconie.  «  On 
trouve  eïi  cet  endroit,  dit  Pausanias,  un  étang 
qu  on  nomme  l'étang  de  Neptune  ,  au  bord 
duijuel  il  y  a  une  chapelle  et  une  statue  de 
ue  dieu.  On  se  garde  bien  de  pêcher  les  pois- 
sous  de  cet  étang,  parce  que  les  gens  du  pays 
sont  persuadés  que  ceux  qui  les  prendraient 
seraient  changés  eux-mêmes  en  poissons.  » 

AIGNA\  (M.ndiir  d').  A  un  kilomètre  nord 
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du  bourg  d'Aignay-le-Duc  ,  et  à  peu  de  dis- 
tance de  l'ancienne  route  de  ChAtillon  h  Di- 
jon, on  remarque  un  monument  celtique, 
qui  consiste  en  une  pierre  debout,  fichée  en 
terre  de  G5  centimètres,  élevée  d'un  mètre 
60  centimètres  au-dessus  du  sol,  large  d'un 
mètre  h  sa  base,  de  05  centimètres  ë  moitié 
de  sa  hauteur ,  et  de  SO  K  son  sommet;  snn 
épaisseur  est  de  33  centimètres  dans  toute 
sa  longueur  ;  la  face  plate  et  large  regarde 
le  chemin  de  Hecey.  Ce  bloc  prend  le  nom 
de  Pierrc-Firhe. 

A  10  kilomètres  d'Aignay-le-Duc  est  un  au- 
tre menhir  appelé  la  Grande-Borne.  Sa  forme 
est  un  peu  f)yramidal '.  Ces  menhirs,  comme 
1  on  sait,  faisaient  partie  du  culte  des  drui- 
des. 

AINAY  (France).  Ce  lieu,  situé  dans  la 
ville  même  de  Lyon,  au  confluent  du  fthône 
et  de  la  Saône ,  ref;ul  un  temple  élevé  par 
les  Gaulo.s  h  l'empereur  Auguste ,  et  tjue 
tous  les  courtisans  de  la  domination  romaine 
à  cette  époque,  assiégeaient  en  foule. 

Plus  tard,  ce  lieu  fut  célèbre  par  une  église 
bAtie  en  l'honneur  dos  saints  martyrs  de 
Lyon;  car,  quoique  les  païens  en  e  ssent 
jeté  les  cendres  dans  le  Rhône,  les  fidèles  en 
avaient  cependant  ramassé  une  grande  par- 
lie,  qu'ils  déposèrent  en  cet  endroit.  Ce  mo- 
nastère ,  un  des  plus  anciens  des  Gaules  , 
s'appelait  en  latin  Atkamcense.  Il  se  trouvait, 
dans  l'origine,  dans  les  faubourgs  de  la  ville* 
mais  il  est  renfermé  depuis  longtemos  dans 
l'enceinte  de  ses  murailles.  L'église  des 
Saints-.\f artyrs  était  fort  ancienne,  puisqu'elle 
tombait  déjà  en  ruines  an  vu'  siècle,  et  que 
Brunehaud,  reine  d'Austrasie,  la  fit  rebâtir 
avec  un  monastère  Fan  620. 

AIN-CHARIN  (Palestine),  village  de 'Ju- 
dée, à  i.  kilomètres  du  désert  de  Saint-Jean, 
du  côté  de  l'orient,  et  à  8  kilomètres  envi- 
ron de  Jérusalem.  H  n'est  remarquable,  dit  La 
Martinière,  que  par  une  iradifion  (jui  y  at- 
tire les  pèlerins  pour  voir  une  église  bâtie , 
dit-on,  sur  le  lieu  même  où  était  la  maison 
de  Zacharie  et  d'Elisabeth.  Les  Arabes  ap- 
pellent ce  village  Ain-Charin  ,  à  cause  de  la 
fontaine  de  Nephtho.ih  (mns:  'a,  aquœ  aper- 
tioms),  qui  en  es:  voisine. 

A  cent  quatre-vingts  pas  de  là,  vers  l'occi- 
dent, sur  une  pente  couverte  d'oliviers  ,  les 
pèlerins  vont  visiter  quelques  bâtiments  qui 
pestent  encore  d'une  église  et  d'un  monas- 
tère qu'on  avait  bâtis  dans  ce  lieu  là  en  mé- 
moire ,  dit-on ,  d3  fa  maison  où  la  sainte 
Vierge  composa  le  canliijue  célèbre  rapporté 
par  saint  Luc  (i,  47).  On  y  montre  la  grotte 
où  1  on  prétend  que  la  sainte  Vierge  prononça 
celte  hymne  d'actions  de  grâces.  Le  couvent 
de  Saint-Jean  est  environ  à  373  pas  de  cette 
maison. 

AÏN-EL-Gi?f0UN  (Afrique),  fontaine  des  Ido- 
les, ville  ancienne  du  royaume  de  Fez.  Les 
Africains  avaient  en  ce  lieu  un  temple  où  se 
céh'braient  les  sacrifices  nocturnes.  On  étci  • 
gnait  les  lumières  ,  et  les  femmes  s'y  aban- 
donnaient dux  liommes  que  le  hasard  leur 
offrait.  Les  femmes,  qui  s'y  étaient  rend -es 
en  pèienna^jo  pour  la  céléôratiOn  do  oes  ia- 
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f;Vu>es  na.vstèrcs ,  vivaient  ensuite  une  année 
entière  dans  la  relraitR. 

Aï.\-MARiAy  iPalesline),  fontaine  de  Marie, 
sous  une  voiMo  du  luontMoriah,  dont  la 
hauteur  était  occupée  par  le  temple  de  Jé- 
rusalem. Cette  fnnt  line  se  rend  p.ir  un  con- 
duit souterrain  Jusqu'au  réservoir  ou  bas- 
sin du  Siloali,  situé  à  200  pas  de  là.  Une  tra- 
dition populaire  chez  les  chrétiens  et  les  ina- 
homéians  aitirine  que  la  sainte  Viergo  y  al- 
lait puiser  de  l'eau,  quand  elle  se  trouvait  à 
Jérusalem.  Ou  y  descend  par  trente  marches. 
Les  musulmans  vont  s'.y  laver  par  dévotion. 

AIRE  (France) ,  en  latin  ^-Eria  ou  Aria  , 
chef-lieu  de  canton  du  département  du  Pas- 
de-Calais,  sur  la  Lys,  qui  la  traverse. 

On  y  vén;!'rait  dans  l'église  des  Jésuites 
une  A'ierge  miraculeuse  sous  le  titre  de  No- 
tre-Dame   de    Consolation.    Voij.   Luxeh- 

BOIRG. 

Il  y  en  avait  encore  une  autre,  selon  Gump- 
penberg,  sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  la 
Chapelie. 

Le  lieu  où  fut  primitivement  bâtie  cette 
chapelle  n'était  d'abord  qu'un  fiuijourg  de 
la  ville  ;  mais  bientôt,  le  culte  de  Marie  y  at- 
tirant une  foule  de  pèlerins,  le  faubourg  se 
changea  en  quartier,  et  prit  une  assez  grande 
importance 

La  Vierge  miraculeuse  que  Gumppenberg 
appelle  Panaria  ou  Panetaria  ,  était  déposée 
dans  l'église  collégiale  de  8aint-Pi!'rre. 

AIRVAULT  (Fr.ince  ),  chef-lieu  de  canton 
du  département  des  Deux-Sèvres,  possède 
une  église  de  Sainl-Pierre,  qui  mérite  une 
mention.  Sa  façade,  qui  se  termine  en  pi- 
gnon ,  est  percée  de  trois  porches.  Le  por- 
che principal,  en  ogive,  est  orné  de  sculptures 
représentant  les  vieillards  de  l'Ai  ocalypse 
entourant  le  Père  céleste.  Le  clocher  n'a 
qu'un  étage  et  se  termine  par  une  flèche 
octogone,  flanquée  de  q  iatre  clochetons  ; 
cette  flèche  a  55  mètres  d'élévation.  L'église 
est  longue  de  58  mètres  et  large  de  15  mètres 
60  centimètres.  Les  voûtes  de  la  nef  ont  16 
luèires  d'élévation,  celle  du  chœur  15  et  cel- 
les des  transsepts  12.  L'église  de  Saint-Pierre 
est  en  grande  vénération  dans  tout  le 
Poitou. 

A5X  (France).  Autrefois  capitale  de  laPro- 
vence ,  cette  belle  et  très-ancienne  ville  n'est 
aujourd'hui  qu'un  clief-lieu  de  sous-préfec- 
ture du  département  des  Bouches-du-Rliône. 
Elle  est  située  à  30  kilom.  nord  de  Mar- 
seille. 

Cette  ville  possède  plusieurs  monuments 
romains,  outre  autres  un  temple  qui  a  reçu 
le  nom  de  \a.  Maison-Basse,  du  hameau  près 
duquel  il  est  situé,  dans  la  commune  de 
Vei'nèi^ues. 

Ou  lit  dans  la  France  monumentale  :  «  Ce 
leuiple  est  d'ordre  coriutkien  tétr.istyle  et 
j)Fastyle,  c'est-à-dire  qu'il  y  avait  quatre  co- 
lonnes de  face  et  un  pronaos.  Ce  pronaos, 
presque  aussi  étendu  que  le  sanctuaire,  était 
formé  par  une  colonne  en  retour  sur  chaque 
.flanc  et  une  ante  liée  à  la  cella  par  un  mur 
qui  tenait  la  place  d'un  entre-colonnement. 
Ce  (jui  subsiste  aujourd'hui  est  /o  mur  laté- 


ral à  gauche,  l'ante  qui  ,e  .ermino,  et  la  co  ■ 
lonne  latérale  qui  suit.  La  façade  entière,  le 
plan  droit  et  l.i  colomie  en  retour  du  mêaje 
côté  sont  détruits.  Tout  .e  soubassement  est 
conservé  avec  sa  base  et  sa  corniche.  Les 
murs  sont  ornés  de  refends  peu  profonds.  La 
colonne  est  cannelée  et  'ante  unie  suivant  la 
méthode  commune  des  Crées  ;  elles  ont  ua 
peu  moins  de  neuf  diamètres  de  proportion. 
Le  soubassement  a  un  peu  plus  du  quart  de 
la  hauteur  des  colonnes  ;  sa  base  et  sa  cor- 
niche sont  profilées  suivant  le  système  grec. 
Les  chapiteaux  sont  a  Imirables  de  forme;  la 
sculpture  a  peu  de  relief,  mais  elle  est  pleine 
de  verve,  et  les  contours  des  caulicolcs  ont 
une  grâce  parfaite  ;  leurs  bases  ne  portent 
pas  de  plinthe,  elles  portent  sur  un  socle 
continu,  et  elles  sont  composées  de  deux 
tores  séparés  par  une  scotie  fort  étroite,  et  ont 
un  grand  empâtement.  Les  cannelures  qui 
s'étendent  sur  leur  ample  cavet  vont  s'arrê- 
ter carrément  à  peu  de  distance  de  l'astra 
gale  ;  celui-ci  est  orné  de  perles.  L'architrave 
n'est  pas  profilée  de  la  même  manière  sur 
les  deux  parements  ;  elle  a  trois  faces  en  de 
hors,  elle  n'en  a  que  deux  en  dedans.  C'est 
la  seule  partie  de  l'entablement  dont  il  res- 
te quelque  chose  ;  la  frise  et  la  corniche  ont 
entièrement  disparu. 

«  La  longueur  totale  de  l'édifice  est  de  15 
mètres  69  centimètres,  sa  largeur  de  7  mè  ■ 
très  55  centimètres  ;  la  hauteur  totale,  de- 
puis la  base  du  st,\lobate  jusqu'au-dessus  do 
l'architrave  conservée,  est  de  'Jmètres  75  cen 
timètres.  La  profondeur  du  pronaos  est  de 
6  mètres,  et  sa  largeur  entre  les  murs  en 
aile,  de  6  mètres  45  c.  » 

Ce  n'est  que  tout  récemment  que  les  ar- 
chéologues ont  appelé  l'attention  publique 
sur  ce  curieux  monument  jusque-là  ignoré. 

Après  ce  monument  religieux,  qui  appar- 
tient sans  nul  doute  à  l'époque  de  la  domi- 
nation romaine  en  France,  il  faut  ci  ter  parmi  les 
monuments  du  moyen  ;1ge  la  cathédrale  de 
Saint-Sauveur,  qui  date  du  xi"  siècle  et  fut 
construite  par  le  prévôt  Benoît.  Par  ses 
agr  andissements  successifs,  la  première  église 
est  devenue  la  nef  collatérale  de  l'église 
actuelle.  La  nef  principale  est  du  xiV  siècle, 
ainsi  que  le  clocher.  La  troisième  nef  appar- 
tient au  siècle  de  Louis  XtV.  La  longueur 
totale  d  >  cetie  église  est  de  65  mètres  60  cen- 
timètres, et  si  largeur  de  12.mèlres  60  centi- 
mètres. L'église  est  belle  et  majestueuse  ; 
elle  renferme  plusieursinsciiptionsaneiennes 
très-curieuses.  Le  portail,  dont  la  première 
pierre  fut  posée  en  14-76,  était  décoré  de 
sculptures  gracieuses  et  délicates;  mais  elles 
ont  été  détruites,  ainsi  que  les  statues  dont  il 
était  orné,  |)ar  les  démolisseurs  de  1793.  Le 
clocher  consiste  en  un  massif  carré  suppor- 
tant une  toin"  octogone  percée  sur  chaque 
face  d'une  haute  fenêtre  ;  cette  tour  inache- 
vée a  58  mètres  d'élévation.  On  remarque 
surtout  les  curieux  bas-reliefs  exécutés  sur 
ïes  portes  extérieures  de  la  grande  nef.  Au 
midi  (le  l'église  est  un  cloître  dont  le  carac- 
tère architectural  révèle  bi«n  le  xi'  siècle  et 
fîîe  l'attention  ^e  l'archéologue. 
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La  rotonde  du  baptistère  est  formée  de  huit 
colonnes  antiques  de  forte  proportion,  et 
provenant  de  dilTi^rents  éilitices  romains  ; 
deux  de  ces  colonnes  sont  en  granit  et  siX| 
en  cipollin.  Les  chapiteaux  sont  en  marbre' 
blanc,  ainsi  que  les  bases  :  ils  sont  d'un  bon 
style  et  d"un  beau  travail.  Il  existe  des  dif- 
fi^rences  dans  le  galbe  des  chapiteaux  et  les  di- 
mensions des  colonnes.  Enfin,  à  droite  de 
la  façade  de  la  cathédrale  est  un  mur  cons- 
truit en  pierres  froides  à  refend  ,  portant 
une  belle  corniche,  et  qu'on  regarde  comme 
une  portion  d'édifice  romain.  Suivant  quel- 
ques antiquaires  c'est  un  ouvrage  du  moyen 
âge  dans  lequel  on  a  employé  des  débris 
romains. 

On  remarque  encore  à  Aix  l'église  Saint- 
Jean,  construite  en  1231,  par  Raymond-Bé- 
ranger  IV;  c'est  un  ancien  prieuré  de  l'ordre 
de  >'alte,  dans  un  goût  entièrement  gothinue. 
La  flèche  du  clocher,  surtout  par  son  éléva- 
tion, est  une  des  plus  remarquablesdu  midi. 
Cette  église  est  décorée  de  quelques  beaux 
tableaux,  parmi  lesquels  on  distingue  une 
Notre-Dame  du  Mont-Carmel  par  Mignard, 
et  un  saint  François  par  Jouvenet. 

L'église  Sainte-Marie-Madeleine  est  un  bel 
édifice  de  188  pieds  de  longueur,  où  l'on  voit 
plusieurs  tahleaux  de  maîtres  français;  dans 
la  sacristie  est  une  Annonciation  du  célèbre 
Albert  Durer,  dont  la  pensée  est  au  moins 
singulière. 

Les  autres  édifices  religieux  n'ont  rien, 
sous  le  rapport  de  l'art,  qui  les  recommande 
à  l'admiration  des  voyageurs  ;  ils  se  con- 
tentent de  yiarler  î\  leur  piété. 

La  dévotion  à  Notre-Dame  de  l'Espérance 
attire  à  Aix  un  grand  nombre  de  pèlerins. 
La  Vierge  était  représentée  tenant  d'une 
main  les  clefs  des  huit  portes  de  la  ville. 

La  confrérie  du  Rosaire,  dans  l'ancienne 
église  des  Dominicains,  possédaitune  bellesta- 
tue  d'argent  de  l;i  sainte  ^'ierge,  presque  aussi 
grande  que  nature,  et  fort  vénérée  des  fidèles. 

Notre-Dame  de  la  Seds  était  la  plus  ancien- 
ne église  d'Aix  ;  c'est  là  qu'étaient  autrefois  le 
siège  (Sedes)  épiscopal  et  le  chapitre  de  la 
cathédrale  jusqu'à  l'an  1000.  Vers  cette  épo- 
que, les  guerres  fréquentes  qui  troublèrent 
la  ville  forcèrent  l'évêque  a  quitter  cette 
église,  qui  fut  abandonnée  dans  la  suite  aux 
Minimes,  en  1556.  On  y  voit  une  image  de 
la  Vierge  copiée  sur  celle  de  Sainte-Marie 
Majeure,  à  Rome,  et  qui  amenait  en  ce  lieu 
un  grand  concours  de  peuple. 

L'église  des  Capucins  renfermait  le  cruci- 
fix inexpugnable ,  si  célèbre  dans  toute  la 
contrée,  et  la  chapelle  des  Pénitents  blancs 
une   Notre-Dame  de  Pitié  ou  de    Piété. 

La  ville  d'Aix  conservait,  à  l'époque  de  la 
révolution,    une  foule  de   reliques    plus  ou 
moins  authentiques,  dont  nous  indiquerons- 
les  principales  : 

1°  Un  morceau  du  gril  de  saint  Laurent  ; 
2*  la  chape  de  saint  Louis,  évèque  de  Tou- 
louse ;  elle  était  bleue,  semée  de  hs  d'or  ;  3° 
U  rose  d'or  donnée  par  Innocent  IV  à  Ray- 
mund-Bérenger,  comte  de  Provence  ;  cette 
rcise  était  une  de  celles  que  le  pape  bénit  tous 


les  ans,  le  quatrième  dimanche  de  carême* 
pour  les  donner  aux  princes  chrétiens  qui  se 
sont  signalés  en  rendant  au  saint-siége 
quelques  servicesimportants;  4°un  des  trente 
deniers  pour  lesquels  Jésus-Christ  fut  vendu 
par  le  treizième  apôtre.  Judas  Iscariote;  5* 
une  vieille  statue  de  saint  Vincent  Ferrier, 
6°  un  tableau  peint  de  la  main  même  du  roi 
René  ;  7°  un  anneau  qui  avait  appartenu, 
selon  les  uns,  h  Zacharie,  selon  les  autres,  à 
saint  Jean-Baptiste  ;  8°  deux  calices  des 
Templiers,  faits  en  forme  de  coupes  antiques, 
etc.,  etc. 

On  vénère  k  peu  de  distance  de  la  ville 
d'Aix  une  petite  chapelle  de  Saint-Marc,  lieu 
de  pèlerinage  très-fréquenté,  et  qui  commen- 
ça, comme  presque  toutes  les  chapelles  bâ- 
ties sous  ce  titre  ,  par  être  une  station 
pieuse  jmur  la  procession  de  Saint-Marc 
qui  a  lieu  le  25  avril  de  chaque  année.  On 
y  allait  autrefois  pieds  nus,  en  chemise  et 
dans    un    silencieux   recueillement. 

Aix  (Etats-Sardes),  ville  ou  bourg  de  Savoie, 
sur  le  lac  duBourget,  entre  Annecy  et  Cham- 
béry.  Cette  ville,  petite  et  mal  bâtie,  est  fort 
ancienne  et  a  le  titre  de  marquisat.  Elle  a 
des  eaux  minérales  fort  célèbres,  qui  lui  ont 
fait  donner  le  nom  de  Aquœ  Gratianœ.  On  y 
conserve  avec  beaucoup  de  vénération  un 
crucifix  qu'on  dit  avoir  été  fait  du  bois  de  la 
vraie  croix  par  saint  Jérôme  lui-même. 

AIX-LA-CHAPELLE  (Prusse),  jadis  ville 
impériale. 

Aix-la-unapelle  doit  à  Charlemagne  tout 
l'éclat  dont  elle  a  brillé.  Aujourdhui  en- 
core, le  souvenir  du  grand  empereur  et  les 
traces  presque  effacées  de  son  séjour  impri- 
ment au  nom  de  cette  ville  un  caractère  de 
vénération  et  de  grandeur.  Réunie  à  la 
France  par  Napoléon ,  elle  était  le  chef- 
lieu  du  département  de  la  Roër  ;  mais,  à  la 
rentrée  des  Bourbons,  elle  fut  rendue  à  la 
Prusse. 

Sa  population,  qui ,  dans  les  temps  de 
sa  prospérité,  paraît  s'être  élevée  jusqu'à 
100,000  âmes,  est  réduite  à  environ  30,000  : 
on  ne  s'en  étonnera  pas,  quand  on  mesu- 
rera la  distance  qui  sépare  Aix-la-Chapelle, 
chef-lieu  d'un  district  d'une  province  prus- 
sienne, d'Aix-la-Chapelle,  résidence  de  Char- 
lemagne. 

Charlemagne  n'avait  rien  négligé  pour  cé- 
lébrer avec  pompe  la  consécration  ue  la  ca- 
thédrale dont  il  était  le  fondateur;  il  avait 
rassemblé  une  foule  considérable  de  per- 
sonnages éminents.  On  en  peut  juger  par 
les  détails  suivants,  extraits  de  la  Pragmati- 
que qu'il  donna  à  cette  occasion  : 

«  Vous ,  nos  pères,  frères  et  amis,  qui 
vous  intéressez  à  la  gloire  de  notre  règne, 
vous  savez  ce  qui  arriva  lorsque,  étant  allé 
un  jour  chasser  à  notre  ordinaire,  et  nous 
étant  égaré  dans  les  bois  et  séparé  de  no- 
tre suite ,  nous  nous  trouvâmes  dans  ce 
lieu,  qui  a  élé  appelé  Aix,  à  cause  de  ses 
eaux  chaudes  ;  nous  y  découvrîmes  des 
bains  chauds  et  un  palais  bâti  il  y  a  long- 
temps ;  que,  voyant  ces  lieux  ruinés  et  rem- 
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plis  de  broussailles ,  je  les  ai  rétablis,  et 
qu'ayant  découvert  dans  la  forêt,  sous  les 
pieds  ilu  cheval  sur  lequel  j'étais  monté,  des 
sources  d'eau  chaude,  j'ai  fait  bâtir  en  ce 
lieu  un  monastère  de  marbre  précieux  en 
l'honneur  de  sainte  Marie,  avec  tout  le  soin 
et  la  magniticence  dont  j'ai  été  capable  ;  en 
sorte  que,  par  l'assistance  divine,  cet  ou- 
vrage est  parvenu  à  un  point  de  perfection 
que  rien  nepput  égaler.  Après  avoir  donc  fini 
cette  magnifique  basilique,  qui,  par  la  grûce 
de  Dieu,  a  surpassé  mes  désirs,  j'ai  rassem- 
blé de  divers  pays  et  Etats,  et  notamment  de 
la  Grèce,  les  reliques  des  apôtres,  martyrs, 
confesseurs  et  vierges,  afin  que,  par  leurs 
suffrages,  cet  empire  soit  de  plus  en  plus 
affermi  et  que  nous  obtenions  le  pardon  de 
nos  péchés. 

«  De  plus,  dans  la  dévotion  que  j'ai  tou- 
jours eue  pour  ce  lieu  et  pour  les  saintes 
reliques  qui  y  ont  été  rassemblées  par  mes 
soins,  j'ai  obtenu  que  le  seigneur  Léon, 
pa|ie,  consacrât  et  dédiât  cette  église.  J'ai 
aussi  fait  venir  avec  le  pape  les  cardinaux 
de  Rome,  grand  nombre  d'évéques  d'Italie 
et  de  Gaule,  des  abbés  de  tous  les  ordres, 
et  une  multitude  d'autres  ecclésiastiques.  Y 
sont  aussi  venus  les  principaux  de  Rome, 
les  préfets  et  plusieurs  autres  seigneurs, 
ducs,  marquis,  comtes  et  grands  de  nos 
Etats,  tant  d'Italie  que  de  Saxe,  Bavière,  AI-- 
lemagne  et  France.  J'ai  nn-rité  d'obtenir 
d'eux  que  l'on  dresserait  un  siège  royal  dans 
cette  basilique  ;  que  cette  ville  serait  tenue 

{)0ur  capitale  de  la  Gaule  Transalpine;  que 
es  rois  héritiers  de  notre  empire  y  ayant 
été  dûment  initiés  et  sacrés,  exerceraient 
ensuite  les  fonctions  royales  et  impériales 
dans  la  ville  de  Rome,  pleinement  et  sans 
empêchement.  » 

L'empereur  demande  ensuite  que  l'assem- 
blée approuve  les  privilèges  et  immunités 
qu'il  désire  accorder  à  ce  séjour  ;  et,  comme 
on  le  pense  bien,  tout  fut  accordé  avec  ac- 
clamations. 

Ceux  qui  visitent  aujourd'hui  Aix-la-Cha- 
pelle ne  partagent  pas  l'admiration  exclusive 
de  Charlemagne  pour  cette  basilique,  cju'il 
regardait  comme  surpassant  par  son  archi- 
tecture tous  les  édifices  religieux.  Ce  qui  la 
rend  vraiment  curieuse  et  intéressante,  ce 
sont  les  souvenirs  historiques  qu'elle  con- 
serve. 

Laissons  parler,  sur  ce  sujet,  un  voya- 
geur qui  nous  a  laissé,  sur  Aix-la-Chapelle 
et  le  pays  situé  entre  Meuse  et  Rhin,  des 
détails  pleins  d'intérêt. 

«  Je  me  rendis  à  la  cathédrale.  Voilh  bien 
les  portes  d'airain  que  fit  poser  Charlemagne. 
Cette  nef  est  la  chapelle  octogone  qu'il  bâ- 
tit dans  le  style  du  Bas  Empire,  et  que  le 
pape  Léon  III  consacra;  je  vois  la  place  où 
l'empereur  courbait  son  front  devant  le  Maî- 
tre (les  cieuN,  au  milieu  des  chanoines,  par- 
mi les(}uels  il  voulait  être  compté,  exemple 
suivi  par  ses  successeurs.  Ces  croisées,  ou- 
vertes par  SOS  ordri's,  sont  encore  ornées 
de  verres  polis  et  taillés,  dans  lesquels  l'art 
a  incrusté  l'or.  Ses  preux  et  tous  les  grands 
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de  son  royaume,  ou  tous  les  Pères  aes  con  ■ 
elles ,  pouvaient  se  placer  au-dessus  des 
voûtes,  sur  les  bas-côtés  de  la  rotonde.  Là 
est  le  fauteuil  de  marbre  blanc,  autrefois 
couvert  de  lames  d'or,  où  il  reposa  d;ins  un 
caveau  pendant  trois  cent  cinquante-deux 
ans  ,  d'abord  revêtu  des  symboles  et  ha- 
bits impériaux,  qu'Othon  fit  ôter  en  l'année 
1000. 

«  Le  trésor  de  la  cathédrale  possède  le 
crâne  du  héros,  un  os  de  son  bras  droit,  qui 
annonce  une  stature  colossale,  une  châsse 
contenant  plusieurs  autres  de  ses  ossemen's, 
sa  croix  pectorale,  son  cornet  de  chasse  fait 
avec  une  dent  de  l'éléphant  que  lui  avait 
envoyé  Haroun-al-Raschid,  et  attaché  à  int 
ceinturon  de  velours  cramoisi,  sur  lequel 
on  lit  ces  mots  :  Dein  ein,  l'unique  à  toi. 
On  m'y  montra  aussi  la  chape  que  portait 
Léon  III.  » 

Lorsqu'on  couronnait  les  empereurs  à 
Aix-la-Chapelle,  on  leur  ceignait  le  glaive 
de  Charlemagne  et  on  leur  présentai!  le  livre 
des  Evangiles,  sur  lequel  ils  juraient  dft 
maintenir  la  religion  catholique.  Louis  le 
Débonnaire,  Othon  le  Grand,  et  Irtnte-six 
de  leurs  successeurs,  furent  couronnés  dans 
cette  ville  ;  depuis,  les  empereurs  leçurent 
cette  consécration  à  Francfort  ;  mais  le  ma- 
gistrat et  le  chapitre  d'Aix-la-Chapelle  élaioi.t 
toujours  convoqués. 

L'église  de  Notre-Dame  fut  donc  bàiie  par 
Charlemagne,  qui  fit  venir  pour  sa  construc- 
tion des  colonnes  et  des  ma  bies  de  Rome  et 
de  Ravenne.  Il  y  fut  enterré  ;  l'on  y  voit  en- 
core son  tombeau  et  diveis  objets  précieux 
qui  lui  ont  appartenu,  comme  nous  le  di- 
rons plus  tard.  On  ajipelle  cette  ville  en  al- 
lemand Aachcn,  et  en  latin  barbare  Aquis- 
granum.  Réginon,  abbé  de  Prum,  mort  à 
Trêves  en  915,  appelle  les  eaux  d'Aix  Aquœ 
Palatinœ.  Cette  ville  demeura  ville  libre  et 
impériale  jusqu'en  1792,  époque  où  Duiuou- 
riez  s'en  empara.  Prise  et  reprise  depuis, 
elle  resta  aux  Français  de  17%  à  1814,  et 
devint,  sous  le  règne  de  Napoléon,  le  chef- 
lieu  du  département  français  de  la  Roér.  Eu 
1814,  elle  fut  donnée  à  la  Prusse.  Elle  est 
aujourd'hui  le  chef-lieu  du  gouvernement 
d'Aix-la-Chapelle,  à  708  kil.  nord-est  de  Pa- 
ris et  à  57  nord-ouest  de  Cologne.  Sous  le 
ra|)port  religieux,  elle  est  connue  par  ses 
nombreuses  reliques,  qui  y  attirent  de  tous 
les  pays  une  grande  multitude  de  pèlerins, 
et  par  un  pèlerinage  célèbre  à  Notre-Dame. 

I.  Des  grandes  reliques  d'Aix-la-Chapelle. 
Les  ])rincipales  reliques  d'Aix-la-Chapehe, 
dont  on  fait  l'ostension  tous  les  sept  ans,  du 
haut  de  la  galerie  de  l'éghse,  à  commencer 
du  l!l  juillet  tous  les  jours  jusqu'au  24,  à  la 
multitude  prodigieuse  d'étrangers  de  toutes 
les  nations  qui  viennent  les  visiter,  et  qui, 
hors  du  temps  de  l'ostension,  sont  tenues 
renfermées  dans  une  cliâsse  d'argent  dorée, 
enrichie  de  [lierrcries  magnifiquement  tra- 
vaillées et  représentant  dans  son  pourtour 
les  figures  en  relief  de  notre  Sauveur,  de  sa 
sainte  Mère,  des  douze  apôtres,  ainsi  que 
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lU's  mystères  de  la  vie  de  Jésus-Christ.  Ces 
reliques  sont,  savoir  : 

1.  La  robe  blanche  dont  la  sainte  Vierge 
était  rcvAtuu  dans  l'établc  de  Bethléem,  lors- 
qu'elle mit  au  monde  le  Sauveur  ;  elle  est 
fissue  de  coton,  longue  environ  de  5  pieds 
et  demi,  d'où  on  peut  conclure  avec  Nicé- 
jjiiore  et  Epiphanius,  que  la  sainto  Vierge 
a  t'té  d'une  haute  taille,  Cette  relique  est 
montrée  toute  di'pliée,  et  les  autres  restent 
pliées. 

2.  Les  langes  ou  maillots  dont  il  est  parlé 
au  XXIV'  chapitre  de  saint  Luc  :  Vous  trou- 
verez cet  enfant  enveloppé  dans  des  langes  et 
couché  dans  une  crèche.  Ils  sont  d'un  drap 
jaune  très-foncé,  grossier  comme  du  feutre, 
mais  tissu. 

3.  Le  linge  sur  lequel  saint  Jean-Baptiste 
a  été  décapité,  ou  plutôt  dans  lequel  son 
corps  a  été  ensuite  enveloppé  et  emporté 
(Matth.  XIV,  12;  Marc,  vi,  20).  Le  linge  est 
tout  couvert  do  sang  ;  il  est  de  lin  assez  On 
et  de  la  grandeur  d'un  linceul,  plié  et  hé 
d'un  rulian. 

k.  Le  lingo  dont  Jésus  fut  ceint  sur  la 
croix  ,  lorsqu'il  mourut  pour  nous.  Les 
marques  de  son  sang  précieux  y  sont  visi- 
bles. Ce  linge  est  très-grossier,  quoique  de 
lin  ;  il  est  également  plié  et  lié  d'un  ruban. 
C'est  avec  cette  dernière  relique,  qui  est  la 
plus  importante,  que  se  donne  la  bénédic- 
tion chaqiejour,  à  la  tin  de  l'ostension. 

Ces  quatre  reliques  sont  enveloppées  tous 
les  sept  ans  dans  de  nouvelles  soies,  savoir  : 
la  robe  de  la  sainte  Vierge  dans  une  éioffe 
de  soie  blanche  ;  h-s  langes  dans  une  étotfe 
de  soie  jaune  ;  le  linge  de  saint  Jean-Ba- 
ptiste dans  une  étoffe  de  soie  rouge  clair,  et 
enfin  le  suaire  de  Notre-Seigneur  dans  une 
soie  rouge  plus  foncée.  Les  soies  dans  les- 
quelles ces  reliques  étaient  auparavant  en- 
veloppées sont  coupées  et  distribuées  en 
présents. 

IL  Dei  petites  reliques.  Les  reliques  d'Aix- 
la-Chapelle  qu'on  nomme  petites  reliques 
sont  ainsi  appelées,  non  pas  qu'elles  fussent 
de  moindre  valeur,  mais  parce  qu'elles  ne 
sont  pas  aussi  volumineuses  que  les  quatre 
premières,  et  qu'en  conséquence  l'ostension 
ne  peut  s'en  faire  du  haut  de  la  galerie  de 
l'église,  d'où  elles  ne  seraient  pas  remar- 
quées. Elles  sont  gardées  à  la  sacristie, 
dans  des  reliquaires  dorés  ;  on  les  montre 
tous  les  jours,  le  plus  souvent  depuis  deux 
jusqu'à  trois  heures  pendant  le  temps  de 
l'ostension,  et  le  jour  de  la  Fête-Dieu,  où 
elles  restent  exposées  dans  le  chœur  de  l'é- 
glise pour  être  portées  à  la  strande  proces- 
sion. 

5.  Reliquaire  qui  contient,  1°  la  pointe 
d'un  des  clous  dont  notre  Sauveur  a  été 
percé  sur  la  croix  ;  2°  un  morceau  de  bois 
de  la  sainte  croix  à  laquelle  il  a  été  attaché; 
3"  une  dent  de  sainte  Catherine  ;  k"  le  grand 
os  de  Charlemagne,  depuis  le  coude  jusqu'à 
ré|iaule.  Ce  reliquaire,  qui  pèse  90 livres,  a 
4  pieds  de  hauteur,  2  de  longueur  et  1  d'é- 
paisseur. 

6.  Reliquaire  qui  renferme  un  morceau 


de  la  corde  avec  laquelle  les  mains  de  notre 
Sauveur  ont  été  liées  dans  sa  passion.  Co 
reliquaire  a  2  pieds  de  hauteur  et  '•■  pouces 
de  diamètre. 

7.  CliAsse  dans  laquelle  est  renfermé  le 
corps  du  saint  martyr  Léopard,  qui,  le  30 
septembre  de  l'an  362,  fut  décaiiité  h  Rome 
pour  la  foi,  par  orire  de  Julien  l'Apostat. 
Valentin,  évèque  d'Interamnis,  l'a  conduit 
k  Utricolan,  où  il  l'a  enseveli  et  d'où  il  a  été 
apporté,  par  Qthon  lU,  à  Aix-la-Chapelle, 
l'an  996,  avec  les  corps  des  saints  Victor  et 
Corona.  Dans  cette  môme  châsse  sont,  en- 
core disposés  les  autres  ossements  de  Char- 
leaiagne,  qui  ne  sont  pas  dans  la  sacristie, 
ainsi  que  ceux  de  saint  Biaise,  évêque  et 
martyr.  Cette  ch;1sse  est  longue,  carrée,  sur- 
montée d'un  couvert  eu  forme  de  toit.  Elle 
a  6  pieds  de  longueur,  2  de  largeur  et  5  de 
hauteur. 

8.  La  ceinture  de  cuir  que  notre  Sauveur 
portait  sur  sa  robe.  Les  deux  extrémités 
sont  jointes  et  cachetées  du  sceau  de  Con- 
stantin le  Grand.  Ce  reliquaire  a  2  pieds  de 
hauteur  et  9  pouces  de  diamètre. 

9.  Châsse  qui  contient,  1°  un  morceau  du 
roseau  que  les  Juifs  mirent  eiitre  les  mains 
de  notre  Sauveur,  (lour  l'insulter,  et  un 
morceau  du  suaire  dont  son  visage  a  été 
.couvert  dans  le  tombeau  {Jean,  xx,  7)  ;  2° 
des  cheveux  de  saint  Jean-Baptiste;  3°  une 
côte  de  saint  Etienne,  premier  martyr.  Cette 
châsse  est,  ainsi  que  celle  u"  5,  dans  la  for- 
me d'une  église  gothique,  de  3  pieds  de 
hauteur,  2  et  demi  de  longueur,  1  d'épais- 
seur, et  pèse  90  livres. 

10.  Image  en  relief  de  la  sainte  Vierge, 
dans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  reliques.  Elle  a 
2  pieds  de  haut. 

11.  Image  en  relief  de  l'apôtre  saint  Pierre, 
tenant  en  main  un  anneau  de  la  chaîne  avec 
laquelle  il  a  été  garrotté  dans  les  prisons  {Act. 
xu,  6j. 

12.  Châsse  d'or,  enrichie  de  pierres  bru- 
tes, dans  laquelle  est  renfermée  une  partie 
de  la  terre  qui  a  été  arrosée  du  sang  de 
saint  Etienne,  premier  martyr,  ainsi  qu'une 
partie  de  ses  ossements,  sur  laquelle  châsse 
le  roi  des  Romains  prêtait  le  serment  ac- 
coutumé lors  de  son  couronnement.  Celte 
pièce,  qui  avait  été  mise  en  sûreté  avec 
les  autres  reliques  pendant  la  guerre,  a  été 
réclamée ,  en  179i,  par  l'empereur  d'Alle- 
magne ,  comme  objet  appai  tenant  à  ses 
États. 

13.  Petite  cassette  d'or,  enrichie  de  pier- 
reries, contenant  un  morceau  du  bras  de 
saint  Siméon  ;  au-dessus  de  celte  cassette 
est  une  fiole  d'agate  contenant  de  l'huile  qui 
a  découlé  miraculeusement  des  os  de  sainte 
Catherine.  Cette  pièce  est  l'image  de  la  pré- 
sentation de  Notre-Seigneur  au  temple. 

14.  L'autre  partie  du  bras  de  Charlema- 
gne,  depuis  la  main  jusqu'au  coude  (  Yoy. 
n°  5).  Louis  XI,  roi  «le  Fiance,  la  fait  en- 
châsser en  li81.  Le  reliquaire  a  3  pieds  de 
hauteur. 

15.  Livre  d'Evangiles,  orné  de  platines 
d'art^eftl  doré  ;  les  feuillets  sont  des  écorces 
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d'arbres  très-fines,  et  couleur  bleu  de  ciel, 
sur  lesquelles  les  quatre  Evangiles  latins 
sont  écrits  en  lettres  d'or.  C'est  sur  ce  livre 
que  les  rois  des  Romains  prêtaient  leur  ser- 
ment au  jour  de  leur  sacre.  11  a  un  pied 
deux  pouces  do  longueur  et  11  pouces  d'é- 
paisseur. Ce  livre  a  été  enlevé  comme  la 
pièce  n°  12. 

16.  Soleil  enrichi  d'émaux,  dans  lequel 
on  voit,  1"  un  morceau  de  l'éponge  avec  la- 
quelle on  a  abreuvé  notre  Sauveur  sur  la 
croix  ;  2'  une  éidne  de  la  sainte  couronne  ; 
3"  des  os  de  saint  Zacliarie,  père  de  saint 
Jean-Baptiste  ;  k°  une  dent  de  saint  Thomas, 
apôtre  des  Indes  ;  5°  des  cheveux  de  l'apôtre 
saint  Bai  thélemy.  Cette  pièce  a  dans  sa  ron- 
deur 1  pied  3  pouces  de  diamètre. 

17.  Croix  d'or  à  laquelle  est  attachée  une 
parcelle  considérable  de  la  sainte  croix.  Elle 
a  3  pouces  et  demi. 

18.  Le  cr.îne  de  Charlemagne,  premier 
emiiereur  d'Allemagne  et  fondateur  de  la 
ville  et  de  l'église  d'Aix-la-Chapelle.  Ce 
buste  a  3  pieds  de  hauteur  et  2  di'  largeur. 

19.  Cor  de  chasse  de  Charlemagne,  d'une 
dent  d'éléphant,  avec  un  ceinturon  de  ve- 
lours cramoisi,  sur  lequel  on  lit  les  lettres 
répétées  (dein  ein);  elles  sont  d'argent  doré. 
Ce  cor  a  2  pieds  de  longueur  et  6  pouces 
d'épaisseur.  De  môme  l'épéo  de  Charlema- 
gne que  portent  les  empereurs  à  leur  cou- 
ronnement, et  de  laquelle  ils  se  servent  après 
leur  intronisation,  pour  faire  les  ciievaliers. 
Le  fourreau  est  recouvert  de  lames  d'or.  11  a 
3  pieds  et  demi  de  long  et  2  pouces  de 
large.  Cette  épée  a  été  aussi  enlevée. 

20  Cassette  carrée  d'ivoire  ,  contenant 
quekiues  ossements  de  saint  Spéo,  évoque 
et  martyr,  et  de  quelques  autres  saints. 
Henri  IV,  empereur  romain ,  a  emmené  le 
corps  (le  ce  saint,  d'Aix-la-Chapelle  en  Saxe, 
l'an  1072.  La  cassette  a  1  pied  2  pouces  de 
haut,  et  1  pied  9  pouces  de  long. 

21.  Cassette  d'argent,  façon  grecque,  ren- 
fermant, dans  la  partie  ronde  de  dessus,  le 
chef  de  saint  Anastase,  moine  et  martyr, 
dont  les  ossements  ont  été  également  em- 
menés d'Aix-la-Chapelle  en  Saxe,  l'an  1072, 
par  Henri  lY,  et  dans  le  bas  sont  diverses 
autres  reliques.  Elle  a  1  pied  9  pouces  do 
hauteur  et  de  môme  en  largeur. 

±2.  La  ceinture  de  lin  de  la  très-sainte 
Vierge.  Le  reliquaire  qui  la  contient  a  2 
pieds  de  haut  et  8  pouces  de  diamètre.  «C'est 
a  juste  titre,  dit  Euthymius,  que  nous  de- 
vons honorer  cette  ceinture,  sur  laquelle 
nous  avons  les  documents  les  plus  anciens  et 
les  plus  authentiques,  puisque,  du  temps  de 
l'empereur  Arcadius,  ayant  été  phte<5e  dans  le 
sanctuaire  où  nous  la  gardons,  elle  s'y  est  con- 
servée avec  l'aide  de  Ditu,  intacte,  comme 
vous  la  voyez,  sans  aucun  changement  de 
couleur,  telle  qu'elle  était  du  temps  de  la 
bienheureuse  Vierge.  » 

23.  Un  agnus  JJei,  sur  lequel  est  écrit 
Consecratum  j)cr  Eugenium  quartum  anno 
Vomini  li3i.  Dans  la  partie  sujiérieure  est 
luio  croix  d'or  renfermant  plusieurs  reli- 
ques 11  a  1  pied  k  pouces  de  haut. 
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24.  Un  tableau  travaillé  à  l'aiguille  et  ap- 
porté à  Aix-la-Chapelle  par  les  Hongrois, 
surlequil  le  roi,  la  reine  et  toute  leur  cour 
sont  représentés  h  genoux,  sous  le  manteau 
de  la  sainte  Vierge.  Ce  tableau  l'emporte  sur 
la  plus  belle  peinture. 

On  conserve  également  dans  cette  église 
une  croix  d'or  enrichie  de  pierreries,  dont 
l'empereur  Lothaire  a  fait  présent.  Au  mi- 
lieu do  cette  croix  est  une  agate  représen- 
tant un  empereur,  avec  les  couleurs  naturel- 
les, sans  cju'd  y  ait  rien  de  peint  ou  d'arti- 
ficiel. Au  bas  est  la  môme  représentation  en 
forme  de  sceau,  avec  cette  inscription  : 
Christe,  adjuva  Lothar.ium  regem.  Cette  croix 
a  2  pieds  5  pouces  de  hauteur. 

On  voit  également  une  image  de  la  Vierge 
en  argent  doré  de  2  pieds  10  pouces  de  hau- 
teur, qui  renferme  plusieurs  reliques,  et 
ayant  à  son  cou  une  chaîne  émailiée.  Cette 
image  est  portée  au  jour  du  saint  sacrement, 
comme  patronne  de  la  ville,  par  deux  vicai- 
res. 

Les  objets  sous  les  n"  12, 15  et  19,  étaient 
appelés  (es  insignes  de  Vcmpire,  et  depuis 
que  le  couronnement  des  empereurs  n'a 
plus  lieu  h  Aix-la-Chapelle,  ils  étaient  portés 
par  des  députés  de  l'église  à  l'endroit  où  le 
couronnement  devait  se  faire  ;  c'est  pour- 
quoi ils  ont  été  réclamés. 

111.  Le  pèlerinage  à  Notre-Dame  (1).  «  La 
Fiance  peut  se  vanter  d'avoir  produit  un 
homme  qui  sut  entourer  des  rayons  de  la 
plus  brillante  illustration,  le  front  de  la  reli- 
gion et  le  front  de  la  patrie.  Son  cœur  géné- 
reux vivait  pour  la  gloii  e  de  l'une  et  de  l'au- 
tre. Aussi  reçut-il ,  peu  de  temps  après  sa 
mort,  le  titre  de  grand ,  titre  dont  on  n'était 
point  encore  prodigue  ,  puisqu'on  ne  l'avait 
donné  iju'au  conquérant  Alexandre  et  à  Pom- 
pée; titre  (jui  s'est  comme  identifié  avec  son 
nom  :  ce  fut  Charlemagne.  Ce  prince  ne  réu- 
nit sous  son  immense  etnpire  la  France, 
l'Allemagne,  une  grande  partie  de  l'Italie  et 
de  l'Espagne,  que  pour  y  faire  régner  Dieu 
et  son  Fils.  II  ne  fut  le  vainqueur  des  Saxons 
que  pour  devenir  leur  apôtre  et  leur  père,  en 
fondant  sur  la  religion  la  législation  qui  les 
arrachait  h  la  barbarie;  [irodige  que ,  dans 
t  us  les  temps,  l'Evangile  a  opéré  chez  tous 
les  peuples  qu'il  a  éclairés  de  sa  lumière. 
Protecteur  constant  et  bienfaiteur  généreux 
de  l'Eglise-mère ,  il  fonda  la  souveraineté 
temporelle  de  ses  pontifes,  et  leur  assura 
cette  indépendance  si  nécessaire  à  la  sublime 
mission  qu'ils  ont  reçue  du  Ciel  et  au  bon- 
heur du  monde  entier.  Aussi  Rome  recon- 
naissante lui  déféra-t-elle  avec  transport  le 
titre  d'empereur  d'Occident.  Grand  législa 
teur,  administrateur  habile,  restaurateur  des 
sciences,  guerrier  invincible,  général  égale- 
ment sage  et  actif,  il  réunissait  tous  les  ta- 
lents et  toutes  les  gloires.  Comme  il  avait  le 

(1)  Extrait  du  livre  intitule  :  Les  Pèleiinaijes  aux 
principaux  sanctuaires  de  la  Mère  de  Dieu;  Paris,  Pé- 
risse, in-18,  1840,  sans  nom  d'auteiii .  Nous  reconi- 
maiiilons  viveiiiciii  la  lecture  de  ce  livre  à  loutes  les 
âmes  pieusis  liue  nos  tlescripiioiis,  souvenl  tout  his- 
toriques, veuveul  lie  pas  loujoui-s  satisfaire. 
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coup  il'ri'il  lie  l'ai^lt',  il  en  avait  aussi  la  ra- 
piflit(^.  On  le  trouvait  presque  en  même 
temps  sur  l'Elbe  et  sur  le  Tage,  sur  le  Da- 
nube et  sur  le  Tibre  ,  sur  le  Rhin  et  sur  les 
bords  (le  l'Eridan.  Partout  la  victoire  suivait 
ses  pas  et  ombrageait  sa  tôte  de  lauriers; 
partout  l'étendard  de  la  croix,  que  son  bras 
triomphant  promena  dans  toute  l'Europe,  lui 
garantissait  ses  conquêtes. 

«  Charlemagne  enrichit  les  princiiiales 
églises  de  son  empire.  11  fit  à  celles  de  Rome 
di^s  dons  d'une  magnificence  à  peine  croya- 
ble. Le  glaive  des  Français  avait ,  à  cette 
époque,  recouvré  les  principaux  trésors  que 
les  Goths  et  les  Huns  avaient  enlevés  à  Rome. 
La  piété  de  Charlemagne  les  reniait  à  leurs 
anciens  possesseurs.  Dès  le  premier  voyage 
qu'il  fit  à  la  capitale  du  monde  chrétien ,  il 
pria  instamment  le  souverain  pontife  de  lui 
permettre  d'entrer  dans  la  ville  pour  offrir'à 
Dieu  ses  hommages  dans  les  principales  ba- 
siliques. Le  jour  de  Pâques  ,  en  effet,  il  fut 
conduit  h  Sainte-Marie-Majeure,  où  le  pape 
Adrien  célébra  les  saints  mystères  en  sa  pnî- 
sence.  On  le  vit  avec  une  religieuse  admira- 
tion ,  à  genoux  au  bas  des  degrés  de  saint 
Pierre,  baisant  avec  respect  toutes  les  mar- 
ches à  mesure  qu'il  les  montait.  A  son  qua- 
trième voyage,  il  fit  aux  basiliques  de  Saint- 
Pierre  ,  de  Saint-Paul ,  du  Sauveur  (aujour- 
d'hui Saint-Jean-de-Latran)  et  de  Sainle- 
Marie-Majeure ,  des  présents  plus  grands 
encore  que  ceux  qui  d'abord  avaient  signalé 
sa  pieuse  libéralité  (1). 

«  Ce  prince  voulut  offrir  au  monde  un  té- 
moignage éclatant  de  sa  vénéivition  eldeson 
amour  ])our  la  Mère  de  Dieu.  Ce  fut  la  nou- 
velle capitale  de  ses  Etats  qui  en  fut  le 
théâtre. 

«  Charlemagne  se  plaisait  beaucoup  à  Aix- 
la-Chapelle  ,  ville  qui;  pour  cette  raison  on 
a  surnommée  ses  délices.  On  fait  remonter 
son  origine  au  temps  d'Adrien  ,  et  l'on  pré- 
tend q.Velle  fut  fondée  sous  cet  empereur, 
par  Serenus  Granus,  qui  lui  donna  son  nom 
vers  l'an  de  Jésus-dirist  1-2V.  Elle  est  située 
dans  la  province  duBas-R'iin,  entre  le  Rhin 
et  la  Meuse ,  au  centre  d'une  vallée  fort 
agréable.  Elle  ne  comptait  guère  que  trois 
siècles  d'existence,  lorsque  le  barbare  Attila 
la  prit,  la  livra  au  pillage,  et  ensuite  l'a- 
bandonna aux  flammes  (en  4.51;.  L'antic[ue 
Aquisijranutn  (2)  resta  donc  enseveli  sous 
ses  cendres  jusqu'au  temps  de  Charlemagne. 
Ce  prince ,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  lui- 
même,  s'étant  égaré  à  la  chasse  ,  arriva  dans 
un  lieu  plein  de  ruines  entremêlées  de  ron- 
ces et  d'épines.  Là,  il  trouva  les  eaux  ther- 
males de  Granus.  Enchanté  de  l'aspect  du 
site  ,  il  résolut  d'y  bûtir  une  ville  et  de  la 
choisir  pou;'  le  lieu  de  sa  résidence  (3).  11  y 
éleva  bientôt  un  palais  magnifique,  et  il  vou- 
lut que  la  cité  qu'il  tirait  de  ses  ruines  fijft 
le  siège  do  l'empire,  comme  l'indique  en- 
core l'inscription  qu'on  lit  sur  les  débris  de 

(  1)  Hist.  de  l'Eglise  (jall. ,  1.  xiii,  774  el  800 
(21  C'est-à-dire  eaux  de  Granus. 
(3)  Acla  sancl. ,  28  jan.;  Dijiloma  Frederki,  §  2, 


ce  palais  (1).  11  l'orna  do  iilusieurs  églises 
qu'il  enrichit  avec  une  sorte  de  pi'odigalité. 
Mais  il  déploya  surtout  sa  graniieur  et  sa 
piété  dans  le  sanctuaire  qu'il  fit  bAtir  en 
l'honneur  de  la  Mère  de  Dieu.  Ecoutons 
l'ancien  auteur  de  sa  vie. 

«  Imbu,  dès  l'enfance,  des  maximes  de  la 
«  religion  chrétienne ,  il  montra  toujours 
«  pour  elle  le  plus  grand  respect  et  le  plus 
«sincère  atlachem'nt.  Ce  fut  le  motif  qui 
«  lui  fit  élever,  dans  la  cité  d'Aix  ,  une  su- 
«  perbe  basilique  qu'il  embellit  d'or,  d'ar- 
«  gent ,  de  lampes ,  de  portes  et  de  grilles 
«  d'airain.  Ne  pouvant  se  procurer  des  co- 
«  tonnes  et  du  marbre  d'ailleurs ,  il  en  fit 
«  venir  de  Rome  et  de  Ravenne.  Il  était  as- 
«  sidu  dans  ce  saint  lieu,  s'y  trouvant,  au- 
«  tant  que  sa  santé  le  lui  [lermettait,  le  matin, 
«•le  soir,  la  nuit  même,  et  au  temps  du  divin 
«  sacrifice.  Il  avait  soin  que  tout  s'y  fit  avec 
«  la  |)lus  grande  bienséance  :  il  avertissait 
«  souvent  les  gardiens  de  n'y  rien  souffrir 
«  d'indigne  de  sa  destination.  11  pourvut 
«  abondamment  ce  sanctuaire  de  vases  sa- 
«  crés  en  or  et  en  argent.  11  lui  fournit  si  li- 
«  béralement  des  habits  sacerdotaux ,  que 
«  dans  le  saint  sacrifice ,  aucun  des  clercs, 
«  pas  même  les  portiers ,  qui  tiennent  le 
«  dernier  rang ,  ne  se  servait  de  son  vête- 
«  ment  ordinaire.  11  corrigea  soigneusement 
«  la  méthode  de  lire  et  de  chanter.  Il  était 
«  très-versé  dans  l'une  et  l'autre  partie,  quoi- 
«  qu'il  ne  lût  pas  publiquement ,  et  qu'il  se 
«  contentât  de  chanter  à  voix  basse  avec  les 
«  fidèles  (2).  » 

«  Cette  église,  de  forme  ronde,  fut  appelée 
Chapelle,  nom  qu'on  donnait  à  l'oratoire  des 
rois  de  France,  à  cause  de  la  chape  de  saint 
Martin  qu'on  y  gardait.  Elle  devint  si  célè- 
bre qu'elle  changea  le  nom  de  la  ville  dont 
elle  faisait  le  principal  ornement,  et  l'antique 
Aquisgranum  ne  fut  plus  connu  que  sous  le 
nom  d'Aix-la-Chaf)elle  (3).  Ce  pieux  monar- 
que ob!int  de  la  Reine  descieux  de  couron- 
ner ,  par  une  mort  précieuse  devant  Dieu, 
une  vie  qui  brillait  de  tant  d'éclat  devant  les 
hommes.  Voici  le  récit  di  ses  derniers  mo- 
ments ,  tel  qu'il  est  consigné  dans  les  fastes 
de  l'Eglise  : 

«  Au  mois  de  janvier  814 ,  la  fièvre  prit  à 
l'empereur  Charlemagne  au  sortir  du  bain. 
Il  crut  la  guérir  h  son  ordinaire  par  l'absti- 
nence ,  ne  prenant  pour  toute  nourriture 
qu'un  peu  d'eau  :  mais  la  pleurésie  s'y  étant 
jointe  ,  le  septième  jour  de  sa  maladie  il  fit 
venir  l'archevêque  Hildebaile ,  son  archicha- 
pelain  ,  qui ,  accompagné  d'autres  évêques, 
lui  donna  l'extrème-onction  et  le  viatique, 
c'est-à-dire  le  corps  et  le  sang  de  Notre-Sei- 
gneur.  Deux  jours  après,  se  sentant  à  l'extré- 
mité, il  fit  le  signe  de  la  .croix  sur  son  front, 
sur  sa  poitriue  et  sur  tout  son  corps,  et  mou- 

^1)  La  Mariinière,  Dictiomi.  yéagr.  hist.,  arl\cle 
Aix-ta-Clinptlle. 

(2)  Egiiiliai'dus,  cilé  par  ke  Coinie,  Annal,  eccl. 
Franc. ,  (.  \II,  p.  502,  et  par  les  Rolland. ,  t.  Il  de 
biiv.,  88';. 

(5)  Hist.  de  l'Eglise  gallic. ,  1.  xiil. 
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rut  en  disant  In  mcinus  tuas  et  le  reste.  C'ti- 
tait  le  -28  janvier  814.  Il  était  âgé  de  70  ans. 
11  en  avait  régné  i5  comme  roi  de  France  et 
13  comme  empereur.  On  l'ensevelit  le  jour 
même. 

«  Après  que  le  corps  eût  été  lavé  selon  la 
coutume  et  embaumé ,  on  douta  où  on  le 
devait  mettre,  parce  qu'il  n'en  avait  rien  or- 
donné. Enfin  tout  le  monde  trouva  plus  con- 
venable de  rinlumier  dans  l'église  qu'il  avait 
fait  bâtir  à  Aix-la-Chapelle  en  l'honneur  de 
la  Vierge.  On  le  revêtit  premièrement  d'un 
cilice,  tlont  il  fiisait  toujours  usage  secrète- 
ment; on  mit  par-dessus  ses  habits  impé- 
riaux ,  avec  la  panetière  d'or  qu'il  portait 
à  ses  voyages  de  Rome ,  comme  pèlerin.  11 
était  assis  dans  son  sépulcre  sur  un  siège 
d'or ,  ayant  une  é|)ée  garnie  d'or  à  son  côté, 
et  tenant  sur  ses  genoux  un  Evangile  aussi 
enrichi  d'or.  Ses  é[)aules  étaient  renversées 
sur  la  chaise,  le  visage  couvert  d'un  linge,  la 
couronne  qui  contenait  du  bois  de  la  vraie 
croix,  attachée  à  la  tète  avec  une  chaîne  d'or. 
Le  sceptre  et  l'écu ,  l'un  et  l'autre  de  même 
métal ,  que  le  pape  Léon  avait  consacrés, 
étaient  suspendus  devant  lui.  On  remplit 
toute  la  niche  qui  lui  servait  de  sépulcre,  de 
baume,  de  musc,  d'autres  aromates  et  de 
quantité  d'or;  puis  elle  fut  fermée  et  scellée. 
Par  d  hors  on  mit  une  arcade  dorée  avec 
son  iraagi'  et  son  épitaphe  (1). 

"  Cliarlemagne  est  honoré  comme  saint 
dans  plusieurs  églises  ,  dans  celle  de  Paris, 
de  Reims,  de  Rouen.  11  est  vrai  qu'il  ne  fut 
canonisé  que  par  l'antipape  Pascal  111;  mais 
les  papes  légitimes  n'ont  pas  réclamé  ,  et  ils 
tolèrent  son  culte  là  où  il  est  établi  (2j. 

«  Le  palais  que  Charlemagne  avait  fait  bâ- 
tir Ji  Aix-la-Chapelle  fut  réduit  en  cendres 
par  les  Normands  ,  en  881 ,  sous  le  règne  de 
Charles  le  Chauve.  Ils  prétendaient  se  venger 
sur  les  pierres  et  le  marbre  des  victoires  que 
son  glaive  avait  remportées  sur  leurs  aïeux. 
Ils  tentèrent  même  de  brûler  l'auguste  sanc- 
tuaire de  la  Mère  de  Dieu.  Mais^la  magnifi- 
cence de  l'édifice,  bâti  presque  tout  en  mar- 
bre, le  préserva  de  l'incendie  (3). 

«  Dans  le  xvi'  siècle  ,  Aix-la-Chapelle  eut 
beaucoup  à  souffrir  de  la  violence  des  pro- 
testants, qui  s'en  rendirent  maîtres.  Le  mar- 
quis de  Spinola  la  prit  en  I61i,  et  y  rétablit 
la  religion  catholique.  Depuis,  cette  ville  fut 
presque  réduite  en  cendres,  en  1656;  mais 
elle  fut  encore  tirée  de  ses  ruines.  Elle  ap- 
partient aujourd'hui  à  la  Prusse  (i). 

«  Mais  en  quel  état  se  trouve  le  sanctuaire 
de  la  Vierge,  bâti  avec  tant  de  magnificence 
par  Charlemagne?  Il  subsiste  encore  dans 
son  entier,  et  fait  le  plus  bel  ornement  de  la 
cité  renouvelée  autour  de  lui.  C'est  un  octo- 
gone imposant  par  son  caractère  sévère,  son 
antiquité  et  sa  hauteur.  On  voit  les  portes 
d'airain,  les  verres  pohs  dans  lesquels  l'art  a 

<[)  Fleury,  Hist.  deTEglise,  1.  xlvi,  8  9. 
("2)  Voy.  leslJollaiidistfs,  t.  Il  de  janvier,  pag.  890. 
(3)  Berlius,  Comment,  rer.  germ. ,  1.  ni.  Aquisgra- 
nuni. 
(l)  La  Martiniére,  Diclionn.  géogr.  hist. 


incrusté  l'or,  (lui  lui  servait  autrefois  d'or- 
nement. Au  milieu  du  dôme  est  le  tombeau 
de  Charlemagne.  Sou  corps  n'y  est  plus; 
mais  une  partie  de  ses  ossements  se  garde 
dans  le  trésor.  On  y  voit  le  siège  royal  de 
pierre  sur  lequel  étaient  assis  les  empereurs 
lors  de  leur  couronnement.  Depuis  l'empe- 
reur Louis  1"  jusqu'à  Ferdinand  1",  en  1555, 
trente-six  rois  et  dix  reines  ont  été  couron- 
nés dans  ce  sanctuaire.  C'est  à  Francfort 
qu'on  a  fait  dejiuis  cette  cérémonie.  On  con- 
serve dans  l'église  de  la  Mère  de  Dieu,  d'Aix- 
la-Chapelle,  des  reliques  précieuses  qu'il  est 
d'usage  de  montrer  au  peuple  tous  les  sept 
ans.  Leur  exjiosition,  qui  dure  quinze  jours, 
attirait  autrefois  un  nombre  prodigieux  de 
pèlerins  de  toutes  les  parties  de  l'Europe. 
En  14-96  ,  selon  la  chronique  de  la  ville  ,  on 
en  vit  en  un  seul  jour  142,000,  et ,  à  la  lin 
de  la  solennité ,  on  trouva  dans  le  tronc 
80,000  florins  d'or.  Le  nombre  des  pèlerins 
a  décru ,  il  est  vrai ,  mais  il  est  encore  con- 
sidérable. En  1832,  on  évaluait  à  60,000  le 
nombre  des  étrangers  attirés  dans  la  ville 
par  la  solennité.  La  population  d'Aix-la- 
Chapelle  s'élevait,  il  y  a  dix  ans,  à  37,000 
âmes  (1).  » 

11  paraît  que  Charlemagne  avait  fondé  au- 
tant de  monastèresqu'il  y  avait,  deson  temps, 
de  lettres  dans  l'alphabet,  et  qu'il  leur  avait 
donné  à  chacun  un  nom  commençant  par 
l'une  des  lettres.  Dans  cette  pieuse  série,  la 
maison  d'Aix-la-Chapelle  tenait  naturelle- 
ment le  |iremier  rang  :on  ignore  aujourd'hui 
les  noms  des  autres. 

AJACCIO  (France-Corse) ,  chef-lieu  du 
département  de  la  Corse,  s'appelait  en  latin 
Adjacium.  Elle  est  célèbre  dans  les  annales 
de  la  religion  chrétienne  par  son  culte  pour 
la  Reine  du  ciel.  Nous  allons  nous  étendre 
un  peu  sur  cette  église  et  sur  cette  ville,  de- 
venue si  célèbre  depuis  la  fin  du  dernier 
siècle.  Nous  emprunterons  nos  documents  à 
une  brochure  faite  avec  beaucoup  de  soin, 
par  un  écrivain  consciencieux  (2). 

Avant  Notre-Dame,  Ajaccio  avait  trois  au- 
tres églises,  Saint-Euphrase,  Saint-Jean  et  la 
Sainte-Croix.  Voici  sur  ces  anciennes  cathé- 
drales des  choses  inédites  de  quelque  intérêt, 
découvertes  au  milieu  de  ce  peuple  d'Ajaccio, 
qu'on  eût  pu  croire  déshérité  de  son  passé 
par  la  perte  des  archives  de  la  ville,  du  dio- 
cèse et  du  commissaire  de  Gênes.  Celles-ci, 
qui  embrassaient  plusieurs  siècles,  étaient 
composées  d'innombrables  documents  con- 
servés dans  la  forme  des  dossiers  de  procé- 
dure. Un  cordon,  légèrement  recouvert  à 
l'un  de  ses  bouts  d'une  mince  feuille  de  mé- 
tal, en  traversait  les  liasses  de  part  en  part. 
Entrons  en  matière. 

I.  Saint-Euphrase.  VOrdo  du  diocèse  fait 
remonter  au  iv  siècle  l'érection  du  siège 
épiscopal  d'Ajaccio.  C'était  après  la  conver- 
sion de  Constantin,  vers  l'an  380  de  Jésus- 
Christ,  quand  les  temples  du  paganisme  fu- 

(1)  Balbi,  Abrégé  de  géographie,  IVionarch.  Pruss. , 
p.  349 

(2)  M.  Alex.  Armand,  ISotre-Dame  d'Ajaccio  :  ar- 
chéoiogie,  histoire  et  légendes.  Paris,  Leleux,  \SU. 
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rent  détruits  dans  les  provinces  du  monde  ro- 
main, époque  où  dut  tomber  à  Ajaccio  (1) 
celui  d'Apollon  ,  si  la  chronique  de  Délia 
Grossa  (2)  a  dit  vrai,  ce  qui  est  fort  douteux. 
La  foi  n'avait  pas  pénétré  dans  toute  l'ile, 
dont  tant  de  parties  diverses  étaient  isoli'es 
par  de  hautes  montaj^nes  et  d'impénétrables 
forôts.  Mais  elle  avait  pu  édairiT  de  bonne 
heure  la  plupart  des  districts  voisins  de  la  mer. 
C'est  sur  le  littoral  que  s'élevèrent  les  pre- 
mières églises,  Ajaccio,  Sagoni>,  Nebbio,  Ma- 
riana  et  Aléria,  érigées  depuis  en  cathédrales. 

La  cathédrale  d'Ajaccio  avait  pour  jjatron 
saint  Euphrase  évoque,  l'un  de  ceux  qui  pas- 
sèrent les  pre:ijiers  dans  les  îles  pour  y  prê- 
cher la  parole  du  Dieu  de  mansuétude  (3). 
Il  n'est  pas  hors  de  vraisemblance,  comme 
le  dit  la  légende,  que  la  charjientede  la  ca- 
thédrale eût  été  faite  par  de  saints  jjrélals. 
Durant  les  persécutions  de  l'arianisme,  en 
484,  le  roi  vandale  Unnéric,  qui  était  arien, 
relégua  en  Corse  les  évoques  orthodoxes, 
leur  imposant  la  charge  d'exploiter  les  forôts 
de  l'île  au  profit  de  sa  marine.  Si  ce  furent 
ces  évoques  persécutés  qui  façonnèrent  ou 
assemblèrent  lacharp^nte  de  la  vieille  église 
de  Saint-Euphrase,  cette  église  daterait  d'un 
siècle  ajirès  l'établissement  du  siège,  selon 
VOrdo  ;  sinon,  la  légende  ne  pourrait  s'ap- 
puyer sur  ce  fait  historique  rapporté  par 
Victor  d'Utique.  Mais  VOrdo  pourrait  bien 
avoir  tort. 

Le  document  irrécusable  le  plus  ancien  est 
une  épître  de  saint  (irégoire  le  Grand,  du 
mois  d'août  de  l'an  600.  Alors  la  Corse  était 
une  dépendance  de  l'empire  d'Orient.  Evan- 
dre,  évêque  d'Ajaccio  (Àdjachim),  venait  de 
mourir.  Le  pape  prescrit  dans  cette  épitre 
la  convocation  du  clergé  et  du  jieuple  pour 
lui  donner  un  successeur,  tenu  de  se  rendre 
à  Rome,  où  Sa  Sainteté  l'examinerait  et  l'ap- 
prouverait (4).  Le  siège  d'Ajaccio  a  donc  au 
delà  de  douze  siècles  et  deuii  d'existence 
prouvée.  Cette  cité  d'Adjacium  élait  un  peu 
plus  enlbncée  dans  le  golfe,  et  couvrait  la 
partie  de  la  côte  qui  s'étend  de  la  chapelle 
de  Sainte-Lucie  au  décrépit  micocoulier  si 
connu  sous  son  nom  corse  de  laSciarabbo- 
la.  Elle  avait  de  va.'îtes  pAturages,  une  plaine 
d'une  puissance  de  fertilité  prodigieuse  (5), 
le  meilleur  jiort  de  l'ile  (6).  iiais  alors  les 
lois  étaient  un  frein  à  peine  senti  ;  de  petits 
princes  étrangers,  et  souvent  de  simples  sei- 
gneurs du  pays, s'arrachaient  un  pouvoir  tou- 
jours chancelant.  Les  cantons  sans  fiefs  n'é- 
taient pas  mo  us  agités,  car  là  où  les  ma- 
noirs crénelés  dos  barons  cessaient  de  pa- 
raître, on  voyait  s'élever  les  quuize  tours 
des  caporaux  du  peuple  ou  tribuns  hérédi- 
taires, la  plus  grande  plaie  qui  ait  jamais  af- 
fligé la  Corse.  Tout  languissait  au  milieu  des 
plus  beaux  éléments  de  prospérité.  La  foi 
seule  était  toujours  vive.  C'est  en  1126  que 

(i)  VUrcinium  de  Ploléraée. 

a)  Filippini,  1. 1,  p.  18. 

»'  Id. ,  l.  V,  p.  4w8. 

u'i  Ep.  7i,  inilicl.  i.  —  Limperoni-  K  1,  p.  260. 

i5l  Campo  deir  Oro. 

(6)  Le  contre-aniiral  de  IIclI. 


le  comte  Polverello  donna  aux  évoques  d'A 
jaccio  ses  terres  du  Frasso  et  d'Agosto  qui 
formaient,  dans  la  partie  sud-est  du  golfe, 
une  des  plus  riches  possessions  de  l'île. 

Ajacc-io  ,  au  mo,\  en  .Ige  ,  n'élait  qu'une 
simule  bourgade  faiblement  protégiHî  par  le 
chAteau  dont  il  existe  encore  des  ruines 
nommées  le  Castel-"Vecchio  (1).  Son  église 
di'  Saint-Euphrase,  citée  dans  un  acte  do 
1192,  où  ce  nom  est  écrit  San-Frosi  (2), 
était  disparue  sans  qu'il  en  fût  resté  la  moin- 
dre trace. 

IL  Saint-Jean.  Nous  voyons  dans  un  mé- 
rooire  soumis  à  l'Académie  dos  inscrip- 
tions (3),  que  des  ruines  découvertes  sur  l'em- 
placement de  l'/trf/acûtm  étaient  celles  de  l'é- 
glise de  Saint-Jean,  «  l'ancienne  cathédrale,  » 
ajoute  le  mémoire.  Même  opinion  dans  (ier- 
manes  [Révol.  de  Corse,  t.  I,  p.  12;  On  ne 
saurait  douter,  d'après  les  indications  de  la 
tradition  et  quelques  traces  de  constructions 
anciennes,  que  nous  avons  été  reconnaître 
au  milieu  d'un  bouquet  d'oliviers,  |ipès  de  la 
chapelle  sépulcrale  Puglicsi,  qu'il  n'y  eût  A 
une  église  appartenant  à  la  période  ogivale, 
et  dont  les  quatre  murs,  sur  pie  1  jusqu'en 
1757,  étaient  formés  de  belles  pierres  de 
taille  (4j  que  l'on  employa  dans  la  ville  ac- 
tuelle: elles  servirent  à  élever,  au-dessus  de 
la  porte  bastionnée  qui  s'ouvrait  du  Carrug- 
gio  dritto  (5),  à  la  place  de  l'Olmo,  la  tour  de 
l'horloge,  détruite  depuis  avec  les  murs  d'en- 
ceinte. C'était  la  cathédrale  des  derniers 
temps  de  l'ancienne  ville.  Il  nous  est  venu 
de  cette  église  un  crucifix  de  bois  de  poi- 
rier, nommé  le  Christo-Moro,  à  cause  ae  la 
teinte  bistre  qu'il  doit  à  l'action  des  sièrles 
qu'il  a  traversés  ;  le  Sauveur,  dont  la  cheve- 
lure et  la  barbe  sont  d'une  pureté  classique, 
a  le  chef  |)enché  du  côté  droit,  les  yeux  cios, 
la  bouche  légèrement  entr'ouverte  ;  les  dents 
se  voient  un  peu.  C'est  bien  le  sommeil  du 
juste.  Il  a  un  mètre  de  l'épaule  aux  doigts 
des  pieds.  Ce  crucifix  est  à  San-Carlo,  la 
nouvelle  chapelle  des  pénitents  de  Saint-Jé- 
rôme, dont  l'ancien  oratoire  servit  de  pa- 
roisse quelques  années  sous  l'épiscopat  de 
Mgr  Doria.  L'église  de  Saint-Jean  était  pro- 
portionnée à  la  population,  [lar  conséquent 
fort  petite.  Une  statuette  du  saint  précurseur 
Jean-Baptiste,  qui  vint  aplanir  les  sentiers 
du  Sauveur,  ornait  son  portail.  D'un  tra- 
vail médiocre  ,  elle  rappelle  Us  pénales  de 
bois  ou  d'argile  d'autrefois.  Cette  statuette 
tout  enfumée,  qui  domine  les  fonts  de  la 
cathédrale  actuelle,  a  pu  voir  quinze  géné- 
rations passer  devant  elle. 

111.  La  Sainte-Croix.  Une  compagnie  gé- 
noise, qui  posséda  d'immenses  richesses  et 
des  (lottes  nombreuses,  la  banque  ou  office 
de  Saint-Georges  (6),  posséda  aussi  des  îles 
en  toute  souveraineté.  Maîtresse  de  la  Corse 
tout   un  siècle  (  1453  -  loGl  ),  elle  s'acquit 

(1)  Fitippini,  t.  l,  p.  87. 

i2)  Cambiagi,  t.  1,  p.  134. 
5)  Séance;  du  20  avril  1821. 
ij  J.-B.  liaciuccM,  ms. 
5)  La  graiid'rue. 
(ti)  Lim/ierani,  t.  11,  p.  197. 
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des  droits  è  la  juste  reconnaissance  du 
jiâys  par  ses  travaux  de  régénération  (1).  La 
couronne  de  roi  de  cette  grande  île  com- 
mença de  jeter  quelque  éclat,  placée  sur  le 
caducée  de  la  compagnie.  Ajaccio,  dont  Saint- 
Georges  estima  de  fiure  le  pivot  de  sa  puis- 
sance dans  cette  belle  moitié  lie  l'île,  était 
bien  déchu  ;  la  tradition  nous  parle  du  mau- 
vais air,  et  en  effet,  quoique  bâti  sur  un  ma- 
roeion,  un  picciol  colh  (2),  le  voisinage  do 
rinferno  et  d'autres  lagunes  devait  lui  être 
l'iineste.  L'histoire,  de  son  côté,  nous  apprend 
que  l'office  de  Saint-Georges  voulut  contenir 
les  seigneurs  de  fief  (3).  Il  fonda  l'Ajacciode 
nos  jours  sur  une  pointe  qui  s'avançait  dans 
le  golfe,  à  un  kilomètre  et  demi  plus  en  de- 
hors. Le  nouvel  Ajaccio  fut  soustrait  aux 
Gozzi  de  Cinarca,qui  avaient  leur  fort  (k)  sur 
le  plus  haut  sommet  du  monte  di  Lisa.  C'est 
un  ouvrage  des  Titans  plutôt  que  de  l'hom- 
me ;  il  en  reste  une  voûte  ;  si  l'on  y  fouillait, 
on  découvrirait  peut-être  une  issue  secrète 
vers  le  sud  ou  Sant -Antonio  ;  le  fort  avait  un 
autre  passa;:;e  au  nord-est  par  la  gigantesque 
fissure  (5).  La  nouvelle  ville  date  de  14-92, 
l'année  môme  où  le  Génois  Colomb  décou- 
vrit l'autre  hémisphère. 

Une  cathédrale  fut  construite  qui  prit  le 
nom  de  la  Sainte-Croix  (6).  Ce  nom  seul  est 
resté  ;  tout  est  muet  d'ailleurs.  La  Sainte- 
Croix  devait  être  une  petite  église,  h  en  ju- 
ger par  les  premières  maisons  qui  n'ont  pas 
toutes  disparu.  Il  y  eu  avait  de  deux  sortes  : 
le  unes,  que  l'on  appelait  Case  à  terreno,  se 
réduisaient  à  l'unique  pièce  du  rez-de-chaus- 
sée ;  les  autres,  dites  Case  à  solajo  (7),  mai- 
sons des  principaux  citoyens  dans  ce  temps 
de  grande  simplicité,  avaient  le  rez-de-chaus- 
sée et  une  chambre  au-dessus. 

L'office  génois  ceignit  de  murailles  la  nou- 
velle ville.  La  citadelle  fut  l'ouvrage  de  Paul 
de  Termes,  général  de  Henri  II,  depuis  ma- 
réchal de  France.  11  fit  également  les  bas- 
tions, qui  furent  démolis  deux  siècles  plus 
tard,  ainsi  que  les  murailles,  par  ordre  du 
premier  consul. 

La  cathédrale  se  trouvant  alors  (sous 
Henri  II)  enclose  dans  le  terrain  où  le  maré- 
chal de  Termes  éleva  la  citadelle  (8),  fut  sa- 
crifiée, et  l'on  dut  penser  à  en  construire 
une  autre.  Les  murs  d'une  nouvelle  cathé- 
drale purent  être  poussés  jusqu'à  la  hauteur 
io  1  mètre  25  centimètres  f9).  Tous  les  ef- 
forts se  borneront  là.  On  était  au  xvr  siècle. 
Alors  en  Corse  le  peuple  n'était  pas  meil- 
leur qu'autre  part.  Comme  ailleurs  il  avait  le 
cou  roide,  pour  nous  servir  d'une  expression 
biblique.  Une  bulle  de  Léon  X,  en  1516,  réu- 
nit Bonifacio  à   l'archevêché  de  Gênes,  les 

(1)  Filippini,  l.  IH,  p.  249. 

(2)  /rf.,t.  lll.p.  108. 
(31  Id.,  t.  m,  p.  108. 

(4)  Castello  délia  Moneta. 

(5)  Filippini,  t.  II,  p.  181,    198,  2H. 
Id. ,  t.  V,  p.  408. 
Solajo,  planclier. 
Filippini,  t.  V,  p.  408.  —  Yita  di  G.  Giuitinia- 

i,  p.  29eH69. 
(9)  Id. ,  1. 1,  p.  89. 


Bonifaciens  ayant  demandé  de  n'avoir  plus 
rien  de  copjmun  avec  un  troupeau  aussi  di- 
visé que  celui  d' Ajaccio.  Les  évêques,  qui 
s'en  tenaient  éloignés,  n'y  revinrent  qu  en 
1578  (l).Le  peuple,  abandonné  à  lui-même, 
malheureux,  découragé,  ne  fit  rien  pour  l'é- 
glise à  peine  commencée,  et  ne  compta  plus 
désormais  que  sur  la  Providence. 

La  Providence  y  mit  en  effet  sa  main  puis- 
sante. Un  coup  de  mer  poussa  dans  le  beau 
golfe  Ugo  Buoncompagno,  légat  a  latere  de 
Pie  IV  à  la  cour  de  Madrid,  au  moment  où, 
faisant  route  vers  l'Espagne,  il  traversait  les 
eaux  de  Corse.  Le  cardinal  entra  à  Ajaccio, 
dont  les  habitants  ne  s'étaient  pas  encore 
relevés  des  malheurs  de  la  dernière  guerre  de 
Sampiero  d'Ornano,  mais  qui  lui  firent  un 
accueil  (iont  il  fut  touché  (2).  Devenu  pape 
sous  le  nom  de  Grégoire  XIII,  les  anciens  de 
la  ville,  en  1582,  année  de  la  mort  de 
Mgr  Guidiccioni,  se  souvinrent  de  leur  hôte, 
et  résolurent  d'aller  lui  demander  au  Vatican 
de  ne  pas  remplir  encore  le  siège,  et  d'en  af- 
fecter les  revenus  à  la  construction  de  la 
cathédrale.  Sa  Sainteté  venait  de  quitter  les 
savants  qu'elle  avait  réunis  pour  la  réforma- 
tion du  calendrier;  son  esprit  fatigué  avait 
besoin  d'émotions  douces.  Elle  reçut  avec 
empressement  les  envoyés  de  Corse,  qu'elle 
entretint  avec  bonté,  et  députa  sur  les  lieux 
un  vicaire  apostolique ,  Joseph  Mascardi, 
d'une  famille  d'excellents  jurisconsultes  de 
Sarzane ,  bon  jurisconsulte  lui-même,  bien 
connu  aussi  dans  les  sciences  ecclésiasti- 
ques ,  pour  le  gouvernement  spirituel  du 
diocèse  i)rivé  de  son  pasteur,  et  spécialement 
pour  y  bâtir  une  cathédrale  (3). 

Or,  voici  ce  qui  se  passa.  Laissons  parler 
un  sage  évêque  de  Mariana  : 

«  Le  pape  Grégoire  ,  dit  ce  prélat ,  avait 
annoncé  à  l'abbé  Mascardi  qu'après  l'achè- 
vement de  l'église  il  le  ferait  évoque  d'Ajac- 
cio.  Là  arrivé,  il  estima,  ainsi  que  l'assu- 
rent les  diocésains,  que  les  travoux  traîne- 
raient en  longueur  si  on  les  exécutait  selon 
les  dessins  des  architectes,  et,  comme  sa  no- 
mination à  ce  siège  en  eût  été  retardée,  il  ré- 
duisit les  dimensions  de  l'édifice,  non  sans 
y  causer  quelques  imperfections.  Dieu  abré- 
gea ses  jours  (4j.  » 

Mais,  à  sa  mort,  il  était  trop  tard  pour  re- 
venir à  l'entière  et  fidèle  exécution  du  plan 
apporté  de  Rome.  Jules  Giustiniani,  un  no- 
ble grec  de  l'Archipel,  nommé  au  siège  d'A- 
jaccio,  s'occupa  de  cette  œuvre  avec  tant  de 
persévérance,  qu'au  bout  de  six  ans  il  l'avait 
conduite  à  son  dernier  terme  (5),  nonobstant 
les  empècjiements  de  la  fortune  :  Mgr  Gius- 
tiniani acheta  jusqu'à  trois  fois  ies  marbres 
du  portail,  ses  deux  premières  acquisitions 
ayant  été  la  proie ,  l'une  de  la  mer,  l'autre 
des  corsaires  (6). 

(1)  Simidei,  p.  458. 

(2)  Vita  di  G.  Giustin. ,  p.  28  et  30. 

(3)  Filippini,  t.  V,  p.  430  et  431.  —  Vita  4i  G. 
Giustin. ,  p.  29  et  siiiv. 

i4)  Vita  di  C.  Giustin. ,  p.  51. 
5)  Id.  ,  p.  59. 
6)  Id. ,  p.  38. 
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La  cnthôdrale,  ('tant  de  la  fin  du  xvi'  siô- 
clo,  ai)partient  h  lY'ixKiiie  de  la  renaissance. 
Ses  voiit 'S  sont  de  plein  cintre  ;  le  portail  de 
marbre  Wanc,  jauni  par  le  temps,  est  de  l'or- 
dre ionique,  avec  des  colonnes  plates  au  fût 
cannelé. 

Nous  navons  sur  son  architecte  que  des 
données  fort  incertaines.  On  a  conjecturé 
que  ce  fut  Giacomo  délia  Porta,  architecte 
romain  souvent  employé  par  Grégoire  XllI  ; 
mais  l'on  n'a  pu  citer,  pour  appuyer  cette 
conjcctuie,  qu'un  simple  propos  de  salon. 
Sous  l'épiscopat  de  Mgr  Sébastian!  délia 
Porla,  un  homme  d'esprit  aurait  dit  chez  un 
ancien  préfet  de  la  Corse  :  L'église  de  délia 
Porta  a  été  bâtie  par  délia  Porta.  Une  autre 
opinion  plus  commune,  quelque  peu  hardie, 
comme  il  l'a  semblé  au  premier  moment, 
et  que  le  Père  J.-B.  Rossi  (1)  et  le  cardinal 
Fesch  (2)  ont  faite  ou  accréditée,  veut  que 
la  cathédrale  d'Ajaccio  ait  été  construite  sur 
un  calque  réduit  de  Saint-Pierre  de  Rome 
Le  pape  put  avoir  en  effet  l'intention  de  bà 
tir  en  Corse  une  petite  basilique  de  Saint- 
Pierre,  de  même  que  les  Romains  d'autrefois 
aimaient  à  reproduire  au  dehors  et  sur  des 
échelles  (jul  se  modifiaient  diversement,  selon 
Jes  lieux,  les  amphithéâtres  et  les  temples  de 
Eome.  Nous  venons  de  voir  que  l'évéque 
«xpectanl  Mascardi  osa  tronquer  le  plan,  quel 
qu'il  fût  :  il  amoindrit  le  vaisseau  de  l'église. 
Si  cette  église  est  véritablement  une  rémi- 
niscence de  l'œuvre  du  Bramante,  l'on  y  cher- 
cherait en  vain  une  faible  repniduction  des 
magnificences  de  cette  grande  œuvre  archi- 
tecturale. Ajoutons  que  l'historien  de  la  Corse 
qualifie  la  cathédrale  de  belle  (3),  et  qu'éga- 
lement Mgr  Delacroix  d'Azolette,  archevêque 
d'Auch,  qui  l'a  visitée  quand  il  était  évéque 
de  Gap,  la  trouva  belle,  «  mais  petite.  »  Très- 
petite  {angiista  e  ristretta),  ont  dit  depuis  les 
missionnaires  romains  Altieri  (4-j  et  Melia. 

Un  talent  spécial  devrait  étudier  la  cathé- 
drale dans  la  vue  de  découvrir,  par  ce  qui 
«xiste,  ce  que  le  pape  Buoncnmpagno  avait  eu 
dessein  de  faire.  Nous  lui  livrerions  une  re- 
marque :  la  chaire  en  marbre,  supportée  par 
une  colonne  ornée  d'une  draperie  rattachée 
tout  autour,  parut  trop  haute  de  50  centimè- 
tres, lors  de  la  visite  épiseopale  de  novem- 
hre  ISil.  On  a  vérifié  depuis  que  la  culonne 
repose  sur  un  piédestal  de  55  centimètres  en- 
tièrement enterré,  ce  qui  ne  devrait  pas  être, 
et  si  cela  n'était  point,  la  chaire  se  trouverait 
trop  élevée  de  1  mètre  05  cent.  Il  est  proba- 
ble qu'on  lui  avait  donné  cette  hauteur  en 
raison  des  dimensions  plus  grandes  du  pre- 
mier plan  de  la  cathédrale,  et  d'après  les 
lois  de  l'acoustique  appliquées  à  l'église  telle 
que  Grégoire  XllI  avait  voulu  qu'on  la  fit, 
et  non  telle  qu'on  l'a  faite  et  que  nous  la 
voyons. 

Maintenant  que  nous  avons  vu  l'édifice  dans 

H)  N.-D.  (le  Miser. ,  Mem.  storiche,  etc. ,  1808,  p.  6. 
(2)  Lettre  aux  (abriciens  de  Sainl-Roch  d'^ia^cio, 
du  4  février  1857. 

(31  Filippini,  t.  V,  p.  432. 
(4)  Des  princ«s  Allieri- 
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son  ensemble,  entrons  dans  les  détails,  mais 
avec  choix  et  en  peu  do  mots. 

Le  maitre-autel  était  alors  au  milieu  du 
chœur  sous  un  baldaquin  flj.  Il  avait  un  grand 
tabernacle  de  marbre  blanc  12).  Placé  aux 
fonts  baptismaux,  on  serait  tenté  de  de- 
mander à  ce  tabernacle  :  Que  fais-tu  là  ?  Le 
chœur  était  moins  accessible  aux  regards  du 
peu)ile  qu'aujourd'hui;  deux  petites  colonnes 
corinthiennes,  entre  lesquelles  s'ouvrait  une 
porte,  le  séparaient  du  reste  de  l'édifice;  el- 
les faisaient  barriera  ail'  altare  maggiore, 
selon  l'expression  du  Père  Rossi  (3).  Ainsi 
clos  en  partie,  la  lumière  y  venait  de  la  baie 
du  fond,  fermée  sous  l'empire.  Le  dessin 
en  est  h  la  chapelle  de  la  Miséricorde,  dans 
le  médaillon  du  Vœu  de  la  ville.  On  lit  ceci 
en  lettres  d'or  au-dessus  de  l'autel  actuel 

D.    O.    M. 

DEIPARE  VIRGINIS 

MiVRI.£ 

ASSVMPTIOM 

AC    DIVIS   EVPHRASIO 

F.T    FRAN":"    XAVERIO 

PATROMS 

D.    D.    D. 

Mgr  Jules  Giustiniani,  tout  en  faisant  revi- 
vre le  titre  de  Saint-Euphrase  ,  voua  son 
église  à  la  Vierge  enlevée  au  ciel,  oii  il  cher- 
cha encore  un  autre  appui.  L'Europe  voyait 
se  dissiper  les  ombres  du  moyen  âge,  sans 
que  la  Corse,  rarement  explorée,  laissée  à 
son  isolement,  éprouvât  l'effet  de  la  rénova- 
tion générale.  L'île  était  belle  avec  ses  monts, 
ses  furets,  ses  torrents,  mais  d'une  beauté 
un  peu  sauvage,  parée  de  sa  robe  de  makis  : 
et  l'on  sait  que 

La  terra.  .  . 
Simili  a  se  gli  abilator  produce. 
Tasso. 

Le  nouvel  évêque,  élevé  à  la  petite  cour  de 
Scio  et  dans  la  meilleure  compagnie  de  Ro- 
me, instruit  sous  la  discipline  des  premiers 
maîtres  de  son  temps,  fut  frappé  de  la  gran- 
deur de  sa  tâche,  et  il  pensa  qu'il  devait 
vouer  aussi  sa  cathédrale  au  saint  aïKjfre  des 
Indes,  qui  amollit  et  changea  faut  de  cœurs. 
Les  chapelles  ,  entièrement  terminées 
plus  tard,  ou  reconstruites  ensuite  avec  d'au- 
tres ornementat'ons,  sont  au  nombre  de  six. 
Voyons  ce  qu'elles  furent  et  quels  souvenirs, 
touchant  l'archéologie  et  la  vie  de  l'île  cé- 
lèbre, elles  rappellent. 

1.  NOTRE-DAME     DEL     PIANTO. 

Pierre-Paul  Ornano ,  enfant  de  la  belle 
piève  (i)  de  ce  nom,  que  deux  maréchaux  de 
France  ont  porté,  éleva  cette  chapelle,  mo- 
nument de  la  douleur  profonde  d'un  père 
pleurant  la  mort  de  son  fils  unique.  Il  fut  un 
de  ceux  qui  vinrent  habiter  le  nouvel  Ajac- 
cio  ;  mais  lui,  ne  pouvant  se  faire  au  repos, 
passa  à  l'étranger  pour  y  guerroyer.  Ornano 
devint  colonel  des  Corses  au  service  de  Ve 
nise.  La   chapelle  coûta,  dit-on,  dix  mdle 

(1)  Yita  di  G.  Giustm.,  p.  112. 
(2)/rf.,  p.  57. 

(3)  Mem.  storiche,  p.  82. 

(4)  l'iève  signifie  en  Corse  paroisse,  cure  de  catUOH 
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gros  éciis.  Les  stucs  qui  restent  sont  encore 
beaux,  bien  que,  dépouillés  de  leur  dorure 
d'or  de  sequins  et  empâtés  de  couches  de 
chaux, ils  n'aient  plus  leur  pureté  première. 
Les  peintures  sont  du  Tintoret,  d'après  une 
tradition  respectahle ,  non  du  grand  Tinto- 
ret, mais  de  Dominique  Tinloret, son  fils,  qui 
fût  aussi  un  peintre  habile,  dit  Moreri,  et 
mourut  k  Venise  en  1637 

Cette  chapelle  a  éjirouré  plusieurs  chan- 
gements. Le  devant  a  autel,  remarquable  par 
de  lielles  incrustations ,  est  dû  aux  Cunéo 
d'Ornano,  qui  succédèrent,  en  1680,  à  la  fa- 
mille du  fondateur  ;  leurs  armes  [un  coin  ou 
levier,  cuneus)  figurent  au  milieu  de  ce  de- 
vant d'autel.  Quand  on  exécuta  les  travaux 
promis  à  l'émeute  i)ar  Mgr  Doria,  on  ouvrit 
les  deux  [letiles  portes  de  la  cathédrale  ; 
celle  qui  donne  sur  la  chapelle  occupe  l'en- 
droit môme  où  se  lisait  une  inscription,  qui 
fut  brisée  ou  mise  de  côté,  et  l'on  trouva 
dans  le  mur  le  cadavre  d'un  adolescent  en- 
touré d'aromates,  vêtu  de  damas  cramoisi, 
avec  des  bas  rouges  et  des  boucles  d'argent 
aux  souliers.  On  dit  que  ce  cadavre  embau- 
mé était  celui  du  jeune  fils  du  colonel  Or- 
nano.  Les  paroles  de  l'inscription  paraissent 
à  jamais  perdues  ;  mais  l'on  entendait  sou- 
vent en  cet  endroit,  au  milieu  de  l'obscuriié 
qui  y  régnait  alors,  car  la  croisée  actuelle 
est  une  u  uvre  postérieure,  ce  gémissement 
sorti  des  entrailles  du  père  infortuné  : 

Heu  !  Adeniarus  meus  ! 

Au  commencement  de  179.3,  la  phalange  mar- 
seillaise vint  scandaliser  la  Corse  par  ses  dé- 
portements et  ses  prof  iuations.  L'abbé  Dia- 
mante,  ce  même  prêtre  qui  avait  b.'^ptisé  Na- 
poléon, montra  combien  le  clergé  en  souffrait. 
Il  logeait  en  face  du  golfe.  On  le  vit  paraître 
à  sa  croisée  avec  chape  et  étole,  et  de  là  ex- 
communier la  phalange  passée  à  bord  des 
vaisseaux  de  l'amiral  Truguet.  Cependant, 
à  la  faveur  de  la  présence  à  Ajaccio  de  cette 
milice  indisciplinée,  on  gratta  les  stucs  de  la 
chapelle  pour  en  enlever  l'or  qui  les  re- 
couvrait. Sous  Charles  X,  on  substitua  au 
tableau  de  la  madone  del  Pianto,  ou  des  Lar- 
mes amères,  celui  de  la  Religion  qu'envoya 
le  ministre  île  l'intérieur.  Ce  fut  encore  une 
occasion  de  changements  fiïcheux.  II  y  avait 
deux  colonnes  en  spirale  gracieusement  em- 
brassées de  pampre,  qui  ne  laissaient  peut- 
être  pas  entre  elles  un  espace  assez  large 
pour  recevoir  la  nouvelle  toile.  Le  maçon  de 
l'église  y  porta  le  marteau,  et  l'on  fit  alors 
les  colonnes  engagées  d'aujourd'hui.  Alors 
aussi  on  crut  nécessaire  de  raviver  la  plupart 
des  peintures  attribuées  à  Dominique  Tin- 
toret, travail  que  se  partagèrent  un  écolier  et 
un  amateur.  Pauvre  Tintoretto! 

Le  peuple  lui  donne  le  nom  de  la  chapelle 
rfe'A/a/ricmj  (des  Mauvais  voisins).  C'était  l'au- 
tel le  plus  près  de  la  porte  ,  et  la  chapelle 
étant  entourée  d'une  haute  grille  de  fer,  c'é- 
tait en  même  temps  l'autel  le  plus  sûr.  Deux 
hommes  y  avaient  été  vus  ,  dont  le  regard 
inaccoutumé  avait  fait  craindre  le  voisi- 
nage. Aussi  les  fidèles  faisaient-ils,  dès  qu'ils 


les  apercevaient,  un  mouvement  involon 
taire  de  recul,  allant  se  placer  à  une  cer- 
taine distance  des  deux  malvicini,  qui  se  se- 
raient trouvés  là  pour  y  jouir  du  droit  d'a- 
sile. Une  seconde  tradition  paraît  tout  sim- 
plement s'appuyer  sur  la  seule  conformité 
des  noms  au  jugement  de  l'oreille  :  ce  dut 
être  un  certain  temps,  a-t-on  dit,  la  chapelle 
des  Pallavicini,  que  le  peuple,  qui  repousse 
les  consonnes  trop  fortement  labiales  ,  aura 
prononcé  Malvicini.  Enfin,  on  veut  que  le  co- 
lonel Ornano,  peu  content  de  la  justice  sans 
force  et  sans  dignité  qu'il  voyait  rendre  dans 
l'île,  ait  su  faire  respecter  lui-môme  ses  pro- 
priétés par  ses  voisins,  qui  de  là  l'auraient 
nommé  //  Malvicino,  le  Mauvais  Voisin,  se- 
lon leurs  idées,  parce  qu'il  les  contenait,  ou 
le  voisin  peu  endurant  ;  et  celte  version-ci 
n'est  peut-être  pas  la  moins  vraisemblable. 
On  voit  sur  un  tableau  sauvé  du  couvent 
des  Franciscains  d'Ajaccioun  vieux  guerrier 
debout,  les  mains  jointes,  le  regard  en  attente 
de  quelque  chose,  et  déjà  saisi  par  un  ange 
qui  va  l'enlever  sans  doute  dans  un  monde 
meilleur.  C'est  notre  Ornano,  d'après  cette 
inscription  qu'on  lit  au  bas  • 

PETRVS  PAVLVS  ORNANTS 

PRO  REP".  VENETA 

TOTIVS   MILITl/E  CORSIC.E  TR1BVNV8 

^T.  SyjB  AN.  Lxxvni. 

2.   NOTRE-DAME    DE  MISÉRICORDE, 

Une  grande  voix  partie  de  la  tour  de  Can- 
dia,  sur  laquelle  se  trouvait,  dans  une  petite 
niche,  une  statuette  de  la  madone  de  ï'avo- 
ne,  achetée  quelques  baioques  à  des  vendeurs 
italiens,  et  que  l'on  entendit  de  la  ville,  où 
naturellement  la  voix  humaine  n'aurait  pu 
arriver,  frappa  d'épouvante  des  hommes  ar- 
més de  stylets  qui,  près  de  cet  endroit,  s'a- 
bandonnaient à  leur  colère.  Il  fut  pleinement 
cru  que  la  grande  voix  était  sortie  de  la  sta- 
tuette, et  cette  croyance,  qui  refréna  un  peu 
les  passions,  fit  concevoir  au  cajiitaine  Jean- 
Pierre  Orto,  propriétaire  de  la  tour,  le  des- 
sein d'y  élever  un  oratoire  à  la  Mère  des  Mi- 
séricordes. La  statuette  était  de  plâtre,  mais 
elle  avait  parlé,  et  pour  le  pieux  capitaine  il 
ne  pouvait  y  en  avoir  de  plus  précieuse  au 
monde  ;  pour  la  reine  du  ciel  et  des  anges, 
il  pensa  que  ce  n'était  pas  assez  d'une  figu- 
rine. Il  fit  donc  venir  de  Gênes  une  statue  de 
marbre,  ainsi  que  deux  statues  plus  petites, 
l'une  du  Beato  Tonio  (1),  et  l'autre  de  lui- 
môme,  pour  prendre  place  aux  pieds  de  la 
Vierge.  Arrivées  toutes  les  trois  à  Ajaccio, 
le  capitaine  Orto  jiréféra  l'églisedes  Jésuites, 
qui  venait  d'être  terminée,  et  dont  il  acheta 
la  première  chapelle  du  côté  de  l'Evangile.  Le 
3  avril  1645,  on  y  inaugura  solennellement  la 
statue  de  Notre-Dame  de  Miséricorde  (2). 
Ce  fut  bientôt  la  bonne  Vierge  que  l'on  ai- 
mait à  initier  dans  les  plus  secrètes  pensées, 
et  de  laquelle  on  attendait  toutes  les  conso- 
lations. En  1656,  le  21  novembre,  sous  l'é- 

(1)  Diminutif  d'Antonio  (Antoine  BoUa,  qui  eut  la 
.élebre  vision  de  San-Bernardo). 

(2)  Le  P.  Rossi,  Mem.  storiclie,  etc.    p.  36  et  suiv. 
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piscopat  ilu  cardinal  Dongo,  la  ville  d'iVjac 
cio,  par  le  serm<Mit  des  anciens,  cédant  à  un 
besoin  géni'Tali-nicnl  senti,  se  dévoua  ot  con- 
sacra à  la  Alére  des  Miséricordes, qu'elle  pro- 
clama sa  protectrice.  Trois  ans  après,  le  17 
mars  KUiO,  les  anciens,  le  commissaire  do  la 
sérénissiiuo  république  et  Mgr  l'évoque  con- 
vinrent do  célébrer  désormais  la  iiHe  à  la 
cathédrale.  En  môme  temps  le  vœu  de  1656 
fut  renouvelé  pour  couvrir  une  irrégularité 
de  la  première  cérémonie  ;  car  celte  lois,  par 
la  participation  de  Mgr  Ardizzone,  il  y  eut  la 
sanction  épiscopale  (1). 

Le  conseil  do  la  ville  délibéra  l'érection  de 
la  chapelle  actuelle  le  21  mars  1739.  En 
1750  (2),  l'année  où  le  général  marquis  de 
Cursay,  mett.mt  eu  honneur  les  occupations 
pacifiques,  ouvrit  aux  beaux  esprits  de  l'île  les 
portes  de  l'académie  des  Yagabondi,  on  posa 
les  marbres  de  la  cha|ielle,  et  l'on  plaça  dans 
sa  niche  la  nouvelle  statue.  Ce  sont  ics  au- 
mônes du  peuple  qui  tirent  face  à  tout  (3). 
Des  gouaches  garnissent  la  voilte  de  la  cha- 
pelle :  la  Vierge  des  Miséricordes  apjiarais- 
sant  dans  la  vallée  de  San-Bernardo  près  de 
Savone,  le  samedi  18  mars  1536,  forme  le 
médaillon  du  milieu  ;  à  droite,  c'est  la  repré- 
sentation de  la  peste  déjà  arrivée  au  fau- 
bourg, et  dont  on  fut  préservé  à  Ajaccio  ;  le 
vœu  de  la  ville  fait  le  sujet  d'un  troisième 
médaillon,  sijet  d'histoire  locale  de  quelque 
intérêt.  Les  tètes  des  ofRciers  municipaux 
sont  assez  belles  ;  le  costume  est  français  et 
d'une  é|)oque  un  peu  anti  rieureà  la  chapelle  ; 
on  y  aperçoit  une  femme  en  faldetta,  le  jupon 
ramené  par  derrière  surlatôte.  De  nombreux 
ex-voto  décoraient  la  chapelle  (i).  Les  pré- 
mices de  la  pèche  du  corail  y  dominaient  (5); 
c'était ,  toutes  les  fois  que  les  cent  gondo- 
les corailines  d'Ajaccio  revenaient  de  Bar- 
barie, une  petite  exposition  des  coraux  les 
plus  beaux,  les  plus  rares  ou  les  plus  ri- 
ches. 

La  Vierge  a  ses  robes,  des  joyaux  sans 
nombre,  tous  les  objets  d'une  toilette  com- 
plète. Les  premières  dames  d'Ajaccio  étaient 
dans  le  bon  vieux  temps,  ses  dames  d'atuurs  : 
ce  qui  nous  est  prouvé  par  des  fragments  de 
listes  de  service  qu'on  a  mis  entre  nos  mains. 
Elle  porte,  quand  elle  se  montre  au  peuple, 
trois  colliers  d'or  avec  médaillons  et  deux 
médiilles  d'argent.  Les  colliers  sont  une  of- 
frande de  familles  dentelle  avait  comblé  les 
vœux  (6).  L'une  des  médailles ,  dédiée  à 
LouisXV  par  les  Etats  de  Corse,  en  1770, con- 
sacre le  souvenir  do  la  réunion  de  l'ilo  à  la 
monarchie  ;  le  podestat  Nicolas  Slephanopoli 
la  présenta  à  l'autel  de  la  Miséricorde,  au  nom 
de  la  ville,  qui  attribuait  à  la  Vierge  la  plus 
grande  part  dans  cet  événement,  si  heureux 
pour   la   Corse.  Le  type  est  une  délicieuse 

il)  Le  P.  Rossi,  Mem.  storiche,  etc.,  p.  44, 48  el  61. 
2)  Id.,  p.  SG. 
3)  Reg.  du  prieur  J.-E.  Baciocchi. 
4)  Le  P.  Rossi,  p.  56,  57  cl  104. 
iS\  Reg.  de  J.-E.  Baciocclii. 
(6)  Trois  familles  Peraldi  :  1"  François,  fils  d'An- 
loiiie  ;  2°  François  dit  Cecco,  fils  de  Marias  ;  5°  Jo- 
seph dit  Pipiiio. 
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composition  numismatique  qu'explique  la  lé- 
gende :  Qunm  suhtevataw  fitriil  r/uod  aveÙn- 
tur  fasfki  (  la  France  ariache  le  bandeau  à 
peine  soulevé  du  Maure). On  sait  que  les  ar- 
mes de  Corse  étaient  une  tèle  de  Maure 
ayant  lesyeux  couverts  d'un  bandeau,  relevé 
sur  le  front  du  temps  de  Pas.-al  Paoli  (f).lle 
mystérieuse!  elle  eut  pour  emblème  une 
femme  voilée  (2j.  Toujours  un  voile  ou  un 
bandeau  :  mémo  h  présent,  sous  certains 
rapports,  malgré  la  médaille  des  Etats.  La  se- 
conde médaille  frappée  k  Milan,  en  1797, 
dédiée  alV  Jtalico  (  à  Bonaparte  l'Italique  ), 
nous  conserve  le  portrait  fort  ressemblant  du 
jeune  Corse  qui  commençait  h  remplir  le 
monde  de  son  nom  ;  elle  fut  suspendue  h 
l'autel  par  une  personne  qu'on  n'a  pas  nom 
mée.  Enfin,  dans  les  processions,  la  madona 
a  son  front  virginal  paré  d'une  couronne  d'or 
on  brdle  un  diamant  de  la  comtesse  César 
Berthier,  qui  apportait  ses  bijoux  àla  Vierge 
des  Miséricordes,  pour  que  Dieu  fît  revoir 
la  patrie  aux  restes  de  nos  légions  vaincues 
par  les  frimas  dans  la  campagne  de  Moscou. 
Au  frontispice  de  la  chaiiello  un  marbre 
contient  ceci  : 

ADJACENSIVSI 

liN  nEII>AR\H 

OBSEQVIVM  ET   PIETAS. 

Ala  Mère  de  Dieu,  le  peuple  d'Ajaccio,  plein  d'amour 
et  de  dévoiion. 

3.  NOTRE-DAME  DC  ROSAIRE. 

C'est  une  grandeur  déchue.  Les  quatre 
lampes  d'argent  ainsi  que  le  trône  ou  niche 
d'argent  qu'ornent  des  grappes  ot  des  feuil- 
les de  vigne  d'un  beau  travail,  et  que  l'on 
voit  dans  les  solennités,  appartiennent  à  la 
chapelle.  Le  saint  sacrement  y  était  exposé  ; 
de  nombreuses  communions  s'y  faisaient.  La 
Vierge  était  portée  en  procession.  —  On  lit 
sur  l'autel  de  cette  cliapeile  que  «Mgr  Doria 
le  consacra  le  23  janvier  1765.  »  Les  géné- 
raux comtes  de  Marbeuf  et  de  la  Tour-du- 
Pin  étaient  arrivés  à  Ajaccio  depuis  plus 
d'un  mois  ])Our  occuper  les  places  fortes  au 
nom  du  roi  de  France.  Cette  consécration 
s'applique  à  l'autel  actuellement  existant;  il 
y  a  eu  un  autel  plus  ancien,  qui  n'était  pro- 
bablement pas  de  marbre  comme  celui-ci  ;  il 
devait  être  en  harmonie  avec  le  retable,  de 
stuc  ou  de  plâtre,  qu'on  eût  dû  changer  en 
même  temps  que  l'autel.  L'autel  actuel, 
on  forme  de  sarcophage,  est  beau.  Il  y  a  une 
madone  qui  appartient  au  type  des  premières 
images  de  la  Vierge.  L'arc  de  la  chapelle  ra- 
conte les  cinq  mystères  joyeux,  les  cinq 
mystères  douloureux  et  les  cinq  mystères 
glorieux  de  Notre-Dame  du  Rosaire,  dans 
une  série  de  médaillons  découpés  d'un  vieux 
tableau.  Un  prieur  de  la  chapelle,  Pierre- 
François  Sburlati  (3),  car  avant  le  décret  des 

(1)  Arlisies,  écrivez  :  Antérieurement  à  17.Ï5,  avec 
le  bandeau  sur  les  yeux  ;  sous  Paoli,  le  bandeau  re- 
levé; depuis  I7fifl,  point  de  bandeau  du  tout. 

(2)  Neuniann,  Dicl.  d'antiquités  de  iEncijcI.  métho- 
dique. 

(3)  Né  il  Alexandrie  en  1717  ;  devenu  veuf,  il  prit 
les  ordres;  décédé  à  Ajaccio  en  1803. 
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fabriques  la  plupart  des  chapelles  avaient 
leur  prieur  ou  fabricien  spécial,  renricliit  par 
sa  bonne  gestion.  C'est  de  son  temps  que  se 
lirent  les  grandes  lampes  et  la  niciie  d'ar- 
gent ;  sur  deux  des  lampes  on  lit  son  nom 
avec  le  millésime  1772.  Nul  ne  sut  mieux  se 
créer  des  ressources.  La  signera  Madalena, 
dont  il  avait  épousé  la  fille  unique,  avait  l'ait 
des  épargnes  qui.devaient  lui  revenir,  et  qu'il 
pouvait  déjà  regarder  comme  siennes.  Paola- 
Maria,  servante  de  la  belle-mère,  avait  aussi 
ses  économies  à  elle.  Que  voulez-vous  faire 
de  cet  argent  dont  je  vois  que  la  possession 
vous  inquiète?  Lîi  oii  vous  le  tenez,  là  est 
votre  cœur.  Combien  je  voudrais  que  yous 
vinssiez  à  le  consacrer  à  la  c'  aoelledu  Ro- 
saire 1  Les  âges  à  venir  y  liraient  vos  noms. 
Sur  ce,  les  deux  femmes  vidèrent  leur  escar- 
celle. Le  prieur  Sburlati  en  fit  venir  d'Italie 
une  spacieuse  balustrade  de  marbre  rosé  ;  la 
balustrade  de  la  Conception  en  est  un  dédou- 
blement. On  lit  sur  celle  du  Rosaire  d'un 
côté  : 

MAGDAL»     MOSCHETTA 

DOMINA 

PARS  SUP"'  ; 

de  l'autre  : 

PAOLA-M»     MEZZANA 

A>CILLA 

PARS  INF°f. 

4.  LE  CORPO  DI  CRISTO. 

La  chapelle  duCorpodiCristo  OU  du  Saint- 
Sacrement  est  la  première  de  la  cathédrale 
dans  l'ordre  des  constructions.  Les  regards 
ne  s'y  arrêtent  que  pour  son  tableau,  au  bas 
duquel  on  lit  qu'il  fut  fait  iiour  la  confrérie 
du  Corps  de  Notre-Seigneurcn  l'année  1599, 
le  prieur  étant  Christophe  Rossi.  L'abbé 
Fesch,  dont  le  goût  s'était  développé  dans 
ses  recherches  artistiques  pendant  les  cam- 
pagnes d'Italie,  ne  pouvait,  dit-on,  en  déta- 
cher les  yeux.  C'est  un  sujet  symbolique  du 
sacrifice  de  la  croix  :  le  Rédempteur  est  de- 
bout sm-  un  petit  autel,  entre  l'apôtre  qui 
tient  les  clefs  et  l'apùtre  armé  d'un  glaive  ; 
de  son  côté  percé  qu'il  presse,  son  sang 
jaillit  et  tombe  dans  un  calice.  Lorsque  Fesch 
devint  cardmal,  on  se  souvint  du  cas  qu'il 
faisait  oe  ce  tableau,  et  on  le  lui  envoya  avec 
prière  de  le  faire  restaurer.  Son  Eminence 
fit  subir  à  cette  œuvre,  placée  trop  haut  peut- 
être  dans  son  estime,  l'ingénieux  procédé  de 
l'enlèvemenl  :  la  peintur.',  détachée  de  sa 
toile  avariée,  a  été  reportée  sur  une  toile 
neuve.  Nous  avons  pourtant  lieu  de  soup- 
çonner qu'on  s'est  borné  à  un  simple  collage 
des  deux  toiles.  La  c  mfrérie  du  Corpo  di 
Cristo  a  cessé  d'exister.  On  ne  saurait  le  re- 
gretter, quand  on  pense  qu'il  y  en  a  encore 
neuf  autres  dans  la  ville  épiscopale.  Ces  con- 
fréries, caressées  quelquefois  par  ceux  qui 
recherchent  la  popularité,  n'ont  d'existence 
légale  qu'autant  qu'on  les  met  sous  la  main 
des  conseils  de  fabrique.  Au  mois  de  novem- 
bre 1842,  celle  de  Saint-^Jérôme  a  fait  à  San- 
Carlo  des  marches  d'autel  avec  des  tables 
de  marbre  couvertes  de  sculptures  venues 
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d'Alger,  que  l'on  eût  dû  conserver  comme 
un  souvenir  du  savant  médecin  principal 
d'armée,  Stephanopoli,quilesavail  envoyées. 
«  Je  demande,  nous  écrivait  cet  excellent 
citoyen,  en  mai  1832,  une  belle  colonne  de 
la  mosquée  que  l'on  a  détruite  pour  faire 
une  place  d'armes,  et  qui  me  paraît  propre  à 
être  élevée  sur  la  fontaine  d'Ajaccio.  M.  le 
ministre  Sébastian!  a  transmis  ma  lettre  au 
ministre  de  la  guerre,  qui  temporise;  mais 
j'espère  l'obtenir  par  l'intervention  du  duc 
de  Rovigo,  un  ami  de  vingt  ans.  »  Diver- 
ses circonstances  étant  venues  traverser  cette 
affaire,  le  docteur  nous  écrivit  :  «  Que  vou- 
lez-vous? je  lis  souvent,  car  j'étudie  la  lan- 
gue arabe  avec  une  ardeur  qu'on  n'a  guère  à 
mon  âge;  je  lis  souvent  les  mots  qu'on  traduit 
parceux-ci:  rou<  bien,  grâce  à  Dieu.  A{e\eïiant 
au  Corpo  di  Cristo,  son  autel  figure  le  saint 
sépulcre  et  renferme  un  Jésus  enseveli.  Cette 
chapelle  n'a  rien  du  faire  des  bons  maîtres. 

5.  NOTRE-DAME  DE  LA  CONCEPTION 

Chapelle  toute  nouvelle  qui  occupe  le  lo- 
cal de  celle  de  Notre-Dame  de'  Naviganli, 
transférée  plus  bas.  Sa  Vierge  Immaculée 
nous  est  venue  du  séminaire,  plusieurs  fois 
converti  en  caserne.  Vers  1795,  sous  le  pou- 
voir britannique,  quel'île  dut  à  ses  valeureux 
enfants  de  ne  pas  longtemps  subir,  elle  était 
gisante  dans  la  poussière  au  milieu  de  la  sol- 
datesque anglo-corse.  Sir  North,  secrétaire 
d'Etat  du  vice-roi  Elliot,  sur  la  demande  du 
chapitre  et  d'officiers  irlandais,  la  fit  porter  à 
la  cathédrale  comme  en  un  lieu  plus  conve- 
nable. Vingt-cinq  ans  après,  en  1821,  on  la 
plaçait  à  demeure  en  face  de  Notre-Dame 
de  Miséricorde,  dont  elle  fait  le  pendant.  Ce 
marbre  a  été  lavé  et  même  gratté,  selon  un 
ancien  et  malheureux  usage.  Mgr  Spinola  et 
son  serviteur  Hatem,  dont  nous  allons  par- 
ler, reposent  près  de  la  balustrade  vers  le 
côté  de  l'Epître  ;  mais  nul  signe  ne  l'indique. 
On  n'a  pas  su  comment  le  premier  fut  in- 
humé en  cet  endroit,  quand  sa  place  était 
marquée  au  chœur,  la  sépulture  ordinaire 
des  evêques. 

0.  NOTRE-DAME    De'    NAVIGANTI 

Hatem  était  Africain,  de  l'une  des  provinces 
conquises  depuis  par  nos  armes.  Il  fut  pris 
par  les  Génois  sur  un  navire  barbaresque. 
Instruit  dans  la  religion  catholique,  il  vint  à 
Ajarcio  à  la  suite  de  Mgr  Frà  S[)inola.  A  son 
baptême  on  lui  donna  le  nom  patronymique 
de  l'évêque  et  les  prénoms  de  Giuseppe-Ma- 
ria.  Mgr  Spinola  lui  ti.t  enseigner  que  la  foi 
seule  ne  sauve  pas,  ce  qu'il  com()rit  pariaite- 
ment.  Il  avait  d'ailleurs  une  leçon  vivante  de 
la  pratique  des  bonnes  œuvres  dans  Mgr  l'é- 
voque, la  source  de  tout  le  bien  qui  se  faisait 
alors  à  Ajaccio.  Voici  un  trait  touchant  de 
mœurs  domestiques.  Monseigneur  écrivit  un 
jour  à  la  marquise  sa  mère:  «Maman,  je  vou- 
drais bâtir  un  séminaire,  me  le  permettez- 
vous? — Oui,  mon  fils,  faites  du  bien;  vous  ne 
pouvez  mieux  emjiloyerla  fortune  que  vous 
a  laissée  votre  père  et  que  je  vous  conserve.» 
Et  le  séminaire  fut  bâti.  C'est  le  grand  sémi- 
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nnirc  actuel.  Le  prt'-lat  donnait  volontiers  h 
Giiisoppe-Maria,  qui,  s'iHant  fait  un  ()etit 
trf^snr,  eut  la  pens(''e  dYlever  ini  autel  au 
Dieu  (jui,  loin  des  foyers  du  sol  natal  et  des 
teiitrs  amies,  lui  avait  donni';  un  si  bon  maî- 
tre. Mais,  après  avoir  entendu  les  ouvriers, 
et  tout  supputé,  le  pieux  serviteur  de  l'évo- 
que s'estima  pauvre  et  se  montra  chaj.çriu. 
ïrà  Spinola  releva  son  courage  :  «Ce  qui  man- 
uera,  dit-il,  je  le  fournirai.»  La  cha[)elle  fut 
)nc  érigée  dans  la  cathédrale  et  convena- 
blement dotée.  On  la  consacra  le  9  raarsl71(), 
sous  l'invocation  de  Nostra  Signera  de'  Na- 
viganti.  Elle  occupe  actuellement  un  local  où 
l'on  dressait  le  saint  sépulcre  pendant  la  se- 
maine sainte.  Son  autel  est  l'ancien  autel  de 
Notre-Dame  de  ^liséricorde  de  l'église  des 
Jésuites,  travail  d'un  bon  sculpteur.  Son  ta- 
bleau est  l'ancien  tableau  de  la  Vierge  de' 
Naviganti,  ouvrage  de  bonne  école,  supposé 
de  Mgr  Spinola  Uii-môme  :  ce  fut  plutôt  un 
don  de  lui.  Il  a  reçu  quelques  outrages  de 
la  main  d'un  barbouilleur  ambulant.  On  a 
douté  si  ce  n'était  point  le  vieux  tableau  du 
maître-autel,  attendu  que  l'on  y  voit  la  Vierge, 
saint  Euphrase  et  une  autre  Qgure  principale. 
Nous  dirons  que  non,  parce  que  ce  dernier 
personnage  n'est  pas  saint  François-Xavier, 
mais  bien  saint  Erasme,  que  l'on  reconnaît  à 
l'ange  tenant  une  bougie  allumée,  symbole  de 
ces  aigrettes  lumineuses  qui,  sous  le  nom  de 
feu  Saint-Elme,  Sant-Eremo  ou  Saint-Eras- 
me, et  selon  qu'elles  se  manifestent  au  haut 
ou  au  bas  des  m;Us,  viennent  consoler  ou 
attrister  les  navires  quand  l'orage  se  prépare. 
Produites  par  le  fluide  électrique  accumulé 
autour  d'une  pointe  de  métal,  Lysandre  les 
vit  s'attacher  à  ses  trirèmes,  comme  César 
aux  lances  de  ses  soldats.  Dès  que  ces  ai- 
grettes se  montrent,  les  marins  d'Ajaccio  s'é- 
crient :  Voilà  le  saint.  Et  alors,  sans  cesser 
de  s'aider  eux-mêmes,  ils  font  mentalement 
des  oDfrandes  de  cierges  ou  de  branches  de 
corail  aux  oratoires.  La  chapelle  de'  Navi- 
ganti  est  étroite  relativement  à  celle  de  vis- 
a-vis, la  façade  de  la  cathédrale  n'étant  point 
perpendiculaire  à  l'axe  longitudinal.  On  y 
lit  cette  inscription  tout  K  la  fois  latine  et 
italienne,  à  l'orthographe  près  du  mot  hor- 
rida,  qui  s'écrit  en  italien  orrida  : 

IN   MARE    IR\TO 

IN  IIORRIDA  PROCELL\ 

l.NVOCO  TE 

."■lOSTRA    BEMGNA  STELLA. 

Au  milieu  de  la  mer  courroucée,  d'une  tempête  furieuse, 
je  vous  invoque,  ô  ma  bonne  étoile. 

Telles  sont  les  six  chapelles  de  la  cathé- 
drale. On  les  nommerait  plus  exactement  les 
six  petits  autels,  car  ces  chapelles  ont  très- 
peu  de  renfoncement.  Nous  aurons  <i  parler 
tout  à  l'heure  d'une  septième  chapelle  for- 
mée de  l'ancienne  sacristie. 

Cette  sacristie  était  petite.  Alors  le  dio- 
cèse n'avait  que  treize  pièves  ou  cures 
canlonnales   (1),  et   la  Corse  en   comptait 

(1)  Ajaccio,  Appieito,  Mezzana,  Celavo,  Catirn, 
Ornano,  Talavo,  Cruscyglia,  Vallinco,  Veggiano,  Tal- 
lano,  barlene,  ei  Porto- Vecchio. 
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soixante  (1).  On  y  entrait  par  la  rue  Notre- 
Dame. 

Le  clof;her  s'élève  derrière  le  trAne  épis- 
copal.  On  y  arrive  d'un  côté  par  la  sacristie, 
et  de  l'autre  en  traversant  la  cathédrale. 

Nul  ne  se  croyait  obligé  à  Ajaccio  de  ré- 
parer la  cathédrale  dégradée.  Il  y  eut  un  long 
procès.  Les  tribunaux  de  l'ile  se  prononcè- 
rent contre  l'évèque  décimateur.  L'évèque 
était  Mgr  Doria,  doué  h  un  très-haut  degré  de 
la  grande  vertu  des  chrétiens,  la  charité,  qui 
couvre  si  bien  nos  iniperfeclions  |2).  MgrDo- 
ria  fit  évoquer  l'affaire  à  Paris.  Le  jugement 
rendu  resta  inexécuté,  et  la  cathédrale,  in- 
terdite dès  l'année  1778,  par  arrêt  du  conseil 
su|)érieur,  continuait  à  ne  servir  qu'aux  in- 
humations. En  1789,  le  jour  de  l'Assomption, 
le  drajjcau  blanc  ayant  un  nœud  de  rubans 
tricolores,  fut  porté  dans  la  ville  pour  le  faire 
suivre,  et  de  partout  s'élevèrent  de  grandes 
clameurs.  Entraîné  par  l'attroupement,  le 
podestat  marcha  en  tète.  Une  voix  :  A  la  ca- 
th('drale!  se  fit  entendie,  et  le  peuple,  dont 
le  naturel  est  de  saisir  au  bond  les  mots 
qu'on  lui  jette,  cria  :  A  la  cathédrale  !  Il  s'y 
rendit  sur-le-cham|).  La  sainteté  du  lieu, 
l'aspect  des  tombes  entr'ouvertes,  furent  loin 
de  le  calmer.  Mgr  Doria  dut  survenir.  On  lui 
dit  :  Voyez  cette  nudité,  ce  délaissement; 
voyez  ces  ruines.  On  n'en  voulait  plus,  et, 
dans  l'état  d'exaspération  où  étaient  arrivés 
les  esprits,  on  fit  des  ruines  nouvelles  en 
abattant  les  deux  colonnes  de  marbre  qui 
dessinaient  l'entrée  du  chœur,  ce  qui  accrut 
le  tumulte.  Il  y  eut  un  moment  solennel. 
L'évèque,  assis  sur  une  chaise  en  fer,  que 
nous  avons  vue  à  la  sacristie,  ne  fut  point  li- 
bre; le  glas  funèbre  sonnait.  Ce  fut  une  scène 
de  l'évèque  de  Liège  dans  Quentin-Durward, 
aux  résultats  funestes  près, car  ici  le  tumulte 
s'apaisa  progressivement,  grAce  à  l'iieureuse 
diversion  que  firent  des  gens  de  bien  en  se 
prosternant  aux  pieds  de  la  Madone  de  Mi 
séricorde  subitement  illuminée,  et  grAce  au 
calme  et  à  la  sagesse  de  Mgr  Doria,  qui  pro- 
mit de  mettre  la  cathédrale  en  bon  état.  L'o- 
rage s'était  amoncelé  depuis  tant  d'années, 
que  la  ville  entière  attribua  à  la  Vierge  mi- 
séricordieuse cette  fin  inespérée.  On  chanta 
le  Te  Deum  à  son  autel  (3).  Le  peu|)le  s'est 
donné  bien  du  mal  depuis  89  ;  mais  il  faut 
reconnaître  que  cette  fois  il  s'était  soulevé 
véritablement  par  imiiatience  de  soulfrir. 
Dès  ce  moment  il  y  eut  entraînement  géné- 
ral ;  l'entrepreneur  seul  ne  fut-pas  vu  sous 
l'influence  de  l'ardeur  commune.  Sept  mois 
après  la  quasi-innocente  émeute,  la  cathé- 
drale, douze  ans  fermi'e,  put  ôlre  rendue  au 
cultp,  ce  ijuieut  lieu  le  jour  de  la  fête  de  la 
Miséricorde,  18  mars  n90  ^i).  Le  pavé  de 
l'église  fut  refait  à  neuf  en  carreaux  de  mar- 
bre (5).  On  exécuta  ce  travail  dans  le  mal- 
heureux esprit  d'innovation  qui  commençait 

(1^  Soixante-six  en  i772  (Code  corse,  1.  III, p.  159). 
{•2}  Il  faisait  diner  les  pauvres  deux  fois  la  se- 
maine au  palais  épiscopal. 
(5)  Le  I'.  Rossi,  p.  80  et  suiv. 
U)  Reg.  du  prieur  J.-E.  Baciocchi. 
(5j  Le  P.  Rossi,  p.  82. 
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h  dominer  et  que  l'évèque  ne  dut  pouvoir 
C(jnlenir  :  les  nombreuses  épiiaphes  qui  ta- 
pissaient le  sol  disparurent  pour  la  plupart, 
nrisées  ou  employées  comme  simples  maté- 
riaux. 

La  révolution  marchait.  On  voit  encore  sur 
la  façade  de  la  cathédrale  l'écusson  mutilé  de 
Ait;r  Giustiniani.  L'intérieur  ne  fut  pas  épar- 
gné. Mais  un  demi-siècle  y  a  déjfi  étendu  vui 
voile  qu'il  ne. serait  pas  sage  de  trop  soule- 
ver. Un  antiphonier,  bardé  de  plaques  mé- 
talliques jaunes,  aux  clous  taillés  en  diamant, 
nous  ayant  été  montré  à  la  sacristie:  — Pour 
ce  livre-ci,  nous  sommes-nous  dit,  il  durera 
des  siècles.  Eh  bien,  cet  antiphonier  gotiii- 
que,  écrit  à  la  main  sur  parchemin  et  orné  de 
majuscules  coloriées,  avait  été  dépouillé  de 
plusieurs  de  ses  belles  feuilles,  employées  à 
faire  des  sachets  à  erba  corsa,  une  nicotiane, 
ce  que  l'on  attribue  à  des  clercs,  peut-être 
pour  peindre  d'un  trait  la  faiblesse  même  des 
forts  dans  les  mauvais  temps. 

il  faut  parler  en  passant  du  plus  grand 
brandon  qui  ait  été  jamais  lancé  dans  le  pays, 
la  célèbre  constitution  civile  du  clergé.  Mgr 
de  Verclos,  évêque  de  Mariana,  fut  enlevé 
et  on  l'embarqua  pour  l'Italie.  Les  autres 
évéques  de  l'ile  (I)  quittèrent  leurs  sièges. 
Au  mois  de  mai  1791  eut  lieu  à  Bastia,  dont 
la  garnison  avait  été  renforcée,  l'élection  de 
l'évoque  constitutionnel.  On  trouva  dans 
l'urne  trois  sortes  de  bulletins  :  plusieurs  en 
blanc,  une  trentaine  où  était  écrit  le  nom  du 
prince  des  ténèbres,  les  autres  désignaient 
le  chanoine  Ignace-François  Guasco,  vicaire 
général  de  Mgr  de  Verclos,  homme  ;lgé  et 
exemplaire,  qui  fut  |)roclamé  évoque  au  grand 
mécontentement  de  l'entière  population. 
Cela  se  passait  dans  l'église  de  Sainte-Marie, 
la  cathédrale  de  Mariana.  Le  3  juin  suivant, 
les  habitants  de  Bastia,  hommes  et  femmes, 
profitant  de  l'absence  du  général  Paoli,  qui 
s'était  rendu  à  Ajaccio  «  pour  y  ranimer  l'es- 
prit de  la  révolution  (2),  »  protestèrent,  dans 
l'église  de  Saint-Jean,  contre  cette  loi,  par 
laquelle  la  seule  autorité  temporelle  régle- 
mentait le  pouvoir  spirituel.  Ensuite  ils  tirent 
une  procession  générale  où  plusieurs  se  mon- 
trèrent nu-pieds,  la  corde  au  cou  et  avec  d'au- 
tres signes  extérieurs  de  pénitence  :on  mêlait 
alternativement  aux  chants  sacrés  le  cri  de  : 
Vive  notre  sainte  religion  !  Le  directoire  du 
département  se  dispersa.  L'un  de  ses  secré- 
taires, agitateur  renommé,  fut  saisi  et  trans- 
porté sur  les  côtes  d'Italie  pour  son  impiété 
manifeste  (3j.  Le   procureur  général  syndic 

I  (1)  Nosseigneurs  (le  Guernes.évèqued'Aloria;  Saii- 
lini,  évéque  de  Nebbio;  Jlalieo  Guasco,  évéque  de 
Sagone,  et  Doria,  évéque  d'Ajaccio. 

(2)  Nous  avons  ce  tait  curieux  ccril  de  la  propre 
main  du  député  abbé  Aiidrei.  La  révolution  eut 
quelque  peine  à  prendre  pied  en  Corse.  On  a  dit  :  La 
conduite  du  clergé  de  l'ile  fut  belle,  celle  du  peuple 
encore  meilleure.  Combien  on  a  calomnié  cr  pays! 

II  aime  esseniicllenienl  la  paix  et  une  bonne  admi- 
nistration de  la  justice.  Loui»  XVI  le  faisait  jouir  de 
ces  deux  grands  bienfaits.  Voilà  pourquoi  le  pays  ne 
Voulait  pas  de  la  révolution  les  premières  années. 

(3)  Celait  un  jeuneffiorentiu.  du  beau  nom  de  Buo- 
oarotti. 


parlait  d'or,  mais  il  fallait  le  voir  faire  !  On 
dut  le  jeter,  comme  l'exalté  secrétaire,  sur  un 
rivage  étranger.  Dans  les  autres  parties  de 
l'ile,  le  peuple,  qui  aimait  Paoli,  se  plaignait 
tendrement  de  lui  à  lui-même;  il  chantait  ' 

0  de  Paoli,  lu  non  senti 

Cio  eh'  ha  lallu  la  Bastia? 

Chi  lu  to  diparlinicntu 

Ella  l'ha  niandatu  via 

Dicini  chi  tu  hai  postu 

In  Corsica  l'eresia. 

0  Pasquale!  lu  ci  leva 

Da  cutanla  malavia.  .  .  (1) 

Pascal  Paoli  ordonna  una  marcia  ,  une 
marche  de  paysans  ;  c'était  un  de  ses  moyens 
de  répression  de  la  première  époque  de  sa 
vie  politique  :  il  faisait  fondre  sur  le  pays 
qui  avait  encouru  son  déplaisir,  une  ouaeux 
pièves  en  masse.  Les  effets  de  cette  avalan- 
che d'hommes  n'étaient  pas  très-dissembla- 
bles de  ce  qu'on  raconte  des  razzias  afri- 
caines. A  Bastia,  les  choses  se  passèrent  un 
peu  mieux.  Tout  homme  qui  entrait  dans 
cette  ville  était  nourri  par  ses  ordres  pen- 
dant trois  jours  aux  frais  des  habitants;  c'est 
ce  que  les  montagnards  nomment  encore  la 
Cocagne.  L'on  fit  des  prisonniers,  transférés 
au  château  de  Corte.  La  Convention  envoya 
sur  les  lieux  Monestier  et  Andrei,  les  mem- 
bres les  plus  inexorables  de  cette  terrible 
assemblée.  Andrei ,  né  dans  l'ile  (2) ,  l'avait 
quittée  à  la  mort  de  Matra,  le  compétiteur 
de  Paoli,  tué  en  1757  :  il  y  reparaissait  pour 
la  première  fois  après  trente-cinq  ans  d'ab- 
sence. A  Padoue ,  élève  le  plus  studieux  de 
l'Université  ,  il  avait  dit  :  «  Je  passais  en 
Corse  pour  avoir  quelque  talent  :  je  ne  sa- 
vais rien.  »  On  se  racontait  comment  à  Lon- 
dres Georges  III  et  la  reine  avaient  voulu 
l'entendre;  on  se  disait  ses  succès  dans  les 
lettres  à  Paris,  et  sa  noble  conduite  lors  du 
procès  du  roi  martyr.  Lui  et  son  collègue 
se  mirent  vite  à  la  besogne ,  parce  que  la 
Corse  souffrait  de  la  situation  que  les  événe- 
ments lui  avaient  faite.  Les  prisonniers  do 
Corte  furent  relâchés.  Quant  au  clergé,  An- 
drei, le  Corse  sans  contredit  le  plus  éclairé 
de  son  temps,  Andrei,  cjui  était  ])rêtre,  dit  : 
«  Je  ferai  un  appel  à  ses  prujires  huiiières.  » 
Alngt-deux  curés  de  grandes  paroisses  ve- 
naient de  rétracter  leur  serment.  Il  les  réu- 
nit. Ancien  condisciple  de  plusieurs,  ami  de 
quelques  autres ,  connu  de  tous  comme  di- 
gne de  la  confiance  des  gens  de  bien,  on 
n'ét;dt  point  en  garde  contre  lui.  Il  parvint 
à  leur  inculquer  que  la  loi  nouvelle  n'était 
un  empiétement  ni  sur  la  doctrine  ecclé- 
siasti(jue,  ni  sur  l'aulorité  jiapale ,  et  les 
,  conjura  cle  donner  l'exemple  de  la  soumis- 
sion aux  puissances.  —  Mais  cfue  faire  au 
point  où  nous  sommes  arrivés?  —  Se  rétrac- 
ter. —  Quoi  1  nous  rétracter  de  notre  rétrac- 
tation? —  Oui;  c'est  une  contre-rélractatioa 
que  vous  ferez.  II  la  rédigea  :  ils  la  signè- 

(1)  <  0  de  Paoli,  connais-tu  ce  qu'a  fait  Bastia? 
Elle  a  chassé  ton  dépailement,  et  l'on  dit  que  tu  as 
introduit  l'hérésie.  0  Pascal,  sors-nous  d'un  émt  si 
fielleux.  > 

("2)  Né  en  1733,  décédé  curé  de  Moita  en  1815 
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rent.  RFais  l'abbci  Amlrei  parli,  les  scrupules 
revinreut.  Nulle  |iai'l  peut-être  on  ne  résista 
mieux  à  l'invasion  des  nouveautés.  Voici  ce 
qu'écrivait  l'évoque  constitutionnel  : 

«  Ajaccio,  a  mars  1792,  l'an  II  de  la  république. 

«...  Ici,  par  le  long  séjour  do  la  floUe  dcslliiée  à 
l'entreprise  de  la  Sardaigrie,  tout  est  à  un  prix  telle- 
ment exeessif,  que  je  suis  obligé,  pour  vivre,  de  met- 
tre en  gage  pièce  à  pièce  le  peu  d'argenterie  que  je 
possède.  iMais  il  est  un  plus  grand  sujet  de  cbagrin 
pour  moi  :  je  suis  regardé  comme  un  détestable  schis- 
matique  par  ces  prêtres  fanatiques  et  obstinés  qui 
ne  m'ont  jauiais  visiii^  ni  salué;  les  séculiers  et  les 
jemmes  mie  traiii'iit  ili;  iiièiiie,  ;i  l'exception  du  menu 
peuple.  On  s'alisiicni  jusqu'à  ne  pas  aller  à  la  cathé- 
drale, parce  qui'  nous  la  fréquentons,  moi  et  mon 
conseil,  et  que  le  curé  a  juré.  .  . 

(  Votre  alt'eclionné  ami, 

«  f  ^.-V.  GuASCo,  évi-que  du  département.  « 

En  Balagne,  comme  h  Ajaccio  et  à  Bastia, 
dans  toute  la  Corse  ,  on  lit  voir  la  môtne  ré- 
solution de  ne  pas  le  reconnaitre  ;  ses  douze 
vicaires ,  hommes  de  mérite  d'ailleurs  (1), 
furent  également  repoussés.  Les  dispenses 
et  autres  actes  de  l'épiscopat  étaient  récla- 
més des  vicaires  apostoliques  que  Rome  en- 
tretenait dans  les  diverses  localités.  C'étaient, 
pour  Ajaccio  ,  l'abbé  Casamarte  ,  d' Ajaccio  , 
vicaire  général  de  Mgr  Doria  ;  pour  Sagone, 
Je  chanoine  Rocca  ,  de  Vico;  pour  Nebbio  , 
l'abbé  Bonelli ,  de  Santo-Pietro  ,  vicaire  gé- 
néral de  Mgr  Santini  ;  pour  Mariana  ,  l'abbé 
Olmeta,  de  Bastia ,  vicaire  général  de  Mgr 
de  Verclos,  et  pour  Aléria,  le  chanoine  Felce, 
de  Felce  d'Alesani.  On  se  disait  leurs  noms 
à  l'oreille  ;  eux  et  les  seuls  prêtres  persécu- 
tés, ou  dont  la  foi  passait  pour  s'être  con- 
servée pure,  avaient  autorité  et  crédit  sur  le 
peuple.  Un  moine  faisait  cette  invocation 
en  chaire  : 

0  Maria  degl'  occlii  accesi 
Fa  morir  i  manganzesi  ! 
0  Vierge  aux  yeux  flamboyants,  dclivre-ttous  des  lié- 
résiarques! 

Puis  vinrent  de  meilleurs  jours.  Notre- 
Dame  d'Ajaccio  fut  déclarée  la  cathédrale 
des  cinq  diocèses  de  l'ile  de  Corse ,  réunis 
en  un  seul.  Le  nouveau  diocèse  comprit 
aussi  les  îles  de  Capraja  (2)  et  d'Elbe  (3J  à 

(1)  L'archidiacre  P'csch,  d  Ajaceio,  depuis  cardi- 
nal; rarchiprètreForcioll  (d), d'Ajaccio;  le  chanoine 
Multedo,  de  Yico,  depuis  député  à  la  Convention  na- 
tionale ;  don  Jérôme  Chiappe,  de  Sartcne  ;  Arrii^hi, 
de  Corie,  depuis  évèquc  d'.Vcfpii  ;  Anloni,  do  Tar- 
rano,  depuis  desservant  de  Piazzole  ;  Ferrandi,  de 
Pieira  ;  Buonaccorsi,  de  Calenzana  ;  Ciavatii,  de 
Porta,  depuis  vicaire  général  de  Mgr  Sébastian!  ; 
Monti,  pievan  de  Lama;  l'arcliiprétre  lîenedetiini,  de 
Casacconi;  le  chanoine  Biadclli,  de  Bastia. 

(2)  Conquise  par  les  armes  des  Corses,  et  devenue 
française  dés  le  règne  de  Louis  XV,  elle  ressortissail, 
avant  U:  Concordat,  au  diocèse  de  Brugnaio. 

(3)  Conquise  par  les  armes  de  la  républi<iue,  un 
arrêté  des  consuls  en  régla  l'adminislralion  confiée 
au  baron  Galeazzini,  qui  corresponiiait,  connue  les 
préfets,  avec  les  ministres,  et  dont  la  longue  carrière 
fut  marqiiée  par  les  plus  utiles  services.  Avant  le  Con- 
cordat, l'île  d'Elbe  ressortissail  partie  au  diocèse 
de  Massa,  et  partie  au  diocèse  de  Grossetio. 

(d)  Le  soir,  s'il  prcsseiu.-.ii  que  quelque  malade  aurait 
lifiauiii  de  ses  cousolaUoiH  oeuJaui  la  uuil,  il  prenait  du 


titre  de  possessions  françaises  ,  et  la  princi- 
pauté de  Pioinbino ,  attendu  aue  l'empereur 
voulait  que  les  Etals  qui  relevaient  de  sa 
couronne  fussent  soumis ,  dans  l'ordre  ec- 
clésiastiqui',  à  dessupérieurs  français,  comme 
ils  étaient  placés  sous  la  sujélicjn  de  grands 
feudataires  français  (1).  Ajaccio  eut  alors  pour 
évrque  le  piévan  Louis  Sébastian!,  titulaire 
de  la  riche  cure  de  Tavagna,  obtenue  au  con- 
cours sur  des  compositions  jugées  à  Rome  , 
l'homme  le  plus  doux  du  mniide,  rentré  de 
l'émi^iration  pour  conduire,  après  de  si  longs 
troubles  ,  un  des  troupeaux  les  moins  doci- 
les. Mais  ce  vaste  diocèse,  qui  s'étendait  au 
delà  de  l'ancien  royaume  de  Corse,  dut  se 
contenter  de  .sa  petite  cathédrale.  Cependant, 
en  1811,  la  jirincesse  Elisa  envoya  île  Luc- 
ques  le  magnifique  maître -autel.  On  dut 
prendre  sur  les  caveaux  du  chœur  pour  as- 
seoir co  maître-autel  ;  ce  qui  en  resta  fut 
comblé.  Le  tabernacle  descendit  aux  fonts 
baptismaux.  Madame  mère  lit  remettre  ît  la 
fabrique  deux  cents  napoléons  d'or ,  em- 
ployés à  l'acquiltement  des  frais  faits  pour 
substituer  dans  la  cathédrale  l'autel  adossé 
qu'envoyait  la  grande-ilucliesse  il  1  autel  isolé 
que  l'on  devait  à  Mgr  Giustiniaiii.  Elis.i  s'était 
réservé  pour  sa  galerie  le  tableau  qui  faisait 
partie  du  maître-autel  de  Lucc(iies  ;  on  lit 
faire  plus  tard  celui  qui  se  voit  acluelleiuent 
à  la  cathédrale.  C'est  la  Vierge  montant  aux 
cieux,  événement  auquel  l'arliste  fait  assis 
ter  des  personnages  qui  ont  le  double  défaut 
de  n'être  point  contemporains  et  d'avoir  ks 
poses  gênées.  La  fabrique  a  essayé  de  rem- 
placer une  toile  aussi  médiocre  ;  à  quoi  jus- 
qu'à présent  elle  n'a  jiu  parvenir.  Le  minis- 
tre ferait  un  i:0ble  emploi  de  sa  haute  tutelle 
en  ordonnant  de  1  ùter  de  là  ;  mais  la  place 
du  tableau  ne  pourrait  rester  vide. 

Les  fresques  datent  il'un  peu  jilus  de  vingt 
ans.  Celles  de  la  coupole,  plus  récentes,  et 
celles  du  chœur,  sont  bien  mauvaises.  Tou- 
tes ces  peintures,  vues  dans  leui'  ensemble  , 
manquent  d'harmonie  entre  elles. 

L'on  a  comblé  les  caveaux  des  trois  nefs 
sous  la  préfecture  du  conseiller  d'Etat  comte 
de  Vignolie ,  selon  i'esprit  du  décret  du  23 
prairial  an  XII.  Satisfait  qu'aussitôt  après  la 
manifestation  de  ses  intentions,  l'on  eût  sqr- 
monté  les  répugnances  ,  M.  de  Vignolie  (2) 
ne  tint  pas  que  l'on  fit  le  combleiuent  avec 
rigueur.  On  peut  dire  que  les  caveaux  n'ont 

(1)  Portails,  lettre  du  5  avril  1806  à  ilgr  Sébat- 
tiani. 

(2)  Voici  nn  éloge  post  anno,  c'est-à-dire  de  quel 
que  prix  :  <  Voire  prédécesseur,  disait  le  vénér.ible 
conseiller  à  la  cour  royale,  Olivetii,  ancien  secrétaire 
général  du  Lianione,  ancien  piéfet  de  Trasimcnc, 
président  du  conseil  général,  à  .M.  Eyntard,  dans  la 
session  de  1820  ;  votre  prédécesseur,  le  général  Vi- 
gnolie, a  jeté  les  bases  de  ta  prospérité  au  départe 
ment  ;  ce  que  vous  pensez,  ce  que  vous  dites  a  son 
égard  est  vivement  pan  âgé  par  le  conseil  et  par  le; 
Corses,  qui  se  souviendront  toujours  avec  attendris 
sèment  et  reconnaissance  de  ce  vertueux  et  habiU 
administrateur,  i 

repus  à  la  sacristie,  eoTeloppé  daos  le  drap  mortuaire 
jusqu'à  ce  qu'où  vUil  le  chercher. 
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point  cessé  d'exister.  Ils  existent  pour  le 
temps  où  l'article  73  du  décret  du  30  décem- 
bre 1809  powrra  être  entendu  d'une  manière 
moins  restrictive  (1).  Les  arts  y  gagneraient, 
ainsi  que  la  maison  de  prière ,  (pii  rejiren- 
drait  ce  caractère  sacré  qu'imprime  la  tombe. 
La  sacristie  actuelle  a  été  construite  quel- 
ques années  après,  et  ici  nous  avons  à  rajipo- 
ler  le  souvenir  d'un  autre  préfet  de  la  Restau- 
ration, M.  de  Lantivy,  ancien  page  de  l'em- 
pereur, aujourd'hui  consul  de  France  à  Jé- 
rusalem ,  un  de  ceux  qui  sentirent  le  mieux 
combien  il  faut  être  ménager  du  temps  en 
Corse.  Les  atlaires  que  les  besoins  du  pays 
lui  faisaient  entreprendre  ,  il  les  conduisait 
toujours  à  travers  les  diflicultés  ,  quand  il 
n'avait  pas  dû  les  tourner,  droit  et  sans  biai- 
ser. Le  conseil  de  la  fabrique  avait  délibéré 
de  donner  à  la  cathédrale  une  nouvelle  sa- 
cristie. Le  comte  de  Lanlivy,  instruit  que 
Je  ministre  avait  rejeté  une  demande  de 
fonds  en  faisant  espérer  une  allocation  sur 
un  futur  budget ,  et  sachant  que  l'évoque  et 
le  corps  fabricien  s'étaient  déjà  créé  quel- 
ques ressources  ,  mais  qu'ils  avaient  encore 
besoin  de  sept  mille  francs,  écrivit  au  payeur 
du  département  pour  l'inviter  à  faire  l'avance 
do  celte  somme,  «  dont  vous  vous  rembour- 
serez sur  mon  traitement  personnel,  lui  dit- 
il ,  si ,  dans  un  court  délai ,  le  ministre  ne 
nous  l'a  pas  accordée.  »  Moyennant  cette 
avance ,  que  remboursa  M.  Frayssinous, 
les  travaux  furent  sur-le-champ  commencés, 
et  le  clergé  tarda  peu  à  jouir  de  celte  sacris- 
tie, jugée  fort  belle  par  ceux  qui  ont  vu  les 
belles  sacristies  d'Italie.  L'ancienne ,  trop 
petite,  forme  maintenant  une  chapelle  dont 
l'autel  ne  saurait  être  conservé.  On  y  voit 
un  saint  Philii)pe  de  Néri ,  envoyé  par  Mgr 
Peraldi,  d'Ajaccio,  chanoine  de  Saint-Jean  de 
Latran. 

Au  mois  de  février  1845 ,  il  a  été  apporté 
une  grande  amélioration  dans  la  cathédrale. 
Les  bancs  des  particuliers  ,  au  nombre  de 
vingt-quatre,  en  rétrécissaient  disgracieuse- 
ment  le  vaisseau,  déjà  bien  exigu.  Ces  bancs, 
dont  les  premières  concessions  remontaient 
à  1813 ,  ont  été  retirés  par  leurs  propriétai- 
res. L'église  en  est  infiniment  mieux.  Mais 
si  le  gouvernement  ne  daigne  intervenir , 
quoi  que  puisse  faire  l'autorité  locale,  cette 
cathédrale  d'un  peuiile  nombreux  et  tout  ca- 
tholique, sera  toujours  insuffisante.  C'est  une  ' 
expérience  faite  après  même  l'enlèvement 
des  bancs,  pendant  les  prédications  des  PP. 
Mélia  et  Altieri,  noms  cners  à  la  ville  d'Ajac- 
cio, où  ces  dignes  ecclésiastiques  ont  fait 
tant  de  bien. 

La  cathédrale  possède  une  châsse  du  pre- 
mier marlvr,  saint  Etienne,  que  l'on  doit  à 
Mgr  Lomellino  ,  évêque  d'Ajaccio,  sacré  en 

(1)  Cari'  Andréa  Pozzo  di  Borgo,  né  à  Alala  le  8 
mars  1764,  aurait  voulu  avoir  son  tombeau  dans  la 
cathédrale.  Il  nous  semble  qu'on  pourrait  l'y  élever 
sans  nul  inconvénient,  du  jour  où,  selon  le  vœu  de  la 
loi  («),le  décès  deiilluslre  diplomate  daterait  de  cinq 
ans. 

'a^  An.  0  et  8  du  décret  de  l'an  .\ll. 


l'année  1723.  Une  histoire  manuscrite  de 
Corse  par  Lancinelli ,  conservée  à  la  biblio- 
thèque des  missionnaires  urbains  de  Gênes, 
rapporte  que  «  Mgr  Lomellino  fit,  en  1726, 
plusieurs  libéralités  à  la  cathédrale  (1) ,  et 
qu'il  dépensa  trente  mille  livres  pour  diver- 
ses œuvres  pies  dans  le  diocèse.  »  La  chasse 
est  d'argent  avec  l'inscription  :  Car.  M^  Lo- 
mellinvs  episc.  Adjacensi.s  donavit  in  honorem 
S.  Stephani.  Elle  contient  une  liollo  relique 
de  saint  Etienne,  lapidé  pendant  ipi'il  priait, 
à  genoux  et  à  haute  voix,  pour  ses  meur- 
triers (2).  Le  dimanche  de  Quasimodo  ,  une 
procession  générale,  formée  du  chapitre,  das 
confréries  et  du  peuple,  se  rend  sur  le  quai, 
et  celui  des  chanoines  qid  porte  cette  châsse 
faitla  bénédiction  des  eaux  de  la  mer.  Avant 
la  révolution,  les  magistrats  municipaux  in- 
tervenaient, et  il  y  avait  des  cierges  de  ville 
et  des  présents  de  ville.  On  nous  dit ,  et 
nous  en  avons  là  des  preuves  suffisantes, 
que ,  dès  le  commencement  du  siècle  der- 
nier, saint  Etienne  fut  au  nombre  des  saints 
protecteurs  de  la  nouvelle  ville,  de  son  port 
et  de  son  golfe,  que  ceux  qui  ont  couru  les 
mers  mettent  au  rang  des  plus  beaux  golfes 
connus  ,  et  que  les  amiraux  ilugon  et  Casy, 
avec  leurs  deux  cents  officers,  ne  se  lassaient 
point  d'admirer  en  juin-juillet  ISil  (3). 

Notre-Dame  d'Ajaccio  possède  aussi  une 
chlsse  de  sainte  Dévote.  La  tradition  faisait 
aller  dans  le  monde  la  noble  vierge  de  Ma- 
riana  (4),  «  ornée  de  peu  d'estat  et  de  modes- 
tie seulement  (5),  »  comme  la  coutume  veut 
que  se  montrent  les  jeunes  filles  de  Corse. 
Mgr  Colonna  d'Istria  ,  évoque  de  Nice,  qui 
envoya  cette  châsse,  la  fit  de  simple  bois, 
par  un  souvenir,  dit-on,  des  mœurs  sévères 
de  la  sainte  et  des  pudiqttes  usages  de  l'île  ; 
il  eut  un  autre  motif  encore  plus  puissant, 
dans  l'embarras  où  il  eût  été  Je  faire  mieux, 
car  il  distribuait  tout  aux  pauvres ,  toujours 
accueillis  au  palais  épiscopal ,  alors  même 
qu'il  avait  disposé  de  son  dernier  écu.  «  Pre- 
nez ceci  (un  couvrepied  où  l'on  avait  bro  lé 
ses  armes)  et  allez  le  vendre ,  disait-il  une 
fois  à  une  veuve  qui  l'implorait  pour  ses  en- 
fants. »  Cette  femme  fut  otfrir  le  couvre-pied 
à  un  juif  qui  le  reconnut.  —  Malheureuse  1 
c'est  à  l'évoque.  —  C'est  une  aupiône  de  lui. 
Le  lendemain,  le  juif  rendit  le  riche  couvre- 
pied  au  prélat,  dont  la  bonne  renommée  l'a- 

(11  II  existe  à  l'église  un  ostensoir  d'argent  orné 
de  cnérubins  et  de  feuilles  d'acanthe  en  vermeil.  On 
y  lit  qu'il  fut  donné  par  lui. 

(2)  Acles  des  Apoti-es,  VI  et  VII.  —  Nous  avons 
entendu  sur  ce  texte  du  Purdon  des  injures,  un  ser- 
mon d'un  talent  et  d'un  ell'et  remaïquables  du  ver- 
tueux et  docte  abbé  Gabrielli,  curé  de  iNotre-Damc 
d'Ajaccio. 

(3)  Le  viee-aniiral  Hugon  est  retourné  à  Ajaccio 
avec  sa  Hotte  au  mois  d'août  1842.  11  a  été  veil- 
la foret  d'Aélone  ou  Actéon  (h),  qu'il  a  Uouvée  iiii- 
mense  et  magnilique. 

^4)  Colonie  de  Marius,  à  l'embouchure  uu  Golo. 
(5)  Amyol. 

(a)  Diane  avait  un  culle  particulier  sur  la  côte  orientale 
à  Alalia  (Aléria) ,  la  colonie  phocéenne  fondée  l'an  624 
avant  Jésus-Cbrisl,  il  v  a  vinct-ciiia  siècles. 
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vait  dé\h  touch(^.  On  ajoute  qu'il  fit  une  pen- 
sion à  rinlôrtuiiée  mère ,  et  embrassa  la  ré- 
vision du  charitable  évêque  (1).  Une  l^j^ende 
dédiée  à  la  princesse  Hippolita  de  Minaco 
fait  ce  |iortrait  de  sainte  Dévote  : 

Era  un  mare  inesauslo  di  latte,  etc.  (2). 

<  Celait  une  mer  de  lait,  de  ce  lait  pur  des  divi- 
nes sources  de  la  charité,  nier  immense,  mer  inépui- 
sable, qui,  débordant  de  son  coeur,  montait  jusqu'à 
ses  lèvres  vermeilles,  et  leur  portait,  comme  un  flot 
à  la  rive,  l'éternelle  et  douce  ambroisie  du  paradis. 
Son  regard  était  un  éclair,  sa  voix  un  tonnerre,  ja- 
mais suivis  de  la  foudre.  > 

On  voulut  la  faire  sacrifier  aux  dieux  de 
l'empire.  —  Je  ne  le  puis ,  dit-elle  ;  et  la 
pieuse  fille  abandonna  sa  vie  aux  ennemis 
des  idées  descendues  du  haut  de  la  croix 
pour  refaire  les  sociétés  et  régler  les  cœurs. 

Monaco  ,  qui  |)ossède  ses  os  ,  est  dans  le 
diocèse  de  Nice.  Mgr  Colonna  a  donc  pu 
envoyer  à  la  cathédrale  d'Ajaccio  une  ch;isse 
de  sainte  Dévote  ,  et  satisfaire  ainsi  le  vœu 
de  l'auteur  du  Santuario  di  Corsica  (3) ,  qui 
s'était  écrié  :  «  Est-il  possible  que  l'île  n'ait 
point  une  relique  d'elle  1  »  Contemporaine 
de  santa  Giulia ,  la  vierge  de  Mariana  dut 
souffrir  le  martyre  vers  la  lia  du  \'  siècle  (h). 

La  cathédrale  d'Ajaccio,  bàlie  dans  la  cité 
ou  la  ville  circonscrite  comme  avant  la  con- 
quête (1768),  est  tournée  du  côté  de  l'hori- 
zon nautique  :  situation  heureuse  pour  la 
salubrité.  De  là,  le  peuple,  en  sortant  de 
l'église,  pouvait  apercevoir  les  voiles  des 
navires  passant,  à  travers  ce  bel  horizon, 
sur  le  chemin  du  commerce  qui  lie  les  na- 
tions entre  elles  et  les  rend  florissantes. 

Depuis ,  des  particuliers  vinrent  bâtir 
leurs  demeures  tout  orès  de  la  maison  du 
Seigneur,  et  Mgr  Fra  Spinola,  évoque  d'A- 
jaccio, y  éleva  le  grand  séminaire,  dont  il 
posa  la  première  uierre  en  1701,  et  qu'il  en- 
toura de  murs. 

Mais  les  choses  ont  été  plus  loin.  On  a 
osé  escalader  les  murs  du  séminaire,  et  la 
cathédrale,  sans  parvis,  n'a  pas  même  la  rue 
libre,  car  les  marches  de  l'escalier,  autrefois 
disposées  en  rond,  en  prennent  la  moitié. 
Une  place  entre  ces  deux  édifices  remarqua- 
bles était  regardée  comme  nécessaire  par 
MM.  de  Vignolle  et  de  Lantivy,  les  préfets  de 
la  Corse  qui  s'oceui)èrent  le  plus  de  voirie 
municipale  et  d'embellissements  dans  la  ville 
d'Ajaccio. 

La  cathédrale  est  pressée  et  gênée  de 
deux  autres  côtés.  A  peu  de  frais  on  pour- 
rait la  débarrasser  des  maisonnettes  de  la 
rue  Saint-Charles  qui  lui  sont  adossées.  11 
serait  digne  du  gouvernement,  pour  ne  pas 
faire  les  choses  à  demi,  d'acquérir  aussi  les 

(1)  Ne  à  Bechisano  en  1758,  mort  à  Sainte-Sabine 
de  Home  en  1855.  Il  était  comte  de  Drap  (n)  et  com- 
maiitleur  de  Saints-Lazare-et-Maurice. 

(i)  Salv.  Viiali,  p.  245  :  légende  rnolto  antica  (b), 
en  Uiô'J. 

(3)  Page  239. 

(i)  Sdlv.  Vitali,  p.  n-2.—Limperani,  1. 1,  p.  208. 
—  Mérimée,  p.  185. 

(n)  r.omié  ïilué  près  de  Nice. 
^0)  Page  239. 
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maisons,  au  nombre  de  six,  qui  couvrent  la 
façade  postérieure,  et  ilont  une  n'a  que  3 
mètres  70  centimètres  de  largeur  sur  5  mè- 
tres 20  centimètres  dn  liauteur. 

Toute  petite  que  la  fit  le  vicaire  apostoli- 
que Mascardi,  il  paraît  que  la  cathédrale  suf- 
fisait au  xvii'  siècle  et  même  au  siècle  der- 
nier.  Aussi  quelques  vieillards,  se  servant 
d'une  ex[)ression  traditionnelle,  la  nomment- 
ils  la  Chiesa  grande  (la  grande  églisej.    Elle 
est  insuffisante    aujourd'hui  h  la  population 
de  la  ville,  déjà  arrivée  à  plus  de  dix  mille 
âmes,  à  son  clergé,  à  ses  deux  séminaires, 
aux  différentes  autorités.  Elle   n'a  que  510 
mètres  carrés  de  superficie.  Un    projet  d'à 
grandissement  à  effectuer  vers  la  rue  du  Roi- 
de-Rome,  ci-devant  Bourbon  ou  Fontanac- 
cia,  fut  fait  par   l'architecte  Luivini,  élève 
distingué  de  l'académie    des  beaux-arts  de 
Milan,  sons  l'habile  direction  de  M.  l'ingé- 
nieur en  chef  Jouvin.  La   surface  totale  eût 
été    portée   à  85S   mèlres;  le    dôme  se  se- 
rait trouvé  au  milieu  de   l'église  prolongée, 
et  le  chœur  aurait  été  placé  derrière  l'autel, 
dont  un  hémicycle  eût  permis  de    faire  le 
tour.  La  cathédrale  pourrait  être  agrandie 
en  outre  d'une  nouvelle  arcade  ou   chapelle 
du  côté  de  la  façade.  On  gagnerait  par  là  192 
mètres  superficiels  de  plus.  L'église,  au  lieu 
de  5i0  mètres,  en  aurait  donc,  non  pas  seu- 
lement 858,  mais  1050,  le  double.  Ces  chan- 
gements' ne  lui  enlèveraient  pas  son  carac- 
tère  primitif;  au  contraire,  le  maître-autel 
redeviendrait  isolé.  On  estima  à  90,000  francs 
les  constructions  neuves,  et  à  9:(,000  francs 
l'achat  de  maisons,  dont  quelques-unes  ont 
acquis  depuis  une  plus  g  ande  valeur.  L'é- 
voque d'Hermopolis  écrivit ,   le   20  février 
182C,  qu'il  conservait  l'espoir  de  faire   exé- 
cuter ce  projet.  11  n'a  eu  aucune  suite,  parce 
que  le  ministère    des   cultes  a  fourni  des 
fonds  pendant  plusieurs  années  pour  les  tra- 
vaux du  grand  séminaire  (1).  Mais  il  est  en- 
fin élevé  de    deux   étages,  ce  bel  édifice,   et 
le  tour  de  Notre-Dame  est  m.aintenaiit  venu. 

Si  son  agrandissement  immédiat  ne  pouvait 
être  adopté,  il  deviendrait  indispensable  : 

1"  D'acquérir  les  maisonnettes  qui  s'ap- 
puient contre  les  chapelles  du  Rosaire,  de 
la  Miséricorde  et  del  Pianto,  car  ce  qui  im- 
porte le  plus,  c'est  d'assainir  le  temple  (2), 
et  d'en  repousser  tous  ces  p  tits  locataires 
sans  cesse  en  flagrant  contact  avec  les  cho- 
ses saintes;  d'acquérir  également  la  petite 
maison  qui  porte  le  millésime  1679,  in- 
corporée à  la  cathédrale  et  servant  de  forge  : 
acquisitions  qui  coîlteraient  à  peine  20,000 
francs. 

(1)  Il  servait  d'hôtel  delà  préfecture  depuis  la  loi  de 
pluviôse  an  VIII.  Les  préfets  s'y  trouvaient  bien. 
Voici  de  nobles  paroles  du  baron  Angelicr  au  con- 
seil général  :  <  En  possession  du  local  occupé  par 
nos  prédécesseurs,  par  des  hommes  plus  dignes  que 
nous  de  vos  suffrages,  liérilier  de  leur  autorité,  sans 
pouvoir  nous  dire  légataire  de  leui  capacité,  il 
nous  siérait  mal  de  nous  trouver  à  lélroit  dans  un 
palais  qu'ils  ont  rempli  de  leurs  noms.  >  (Session  de 
1829.) 

(2)  On  ne  peut  quelquefois  officier  à  l'autel  du  R  > 
saire. 
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2°  De  reconstruire  plusieurs  chapelles  et 
rectifier  quelques  défectuosités  :  placer,  par 
exemple,  sur  lui  autel,  Tancien  tabernacle 
du  maître-autel  et  le  détacher  ainsi  de  la 
cuve  baptismale.  Cette  cuve,  enrichie  de 
scul|)tures,  est  à  moitié  cachée,  et  le  taber- 
nacle, appuyé  contre  le  mur  échancré,  mon- 
tre h  peine  lui-môiue  la  moitié  de  ses  orne- 
ments si  variés. 

3"  D'envoyer  un  autre  tableau  pour  le 
maître-autel,  et  l'orgue  promis  à  l'évêque. 

i°  D'élever  la  sacristie  de  deux  étages, 
afin  d'y  faire  des  magasins  dont  on  manque, 
et  une  salle  de  séances  pour  la  fabrique;  le 
lieu  actuel  de  ses  réunions,  un  |)eu  écarté 
pour  l'adiuinistration  fabricienne,  pouirait 
servir  de  logement  au  prétiicateur  :  on  le  lui 
rendrait  d'un  usage  plus  utile  en  faisant  une 
petite  porte  de  dégagement  au  fond  de  la 
chajielle  Sainl-Pliili[)pe,  et  en  rétablissant  la 
petite  tribune  qui  donnait  sur  le  chœur.  Ou 
bien  construire  au-dessus  de  la  sacristie  un 
presbylcre  pour  le  curé  de  la  cathédrale, 
amélioration  que  l'empereur  ne  dédaigna 
pas  de  faire  mentionner  dans  le  décret  du 
1"'  novembre  1807,  ce  talisman  que,  de  re- 
tour de  Tilsitt,  il  envoya  à  Ajaccio,  par  le- 
quel cette  ville  eût  acquis  de  beaux  édifices 
jiublics,  mais  dont  le  préfet  ne  sut  pas  se 
servir. 

5"  De  refaire  les  fresques  sans  ensemble, 
sans  goût  ou  effacées.  On  ne  devrait  y  em- 
ployer que  des  maîtres  ayant  un  nom  dans 
le  monde  artistique;  sinon,  mieux  vaudrait 
un  simple  blanc  de  chaux,  que  ceux  qui  clié- 
riss"nt  le  beau  dans  les  arts  préféreront 
toujours  aux  mauvaises  peintures. 

Or,  comme  il  faudrait  bien  un  peu  plus 
lard  en  venir  à  l'agrandissemenl  de  la  ca- 
thédrale, ces  travaux  dans  œuvre,  qui  ne 
sont  pas  sans  quelque  importance,  auraient 
été  faits  en  granle  partie  à  pure  [)erte,  parce 
que  de  nouvelles  lignes  étant  tracées  et  le 
vaisseau  de  l'église  devenant  plus  grand,  ils 
seraient  naturellement  sacrifiés. 

On  a  une  autre  raison  de  se  hâter.  A  Ajac- 
cio l'on  exhausse  les  maisons  à  qui  mieux 
mieux;  souvent  on  les  reconstruit  en  les  re- 
prenant tout  a  fait  au  [lied;  on  s'est  avancé 
même,  il  y  a  peu  de  mois,  sous  les  yeux  du 
jiublic  étonné,  en  face  de  la  grande  porte  du 
séminaire.  Le  gouvernement  devra  donc 
payer,  pour  prix  d'achat  des  maisons  ({u'il 
sera  nécessaire  d'abattre,  des  sommes  d'au- 
tant plus  fortes  qu'il  aura  plus  longtemps 
retardé  cet  agrandissement  de  la  cathédale 
de  la  Corse,  s'il  se  décide  à  l'agrandir,  et  il 
doit  s'y  décider,  à  moins  qu'il  ne  veuille  en 
bàlir  une  autre.  L'état  actuel  ne  saurait  sub- 
sister. 

Le  plan  de  la  ville,  dont  les  premières 
bases  furent  posées  h  Paris  dans  le  cabinet 
du  [iremier  consul,  est  pour  l'agrandisse- 
ment, puisque,  d'après  ce  plan,  approuvé 
))ar  ordonnanc(;  du  r  ji  du  15  novembre  182G, 
les  maisons  sur  le  devant  et  sur  le  derrière 
de  la  cathédrale  sont  à  abattre. 

Voudrait-on  construire  une  nouvelle  ca- 
thédrale? Ce  serait  chose  assez  difficile  sans 

DlCTIONN.    DES  PÈLIiHl>i(iES.    1. 


AJA 


m 


déposséder  le  quartier  de  Notre-Dame.  On 
pourrait  justifier  jusqu'à  un  certain  point 
une  telle  rigueur  envers  ce  quartier,  qui  em- 
brasse toute  l'ancienne  ville,  en  construi- 
sant une  autre  cathédrale  et  un  palais  épis- 
copal  (1)  dignes  de  la  grandeur  de  la  chambre 
qui  a  l'initiative  du  vote  dans  les  questions 
financières.  Car  une  église  un  peu  plus  vaste, 
il  est  vrai,  mais  qui  irait  se  classer  parmi  les 
œuvres  médiocres  du  siècle,  ne  saurait  dé- 
dommager de  la  perte  de  celle  oii  les  ancé-  ■ 
très  ont  prié,  où  leur  poussière  repose,  de 
l'église  de  tant  d'illustres  et  pieux  évéques.  '  ■: 
Ainsi,  à  moins  de  convoquer  les  maîtres  de  ,■;  J 
l'art  pour  élever  à  Ajaccio  une  cathédrale  y 
qui  rivalisât  avec  les  beaux  monuments  du  ^ 
royaume,  et  bdtir  également  à  cette  occa- 
sion un  palais  épiscopal,  ce  qui  serait  du 
reste  parfaitement  bien  entendu;  à  moins 
de  dépenser  un  million  et  demi  ou  deux 
millions,  il  conviendrait  de  se  borner  à  l'a- 
grandrssement  de  l'église  que  Buoncompagno 
voulut  faire  grande.  Quant  au  palais  épisco- 
pal, l'Etat  devrait  le  racheter  et  y  joindre 
trois  maisons  voisines;  mais  aux  difficultés 
de  la  jurisprudefice  conimune  des  bureaux 
du  génie  militaire,  l'on  aurait  à  opposer 
devant  M.  l'ingénieur  en  chef  de  la  place, 
l'axiome  :  Odiosa  restringenda,  et  faire  valoir 
qu'il  s'agirait  ici  d'un  service  public.  La  ca- 
tiiédrale  et  l'évôché  donnent  d'un  côté  sur 
la  rue  du  Roi-de-Rome  ;  il  serait  donc  facile 
de  lier  en  quelque  sorte  un  édifice  à  l'autre 
pour  la  commodité  de  l'évêque  et  de  son 
clergé.  Tout  cela  offrirait  une  grande  éco- 
nomie; on  jouirait  plus  tôt;  et  deux  bâti- 
ments qui  ne  sont  pas  sans  quelque  intérêt 
pour  l'histoire  locale  et  l'arciiéologie  (2),  si 
heureusement  situés  dans  un  quartier  qui  a 
]>erdu  la  prélecture,  qui  est  menacé  de  per- 
dre le  collège,  quartier  d'où  le  commerce 
s'est  en  grande  partie  retiré,  quartier  silen- 
cieux, continueraient  à  avoir  la  même  desti- 
nation que  par  le  passé.  Mais  nous  n'ose- 
rions jamais  présenter  ces  simples  aperçus 
comme  une  manière  de  voir  bien  arrêtée, 
qu'autant  qu'ils  entreraient  dans  les  desseins 
de  Mgr  Casanelli  d'Istria,  juge,  sans  contre- 
dit, infiniment  plus  compétent  par  sa  haute 
raison  et  les  études  qu'il  ne  cesse  de  faire 
de  son  diocèse. 

(1)  Le  palais  épiscopal  actuel  est  bien  l'ancien 
évèclié  ;  mais  ,  devenu  propriété  doinaniaie,  et  eu- 
suite  propriété  de  .losepli  Fesch,  Son  Eni.  l'a  fait 
entrer  dans  la  dotation  des  frères  des  écoles  cliro- 
tiennesel  des  sœurs  institutrices  d'Ajaccio  (a).  L'Etat 
en  paye  le  loyer  pour  l'évêque. 

(2)  Le  palais  épiscopal  a  cette  inscripiioii  sur  sa 
porte  de  marbre  blanc  : 

yEDBS   EPISCOPALES  \  FABIAXO  JVSTIMANO 

VENER.VB.   MEM.    ANTISTITE  ADJACEN.    AN.    SAL. 

MIICXXH    EXTRVCTVS    EJVS    SVCCESSOR  ■  Fil.    PETRVS 

SPINOLA  JiOVO  ORDINE  INSTAVIIAVIT  ET   AVXJT 

MlICCI. 

Plus  haut,  on  voit  l'écusson  des  Giustiniani.  Fjt 
Spinola  lil  écrire  en  grosse-,  onciales,  sur  loule  1' 
due  des  murs,  une  devise  tirée  du  texte  de  saiy 
cb.  Il,  V.  7. 

(u)  Acte  du  8  jiiiu  1816    Loreuzi,  notaire  a  Ro| 
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AKÈ  (  P(''loponèsc),  dans  l'Arcadio,  lieu 
voisin  de  Mf^gnlopolis ,  dans  lequel  sYMe- 
\ait  iHi  rhoiiuoiir  des  Euuu'-nides  un  Icinplo 
où  la  tcireui-  plus  que  la  dévotion  attirait 
une  foule  de.  pèlerins. 

AKUaBYTO^  lUhodes),  montagne  do  I  de 
de  Rhodes,  consacrée  par  un  temple  de  Ju- 

piler.  .  ,  ,     ■  1 

AKIIAUACA  (Asie  Mineure) ,  nom  pluriel 

d'un  petit  canton  de  la  Carie,  aux  environs 

de  la  ville  de  Nysa. 

Ce  lieu  est  remarquable  à  cause  des  sii- 
perstitious  païennes  qui  jadis  y  atliraiont 
iue  foule  de  peii[)le.  11  s'y  trouvait  un  bois 
sacré  et  un  tcuipie  dédié  à  Plulon  et  à  Ju- 
nou,  selon  Strabon,  ou  à  Proserpine,  selon 
la  correction  assez  plausible  d'.un  critique 
(Lzecli.  Spanhcim.  Epist.  ad  AnJr.  Morel- 
iium). 

On  y  voyait  aussi  une  caverne  nommée 
l'antre  (le  Kharon.  Les  malades,  qui  avaient 
coaliance  on  ces  aivinités,  s'y  faisaient  trans- 
jiurter,  et  vivaient  auprès  de  lantre,  chez  des 
«rétros  qui  traitaient  leurs  maladies  selon 
les  songes  qu'ils  avaient  faits  à  leur  sujet. 
On  les  portail  ensuite  dans  l'intérieur  de  la 
caverne,  où  ils  restaient  plusieurs  jours 
sans  prendre  aucuue  nourriture.  Quelque- 
fois les  malades  remarquaient  eux-mêmes 
leurs  songes  et  les  racontaient  aux  prêtres, 
qui  ai^issaient  en  conséquence. 

Ce  lieu  passait  |>our  être  inaccessible.  On 
le  regardait  comme  funeste  a  tfHis  ceux  qui 
étaient  en  bonne  santé.  Pou'-  entretenir  ce 
préjurié,  on  s'assemblait  une  fois  par  an  d.ins 
ce  canton,  et  vers  iemi.li  du  jour  choisi,  des 
jeunes  gens  nus  et  frottés  d'iiuile  prenaient 
un  taureau  qu'ils  conduisaient  de  force 
dans  la  caverne,  où  il  tombait  mort  au  bout 
de  quelques  instants. 

ALACANAiSDA  (Hiudoustan)),  l'une  des 
deux  principales  rivières  qui,  par  leur  réu- 
nion à  Déwaprayaga,  forment  le  tleuve  sacré 
du  Gau,i^e.  Voi/.  Gange. 

ALALCO.MÈNE  (Grèce),  dans  l'ancienne 
Béo:ie.  Minerve  était  née,  dit  la  Fable,  dans 
oelie  viUe,  où  elle  avait  un  temple  et  une 
4atue  d'ivoire  fort  révérée  des  peuples. 
C'était  un  beu  de  dévotion  fort  célèbre 
i)armi  les  païens,  et  jamais  aucun  ennemi 
no  se  hasarda  à  employer  la  violence  contre 
celte  vdle. 

Pausanias  assure  que  dès  que  la  statue  de 
Minerve  fut  enlevée  par  S.\lla,  le  temple  fut 
négligé,  et  que  les  murs,  sur  lesquels  s'était 
accroché  un  gros  pied  de  lierre,  commen- 
(jaient  à  se  fendre  et  à  s'écrouler. 

ALBANIES  (  France),  village  du  départe- 
ment du  Cantal,  dans  l'arroodissement  de 
Mauriac ,  à  6  kil.  nord-ouest  de  Riom-les- 
.Monlagues.  Dans  ce  village  on  voit  une  ro- 
che isolée,  surmontée  d'une  croix.  On  pense 
que  c'était,  dans  l'origine,  un  monument 
celtique. 

ALBANO    (  Italie),    dans    les   Etats-Ro- 
liiaius,  l'un  des  six  ovôchés  suburbicaires. 
_.Qn  j.yisite  en  pèlerinage  l'église  Saiute- 
.  •''5larî*^ili>  la  Rotonde. 
'   _^.  1^6;  mont  Aibaiio  était  réputé  sacré  dans 


ranli(juilé  païenne,  parce  que  le  tonnerre  y 
tombait  souvent.  On  y  voyait  un  tcviple  de 
Jupiter  Latiaris  et  un  de  Junon  Moncla. 
C'est  là  que  l'on  célébrait  les  Fériés  Lati- 
nes fl',  où  trente-sept  i)euples  du  pays  la- 
tin sacritiaieiit  en  commun  à  Jupiter  en  uu 
certain  temps  de  l'année. 

C'était  h  Aibano  que  triomphaient  les  gé- 
néraux romains  dont  la  victoire  n'était  pas 
assez  complète  pour  qu'ils  pussent  avoir  à 
Rome  les  honneurs  du  Cnpitoie. 

ALBE-ROYALE  (Notre-Dame  d)  Hon- 
grie). Cette  chapelle  fut  b:'die,  vers  1020, 
par  saint  Etienne,  premier  roi  de  Hongrie, 
qui  introduisit  le  christianisme  parmi  ses 
sujets  alors  barbares,  et  lit  hommage  de  sa 
souveraineté  à  la  sainte  Vierge.  De  Vu  vient 
qu'encore  aujourd'hui  elle  est  dame  absolue 
et  protectrice  de  ce  royaume.  Aussi,  dès 
qu'on  y  prononce  l'auguste  nom  de  Marie, 
ceux  qui  l'entendent  se  mettent  à  genoux  et 
se  prosternent  jusqu'à  terre.  Cette  sainte 
chapelle  est  située  h  Stuhl-Weissenburg, 
ville  épiscopale. 

ALBENGA  (Italie),  dans  les  Etats-Sardes. 

Son  baptistère  est  un  petit  temple  antique, 
d'une  architecture  simple  et  de  bon  goût, 
bAti,  dit-on,  par  Proculus,  originaire  ii'Al- 
benga,  qui  disputa  sans  succès  à  Probus  le 
trône  des  Césars. 

En  face  d'Albenga,  la  petite  île  de  la  Gal- 
llnaria  fut  célèbre  pour  avoir  servi  de  re- 
traite à  saint  Martin  de  Tours.  Au  sommet 
gisent,  dans  une  petite  plaine,  quehjues  res- 
tes du  monastère  des  Bénédictins,  qui  re- 
montait il  l'an  lOOV  (2). 

ALBERT  (France),  en  Picardie,  dans  le 
département  de  la  Somme ,  sur  le  pencliant 
d'une  montagne,  à  21  tilom.  ouest-nord- 
ouest  de  Péconne. 

L'église  d'Albert  possède  une  image  mi- 
raculeuse de  la  sainte  Vierge,  révérée  dans 
le  pays  sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  Bre- 
bièri's,  qui  a;tire  ch.ique  jour  des  flots  in- 
nombrables de  pèlerins  au  sein  de  celte 
paisible  ciléT. 

Voici  ce  que  rapporte  la  tradition  sur  Ko  • 
rigine  de  cette  dévotion.  C'élaii  en  1138.  Un 
troupeau  de  brebis  l1ais^ail  tranquillement 
aux  portes  de  la  ville.  Le  be:ger  qui  les 
cimduisait  au  pAturage  fil  signe  à  ses  chiens 
({u'il  all;.it  quitter  le  lieu  où  il  se  trouvait, 
Sdit  pour  retourner  au  bercail,  soit  poui-  di- 
riger le  troupeau  vers  un  autie  endroit. 
Mais  ce  fut  en  vain  :  ni  la  houlette  du  ber- 
ger, ni  les  morsures  de  ses  chiens  et  leurs 
aboiements  ne  purent  déterminer  les  brebis 
à  faire  un  seul  pas.  Le  berger,  plongé  dans 
une  indéfinissable  surprise,  cherchait  à  s'ex- 
lili({uer  cette  espèce  d'énigme,  lorsqu'il  ob- 
serva que  ses  brebis,  serrées  les  unes  con 
tre  les  autres, se  tenaient  immobiles  et,  pour 
ainsi  dire,  dans  une  attitude  respectueuse 
sur  une  sorte  de  petit  teiire  qui  lixa  vive- 
niei  t   son  attention;  et,  s.ns  perdre  une 

1^1)  Du  1)101  laiin  feria  est  venu  l'ilalien  fiera  et  le 
français  (oire. 
(2)  Valéry,  VoyaQC  en  Italie,  liv.  xx,  dj.  10. 
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minute,  il  prit  sa  houlette  et  l'enfonça  dans 
]o  sol  ;  mais,  ô  surprise  !  il  avait  à  peine  en- 
levé quelques  pelletées  de  terre,  que  la  tète 
d'une  statue  s'oflrit  h  ses  regards  !  Plein 
d'ardeur,  il  foudle  encore  et  tombe  bientùt 
à  genoux,  car  il  avait  devant  lui  l'image  de 
la  Vierge  Marie. 

Cette  statue  tHait  d'une  pierre  dure  ;  elle 
était  jaune-pâle,  et  sculptée  à  la  maniera  des 
xu'  et  xni°  siècles,  car  les  draperies  indi- 
quent inconte^ahlement  cette  époque. 

Elle  reposait  sur  une  base  adhérente  à  l'i- 
mage sainte,  et  d'un  seul  bloc  haut  d'un 
mètre,  large  de  vingt  centimètres  et  pesant 
250  kilogrammes.  Une  brebis  taillée  dans  la 
pierre  reposait  sur  le  pied  gauche  de  la  sla- 
tue.  Tous  ces  détails  peuvent  être  vérihés 
par  les  pèlerins,  car  l'image  dont  nous  par- 
lons existe  toujours.  C'est  elle  que  l'on  vé- 
nère encore  aujourd'hui. 

«  Deux  sentiments,  dit  un  historien,  sont 
en  présence  au  sujet  du  nom  de  Notre-Dame 
do  Brebières,  et  ne  permettent  pas  d'arriver 
à  une  solution  complète. 

«  Selon  les  uns,  un  monastère  se  serait 
élevé  à  l'endroit  même  où  la  st.itue  fut  dé- 
couverte miraculeusement.  Le  heu  aurait 
dès  lors  pris  le  nom  de  Brebières  h  cause 
des  brebis  qui  avaient  contribué  à  l'hiureuse 
trouvaille,  et  la  Merge  elle-même  aurait  été, 
pour  cette  raison,  décorée  du  même  titre, 
ainsi  que  la  chapelle  du  monastère  où  elle 
l'ut  honorée. 

«  C'est  l'opinion  la  plus  répandue  et  la 
plus  fondée,  selon  nous  ;  selon  d'autres,  la 
simple  inspection  de  la  statue  miraculeuse 
prouverait  que  le  nom  de  Brebières  existait 
avant  la  découverte  de  l'image.  »  On  se  de- 
mande, disent  les  partisans  de  cette  opi- 
nion, on  se  demande  pourquoi  il  y  a  une 
brebis  aux  pieds  de  la  sainte  Vierge?  Une 
bulle  de  Grégoire  IX  nous  apprend  qu'il 
existait,  en  1138,  une  église  consacrée  à 
sainte  Marie,  sur  la  terre  de  Brebières.  Ne 
peut-on  pas  supposer  avec  assez  de  vrai- 
seiublance,  que  l'existence  extraordinaire  de 
ce  mouton  aux  pieds  de  la  sainte  Vierge  est 
le  ffiit  des  religieux  de  Brebières,  qui  li  eut 
sculpter  pour  leur  église  une  statue  de  sainte 
Marie,  avec  des  attributs  analogues  à  leur 
nom  de  communauté,  emprunté  à  la  terre 
de  Brebières  ?  Si  l'on  examine  attentivement 
les  preuves  qu'allègue  cette  seconde  opi- 
nion, on  demeurera  convaincu  qu'elle  est 
loin  d'être  aussi  solide  que  la  première. 

"  En  effet,  en  admettant  un  moment  que 
la  statue  dont  il  s'agit  ne  fût  qu'une  statiie 
retrouvée  par  un  berger,  et  qu'elle  avait 
autrefois  appartenu  à  un  couvent  déjà  connu 
soiisle  uomde/;;e6/eVps,  il  faiulrait  nous  ex- 
))liiiuer  l'origine  de  ce  nom,  et  c'est  ce  que 
les  partisans  de  la  seconde  opinion  ne  font 
[)as.  Or  ce  nom  a  certainement  une  cause, 
un  motif,  une  origine  ;  et,  à  défaut  de  mo- 
imiuents  écrits,  pourquoi  n'admettrions-nous 
pas  une  tradition  vénérable,  s'il  en  fût  ja- 
mais ?  Pour(p.i(ji  ru;  dirions-nous  |)as  :  La 
\  ier^e  sainte,  (jui  a  partout  des  autels,  a 
voulu  s'en  faire  élever  un  par  de  simples 


bergers,  afin  de  devenir  ainsi  plus  spéciale- 
ment leur  patronne? 

«  Dans  cette  hypothèse,  la  présence  d'une 
brebis  doucement  assise  aux  pieds  de  la 
Vierge  s'explique  facilement,  et  donne  de 
jilus  une  origine  satisfaisante  au  nom  d'une 
terre  historique  et  célèbre.  » 

La  chapelle  qui  possédait  l'image  miracu- 
leuse de  Notre-Dame  jouissait,  dès  le  su" 
siècle,  d'une  grande  réputation. 

Elle  était  desservie  par  les  religieux  de 
Saint-Martin-des-Champs;  mais,  le  2  mai 
172",  la  miraculeuse  statue  fut  placée  dans 
l'église  môme  de  la  ville  d'Albert,  à  la  gronde 
joie  des  habitants  de  cette  ville.  Tous  les 
ans,  les  bergers  et  les  bergères  des  envi- 
rons, précédés  do  joueurs  de  cornemuse, 
viennent  offrir  à  Notre-Dame  de  Brebières 
leurs  pieux  hommages  qui  consistent  en 
gâteaux  do  leur  façon,  qu'ils  lui  apportent 
en  les  tenant  sur  leur  lôti;. 

11  y  a  (rois  fêtes  en  l'honneur  de  Notre- 
Dame  de  Brebières.  La  première  a  lieu  le 
jour  de  la  Nativité  ;  c'est  la  fête  principale 
pour  les  confréries  des  environs.  Lallluence 
est  quelquefois  si  grande,  que  l'on  ne  peut 
pénétrer  dans  le  sanctuaire  de  Notro-Damc 

La  seconde  fête  se  célèbre  le  ;.imanche 
dans  l'octave  de  la  Nativité  ;  c'e.^t  le  jour  qui 
est  spécialement  consacré  par  ia  piété  des 
confréi'ies  de  la  ville.  Enliu  la  truisièmc 
fête  a  heu  le  jour  du  saint  Rosaire. 

Nous  pourrions  singulièrement  allonger 
cet  article,  si  nous  voulions  raconter  les  |)rin- 
cipaux  miracles  attribués  à  Notre-Dame  d'Al- 
bert. 

ALB  Y  (France),  dans  le  département  du 
Tarn. 

La  cathédrale,  dédioe  à  sainte  Cécile,  con- 
servait autrefois  les  reliques  célèbres  de 
saint  Clair,  premier  évêque  de  la  ville  et 
l'apotre  d'x\lby,  martyrisé  sous  le  rè,.;i!e  de 
Trajan,  en  117.  La  chàsso  qui  les  renfer- 
mait avait  été  donnée  au  c'iapitro,  le  31  dé- 
cembre 1704,  par  M.  le  Goux  de  la  Berchère, 
qui  avait  quitté  le  siège  archiéidscoiial  d'Alby 
IMJur  celui  de  Naibonne.  la  chapelle  de 
Saint-Clair  était  d'une  grande  magnilicence. 

Gumppenbeig  y  nonnne  deux  images  mi- 
raculeuses de  la  sainte  Vierge  :  Notre-Dame 
de  la  Conception  Immaculée  et  Notre-Dame 
d'Apremont. 

ALCALA  (Espagne).  Dans  la  ville  d'Alcala 
de  la  Forêt,  on  va  vénérer  la  Vierge  du 
Prunier  sauvage  (Spinus),  .trouvée  par  dos 
bergers  et  lecueilhe  par  le  curé  d'AlcVla. 
Mais  cette  statue  étant  retournée  d'eile- 
même  dans  la  forêt  à  la  place  où  ell  -  s'était 
montrée  d'abord,  on  comprit  qu'il  fallait  lui 
bâtir  une  chapelle  en  cet  endroit.  (Vuy. 
Blascus ,  tom.  H,  lib.  iv,  cap.  14,  cité 
dans  Gumppenberg,  Atlas  Marianus,  num. 

DCCCXVUI.j 

Alcala  (Espagne).  Cette  ville  d'Alcda , 
surnommée  de  Henares,  à  cause  de  la  ri- 
vière qui  la  traverse,  renferme  un  célèbre 
pèlerinage  aux  corps  des  jeunes  martyrs 
Just  et  Pasteur,  qui  y  souffrirent  pour  la  loi 
l'an  304,  dgés  l'un  de  douze  ou  treize  ans, 
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1 1  l'uulrc  de  scpl  ou  iiuit.  C'étaieiil  deux  cu- 
r.iiils  de  la  ville,  qui  s'appelait  alors  Com- 
plutum. 

La  chapelle  do  saint  Die^^o,  lieu  de  di^-vo- 
tion  fort  cél('iiie  à  cause  du  tombeau   de  co 
;  saint  (ju'on  y  va  vénérer,   est  dans  le  cou- 
'  vent  de  Saint-François. 
;      ALCAMO  (Sicile).  Alcanio  en  Sicile  est  si- 
I  (uée  à  37  kil.  est  de  Trapani,  à  (juelque  dis- 
,  lance  des  ruines  de  Séycste.  Elle  a  été  bAtie 
du  temps  de  l'occupation  de  la  Sicile  par  les 
Sarrasins,  et  nommée  en  ai-abe  al  Kamali, 
,  d'où  s'est  formé  son  nom  actuel.  Le  pèleri- 
nai^e  à  Notre-Dame  est  à  |)lus  de  deux  cents 
pas  de  la  ville,  auprès   d'une  fontaine  lim- 
pide ([lie  couvre  une  arche   de  pierre.  Le 
plus  grand  concours  des  |)èlerins  s'y  fait  le 
21  juin,  en  mémoire  du  jour  où  la  Vierge  y 
manifesta   sa  présence  par   plusieurs  mira- 
cles, lille  y  est  vénérée  sous  le  nom  de  No- 
tre-Dame des  Miracles. 

AI,CANTAKA  (Ls|)agne),  ville  de  l'Estra- 
madure,  à  |ieu  de  distance  (45  kil.j  nord- 
ouest  de  Cacerès, 

Cette  ville,  célèbre  par  l'ordre  de  cheva- 
lerie dont  elle  était  le  chef-lieu,  n'avait  de 
lieu  de  dévotion  particulier  que  la  vieille 
chapelle  de  Saint-Julien,  que  les  anciens 
avaient  creusée  dans  le  roc,  et  dédiée  à 
Trajan.  Elle  est  placée  à  l'entrée  du  pont 
antique  qui  a  donné  à  la  ville  son  nom 
arabe  m/  Cuvtaru).  Alcantara  est  bâtie  sur  le 
Tage.  On  rapiicl.nt  en  latin  Narba  Cœsurea. 

ALCAZAH-SKGHER  (Afrique),  ville  bâtie 
par  Yacoub  al-Manzor  ou  le  Victorieux,  en- 
tre Ceuta  et  Tanger.  Quand  Alphonse,  roi 
de  Portugal,  voulut  y  introduire  le  culte 
chrétien,  il  établit  une  Notre-Dame  de  la 
Conception  dans  la  mosquée  même  de  la 
ville  imisidmane. 

ALDEA  (Portugal).  Le  mot  Aldea,  qui  si- 
gnilie  en  es[)agnol  et  on  portugais  un  bourg 
ju  ur  villdfje,  est  commun  à  beaucoup  de 
villes  de  ces  deux  contrées.  Celle  dont  il 
est  ici  question  est  Aldea-Galega  dans  le 
diocèse  de  Lisbonne.  L'origine  du  pèleri- 
nage est  fort  ancienne.  Après  avoir  été  né- 
gligé pendant  quelque  temps,  il  fut  remis 
en  vigueur  par  les  Pères  Franciscains,  en 
1572,  et  a  continué  depuis  sous  le  titre  de 
Notre-Dame  de  Bon-Secours. 

ALEA  (Grèce) ,   ville  d'Arcadie ,  au   sud- 
)  ouest  de  Stymphale,  et  à  l'est  d'Orkhomène. 
On  y  voyait  les  temples  fameux  de  Minerve, 
de  Bacchus  et  de  la  Diane  d'Ephèse. 

Dans  le  temiile  de  Bacchus  ,  on  célébrait 
tous  les  ans  une  fête  pendant  laquelle  on 
fouettait  les  femmes,  comme  à  Lacédémone 
on  fouettait  de  jeunes  garçons.  Les  païens 
avaient  parfois  une  étiange  manière  de  com- 
prendre la  dévotion  envers  leuis  dieux. 

ALENÇON  (France),  chef-lieu  du  départe- 
ment deVOrne. 

Dans  le  fiubourg  de  Saint-Biaise  il  y  avait 
me  chapelle  sous  le  titre  de  Notre-Dame  de 
Grâce,  où  la  (hWotion  était  fort  grande  et  les 
pèlerinages  fort  nonibieux. 

ALEP  ou  HALEB  (Syrie),  ville  de  la  domi- 
nation turque,  depuis  l'an  637  ,  15  de  l'hégire). 


<(  On  cntr.'^  dins  cette;  vilh;  par  dix  fjortes 
({ui  n'ont  ni  fossés  ni  fiont-levis,  dit  La  Mar- 
tinière.  Il  y  a  sous  l'une  de  ces  portes,  ajoute 
ce  g(;ogra|)he,  uu  lieu  qui-  bs  Turcs  ont  en 
grande  véniTation.  Ils  y  tii'nnent  des  lampes 
allumées,  et  disi'iit  (jue  le  |)ropliète  Elisée 
a  demeuré  quelque  temps  en  cet  en- 
droit-là. » 

C'est  un  de  ces  nombreux  pèlerinages  mu- 
sulmans qu'on  trouve  ;i  chaciue  pas  dans  les 
pays  où  ils  sont  établis.  Ils  en  ont  encore 
un  autre  h  une  demi-lieue  plus  loin  :  c'est 
une  grotte  où  ils  disent  qu'.\li  a  demeurd 
quelijues  jours;  et,  i>ai'ce  (pi'il  s'y  trouve  sut 
le  roc  l'empreinte  assez  mal  faite  d'une  main, 
ils  prétiMident  que  c'est  la  main  d'Ali  qui  a 
voulu,  en  quittant  ce  lieu,  y  laisser  ce  signe 
•  le  son  séjour,  pour  la  consolation  des  vrais 
croyants.  Celte  ville  est  la  résidence  d'un 
iiiollah  turc  de  1"  classe. 
•Les  chrétiens  y  ont  un  patriarche  grec  et 
trois  évéques,  un  maronite,  un  jacobile  el  un 
arménien. 

Les  Grecs  ont  une  église  dédiée  à  saint 
Georges.  Les  maronites,  rattachés  au  pape, 
ont  consacré  la  leur  à  saint  Elie. 

Les  jacobiles  font  le  service  divin  dans  une 
église  consacrée  à  Notre-Dame. 

Enfin,  les  arméniens  se  réunissent  dans 
leur  église  Sainte-Marie,  siège  de  leur 
évèque. 

Les  catholiques  latins  ont  eu  dans  cette 
ville  trois  églises  desservies  par  des  Jésuites, 
des  Capucins  et  des  Carmes  Déchaussés , 
qui  ont  chacun  une  madone  particulière. 

ALET  (France),  en  Languedoc,  dans  le 
département  de  l'Aude. 

Près  du  cimetière  de  cette  ville  on  voit  en- 
core les  ruines  d'un  temple  de  Diane,  ijui  at- 
tirait autrefois  les  visites  pieuses  des  païens 
de  toutes  les  villes  des  environs. 

ALEVI  ou  Alewi  (Géorgie).  «  Au  nord 
du  Loidsohani,  dont  le  sommet  est  nu  et  le 
pied  couvert  de  forets,  on  voit,  sur  une  hau- 
teur considérable,  le  village  d'Alewi,  et  à  peu 
de  distance  une  église  sans  coupole,  dédiée 
à  la  Sainte-Trinité,  et  en  conséquence  nom- 
mée Tzminda-Sameba.  11  s'y  trouve  beaucoup 
d'images  de  saints,  de  croix  et  d'autres  ob- 
jets de  culte,  qui  jadis  étaient  en  or  et  en 
argent;  mais  presque  tout  a  été  volé  par  les 
Lesghis.  Les  portes  mêmes  de  ce  sanctuaire 
étaient  couvertes  de  lames  d'or  données, 
suivant  la  tradition  des  habitants,  parles 
Persans  qui  avaient  voulu  enlever  une  image 
miraculeuse  dans  une  voiture  traînée  par  des 
bœufs;  mais  l'image  revint  d'elle-même  dans 
l'église  (I).  Ce  prodige  toucha  le  cœur  de  ces 
infidèles,  et,  pour  expier  leur  attentat,  ils 
donnèrent  au  temple  des  portes  revêtues 
d'or  |2). 

Dans  la  même  contrée  on  visite  aussi,  avec 

M)  On  dit  (lue  ce  furent  les  bœufs  ou  pUiiùt  les 
biililes  qui  tiainaienl  le  chariot ,  qui  relouniorent 
(l'eux-iiiùmes,  à  l'oglise  de  Tzminda-Saïueba.  (L. 
de  S). 

(2)  Klaprolh.  Voyage  au  mont  Cauaise  et  eu  Géor- 
(fù\  cliap.  wi,  loin.  Il,  pa;;.  U,  K». 
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uîie  grande  (iiWotion  ,  iiiio  église  du  même 
tili  e  de  Tzminda-Sameba  ^S,■linte-Trinit(;).  Elle 
est  située  près  du  village  de  Giierglieti.  Voy. 

GlIERGHETl. 

^  ALEXANDRIE  (Egypte).  Dans  l'église  de 
S.iinte-Catherine,  desservie  par  les  Grecs,  on 
moMire  la  pierre  sur  laquelle  cettt  sainte  lut 
décajiitée.  Cette  pierre  est  connue  un  rnor- 
(■>\m  de  colonne  ronde,  haute  d'environ  deux 
iiieds  et  percée  d'un  trou  d'à  peu  près  (juatre 
pouces  de  diamètre.  Les  Grecs  disent  que  ce 
lut  sur  ce  trou  que  son  cou  s'appuyait.  Le 
pilier  de  marbre  qui  supporte  cette  pierre 
est  élevé  d'environ  1  mèlre  33  centimètres. 

L'église  de  Saint-Marc  est  occupée  par  les 
Cophtes,  et  l'on  y  voit  encore  la  chaire  où 
ce  saint  apôtre,  premier  évoque  d'Alexandrie, 
se  plaçait  pour  prêcher.  Saint  Marc  soull'rit 
le  martyre  dans  cet!e  ville,  et  son  corps  y 
fut  conservé  jusqu'au  temps  où  des  mar- 
chands vénitiens  le  transportèrent  k  Venise. 
Dans  la  même  église  est  un  tableau  de  saint 
Michel,  qu'on  attribue  à  saint  Luc. 

En  392,  il  y  avait  h  Alexandrie  un  vieux 
temple  de  Bacchus ,  qui  depuis  longtemps 
n'élait  plus  fréquenté.  Le  patri  rche  Théo- 
phile l'ayant  demandé  à  l'empereur  Théodose 
jiour  en  faire  une  église,  ce  prince  le  lui  ac- 
coida.  Les  chrétiens  se  mirent  aussitôt  à  net- 
tnvcr  la  place,  mais  tandis  qu'ils  y  travail- 
l.iienf,  ils  découvrirent  des  caves  souterraines 
remplies  de  figures  également  inf;\mes  et  ri- 
dicules. Le  patriarche  profita  de  l'uccasion 
qii  se  présentait  d'humilier  le  paganisme.  Il 
ordonna  de  promener  publiquement  ces  fi- 
gures par  la  ville,  afin  que  tout  le  mondo 
cimnût  l'extravagance  du  culte  auquel  elles 
Servaient. 

Les  païens,  infiniment  sensibles  au  coup 
qui  venait  d'être  porté  à  leur  religion,  se  li- 
vrèrent aux  plus  furieux  accès  de  vengeance; 
ils  attaquèrent  les  chrétiens  dans  les  rues,  et 
en  massacrèrent  plusieurs  ;  après  quoi  ils  se 
retirèrent  dans  le  temple  de  Sérapis  comme 
dans  leur  fort. 

Ce  temple  était  de  la  plus  grande  beauté. 
L  Hait  bâti  sur  une  éminence  qui  n'était  |)as 
l'ouvrage  de  la  nature,  mais  bien  celui  des 
hommes.  On  y  montait  par  un  escalier  de 
plus  de  cent  degrés.  La  plate-forme  de  la 
terrasse  était  partagée  en  plusieurs  cours 
spacieuses  et  environnées  de  très-beaux  édi- 
fices, où  logeaient  les  prêtres  et  les  officiers 
du  temple.  Il  y  avait  encore  tout  autour 
quatre  rangs  de  galeries.  Au  milieu  ,1e  ces 
édifices  était  le  tein[)le,  tout  bâti  de  marbre, 
et  soutenu  par  des  colonnes  d'une  magnifi- 
cence extraordinaire.  Les  murailles  inté- 
rieures étaient  couvertes  de  lames  d'argent, 
d'nr  et  de  cuivre,  appliquées  les  unes  sur  les 
fiutres. 

La  statue  de  Sérapis  était  d'une  grandeur 
si  pr'Oiligieuse,  que  de  ses  deux  liras  elle 
touchait  les  deux  murs  opposés  du  temple. 
Elle  avait  la  figure  d'un  vénérable  vieillard, 
portant  de  longs  cheveux  et  une  belle  barbe; 
mais  on  y  avait  ajouté  unefiguremonstrueuse 
d'un  animal  à  trois  têtes.  La  plus  grosse, 
placée  au  milieu,  était  celle  d'un  lion;  du 
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côté  droit,  celle  d'un  chien  caressant,  et  du 
côté  gauche,  celle  d'un  loup  ravissant.  Ces 
trois  têtes  étaient  liées  ensemble  par  un  ser- 
pent entrelacé,  ([ui  tournait  la  sienne  du  côté 
droit  de  Sérapis;  on  avait  placé  s^ir  la  tète 
de  1  idole  un  boisseau,  svinbole  de  la  ferti- 
lité de  la  terre.  Cette  bizarre  statue  était  un 
composé  de  bois,  de  pierres  précieuses  et  do 
toutes  sortes  de  métaux.  On  avait  ménagé 
dans  le  temple  une  petite  fenêtre,  par  laquelle 
on  savait  que  le  soleil  donnait  à  certain  jour 
sur  la  bouche  de  Sérapis.  Au  jour  et  h.  l'heure 
que  cela  devait  arriver,  on  apportait  dans  le 
temple  un  simulacre  de  soleil,  et  on  ouvrait 
en  même  temjis  la  fenêtre,  pour  laisser  en- 
trer les  rayons  véritables  du  soleil.  Le  peuple 
qui  en  voyait  la  lumière  sur  la  bouche  et  les 
lèvres  de  son  idole,  sans  savoir  jiar  où  elle 
était  entrée,  croyait  fermement  que  le  soleil 
venait  saluer  Sérapis;  mais  comme  ses  rayons 
ne  pouvaient  pas  rester  longtemps  sur  l'idole, 
on  (lisait  au  peuple  iju'il  allait  en  prendre 
congé,  et  on  refermait  la  petite  fenêtre,  il 
n'y  avait  point  en  Egypte  d'idole  plus  res- 
pectée; aussi  la  ville  d'Alexandrie,  qui  était 
le  centre  de  son  culte ,  fut-elle  apjielée  par 
excellence  la  ville  sainte.  Les  [irêtres  égyp- 
tiens de  l'antiquité  étaient  obligés  de  s'y  ren- 
dre chaque  année  en  pèlerinage. 

Alexandkie  (Italie),  dans  le  Piémont. 

Cette  ville,  nommée  aussi  Alexandrie-de- 
la-Paille,  renfermait  une  Vierge  miraculeuse 
avec  un  pèlerinage,  que  le  P.  Gumppenberg 
n  a  fait  qu'indiquer,  mais  dont  il  ne  nous  a 
point  donné  l'histoire.  On  l'appelait  Notre- 
Dame  de  l'Annonciation. 

ALIAGA  (Espagne).  Le  village  espagnol 
d'Ahaga  bAtit  une  église  h  la  sainte  Vierge, 
dont  la  statue  avait  été  trouvée  f)ar  des  pay- 
sans dans  un  buisson  d'épines.  Il  s'y  établit 
une  confrérie  en  1406.  En  espagnol  zarza  si- 
gnifie ronce;  et  la  Vierge  du  pèlerinage  d'A- 
liaga  se  nommait  Notre-Dame  de  Zarza. 

ALICANTE  (Espagne).  Alicante,  en  latin 
Lurcntum,  est  la  ville  la  pluscommerçante 
de  l'Espagne,  ajirès  Cadix  et  Barcelone.  Elle 
était  comprise  autrefois  dans  le  royaume  de 
Valence,  et  aujourd'hui  elle  donne  son  nom 
à  l'une  des  48  [irovinces  nouvelles.  Elle  a  ur- 
bon  ch;Ueau  fort  sur  une  montagne  élevét 
de  plus  de  325  mètres.  Le  pèlerinage  qui  s'y 
est  établi  remonte  à  l'année  157;)  :  il  était 
dans  l'église  dos  Pères  Franciscains,  et  les 
pèlerins  le  connaissaient  sous  le  nom  do 
Notre-DauK^  de  Grâce. 

ALI-CHANG  (Caboul),  village  où  se  trouve 
le  tombeau  de  Lameth  ou  Lamag,  père  de 
Noë,  et  qui  est  un  lieu  célèbre  de  dévotion 
pour  les  Indiens  musulmans. 

ALISE  (France),  bourg  du  duché  de  Bour- 
gogne (Côte-d'Or),  (pi'on  appelle  encore  Elise 
ou  Sainte-Reine,  à  'i.  kil.  de  b'Iavigny. 

L'église  du  lieu  était  dédiée  à  saint  Léger, 
mais  Ta  chapelle  du  couvent  des  Cordeliers 
était  sous  l'invocation  de  sainte  Reine,  vierge, 
martyrisée  à  Alise  l'an  253,  sous  Olibrius, 
gouverneur  du  ])ays  au  nom  Ues  Romains. 
Le  corjis  de  la  sainte  fut  transféré,  au  ix"  siè- 
cle, dans  l'abbaye  de  Flavigny. 
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Alise  (l'nndenne  Alexia)  possède  deux  fon- 
taines d'eaux  minf'Tales,  dont  la  vertu  est  at- 
<rHiu(''e  par  les  pèlerins  aux  mérites  do  la 
sainte  qu'on  invoc[uait  pour  toute  espèci-  de 
gale.  La  plus  renommée  de  ces  deux  fon- 
taines (Hait  celle  des  Cordeliers.  Elle  est  iné- 
puisable, quoique  son  réservoir  n'ait  pas  un 
mètre  en  carré,  elle  était  dans  une  chaiiello 
du  couvent.  L'antre  est  à  cinquante  pas  en 
dehors  du  bourg. 

ALL.\HAB.\U(Hindoustan).  Ce  nom  siij;ni- 
fie  Ville  de  Dieu.  Les  Hindous  l'appellent  la 
Itrine  des  cilex  saintes.  Klle  s'élève  au  con- 
Ikuni  de  la  Djanina  avec  le  Gange,  et  est 
chet-lieu  de  la  province  de  son  nom. 

La  uiosqui'e  [)riiicip.de  d'Allahabad  et  la 
Djcma'  mesdjid,  l'ancien  palais  du  sullan 
Khosrou,  avec  les  jardins  qui  en  dépendent, 
quoique  très-négligés,  sont  les  objets  les  plus 
dignes  de  l'attention  du  voyageur. 

11  n'est  besoin  de  dire  que  cette  ville  est 
visitée  annuellement  par  un  grand  nombre 
de  î)è!erins. 

Le  coniluent  des  rivières  qu'on  voit  h  Al- 
lahabad  est  nommé  le  confluent  sacré  des 
tiois  |)èli>rinages  dans  l'H.mne  à  Parvati 
(Manda  Lahmï  ou  Onde  de  la  Béatitude),  tra- 
duite jiar  M.  Troyer  (1). 

Danville  et  Hobertson  avalent  confondu 
Allababad  avec  l'ancienne  Palibothrà,  la  vaste 
et  ntagnilique  capiialo  des  rois  des  Prn,-.ii; 
mais  AL  Ai)el  de  Rémusat  a  prouvé  que  celte 
dernière  se  trouvait  sur  remi)laccmenl  do 
celle  de  Patna  de  nos  jours. 

ALLAN  (France),  en  Daupliiné,  dans  le 
départenicnt  de  la  Drôme. 

On  y  voit  les  restes  d'une  église  bâtie  par 
Ciiademagne  ,  et  qui  fut  dans  l'origine  , 
comme  toutes  celles  que  bâtit  ce  prince,  un 
lieu  de  dévotion  très-1'réquenlé. 

ALLERSTOKFF  (Bavière).  Dans  l'église 
des  Jésuites  d'Allerstorlf,  il  y  a  une  image  mi- 
raculiuse  de  la  Viei'ge,  visitée  par  un  grand 
nombre  de  pèlerins,  dit  le  P.  Gumppenberg. 
Nous  ne  savons  si  la  vertu  de  celle  sainte 
imcge  aura  survécu  aux  Pères  qui  la  possé- 
daient. 

ALLOFROY  (France),  dans  le  départe- 
ment de  la  Haute-Marne. 

On  y  visite  avec  un"  grande  dévotion  une 
jolie  chapelle  dédiée  à  saint  Remy,  et  qui 
est  le  but  d'un  pèlerinage  local. 

ALLOUVILLE  (France),  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine-lnlérieure. 

«  C'est  dans  le  ciuiiiière  d'Allouville,  à  une 
lieue  d'Yvetot,  que  l'on  voit  un  chêne  ex- 
traordinaire, l'une  des  merveilles  de  notre 
Frai'CP.  11  a  10  mètres  de  circonférence  au- 
près de  tere,  et  8  à  hauteur  d'homme;  ses 
branches  énormes  s'élendent  au  loin  et  four- 
nissent un  vaste  ombrage.  D'après  les  re- 
cherches des  antiquaires  de  la  Normandie, 
d'après  les  observations  des  naturalistes,  ce 
chêne  n'a  pas  ujoins  de  900  ans  d'existence. 
A  son  sommet,  un  petit  clocher  que  sur- 
mdnte  une  croix  en  for,  couvre  une  petite 
chambre  d'anachorèle,  garnie  d'uile  couche 

(1)  Journal  Asiaiiqn«(8epteiv)bre-octobre  1841). 
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taillée  dans  le  bois.  Le  bas  du  tronc  a  été 
orné  intérieurement  en  chapelle ,  et  a  été 
consacré  à  la  Vierge,  sous  la  dénomination 
de  Notre-Dame  de  la  Pai^,  vers  l'an  1696, 
par  l'abbé  du  Délioit,  curé  d'Allouville. 

((  Pendant  la  révolution  fram^aise,  on  tenta 
d'inien  lier  w,  vénérable  monument  hisloii- 
que,  mais  les  habitants  s'y  opposèrent  avec 
force  et  pai  vinrent  à  le  sauver;  il  mourra 
naturellement  quand  l'heure  sera  venue,  et 
peut-être  un  grand  nombre  de  généi-atinns 
vien  'ront-elles  encore  lour  à  tour  prier  et 
se  souvenir  sous  son  feuillage. 

«  L'aspect  de  cet  arbre  excite  un  intérêt 
encoie  plus  grand  peut-èlre  que  celui  des 
édiliccs  ([lie  nous  ont  légués  les  peuples 
éteints.  11  nous  seinble  qu'il  y  a  réellement 
quelque  chose  de  plus  éloquent  dans  cette 
végétation  sans  cesse  renaissante  (jui  a  vu 
tant  de  fuisses  se  fermer  et  s'ouvrir,  dans 
cette  écorci'  vive  qui  palpite  sous  le  doigt, 
que  dans  les  pierres  muettes  et  froides  des 
vieux  temples;  et  nous  ne  connaissons  p.is 
d'historien  qui  nous  ait  plus  touché  que  la 
tradition  humble  et  pieuse  qui  raconte  aux 
voyageurs  les  rois,  les  guerriers,  qui  se  sont 
reposes  contie  ce  tronc  antique,  les  trouba- 
doiirs  qui  l'ont  chanté ,  ou  les  orages  qui 
l'ont  frappé  sans  le  consumer  jamais.  On  a. 
déjà  écrit  des  notions  savantes,  des  mémoires 
curieux  sui'  le  chêne  d'Allouville;  mais  rien 
ne  peut  tenir  lieu  des  récits  naïfs  des  villa- 
geois et  de  quelques  minutes  de  médilalion 
au  seuil  de  la  cha()elle.  » 

aLMON  (Italie),  petit  fleuve  sacré  qui  coule 
auprès  de  Rome,  et  dans  lequel  on  baignait 
tous  les  ans  la  statue  (Je  Cybèle,  le  G  des 
kalcndes  d'avril.  Vuy.  le  mot  Almov,  dans 
le  Dictionnaire  de  toutes  les  Relif/ions  du 
monde,  de  M.  l'abbé  Bertrand;  Paris,  Miqne. 
18V7. 

Aï  PENUS  (Grèce),  bourg  situé  sur  la  mer. 
«  Comme  il  était  à  la  tête  du  détroit,  dit  l'abbé 
Barthélémy,  on  .  vait  fini  i)ai'  le  foiliiier. 

«  A  p(  ine  est-on  sorti  d'Alpénus ,  que 
l'on  trouve  à  gauche  une  pierre  consacrée 
à  Hercule  Mélauipyge,  et  c'est  là  qu'aboutit 
un  sentier  qui  conduit  au  haut  de  la  mon- 
tagne (1).  » 

ALPIIJM  (Grèce),  dans  la  Laconie.  On  y 
visitait  jadis  un  temple  bâti  |)ar  Lycurgue  à 
Minerve  0[ihthalmide  (qui  guéiit  les  uiaux 
d'yeux  ou  qui  prévient  les  ophthaimies). 

Cette  sorte  de  dévotion  des  païens  pour 
Minerve,  guérissant  les  maux  d'yeux,  à  cause 
de  la  beauté  homérique  de  ses  yeux  iBoiirtf 
'ÀO/i-j)),  ressemble  beaucoup  à  celle  des 
chrétiens  de  nos  campagnes  jiour  leurs  saints 
parlieid  ers. 

ALSENRERG  (Belgique).  Ce  village  bra- 
bangon  d'Alsenberg  l'ut  indiqué  par  un 
ange  ;i  la  [nincessc  Elisabetli  de  Thuringe, 
pour  y  élever  un  temple  en  l'horuieur  de  la 
sainte  Vierge.  11  s'y  lit  bientijt  un  grand  p.e- 
lerinage  sous  le  nom  de  Notre-Dame  d'Al- 
senberg. 

ALTACH.  (Bavière).  Le  monastère  où  l'on 

(I)  \  oyage  du  jeune  Anacharsh.  Introduction. 
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vénère  la  Viei^e  miraculeuse  fut  fondé  par 
un  homme  ausrsi  pieux  que  savani,  nommé 
Hartwigh .  qui  devint  très-liabile  dans  les 
voies  de  Dieu  et  dans  lacoisduito  des  âmes. 
Il  y  avait  deux  villages  et  deux  monastères 
de  ce  nom,  le  linut  et  le  bas  Alfacli  :  ce  mot, 
qui  signifie  vimx  chfnc,  rappelle  que  les 
doux  monastères  furent  bâtis  à  la  place  oc- 
cupée autrefois  par  deux  chênes  que  le  peu- 
]ile  avait  pris  en  singulière  dévotion.  (îump- 
penberg  donne  h  cette  image  le  nom  de  No- 
tre-D.nne  dr  Auqkt. 

ALTENBOURd  (Saxe).  On  y  vénérait,  s"il 
fn!!t .  n  cioire  fiunippenbourg,  uneiraago  mi- 
rarnlfnse  île  la  sainte  Vierge,  sous  le  iitro  de 
Notre-Dame  d'Eber.^dorfî. 

Cotte  ville  d'Altenberg  s'appelait  aufr  fois 
Pleissonl)Ourg,  parce  qu'elle  est  bâtie  aui>rès 
(le  la  rivière  de  Pleiss. 

ALTENSTADT  (Hesse).  Alstenstadt  possé- 
dait autrefois  un  monastère  do  l'orure  de 
Cîteaux,  fondé  vers  l'an  0(30,  en  l'honneur  lie 
la  sainte  Vierge,  par  Bruno,  évéque  de  Wer- 
(len  ou  Verden,  duc  de  Saxe,  et  plus  tard 
liape,  sous  le  nom  de  Grégoire  V.  Ce  monas- 
tère fut  d'abord  nommé  Ultsen,  connue  on 
le  voit  par  l'inscription  suivante,  qu'on  lisait 
autrefois  sur  la  j  orte  de  la  cathédrale  : 

EPISCOPUS   VERDENSIS   BRUNO, 

DCX   SAXOiM/E     ET    SUEVl/E  , 

ELIGITIR   ANNO    CSILX    PAPA    GREGORRS. 

Conlitlil  ilte  sunm  sacros  patrimnnium  tid  nsits, 
CœnobiuHUjuc  Ui.tsen  Mtiriœ  fuiiHnvil  lioiiori, 
Ex  hoc  pontificem  ruminnm  lerlins  Oun 
Fecit  ut  ejiis  ope  accipercnl  scptem  v-iri  honores. 

La  Ciinfessiiiiî  d'Àugsbourg  s'étant  intro- 
duite dans  les  Etats  do  Lunebourg,  qui  l'em- 
brassèrent, l'abbé  Hénion,  sou  jirieur,  et  les 
autres  reli;;ieux,  celèrent  par  transaction  ce 
monastère  au  souverain,  en  1531.  Depuis  ce 
temps,  le  monastère  est  devenu  le  chef-lieu 
d'un  bailliage  de  même  nom.  Gumppenberg 
dit  qu'on  y  voyait  une  image  miiaculeusede 
la  sainte  Vierge,  qui  était  l'objet  d'un  fameux 
pèlerinage. 

AETIS  (Grèce),  bois  sacré,  voisin  de  la 
ville  il'Olympie,  où  l'on  olîiMit  à  .fupiter  lin 
culte  particulier,  dans  le  célèbre  temple  de 
Jujiiter  Olympien.  Ce  bois  sacré,  qui  envi- 
ronnait le  temple,  lit  donner  au  souverain 
des  dieux  le  surnom  d'Allius. 

On  y  voyait  aussi  un  beau  temple  de 
Junon,  et  un  nombre  prodigieux  de  belles 
statues. 

ALT-WlL^iSDORFF  (Bohême).  Gump- 
penberg  cite  une  Notre-Dame  des  Douleurs, 
Itindée  par  un  paysan  noiumé  Schnoider. 
Cette  Vierge  miraculeuse  s'étant  maniî'estée 
par  plusieurs  bienfaits  envers  ceux  qui  l'im- 
jiloraient  avec  dévotion,  il  se  (it  en  peu  de 
tiMops  un  grand  pèlerinage  à  l'église  où  elle 
était  "déposée. 

ALZEN  (France),  au  comté  de  Foix,  dans 
le  département  de  l'Ariège,  à  11  kil.  de 
Foix. 

On  y  visite  encore  une  vieille  chapelle  de 
jièlerir.age. 

AMALFI  'Italie),  au  royaume   de  Naples, 


dans  la  Principauté-citérieure  ,  à  13  kil.  de 
Salerne,  sur  la  mer. 

Les  habitants  de  cette  ville  célèbre  au 
moyen  ;1ge  ont  rendu  do  grands  services  à 
la  religion  :  co  sont  eux  qd  ont  fondé  h,  Jé- 
rusalem un  hôpital  qiii  fut  l'origine  des  hos- 
))itaUers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  La 
cathédrale  de  cette  v  lie  conserve  encore 
quelques  traces  de  son  ancienne  splendeur  : 
ses  portes  de  bronzé,  fondues  en  1087,  époque 
de  la  granleur  de  cette  république  italienne. 
Ces  portes  sont  les  plus  anciennes  de  toute 
l'Halie,  depuis  .rincendio  de  celios  do  Safnt- 
Paul-hors-des-Mui's  à  Rou>e  /18!23),  qui 
avaient  été  fondues,  en  lÔTÔ,  à  Constanti- 
nople. 

La  ville  d'Amalfi  possède  le  corps  de  saint 
André,  déposé  dans  une  église  où  l'on  monte 
par  plusieurs  degrés,  et  où  l'on  trouve  tou- 
jours un  prêtre  qui  distribue  aux  (lèlerins 
une  petite  tiole  pleine  d'huile ,  nommée 
manne  par  .es  habitants,  et  qui,  dit-on,  dé- 
coule des  ossements  de  ci>  saint  aiiùlro. 

AMAND-LES-E.\i:X  (SAt\T-j,  en  F!andi-o, 
département  du  Nord,  dans  iviepiaiiie  riche 
et  fertile. 

Elle  doit  son  origine  l\  tjne  abbaye  de 
l'ordre  de  Saint-Benoît,  fondée,  en  039,  par 
saint  Amand,  évêqUo  d*  Maestricht,  et  dotée 
jiar  le  roi  Dagobert.  Ce  monastère  était  lïiâ.- 
gnilique,  et  son  église  d'une  grandeur  srlT- 
prenânte.  C'était  lun  d;'S  plus  rares  rùohu- 
monls  de  l'Europe,  dont  il  ne  reste  plus  que 
le  clocher,  cpii  sert  aujourd'hui  d'horloge 
cl  de  betî'roi. 

Eli  faisant  des  foùMles  dâtis  la  colline  '^ô 
Haiiteri  ve,  oîi  sMnt-AniaVid  avai  t  établi  son  pt'è- 
mier  oi-atoire  sur  remplacement  d'un  temple 
de  iMeicure.on  trouva  ulie  gi'ande  quantité  de 
débris  laissés  en  ce  lieu  par  les  Romains: 
des  tombeaux,  des  ossemetlts  brùïés,  des  ur- 
nes funéraires,  des  fioles,  des  bouteilles,  de's 
lacrymaloires,  des  plats  de  terre,  des  miroirs 
d'acier  poli,  des  figures  de  c:  qs,  des  mé- 
dailles de  Domition,  do  Vespàsien,  de  Néroft, 
et  de  tou.^  les  empereurs  romains  qui  ont  ré- 
sidé à  ïoùrnay  lors  de  l'établissement  de 
l'i  no  de  leurs  colonies  dans  cette  partie  d'es 
Gaules. 

11  y  a  en  Frahcé  un  grand  nombre  de 
lieux  du  nom  Saint- Amand. 

AMAntEA  (Italie), dans  laCalabre  citérieu 
re,  près  du  golfe  de  Sainte-Euphémie  et  de 
la  petite  rivière  d'Oliva. 

Amantoa  possédait  une  Vierge  miraculeuse, 
citée  I)  ir(iumppenberg,sous  le  titre  deSancia 
Ma}ia  Michalitzia,  quasi  Michaelis Lœlitia. 

11  parait  que  cette  Vierge  veiiait  de  l'O- 
riont,  où  elle  était  vénérée  sans  le  -nom  de 
Notre-Dame  de  Romanie. 

AMARAPOURA  (  Hindoustan  ),  ville  de 
l'empire  Birman,  située  dans  le  voisinage  de 
Ratna-Poura  (la  ville  dos  Joyaux),  sur  la  rive 
gauche  de  l'irouaddy  et  sur  les  boids  roman- 
tiques d'un  lac.  «  Bâtie  en  1783 ,  suivant 
Adrien  Balbi,  elle  a  été  la  cajûtale  de  l'em- 
uirc  S0U5  le^dernier  empereur  et  sous  soa 
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successeur,  jnsquon  182'^.  Amnrapoura  ost 
toute  l)Alie  en  l)i)is,  ii  l'exception  dft  quelques 
temples;  un  renip.'trt  et  une  citadelle  vaste 
et  solide  la  défendent. 

«  Il  paraît  que  le  temple  dit  d'Arakan,  orné 
de  sculpture  et  de  deux  cent  cinquante  hau- 
tes colonnes  de  bois,  chacune  d'un  seul  tronc 
et  doTèo,  est  le  plus  bel  édifice  do  celte  ville; 
on  y  révère  la  lif!;ure  colossale  en  bronze  de 
(iautama,  le  dernier  des  personnai^es  qui, 
dans  le  Bouddhisme,  aient  joué  le  rôle  de 
Kouddha.Dans  une  longue  gfilerie, construite 
exprès,  se  trouve  une  collection  de  deux 
cent  soixante  inscriptions  anciennes  et  mo- 
dernes, apportées  de  différents  lieux  de  l'em- 
pire; une  ])artie  seulement  est  gravée  sur  le 
marbre  ;  la  plupart  sont  taillées  sur  le  grès. 
Ces  monuments  sont  très-importants  pour 
l'histoire.  » 

AMATHONTE  (Chypre),  sur  la  côte  méri- 
dionale de  l'île;  elle  avait  été  bâtie  par  les 
Phéniciens. 

Vénus,  h  qui  cette  ville  était  dédiée,  y 
avait  un  temple  magnifique,  dans  lequel  on 
avait  commencé  par  offrir  en  sacrifice  tous 
les  étrangers  jetés  sur  la  côte;  mais  ce  culte 
cessa  avec  la  barbarie  des  premiers  ilges. 

Quand  le  christianisme  pénétra  dans  l'île 
de  Chypre,  Amathonte  devint  un  siège  épis- 
copial. 

AiMBERT  (France),  ancienne  ville  d'Au- 
vergne, située  dans  le  département  du  Puy- 
de-Dôme,  dont  elle  est  une  sous-préfecture. 

Cette  ville  possède  une  église  qui,  sous  le 
rapport  archéologique,  mérite  une  mention 
particulière  ;  c'est  l'église  de  Saint-Jean,  qui 
fut  fondée  en  IWl.  Quoique  appartenant 
plus  particulièrement  au  style  de  la  renais- 
sance, elle  peut  être  classée  parmi  les  églises 
ogivales. 

L'aspect  de  ce  temple  rnagnifuiue,  en  gra- 
nit, est  imposant  et  rclii^ifux.  Nmis  emprun- 
tons à  la  France  monumentale  les  détail.-^  ijui 
vont  suivre. 

«  Intérieurement  deux  rangées  parallèles 
de  faisceaux  de  hautes  colonnes,  supportées 
par  une  base  octogone,  se  relient  ensemble 
par  un  demi-cercle  formant  le  chœur. 

«  En  entrant  par  la  porte  de  l'est,  cet  édi- 
fice paraît  beaucoup  plus  long  qu'il  ne  l'est 
réellement,  parce  que  les  piliers  de  droite 
et  de  gauche  vont  en  diminuant  de  grosseur 
jusqu'au  chœur,  et  les  espacements  dimi- 
nuent aussi  dans  le  même  rapport  que  les 
piliers. 

«  La  largeur  de  la  nef  eslde  9  mètres  50  cen- 
timètres d'un  axe  de  pilier  à  l'autre  ;  elle  a 
31  mètres  de  longueur  jusqu'au  chœur  ; 
.sa  longueur  totale,  inlérieurement,  est  du 
kk  mètres.  Elle  est  pourvue  de  bas-côtés.  La 
hauteur  des  voûtes  est  de  17  mètres  30  cen- 
timètres. 

«  La  nef  est  séparée  du  chœur  par  deux 
retraites  auxquelles  quatre  chapelles  dispo- 
sées symétriquement  font  face. 

A  l'extérieur,  cette  église  présente  au  sud, 
à  l'est  et  à  l'ouest,  trois  entrées  en  gothique 
orné,  précédées  de  pérystile.  Le  portique 
principal  offre  dou/;e  niches  à  dais  et  piua- 
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clés;  elles  contenaienl  les  figures  des  douze» 
apôtres  et  sont  vides  actuellement. 

«Ceportiipie  est  surmonté  d'une  rosace 
dominée  par  un  entablr-ment  ;  sur  la  p.irtie 
sud-ouest  s'(''lève  le  clocher  soutenu  par  huit 
pilastres  en  saillie,  coupés  Ji  des  points  égaux 
|)ar  trois  cordons.  Ces  pilastres,  d'ordre  ioni- 
(jue  et  composite,  supportent  des  entable- 
ments complets,  et  sont  séparés  par  un  cou- 
ronnement avec  moulures.  Diverses  ligures, 
parmi  lestiuelles  se  distinguent  François  I", 
Bayard,  etc.,  sont  scul[)tées  sur  ks  piédes- 
taux ioni{pies.  On  remartpie  aussi  la  sala- 
mandre sur  les  balustrades  du  clocher.  Huit 
obélisques  couronnent  le  sommet  des  pilas- 
tres. 'J'rois  galeries  en  saillies,  et  soutenues 
de  modillons,  offrent  le  moyen  de  se  pro- 
mener il  trois  hauteurs  différentes  sur  les 
façades  du  clocher.  La  tour  ronde  de  l'hor- 
loge est  au  sud.  » 

L'église  «le  Saint-Jean  d'Ambcrt  est  en 
grande  vénération  dans  toute  l'Auvergne. 

AMBRONA  Y  (t'^raiice),  en  Bourgogne,  dans 
le  département  de  l'Ain,  au  canton  d'Aui- 
bérieux. 

Il  y  av;ul  autrefois  en  ce  lieu  une  célèbre 
abbaye  de  Bi'iK'dictiiis,  (pii  n  '  relevait  «pie 
du  saint-siége,  et  fondi'i'  par  Bernard,  arche- 
vêque «le  Vieiine,  en  800,  sous  le  litre  de 
Notre-Dame  d'Ambronay.  On  prétend  que 
c'est  à  celle  abbaye  ([ue  la  ville  doit  son  ori- 
gine. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  ijue  1rs 
abbés  en  étaient  toujours  les  seigneurs.  Dans 
la  plaine  on  remarque  encore  les  vestiges 
d'un  camp  romain,  et  l'on  y  a  trouvé,  à 
différentes  éfioques,  une  foule  de  déliris  oui 
remontent  au  moment  du  séjour  «le  ce  peu- 
ple dans  cette  partie  de  la  Gaule. 

11  reste  un  souvenir  des 'anciens  pèlerina- 
ges qu'on  fai.sait  en  ce  lieu,  dans  les  fêtes 
popul.iires  «pii  s'y  célèbrent  h  l'époque  «les 
principales  solennités  delà  sainte  Vierge: 
le  -i  fi'vrier,  pour  la  Purification  ;  le  25  mars, 
pour  l'Annonciation  ;  le  15  août,  pour  l'As- 
somption ;  le  8  septembre,  jiour  la  Nativité, 
et  le  8  décembre,  pour  l'iunnaculée  Conceii- 
tion. 

AMELIA  (Italie).  Notre-Dame  de  l'Annon- 
ciation que  (jumppenberg  cite  parmi  les 
images  miraculeuses  de  la  sainte  Mère  de 
Dieu. 

Amelia  est  une  petite  ville  de  l'Ombrie, 
au  duché  de  Spolette,  entre  le  Tibre  et  la 
Nera.  Virgile  jiarle  des  oseraies  de  ce  pays  : 

Alque  Anierina  parant  lentaî  relinacula  vit!. 

Ccorg.  lib  i,  v.  265. 

L'image  miraculeuse  dont  parle  Gumppen- 
berg  n'était  |ias  dans  la  ville  même  d'Ame- 
lia,  mais  à  cin«{  milles  environ  «le  distance. 
Son  culte  fut  répandu  par  un  certain  P.  Fran- 
çois Avarius,  franciscain,  qui  mourut  en 
odeur  d«;  sainteté. 

AMEUUNCEN  (Hollande).  Notre-Dame  de 
Pitié  ou  d'Ameruiigen,  citée  par  (iumppen- 
berg.  Cette  statue  représente  une  Notre- 
Dame  de  Pitié,  c'est-à-dire  la  sainte  Vierge 
assise,  tenant  sur  ses  genoux  son  Fils  dé- 
posé de  la  croix. 
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Ameruiigeii  est  une  seigneurie  des  anciens 
Pays-Bas,  dans  la  province  d'Utrecht,  au  dio- 
cèse de  Cologne. 

AMIENS  (France',  chef-lieu  du  départe- 
ment de  la  Somme,  dans  l'ancii'nne  province 
de  Picardie,  dont  elle  était  la  capitale. 

Ou  y  conservait  avec  une  grande  vénéra- 
tion la  tôle  de  saint  Jean-Baptiste.  Doubdaii, 
chanoine  d'  Saint-Denis,  se  trouvant  ii  Home 
en  1652,  raconte  sa  visite  à  l'église  de  Saint- 
Silvestrc  :  nous  allons  copier  son  récit  qui 
intéresse  vivement  la  pieuse  tradilion  de  l'é- 
glise d'Amiens. 

«  11  faut,  dit-il,  aller  visiter  l'église  Saint- 
Silvestre,  qui  est  un  couvent  de  r.digieuses, 
principalement  à  cause  qu'elles  se  glorifient 
de  posséder  entre  leurs  saintes  reliques  le 
chef  de  saint  Jean-Baptiste,  qui  fut  exposé 
sur  le  grand  autel  tout  le  long  du  jour  que 
l'Eglise  célèbre  snn  martyre,  le  29  d'août. 
L'église  était  richement  ornée,  et  cette  pré- 
rieuse relique,  ench;1ssée  en  or  et  pieri'eries, 
liit  vue  d'une  inlinité  de  personnes  qui  ren- 
daient la  place  jiresque  inaccessible,  Il  est 
vrai  que  les  Italiens,  à  ce  que  je  i)us  con- 
naître en  cette  visite,  ont  bien  de  la  peine  k 
croire  que  la  France  ait  le  bonheur  de  le 
posséder.  El  je  dirai  ici  naïvement  i[u'on  me 
dit  dans  la  môme  église  et  le  même  jour, 
allant  visiter  cette  sacrée  relique,  que  les 
religieuses  de  Saint-Silvestre,  voyant  la  ville 
de  Kome  prise  par  les  Français,  qui  ne  fai- 
saient que  piller  et  ravager  partout,  sans 
é|)ai'gner  les  plus  saints  lieux,  furent  en 
peine  de  conserver  ce  sacré  chef,  et  qu'il  y 
en  eut  une  qui  s'avisa  d'ôtcr  la  relnjue  du 
relic|uaire  et  d'y  mettre  à  la  place  une  autre 
tête  de  mort,  et  que  les  Français,  l'ayant 
emportée,  se  sont  imaginé  avoir  le  vérita- 
ble chef  de  saint  Jean-Baptiste  ;  mais  je  crois 
ijue  c'est  un  conte  fait  à  plaisir,  puisque 
1  église  d'Amiens  le  possède  par  une  autre 
voie  (1).  » 

De  tous  les  édifices  gothiques  qui  existent 
encore  en  France,  la  cathédrale  d'Amiens 
est  un  des  plus  curieux  pour  la  grandeur, 
l'élégance  et  l'unité  de  style  qui  régnent 
dans  l'ensemble  et  les  détails  ;  ce  monument 
jieut  être  regardé  comme  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'architecture  du  moyen  Age.  Ses 
fondements  furent  jetés  en  l'année  1220, 
sous  le.  règne  de  Philippe-Auguste,  et  cette 
superbe  basilique  fut  achevée  en  1288.  Les 
maîtres  auxquels  on  doit  ce  chef-d'œuvre 
d'architecture  furent  Bobert  de  Luzarches, 
'l'homas  et  Renault  de  Cormont  son  tils.  Tous 
trois  faisaient  sans  doute  partie  de  ces  coi- 
porations  d'artistes  qui,  s'étant  voués  à  la 
construction  des  édilices  religieux,  parcou- 
raient alors  le  monde  chrétien,  ollrant  leurs 
services  dans  les  diocèses.  Le  chef  de  l'en- 
treprise était  appelé  maître  de  l'arl.  C'est  de 
semblables  associations  que  faisaient  partie 
les  architectes  qui  bâtirent  dans  le  xni'  siè- 
cle, les  églises  cathédrales  de  Cologne,  de 
Strasbourg,  de  Fribourg,  et  autres  églises 
d'Allemagne. 

(!)  J.  Doubtlan,  Voyage  de  lu  Terre  sainte,  p.  CiU. 


La  cathédrale  d'Amiens  surpasse,  par  la 
grandeur  de  ses  proportions  et  la  richesse 
de  ses  ornements,  la  [ilupart  des  temples 
construits  en  Europe  dans  le  moyen  âge;  on 
admire  surtout  la  rectitude  de  son  pian,  la 
inagniticence  de  son  ensemble,  la  perspec- 
tive majestueuse  de  ses  larges  percées,  et 
l'heureuse  harmonie  de  ses  lignes. 

Voici  ciuelles  sont  ses  dimensions  :  la 
largeur  de  la  façade  principale,  dans  sa  to- 
talité, est  de  15Ô  pieds  ;  la  longueur  dans 
œuvre  est  de  415  jiieds,  et  à  l'extérieur  de 
450;  les  maîtresses  voûtes,  depuis  le  percé 
jusqu'àla  clef,  sont  hautes  del32pieds8  pou- 
ces ;  la  hauteur  de  la  flèche  du  clocher  doré, 
depuis  le  comble,  y  compris  le  coq,  est  de 
201  pieds,  et  depuis  le  pavé  jusqu'à  l'extré- 
mité du  clocher,  de  402;  l'élévation  de  la 
tour  septentrionale  est  de  210  ;  celle  de  la 
tour  méridionale ,  de  190  :  le  nombre  de 
marches  pour  parvenir  à  la  tour  la  plus  éle- 
vée est  de  306. 

Trois  portiques  occupent  toute  l'étendue 
de  la  partie  inférieure  de  la  façade;  ils  sont 
décorés  d'un  système  uniforme  d'ornements, 
qui  consiste  en  un  soubassement  continu, 
enrichi  de  caissons  en  forme  de  ti  ètles,  con- 
tenant 118  bas-reliefs,  et  qui  est  décoré  d'un 
fond  de  mosaïque.  Sur  ce  soubassement  s'é- 
lève un  rang  de  colonnes  légèrement  enga- 
gées, dont  chacune  porte  en  avant  une  sta- 
tue de  grande  proportion,  élevée  sur  une 
console  et  surmontée  d'un  dais,  le  tout  ter- 
miné par  de  profondes  voussures  ogives, 
disposées  en  cul-de-four,  dont  les  arcs  mul- 
tipliés, présentant  une  diminution  progres- 
sive ,  sont  remplis  d'une  grande  quantité 
d'anges,  de  séraphins,  et  d'autres  person- 
nages en  rapport  avec  le  grand  tableau  en 
relief,  sculpté  sur  le  fond  du  tympan;  enfin, 
ces  trois  portiques  sont  surmontés  par  des 
pignons  triangulaires ,  ornés  de  chardons 
qui  se  détachent  d'une  manière  pittoresque 
sur  des  renfoncements  obscurs,  et  l'arc  d'ou- 
verture du  chœur  est  enrichi  d'un  cordon  à 
tleurs  et  d'une  dentelle  en  pierre  délicate- 
ment découpée.  Les  trois  portes  de  cette  fa- 
çade ont  chacune  une  dénomination  parti- 
culière :  celle  du  milieu  est  appelée  la  Porte 
du  Sauveur;  celle  de  droite  est  dite  de  la 
Mère  de  Dieu,  et  celle  à  gauche  de  saint  Fir- 
min  le  martyr. 

La  plupart  des  ornements  et  des  figures 
des  portiques,  ainsi  que  ceux  des  extrémités 
de  la  croisée,  portent  encore  l'empreinte  des 
dilférentes  couleurs  et  de  l'or  dont  ils  furent 
originairement  revêtus,  suivant  le  système 
de  décoration  tout  oriental,  importé  en  Ita- 
lie par  les  Grecs,  pendant  le  moyen  Age.  La 
partie  des  trois  façades  au-dessus  des  trois 
portiques  se  compose  d'une  galerie  à  jour  en 
forme  de  péristyle,  qui  règne  dans  toute  la 
largeur,  et  dont  les  arcades  ogives  sont  sub- 
divisées par  d'autres  arcs  en  forme  de  trèlle; 
cette  galerie  est  soutenue  par  une  autre, 
également  à  jour,  et  dont  les  entre-colonne- 
ments  sont  décorés  d'une  série  de  vingt- 
deux  statues  colossales,  que  l'on  croit  re- 
présenterles  monarques  français  bienfaiteurs 
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ae  cette  égliso,  qm  ont  gnuvorné  le  royaume 
depuis  Cliil(l(5ric  11  jusqii'h  Philippe-Auguste. 
Au-dcssiis  se  voit  une  gr  indo  rose  h  com- 
pjirtinients,  en  pierr's  d'un  nia.^nilique  'ra- 
vail;  toute  cette  partie  de  la  façade  est  sur- 
mont<^e  d'une  baliislrado  h  jour,  <^  hauteur 
d'appui ,  n^ghant  dans  toute  la  largeur,  et 
foi-matit  une  riche  ceinture  liorizcntale.  A 
cette  hauteur  se  termina  penduU  longtemps 
le  |>ortail  de  la  cathédrale  d'Amiens  ;  les  deux 
tours  et  la  galerie  vitrée  (pii  les  unit  îi  la 
hasi^  n'ont  été  élevées  que  plus  d'un  siècle 
après  l'achèvement  du  bAtimeut  de  l'église. 
En  se  dirigeant  du  côté  du  sud,  on  dé- 
couvre totalement  la  façade  latérale  de 
l'église  :  l'tcil  embrasse  la  vaste  étendue  de 
cet  édifice,  ses  i  roportions  imposantes,  la 
projection  des  arcs-boutants,  la  prodigieuse 
élévation  des  combles  et  do  la  belle  llôche 

3ui  les  surmonte.  Sur  l'un  des  contreforts 
e  la  tour  se  voit  la  statue  colossale  d'un 
ange.  Cette  façade  présente  trois  entrées  ou 
portes  latérales.  La  première  est  connue  sous 
le  nom  de  Portail  de  l'Horloge,  ou  de  saint 
Christophe:  la  seconde,  connue  sous  le  nom 
de  Portail  Saint-Uonoré,  ou  sous  celui  de  la 
Vierge  (lon'e,  est  assez  riche  de  sculpture.  La 
troisièm :•  entrée  de  l'église  de  ce  côté  est 
appelée  la  Porte  du  Puits  de  l'œuvre. 

La  façade  septentrionale,  obstruée  en  par- 
tie par  les  bâtiments  du  jtalais  épiscopal, 
n'offre  presque  rien  de  remarquable.  La  par- 
tie supérieure  n'a  pas  été  terminée,  le  |ii- 
gnon  reste  à  faire,  ainsi  que  les  deux  cam- 
panilles  pyramidales  qui  devaient  surmon- 
ter les  piliers  angulaires. 

Le  premier  clocher  de  la  cathédrale,  bâti 
en  pierre,  avec  le  corps  rie  l'éditice,  vers 
l'an  12i0,  fut  détruit  par  la  foudre  le  15  juil- 
let 1525.  Les  travaux  du  nouveau  clocher 
furent  achevés  en  1533. 

L'intérieur  de  cette  basilique  est  remar- 
quable par  ses  dimens'ons  colossales,  par 
1  élévation  et  le  jet  hardi  de  ses  voiites,  la 
délicatesse  de  ses  arcades  et  de  ses  fenêtres, 
la  régidarité  et  l'heureux  accord  de  leurs 
proportions.  Le  vaisseati,  dont  le  plan  est 
en  forme  de  croix  latine,  consiste  en  une  nef, 
un  chœur  et  une  croisée  ou  traussept,  ac- 
compagnés de  vastes  bas-côtés,  disposés  sur 
le  mèmi!  axe  et  bordés  de  cliai^elles  qui  ré- 
gnent autour  de  la  nef  et  du  chœur. 

Les  voiltes,  élevées  sur  cent  vingt-six 
grosses  colonnes,  sont  généralement  à  arê- 
tes, et  reposent  sur  quatre  nervures  croisées 
diagonalement.  Les  grandes  fenêtres  sont 
au  nombre  de  quarante-une,  non  comprises 
celles  des  chapelles  et  de  la  galerie  qui  en- 
toure le  chrur.  L'église  a  beaucoup  perdu 
de  son  efl'ct  par  l'absence  des  verres  de  cou- 
leur qui  décoraient  ces  fenêtres.  L'intérieur 
est  encore  éclairé  par  trois  grandes  roses, 
remarquables  iiar  leur  forme  circulaire  et  la 
flé!icates-c  de  leurs  compartiments,  dont  les 
ramiticat  ons,  contournées  avec  toute  la  sou- 
plesse des  métaux  les  plus  ductiles,  ser- 
vent d'encadreuient  à  une  nombreuse  siiite 
de  sujets  peints  sur  verre.  La  chaire  de 
l'église,  exécutée  en  177.3,  est  un  monu- 


ment de  sculpture  qui  jouit  d'une  grande 
ré[)utation. 

Les  chapelles  de  la  cattiédrale,  qui  sont 
au  nombre  de  vingt-quatre,  n'avaient  pas  l'té 
comprises  dans  le  plan  primitif  de  Itobert 
(le  Luzarclies;  elles  ont  été  successivement 
érigées  depuis  à  diverses  époques. 

Le  travail  de  la  bf)iserie  des  stalles  du 
chœur,  disposées  en  deux  rangs  étages  de 
chaque  côté,  est  riche  et  éh^gant.  Le  grand 
autel,  disposé  à  la  romaine,  e~t  décoré  d'un 
bas-relief  doré,  repiésentaiit  Jésus-tduist 
faisant  sa  prière  au  .lardin  des  Olives.  Dei- 
rière  le  maître-autel  s'élèVe  une  grande 
gloire  rayonnante  construite  en  pi  rre  cl  en 
bois,  et  dont  l'immense  proportion  produit 
un  bel  elfet  dans  la  perspective  du  temple. 

Nous  avons  voulu  nous  étendre  sur  la 
description  de  cette  cathédrale,  qui  e.>^t  re- 
gardée comme  l'un  des  prototypes  des  édi- 
lices  vulgairement  appelés. gothiques.  Ceux 
de  nos  lecteurs  qui  voudraient  entrer  dans 
plus  de  détails,  peuvent  lire  une  histoire  de 
ce  monument  par  M.  Gilbert,  ouvrage  très- 
exact  et  très-complet. 

La  c<ithédra!e  d'Amiens  est  dédiée  îi  la 
sainte  A'ierge;  c'est  un  de  ses  plus  beaux 
sanctuaires  dans  le  monde  chrétien. 

La  nef  de  cette  belle  basilique  a  mérité 
d'être  citée  comme  un  type,  tant  ses  pro- 
portions sont  admirablement  calculées.  L'ar 
chitecture  du  moyen  ûge  a  prouvé,  lii  sur- 
tout, combien  les  calculs  de  la  géométrie 
lui  étaient  familiers;  combien  il  était  pos- 
sible, avec  du  génie,  de  faire  sortir  des  froi- 
des abstractions  de  la  science  îles  c(mibinai- 
sons  pleines  de  goôt  et  de  poésie. 

Amiens  possédait  autrefois  une  iuiage 
miraculeuse  de  la  siinte  Vierge,  citée  par 
Ciumppenberg  sous  le  titre  de  Notre-Dame 
de  Foy.  Voici  ce  qu'il  en  dit  : 

«  Cette  Matue,  sculptée  dans  un  morceau 
du  vénérable  chêne  de  Foy,  n'est  |)as  plus 
grande  (pie  la  paume  de  la  main.  L^lle  était 
d'abord  honorée  par  la  piété  particulière 
d'un  P.  Jésuite;  mais  dans  la  suite  s'étant 
manifestée  par  un  grand  nombre  de  miracles, 
dans  un  couvent  d'ermites  de  Saint-.\ugus- 
tin,  à  qui  ce  Père  l'avait  donnée,  elle  devint 
l'objet  d'un  pèlerinage  foi  t  nombreux.  Anne 
d'Autriche,  reine  de  France,  et  le  cardinal, 
tirent  le  voyage  d'Amiens  pour  vénérer  cette 
image,  et  laissèrent  au  monastère  de  riches 
présents. 

AM.MON  (Egypte  ancienne).  Le  temple  de 
Juoiter  Ammon  est  peut-être  le  lieu  le  plus 
célèbre  de  l'ancienne  Egypte.  11  était  situé  , 
selon  M.  Champollion-Figenc,  dans  l'Oasis 
qui  ])orte  aujourd'hui  le  nom  de  Swmah. 
A  oici  ce  (jue  cet  auteur  en  lapportedans  son 
livre  sur  rEgy|:te  (1)  :  «  C'est  là  qu'existait 
le  fameux  oracle  que  toute  l'antiquité  alla 
consulter,  et  qui  cessa  de  prédire  et  de  par- 
ler connue  tous  les  autres,  quand  l'imjior- 
fance  politique  du  pays  où  il  était  élahli  fut 
anéantie  {2.  On  rapp(î)rle  l'origine  de  l'oracle 

(i)  L'univers,  ou  Uist.  et  desciipt.  de  tous  les 
pevples,  Ole.  —  Egypte ,  §  6. 

(-2)  1).  Ciiliiiel  (Uutioim.   de  la  Bible)  dit  que,  du 


m 


AMM 


AMM 


126 


d'Artimon  S  une  intervention  supérieure,  et  ' 
on  raconte  ([u'inie  colnmlie,  partie  du  grand 
temple  de  Thèbes  d'Egy-Ue,  alla  désigner 
avec  évidence  le  lieu  où  l'oracle  devait  être 
établi.  Le  temple  d'Aminon  ,  qui  était  la 
grande  divinité  de  Thèîies,  et  que  les  Grecs 
ont  assimilé  à  leur  Jupiter,  fut  en  effet  cons- 
truit dans  la  partie  la  plus  fertile  de  l'Oaiis. 
La  statue  du  dieu  était  faite  avec  du  bronze, 
où  l'on  avait  mêlé  des  émeraudes  et  autres 
pierres  précieuses.  Il  était  porté  sur  une 
barquç  d'or,  comme  les  autres  dieux  do 
l'Egypte.  Plils  de  cent  prêtres  étaient  atta- 
chés au  service  du  temple,  et  c'était  par  la 
bouche  des  plus  anciens  que  le  dieu  Ammon 
rendait  s  s  oracL^s,  les  plus  célèbres  de  l'an- 
tiquité :  Hercule,  Persée  et  une  fi)ule  d'autres 
persoiinag  s  illustres  dans  les  traditions  !  is- 
toriifues  île  la  Grèce  allèrent  religieusement 
le  consulter. 

«  Non  loin  du  temple  était  une  autre  mer- 
veille ;  c'était  une  source  nommée  la  Fon- 
Ininn  du  soleil:  selon  Hérodote,  l'eau  eu 
était  Hô  le  le  matin  et  froide  à  midi,  tiède  au 
coMclierdu  soleil,  et  bouillante  vers  le  milieu 
delà  nuit.  Alexandre  le  Grand  vouliit  visif;>r 
et  consulter  cet  orade  de  Jupiter,  l'aUteur 
(le  sa  race,  disàil-il.  Il  descendit  donc  des 
environs  de  Meiuphis  dans  la  Basse-Egypte, 
au[;rè5  du  lac  Maréutis  ;  il  s'enfonça  de  \h 
dans  le  déseit  avec  les  p;>rsonnes  qu'il  avait 
di'signées  pour  le  voyage  à  l'Oasis  d'Ammon. 
Les  deux  premiers  jours,  dit  Quinte-Garce, 
la  fatigue  était  sujiportable,  quoiqu'on  n'eût 
jamais  vu  de  telles  solitudes  ;  mais  dès  qu'on 
fut  avancé  dans  ces  mers  de  sable,  l'aspect 
de  la  terre  ne  frappait  plus  les  yeux,  pas  lui 
arbre,  pas  une  tracé  de  végétation  ;  la  provi- 
sion d'eau  portée  pai-  les  chameaux  était 
épuisée,  et  il  n'y  en  avait  pas  dans  ce  sab'o 
brûlant  :  le  soleil  avait  tout  desséciié;  mais 
il  sin-vint  heureusement  un  p:M!  de  plu'e,  et 
on  se  désaltéra  avec  avidité,  m6iiio  en  rece- 
vant dans  la  bouche  l'r-au  q>!i  tombait  du 
ciel.  Ou  mit  quatic  jours  à  traverser  ces 
vastes  solitudes.  Comme  on  approchait,  une 
troupe  de  corbeaux  vint  servir  de  guide  à 
l'armée  d'Alexandre;  enlin  il  arriva  îl  l'Oasis 
d'Ammon,  où  il  vit,  au  milieu  d'immenses 
déseits,  le  leiuiile  entouré  d'un  bois  épais, 
où  di's  sources  nombreuses  entrelenàieht  la 
fraîcheur  et  la  végétation,  et  il  visita  aussi 
la  FoiHaine  du  Sofeil,  dont  Hérodote  avait 
fait  connaître  l'existence  aux  Grecs,  Uns'èole 
aiqi u-avant.  Alexand:e  consulta  l'ijrvcle,  qui 
déilara,  sans  hésitation,  qu'il  était  le  tîls  de 
Jupàter. 

«  Les  voyageurs  modernes  ont  retrouvé,  h 
l'Oasis  do  Syouah,  les  r.stes  des  temples 
égyptiens,  lafontaineintormiltente  qu'I-téro- 
dote  et  Alexandre  av.dent  bien  coniiue,  d'S 
tombeaux  creusés  dans  le  roc,  des  restes  de 
momies,  et  plusieurs  lieues  de  terrains  fer- 
tiles, appartenant   à  plusieurs  villages.    La 

temps  lie  Strahoii ,  cet  or.icle  n'avait  Ueji  plus  la 
niciiie  vogue  qu'aiip;iravaiil;  que,  du  temps  (le  PIu- 
larqiK^,  on  nVu  taisait  piesipie  aucuii  cas;  el  qu'cn- 
liii  ou  irci  |Kirlail  iiliis  l'n  h^  i.ps  lie  ttiéodose ,  sui- 
vant le  léiiioigiiage  lie  Prudence. 


viîie  de 'Syouah,  qui  donne  aujourd'hui  son 
nom  a  l'Oasis,  en  est  le  chef-lieu.  Cette  ville 
est  placée  sur  le  sommet  d'un  rocher  ;  elle 
est  partagée  en  deux  parties  distinctes  ;  dans 
l'une.  Cl  Ile  qui  est  à  l'orient,  habitent  les 
gens  mariés,  les  fennues  et  lesenfcuUs  ;  dans 
l'autre,  à  l'occident,  sur  un  sol  pUis  bas,  les 
veufs  et  les  garçons.  Les  rues  sont  couvertes, 
et  on  circule  dans  la  ville  ,  d'une  iuaisou  à 
l'autre,  comme  les  abeilles  dans  une  ruche; 
mais,  en  plein  midi,  il  faut  avoir  une  lampe 
à  II  main.  La  population  de  Syouah  est  d'en- 
viron 2500  individus. 

«  A  une  lieue  et  demie  de  cette  ville,  h 
l'est-nord-est,  existent,  à  Omra-Béyda,  les 
ruines  d'un  grand  tetuple  de  style  égyptien  ; 
il  était  formé  de  trois  enceintes,  dont  la 
plus  étendue  avait  360  pieds  de  longueur 
sur  300  de  largeur.  Une  salle  encore  subsis- 
tante est  couverte  par  trois  énormes  [ùerres 
qui  lui  servent  de  plafond;  elles  ont  chacune 
26  pieds  sur  33,  et  pèsent  ainsi  cent  mille 
livres  chatiue  ;  des  sculptures  subsistent 
encore  et  prouvent  que  le  temple  était  dédié 
à  la  grande  divinité  de  Thèbes,  h  Ammon- 
Ra,  le  Jupiler  Ammon  des  Grecs.  Des  inscrip- 
tions en  caractères  hiéroglyphiques  accom- 
pagnaient les  scènes  religieuses  tigurées  sur 
les  bas-reliefs.  Non  loin  de  ces  ruines,  au 
Sud-est,  on  retrouve  dans  un  bois  de  palmiers 
la  fontaine  dont  les  eaux  sont  alternative- 
ment c.iaudes  et  froides  dans  l'espace  de 
douze  heures.  Voilà  donc  le  véritable  temple 
de  Jupiter  Ammon  et  la  Fontaine  du  Soleil 
dont  Hérodote  a  donné  la  de-cription,  et 
q-c  Alexandr,"  le  Grand  alla  visiter  apinisqu'il 
eut  fait  là  conquête  de  l'Egypte.  Caniliyse 
avait  voulu  détruire  ce  temple  ;  son  armée 
périt  k  la  traversée  du  désert.  Alexandre 
s'y  rend  t  pour  honorer  le  dieu,  et  aussi,  dit 
une  tradition  ,  parce  ciu'Hercule  et  Persée 
avaient  fait  ce  voyage. 

«  L'Oasis  d'Ammon  fut  célèbre  dès  la  plus 
haute  antiquité  :  c'était  un  temide  dédié  au 
grand  dieu  de  l'Egypte,  Ammon-Ra  à  la  tôte 
de  bélier,  comme  le  montrent  les  sculptures 
du  temple  d'Omm-Béyda.  Quant  à  l'oracle, 
il  est  vraisemblable  qu'il  fut  imaginé  par  les 
Grecs,  et  Cambyse,  qui  le  méprisait,  ne  pen- 
sait, en  occupant  le  i)ays  des  Ammoniens , 
qu'à  en  faire  la  conquête. 

«  Autrefois  reunies  à  l'Egypte,  dont  elles 
étaient  des  dépendances  politiques,  lesOasis 
en  sont  aujourd'hui  séparées  de  fait,  et  ne 
conservent  avec  elle  que  des  relations  de 
commerce  ;  les  Oasis  sont  les  stations  ,  les 
lieux  de  refraîchissement  des  caravanes  qui 
partent  chaque  année  de  l'intérieur  de  l'A- 
frique, et  traversent  le  grand  désert  pour  se 
rendre  en  Egypte.  Elles  sont  d'une  ressource 
inlinie  [lour  'la  sûreté  et  le  succès  de  ces 
voyages.  » 

Se. on  Jahlonski,  le  nom  d'Ammon  pour- 
rait venir  d'Amoun,  qui ,  selon  lui,  était  le 
nom  égyptiendeThèbes(l).  Maisil  cite  unpcu 
plus  loin  les  paroles  (2)  de  Plutarque  [de  Isi 

(1)  JaWonski,  Opuscula,  etc.,  p.  28. 

(2)  Pag.  50  el  51. 
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et  Onirld.  p.  HS'O-  "  P<'"'  ce  nom  d'Amoun  les 
Kgvi)tinii,s  (lôsi^naiont  dans  leur  pi'oprc  lan- 
gu'o  le  Jupiter  nppeh';  par  les  Gimm  s  Jupiter 
Aimiion.»  C'est  aussi,  ajoutn-t-il,  leseutinient 
d'Héinildte  fLih.  ii,  cap.  V2);  de  Jainbli([ue 
(lie  Mj/steriis,  sect.  viii,  cap.  3  ,  et  de  quel- 
ques autres  (irecs.  Le  môuK^  savant  fait  dé- 
river ee  nom  delYîgyiJlien  (iinnûn  qui  signilie, 
S(don  lui,  briUnnl  nu  purtc-lnmirrr.  Au  reste 
il  renvoie,  pourphis  dedétails,  à  sou  Pnnth- 
/Egyptiaciim  (Lib.  ii,  cap.  2).  Nous  y  ren- 
voyons aussi  nos  lecteurs.  Nous  ferons  re- 
marquer néanmoins  que  le  mot  grec  'Apuoç 
vent  dire  sable. 

Le  géographe  Ptolémée  regarde  comme  une 
ville  la  réunion  d'habitations  qui  entourait 
le  temple  ;  Arrien  l'appelle  x'"'P'-'^'  et  Diodore 
de  Sicile  dit  que  l'Oasis  où  le  temple  était 
bAti  était  enfermée  de  tous  cfttés  par  des  dé- 
serts ,  arrosée  de  plusieurs  ruisseaux  d'eau 
douce,  semée  de  villages,  et  que  ce  lieu  était 
protégé  par  une  citadelle. 

11  ne  faut  ])rol)ablement|ias  confondre  cette 
ville  avec  No-Ammon  qui  paraît  désigner 
plus  particulièrement  la  ville  de  Thèbes. 
(Voy.  Jablonski,  Opuscula,  etc.  voce.  No  et 
No-Ammon.) 

Ajoutons  ici,  en  forme  de  supplément, 
ouelques  réflexions  que  nous  venons  de  lire 
clans  un  recueil  religieux  qui  contenait  les  li- 
gnes suivantes  en  183i  : 

Divinités  symboliques  de  l'Egypte. 

Les  animaux  et  les  végétaux  les  plus  con- 
nus en  Egypte  furent  consacrés  k  des  divi- 
nités diverses,  et  employés  comme  symboles 
religieux  ou  ornements  sacrés  dans  les  tem- 
ples et  les  cérémonies  du  culte.  Le  nombre 
des  êtres  divins  était  considérable  dans  la 
croyance  égyptienne  (1)  ;  ils  représentaient 
individuellement,  s'il  faut  s'en  rapporter 
aux  philosophes  modernes  qui  ont  pris  à 
tâche  de  donner  un  sens  aux  absurdités 
païennes,  diverses  qualités  du  grand  dieu 
qui  les  renferme  toutes  ;  on  consacra  donc, 
disent-ils,  à  chacun  de  ces  êtres  divins  l'ani- 
mal à  qui  les  Egyptiens  attribuaient  de  pos- 
séder essentiellement  ces  mêmes  qualités  ; 
chaque  animal  était  donc  un  symbole  reli- 
gieux, et  il  est  employé  comme  tel  dans  les 
représentations  nombreuses  qui  nous  res- 
tent du  culte  égyptien.  C'est  pour  cela  qu'il 

(1)  Nous  avons  personnellement  sur  ce  sujet  une 
opinion  qui  n'esi  point  encore  une  conviction,  mais 
qui  est  fort  probable. 

L'écriture  hiéraii(|ue  des  prêtres  égyptiens  était 
composée,  a-t-oii  dit,  d'un  alplialict  dont  chaque 
lettre  était  représentée  par  un  <il)jet  sensil)le  et  niaie- 
riel,  ou  par  un  animal  dont  le  nom  connnençait  par 
la  lettre  qu'il  s'agissait  d'exprimer.  Ainsi  lé  signe 
•l'un  ((««/'aurait  repicscntc  un  \i,  ou  du  moins  l'arti- 
culaiion  labiale  du  B.  Ne  pourrait-on  pas  conclure 
que  de  l.i  à  représenter  la  Bonté  par  un  Bmuf,  ii  n'y 
a  qu'une  transition  facile  à  comprendre?  Nous  rai- 
sonnons pour  ce  mol  dans  l'hypotlièse  de  la  langue 
iran^aise  ;  n)ais  qui  empêclierait  d'applicpier  le  même 
système  à  toutes  les  langues  du  monde?  Seulement 
on  avait  pu  convenir  que,  pour  chaque  dillérenie  vertu, 
on  avait  choisi  pour  symbole  un  animal  différent. 
(ttudes  religieuses,  (j  déremlire  lïiôl.) 


nous  est  parvenu  un  si  grand  nombre  de 
ligures  en  toutes  manières,  représentant  les 
mêmes  animaux,  tels  que  le  bélier,  le  cha- 
kal,  le  chat,  le  singe,  le  crocodile,  ré|)ervier, 
l'ibis ,  le  taureau  ,  le  scarabée ,  le  Ixeuf, 
le  vautour,  diverses  espèces  de  serpents, 
quel(|ues  insectes  et  ijuehjues  arbres,  arbus- 
tes et  plantes.  Pour  faire  com[)rendre  les 
motifs  du  choix  de  chacun  de  ces  symboles, 
nous  citerons  quelques  exem|)les  des  idées 
((ui  guidèrent  ces  prêtres  et  fihilosophes  de 
l'Egypte.  Ils  consacrèrent  le  cynocéphale 
(espèce  de  singe)  h  la  lune,  parce  que  le  cy- 
nocéphale, nourri  dans  les  temples,  était 
jtrivé  de  la  vue  pendant  les  conjonctions  du 
soleil  avec  la  lune  ;  l'éjiervier  était  le  sym- 
bole du  dieu  soleil,  parce  qm;  cet  oiseau 
avait  la'faculté  de  lixer  ses  yeux  sur  cctastre; 
le  scarabée  était  aussi  consacré  au  soleil, 
parce  que  le  scarabée  a  trente  doigts,  comme 
u'  mois  solaire  a  trente  jours  ;  le  vautour 
était  l'emblème  de  la  déesse-mère,  parce 
(pi'ils  n'avaient  dans  leurs  temples  que  des 
femelles  de  cette  espèce  d'oiseau  ;  l'ibis 
était  consacré  à  la  lune,  parce  que  cet  oiseau 
s'occupe  de  ses  œufs  pendant  la  durée  de  la 
croissance  et  de  la  décroissance  de  la  lune. 
L'ibis  représentait  le  grand  Hermès  ou 
Thôth,  particulièrement  adoré  en  Egypte, 
parce  que  cet  oiseau  marche  avec  mesure  et 
gravité,  que  son  pas  était  une  mesure  métri- 
que, et  qu'il  avait  inventé  la  science  des  nom- 
bres. On  disait  aussi  qu'une  espèce  de  cyno- 
céphale connaissait  la  valeur  des  lettres  :  il 
était  en  conséquence  le  symbole  du  dieu 
ïbùth,  l'inventeur  des  sciences  ;  on  figure, 
en  elfet,  cet  animal  tenant  dans  ses  pattes 
une  tablette  d'écrivain.  Le  bélier  fui  le  sym- 
bole (le  la  prééminence  d'Ammon-Ha,  le 
grand  dieu  de  l'Egypte,  parce  que  sa  prin- 
cipale force  est  dans  sa  belle  tête  et  qu'il  est 
toujours  placé  en  avant  du  troupeau  pour  le 
coiiduire.  Le  chat,  le  crocodile,  des  serpents 
étaient  aussi  des  emblèmes  d'autres  dieux 
de  lEgypte.  Chacun  de  ces  animaux  était 
nourri  avec  beaucoup  de  soins,  et  selon  ses 
goilts,  dans  le  temple  consacré  au  dieu  dont 
il  était  l'emblème,  et  soigneusement  mis  en 
momie  après  sa  mort.  Saint  Clément  d'Ale- 
xandrie rapporte  que  les  tem|iles  égyptiens 
étaient  de  magnifiques  édifices,  resp'lendis- 
sants  d'or,  d'argent  et  des  pierres  précieuses 
de  l'Inde  et  de  l'Ethiopie  :  «  Les  s;inctuaires, 
ajoutc-t-il,  sont  ombragés  par  des  voiles 
tissus  d'or  ;  mais  si  vuus  avancez  dans  le 
fond  du  temple  et  que  vous  cherchiez  la 
statue,  un  emi)loyé  du  temple  s'avance  d'un 
air  grave  en  chantant  un  hymne  en  langue 
égyptienne,  et  soulève  un  peu  le  voile, 
comme  pour  vous  montrer  le  dieu;  que 
voyez-vous  alors?  un  cliat,  un  crocodile,  un 
serpent  indigène,  ou  quelque  autre  animal 

dangereux!  ledieudesEgv  ptiens parait! 

C'est  une  bête  sauvage,  se  vautrant  sur  un 
tajiis  de  pourpre  !  »  Tous  les  sanctuaires  dn 
l'Egypte  renfermaient  en  effet  un  animal 
vivant  ;  les  philosophes  prétendant  que  ce 
nï'tait  pas  l'animal  qu'on  adorait,  mais  la 
divinité  dont  il  était   le   symbole  vivant    et 
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consncré  :  cela  aurait  besoin  do   preuves. 
AMOR  (Italie),  l'un  des  anciens  et  mysté- 
rieux noms  sacrés  de  Rome.  Voy.  Romi:. 

AMORGOS  (  Ardiipel  i;rec  ),  l'une  des  Cy- 
clades.  Pline  tlit  qu'elle  a  été  nommée  aussi 
Hypère,  Patage  ou  Platage.  Ktienne  de  By- 
zance  dil  qu'elle  a  été  nommée  iiayxà/.-j.  Pan- 
cale;  Tu/£ta,  Psychia,  ou  Kapy.euia,  Karkcsia. 
Aujourd'hui  on  l'appelle  inditl'éremment  Mor- 
go,  Mcrgo  ou  Amorgos. 

Les  meilleurs  endroits  d'Amorgos  ajipar- 
tiennenl  de  nos  jours  au  monastère  de  la 
Vierge,  nommée  partout  en  Grèce  la  iiavayta, 
où  l'on  vient  de  bien  loin  pour  faire  dire  des 
messes;  car  tous  les  lieux  extraordinaires 
ou  seulement  remarquables  inspirent  de  la 
dévotion  au  peiqjle.  A  trois  milles  du  Bourg, 
sur  le  bord  de  la  mer,  on  a  li;\ti  une  grande 
maison  qui,  de  loin,  ressend)le  à  une  armoire 
appliquée  vers  le  bas  d'un  rocher  cll'royable, 
taillé  naturellement  à  |)!omli,  et  qui  paraît 
plus  haut  que  celui  de  la  Sainte-Raume  en 
Provence;  cette  armoire  pourtant  renferme 
cent  caloyers,  logés  commodément;  mais  on 
n'y  entre  qu'à  bonnes  enseignes,  et  par  une 
petite  ouverture  pratiquée  à  un  des  coins  du 
L>;ltiment,  et  qui  se  ferme  par  une  porte 
couverte  de  tôle.  En  dedans,  c'est  un  corps 
de  garde  garni  de  massues  de  bois,  faites 
sur  le  modèle  de  celle  d'Hercule,  et  dont 
un  coup  serait  capable  d'assommer  un  b  euf. 
La  pi'écaution  [larait  fort  inutile,  car  avec  un 
coup  de  pied  un  renverserait  facilement  un 
homme  (lu  haut  de  l'échelle  par  laquelle  on 
monte  à  cette  porte;  l'échelle  a  douze  mar- 
ches de  bois,  sans  compter  quelques  degrés 
de  pierre  sur  lesquels  elle  est  appuyée;  on 
passe  ensuite  par  un  escalier  fort  étroit, 
mais  ni  les  cellules  ni  la  chapelle  ne  sont 
taillées  dans  le  roc,  comme  on  l'a  publié. 
Les  religieux  assurent  que  leur  maison  est 
l'ouvi  âge  de  l'empereur  Comnène,  qui  l'avait 
bien  rentée.  Anne  Comnène,  sa  fille,  remar- 
que que  la  mère  de  ce  prince  l'avait  fait  éle- 
ver jusqu'à  son  mariage  parmi  des  religieux. 
Ceux  d'Amorgos  publient  que  cette  fonda- 
tion fut  faite  à  l'occasion  d'une  image  mi- 
raculeuse de  la  Vierge,  peinte  sur  bois, 
qu'ils  gardent  dans  leur  chapelle  comme  une 
grande  relique;  ils  prétendent  que  cette 
image,  profanée  dans  l'ile  de  Cypre  et  cassée 
en  deux  [ùèces,  fut  menée  miraculeusement 
sur  la  mer  jusques  aux  pieds  de  la  roche 
u'.Amorgos  ;  que  ces  deux  pièces  s'y  rassem- 
blèrent, et  qu'elle  a  opéré  e'  opère  encore 
plusieurs  miracles.  L'image  semble  tout  en- 
fumée et  d'un  dessin  fort  imjiarfait  ;  les  ca- 
loyers qui  la  conservent  sont  malpropres, 
leur  maison  sent  le  vieux  corps  de  garde,  et 
ce  couvent  a  plus  l'air  d'une  retraite  de  bri- 
gands que  d'un  Heu  de  sainteté.  Dans  un 
autre  quartier  de  l'ile  est  la  chapelle  nom- 
mée Saint-George-Balsami,  à  quatre  milles 
du  village,  à  gauche  du  port  de  l'ouest,  tout 
auprès  d'un  verger  d'arbres  fruitiers  en  ter- 
rasse, à  la  tète  d'un  |ioiager  arrosé  par  une 
petite  fontaine  parmi  des  vignes  bien  culti- 
vées. Ouoi(iue  la  cliapeHe  n'ait  que  quiûzô , 
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pas  de  long  sur  dix  de  large,  elle  ne  laisse 
pas  d'ôtre  divisée  en  trois  nefs  par  de  bonnes 
murailles,  comme  si  c'était  une  grande  église; 
mais  les  nefs  des  côtés  sont  si  étroites,  qu'il 
n'y  saurait  passer  qu'une  personne  de  front. 
On  entre  dans  la  cha|ielle  par  le  coin  tle  la 
nef  qui  est  à  gauche.  La  source  voisine  qui 
est  vis-à-vis  de  la  porte  aide  à  expliquer  le 
prétendu  miracle  de  l'Urne  si  célèbre,  que 
l'on  vient  consulter  comme  l'oracle  de  l'Ar- 
chipel. Celte  source,  qui  est  fort  petite,  se 
ramasse  dans  un  réservoir  long  de  cin([ 
pieds  quatre  pouces,  sur  deux  pieds  huit 
pouces  de  largeur.  A  six  pieds  de  là,  au  bas 
d'un  cabinet  pratiqué  dans  la  même  nef,  est 
enterrée  à  fleur  de  terre  l'Urne  dont  on  vient 
de  parler;  c'est  un  vaisseau  de  marbre  pres- 
que ovale,  haut  d'environ  deux  pieds,  large 
de  sei./.e  pouces,  dont  l'ouverture,  qui  est 
ronde  et  de  huit  pouces  de  diamètre,  se  ferme 
avecune  pièce  de  bois,  arrêtée  par  une  tringle 
de  1er  posée  en  travers.  Le  cabinet  est  fermé 
avec  siiin,  et  ne  s'ouvre  (|u'après  qu'on  a 
donné  quelque  argent,  pour  faire  dire  des 
messes.  M.  de  ïournefort,  de- qui  sont  tous 
ces  détails,  examina  cette  Urne  ;  mais  on  ne 
lui  permit  jms  d'y  fouiller  ni  d'en  examiner 
le  fond,  qui  est  peut-être  fêlé,  comme  il  le 
soupçonne,  ou  d'argile,  comme  le  soutient  le 
P.  Richard,  dans  sa  description  de  saint 
Erini.  Tout  le  miracle  consiste  en  ce  que 
l'eau  hausse  et  baisse  |ilusieurs  fois  dans 
l'année.  Si,  lorsqu'on  la  consulte  sur  le  suc- 
cès de  quelque  affaire,  l'eau  est  \A\is  basse 
qu'à  l'ordinaire,  c'est  mauvais  signe,  et  au 
contraire,  c'en  est  un  lion  lorsque  l'eau  est 
au-dessus  de  sa  hauteur  accoutumée,  qui 
est  de  sept  pouces  et  neuf  ligues.  Le  papas 
grec,  qui  est  le  dépositaire  de  cette  Urne  lu- 
crative, en  conte  quantité  de  merveilles. 
L'auteur  de  l'Histoire  de  l'Archipel,  p.  196, 
regarde  ce  iirétendu  miracle  comme  quelque 
chose  de  fort  singulier,  et  où  il  est  difficile 
de  rien  comprendre;  mais  il  vaut  mieux  s'en 
rapporter  à  M.  de  Tournefort,  témoin  ocu- 
laire. Les  habitants  de  cette  île  sont  affables, 
et  les  femmes  y  sont  assez  jolies;  leur  coif- 
fure est  une  écharpe  de  toile  jaune,  dont 
elles  se  couvrent  le  dessus  de  la  tête  et  le 
bas  du  visage,  la  tortillant  ensuite  en  manière 
de  turban,  dont  l'un  des  bouts  pend  sur  le 
dos.  L'ile  manque  de  b  lis,  on  n'y  brûle  que 
du  lentisque  et  du  cèdre  à  feuilles  de  cyprès, 
que  le  feu  dévore  en  un  instant;  les  Grecs 
se  servent  de  ce  bois  pour  pêcher  au  trident; 
ils  le  dépècent  en  petits  ujorceaux,  qu'ils 
rangent  sur  un  gril  à  la  poupe  d'une  caique, 
et  le  brûlent  la  nuit  pour  attirer  les  poissons 
à  la  laveur  de  la  clarté;  on  a  le  plaisir  de  le 
percer  dans  l'eau  à  coup  de  tridents,  que 
l'on  darde  comme  des  javelots.  On  apporte 
ce  bois  à  Amorgos  de  Caloyero,  Gheii'O, 
Skinosa,  et  autres  écueils  voisins. 

A.MPHISSA  (Grèce  ),  capitale  de  la  Locride. 
Celte  ville  est  célèbre  par  le  culte  particu 
lier  qu'on  y  rendait  à  Minerve,  et  par  son 
antique  statue  de  bronze  qu'on  disait  apjior- 
lée  des  l'uines  de  Troie  ;  mais  Pausanias, 
k.  fort  éclairé  dans  i  l's  malièrcs  d'autiquité.s,  la 
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tenait  pour  un  ouvrage  de  Tlit^odoro  le  Sa- 
luien. 

AMUETSIll  ou  Ambitsar  (Hincloustaii),  an- 
cienne capitale  île  la  coiiféJératiuu  des 
Seikiis,  «'■tait  noiuni('îe  anciciineiueiit  Tehak , 
et  plus  lard  Kanidaspour.  Elle  est  encore  lo 
siège  principal  de  la  religion  de  Nunek. 

On  y  renianjue  VAinretsir  (  bassin  du 
breuva,,e  de  l'iiuniurtalilé,  d'où  celte  ville 
a  pris  son  nom).  C'est  un  étang  construit  en 
bi'iipies  et  éiegaïuinent  di'corc',  au  nnlieu 
duipiel  s'élève  le  lcm(i!e  dédié  à  Gourou- 
Govind-Sing.  Dms  ce  lieu  sacré,  l'on  voi( 
placé  sous  un  dais  de  soie  le  livre  des  lois 
écrit  par  ce  n'iornialeur  de  la  religion  de 
Nanqk.  \l  e;t  desservi  par  5U0  à  (iOO  alalies 
ou  jir.'ties.  Cet  édilice  entouré  d'uu  bassin 
peu  profond,  est  des^iné  h  l'accomplisseuicnt 
d'une  cérémnnic  essentielle  de  la  religion 
sikhc.  Tout  individu  appartenant  à  cette 
croyance  s'acquitte  avec  euipressenicnl  et 
ferveur,  et  aussi  souvent  que  possible,  do 
l'ablution  d.ins  le  b  îssin  de  l'innuortalilé 
{AmrUsar).  Joyr  et  nuit  une  foule  immense 
se  piesse  dans  cette  enceinte  sacrée,  et  ja- 
mais on  n'a  vu  un  Silvh  renoncer  à  sou  pè- 
leiinage  au  temple  |)ar  l;i  crainte  d'un  dan- 
ger, quelque  imminent  qu'il  fût.  Le  bassin 
dont  il  est  question  ilonne  son  nom  à  la 
ville  Amritsar,  située  h  quelques  lieues  de 
Lahore ,  capitale  de  l'empire  de  Ilandjit- 
Singli.  La  religion  sikhc  n'a  jamais  pris  une 
exteusiiin  très-considérable  :  ses  dogmes 
n'ont  jamais  bouleversé  aucune  partie  du 
monde,  ni  donné  lieu  à  cçs  convulsions 
qu'excite  ordinairement  la  création  d'une 
nouvelle  foi  ;  cependant  les  iJiincipes  qui  lui 
servent  de  base,  étant  à  la  fois  religieux  et 
politiques,  ont  fait  de  la  nation  sikhe  autre 
chose  qu'une  secte  ;  c'est  une  croyance  à 
jiarl  jetée  entre  le  monde  indou  et  le  monde 
musulman,  également  hoslile  à  tous  les 
deux,  mais  se  recrutant  également  chez 
l'un  et  chez  l'autre. 

«  Gou^ou-Cioviud,  en  al)olissant  foimelle- 
nieat  les  castes,  ouvrit  à  sa  nation  la  voie 
d'accroisseminit  qui  se  fait  par  l'admission 
des  prosélytes,  indous  ou  musulmans,  dans 
la  communauté  sikhe;  c'est  une  sorte  de  na- 
turalisation qu'il  mit  le  ^)remier  en  pratique 
au  momiiit  oii  il  Iransiormait  les  Sikhs  en 
Singhs.  Il  initia  d'abord  lui-même  cinq  in- 
dividus, et  leur  ordonna  d'initier  de  mémo 
tous  les  autres  jiar  le  Pahal,  cérémonie  qui 
se  fait  de  la  manière  suivante  :  on  recom- 
mande d'ab  4(1  au  prosél.)  te  de  laisser  croî- 
tre ses  ciievcux  et  sa  barbe,  puis  on  lui  fait 
mettre  un  vêtement  bleu,  on  lui  prési'Ute 
unsaiirp.  un  fusil,  un  arc,  une  flèche  et  une 
lance;  ceiji  qui  riniti(!  prononce  alors  ces 
mots:  «  Le  Gourou  est  ton  maitre  et  tu  es 
son  disciple.  »  Ensuite  on  remplit  une  coupe 
d'eau,  on  y  met  du  sucre,  en  renmant  la 
boisson  avec  un  poignard,  et  en  réciiant 
cinq  versets  du  cod.^  sacré  dont  voici  le  pre- 
mier. «  J'ai  bien  voyagé,  j'ai  vu  bien  d  'S 
dévots,  des  inghîs  et  des  côtis,  hommes 
saints,  livrés  aux  austérités,  hommes  ravis 
en  contemplation  de  la  divinité  par  leurs 


pratiques  et  leurs  pieuses  coutumes;  cha- 
que contrée,  je  l'ai  traversée,  mais  je  n'ai 
vu  nulle  part  la  vérité  divine;  sans  la  gnlce 
de  Dieu,  ami,   le  sort  de  l'homme  n'a  pas 

10  moindre  prix.  »  Les  autres  versets  ex- 
priment la  même  idée;  entre  chacun  d'eux 
ou  répète  la  fornmle  :  «  Succès  au  Gourou, 
victoire  au  Gouiou  ;  »  et  l'initiateur  s'écrie  : 
«  Celte  boisson  est  le  nectar,  c'est  l'eau   de 

11  vie,  bois-la.  »  Le  disciple  vide  la  cùuf)e,  et 
se  laisse  asjjcrger  par  la  boisson  préparée  de 
Il  môme  manière;  ciilin  on  demande  à  l'ini- 
tié s'il  veut  faire  pan  le  île  la  communauté 
siivhe,  veiller  constamoieiit  ii  la  prospérité 
de  l'Etat,  supporter  pour  lui  tous  les  sacii- 
fices,  coniribuer  à  la  grandeur  de  la  villo 
4'Amritsar,  et  lire  tous  les  jours  dano  le 
code  sacré  de  Nanek  et  de  Govind.  Pour  na- 
turaliser ainsi  un  prosMyte,  il  faut  cinq 
Sikhs  ;  car  Gourou-Govind  a  dit  que  son  es- 
prit sera  présent  partout  où  seront  réunis 
cinq  S  khs. 

«  Jacquemont  a  pu  visiler  le  bassin  sacré; 
il  raconte  sa  visite  dans  les  termes  sui- 
vants : 

«  19  octobre  1831.  —  «  J'ai  passé  huit  jours 
à  Umbritsir  (c'est  ainsi  que  .lacquemonl  écrit 
Amritsar).  C'était  l'époque  de  la  lète  du  Des- 
serré, où  j'ai  vu  l'Asie  dans  toutes  ses  porn-. 
pçs  pittoresques.  La  veille  de  la  fôte,  Uun- 
jçl-Sing  eut  l'allenliou  de  me  montrer  lo  fi^- 
meux  bassin  au  centre  duquel  e-t  le  temple 
d'or  où  est  gardé  le  Granl  oa  livre  sacré  des 
Jsykes.  Le  fanatisme  et  la  démence  des  Ak- 
kalis  ou  religieux  guerriers  qui  se  pressent 
toujours  dans  le  lieu  sacré,  menaceraient 
de  dangers  presque  certains  un  Européen 
qui  le  visiterait,  s'il  n'avait  une  puissante 
sauvegarde.  Elle  ne  me  manqua  point.  J'al- 
lai au  temple  avec  une  forte  escorte  de  ca- 
valerie syke  sur  un  éléph.iut  qui  poussait  de 
droi!e  el  de  gauche,  sans  en  blesser  aucun, 
les  épouvantables  akkalis;  et  le  temple  était 
occupé  jiar  un  régiment  d'infanterie  syke. 
Je  lis  une  visite  dans  son  enceinte  à  un  vieil- 
lard célèbre  par  sa  réputation  de  sainteté; 
il  m'alleudait,  et  le  gouverneur  de  la  ville 
était  là  qui  m'attendait  aussi  par  ordre  du 
roi,  pour  me  conduire  dans  le  temple;  il  me 
prit  par  la  main  et  me  mena  ainsi  partout. 
S'il  m'avait  lâché  ,  les  akkali-s  sans  doute 
m'eussent  fait  un  mauvais  parti  ;  mais  j'étais 
sacré  sous  le  bras  du  Dessa-Sing.  A  la  chute 
du  jour,  1  '  lempl  ',  déjà  éclairé  par  les  lam- 
pes, oll'rail  l'imago  du  Pandœmoiiium.  J'of- 
fris liumbicmi  nt  au  Giant  nu  nurzer  {cadcauj 
de  500  roupies,  prises  sur  celles  que  le  roi 
m'avait  envoyées  la  veille,  et  je  reçus  en  re- 
tour un  mince  khelat  Jiabit  d'honneur).  » 

Cette  ville,  dont  la  ^lOpulalion  s'élève  à 
100,000  i^mes,  est  située  à  16  lieues  à  l'est 
de  Lahore. 

A.MS'f  EG  (Suisse),  au  pied  du  mont  Saint- 
Godard.   Yoi).  KUSSNACHT. 

A.VIYCLÉE  (Grècf),  ancienne  ville  du  Pé- 
loponèse.  Elle  était  célèbre  dans  l'antiquité 
par  le  culte  jjartii.ulier  qu'elle  rendait  au 
fils  de  Latone.  Polybc  dit  qu'il  y  avait  dans 
ce  Ueu  une  statue  d'Apollon  et  un  temple, 
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le  plus  c<^lèbre  de  tous  ceux  de  la  Laconie. 
Aussi  Stace  doiine-t-il  à  cette  cité  l'dpithète 
d'Apollinienne  : 

Hujiis  Apollinoa'  curniiu  comilaïUur  a^iycla;. 

Ou  prétend  que  Léda,  mère  de  Castor,  de 
PoUuK  et  d'Hélène,  y  faisait  son  séjour  or- 
dinaire; d"où  lui  vient  aussi  le  surnom  do 
Lédéenue, 

Leda;asque  ibis  Amyclas... 

selon  Stace  ;  et  selon  Silius  Jlalicus  : 

Lediois  vcniens  victor  Xaiilippus  Amyclis. 

ANCONE  (Italie,  Etats-Romains,  chff-lieu 
de  la  délégation  de  ce  nom).  L'église  Sainl- 
Cyriaque  lut  bâtie  du  ix*  au  x'  siècle,  sur 
la  hauteur  où,  selon  Juvénal,  était  bâti  un 
temple  à  Vénus  (Sat.  IV) 

Anl,e  domuinVeneris,  quain  dorica  sustinet  Ancon. 

Catule  ,  en  s'adressant  à  'Vénus,  lui  dit 
(Carm.  36): 

Oiiwfiue  Aiiconani,  Cnydumqne  arundinosam. 

Colis,  qua'qtte  Amathunta,  qua'que  Golgos. 

On  y  garde  une  grande  quantité  de  reli- 
ques :  les  plus  remarquables  sont  celles  de 
sainte  Ursule,  dont  une  partie  est  déposée 
à  Cologne  avec  celles  des  autres  vierges  qui 
soullVirent  le  martyre  avec  elle. 

Ancône  est  le  siège  d'unévôché  qui  relève 
immédiatement  du  pape. 

La  Vierge  de  Saint-Cyriaquc  est  fort  célè- 
bre on  Italie  pour  un  miracle  assez  récent. 
Nous  allons  laisser  parler  Tauleur  anonyme 
des  Pèlerinages  aux  sanctuaires  de  la  Mère 
de  Dieu.  Paris,  Périsse,  JSiO,  in-18. 

«  La  Vierge  honorée  dans  le  sanctuaire  de 
Saint-Cyriaqlie  d'Ancône  parut  le  25  juin 
1^90,  et  à  diverses  reprises,  verser  des  lar- 
mes en  présence  des  habitants  rassemblés. 
Elle  ouvrait  les  yeux  elles  refermait,  comme 
si  elle  voulait  annoncer  que  les  yeux  de  la 
divine  miséricordie  allaient  se  détourner  de 
son  peuple  et  le  livrer  au  glaive  de  lajustice. 
Ce  signe  lugubre  se  répéta  de  même  à  Rome, 
dans  diverses  églises,  sur  les  places  publi- 
ques où  préside  l'image  de  la  yierge,  et  en 
plusieurs  autres  lieux  d'Italie.  Le  fait  est 
trop  avéré  et  trop  notoire  pour  que  nous 
soyons  obligés  d'en  produire  ici  les  témoi- 
gnages. Ceux  dont  resjirit  conserverait  le 
luoiudre  doute,  si-ront  pleinement  convain- 
cra par  la  lecture  de  l'ouvrage  que  publia, 
sur  cette  matière,  un  prélat  distingué.  Il  y 
démontre  la  vérité  des  prodiges  par  le  nom- 
bre et  le  caractère  des  témoins,  parmi  les- 
quels on  compte,  en  diverses  circonstances, 
des  prélats  et  des  cardinaux,  et  ce  qui  dans 
îe  cas  présent  n'est  pas  d'un  moindre  poids, 
jusqu'à  des  incrédules.  Il  expose  les  précau- 
tions que  l'on  prit  pour  s'assurer  qu'aucune 
cause  naturelle  ne  produisait  des'eliets  si 
merveilleux.  Il  nomme  enfin  un  grand  nom- 
bre de  Vierges  qui  donnèrent  ainsi  des  si- 
gnes de  douleur,  et  eutrç  dans  le  détail  de 
ce  qui  se  passa  dans  ces  occasions  (1).  Nous 

(1)  On  voit  bien  que  nous  voulons  parler  do  Mgr 
Marchclli.  Son  ouvrage  a  été  traduit  eu  premier  lieu 
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renvoyons  îi  cet  auteur  judicieux,  pour  nous 
borner  à  la  Vierge  du  sanctuaire  qui  fait  au- 
jourd'hui le  but  de  notre  pèlerinage. 

«  Nous  ne  croyons  jiouvoir  rien  faire  de 
mieux  que  d'insérer  ici  textuellement  la  nar- 
ration publiée  à  la  suite  de  l'ouvrage  sur  les 
Aierges  miraculeuses  de  Rome. 

«  L'image  de  la  très-sainte  Vierge  Marie 
sous  le  titre  de  Reine  de  tous  les  saints,  dite 
vulgairement  Notre-Dame  de  Saiut-Cyriaque, 
est  devenue  très-célèbre  dans  ces  derniers 
temps.  Dès  le  25  juin  ITOÇ,  un  peuple  nom- 
breux étant  rassemblé  devant  celte  image 
pour  implorer  son  secours  dans  les  calamités 
présentp's,  on  la  vil  ouvrir  et  fermer  les  pau- 
pières qui  sont  peintes  baissées.  On  vit  en 
Outre  les  prun  lies  devenir  brillantes  et  se 
mouvoir  circulairemenl.  Le  bruit  de  ce  pro- 
dige ne  tarda  pas  à  se  divulguer,  et  des  let- 
tres le  répandirent  au  dehors.  Comme  c'était 
le  premier  miracle  de  ce  genre  (J),  on  jugea 
à  projios,  pour  en  conseiver  le  Souvenir,  de 
recueillir  quantité  de  ces  lettres  écrites  par 
des  témoins  oculaires  qui  annonçaient  le  fiit 
comme  public,  et  on  les  fit  im])rimer  chez 
Zeiupel,  le  13  juillet  179C,  sous  le  titre  de. 
Recueil  de  plusieurs  lettres,  etc.  Ce  miracle 
faisant  beaucoup  de  bruit,  et  se  renouvelant 
continuellement  en  présence  d'une  multitude 
immense  qui  accourait  des  lieux  ctrconvoi- 
sins,  on  en  rédigea,  par  ordre  de  son  Emi- 
nence  Mgr  le  cardinal  Ranuzzi,  évèque  d'An- 
C('>ne,  une  relation  qu'on  lit  imprimer  dans 
ladite  ville  avec  son  approbation.  Elle  est 
datée  du  6  juillet  1796  ;  et  ce  môme  jour  on 
commença  ;\  la  cour  épiscopale  une  procé- 
dure en  forme  pour  constater  l'authenticité 
du  prodige,  qui  se  renouvela  en  [irésence  des 
juges  mêmes  et  de  personnes  de  qualité.  11 
est  dit  dans  une  espèce  d'appendice  ae  la- 
dite relation,  imprimée  aussi  à  Ancône,  le 
25  novembre  1790,  c'est-à-dire  cinq  mois 
après  le  commencement  du  miracle,  qu'il 

par  des  prêtres  émigrés  français,  sous  ce  titre: 
Mémoires  concernant  tes  prodiges  arrivés  à  Rome  dans 
plusieurs  images,  elc.  liildeslieiiii,  1799,.  11  en  parut 
ensuite  une  autre  traduction  à  Paris,  l'an  X,  sous  ce 
litre  :  Miracles  arrivés  à  Hume  eu  1796,  prouvés  au- 
thentiques, etc.  Le  dolail  de  cei  miracles  et  la  liisser- 
talion  (|ui  précède  convaincront  tout  esprit  rai- 
sonnable. 

(1)  Le  premier  miracle  de  ce  genre  qu'on  voyait 
dans  celle  ville.  M;;r  Marchelii,  dans  son  Discou^rs 
préliminaire  (p. -H)  (le  l'éilit.  il'(hlilestiei:!i)  Icnioitjiic 
avoir  trouvé  dans  lliisioii'edeu\  exemples  <l.ç  uiiracles 
sendjlables.  Le  premier  étuil  arrivé  ii  lircscia  ,  en 
loiJ-i.  Le  jour  de  la  Pentecôte,  l'image  de  iSouo- 
Diune  des  Grâces  ouvrit  et  terina  les  yeux  ,  oiivrii  et 
joignit  les  mains.  L'enfant  Jésus  ouvrit  paicilteihont 
les  yeux  et  leva  les  mains  vers  sa  nicre.  Les  yeux  l'e 
saint  Joseph,  représenté  aussi  sur  ce  tableau,  bril- 
laient d'un  éclat  extraonlinaire.  Le  second  miracle 
de  ce  genre  eut  lieu  .i.Pisidie,  à  yen  près  vers  la 
niènie  époque.  On  y  admira  le  Ici Tible  et  touchant 
mouvemenl  des  yeux  d'une  image  de  Ih  Vierge,  «/(/hcs 
et  uniiomis  de  malheurs  qui  sont  arrivés  dans  ta  suite 
et  de  nos  jours.  Dans  une  addilion  qu'on  tiouve  a  la 
tin  de  l'ouvrage  de  Mgr  Marclietli  (iradmtiou  de 
Paris),  on  parle  encore  de  deux  autres  proiliges  sem- 
blables arrivés,  l'un  ^  Paleslrina,  en  1716;  et  l'autre, 
:.  dans  le  pays  de  /endinara,  en  1626, 
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continuait  cnoorc,  cl  qu'il  se  renouvelait  de 
temps  en  temps.  Nous  apprenons  aussi  qu'on 
publiera  un  extrait  plus  étendu  de  la  i)roc(!'- 
dure  solennelle  que  l'on  instruit  dans  ladite 
cour  épiscopale. 

«  Les  lettr(;s,  la  relation  et  la  procédure 
prouvent  également  qu'on  a  aperçu  des  cho- 
ses miraculeuses  dans  l'image  de  sainte 
Anne,  tenant  devant  elle  sa  très-sainte  tille 
la  Vierge  Marie,  à  (jui  elle  apiirend  à  lire, 
dette  image  est  peinte  sur  de  l'ardoise,  et 
))lacée  dans  la  même  église  catliédrale,  sur 
le  tombeau  où  l'on  conserve  le  corps  du 
bienheureux  Antoine  Fatati.  Le  26  juin,  le 
]ieuple  qui  y  était  accouru  en  foule  vit  les 
deux  images  de  la  mère  et  <le  sa  très-sainte 
fdle  tourner  les  regards  vers  les  spectateurs. 
En  même  temps  leurs  prunelles  brillaient 
comme  celles  d'une  personne  vivante  (1).  » 

«  Les  événements  qui  se  passèrent  l'année 
suivante  donnèrent  un  plus  grand  éclat  aux 
prodiges  de  la  Vierge  d'Aucune. 

«  Bonaparte  triomphait,  en  Italie,  de  tous 
les  obstacles  que  la  force  des  armes  et  la  ri- 
gueur môme  de  la  saison  semblaient  devoir 
mettre  à  sa  marche.  Le  10  février  1797  il 
était  dans  les  murs  d'Ancône.  A  cette  épo- 
que on  ne  parlait  dans  celte  ville  et  dans  les 
environs  que  des  Madones  miraculeuses  et 
des  signes  qu'elles  donnaient  de  la  colère 
céleste.  Celle  de  Saint-Cyriaque  surtout  avait 
fait  dans  les  cœurs  la  plus  vive  sensation.  Le 
général  mande  trois  chanoines  des  plus  dis- 
tingués :  ils  paraissent  en  sa  présence.  11 
leur  reproche  d'avoir  usé  d'artitice  pour  faire 
ouvrir  et  fermer  les  yeux  à  la  Vierge.  «  Avez- 
vous  cru,  ajoute-t-il,  arrêter  la  marche  de 
mes  troupes?  Je  vais  vous  confondre.  Je" 
veux  vérifier  la  chose.  Qu'on  apporte  l'i- 
mage. »  On  se  liAte  d'obéir  ;  on  lui  présente 
la  Vierge.  Il  fait  ùter  le  cadre,  puis  le  cristal 
qui  la  couvrait,  et  il  la  considère  attentive- 
ment. Nul  indice  qui  pût  contirmer  ses  soup- 
çons. Mais  voilà  que  le  général  est  frappé  de 
fa  beauté  et  de  la  richesse  du  diadème  et  du 
collier  que  la  inété  des  Qdèles  avait  consa- 
crés à  Marie.  Il  les  détache  en  disant  (lu'il 
en  donnait  une  partie  à  l'hôpital,  et  que  l'au- 
tre servirait  à  doter  des  orphelines.  On  gé- 
missait de  cette  spoliation  ;  mais  la  terreur 
étouffait  la  plainte.  Cependant  Bonaparte  de- 
mande aux  chanoines  si  bien  des  i)ersonnes 
étaient  venues  implorer  le  secours  de  la  -Ma- 
done. Une  foule  innombrable,  lui  répond 
quelqu'un  de  ceux  qui  étaient  présents,  s'est 
prosternée  à  ses  pieds.  On  ajoute  (pi'on  a 
dressé  un  ])rocès-verbal  rédigé  par  l'avocat 
Bonavia.  Cet  avocat  était  dans  l'antichambre. 
11  est  introduit,  et  il  assure  avec  fermeté  que 
soixante  mille  personnes  sont  venues  imjilo- 
rer  la  Vierge.  Bonai)arle  fait  allumer  des 
bougies  devant  l'image  et  se  met  à  la  consi- 
dérer avec  une  nouvelle  attention.  11  paraît 
que  la  certitude  du  prodige  lit  alors  quelque 
impression  sur  ce  cœur  in>ensible  à  tout, 
hors  au  cri  des  combats.  11  rend  les  pierre- 

(11  Mémoires  conceninnt  tes  prodiijes  arrivés  à 
Jiome,  édit.  U'iiililcsliciui,  pag.  25U. 
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ries  cl  un  des  ecclésiasli(|ues,  avec  ordre  de 
les  repincer  où  elles  étaient  d'abord.  Ensuite 
il  adresse  aux  chanoines  et  <i  l'avocat  des 
paroles  d'amitié  et  les  invite  à  dîner  avec  .ui. 
Mais  il  veut  qu'on  porte  ailleurs  l'imige  mi- 
raculeuse. Bouavia,  enhardi  par  les  disposi- 
tions où  il  voit  le  général,  lui  représente 
avec  respect  que  cet  ordre  désobligera  tout 
le  peuple.  En  ce  cas,  reprend  Bona[)arte, 
•pi'on  la  rr'porte  où  elle  était.  Seulement  je 
veux  qu'elle  reste  couverte. —  Heureux  si  le 
prestige  de  la  gloire  n'avait  pas  bientôt  dis- 
sipé 1  impression  salutaire  ipi'un  événement 
si  étrange  parut  faire  dans  son  ;'ime  il)  I 

«  Mais  que  signiliaient  ce  prodige  et  tant 
d'autres  semblables?  L'histoire  ne  le  montre 
que;  trop.  La  capitale  du  monde  chrétien  est 
envahie  ;  Pie  VI  est  jeté  dans  les  fers.  Bien- 
tôt on  le  traîne  à  Florence;  il  en  est  tiré,  et 
accablé  d'ennuis  et  d'infirmités,  il  finit  sa 
carrière  à  Valence  en  Dau[)liiné.  Le  sacré 
collège  est  dispersé  ;  l'Italie  est  dans  la  déso- 
lation. L'impiété  levait  une  tête  superbe.  A 
l'en  croire,  les  promesses  divines  allaient 
être  démeulies.  C'était,  selon  son  langage 
présomptueux  et  insensé,  le  dernier  pape 
qui  devait  s'asseoir  sur  la  chaire  de  Pierre. 
Cette  chaire  proclamée  si  longtemps  éternelle 
était  renversée  pour  jamais. 

«  Cependant ,  du  haut  des  cieux  ,  Marie 
avait  entendu  les  cris  de  son  peuple.  Jésus 
veillait,  lorsqu'il  semblait  endormi  dans  la 
bar(]ue  du  ]iêcheur.  Il  se  lève,  et  les  peu|iles 
accourent,  ils  renversent  tous  les  obstables. 
Comme  un  vent  impétueux,  ils  .chassent  de- 
vant eux  tout  ce  ([ui  ose  leur  résister.  L'Ita- 
lie est  délivrée  par  les  ennemis  mêmes  de 
la  chaire  apostolique.  Le  conclave  s'assem- 
ble à  Venise.  Pie  VII  est  élu,  et  bientôt  cou- 
ronné à  Kome.  Quels  divins  traits  de  la  pro- 
vidence! quel  accomplissement  visible  des 
promesses  de  Jésus-Christ!  » 

Quand  Pie  VII  put  enfin  reprendre  posses 
sion  de  la  chaire  pontificale,  il  s'empressa 
de  quitter  la  France  où  il  avait  été  retenu 
prisonnier  par  Bonaparte,  et  reprit  le  chemin 
de  l'Italie. 

«  Pie  VII  arriva  le  12  mai  (1814)  à  .Vncône, 
et  fut  reçu  avec  des  transports  indicibles  do 
joie.  Une  foule  de  marins  habillés  unifor- 
mément dételèrent  les  chevaux  de  sa  voiture, 

(I)  llist.  génér.  de  l'Eglise,  édit.  18ÔG,  1.  98.  Una 
iiiscriplion,  gravée  sur  une  table  de  marbre  el  iilacée 
dans  l'église  de  Sainl-Cyriaquo  ,  esl  un  nouveau  té- 
moignage de  ce  prodige.  La  voici  : 

Maki.e.  Sanct^e.  Coelitcm.  Regln.ï. 

Ol'lFWijE.  ExORAT.t. 

QcoD.  AxNO  CIq.  IjCC.  LXXXXYI.  MI  Ral.  Jllias. 

PlO.    VI.    PONTIFICE.    .MaXI.MO. 

De  huciNt.  MoTU.  Visibili.  Occlos.  Apehie.ns. 

.MOESTISSIMAM.    ClMTATEM. 

HosTiiM.  Copns.  Opprime.ndam. 
Novo.    Prouicio.    CiRi;iiMSPExERiT.    Kecrearitque. 

MiRAMQlE    ÎSiCIATlONEll.    1n.    CiVES. 

AC  HOSPITF.S.  Innumeros. 

Ad    QlATLOR.    MkNSES.    CONTIMABIT. 

Ordo.  Et  Popci.l's.  .4>comtam's.  Voti.  Compos. 
An  CIo.  KCCCXIV. 

PaIRON-E.    .\llJCTKltl.  "JIaTRI.    I.NCOUI'ARABILI. 
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y  attachèrent  des  cordes  de  soie  rouges  et 
jaunes,  et  la  traînèrent  au  milieu  des  cris 
d'allégresse.  On  entendait  l'artillerie  des  rem- 
parts et  le  son  des  cloches  de  toutes  les  égli- 
ses. 11  descendit  sur  la  place  Saint-Augustin, 
donna  la  bénédiction  du  haut  d'un  arc  triom- 
phal ;  de  là  nassa  à  la  loge  des  marchands, 
d'où  il  bénit  la  mer;  puis  il  alla  loger  au  pa- 
lais Pichi,  où  il  resta  jusqu'au  Ik.  Le  13  il 
couronna,  dans  la  cathédrale,  l'image  de  la 
Vierge  sous  le  titre  de  Begvia  sanctoruin  om- 
nium. Le  ih  il  partit  pour  Osinio.  Une  garde 
d'honneur,  vêtue  de  rouge,  l'escorta  jusqu'à 
Lorette  (1).  » 

i.es  habitants  d'Ancône  ont  placé  dans  la 
catiiédrale  une  inscription  ([ui  doit  transmet- 
tre à  la  postérité  la  plus  reculée  le  souvenir 
de  l'éclatant  hommage  rendu  par  la  recon- 
naissance de  Pie  Vil  à  la  Vierge  de  Saint- 
Cyriaoue.  Elle  est  conçue  en  ces  termes  : 
Anno  MDCCCXIV. 
III.  Ibus.  M,uas. 

Plus    VII.    Cl.ARAMONTlllS.    P.    M. 

E.   Captivitate.   Pompa.   Trhj.mpuali.  Ruuah. 

Progkedie.ns. 

Heic.  Sacro.  Ad    Aram.  Principesi.  Facto. 

Imaginem.  D.  N.  Mari.€.  Dei.  Parentis. 

solemnibus.  c.€remoniis.  coroxa.  donavit. 

Hypog^usi.  Kyriaci.  Sancti.  Revisit. 

Sacricolas.  In  ^Edibus.  Pontificalibus. 

Admissione.  Clementia.  Adloquio.  Beavit. 

Ciijus.  Diei.  Sacru'.i.  Anxivebsarium.  In  Fastos. 

Ad  DoMiMCUM.  Maji.  StcuNDUM.  Relatum.  Est. 

In  Eoque.  Tributum. 

Uti.    Qui.   Rite.  i'uc.  Accesserint.  Pûntif.  Max. 

Indiîlcentia. 

PiACULO.  O.MM.  Et.  Statis.  Admissorum. 

Poenis.  exsolvantur. 

ANDELYS  (les),  France,  dans  le  départe- 
ment de  l'Eure,  en  lalin  Andeliacum.  Les 
Andclys  forment  deux  villes,  l'une,  le  Grand- 
Andely,  sur  la  Cambon  ;  l'autre,  le  Petit- 
Andely,  sur  la  Seine. 

C'est  le  lieu  d'un  célèbre  [lèlerinage  en 
l'honneur  de  sainte  Clotilde. 

«  On  tait  tous  les  ans,  le  2  juin,  aux  Andelys, 
une  procession  à  la  fontaine  qu'on  appelle 
de  Sainte-Clotilde.  Là,  le  doyen,  à  la  tête  du 
chapitre,  répand  une  certaine  quantité  de  vin, 
et  aussitôt  les  pèlerins,  qui  accourent  ordi- 
nairement de  toutes  parts  à  cette  dévotion  , 
se  jettent  nus  dans  la  fontaine ,  les  hommes 
d'un  côté  et  les  femmes  d'un  autre  ,  étant 
séjiarés  par  une  muraille.  On  prétend  qu'il 
arrive  souvent  que  plusieurs  de  ces  pèlerins 
obtiennent  la  guérison  de  leurs  maux,  en  se 
lavant  seulement  une  fois  dans  la  fontaine 
dont  il  est  question. 

«  La  procession  à  la  fontaine  de  Sainte- 
Clotilde,  et  la  cérémonie  d'y  répandre  du 
vin,  se  font  en  mémoire  d'un  miracle  qu'on 
dit  avoir  été  opéré  |>ar  cette  sainte ,  au 
temps  de  la  construction  de'  l'église  et  du 
monastère  en  ce  lieu  même.  La  tradition 
du  pays  porte  que  sainte  Clotilde,  pour 
favoriser  les  ouvriers  qu'elle  employait  à 
l'exécution  de  sou  dessein ,  changea  en  vin 
l'eau  de  la  fontaine  qui  était  auprès ,  et  qui 

(I)  M.  le  chevaliev  Aruuiil,  llhi.  du  pape  Pie  VII, 
l.  Il,  p.  556. 

DiCTION.N.     DES   PÎ;i,i;ilP,A(iliS.  I. 
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est  la  môme  que  celle  dont  nous  venons  d© 
parler  (1).  » 

Cette  église,  devenue  collégiale  ,  était  dé- 
diée à  Notre-Dame,  et  n'est  éloignée  que 
d'environ  trente  pas  de  la  chapelle  dédiée  à 
la  sainte  reine  de  France. 

ANDROS  (Cyclades).  On  v  vénère  la  ma- 
done de  Cumulo  dans  une  célèbre  chapelle 
bâtie  tout  au  haut  de  la  vallée  de  Megnitès. 

ANDUJAR  (Espagne).  Cette  ville  s'appelait 
autrefois  en  latin  lUiturgis  :  elle  est  située 
sur  le  Cuadalquivir,  dans  la  capitainerie-gé- 
nérale d'Andalousie.  Les  ruines  de  l'ancienne 
ville  sont  aujourd'hui  à  k  kilomètres  de  la 
nouvelle.  MM.  Dufau  et  Guadet  se  trom- 
pent en  disant  que  lUiturgis  est  la  moderne 
Arjona.  Cette  dernière  s'appelait  autrefois 
Urgao.  On  a  établi  à  Andujar  une  célèbre 
confrérie  de  Notre-Dame  ,  qui  depuis  long- 
temps y  solennise  tous  les  jours  du  mois  de 
mai. 

La  Vierge  miraculeuse  qu'on  y  vénère  s'ap- 
pelle Notre-Dame  de  Caboza ,  ou  de  tapite 
monlis. 

ANGÉLY  ou  Saint-Jean  d'Angély (France), 
danslcdépartementdelaCharente-lnférieure. 

L'an  1025 ,  la  tête  d'un  saint  ayant  été 
trouvée  dans  le  monastère  de  Saint-Jean- 
Biiptiste,  détruit  par  les  Normands,  etrebAti, 
en  942,  par  l'abbé  Halduin,  il  se  persuada  et 
voulut  persuader  à  Guillaume,  grand  duc 
d'Aquitaine,  que  c'était  réellement  celle  du 
précurseur  de  Jésus-Christ.  Ce|)eudant  plu- 
sieurs doutèrent  de  ce  fait,  et  apportèrent 
plusieurs  raisons  contre  l'assertion  de  cet 
abbé,  ainsi  que  nous  l'apprenons  d'Aymar, 
dans  sa  Chronique  d'Angoulème  :  il  ajoute 
cependant  que  ie  duc,  étant  convaincu  de  la 
vérité  de  cette  relique ,  lit  venir  à  Saint- 
Jean-d'Angély  Robert ,  roi  de  France  ,  et  la 
reine  Constance  ,  sa  femme  ;  le  roi  de  Na- 
varre, le  comte  de  Champagne,  et  plusieurs 
autres  princes  et  grands  seigneurs,  lesquels 
honorèrent  tous  la  tête  du  précurseur  et  lui 
hient  des  présents  magnifiques.  Depuis  ce 
temps-là,  on  a  toujours  révéré  à  Saint-Jean- 
d'Angél}- l;i  tête  de  saint  Jean-Baptiste,  que  l'on 
prétend  néanmoins  posséder  aussi  à  Amiens 
et  en  d'autres  endroits.  Cette  même  tête  de 
saint  Jean  a  échappé  aux  protestants,  qui  fu- 
rent si  longtemps  maîtres  de  la  ville  et  du 
monastère,  et  qui,  dans  toutes  leurs  guerres, 
ont  brûlé  ou  pillé  tant  de  châsses  et  tant  de 
]u-écieux  reliquaires. 

ANGERS  (France),  département  de  Maine- 
et-Loire.  «  Ce  fut  à  Angers  que  Bérenger 
ouvrit  ses  prédications  contre  la  présence 
réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'eucharistie ,  et 
cette  héré>ie,  qui  semblait  ouvrir  de  loin  la 
voie  à  Calvin  et  à  Luther,  agita  profondé- 
ment la  dernière  moilié  du  xi'  siècle.  Par 
suite  de  la  réaction  qui  s'opéra  contre  cette 
opinion,  et  afin  de  témoigner  plus  clairement 
l'adoration  pour  le  Christ,  que  les  catholi- 
ques croyaient  éliranlée,  le  pape  Urbain  IV 
institua,  en  12G4,  la  fête  du  Saint-Sacrement, 

(1)  Robert  de  Hesseln,  Diction,  univers,  de  la 
France,  etc.,  1771. 
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el  la  ville,  ijui  avait  été  lo  théàtro  des  |)ré(li- 
catioas  de  Béren^er,  «eUorça  de  se  justilier 
aux  V'iix  de  l'Eglise  en  donnant  à  ci'tle  pro- 
testation uu  éclat  tout  particulier.  Aussi  les 
processions  de  la  Fùte-Dieu  à  Angers  ,  que 
l'un  appelait  sacres,  eurent-elles  longtemps 
une  grande  célébrité. 

«  La  cérémonie  commençait  à  six  heures 
du  malin  et  durait  jus  lu'à  ijuatre  heures  du 
soir.  Toutes  lesautorili'-s  de  la  ville  suivaient 
la  procession.  Pendant  la  nuit  qui  précédait 
la  fête,  des  crieurs  publies  parcouraient  les 
rues  pour  l'annoncer,  tenant  à  la  main  une 
torche  de  cire  jaune  à  laquelle  pendait  une 
clochi'tte. 

«  Douze  corps  d'état  avaient  le  privilège  de 
paraître  à  la  procession  avec  des  torches  : 
c'étaient  les  bouchers ,  les  poissonniers,  les 
cordonniers  ,  les  tailleurs  ,  les  selliers  ,  les 
couvreurs,  les  gauliers,  les  porte-faix,  les 
savetiers,  les  cordiers,  les  boulangers  et  les 
bateliers. 

«  Par  extension,  l'usage  fit  donner  le  nom 
de  torches  à  des  théAtres  portatifs ,  autour 
desquels  s'avançaient  les  corps  d'état.  On 
groupait  sur  ces  écliafauds  ambulants  des 
mannequins  à  mas(jue?  de  cire  ,  revêtus  de 
papiers  dorés,  de  paillettes  ,  et  fif^uraut  des 
scènes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Teslament. 
Ceté  litice  était  porté  par  seize  hommes,  qui 
faisaient  faire  à  leur  fardeau  des  révérences 
cadencées  devant  certaines  stations. 

«  Les  douze  torches  existaient  encore  en 
1790,  car  à  cette  époque  les  corporations  de- 
mandèrent que  leur  entretien  fût  payé  parla 
ville,  ce  qui  fut  accordé,  mais  ce  qui  amena 
peu  après  leur  destruction. 

«  Il  ne  reste  plus  de  trace  de  ces  torches 
que  dans  le  cierge  des  pécheurs,  qui  se  porte 
encore  aux  processions  de  la  Fête-Dieu.  II 
est  d'une  hauteur  et  d'une  grosseur  remar- 
quables, orné  de  madones  peintes  et  de  pe- 
tits cercles  auxquels  pendent  des  poissons.  » 
ANGES  (Notre-Dame  des).  Non  loin  d'As- 
sise, dans  les  Etats-Romains,  s'élève  un  tem- 
ple célèbre  par  les  honneurs  qu'on  y  rend  à 
la  sainte  'Vierge.  Nous  laisserons  tout  d'abord 
parler  le  franciscain  Wa  Idin.?. 

«  Après  avoir  traversé  Spello,  dit-il,  le  pè- 
lerin découvre  au  miheu  de  la  plaine  une 
magnifique  église  et  un  vaste  monastère , 
dont  les  proportions  grandioses  et  pures  rap- 
pellent le  Bramante  et  Yi^nola.  C'est  Notre- 
Dame  des  Anges,  non  plus  humble  el  pauvre, 
mais  revêtue  d'un  manteau  de  reine.  Sous  le 
grand  dôme  on  retrouve  la  merveilleuse,  la 
chère  portioncule  [porzionculu]  encore  toute 
parfumée  de  la  présence  de  saint  François  ; 
c'est  là  où  il  a  prié,  où  il  a  pleuré,  où  il  a 
reçu  de  Dieu  la  gr;^ce  de  fonder  un  grand 
orire  dans  l'Eglise.  En  vérité  ce  lieu  est  saint. 
Toutes  les  générations  y  ont  passé,  et  elles 
ont  senti  descendre  en  elles,  la  force,  la  ré- 
signation, l'espérance.  Notre-Seigneur,  dit 
M.  Chaviu  de  Malan,  l'avait  promis  à  son 
serviteur  François,  et  sa  parole  est  éter- 
nelle. » 

Qu'est-ce  donc  que  cette  antique  chapelle 
de  Sainte-Marie  ou  de  Notre-Dame  des  An- 


ges, ou  do  la  Portioncule,  cette  chapelle  au 
nom  si  glorieux  et  si  modeste  tout  ii  la  fois, 
que  les  |ieuples  entourent  d'une  vénération 
si  profonde,  à  laquelle  on  a  donné  pour  abri 
qui  la  renferme  et  la  protège  comme  une 
relique  précieuse  dans  une  châsse  d'or,  l'un 
des  plus  beaux  temples  chrétiens  '.' 

Le  K.  P.  Matthias  Giouwels,  récollel,  ho- 
noré de  plusieurs  dignités  de  son  ordre,  va 
nous  l'apin-endre. 

«  L'an  51.1  de  l'ère  nouvelle,  de  pieux  er- 
mites venus  de  Palestine  en  Italie,  où  ils 
avaient  choisi  pour  séjour  la  vallée  de  Spo- 
lète,  élevèrent  de  leurs  mains  la  chapelle  de 
la  Portioncule.  Le  peuple  d'Assise  concou- 
rut il  cette  construction  jiar  ses  aumùnes, 
et  quand  l'éditice  fut  achevé,  on  lui  donna 
le  nom  de  cha|ielle  ou  sam  tualre  de  Sainte- 
Marie  de  Josaphat,  }»  cause  de  certaines  re- 
liques apportées  jiar  lesdits  ermites  delà  val- 
lée de  Josa|)hat  et  dont  il»  l't'nrichireut  (1). 
Plus  tard ,  à  cause  de  ses  étroites  propor- 
tions, cette  chapelle  reçut  le  nom  de  Portion- 
cule. On  l'appela  aussi  Sainte-Marie  des  An- 
ges. Quelques  années  s'écoulèrent ,  et  les 
ermites  s'élant  retirés  dans  l'Emilie,  saint 
Benoît,  abbè,  obtint  ce  même  lieu  vers  5i0  ; 
et  c'est  ainsi  que  notre  antique chapille  vint 
dans  la  possession  des  Bénédictins  de  Mon- 
te-Subasio,  où  nous  la  retrouverons  au  temps 
de  saint  François. 

«  La  chapelle  de  Sainte-Marie  des  Anges, 
dit  Gronwels,  dans  son  Histoire  de  l'inditl- 
gence  de  la  Portioncule,  bAtie  en  pierres  gri- 
ses et  brutes,  est  située  h  une  demi-heure 
d'Assise.  Elle  a  17  pieds  de  large,  37  de  long  ; 
Au-dessus  du  fronton  ou  du  pignon  anté- 
rieur est  une  petite  tour  haute  de  8  pieds. 
Les  murs  latéraux  ont  17  piids  de  hauteur. 
La  voûte  est  à  peu  près  ovale;  à  rintérieur, 
la  muraille,  dégradée  tant  par  la  vétusté  que 
par  les  pieux  attouchements  des  Qdèles,  est 
ornée  de  dons  en  argent  et  d'autres  témoi- 
gnages de  dévotion. 

L'autel  est  séparé  par  une  grille  en  fer, 
faite  avec  art  ;  du  cùte  de  l'Evangile,  le  mur 
est  percé  d'une  fenêtre.  La  porte  antérieure 
par  laquelle  on  entre  pour  gagner  l'indul- 
gence, a  neuf  pieds  de  large  ;  celle  jiar  la- 
quelle on  sort  est  du  coté  di'  l'Epitre,  et  n'en 
a  que  huit.  Il  y  a  par  derrière  une  autre  jilus 
petite  porte  par  laquelle  entre  avec  ses 
ministres  et  assistants  le  prêtre  qui  vient 
célébrer  solennellement  la  messe. 

«  La  peinture  inférieure  de  l'autel  repré- 
sente l'Annonciation  de  l'archange  Gabriel  à 
la  Mère  de  Dieu.  On  dit  qu'elle  était  dans 
cette  chapelle  dès  le  lem[is  île  saint  Fran- 
çois ;  aujourd'hui  une  lame  d'argent  la  re- 
couvre tout  entière,  à  l'excejition  des  ligures 
de  la  sainte  Vierge  et  de  l'archange.  Der- 

(t)  Dans  la  Vie  de  saint  François,  le  P.  Cbalippe 
(lil  que  c'éiaieiil  îles  rclii|iies  du  tombeau  de  la  s.tinie 
VIerçe ,  ce  qui  expliquerait  sans  peine  le  pairo- 
nagi'  de  Marie ,  sous  leciuel  cette  chapelle  fut  pla- 
cée. Le  mi me  historien  fait  remonter  la  fondation 
de  ce  sancluaii-e  jusqu'à  l'année  5S2  ,  el  il  cite  l'ou- 
vrage iuliën  d  Ôttavio,  évéque  d'Assise,  qui  n'est 
point  venu  jusqu'à  nous. 


n\ 


A!<G 


rière  la  chapelle  et  à  3J  pieds  environ  veis 
le  chnqur  [de  la  basilique  moderne  qui  i'eii- 
ferrae  la  Portioncule),  on  voil  la  cellule  que 
saint  François  habita,  et  dans  laquelle  il 
mourut  le  ï  octobre  1226. 

«  Celte  cellule  est  comprise  dans  l'enceinte 
de  la  grande  ('■glise  bâtie  au-dessus  du  sanc- 
tuaire que  nous  venons  de  décrire.  En  de- 
hors, mais  toujours  à  l'intérieur  du  monas- 
tère, existe  une  autre  chapelh»;  c'était  au- 
trefois la  caverne  dans  laquelle  saint  François 
se  rendait  souvent  pour  s'appliquer  à  l'orai- 
son. 11  y  priait,  quand  un  jour  une  tentation 
ciiarnellele  pressa  si  vivement  qu'étant  sorti 
(c'était  avant  que  Jésus-Christ  eût  accordé 
l'indulgence),  il  se  jeta  au  dans  les  ronces 
et  les  épines;  mais  ces  ronces  se  changèrent 
çn  rosiers  très-beaux  et  sans  épines  (comme 
ceux  ([ue  l'on  y  voit  encore  aujourd'hui,  et 
que  les  religieux  montrent  aux  voyageurs). 
Si  toutefois  on  les  transplante  ailleurs,  ces 
épines  qu'elles  n'ont  point  à  la  Portioncule 
reparaissent.  Les  feuilles  ou  sont  encore 
CQainteuant  rouges  d'un  côté,  et  comme  ta- 
chées de  sang;  ce  que  j'ai  vu  de  mes  pro- 
pres yeux,  ajoute  leR.  P.  Grouwels. 

u  En  1559,  ou  selon  d'aatres,  en  1569,  les 
aumônes  et  les  otï'ranîies  généreuses  des 
princes  permirent  de  faire  au-dessus  de  la 
chapelle  de  la  Portioncule  une  église  de 
vastes  proportions,  sous  le  dôme  à  jour,  de 
laquelle  est  cette  chapelle  bénie ,  comme 
l'humble  et  vénérable  maison  de  la  très- 
sainte  Vierge,  à  Lorette,  dans  le  temple  ma- 
gnifique qui  la  renferme. 

«  Cette  église  a  iOO  pas  de  long  et  132  de 
large  ;  elle  a  été  élevée  par  le  célèbre  Vi- 
gnola. 

«  Un  couvent  de  Franciscains  à  droite,  des 
hangars  et  quelques  modestes  habitations 
à  gauche,  voilà  ce  qui  entoure  la  basilique, 
qui  frappe  plus  encore  dans  son  isolement. 
Elle  par.'iit  neuve,  parce  qu'il  ;.  fallu  y  faire 
de  grands  travaux  de  restauration,  après  le 
tremblement  de  terre  de  1832.  La  coupole 
resta  en  quelque  sorte  suspendue  au  centre 
de  la  croix  latine,  tandis  que  les  piliers  tom- 
baient en  {)artie,  et  cette  circonstance  a  été 
regardée  comme  miraculeuse  ,  puisque  la 
sainte  chapelle  est  au-dessous.  On  travaille  en- 
core à  la  restauration  et  à  l'embellissement 
de  cette  basilique,  qui  est  à  trois  nefs  avec 
des  chapelles  tout  autour.  » 

Le  pèlerinage  de  Notre-Dame  des  Anges 
est  Irès-célèbre  dans  toute  la  catholicité.  Nous 
laisserons  parler  ici  M.  l'abbé  Sebaux,  chanoi- 
ne honoraire  du  Mans. 

«Les  Vies  les  plus  anciennes  de  saint  Fran- 
çois nous  rapportent  la  vision  d'un  pieux 
frère,  vision  qu'il  eut  étant  encore  dans  le 
monde  et  que  nous  ne  saurions  passer  sous 
silence.  Ce  frère,  entré  plus  tard  en  reli- 
gion, devint  l'ami  particulier  du  saint,  et 
se  distingua  toujours  par  ses  vertus  et  sa 
tendre  dévotion. 

«  11  apercevait,  dans  cette  vision,  tous  les 
hommes  du  siècle  frappés  de  cécité  et  à  ge- 
noux autour  de  Sainte-.VIarie  de  la  Portion- 
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cul.'^,  les  maius  jointes  et  élevées  avec  buirs 
regai-ds  vers  le  ciel;  ils  suppliaient  Dieu  avec 
larmes  de  daigner  les  éclairer  dans  sa  miséri- 
corde ;  et  pendant  qu'ils  pri.iient,  il  lui  sem- 
blait qu'une  grarrde  lunrière  sortait  du  ciel, 
et,  descendant  sur  eux,  les  éclairait  tous  de 
ses  r-ayons  salutaires. 

«  Dans  cette  vision,  plusieurs  auteurs  an- 
ciens et  resfiectables  ont  vu  les  figures  pro- 
phétiques des  Udèles  qui  devaient  se  rendrr; 
unjour  autour  du  sanctuaire  de  Sainte-Marie 
des  Anges,  pour  y  recevoir  leur  paît  des 
grâces  abondantes  que  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ y  aurait  lui-même  rittachées. 

«Depuis  le  jour,  en  effet,  où  l'indulgence 
de  la  Portioncule  fut  pr'oclamée  avec  solennité 
par  le  B.  François  et  les  évoques  délégués 
du  saint-siége,  chaque  année  vit  un  immense 
concours  de  fidèles  qui,  conduits  par  la  foi 
et  la  piété,  venaient  solliciter  en  ce  lieu  vé- 
néré le  pardon  de  leurs  fautes.  C'est  à  peine 
si,' aujourd'hui  que  la  foi  s'est  tant  alTaiblie 
parmi  nous,  nous  poirvons  croire  à  l'em- 
pressement produit  alors  par  l'espérance 
d'obtenir  l'application  de  cette  grâce  pré- 
cieuse. Alors  les  dons  de  Dieu  étaient  com- 
pris ;  et  maintenant,  nous  devons  le  dir'e 
avec  amertume,  c'est  à  peine  trop  souvent 
si  nous  en  entrevoyons  le  prix  inestimable! 
Ils  sont  toujours  les  mômes,  mais  nos  yeux 
troublés  ou  malades  n'en  saisissent  plus  les 
richesses  et  la  grandeur.  Puissions -nous,  à 
genoux  aux  pieds  de  notre  divine  Mère,  les 
mains  et  les  regar-ds  levés  vers  le  ciel,  ob- 
tenir, nous  aussi,  cette  intelligence  salutaire 
des  bierrfaits  de  Dieu  1 

«  Le  zèle  des  pèlerins  de  la  Portioncule 
ne  fit  que  s'accroître  pendant  les  années  et 
les  siècles  qid  suivirent  la  concession  et  la 
publication  de  l'induigence.  A  la  fin  du  xv 
siècle,  Barthélémy  de  Pise  citait  ce  grand 
concours  comme  une  preuve  éclatante  de 
son  authenticité,  en  croyant  pouvoir  attri- 
buer une  telle  affluence  à  l'inspir-ation  divine. 

«  Barnabeo  de  Sienne  raconte  que,  lorsque 
saint  Bernardin  se  rendit  à  Assise  pour  la 
fôte  de  Notre-Dame  des  Anges,  plus  de  tieux 
cent  mille  personnes  s'y  trouvaient  reunies, 
tant  pour  voir  le  saint  (jnepour  gagner  l'in- 
(lulgenco  attachée  h  ce  jour. 

«  Quand  j'aperçus  cette  multitude  innom- 
brable, ajoute  Barnabeo ,  je  doutais  qu'il 
restât  autant  de  monde  darrs  toute  l'Italie. 

«  Dans  nrr  sermon  que  saint  Bernardin 
lui-même  achève  en  exhortant  les  fidèles  à  se 
rendre  à  l'indulgence  de  la  Portioncule  :  J'ai 
vu,  par  moi-même,  dit-il,  s'accroître  chaque 
année  l'erupressemcnt  dos  peuples,  ei  plus 
de  cent  mille  hommes  réurus  à  la  fois  pour 
recevoir  la  rémission  do  leurs  péchés. 

«  De  siècle  en  siècle,  nous  trouvei'fpjis  des 
témoignages  analogues. 

«Wadding,  l'annaliste  des  Frères-Mineurs, 
repr-éseutait  en  son  temps  ce  concorrrs  si 
considérable,  que  \{is  pèlerins  étaie  .t  for'cés 
d'habiter  sous  des  tentes,  à  la  campagne,  au- 
tour du  sanctiraire  tant  aimé,  et  que  les  vi- 
vres apportés  de  toutes  parts  suffisaient  à 
peine  à  leur  nourriture. 
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«  Ils  sont  Icllemdit  pressés,  tous  voul;iiit 
entrer  h  la  fois  dans  l'éRlise,  que,  rhaque 
anni^e,  il  en  ex|iire  quoI(jucs-uiis  dans  la 
foule.  Souvent  ils  sont  portc^sen  l'air  et  iciu's 
pieds  ne  touchent  la  terre  que  quand  ils  sont 
revenus  en  pleine  campagne. 

«  Nous  pourrions  oiter,  dit  M.  Sebaux,  cm 
grand  nombre  de  faits  touchants  qui  se  sont 
passi's  à  Notre-Dame  des  Anges,  et  qui  té- 
moignent soit  de  la  piété  des  pèlerins,  soit 
de  la  bonté  toute  particulière  de  Dieu  à  leur 
égaid.  Ces  faits  étaient  d'autant  moins  rar(ïs 
([u'alors  la  foi  était  plus  vive,  la  foi  à  laquelle 
il  est  réservé," d'après  la  ()arole  de  Notro- 
Seigneur  lui-même,  d'opérer  de  si  grandes 
choses.  Mais  nous  serions  bien  vite  entraîné 
au  delà  des  Hmiles  que  nous  impose  la  na- 
ture même  de  cet  opusrule  (1).  » 

Nous  n'en  citerons  que  deux,  le  premier 
nous  fera  comprendre  sous  une  forme  figu- 
rative, les  grands  desseins  de  Dieu  sur  l'é- 
glise de  la  Portioncule,  et  la  dignité  réelle 
de  cet  humble  sanctuaire.  Nous  l'emprun- 
tons à  une  ancienne  Vie  de  la  B.  Angùle  de 
Foligno  ;  c'est  elle-même  qui  parle. 

«  La  matin  du  2  août,  voulant  en  rcrdans 
l'église  de  la  glorieuse  Vierge  de  la  Portion- 
cule, je  tenais  la  main  d'une  femme  qui  me 
prêtait  son  aide  ;  mais,  dès  que  j'eus  mis  le 
pied  sur  le  seuil,  je  me  trouvai  ravie  à  ce 
point  .pie,  dans  la  foule  même,  je  m'arrêtai 
et  cessai  de  marcher,  et  je  lAchai  cette  fem- 
me qui  me  précédait  en  m'aidant,  et  j'aper- 
çus une  église  d'une  étendue  et  d'une  beauté 
merveilleuses,  tout  h  coup  divinement  agran- 
die ;  et  dans  cet'e  église  il  ne  paraissait  rien  de 
matériel,  mais  tout  y  était  entièrement  ineffa- 
ble; et  mon  Ame  s'étonnait  de  ceque  seulement 
en  mettant  le  pied  sur  le  seuil,  l'église  s'était 
subitement  agrandie  devant  moi  ;  car  je  sa- 
vais que  l'église  de  Sainte-Marie  des  Anges 
était  très-petite.  » 

«  Elle  était  petite  en  effet,  continue  M.  Se- 
baux, à  ne  considérer  que  ses  proportions 
matérielles  ;  mais  riche  des  bénédictions  du 
Sauveur  et  de  sa  divine  .Mère,  elle  devenait 
spirituellement  capable  de  s'ouvrir  et  d'otîrir 
un  sûr  abri  à  tous  les  peuples  qui  accou- 
raient vers  elle  pour  avoir  part  à  ses  fa- 
veurs. 

«  Le  second  trait  nous  apprend  "ne!  em- 
pressement il  y  avait  chez  les  fidèles  pour 
recueillir  le  précieux  bienfait  de  l'indulgence. 
Nous  l'empruntons  au  P.  Chalippe.  qui  l'a 
puisé  dans  les  annales  des  Frères-.Mineurs, 
où  nous  l'avons  lu  nous-môme. 

«  Le  bienheureux  Jean  del'Alverne  se  trou- 
vant, en  1309,  à  la  maison  de  la  Portioncule, 
pour  coaf'esser  dans  le  temps  de  l'indulgen- 
ce, entendit  la  confession  d'un  homme  Agé 
de  beaucoup  plus  de  cent  ans,  portant  l'ha- 
bit du  tiers-ordre,  qui  était  venu  à  pied,  du 
lieu  de  sa  demeure,  entre  Assise  et  Pérouse. 
Le  confesseur,  admirant  son  zèle,  lui  de- 
manda comment  il  avait  pu  entreprendre  ce 
voyage,dans  une  si  grande  vieillesse  :  Mon 

(I)  Notice  sur  Notre-Dame  des  Anges,  in-52,  de 
ô-2i  iwjjes.  1848. 


révérend  Père,  répondit-il,  si  je  n»  pouvais 
venir  à  pied,  je  me  ferais  amener  et  même  traî- 
ner, pour  ne  pas  perdre  le  produit  de  ce  saint 
j'iur.  Le  confesseur  ayant  voulu  savoir  d'oii 
lui  venait  une  telle  coidiance  ,  C'est,  répon- 
dit le  vieillard,  7Mc/'(''ïa)A"  présent  lorsque  saint 
François,  (fui  lof/rait  souvent  chez  mon  père, 
y  vint  un  jour,  en  allant  à  Pérouse,  et  nous 
dit  quil  allait  demander  au  pape  la  confirma- 
tion de  cette  indulqence  quil  avait  obtenue  du 
Seiqneur.  Dejiais  ce  temps-là,  je  n'ai  pas  man- 
qué une  année,  autant  que  j'ai  pu,  et  n'en 
manquerai  pas  une,  tant  que  je  vivrai,  à  venir 
dans  ce  saint  lieu  le  jour  de  la  rémission.  » 
M.  Chavin  de  Malan,  dans  son  Histoire  de 
saint  François  d'Assise ,  s"ex[)rime  ainsi  au 
sujet  de  ce  pèlerinage. 

'«.Il  faut  voir  ces  troupes  de  15  à  20,000 
pèlerins,  arrivant  de  toutes  les  parties  du  mon- 
de, et  campant  dans  la  plaine,  deux  ou  trois 
jours  a  vaut  l'heure  sainte.  La  journée  est  ordi- 
nairement consacrée  à  visiterla  basilique  d'As- 
sise, le  tombeau  de  sainte  Claire,  de  saint  Da- 
mien,  tous  les  sanctuaires  vénérés  de  ce  para- 
dis de  l'Apennin.  Mais  les  bandes  pieuses,  en 
chaulant  des  cantiques,  aiment  surtouth  aller 
I)rier  un  instant  dans  l'humble  et  très-an- 
cienne chapelle  délie  Carreri.  Pour  arriver  à 
cette  solitude  chérie  de  saint  François,  il  faut 
suivre  une  petite  route  qui  serpente  sur  le 
flanc  du  Monte-Soubasio.  Le  pauvre  couvent, 
occupé  par  les  Rifonnati,  est  en  partie  ados- 
sé à  un  énorme  rocher  qui  fait  un  des  côtés 
du  cloître. 

«  .\u  milieu  d'une  nature  si  pittoresque, 
si  grandiose,  en  face  de  ce  mouvement  des 
saintes  douleurs  de  la  pénitence,  l'homme 
qui  aime  Dieu  verse  des  larmes  bien  dou- 
ces et   des  prières  bien  ferventes. 

«  Le  soir,  après  que  chacun  a  pris  son  repas 
en  famille,  car  il  y  a  des  famdles  entières, 
ou  avec  des  compagnons  de  route,  les  uns  se 
reposent  de  leur  long  voyage,  les  autres  ra- 
content d'éditlantes  histoires,  quelques-uns 
chantent  en  s'accompagnanf  des  instruments 
de  leur|iays.  Sons  un  ciel  d'Italie,  pendantces 
nuits  d'été,  si  sereines,  si  calmes,  les  anges 
descendent  sur  la  terre,  et  recueillent  pour 
les  présenter  à  Dieu,  toutes  ces  joies  confian- 
tes et  ces  douleurs  résignées.  Les  portes  de 
l'église  restent  toujours  ouvertes  et  plus  de 
trente  confesseurs  sont  occupés  à  panser  et 
à  guérir  les  blessures  de  l'âme. 

«  L'intérieur  du  couvent  |)résente  l'aspect 
d'un  grand  caravansérail  où  se  serait  arrêtée 
une  nombreuse  caravane.  Tous  les  bons 
paysans  di^s  environs,  qui,  plus  d'une  fois 
dans  l'année,  ont  accueilli  le  frère  quêteur, 
descendent  de  leurs  montagnes  et  viennent 
demander  à  leur  tour  une  hospitalité  qu'ils 
n'ont  jamais  refusée.  D'ailleurs,  le  couvent 
est  par  excellence  la  maison  du  neu|ile  ;  il 
s'y  établit  comme  chez  lui;  dans  la  coir,  il 
met  son  Ane,  son  cheval,  et  il  se  couche  tran- 
quillement dans  les  corridors,  dans  les  cloî- 
tres et  sur  les  marches  des  escaliers.  Tout  lo 
long  de  la  route,  de  Pérouse  à  Spolèle  ,  des 
milliers  de  marchands  dressent  leurs  bou- 
tiques ;   on  y    vend  des   vivres ,  des   étof 
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fes  et  surtout  des  chapelets,  des  m(^dailles  et 
autres  petits  objets  de  dévotion  ;  rhacini  veut 
emporterai!  souvenir,  un  gage,  qui  (ioit  char- 
mer les  einhrassements  du  retour.  » 

Les  détails  que  donne  ensuite  l'historien 
sur  la  belle  et  touchante  fête  de  Notre-Dame 
des  Anges,  sont,  k  peu  de  chose  près,  con- 
formes à  ceux  qui  ont  été  fournis  par  Wad- 
-Àng,  l'annaliste  des  Frères-Mineurs. 

«  La  cloche  du  Sagro  Convento  donne  le 
-ignal  solennel  que  la  journée  du  pardon 
/ouvre  dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  Tous  les 
religieux  de  Saint-François ,  Conventuels, 
Observants,  Réformés,  Capucins,  du  tiers 
ordre,  qui  s'étaient  réunis  dans  le  Sagro  Con- 
vento (1),  défilent  en  longues  processions  sur 
la  route  d'Assise.  L'évé([ue  sort  avec  son 
clergé ,  tous  les  grands  personnages  ecclé- 
siastiques et  les  iHagistrats.  Les  portes  de 
Notre-Dame  des  Anges  s'ouvrent  avec  céré- 
monie. On  traverse  la  nef,  on  entre  dans  la 
Portioncule,  où  l'on  ne  fait  qu'une  simple  sa- 
lutation (-2),  puis  sortant  par  la  petite  porte 
pratiquée  à  droite,  on  se  retire  dans  le  cloître 
intérieur.  Alors  le  peuple  se  précipite  avec 
une  passion,  un  délire  dont  il  est  difficile  de 
se  faire  une  idée.  Ce  sont  des  cris,  des  in- 
vocations, des  cantiques.  Chacun  à  sa  ma- 
nière témoigne  à  Marie,  Reine  des  anges  et 
des  hommes,  son  amour,  son  respect,  sa  re- 
connaissance. » 

«  Celte  dévotion,  dit  M.  Sebaux,  dévotion 
expressive  et  bruyante,  n'est  pas  rare  en 
Italie.  Elle  étonnera  et  blessera  peut-être  no- 
tre gravité  ;  mais  nous  aurions  tort  de  la 
condamner,  d'après  le  sentiment  plus  froid 
et  plus  délicat  des  convenances  qui,  eu 
égard  h  la  différence  des  lieux,  des  usages  et 
des  caractères,  ne  sont  plus  les  mêmes  que 
parmi  nous.  Aussi  nous  achèverons  par  ces 
paroles  que  nous  empruntons  hV Histoire  de 
saint  François  d'Assise,  par  M.  Chavin  de  Ma- 
lan  : 

«  Le  chrétien,  en  contemplant  ces  choses, 
bénit  Dieu  dans  son  cœur  et  rend  de  sincères 
actions  de  gnlces  à  son  infinie  miséricorde, 
qui  remet  ainsi  aux  pécheurs  de  longues  et 
pénibles  satisfactions,  et  attache  cette  indul- 
gence aux  exercices  du  christianisme  les  plus 
ordinaires  et  les  plus  faciles.» 

Les  souverains  |)ontifes  qui ,  dès  le  com- 
mencement, avaient  entouré  de  leur  vénéra- 
tion et  de  leur  sollicilude  l'église  de  Sainte- 
Marie  des  Anges ,  ont  accordé  aux  vœux  et 
aux  besoins  des  fidèles  une  notable  exten- 

(1)  Le  Sagro  Convento  est  un  vaste  monastère, 
bâti  à  Assise,  peu  après  la  mort  de  saint  Krançuis.  Il 
est  à  un  mille  ou  1300  mètres  de  Notre-Dame  des 
Anges. 

(2)  La  visite  imposée  comme  condition  de  l'indul- 
peiitc  doit  durer  un  certain  temps  qui  doit  être  con- 
sacii'  à  prier  pour  l'esahiflion  de  la  sainte  Eglise, 
et  selon  les  antres  intentions  du  souverain  pontife  ; 
mais  a  Notre-Dame  des  Anges ,  la  visite  ne  peut  se 
prolonger  à  cause  de  la  fonle  des  pèlerins;  ce  n'est 
qu'un  simple  passage  dans  la  Portioncule,  fait  dans 
une  vue  de  piété,  et  qui  suflit  pour  que  l'on  gagne 
l'indulgence  si  d'ailleurs,  on  a  rempli  les  auirei 
«^Midiik'tiKi 


sion  de  l'indulgence  de  la  Portioncule.  Nous 
croyons  inutile  de  donner  ici  les  bulles  et 
les  brefs  donnés  à  ce  sujet. 

La  fête  de  Notre-Dame  des  Anges  se  célè- 
bre le  deuxième  jour  d'aotit,  comme  on  le 
voit  dans  le  Martyrologe  romano-séraphique, 
aiiprouvé  pour  lès  trois  ordres  de  Saint-Fran- 
çois. On  y  lit  : 

«  Le  deuxième  jour  d'aovlt  h  Assise,  en 
Ombrie,  dédicace  de  l'église  de  Sauite-Marie 
des  Anges,  nommée  aussi  de  la  Portioncule, 
que  notre  serai  hique  père  saint  François  a 
honorée  par-dessus  toutes  les  autres,  et  dont 
il  a  fait  le  chef  de  son  ordre  ;  dans  laquelle 
il  a  obtenu  de  Notre-Seigneur  .lésus-Christ, 
pour  tous  les  fidèles,  par  l'intercession  de  la 
très-Si-iinte  Vierge,  Mère  de  Dieu  ,  une  in- 
dulgence plénière,  que  le  souverain  pontife 
Honorius  III,  comme  vicaire  de  Jésus-Christ, 
et  par  son  ordre,  a  confirmée,  que  Grégoire  XV 
a  étendue  à  toutes  les  églises  de  notre  or- 
dre séraphique,  et  que  Innocent  XI  a  ren- 
due applicable  par  voie  de  suffrage  aux  dé- 
funts. » 

Anges  (Notre-Dame  des)  (France).  Il  y  a 
une  chapelle  qui  porte  aussi  ce  nom  ,  à  peu 
de  distance  du  petit  village  de  Clic'iy-en- 
l'Aiinois,  département  de  Seine-et-Oise  (dio- 
cèse de  Vcr.sailles).  Cette  chapelle  est  l'objet 
d'un  pèlerinage  très-célèbre,  qui  s'y  fait  cha- 
que année 

On  lit  dans  une  relation  relative  à  l'ori- 
gine de  la  chapellede  Notre-Dame  des  Anges  : 

«  Il  n'est  peut  -  être  point  de  contrée  en 
France  oi'i  l'on  n'ait  entendu  parler  de 
la  forêt  de  Bondy  :  son  nom  môme  s'em- 
ploie communément  en  proverbe,  quand  on 
veut  désigner  un  lieu  où  il  y  a  à  craindre 
pour  sa  sûreté.  Cette  réputation  ,  peut-être 
assez  bien  fondée  jadis,  a  cessé  de  l'être,  au- 
jourd'hui que  cette  même  forêt  est  percée 
d'une  grande  et  belle  route  ,  une  des  plus 
fréquentées  de  la  France,  oulre  qu'elle  offre 
au  voyageur  quantité  d'allées  vastes  et  bien 
alignées'qui  la  coupent  dans  tons  les  sens. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  l'événement  que  nous 
allons  raconter  prouvera ,  au  moins  en  par- 
tie, ce  qu'il  faut  croire ,  pour  le  passé,  tou- 
chant ce  lieu  si  fameux  par  ses  fréquents 
brigandages. 

«  En  1212,  le  2  août,  trois  marchands, 
originaires  d'Anjou  ,  ajipelés  par  leurs  af- 
faires dans  nos  provinces ,  s'en  retournaient 
ensemble  dans  leur  pays,  emportant  avec 
eux  ,  ou  les  objets  de  leur  commerce ,  ou 
l'argent  qu'ils  en  avaient  recueilli.  Ils  tra  . 
versaient,  par  une  nuit  obscure ,  la  forêt  de 
Rondy,  et  ils  étaient  arrivés,  au  déclin  d'une 
colline  couronnée  de  bois,  près  de  l'endroit 
oïl  fut  b.iti  depuis  un  village  agréablement 
situi',  nommé  Clichy,  lorsqu'ils  furent  atta- 
qui's  par  des  voleurs  qui  leur  donnèrent  le 
choix  ou  de  livrer  ce  qu'ils  possédaient,  ou 
de  perdre  la  vie. 

«  Dans  cette  affreuse  alternative,  les  mar- 
chands se  résignèrent  à  se  laisser  dépouiller 
de  ce  qu'ils  ne  pouvaient  défendre  ,  et  se  li- 
vrèrent à  la  discrétion  de  la  troupe.  Les  vo- 
Ipurs,  dont  cet  exploit  n'était  sans  (toute  pas 
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le  prfimier ,  non  contents  d'avoir  (lépouillt'- 
les  trois  malheureux,  eurent  soin  clo  plus, 
pour  so  ineftre  h  l'ahri  de  toufi^  poursuite  , 
de  les  attacher,  dans  un  état  de  nudité  com- 
plète, ?v  autant  de  ch(>nes  voisins,  qu'on  pré- 
tendait montrer  eticom  au  moment  de  la  ré- 
volution (1793),  et  ensuite  ils  s'enfuirent  les 
laissant  dans  cet  état. 

«  Les  trois  Angevins  passèrent  ainsi  nus 
et  enchaînés,  dit  la  tradition  ,  le  reste  de  la 
nuit  et  le  jour  suivant.  Il  est  aisé  de  com- 
prendre ce  qu'ils  eurent  h  souifrir  et  de  la 
gône  de  leur  position  ,  et  de  la  terreur  que 
devait  inspirer  ce  bois ,  et  du  besoin  de 
nourriture  ;  mais  ce  qui  les  tourmfntait  le 
plus,  rai)porte-f-ori  ,  c'était  la  soifardenle 
dont  ils  étaient  dévorés;  et,  pour  siu-croît  de 
douleur,  ils  n'entrevoyaient  aucun  secours' 
humain  à  espérer.  Qxie  feront-ils?  Vont-ils 
attendre  dans  le  d 'Sêspoi^  que  la  mort 
vienne  mettre  flii  à  leiirs  angoisses? 

«  Non.  On  leur  apprit  dès  l'enfance  qu'il 
règne  au  ciel  un  Dieu  qui  i^rend  pitié  de 
ceux  qui  s'adressent  à  lui  avec  confiance. 
ÏIs  n'ignoraient  pris  lion  plus  que  Marie ,  la 
Reine  des  angeS  et  des  hommes ,  est  toute 
puissante  auprès  de  soti  divin  Fds,  et  qu'on 
n'invoque  jama's  en  vain  son  assistance.  A 
cette  époque,  (Jui  précéda  de  très-peu  d'an- 
nées le  règne  de  saint  Louis,  la  religion  de 
Jésus-Christ  était  en  honneur,  el  la  foi  vive. 
Les  marchands  la  raniment  alors,  cette  foi, 
dans  leurs  cimes.  Ils  n'élèvent  point  leurs 
inains  vers  le  ciel,  parce  que  leurs  liens  les 
en  empêchent,  mais  ils  y  élèvent  leurs  yeux 
et  .leurs  cœurs.  Ils  s'adressent  à  Marie,  la 
consolatrice  des  affligés;  ils  pleurent, ils  gé- 
missent, ils  sup;.lient,  ils  font  vœli  d'élever 
à  la  sainte  Vierge  une  chapelle ,  en  recon- 
naissance de  son  divin  secours ,  si  elle  les 
délivre,  et  à  l'instant  ils  sont  exaucés;  leurs 
liens  tombent ,  ils  sont  libres:  même  une 
fontainn  jaillit,  dit-on,  pour  les  désaltérer. 

«  Fidèli's  à  leurs  promesses,  les  Angevins 
se  hâtèrent  d'élever  sur  le  lieu  même  une 
petite  chapelle,  sous  le  nom  de  Notrc-Darile 
des  Anges,  parce  que,  toujours  selon  la  Irà- 
ditiori ,  la  s&inte  .Viet-ge  leiir  apparut  envi- 
ronnée d."  ces  célestes  esprits,  au  moment 
de  let'r  d^'livràiice. 

«  Telle  est  l'oiigine  deîla  chapelle  de  Notre 
DamedesAngesdeClicliyétdeson  pèlerinage. 
Si  le  récit  que  nous  venons  de  faiie  n'est  pas 
fondésur  rautoiili''loiafoi,il  mériteaumoins 
le  respect  que  réclainent  les  traditions  les 
plus  plausibles  de  l'antiquité.  Nous  pourrions 
ajouter,  s';l  en  était  besoin,  que  U.  Charrier 
de  la  Roche ,  l'un  des  derniers  évoques  de 
Versailles,  après  les  informations  ordulairns, 
a  autorisé  le  culte  rendu  h  l.i  sainte  \ier.;e 
dans  la  chapelle  de  Ciichy,  en  accordant  une 
indulgence  de  quatre  jours  îi  toutes  les  pe,- 
sonnes  qui  la  visiteront  le  2  aoiit,  et  aux  au 
tresfêtesprinripales  (jui  s'v  célèbrent,  pourvu 
qu'elles  remplissent  d'ailleurs  les  conditions 
requises.  » 

•  Voici  la  nomenclature  exacte  de  ces  fêles: 
,  1"  Le  lundi  de  la  Pentecête  :  rn  C!  jour 
t  ou  tes  les  paroisses  voisines  y  viennent  en  pro- 


cession chanter  la  messe;  2*  le  2  aortt,  jour 
de  la  Dédicace  de  la  chapelle;  3°  le  15  aortt , 
fôte  de  l'Assoujption  de  la  sainte  Viéfifc  ; 
k°  le  7  septembre  ,  jour  de  la  Nativité  dé'  là 
sainte  Vierge  :  une  neuvaine  a  lieu  à  cette 
époque;  tous  les  jours ,  pendant  celte  neu- 
vaini',  outre  les  uiesses  basses  qui  s'y  disent 
eu  grand  nombre,  la  gran  1'  messe  est  chati- 
tée  à  U  heures  et  les  vêpres  à  2  heures  ; 
5°  tous  les  samedis  de  l'année  ,  depuis  Pil- 
qu"s  jusqu'à  la  Toussaint ,  on  célèlire  la 
messe  à  9  heures. 

Donnons  maintenant  quelques  détails  sur 
les  changements  qu'a  subis  la  chapelle  de 
Notre-Dame  des  Anges. 

La  chapelle  primitive,  élevée  par  les  mar- 
chands angevins,  était  de  médiocre  étendue, 
et  l'on  ne  rapporte  rien  de  remarquable  tou- 
ciiant  sa  forme  et  sa  structure;  seulement  il 
y  avait  sous  le  chœur,  comuie  on  l'y  voit  en- 
core aujourd'hui,  une  voCite  .souterraine  te- 
couvrvnt  une  espèce  de  puits  dont  l'eau  va 
se  rendre  dans  uai  petit  bassin  situé  a  j'eité- 
rieur,  par  un  conduit  de  pierre  c)'envii-on  16 
toises  de  long.  C'est  la  fontaine  miraculeuse 
dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  La  renommée 
ayant  bientôt  publie  la  délivrance  des  trois 
Angevins,  par  l'entremise  de  Notre-Dame  des 
Anges ,  la  piété  conduisit  à  sa  chapelle  une 
rnultilude  considérable  de  pélëfins  des  pays 
les  plus  éloignés  ;  il  en  vint  entre  autres  de 
Lille  en  Flandre. 

Le  nombre  des  pèlerins  augmentant  nro- 
gfessivement  chaque  année,  l'enceinte  ue  la 
chapelle  se  trouva  beaucoup  trop  étroite,  et 
il  fallut  songer,  environ  cinquante  ans  après 
l'érection  du  premier,  édifice,  a  en  construire 
un  autre  plus  vaste.  On  éleva  donc,  vers  l'an 
lïiCO ,  au  luoypn  des  nieuses  largesses  des 
lidèles,  une  grande  et  nelle  église,  qui  pou- 
vait contenir  cinq  il  six  cents  personnes. 

Cette  église  ,  comnie  beaucoup  d'autres, 
disparut  sous  le  marteau  des  démolisseurs 
impies  de  la  révolution. 

La  nouvelle  chapelle  qui  existe  aujour- 
d'hui ne  date  que  de  1808.  L'inauguiation  en 
eut  lieu  le  8  septeuibie  de  la  même  année  , 
et  la  statue  de  la  sainte  Vierge,  sauvée  et 
précieusement, conservée  pendant  les  mau- 
vais jours,  y  fut  solennellement  replacée  par 
le  clergé  de  toutes  les  paroisses  yoisipes. 
C'est  lu  que  les  fidèles  continuent  de  se  )'ea- 
dro  en  grand  iiombrc  tous  les  ans  pen Jant 
la  npuvaine. 

Les  eaux  de  la  source  miraculeuse  sont , 
dit-on,  très -salutaires  pour  les  fièvres  et 
plusieurs  aut:es  maladies.  On  voit  tout  au- 
près de  la  sQurce  un  calvaire. 

La  chap 'lie  de  Notre-Dalue  des  Anges  est 
dans  un  site  admirable.  Ou  voi:  non  loin  de 
ià  un  château  entouré  d'un  paru  magiulique. 
Ce  chAtean  a  été  habité  par  k  célèbre  Ga- 
brielle  d'Ii.strée. 

ANGILLON  (France).  Voy.  Chapelle  d'An- 

GlLLON. 

ANGRA  DE  REYS  (Amérique  méridiona- 
le), dan.><  le  BiésjL 

Cette  ville  possède  une  iiiadone  de  Iq  Çour 
ccption.  qui   donne  quelquefois   son  nom   à 
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la  ville.  Les  Portugais  en  forticulier  ne  'ap- 
pelaient jamais  autrement  que  Notre-Dame 
de  la  Conception. 

ANGY  (France),  petite  commune  au  sud 
et  à  1  kil.  de  Mouy,  département  de  l'Oise. 
Elle  possède  une  église  romane  du  x'  siècle, 
qui  a  la  forme  d'une  croix.  L"abside  est  poly- 
gone; ses  fenêtres  sont  en  plein  cintre  et  en- 
touréesil'un cordon  en  dentsde  scie.  Le  tran- 
sept du  midi  a  éprouvé  quelques  modifica- 
tions postérieures  à  sa  construction  ;  l'autre 
est  intact.  Le  clocher  est  central  et  carré. 
Chaque  f;ice  présente  deux  fenêtres  romanes. 
Au-dessus  est  une  corniche  soutenue  par  des 
corbeaux  à  têtes  grimaçantes.  Les  arcades  du 
chœur,  api'uyécs  sur  des  colonnes  romanes, 
appartiennent  au  style  de  transition. 

il  y  a  dans  ce  village  une  chapelle  dédiée  à 
sainte  Claire,  qui  est  le  but  d'un  pèlerinage 
très-fréquenté ;  on  y  vient  le  17  juillet  pour 
demander  Jt  la  sainte  la  guérison  d'ophthalmie 
ou  de  maux  d'yeux.  On  a  soin  de  se  laver 
les  yeux  avec  l'eau  de  la  fontaine  qui  est 
loute  voisine  de  l'église. 

ANHOt  (Bavière).  Gumppenberg  y  a  trou- 
vé une  image  miraculeuse  de  la  sainte 
Vierye. 

Cettestatuedela  Vierge  Mère,  dit-il,  ne  tire 
pointsavaleurdelamatièredont  elleest  faite, 
mais  des  nombreux  miracles  qu'elle  a  opérés 
dans  le  bourg  d'Anhof.  Elle  est  très-ancienne 
et  il  s'y  fait  un  grand  pèb-rinage  à  toutes  les 
fêtes  de  la  sainte  Vierge.  Gumppenberg  cite 
plusieurs  actions  merveilleuses  qui  lui  sont 
attribuées  ;  la  plus  ancienne  remonte  à  l'an- 
née J51!»  ;  mais  le  pèlerinage  était  déjà  éta- 
bli depuis  longt;-mps  ,  puisqu'il  s'agissait 
alors  de  faire  restaurer  et  rei  oindre  la 
statue. 

ANIANE(France),ouSaint-Benoiid'Aniane, 
chef-lieu  de  canton  du  département  de  l'Hé- 
rault, au  pied  des  montagnes,  près  de  Ift  ri- 
vière d'Arru.  L'historien  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoit  (i)  dit  (]u'un  autre  saint  B.  noit  ayant 
quitté  des  religieux  dont  les  mœin-s  no  s'ac- 
cordaient pas  avec  les  siennes ,  retourna 
dans  le  Languedoc,  sa  patrie,  et  éhva  un 
petit  ermitage  près  d'une  chapelle  dédiée  à 
saint  Saturnin ,  sur  un  ruisseau  nommé 
Aniane,  non  loin  de  la  rivière  d'Hérault.  Il  y 
b;ltit  ensuite  un  monastère  ;  mais  le  nomlire 
de  ses  disciples  s'étant  accru,  il  quitta  la  val- 
lée où  il  s'était  établi,  parce  ipi'elle  était 
trop  resserrée,  et  il  transporta  sa  communauté 
dans  un  lieu  voisin,  où  il  b.Afit  un  autre  mo- 
nastère, dont  l'église  fut  dédiée  en  l'honneur 
de  la  sainte  Vierge.  L'an  782,  il  b;Uit  une 
seconde  église,  et  l'accompagna  d'un  cloître. 

La  réputation  de  cet  abbé  lui  attira  beaucoup 
de  religieux,  et  il  fut  obligé  d'envoyer  de  son 
abbaye  d'Aniane  des  colonies  pour  peupler 
divers  autres  monastères,  celui  de  Menât  en 
Auvergne  (Puy-de-Dôme),  celui  de  Saini-Sa- 
vm  ,  dans  le  diocèse  de  Poitiers  (Vienne),  et 
celui  de  Massay  dans  le  Berri  (Indre).  On 
voit ,  ajoute  La  Âiarlinière  ,  à  qui  nous  em- 
pruntons ces  détails,  que  l'abbaye  a  pris  le 

(I)  Tom.  n,  liv.  V,  cil.  2,  p.  343. 


nom  de  l'ermitage,  ou  plutôt  du  ruisseau,  et 
qu'elle  l'a  d  ;nné  à  la  ville. 

ANIGRUS  (Grèce)  dans  le  Péloponèse  ; 
rivière  qu'on  appellait  auparavant  Minyaeius 
et  Minlerius,  au  rapport  de  Slrabon  (1).  On  y 
voyait  un  tombeau  très- célèbre  ;  mais  ce 
qu'il  y  avait  de  i»lus  remarquable,  c'était 
l'antre  des  Anigrides,  selon  Pausanias  (2),  ou 
des  Anigriades  selon  Slrab.on  (3),  qui  était 
assez  près  de  l'Anigrus. 

Ceux  qui  y  entraient  avec  quelque  mala- 
die de  peau  ,  des  dartres,  etc.,  imploraient 
les  nymphes  selon  le  rite  ([u'on  leur  proscri- 
vait, faisaient  quelques  sacrifices,  frottaient 
l'eiulroit  souillé  de  la  maladie  cutanée,  avec 
de  l'eau  de  la  petite  rivière,  puis  la  passaient 
ensuite  à  la  nage  ;  après  quoi  ils  laissaient 
dans  l'eau  toute  leur  impureté  et  sortaient 
radicalement  guéris. 

Pausanicis,  en  racontant  ce  fait  ,  ne  le  fait 
qu'avec  une  certaine  retenue  ,  et  avec  le 
correctif  on  croit.  C'était  donc  un  genre  de 
pèlerinage  tout  à  la  f  lis  utile  à  l'âme  et  sain 
au  cor;is. 

ANKHESMOS  (Grèce),  montagne  vtàs'ne 
d'Athènes.  Elle  était  couverte  de  bosquets 
et  de  bois  sacrés,  où  se  cachaieut  des  san- 
gliers nombreux.  Cependant,  ou  re  le  plaisir 
de  la  chasse  qui  ijoussait  les  Grecs  à  parcou- 
rir cette  montagne,  beaucoup  y  étaient  attirés 
par  leur  dévotion  ;  car  une  statue  de  Jupiter 
en  couronnait  le  sommet  ;  ce  qui  avait  fait 
donner  au  maître  des  dieux  le  nom  poéiique 

de  'Av/éo-fioC. 

AN-iilNG  (Chine),  dans  la  province  de 
Nan-King. 

Le  fauiiourg  de  cette  ville,  arrosé  par  la 
rivière  de  Kiang,  renferme  plusii'urs  temples 
fort  beaux.  Il  y  en  a  un  élevé  près  de  là  sur 
une  colline  :  les  habitants  y  vont  en  foule 
immoler  des  victimes,  brûler  de  l'encens  et 
olfrir  touies  soi  tes  de  paifuiiis,  de  fruits  et 
de  fleurs.  Ce  temiile  est  embelli  (l'une  haute 
tour  qui  soutient  encore  sept  balustrades  fort 
bien  travaillées  (4). 

AISNE  DE  LA  PALUE  (Sainte)  (France), 
dans  l'ancienni;  Bretagne,  aujourd'hui  dans 
le  département  du  Finistère. 

La  fontaine  de  Sainte-Anne  est  le  lieu  d'un 
célèbre  pardon,  ou  pèlerinage,  auquel  ne 
manquent  pas  de  se  rendre  tous  les  habitants 
des  environs.  On  prétend  qu'on  renouvelle 
■ses  forces  et  que  l'on  f  rtifie  sa  santé  en  se 
versant  sur  le  cou  ou  dans  les  manches 
l'eau  de  la  source  miraculeuse. 

ANNECY  (Savoie),  située  au  bord  d'un  gr^nd 
lac  du  même  nom.  C'est  là  que  s'est  fixé 
l'évoque  de  Genève  depuis  que  cetie  ville 
est  tombée  au  pouvoir  i)e  la  religion  réfor- 
mée en  1535.  La  [ilus  belle  église  d'Annecy 
fut  choisie  pour  remplacer  la  cathédrale  de 
Qenève,  '  t  on  y  transféra  en  même  temps 
le  litre  de  Saint-Pierre.  C'était  auparavadt 
une  église  de  Cordeliers  ;  ce  qui  fait  qu'on 

(1)  Sirab.  Geogr.,  III).  vni,  p.  547. 
('2)  Paimaii.  in  Aitic,  lit),  v,  c.  5. 
(5)  Srab.  l'oc  citât. 

(4)  \oij.  La  .Marlin'ière,  Dictionn.  yéogr.et  hhtor., 
etc..  mot  Anking, 
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lui  donna ,  .ongtemps  encore  après  cotte 
mutation,  le  nom  de  Saint-François. 

Le  corps  do  ^aint  François  de  Sales,  \6aé- 
ralile  reliijue,  se  conservait  au  monastère 
des  Filles  de  la  Visilaiion  Notre-Dame, 
dans  une  ch.lsse  d'argent  plac('e  au-dessus  du 
maître-autel. 

Cette  communauti'  cf^lèbre  avec  une  grande 
solennité  toutes  les  fêtes  delà  sainte  Vierge, 
mais  par-dessus  toutes  les  autres  celle  de  la 
Visitation  (3  juillet). 

ANTEQUEllA  (Espagne).  Gumppenberg 
y  cite  une  Vierge  miraculeuse  sous  le  titre 
de  Notre-Dame  des  Remèd<»s. 

Antequera,  autrefois  Anticaria  ou  Ante- 
caria,  est  situ'e  au  bord  de  la  mer,  à  quel- 
que distance  de  Malaga. 

ANTHÉLA  (Grèce).  On  distingue  dans  la 
plaine,  qui  environne  ce  bourg  du  Pélopo- 
nèse,  une  petite  colline  (l)  et  un  temple  de 
Cérès,  où  les  amphictyons  tenaient  tous  les 
ans  une  de  leurs  assemblées.  Ce  pèlerinage, 
si  l'on  peut  lui  donner  ce  nom  ambitieux, 
était  plutôt  un  acte  politique  qu'une  ouvre 
de  religion. 

ANTHUSA  (Italie),  l'un  des  anciens  noms 
sacrés  de  Rome.  Voy.  Rome. 

ANTIBES  (France),  dans  le  département 
du  Var. 

A  quatre  kil.  au  sud  de  cette  ville,  on  va 
visiter  en  pèlerinage,  sur  le  cap  de  la  Ga- 
t'oupe,  Notre-Dame  de  la  Garde  d'Antibes, 
célèbre  dans  toute  la  Provence. 

ANTIOCHE  (Syrie).  Les  célèbres  jardins 
de  Daphné  étaient  situés  à  environ  12  kil. 
de  cette  ville  célèbre  de  l'Asie.  Voy.  Daphné. 

Séleucus  Nicator  éleva  la  capitale  de  la 
Syrie,  qui  devait  être  aussi  la  capitale  de 
l'Asie,  sur  la  rive  gauche  de  l'Oronte  ,  dans 
l'une  des  positions  pittoresques  que  ce  fleuve 
traverse  en  son  cours  sinueux.  11  était  là  au 
centre  de  l'Asie,  presque  au  bord  de  la  mer, 
un  regard  sur  ses  provinces,  un  regard  sur 
la  Grèce  sa  rivale.  La  mort  suspendit  ses 
projets;  la  rivalité  de  son  successeur  les  ar- 
rêta. Se.  eucus  II  porta  la  capitale  à  quarante 
stades  plus  près  de  la  mer,  et  se  lit  pardon- 
ner la  mobilit»'  de  ses  goûts  par  le  bon  goût 
de  son  choix.  Dans  cette  admirable  position, 
la  nouvelle  Antioche  devint  par  son  étendue, 
l)ar  la  richesse  de  ses  monuments,  par  la 
grandeur  de  ses  stades  et  de  ses  théâtres,  et 
son  immense  population,  la  rivale  des  gran- 
des villes  de  Rome,  d'Alexandrie,  de  Séleu- 
cie  en  Asie,  no  le  cédant  k  aucune  d'elles 
par  les  avantages  de  sa  situation  et  la  renom- 
mée de  ses  divertissements. 

A  ces  citadins  énervés,  à  ces  rois  de  l'Asie, 
à  ces  empereurs  de  Rome,  il  fallait  mieux 
encore  que  les  beautés  de  l'art;  ils  restèrent 
sensibles  aux  grâces  de  la  nature,  et  les 
jardins  de  Daphné,  situés  à  trois  lieues  à 
l'ouest  d'Anlioche,  lieux  charmants  pour 
lesquels  l'aii  ne  pouvait  plus  rien, devinrent 
un  but  de  pnuuenade  pour  tous  les  riches 
désœuvrés.  Un  temple  de  Diam'  et  d'Apol- 
lon s'éleva  au  milieu  de  celte  végétation  de 

(I)  Hérodnt.  Iiv,.vit,  rh.  92S, 


lauriers-roses  e.  ao  cyprès ,  de  platanes  et 
d'aloès ,  près  de  sources  jaillissantes  au 
pied  lies  rochers,  et  bondissantes  sur  les 
pentes  fleuries.  Daphné  devint  ainsi  un  lieu 
de  voluptés,  un  nom  proverbial,  synonyme 
dans  l'empire  romain,  dans  le  monde  entier, 
de  la  réunion  de  to.is  les  jilaisirs. 

Les  chrétiens  d'Antioche  voient  encore 
avec  douleur  ce  qui  reste  de  la  fameuse  ba- 
silique bâtie  et  consacrée  au  prince  des 
apôtres  par  l'empereur  Constantin,  dont  Eu- 
sèbe  a  fait  une  si  belle  description;  c'est  dans 
ce  temple  que  l'on  croit  que  fut  retrouvé  le 
fer  de  la  lance  qui  [)erça  le  côté  du  Sauveur, 
et  que  plusieurs  conciles  ont  été  célébrés  : 
l'un  de  ces  conciles  fut  expressément  assem- 
blé pour  la  dédicace  du  temple  dont  nous 
parlons  ;  on  y  convoquait  aussi  tous  les  prélats 
du  patriarcat  d'Antioche  toutes  les  fois  qu'il 
s'agissait  d'élire  un  patriarche.  On  voit  aussi 
d'un  autre  côté  les  ruines  du  temple  qui  fut 
d'abord  consacré  à  In  Fortune,  et  que  l'em- 
pereur Théodose  dédia  à  saint  Ignace,  mar- 
tyr, dont  le  corps,  au  rapport  de  saint  Jé- 
rôme, reposait  près  d'Antioche  dans  un 
cimetière  qui  était  hors  la  porte  de  Daphné, 
avec  ceux  d'une  foule  d'autres  martyrs. 

ANTIPATRIDE  (Palestine).  Cette  ville  est 
citée  souvent  dans  le  Nouveau  Testament 
et  dans  les  écrits  des  rabbins. 

Aujourd'hui  c'est  le  pèlerinage  d'un  saint 
musulman ,  que  les  gens  du  pays  vantent 
comme  un  grand  et  puissant  thaumaturge; 
il  est  vinéré  surtout  par  ceux  qui  voyagent 
sur  la  mer  ;  ils  ne  manquent  [insde  le  saluer 
en  passant,  et  de  lui  faire  des  vœux  de  dé- 
votion ,  dont  ils  s'acquittent  avec  !a  plus 
religieuse  fidélité. 

ANTIUM  (Italie),  ville  des  Volsques,  célè- 
bre |iar  son  temiile  de  la  Fortune,  et  par  les 
sorts  qu'on  allait  y  consultrr.  Ou  y  voyait 
plusieurs  statues  de  la  déesse,  qui  remuaient 
d'elles-mêmes,  et  ces  divers  mouvements 
tantôt  indiquaient  qu'on  pouvait  consulter 
l'oracle ,  et  tantôt  servaient  de  réponse  à 
ceux  qui  venaiinl  les  visiter  avec  dévotion. 
On  connaît  la  belle  ode  d'Horace  à  la  Fortune 
(Od.  I,  35)  : 

0  Diva  !  gralnni  qure  régis  .\nlinm. 


Te  pauper  nmbit  sollicila  prece 
Kuris  coloiuis;  te  doiniiiain  xquoris 

Quiciiiiiqiie  Bitliyna  lacessil 
Carpatliiutn  pehigus  carina  ; 
Te  Dacus  aspcr,  le  profiigi  Scylliae 
Urbesque,  genles(|iie,  et  Laliuin  l'erox 

Regiimqiie  maires  barbaroruiii,  etc. 

Aujourd'hui  Anlium  s'apjielle  Porto  d'An- 
zio  ou  d'Anzo.  Outre  le  temple  de  la  For- 
tune, elle  en  avait  un  autre  consacré  à  Es- 
culape;  mais  c'él  dent  surtout  les  sortes 
Antianœ  qui  y  attiraient  la  foule  des  dévots. 

ANTOINE  (Saint-i  (France),  dans  le  dé- 
partement de  l'Isère  (  Dauphiné  ) ,  sur  le 
Furand. 

Ce  lieu  devait  autrefois  sa  grande  ri'-puta- 
tion  au  couvent  deSaint-Anloinede  Viennois, 
chef  et  snpérieurgf^néralde  l'ordre  dece  nom, 
sous  la  règle  de  saint  Auf^ustin  i  elle   valni* 
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environ  iO,000  livres  do  rente  à  son  abbé. 
Ce  monastère  doit  sa  grande  renommée  aux  ,■ 
nombreux  pèlerinages  qu'on  y  fit  au  moyen  j 
âge,  à  l'occasion  d'une  maladie  épidémique,  / 
connue  sous  le  nom  de  feu  Saint-Antoine.  /' 
Le  village  se  nommait  alors  la  Motte-aux-  ' 
Bois,  et  prit  le  nom  de  Saint-Antoine  quand 
on  y  transporta  de  Constantinople  les  reli- 
ques du  pieux  ermite. 

Deux  gentilshommes  voisins  de  ce  lieu, 
dit  Robert  de  Hessein,  y  avaient  d'abord  bâti 
un  hôpital  pour  servir  de  retraite  aux  ma- 
lades; plusieurs  personnes  pieuses  se  joi- 
gnirent a  eux  et  ils  obtinrent  la  confirmation 
du  pape.  Leur  supérieur  général  prenait  le 
titre  de  maître  ou  de  commandeur  ;  mais,  en 
1-297,  Aimond  de  Montigny  prit  la  qualité 
d';ibbé,  et  donna  une  forme  régulière  à 
l'ordre  de  Saint-Antoine  qui  se  répandit 
bientôt  dans  toute  la  France.  Le  pape  Boni- 
face  VIII  érigea  cette  maison  en  abbaye,  et 
réunit  la  grande  église  de  Saint-Antoine  à  son 
hôpital. 

Il  n'y  avait  de  tout  l'ordre  que  cette  seule 
maison  qui  ait  eu  le  titre  d'abbaye. 

ANTONIN  (Saint-)  (France),  en  Guienne, 
dans  le  département  de  Tarii-et-Garonne. 

Cette  ville  doit  son  origine  à  un  célèbre 
et  antique  pèlerinage  qui  s'y  était  établi  au 
tombeau  d'un  saint  prêtre  nommé  Antonin, 
natif  de  Pamiers,  et  qui  y  avait  soutfert  le 
martyre. 

ANTRAS  (France),  en  Gascogne,  dans  le 
département  de  l'Ariége.  Voy.  Autras. 

ANVERS  (Belgique),  sur  l'Escaut,  en  fla- 
mand Antwerpen,  et  en  latin  Antuerpia  ou 
Handoverpia. 

L'église  do  Sainte-Waiburgo  est  la  plus 
ancienne  de  la  ville.  On  i)rétend  môme  qu'elle 
fut  bâtie  du  temps  des  païens  ,  et  dédiée  au 
dieu  Wodcn ,  le  Mars  des  Germains  ou 
rOdin  des  Scandinaves.  On  en  donne  pour 
raison  que  lo  culte  ilece  dieu  était  fort  répan- 
du autrefois  dans  ce  pays.  D'autres  antiquai- 
res soutiennent  que  cet  ancien  temi)le  était 
dédié  à  Priape,  dont  on  voit  encore  une 
petite  image  de  la  hauteur  d'un  pied  sur  la 
porte  qui  est  auprès  de  la  prison,  dans  la 
Poissonnerie,  et  que  les  femmes  du  peuple 
avaient  coutume  d'orner  de  fleurs. 

Gurappenberg  y  comptait  quatre  images 
miraculeuses  de  la  sainte  Vierge. 

1°  Virgo  amicta  sole  ;  cette  image  fut  recon- 
nue jiour  miraculeuse  du  temps  des  ravages 
des  Gueux  en  1566.  Elle  était  vénérée  dans 
un  couvent  dj  Franciscains.  2"  Virgo  ad 
sunctum  Mkhaelem  ;  cette  image  avait  iHé 
déposée  par  Godefroi  de  Bouillon  dans  l'é- 
glise de  Saint<Micliel,  avec  douze  chanoines 
|)our  la  desservir,  '.i"  Virgo  peregrinorum,  ou 
dos  pèlerins  ;  celte  statue  fort  ancienne  était 
antérieure  aux  ravages  des  Normands.  Sa 
cha|)elle  ayant  été  lirûlée  au  eonmiencement 
du  XVI*  siècle,  en  1533,  fut  rebitieaux  frais 
des  [lersonnes  jiieuses  de  la  ville,  k"  Virgo 
Willibrordiana,  ou  Consolatrix  afflicCorum, 
ou  entin  in  Vico  Cœsareo;  la  chapelle  qui 
ronfeimait  cette  image  miraculeuse  remon- 
tait au  xm'  siècle.    Elle  fut  pillée  et  brûlée 


d'abord  en  15'»-2  par  Martin  Rasseim,  qui  dé- 
vasta tout  le  Brabant.  Elle  fut  bientôt  réta- 
blie, mais  les  Gueux  la  ravagèrent  encore  en 
1566.  Dans  cette  déplorable  circonstance,  la 
statue  sainte  fut  heureusement  préservée  des 
flammes  par  la  dévotion  d'un  habitant  de  la 
ville,  et  une  nouvelle  chapelle  lui  fut  de  nou- 
veau bâtie  après  la  cessation  des  troubles 
civils  et  religieux  qui  signalèrent  l'introdu- 
ction de  la  religion  réformée  dans  les 
Flandres. 

ANXUR  (Italie),  dans  les  Etats-Romains, 
à  la  frontière  du  royaume  de  Naples  Cette 
ville  s"ap()elle  aujourd'hui  Terracina,  nom 
déjà  fort  ancien,  puisque  Strabon  écrit  Tai- 
pv.y.ivn,  et  Etienne  de  Byzance  T«pf«y.nva.  Cicé- 
roii,  Pomponius  Mêla  et  Tite-Live  écrivaient 
Tarracina.  Tite-Live  cependant  s'est  servi 
du  nom  primitif  d'Anxur  en  parlant  des 
temps  anciens,  où  le  nom  moderne  n'était 
pas  encore  connu.  Les  poètes,  dit  La  Marti- 
nière,  ont  pri'féré  le  nom  d'x\nxur  dans  les 
vers.  Horace  (1)  dit  : 

Atque  subimus 
«        Impositum  saxis  l.ite  candentibus  Anxur. . 

Martial  dit  (2)  : 

Sive  salutiferis  candidus  Anxur  aquis. 
11  dit  encore  (3)  : 

Superbus  Anxur 

Et  Silius  Italiens  dit  (4)  : 

.    .    .    Scopulosi  verticis  Anxur. 

«  Ces  vers  marquent  assez  juste  la  situation 
d'Anxur  qui  était  élevé,  ce  que  signifiele  su- 
perbus de  Martial  ;  il  était  sur  des  roches  blan- 
ches, et  on  le  voyait  de  loin  à  cause  de  son  élé- 
vation et  de  la  couleur  éclatante  de  ces  roches. 
Le  nom  de  Terracine,  que  lui  donnèrent  les 
Romains,  s'est  conserve  jusqu'à  nous,  et  est 
dérivé  du  grec  rpa^iv»!,  qui  marque  un  terrain 
montueux  et  inégal.  L'ancien  nom  Anxur  ou 
Axur  était,  si  nous  en  croyons  Servius,  lo 
surnom  de  Jupiter,  qu'on  y  adorait  sous  la 
figure  d'un  jeune  homme  sans  barbe.  «Les 
anciens,  dit-il,  appelèrent  ce  lieu  Axur,  à 
cause  de  Jupiter  sans  barbe,  'M\ipoç,  que 
l'on  y  honorait.  »  C'est  en  expliquant  le 
vers  où  Virgile  (5)  donne  le  surnom  A'Anxu- 
rus  à  Jupiter.  »  Voy.  Terkacine  et  Feroni/E 
Fanum  ;  car  les  anciens  ne  manquent  pres- 
que jamais,  en  parlant  d'Anxur,  de  parler 
du  temple  de  la  déesse  Feronia,  bâti  près  do 
cotte  ville. 

AOSTË  (  Savoie  ).  Cotte  ville  s'appelait  en 
\ai\nAugusta  Prœtoria. 

L'Eglise  oaihédrale  est  recominandable 
par  son  ancienneté  et  par  sa  grandeur; 
elle  est  sous  l'invocation  de  la  sainte  Vierge 
et  de  saint  Gratus,  martyr,  qui  en  a  été  un 
des  premiers  évoques.  On  y  conserve  un 
grand  nombre  de  reliques,  entre  lesquelles 
OD  a  une  vénération  [larticulière  pour  colles 


(1)  îtor.  Salir.  1.  i,  sat.  .S,  v.  2S. 

(2)  Maniai.  Ilpigramm.  1.  v,  épigr. 
3)  1(1.  Epqramm.  I.  x,  opigr.  31. 
4|  Silius  Ùal.,  1.  viii,  391. 

5)  Virgile,  /Endd,  i.  vu,  v.  799. 
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de  saint  dratus,  dont  on  invoque  le  secours 
coutri!  la  {^rôle  et  contre  le  mauvais  temps. 
Elles  sont  dans  une  châsse  d'ari^eiit  d'un 
grand  prix,  et  placées  dans  une  chapelle 
magnilique.  Le  corps  de  saint  Jucundus,  la 
mAchoire  de  saint  Jean  et  une  épine  do  la 
couronne  de  Notre-Seigiieur  sont  aussi  con- 
servés dans  le  trésor  avec  un  gr.nd  nombre 
de  vases  d'or  et  d'argent  très-précieux.  (La 
Martinière.) 

AOUDE  (Hindoustan),  dans  la  partie  septen- 
trionale de  celle  immense  presqu'île. 

«  La  ville  d'Aoude  (ou  Aoudliijour),  nom- 
mée Ajodliya  dans  les  livres  indiens,  fut  la 
patrie  et  la  capitale  de  Râm-chand,  et  pour 
ce  motif  les  Huidous  la  considèrent  comme 
un  célèbre  lieu  de  dévotion.  Le  ràja  susdit 
était  d'une  origine  illustre,  d'un  noble  carac- 
tère et  plein  d'avantages  extérieurs  et  inté- 
rieurs-. Il  lit  l)eaucoup  de  merveilles  et  de 
prodiges,  et  des  clioses  étonnantes  eurent 
lieu  par  son  pouvoir.  Il  jeta  entre  autres  un 
j)ont  sur  la  mer,  et  alla  attaquer  LankAprtr 
(Geylan),  à  la  tête  dune  armée  innombrable 
de  singes  et  d'ours.  Il  battit  RAwan  (roi  de 
Ceyian),  et  délivra  des  fers  son  épouse  (Sôta), 

au'il  ramena  avec  lui.  Toutes  ces  choses  sont 
éveloppées  dans  le  HAm.iyana. 

«  Aoude  avait  148  kos  (1)  de  long  sur  36  de 
largeur.  Quiconque  criblait  la  terre  des  en- 
virons y  trouvait  de  l'or...  «  (Afsos,  Araisch-i 
vxihfîl,]).  95.) 

Le  récit  qui  précède  donne  une  idée  de 
la  manière  grave  et  mesurée  dont  les  musul- 
mans parlent  des  divinités  indiennes.  Ram- 
cliand  est,  comme  on  sait  la  septième  incar- 
nation de  Wischnou.  Le  prétendu  pont  dont 
il  s'agit  ici  n'est  autre  chuse  que  les  rochers 
et  les  bancs  de  sable  situés  entie  le  Carna- 
tic  et  Ceylan,  au  golfe  de  Manoar.  Ce  lieu 
est  nommé  le  Pont  d'Adam.  »  (Garcin  de 
Tassy,  Les  Aventures  de  Kmnrûp,  etc.,  notes 
p.  147.)  Voy.  l'art.  Ceylan. 

La  vieille  cité  d'Aoude  est  aujourd'hui 
abandonnée;  c'était  autrefois  l'une  des  villes 
les  plus  riches  et  les  plus  considérables  de 
i'Hindoustan.  Les  i)èlerins  la  visitent  encore 
en  grand  nombre,  parce  que  Rama  l'avait 
choisie  pour  en  faire  sa  capitale  ;  mais  ce 
n'est  plus  qu'un  amas  informe  de  décombres 
qui  couvn  nt  la  rive  gauche  du  doggra. 

Le  royaume  d'Aoude  a  pour  c.ipitale  Luck- 
now,  ville  de  300,000  Ames,  i\  2"  lieues  à 
1  ouest  des  ruines  d'Auude. 

Le  Goggra  est  toujours  désigné  par  le  nom 
de  Sareya  dans  les  poèmes  hindous.  Ja  iis  ses 
deux  rives  étaient  réputées  extrêmement 
saintes  pour  avoir  été  fréquentées  par  plu- 
sieurs divinités  delà  mythologie  indienne. 

Près  ..e  la  ville  d'Aoude  on  va  vénéicrdeux 
grands  tombeaux,  chacun  delà  lon,^ucur  de 
"7  à  8  mètres  ;  le  jiBuple,  s'imaginanl  que 
Srtli  et  Job  y  «ont  ensevelis ,  s'y  rend  en 
foule  les  jeudis  pour  réciter  des  l'utiha. 

11  y  a  un  autre  tombeau  de  Job  près  de 
Hulè.i,  vilksurle  bord  del'Euphrate. 

(i)  Le  %m  équivaut  à  un  peu  moins  de  2700 
^élres,  • 


APHACA  (  Phénicie).  Ce  lieu  était  remar- 
quable par  un  beau  temple  de  Vénus.  Voici 
comme  en  jiarle  Zozinie  : 

«  Il  y  a  entre  Héliopolis  et  Byblos  un  lieu 
nommé  Afaca,  où  s'élève  un  temple  dédii;  à 
Avenus  l'Afacitiile.  Proche  de  ce  temple  est 
un  lac  fait  en  forme  de  citerne.  Toutes  les  fois 
qu'on  s'assemble  dans  ce  temple,  on  voit  aux 
environs,  dans  l'air,  des  globes  de  feu,  et  ce 
prodige  a  été  encore  observé  en  nos  jotu's. 
Ceux  (jui  y  vont  portent  à  la  déesse  des  pré- 
sents en  or  et  en  argent,  en  étoffes  de  lin  et 
de  soie,  et  en  lieaucoup  d'autres  matières 
précieuses  ;  ils  les  mellent  sur  le  lac;  ijuand 
ils  sont  agréaliles  à  la  déesse,  ils  vont  au 
fond,  et  cela  arri  ve  aux  étoiles  les  pi  us  légères, 
au  lieu  que  quand  ils  lui  déplaisent,  ils  na- 
gent sur  l'eau  malgré  la  pesanteur  naturelle 
des  métaux.  « 

Eusèbe,  dans  la  Vie  de  Constantin,  1.  ni, 
c.  55,  parle  ainsi  de  ce  temple.  Il  dit  que 
c'était  un  bois  et  un  temple  consacré  à  l'hon- 
neur d'un  infâme  démon  ,  sous  le  nom  de 
Vénus  ;  non  dans  une  place  |)ublkiue,  pour 
servir  d'ornement  à  une  grande  ville ,  mais 
à  Aphaca,  dans  un  endroit  fort  désert  du  mont 
Liban.  Constantin  détruisit  ce  culte  infAme, 
fit  uémolir  le  temple  et  briser  les  statues. 
Socrate  [Hist.  ecclesiast.,  1.  i,  c.  18)  fait  aussi 
mention  de  cette  démolition,  et  dit  aussi  que 
le  temple  était  sur  le  mont  Liban. 

APONE  (Italie),  fontaine  mystérieuse  à 
la(iuelle  on  attribuait  des  vertus  divinatoires. 
Elle  est  située  dans  l'Italie  septentrionale 
près  de  Padoue. 

AUABIDA  (Notre-Dame  d')  (Portugal).  On 
voit  dans  cette  chapelle  d"un  village  portu- 
gais une  image  qu'un  marchand  avait  cou- 
tume de  porter  sur  lui.  «  Un  jour,  dit  l'au- 
teur de  la  Triple  Couronne,  au  moment  où 
il  imj)lorait  son  secours  pour  échapjier  au 
danger  où  il  ;  tait  de  faire  naufrage,  il  vit 
son  image  environnée  d'une  grande  lumière 
au  haut  do  la  rorhc  il'Arabida;  ce  qui  fut 
cause  qu'il  y  bAtit  un  petit  ermitage  où  il 
passa  pieusement  le  reste  de  ses  jours.  » 

AR.ÎFAT  (Ar.ibie).  .Vuprès  de  la  Mecqu  > 
on  voit  cette  petite  montagne  (Arafai),  sur 
laquelle  les  \rabes,  prétendent  que  Eve  avait 
la  tète  appuvée  quand  Adam  la  vit  pour  la 
première  fofs,  et  qu'elle  avait  ses  deux  ge 
noux  posés  sur  deux  tertres  distant  l'un  de 
l'autre  de  deux  portées  de  fusil.  Chacun  de 
ces  tertres  est  surmonté  d'une  colonne  ;  e! 
si  1  on  veut  être  regardé  comme  bon  haggi 
ou  pèlerin,  il  faut  y  passer  en  allant  à  !a  mon- 
tagne et  quand  on  revient.  Cette  luontagne, 
ou  plutôt  celte  colline,  porte  à  sou  sommet 
une  mosquée  faite  en  forme  de  niche,  où  il 
pc  peut  entrer  que  sept  ou  hidt  pei sonnes 
h  la  fois.  Les  pèlerins,  ajirès  avoir  fait  sejit 
fois  le  tour  de  la  .Mecque,  et  s'être  fait  arro- 
ser de  l'eau  du  pu.ts  de  Zemzem,  vont  se 
retirer  le  soir  à  la  montagne  d'Arafat,  et  y  pas- 
sent la  nuit  et  le  jour  suivant  en  prières  et  en 
dévotions. 

AKAKAN  ^Hindoustan),  grande  ville  de 
riude  Tiansgangétique  anglaise,  située  sur 
l'Arakaa  ;  elle  était  iaais  noouleuse  et  floriS' 
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santé,  mais  elle  fut  réduite  à  la  plus  grande 
misère  pend'int  la  domination  des  Birmans, 
qui  la  conquirent  en  1783.  Ses  maisons  ne 
sont  que  dus  cabanes  de  bambous,  bâties 
sur  des  piliers  le  long  du  fleuve,  suivant  l'u- 
sage des  peuples  de  la  Malaisie  et  de  l'Inde 
Transgangétique. 

«  Dans  le  centre,  dit  le  géographe  Balbi, 
se  trouve  un  emplacement  carré,  environné 
d'une  muraille,  et  dans  son  enceinte  s'élè- 
vent plusieurs  temples,  avec  un  grand  nom- 
bre de  statues  de  Gautama ,  depuis  un 
])Ouce  jus(iu'à  20  [)ieds  de  hauteur.  C'est 
dans  un  de  ces  temples  que  se  trouvait  la 
fameuse  figure  colossabi  de  Gautama,  repré- 
senté assis  et  en  demi-cercle  sur  une  table 
dé  bronze.  C'était  l'objet  de  la  vénération 
d'un  grand  nombre  de  pèlerins,  qui  s'y 
rendaient  de  toutes  les  contrées  où  domine 
la  religion  de  Bouddh.a.  » 

Cette  figure  a  ét^  transportée  Jt  Amara- 
poura  par  les  Birmans     Voi/.  Amarapouha. 

ARAKIL-VANC  (Arménie).  Chardin  dit 
que  ce  nom  d'Arakil-Vanc  donné  à  un  mo- 
nastère d'Arménie,  situé  a\i  pied  du  mont 
Ararat,  signifie  le  Montislèrc  des  Apôtres. 

Les  Arméniens,  ajoute-t-il,  ont  une  grande 
dévotion  pour  ce  lieu,  croyant  que  Noé  y  fit 
sa  première  demeure  et  ses  premiers  sacri- 
fices après  le  déluge.  Ils  disent  encore  (|u'on 
)  a  trouvé  les  corps  de  saint  André  et  de 
Saint  Matthieu,  et  <jue  le  crâne  de  cet  évan- 
géliste  est  resté  dans  l'église  de  ce  couvent 
chrétien.  Ils  content  cent  autres  particula- 
rités de  ce  lieu  et  de  tout  ce  territoire,  qui 
est  pour  eux  comme  une  seconde  terre  sainte, 
à  cause  du  séjour  que  fit  l'arche  de  Noé  sur 
le  mont  Ararat,  quand  les  eaux  du  déluge 
disparurent  de  la  surface  de  la  terie. 

AKAUATH  ou  Ararat  (hébr.  TD-nN  )  (Ar- 
raéniej,  pavs  et  monta,.;ne  célèbres  où  s'ar- 
rêta l'arche  de  Noé.  Nous  allons  citer  ici  le 
voyage  de  Tournefort,  qui  a  fait  l'ascension 
de  la  montagne,  jusqu'à  l'endroit  où  les 
nei:^es  ont  tout  îi  fait  interrompu  sa  marche. 

«Nous  commençâmes  à  monter  le  luont 
Ararath  sur  les  deux  heures  a|)rès  midi, 
mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine.  Il  faut 
grimper  dans  des  sables  tnouvaiits  où  l'on 
ne  voit  que  quelques  pieds  de  genièvre  et 
d'épijie  de  bouc.  Cette  montagne,  qui  reste 
entre  le  sud  et  le  sud-sud-est  des  Trois- 
Eylises,  est  un  des  plus  tristes  et  des  plus 
désagréables  aspects  qu'il  y  ait  sur  la  terre. 
On  n'y  trouve  ni  arbres  ni  arbrisseaux,  encore 
moins  des  couvents  de  religieux  arméniens 
ou  francs.  M.  Struys,  qui  a  f  .it  cette  expé- 
dition avant  nous,  cl  qui  nous  a  laissé  uiie 
relation  de  l,uiit  ce  ipi'il  y  a  vu,  nous  aurait 
fait  iikiisir  de  nous  apprendre  où  logent  les 
anachorètes  dont  il  parle,  car  les  gens  du 
pays  ne  se  souviennent  pas  d'avoir  ouï  dire 
qu'il  y  ait  jamais  eu  dans  cette  montagne, 
ni  moines  arméniens,  ni  Carmes  ;  tous  les 
monastères  sont  dans  laplaihe.  Je  jiecrois  pas 
que  la  place  lût  tenable  autre  part,  puisque 
tout  le  terrain  de  l'Ararath  est  mouvant  ou 
couvert  de  neiges.  11  semble  même  que  celte 
pionlagne  se  consomme  tous  les  jours,   Pu 


'  haut  du  grand  abîme  qui  est  une  ravine 
é()ouvantable  s'il  y  en  eut  jamais,  et  qui 
répond  au  village  (d'Acourloul  d'où  nous 
étions  partis,  se  détachent  à  tout  moment 
des  rochers  qui  font  un  bruit  effroyable  ;  ils 
sont  de  pierres  noir.Urcs  et  fort  dures.  Il  n'y 
a  d'animaux  vivants  qu'au  bas  de  la  mon- 
tagne et  vers  le  milieu  ;  ceux  qui  occupent 
la  première  région,  sont  de  i)auvres  bergers 
et  de  chétifs  troupeaux,  parmi  lesqiels  on 
voit  quelques  perdrix.  Ceux  de  la  seconde 
région  sont  des  tigres  et  des  corneilles  ;  tout 
le  reste  de  la  montagne,  ou  pour  mieux  dire 
la  moitié  de  la  montagne,  est  couverte  de 
neige  depuis  que  l'arche  s'y  est  arrêtée,  et 
ces  neiges  sont  cachées,  la  moitié  de  l'année, 
sous  des  nuages  fort  éj)ais.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  incommode  dans  cette  montagne,  c'est 
que  tontes  Ips  neiges  fondues  ne  se  dégor- 
gent clans  l'abîme  que  par  une  infinité  de 
sources  où  l'on  ne  saurait  atteindre,  et  qui 
sont  aussi  sales  que  l'eau  des  torrents  dans 
les  plus  grands  orages.  Toutes  ces  sources  f  t- 
rtent  le  ruisseau  qui  vient  passer  à  Acouriou, 
et  qui  ne  s'éclaircit  jamais.  On  y  boit  de  la 
boue  pendant  toute  l'année,  mais  nous  trou- 
vions celte  boue  plus  délicieuse  que  le  meil- 
leur vin  ;  elle  est  perpétuellement  à  la  glace 
et  n'a  point  de  goût  limoneux.  Malgré  l'éton- 
nement  où  cette  elTroyalile  solitude  nous 
avait  jetés,  nous  ne  laissions  pas  de  chercher 
ces  monastères  prétendus,  et  de  demander 
s'il  n'y  avait  pas  de  religieux  reclus  dans 
quelques  cavernes.  L'idée  qu'on  a  dans  le 
pays  que  l'arche  s'y  arrêta,  et  la  vénération 
que  tous  les  Aiméniehs  ont  pour  cette  mon- 
tagne, ont  fait  présumer  ti  bien  des  gens 
qu'elle  devait  être  remplie  de  solitaires,  et 
fetruys  n'est  pas  le  seul  qui  l'ait  publié  ;  ce- 
pen(lant  on  nous  assura  qu'il  n'y  avait  qu'un 
petit  couvent  abandonné,  au  pied  de  l'abîme, 
où  l'on  envoyait  tous  les  ans  d'Acourlou, 
un  moine  pour  recueillir  quelques  sacs  de 
blé  que  produisaient  les  eiivirons.  Nous 
fûmes  obligés  d'y  aller  le  lendemain  pour 
boire;  car  nous  consommâmes  bientôt  l'eau 
dont  nos  guides  avaient  fait  provision  sur 
les  bons  avis  des  bergers.  Ces  Ijergers y  sont 
plus  dévots  qu'ailleurs,  et  même  tous  les 
Arméniens  baisent  la  terre  dès  qu'ils  dé- 
couvrent l'Ararath,  et  récitent  quelques 
prières,  après  avoir  fait  le  signe  de  la  croix. 
Nous  campâmes  ce  jour-là  tout  jirès  des  ca- 
banes des  bergers  ;  ce  sont  de  méchantes 
huttes  qu'ils  transportent  en  différents  en- 
droits, suivant  le  besoin  ;  car  ils  n'y  sauraient 
rester  que  pendant  le  beau  temps,  lis  ncms 
avertirent  qu'il  n'y  avait  aucune  fontaine 
dans  la  montagne,  excepté  le  ruisseau  et 
l'abîme,  où  l'on  ne  pouvait  aller  boire 
qu'au[irès  du  couvent  abandonné,  et  qu'un 
jour  ne  suffirait  pas  pour  aller  jusqu'à  la 
neige,  et  pour  descendre  au  fond  de  l'abim  , 
et  ils  nous  conseillèrrut  de  ne  pas  aller 
plus  avant....  Ai  lès  avoir  tenu  conseil  avec 
eux  et  nos  guidis,  nous  nous  reposâmes 
{lendant  la  nuit  et  résolûmes  de  visiter  la 
montagne  jusqu'aux  neiges....  Nous  ordon 
liâmes  donc  h  nos  deu$  fluides  d'aller  nous 
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attendre  avec  nos  clicvaux  au  couvent  aban- 
donné, qui  est  au  l)as  de  l'ahîme  ;  il  faut  le 
désigner  ainsi  pour  le  distinguer  de  celui 
d'Acourlou/qui  est  aussi  abandonné  et  qui 
ne  sert  plus  que  de  retraite  aui  voya- 
geurs. » 

Nous  ne  suivrons  pas  le  voyageur  dans  le 
reste  de  son  expédition  aventureuse,  qu'il 
raconte  avec  beaucoup  de  détails  ;  nous  nous 
contenterons  de  dire  h  nos  lecteurs  nu'il 
arriva  entin  jusqu'à  la  neige,  et  qu'alors 
il  ne  put  passer  outre,  et  fut  obligé  de  s'ar- 
rêter, n'ayant  d'autre  moyen  de  s'en  retour- 
ner que  "de  se  laisser  glisser  sur  le  dos, 
depuis  le  haut  jusqu'en  bas.  Il  ajoute  que 
cette  pente  inclinée,  couverte  d'un  maigre 
gazon,  était  le  seul  chemin  par  où  l'on  pou- 
vait descendre  de  la  montagne.  11  arriva 
brisé  de  fatigue  au  monastère  de  la   jilaine. 

N.  B.  On  lit  dans  la  Bible  (Genès.  viii,  4-) 
que  l'arche  de  Noé  s'arrêta  sur  les  monlor- 
gnes  d'Ararat  :  lai-ix  nnSy,  ce  que  la  Vul- 
gate  traduit  par  super  montes  Armeniœ-  Ce 
qui  doit  nous  faire  penser  que  la  chaîne  de 
montagnes  sur  laquelle  s'est  arrêtée  l'arche 
n'était  pas  un  pic  plutôt  que  l'autre,  et  que 
ce  nom  d'Ararath  appartenait  plutôt  au  pays 
qu'à  la  montagne  elle-même.  Ainsi  rien  ne 
nous  force  à  croire,  comme  Tournefort 
semble  l'indiquer  dans  la  partie  de  sa  rela- 
tion, que  nous  avons  supprimée,  que  Noé 
n'eut  d'autre  ressource  que  lui  pour  des- 
cendre dans  la  vallée.  Ararat  ou  Ararath 
est  le  nom  du  pays  et  non  celui  d'une  mon- 
tagne, et  Gésénius,  dans  son  excellent  dic- 
tionnaire, au  mot  •i'i-iN,  dit-il  avec  raison  : 
Nom  propre  de  pays  situé  presque  au  mi- 
lieu de  l'Arménie,  entre  les  lacs  de  Wan  et 
d'Ormia  (//  [IV]  Rois,  x\x,  37  ;  Is.  xxxvii, 
38),  et  nommé  encore  aujourd'hui  par  les 
Arméniens  Ararat....  Quelquefois  ce  mot 
s'emploie  pour  désigner  l'Arménie  tout  en- 
tière {Jer.  Li,  27).  C'est  le  nom  propre  du 
pays  et  non  d'une  montagne,  selon  Moïse  de 
Kliorène.  Voy.  Schrœder,  Thes.ling.  armen., 
p.  55;. MosisKhoreneusis //*««.. 4nH., éd.  Wliis- 
ton,  p.  289,  308.  .'îoS,  361.  Sur  le  pays  même, 
voy.  Wahl,  Asion,  p.  518,  806  et  suiv.  ; 
Morier,  Second  Journey,  p.  312;  Ker  Porter, 
Travels,  vol.  I,  p.  178  et  suiv. 

«  Dans  le  pays  d'Ararat,  il  y  a  de  grandes 
villes,  mais  les  Juifs  y  sont  en  petit  nom- 
bre. Autrefois,  lorsqu'il  y  en  avait  beaucouj), 
la  discorde  se  mit  entre  eux,  ils  se  tirent  la 
guerre  et  finirent  par  se  séparer  et  aller  s'é- 
tablir partie  en  Babylonie  et  partie  en  Médie, 
dans  la  Perse  et  dans  l'Ethiopie.  On  compte 
en  Babylonie  plus  de  six  cent  mille  Juifs; 
l'Ethiopie  et  la  Perse  en  contiennent  autant; 
mais,  dans  ce  dernier  pays,  ils  ont  àsoutfrir 
la  plus  cruelle  servitude  et  les  plus  désa- 
gréables vexations;  c'est  pourquoi  Péthachia 
n'en  visita  ciu'une  seule  ville.  Les  Israélites 
de  la  Babylonie  jouissent  d'une  grande  tran- 
quillité; ils  payent  tous  les  ans  par  tête 
une  pièce  d'or  "au  chef  de  la  captivité;  car 
ils  ne  payent  pas  de  tribut  au  khalife,  mais 
seulement  au  chef  de  la  captivité. 
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«  Le  prédécesseur  du  khalife  actuel  (1), 
relui  qui  régna  du  temps  de  Chasdai,  chef 
de  la  captivité  (-1)  et  père  du  rabbin  Daniel, 
aimait  beaucoup  ce  rabbin,  parce  qu'il  était 
de  la  race  de  Mahomet  (3),  et  que  le  chef  de 
la  captivité  était  un  descendant  de  David  (h). 
Il  lui  dit  un  jour  qu'il  voulait  voir  la  tombe 
du  prophète  Ezéfhiel,  qui,  disait-on,  opérait 
des  miracles.  Le  rabbin  Chasdai  lui  répon- 
dit :  «  Seigneur,  vous  ne  pouvez  la  voir, 
car  il  est  saint,  et  vous  n'auriez  pas  la  f  irce 
d'ouvrir  son  sépulcre.  »  Comme  le  khalife 
persistait  dans  sa  demande,  le  chef  de  la 
captivité  et  les  anciens  lui  dirent  :  «  Sei- 
gneur, près  du  tombeau  du  proidiète  on  a 
placé  son  disciple  Baruch,  fils  de  Nérci;  vi- 
sitez d'abord,  si  vous  voulez,  le  tombeau  de 
Baruch,  et  après  avoir  vu  impunéniint  le 
disciple,  vous  pourrez  contempler  aussi  le 
maître.  »  Alors  le  khalife  fit  assemblir tous 
ses  visirs,  et  ordonna  de  fouiller  le  tombeau 
de  Baruch,  fils  de  Nérei.  Mais  tous  ceux  qui 
tentèrent  d'ouvrir  ce  tombeau  furent  ren- 
versés et  moururent.  Il  se  trouvait  là  un 
vieillard  ismaélite  5  ,  qui  conseilla  au  kha- 
life de  faire  exécuter  des  fouilles  par  les 
Juifs;  mais  les  Juifs  répondirent  que  ce 
tombeau  leur  inspirait  tro|i  de  crainte.  Le 
khalife  leur  dit  alors  :  «  Si  vous  suivez  la  loi 
de  Baruch,  fils  de  Nérei,  il  n'y  a  point  de 
danger  pour  vous;  car  il  n'a  fait  périr  que 
les  fossoyeurs  ismaélites.  »  A  cela  le  rabbin 
Chasdai  répliqua  :  «  Accordez-nous  un  délai 
de  trois  jours  pour  jeûner,  afin  qu'il    nous 

(1)  Le  khalife  qui  régnait  à  B.ig{iatl,  à  l'époque  oîi 
Péthachia  visita  celte  ville,  parait  avoir  été  Aboi;'  lal>- 
bas  Ahmed,  surnommé  Nasir-lidin-allah,  qui  monta 
jeune  sur  le  trône ,  l'année  576  de  l'hégire  (H80). 
Le  prédécesseur  de  Nasir-iidin-allah  était  son  père, 
Mosiadhi-biamri-allab. 

Ci)  On  lit,  dans  deux  éditions  que  j'ai  sous  les 
yeux,  le  rabbin  Salomon;  mais  Benjamin  dit,  comme 
iiolre  manuscrit,  (|ue  le  père  de  Daniel  s'appelait 
rabbin  Chasdai. 

(3)  Les  khalifes  de  Bagdad  descendaient  d'.\hhas, 
oncle  de  .Mahomet;  c'est  pourquoi  on  les  appelle  du 
nom  général  d'Abassides. 

(4)  Celle  dignit/  était  d'une  haute  importance  sous 
la  domination  persane  et  les  premiers  khalifes,  mais 
elle  perdit  beaucoup  de  son  éclat  depuis  les  Abassides. 
Elle  était  l'apanage  ordinaire  des  descendants  de 
David,  et,  d'.'>près  les  témoignages  d'Abcn  Esra,  Ben- 
jamin (le  Tudele  et  Isaac  .Aranm,  tous  les  chefs  de  la 
capiivité,  des  xii',  xiu'et  xiv'siécles,  étaient  en  pos- 
session de  livres  généalogiques  qui  remoiilaicnt  jus- 
qu'à David.  Voii.  .\ben  Esia,  Comm.  sur  Zncharie, 
XII,  1  ;  Benj.  A/nsii/i.,  p.  3-1  ;  Araina,  Akedath  Ili- 
ckuk,  chap.  iâ,  p.  88,  col.  4. 

Ce  tilre  de  chef  de  la  captivité,  s'est  perpétué 
jusqu'à  nos  jours.  Le  rabbin  Esra,  qui  le  portail,  il 
y  a  (luelquci  aimées,  a  été  conuiiit  jirisonnicr  à  Con- 
stanlinople.  Son  successeur ,  le  chef  aciiiel  de  la 
capiivité,  se  nomme,  d'après  le  t'  moignage  d'Ezéchiel 
Elea  de  Bagdad,  rabbin  Saùl.  Voy.  aussi  Jenish  expo- 
sitor,  juin  182;s,  p.  •221. 

(3)  Chez  Péthachia  et  chez,  les  autres  rabbins,  le 
mot  isma^ile  est  synonyme  de  mahomélan,  vu  que 
Mahomet  descendait  d'Isniuel,  (ils  d°.\braham.  Quel- 
quefois aussi  les  rabbins  désignent  par  le  nom  d'Is- 
maélite les  Arabes  en  gênerai ,  et  appellent  7W7 
SnVCîI",  la  langue  d'ismuél,  ou  la  langue  arabe,  ynt* 
SNV1S;r*<  le  payt  dei  Arabe»,  ou  l'Arabie. 


IGI 


ARA 


ARA 


162. 


pardonne  notre  liaidiesst^  »  Les  trois  jours 
passés,  les  Juifs  ouvrirent  le  tombeau  sans 
qu'il  leur  arrivât  aucun  mal-  Le  cercueil'de 
Baruch,  liis  de  Nérei,  se  composait  de  deux 
blocs  de  marbre, 'au  milieu  desquels  le  corps 
était  couché  de  manière  que  le  bord  au 
taled  (voile  carré,  avec  des  franges  aux 
quatre  coins,  dont  on  se  couvre  ordinaire- 
ment dans  la  synagogue,  pendant  le  temps 
de  la  prière)  sortait  un  peu.  Le  khalife  dit  : 
«  Il  ne  convient  pas  que  deux  rois  portent 
la  même  couronne,  et  il  ne  faut  pas  que  ce 
juste  reste  auprès  d'Ezéchiel;  je  veux  le 
faire  transporter  ailleurs.  »  Il  lit  donc  enle- 
ver le  cercueil  de  marbre  ;  mais  quand  ils 
furent  arrivés  <i  un  mille  du  tombeau  d'Kzé- 
chiel,  ils  ne  purent  plus  avancer,  tous  les 
chevaux  et  tous  les  mulets  n'auraient  pas 
pu  l'aire  avancer  le  cercueil.  Alor.s  le  rabbin 
Chasilai  s'écria  :  «  Le  juste  a  choisi  ce  lieu 
pour  sépulture.  »  Le  cercueil  y  fut  donc  dé- 
posé, et  l'on  éleva  dessus  un  superbe  palais. 

«  Le  rabbin  Samuel  Halevi,  clief  de  l'Aca- 
démie, donna  au  rabbin  Péthachia  un  écrit 
empreint  de  son  sceau,  pour  lui  servir  do 
.sauf-coniluit  auprès  de  tous  les  Israélites 
qu'il  rencontrerait  sur  son  chemin,  et  afin 
qu'on  lui  fit  voir  les  tombeaux  des  doc- 
teurs de  la  loi  et  des  justes.  Dans  toute  la 
Kabylonie  on  étudie  les  commei.taires  du 
rabbin  Saadias  (1)  sur  l'Ecriture  et  les  six 
ordres,  de  même  que  ceux  du  rabbin  Hai 
Gaon  (2).  Ces  deux  docteurs  sont  enterrés 
au  pied  du  mont  Sinaï.  On  dit  que  toutes  les 
montagnes  tie  cette  contrée  ne  forment 
qu'une  chaîne  jusqu'au  mont  Sinai,  et  qu'elles 
s'étendent  jusqu'auprès  de  Bagdad. 

«  Le  rabbin  Péthachia  emporta  donc  avec 
lui  le  sceau  du  ralibin  Samuel,  chef  de  l'A- 
cadémie; on  oliéit  cl  toutes  ses  demandes, 
tant  était  grand  le  respect  pour  son  nom. 
Le  rabbin  Péthachia  se  dirigea  vers  une  ville 
nommée  Felousa  (3),  éloignée  de  Bagdad 
d'un  jour  de  chemin.  11  y  demeurait  un 
prêtre  vénérable  qui,  d'après  l'opinion  géné- 
rale, descendait  do  la  race  d'Aaron,  tant  du 
côté  paternel  que  du  côté  maternel,  sans 
aucune  interruption;  il  a  aussi  un  livre 
généalogique.  Près  de  l'entrée  de  cette  ville 
est  un  sépulcre  sur  lequel  on  a  élevé  une 
su[)erbe  maison.  On  rapporte  qu'un  fantôme 
apparut  en  songe  à  un  riche  juif,  et  lui  dit  : 
«Je  me  nomme  Beruzak,  je  suis  un  des  sei- 
gneurs qui  furent  emmenés  en  captivité  avec 
Jéchonias;  je  suis  juste,  et  comme  tu  n'as 
point  d'enfant,  si  tu  élèves  sur  mon  lom- 
iieau  une  maison  digne  de  moi,   il  te  naîtra 

(1)  C'est  le  célèbre  Saadias  Gaon,  de  Fayyoum, 
mort  en  942  de  l'ère  vulgaire,  à  Sora,  où  il  fut  chef 
de  l'Académie  pendant  14  ans.  Il  est  auteur  d'une 
version  arabe  de  l'Ecriture  sainte  et  d'autres  ou- 
vrages. Quant  à  ses  commentaires  sur  les  six  ordres, 
dont  se  e<)ii]|ii)se  l:i  Misclma,  Us  nous  sont  inconnus. 

(-2j  Sav.uit  ilo(l<Mir,  l'galenient  chef  de  l'Académio 
de  Sora,  ville  située  sur  l'Euphrate,  au  commence- 
ment du  XI'  siècle. 

(.5)  Il  s'agit  probablement  ici  de  Feloudja,  ville  de 
rirak-Aiabi,  bàlii'  sur  l'Euphrate,  un  peu  au-dessus 
do  Uilla. 


des  enfants.  »  Cette  maison  fut  donc  fondée 
par  cet  homme,  cjui  ensuite  eut  beaucoup 
d'enfants.  Depuis  il  interrogea  le  fantôme  (1) 
sur  celui  qui  est  enterré  à  cet  endroit;  ce 
fantôme  répondit  :  «  Je  me  nommais  Beru- 
zak, et  je  n'ai  point  d'autre  nom.  » 

«  Le  prêtre  dont  nous  avons  parlé  ci-des- 
sus fit  escorter  le  rabbin  Péthachia  par  cin- 
quante jeunes  gens,  armés  de  lances  et 
d'autres  armes;  car  il  y  a  sur  les  confins  de 
Babylone  une  peuplade  qui  ne  reconnaît  pas 
l'autorité  du  khalife;  elle  habite  le  désert,  et 
on  la  nomme  les  Charaméens  (du  mot  arabe 
qui  signifie  voleur),  parce  qu'ils  atta(]ueni  et 
pillent  tous  les  autres  peuples.  Leur  visage  a 
quelque  ressemblance  avec  l'herbe  grona(2). 
Ils  ne  reconnaissent  que  le  divin  Ezéchiel  ; 
c'est  ainsi  que  ce  prophète  est  nommé  aussi 
par  les  Ismaélites. 

«  De  Bagdad  à  une  journée  et  demie  en- 
viron, entre  Imam-Hossein  et  Imam-Ali,  à 
douze  milles  dans  le  désert,  au  sud-ouest  de 
Hilla,  est  le  tombeau  d'Ezéchiel,  dont  les 
Charaméens  revendiquent  la  possession  (3)  ; 
mais  il  y  a  une  ville  près  de  cette  tombe 
dont  les  Juifs  gardent  les  clefs.  Le  tombeau 
d'Ezéchiel  est  entouré  d'un  mur;  il  y  a  un 
édifice  superbe  et  une  vaste  cour.  Ce  mur 
n'a  |ioint  de  porto;  il  n'existe  qu'une  petite 
ouverture  resserrée,  que  les  Juifs  ouvrent, 
et  oîi  ils  |)assent  en  se  traînant  sur  leurs 
pieds  et  sur  leurs  mains.  Cependant,  durant 
les  fêtes  des  tabernacles,  lorsqu'on  y  vient 
de  tous  les  pays  des  alentours,  la  porte  s'é- 
largit et  s'élève  d'elle-même,  jusqu'à  ce  que 
ceux  qui  montent  sur  des  chameaux  puis- 
sent y  entrer.  On  y  compte  quelquefois  jus- 
qu'à soixante  et  (juatre-vingt  mille  Juifs,  qui 
y  viennent  à  cette  époque,  sans  compter 
les  Ismaélites,  et  ils  célèbrent  la  fête  dans 
la  cour  d'Ezéchiel.  La  fête  passée,  la  porte 
reprend  ses  anciennes  limites.  Cela  s'opère 
à  la  vue  de  tout  le  monde;  alors  chacun  ap- 
porte des  dons  et  des  offrandes.  Si  un  homme 
ou  une  femme  se  trouvent  frappés  de  stérilité, 
ou  si  un  pasleur  possède  quelque  animal  sté- 
rile, ils  forment  des  vœux,  ils  adressent  leurs 
prières  sur  cette  tombe,  et  ils  sont  exaucés. 

«  Il  est  à  remarquer  que    tout  Ismaélite, 
qui  va  en  pèlerinage  au  tombeau  de  Maho 
met,  passe  près  du  sépulcre  d'Ezéchiel  pour 
y  déposer  des  dons  et  des  offrandes,  et  qu'il 
lui  adresse  ses  vœux  en  ces  termes  :  «  Mon 

M)  Le  texte  porte  :  Il  fit  des  questions  en  songe. 
Celait  une  pratique  assez  commune ,  dans  le  moyen 
ûge ,  d'inlerroger  le  songe  sur  toutes  sortes  de 
choses.  Il  existe  même  un  ouvrage  entier  de  questions 
semblables  avee  leurs  réponses,  par  le  rabbin  Jacob 
Lévi  ;  un  exemplaire  manuscrit  se  trouve  à  la  biblio- 
thèque ,  fonds  Sorbonne,  n"  152,  et  un  autre  dans 
notre  cabinet,  cod.  heb.  n"  xv. 

(2)  Sous-arbrisseau  rampant  de  la  Cochinchine  ,  h 
feuilles  alternes,  pétiolées,  ovales,  entières  et  accom- 
pagnées de  deux  stipules  subulées,  à  (leurs  pourpres 
portées,  aiguës,  biflores,  lequel  forme  un  genre  dans 

,  la  diadelphie  décandrie.   Voy.   Nouv,  Dici.'d'Ilistt 
Naturelle,  art.  Grone. 

(3)  Co  tombeau  est  encore  irôs-fréquenié  aujour- 
d'hui par  les  Israélites  du  pays.  Voy.  Deseript.  du 
Puchalikdc  Bagdad,  Paris,  1809,  in-8°,  p.  77. 
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maître  Ezéchiel,  si  je  reviens  sain  et  sauf, 
je  le  donnerai  toile  ou  telle  chose.  »  On  va  là 
en  quarante  jours,  on  traverse  un  désert  ;  et 
celui  qui  connaît  les  routes,  peut  en  dix  jours 
faire  le  lra|et  du  tombeau  d'E/.6cliiei  au 
lleuve  Saiiibalion  ou  Sabbatique.  (Au  dire  des 
talmudistes  et  de  Thistorien  Flavius  Josù- 
phe ,  cette  rivière  de  la  Syrie  cessait  de 
couler  le  jour  du  sabliath  et,  le  lendemain, 
reprenait  son  cours  ordinaire.) 

«  Celui  qui  veut  voyager  dans  les  pays 
lointains,  donne  à  garder  sa  bourse  ou  d'au- 
tres objets  précieux  à  Ezéchiel,  et  dit  :  «  Mon 
seigneur  Ezéchiel,  conserve-moi  cette  bourse 
ou  cet  objet  jusqu'à  mon  retour,  et  ne  per- 
mets pas  que  iiersoime  y  touche,  si  ce  n'est 
mes  héritiers.  »  11  y  a  là  plusieurs  bourses 
d'argent  qui  sont  détériorées,  parce  qu'elles 
y  sont  depuis  jilusieurs  années  ;  il  y  a  aussi 
des  hvres.  Un  impie  voulut  enlever  un  de  ces 
livres,  mais  ce  fut  eu  vain,  et  il  fut  atteint  de 
cécité.  Aussi  tout  le  monde  célèbre  les  louan- 
ges d'Ezéchiel. 

«  Au  reste,  celui  qui  n'a  [<as  vu  le  grand 
palais  d'Ezéchiel  n'a  jamais  vu  de  beau  mo- 
nument. Il  est  tout  incrusté  d'or  en  dedans. 
Sur  le  tombeau  même,  on  a  construit  une 
maçonnerie  à  hauteur  d'homme,  et  aux  côtés 
s'élève  un  éditice  en  cèdre  doré,  tel  que  l'œil 
humain  n'en  a  jamais  vu  de  pareil.  Des  fe- 
nêtres y  sont  pratiquées,  au  travers  des- 
quelles celui  qui  veut  prier  iniroiluit  la  tête. 
Au-dessus  règne  une  voûte  d'or,  garnie  en 
dedans  de  belles  tapisseries  et  de  vases  pré- 
cieux. Trente  lampes  y  brûlent  nuit  et  jour, 
et  l'huile  nécessaire  à  l'entretien  de  ces  lam- 
pes est  achetée  de  l'argent  des  oUrandes. 
Deux  cents  commissaires  sont  préposés  à  la 
garde  des  Irésoi'S  oiferts  sur  ce  tombeau, 
dont  l'un  surveille  l'autre.  Ils  doivent,  avec 
cet  argent,  subvenir  à  l'entretien  delà  syna- 
gogue quand  elle  exige  quelques  réparations; 
en  outre  ils  dolent  les  jeunes  orphelins  et 
orphelines  et  nourrissent  les  pauvres  étu- 
diants dé|)ourvus  de  moyens  d'existence. 

«  A  Bubylone,  il  y  a  trois  syn.igogues, 
sans  compter  celle  que  fonda  Daniel,  dans 
l'endroit  où  il  vit  les  deux  anges,  l'un  sur  la 
rive  di-oite  et  l'autre  sur  la  rive  gauche  du 
lleuve.  Tandis  que  le  rabbin  Péthachia  était 
sur  le  tombeau  d'Ezéchiel,  il  aperçut  au 
sommet  du  palais  un  oiseau  à  face  humaine. 
Celui  qui,  en  ce  moment,  veillait  à  la  garde 
des  tré.sors,  se  lamenta  et  dit  :  «  Il  existe 
parmi  nous  une  tradition  de  nos  ancêtres, 
que  la  maison  sur  laquelle  un  pareil  oiseau 
$e  repose  sera  détruite.  »  .Mais  l'oiseau 
ayant  voulu  s'envoler  d'une  fenêtre,  on  le 
vit  changer  et  mourir.  Alors  le  gardien  lit 
éclater  une  grande  joie  et  dit  :  «  Puisque 
cet  oiseau  est  Irappé  de  mort,  l'ordre  fatal 
est  révoqué.  »  Le  clief  de  la  synagogue  ap- 
prit à  Péthachia  qu'autrefois  une  colonne  de 
feu  s'élevait  hur  le  tombeau  d'Ezéchiel  ;  mais 
que  des  impies  étaient  venus  et  l'avaient 
profanée.  Quatre-vingt  mille  hommes  envi- 
ron étaient  venus  pour  les  fêtes  du  Taber- 
nacle; mais  pai-mi  eux  se  trouvaient  des 
gens  indignes,  alors  la  colonne  de  feu  dis-  . 


parut.  On  élève  encore  dans  cette  cour, 
aujourd'hui,  les  tabernacles  près  du  tom- 
beau. » 

AKAUCO  (Chili).  Dans  le  territoire  d'A- 
rauco,  non  loin  de  l'Océan,  les  premiers 
navigateurs  européens  qui  y  pénétrèrent  re- 
mari|uôrent  avec  étonnementune  mont.igne, 
et  sur  cette  montagne  une  grotte  en  forme 
Ue  niche,  haute  d'environ  dix  pieds  et  large 
à  proportion,  qui  renfermait  une  statue  de 
la  .sainte  Vierge  portant  l'enfant  Jésus  dans 
ses  bras.  Cette  statue,  formée  par  la  seule 
nature,  était  composée  de  pièces  de  marbre 
et  de  jaspe  si  parfaitement  assemblées,  qu'ils 
crnrént  y  voir  une  œuvre  merveilleuse  (|ui 
re()résentait  la  Mère  de  Dieu.  Ses  cheveux 
légèrement  frisés  semblaient  tomber  sur  ses 
épaules;  son  visage  était  blanc  et  en  relief, 
et  ses  vêtements  bleus  et  rouges  étaient  des 
couleurs  les  plus  vives.  On  se  persuada  dès 
lors  qu'il  y  avait  là-dessous  quelque  mys- 
tère, et  les  Jésuites  en  profitèrent  pour  faire 
pénétrer  plus  avant  dans  la  contrée  leurs 
prédications  religieuses.  Cette  statue  natu- 
relle opéra  même  plusieurs  miracles  Ou  lui 
construisit  un  temple  peu  de  temps  après, 
et  la  Vierge  d'Arauco  étendit  le  culte  de  Marie 
jusque  dans  ces  contrées  lointaines  (1) 

(1)  Voici  ce  qu'en  dit  le  P.  Gumppenberg,  daus 
son  Allas  Mnriunus,  pag.  27,  nuni.  vu  : 

I  In  ea  parle  terra;  Araucan;e  in  rcgno  (Cilensi) 
qua;  Tubiilia  diciiur,  non  mnltum  a  niàri  mons  csi, 
el  in  nioiiie  spelunca,  ad  liemicyeli  forniani  pcritis- 
sime  Cacia,  in  qua  statuas  collocare  solemus.  Decem- 
pedam  cum  diniidia  altiiudo  habet ,  latitudiue  velul 
ad  leges  architeclonicas  respundcnle.  Et  vcro  etiain, 
qiicu>  in  usdiu  nattua  locMni  tan»  belle  etrorniaverit, 
iuliieali  apparet.  Naui  slaluam  Vii'gini:,  cum  Jesulo 
in  biacldis  ,  eoiiem  c  saxo  urodiixit,  non  insila  vi, 
sed  |irodigio.  Viderc  est  eni'.eni  plane  e  saxo,  luden- 
libus  veiiis,  caiiiliaturain  sidifuscani ,  erispalam  ,  et 
e  capite  in  tiumeros  usque  décore  defliientem  ;  vul- 
tuni  candiduin  et  ad  sculptur»  piaîcepla  venu.ste  pro- 
iiiinenteni  ;  vesteiii  colore  rubeo,  palliiun  loi  is  flavo, 
intus  cairuleo  sic  imbutnin,  ul  née  in  rubeo  saudali, 
nec  in  caruleo  colore  brasili  desiderarc  possis  lin- 
cliiraiii.  Atqiie  hœc  oumia  ludenlis  nalurx  sive  jocus, 
sive  pieias,  eodeni  e  saxo,  interludentibus  diverso- 
riim  coloium  venis ,  janidudum  etToi mavit.  Et  ne 
tiiesaurus  anlc  terapus  deprebenderetiir,  vii-gultls, 
vepribiisque  obtexit,  diini  piiellus  indus  adveniiei, 
qui  lanli  prodigii  spectalor  piiinus  alque  invcntur 
babere  inereielur  :  ut  nenipe  ex  ore  iiirautiuni  et 
laclenliuiu  perlicereiur  laus  Maria;  eo  Ipeo,  ubi 
lapides  loquuntur,  quando  boiniues  lacent,  llaplus 
eiiini  in  admiralionem  puellus  :  Vlden',  inquil,  u 
mater,  quuni  speciosa  dundna  bic  slet ,  quaniquc 
speciosuiu  brachiis  liliolum  sunlineal  !  ^on  nescla 
mater  bocin  fruteto,  inter  saxa  et  rupes,  iiiagnituiii 
conjngi's  non  nieridi:iri,  credidit  lanii'ii  lillolo  iiiaier, 
lociuiique^icccssil,  ibique  slaluam,  cui  paieni  nun- 
qnam  viderai,  coiispexit.  I^ipla  |)riinuni  in  adinira- 
tioneni ,  deinde  eliain  el  sine  niora  claraore  oninia 
iinpicvit.  Ita  quod  Sieculis  forte  pluribus  secreium 
erat,  paucas  intra  iioras,  l'amiliiu  benelicio,  in  piibli- 
riim  abiit.  Pervenit  quoque  iaïua  ad  Patres  sucietaliô 
Jesu,  qui  luoc  in  ea  legione  fidei  propaganda;  causa 
versabantur.  II!  ociiis  ad  locum  se  centulere ,  con- 
spectoque  prodigio,  locuni  piirgarunt  et  fiiiidainenta 
leinpli  dcsi'jiiarunl ,  quod  ibidem  victui  cbrisliani 
prouqttissnue  coniparala  inaleiia  struxerunt.  El  vero 
taiitos  honores  Virgo  deipara  mereri  in  illa  statua 
.est  viija  :  siquideiu  leiniiia  statua;  inventie  index,  cuui 
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ARCACHON  (Notre-Dame  d' )  (France). 
Ce  pèlerinage  est  situé  dans  la  baie  ou  le 
bassin  d'Arcaciion,  dans  le  département  de 
la  Gironde,  à  plus  de  3  kil.  de  Bordeaux, 
non  loin  du  bourg  de  la  Teste-de-Biich , 
qui  était  jadis  la  cité  ou  ville  principale 
des  Baii'ns ,  premiers  peuples  qu'on  ait 
vus  ligurer  sur  le  territoire  du  Bordelais. 
Presque  tous  les  gens  de  cette  contrée  sont 
pécheurs,  ou  adonnés  à  la  fabrication  de  la 
résine  et  de  la  térébenthine.  Les  équipages  de 
pèche  vont  jeter  leurs  liiels  à  quatre  ou  six, 
et  même  vingt  lieues  au  large,  dans  des  pla- 
ges parfaitement  connues  et  où  la  mer  est 
moins  profonde  que  partout  ailleurs.  L'au- 
teur du  Culte  de  Marie,  hvre  approuvé  par 
Mgr  l'archevêque  de  Bordeaux,  s'exprime 
ainsi  en  parlant  du  pèlerinage  d'Arcaciion  : 
«  A  partir  du  côté  de  l'Océan  et  en  se  diri- 
geant vers  le  levant,  on  trouve  dans  le  dé- 
partement de  la  Gironde,  d'abord  sur  la  li- 
sière d'une  forêt  de  pins  et  près  du  rivage 
d'un  bassin  immense,  Notre-Dame  dArca- 
chnn,  que  les  mariniers  saluent  et  prient 
toujours  avant  de  franchir  une  passe  remplie 
d'écueils.  Elan  tlu  cœur  bien  naturel  de  la 
part  de  ceux  qui  aiment  à  se  ressouvenir  que 
ce  fut  jiaimi  des  pécheurs  que  le  Fils  de 
Marie  choisit  ses  premiers  apôtres  et  le  chef 
de  son  Eglise.  » 

ARCATE  (Inde),  dans  le  Karnatic. 

On  y  va  vénérer  le  tombeau  d'un  illustre 
saint  musulman,  pir  Tippou,  qui  est  actueile- 
meiit  même  un  lieu  fréquente  de  pèlerinage 
(Hamillon,  East-Jndia  Gazetteer,  ii,  271).  Le 
célèbre  HaïJer  avait  pour  ce  saint  une  dévo- 
tion particulière. 

ARGHiDONA  (Espagne),  dans  l'Anda- 
lousie, à  36  ivil.  sud  de  t  ordoue. 

(iumppenberg  y  cite  une  Vierge  miracu- 
leuse, sous  le  titre  de  Notre-Dame  de  Grâce. 

«  Archidona,  dit-il ,  est  une  ville  qui  ap- 
partient aux  ducs  d'Ossuna,  éloignée  de  deux 
lieues  d'Antequera.  Elle  est  célèbre  par  ses 
eaux,  ses  jardins  et  ses  riches  pâturages; 
mais  elle  est  plus  connue  encore  par  son 
image  de  la  Vierge-Mère  que  les  habitants 
vénèrent  dans  le  temple  qui  lui  est  spéciale- 
ment consacré.  Cette  image  est  déposée  dans 
la  citadelle  qui  domine  la  montagne;  elle  a 
deux  pieds  de  haut,  et  elle  est  assise  avec 
son  divin  Fds  ;  l'enfant  tient  d'une  main  une 
poire  et  de  l'autre  un  petit  oiseau.  » 

Voici  comment  le  pieux  auteur  raconte  en- 
suite 1  origine  de  la  dévotiun  à  cette  sainte 
image  : 

«  Après  l'expulsion  des  Maures,  en  1461, 
Archidona  fut  remise  aux  mains  des  chré- 
tiens, et  ce  fu!  une  troupe  chrétienne  qui  en 
composa  la  garnison.  Pendant  que  quelques 
soldats,  qui  gardaient  les  portes  de  la  vide, 

pesie  laborarel,  de  saxi  illius  pulvere,  medeciiiae 
loco  siiiii|iio,  repente  convaluit.  Pietati  chrisliano- 
ruui  ui  coiisuteret  episcopus  ,  veluit  honores  statuai 
jieri  publicos,  diim  Iota  ad  fidem  Eeclesi;e  regio  ad- 
jiiiiijcrctiir,  ne  lorte  ab  liostibus  chrisiiaiiorum  dif- 
IViiigereliir,  et  posleritali  laiitus  thésaurus  3ublra- 
iieieiur.  (Hinoria  Regni  Cilemis  Romœ  ituHce  im- 
vressa.y 


étaient  rentrés  dans  leur  poste  pour  s'abriter 
de  la  chaleur  du  midi ,  un  cavalier  parait 
tout  h  coup  à  ta  porte  du  Soleil,  couvert  d'ar- 
mes éclatantes  et  vêtu  d'une  longue  robe  qui 
s'étend  avec  grâce  sur  la  croiqje  de  son  che- 
val espagnol.  Au  lieu  de  glaive  il  porte  une 
croix  rouge,  comme  celle  des  chevaliers  de 
Saint-Jacques;  sa  main  droite  est  armée  d'une 
lance  et  il  tient  de  la  main  gauche,  en  guise 
de  bouclier,  la  Vierge  dont  il  est  question 
dans  cet  article.  Il  traverse  rapidement  la 
porte  sans  que  les  soldats  l'aperçoivent,  va 
droit  à  l'église  qui  était  une  ancienne  mos- 
quée arabe ,  appelle  le  prêtre,  lui  donne  la 
sainte  ima^e,  lui  dit  de  la  placer  sur  l'autel 
et  Je  l'appeler  Notre-Dame  de  Grâce.  Puis,  re- 
tournant tout  à  coup  sur  ses  pas,  il  disparaît 
aux  yeux  des  assistants.  Les  habitants  de  la 
ville  ne  manquèrent  pas  de  penser  que  celte 
image  avait  été  peinte  par  saint  Luc,  et  que 
c'était  saint  Jacques  lui-môme  aui  venait  d'en 
faire  présent  à  la  ville.  « 

On  l'expose  à  la  vénération  des  fidèles  le 
jour  de  l'Assomption.  ■ 

ARGOT  (Hindoustan),  grande  ville  de  la 
présidence  de  Madras,  sur  la  rive  droite  du 
Palar.  Elle  est  assez  bien  bâtie  ;  mais  elle  a 
beaucoup  perdu  de  son  ancienne  splendeur 
depuis  qu'elle  n'est  plus  la  résidence  du  na» 
bad  du  Bas-Karnatic.  La  mosquée  principale 
est  son  plus  bel  édifice.  A  quelques  milles 
de  là,  vers  l'ouest,  on  voit  Vellore,  impoi  tante 
par  ses  fortifications,  une  des  principales 
stations  de  l'armée  anglaise. 

ARDEBlL  ou  Ardewil,  en  latin  Ardebila 
(Perse),  ville  de  la  province  d'Adirbeitzan, 
autrefois  Media  Majur,  l'une  des  plus  an- 
ciennes et  des  plus  célèbres  cités  du  royaume 
de  Perse. 

Aujourd'hui  ou  voit  dans  cette  ville  un 
grand  nombre  de  bains  puljlics,  mais  surtout 
une  quantité  considérable  de  mosquées  ou 
églises  musulmanes ,  dont  la  priiicipale  est 
celle  qu'ils  appel)enl  Metzid-adineh. 

Elie  est  située  sur  une  colline  presque  au 
milieu  de  la  ville,  et  ornée  d'un  bea  i  clo- 
cher. C'est  où  se  font  les  plus  grandes  dévo- 
tions les  jours  de  fête  et  le  vendredi.  A  la 
porte  de  cette  église  est  une  fontaine,  qu'un 
chancelier  de  P"rso,  appelé  Mahomet  Riza,  a 
fait  conduire  jusqu'à  ce  lieu-là  par  un  canal 
souterrain,  depuis  sa  source,  qui  est  dans  une 
montagne,  éloignée  de  la  ville  de  plus  d'une 
lieue.  A  main  droite  en  entrant ,  on  trouve 
derrière  les  sépulcres  du  Sch -ick  ou  Ghèk 
Seli,  et  des  derniers  rois  de  Perse,  une  mos- 
quée, dans  laquelle  un  iman sade,  cest-à-dire 
un  des  enfants  de  leur  douze  saints,  est  en- 
terré. Les  criminels  s'y  peuvent  retirer  pour 
q  lelque  temps,  et  de  là  se  sauver  facilement 
au  tombeau  du  Ghèk  Seli,  qui  est  un  asile 
inviolable.  On  vient  de  toute  ht  Perse  en  pè- 
lerinage à  ce  tombeau,  et  v.  tte  dévotion  rend 
Ardebil  une  des  plus  considérables  du  royau- 
me. La  mosquée  dans  laquelle  Ghèiv  Sefi  est 
enterré  est  accoiupagnée  de  plusieurs  bâti- 
ments, dont  l'entrée  donne  sur  le  Meidan, 
qu'elle  vient  joindre  au  midi  par  un  grand 
portail.  La  porto  est  croisée  de  chaînes  de 
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fer,  attachées  à  de  grosses  boucles ,  et  aes 
qu'un  criminel  a  pu  les  toucher  et  entrer 
dans  la  première  cour,  on  n'oserait  plus  le 
prendre.  C'est  une  grande  cour  ]>lus  ionijue 
que  large,  et  au  dehors,  du  côté  ijui  regarde 
le  Meidan,  on  a  bâti  des  boutiques  le  long  du 
mur  pour  des  marchands  et  dos  artisans.  Do 
cette  première  cour  on  passe  dans  une  se- 
conde de  moindre  étendue,  pavée  de  pierres 
plates,  avec  un  ruisseau  qui  coule  au  milieu, 
et  l'on  y  entre  par  une  grande  porte  croisée 
de  chaînes  comme  la  première  ;  elle  est  à 
main  gauche,  au  coin  de  la  grande  cour,  et 
conduit  sous  un  portique  où  il  y  a  de  grands 
balcons  élevés  à  la  façon  du  pays,  sur  lesquels 
sont  plusieurs  pèlerins  ou  autres  gens,  que 
de  mauvaises  affaires  obligent  à  rechercher 
cet  asile.  Il  faut  quitter  l'épée  en  ce  lieu  avant 
que  de  passer  plus  avant,  et  donner  quelque 
chose  à  un  moulah  ou  prêtre,  qui  est  toujours 
là  avec  des  livres. 

Au  bout  du  portique  qui  suit  la  première 
cour,  il  y  a  deux  portes  l'une  après  l'autre, 
de  moyenne  grandeur,  et  couvertes  de  lames 
d'argent,  qui  donnent  passage  à  un  corridor. 
Entre  ces  deux  jiortes  on  voit,  à  main  droite, 
une  petite  mosquée,  oii  sont  les  tombeaux 
de  quelques  seigneurs  persans.  Après  que 
l'on  a  passé  le  corridor,  on  entre  dans  une 

Ï»etite  cour,  et  à  main  gauche  est  la  porte  de 
a  mosquée  où  sont  les  tombeaux  des  princes 
de  la  maison  royale  de  Perse.  Il  est  défendu 
de  marcher  sur  le  seuil  des  portes,  qui  d'or- 
dinaire est  couvert  de  lames  d'argent  ;  ce  se- 
rait un  crime  que  l'on  expierait  [lar  un  châ- 
timent sévère.  On  passe  d'abord  par  une 
petite  allée  qui  mène  à  la  nef.  Elle  est  fort 
richement  tapissée,  et  il  y  a  des  pupitres  tout 
autour,  chargés  de  gros  livres,  où  lisent  con- 
tinuellement les  moulahs,  ou  docteurs  de  la 
loi,  gagés  pour  le  service  de  la  mosquée. 
Au  bout  de  la  nef,  qui  n'est  pas  grande,  il  y 
a  un  petit  dôme  octogone,  comme  une  ma- 
nière de  chœur  de  l'église,  au  milieu  duquel 
est  le  tombeau  de  Clièk  Sefi.  Il  n'est  que  de 
bois,  mais  bien  travaillé  ;  c'est  un  bel  ouvrage 
de  marqueterie,  qui  paraît  comme  un  grand 
coffre,  et  dont  les  quatre  coins  d'en  haut 
portent  quatre  grosses  pommes  d'or.  On  tient 
ce  tombeau  couvert  d'un  tapis  de  velours 
rouge  cramoisi  ;  il  est  élevé  de  terre  de  trois 
pieds,  et  il  en  a  environ  neuf  de  long  sur 
quatre  de  large.  Il  y  a  quantité  do  lampes, 
tant  au  chœur  que  dans  la  nef,  le-;  unes  d'or 
et  les  autres  d'argent  ;  la  principale  est  d'ar- 
gent vermeil  doré,  d'une  belle  ciselure.  11  y  a 
aussi  six  grands   chandeliers  d'un  bois  ex- 

3uis,  couverts  de  lames  d'argent,  qui  portent 
e  gros  cierges  qu'on  n'allume  qu'à  leurs 
grandes  fêtes.  Du  dôme  où  est  le  tombeau  de 
Chèk  Seti,  on  passe  sous  une  petite  voûte  qui 
renferme  un  autre  tombeau  d'im  roi  de  Perse  : 
c'est  comme  un  grand  coffre  de  liois,  d'un 
assez  beau  travail,  et  couvert  d'un  brocard 
de  soie.  La  voûte  de  la  mosquée  est  ornée 
en  dedans  d'une  peinture  à  la  moresque  d'or 
et  d'azur,  et  au  dehors  d'un  beau  vernis  de 
différentes  couleurs.  A  main  droite,  est  un 
autre  grand  appartement,  tout  voûté  et  doré, 


dont  on  admire  la  construction.   Quoiqu'il 
soit  de  la  grandeur  d'une  église,  il  est  sans 
piliers,  et  ne  se  soutient  que  par  la  force  de 
sa  voûte.  On  appelle  ce  lieu  Tzenet/era  ;  c'est 
une  grand  salle  qui  sert  de  bibliothèque.  Les 
livres  y  sont  renfermés  dans  des  armoires, 
couchés  sans  rang  et  sans  ordre,  les  vins  sur 
les  autres,  mais  bien  conditionnés;  ils  sont 
tous  écrits  à  la  main,   les  uns  sur  du  par- 
chemin, les  autres  sur  du  papier;  la  plupart 
sont  en  arabe,  et  quelques-uns  en  ture  et. en 
persan,   mais  tous  fort  bien  peints,  reliés  en 
marocain  du  levant,  et  couverts  de  lames  d'or 
et  d'argent  ciselé  et  h  feuillages.  Les  livres 
d'Histoires  sont  enrichis  de  plusieurs  repré- 
sentations en  miniature.  Dans  les  niches  de 
la  voûte  on  voit  plus  de  trois  ou  quatre  cents 
vases  de  porcelaine,  dont  il  y  en  a  quelques 
uns  qui   pourraient  tenir  jusqu'à  quarante 
pintes   de  liqueur.  On  n'en  emploie  point 
d'autres  au  repas  que  le  sépulcre  fournit  au 
roi  et  aux  grands  seigneurs  qui  y  viennent, 
parce  que  la  sainteté  du  lieu  ne  permet  pas 
que  l'on  s'y  serve  de  vaisselle  d'or  ou  d'argent. 
De  là  on  va  à  la  cuisine,  où  l'on  est  surpris 
de  voir  la  beauté  de  la  batterie  ;  les  grandes 
marmites   sont  toutes   d'un  môme  rang,  et 
scellées  dans  la  umraille,  le  long  de  laquelle 
passe  un  tuyau  qui  fournit  de  l'eau  partout. 
Cette  cuisine  nourrit  tous  les  jours  plus  de 
mille   personnes,   auxquelles  on   distribue 
trois  fois  par  jour  du  potage,  du  riz  et  delà 
viande,  le  matin  à  6  heures,  à  midi,  et  ai'rès- 
raidi,  à  3  heures.  Les  deux  repas  du  matin 
se  font  aux  dépens  de  Chèk  Sefî,  qui  a  fait  une 
fondation  de  cinquante  écus  par  jour;  le  troi- 
sième est  une  aumône  que  le  roi  de  Perse  y 
fait  faire.  Il  y  a  d'ailleurs  tant  de  fondations 
de  divers   rois,  et  les  présents  que  l'on  fait 
tous  les  jours  à  ce  tombeau  en  augmentent 
tellement  les  richesses,  qu'on  assure  que  sou 
trésor  est  de  i)lusieurs    millions.   On  donne 
aux  pèlerins  qui   y  vont   faire  leurs  dévo- 
tions  un  certificat  de   leur  voyage   et  des 
prières  qu'ils  y  ont  faites,  et  ce  certificat  ne 
leur  sert  pas  seulement  de  témoignage  de  la 
religion  qu'ils  professent,  mais  aussi  de  sau- 
vegarde ]iour,  se  mettre  à  couvert  de  plusieurs 
disgrâces.    La  sainteté  .le  ce  lieu  fait  que  le 
khan  d'Ardebil  prête  serment  de  fidélité  aux. 
religieux  qui  ont  .-oin  du  saint  séi)ulcre,  ce 
quilui  fait  avoir  la  juridictiouspirituelle  ainsi 
que  la  temporelle.  C'est  par  cette  considéra 
tion  et  par  celle  de  l'assiette  de.la  ville,  qui 
n'est  jias  frontière,  ni  par  conséquent  sujette 
à  l'invasion  des  Turcs ,  qu'on   décharge  le 
gouverneur  de  l'entretien  d'un  grand  nombre 
de  gens  de  guerre  que  lesautres  gouverneurs 
sont  obligés  de  lever  et  de  faire  subsister  du 
revenu  de  leur  gouvernement.  Chèk  Sedre- 
din  fit  faire   ce    tombeau  après  la  mort  de 
Chèk  Seti,   son  père;  et  Chèk    Tzinid ,  eu  y 
ajoutant  la  grande  cour  et  plusieurs  maisons, 
l'agrandit  de  telle  sorte,  qu'il  paraît  aujour- 
d'hui comme  un  grand  et  beau  château,  où 
un  très-grand  nombre  de  jiersonnes  se  ren- 
dent tous  les  jours  pour  se  promener  et  pour 
se  parler.  Le  même  Sedredin ,  voyant  la  ré- 
putation de  la  grande  sainteté  de  son  nère. 
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si  bien  établie  qu'elle  était  devenue  comme 
héréditaire  en  sa  personne,  voulut  la  faire 
remonter  jusqu'à  son  aïeul  Seid  Tsebrail , 
père  de  Chèk  Sefi,  et  pour  cela  il  fit  déterrer 
ce  qui  restait  de  son  corps,  qu'il  honora  d'une 
tombe,  que  l'on  voit  encore  aujourd'hui  dans 
le  village  de  Kelberan ,  à  une  demi-lieue 
d'Ardebil,  oii  Seid  Tsebrail,  pauvre  paysan, 
qui  n'avait  rien  de  particulier  en  sa  position 
qui  le  distingu;U  des  autres  habitants  de  ce 
même  lieu,  avait  eu  sa  sé]iuUure  commune 
avec  eux.  Ce  tombeau  est  bAli  en  rond  dans 
le  milieu  d'un  grand  jardin;  il  est  élevé  de 
dix  marches,  et  orné  partout  de  vitres  de 
toutes  sortes  de  couleurs ,  qui  sont  garan- 
ties par  des  grilles  de  fer.  Du  milieu  de  sa 
voiite  sort  une  grosse  tour  ronde,  ou  une 
espèce  de  dôme  bâti  de  pierres  bleues  et 
vertes  ;  cette  voûte,  qui  est  dorée  et  azurée, 
se  joint  par  des  arcs-lDOutants  faits  k  jour. 
De  fort  beaux  tapis  couvrent  le  pavé,  et  les 
murailles,  qui  sont  ouvertes  de  tous  côtés, 
poussent  hors  d'œuvre  d'autres  petites  voû- 
tes, où  l'on  enseigne  à  des  jeunes  gens  à  lire 
et  à  chanter  le  Coran,  pour  être  capables 
d'être  un  jour  gardiens  de  ce  saint  lieu.  Le 
tombeau  est  de  la  hauteur  «l'un  homme  et  a 
une  aune  e*  demie  de  largeur;  c'est  un  ou- 
vrage de  menuiserie,  avec  des  pièces  de  rap- 
port, dont  les  jointures  sont  liées  avec  de 
petites  lames  de  cuivre.  Ceux  qui  l'ont  vu 
l'ont  trouvé  couvert  de  velours  vert;  au- 
dessus  pendent  quatre  lampes,  deux  d'or  et 
deux  d'argent,  que  deux  ïzirastes  chilan,  ou 
moucheurs,  sont  obligés  d'allumer  le  soir  et 
d'entretenir  toute  la  nuit.  Vis-à-vis  de  ce 
tombeau  est  une  petite  chapelle  pour  la  sé- 
pulture de  plusieurs  autres  personnes  de  la 
même  famille  du  Chèk  Seti. 

ARDENNES  (Forêt  des),  Arduenna  syha, 
vaste  forêt  qui  couvre  une  grande  partie  du 
Hainaut,  du  Luxembourg,  du  grand  duché 
du  Bas-Rhin  et  de  la  Champagne.  Sous  la 
domination  romaine  elle  était  encore  beau- 
coup plus  considérable  :  elle  couvrait  une 
partie  de  la  seconde  Germanie;  elle  était 
habitée  par  les  Pœmani.  On  y  vénérait  une 
statue  de  Diane,  depuis  le  règne  de  Domi- 
tien.  Aujourd'hui  saint  Hubert  en  est  le 
grand  patron.  Voij.  Hubert  [Saint-]. 

ARDENTS  (Notre-Dame-dés-)  (France). 
C'est  dans  la  cathédrale  d'Arras  (Pas-de-Ca- 
lais) que  l'on  conserve  pieusement  un  cierge 
que  1  on  tient  y  avoir  été  ap|)0rté  par  Notre- 
Dame  en  1095.  Ce  cierge,  objet  d'une  tradi- 
tion si  sainte ,  donne  lieu  à  une  dévotion 
particulière  parmi  les  habitants  de  la  ville  et 
de  la  campagne  des  environs. 

ARDILLIERS  (Notre-Dame-des-)  (France). 
C'est  sous  ce  vocable  qu'a  été  construite 
cette  église,  qui  est  une  des  plus  jolies  de 
Saumur  ;  sa  construction  date  de  1553.  César, 
duc  de  Vendôme,  y  vint  en  pèlerinage  et  lit 
b.llir  la  belle  sacristie  qui  est  auprès.  En 
lG3i,  le  cardinal  de  Richelieu  y  vint  aussi,  et 
ajouta  une  jolie  chapelle  à  l'église,  en  forme 
de  bas-côtés.  Environ  vingt  ans  plus  tard,  le 
marquis  de  Sablé  en  fit  construire  une  ab- 
solument semblable,  du  côté  opposé.  Le  ma- 
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^nifique  dôme  de  cette  église  est  dû  à  Abel 
Servien ,  surintendant  des  finances  (IGS'*] 
Depuis  la  révolution ,  l'hospice  de  la  Provi- 
dence y  est  établi. 

ARE'ZZO  (Toscane).  On  y  vénère  Notre- 
Dame-des-Gnlces.  Cette  ville,  appelée  en  la- 
tin ArrHium,  est,  selon  Tite-Live,  une  des 
douze  lucumonies  étrusques.  C'est  aujour- 
d'hui un  évêché.  Elle  est  située  dans  la 
plaine  de  la  Chiana,  et  renfermait  autrefois 
un  temple  de  Bacchus. 

Une  image  miraculeuse  de  la  sainte  Vierge 
est  placée  dans  une  cliapelle  moderne  de  la 
vieille  cathédrale  du  xiu'  siècle,  église  som- 
bre et  vénérable,  dont  le  patron  est  saint 
Donat. 

Le  gonfalone  de  saint  Roch  est  conservé 
dans  le  [lalais  public  de  la  ville. 

Guinppenberg(A^/aA\W«n'anus,n°CMLxxxiv) 
cite Notre-Dame-des-Larmes  comme  une  image 
vénéiée  à  Arezzo  depuis  le  xiii'  siècle.  On  y 
voit  encore  Notre-Dame-dc-Misi'n'corde. 

ARGENSOLE  (France),  ancienne  abbaye 
royale  de  Champagne,  qui  possédait  de  pré- 
cieuses reliques. 

Elle  était  située  entre  Epernay  et  Vertus, 
dans  un  lieu  solitaire,  au  milieu  d'un  bois 
qui  n'avait  aucune  autre  maison  ni  aucun 
village  dans  son  voisinage.  Voici  ce  qu'on  lit 
à  son  sujet  dans  Baugier  (1)  : 

«  Elle  fut  fondée  par  Blanche,  reine  de 
Navarre,  la  même  qui  apporta  ce  royaume  à 
la  maison  de  Champagne  par  le  mariage 
qu'elle  contracta,  en  secondes  noces,  avec 
Thibaut  III ,  comte  de  Champagne.  Cette 
princesse  fonda  donc  cette  abbaye  pour  la 
raison  suivante  : 

«  Thibaut  III  étant  mort,  laissait  ses  deux 
jeunes  fils  sous  la  tutelle  de  leur  mère; 
mais  celle-ci  eut  alors  une  grande  guerre  à 
soutenir  contre  Erard,  seigneur  de  Rameru, 
pour  le  comté  de  Champagne,  qu'il  préten- 
dait lui  appartenir  du  chef  de  sa  femme, 
sœur  de  Thibaut  HI.  Erard  mettait  tout  à 
feu  et  à  sang  dans  la  province. 

«  Cette  princesse ,  privée  de  tout  secoursi 
humain,  fut  conseillée  par  un  religieux 
nommé  Arnouphe,  qu'elle  avait  fait  venir  du 
monastère  de  Villers  en  Brahanf,  où  il  vivait 
en  odeur  de  sainteté,  de  recourir  à  Dieu  jiar 
la  voie  de  la  prière,  et  de  bâtir  en  même 
temps  un  monastère  de  religieuses.  Elle  en 
prit  aussitôt  la  résolution,  et  choisit  le  lieu 
d'Argensole,  du  consentement  de  l'évêque 
de  Soissons;  elle  acheta  le  fonds  où  est  au- 
jourd'hui cette  abbaye ,  de  Rafau ,  abbé 
d'Hauvilliers,  en  l'an  1220.  Cette  maison  fut 
bâtie  pour  servir  de  demeure  à  quatre-vingt- 
six  religieuses  de  chœur  et  dix  converses  de 
l'ordre  de  Cîteaux,  et  pour  vingt  religieux 
de  chœur  du  même  ordre,  dont  douze  doi- 
vent être  prêtres.  Cette  fondation  fut  ap- 
prouvée du  chapitre  de  l'ordre  par  un  manda 
signé  et  scellé  des  abbés  de  Citeaux,  ChrlS^»^ 
vaux,  La  Ferté,  Morimont  et  Pontigny 
quels  cette  abbaye  devait  dépendre,  ci 

(l)  Mémoires  liistor,  de  la  Champaane 
pag.  243. 
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(If  ses  sup^'rieurs  immédiats.  Ce  fut  la  pre- 
mière abbaye  de  filles  de  cet  ordre.  Cette 
jiiincesse  obtint,  en  faveur  de  son  abl)esso, 
ce  privilège  sans  exemple,  qu'elle  pourrait 
se  trouver  au  chapitre  généial  des  Pères  de 
Jordre  de  Cîteaux.  Les  revenus  que  cette 
princesse  donna  à  cette  abbaye  furent  très- 
grands.  Elle  fit  nommer  pour  première  ab- 
bcsse  la  bienheureuse  Du  Val,  prieure  de 
Sainte-Marie ,  près  la  ville  de  Lié^c  ,  qui 
aujena  avec  elle  trente-cinq  relii^ieuses  qui 
en  prirent  possession  le  25  mars  1222,  quoi- 
que le  titre  de  la  fondation  ne  soit  que  de 
1224,  et  elle  y  mourut  le  25  janvier  122G. 
Les  guerres  survenues  dans  la  suite  des 
temps  ont  ôté  à  cette  abbaye,  avec  ses  titres, 
presque  tout  son  revenu,  et  elle  n'est  restée 
qu'avec  sept  mille  livres  de  rentes.  Son 
église,  quoique  petite,  est  ornée  d'un  clo- 
cher en  forme  de  flèche,  et  est  assez,  belle.  Le 
chœur  des  religieuses  est  grand  et  beau,  les 
orgues  bonnes,  et  les  vitres  peintes  comme 
ceUes  de  la  Sainte-Chapelle  du  Palais  de  Pa- 
ris. 11  y  a  q'^nnlité  de  reliques,  et  entre  au- 
tres des  cheveux  de  Notre-Seigneur,  un  mor- 
ceau considérable  de  la  vraie  croix,  et  un  petit 
oratoire  qu'on  croit  être  celui  de  Blanche  deNa- 
varre,  qui  est  représentée  sur  un  lombeau  de 
marbre  ,  au  fond  du  chœur  des  religieuses, 
quoiqu'ellen'y  soit  pas  enterrée.  Cetteabbayea 
été  déserte  pendant  plus  de  soixante  ans,  pour 
éviterlaviolencedes  gens  de  guerre, auxquels 
elle  était  trop  exposée.  La  maison  est  fort  spa- 
cieuse, et  l'enclos  est  de  soixante  arpents.  Il 
y  a  environ  vingt-cinq  religieuses  de  chœur 
avec  une  abbesse,  outre  les  converses.  » 

ARGENTAN  (France),  dans  le  départe- 
ment de  l'Orne. 

«  La  forêt  de  Gouffern,  près  la  ville  d'Ar- 
gentan ,  possède  un  monument  druidique, 
connu  depuis  plusieurs  siècles  sous  le  nom 
de  Pierre  des  Fées  et  de  Pierre-Levée.  Ce 
peulvan  tire  la  dernière  des  deux  dénomina- 
tions que  nous  venons  de  rappeler  de  la 
position  qu'on  lui  a  conservée.  On  a  souvent 
eu  le  projet  de  renverser  cette  pierre  d'une 
épaisseur  assez  uniforme  et  d'une  hauteur 
assez  considérable;  mais  la  superstition  des 
habitants  des  lieux  voisins  s'y  est  toujours 
opposée;  et  ce  peulvan,  dont  l'érection  re- 
monte incontestablement  à  la  plus  haute  an- 
tiquité, affronte,  inébranlable  et  respecté,  la 
faux  du  temps,  qui  moissonne  sans  cesse 
autour  de  lui  les  habitants  des  hameaux 
voisins,  dont  tant  de  générations  l'ont  visité , 
et  fait  tomber  ces  chênes  antiques,  dont  il  a 
vu  lant  de  fois  les  races  se  renouveler  et  se 
succéder  (1).  »  Voy.  Gaule. 

AKGENTEUIL  (France),  s'appelait  en  latin 
Argentoialum,  Argentoilum,  Argentogilum , 
Argcntolium  (2). 

-  .0)  Annuaire  du  départ,  ae  l'Orne.  Alençon,  1808. 
{%)  Avani  il'enirer  dans  aucun  ilétnil  sur  la  sainte 
r(»)ie  de  Noue-Seigneur  Jésus-Christ,  nous  devons 
prévenir  nos  pieux  lecteurs,  qu'après  avoir  lu  avec 
soin  tout  ce  qu'oui  écrit  les  divers  auteurs  anciens 
et  niodei  nés  sur  cette  précieuse  relique,  nous  croyons 
à  la  bonne  toi  des  uns  et  des  autres,  et  à  l'aulbenticité 
■  du  vêtement   que  vénèrent  les  églises  qui  ont  le 
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Celte  ville,  cheC-lieu  de  canton  du  dépar- 
tement de  Seine-et-Oise,  .'i  14-  kil.  nord-ouest 
de  Paris ,  est  un  lieu  de  pèlerinage  très-fré- 
quenté.  On  y  conserve  des  fragments  d'une 
tunique  de  Noirc-Scignour,  q;ie  les  anciens 
historiens  appellent  indilf'Temment  Cuppa 
ou  Tunica  Salvaloris  nostri  inconsulilis,  ou 
même  Cappa  pueri  Domini  Jesu. 

Cette  timique  était  gardée  à  Constant! no- 
ple,  avec  d'autres  reliques  précieuses,  quand 
l'impératrice  Irène ,  touchée  d'admiration 
pour  Charlemagne,  lui  envoya  plusieurs  pré- 
sents, parmi  lesquels  se  trouvaient  un  mor- 
ceau considérable  de  la  vraie  croix,  un  clou 
de  la  Passion,  la  sainte  tunique,  le  corps  de 
sainte  Christine,  etc.  A  peine  le  pieux  em- 
pereur eut-il  reçu  ces  trésors  sacrés,  qu'il 
s'empressa  de  donner  au  prieuré  d'Argen- 
teuil,  où  sa  fille  ïliéodrade  s'était  retirée 
avec  plusieurs  dames  de  la  cour,  la  sainte 
robe  tout  entière  et  d'autres  reliques  véné- 
rables. Cette  translation  eut  lieu  le  12  ou  lo 
13  aoîlt  de  l'an  800. 

Ce  fut  alors  que  commença  ce  célèbre 
pèlerinage,  qui,  parfois  interrompu  par  le 
malheur  des  temps  ou  par  l'indifférence  des 
hommes,  attire  au  sanctuaire  d'Argenteuil, 
depuis  plus  de  mille  ans,  un  concours  im- 
mense de  i}èlerins. 

Plu>ieurs  villes  se  sont  disfiuté  l'honneur 
de  posséder  le  vêtement  sans  couture  de  No- 
tre-Seigneur (IJ.  Mais  Jésus  en  avait  néces- 
sairement plusieurs,  selon  l'usage  de  son 
temps  et  de  sou  ]  ays;  et  ces  habits  ont  dû  se 
trouver  dispersés  après  sa  mort  en  différents 
endroits,  ou  tout  entiers,  ou  par  fragments. 
Voici  ce  que  nous  avons  trouvé  de  plus  pré- 
cis et  de  plus  certain,  dans  les  traditions 
locales,  sur  la  tunique  sans  coulure,  avant 
sa  translation  solennelle  au  prieuré  d'Ar- 
genteuil. 

Elle  était  en  Palestine  (2)  à  la  fin  du  vi' 
siècle  (o'Jl)  ;  un  Juif  la  tenait  enfermée  dans 
un  coffre  de  marbre,  où  un  miracle  opéré 
par  son  moyen  révéla  sa  présence.  Ce  coffre 
était  à  Ziphat  ou  Zaphat,  qu'on  croit  être 
Joppé  ou  Jalfa;  et  c'est  de  là  qu'elle  fut, 
après  ce  miracle,  transportée  en  triomphe  à 

bonheur  d'en  posséder  un.  Seulement  les  documents 
nous  manquent  pour  décider  quelle  sorte  île  vête- 
ment chacune  de  ces  églises  tient  en  véuération. 
Nous  rapporterons  à  leur  ordre  alphabi-tiquc  leurs 
traditions  particulières,  et  nous  laisserons  nos  lec- 
teurs libres  de  liver  eux-mêmes  leur  opinion.  Cette 
matière  est  trop  obscure,  pour  que  nous  ayons  la 
prétention  de  terminer  le  différend,  mais  nous  croyons 
qu'on  nous  saura  gre  d'avoir  réuni  ainsi  tontes  les 
preuves  possibles.  Nos  dates  comme  nos  citations 
soûl  exactes ,  et  l'on  peut  s'y  lier  :  elles  ollriront 
peut-être  quelques  notions  nouvelles  pour  une  his- 
toire complète  des  saints  vêlements  du  Sauveur,  et 
surtout  pour  leur  passage  ou  pour  leur  séjour  en 
Orient.     * 

(1)  Yoij.  à  leur  ordre  alph.ihétiqiie,  Etchmiadzinc, 
Mtskhetba,  Ro  ie  (à  Saint-Jean  de  Latr.in),  Trêve;; 
et  Sas-Salvador,  en  Espagne. 

(â).Nous  ne  p.irlon»  point  ici  de  son  séjour  en  Ga- 
latie;  celait,  allègue  par  Grégoire  de  Tours,  n°a  point 
l'air  de  se  rapporter  à  la  sainte  robe  d'Argenteuil. 
Voij.  Etcumiadzine. 
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Jérusalem.  De  Jérusalem  elle  fut  emportée 
en  Perse  par  Chrosroès  ou  Rhosrow  11,  vain- 
queur d'Héraclius,  eu  Gl'i-. 

Treizeans  après,  Héraclius,  vainqueur  à  son 
tour  du  roi  de  Perse,  se  lit  rendre  la  sainte 
dépouille  du  Sauveur,  la  rapporta  en  grande 
pompe  à  Constaiitinople ,  la  transporta  en- 
suite par  dévotion  k  Jérusalem  en  029,  avec 
un  morceau  de  la  vraie  Croix,  mais  la  vint 
reprendre  quchpie  temps  après  pour  la  dépo- 
ser dans  la  ville  de  Constantinopleet  la  met- 
tre à  l'abri  des  ravages  des  Sarrasins  :  c'est  là 
qu  elle  resta  jusqu'au  temps  où  la  grande  im- 
pératrice Irène  enfîtdonàCharlemagne  (800). 

Depuis  le  ix'  siècle  jusqu'à  nos  jours  ou 
peut  suivre  assez  bien  les  différentes  phases 
de  son  histoire. 

En  8V0,  Charles  le  Chauve  en  donna  une 
parcelle  à  Elfrid  ou  Alfred  le  Grand,  roi  d'An- 
gleterre, et  l'an  1066,  une  charte  de  l'un  des 
successeurs  d'Alfred  le  Grand,  Edouard  111, 
le  Confesseur,  atteste  que  ce  !  rince  déposa 
dans  l'église  de  Saint-Pierre  de  Westminster, 
qu'il  venait  de  faire  rebâtir,  deux  morceaux 
de  la  vraie  croix,  un  fragment  de  l'un  des 
clous  du  Sauveur,  une  parcelle  de  la  tunique 
sans  couture,  quelques  parties  des  vêtements 
de  la  sainte  Vierge,  etc. 

En  8i6  et  857,  les  Normands,  sous  la  con- 
duite de  leur  clief  Ragnar,  dévastent  Paris  et 
les  environs  ;  Argentcuil  est  livré  aux  flam- 
mes, son  église  est  renversée  de  fond  en 
comble,  et  la  sainte  Robe,  privée  de  son 
sanctuaire,  demeure  pendant  longtemps  dans 
un  profond  oubli. 

Cependant  la  reine  Adélaïde,  femme  de 
Hugues  Capet,  relève  le  monastère  d'Argen- 
teuil,  vers  la  fin  du  x'  siècle,  et  Robert  II, 
en  1003,  lui  accorde  diverses  donations  et 
prérogatives.  L'église  du  i)rieuré  fut  dédiée 
à  V Humilité  de  la  sainte  Vierge  (1). 

En  1129,  pendant  cpie  la  trop  célèbre  Hé- 
loïse  était  ahbesse  de  ce  monastère,  Suger, 
abbi'"  de  Saint-Denis,  s'appuyant  sur  les  titres 
de  la  cession  que  les  religieux  avaient  faite 
autrefois  à  Charlemagne,  et  par  lesquels  le 
monastère  devait  rentrer  dans  la  défiendance 
de  l'abbaye  à  la  mort  de  Théodrade,  lit  valoir 
ces  droits  avec  énergie  ;  les  religieuses  fu- 
rent obligées  de  quitter  leur  sainte  retraite, 
et  se  réfugièrent  en  divers  autres  monastè- 
res, dont  le  plus  connu  est  celui  du  Paraclet, 
qu'Abedard  avait  fait  construire  auprès  de 
Iroyes  en  Champagne,  et  qu'il  aban.'.onna 
volontiers  à  Héloise  et  à  ses  pieuses  compa- 
gnes, pour  se  retirer  lui-même  à  Saint-Gil- 
dasde  Rliuis,  dont  il  était  alors  abbé.  L'ab- 
baye d'Argenteuil  fut  donc  alors  habitée  par 
des  religieux  bénédictins,  et  devint  un  sim- 
ple prieuré  dépendant  de  l'abbaye  royale 
de  Saint-Denis  en  France. 

Vingt-sept  ans  après  l'installation  des  moi- 
nes à  Argenteuil,  en  1156,  une  révélation 
particulière  fit  connaître  à  l'un  des  religieux 

(1)  11  y  a,  à  Rome,  un  couvent  de  la  Visitation,  de 
saint  François  de  Sales,  bâti  en  1605  pour  des  reli- 
gieuses de  Saint-D()iiiini(|iie,  ei  qui  porte  aussi  le 
nom  de  Notre-Dame  de  l'UumilUé, 


le  lieu  où  la  sainte  Robe  avait  été  cachée  au- 
trefois, pour  la  soustraire  à  la  rage  des  Nor- 
mands. Ce  fut  alors  qu'eut  lieu  la  translation 
solennelle  à  laquelle  présida  le  roi  Louis  VII, 
et  que  des  historiens  peu  éclairés  ont  regar- 
dée à  tort  connne  une  donation.  Cette  céré- 
monie fut  célébrée  par  Hugues,  archevêque 
de  Rouen,  assisté  de  dix  archevêques  ou  évê- 
ques  et  d'un  grand  nombre  d'al)bés,  parmi 
lesquels  on  remarquait  celui  de  Saint-Denis, 
ceux  de  Saint-Germain-des-Prés,  de  Sainl- 
Maur-des-Fossés,  de  Saint-Faron  de  Meaux, 
de  Pontoise,  etc.  La  charte  de  cette  transla- 
tion, donnée  par  l'archevêque  de  Rouen  qui 
l'avait  faite,  porte  que  la  sainte  relique  était 
honorée  à  Argenteuil  depuis  fort  longtemps; 
a  temporibus  antiquis  honore  condigno  repo- 
sila  erat.  La  relation  de  cette  découverte 
nous  a  été  conservée  par  Robert,  abbé  du 
Mont-Saint-Michel  (1),  par  Sinnichius  (2), 
par  Matthieu  de  "Westminster  (3),  Matthieu  de 
Paris  (4),  Jean  Brompton,  abbé  de  Jorevall  (5), 
André  Favin  (6),  Trivet  (7),  Gauthier  (8), 
Froissard  (9),  Fleury,  prieur  d'Argenteuil 
(10),  etc.  Mais  tous  ces  auteurs  ne  font  que 
répéter  les  paroles  de  Robert  avec  quelques 
variantes  légères.  Voici  les  propres  termes 
dont  se  sert  Fleurv  :  «  L'an  1156,  la  chape 
de  Nôtre-Sauveur  fut  trouvée  au  monastère 
d'Argenteuil,  près  de  Paris  :  elle  était  sans 
couture,  et  de  couleur  roussâtre.  Les  lettres 
qui  furent  trouvéesavec  cet  habit  marquaient 
que  la  glorieuse  Mère  de  Jésus-Christ  le  lui 
avait  fait,  comme  il  était  encore  enfant.  Ce 
sont  les  paroles  de  Robert,  abbé  du  Mont- 
Saint-Michel,  auteur  du  temps  (Robert  est 
mort  en  1186);  et  le  monastère  d'Argenteuil 
conserve  précieusement  cette  relique.  » 

Une  j)ieuse  tra.litioa  rapporte  qu'un  cheva 
lier  de  Hauti'pierre,  ayant  voulu  faire  enle- 
ver par  son  écuyer  un  fragment  delà  sainte 
Robe,  fut  atteint  d'une  maladie  subite  dont  il 
mourut  en  1298,  quoique  la  seule  dévotion 
l'eût  porté  à  commettre  ce  pieux  larcin.  D'au- 
tres versions  raiiportent  que,  s'étont  amère- 
ment repenti  de  sa  faute,  il  fut  guéri  de  sa 
rnaladie.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  pieux  cheva- 
lier fut  déposé  après  sa  moit  dans  l'église 
même  du  prieuré,  où  l'on  vit  son  tombeau 
jusqu'au  temps  de  la  Révolution.  On  lisait 
dans  les  anciens  missels  du  diocèse  de  Paris, 
et  dans  celui  de  Chartres,  une  prose  où  se 
trouvaient  les  vers  suivants  : 


0  quam  certa  probatio 
Indiscreta  devolio 
Militi  frangent!  ! 

(I)  Robert  de  Monte-S.-M.  Chron.  Sigeb.  ad  ann 
H56. 

i2)  Comment  in  Script,  lib.  i,  cap.  ii. 
5)  Flor.  histOT.,  ann.  1156. 
i)  HistOT.  angl.  sub  Stepliano  rege,  ann.  1156. 
b\  Chronic.  ad  ann.  H57. 
^6)  Hist.  de  Navarre,  liv.  ii. 
(7)  Chronic.,  ann.  1156. 
8) Ibid. 

(9)  Hist.  de  France,  liv,  lu,  ch.  51. 

(10)  Uiu.  eccUùast.,  liv.  lxx,  §  17,  an.  1150 
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Cni  vit;»'  sciliUio 
Fiiii  el  resiauratio 
Hcatum  lugenti. 

En  1V!^6,  un  acte  du  prieur  du  monnslère 
ordonne  qu'h  l'avenir,  on  tininio  constam- 
ment une  lampe  allumée  devant  le  tabernacle 
qui  renferme  les  saintes  Espèces  et  devan 
la  sainte  Tunique  :  ce  prieur  se  noumiail 
Jean  Fardonas.  <   i    n„i,« 

En  1529,  le  1"  mai,  la  chAsse  ou  la  Robe 
de  Jésus-Christ  (Hait  conservée,  tut  portée 
en  procession  d"Ari,'enteuil  hSamt-Denis  (1), 
et  en  ISai-,  dans  l'intérieur  de  Pans,  avec  la 
vraie  croix  et  les  autres  reliques  déposées 
par  saint  Louis  dans  la  Sainte-Chapelle  du 
Palais.  François  I"suivait  ce  pieux  cortège  (2*. 
Au  mois  de  novembre  15ii,  le  môme  roi 
François  1"  permet,  par  lettres  patentes,  aux 
habitants  dWrgenteuil  «  de  faire  clore,  forti- 
fier et  faire  fermer  leur  ville  de  murs,  tours, 
portes  et  fossés,  pour  la  conservation  du  lieu 
et  monastère  où  repose  le  très-sacré  et 
précieux  reliquaire  de  la  Robe  inconsiitile 
de  Notre -Sauveur  et  Rédempteur  Jésus- 
Christ.  » 

En  1567,  les  huguenots,  ayant  saccagé  1  é- 
o-lise  d'Argenteuil,  qu'ils  livrèrent  ensuite 
aux  flammes,  emportèrent  la  chAsse  de  la 
sainte  Robe  :  heureusement  on  en  avait  re- 
tiré la  précieuse  relique  pour  la  soustraire  à 
leur  profanation.  Le  pèlerinage  ne  put  re- 
prendre son  cours  ordinaire  qu'en  1576,  et 
alors  au  lieu  d'une  belle  chAsse  de  cristal, 
garnie  d'argent,  le  prieuré,  pauvre  et  ravagé 
par  la  guerre  civile,  ne  donna  pour  asile  à  la 
tonique  sacrée  qu'un  pauvre  reliquaire  de 
bois,  ce  qui  ne  diminua  en  rien  la  dévotion 
des  pèlerins.  Mais,  en  1680,  Marie  de  Lor- 
raine, duchesse  de  (lui^e,  lit  faire  une  ma- 
gnilique  chAsse  couverte  d'or,  d'argent  et  de 
pierreries,  et  la  translation  du  vêtement  di- 
vin de  la  vieille  chAsse  de  bois  dans  la  nou- 
velle se  lit,  le  22  octobre  de  la  même  année, 
par  Claude  Boistard,  prieur  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés  ;  mais  il  y  eut  à  cette  occa- 
sion un  nouvel  acte  de  dévotion  indiscrète 
dont  Claude  Boistard  se  rendit  coupable  par 
un  excès  de  reconnaissance  pour  la  pieuse 
duchesse.  «  Nous  n'avons  pu,  dit-il,  refuser 
à  la  piété  et  aux  prières  instantes  de  l'illus- 
tre princesse,  un  petit  fragment  de  ce  pré- 
cieux trésor,  etc.  » 

Avant  d'aller  plus  loin,  nous  croyons  de- 
voir arrêter  un  peu  plus  longtemps  nos  lec- 
teurs sur  l'origine  de  la  sainte  Robe,  telle 
que  nous  la  donne  M.  tiuérin  dans  un  petit 
ouvrage  in-l8,  intitulé  :  La  sainle  Tunique 
de  Nolrc-Seiyneur  Jésus-Clirisl.  Rechcrclics 
religieuses  et  historiques  sur  cette  relique  et 
sur  te  pèlerinage  d'Argenteuil.  2'  édit.,  18i5. 
On  comprendra  que  nous  avons  dà  le  ci- 

(1)  Doui.  Oerberon,  Uist.  de  ta  Robe  sans  couture 
de  Notre-Sdgneiir  Jésus-Clirist,  ch.  xii  ;  et  Dom 
Michel  Fclibieii,  llist.  de  Vabbafie  royale  de  Saint- 
Denis  en  France  ,  liv.  vu,  pag.  58i  (fol.  1706). 

(i)  Godefioy,  Grand  cércmonial  fraiiçoijs,  l.  II, 
pag.  941  ;  el  Gauraoïit,  Di.iiert.  sur  la  sainte  Tunique, 
p.  15  et  SU. 
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ter  textuellement,  même  dans  les  endroits, 
assezxares,  où  nous  ne  partageons  pas  en- 
tièrement son  avis. 

Cependant,  comme  notre  extrait  est  très- 
court,  nous  invitons  à  lire  l'original,  ceux  de 
nos  lecteurs  qui  ne  trouveront  point  ici  de 
détails  assez  complets. 

Intérieur  de  la  maison  de  Nazareth  ;  la  sainte 
Robe  est  faite  par  Marie. 
Tout  ce  qu'avaient  prédit  les  projihètes 
allait  recevoir  son  accomplissement.  Le  Ré- 
dempteur promis  était  né,  et  le  monde  allait 
^trp  râciioté. 

Un  touchant  et  sublime  spectacle  était  of- 
fert aux  hommes  dans  une  petite  ville  de  la 
Judée.  Une  douce  Vierge  avec  son  saint 
époux  et  son  Fils  que  les  nations  avaient  dé- 
siré, qui  avait  été  célébré  en  termes  magni- 
fiques par  les  écrivains  inspirés  du  peuple 
élu,  et  que  les  Anges  avaient  salué  h  sa  nais- 
sance (Ij,  habitait  à  Nazareth  une  iuimble 
maison,  qui  devait  être  aussi  plus  tard  l'ob- 
jet de  la  vénération  et  de  l'amour  des  géné- 
rations à  venir  (2).  Lh,  cette  sainte  famille, 
qu'on  a  si  bien  appelée  la  trinité  de  la  terre, 
servait  le  Seigneur  dans  le  calme  et  dans  la 
paix.  Joseph  travaillait  pour  gagner  l'exis- 
tence commune  ;  Marie  soignait  l'intérieur, 
et  Jésus  enfant,  croissant  en  Age  et  en  grAce, 
obéissait  à  son  père  et  à  sa  mère  (3). 

Qui  pourrait  redire  tout  ce  qui  se  passait 
dans  ce  sanctuaire,  l'objet  des  complaisances 
du  Très-Haut  ?  Qui  pourrait  répéter  les  en- 
tretiens de  la  sainte  Famille,  et  les  discours 
de  cet  Enfant  divin,  paroles  inelfables  dont 
ses  parents  étaient  avides  et  qu'ils  aimaient 
à  reiiasser  dans  leurs  cœurs  i+J?  Qui  pourrait 
peindre  cette  union  céleste  entre  l'auguste 
Vierge  et  son  cliastc  époux,  entre  ces  deux 
parfaites  créatures  et  leur  Créateur,  habitant 
sous  le'ir  toit?  Nulle  langue  humaine  n'a 
reçu  le  don  de  raconter  ces  merveilles  :  elles 
sont  encore  cachées  dans  les  secrets  divins. 
Heureux  les  cœurs  jiurs,  parce  qu'il  leur  sera 
donné  de  les  contempler  ua  jour  ! 

Cei)endant.  et  en  attendant  cet  heureux 
jour  où  les  élus  de  Dieu  verront  toutes  cho- 
ses h  découvert  (os  ne  pouvons-nous  pas. 
avec  un  cœur  aimant,  avec  une  foi  vive  et 
simple,  avec  une  piété  tendre  envers  la  plus 
douce  et  la  plus  aimable  des  mères,  ne  pou- 
vons-nous pas,  en  quelque  sorte,  pénétrer 
dans  cette  demeure  sacrée,  et  nous  représen- 
ter l'humble  Vierge  dans  ses  oraisons  subh- 
nies,  dans  ses  prières  ferventes,  dans  ses 
occupations  habituelles?  Nous  le  pouvons, 
pieux  enfants  de  Marie  ;  il  est  donné  à  l'Ame 
chrétienne  deutievoir  les  choses  du  ciel,  et, 
à  cette  pensée,  nos  cœurs  tressaillent  de  bon- 
heur et  d'(  spérance. 

Entrons  dans  la  maison  de  Nazareth,.. 
Nous  voyons  le  divin  Enfant  obéir  à  Ma- 

(1)  S.  Luc.  cliap.  n,  15,  U. 
(-2)  Idem,  ibidem,  51,5"2. 

(5)  llist.  cril.  et  relig.    de  S.-D.   de    Lorelte;  par 
M.  l'abljé  A.  I{.  Caillaii,  I8t.î. 
(4)  S.  L«r,  chap.  ii,  19,  al. 
(d)  I Cor.,  chap.  xui,  1-2  ;  I  saint  Jean,  chap.  in,  2, 
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rie  (1),  et  lui  être  tellement  soumis,  que  saint 
Bernard  voit  dans  cette  conduite  du  Fils  la 
haute  dignité  de  la  Mère.  «  Admirez  davan- 
tage, dit  ce  grand  docteur,  celle  que  vous 
voudrez  de  ces  deux  choses  ,  ou  l'étonnante 
humilité  du  Fils,  ou  l'éminente  dij^nité  do  la 
Mère.  Pour  moi ,  l'une  et  l'autre  m'étoniient 
et  sont  à  mes  yeux  de  grands  miracles. 
Qu'un  Dieu  obéisse  à  une  femme,  c'est  une 
humilité  sans  exemple  ;  qu'une  femme  com- 
mande à  un  Dieu ,  c'est  une  dignité  si  su- 
blime, qu'on  ne  peut  pas  en  imaj^inor  de  pa- 
reille.... (2)  Mais  Marie,  l'humble  Marie, 
ne  songe  pas  à  cette  dignité,  et  son  au- 
torité est  pleine  de  respect,  car  elle  sait  que 
son  Fils  est  son  Dieu.  Elle  l'environne 
de  tendresse  ,  et  elle  lui  prodigue  tous  ses 
soins  (3).  Elle  passe  son  temps  entre  la  prière, 
la  méditation  et  le  travail ,  et  même,  au  mi- 
lieu de  ses  occupations,  elle  se  livre  à  une 
oraison  continuelle.  Elle  est  véritablement  la 
femme  forte  dont  parle  Salomon ,  et  on  ne 
peut  douter  que  es  sage  n'ait  eu  devant  les 
yeux  cette  divine  Vierge,  lorsqu'il  traçait  le 
portrait  de  cette  femme  vertueuse,  «  qui  se 
lève  de  grand  matin  pour  louer  et  bénir 
Dieu,  qui  s'est  pourvue  de  laine  et  de  lin, 
afin  de  les  tisser  d'une  main  industrieuse; 
qui  veille  sans  cesse,  et  qui  jamais  n'est  re- 
butée par  les  travaux  les  plus  fjitigants  (4).  » 
Ainsi  agissait  la  très-sainte  Vierge;  et  c'est 
au  doux  souvenir  de  ces  vertus  cacnees  en 
Dieu  que  nous  l'honorons  sous  tau  ce  ses 

filus  beaux  titres,  celui  qui  lui  est  sans  doute 
e   plus  agréable  :  Notre-Dame  d'Hdmilité. 

La  pieuse  tradition  qui  nous  rapporte  que 
Marie  a  tissu  elle-même  la  Robe  de  Jésus- 
Christ  est  donc  respectable.  Comment,  en 
effet ,  l'humble  Vierge  qui  s'occupait  avec 
tant  tendresse  et  de  sollicitude  de  tout  ce 
qui  concernait  la  vie  temporelle  du  Sauveur, 
ne  lui  aurait-elle  point  fait  cette  Robe  qui 
•devait  couvrir  ses  membres  sacrés  !  Pouvait- 
elle  négliger  ce  soin  principal  d'une  bonne 
mère?  Une  mère  peut-elle  ne  pas  habiller 
son  fils?  et  n'est-elle  pas  heureuse  de  tra- 
vailler elle-même  à  ses  vêtements?  Ce  sont 
là  ses  occupations  les  plus  douces. ..  Et  quelle 
mère  peut  être  comparée  à  la  Mère  du  bel 
amour  1 

Certes,  les  cœurs  fidèles  ne  doutent  nulle- 
ment de  cette  pieuse  croyance  ;  et  si  nous 
rapportons  quelques-unes  des  autorités  qui 
l'appuient ,  c'est  moins  pour  chercher  à  les 
convaincre  davantage  que  pour  leur  offrir  la 
consolation  de  voir  qu'elle  peut  être  aussi 
confirmée  par  d'autres  preuves  (jue  par  des 
preuves  de  sentiment. 

Et  d'abord  nous  voyons  dans  l'antiquité 
sacrée  que  c'étaient  les  femmes  qui  faisaient 
les  étoffes  et  la  toile  de  leurs  propres  habits, 
de  ceux  de  leurs  maris  et  de  leurs  enfants. 
«  Le  jeune  Samuel,  lisons-nous  au  Livre  des 
Rois  (5;,  servait  devant  le  Seigneur... ,  et  sa 

(I)  S.  Luc,  cliap.  w,  51. 
ii)  Sailli  Beiiiaril,  Serm. 
5)  S.  Lm,  tlmp.'ii.M.iS. 
(4   Frov.  chap.  xxxi,  13, 15, 18, 19. 
(5)  I"  Liv.  des  Rois,  chap.  ii,  19. 


mère  lui  faisait  une  petite  robe  qu'elle  lui 
apportait  aux  jours  s  ilennels,  lorsqu'elle  ve- 
nait avec  son  époux  offrir  le  sacrifice  ordi- 
naire. »  La  femme  forte,  dont  nous  parlions 
tout  h  l'heure,  est  encore  un  exemple  de  ce 
que  nous  avançons  :  «  Ses  doigts,  est-il  écrit 
dans  les  Proverbes,  savent  tourner  le  fuseau  : 
Manum  siiain  misit  ad  fortia ,  et  digili  ejus 
apprehendenmt  fusum  (1)  1  »  C'était  donc  l'u- 
sage parmi  les  femmes  juives  de  faire  les 
vêlements  des  hommes. 

Si  maintenant  nous  passons  à  l'antiquité 
profane ,  nous  trouvons  le  même  usage  , 
même  chez  les  femmes  de  la  plus  haute  nais- 
sance. Ainsi  la  reine  Pénélope  travaillait  aux 
habits  d'Ulysse  (2);  Caïa  Cœcilia,  femme  de 
ïarquin  l'Ancien,  faisait  de  même(3);Alexan 
dre  le  Grand  (i),  Auguste  (5),  portaient  des 
habits  faits  de  la  main  de  leurs  mères ,  de 
leurs  femmes  ou  de  leurs  filles.  Chez  nous , 
nous  voyons  Brunehaut  s'occuper  du  travail 
des  mains  (6) ,  sainte  Radegonde  faire  elle- 
même  les  habits  de  saint  Junien  (7)  ;  enfin  , 
les  vêtements  de  Cliarlemagne  étaient  l'ou- 
vrage de  ses  filles  (8). 

Mais  ,  sans  trop  nous  arrêter  îi  cette  cou- 
tume bien  cerlaine,  et  qui  est  déjà  une  forte 
présomption  en  faveur  de  notre  pieux  sen- 
timent,, nous  avons  des  témoignages  directs 
qui  l'appuient. 

Nous  citerons  en  première  ligne  Euthy- 
mius  ,  savant  interprète  des  Ecritures  ,  qui 
dit  que  «  les  fidèles  avaient  appris  par  tradi- 
tion de  leurs  pèies  que  cette  sainte  tunique 
était  l'ouvrage  de  la  Mère  de  Dieu  :  Uanc  lu- 
nkam  a  traditione  Patriim  accipimus ,  opus 
fuisse  Dei  Matris  (9)...  »  Or,  Euthymius  vi- 
vait au  commencement  du  \u°  siècle ,  et  il 
avait  reçu  cette  tradition  d'auteurs  plus  an- 
ciens que  lui.  Vient  ensuite  Rupert ,  qui 
écrivait  au  milieu  de  ce  même  siècle.  En 
expliquant  les  mystères  que  la  robe  sans 
couture  renferme,  ce  docte  interprète  assure 
aussi  que  la  très-sainte  Vierge  a  mis  ses 
soins,  ou  plutôt  son  alfection  et  son  art  à  la 
travailler  :  Qualem  dilecla  ejus  Maria  sua 
arte  diligenter  contexuerut  (lU)...  Nous  cite- 
rons encore  Sinnichius.  autre  savant  com- 
mentateur ,  qui ,  s'altacliant  à  rechercher 
tous  les  rapports  qui  peuvent  se  rencontrer 
entre  le  prophète  Samuel  et  Notre-Seigneur, 
en  trouve  un  à  propos  de  la  sainte  Robe  : 
«  De  même  ,  dit-il ,  que  la  Mère  de  Samuel 
lui  avait  fait  une  tunique,  ainsi  la  sainte 
Vierge  a  fait  K  son  Fils  une  robe  sans  cou- 
ture (11).  »  Salmeron ,  théologien,  l'un  des 
premiers  disciples  de  saint  Ignace  de  Loyola, 

(A)  Prov.,  chap.  xxxi,  19. 
(2)  Homère,  Odyssée. 
(5)  Pline,  tib.  vm,  cap.  48. 
h)  Quinte-Curce,  Lib.\. 

(5)  Siiélone,  cup.  lxxiii. 

(6)  Uist.  de  sainte  Radegonde,  reine  de  France,  au 
VI'  siècle,  par  M.  de  Fleury,  Iiv.  ii,  chap,  v. 

!7)  /(/cm,  liv.  n,  chap.  xi. 
8)  Egin.,  Vila  Cnroli  Magni. 
9)  Euthyni.,  inJaan.,  cap.  xix. 
10)  Comment.  Script. 
UJLib.  iica.,  liv.  i,  c.  m,  9. 
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auquel  il  était  nlfacli»'',  qui  avance  f  tidoIIp- 
inent ,  dans  ses  Dissertations  sur  les  Evan- 
giles (1) ,  que  la  Robe  de  Jésus-Clirist  est 
l'ouvrage  oe  sa  divine  Mère,  et  qu'elle  la 
lui  Ht  lorsqu'il  •'•tait  encore  enfant  :  Virgi- 
nem,  Christo  parvulo  exislente ,  illam  con- 
texuisse. 

Apr^s  ces  autorités ,  nous  pouvons  ajou- 
ter le  témoignage  ,  bien  aussi  grave  ,  d'Al- 
bert le  Grand,  de  Maldonat ,  de  Dom  Cal- 
met  (2),  qui  s'appuie  surEuthymius,  deCar- 
thegena  (3)  et  ae  Baronius.  Ce  savant  cardi- 
nal n'arioi)te  pas  seulement  le  s'nlinient  que 
la  sainte  robe  ist  l'ouvrage  de  Marie,  mais 
il  prouve  encore  qu'^1  n'y  a  rien  en  cela  qui 
ne  soit  digne  de  la  tendresse  et  de  la  pieté 
(le  celte  auguste  Mèro  (h). 

11  parait  indubitable  que  l'humble  Vierge 
de  Na/.areth  a  tissu  au  métier  la  robe  de  son 
divin  Fils.  A  lavi'iité,  les  interprètes  sont 
fort  partag(^'s  sur  ce  point  ;  mais  il  sufBt  de 
mettre  en  présence  le  sentiment  des  uns  et 
des  autres  pour  se  ranger  du  côté  de  ceux 
qui  disent  que  ce  saint  vêtement  a  été  fait 
sur  uu  métier. 

Plusieurs  commentateurs  prétendent  qu'il 
est  impossible  de  faire  une  tunique  entière 
«ur  le  métier  (5).  Saumaise  croit  que  la  tuni- 
que de  Nntre-Seigneur  était  cousue  à  l'ai- 
guille ,  mais  qu'elle  n'avait  ni  agrafes ,  ni 
boutons  qui  l'attachassent  sur  les  éjaules  , 
comme  en  avaient  certaines  tuniques  dont 
se  servaient  les  anciens  ,  et  qu'ils  appelaient 
tuniques  fendues  (6).  Vossius  adopte  le  même 
sentiment  (7).  D'autres  (8)  pensent  qu'elle 
était  cousue  avec  tant  d'art ,  que  la  couture 
n'y  paraissait  point.  Saint  Chrvsostome  (9), 
Xiiéophylacte  (10)  etThéophanès  (11)  croient 
qu'elle  était  composée  de  deux  pièces  join- 
tes ensemble  ,  non  par  la  couture  ,  mais  l'ar 
un  tissu  pareil  à  celui  dont  on  fait  les  bas  à 
l'aiguille.  On  reprenait ,  suivant  eux ,  ces 
deux  pièces  par  de  la  laine  ,  et  on  n'en  for- 
mait qu'une  seule  qui  paraissait  de  la  même 
tissure.  Théophylade,  qui  copie  saint  Chry- 
sostome ,  ajoute  seulement  qu'au  lieu  de 
couture  on  faisait  une  rentraitui  e  sur  les  deux 
pièces,  de  sorte  que  la  jonction  n'était  pas 
sensible.  Il  en  est  d'autres  enfin  12),  parmi 
lesquels  nous  citerons  Euthymius(13j  et  saint 
Isidore  de  Péluse  [ik),  qui  supposent  que  la 


!1^  In  Joan.,  xix  ;  in  Luc,  xxni  ;  in  Matth.,  xxvii. 
2)  Dict.  de  la  Bib.,  art.  Vêtements,  édit.  in-t'ol. 
de  172-2. 

(Z)  Hom.  de  Pass.  Christ.,  Hom.  u. 

\i\  Ann.  de  Baronius. 

(5)  Salmas,  Vit.  Atircliani,  c.  slvi  ;  Casaub.,  Exer- 
cil.  tn  Baron.,  xn,  n°  117. 

(6j  Salmas,  in  Achill.  Tati,  p.  633,  634. 

(7)  Gérard  Jean  Vossius,  Ilarm.  Evang.,  lib.  ii,  6, 
8,  §  u. 

(81  Merus,  in  not.  ad  Jet.,  un,  p.  153, 154. 

(9)  Chrysost. ,m  Joan.,  Hom.  85. 

\m  Théoph.,  ibidem. 

(11)  ïliéoph.  Ceraineus,  Bom,  tn  Pass.  Domini. 

(12)  Casaub.,  contra  Baron.,  rvi  ;  Ferrar.,  De  re 
vesti. ,  p.  1,  lib.  ni,  c.  x\i  ;  Grot.  Hicutrist.  v. 

(13)  In  Joan.,  cap.  xix. 

(14)  Isidor.  de  Péluse,  liv.  i,  Epist.  74. 


sainte  Robe  a  été  travaillée  et  tissue  avec 
deux  grandes  aiguilles  ,  comme  celles  dont 
on  se  sert  pour  nos  bas  et  nos  bonnets  de 
laine. 

Les  commentateurs  qui  soutiennent  que 
la  tunique  du  Sauveur  n'était  ni  cousue  ,  ni 
rentraile,  ni  faite  îi  l'aiguille  ,  nous  parais- 
sent mieux  fondés.  Les  premiers  donnent 
leur  sentiment  sans  citer  aucune  auloriti'; 
qui  serve  de  base  h  leurs  conjectures,  tan- 
dis que  ceux-ci  invoquent  les  usages  de 
l'antiquité,  et  apportent  des  exemples  à  l'ap- 
pui de  ce  qu'ils  avancent. 

Braunius  (1),  qui  a  épuisé  cette  matière, 
et  quelques  autres,  montrent  que  les  anciens 
avaient  l'art  de  faire  sur  le  métier  d'  s  ha- 
bits di'  toute  gran  leur  et  de  toute  forme, 
qu'ils  appelaient  tuniques  droites,  sans  doute 
l)arce  qu'on  les  travaillait  étant  delxiut  : 
c'est  du  moins  ce  que  fait  entendre  saint 
Isidore  :  Recta  vestis,  quam  sursum  stantes 
texunt  [1).  Le  môme  savant  assure  que  l'u- 
sage de  faire  de  ces  tuniques  au  métier  et 
d'une  seule  jiièce  se  conserve  encore  dans 
certains  endroits  de  l'Orient.  Il  nomme  quel- 
ques Hollandais  de  ses  amis  qui  en  possé- 
daient, et  il  dit  qu'il  en  avait  lui-même  une 
qu'il  avait  ache  ée  par  curiosité.  Il  ajoute, 
de  plus  ,  qu'il  fit  faire  exprès  un  métier  sur 
lequel  on  tissa  de  ces  sortes  de  tuniques 
avec  des  manches,  et  tout  à  fait  telles  que 
devait  être  celle  de  Notre-Seigneur  (3i.  Dom 
Calmet,  qui  cite  beaucouj)  Braunius  ,  dans 
son  Commentaire  sur  saint  Jean,  i)artage  tout 
à  fait  sou  sentiment,  et  dit  qu'on  ne  peut 
douter  que  la  sainte  Ro])e  n'ait  rté  faite  sur 
le  métier  (i).  Fleury  dit  «  que  les  Israélites 
avaient  l'art  de  faire  sur  le  métier  des  robes 
à  manches  tout  d'une  pièce,  sans  couture, 
comme  la  tunique  de  Jésus-Christ  l'était  (5).  » 
La  Bible  de  Vence  (C)  dit  la  même  chose. 
Mais  nous  ne  croyons  pas  devoir  multiplier 
davanla,^e  les  autorités  en  faveur  de  ce  sen- 
timent. 

Nous  avons  d'ail'eurs,  indépendamment 
de  la  coutume  des  anciens  et  de  l'usage  des 
Orientaux  modernes  ,  des  preuves  que  nous 
regardons  comme  décisives  : 

La  tunique  dn  grand  prêtre  dont  Moïse  (7), 
Flavius  Josèphc  (8j  et  Pliilon  ('.')  nous  don- 
nent la  description,  avait  été  faite  au  mé- 
tier. Elle  était  sans  couture,  couvrait  tout  le 
corps,  et  n'avait  qu'une  ouverture  eu  haut 
pour  passer  la  tète.  Moïse  dit  expressément 
que  c  était  un  ouvrage  fait  au  métier  :  Opus 
textoris  (10).  Mais  quel  texte  plus  formel  et 

(i)  De  vtst.  saccrd.  Hcbr.,  lib.  i,  cap,  xvi. 
(2)  Isidor.,  Orig.,  lib.  xix,  c.  xxn. 

(5)  Braun.,  loc.  cit.;  dom  Calmet,  Comm.  mtr 
S.  Jean. 

(4)  Dom  Cahnet,  Comm.  sur  S.  Jean,  chap.  xix, 
23,  bict.  de  la  Bib.,  an.  Vêlements. 

(H)  Fleury,  Mœurs  des  Israélites,   §  l  des  Babils. 

(6)  Bible  dite  de  Vence,  l.  su,  p.  50  et  suiv.,  édil. 
in-8»  de  1821. 

i7)  Exod.  xxxix,  27. 
8)  Joseph.,  Anliq.,  Lib.  ni,  c.  8. 
9)  Philo,  Sep.  de  monarcliia. 
10)  Exod.,  loc.  cit. 
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plus  positif  pourrions-nous  invoquer  en  fa- 
veur (Je  l'opinion  qui  soutient  que  notre 
.saifit  vêtement  a  été  fait  au  métier,  que 
celui  de  i'évangélistc  saint  Jean  :  «  La  tuni- 
que, (lit-il ,  était  sans  couture  et  d'un  seul 
fissu  depuis  le  haut  jusqu'en  bas  :  Tunica 
erat  inconsutilis  ,  (Irsuper  contexla  pcr  to- 
tum  (1).  »  Or,  il  n'est  guère  possiljle  qu'un 
tel  habit  soit  fait  autrement  que  sur  un  mé- 
tier. 

Maintenant,  quelle  était  la  matière  et  la 
forme  de  cetti^  tunique?  Notre-Seii^neur  Jé- 
sus-Christ avait-il  plusieurs  vêtements?  Pour 
répondre  à  ces  questions ,  il  est  nécessaire 
de  voir  quel  était  l'usaye,  touchant  les  vête- 
ments, chez  les  Hébreux. 

Tous  les  conïmentateurs  s'accordent  à  dire 
que  les  Hébreux  n'avaient  communément 
|)our  habits  que  la  tunique,  nommée  en  hé- 
breu chetonet,  et  le  manteau  appelé  me/uV.  La 
tunique  était  l'habit  de  dessous  /2)  qui  cou- 
vi-ait  immédiatement  la  chair  ;  le  manteau 
était  l'habit  de  dessus.  Mais  il  y  avait  une 
autre  espèce  de  tunique  dont  nous  parlerons 
tout  à  l'heure. 

Ordinairement  la  tunique  était  do  lin  ou 
do  coton  ;  nous  en  voyons  la  preuve  dans 
Moïse ,  où  il  est  parlé  de  l'une  et  de 
l'autre  sorte ,  à  propos  de  la  description 
qu'il  fait  des  habits  des  prêtres  et  des  lévi- 
tes (3j.  Nous  ne  doutons  pas  qu'on  n'em- 
ployiU  aussi  la  laine  pour  ces  habits.  D'ail- 
leurs, Fleury  en  fait  mention  dans  ses  Mœurs 
des  Israélites  (i).  I  es  tuniques  étaient  sans 
couture  et  faites  au  métier.  Elles  n'avaient  au- 
cune ouverture  ni  sur  la  poitrine  ,  ni  sur  les 
c(jtés,  mais  simplement  au  haut  pour  passer 
la  tête.  Telle  était  la  tunique  du  ;.;iand  prê- 
tre dont  nous  venons  de  parler;  telles  étaient 
aussi  celles  des  prêtres  dont  il  est  écrit  au 
Livre  de  l'Exode  :  «  Vous  ferez  en  haut  une 
ouverture  au  nnlieu  pour  passer  la  tête  ,  et 
autour  de  celle  ouverture  uu  bord  lissé, 
comme  on  a  coutume'  de  le  faire  aux  extré- 
mités (ies  vêiements  ,  de  peur  qu'ils  ne  se 
rompent  (5).  » 

La  couleur  la  plus  ordinaire  et  la  plus  es- 
timée pour  la  tunique  était  le  blanc.  Salo- 
mon,  dans  ÏEcclésiaste,  conseille  à  celui  qui 
veut  vivre  agréablement  d'avoir  toujours  des 
habits  bien  propres  et  bien  blancs  :  Omni 
tempore  sint  vestimenta  tua  candida  (6).  Fla- 
vius Jiisèphe  rapporte  que  ce  prince,  le  plus 
niagnilique  des  mis  de  Juda,  paraissait  ha- 
bituellement vêtu  de  blanc  dans  son  cha- 
riot (7).  Et  notre  divin  Sauveur  dit,  dans 
l'Evangile  (8),  que  Salomon ,  dans  toute  sa 
gloire,  n'approchait  pas  de  la  beauté  des  lis, 
qui ,  comme  on  sait ,  sont  d'une  blancheur 

(1)  S.  Jean,  chap.  xix,  23.  —  Dom  Calmet,  Com- 
»!.■«(.  sur  S.  Matth.,  cliap.  x,  10  ;  Ibid.,  sur  S.  Marc, 
cliap.  xu,  38. 

(-1)  IV  Reg.,  chap.  v. 

(3)  Lévit.,  chap.  xvi,  4;  Exod.,  chap.  xxvm,  30. 

(4)  Voy.  §  s,  des  Habits. 

(5)  Chap.  xxxviii,  52. 
(61  Ecclés.  IX,  8. 

(7)  Antiq.  lib.  vui,  c.  IL 

(8)  S.  Uatth.,  VI,  28,  29. 


éclatante.  Les  anges  ajiparaissaient  aux  hom- 
mes avec  des  habits  blancs  (1).  Enlin,  nous 
voyons  le  législateur  des  Hébreux  ordonner 
au  peuple  de  laver  ses  habits  et  de  se 
purifier  lorsqu'il  doit  paraître  devant  le  Sei- 
gneur (2).  Cei^iendant,  on  peut  dire  que  cette 
couleur  n'était  pas  la  seule  qui  fût  choisie 
pour  les  tuniques.  On  en  voyait  quelquefois 
de  couleur  de  pourpre  et  de  brunes  (3).  Il 
n'y  avait  probablement  que  les  personnes 
riches  et  de  distinction  qui  portaient  des  tu- 
niques blanches. 

Nous  venons  au  manteau.  [1  était  d'étoffe 
et  d'une  seule  pièce  non  taillée.  Poiir  dis- 
tinguer les  Israélites  des  autres  peuples  ,  le 
Seigneur  leur  avait  ordonné  de  porter  aux 
quatre  coins  de  leurs  manteaux  des  houp- 
pes (4),  ou  franges  de  couleur  hyacintlie,-  ou 
bleu  céleste,  et  une  bordure  ou  galon  sur 
les  b<)r.ls  du  même  habit. 

Outre  ces  deux  vêtements  ,  c'est-à-dire  la 
tunique  et  le  manteau,  il  est  fait  mention 
dans  l'Ecriture  d'une  atdre  tunique  ou  robe 
traînante  (5)  que  l'on  mettait  sans  doute  par- 
dessus la  tunique  qui  couvrait  immédiate- 
ment la  chair. 'Ce  qui  nous  porte  d'ailleurs 
à  croire  que  les  Israélites  avaient  plus  de 
deux  vêtements,  c'est  qu'il  est  marqué  dans 
l'Evangile  de  saint  Marc  que  le  grand  prêtre 
Caïpiie  ,  ayant  entendu  les  prétendus  blas- 
phèmes de  Jésus-Christ ,  déchira  ses  tuni- 
ques (0).  Et  Notre-Seigneur  au:ait-il  pu  don- 
ner ce  conseil  :  «  A  celui  qui  veut  (îisputer 
en  jugement  avec  vous,  et  vous  enlever  vo- 
tre tunique  ,  abandonnez  encore  votre  man- 
teau (7),  »  si  l'on  n'avait  pas  eu  une  tunique, 
une  robe  et  un  manteau? 

L'usage  était  de  garder  la  tuiique,  ou  robe, 
trainanle  (^t  sans  ceinture  dans  la  maison. 
Mais  lorsqu'on  allait  au  didiors,  ou  qu'on 
était  obligé  de  marcher  et  d'agir,  on  se  cei- 
gnait (  t  on  retrouss'dt  la  tunique.  «  De  ià, 
dit  Fleury,  vient  CL-tte  phrase  si  fréquente 
dans  l'Ecriture  :  Lève-toi,  ceins  tes  reins,  et 
fais  CL'la.  »  On  portait  toujours  avec  soi,  en 
voyage,  deux  tuniciues,  alla  de  jiouvoir  en 
changer  au  besoin.  Ceci  est  confirmé  par  l'E- 
vangile (8)  et  parles  commentateurs. 

Si  tels  étaient  les  usages  pour  l'habille- 
ment chez  les  Hébreux ,  et  nous  avons  rap- 
porté à  cet  égard  l'opinion  des  plus  habiles 
interprètes,  il  est  certain  que  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  lui  «jui  était  venu  pour  accom- 
plir toute  la  loi,  dut  se  conformer  aux  coutu- 
mes établies  par  la  loi  de  Moïse  elle-même. 
En  effet,  ouvrons  le  Livre  où  se  trouve  toute 
véiité,  et  nous  en  verrons  dos  preuves. 

De  même  que  les  Isiaélites,  Jésus-Christ 
avait  une  tunique,  une  robe  et  un  manteau. 
Étant   sur  le  point  de  laver  les  pieds  à  ses 

(1)  S.  Jeun,  chap.  xx,  12;  Aet.  ch.  i,  10. 

(2)  Doiii  Catinel,  Dut.  de  la  Bible,  art.  Vêtements. 

!5)  Fleiuy,  Mœurs  des  Israélites,  §  x 
4)  Exod.  ch.  xxviii,  4,  5. 
5)  S.  Marc,  xiv,  63. 
6)  Bible  dite  de  Vence,  loc.  cit. 
71  S.  Jean,  xui,  4. 
8)  S.  Jean,  xix,  23. 
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apôlres,  cet  adornble  Suivour  ([iiittc  ses  viV 
temcnts,  et  coiiit  sa  tiiiiiquo  uvee  un  lin- 
ge (1).  Et  lorscm'il  est  attaché  sui-  la  cioix,  les 
soldats  partagent  sfs  vôteoients ,  excepté 
sa  tunique. 

Cette  tunique  était  sans  coulure,  comme 
celle  du  grand  prêtre  et  des  autres  lévites; 
saint  Jean  le  dit  forinelleuient  dans  les  pa- 
roles suivantes  que  nous  avons  déjà  citées  : 
«  La  tunique  était  sans  couture  et  d'un  seul 
tissu,  de])uis  le  haut  jusqu'en  bas  (2).  »  Or, 
c'était  celle  qui  touchait  immédiatement  la 
chair.  De  plus,  ce  saint  vêtement  était  de 
laine  et  d'unr  couleur  brune,  selon  l'usage 
des  plus  pauvres  d'entre  les  enfants  d'Israël, 
comme  le  témoignent  saint  Chrysostome  (3) 
et  saint  Isidore  (4).  Un  Dieu  humilié  et  né 
dans  une  étalile  aurait-il  voulu  qu'il  en  filt 
autrement?  11  devait  être  vêtu  pauvrement 
et  souffrir  toutes  les  privations.  Néanmoins 
ce  divin  Sauveur  permit  une  fois  que  ses  ha- 
bits parussent  de  la  couleur  la  plus  estimée 
parmi  les  personnes  de  distinction,  ainsi  que 
nous  l'avons  remarqué ,  et  ce  fut  sur  le 
Thabor,  où  ils  devinrent  blancs  comme  la 
neige  (5). 

Quant  à  la  forme  de  cette  tunique  ,  on 
juge  assez  ce  qu'elle  devait  être,  puisque  c'é- 
tait le  vèt'ment  qui  touchait  la  chair.  Ou- 
verte par  le  haut,  elle  s'élendait  également 
sur  le  dos  et  sur  la  poitrine,  et  elle  descen- 
dait assez  bas  pour  couvrir  tout  le  corps. 
C'est  la  description  que  nous  en  donne  saint 
Chrysostome  (6).  Un  sectaire,  que  nous  re- 
gretlons  de  mentionner  en  un  si  pieux  sujet, 
voulut  contester  cette  forme;  mais  Calvin  fut 
convaincu  d'imposture  par  du  Saussay  (7),  et 
nous  croyons  inutile  de  reproduire  ici  cette 
réfutation.  On  sait  assez  de  (}uoi  sont  capa- 
bles les  hérétiques  qui  voudraient  anéantir 
le  culte  des  reliques,  et  qui  n'élèvent  autour 
d'eux  que  des  ruines.  Nous  continuons  donc 
noire  rapprochement. 

Tel  que  les  Hébreux,  notre  Sauveur  avait 
des  franges  au  bas  de  son  manteau  :  «  Si  je 
touche  seulement  la  frange  de  ses  habits, 
dit  la  femme  malade,  je  serai  guérie  (8).  » 

Enlin,  nous  voyons  Jésus-Christ  se  con- 
former à  la  coutume  de  garder  la  tunique 
traînante  et  sans  ceinture  dans  la  maison, 
lorsqu'il  accomplit  la  touchante  et  admirable 
cérémonie  du  lavement  des  pieds  (9). 

Cependant  il  est  un  seul  point  oiî  notre 
divin  Maitre  ne  se  conforma  point  à  l'usage, 
et  ce  fut  pour  donner  une  preuve  de  son 
détiichement.  On  portait ,  avons-nous  dit, 
deux  tuniques  en  voyage,  afin  d'en  changer 
uu  besoin.  Mais  Jésus-Clirist  défend  à  ses 
apôtres  d'emporter  deux  habits  (10),  voulant 

(t)  S.  Jean.,  xni,  i. 

(i)  Id.  XIX,  25  ;  voy.  le  comment,  de  Dom  Galmet. 

(5)  In  Joun.,  liomil.,  84. 
(4|  Isidor.,  loc.  cil. 

h\  S.  .Mituli.  xvn,  1,  2. 

(6)  Chrysost.  loc.  cit. 

h)  Pimoplia  sacerdotalis,  in-fol.  1653.  ParisUs. 

(8)  S.  Matth.  IX,  20,  "21. 

(9)  S.  Joan.  xui,  4,  o. 
((0)  S.  Matth.  X,  10. 


ou'ils    se   reposassent  de  tout  sur  sa  Provi- 
aence. 

Il  faut  donc  conclure  de  tout  ce  qui  pré- 
cède, que  la  très-douce  Vierge  Marie  a  fait, 
sur  un  métier,  la  robe  de  son  divin  Fils. 
Renfermée  dans  son  intérieur,  la  tendre 
Mère  tissait  d'une  main  imlustrieuse,  ma- 
nuwn  suarutn,  cette  robe  sainte,  et  elle  se  ré- 
jouissait de  l'oll'rir  bientôt  h  Jésus.  Telles  on 
avait  vu  Sara,  Rebecca,  Ruth,  Rachel,  se  li- 
vrer aux  travaux  des  mains,  et  être  heureu- 
ses de  faire  elles-mêmes  les  hai)its  de  leurs 
enfants.  Il  résulte  en  outre  du  rapi-roche- 
ment  que  nous  venons  d'établir,  entre  les 
coutumes  des  Hébreux  et  ce  que  nous  ap- 
prend l'Evangile  touchant  la- vie  commune 
de  Jésus-Christ ,  que  cet  adorable  Sauveur 
avait  pour  vêtements  un  manteau,  une  robe, 
une  tunique  ,  comme  le  pensent  d  ailleurs 
Euthymius  et  Maldonat,  et  que  cette  tuni<iue, 
l'objet  de  notre  vénéraiion,  était  «ans  couture, 
tissue  de  laine,  de  couleur  brune  et  de  forme 
allongée. .- 

Notre-Seigneur  avait  déjà  révélé  au  monde 
sa  doctrine  sublime,  dont  le  Sermon  sur  la  mon- 
tagne nous  ofl're  le  jilus  magnifique  résumé; 
il  avait  prononcé  des  paroles  qui  étonnaient 
les  hommes  et  qui  comblaient  d'admiration 
ceux  qui  avaient  le  bonheur  de  les  entendre. 
Jamais  homme  n'avait  fiarlé  comm  ■  lui,  et 
n'avait  opéré  de  tels  prodiges...  Déjà  il  avait 
parcouru  toute  la  Judée,  et  chacun  de  ses  pas 
avait  été  marqué  par  des  bienfaits  dignes  de 
son  amour  et  de  sa  tendresse  pour  les  hom- 
mes :  Prrtransiit  benefaciendo  (1).  A  sa  voix 
la  nature  reconnaissait  son  Créateur.  Il  com- 
mandait aux  tlols  de  la  mer,  et  ils  lui  obéis- 
saient. Un  seul  mot  sorti  de  sa  bouche  ado- 
rable guérissait  les  malades  et  les  infirmes.  A 
sa  volonté  sainte  les  aveugles  recouvraient 
la  vue;  les  boiteux,  les  [laralytiques  mar- 
chaient; les  sourds  enlemiaient.  Au  simple 
attouchement  de  sa  robe  ,  ceux  qui  avaient 
perdu  l'espoir  de  guérir  ,  trouvaient  la 
santé.  Les  affligés  étaient  consolés  en  en- 
tendant ses  discours.  Il  commandait,  et  les 
morts  sortaient  du  tombeau... 

Un  jour  donc  un  prince  du  peujile  s'ap- 
procha de  ce  céleste  médecin  ;  il  l'adora  et 
lui  dit  :  «  Seigneur,  ma  fille  vient  de  mourir; 
mais  venez,  mette/-  votre  main  sur  elle,  et 
elle  vivra.  Et  Jésus,  se  levant,  le  suivait  avec 
ses  discip;es.  Mais  voilà  qu'une  femme,  affli- 
gée d'une  perte  de  sang  depuis  douze  ans, 
vint  derrière  lui  et  touc-ha  la  frange  de  son 
vêtement  ;  car  elle  disait  en  elle-même  :  Si 
je  touche  seulement  son  vêtement,  je  serai  gué- 
rie. Et  soudain  son  sang  qui  coulait  fut  arrêté, 
et  elle  sentit  dans  son  corps  qu'elle  était  gué- 
riedece  mal.  Et  Jésus  aussitôt,  connaissant  en 
soi-même  la  vertu  qui  était  sortie  de  lui,  se 
tourna  vers  la  foule,  et  dit:  Qui  a  touché  mes 
vêtements?  Et  ses  ilisciples  lui  répondirent  : 
Vous  voyez  que  la  foule  vous  presse,  et  vous 
dites  qui  m'a  touché  ?  Et  il  regardait  autour 
de  lui  pour  voir  celle  qui  l'avait  touché.  Or, 
cette  femme  craign/int  et  tremblant ,  parce 

(2)  Act.  apost.  X,  38. 
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qu'elle  savait  ce  qui  s'était  passé  en  elle,  vint 
et  se  jeta  h  ses  pieds,  et  lui  avoua  toute  la 
vérité.  Et  Jésus  lui  dit  :  Ma  fille,  votre  foi 
vous  a  sauvi'P  ;  allez  en  pais,  et  soyez  guérie 
de  votre  maladie  (1).  » 

Tel  est  le  premier  miracle  opéré  par  la 
robe  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Un  or- 
gueilleux sectaire,  Calvin,  qui  crai^^riait  avec 
raison  que  cet  exemple  ne  tirât  à  consé- 
quence pour  les  reliques,  trouve  un  zèle  in- 
discret et  mêlé  de  superstition  dans  l'action 
de  cette  femme.  Voilà  bien  les  incrédules  ! 
Ils  taxent  de  petitesse  d'esprit  ce  qui  gêne 
leurs  pas>ions  ou  ce  qui  blesse  leur  orgueil. 
Quand  vous  entendez  un  préten  lu  esprit 
fort  se  récrier  surquelque  fait  extraordinaire, 
soyez  certain  d'avance  qu'il  a  intérêt  à  le 
faire...  Mais  ne  perdons  pas  de  vue  ce  qui 
doit  le  plus  toucher  nos  cœurs...  Jésus-Christ 
trouve  beaucoup  de  foi  dans  l'action  de  cette 
femme,  et  il  la  loue  hautement  ;  c'est  au  mé- 
rite de  cette  foi  qu'il  accorde  la  guérison,  et 
cette  foi,  au  rapport  de  trois  Évangélistes, 
est  celle  qui  a  fait  dire  à  notre  pauvre  ma- 
lade :  Si  je  touche  seulement  le  bord  Je  sa  robe, 
je  serai  guérie. 

Que  d'instructions  sont  renfermiées  dans  la 
foi  de  cette  femme  affligée!  que  de  lumières! 
que  d'humilité!  que  de  modestie!  Hélas  1 
que  ces  exemples  de  foi  forte  sont  rares  de 
nos  jours  !  Est-il  rien  de  plus  éclairé  que  sa 
foi"?  Après  de  sérieuses  réflexions,  elle  se 
dit  à  elle-même  avec  assurance  :  «  Si  je  touche 
seulement  les  Ijordsde  sa  rolje,  je  serai  gué- 
rie :  Si  tetif/cro  tantum  vestimentum  rjus, 
salva  ero.  »  Elle  a  trop  de  foi  pour  exiger  que 
Jésus-Christ  la  vienne  visiter.  Elle  ne  de- 
mande pas  que  cet  adorable  Sauveur  parle 
pour  articuler  l'oracle  de  sa  guérison  ;  elle 
ne  désire  même  [las  qu'il  la  regarde  pour  ob- 
tenir ce  qu'elle  souhaite  si  ardemment.  La 
foi  a  formé  son  raisonnement  dans  elle-mê- 
me, bien  sûre  qu'elle  serait  entendue  de  ce- 
lui à  qui  rien  n'est  caché,  et  ce  raisonnement 
a  porté  certitude  et  conviction  dans  son  es- 
prit :  //  suffit  que  je  touche  sa  robe,  et  je  se- 
rai guérie.  En  même  temps,  quelle  prodi- 
gieuse humilité  dans  la  foi  de  Cfette  femme  I 
Elle  se  cache,  se  croyant  indigne  des  regards 
du  Messie  ;  elle  ne  veut  pour  tout  partage 
que  le  bas  de  sa  robe,  et  par  derrière  :  c'est 
as^ez  pour  elle,  elle  est  contente,  sa  foi  n'en 
demande  jias  davanta;^e.  Enfin,  quelle  rete- 
nue et  quelle  modestie  !  Elle  prend  toutes 
les  précautions  imaginables  pour  n'être  point 
aperçue  ;  el!e  garde  un  profond  silence  ;  elle 
n'o^e  se  faire  entendre  ni  de  Jésus-Christ, 
ni  de  ceux  qui  l'accompagnent;  elle  ne  parle 
qu'en  elle-même  ;  elle  substitue,  par  un  es- 
prit de  foi  et  de  confiance,  la  parole  de  l'es- 
prit et  du  cœur  à  celle  de  la  langue,  convain- 
cue que  le  Sauveur,  qui  voit  tout  et  qui 
pénètre  tout,  démêlerait  bien  ce  langage  se- 
cret. Aussi  ne  fut-elle  pas  trompée  dans  son 
espérance.  Jésus-Christ  connut  son  désir,  et, 
se  tournant  vers  elle,  il  lui  dit  avec  une  ten- 
dresse et  une  bonté  de  père  :  «  Ma  fille,  ayez 

(l)  S.  Matth.  \i,  18  à  25. 


confiance,  votre  foi  vous  a  guérie  :  Confide, 
ftlia,  fides  tua  te  saivam  fecil.  r>  > 

Mais  Notre-Seigneur  ijermit  que  son  saint 
vêtement  opér;U  be;i*îcoup  (l'autres  mi- 
racles. L'Evangile  en  fait  mention  en  quel- 
ques mots. 

Ce  divin  Maître  venait  de  marcher  sur  les 
eaux  ;  tous  les  peuples ,  dans  l'admiration 
de  sa  doctrine  et  dos  merveilles  qu'il  accom- 
plissait, voulaient  le  suivre,  et  tous  l'ado- 
raient en  s'écriant  :  Vous  êtes  vraiment  le 
Fils  de  Dieu  :  Vere  Filius  Dei  es  il).  «  Alors 
ce  doux  Sauveur  se  rendit  avec  ses  disci|iles 
dans  la  terre  de  Génézareth.  «  Et  les  hom- 
mes de  ce  lieu  l'ayant  reconnu,  dit  le  texte 
sacré,  envoyèrent  dans -tout  le  pays,  et  ils 
lui  présentèrent  tous  les  malades,  et  ils  le 
prièrent ,  afin  de  toucher  seulement  la 
frange  de  son  vêtement  ;et  tous  ceux  qui  la 
touchèrent  furent  guéris>(2).  » 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  en  peu  de  mots, 
Notre-Seigncur  passait  sur  la  terre  en  fai- 
sant le  bien;  il  n'était  occupé  qu'aux  œuvres 
de  miséricorde;  le  bonheur  ues  hommes, 
leur  salut  éternel,  voilà  ce  qui  le  touchait 
uniquement. 

Et,  au  milieu  de  ces  occupations  divines, 
les  jours  du  Seigneur  Jésus  s'accomplis- 
saient ;  il  s'avançait  île  plus  en  plus  vers 
l'autel  du  sacrifice,  où  il  devait,  victime  pure, 
sainte  et  sans  tache  (3),  être  immolé  pour 
sauver  le  monde  plongé  dans  les  ténèbres  de 
l'erreur;...  mais  avant,  il  voulut  que  quel- 
oues  disciples  choisis  aperçussent  les  rayons 
de  sa  gloire;  car  sa  vie  commune  et  sa  bas- 
sesse extérieure  étaient  un  état  étranger  h 
sa  nature ,  tellement  qu'il  fallait  un  miracle 
continuel  pour  susfiendre  le  rejaillissement 
de  sa  gloire  et  de  sa  majesté  divine,  tandis 
que,  pour  sa  transfiguration,  il  n'eut  besoin 
que  de  laisser  agir  les  causes  naturelles  pour 
se  montrer  tel  qu'il  était  en  effet. 

Toutefois  Jésus  voulut  avoir  peu  de  té- 
moins de  sa  transfiguration.  «  Il  prit  donc 
avec  lui,  dit  l'Evangile,  Pierre,  Jacques  et 
Jean ,  frère  de  Jacques ,  et  les  conduisit  à 
l'écart  sur  une  montagne  élevée.  Et  il  se 
transfigura  devant  eux ,  et  son  visage  res- 
plendit' comme  le  soleil ,  et  ses  vêtements 
devinrent  éclatants  comme  la  neige.  Et  en 
même  temps  Moïse  et  Elle  leur  apparurent, 
parlant  avec  lui.  Or,  Pierre  dit  à  Jésus  :  Sei- 
gneur, il  nous  est  bon  d'être  ici;  si  vous 
voulez,  faisons  trois  tentes  ;  une  pour  vous, 
une  pour  Moïse  et  une  pour  Elle.  Il  parlait 
encore  lorsqu'une  nuée  brillante  les  couvrit; 
et  tout  à  coup  on  entendit  une  voix  sortant  do 
la  nue  qui  disait  :  Celui-ci  est  mon  Fils  bien- 
aimé  en  qui  j'ai  mis  toutes  mes  complai- 
sances; écoutez-le  (4).  » 

Ainsi  Jésus-Christ  accomplit  la  promesse 

(1)  S.  Matth.  XIV,  33. 

(2)  Id.  Ibid.  34,  35. 

(3)  De  lu  connaissance  de  Jésus-Christ,  par  l'abbé 
de  S.  Pard,  2'  part.,  chap.  vu.  C'est  l'abrégé  du  pré- 
cieux et  excellent  livre  De  la  connaissance  et  de  l'a- 
mour du  Fils  de  Dieu  ISolr.e-Seigneur  Jésua-Christ, 
par  le  R.  I'.  Saint-Jure. 

(4)  S.  Matth. ,  chap.  xvn,  1  à  6. 
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qu'il  avait  faite  à  ses  disciple3<do  leur  mon- 
trer la  gloire  de  sa  Majesté  (1),  cl  il  les  af- 
fermit dans  la  croyance  qu'il  était  le  vrai  Mes- 
sie (2).  Ainsi  ce  divin  Sauveur  l(!s  [jrémunit 
contre  le  scandale  d."*  sa  Passion  el  de  sa 
croix,  et  les  prépare  aux  travaux  de  laposto- 
lat.  Heureux  disciples  1  quelle  faveur  vous 
fut  accordée  ! 

C'est  h  l'écart  et  sur  une  haute  montagne 
que  Jésus  leur  apparaît  dans  toute  sa  splen- 
deur. Ainsi  se  découvre-(-il  encore  tous  les 
jours  aux  ilraes  lidéli's  (ju'il  attire  dans  la 
retraite  ,  et  qui ,  plongées  dans  une  oraison 
continuelle  ,  s'élèvent  au-dessus  des  choses 
créées.  Sa  divinité  éclate  sur  son  visage,  et 
la  béatitude  dont  il  jouissait  habituellement 
rejaillit  sur  tout  son  corps.  Sa  face  divine 
est  environnée  de  rayons  de  lumière.  Ses 
habits,  sa  tunique  surtout,  que  lui  a  donnée 
sa  douce  Mère,  et  qui  touche  de  plus  près 
sa  chair  sacrée,  participent  à  sa  transtiyu- 
ration. 

Les  heureux  disciples  admis  à  ce  specta- 
cle ,  éblouis ,  ravis  jusqu'il  l'extase  de  ce 
qu'ils  voient,  voudraient  toujours  demeurer 
sur  cette  montagne.  Mais  il  ne  peut  en  être 
ainsi;  le  Seigneur  ne  console  les  siens  que 
))our  un  temps.  Souvent ,  après  nous  avoir 
fait  sentir  sa  divine  présence,  il  se  cache,  il 
ue  nous  parJe  plus  qu'au  travers  de  la  nue, 
et  nous  laisse  dans  la  route  ordinaire  et 
■  obscure  de  la  foi  (3).  Ce  sont  alors  les  mo- 
ments d'épreuves  et  de  peines  :  heureux  (pii 
sait  les  supporter  avec  calme,  et  qui  ne  dévie 
pas  de  la  voie  du  Seigneur  ! 

Ces  mauvais  jours  étaient  arrivés  pour  les 
disciples  témoins  de  la  transtiguration...  Ils 
desci-ndent  de  la  montagne  du  Thabor  où 
ils  avaient  goûté  de  si  ineffables  délices  ,  et 
ce  ne  fut  plus  que  pour  suivre  Jésus  dans 
des  courses  pénibles,  pour  l'entendre  parler 
de  ses  humiliations,  prédire  ses  douleurs, 
ses  angoisses  ,  sa  mort  sur  une  croix. 

De  la  gloire  du  Thabor  à  la  scène  ignomi- 
nieuse et  sanglante  du  Golgotha,  il  no  se  passa 
pas  en  ellet  beaucoup  de  temps.  L'heure 
suprême  était  sonnée...  Jésus,  entre  les  mauis 
de  ses  ennemis ,  commence  sa  douloureuse 
Passion.  Nous  le  voyons  dans  le  jardin  des 
Olives,  luttant,  en  quelque  sorte,  entre  l'hor- 
reur des  supplices  qui  l'atteudeut  et  l'amour 
du  salut  des  hommes  qui  le  presse  de  les 
accepter,  et  répandant  cette  sueur  qui  dé- 
coule comme  des  gouttes  de  sang  jusqu'à 
terre  et  sur  sa  tunique...  Condamné  devant 
Pilate,  les  soldats  frappent  le  divin  Sauveur, 
le  déchirent  à  cou[)S  de  verges  et  fout  juilUr 
son  sang  innocent  sur  sa  tunique  sacr<'e. 
Traîné  par  les  rues  de  Jérusalem  jusquau 
Calvaire  ,  le  Fils  de  Marie,  faible  et  couvert 
de  blessures  ,  tombe  à  chaque  pas...  et  ces 
chutes  rouvrent  ses  plaies  adorables,  et  sa 
tuni(iuo  est  de  nouveau  ensanglantée.  Enlin, 

(1)  S.  ilauk.,  ctiap.  XVI,  27,  28. 

(2)  Vid.  Tliéophyl. ,  S.  Jérôm.  sur  S.  Matlli. , 
chap.  XVII. 

(3)  Voy.  Réflexions  mornies  avec  des  notes  sur  le 
Nouveau  Testament,  par  le  P.  Lalleinaiit,  l.  1'^',  pag. 
5i)5,  édit.  de  Liège,  1 /as. 


cet  Agneau  sans  tache  arrive  sur  la  montagne 
du  sacrifice.  Là  ,  sa  tunique  lui  devient  un 
instrument  d'horrible  supplice;  collée  à  son 
corps  à  cause  du  sang  dont  elle  était  toute 
pénétrée  ,  les  soldats  la  lui  enlèvent ,  et  dé- 
chirent ainsi  sa  chair  virginale...  On  l'attache 
à  la  croix  !  Et  ce  grand  Dieu,  élevé  entre  lo 
ciel  et  la  terre ,  regarde  dans  les  Ecritures 
s'il  lui  reste  encore  quehjuc  chose  à  accom- 
plir; et,  voyant  qu'il  a  satisfait  à  la  justice  de 
son  Père  ,  il  s'écrie  :  «  Tout  est  consommé  t 
Consummatum  est  (1)!...» 

«  Les  soldats  ayant  donc  crucifié  Jésus, 
dit  saint  Jean,  prirent  ses  habits  et  en  firent 
quatre  parts,  une  jiour  chaque  soldat.  Ils 
prirent  aussi  la  tunique;  or  la  tunique  était 
sans  couture ,  et  d'un  seul  tissu  depuis  le 
haut  jusqu'en  bas.  Ils  se  dirent  donc  les  uns 
aux  autres  :  Ne  la  coupons  point;  mais  tirons 
au  sort  à  qui  elle  sera,"  afin  que  cette  [larole 
de  l'Ecriture  fût  accomplie  :  Us  ont  partagé 
mes  habits  entre  eux  ,  et  ils  ont  tiré  ma  robe 
au  sort  (2).  » 

Ordinairement  la  dépouille  du  crucifié  ap- 
partenait à  ceux  qui  l'avaient  attaché  à  la 
croix  :  c'est  pourquoi  les  soldats  se  partagè- 
rent les  habits  de  Jésus-Christ. 

Nous  voyons  donc  ici  l'accomplissement 
des  prophéties  que  nous  avons  rapportées 
au  commencement.  L'Evangile  répète  les 
paroles  écrites  plusieurs  siècles  d'avance  i>ar 
le  prophète  royal  :  Diviserunt  sibi  vestimenta 
mea,  et  super  vestem  ineam  miserunt  sortem. 
La  tunique  de  Notre-Seigneur  est  tachée  de 
son  sang ,  ainsi  que  l'avait  vue  Isaïe.  Elle  a 
participé  au  m.ystère  de  la  Rédemption, 
comme  la  croix  qui  sera  désormais  le  signe 
de  salut ,  et  tievant  laquelle  les  nations  se 
prosterneront.  La  cité  déicide  est  plongée 
dans  les  ténèbres,  et  la  maléuiction  est  tom- 
bée sur  elle,  comme  .lérémie  l'a  annoncé. 
Enfin,  tout  est  consommé,  Jésus-Christ  est 
le  principe  et  la  fin  de  toutes  les  Ecritures  : 
Primus  et  novissimus,  principium  et  finis  (3). 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  Notre- 
Seigneur  avait  trois  sortes  d'habits  :  une  tu- 
nique, une  robe  et  un  manteau;  it  voici  les 
paroles  de  l'évangéliste  que  nous  venons 
d'entendre,  qui  viennent  nous  confirmer  dans 
cette  croyance  :  Les  soldats  ayant  donc  cru- 
cifié Jésus,  a  dit  saint  Jean,  prirent  ses  haliit» 
et  en  firent  quatre  parts,  une  pour  chaque  sol- 
dat, et  c'est  ici  l'accomplissement  d'une  an- 
tique prophétie  de  la  sauite  Ecriture://-'  ont 
partagé  mes  habits  entre  eux,  et  ils  ont  tiré 
ma  robe  au  sort.  Si  donc  les  soldats  ont  par- 
tagé les  habits  du  Sauveur,  c'est  bien  que  cet 
Houuue-Dieu  avait  une  tunique  et  une  lon- 
gue robe,  comme  nous  en  assurent  tous  ceux 
qui  ont  traité  des  vêtements  de  ^'antiquité  (i), 

(1)  S.  Jean,  chap.  xix,  30. 

(2)  Idem,  ibidem,  ii. 

(3)  Apoc,  cliap.  xxii,  15. 

(4)  Voyez  les  Hecherches  sur  les  costumes ,  les 
maiurs,  les  usages,  elc.  des  anciens  peuples,  par  Mail- 
liot,  3  vol.  in- 1°,  1804,  où  il  est  dil,  loin.  Il,  p.  -ili  : 
«  L'habilleuieiit  des  llibrcux,  ouire  la  luni(jue,  con- 
<  sislail  dans  la  robe,  le  manteau  et  la  ceinture.  » 
Ei  l'auteur  donne  des  preuves  de  teue  assertion.  — 
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et  cela  nous  fait  assez  comprendre  comment 
une  autre  église  pourra  revendiquer  le  l'on- 
heur  lie  posséder  aussi  l'uu  de  ces  glorieux 
vêtements. 

Ceci ,  selon  nous  ,  ne  saurait  faire  la  ma- 
tière du  moindre  doute.  Mais  ce  qui  n'est 
pas  aussi  clair,  c'est  la  question  de  savoir  si 
ce  fut  la  tunique  ou  la  robe  que  les  soldats 
tirèrent  au  sort;  nous  avouons  qu'il  n'est 
pas  facile  de  se  prononcer  à  cet  égard. 

D'abortl  il  est  certain  que  tous  les  vête- 
ments de  Jésus  ligurèrent  au  Calvaire,  d'après 
ce  passage  de  saint  Marc  :  Jnduerunl  eiun 
vestimentis  stiis  ,  et  educunt  illum  ut  crucifi- 
gerent  eum  (1).  Mais  il  n'y  a  rien  de  formel 
au  sujet  du  vêtement  qui  fut  véritablement 
tiré  au  sort;  car  le  mot  rrstis,  comparé  avec 
tous  les  autres  textes  originaux  des  saintes 
lettres  où  il  est  souvent  employé,  peut  signi- 
lier  l'un  ou  l'autre  'les  deux  vê'ements.  L'E- 
criture même ,  encore  dans  saint  Maïc,  sem- 
ble faire  croire  que  tous  les  vêtements  de 
Jésus  furent  jetés  au  sort  :  «  Après  l'avoir 
crucifié  ,  les  soldats ,  dit  l'évangéliste  ,  par- 
tagèrent ses  vêtements  ,  les  jetèrent  au  sort 
pour  savoir  ce  que  chacun  en  aurait ,  iiiit- 
tentes  sortem  super  cis ,  quis  quid  tolle- 
ret  (2).  » 

La  sainte  tunique  de  Nolrc-Sciqneur  pendant 
les  premiers  siècles  de  VEglise. 

S'il  est  quelque  chose  qui  doive  affliger 
les  pieux  fidèles  et  le  narrateur  chrétien, 
c'est  bien  assurément  l'ignorance  où  l'on  est 
obligé  de  les  laisser  toucliant  le  sort  de  la 
sainte  tunique ,  depuis  la  mort  du  divin  Ré- 
dempteur jusqu'aux  jours  où  l'Eglise  catho- 
lique ,  sortant  des  catacombes ,  put  enfin 
respirer  à  l'aise,  faire  connaître  ses  ricliesses 
et  déployer  la  majesté  et  la  grandeur  de  son 
(■ulle. 

Le  P.  Bertliier,  dans  ses  savantes  notes  sur  les 
Psaumes,  dit,  toni.  II,  p.  51,  édit.  in-12  de  1785, 
(juela  luni(iiie  était  lliabït  de  dessous.  Dans  un  ou- 
vrage intitulé  ;  Tableaux  tirés  d'Honii  re  et  de  Virgile, 
il  est  parlé  des  vêlements  do  l'antiquité,  et  l'on  dit 
que  la  tunique  était  le  vêlement  de  dessous,  qu'elle 
était  très-courte,  6lc.  {\.  VAuniU:  littéraire,  de  Fré- 
ron,  année  1756,  loni.  VU,  p.  270).  —  Saint  Mat- 
thieu ,  .\svii ,  51,  et  saint  .Marc,  xv,  20,  disent  que 
les  soldais,  après  s'èlre  joués  de  Jésus,  lui  remirent 
ses  habits  pour  remmener  sur  le  Calvaire,  ce  qui  fait 
bien  voir  que  Notre-Seigneur  n'eul  pas  qu'une  tuni- 
que et  un  manteau.  Nous  pourrions  accurouler  d'au- 
tres citations,  mais  celles-ci  suflisent. 

tl)  S.  Marc,  chap.  xv,  20. 

H)  Idem,  ibidem,  24. 

(5)  On  ne  pourrait  pas,  ce  nous  semble,  pour  vou- 
loir trancher  cette  question,  se  rejeter  sur  ce  leste  : 
Or  la  robe  était  sans  couture  et  d'un  seul  tissu,  depuis 
le  haut  jusqu'en  bas,  et  prélendie  qu'il  n'y  eût  que  la 
robe  qui  lut  sans  coulure,  comme  nous  l'avions  pensé 
d'abord  ;  car  ce  texte  ne  saurait  impliquer  que  les 
autres  vêtements  ne  pouvaient  pas  être  aussi  sans 
couture.  L'Evangélisie  constate  simplement  le  fait 
que  le  vêtement  que  les  soldats  tiraient  au  sort  était 
sans  couture,  «^ans  désigner  la  qualité  des  autres,  ce 
qu'il  n'avait  pas  besoin  de  faire  ;  et  son  silence  à  cet 
égard  nous  autorise  à  penser  que  la  robe  comme  la 
tunique  étaient  sans  couture,  comme  nous  voyons, 
au  reste,  que  le  furent  tous  les  vêtements  des  peu- 
ples anciens. 
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La  piété  voudrait  savoir  ce  qu'est  devenu 
ce  précieux  trésor  entre  les  mains  du  soldat 
qui  l'eut  en  partage,  quelle  ville,  quelle  bour- 
gade fut  assez  heureuse  pour  le  posséder,  si 
on  lui  rendit  des  honneurs  ,  ou  bien  s'il  fut 
exposé  à  de  nouvelles  dérisions  ou  profana- 
tions sacrilèges  de  la  part  de  (iueli[uos  enne- 
mis dti  Sauveur.  Et  malheureusement  riiis- 
foire  se  tait  sur  tous  ces  points. 

On  rapporte  bien  que  la  sainte  tunique 
fut  achetée  du  soldat  par  Pilate;  cjue  celui- 
ci  l'emporta  îi  Rome,  et  qu'étant  cité  h  com- 
paraître devant  le  tribunal  de  Caius  Caligula, 
successeur  de  Tibère  ,  il  crut  qu'il  ne  pou- 
vait pas  mieux  couvrir  les  crimes  dont  on 
l'accusait,  qu'en  se  revêtant  de  cette  tunique 
sacrée;  qu'en  effet  il  s'en  revêtit,  et  qu'il  ne 
put  être  convaincu  ni  condamné  tant  qu'il  la 
porta ,  mais  que  cette  ruse  ayant  été  décou- 
verte par  la  Véronique,  on  dépouilla  Pilate 
de  cette  robe  et  on  l'exila  à  Vienne ,  où  il  se 
tua  lui-même. 

Mais  quelle  confiance  peut-on  avoir  dan^ 
cette  histoire  que  rapportent  Matthieu,  béné- 
dictin de  Westminster,  et  Sfangelius,  et  que 
copie,  après  eux,  Dom  Gerberon  (IJ?  Sur 
quelle  autorité  ces  auteurs  appuient-ils  ce 
récit  ?  Sur  aucune.  Stangelius  s'efforce  bien 
de  relayer  du  témoignage  de  quelques  auteurs, 
mais  il  ne  les  nomme  point;  et  d'ailleurs 
que  nous  apprend  d'important  cette  histoire  ? 
Rien.  Quand  il  serait  vrai  que  Pilate  eût  |)0S— 
sédé  la  sainte  tunique,  ce  ne  serait,  pour  des 
cœurs  chrétiens ,  qu'un  nouveau  sujet  do 
peine  de  voir  ce  précieux  trésor  entre  les 
mains  du  juge  inique  qui  jjersécuta  le  Sau 
veur,  et  cela  ne  ferait  de  plus  que  les  jeter 
dans  une  plus  grande  inquiétude ,  puisqu'on 
ne  dit  point  ce  que  la  rolie  est  devenue  après 
qu'on  l'eut  retirée  des  mains  profanes  do 
Pilate.  Mais,  indépendamment  de  cette  con- 
sidération ,  comment  concilier  ce  que  rap- 
porte le  bénédictin  de  Westminster  touchant 
l'action  de  la  Véronique  qui  découvrit  le  stra- 
tagème de  Pilate,  avec  le  sentiment  de  tant 
d'auteurs  graves  qui  pensent  que  la  Véroni- 
que n'a  pas  même  existé,  et  que  c'est  le  nom 
de  la  sainte  Face  ,  ou  vraie  image  {vera  icon] 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  que  l'on  a 
donné ,  par  erreur,  à  une  femme  ?  Cette  his- 
toire ne  peut  donc  avoir  pour  nous  aucun 
fondement,  et  ne  saurait  satisfaire  une'pieuse 
et  légitime  curiosité. 

Il  a  plu  au  Seigneur  d'environner  de  mys- 
tère son  saint  vêtement  pendant  les  pre- 
miers temps  de  son  Eglise  :  voilà  tout  ce 
qu'on  peut  dire ,  et  nous  devons  respecter 
ce  mystère.  Cependant  ne  nous  est-il  pas 
j)ermis,  tout  en  rejetant  les  faits  apocryphes 
et  dépourvus  d'autorités,  de  nous  livrer  à  de 
l)ieuses  et  justes  conjectures?  Saint  Grégoire 
de  Tours  semble  nous  y  autoriser,  lorsqu'il 
dit  que  la  sainte  relique  ne  put  être  long- 
temps en  possession  des  inlidèles,  et  que  les 
cfirétiens  s'empressèrent  de  la  retirer  (2).  Qui 

^i)  Uist.  de  la  sainte  Robe  sans  couture  de  Notre- 
Setgneur  Jésus-Christ,  ch.  vu,  édit.  de  1077. 

(2)  Grégoire  de  Tours,  au  livre  de  la  Gloire  des 
Martyrs. 
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pourrait  croire,  en  cITel,  que  Notre-Seisjncur 
permît  ipie  le  vêlement  que  lui  avait  l'ait  sa 
divine  M^re ,  el  qui  l'avait  suivi  dans  tous 
ses  travaux  ,  demeunU  longtemps  entre  les 
mains  de  ses  cruiemis?  Ne  voulut-il  pas  plu- 
tôt qu'il  revînt  aux  premiers  Odèles  ,  qu'il 
leur  appartînt  el  qu'il  les  consol.U,  eu  quel- 
que sorte,  de  son  absence?  Aussi  aimous- 
nous  nous  arrêter  à  celle  pensée  que  les  fer- 
vents chrétiens,  témoins  de  la  scène  du  Cal- 
vaireetderaviditédessolilats  pour  se  partager 
la  dépouille  du  Sauveur,  durent  solliciter  ses 
vêlements  de  ses  cruels  bourreaux  ,  et  qu'ils 
les  obtinrent  à  prix  d'or.  Chargés  alors  de 
ces  [irécieuses  dépouilles,  ces  lidèles  les  ap- 
portèrent avec  joie  dans  leurs  maisons  pour 
les  vénérer,  y  imprimer  leurs  baisers,  les 
serrer  sur  leurs  cœurs  brûlants  d'amour 
pour  le  Sauveur  Jésus,  et  animés  d'une  sainte 
ardeur  pour  la  gloire  et  la  pro|)agation  de  sa 
doitrine.  Heureux  lidèle  h  qui  la  sainte  tu- 
nique fui  remise,  quel  dut  être  votre  bon- 
heur de  la  posséder  !  Comme  vous  fûtes  glo- 
rieux de  lui  donner  un  abri ,  et  de  la  mon- 
trer k  l'Eglise  naissante  1  Ah  !  sans  doute 
que  les  apôtres  et  les  saintes  femmes,  qui 
avaient  suivi  le  Sauveur,  allèrent  visiter,  en 
secret ,  ce  trésor.  Sans  doute  ,  ô  pieux  fidè- 
les !  que  vous  vous  i)lûtes  à  lui  élever  un 
oratoire,  à  l'environner  d'honneur,  jet  ique  là 
vous  vîntes  souvent  vous  reposer  des  tra- 
vaux du  jour,  vous  consoler  de  l'absence  de 
votre  divin  Maître  [lar  l'espoir  de.  le  revoir 
bientôt  dans  le  ciel ,  méditer  les  grandes  vé- 
rités ([u'il  était  venu  apporter  sur  la  terre,  et 
puiser  entin  les  forces  nécessaires  pour  ré- 
sister aux  attaques  de  vos  ennemis  et  à  leurs 
persécutions  1 

Voilà,  selon  nous,  ce  qu'à  défaut  de  mo- 
numents certains  ,  la  piéle  peut  conjecturer. 
Au  reste ,  n'y  a-t-il  pas  dans  tout  ceci  une 
grande  vraisemblance  ?  Quoi  de  plus  naturel 
et  de  plus  raisonnable  que  de  penser  que  les 
premiers  chrétiens  s'einprcssèieiit  de  re- 
cueillir les  vêtements  dn  Sauveur,  et  que 
c'est  à  leurs  soins  pieux  et  à  leur  zèle  que 
nous  devons  le  bonheur  d'en  posséder  en- 
core une  grande  partie?  Ne  sommes-nous 
pas  ,  d'ailleurs  ,  témoins  chaque  jour  encore 
de  ce  que  firent  les  fidèles  de  la  primitive 
Eglise,  guidés  qu'ils  étaient  par  la  foi  el  par 
l'amour  ?  En  Chine ,  au  Japon  ,  quand  nos 
prêtres  cueillent  la  palme  du  martyre  ,  qui 
s'empresse  de  recueillir  leurs  dépouilles? 
Les  quelques  chrétiens  de  la  contrée.  Et, 
quand  par  hasard  ce  sont  les  bourreaux  qui 
s'en  emparent ,  ou  qui  les  dérobent  à  la  vé- 
nération ,  ne  5ont-ce  pas  encore  les  fidèles 
qui  bravent  tous  les  dangers,  et  qui  em- 
ploient tous  les  moyens  pour  les  obtenir? 
N'achètent-ils  pas,  souvent  même  par  le  sa- 
crifice de  tout  ce  qu'ils  possèdent ,  le  plus 
minime  objet  qui  appartint  au  glorieux  mar- 
tyr, un  morceau  de  linge,  un  vêtement,  un 
livre  ?  Et  lorsqu'ils  ont  le  bonheur  de  pos- 
séder ces  objets,  comme  ils  les  honorent, 
comme  ils  les  conservent  ])récicusenient  ! 
Pourquoi  donc  voudrait-on  que  les  [)remiers 
chrétiens  ,  dont  la  foi  était  si  vive  et  si  ar- 


dente ,  et  dont  la  plupart  avaient  vu  le  Sau- 
veur Jésus,  n'aient  fias  mis  tout  leur  zèle  à 
se  procurer  et  à  nous  transmettre  avec  les 
vérités  de  l'Evangile  les  reliques  ,  non  d'un 
martyr  ou  d'un  saint,  mais  du  premier  des 
martyrs,  du  Saint  des  saints? 

Nous  savons  bien  que  la  critique,  plus  sé- 
vère et  plus  positive  ,  voudra  des  preuves  , 
des  autorités ,  des  monuments.  Mais  com- 
ment lui  en  fournir?  bans  les  premiers  siè- 
cles ,  les  chrétiens  n'avaient  pas  le  temps 
d'écrire.  Persécutés  ,  outragés  par  les  païens 
ou  par  les  Juifs  ,  et  souvent  par  les  deui  à  la 
fois,  ils  étaient  obligés  de  se  cacher  pour  va- 
quer aux  cérémonies  sacrées.  Poursuivis 
comme  des  insensés  ,  tournés  eu  dérision  , 
bafoués  à  l'exemple  de  leur  divin  Maître  ,  ils 
devaient  dérober  à  tous  les  regards,  et  môme 
enfouir  les  objets  précieux  qu'ils  vénéraient, 
sous  peine  de  les  voir  profaner;  on  les  épiait, 
leurs  moindres  démarches  et  toutes  leurs 
actions  étaient  indignement  travesties.  Dans 
ce  combat  continuel ,  dans  cette  lutte  achar- 
née de  l'erreur  contre  la  vérité,  du  vieux 
monde  ébranlé  contre  la  société  naissante, 
en  un  mot  du  paganisme  contre  les  vives 
clartés  de  l'Evangili! ,  quels  écrits  auraient 
donc  pu  nous  laisser  les  disciples  du  Sau- 
veur? Prier,  annoncer  l'Evangile,  se  sacrifier 
pour  le  prochain  ,  voler  à  la  mort ,  telles 
étaient  leurs  occupations.  Ils  n'asjiiraient 
qu'après  le  ciel,  but  unique  de  leurs  ardents 
désirs.  Et  quand  le  moment  de  l'iieureuse 
délivrance  était  arrivé,  ils  léguaient  h  leurs 
frères  leurs  plus  précieux  trésors ,  c'est-à- 
dire  les  reliques  qu'ils  possédaient  et  qui 
avaient  fait  leur  consolation  dans  l'exil; 
ceux-ci,  à  leur  tour,  les  léguaient  à  d'autres 
frères,  qui  se  reposaient  du  soin  de  les  mettre 
en  honneur,  et  de  les  transmettre  aux  géné- 
rations à  venir,  sur  la  bonté  et  la  puissance 
de  Dieu. 

Les  vêtements  de  la  très-sainte  'i'ierge  et 
les  dilTi-rents  objets  qui  servirent  à  celte  au- 
guste reine  du  ciel ,  dont  plusieurs  églises 
revendiquent  le  bonheur  d'en  posséder  quel- 
qu'un (1),  ne  demeurèrent-ils  pas  aussi  dans 
1  oubli  pendant  un  certain  temps  ?  D'ailleurs, 
qui  peut  sonder  les  desseins  de  Dieu  :  Quis 
cognoiit  sensumDomini,  aut  consiliarius  rjus 
fuit  (2)  ?  Ce  grand  Dieu  voulait  peut-être  (pie 
ces  vénérables  reliques,  qu'il  réservait,  dans 
les  trésors  de  sa  bonté,  pour  d'autres  temps, 
restassent  ignorées  et  sans  honneur  public  à 
une  époque  où  des  hommes  encore  [ilongés 
dans  les  ténèbres  du  paganisme,  et  toujours 
attachés  à  la  lettre  de  la  loi  de  Moïse  ,  qui 
était  pourtant  accomplie,  auraient  pu  se  mé- 
prendre sur  la  véritable  doctrine,  et  croire 
que  les  chrétiens  rendaient  un  culte  de  latrie 
à  des  objets  matéiieis  el  vils  en  apparence. 
Et  déjà  ne  les  accusail-on  point  de  se  livrer 
à  toutes  sortes  d'abominations  superstitieu- 
ses ?  Or,  il  fallait  prendi-e  garde  d'entraver 

(  1  )  Voi/.  l'ouvrage  du  P.  Jean  Eudes  :  Le  cœur  ad- 
miriiblc  de  lu  liis-siiinte  Mère  de  Dieu,  édit.  in-8°  de 
1831,  liv.  I,  (II.  V,  secl.  1". 

(i)  Rum.  XI,  34. 


IflS 


ARC. 


ARG 


494 


la  propagationde  l'Evangile  chez  des  hommes 
qui,  étant  encore  remplis  de  préjugés  et  por- 
tés par  une  pente  naturelle  à  l'idolâtrie,  n'au- 
raient vu  que  le  côté  extérieur  de  notre  sainte 
religion,  et  n'en  auraient  pas  pénétré  l'esprit. 
Nous  devons  donc  voir  ici  un  dessein  tout 
particulier  de  la  profonde  sagesse  de  Dieu, 
et-  respecter  ce  qu'il  lui  a  plu  de  nous  cacher 
et  que  notre  raison  bornée  ne  saurait  son- 
der :  «  Si  nous  ne  comprenons  qu'avec  peine 
tes  objets  qui  sont  sur  la  terre,  dit  l'Ecriture, 
si  nous  ne  découvrons  qu'avec  dilTiculté  ce 
Cfui  frappe  nos  regards,  qui  pourra  recher- 
cner  ce  qui  est  dans  les  cieux  (1)  ?  » 

La  sainte  tunique  vénérée  ostensiblement  dans 
une  ville  de  Galatie  au  vT  siècle. 

En  bonne  critique,  quand  un  fait,  dont  on 
ne  connaît  pas  d'ailleurs  positivement  les 
commencements,  se  trouve  appuyé  plus  tard 
par  l'autorité  d'auteurs  graves  et  dignes  de 
foi,  on  peut  supposer,  pour  ce  qui  regarde 
le  temps  où  il  n'en  est  fait  mention  nulle 
part,  ou  que  les  monuments  se  sont  égarés, 
ou  que  Dieu  a  eu  un  dessein  tout  particulier 
de  tenir  secrets  ces  commencements,  pour 
les  révéler  ensuite,  lorsqu'il  le  jugerait  né- 
cessaire pour  la  gloire  de  son  nom  et  le 
bien  de  ses  enfants. 

C'est  ce  que  nous  avons  cherché  à  établir, 
avec  quelque  raison,  ce  nous  semble,  pour 
expliquer  le  silence  des  premiers  siècles  sur 
les  reliques  de  Notre-Seigneur...  Mais  si  le 
Tout-Puissant  a  voulu  tenir  dans  le  secret, 
pour  un  certain  temps,  ces  objets  précieux, 
nous  le  voyons  les  mettre  en  honneur  après 
que  son  Église  fut  sortie  triomphante  des 
persécutions,  et  que,  maîtresse  du  monde, 
elle  eut  affermi  ses  fondements. 

Ainsi  fit-il  pour  la  sainte  croix  que  sainte 
Hélène  découvrit  au  commencement  du  iv" 
siècle.  Ainsi  fit-il  pour  la  sainte  robe,  que 
cette  pieuse  princesse  donna,  dit-on,  vers  la 
même  époque,  à  saint  Agrice,  évoque  de 
Trêves,  comme  nous  le  lapporterons  dans  la 
suite.  Ainsi  fit  le  Seigneur,  pour  sa  tunique 
donnée  au  Calvaire,  et  qui  fait  l'objet  de  cet 
ouvrage. 

En  elfet,  dès  le  vi'  siècle,  la  lumière  se 
fait  sur  ce  point  d'histoire  qui  intéresse  no- 
tre piété  et  notre  vénération.  Une  autorité 
grave  et  puissante  va  nous  parler  de  notre 
précieux  trésor  ;  cette  voix  ne  peut  se  taire, 
parce  qu'elle  n'est  que  l'écho  fidèle  d'autres 
voix  qui  se  sont  plu  à  célébrer  la  gloire  de 
la  tunujue  du  Sauveur,  et  cette  voix  est  celle 
de  saint  Grégoire  de  Tours  (2). 

(1)  Sag.  ch.  ix,  i6. 

(-2)  Quelques  auteurs  intéressés,  nous  le  savons, 
ont  voulu  inlirmer  l'autorité  de  saint  Grégoire  de 
Tours  ;  M.  Marx  lui-même,  et  pour  cause,  se  consti- 
tue leur  écho  et  veut  faire  croire ,  dans  son  ouvrage, 
page  37,  que  ce  saint  passe  généralement  pour  un 
homme  trop  crédule,  et  auquel  on  ne  peut  trop  se  fier. 
Mais  des  auteurs  ,  qui  certes  valent  bien  l'autorité 
de  M.  Marx,  ne  tranchent  pas  aussi  vite.  Nous  ne 
citerons  que  D.  Cellier,  Hisl.  des  aut.  sacrés  et  éc- 
oles., m-i" ,  tora.  XVII;  le  P.  Honoré  de  Sainte- 
Marie,  Rénex.  sur  les  règles  et  sur  l'usage  (te  ta  cti' 


■'  (I  Je  ne  puis  taire,  dit-il  au  Livre  de  la 
Gloire  des  Martyrs  (1),  ce  que  certaines  per- 
sonnes m'ont  appris  touchant  la  tunique  de 
l'Agneau  sans  tache.  Elles  assurent  qu'elle 
se  conserve  dans  une  ville  de  Galatie,  dans 
l'église  qu'on  nomme  les  Saints -Anges. 
Cette  ville  est  à  cinquante  lieues,  ou  envi- 
ron, de  Constantinople,  et  il  y  a  dans  cette 
église  une  crypte  fort  secrète,  où  l'on  garde 
avec  beaucoup  de  dévotion  ce  vêtement  qui 
est  enfermé  dans  une  chAsse  de  bois  que  la 
piété  des  fidèles  révère  avec  tout  le  res|)ect 
qu'on  doit  à  cette  robe,  qui  a  l'avantage  d'a- 
voir touché  de  plus  près  le  corps  de  Notre- 
Seigneur.  » 

On  voit,  d'après  ce  passage,  qu'antérieu- 
rement à  Grégoire  de  Tours,  la  sainte  tuni- 
que était  vénérée,  puisqu'il  déclare  qu'il  ne 
peut  pas  taire  ce  que  certaines  personnes  lui 
ont  appris,  mais  qu'elle  l'était  dans  le  se- 
cret, puisqu'elle  était  encore,  en  ce  temps-là, 
renfermée  dans  une  crypte  fort  cachée  de 
cette  église. 

Le  cardinal  Baronius  mentionne  plus  tard 
ce  fait,  et  il  s'appuie  sur  le  témoignage  de 
saint  Grégoire  de  Tours. 

Mais  ici  il  s'élève  une  difficulté  au  sujet 
de  la  ville  de  Galatie,  l'une  des  provinces  de 
l'Asie-^Mineure,  dont  parle  saint  Grégoire, 
et  du  nÔTu  de  l'église  qui  possédait  la  sainte 
tunique.  Voici  cette  difficulté  : 

L'histori*'!!  Sozomène  fait  mention,  dans 
son  Histoire  ecclésiastique  (2)  ,  d'une  église 
qui,  dit-il,  était  sous  Constantin  un  temple 
de  Vesta,  et  qui  fut  dédiée,  dans  la  suite ,  à 
saint  Michel ,  et  appelée  de  ce  nom,  parce 
que  l'archange  saint  Michel  y  apparaissait 
souvent  et  y  opérait  des  miracles.  Or,  Ga- 
briel de  Gaumont,  qui  a  donné  une  Disser- 
tation sur  la  sainte  tunique  de  Notre-Sei- 
gneur (3),  s'est  cru  autorisé  à  inférer  de  là 
que  celte  église  est  (irécisément  la  même 
que  celle  dans  laquelle  Grégoire  de  Tours 
dit  que  notre  relique  était  conservée.  Mais 
Dom  Gerberon  ne  veut  point  admettre  ce 
sentiment,  et  il  donne  pour  raisons  que  l'é- 
glise dont  parle  Sozomène  n'était  pas  dans 
la  Galatie  ;  qu'il  est  surprenant  que  cet  his- 
torien, qui  s'est  attaché  à  décrire  les  mer- 
veilles de  cette  église,  ji'ait  rien  dit  de  la 
sainte  tuniijue;  et  qu'enfin  il  n'est  guère 
probable  que  les  fidèles  aient  placé  une  si 
précieuse  relique  dans  un  temple  consacré  à 
une  fausse  divinité  (3). 

Et,  après  cette  négation,  le  bénédictin  vou- 
lant, dit-il,  rechercher  quelle  est  cette  église 
d^s  Saints-Anges,  où  la  sainte  tunique  a  été 
cachée,  jusqu  au  commencement  du  vi*  siè- 

tique,  tom.  I.pag.  426;  art.  IV,  pag.  129  et  suiv.  ; 
tom.  Il,  pag.  202.  On  peut  voir  aussi  D.  Ruinart,  qui 
adonne  uise  édit.  des  œuvres  de  ce  saint.  Paris,  1699, 
in-f(il. 

M)  Liv.  I,  n°  8. 

(2)  Liv.  II,  chap.  u  et  chap.  xi\;  liv.  n,  de  VHist. 
T  ripa  ri. 

(7))  Edit.  de  1667,  petit  in-I2.  Paris. 

^4)  Hist.  déjà  citée,  chap.  viii.  —  On  peut  voir  l'ar- 
ticle Ga/atie  dans  le  grand  Dictionnaire  de  La  Marti- 
nière,  édit.  de  173'J,  in-fol. 
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de,  trouve  que.  dès  la  naissance  de  l'Eglise 
et  dès  le  leiiijis  des  apôtres,  les  chrétiens 
bAtirent  i)lusi('urs  oratoires  ou  chapelles 
en  riionneur  ties  Saints-Anges  et  sous  le 
nom  de  saint  Michel  ;  que  dans  la  villi!  des 
Colossieiis,  proclie  de  Laodicèe,  et  qui  s'af)- 
pelle  Cona,  un  avait  une  si  grande  dévotion 
aux  anges,  ([ue  saint  Paul  fut  obligé  de  leur 
en  écrire  pour  en  modérer  l'excès  ;  que  ces 
peuples,  au  dire  de  Tliéoduret ,  avaient  bâti 
plusieurs  églises  en  riioiinear  des  Saints- 
Anges  ;  et  enlin,  il  conclut  à  croire  que  c'est 
dans  une  de  ces  églises  de  la  ville  des  Co- 
lossiens  (luo  dui  être  déposée  la  sainte  tu- 
nique. 

Mais  il  nous  semble  que  Dom  Gerberon 
n'éclaircit  i)as  la  difficulté,  et  qu'il  ne  lait 
que  [iroposer  un  autre  sentiment  à  la  i>lace 
de  celui  de  Gabriel  de  Gaumont.  Si  Sozo- 
mène  ne  parle  pas  de  la  relique,  c'est  qu'elle 
n'était  sans  doute  point  encore  de  son  temps 
dans  cette  église,  et  qu'elle  n'y  fut  déposée 
qu';i  l'époqie  de  saint  Grégoire  de  Tours. 
Quant  à  ce  qui  est  d'avoir  déposé  ce  tré.vor 
dans  un  temple  consacré  aux  idoles,  on  peut 
bien  penser  q^ie  la  sainte  tunique  n'y  fut 
placée  que  lorsque  ce  temple,  puritié  des 
souillures  du  paganisme,  eut  été  consacré 
au  vrai  Dieu. 

L'auteur  de  la  Dissertation  nous  paraîtrait 
donc  fondé  dans  son  sentiment.  Et,  après 
tout ,  pourquoi  ne  nous  arrèterions-nous- 
pas  tout  simplement  au  texte  de  saint  Gré- 
goire '/ 

De   la   ville  de  Galatie ,   la  sainte  robe  est 
transportée  à  Zapliat,  et   de  là  elle  est  so- 
lennellement transférée  à  Jérusalem. 
Cependant  la  sainte  tunique  ne  fut  pas 
longtemps  conservée  dans  celle  ville  de  Ga- 
latie ;  semblable  à  la  sainte  maison  de  Naza- 
reth, que  les  auges   portèrent  dans   divers 
lieux  avant  que  le  Seigneur  l'eût  détinitive- 
nieul  fixée  dans  les  Etats-Romains  (1),  notre 
précieuse  relique  fut  transférée  dans  |)iu- 
sieurs  endroits,  sans  doute  pour  les  bénir  et 
les  protéger. 

Saint  Grégoire  de  Tours  nous  rapporte 
encore  i2l,  comme  le  tenant  d'un  évoque 
emmené  captif,  que  le  roi  des  Perses  lit  une 
invasion  dans  l'Arménie,  vers  l'an  590;  qu'il 
brûla  les  villes,  saccagta  ot  pilla  les  églises, 
et  que  la  ville  de  Galatie,  dont  nous  avons 
parlé,  fui  aussi  comprise  dans  ces  ruines. 

Heureusement  que  l'on  eut  le  temps  de 
sauver,  du  milieu  de  cette  cruelle  irruption, 
la  roiie  du  Sauveur.  Ou  la  transporta,  au  dire 
de  Sigeberl  (3j,  dans  une  peiite  ville  de  la 
Palestine,  nommée  Zapliat,  et  qui  n'est  fu- 
tre  que  celle  que  l'on  appelle  au^jourd'liui 
JalTa,  où  elle  demeura  cachée  dans  un  cof- 

(I)  Yov.  Vllist.  cril.  et  relig.  rie  .\olre-Datne  de 
Lon'iie,  'par  .M.  labbé  A.   B.  Caillau  ,   1845,  iii-8". 

[i)  Hist.  Franc,  liv.  x,  cap.  xxiv. 

(5)  Dans  sa  (.hroiiuiue  qui  coniinoiice  a  l'an  381  où 
fmii  celle  dlitisébe,  cl  va  jusqu'à  l'année  1113.  An- 
vers 1608,  in-S°.  Voir  de  curieux  détails  surSigebert 
et  sa  Chronique  dans  l'Ami  de  la  Relig.,  t.  CVl,  p. 
2(iGel  suiv. 


fre  de  marbre,  et  inconnue  jusqu'à  l'année 
59i. 

A  cette  époque  Dieu  voulut  de  nouveau 
qu'elle  fût  gloriGée  et  qu'elle  sortît  de  l'ou- 
bli :  à  cet  ellet,  celui  qui  commande  à  la  pâ- 
ture, et  à  la  voix  duquel  toutes  choses  obéis- 
sent, permit  un  miracle. 

Un  nommé  Simon,  Juif  de  nation,  tenait 
cachée,  nous  ne  savons  trop  pour  quel  mo- 
tif, la  sainte  relique.  Pris  tout  ii  coup  de 
violentes  douleurs,  cet  infurtum''  ne  savait 
que  faire  pour  en  obtenir  la  ce.ssaticjn.  Elles 
lui  duraient  depuis  quinze  jours,  et  elles 
devenaient  intolérables,  lorsqu'il  songea  à 
découvrir  sa  fraude.  Il  écouta  eu  elfet  cette 
voix  intérieure,  déclara  que  la  sainte  robe 
était  renfermée  dans  un  coll're  de  marbre,  et 
sur  l'heure  ses  douleurs  le  quittèrent. 

Ce  lait  est  attesté  par  un  grand  nouiiire  de 
témoignages  Nous  citerons  Tredegaire  (Ij, 
qui  écrivit  sa  Chronique  vers  l'année  760,  el 
qui  le  rapp(jrte  fort  au  long  ;  Aimoin  (2), 
qui  nous  apprend  que  cette  nouvelle  se  ré- 
pandit dans  toute  la  Erance  :  Fama  per  lotos 
Francornin  divulyavit  fines  tunicam  Doinini 
Nostri  Jcsu  Cliristi  ;  Herman  el  Sigebei'l, 
dans  leurs  Chroniques  (3).  Le  cardinal  iia- 
ronius  n'a  pas  omis  ce  fait  :  il  dit  seulement 
qu'il  ne  l'a  vu  dans  aucun  auteur  [ilus  an- 
cien que  Sigeberl  ;  ce  qui  est  une  grande 
erreur  de  la  part  d'un  si  savant  homme, 
puisque,  ainsi  que  le  remarcjue  justement 
Dom  Gerberon  >j,  Frcdegaire,  Aimoin  et 
Herman,  en  avaient  fait  mention  avant  Sige- 
berl. 

Nous  arrêterons-nous  davantage  sur  un 
fait  aussi  bien  appuyé,  el  qui  cependant 
scandalisera  ceriains  esprits  rebelles?  Mais 
de  q  )oi  ue  se  scandalisent  point  nos  préten- 
dus raisonneurs 'Nous  ne  saurions  pas  plus 
douter  de  ce  prodige  que  des  autres,  sur- 
tout lorsque  nous  nous  rappelons  celle  pa- 
role de  l'iinge  :  «  Uieu  n'est  impossible  à  la 
puissance  de  Dieu  5).  » 

Toujours  est-il  consfant  que  celle  décou- 
verte miraculeuse  donna  lieu  à  une  assem- 
blée des  prélats  de  1  Orient,  et  qu'on  y  dé- 
cida (juc  le  saint  vêtement  serait  solennel- 
lement transporté  à  Jérusaloni. 

On  se  préjmra  à  cette  cérémonie  par  un 
jeilne  de  trois  jours  ;  lorsque  ce  temps  l'ut 
écoulé,  Grégoire,  iKitriarcbe  d'.Vnlioclie,  Tho- 
mas, patriarche  de  Jérusalem,  et  Jean,  pa- 
triarche de  Constantlnople  ,  s'assemblèrent  ; 
d'autres  évéqucs  se  joigiiiront  à  ces  vénéra- 
bles ponlilos,  el  cet  illustre  cortège,  suivi 
d'une  foule  innombrable  dépeuple,  se  ren- 
dit h  Zaplial  ou  Jatl'a,  el  de  celte  ville  il 
transporta,  en  chantant  les  cantiqties  sacrés, 
la  tunique  du  Sauveur  jusqu'à  Jérusalem. 
Elle  était  enfermée  dans  ce  collre  de  marbre 
dont  nous  venons  de  parler,  et  au  rapport  de 
tous  les  auteurs  qui  font  mention  de  celle 

(h  citron,  en  "GO. 

(-2)  De  Gest.  Fraïu.,  lib.  m,  cap.  lxxviu. 

(3)  llerni.,  in  Cliron.  ;  Sig.,  inthron.,  ad  an.  593. 

(4)  Ilisl.  doià  ciléc,  ciiap.  ix. 
(o)  S.  Matlli.,  chap.  xvii,  19. 
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translation  solennelle  (1),  il  paraîtrait  que, 

f)ar  un  miracle  insigne,  ce  coQVe  fut  aussi 
éger,  pendant  ce  trajet,  que  s'il  eût  été  de 
bois  :  Ipsamque  mannoreain  arcain,  tain  h- 
vcm  esse  redditam  ac  si  fuisset  lignea  (2). 

Arrivés  à  Jérusdom,  les  évèques  déposù- 
reut,  avec  beaucoup  de  respect,  la  sainte  tu- 
nique dans  le  lieu  où  l'on  adore  la  croix  de 
Jésus-Ciirist  :  In  loco  crux  dominica  vencru- 
lur,  pnsuenint  ciiin  ipsa  in  qua  prias  facrat 
arca  marmorca  (3).  Et  après  avoir  accompli 
cette  pieuse  mission,  ils  se  retirèrent,  louant 
et  bénissant  Dieu,  qui  leur  avait  accordé  la 
faveur  de  placer  en  lieu  sûr  et  convenable 
la  robe  sans  tache  du  divin  Rédempteur. 

De  Jérusalem  la  sainte  robe  est  emportée  en 
Perse;  elle  est  rapportée  dans  la  cité  sainte, 
et  transférée  deux  fois  à  Constanlinople. 

Ce  fut  donc  en  l'année  594  que  Grégoire 
d'Antioche,  Thomas  de  Jérusalem  et  Jean  de 
Constautinople,  la  trausporièrent  solennelle- 
ment dans  la  ville  royale,  où  elle  demeura 
renfermée  dans  le  trésor  avec  la  vraie  croix, 
jusque  vers  le  commencement  du  vu'  siècle 

Alors  les  rois  barbares  ravageaient  la 
terre.  Ils  étaient,  sans  le  savoir,  entre  les 
mains  de  Dieu,  les  instruments  de  sa  justice 
ou  de  sa  miséricorde.  Ils  punissaient  les 
coupables,  et  ils  éprouvaient  les  tidèles  par 
les  maux  dont  ils  les  accablaient  :  leurs 
conquêtes  ouvraient  les  voies  à  la  civilisation 
et  aux  vérités  de  l'Evangile.  Nous  devons 
toucher  rapidement  aux  points  de  l'histoire 
profane  et  de  l'histoire  ecclésiastique  qui 
sont  liés  à  notre  sujet. 

Chosroès  il  ou  Khosrou  était  assis  sur  le 
trône  de  Perse.  Héraclius,  empereur  chré- 
tien, qui  avait  détrôné  Phocas,  tyran  d'O- 
rient, homme  débauché,  cruel  et  sangui- 
naire, était  en  de  mauvais  rapports  avec 
Chosroès.  Cependant  l'empereur  romain  lui 
fit  demander  la  paix,  en  lui  représentant 
qu'il  n'avait  aucun  juste  sujet  de  faire  la 
guerre.  Pour  toute  réponse,  le  roi  de  Perse 
envoie  une  armée  formidable  en  Palestine  ; 
jses  troupes  prennent  Jérusalem,  brûlent  les 
églises,  massacrent  les  clercs,  les  moines, 
les  religieuses  et  les  vierges,  vendent  aux 
juifs  tous  les  chrétiens  qu'ils  font  prison- 
niers, cl  emmènent  captif  le  vénéralde  pa- 
triarche Zacharie. 

Dans  toutes  ces  ruines  que  deviennent  la 
vraie  croix,  les  autres  rehques  et  notre  saint 
vêtement?  Ces  précieux  objets  sont  enlevés 
et  emportés  en  Perse;  et  l'imjjitoyable  vain- 
queur jure  qu'il  «  n'accordera  la  paix  à  l'em- 
pereur et  k  ses  sujets  qu'à  la  condition 
qu'ils  renonceront  à  Jésus-Christ  et  qu'ils 
adoreront  le  soleil,  la  divinité  des  Perses.  » 
Ceci  arriva  en  l'année  014. 

Nous  ne  savons  pas  quel  fut  le  sort  de  la 
:roix  et  de  la  robe  du  Sauveur  dans  le  pays 
ies  infidèles  :  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  Dieu  veilla  sur  ces  reliques. 

(9)  Aimoin,  Ilerraan,  Sigebert,  l'aljbo  Coiuad,  cic. 

(10)  S.  Ores.  Tur.,  de  Glor.  Muriij.  lilj.  i,  cap.  viii. 
li)ld.ib,J.  '^ 


En  eft'et,  Héraclius,  indigné  des  ravages 
du  prince  barbare  et  ne  pouvant  plus  sup- 
porter ses  insolences,  marcha  contre  lui  et 
le  déût  en  plusieurs  rencontres,  depuis  Vnn- 
née  G'2-2  jusqu'en  GI7.  A  cette  époqui',  Chu  — 
roès,  poursuivi  jusijue  dans  ses  Etats,  y 
trouva  Syroès,  son  lils  aine,  qu'il  avait  voulu 
déshériter.  Syroès  l'ayant  fait  enfermer  dans 
une  dure  prison,  juste  châtiment  de  ses 
cruautés,  lit  lu  paix  avec  Héraclius  et  lui 
rendit  le  bois  de  la  vraie  croix  et  les  autres 
reliques. 

Le  pieux  empereur,  plein  de  joie,  em- 
porta, en  la  môme  année  627,  ces  précieu- 
ses dépouilles  à  Constanlinople,  où  il  fit  son 
entrée  avec  la  plus  grande  magnificence. 
Mais,  pensant  que  le  vénérable  lieu  où  de- 
vaient être  déposées  ces  reliques  était  la 
ville  qui  les  avait  déjà  possédées ,  et  où  le 
Sauveur  les  avait  consacrées  par  son  sang, 
Héraclius  s'embarqua  pour  la  Palestine , 
dans  les  premiers  mois  de  l'année  629,  ayant 
le  dessein  de  venir  rendre  à  Jérusalem  ses 
trésors,  il  voulut  environner  cette  cérémo- 
nie de  la  pompe  la  plus  éclatante  et  se  char- 
ger lui-même  du  pr'cieux  fardeau  de  la 
croix.  Mais  il  se  sentit  arrêté  tout  à  coup,  et 
dans  l'impossibilité  d'avancer.  Le  patriarche 
Zacharie  de  retour  en  Perse,  lui  ayant  re- 
présenté que  cette  pompe  ne  s'accordait  pas 
avec  l'état  d'humiliation  où  était  le  Fils  de 
Dieu  lorsqu'il  porta  sa  croix  dans  les  rues 
de  Jérusalem,  l'empereur  quitta  aussitôt  ses 
vêtements  d'hoimeur,  sa  couronne,  sa  chaus- 
sure, et  dans  cet  état  d'humilité  et  de  pau- 
vreté, il  accomplit  sans  peine  son  pieux 
dessein. 

Notre  tunique,  compagne  inséparable  de 
la  croix  :  Cornes  quoque  fuit  crucis,  fut  de 
même  reportée  solennellement  à  Jérusalem. 
On  célébra  comme  un  jour  de  fêle  celui  où 
l'instrument  de  notre  salut  avait  été  remis  à 
sa  place  :  c'est  l'origine  de  la  fête  de  VExal- 
talion  de  la  sainte  Croix,  célébrée  par  les 
Grecs  et  les  Latins  le  14  septembre.  Un  jour 
la  tunique  sans  couture  doit  être  aussi  vé- 
nérée publiquement,  et  reposer  enfin  dans 
un  lieu  stable  :  ce  sera  le  privilège  d'une 
église,  heureuse  et  lière  entre  toutes,  de 
posséder  cette  sainte  tunique.  C'est,  d'un 
côté,  la  célébration  du  triomphe  général  de 
la  croix,  sur  toutes  les  pompes  et  les  puis- 
sances du  monile,  et  qui  rappelle  cette  épo- 
que si  glorieuse  à  l'Eglise,  où  les  emftereurs 
si  longtemps  acharnés  contre  la  croix  s'a- 
vouèrent à  la  lin  vaincus,  déposèrent  les  ar- 
mes, et  devinrent  les  défenseurs  et  les  ado- 
rateurs de  cette  même  croix.  De  l'autre  côté, 
ce  sera,  dans  la  suite  des  âges,  une  fête  con- 
tinuelle en  l'honneur  de  la  tunique,  un  pè 
lerinage  ciier  aux  pieux  chrétiens  à  cause 
du  trésor  qu'il  possédera,  et  qui  y  sera  en- 
vironné (l'honneur  et  de  gloire.  Le  tiiomphe 
de  la  croix  a  été  célébré  dès  les  premiers 
siècles  ;  il  est  célébré  chaque  année  dans 
toutes  les  églises,  et  ce  n'est  qu'à  certaines 
époques  que  la  croix  est  présentée  à  notre 
adoration  :  maintenant  que  les  desseins  de 
Dieu  sur  le  saint  vêtement  de  son  divin  Eils 
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sont  accomplis,  c'est  tous  les  jours,  c'est  à 
tous  les  instants  que  nous  pouvons  aller  au 
liriii  pa.vsd'Argenteui),  nous  rc|)oscr  à  l'om- 
bre de'  cette  robe  et  lui  rendre  nos  hom- 

Mais  nanticipons  pas  sur  les  récits  rie 
l'histoire...  Héraclius  était  satisfait  d'avoir 
restitué  îi  la  cité  de  David  les  reliijnes  que 
d'aveugles  barbares  en  avaient  arrachées. 
Malheureusement  sa  joie  toute  clirélienne, 
et  qui  est  un  des  beaux  titres  à  sa  louange, 
fut  de  courte  durée.  Ce  prince,  ayant  lieu 
de  craindre  que  d'autres  ennemis  ne  vins- 
sent de  nouveau  assiéger  Jérusalem,  re- 
prit ces  saintes  reliques,  et  les  rapporta, 
pour  la  seconde  fois,  à  Conslantinople.  11  ne 
s'était  point  trompé  dans  ses  appréiiensions, 
car  l'infortunée  Jérusalem,  que  Dieu  voulait 
toujours  punir,  fut  prise  par  les  Sarrasins 
vers  l'an  633,  et  demeura  en  leur  pouvoir 
jusqu'à  la  lin  du  xi'  siècle. 

La  sainte  robe  est  conservée  à  Conslantinople 
jusqu'au  commencement  du  ix'  siècle. 
Tout  nous  porte  à  croire  que  la  sainte  tu- 
nique apportée  pour  la  seconde  fois  k  Con- 
slantinople par  Héraclius ,  en  632,  y  de- 
meura tranquille  l'espace  d'un  siècle  et  demi, 
et  qu'elle  y  reçut,  avec  les  autres  reliques  que 
l'on  gardait  précieusement,  les  hommages  des 
pieux  tidèles. 

Nous  ne  lisons  nulle  part  cpi'après  cette 
deuxième  translation  à  Conslantinophî  les 
saintes  reliques  dont  nous  nous  occujions 
aient  été  emportées  ailleurs  avant  les  ix'  et 
X'  siècles.  11  est  incontestable  qu'à  ces  épo- 
ques plusieurs  églises  s'enrichirent  de  quel- 
qu'une de  ces  reliques;  mais  i>uisque  les 
historiens  ne  font  jias  mention  de  nouvelles 
translations  pendant  la  lin  du  vir  siècle  et 
les  commencements  du  viir,  il  nous  semble 
que  nous  pouvons,  en  bonne  critique,  con- 
clure de  leur  silence  que  les  reliques  qu'Hé- 
raclius  avaient  transjiortées  à  Constantino- 
ple  y  demeurèrent  un  long  espace  de  temps, 
c'est-à-dire  jusqu'au  ix'  siècle;  d'ailleurs, 
une  charte  de  concession  de  reliques  faite 
au  roi  saint  Louis,  en  l'année  12i7,  pour  la 
Saiute-Chapelle,  nous  monire  qu'il  y  en  avait 
une  grande  quantité  dans  Constantinople  à 
ré[>oque  dont  nous  parlons,  et  qu'elles  y 
avaient  été  conservées  longtemps. 
iV  On  peut  inférer  du  silence  des  annalistes, 
que  ces  saintes  reliques  demeurèrent  plus 
d'un  siècle  à  Constantinople.  Mais  la  tuni- 
que de  Jésus  était-elle  réellement  parmi  ces 
reliques  ?  l'.omment  pourrait-on  en  douter 
encore?  Il  est  vrai  i|ue  les  historiens,  en 
mentionnant  les  ditl'érentes  translations,  no 
parlent  que  de  la  croix  ;  mais  outre  qu'ils 
ne  pouvaient  parler  que  de  cette  relique, 
parce  qu'elle  était  la  principale,  et  celle  d(jnt 
ils  avaient  à  s'occuper  s)iécialement,  il  n'est 
pas  possible  île  supposer  que  le  pieux  Héra- 
clius, dans  l'apprélieiision  où  il  était  de  voir 
bientôt  la  ville  de  Jérusalem  de  nouveeu 
prise  et  saccagc'e,  ait  négligé  et  abandonné 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  précieux  dans  le  tre- 
tor,  pour  n'emporter  que  le  bois  de  la  vraie 


croix.  Sans  doute  c'était  là  l'objet  le  plus 
précieux  ;  mais  la  tunique  du  Sauveur,  mais 
les  clous,  la  couronne  d'épines  et  les  autres 
reliques  pouvaient-elles  être  indilférentes 
au  cœur  d'un  prince  chrétien,  et  pouvait-il 
les  oulilior  loisque  d'ailleurs  elles  étaient 
réunies?  Faire  une  semblable  supposition, 
ce  serait  proposer  un  sentiment  plus  difll- 
cile  à  admettre  que  toutes  les  pieuses  con- 
jectures que  l'on  pourrait  avancer,  ce  serait 
vouloir  nous  disputer  la  possession  du  sacré 
vêtement  du  Sauveur  et  soutenir  que  ce  di- 
vin Maître  n'a  point  veillé  à  sa  conserva- 
tion, ce  qu'il  n'est  pas  permis  de  penser  un 
seul  instant. 

Une  autre  considération,  qui  nous  confirme 
dans  la  croyance  que  la  tunique  sans  cou- 
ture (nous  n'avons  à  parler  que  de  cette  re- 
liijue)  demeura  plus  d'un  siècle  à  Constanti- 
nople, c'est  que  l'espace  de  temps  dont  nous 
pai  Ions  était  l'éiioque  des  ])lus  beaux  jours 
de  l'Eglise  en  l'Orient.  C'était  l'époque  des 
grands  saints,  des  illustres  solitaires.  De 
saints  conciles  s'assemblaient  pour  régler 
les  choses  spirituelles;  les  lumières  de  l'E- 
vangile pénétraient  partout  ;  les  plus  sages  et 
les  plus  utiles  institutions  se  fondaient;  le 
culte  pouvait  déployer  ses  pompes  majes- 
tueuses ;  les  richesses  de  l'Orient  étaient 
employées  à  orner  les  temples,  et  nul  doute 
que  les  chrétiens  n'aient  décoré  le  sanc- 
tuaire oh  reposait  la  robe  du  Sauveur  Jésus, 
et  qu'ils  ne  se  soient  empressés  à  lui  rendre 
leurs  hommages  :  nouvelle  preuve,  pour  le 
dire  en  passant,  de  l'antiquité  du  culte  des 
reliques. 

Il  y  avait  longtemps  au  reste  qu'on  les  ho- 
norait dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ  ;  et.  ]iour 
répondre  aux  protestants  qui  ne  craignent 
pas  de  nier  ce  fait,  et  qui  nous  font  un  crime 
du  culte  que  nous  rendons  aux  reliques, 
nous  leur  rappellerons  que  le  saint  concile 
de  Trente  a  décidé,  contre  eux,  qu'elles  doi- 
vent être  honorées  par  les  tidèles,  et  qu'il 
fonde  sa  décision  sur  l'usage  établi  dejiuis 
les  premiers  temps  du  christianisme,  sur  le 
sentiment  des  Pères  des  premiers  siècles, 
et  sur  les  décrets  des  conciles  (1)  !  Mais  si 
l'on  rendait  des  hommages  aux  reliques  dès 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  il  est  juste 
d'ajouter  que  les  tidèles  étaient  obligés  de  se 
cacher  et  de  refouler  dans  leurs  cœurs  les 
pieux  élans  qu'ils  auraient  voulu  manifester 
hautement.  Les  chrétiens  de  (>onstantiiio()le, 
au  contraire,  pouvaient,  à  l'époque  où  nous 
sommes,  donner  un  libre  cours  à  leur  piété, 
et  témoigner  leur  amour  au  saint  véieuieiit 
que  .Marie  avait  fait  elle-même.  Ils  pou- 
vaient rendre  raison  de  leur  foi  et  île  leur 
esjiérancc,  suivant  le  conseil  de  l'.VpùIre  : 
Dominum  Chrislum  sanctificale  in  cordibus 
vestris,  dit  saint  Pierre  ;  paruti  semper  ad  sa- 
tisfactionem  omni  poscenti  vos  rationcm  de 
ea  quœ  in  robis  est  spe  (2)  ;  ils  pouvaient  en- 
lin  honorer  publiquement  les  vénérables  dé- 
pouilles de  la  foi.  Aussi,  heureux  des  reli- 

(I)  Conc.  de  Trente,  sess.  xxv*. 
(-2)  /  l'eir.  cliap.  m,  15. 
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(|iu'S  qu'ils  possédaient,  ils  les  environnaient 
lie  respect;  préposés,  en  quelque  sorte,  à 
leur  garde ,  ils  les  auraient  défendues  au 
prix  de  leur  propre  vie...  Il  n'y  eut  que  l'ar- 
dente charité  dont  ils  étaient  saintement  ani- 
més, qui  put  les  déterminer  à  les  abandon- 
ner et  à  les  laisser  partir  pour  d'autres 
contrées ,  car  «  la  charité  est  généreuse  : 
charitas  non  quœrit  quœ  sua  sunt  (1) ...  » 

Que  de  saints  trésors  nous  ont  légués  nos 
frères  d'Orient,  guidés  qu'ils  étaient  par  ces 
nobles  sentiments  !  C'est  d'eux  que  nous  te- 
nons les  reliques  dont  la  plupart  de  nos 
églises  sont  enrichies  aujourd'hui.  Ce  sont 
eux  qui  nous  ont  donné  ces  prédeux  restes 
des  martyrs,  des  vierges,  des  illustres  con- 
fesseurs, de  tous  les  âges  et  de  tous  les  siè- 
cles de  l'Eglise,  et  dans  lesquels  le  Très- 
Haut  se  plaît  à  manifester  sa  |)uissance  et 
sa  gloire  :  Mirabilis  Deus  in  sanctis  suis  (2). 
Entin  c'est  de  Constantir:o|)le  que  la  tunique 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  va  nous  être 
généreusement  envoyée. 

(Nous  omettons  ici'  tout  le  récit  de  la  trans- 
lation de  la  sainte  robe  en  Occident  et  son 
histoire  en  France  au  monastère  d'Argen- 
teuil,  histoire  dont  nous  avons  donné  nous- 
même  une  brève  analyse  au  commence- 
ment de  cet  article  ;  et  nous  passons  au  culte 
qu'on  lui  rendit,  quand,  au  Si.rtir  des  épreu- 
ves terribles  par  lesquelles  elle  a  passé,  tant 
do  la  fureur  des  Normands  que  de  la  hai;;e 
dçs  calvinistes,  elle  fut  relevée  sur  l'autel 
d'Argenteuil  où  elle  continua  d'attirer  les 
pèlerinages  et  les  prières.  Nous  laissons  tou- 
jours parler  M.  Guérin.) 
^  Dès  que  la  sainte  relique  est  rendue  à 
l'amour  des  peuples,  on  voit  renaître  l'an- 
cienne ferveur,  le  saint  empressement,  la 
vive  et  pieuse  confiance  pour  l'iionorer,  et, 
en  peu  de  temps,  l'église  du  prieuré  d'Ar- 
genteuil devient  le  lieu  d'un  pèlerinage  fort 
fréijuenté.  Les  pèlerinages!  c'e.,t  à  cette  épo- 
que surtout  que  les  fidèles,  dans  toute  la 
vigueur  de  leur  foi,  en  goûtai  nt  le  charme, 
la  gracieuse  et  suave  poésie,  les  douces  et 
salutaires  impressions,  et  qu'ils  en  recueil- 
laient les  fruits  abondants  et  précieux  de 
toutes  sortes  de  grâces  et  de  bénédictions  ! 
Ils  aimaient  à  entreprendre  ces  saints  voya- 
ges, frappante  image  du  grand  pèlerinage  "du 
temps  h  l'éternité.  C'étaient  leurs  fêtes  les 
plusbi'lles  etleurs joies  les  plus  pures.  Cha- 
cun avait  son  saint  de  prédilection,  sa  ma- 
done tutélaire  (3;,  et  combien  voulaient  se 
reposer  et  se  rafraîchii'  dans  le  lieu  où  était 
déposée  la  tunique  du  divin  Jésus! 

On  y  remarquait  princif)aleraent  les  grands, 
k's  évoques.  «  Il  y  en  eut  plusieurs,  dit  dom 
Ger.ieron,  qui  s'y  rendirent,  ou  qui,  étant 
uialades,  s  y  firent  porter  pour  y  recouvier 
la  santé  par  les  mérites  de  celui  qui  a  teint 
(le  son  sang  la  tunique  qu'ils  y  vénéraient. 
On  en  voit  la  liste  dans  un  manuscrit  de  plus 

(I)  /  Cor.,  cliap.  xui,.i 

(-2)  Ps.  Lxvii,  3G. 

(5)  Voy.  I  intéressant  ouvrage  inûtulé:  D Année  de 
■yane.  ou  Pèlerinage  aux  sanctuaires   de  la  mère  de 
Dieu,  par  MM.  D.  et  B.,  2  vol.  in-12,  184-2. 
DiCTIONN.   DES  PÈLERINAGES.    1 
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de  six  cents  ants,  ([ui  se  conserve  dans  la 
bibliothèque  de  ce  monastère  (1).  »  Cette 
liste  est  égarée;  mais  le  savant  bénédictin 
en  donne  une  copie,  qu'il  dit  être  exacte,  à 
la  fin  de  son  Histoire  de  la  sainte  Robe. 

Il  cite  les  noms  des  prélats  qui  se  rendi- 
rent à  ce  saint  i)èlerin-<^e,;i  réfioque  où  nous 
sommes,  c'est-à-dii'c  pmdant  les  xir  et  xiu" 
siècles.  Nous  remaïquous  six  archevêques 
de  Sens,  deux  évoques  de  Paris,  Guillaume 
d'Auvergne  et  Gauthier  de  Château-Thierry, 
et  Eudes,  légat  du  saint-siége  et  évèque  de 
Tusculum.  L'année  et  le  jour  de  leur  arrivée 
dans  ce  lieu  bénit  sont  exactement  mar- 
qués. Il  paraît  que  Gauthier  de  ChAteau- 
Thierry  et  Guillaume  d'Auvergne  y  couchè- 
rent, et  l'on  pense  que,  pour  contenter  leur 
piété,  ils  passèrent  la  nuit  en  pi-ières  dans 
l'église.  C'est  de  ce  dernier  prélat  que  nous 
avons  dit  quelque  part-,  «  qu'il  gouverna 
sagement  son  Eglise,  fonda  des  monastères, 
opéra  des  conversions  par  ses  sermons,  ht 
condamner  la  pluralité  des  béoélices  par  les 
plus  habiles  théologiens  de  .son  diocèse,  mon- 
tra beaucoup  de  zèle  pour  faiie  lleurir  les 
études,  donna  à  saint  Louis  la  croix,  lorsque 
ce  prince  eut  recouvré  la  parole,  et  qu'il  lit 
vœu  d'aller  au  secours  de  la   terre  sainte.  » 

Ces  prélats  ne  se  rendaient  pas  seulement 
à  ce  pèlerinage  pour  honorer  notre  relique  ; 
ils  y  allaient  aussi  pour  leurs  propres  be- 
soins; car,  remarque  dom  Gerberon,  ils  s'y 
faisaient  porter  pour  recouvrer  la  santé;  donc, 
en  ce  temps-là,  le  Seigneur  opérait  des  mi- 
racles par  sa  tunique  sainte.  Qui  en  pourrait 
douter?  Nous  n'en  avons  point  le  récit,  cela 
est  vrai  ;  mais  cela  pourrait-il  établir  une 
négation  ?  Ce  serait  bien  mal  raisonner.  Nous 
n'avons  donc, à  l'exemple  de  saint  Augustin, 
qui  se  plaint,  dans  sa  Cité  de  Dieu  (-2],  (ie  ce 
qu'on  a  négligé  de  garder  le  souvenir  de 
plusieurs  miracles  arrivés  avant  lui ,  qu'à 
gémir  sur  un  pareil  oubli,  ou  peut-être  même 
sur  la  perte  des  documents  qui  en  faisaient 
mention.  Toutefois  nous  ne  manquons  pas 
de  témoignages  qu'à  cette  époque  la  robe 
sans  couture  était  enrichie  d'une  vertu  divine. 
Le  fait  suivant,  arrivé  vers  le  commencement 
du  xui°  siècle,  prouverait  à  lui  seul  cette 
vérité. 

Un  gentilhomme,  plein  de  dévotion  envers 
le  saint  vêtement,  voulut  en  prendre  un 
morceau.  Mais  à  peine  allait-il  satisiàire  son 
indiscrète  piété,  qu'il  tut  lrapi)é  d'une  maladie 
mortelle,  dont  il  ne  put  obtenir  la  guérison 
qu'après  avoir  témoigné  son  r  ptiitir  et 
pleuré  sa  faute.  Ce  lait,  que  rapportent  dom 
Gerberon  et  Gabriel  de  Gauuiont,  se  trouve 
aussi  consigné  en  ce-,  termes,  dans  la  prose 
que  nous  lisons  dans  les  anciens  Missels  de 
Chartres  et  de  Paris  :  0  quamcertaprobatio, 
indisireta  devotio  militi  frangrnti,  eut  vilœ 
sedutio  fuit,  et  restaurutio  rcatum  lugentil 

On  pense  quoce  g.iitilhomuie  est  le  che- 
valier de  Haute-Pierre;  mais  on  n'en  apporte 
pas  d'autre  preuve  que  son  tombeau,  qui  se 

(I)  Hist.  de  la  Robe  sans  coulure,  cli.  li 
(2j  Liv.  xxii,  cliap.  8. 
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voyait  cncoro  dans  l'église  du  prieuré  d'Ar- 
gentcuil  an  lem;is  de  dom  Gerberon.  Tou- 
jours est-il  que  co  fait  nous  ou  rappelle  plu- 
sieurs autres  asse.'.  gombiables  que  nous 
avons  lus  (i.ias  l't  xc  llente  et  solidi-  Histoire 
de  N-itrv- Daine  de  Lnrvtte  il).  Depirux  pèli'- 
rins,  visitant  la  snnta  caiia,  cruri'Ul  qu'ils 
pouvaient  >n  emporter  quelque  i)ieiTe;  mais 
Marie,  jalouse  de  l'inté^-ité  de  sa  maison 
naiale,  ne  le  permit  point.  Ces  infurtunés 
furent  frappés  de  dillÏTeiites  calamités,  et  ils 
n'eu  piu-ent  élre  déli\T.'s  qu'après  avoir  res- 
titué leur  larcin  et  demandé  pardon  de  leur 
faute. 

Indép?naarament  des  i  leux  prr'ats  que 
nous  venons  de  mentionner,  nous  voyons 
encore,  au  xni' siècle, d'illustres  i)èlerins  Ve- 
nir honorer  la  tunique  du  Fils  do  Marie.  La 
reine  Blanche  se  rend  plusieurs  fois  à  Ar- 
genteuil,  ri  v  eut  puiser  devailt  l'insigne 
relique  cette  loi  vive,  cette  admirable  pi  té 
qui  lui  mérita  l'honneur  de  donner  un  saint  à 
l'Eglise.  Ce  glorieux,  tils  imite  l'exemnle  de 
sa  mère.  A  deux  reprises  différentes,  en 
12o3,  pendant  le  carême,  et  au  mois  de  jan- 
vier 126),  il  se  rend  au  hou  bénit,  et  v'nère 
la  robe  de  son  Dieu,  de  son  Sauveur,  mar- 
que de  piét.'  bien  digne  du  [irince  le  plus 
grand  et  le  plus  adnirable,  digne  de  saint 
L  uis! 

Et  nous  aussi, allons  à  la  suite  de  ces  pas- 
teurs, de  ces  iliustros  personnages,  à  la  suite 
de  saint  Louis,  vénérer  la  tunique  de  Jé-us- 
Christ;  allons,  it  reconnaissons  cette  mer- 
veille (^u'ùn  ange  nous  a  révélée  :  Tranf:ca- 
tnus  usqiie  Bethiclicm,  et  vicleamus  Jioc  vcrbum 
aitod  factum  est,  quod  Dominas  ostendit  no- 
bis  [Luc.  il,  13 J;  allons,  et  chantons  les 
Id'.ianges  du  Rédempteur  dont  nous  nous  ré- 
jouissons de  po>séder  !a  robe  vénérée. 

Comment  la  sainte  robe  est  honorée   dans  les 
XIV',  xV  et  xvi'  siècles. 

Nous  1  arcourons  rapidement  les  siècles, 
irecucillant  aVec  amnu  ■  le  peu  qu'ils  nous 
appotleiu  sur  notre  relique  vénérée.  Ce  ne 
soW  plus,  de  loii*!  en  loin,  que  quelques 
fleurs  que  nous  rencontrons  sur  notre  rouie 
pour  les  ajôu  er  h  la  couronne  que  nous 
tressons  au  sacré  vétomont  du  Fils  de  Jla- 
rie;  mais  cette  stérilité  appa  ente  est  une 
preuve  que  la  tunique  glorieuse  continue  à 
être  honorée  en  paix,  ei  alors,  au  lieu  de  la 
d 'plorcr,  nous  en  bénissons  le  Seigneur. 

En  l'iSo,  nous  trouvons  un  acte  du  prieur 
du  monastère  qui  ord  nue,  en  termes  ex- 
[uès,  que  l'on  tienne  constamment  une  'ampc 
allumée  devant  le  corps  adorabl-  de  No:.ie- 
Seigneur,  carlié  dans  l'aug  iste  sacremont  de 
nos  autels,  et  devant  sa  robe  ;  récieuso;  acte 
qui  est  un  témo  gnage  bien  aull.entiq.e  de 
la  dévotion  et  du  respect  qiie  l'eu  avait  dans 
le  XV'  siècle  pour  cette  sainte  i  clique. 

Dans  le  siècle  suivant  nous  en  reiicontrons 
trois  autres  preuves  manifestes  que  nous  en- 
registrons. 

(I)  I"  pari.,  cbap.  8. 


Alors  des  loups  ravissants  "étaient  entrés 
dans  le  bercail  de  l'EgliSe  catholique,  et  dé- 
voraient plusieurs  de  ses  enfants.  L'hérésie 
exerçait  déjà  ses  ravages  dans  la  France  et 
moiiaç'iit  de  tout  envahir.  Les  vrais  jiasteurs 
devaient  roduufjlor  de  Vigilance.  Et  dans  une 
si  grande  extrémité  pouvait-rm  ne  pas  re- 
courir à  la  robe  sans  couture,  irtiage  de  l'u- 
nité et  de  l'indivisibilité  de  l'Eçlise?  On 
l'apporta  donc  solennellement  à  Sunt-Denis, 
en  l'année  1529,  afin  d'implorer  la  miséri- 
corde divine  et  d'obtenir  que  l'Eglise  de 
Jésus-Christ  n'eîit  point  la  douleur  de  se  voir 
déchirée  et  divisée  parles  doctrines  de  pes- 
tilence qui  s'élevaient  de  toutes  i)arts.  Tou- 
chante et  bien  belle  cérémonie  en  vérité  ! 
qui  dut  être  bien  agréable  aii  Seigneur,  et 
qui  est,  au  rapport  de  dom  Gerberon,  con- 
signée dans  un  rogisti'e  de  l'abbaye  de  Saint- 
Denis. 

«  Le  premier  jour  du  nlois  de  may  1329, 
y  est-il  dit,  fut  af»[)ortée  la  robe  de  Dieu,  de- 
puis le  prieuré  d'Arg^nteuil  jusqu'en  l'église 
des  glor  eux  martyrs  monsieur  saint  Denis 
et  ses  compagnons,  en  procession  solennelle, 
et  fut  tout  le  couvent  au-devant,  tous  cii 
an  e.  jusqu'à  la  petite  Bnucherie;  et  illec 
prindre  deux  religieux  1.  dit  reliquaire,  et 
l'apportèrent  jusqu'à  l'église  de  céans;  |)uis 
après  la  mi'sse,fut  reconduit  le  dit  reliquaire 
jus(]u'aa  bout  de  la  rue  d'Estrée,  devant  le 
prieuré  d'Estrée  (1;.  «  Ce  procès-verbal  est 
signé  Gérant,  qui  était  sans  doute  un  digni- 
taire de  l'abbaye  de  Saint-Denis. 

En  l'année  1534,  la  sainte  robe  fut  encore 
jiortée  en  procession  à  Paiis,  par  ordre  de 
François  I",  avec  les  reliques  qui  enrichis- 
saient alors  la  Sainte-Chajielle,  comme  nous 
l'itvons  remarqué,  en  passant,  au  ch.ipitre  k 
du  livre  II.  Gi  defioy  décrit  l'ordie  de  cette 
procession  dans  le  Grand  cérémonial  de 
France  (2). 

Ce  môme  prince,  jaloux  de  garder  dans 
son  royaume  un  dépôt  aussi  précieux  qu'é- 
tait la  robe  du  Sauveur,  et  qui  attirait  de  si 
grandes  bénédictions,  accorda,  au  mois  de 
novembre  15i4,  des  lettres  patentes  où  il  dé- 
clare «  que,  pour  la  conservation  des  lieu  et 
monastèi  e  où  repose  le  très-sacré  et  précii  ux 
reliquaire  de  la  robe  ii  consulile  d.'  nutre 
Sauveur  ei  Hé  .emiteur  Jésus-Christ. il  donne 
congé,  [)ermission  et  liconce  aux  habi:ants 
d'Argenteuil  de  faire  clore,  fortifier  it  laire 
fermer  de  murs,  tours, portes  1 1  fossés,  la  ile 
ville  d'Aigenteuil.  »  Du  Sa'ussay  (3;,  Gau- 
tliier(i),  ei  dom  Gerberoi  (oj  [)arieni  d<'  ces 
lettres  patentes  du  roi  Franço.s  1",  et  Ame- 

(i)  Hist.  de  la  liohc  sans  couture  de  NotreSei- 
gimir  Jisus-Clirist ,  cliop.  l'I;  Hist.  de  l'abbinje 
royale  de  Suinl-Denis  en  France,  par  dom  Michel  Fe- 
liUicn,  in-fol.  1/Oii,  liv.  vil,  p.  584. 

Ci,  Rociicil  ciM'ieiix,  iii-4°,  et  public  ensuite  par 
Dcni>  God<'fri)y,  sou  lils,  eu  i  \ol.  iii-tol. 

(5)  Piinopliii  Sdcerdotalis,  Cliron.  ad  an.  I  loG. 

(l)  Dans  sa  Cliroulque.  sur  la  uicine  aiiuc'e. 

(.">)  Ctiitp.  12,  p.  .So,  édil.  1t>77.  On  peut  voir  ép 
lenieut  Vnitt.  du  diocèse  de  Pum,  par  l'abbé  Le 
bout  I.IV. 
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kit  de  la  Houssaye(l,,  et  de  La  Martinière  (2), 
iiHis  appreunent  qu'elles  furent  icises  à 
exi'cution. 

Tous  les  historiens  un  peu  considérables, 
cl  les  coramenlateurs  qui  écrivaient  à  celle 
époque,  font  mention  de  notre  relique.  C'est 
une  remarque  digne  de  heaucou|)  d'atten- 
tion; et  dom  Gerberona  le  soin  de  citer  un 
théologien  espagnol  qui,  ayant  dédié  ses 
Homélies  au  pape  Paul  V,  les  lit  inipriiuer  à 
Kome,  et  (|ui  déclare  formellement  que  «  la 
l'.be  sans  couture,  qui  a  été  l'ouvrage  des 
r;i,\iiis  de  la  sainte  Vierge,  se  conserve  à  Ar- 
genteuil  proche  Paris  (3}.  «A  ce  témoignage 
nous  ajouterons  celui  de  Ménochius  (4), 
savant  commentateur  de  l'Ecriture. 

Enlin  des  guérisons  miraculeuses,  des  grâ- 
ces sj)irituelles,  signalèrent  encore,  pendant 
ces  siècles  que  nous  venons  de  traverser,  la 
vertu  do  la  robe  teinte  du  sang  de  Jésus- 
C.lirist. C'est  ce  qu'atteste  Salmeion,qui  parut 
a.  ce  éclat  au  concile  de  Trente,  oii  il  assista 
en  qualité  de  théologien  du  saint-siége. 
Voici  ses  propres  paroles  :  Tunica  inoppicio 
Argentolio, non  longe  a  Lutelia  Parisioram 
dissilo,  ubi  mar/na  vencratione  peregrinis  spe- 
ctanda  proponitur,  ncc  sine  magnis  interdum 
signis  (5).  Ce  Père  jésuite,  dont  le  nom  est 
célèbre  fi  cause  de  ses  ouvrages  et  de  son 
grand  zèle,  mourut  en  1585 

Du  pèlerinage  d'Argenteiiil.  —  Honneurs  que 
continue  à  recevoir  notre  retique. 

Quand  on  considère  que  notre  relique  est 
le  vêtement  du  souverain  Monarque,  et  sur 
lequel  le  prophète  de  Pathmos  a  vu  ces  mots 
qui  nous  servent.d'épigraplie:  ^dlex  rcgum  et 
Lominus  doniinantium  :  le  Roi  des  rois  el  le  Sei- 
gneur des  seigneurs  (6j,  »  on  n'est  pas  surpris 
de  la  voir  révérée  par  les  princes  du  monde,  et 
lorsqu'on  fait  attention  que  c'est  l'ouvrage 
de  la  Uiiiie  des  anges,  que  c'est  une  impé- 
ratrice qui  eii  a  fait  présent  au  premier  em- 
pereur d'Occident,  et  que  cet  euipereur  l'a 
donnée  aux  premières  princesses  de  son 
royaume,  on  ne  peut  s'empêcher  d'avouer 
que  cette  relique  n'a  rien  que  d'auguste,  et 
que  la  dévotion  en  est  toute  royale. 

Celte  pensée,  qui  est  de  dom  Gerberon, 
nous  plaît  beaucoup...  Voyez  les  pèlerina- 
ges en  l'honnmr  de  la  douce  Mère  ,  des 
saints  tulélaires,  ils  sont  principalement 
fréquc^ntés  par  les  humbles,  par  les  pauvres, 
par  les  heureux  de  la  grâce;  mais  notre  pè- 
Ierii;age,  au  contraire,  semble  être  celui  des 
grands,  des  puissants,  des  heureux  du  mon  Je. 
Autiefôis  des  rois,  de  hautes  princesses,  s'y 
rendaient,  et  aujourd'hui  encore,  on  y  voit 
le  plus  souvent  des  pèlerins  pris  dans  les  pre- 

(I)  Mctnoires,  t.  I". 

{-1)  Grand  Dict.  Géograph.,  art.  Arqenleuil,  G  vol. 
in-ful.,  1739  et  années  suivantes. 

(5)  Curthag.,  lib.  xxii,  Uom.  22,  de  Pass.  Clir. 
arcano. 

(•i)  Comment,  sur  S.  Jean,  chap.  xix,  23. 

(Si  Commentarii  in  emngelicam  hisloriam  et  Acta 
aposlolorum,  t.  X,  tract,  xvii,  xviii,  p.  316,  eilitione 
€olonica  Agrippinea,  anno  1604. 

6)  Apoc,  chap.  xix,  16. 


mières  classes  de  la  société.  Celle  différence 
nous  a  frappés.  Est-ce  que  Jésus  voudrait 
apprendreauxgrands(lelaU'rreàs'hiimil:er,à 
se  revêtir,  à  son  exemple,  de  l'esprit  de  pau- 
vreté, d'abnégation,  de  tendre  compassion 
envers  les  malheureux?  Nous  ne  savons. 
Biais  il  y  a  de  ces  mystères  que  l'âme  croit 
comprendre,  et' nous  serions  bien  trompé 
si  notre  sentiment  n'était  pas  l'explication 
de  la  remarque  que  d'autres  feront  sans 
doute  avec  nous. 

Reportons-nous  donc,  par  la  pensée,  aux 
siècles  que  nous  avons  parcourus  ;  combien 
d'illusties  pèlerins  nous  avons  rencontrés 
sur  la  roule  de  notre  saint  pèlerinage!... 
Eh  bien!  à  la  suite  de  Charlema^ne,  de 
Louis  Vil,  de  tant  de  princes  de  l'Egiise,  de 
Blanche  de  Castille,de  saint  Louis,  de  Fran- 
çois 1",  de  Henri  111,  de  Lou  s  Xill,  de  plu- 
fieuis  princesses  de  la  famille  des  Gui^e,  les 
ancêtres  de  cette  généreuse  duchesse  de  Guise, 
cjui  donna,  en  1080,  la  magnifique  châsse; 
à  la  suite  de  tous  ces  pèleiiiS  couronnés, 
nous  voyons  encore  venir  à  Argenteuil,  à 
différentes  époques,  de  grands  personnages, 
de  hauts  dignitaires,  de  pieux  ecclésiasti- 
ques, d'illustres  reines  et  prince; ses,  heu- 
reuses de  vénérer  la  relique  dont  Gisèle  et 
Théodrade  eurent  le  sacré  dépôt... 

Citons  seulement  la  reine  Marie  de  Médi- 
cis,  avec  les  trois  [irincesses  ses  tilles  ,  la 
reine  Anne  d'Autriche, l'infortuDée  Henriette 
d'Angleterre,  l'abbesse  de  Maubuisson,  Ma- 
demoiselle de  Bouillon,  qui  s'empressèrent 
de  venir  déposer  devant  la  sam!e  châsse 
leurs  présents  et  leurs  espérances,  leur  vé 
nération  et  leur  a'uour. 

Etaprès  ces  femmes,  I  histoire  nous  nomme 
le  cardinal  de  B^tuIIl»,  le  P.  de  Condren,  et 
non  Gondren,  couinie  l'ont  écrit  quelq^ics 
comp.lateurs ,  le  cardinal  de  Richelieu,  le 
cardinal  de  Fleury,  plusi  urs  prélats,  et  ce 
vénérable  et  pieux  M.  Olier,  qui  «  se  rendit, 
au  rapport  du  meilleur  de  ses  historiens,  h 
Argenteuil,  près  Paris,  pèlerinage  célèbre  qui 
attirait  un  grand  concours  durai. t  l'octave 
de  l'Ascension  (1),  »  et  qui  aimait  à  so  re- 
poser des  soins  du  saint  ministère  devant 
la  ro!)e  de  son  Dieu  et  de  son  Sauveur. 

11  ne  faut  pas  croire  cependant  qu'il  n'y 
avait  que  de  grands  personnagi'S  qui  Si>  ren- 
daient k  notre  saint  pèli^rinage.  Les  annales 
de  la  sainte  robe  nous  rapportent  que  les 
peu|iles  y  accouraient  aussi,  rt  nous  en  avons 
eu  des  preuves  dans  le  cOurs  de  cette  his- 
toire. 

Assurément  ces  démonstrations,  ces  hom- 
mages multipliés,  sont  très-„lorieux  à  notre 
relique  ;  mais  ne  nous  enseignent-ils  pas 
autre  chose?  Sans  doiii.'  plusieurs  viment 
poir  honorer  le  vêlement  du  Sauveur,  et 
pour  témoigner  leur  amour  au  divin  Maitre  ; 
mais  combien  d'infirmes,  combien  d'affligés, 

(1)  Voy.  la  Vie  de  M.  Olier,  fondateur  du  sémi- 
tiaire  de  Siiint-Sulpice,  etc.,  par  M.  l'abbc  Failluii,  2 
vol.  in-8°,  1841,  t.  11,  p.  455;  l'auteur  domie  une 
Kote  sur  le  pèlerinage  d'Argentettil,  même  vol.,  t» 
494. 
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rMiiiliion  d'IIciiiorrlinisscs  ,  sont  vomis  pour 
ol)t(Miirfiii  soulagement,  et  pour  touchrr  seu- 
Icmrnl  Ir  bord  de  cette  robe  précieuse?  C'est 
donc  nue  le  Seigneur  cxauçnit  tani  dp  vœux, 
et  (iii'il  ae«onipiiss,iit  des  actes  de  puissance 
et  ifiiilinie  misc'Ticorde!  On  ne  saurait  en 
douter,  et  il  serait  difficile  d'expliquer  au- 
trement le  concours  du  ))euple  dans  un  lieu 
de  dévotion,  que  [larce  qu'il  croit  y  trouver, 
et  qu'il  y  trouve  en  ell'et  des  grAces  plus 
étendues'  et  plus  précieuses.  D'ailleurs  la 
jirose  de  la  messe  fait  expressément  mention 
de  miracles  :  Unde  fulnent  miracula,  y  est-il 
dit, et  si  lesmei'veiilesque  raconte Eusèbe (3], 
d'une  image  .du  vêlement  de  Notre-Sei- 
gncur,  est  véritable,  combien  plus  doit  en 
opérer  l'original  ? 

Confrérie  en  Vhonneur  de  la  sainte  robe;  — 
indulgences  ;  —  confirmation  des  faits  pré- 
cédents ;  —  guérisons  miraculeuses. 
A  cette  dévotion  si  touchante,  à  ce  zèle  si 
louable  |)Our  honorer  et  célébrer  le  vête- 
ment de   Notre-Seigneur,  que  nous  remar- 
quons dans  le  xvu'  siècle,  il  fallait,  pour 
ainsi  dire,  un  centre  et  un  lien. 

On  songea,  en  etfet,  à  fonder  une  associa- 
tion sous  le  nom  de  Confrérie  de  la  sainte 
robe.  Mais  toute  confrérie  reçoit  son  impul- 
.sion  de  Rome,  c'est-à-dire  que  le  sfiint-siége 
accorde  ordinairement  k  ces  pieuses  asso- 
ciations des  grâces  spirituelles  qui  leur  don- 
nent la  vie.  On  demanda  donc  au  souverain 
pontife,  alors  assis  sir  la  chaire  de  saint 
Pierre,  de  faire  participer  à  ces  grâces  la 
nouvelle  confrérie. 

Le  pape  Innocent  X,  d'heureuse  mémoire, 
accueiirit  ce  vœu.  11  érigea,  par  une  bulle 
en  date  de  1053,  la  confrérie,  et  l'enrichit 
d'indulgences  précieuses. 

D'abonl  il  accorde  à  perpétuité  une  indul- 
gence plénière  à  tous  les  tidèles  de  l'un  et 
de  1  autre  sexe,  pour  le  premier  jour  de 
leur  entrée  dans  la  confrérie,  pourvu  toute- 
fois qu'ils  s'aoprochenl  des  sacrements  de 
pénitence  et  d'eucharistie  ce  jour-là. 

La  même  indulgence  est  octroyée  à  tous 
les  (idèles  inscrits  dans  ladite  confrérie,  et 
(Luis quelque  lieu  qu'ilssetrouveront,  pourvu 
(pie,  vraiment  repentants  et  s'étant  munis 
(lu  sacrement  des  forts,  ils  invoquent  du 
fond  de  leur  cœur,  et  s'il  se  pouvait  de 
bouche,  au  moment  suprême  de  la  mort,  le 
saint  nom  de  Jésus,  ce  nom  adorable  devant 
qui  tout  genou  doit  fléchir  au  ciel  et  sur  la 
terre  ! 
Semblable  indulgence  est  aussi  concédée  à 

l)  Hist.  ecdés.,  liv.  vu,  cliap.  14  ;  liv.  vu,  cliap. 
18;  Soïomèiie,  liv.  v,  chap.  21. —  Eusèbe  nous 
apprend,  dit  dom  Calmet,  i|ue  rHémonoîsse  éiail 
de  Ccsarée  de  Philippe,  et  qu'après  sa  guérison  elle 
fit  dresser  dans  celle  ville  une  statue  de  Jésus-Clirisl 
pour  conserver  la  mémoire  de  la  grâce  qu'elle  en 
avait  re(;ue.  Eusèbe  avait  vu  la  staïue,  au  pied  de 
laquelle  il  croissait  une  plante  qui,  ciaiit  parvenue 
a  la  hauteur  de  la  IVange  qui  était  au  bord  du  man- 
teau du  Sauveur,  contractait  une  vertu  de  guérir  les 
maladies.  iCommcntuire  sur  S.  ifnllh.,  chap.  i\, 
V.  20.J 


tous  .es  confrères  qui,  ayant  pareillenient 
communié,  visiteront  tous  les  ans,  'e  jour 
de  In  fêle  (le  l'Invention  de  la  sainte  cioix, 
l'église  où  est  déposée  la  sacrée  tuniriue  do 
Notre-Seigneur,  et  qui  prieront  pour  l'exnl- 
talion  de  la  sainte  Eglise  catholique,  l'exlir- 
pation  des  hérésies,  la  conversion  des  inli- 
dèles,  l'union  entre  les  princes  chrétiens,  el 
pour  le  souverain  pontife. 

De  !)his.  Innocent  X  accorde,  dans  sa  bulle 
d'érection,  aux  mêmes  confrères,  qui,  vrai- 
ment contrits  et  humiliés,  et  après  avoir 
reçu  la  sainte  comiuunion,  visiteront  tous 
les  ans  ,  avec  grande  dévotion  ,  la  même 
église,  aux  fêtes  de  l'Exaltation  de  la  sainte 
croix,  de  l'Invention  du  corps  de  saint  Denis, 
de  l'Ascension  de  Notre-Seigneur,  des  secon- 
des fériés  de  Pâques  et  de  Ta  Pentecôte,  vé- 
néreront la  relique  et  prieront  aux  in- 
tentions accoutumées,  sept  années  d'indul- 
gences et  autant  de  quarantaines  à  chacun 
des  quatre  jours  qui  viennent  d'être  dé- 
signés. 

Enfui,  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  ouvrant 
de  plu?  en  pilus  le  trésor  des  indulgences  , 
remet  miséricordieusement  en  Notre-Sei- 
gneur soixante  jours  de  jîénitences  dont  les 
confrères  pourraient  avoir  été  passibles,  ou 
aux(iuelles  ils  seraient  encore  obligés,  et  ce 
toutes  les  fois  qu'ils  assisteront  aux  ofiices 
divins,  aux  assemblées  soit  publii|ucs,  soit 
particulières,  de  la  confrérie,  ou  qu'ils  acc(uu- 
pliront  quelque  bonne  œuvre,  comme  d'ac- 
compagner le  très-saint  sacrement  lorsqu'(jn 
le  jiorle  aux  malades,  de  |irier  pour  ces  ma- 
lades, de  loger  les  pauvres  jièlerins,  de  ré- 
concilier les  ennemis,  de  ramener  ijuelque 
l)écheur  dans  le  sein  de  l'Eglise,  d'enseigner 
la  relig  on  aux  ignorants,  et  de  réciter  cinq 
fois  le  Pater  et  la  Salutation  Angélique  pour 
le  repos  de  l'ànie  des  confrères  décédés. 

Cette  bulle  fut  publiée  par  l'ordre  de  Jean- 
François  de  Gondy,  archevêque  de  Paris, 
dans  l'église  métropolitaine  et  autres  églises 
tant  de  la  ville  que  du  diocèse,  le  23  août  de 
la  même  année  1633. 

De  telles  faveurs  mirent,  en  quelque  sorte, 
le  sceau  à  la  pieuse  et  anti(]ue  dévotion  à  la 
sainte  robe;  elles  lui  donnèr(jnt  encore  un 
nouveau  prix  aux  yeux  des  lidèles,  et  le  pè- 
lerinage devint  de  plus  en  plus  célèbre. 

Ce  serait  nous  répéter  que  d'à-  alyser  ici, 
cjunique  c'en  soit  bien  le  lieu,  un  manuscrit 
qne  nous  avons  entre  les  mains  et  qui  est 
intitulé  :  Mémoire  en  date  du  quinzième  jour 
de  novembre  de  l'année  HJC3,  touchant  cer- 
taines particularités  de  la  robe  sans  couture 
de  JS'otre-Seigneur  Jésus-Christ,  que  l'on  fait 
voir  en  l'église  du  prieuré  de  Motre-Oame 
d'Argenteuiï,  de  l'ordre  de  Saint-Benoit  et  de 
la  congrégation  de  Soint-Màur  en  France.  Ce 
mémoire  est  l'ouvrage  d'un  religieux  profès, 
noiumé  Antoine  Fa.\et,  et  est  déposé  aux 
archives  de  Versailles. 

Il  ne  contient  rien  que  nous  ne  sachions 
déjà  ;  tuais  il  est  ituporlant  en  ce  sens  que 
c'est  un  témoin  de  plus  qui  vient  déposer  en 
faveur  des  faits  que  nous  nous  sommes  at- 
tachés à  exposer,  et  les  confirmer  non-seu- 
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leiuent  par  son  autorité  de  religieux,  et  par 
conséquent  d'homme  qui  ne  cherche  point  à 
en  imjioser,  mais  i)ar  l'autorité  d'un  témoin 
oculaire  en  état  de  connaître  la  tradition, 
puisqu'il  demeura  dans  le  monastère  plus  de 
trois  ans,  et  qu'il  y  fut  emplové,  pendant  un 
assez  long  temps,  à  montrer  la  sainte  tunique 
aux  pèlerins. 

Sans  donc  entrer  dans  le  détail  de  ce  que 
contient  ce  mémoire,  qu'il  nous  suffise  de 
dire  que  le  religieux  constate  l'antique  pos- 
session, par  Argenteuil,  de  la  robe  sans 
couture;  ciue  de  son  temps  encore  on  son- 
nait une  cloche  en  souvenir  de  la  don.Uion 
de  la  sainte  relique  par  Charlemagne,  et  de 
son  entn'e  solennelle  dans  Argenteuil;  que 
le  monastère  avait  été  ravagé  [)ar  les  hu- 
guenots, l'ancienne  châsse  pillée,  et  la  sainte 
robe  déposée  dans  une  châsse  de  bois  doré; 
que  plusieurs  des  plus  anciens  halùtants 
d'Argenteuil  et  des  plus  dignes  de  foi,  ayant 
été  juridiquement  requis  de  déclarer  ce 
qu'ils  savaient  de  notre  sainte  relique,  ont 
tous  unanimement  répondu  qu'ils  l'avaient 
vue  autrefois  hors  de  la  châsse,  dépliée  et  en- 
tière avec  ses  deux  manches  qui  pourtant  ne 
pouvaient  couvrir  le  bras  qu'à  demi;  qu'en- 
ûn  cette  rel.que  était  vénérée  par  un  grand 
nombre,  et  qu'on  venait  avec  em;  ressè- 
ment adorer  Jésus -Christ  en  sa  présence 
et  méditer  sur  la  passion  et  la  mort  glo- 
rieuse de  cet  Homme-Dieu,  rédempteur  du 
monde. 

A  [leu  près  vers  le  même  temps  que  ce 
religieux  rédigeait  ce  mémoire,  Dieu  per- 
mettait que  l'on  découvrît  des  titres  qui  ser- 
vissent encore  à  constater  la  véracité  de  tout 
ce  que  l'on  savait  sur  la  sainte  robe. 

Le  syndic  d'Argenteuil,  dit  dom  Gerbe- 
ron  (1),  et  plusieuis  autres  habitants  s'étant 
rassemblés  chez  le  curé  d'alors  pour  y  cher- 
cher quelques  titres  dont  ils  avaient  besoin 
pour  les  affaires  de  la  comnmne,  on  en  ren- 
contra deux  en  parchemin  et  d'une  écriture 
fort  ancienne,  oii  l'histoire  de  la  translation 
de  notre  relique  était  rapjiortée. 

Le  premier  de  ces  deux  titres  était  en  la- 
tin, et  étant  tombé  entre  les  mains  du  pro- 
cureur de  la  vdle,  celui-ci  déclara  et  déposa 
on  justice  qu'il  a  remarqué,  autant  qu'il  a 
pu  connaître  par  ces  mots  :  Tunica  inconsii- 
tilis...  una  liora,  qu'il  y  a  lus,  ([ue  ce  titre 
l)arlait  fortement  de  la  sainte  robe ,  et 
([u'étant  arrivée  à  Argenteuil  à  une  heure 
après  midi,  elle  fut  déposée  dans  l'éjlise,  et 
qu'on  y  sonrie  tons  les  jours  une  cloche  à  la 
même  heure,  pour  céléi)rer  la  mémoire  de 
cet  heureux  événement.  Il  déclare  de  plus 
que  ce  titre  avait  trois  sceaux,  sur  chacun 
desquels  il  reconnut  ce  mot  :  Episcopns. 

L'autre  titre  était  en  français;  le  syndic 
l'ayant  trouvé  le  lut  entièrement,  et  déposa 
de  même  en  justice  que  ce  titre,  aussi  d'une 
écriture  fort  ancienne,  portait  inie  date  de 
huit  cents  et  tant  d'années,  et  que,  par  la 
lecture   qu'il  en  a  faite,   il  a  reconnu  que 


Constantin  ,  qui  était  tils  de  l'impératrice 
Irène,  fit  présent  de  la  sainte  robe  au  roi 
Charlemagne  qui  la  fit  apportera  Argenteuil 
avec  beaucoup  de  solennité,  s'y  trouvant  lui- 
même  avec  dix  ou  douze  évèques  et  les  sei- 
gneurs de  sa  cour;  qu'il  y  arriva  à  une 
heure  après  midi,  et  qu'enfin  ce  grand  em- 
pereur la  donna  à  Théodrado,  sa  fille,  qui 
était  pour  lors  religieuse  dans  l'abbaye  d'Ar- 
genteuil. 

Voilà  comment  des  faits  arrivés  au  com- 
mencement du  IX'  siècle  furent  encore  con- 
firmés dans  le  xvii'.  N'y  a-t-il  pas  dans  cette 
circonstance  une  vue  secrète  de  la  divine 
providence?  Il  semble  que  Dieu  voulait  que 
dans  ce  siècle  où  son  sacré  vêtement  était 
honoré  en  paix,  on  recueillît  des  preuves 
qui  pussent  servir  dans  des  temps  d'incré- 
dulité et  d'indifférence. 

Mais  le  témoignage  le  plus  grand  que  le 
Seigneur  donna,  à  cette  époque,  de  la  vérité 
de  sa  robe  glorieuse,  ce  sont  les  miracles 
nombreux  qu'il  opéra  sur  ceux  qui  le  priè- 
rent avec  foi  devant  cette  robe,  de  laquelle 
découle  toujours  une  vertu  qui  guérit  :  Si 
tetigero  tantum  vestimentum  ejus ,  saiva 
cro   (1). 

Dom  Gerberon  cite  plus  de  trente  de  ces 
guérisons  miraculeuses,  arrivées  dans  la  se- 
conde moitié  du  xvn'  siècle,  et  déjilore  que 
l'on  n'ait  pas  pris  soin  de  recueillir  celles 
qui  s'opérèrent  avant  lui.  Hélas  1  combien  de 
merveilles  le  Seigneur  accomplit  chaque 
jour,  sans  que  souvent  l'homme  y  fasse  at- 
tention !  Le  pieux  bénédictin  affirme  en  outre 
qu'il  a  vu  toutes  les  attestations  authentiques 
cle  ces  miracles;  que  plusieurs  sont  émanées 
d'évêques,  de  médeciiiS,  de  personnes  dignes 
de  confiance,  et  que  lui-même  a  pris  toutes 
les  informations  nécessaires,  qu'il  a  parlé  à 
des  témoins  oculaires,  et  qu'il  a  môme  con- 
féré avec  quelques-uns  de  ceux  qui  reçurent 
des  grâces  particulières.  Parmi  ces  personnes, 
nous  trouvons  des  paralytiques,  des  perclus, 
des  aveugles,  des  sourds,  des  hydiopiques, 
qui  furent  guéris  instantanément  après  avoir 
prié  devant  la  sainle  relique,  et  avoir  jiorté 
quelque  linge,  ou  autres  effets  qui  l'avaient 
touchée.  Un  enfant  mort-né  est  présenté  à 
la  sainte  robe,  il  recouvre  la  vie,  et  a  le 
bmiheur  de  recevoir  le  baptême.  Enfin  dnrii 
Gerberon  rapporte  quelques  autres  guéri- 
sons,  et  termine  ainsi  :  «  Dieu  continue  en- 
core tous  les  jours  à  l'aire  éclater  ses  misé- 
ricordes en  faveur  de  ceux  qui  ont  une  véri- 
table dévotion  pour  ce  sacré  vêtement;  les 
actions  de  grâces  que  l'on  .  vient  rendre  de 
tous  côtés  pour  les  bienfaits  qu'on  a  reçus, 
et  les  secours  que  l'on  vient  demander  à 
Notre-Seigneur  aujirès  de  la  sacrée  tunique 
en  sont  une  preuve.  Mais  qui  vou'Irait  rap- 
porter en  particulier  toutes  ces  guérisons,  en 
ferait  un  juste  volume.  Cebes  que  nous  avons 
remarquées  sont  suffisantes  pour  faire  con- 
naître la  toute-puissance  et  la  bonté  de  celui 
qui  opère  ces  merveilles,  et  pour  inspirer  la 


(l)  Histoire   de  la   Rabe   ««iis  coulure  de  Nutre- 
Seiyneur  Jésus-Christ,  etc. 


(1)  S.  ilutlh.  IX,  21. 
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confiance  qu'on  doit  avoir  en  Jésus-Christ  et 
jBu  la  vortu  de  sa  sainte  rol)e  (1).  » 
'\  Ajoutons  que  ces  miracles  ne  sont  pas  seu- 
I  Ifiiïicnt  relatés  dans  l'ouvrage  de  dom  Ger- 
1  Ijeron,  mais  qu'ils  se  trouvent  consigné*, 
'  ivec  boaucou;)  d'autres  encore  dont  ce  reli- 
gieux ne  parle  pas,  dans  un  procès-verbal 
^'enqu^c.  fort  considérable,  fait  et  dressé  en 
1073.  avec  beaurofij)  de  soin,  après  les  in- 
formât o;:s  les  plus  minutieuses,  l'audition 
de  idusieurs  témoii'S  et  leuis attestations  par 
serment,  par  maître l^icaise  Deshayes,  prélre, 
(lachclicr  en  tlit'oloçiiede  l'Université  cle  Paris, 
çhanpine  (le  l'église  royale  et  collégiale  de 
Saint-Paul,  à  Saint-Denis,  y  demeurant,  ci- 
acvant  cure  d'Esclavon,  au  diocèse  de  Chdlons 
en  Champagne,  et  de  la  ville  de  Snint-Dizier, 
au  wéine  diocèse,  et  notaire  apostolique  de  la 
cour  spirituelle  dudil  Saint-Denis,  désigné 
pour  informer  de  cesnombieuses  guérisons. 
A  ce  procès-verbal,  qui  ne  fait  pas  moins  de 
140  p  gos  petit  in-fili),  sont  annexées  plu- 
sieurs [liècps,  poi'.ant  djOérentes  dates,  de- 
puis 1G73  jusqu'à  IT/i-S,  et  émanées  d'ecclé- 
siastiques, d('  religieux,  de  médecins  ^  la 
Facult  ■■  de  médecine  de  Paris  et  du  bailli 
d'Argcnti'uil,  pour  attest-  r  diverses  giéri- 
sons  extr.Kirdinaires.  Ces  fièces,  dressées  en 
forme  d'actes ,  niaient  l'audition  de  plu- 
sieurs témo  ns  auxquels  on  a  fait  prêter  ser- 
ment de  ne  dé|)0ser  que  la  vérité,  et  sont  si- 
gnées, presque  toutes,  par  ces  mômes  té- 
moms.  Nous  les  avons  examinées,  ainsi  que 
le  procès-verbal  d'enquête,  et  nous  pouvons 
dire  (ju" elles  offrent  des  caractères  respec- 
tables de  véracité,  et  qu'elles  son!  des  preuves 
bien  touc  ant  s  de  l'empressement  des  lidè- 
les  à  recourir  h.  Notre-Seigneurpour  obteidr 
toutes  .-ortp->  de  grûces,  par  le  mo  en  de  son 
sacr.'  vêtement,  comme  de  la  miséricordieuse 
bonté  de  ce  ijivin  Sauveur  à  récompenser 
leur  confiance.-  On  comi  rend  que  nous  n'i 
pouvons  rapfiorter  ici  tous  ces  faits.  Il  fau- 
dr.'.il  un  volume  entier.  On  peut  d'a.lLurs 
caisulter  ces  |)ièces  aux  archives  d'Argen- 
teuil,  où  elles  sont  fii.'èlement  conservées. 

i  a  sainte  relique  continua  donc  d'attirer  à 
l'église  d'Arg'nteuil  une  raullituJe  de  pèle- 
rins jusqu'à  l'époque  de  la  révoiuiion.  Du- 
rant cet  espace  de  temps  elle  reçut  divers 
hommages  des  papes,  des  rois,  des  savants 
et  du  monde  entier.  Une  confrérie  de  la 
Sainte-Uobe  fut  fondée  à  Argenteuil  et  ap- 
prouvée par  Innocent  X.  Des  miracles  sans 
nombre  se  renouvelèrent  sans  cesse  par  la 
vertu  du  vêtement  b'ui  qu'avait  touché  l'Hé- 
niorrhoisse  de  l'Evangile;  chacun  lui  appor- 
tait son  tribut  de  vénération,  quand  la  ré- 
volution de  1789  arriva  et  détruisit  en  France 
toute  apparence  de  catholicisme.  Le  prieuré 
d'Argenleud  fut  pillé  et  ilétiuit,  la  chûsse 
de  la  (luuhesse  de  Guise  fut  emportée  comme 
un  nclio  butin  par  les  ennemis  do  la  loi 
chrétienne,  et  la  sainte  relique  transportée 
dans  l'église  paroissiale  de  la  ville.  JMais,  en 

(1)  Gabriel  de  Gaiimnnt  rapporte  aussi,  dans  le 
:or|is  de  sa  Dissertution,  quelques  exempWs  d*  gué- 
lisoiis  iiiiriculeuses. 


1791,  le  curé  de  ce  temps-là,  homme  faible, 
qui  avait  prêté  serment  à  la  conslitidion  ci- 
vile du  clergé,  mais  ijui  se  rétracta  depuis, 
eut  le  tort  impardonnable  de  partager  la 
sainte  tunique  en  plusieurs  parties  pour  en 
donner  des  morceaux  à  ceux  qui  lui  en  de- 
mandaient. Il  espérait  |ieut-êlre  par  là  .sauver 
la  précieuse  relique  d'une  destruction  totale, 
oubliant  que  le  cidte  du  vrai  Dieu  peut  su- 
bir quelque  persécution  temporaire,  mais 
qu'il  ne  doit  jamais  périr,  même  chez  nue 
nation  qui  tue  ses  prêtres  et  qui  renverse 
ses  autels.' 11  en  avait  néanmoins  conservé 
pour  lui-même  une  grande  partie.  Malheu- 
reusement, à  l'époque  où  la  paix  fut  rendue 
à  l'Eglise  de  France,  lorsqu'on  voidut  re- 
cueillir de  tous  les  cotés  les  fragments  dis- 
tribués dans  la  ville  et  ailleurs,  on  ne  put 
parvenir  à  les  rassembler  tous  (1).  Cependant 
le  zèle   éclairé   du   curé  actuel,    M.  l'abbé 


(1)  Nous  verrons,  à  l'art.  Paris,  que  l'église  Saint- 
Séverin  en  conserve  piccieusemenl  un  morceau  dans 
une  cliàsse  dorée 

Il  y  eul  longtemps,  parmi  les  reliques  de  l"a1)liaye 
royale  de  Sainl-Denis  ,  une  parcelle  de  la  sainte  tu- 
ni((ue  (le  Moire-Seigneur.  Qui  a  donné  cette  parcelle 
à  la  royale  afjbaye?  A-t-elle  été  détachée  du  mor- 
ceau ([ui  fut  donné  par  Charles  le  Chauve  au  roi  Al- 
fred le  Grand  ?  Nous  ne  saurions  répondre  d'uue  ma- 
nière prêt  iso  il  ces  questions. 

Voy.  Uisi.  du  Diocèse  de  Paris,  par  l'ahlié  Lelieuf, 
t.  IV  ;  l)isscrtiilio7t  sur  la  suinte  robe,  par  Gabriel 
de  Gaumont  ;  Hial.  de  l'abbaye  roijale  de  Saint-Denis, 
par  dom  Michel  Félibien,  religieux  liénédiclin  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  in-fol.  de  1070;  Le 
Trésor  sacré,  ou  inventaire  des  saintes  Reliques  et 
autres  précieux  joyaux  qui  se  voient  en  l'église  et  nn 
trésor  de  l'abbaye  royale  de  Saint  ben'.s  en  France, 
\y.\T  dom  Germaip  Millet,  religieux  béncdicliii  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  1  vol.  petit  in-I2,  1640. 
Paris.  —  Nous  avons  eu  entre  les  mains,  dit  M.  Gué- 
rin,  le  procès-verbal  de  cette  donation  d'une  parcelle 
du  bois  de  la  vraie  croix,  qui  fut  placée  liinglemps 
dans  une  petite  croix  posée  elle-même  sur  la  chasse 
où  était  enfermée  l.i  tunique  sans  coulure.  Ce  procès- 
verbal  a  été  dressé,  le  IS  mai  IC9G,  par  Arnoul  de 
Loo,  prieur  de  l'abbaye  de  Sainl-Gorinain  des  Prés 
de  Paris  et  de  celle  de  Saint-Denis,  et  chargé  par 
dom  Claude  Boislard,  supérieur  général  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur,  de  retirer  cette  précieuse 
l>ar(elle  du  trésor  rie  Saint-Denis,  pour  la  donner 
aux  religieux  du  monastère  d'Arg' nieuil. 

Le  pensionnat  des  Jésuites,  à  Frihourg  (Suisse), 
possédait  un  autre  fragment  enfermé  dans  un  reli- 
quaire, lequel  était  déposé  dans  une  chapelle  parti- 
culière ;  récemment  r.Tpplicaiion  de  cette  parct  lie 
de  la  sainte  robe  a  produit  deux  guérisons  miracu- 
leuses, dont  les  journaux  ont  rclenli.  .Mais  aujour- 
d'hui que  cette  maison  n'existe  plus,  nous  ne  savons 
ce  qu'est  devenue  coue  relique  véiitM-able. 

Il  exisie  encore  un  onvrag(!  iniilnlo  :  Nniice  his- 
torique et  critique  sur  la  sainte  couronne  d'épines  de 
K otre- Seigneur  Ji'sus-Christ,  et  sur  les  autres  instru- 
ments de  sa  Passion  qui  se  conservent  dans  l'église 
métropolitaine  de  Paris,  in- 8',  1828,  p.  ii.  —  Nous 
sonnnes  étonné  que  l'anieiir  de  cet  omrage  n'ait  ]>as 
parlé  de  la  sainte  tunique,  dont  il  a  du  cependant 
avoir  plus  d'une  occasion  de  faire  nieiilion  ;  car, 
couMiicnt  (H-serier  siii-  les  reliques  de  Noire  Sei- 
gneur, ei  ne  rien  dire  de  la  tuni<pie  sans  couttire'? 
En  lisant  ce  livre,  nous  avons  vu  les  dilîérenls 
points  que  l'aulcnr  a  traités,  et  qui  toucheifl  de  biea 
près  à  noire  sainte  relique. 
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Millet,  a  réuni  tous  Ips  morceauTC  qu'il  a  pu 
obtenir,  et  les  a  placés  dans  une  <légante 
chapelle  gothique  et  dans  un  reliquaire  pré- 
cieux. 

Qu.ind  le  culte  catholique  avait  repris  en 
Frnnc  '  son  ancien  éclat,  et  que,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  la  sainte  robe  ava  t  été 
solcnneilement  réinti'^rée  dans  l'église 
d'Argcnteuil,  le  cardinal  Caprara,  lé.^at  du 
saint-siége,  accorda,  par  un  édit  daté  du  29 
avril  I80i,  (ont  pouvoir  à  JI.  Clinnier  de  la 
Roche,  alprs  évêipje  de  Versailles,  pour  la 
réor^ani-ation  de  l'ancienne  confrérie  érigée 
en  1  honneur  du  vôtemenl  sacré  ;  aussi,  quand 
M.  l'abbé  iMillet  voulut  dans  la  suite  don- 
ner un  nouveau  lustre  au  culte  de  la  sainte 
robe,  il  rassembla  toutes  les  preuves  qu'il 
avait  entre  les  mains,  fit  imprimer  toutes  les 
jiièces  just  ficativos  qu'il  put  rassembler,  et 
M.  l'abbé  deSolème,  le  P.  Guéranger,  prieur 
dt  s  Bénédictins  de  France,  fut  chargé  de 
donner  plus  d'étendue  à  cet  exposé  et  d'y 
ajouter  de  précieux  documents  historiques; 
il  doit  encore  rechercher,  mettre  eu  ordre  et 
faire  réimprimer  l'ancien  oflice  en  l'honneur 
de  la  sainte  robe. 

La  Providence,  secondant  le  zMe  du  mi- 
nistre de  Dieu,  a  pcimisune  importante  dé- 
couverte, celle  de  toutes  les  bulles  émanées 
du  saint-siége  à  différentes  éj :o^]ui'S,et  ren- 
fermant des  indulgences  pour  les  associés 
do  la  confrérie  de  la  Sainte-Tunique.  L'on 
croyait  que  ces  précieux  originaux  avaient 
été  anéantis  lors  des  désastres  révolution- 
naires; mais,  enlevés  d'Argcnteuil  et  empor- 
tés f)61e-méle  avec  d'autres  titres  au  district 
de  Saint-Geruiain  en  Laye,  ils  se  trouvèrent 
soustraits  par  l'elfet  de  cette  c:infusion  h  la 
fureiu"  de  ceux  qui  voulaient  les  détruire. 
Depuis,  lors  de  l'organisation  départemen- 
tale, ils  furent  transférés  aux  archives  de 
Versailles,  et  c'est  L\  qu'en  septembre  184-2 
M.  le  curé  d'Argcnteuil  les  a  retrouvés  in- 
tacts et  revêtus  encore  du  sceau  pontifi- 
cal. 

M.  Blanquart  de  Bailleul,  aujourd'hui  ar- 
chevêque de  Rouen  (1850),  et  alors  évéque 
de  Versailles  (18V2),  voulut  que  son  nom 
fût  inscrit  en  tête  des  nouveaux  associés  à 
la  confrérie  de  la  Sainte-Tunique. 

Voici  le  texte  de  la  Déclaration  du  cardinal 
Caprara,  accordée  à  la  requête  de  l'alibé  Ro- 
bin : 
«  Parisiis,  29  qprilis  iSOi. 
«  Do  speciali  et  expressa  apostolica  aucto- 
ritale  a  SS.  Pio  papa  Vli  nobis  bénigne 
concessa,  remittimus  preces  a'bitrio  et  pru- 
(icnliaE!  11.  eniscopi  Versalliensis  cum  facul- 
té libus  necessariis  et  opportunis  ad  hoc,  ut 
si  ita  in  Domino  expediens  juUicabit  conlra- 
ternitatein  de  qua  in  precibus  canonice  re- 
stituât, et  ad  intro  scriptam  parochialern  ec- 
clesiam  Iransferat  una  cum  omnibus  inJul- 
genliis  et  gratiis  spirilualibus  qqœ  ilii  aniea 
elargitcB  fuerant;  ad  quem  efl'ectum  inJul- 
geutius  contei.tas  m  exemj  lo  typis  impresso 
litterarum  apostolicarum  sanctœ  mémorise 
Jnnoceutii  papœ  X,  sub  datum  Romœ,  ajjud 
SanrtamMariam  Majorera,  anno  1633,  quinto 


die  julii,  iisdem  modo  et  forma  servatis  qui 
conditionibus  in  eis  contentis  contirreamus, 
coiitrariis  quibuscunque  non  obstanlibus. 
Ad  eumdem  vero  episcop  an  spectabit  de 
intro  scriptœ  reliquiœ  aitiienticitate  cogno- 
scere,  antequam  publicœ  vénération!  iterum 
exponatur. 

«  Signé  :  S.  B.,  cardinal  légat.  » 
Nous  ajouterons  à  cette  pièce  la  copie  ds 
la  charte  latine  de  Hugues,  archevêque  de 
Rouen,  qui  lit  la  translation  solennelle  do 
cette  relique  en  1159  ,  avec  une  note  de  M. 
Guérin,  dont  nous  ne  voulons  pas  prendre 
la  responsadlilé. 

«  Universis  catholicfe  Ecclesiaj  fratribus 
reverendis,  Hugues  Rolhomagensis  Eccle- 
siœ  humillimus  sacerdos,  saluteiu  et  gratiam 
divipœ  proidtiationis. 

«  Ad  omnium  volumus  notitiam  pervenire 
quod  nos,  supernse  pietatis  inslinctu,  apud 
Argentoilumconve;  ieiites,  adjuiiclis  humili- 
tali  nostiae  mullis  aulhenlicis  et  reverendiss. 
Personis  Arch.  Senonensi  Tlieob.,  Par  Ro- 
berto  Carnotensi,  Aurelianensi  Uetensi .  An- 
tissiod.  Cathalaunensi,  Ebroacensi,  Sleldensi, 
Silvanectensi  episcopis.  Sanclis  abbatibus 
quoque  venerabili  Od  abbate  S.  Dionysii,  L. 
S.  Gi'rmani,  God  Laliniocensi,  Ferrariensi, 
Fossatensi  ,  S.  Faronis,  S.  Maxiraini,  S.  Ma- 
gloi  ii,  Pontissarensi,  Mariniacepsi,  aliis  etiap 
quaiu  -plurilius  ;  Cappam  puei'i  Domini  Jesu 
quœ  in  ejusdi'm  thcsauris  ecclesiae a  tempqri- 
bus  antiquis  honore  condigno  rrposita  erat, 
ad  fidelium  salutem,  hurailiter  inspeximus, 
et  palam  edu.vimus  et  veneratione  solrmpi 
debitam  ejus  magnilicentife  reverenliam  cx- 
hibente.s,  iliam  desiderio  et  devotionipoi)ulo- 
rum  studio  pietatis  olitulimus. 

«  Aderat  ibidem  supereminens  etsublimis 
prœsentia  illustiis  régis  Francoruai  Ludovici, 
cum  proceril)us  etoptimatiijus  j^alatiu.i'digni- 
tatis  ,  maxima  consistente  frequeiUia  vulgi. 
«  Ob  insigne  igitur  gratiœ  cujlestis,  illud 
videlicet  indûment um  quq  sese  iiumanata 
induere  sapientia  dignata  fiiit  :  e\  ob  sanctis- 
simam  prœscriiitorum  Patrum  p.rœsentiam  : 
Deo  pro,iitio,  salubri  dispositione  decretum 
est,  ut  oûinibus  ibidem  veuieiitibus,  super- 
nœ  miserationis  gratiam  poscentibus  merces 
et  fructus  suœ  devotionis  in  iudulgentia  ve- 
niœ  compenseutur.  Quicunque  igitur  hoc 
prœsenti  anno  in  loco  praenomiuato  in  hono- 
rem  dominicœ  Vestispropriamservitutem  et 
devotionem  oblulerint  :  Nos  omnibus  illis  de 
clementiaî  cœleslis  plenitudine  conlisi ,  si 
peccatisgravibus  et  maximis  implicitifucrint, 
unius  anni  pœnitentiam  relaxamus  :  qui  vero 
levi!>us,  id  est,  venialibus  detiiientur,  me- 
dielatem  pœnitentiœ  remittimus,  oblita  pec- 
cata  modo  simili  condonamus.  Annis  vero 
singulis  a  festivitate  sanctissimi  Dionysii 
usc|iie  ad  octavas  ejusdem  ,  loci  ipsius  et  sa- 
cratissiiiiœ  Vestis  veuerationem  pie  iiivisen- 
tibus  XL  dies  suae  pœnitentiœ  remittimus  et 
indulgemus. 

«  De  parvulis  qui  baptizati,  vel  sine  bap- 
tismi  remedio  intra  vu  annos  per  négligea- 
tiam  parentum  ^nortui  sunt,  totam  pœniten- 
tiam parentibus  eorum  remittmms,  exce.ila 
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feria  VI  in  hehdomada  :  in  qua  etiam  die  si 
ad  ecciesiam  pœnitpns  perrexerit,  ([iialem  ci 
(■haritatempro-liyterdederit,  talom  lial)cat.  Si 
voro  intirnins  fiierit  ant  mulicr  piw;;iians,  vel 
doliilis,  (ju.i'jojiinarenon  possit,  dirai  septies 
IViTKn  MtsTiit,  et  opère  pio  bonuni  exerceat 
qtiod  poltiont. 

a  Omnibus  autem  hmc  et  qure  justa  sunt 
ronsprvantii)us,  sit  pax  et  salus  Domini  no- 
stri  Jesii  Cliristi.  Amen.  Actum  est  anno 
\ev\n  Incarnati  MC[,VI.  Felicis  memoriœ 
Adriano,  papa  V!  féliciter.  » 

Dom  Gerberon  cite  le  texte  de  celte  charte 
à  la  fin  de  son  Histoire  (h  la  sainte  Robe  de 
Notre-Seigneur,  édit.  de  1677,  p.  121.  Gabriel 
de  Gaumont  la  donne  c'.i^alenient  dans  sa  Dis- 
sertation sur  la  saijite  Tunique,  in-12,  1667  ; 
mais  il  la  cite  dans  son  texte,  et  il  la  fait 
suivre  de  la  traduction.  —  Nous  ajouterons 
une  observation  ausujetde  ces  mots  :  Cappam 
pueri  Domini  Jesu,  dont  se  sert  l'archevêque 
Hugues.  Cnppa  peut  signifier  Tunicn.  Ainsi, 
à  cet  égard,  il  n'y  a  jiUis  de  diOiculté  ;  mais, 
dira-t-on  peut-être,  cette  expression  :  Tuni- 
que (le  Jésus  enfant,  ne  donnerait-elle  pas  à 
entendre  que  le  prélat  n'a  trouvé  qu'une  pe- 
tite tunique  qui  servit  à  Jésus  enfant  ?  Nous 
répondrons  seulement  que,  puisque  la  pieuse 
tradition  rapportait  que  la  tuniijue  de  Jésus 
avait  cril  à  mesure  qu'il  croissait,  cette  même 
tunique,  quoique  grandie,  était  toujours  de 
fait  la  tunique  que  Marie  avait  tissue  jiour 
Jésus  enfant,  et  qu'ainsi  l'archevêque  Hugues 
peut  bien  dire  :  Cappam  pueri  Domini  Jcsu. 

Pour  terminer  notre  histoire  rapide  du 
saint  vêtement  d'Argenteuil,  nous  ne  croyons 
pouvoir  mieux  faire  que  d'ajouter  ici  la  lettre 
pastorale  de  Mgr  l'évêque  de  Versailles  sur 
cette  confrérie  : 

a  I.  Tous  les  fidèles  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  de  la  confrérie  de  la  Sainte-Robe  de  No- 
tre-Seigneur, qui,  confessés  et  communies, 
visiteront  l'église  jiaroissiale  d'Argenteuil  les 
fêtes  de  l'Invention  du  corps  de  saint  Deius, 
de  l'Invention  de  la  sainte  Croix,  de  l'Ascen- 
sion de  Notre-Seigneur,  de  rExa'tation  de  la 
sainte  Croix,  les  lundis  de  PAques  et  de 
Pentecôte,  y  adresseront  à  Dieu  de  ferventes 
prières  pour  l'exaltation  de  la  sainte  Eglise 
notre  mère,  l'extirp.ition  des  hérésies,  l'union 
entre  les  princes  chrétiens,  la  prolongation 
des  jours  de  Sa  Siinteté  et  la  prospérité  du 
royaume,  gagneront  les  indulgences  accor- 
dées parle  pape  Innocent  X,  et  confirmées, 
le  29  avril  180i,  par  son  éminence  monsei- 
gneur le  cardinal  Caprara,  légat  a  latere  de 
notre  T.-S.-P.   le    pape   Pie  \l\  en  France. 

«  II.  Par  acte  du  18  mai  180i,  monsei- 
gneur Louis  Charrier  de  la  Roche,  premier 
évèque  de  Versailles,  aiiermis  (|ue  la  relique 
de  la  sainte  robe  de  Notre-Seigneui',  con- 
servée en  l'église  paroissiale  d'Argenteuil,  y 
fût  publiquement  exposée  h  la  vénération 
df ■^  fidèles. 

H  De  tout  ce  que  dessus  avons  pris  une  juste 
co; /naissance,  et  certifions  l'autheatieité. 

«  A  Versailles,  le  5  août  18i2. 

«  t  L.  M.,  év.   de  Versailles. 
«  Par  mandement,  Glet,  chan.  secrétaire.  » 


Bref  du  pape  Grégoire  XVI. 

Mais  un  nouvel  éclat  devait  être  encore 
donné,  de  notre  temps,  à  l'autel  où  est  dé- 
posée la  tunique  sans  couture.  Le  jiape 
Grégoire  XVI  accorde,  par  un  bref  en  date 
du  22  août  de  l'an  de  gr.'icc  MDCCCXLIII .  la 
faveur  inestimable  d'être  un  autel  privilégié. 
>'oici  la  traduction  des  projires  paroles  du 
souverain  pontife. 

«  Dans  notre  charité  paternelle  et  notre 
sollicitude  pour  le  salut  de  tous,  nous  or- 
nons de  temps  en  temps  les  lieux  saints  des 
dons  spirituels  des  indulgences,  afin  que  les 
Ames  des  fidèles  décédés  puissent  obtenir 
rapplicati(jn  des  mérites  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  etdesessaints,  etqu'ainsi  secou- 
rues et  délivrées  des  peines  du  purgatoire, 
elles  puissent,  par  la  miséricorde  de  Dieu, 
parvenir  au  salut  éternel.  Voulant  donc  il- 
lustrer jiar  ce  don  spécial  l'église  d'Argen- 
teuil, cl  laquelle  il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  été 
accordé  un  autre  autel  privih'gié,  ainsi  que 
l'autel  du  vêtement  ou  de  la  tunique  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  y  est  dé- 
posé, par  l'autorité  dont  le  Seigneur  nO'S  a 
investi,  par  la  mi^éiiiorde  de  Dieu,  et  ap- 
puyé sur  l'autorité  des  bienheureux  apôtres 
Pierre  et  Paul,  nous  conc'dons  et  acco  dons 
les  grAces  ci-après  :  Toutes  les  fois  qu'un 
prêtre  séculier  ou  d'un  ordre  quelconque, 
d'une  congrégation  ou  d'un  institut  régulier, 
célébrera  la  messe  des  défunts  audit  autel, 
pour  l'Aine  d'un  fidèle  du  Christ,  qui,  unie 
à  Dieu  par  la  charité,  aura  quitté  ce  monde, 
cette  Ame  obtiendra  l'indulgence  du  trésor 
de  l'Église,  par  voie  de  suffrages,  en  soite 
que  les  mérites  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  ceux  de  la  bienheureuse  \ierge  Ma- 
rie et  de  tous  les  saints,  venant  k  son  aiiio, 
elle  sera  délivrée  des  peines  du  purgatoire. 
Ce  qui  aura  lieu  nonobstant  ce  qui  pourra 
être  fait  de  contraire  par  que'que  personne 
que  ce  soit,  les  jirésenles  devant  avoir  leur 
effet  dans  les  temps  futurs  à  perpétuité.  » 

Translation  solennelle  de  la  sainte  Tunique 
de  Notre-Seigneur  en  iH'*'*. 

Nous  avons  vu  que  la  tunique  de  Nofre- 
Seigneur  avait  été  déposée  dans  une  cliAsse 
provisoire  de  fer  doré.  Mais,  le  12  août  de 
l'année  18ii,  on  la  transféra  dans  une  c!iAsse 
plus  digne  d'elle. 

Cette  chAsse  est  en  bronze  doré  et  du  style 
du  xir  siècle  ,  exécutée  par  M.  Cahier ,  or- 
fèvre de  Paris,  d'après  le  plan  et  le  dessin  du 
R.  P.  Arthur  Martin,  si  célèbre  jiar  ses  beaux 
travaux  archéologiques  ;  elle  ra|)pelle  ces 
riches  reliquaires  que  produisaient  les  Ages 
de  foi ,  et  dont  nos  pères  aimaient  à  grati- 
fier les  églises. 

Cette  translation  eut  lieu  en  présence  (h 
M.  Jean-Nicaise  Gros,  évêque  de  Versail'es, 
assisté  de  ses  deux  grands  vicaires  et  d'un 
clergé  nombreux ,  venu  de  tous  les  points 
du  diocèse. 

La  sacrée  relique  demeura  ,  pendant  une 
octave  ,  exposée  A  la  vénération  des  fidèles , 
au  milieu  du  chœur,  sur  un  gradin  couver! 
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de  tapis,  et  environnée  de  lustres  et  de  dra- 
peries disposés  avec  beaucoup  de  goût.  Pen- 
dant cette  oclave ,  des  eceli'siastiques  vin- 
rent encore  en  grand  nomlire  pour  offrir  le 
divin  sacrifice ,  et  les  fidèles  se  succédèrent 
pour  vénérer  la  tunique  de  Jésus  :  leur  piété 
comme  leur  ferveur  altestaient  que  le  Sei- 
gneur n'a  point  cessé  de  répandre  ses  grâces 
et  ses  l)énédictions  sur  ses  enfants  (1). 

La  sainte  relique  fut  déposée  ensuite  dans 
une  chapelle  spéciale  que  M.  Guérin  décrit 
ainsi  : 

«  Nous  ne  saurions  trop  louer  l'exécution 
de  ce  sanctuaire.  D'un  style  gothique  du 
XV'  siècle ,  éclairé  par  une  belle  verrière  de 
couleur ,  embelli  d'une  voûte  étoilée  d'ar- 
gent sur  un  fond  bleu ,  dallé  en  marque- 
terie ,  orné  d'une  boiserie  qui  en  forme  le 
pourtour  et  d'une  grille  de  fort  bon  goût , 
imitant  le  bronze  florentin ,  on  peut  dire 
qu'il  produit  le  plus  bel  effet ,  qu'il  porte  à 
la  méditation  et  au  recueillement,  et  qu'il 
fait  honneur  aux  artistes  qui  l'ont  exécuté. 

L'autel ,  qui  est  en  rapport  avec  le  style 
de  la  chapelle ,  est  simple  et  riche  tout  à  la 
fois.  Le  fond  est  en  velouis  rouge  cramoisi 
encadré  d'une  baguette  dor.^o.  Sur  ce  fond 
se  détache  le  tabernacle  en  bois  doré  et 
sculpté ,  puis  huit  chandeliers  en  cuivre 
doré ,  de  forme  gotliique ,  assortis  avec  h; 
style  de  la  chapelle  ,  el  une  cmix  également 
de  cuivre  doré  ,  et  tout  à  fait  en  rapport 
avec  le  reste  de  l'ornement.  Une  lampe  est 
suspendue  à  la  voûte  et  produit  un  bel 
effet. 

C'est  au-dessus  de  l'autel  même  que  se 
trouve  placée  la  châsse  qui  renferme  noire 
précieuse  relique.  Elle  est  déposée  dans  un 
vaste  tabernacle  ou  trésor,  jiratiqué  tout  ex- 
près. Un  rideau  et  une  glace  ferment  ce  ta- 
bernacle ;  mais  on  lève  le  rideau  toutes  les 
fois  que  l'on  célèbre  le  saint  sacrifice  dans 
la  chapelle,  et  lorsqu'un  pèlerin  se  présente, 
cette  consolation  ne  lui  est  pas  refusée. 

Depuis  peu,  on  a  placé  ,  en  dehors  de  la 
chapelle,  mais  en  face  de  l'autel  de  la  Sainte- 
Kobe ,  une  magnifique  lampe  gothique  e.i 
bronze  doré  ,  foimant  lustre  h  douze  bran- 
ches :  c'est  encore  un  don  d'une  de  ces  âmes 
dont  la  générosité  s'enveloppe  d'un  pieux 
mystère  que  Dieu  seul  pénètre  et  qu'il  ré- 
compense :  cette  même  personne  a  voulu 
que  cette  lampe  brûlât  constamment  nuit  et 

(1)  Nous  avons  vu  tes  indulgences  accordées  par 
le  pape  Innotenl  X  à  la  eoniiérie  de  la  Sainle-Tu- 
iiique  ;  le  bref-  par  lequel  S.  S.  Grégoire  XVI  érige 
l'aulel  où  repose  celte  sacrée  relique,  en  autel  privi- 
léijié.  Voici  encore  de  nouveflfs  et  précieuses  laveurs 
qui  viennent  d'être  accordées  par  ce  même  souve- 
rain poniile  à  l'église  d'Argenleuif  :  1°  par  un  bref 
de  noue  sainl-père  le  pape  Giégoire  XVI,  eu  date 
du  18  aviil  184.'),  cl  vise  par  Mgr  l'évéque  de  Ver- 
sailies,  une  indidgence  plénière  à  perpéiuilé  a  élé 
accordée  ii  tous  tes  fidéfes  qui,  confessés  et  commu- 
nies, visiteront  l'église  paroissiale  d'Argenleuil,  le 
lundi  de  la  Pentecôte  ou  l'un  des  jours  de  l'octave, 
et  y  prieront  aux  lins  ordinaires  ;  2°  par  un  b  ef  du 
même  jour,  une  indulgence  plénière  a  été  accordée 
aux  mêmes  ciinditions  pour  un  vendredi  par  mois, 
au  choix  de  chaque  lidèle. 


jour  devant  le  sacré  vêtement,  et  à  cet  effet 
une  fondation  à  perpétuité  a  été  établie  dans 
l'église  d'Argenfeiiil. 

L'église  d'Arg 'nteuil  ]iossède  aussi  les  re- 
liques de  sainte  Christine,  envoyées  par 
Irène  à  l'empereur  Charlemagne,  eu  même 
temps  que  la  robr-  sans  couture  du  Sauveur. 
Le  coffre  où  sont  renfermés  les  précieux 
restes  de  la  vierge  du  lac  de  Bolséna  con- 
tient aussi  les  pièces  attestant  leur  authen- 
ticité. 

Nous  ne  donnerons  point  la  liste  de  tous 
les  auteurs  qui  ont  fait  l'iiistoire  delà  sainte 
tunique  d'Argeuteuil  ,  cela  n'entre  point 
dans  notre  plan  ;  mais  nous  indiquerons 
quelques-uns  des  plus  illustres  pèlerins  cjui 
sont  venus  s'agenouiller  devant  l'auguste 
vêtement  du  Roi  des  rois. 

On  y  avait  remarqué  jusqu'au  xir  et  au 
xiir  siècle,  outre  Charlemagne,  Charles  le 
Chauve  et  Louis  VII ,  six  archevêques  de 
Sens,  deux  évoques  de  Paris,  Guillaume 
d'Auvergne  et  Gauthier  de  Château-Thierry; 
Eudes  ,  évêque  de  Tusculum  et  légat  du 
saint-siége  en  France  ;  Blanche  de  Castille  , 
saint  Louis  IX,  etc.;  et  en  divers  autres 
temps,  François  1",  Charf  s  IX,  Henri  111, 
Mai  le  de  Méllicis  ,  Louis  XIII ,  Anne  d'Au- 
triche ,  Louis  XI\',  les  Guise  ,  la  reine  Hen- 
riette d'Angleterre,  l'abliesse  de  Maubuisson, 
mademoiselle  de  Bouillon,  le  cardinal  de 
Bérulle ,  le  P.  de  Condren  ,  le  cardinal  tie 
Richelieu,  le  cardinal  de  Fleury,  M.  Olicr, 
etc. ,  etc.  Cette  nomenclature  serait  infinie. 
Qui  sait  combien  de  croyants  sont  allés 
échauffer  leur  foi  auprès  du  saint'vêtemeiit 
du  Sauveui' ,  et  combien  d'incrédules  en  ont 
rajiporté  cette  force  de  conviction  que  le 
souvenir  de  leurs  anciens  doutes  ne  jiou- 
vait  plus  ébranler,  tant  ce  témoin  muet  do 
la  vie  réelle  de  Jésus  doit  avoir  d'empire 
sur  tout  esprit  calme  et  exemiit  de  préjugés! 

Il  serait  difficile  aujourd'hui  de  donner 
une  description  exacte  de  celte  vénérable 
relique.  Tous  les  auteurs  qui  ea  ont  parlé 
s'accordent  à  lui  donner  une  couleur  brime, 
entre  le  rouge  et  le  noir.  L'abbé  Chastelain, 
chanoine  de  Paris  ,  dit  que  quand  il  l'a  vue 
en  1672,  elle  lui  a  paru  connue  une  sorte  de 
gros  crêpe  usé ,  ou  plutôt  comme  un  ca- 
nevas tin  d'une  couleur  de  rose  sèche  brune. 
Robert ,  abbé  du  mont  Saint-Michel ,  que 
nous  avons  cité  plusieurs  fois  ,  dit  qu'elle 
était  coloris  subrufi,  ou  rougeâtre ,  comum 
le  disent  aussi  plusieurs  auteurs  ;  Mattliieu 
de  Paris  dit  c^u'elle  était  de  couleur  sotnhre , 
Fleury,  roussdtre ,  etc.  Tous  enfin  disciU 
qu'elle  est  d'une  teinte  assez  analogue  à  celle 
que  Nonnus  attribuait,  au  v"  siècle,  ;i  la  robe 
porti'e  par  Jésus-Christ,  opinion  admise  en- 
core, dans  les  premiers  siècles  de  l'itglise, 
par  saint  Chc)  sostome  et  saint  Isidore.  Ouant 
a  l'étoffe,  elfe  est  de  laine  et  d'un  seul  111 
depuis  le  haut  jusqu'en  bas.  Sa  forme  est 
perdue  ;  car  il  est  devenu  impossible  au- 
jourd'hui de  la  rétablir  jamais  dans  son  inté- 
grité première. 

Depuis  que  Charlemagne  avait  fait  don 
au  prieuré  d'Argenleuil  de  cette  précieuse 
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relique,  Tissage  s'étnit  introduit  d'y  sonner 
tdvis  les  jours  la  cloche  h  une  heure  après 
mi  :i ,  en  souvenir  du  lu'nient  où  la  sainte 
robe  avait  touché  le  seuil  de  réglisc.  (".elle 
coutiuue,  mal  comprise  [lar  la  suite,  donna 
souvent  lieu  à  divers  troubles  et  procès. 
Enfin  ,  après  avoir  dté  long'emps  abandon- 
née ,  elle  vient  d"ètre  rétablie. 

Le  prieuré  d'Argenteuil  était  h  la  nomina- 
tion de  l'ablié  de  Saint -Denis  ;  mais  plus 
tard  ,  quand  l'ab  aye  fut  r(''unic  au  monas- 
tère de<  Dames  de  Sa:nt-C>r,  ce  fut  au  roi 
qu'appartint  la  d'siguation  du  prieur.  Le  re- 
venu était  de  cinq  à  six  mille  livres  de 
rente.  Ou  voyait  autrefois  parmi  les  dépen- 
dances de  ce  piicuré  un  ■  chapelle  de  Saint- 
Maurice,  une  de  Saint-Pierre  et  une  autre 
de  Saint-Jean.  Il  ne  reste  plus  aujourd'hui 
que  \a.  paroîss'  qui  fait  partie  du  di  cèse 
lie  Versailles,  et  renferme  environ  5000  ha- 
bitants. 

ARiCIF  (Italie),  aujourd'hui  petit  vil, âge 
assez  voisin  du  lac  de  N'mi,  près  de  la  forêt 
d'Albano,  et  h  un  kil.  au  sua  de  cette  der- 
nièri'  ville;  on  le  nomme  La  Riccia.  et  la 
forêt  qui  l'avoisine  s'appelait  autrefois  le 
bois  d'Aricie. 

le  bois  d'Aricie,  ou  le  bois  de  I)iane  de 
Tauride,  oq  de  Scylliie,  était  situé  îi  environ 
deux  milles  plus  loin  que  la  ville.  C'est  \ 
cause  de  ce  bois,  qui  était  très-respecté  par- 
la supers  ilion  païenne,  et  q'.e  les  Latins 
nommaient  Triviœ  Lucus  ou  Neinus,  selon 
Stace  ,'1.  III,  Silv.  carm.  1.  v.  53  1,  q^ue  la 
ville  môme  d'Aricie  est  surnommée  ISemo- 
ralis  par  Martial  (1.  xiii,  épig.  19}. 

Miltii  pr;Bc;piios  nemoraiis  Aricia  porros 
In  iiiveo  virides  siipile  cenie  comas. 

Sirabon  (1.  v,  p.  239)  dit  qu'on  v  observait 
le  mèiiie  culte  qui  était  établi  che:?  les  bar- 
bares dans  la  Scythie.  Le  pr'tre  était  un  fu- 
gitif qu;  devait  avoir  tué  son  prédécesseur, 
et  qui  avait  toujours  en  main  une  épée  nue 
pour  prévenir  celui  qui  aurait  voulu  lui  suc- 
c'der  il  la  môme  condiiion.  Dans  le  bois 
était  une  chapelle,  et  un  lac  qui  est  présen- 
tement desséché;  Sirabon  le  com|)are  à  ui:e 
mer.  C'éait  aussi  dans  cet  endroit  qu'étaient 
le  bo's  et  la  fontaine  d'î'gérie  Ivoy.  ce  mot). 
Les  Italiens,  ayant  joint  l'article  au  mot  Ari- 
cw,  en  ont  fait  La  Riccia. 

Cette  ville  est  très--  oisine  d'.Mbano  et  du 
Inc  de  Néuii,  a'ipelé  dans  l'antiquité  Spccu- 
liim  Dianœ,  le  miroir  de  Diane. 

Il  s'y  fait  un  pè  erinage  k  la  sainte  Vierge, 
qui  date  de  l'an  IG-2:î.  La  statue,  que  Ton 
conserve,  a  été  trouv/e  dans  le  b.us  oii  s'é- 
b'va  t  .utrefois  un  petit  temple  dédié  h  la 
déesse,  fort  souvent  visité  par  les  pèlerins 
du  I  agmisrae  :  le  P.  Gumppeni.erg  la  cite 
comme  miraculeuse  dans  son  Allas  Maria- 
nus. 

ARLES  (France),  ville  du  dé;  artement 
des  Bc)uches-du-Kliône.  C'était  autrefois  un 
arcl^evôché  dont  le  titre,  ainsi  que  celui 
ilKmorun,  a  été  réuni  au  siège  aciuel  d'Aix. 

On  attribue  cominunémeiU  la  conversion 
(lu  v)ays  d'Arles  à  saint  Tro,  liime,  disciple 


des  apAtres  saint  Pierre  et  saint  Paul.  On 
prétend  qu'il  fit  abolir  les  sacrifices  aiix  dieux 
de  la  mythologie  paicnpe.  qu'il  changea  lés 
Cham[)s-Rlyséos  rie  la  ville  en  cimetière,  et 
même  qu'il  y  érigea  une  chapejle  \  la  Viel*ge 
qui,  h  cette  époque,  vivait  encore  (1).  On 
affirme  que  cette  chapelle  s'est  conservée 
miraculenscment,  malgré  toutes  les  inva- 
sions di'sCiotlis  et  des  Sarras  ^l•:,  et  que  c'est 
encore  celle  qui  •tait  en  vénération  du  temps 
de  Robert  de  Hesseln  (2i,  et  alors  fort  fré- 
quenti'c  i)ar  les  habitants.  Dans  la  suite, 
ajoute  le  même  écrivain,  on  à  b.Ui  dans  rq 
sanctuaire  plusieurs  chapelles ,  des  égli- 
ses et  des  monastères,  et  il  a  servi  de  sé- 
pulture à  un  grand  nombre  d'i'lu'tres  p'T- 
sonnages,  et  à  saint  Trophime  lui-môme,  qiii 
passe  pour  avoir  été  le  premier  évoque 
d'Arles. 

«  L'église  métropolitaine,  qui  porte  le  nom 
de  ce  saint,  a  été  fondée,  à  ce  qu'on  nrêl.  nd, 
par  saint  Virgile,  en  C2();  il  était  arclievêque 
d'Arles,  et  c'est  lui  qui  en  lit  b.lt  r  la  plus 
grande  |iartie  et  la  plus  solide.  Les  niijiail- 
les  de  cette  part'e  sont  si  épaisses,  qu'on  y 
voit  |)lusieurs  tomb-aux  ench;1ssés,  avec  les 
épitaphes  des  évoques,  des  chanoines  et  des 
personnes  de  qualité,  qui  y  sont  enterrés. 
Cette  partie  a  neuf  arcades,  qui  font  toute  la 
longueur  du  chœur  et  de  la  nef  :  elles  sont 
accompagnées  de  chaque  côté  d'une  aile 
fort  étroite,  qui  commence  depuis  le  grand 
portail  jusqu'à  la  huitième  arcade.  La  crO  si'e 
occupe  la  neuvième,  et  on  voit  du  côté  de 
l'Evangile  la  chapelle  de  Saint-Genest;  et 
du  côté  de  l'Epître,  la  sacristie  et  la  porte 
par  où  l'on  montp  au  cloître. 

«  Le  bienheureux  Louis  Allemand,  cardi- 
nal et  un  des  successeurs  de  saint  Trophime, 
agrandit  dej  uis  beaucoup  celte  église.  11  en 
tit  bâtir  le  sanctuaire  composé  de  trois  arca- 
des de  chaque  côté,  et  de  trois  autres  qui 
font  le  ror.d-po  nt  au  derrière  du  maJtrc-au- 
tei.  Ce  sanctuaire  est  accompagné  d'une  aile 
spacieuse  et  de  chapelles  bAties  tout  autour 
à  la  moderne.  .\  l'endroit  du  rond-point  il  y 
a  une  double  voûte  portée  par  un  arc-dou- 
bleau.  C'est  en  cet  endroit  que  l'on  conserve 
la  plus  belle  châsse  d'Arles,  appelée  la  Sa  nte- 
-Vrche,  [)arce  qu'elle  renferme,  dit-on,  quel- 
ques parties  du  suaire  où  NotrerSeigueui-  fut 
enseveli,  de  ses  vêtements  et' de  ceux  de  la 
sainte  ^'ierge. 

«  Cette  église  a  un  grand  poitail  de  marbre, 
construit  à  la  gotliique  et  enrichi  de  nombreu- 
ses ligures  en  reliel.  On  y  voit  celle  de  Jésus- 
Christ  au  milieu  des  quatre  animaux  du  pro- 
phète Ezéchiel,  qui  renrésenlenl  les  quatre 
évangélistes,  ainsi  que  les  ligu  es  des  douze 
a|)ôlres.  parmi  le-quelsse  trouve  aussi  saint 
Trophime,  av'  c  un  pallium.  On  monte  h  celle 
église  |)ar  un  perron  de  sep;  à  huit  marches, 
qui  occupe  toute  la  fagade,  et  qui  sert  égale- 
ment aux  deux  pelitcs  portes  carrées,  de 
pierre,  faites  depuis  peu  aux  entrées  d  i  grand 

(1)  SaccHum  dedicntiim  Dciparœ  ndliiic  rivenlt. 

(2)  Dict.  uniicrs.  de  la  Fiance,  c:c.  Parij,  1771 
(Cet  auteur  que  nous  citons  quelquel'uis  ne  l'ail  guère 
que  copier  La  Marliiiipre  en  l'abrèg<Mnt.) 
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)ifprtail,  qui  est  au  milieu,  et  qui  est  orné 
(|p  six  colonnes  avec  leurs  pi.'destaux  de 
uiarbre,  trois  de  chaque  coté. 

«  Le  chapitre  de  cette  métropole  é(ait  com- 
posé de  vingt  chanoines,  dnnt  les  quatre 
premiers,  savoir  :  le  prévôt,  l'archidiacro,  le 
sacristain  et  l'archiprètre  étaient  dignités  : 
les  trois  autres,  le  capiscol,  le  primicier  et 
lo  trésorier  étaient  personmts,  c'esl-à-dire 
qu'ils  avaient  un  degré  au-dessus  des  sim- 
ples chanoines,  qui  étaient  au  nombre  de 
treize,  et  dont  l'un  élaii  thi'-ologal. 

«  11  y  avait  encore  dans  ce  cliapitre  vingt  hé- 
néilfi^rs ,  qui ,  ainsi  que  les  clinnoincs , 
avaient  reçu  la  règle  de  saint  Augustin,  mais 
qui  s'étaient  sécularisés,  on  li84,  sous  Ni- 
colas Cibo,  leur  prél.it. 

«  Les  clianoines  de  Saint-Trophime  jouis- 
saient d'un  privilège  as^ez  singulier.  Lors- 
qu'ils allaient  en  procession,  t.  us  les  curés 
et  tous  les  religieux  lai'^saient  Irur  crnix  dans 
la  métropolitaine,  et  mnrchaiei:t  tous  sous  la 
seule  croix  de  ce  célèbre  chapitri;.  Ils  ne  re- 
pr.  naient  h-s  leurs  qu'après  la  pioce.'-sion  ;  et 
comme  aux  enteirements  les  corps  réguliers 
et  sécul  ers  ne  i  ouv.-ient  laisser  leur  crox 
dans  l'église  métropolitaine  ,  puisqu'ils  al- 
1/ûent  se  rendre  à  la  mason  du  défunt,  .ni  rs 
ils  portaient  leurs  croix  aba  tues,  et  il  n'y 
avait  que  la  croix  de  saint  'J'roph  me  qui  ])i\- 
l'ai.ssait. 

«  Quant  aux  paroisses  de  la  vili'^  d'Arles, 
celle  de  Notre-Dame  la  principale  est  située 
vis-<Vvis  de  la  cathédrale,  qui  a  l'Iiôtel  de 
ville  à  la  droi'e  et  le  ;  alais  archiépiscopal 
h  la  gauche,  avrc  quelques  restes  d(!re!itr.'e 
des  Thermes.  Ces  restes  sont  do  gros  quar- 
tiers de  p.icrre,  qu'on  v(jit  sous  un  arc  anti- 
que contre  la  muraille  de  l'archevêché. 

«  Vers  le  mili  u  du  dernier  siècle,  en  creu- 
sant les  fondements  de  l'hôtel  de  vi'.le  et  le 
piédestal  de  l'obélisque,  on  y  rencontra  des 
fourneaux  eti'lusieurs  voûtes  soutenues  par 
des  pieds  droits,  qui  s'étendaient  assez  loin. 
On  y  découvrit  aussi  une  double  galerie  qui 
s'étendait  assez  loin  et  qui  servait  vraisem- 
blablement pour  se  piomener  avant  et  après 
les  ba  n<.  hlle  recevait  son  jour  du  côté  de 
la  plare,  qu'on  appelle  Plan  de  la  mur,  et 
cela  p.ir  des  soupiraux  dont  on  voit  qucl- 
(jucs-uns  dans  les  caves  voisines,  et.  dans  la 
rue  qu'on  a  faite  pour  aller  à  l'église  de  No- 
tre-Dune  la  principale,  qui  est  la  plus  au- 
cieiuie  de  toutes  les  paroisses  de  la  ville. 

«  Les  autres  paroisses  sont  Notre-Danu?- 
la-Majeure,  Sainte-Croix,  Saint-Julien,  Sainl- 
iV'arlui ,  Saint-Laurent  et  Saint-Lucien.  11 
faut  que  cette  dernière  église  .soit  fort  an- 
cieime,  puisqu'ai-dessous  d'elle  on  descend 
dans  une  clia;)ere,  où  l'on  voit  encore  un 
aut  1  sur  lequel  les  premiers  chrétiens  célé- 
braient les  saints  mystères  pendant  les  per- 
sécutions des  empereurs.  Quelques-uns  ]iré- 
tcndent  que  cette  église  a  été  appelée  Notre- 
Dame  du  Temple,  ijorce  qu'elle  était  b'tie 
di'vant  le  teuiple  de  Minerve,  dont  on  voit 
encore  quelques  restes  dans  la  maison  d'un 
paiticulier.  On  y  admire  entre  autres  une 
oioitié  d'un  anuiea  uoitiuue  d'ordre  coi'in- 


thien,  avec  deux  colonnes  de  marore  granit, 
dont  les  bases  sont  de  marbre  blauc,  et  l'ar- 
chitrave, la  frise  et  la  corniche,  avec  son 
tympan,  de  pierres  artistiMuent  embellies. 
D'autres  disent  que  ce  portii|ue  et  e.es  co- 
lonnes sont  des  restes  du  palais  de  Const.ni- 
tui  le  Grand  ,  ap|)elé  communément  la 
Frouille,  que  cet  empereur  fit  liAtir  pendant 
qu'il  tenait  sa  cour  .\  Arles.  Plusieurs  autres 
aiment  mieux  croire  que  ce  sont  des  restes 
(le  l'ancien  Capitole,  où  se  tenaient  les  assem- 
blées du  sénat,  attendu  qu'on  remarque  dans 
leur  architecture  quelque  chose  de  sembla- 
ble à  la  iMaison-Carrée  do  Nîmes,  qui  était 
autrefois  le  Caiitole  de  cette  ville.  Ils  appor- 
tent pour  preuve  de  leur  sentiment,  tpie  le 
grand  nombre  de  grottes  anciennes  avec  les 
corniches  qui  sont  d'un  côté  et  d'autre  des 
rues  depuis  l'église  de  Saint-Lucien  jusqu'à 
l'hôtel  de  ville,  en  tirant  vers  le  collège, 
étaient  les  prisons  et  les  cachots  du  Capi- 
tole. 

«  La  ville  d'Arles  est  célèbre  par  les  anti- 
quités qu'elle  renferme  et  celles  qui  sont 
extérieures.  Parmi  celles  qui  existent  en- 
core, nous  citerons  l'amphithéAtre,  l'obélis- 
que, les  C'ianip— Elysées,  les  tombeaux,  les 
colonnes  avec  leurs  chapiteaux,  les  bustes, 
les  piédestaux,  les  aque  lues  et  les  arcs,  ainsi 
que  quelques  re-tes  du  Capitole  et  d  's  tem- 
])les  des  faux  dieux  ;  les  autres  monuments 
anciens  n'existentjilus,  les  uns  ayant  été  dé- 
truits par  le  fleuve,  comme  le  beau  pont  qui 
joignait  les  deux  villes  ;  les  autres  par  les 
(ioths,  les  Sarrasins,  etc.,  comme  la  place 
emcurée  de  colonnes  et  de  statues,  si  bien 
décr  te  par  Sidonius  Apollinaris.  On  admi- 
rait h  Arles  la  statue  de  Vénus,  que  Irs  ha- 
bitants aiioraent,  et  qui  est  un  chef-d'reLivre 
de  sculpture  :  elle  est  de  marb  e  grec  de  six 
pieds  do  ha'  t,  d'une  altitude  aduiirab'e,  avec 
un  air  de  tète  charmant,  et  toutes  les  parties 
du  corps  d'ajirès  nature.  Elle  est  nue  depuis 
la  tête  jusqu'aux  hanches,  ayant  le  leste  du 
corps  couvert  d'une  belle  diapei'ie.  L'évèque 
saint  Trophime  l'ayant  iait  abattre  de  l'am- 
pliithé;Ure,  on  la  cacha  sous  terre,  où  ello 
fut  retrouvée  par  des  ouvriers  en  creusant 
un  puits  dans  la  maison  d'un  particulier.  On 
y  rencontra  d'ahord  la  tète  d>-  ce  chef-il'œu- 
vre  de  l'art,  dont  on  fut  si  charmé,  (pie  l'on 
continua  de  creuser  dans  le  même  endroit. 
On  y  découvrit  enfin  le  reste  du  corps,  à  !a 
réserve  des  deux  bras  qui  lui  manquaient. 
On  plaça  ensuite  cette  statue  d;.ns  le  cabinet 
de  l'hôtel  de  ville,  où  elle  a  fait,  pendant 
longtemps,  l'admiration  de  tous  les  étrangers 
et  autres  curie>ix.  i.is  haliitants  d'Arles  eu 
firent  (irésent,  en  lC'd4,  à  Louis  XIV,  (pti, 
après  l'avoir  iait  restaurer,  la  lit  placer  dans 
la  grand  ■  galerie  de  \ersailles. 

«  Le  cimcl;ère  des  Champs-Elysées,  lieu 
où  les  païens  enterraient  leurs  morts,  e-t 
hors  de  la  ville,  sur  une  colline  agréable, 
divisée  en  deux  parties:  la  premièie,  appelée 
-Moulaire,  n'a  plus  guère  de  tombeaux  ;  ou 
les  a  lOuipus  et  employés  pour  b;,tir  les  mu- 
railles du  jardin  des  environs:  la  seconde, 
num.iMC  la  frontière  d'Eliscamp,  renferme 


S25 


ARL 


ARM 


m 


un  grand  nombre  de  tombeaux.  On  connaît 
eeiix  des  païens  par  ces  deu\  lettres  D.  M., 
qui  veulent  dire,  Diis  mimibus.  Ceux  des 
chrétiens  sont  distingués  par  une  croix  ;  il  y 
en  a  de  grands  et  de  petits  de  uiarl)rc  et  de 
pierre:  ce  qui  eu  a  fuit  beaucoup  diminuer 
je  n()ml)re,  c"est  que,  outre  que  beaucoup 
de  jiarliculiers  en  ont  ]iris  le  Miari)re  pour 
leurs  maisons  de  campagne,  quantité  d'au- 
tres ont  été  brisés  pour  chercher  des  mé- 
dailles d'or,  d'argent  et  de  bronze,  ainsi  que 
des  urnes,  des  ])atéres,  des  lacrviiiatoires,des 
lampes  perpétuelles;  on  a  même  donné  un 
grand  nombre  de  ces  tomlieauxà  des  curieux, 
étrangers  ou  autres.  Charles  IX  étant  à  Ar- 
les, Catherine  de  Médicis,  sa  mère,  fit  trans- 
porter à  Paris  plusi  urs  de  ci'S  lombt'aux 
forl  anciens  et  très-bien  travaillés  au  goilt 
des  connaisseurs.  On  en  fit  présent  au  duc 
de  Savoie,  au  prince  de  Lorraine,  etc.  Quan- 
tité d'autres  anciens  tombeaux  de  l'église  de 
Saint-Hoiiorat  ont  été  brisés  pour  en  faire 
servii-  le  marlire  aux  balusties  devant  le 
grand  aulel.  On  en  voit  pareillement  aux 
fonts  de  baptême  de  l'église  de  Saint-'l'io- 
phime  ;  ils  sont  de  marbre  blanc,  et  embellis 
de  petites  figures  très-bien  faites.  11  y  en  a 
d'autres  do  marbre,  aux  Minimes,  à  l'entrée 
de  l'escalier  de  leur  couvent  ;  un  très-beau 
entre  autres,  trouvé  en  1618,  en  creusant 
les  fondements  de  leur  maison.  Il  était  dans 
un  autre  tombeau  de  pierc^  et  en  renfermait 
un  autre  de  plomb,  dans  lequei  on  trouva 
un  dra|i  de  soie  et  d'or  fin,  qui  envelopiiait 
des  ossements. 

«  La  ville  d'Arles  enfin  se  glorifie  d'être  la 
patrie  de  saint  Ambroise,  fils  d'Ambroise, 
sénateur  romain,  qui  y  fut  envoyé  par  l'em- 
jiereur  Constantin  le  Grand,  pour  exercer  à 
Arles  la  charge  de  préfet  du  prétoire  des 
(iaiiles.  Ce  sénateur  y  ayant  amené  sa  femme 
fut  bientôt  après  père  d'Ambroise,  qui,  par 
sa  rare  piété  et  par  sa  profonde  érudition, 
mérita  d'être  archevêque  de  Milan  et  docteur 
de  rp:glise.  » 

ARLES  (France),  petite  ville  des  Pyrénées- 
Orientales. 

On  la  nomme  en  latin  Arulœ,  et  elle  est 
située  au  pied  du  Canigou,  sur  le  bord  et  à 
la  gauche  du  Tec,  à  vingt-quatre  kilomètres 
de  Perpignan.  Je  ne  puis  m'enipêcher  de  ci- 
ter ici  ce  qu'en  dit  Piganiol  de  la  Force  (1). 

«  La  petite  ville  d'Arles  a  deux  églises  pa- 
roissiales, et  est  principalement  considérable 
par  son  abbaye  de  l'ordre  de  Saint-Benoît. 
On  croit  que  les  corps  des  saints  martyrs 
Abdon  et  Sennen  reposent  dans  l'église  ab- 
batiale, depuis  la  fin  du  xi'  siècle.  Cette 
église  est  vénérable  par  son  antiquité.  On  y 
vo  t  hors  la  porte  un  tombeau  de  structure 
très-ancienne,  qui  a  quelque  chosede  si, sin- 
gulier, qu'il  milite  que  j'en  parle  ici.  11  est 
de  marbre  gris  brut,  long  d'environ  six  pieds 
sur  deux  de  larg'»,  et  autant  de  haut,  sans 
compter  la  couverture  qui  est  en  dos  d'àn\ 
coiiime  Cl  lie  des  anciens  tombeaux,  et  qui 
est  jointe  par  des  crampons  de  fer  bien  scd- 

(1)  Desciip.  de  ta  l'rance,  loin.  VI,  p.  417 


lés.  Ce  tombeau  est  isolé,  soutenu  seulement 
par  deux  pierres  carrées  d'un  demi-pied  de 
naut;  il  y  a  toujours  de  l'eau  dedans  ;  on  la 
tire  avec  im  ling  ■  que  l'on  y  plonge  par  le 
moyiM)  d'une  ouverture,  InqucUe  est  à  un 
des  bouts  du  tombeau,  entre  la  pierre  (jui  le 
foiiiie  et  celle  ipii  le  couvre,  et  qui  est  si  pe- 
tite, (ju'on  n'y  peut  p.isser  que  trois  doigts 
de  la  main,  au  plat.  Il  y  a  des  temps  de  l'an- 
née ,  comme  le  jour  de  la  fête  des  saints 
Abdon  et  Sennen  ,  qui  est  le  30  de  juillet, 
que  l'on  tire  de  ce  tombeau  plus  d'eau  qu'il 
n'en  peut  contenir.  La  tradition  de  ce  jiays 
veut  c|ue  ce  soit  dans  ce  tombeau  que  les 
reliques  de  ces  martyrs  aient  été  déposées, 
lorsqu'on  les  apporta  de  Rome.  On  ajoute  que 
celui  qui  conduisit  ce  saint  trésor  l'avait  fait 
enfermer  dans  des  futailles,  au  bout  des- 
quelles il  y  avait  fait  mettre  de  l'eau  en  s'em- 
baïquant,  pour  faire  prendre  le  change  à  ceux 
qui  auraient  voulu  lui  enlever  ce  précieux 
dépôt,  et  qu'étant  arrivé  à  Arles,  il  jeta  cette 
eau  dans  le  tombeau.  Il  n'y  a  sur  tout  cela 
rien  de  certain,  sinon  que  ce  tombeau  n'a 
jamais  manqué  d'eau.  Il  y  a  des  temps  où 
elle  est  plus  ou  moins  haute,  sans  qu'il  y  ait 
rien  de  réglé  sur  l'accroissement  ou  ia  diini  ■ 
nulion.  Les  pèlerins  s'en  servent  duis  leurs 
maladies,  et  leur  foi  soulage  souvent  leurs 
infirmités.  On  conserve  de  cette  eau  plusieurs 
années  de  suite  dans  des  bouteilles,  sans 
qu'il  paraisse  jamais  aucune  altération  ni 
dans  la  limpidité  ni  dans  la  saveur.  L'exa- 
men que  d'habiles  gens  ont  fait  de  ce  tom- 
beau ote  tout  soupçon  de  su[)ercherie.  Nul 
réservoir  auprès,  nul  canal  par-dessous,  et 
nul  toit  qui  découle  dessus.  Il  est  même 
exposé  au  nord,  ce  qui  rend  le  lieu,  où  il 
est  enfermé  par  une  grille  de  fer,  exempt  de 
toute  humidité.  Les  esprits  forts  ont  beau 
raisonner  là-dessus,  ils  n'ont  pu  jusqu'à  pré- 
sent en  trouver  la  cause  naturelle.  »  Cette 
réflexion  de  Piganiol  de  la  Force  marque 
qu'il  n'a  pas  écrit  ce  fait  sans  en  êtie  bien 
l)ersuadé  lui-même. 

ARMENTIÈRES  (  France  ),  village  de  l'an- 
cienne province  de  l'Ile-de-France,  actuel- 
lement du  déparlement  de  Seine-et-Marne, 
arrondissement  de  Meaux,  canton  de  Lizy- 
sur-Ourcq,  diocèse  de  Meaux.  Il  est  situé 
sur  la  rive  gauclie  de  la  .Marne,  à  une  dis- 
tance de  Paris  de  J2  lieues  et  demie. 

L'église  de  ce  village  est  d'une  construc- 
tion moderne  qui  n'oll're  rien  de  remarqua- 
ble; mais  elle  a  été  b;Uie  sur  les  ruines  d'une 
église  fort  ancienne,  qui  date  de  bien  plus 
loin  que  l'époque  ogivale.  Ce  qui  reste  en- 
core de  l'ancienne  église,  sous  le'  porche, 
révèle  évidemment  l'architecture  romane  et 
le  plein  cintre. 

Cette  église  est  placée  sous  le  vocable  de 
saint  Cermain,  évêque  de  Paris,  à  qui  l'fui 
doit  beaucoup  de  pieuses  et  utiles  fonda- 
tions, et  surtout  le  monastère  et  l'église  de 
Saint-Ciermain  des  Prés.  Nous  croyons  faire 
p'aisir  à  nos  lecteurs  en  donnant  ici  une 
liymnelalincqui  a  été  compos('eexprèspoui 
l'église  d'Arnientières,  et  qui  est  adressée  à 
.«aiut    Germain.   Cette   hymne,  qui  ne    se 
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trouve  dans  aucun  anti[iliona.re,  a  été  com- 
posée par  hasard  sur  le  raôuie  rhythine  que 
celle  de  Toftice  de  saint  Marcel,  aussi  évo- 
que de  Paris,  plus  d'un  siècle  avant  saint 
Germain,  et  peut  être  chantée  sur  le  nième 
chant  que  cette  dernière,  à  laquelle,  soit  dit 
en  passant,  nous  la  trouvons  d'une  facture 
bien  supérieure. 

Voici  cette  hymne,  dans  laquelle  il  sera 
facile  d'apprécier  la  facilité  du  style,  la  va- 
riété, la  grâce  et  l'énergie  de  l'expression  : 

Ad  sanctwn  Germanum  liymnus. 
Tu  cui  quonilara  tciicriiiii  lnMiisne, 
Seqiianani  juxla,  siuiiii  ovile  Clirislus 
Credidit,  lu  spes  ovium  decusque  ; 

Sedule  pastor  ! 
Et  luum,  gicssus  palrios  seqiieiitfs, 
Sul)  pcduin,  nos,  grex  luunilis,  libenter 
Te  simul,  misluiu  superis,  vocamus, 

Saucte  pairone  ! 
Des  opem,  pra;seiis,  ovibus  palernam  : 
Audias  ciicuui  trépide  genieiiles  : 
Heu  !  viani,  Custos  videas  ab  allô 

Quïerere  passiiii  ? 
Mira  nunc  faustc  renova,  saluteni 
Qua;  feranl  œgris  ;  miseras  vicissim 
Et  fove,  cura,  releva  labantes, 

Duclor  aniice  ! 
Valle  deinersas  gemiluin  profunda, 
llorridis  agmeii  graviduiii  procellis 
Morte  praeclusis  oculis  l'ère,  lac 

Cernere  luceiii  ! 
A  lupi  s;evo  relraliens  hiatu, 
Per  vi.is,  colles,  adiuis  inaligiios, 
Ad  sacrae  ducas,  vigilans,  fidèles 

Pascua  viUc  ! 
Laus  Palris,  Nati  vigeal  perennis, 
SpiriUis  sancii  vigeai  non  inipar 
Slrenuus  per  queni  rescrat  pelenduni 

Paslor  ovile  ! 
Amen. 

On  ne  sera  pas  fAché  de  trouver  ici  la  tra- 
duction de  cette  hymne  d'un  genre  que  nous 
serions  heureux  de  remettre  en  honneur  : 

«  Vous  à  qui  autrefois  sur  les  bords  de  la 
Seine,  le  Christ  confia  avec  bénignité  son 
bercail  chéri;  vous  l'espoir  et  l'honneur  de 
votre  troupeau,  vigilant  piisteur! 

«  Nous  aussi,  suivant  les  traces  de  nos 
pères,  humble  troupeau,  rangé  volontaire- 
ment sous  votre  houlette,  nous  vous  invo- 
quons ensemble,  vous  mêlé  aux  habitants 
(lu  ciel,  saint  patron  ! 

«  Soyez-nous  présenti  accordez  à  vos  bre- 
bis un  secours  paternel  ;  entendez-les  s'agi- 
tant  alarmées,  gémissantes  :  vous,  leur  gar- 
ilien,  voyez-les  d'en  haut  chercher,  hélas! 
(,à  est  là  le  chemin  (ju'elles  doivent  suivre! 

«  Renouvelez  favorablement  vos  merveil- 
les; qu'elles  ap[)ortent  le  salu'  i;  des  brebis 
malades;  ranimez,  soignez,  relevez  tour  à 
toiu-  des  malheureuses  tombant  de  faiblesse, 
ô  <  onilucteur  ami! 

«  Ces  brebis  abîmées  dans  une  profonde 
vallée  de  gémissements,  troupeau  appesanti 
par  d'horribles  tempêtes,  elles  ont  les  yeux 

fermés  j)ar  la  mort Faites-leur  entrevoir 

oue  lueur  poui'  se  diriger! 

»  Les  arrachant  à   la  gueule  ouverte    fle< 
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loups  furieux,  à  travers  es  chemins,  les 
collines,  les  passages  dangereux,  guide  in- 
fatigable, conduisez-les,  fidèles,  jusqu'aux 
pâturages  de  la  vie  sacrée  1 

«  Que  la  gloire  du  Père,  que  la  gloire 
du  Fils,  soient  éternellement  lloriss;iiites! 
qu'elle  ne  le  soit  pas  moins  celle  du  Sainl- 
Esprit,  par  qui  le  pasteur  courageux  ouvre 
la  bergerie  vers  laquelle  doivent  tendre 
vos  efforts!  Ainsi  soit-ill  » 

ARNAUX  (Bohème),  avait  une  imago  vé- 
nérée de  Notre-Dame  de  Consolation,  sem- 
blable à  celle   qu'on  visitait  à  Luxembouig. 

Voy.    LuXK.MBOlRfi. 

ARNBRUCK  (Notre-Dame  d')  en  Bavière. 
Cette  image  miraculeuse  doit  avoir  suc- 
combé dans  tous  les  orages  politiques  ([ui 
ont  bouleversé  l'Europe  depuis  un  siècle. 
Elle  fut  fondée  par  un  vieillard  miraculeuse- 
ment rappelé  à  la  vie  à  l'âge  de  67  ans,  et 
guéri  ensuite  d'une  maladie  giave  à  làge 
de  plus  de  70  ans.  Cet  homme  s'appelait 
Wolfg.ing.  La  firemière  chapelle  quil  fit 
construire  en  l'honneur  de  la  Vierge  fut  dé- 
truite, en  IGVl,  par  une  invasion  d'ennemis; 
mais  celle  qu'il  entreprit  de  rebâtir  en  1644 
fut  achevée  et  agrandie,  en  1650,  {lar  les 
soins  de  l'évêque  de  Ratisbonne.  Voy.  Allas 
Marianus,  n°  mlvxxiv. 

ARNEDO  (Espagne).  On  y  va  visiter  No- 
tre-Dame de  Vico.  Gumppenberg  la  regarde 
comme  miraculeuse  et  dit  quelle  doit  son 
nom  à  un  riche  Sarrasin  nommé  Canis  do 
Vico.  On  ne  sait  rien  de  l'histoire  de  cet 
étranger,  sinon  qu'il  fit  d'abord  élever  à  la 
Vierge  une  église  au  milieu  de  la  campagne, 
à  la  place  d'une  magnifique  maison  de  plai- 
sance qu'il  y  possédait,  et  que,  de  l'avis  des 
chrétiens,  il  plaça  sur  l'autel  principal  cette 
sainte  image  de  la  Vierge,  trouvée  par  lui 
quelque  temps  auparavant.  Le  premier  mi- 
racle que  fit  Notre-Dame  de  Vico,  ce  fut  de 
convertir  d'un  seul  regard  le  pieux  Arabe 
qui  lui  avait  fait  construn-e  cette  somptueuse 
demeure. 

Pour  desservir  l'église,  un  couvent  de 
Franciscains  y  fut  attaché. 

ARNÈKE  (France),  en  Flandre,  dans  le  dé- 
partement du  Nord. 

Ce  lieu  est  connu  par  les  pèlerinages 
qu'on  y  faisait  pour  être  délivré  de  la 
goutte. 

ARNOULT  (Saint-)  (France),  en  Provence, 
dans  le  département  du  Var. 

C'est  un  ermitage  bâti  sur  des  rochers 
près  de  la  rivière  du  Loup,  dans  le  site  le 
plus  sauvage  :  il  est  assez  voisin  de  la  ville 
de  Gourdon.  Voy.  Briand  de  Verzé,  art.  Gour- 
don. 

ARONA  (Italie).  On  y  visite  deux  vierges 
miraculeuses,  Notre-Dame  de  la  Nativité  et 
Notre-Dame  des  Grâces.  La  première  est  fort 
ancienne 

Arona,  située  sur  le  lac  Majeur,  est  la  pa- 
trie de  saint  Charles  Borromée,  archevêque 
de  Milan;  c'est  là  qu'on  lui  a  élevé  une  co- 
lossale statue  de  bronze. 
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ARPAJON  (France),  dans  le  département 
de  Seine-et-Oise. 

On  y  conservait,  avant  la  révolution  de 
]7.S9,  une  très-grande  qiianlit(3  de  reliqiu's, 
dont  li'S  principales  étaient  celles  de  saint 
Yoii,  enfermées  dans  une  grandi;  clilssc  re- 
couverte d'argent  avec  un  vase  brisé,  qu'on 
dit  avoir  été  son  calice,  car  saint  Yon  était 
jirctre,  et  fut  l'un  des  compagnons  de  saint 
Daniel,  quand  cet  apùtre  vint  prêcher  la  re- 
ligion chrétienne  dans  les  Gaules. 

On  tirait  celte  chAs,-e  deux  fois  l'an  de 
dessous  Tauti-l,  savoir  :  le  dimanche  de  Qua- 
nimodo  et  le  o  août,  jour  de  la  fête  du  saint  : 
ce  jour-là  on  l'exposait  h  la  vénération  des 
lidéles,  et  elle  était  portée  processionnel  lenient 
dans  les  rues  de  la  ville  i)ar  des  confrères  te- 
vôtus  d'aubes  et  couroiuiés  de  Ih-urs.  Le 
chef  de  saint  Yon  était  dans  un  reliipiaire 
particulier  d'argent  doré,  que  l'on  gardait 
aussi  sous  le  maître-autel,  selon  l'usage  pri- 
mitif. 

Outre  les  reliques  de  saint  Yon,  on  mon- 
trait dans  la  mémo  église  un  chef  de  s.dnt 
Jean-B,qitiste  [Voy.  Amiens)  dans  une  tôte 
d'argent  doré,  atlachée  dans  un  bassin  sou- 
tenu par  deux  anges  sur  un  pied'  stal. 

Il  y  avait  aussi  deà  reliques  de  saint  Clé- 
ment, de  saint  Créiiin,  de  saint  Crépinien, 
de  saint  Maur,  abbé,  de  Sainte-Madeleine,  et 
de  saint  Bonaventure. 

Les  fonts  baptismaux  de  celle  église,  de 
marbre  rouge,  ont  été  donnés,  en  1697  par 
Louis  du  Fossé,  gouverneur  de  la  Samari- 
taine de  Paris. 

Sur  une  des  tombes  de  l'église  on  lisait 
cette  inscription  buarri;  pour  les  rimes  mul- 
tipliées des  vers  qui  la  composent  : 

lîocdiciint  metra  :  Petruni  legit  arida  pelra 
Cui  reqiiics  .-cllira  separala  voraginc  lola  ; 
Choi'is  angclicis  jiingeiur  scd  et  aiiiicis 
Lùiiiine  qui  rcficis  animas  el  beiiedicis 
Sartclorum  ciinci  vohiscum  pars  re(iuiei 
!I;ec  lue  deiur  ei  régna  videiido  Dei. 

AQUILEE  (Eurojje),  ville  du  Frioul,  dans 
les  provinces  Ulyrieunes,  et  faisant  par  con- 
séquent partie  de  l'empiie  d'Autriche.  Elle 
se  trouve  dans  le  cercle  do  Goritz. 

Il  y  a  dans  cette  ville  une  église  qu'on 
appelle  Notre-Dame  de  l'Etoile.  Ce  nom  lui 
a  été  donné  [larce  que,  durant  une  prédica- 
tion de  saint  Bernardin,  une  l)rillaute  étoile 
frappa  les  regards  de  ses  auditeurs  au  nio- 
iiicnt  où  il  cUait  un  |:assage  de  l'Apocalypse, 
!'t  où  il  l'api  liquait  à  la  sainte  Vierge.  (Le 
Culte  de  Marie,  origine,  expUeations,  beautés, 
!  ar  M.  J.-B.  G...,  ouvrage  approuvé  par  Mgr 
l'archevêque  de  Bordeaux. 

AURAS iNotue-Damk  d'),  en  France  , église 
d'Arras,  clief-heudu  département  du  Pas-de- 
Calais,  ville  (|ui  avait  autrefois  le  nom  de 
iVcwif/oruw,  juns  celui  d'Atrebales;  c'est  au- 
jourd'hui u;,e  place  forte  situéesiirla  Scarpe. 

Cette  église,  fondée  par  saii  t  Diogèi:c, 
premier  évOcpie  de  Cambrai  et  d'Arras,  l'an 
384,  tomba,  en  I  an  VIO,  entre  les  mains  des 
Vandales,   qui  la  ruinèreot   complétemeat. 


Saint  Vaast  la  fit  reconstruire  avec  les  libé- 
ralités des  rois  de  France,  l'an  o'»2  ;  mais  les 
Normands  vinrent  la  ruiner  encore  en  8b3, 
et  aiirès  avoir  été  ré.'diliéc  par  la  piété  des 
fidèles,  elle  fut  brûlée paricfcuduciel  cniOaO. 

On  rebltit  tle  nouveau  cette  é,^iise  en 
lOVO,  et  dans  le  but  de  mettre  ce  sanctuaire 
à  l'abri  de  nouvel'.es  catastrophes,  l'évéqu;; 
du  diocèse,  Pierre  de  Uanchicourt,  la  dédia 
à  Notre-Dame  en  1V84. 

Reconstruite  avec  toute  la  richesse  de  l'ar 
ehitecture  ogivale,  l'église  de  Notre-Dame 
d'Arras  était  com[iosée  do  trois  nefs  ;  ses 
dimensions  étaient  considérables,  l'extérieur 
olfrait  un  ensemble  sévère  et  majestueux. 
Maliieurcusenient  cette  basilique  à  disparu 
sous  le  marteau  des  démolisseurs,  malgré  les 
pressantes  réclamations  des  amis  des  arts  et 
de  la  religion. 

Sur  l'emplacement  de  l'ancienne  basili- 
que on  construit  l'église  paroissiale  do 
Saint-Nicolas. 

Avant  la  révolution  de  1789,1a  ville  d'Ar- 
ras était  un  lieu  célèbre  de  pèlerinage. 

Pariui  les  reliques  (jui  y  attiraient  la  foule 
des  pèlerins,  on  peut  compter  un  morceau 
consi  iéralile  de  la  vraie  croix,  des  cheveux 
de  la  sainte  Vierge,  son  voile,  la  sainte  manno 
et  la  sainte  chandelle. 

«  L'église  cathédrale  est  bien  bâtîe  ,  dit 
La  Martinière  ;  on  y  remarque  principale- 
ment les  croisées,  la  structure  des  piliers 
et  les  fonts  baptismaux. 

«  On  conserve  dans  cette  église  une  an- 
cienne chûsse,  dans  laciuelle  on  dit  qu'il  y  a 
de  la  laine,  qui,  selon  ui;e  ancienne  tradition, 
autorisée  par  saint  Jérôme,  tomba  en  Arto  s 
avec  une  pluie  fort  grasse  l'an  371,  i)cnd:uil 
une  gr.in  :e  stérilité  ;  et  elle  engraissa  telle- 
ment les  terres  qu'elle  fut  appe.ée  manne,  a 
l'exemple  de  celle  dont  Dieu  nourrit  son 
peuple  dans  le  désert.  C'est  en  mémoire  de 
cette  protection  qu'on  fait  une  fête  solennelle 
tous  les  ans  en  actions  de  gnkes,  le  deuxième 

dimanche   d'après   PAques La  place  du 

Petit-Marché  est  décorée  par  la  maison  de 
ville  et  par  celles  des  plus  riches  marchands 
de  la  cité. 

«  La  chaj'elle  de  la  sainte  chandelle  est 
au  milieu  de  cette  place.  Une  tradition,  qui 
subsiste  depuis  l'an  1103,  assure  que  cette 
chandelle  fut  donnée  par  la  sainte  Vierge 
pour  guérir  les  habitants  d'Arras  d'un  feu 
ardent  qui  les  consumait  (1).  » 

La  sainte  manne  existe  encore  aujourd'hui, 
mais  la  ch;isse  qui  renfermait  cette  curieuse 
relique,  oubliée  ou  plutôt  délaissée  dans 
l'église  de  Saint-Nicolasd'Arras,  n'attire  ])lus 
la  ioule.  Tous  les  ans  on  célèbre  encore  une 
messe  en  souvenir  du  prodige,  mais  les 
fidèles  ne  s'empressent  |(lusconmie  autrefois 
d'y  assister,  indidérents  qu'ils  sont  pour  la 
gloire  et  la  piété  que  répandait  jadis  sur 
leur  pays  cette  grande  dévotion.  La  fôte 
annuelle  se  célébrait,  avant  la  révolution  de 
1789,  le  deuxième  dimanche  d'après  IViques, 

(I)  Piganiol  de  ta  Force,  Descript.  de  la  France, 
toni.  lit,  p.  65  «t  suiv. 
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dmit  rintroït  rommeiirait  par  ces  mots  : 
Miscricoi'dia  Domini  plcna  est  terra,  avec  une 
octave  solennel!.'. 

Celte  commémoration  était  pour  Arras 
une  fête  natinnale,  si  nous  en  croyons  (î.izet, 
qui  en  a  (^crit  l'iiistoire,  et  qui  ne  manque 
pas  d'ajiiut'i'  que  ce  jour-là  et  pendant  i'oc- 
tavi',  «  on  abaisse  la  chnsse  de  la  manne,  alin 
que  le  i  euiilela  puisse  mieux  honorer  ;  roni- 
me  on  fait  aussi  aux  principales  fôtes  de 
Notre-Dame  ,  et  linalement  lorsque  Dieu 
menace  son  peuple  d'une  grandoséchi'rcsse. 
Et  quand  on  la  transporto  d'unlieu  à  Tauli-e, 
ou  (ju'on  la  porte  à  la  procession,  comme  le 
jour  du  Saint-Sacrement  et  autres,  ce  sont 
des  prêtres  revôtiis  de  leurs  aubes  qui  la 
touchent  et  lYdèvcnt,  comme  il  s'observait 
à  l'endroit  de  l'arche  de  l'Ancien  Testament. 

«  Le  pape  Clément  VI,  qui  avait  été  cin- 
quante-quatrième évèque  d'Arras.  tôt  apiès 
l'institutieu  de  ladite  fête,  à  s-ivoirran  iS'^-I, 
donna  un  an  et  quaraiito  jours  de  pardons  et 
indulfÇences  à  ceux  qui  visiteraient  l'église 
d'Arras  et  y  honoreraient  la  sacrée  manne 
audit  jour,  ou  durant  l'octave,  ce  que  le 
peu|)le  (l'Airas  et  des  lieux  circonvoisins  a 
coutume  défaire  du  matin  et  à  jeun,  d'a[)rôs 
une  ancienne  et  pieuse  tradition.  Depuis  ,  le 
pape  Calixtu  111  augmenta  ces  indulgences, 
l'an  liDo  ;  et  comnif  on  tient  la  foire  de  la 
cité  durant  ladite  octave,  et  trois  jours  après 
la  Nativité  de  Notre-Dame,  le  peuple  s'y 
tiouve  alors  en  bon  nombre  et  fréquenie  ladite 
église  (la  cathédrale  d'Arras)  par  grande  dé- 
votion. » 

PI.  sieurs  graves  auteurs  ont  parlé  sérieu- 
sement de  cette  manne  mii'aculeuse,  que  pres- 
que tous  ont  comparée  à  la  manne  que  Dieu 
envoya  aux  Juifs  dans  le  désert.  Parmi  eux 
nous  comptons  saint  Jérôme,  dans  son  Sup- 
plément à  la  chronique  d'Eusèbe  ;  Paul  Orose, 
disciple  de  saint  Augustin  ,  qui  viv.iit  à  peu 
près  dans  le  môme  temps  ,  au  liv.  vu  de  son 
Histoire  ;  Mncent  de  Beauvais,  historien  du 
xni'siècle,  au  l.v.  xv  de  son  Miroir  historial  ; 
et,  i)armi  les  écrivains  plus  récents,  Herma- 
nu_«Gigas,  vn  son  Histoire  ;  Pierre  d'Oude- 
geist,  dans  les  Chroniques  de  l'iandre,  ch. 
VII  ;  Chrétien  de  Manasset,  au  liv.  xi  de  ses 
Chroniques  ;  Guichardin  ,  en  sa  Description 
des  Pays-Bas,  sur  la  ville  d'Arras  ;  Jean  Mo- 
lanus,  au  Traité  des  saints  de  Belgique  ,  Bel- 
leforest,  annaliste  de  la  France,  eu  son  livre 
II  de  sa  Cosmographie  ;  et  euliii  Haiduin, 
dans  ses  Mémoires  historiques  sur  Arras  et 
I  Artois.  Nicéphore,  dans  son  Histoire  ecclé- 
siastique, raconte  que  pareille  chose  est  ar- 
ri\ée  dans  ditiérents  pays,  dans  la  Galatie, 
dans  la  Cappadoce,  dans  la  Cilicie,  dans  la 
Palestine  et  dans  plusieurs  autres  pays  de 
l'Orient,  vers  l'an  455,  où  il  survint  une  si 
grande  sécheresse,  famine  et  peste,  qu'il  y 
avait  d.ms  ces  m.dheureuses  contrées  une 
elfrayante  mortalité.  11  en  tomba  encore  en 
forme  de  grains  de  froment,  mais  un  peu  plus 
petit  et  nlus  rond  en  Gascogne,  au  territoire 
d'Agen  (Lot-et-Garonne). 

Louis  XI,  roi  peureux  et  plussuperstitieux 
que  dévot,  vint  faire  sa  prière  devant  la 


sainte  manne,  quand  il  vint  k  la  cathédrale 
d'Arras,  le  2i janvier  lifil. 

Le  29  janvi  r,  le  môme  roi  revint  visiter  de 
nouveiu  la  ville  et  se  lit  montrer  la  sainte 
chandelle,  dont  voici  tout  ce  que  nous  avons 
pu  appren^ire. 

Il  s'éait  établi  à  Arras  une  pieuse  confré- 
rie célèbre  ,  dépositaire'  d'un  cier.^e  mi.acu- 
leux,  couvert  d'un  é;ui  ou  eh.lsse  d'argent, 
et  placé  dans  Une  pyr..mide  de  p  erre  d'une 
structure  très-hardie,  laquelle  avait  élé  éie- 
vée,  en  1-215,  au  niilieu  de  1 1  petite  place.  Le 
mercredi,  veille  de  la  Fôle-Dieu  et  les  quaire 
jours  suivants, surlesneufhe. ires  eldemiedu 
soir,  on  allumaiila  saiiïte  chandelle  que  l'on 
monlr..it  un  instant  au  peuple,  h  l'entrée  d'une 
chapelle  qui  était  au-dessous  de  la  pyramide. 
Dans  ces  mômes  jours,  à  l'exceptiou  du 
mercredi,  elle  brûlait  aussi  tous  les  maliiis, 
dejtuis  II. tfertoire  jusqu'au  Patenï'une  messe 
qui  se  disait  dans  une  autie  chapelle.  Le  di- 
manche, dernier  des  cinq  jours,  on  la  portait 
en  procession  à  la  cathédrale,  oi!i  on  l'allu- 
mait encore 

Il  paraît  que  cette  dévotion  a  commencé  à 
Arras  du  temps  de  l'évoque  Lambert,  vers 
lliJS,  à  l'occasion  d3  ce  le  funeste  makuiie 
des  ardenis,  qui  lit  tant  de  ravages  i  n  Fr.mce 
au  moyen  âge,  surtout  à  Arras,  h  Paris  et  à 
Tournay.  Celte  cliandelle  était,  disait-on, 
un  cieige  que  la  sainte  Vierge  était  veiue 
donner  à  cet  évoque  par  l'entremise  de  deux 
joueurs  d'instiunients  assez  célèbres  dans  ce 
temj-)s.  Quelques  gouttes  de  ce  cierge  mêlées 
à  l\  au,  en  faisant  sur  les  vases  le  signe  de 
la  croix,  devaient  suffire  pmir  donner  à  cette 
eau  la  vertu  merveilleuse  de  guérir  tout  à 
coup  ceux  qui  étaient  atteints  de  la  maladie; 
ils  devaient  seulement  en  boire,  tandis  qu'on 
en  baignait  leurs  (tiaies. 

«  Quandia  Viergeuisparut,ajoute(îa^et  (1), 
ils  demeurèrent  ravis  en  admiration  ,  tant 
pour  la  glorieuse  a[ipaiition  de  la  Vierge, 
mère  de  Dieu,  que  pour  la  grande  clarté  qui 
flamboya  uans  toute  ré-,Hse  à  son  anivée. 
Liant  donc  a  nsi  illuminés  et  pour  ainsi  dire 
enllambés  de  ce  feu  divin,  premièrement  ils 
louèrentel  remercièrent  Dieu,  puis  se  mirent 
en  devoir  d'exécuter  promptement  tout  ce 
que  ladite  Vierge  avait  commandé.  Et  après 
que  quelques  vaisse;iux  lurent  empLs  d'eau, 
l'évêque,  formant  le  signe  de  la  croix  avec 
la  chandelle,  fit  tomber  quelque  jieii  de  cre 
dans  cette  eau  ,  et  par  a,  res  il  déclara  aux 
malades  la  vertu  d'ice.le,  et  les  exhorta  d'.  n 
boire  avec  ferme  conlianceen  Dieu  ;  puis  k'S 
]»rôtres  leur  en  donnèrent  ii  boire,  et  en 
lavère'.t  leurs  charbons  et  ulcères  ;  ils  en 
sentirent  soudainemei.t  grande  ailéoeance  de 
leur  mal  tant  par  dedans  aux  ];arties  nobles 
qui  se  gâtaient  par  une  si  ardente  inllamma- 
tion,  que  par  d^  hors  en  1,  urs  membres  qui 
étaient  déjà  à  demi  pourris.  Ils  étaient  alors 
environ  cent  cinquante  malades  qui   furent 

(I)  Briève  histoire  de  la  sacrée  manne  et  de  la 
suinte  chandelle,  conservées  en  Céylise  cathédrale  d'Ar 
rris,  etc.,  par  Guilh.  Gazet,  curé  de  Sainte-Mari» 
Madeleine  d'Arras,  en  1599. 
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tous  guéris ,  hormis  un  pauvre  ujal  avisé, 
qui,  méprisant  Cl' ilivui  remède,  osa  léiiiérai- 
rement  dire  qu'il  aimerait  mieux  du  vin,  et 
autres  semblables  propos  par  uédniii  et  mé- 
pris ;  de  façon  qu'il  devint  si  embrasé  de  ce 
feu,  que  tôt  après  il  mourut  dans  des  souf- 
frances horribles. 

-(  Quand  l'évêque  eut  achevé  ,  toute  l'as- 
semblée se  mit  à  louer  Dieu  en  ses  œuvres 
tant  aiimirables  ;  et  comme  le  clergé  était 
déjk  arrivé  à  l'église  pour  chanter  l'oflice 
divin,  l'évêque  commença  le  cantique  spiri- 
tuel de  saint  Ambroise  et  de  saint  Augustin, 
en  actions  de  grîkes  {Te  Deum  laudamus,  etc.). 
Il  fut  chanté  en  rausiiiue  mélodieuse,  avec 
une  entière  réjouissance  et  allégresse  de  tout 
ce  peuple,  qui  avait  leçu  la  guérison  tant 
désirée. 

«  Après  tous  ces  devoirs,  la  sainte  chan- 
delle fut  donnée  en  garde  à  ces  deux  joueurs 
d'instruments,  qui  l'avaient  reçue  ile  la  Vierge 
avec  l'évêque,  par  avis  duquel  ils  établirent 
une  vénérable  société  de  gens  pieux  et  dévots, 
qu'ils  appelèrent  la  confrérie  des  Ardents,  en 
la  mémoire  de  ce  miracle  signalé.  Et  en  peu 
de  temps,  grand  nombre  de  gens,  même  des 
principaux  et  plus  honorables  seigneurs  et 
bourgeois  de  la  ville  d'Arras,  se  tirent  enrô- 
ler dans  cette  confrérie. 

Il  y  a,  au  milieu  du  petit  marché,  une 
excellente  et  superbe  pyramide,  d'antique  et 
admirable  structure,  dans  laquelle  ladite 
sainte  chandelle  est  magnifiquement  conser- 
vée en  une  châsse  d'argent,  que  lit  richement 
accommoder  la  comtesse  d'Artois  Méhaul,  il 
y  a  plus  de  300  ans,  où  le  peuple  la  vient 
honorer  jour,  elleraent  en  bon  nombre  et 
par  grande  dévotion  ,  les  uns  pour  y  faire 
leurs  prières  et  oraisons,  les  autres  pour  boire 
de  l'eau  dans  laquelle  on  faisait  dégoutter 
de  la  sainti>  chandelle,  ou  en  emporter  aux 
malades  qui  ne  pouvaient  se  rendre  dans  la 
chapelle. 

«  La  solennité  de  cette  confrérie  des  Ar- 
dents commence  aujourdu  Saint-Sacreuient, 
jusqu'au  dimanche  suivant,  pendant  lequel 
temps  se  font  par  toute  la  ville  des  réjouis- 
sances publiques  par  sous  de  cloches  et  jeux 
de  haut-bois  et  cornets;  bien  plus,  les  arrêts 
judiciaires  cessent  alors,  comme  si  c'était  la 
foire  de  la  ville.  Alors  aussi  la  sainte  clian- 
delle  est  trans|iortée  chaque  jour  ,  avec 
croix  et  flambeaux,  en  une  chapelle  située  en 
la  place  dite  des  Ardents,  où  les  majeurs 
et  autres  confrères  qui  l'ont  convoyée  avec 
instruments  musicaux,  entendent  la  messe. 
Durant  le  saint  canon,  la  sainte  chandelle  est 
allumée;  elle  y  est  laissée  jusqu'au  soir  pour 
la  dévotion  du  peuple,  et  convoyée  derechef 
avec  la  même  solennité  que  le  matin,  dans  la 
pyramide,  sur  la  place  du  petil  marché. 

«  Puis,  le  dimanche  suivant,  après  la  pré- 
dication et  la  messe,  la  sainte  chandelle  est 
révéremmeiit  portée  sous  un  pavillon  en  la 
cité,  avec  grande  pompe  et  magmlicence.Les 
mayeurs  et  les  principaux  confrères  la  sui- 
vent, accompagnés  des  lieutenants  et  offi- 
ciers du  gouvernement  d'Arras,  à  cheval ,  et 
les  arbalétriers  et  archers  avec  tambours  et 


clairiins.  Les  prévôts  et  magistrats  de  la  cité 
viennent  au-ilevant  h  cheval ,  et  conduisent 
toute  la  troupe  jusqu'.iu  parvis  de  l'église  ca- 
thédrale de  Noire-Dame,  auquel  lieu  les 
confrères  présentent  aux  channines  deux 
cierges,  puis,  entiant  (  n  l'église  ,  font  hom- 
mage à  la  glorieuse  Vierge  avec  la  sainte 
chandelli'  allumée;  puis  après  ils  la  rappor- 
tent en  leur  chapelle  avec  la  même  suite  et 
convoi,  et  de  Ih  ,  sur  le  soir,  en  la  magniû- 
que  1 1  somptueuse  pyramide. 

«  Outre  la  réci![)tion  prodigieuse  de  ce  sa- 
cré joyau,  il  y  a  d'autres  considérations  gran- 
des el  merveilleuses  sur  un  si  noble  et  rare 
sujet  ;  car ,  premièrement ,  nonobstant  la 
prise  et  reprise  de  la  ville  ,  et  plusieurs 
autres  dangers  et  périls,  la  sainte  chandelle 
nous  a  été  fidèlement  conservée  d'Age  en 
âge,  environ  six  cents  ans,  à  la  grande  con- 
solation du  peuple  fidèle  qui  l'honore  autant 
religieusement  et  dévotement  que  les  ancê- 
tres du  passé,  à  cause  des  admirables  effets 
de  la  puissance  divine  qui,  jusqu'à  présent, 
s'est  manifestée  ]>ar  icelle.  Et  ([uoiqu'elle  ait 
été  lant  de  fois  allumée  pendant  un  si  long 
espace  de  temps,  et  qu'on  en  ait  fait  dégout- 
ter dans  l'eau  toutes  les  fois  qu'il  en  a  été 
besoin  pour  en  administrer  au  peuple,  toute- 
fois elle  n'est  aucunement  diminuée  ni 
amoindrie  ,  mais  plutôt  elle  est  en  quelque 
façon  augmentée  ,  multipliée,  vu  que  des 
gouttes  qui  en  [iroviennenl  on  a  pu  amasser 
une  si  gi'ande  quantité  de  cire,  qu'elle  a  suifi 
pour  en  faire  plusieurs  autres  cierges  qu'on 
a  donnés  en  divers  lieux,  où  ils  sont  en  pa- 
reil honneur  pour  la  môme  vertu  et  o|)éra- 
tion.  Môme  encore  à  présent  se  v  it  en  la 
chapelle  dr.  ladite  sainte  chandelle  ,  un  pain 
de  cire  qui  s'accroît  journellement  de  ses 
gouttes  précieuses. 

«  Quant  aux  opérations  miraculeuses  (jui 
se  sont  faites  de  tous  temps  par  cette  eau 
en  l.iquelleon  a  disiillé  quelques  gouttes  de 
la  sainte  chandelle,  elles  sont  innombrables. 
En  voici  un  exemple  mémorable  entre  mille 
autres  :  L'an  1233,  comme  le  tonnerre  ar- 
dent fut  tombé  sur  l'église  de  Saint-Géry,  le 
feu  devint  si  âpre  et  si  violent  que ,  pour 
grande  quantité  d'eau  des  puits  voisins  qu'on 
y  jetât,  on  ne  le  put  éteindre  tant  que  ,  par 
l'avis  de  quelques  gens  pieux  et  dévols  ,  on 
eut  mêlé  quelques  gouttes  de  cette  eau  de  la 
sainte  chandelle  avec  l'eau  dont  étaient  pleins 
les  vaisseaux.  De  façon  (pi'il  suflit,  pour 
éteindre  le  feu  ,  d'arroser  de  cette  eau  ainsi 
mixtionnée  l'endroit  qui  brûlait. 

«  Tcmchant  les  admirables  guérisons  de  feu 
sacré  et  ardent ,  d'apostuuies  ,  anthrax  ,  liè- 
vres chaudes,  inllaramations  de  foie,  ulcères, 
plaies  ,  blessure?  de  toutes  sortes  ,  elles  ont 
été  de  tous  temps  si  communes  et  si  fréquen- 
tes, qu'il  n'est  besoin  d'en  donner  plus  grande 
preuve  que  l'expérience  journalière  conti- 
nuée d'àg.»  en  .'ige  de]iuis  six  cents  ans.  Les 
uns,  par  grande  dévotion  et  avec  bonne  con- 
fiance, boivent  de  cette  eau  pure,  le  plus  sou- 
vent à  l'insu  du  médecin  ;  les  autres  la 
mixtionnenl  avec  leur  boisson  ;  les  blessés 
en  nettoient  leurs  plaies  ;  bref,  les  habitants 
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d'Arras,  et  des  pays  circonvoisins,  de  tout 
état  et  condition  ,  fussent-ils  riches  ou  pau- 
vres, petits  ou  grands,  jeunes  ou  vieux,  ont 
souvent  éprouvé  les  vertueuses  et  salutaires 
opérations  de  cette  eau  sanctifiée  par  la 
sainte  chandelle ,  soit  par  une  douce  et  con- 
solante allégeance,  soit  par  la  guérison  en- 
tière et  parfaite.  » 

Approbation  de  l'histoire  de  la  sainte  chan- 
âelle,  et  indulgences  données  à  la  confrérie 
des  Ardents. 

«  Le  pape  Sixte  IV  du  nom  (1),  ayant  fait 
diligemment  examiner  cette  histoire  de  la 
sainte  chandelle ,  et  étant  suffisamment  in- 
formé de  la  vérité,  la  fit  enregistrer  par  les 
notaires  du  saint-siége  apostolique.  Kt  le  paiie 
Clément  VIII  (2) ,  à  présent  vivant,  a  donné 
pour  dix  ans  des  indulgences  plénières  et 
pardons  à  tous  les  fidèles  pénitents  et  saintes 
gens  qui ,  après  la  sainte  communion ,  visi- 
teront par  dévotion  l'oratoire  ou  la  sainte 
chapelle  de  la  confrérie  de  Notre-Dame-des- 
Ardents,  en  la  ville  d'Arras,  aux  jours  de  la 
Sainte-Trinité  ,  du  Saint-Sacrement  et  de  la 
Nativité  de  Notre-Dame,  depuis  les  premières 
vêpres  jusqu'au  soleil  couchant  desdites  fê- 
tes, et  y  prieront  pour  la  concorde  des  prin- 
ces chrétiens ,  l'extirpation  des  hérésies  et 
l'exaltation  de  l'EgHse  catholique,  par  lettres 
en  forme  fie  brevet,  datées  du  13  septembre 
an  1597.  » 

Voy.  pour  les  dolmens  qu'on  a  découverts 
à  Arras,  ou  dans  les  environs,  l'art.  Gaiile. 

AHROUAISE  (France),  dans  l'ancienne  pro- 
vince de  l'Artois.  On  y  vénérait  la  Notre- 
Dame-de-Consolation  de  Luxembourg  (Voy. 
Luxembourg).  Alexandre  VIII  confirma  dans 
cette  ville  une  confrérie  qui  devint  en  peu 
de  temps  fort  célèbre. 

ARSCHOT  (Belgique).  Voy.  ^Erschoot. 

ARSINOÉ  (ile  de  Chypre),  entre  l'ancienne 
et  la  nouvelle  Paphos,  selon  Strabon  (liv.  xiv, 
p.  ()83).  Il  y  avait  un  temple  ,  un  bois  et  un 
jardin  sacrés. 

ARTEMIRA  (  Asie  ).  C'est  le  nom  d'une 
muntagne  qui  s'élève  au  milieu  de  l'île  de 
Rhodes,  et  au  sommet  de  lacfuelle  se  trouve 
une  petite  chapelle  où  les  Grecs  vont  en  pô- 
loriiKige.  On  jouit,  de  celte  hauteur,  où  l'on 
n'arrive  qu'après  quatre  heures  d'une  mar- 
che pénible,  d'un  des  plus  magnifiques  points 
de  vue  île  l'univers. 

Nous  rappellerons  en  ])assant  que  l'île  de 
Rhodes,  la  plus  orientale  et  la  filus  belle  des 
Cycindes,  était  fameuse  dans  l'antiquité  par 
le  colosse  de  Rhodes  ,  qui  passait  h  juste  ti- 
tre pour  une  des  sept  merveilles  du  monde, 
ouvrage  de  Charés ,  élève  du  célèbre  sta- 
tuaire Lysippe,  et  qui  otTrait  une  représen- 
tation gigantesque  d'Apollon.  Pline  l'Ancien 
nous  a  laissé  une  description  du  colosse 
et  de  ses  étonnantes  dimensions.  Il  faut 
surtout  évoquer  un  glorieux  souvenir  du 
moyen  âge,  qui  d'ailleurs  rentre  bien  dans 
notre  sujet  ;   c'est  que  Rhodes  l'ut  la  rési- 

(1)  Elu  pape  en  liTI,  mort  en  MM. 
(i)  Elu  pape  en  ir>92,  mort  en  \6Wi. 
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dence  de  l'ordre  des  chevaliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  jusqu'en  1523,  époque  de 
la  conquête  de  cette  île  par  Soliman,  empe- 
reur des  Turcs.  11  n'est  besoin  de  dire  que 
Rhodes  est  bien  loin  de  ce  (pi'elle  était  dans 
l'antiquité  et  dans  le  moyen  ;'ige;  ses  fortifi- 
cations et  ses  chantiers  de  construction  lui 
donnent  cependant  de  l'importance. 

ARTEMISIUM  (île  d'Eubée).  Ortelius  en 
fait  une  ville,  et  il  y  est  autorisé  par  Etienne 
de  By/ance.  Pline  (Ub.  iv,  c.  12)  la  nomme, 
sans  déterminer  ce  que  c'était,  et  Ptidomée 
(lib.  m,  c.  15)  ne  cite  que  le  temple  d'Ar- 
témiseoude  Diane 'ApTÉvtSo;  ief ôv.  Plutarque, 
dans  la  Vie  de  Thémistocle,  en  fait  mention  : 
«  Elle  a,  dit-il,  un  petit  temple  consacré  à 
Diane  sous  le  nom  de  Diane  Orientale.  Ce 
temple  est  environné  d'un  bois  enfermé  de 
colonnes  de  marbre  blanc,  etc.  » 

ARTINS  (France),  dans  le  département  de 
Loir-et-Cher. 

L'église  de  ce  bourg  fut  bâtie  sur  l'empla- 
cement d'un  temple  de  Jupiter. 

Entre  Artins  et  Songé  on  remarque  un 
terrain  rempli  de  tombes  antiques. 

ARTONNE  (France),  en  Auvergne,  dans  le 
département  du  Puy-de-Dôme ,  près  de  la 
Morge. 

Elle  était  florissante  sous  les  Romains  ,  et 
son  nom  lui  vient  d'un  autel  consacré  à  Ju- 
]iiter  Tonnant.  Elle  est  célèbre  d'ailleurs  par 
le  séjour  qu'y  firent  plusieurs  saints ,  entre 
autres  saint  Pourçain.  On  y  voit  le  tombeau 
de  sainte  Vitaline. 

ARTY  (France],  village  de  Picardie,  dé- 
partement de  l'Oise. 

Il  y  a  près  de  ce  village  un  bois  consa 
cré  par  l'existence  de  la  fontaine  de  Saint- 
Blaiso,  qui  donne  lieu  tous  les  ans  à  un  pèle- 
rinage dont  l'origine  s'est  perdue  dans  la 
nuit  des  temps,  et  qui  n'en  est  pas  moins  en 
grande  vénération  dans  le  pays.  On  trempe 
dans  l'eau  de  cette  fontaine  un  fil  rouge 
qu'on  se  passe  ensuite  autour  du  cou  en  ré- 
citant certaines  prières.  Ce  lil  ainsi  préparé 
est  considéré  comme  un  préservatif  h  l'é- 
gard des  maux  de  gorge.  Telle  est  du  moins 
l'opinion  accréditée  parmi  les  gens  de  la  con- 
trée. 

Selon  la  tradition  locale,  il  y  avait,  au 
moyen  âge,  un  établissement  religieux  non 
loin  de  cette  fontaine. 

ARUDY  (France),  bourg  du  département 
des  Basses-Pyrénées,  chef-lieu  de  canton,  à 
trois  lieues  d'Oloron. 

On  y  remarque  une  église  intéressante, 
appartenant  au  style  ogival  du  xv'  ou  du 
xvr  siècle.  Le  portail  latéral,  abrité  sous  un 
porche,  est  encadré  entre  des  pilastres  à 
nervures  prismatiques,  et  des  pinacles  gar- 
nis de  crochets.  Dans  l'intérieur,  on  admire 
diverses  sculptures. 

ASCALON  (Palestine).  C'est  dans  cette 
ville  qu'eut  lieu  le  célèbre  miracle  de  Notre- 
Danu'-de-Liesse.  Voy.  Liesse 

ASOPUS  ^Pélo|)orièse).  Auprès  de  cette 
ville  on  visitait  un  beau  temple  d'Esculape, 
connu  sous  le  nom  de  Philolaos,  ami  du 
peu[)le  ;   un    temple   de   Minerve  Gyparis- 
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siciiiic.  Ces  temples  (^tnient  des  lieux  de  pè- 
lerinages fiaiens  triVs-trôqucntés. 

ASPE  (France),  dans  le  Héarn,  sur  le  gave 
du  même  noui  (Bassos-Pyn'pées). 

La  vallée  qui  a  i)ris  le  nom  de  ce  bourg 
s'f^tend  du  sud  au  nord,  depuis  les  fronliè- 
res  de  l'Esnagm;  (Aragon)  jusqu'à  Oloron. 
Le  gave  d  Aspe  perd  son  nom  auprès  de 
cette  ville  oh  étant  réuni  au  gave  d'Ossan  ils 
prermetit  ensemble  le  nom  de  gave  (ou  ri- 
vière) d'Oloron.  Ce  gave  d'Aspe  est  bordé  de 
villages  et  île  bourgades  des  deux  côtés.  Ou 
y  remaniue  Notre-Dame  de  Sarrance.oil  l'on 
va  en  pèlerinage. 

ASPHALTITE  (lac),  en  Palestine.  Voy. 
Meb  Morte. 

ASSISE,  Assisi  (Etats  Romains). 

Doubdan  raconte  dans  son  Voyage  de  la 
terre  sainte,  pag.  G29  it  suiv.,  plusieurs  par- 
ticularités citées  par  b-  Dictioiuiaire  géogra- 
phique de  La  Marlinière  (mot  Assisk)  et  que 
nous  rapporterons  aussi,  sur  l'église  cathé- 
drale d'Assise  et  sur  quelques  autres  qu'on 
voit  encore  sur  la  même  montagne. 

«  L'église  cathédrale,  dit-il,  conserve  le 
corps  de  saint  Rulfin,  martyr,  son  jiatron, 
qui  repose  sous  le  maître-autel,  à  coté  du- 
quel il  y  en  a  un  autre  où  l'on  voit  une 
pierre  sur  laquelle  une  tradition  porte  qu'un 
ange  habillé  en  pèlerin  s'agenouilla  pour 
prendre  le  petit  François  entre  ses  bras  lors- 
qu'il naquit  dans  une  étable  :  on  tient  aus'  i 
que  dans  la  pierre  ( st  empreinte  la  mai([ue 
des  genoux  de  cet  ang\  On  voit  à  l'évêché  la 
salle  basse  dans  laquelle  saint  Français  se 
dépouilla  en  pr  'senee  de  l'évêque,  et  rendit 
tous  ses  habits  à  son  père  en  ronoiiçant  à 
tous  ses  biens. 

«  Au  bout  de  la  grande  place  de  la  ville  il 
y  a  une  chapelle  toute  peinte,  et  ornée  de 
trois  autels  ;  elle  est  appelée  le  Pelit-Saint- 
François,  à  cause  qu'elle  a  été  b.'itie  sur  les 
fondements  de  la  maison  paternelle  de  ce 
saint. 

«  On  remarque  dans  cette  ville  l'église  de 
Sainte -Claire;  elle  est  de  médiocre  gran- 
deur, mais  célèbre  par  le  corps  de  cette 
sainte,  qui  repose  sous  le  grand  autel.  Dans 
une  chapelle  de  cette  église  qu'on  voit  au 
travers  d'une  grande  grille  de  fer  du  cMé 
des  religieuses,  on  conserve  le  crucifix  que 
l'on  îirélend  qii  parla  à  saint  François,  dans 
le  temps  qu'il  faisait  oraison  dans  l'église  de 
Saint-Damicn ,  et  lui  dit  par  trois  fois  : 
«  François,  réparc  ma  maison  qui  s'en  va 
tomber  en  ruine.  »  C'est  un'3  peinture  an- 
cienne d'un  crueilix  d'environ  quatre  pieds 
de  hauteur,  et  qui  a  la  face  fort  belle.  Il  est 
vrai  qu'on  a  un  peu  de  peine  à  en  bien  ju- 
ger, parce  qu'il  est  dans  un  •  armoire  un  peu 
éloignée,  et  derrière  une  vitre.  Les  religieu- 
ses le  montrent  avec  beaucoup  de  révérence, 
et  toujours  avec  un  llanibrau  allumé. 

«  Selon  le  Journal  de  France  et  d'Italie 
(pag.  T2i),la  grande  église  de  Saint-François 
est  un  bAtimenl  très-somptueux  composé  de 
trois  églises  l'une  snr  l'autre,  à  peu  près 
dans  le  goût  des  deux  de  la  Sainte-Chapelle 
de  Paris  ;  mais  celles-là  sont  beaucoup  plus 


grandes.  Elles  sont  dédiées  h  saint  François. 
On  n'entre  |)oint  dans  la  plus  basse,  rjui  est 
celle  où  est  son  corps,  depuis  que  Nicolas  IV 
est  mort,  à  ce  qu'on  dit,  pour  avoir  eu  la 
curiosité  de  le  voir.  Celle  qui  est  au-dessus 
n'a  rien  de  bien  remarquable.  Elle  est  même 
fort  sombre,  quoique  les  religieux  y  soient 
toujours  en  grand  nombre,  et  y  fassent  or- 
dinairement l'ofiice.  C'est  directement  au- 
dessus  du  m  litre-antel  de  cette  église  qu'est 
le  corps  du  saint.  L'église  suj  érieure  est 
fort  belle,  bien  claire  et  richement  parée. 
Entre  plusieurs  rares  reliques  (|ue  les  reli- 
gieux y  conservent,  on  y  voit  une  corne  d'i- 
voire avec  des  baguettes  de  bois,  qu'un  roi 
de  Babylone  (1)  donna  à  saint  François.  On 
y  a  écrit  ces  paroles  :  Cum  ista  campana 
sanctus  Francincits  populum  ad  prœdiratio- 
nem  conrocahat,  et  ciun  istis  barulis  sileutiuin 
imponehat.  En  sortant  de  l'égiise,  on  trouve 
une  terrasse,  où  il  y  a  une  galerie  couverte 
faite  en  forme  de  cloître,  etc.  » 

La  Martinière  coniinue  ainsi  sa  diffuse 
description  d'après  Doubdan,  qu'il  modilie 
en  plusieurs  endroits  : 

«  Pour  voir  l'église  de  Saint-Damien  il 
faut  sortir  de  la  ville,  et  descendre  environ 
la  moitié  de  la  montagne  du  côté  de  Foligny 
ou  Fuligno.  Il  y  a  là  un  petit  couvent  et  une 
petite  église  dans  l.iquclle  saint  François  re- 
çut la  première  grilce  de  sa  vocation  i)iTr  la 
voix  du  crucifix  dont  il  a  et  ■  parlé.  A  l'en- 
trée de  l'église,  à  main  droite,  est  une  petite 
fenêtre  bouchée  à  demi-mur  dans  bKiuelle 
le  saint  jeune  homme  jeta  une  bourse  d'ar- 
gent, qu'un  prêtre  avai^  refusée,  pour  être 
employée  aux  réparations  nécessaires  de 
l'église.  Vis-à-vis  est  le  trésor  qui  est  rem- 
pli de  reliques,  et  tout  aiqirès  est  le  corps 
tout  entier  d'un  saint  religieux  de  l'ordre, 
nommé  le  frère  Antoine  de  Slroncovio.  On 
voit  à  découvert  son  visage,  ses  mains  et  ses 
pieds  couverts  de  la  peau,  et  le  reste  du  corps 
est  vêtu  de  son  habit. 

«  Saint  François  ayant  acquis  à  Dieu  sa  con- 
citoyenne sainte  Claire,  il  lui  donna  ce  petit 
couvent  de  Saiut-Damien,  où  on  voit  encore 
sa  cellule,  dans  laquelle  est  une  petite  ar- 
moire où  on  dit  (ju'ellc  mit  le  saint  sacre- 
mout  de  laulfl,  lorsque  le  monastère  fut  as- 
sailli lar  l'armée  de  l'empereur  Frédéric  (2), 
qui  n'était  composée  que  de  Maures  infidè- 

(1)  Ce  roi  ou  sultan  de  Babylone,  appelé  Mélédiu 
par  nos  chroniques  du  moyen  âge,  avait  amené  de 
grands  reutorls  de  troupes  au  sultan  de  Damas  ou  de 
Syrie  dans  la  sixicnii'  croisade.  C'est  pendant  le 
siège  de  Dainielle  que  saiut  François  aborda  en 
Egypte  ;  et  après  la  prise  de  celte  ville,  que  saint 
Louis  rendit  quebiue  temps  après  pour  sa  rançon, 
saint  François  pa^sa  dans  le  camp  des  Sarrasins 
pour  les  engager  an  nom  de  Dieu  à  traiter  favorable- 
ment les  chrétiens,  et  à  ouvrir  les  yeux  sur  les  er- 
reurs de  leur  prophète  Maliomei.  Ce  sultan  Melédin 
n'est  aiiire  que  .Mcle'K-Eddin  (roi  du  jugement,  de  la 
justice  ou  de  la  religion,  à  peu  prés  comme  le 
Meiki-Toedeq  des  Hrbr.'iiv). 

(2)  L'empereur  d'Allemagne  Frédéric  II.  Voy.  le 
récit  de  ce  niiraile  dans  les  Vi«  des  Pères,  mur- 
itjrs  et  autres  principaux  saints  d'Alban  Butler,  irad 
par  Godescard,  au  i'i  août. 
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les.  Le  même  ciboire,  qui  est  d'ivoire,  est 
encore  soigneusement  gardé  dans  le  trésor 
de  cetle  église.  » 

A  ces  détails  un  peu  trop  confus  et  qui  re- 
montent à  un  siècle  de  distance,  nous  en 
ajouterons  d'autres  (|ue  nous  prendrons  dans 
les  Voyages  de  M.  Valéry,  qui  semble  avoir 
épuisé  la  matière,  et  dans  nos  propres  ob- 
servations. 

Le  Dante,  exact  comme  Homère  dans  ses 
descriptions,  a  peint  pittcresquement  la  si- 
tuation d'Assise  en  disant  : 

Fertile  costa  d'alto  monte  pende  (1). 

Cette  ville,  triste,  déserte ,  monastique, 
remplie  de  saint  François,  surmontée  d'iuie 
haute  citadelle  abandonnée,  et  environnée 
(le  murs  et  de  tours  à  créneaux,  fut  cepen- 
dant la  patrie  de  deux  poètes  gracieux.  Pro- 
perce et  .Métastase. 

Sur  la  jilace,  l'ancien  temple  de  Minerve, 
dont  l'époque  est  incertaine,  et  qui  est  de- 
venu l'église  de  Sainte-Marie-de-la-Minerve, 
piire  un  superbe  portique  de  colonnes  can- 
nelées, sous  lequel  ont  été  réunis  divers 
fragments  ^ntiques. 

Dans,  la  petite  église  dite  la  Chiesa-nuova 
et  que  Doubdan  appelait  Le  Petit-Saint-Fxan- 
çois,  on  montre  la  prison  où  le  jeune  fon- 
dateur des  capucins  fui  renfei;mé  ,  et  lié, 
comme  fou  par  sou  père,  riche  marchand,  et 
d'où  sa  mère  le  délivra. 

Le  couvçnt,  sur  un  roc,  semble  de  loin 
une  sorte  de  forteresse.  Cette  immense  cons- 
truction, animée  jadis  par  plusieurs  milliers 
de  moines,  et  dans  laquelle  une  douzaine 
est  comme  perdre  aujourd'hui,  fut  élevée 
en  deux  ans,  de  1228  à  1230,  |)ar  l'architecte 
Jacques  do  Lapo,  ou  l'Alh'mand,  Je  père  de 
rniustre  Arnoifo,  que  le  frère  Ejie,  général 
d'Assise,  grand  personnage  de,  son  temps,  et 
qui  semble  avoir  oublié  trop  tôt  les  précep- 
tes d'humUité  et  de  pauvreté  de  saint  Fran- 
çois, avait  demandé  à  l'empereur  Frédé- 
ric IL 

L'église  inférieure,  sombre,  austère,  respire 
la  pénitence  et  la  tristesse. 

Le  corps  de  saint  François  retrouvé  au 
mois  de  décembre  1818,  avait  été  mis  dans 
un  joli  mausolée  de  stuc  et  de  marbre  envi- 
ronné d'une  grille  légère,  luxe  moderne  et 
de  mauvais  goût,  qui  choquait  sur  un  tel 
tombeau,  regardé  par  Sacchetli  comme  le 
luemiei'  du  monde  après  le  saint  sépulcre 
(le  Jérusalem.  L'opinion  du  peuple  croyait 
que  saint  François  était  caché  dans  un  ca- 
veau de  l'église  jusqu'alors  inaccessible,  qu'il 
y  était  toujours  en  prières  ou  en  extase  et 
qu'il  ne  devait  en  sortir  qu'à  la  fin  du  monde. 
Cette  fouille  iiieuse  pai;ut  à  quelques  gens 
du  pays  une  sorte  de  profanation  et  de  sa- 
crilège. 

Saint-Damien  est  le  monastère  de  Sainte- 
Claire  et  des  Claristes  ;  on  y  conserve  les 
reliques  de  la  sainte,  parmi  lesquelles  on  vpit 
un  anpeau  qui  lui  fut  çlonné  par  Je  pape  In- 
nocent iv,  lorsqu'il  viiit  dîner  à  Saint-Da- 

(I)  Païad.  XI,  ib.  *  i^ne  cote  fertile  est  suspendue 
sur  une  montagne  élevée.  > 


mien,  et  que,  après  qu'il  eut  béni  la  table, 
les  pains  se  trouvèrent  marqués  de  croix 
miraculeuses.  Au  bas  du  dortoir  est  la  porte 
murée  d'où  sainte  Claire  tenant  le  saint  ci- 
boire entre  ses  mains  repoussa  les  Sarra- 
sins, maîtres  d'Assise  et  qui  déià  escala- 
daient le  couvent. 

L'ermitage  de  Sainte-Marie  dee  Carceri  au 
milieu  de  bois  et  de  rochers,  était  un  lieu  de 
retraite  où  saint  François  et  ses  compagnons 
venaient  méditer  dans  de  rustiques  cellules. 
L'église,  dont  l'origine  est  incertaine,  et  que 
l'on  a  crue  môme  bâtie  par  saint  François  a 
sur  le  mur  un  de  ces  nombreux  crucilix  par- 
lants du  moyen  âge,  qui  avertit  le  s  dut  de 
réparer  par  sa  vertu  l'éditice  spiiituel  de 
l'Eglise  jirôt  à  s'écrouler.  A  la  chapelle  de,  la 
Vierge,  une  madone  à  fresque  attirait  déjà  les 
pèlerins  dans  ce  lieu  avant  le  temps  même  de 
saint  François.  La  grotte  ou  lit  du  pieux  fon- 
dateur, l'oratoire  où  il  avait  presque  perdu 
la  vue  à  force  de  verser  des  larmes,  soiit  d'au- 
tres monuments  des  longs  travaux  de  sa  pé- 
nitence. C'est  là  que  l'on  conserve  le  crucifix 
que  saint  François  porta  t  continuellement 
sur  lui,  dans  ses  voyages  et  dans  ses  ar- 
dentes prédications.  On  dit  que  le  canfinal 
Peretti,  neveu  de  Sixte-Quiiit,  ayant  obtenu 
ce  crucifix,  et  l'ayant  fait  placer  sur  un  ri- 
che autel,  dans  sa  chapelle  privée,  l'image 
sainte  s'évada  de  nuit,  et  revint  au  fond  de 
sa  grotte,  qu'elle  n'a  plus  jamais  quittée  de- 
puis. 

ASTANA-DJEDONG  (Océanie).  C'étçjit  le 
nom  qu'on  donnait  à  un  temple  maliométan 
situé  à  Kediri,  dans  l'île  de  Java. 

Ce  temple,  dont  les  ruines  monumentales 
ont  été  retrouvées,  montre,  d'après  la  régu- 
larité de  sa  structure,  le  i  oli  et  l'élégance 
des  matériaux  dont  il  se  compose,  qu'il  a 
évidemment  été  construit  avec  les  débris 
d'anciens  tchandis  ou  temples  javanais.  Les 
fondements  des  maisons  de  Kediri,  les  res- 
tes de  murs  et  d'éditices  qu'on  trouve  encore 
dans  cette  ville,  prouvent  que  tous  les  an- 
ciens monuments  ont  été  détruits  et  abattus 
exprès,  et  même  avec  be.v.iciup  de  travail 
et  de  peine,  lors  de  l'introductiOii  de  l'isla- 
misme. , 

ASTAROTH  (Palestine),  au  delà  du  Jour- 
dain. On  l'appelait  aussi  Astaroth-Canijaira, 
ou  simplement  Carnaim  ou  Carnéa.  Pour 
voir  de  quelles  déesses  païennes  cett^  ville 
était  le  sanctuaire,  on  peut  co.nsidter  i'ai'ticîé 
AsTAROTH  du  Dict.  de  la  Bible,  de  D.  Cal- 
met  (Ij. 

ASTI  (Italie),  dans  les  Etats  Sardes. 

La  rotonde  antique  de  la  paroisse  Saint- 
Pierre  passe  pour  avoir  été  jadis  un  temple 
de  Diane. 

GuiJippenberg  cite  la  Vierge  miraculeuse 
d'Asti  (Atlas  Marianus).  Il  dit  que  sa  célé- 
brité remonte  au  5  octobre  1418. 

On  vénérait  encore  dans  celte  ville  Notre- 
Dame  de  Restiera. 

ASTINA  (Océanie),  ancienne  contrée  ,  de 
l'île  de  Java,  qui,  selon  les  antiques  tradi- 

(i)  Dict.  liislor.  de  la   Biiile,  Paris;  Jtîigfifè,  iîïi. 
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lions  des  hal)i(ants,  f)asse  pour  avoir  été  le 
séjour  lies  dieux.  Elle  est  située  au  nord- 
ouest  du  luoiit  Sindoro,  sur  la  limite  dos 
possessions  javanaises  et  de  la  résidence  de 
Pekkalonggan.C'esl  dans  le  pays  d'Astina  que 
demeuraient  Ardjouna,  Gatoutkatclia,  Bima 
et  tant  d'autres,  donl  les  aventures  sont  ra- 
contées dans  le  Brntn-Youdha,  ou  le  |)Ocme 
de  la  guerre  des  Pandous.  C'est  là,  en  un 
mot,  qu'est  la  terre  sainte  des  Javanais. 

Sur  un  plateau  élevé  de  600  pieds  au- 
dessus  des  plaines  environnantes,  et  de  100 
pieds  au-dessus  de  la  surface  de  la  mer,  on 
trouve  les  débris  de  plusieurs  temples,  des 
statues  d'idoles  et  d'autres  sculptures.  Au- 
dessus  du  plateau  est  une  jilaine  élevée,  oii 
J'on  voit  qu.  tre  temiiles  mieux  conservés 
encore  que  les  auties,  et  dont  l'architecture 
est  très-élégante. 

On  y  a  découvert  les  ruines  de  quatre  cents 
temples  dififérents,  i  anges  de  manière  à  for- 
mer entre  eux  des  rues  ou  des  routes  fort 
larges,  qui  se  coupaient  à  angles  droits. 
{Abré(jé  de  géographie  par  Adrien  IJalbi.) 

ASTORGA  (Espagne),  dans  l'intendance  de 
Léon,  à  2  kil.  de  Tuerto.  On  y  va  visiter 
Notre-Dame-de-Puybeno  ou  de  la  Boune- 
Montagne. 

ATELLA  (Italie).  On  y  vénérait  Notre- 
Dame-des-Anges  et  Notre-Dame-de-Consola 
tion.  {Gumppenberg.) 

ATH  (Belgique),  jolie  ville  démantelée  du 
Hainault. 

On  y  honorait  autrefois  la  Notre-Dame- de- 
Consolation  de  Luxembourg,  dans  l'église 
lies  Jésuites.  Voy.  Luxembourg. 

ATHÈNES  (Grèce).  Cette  ville,  autrefois 
capitale  de  l'Attique,  et  aujourd'hui  (18i8) 
capitale  du  royaume  de  Grèce,  fut  fondée, 
dit-on,  l'an  1043  avant  Jésus-Christ,  par  une 
colonie  égyptienne  dirigée  lar  Cécrops.  Elle 
s'appela  l):entôt  Athènes,  en  l'honneur  de 
Minerve  ('x%vn),  et  aujourd'hui  elle  a  gardé 
son  ancien  nom,  un  peu  modifié  par  la  pro- 
nonciation moderne,  et  que  les  Européens 
du  mo\ en  Age  ont  traduit  par  Sétines.  Nous 
ne  parlerons  ici  que  de  ses  deux  principaux 
temples  :  celui  de  Minerve  et  celui  de  Thé- 
sée (1). 

Le  Parlhénon,  ou  Temple  de  Minerve.  — 
«  Ce  temple,  admiré  par  tous  les  siècles,  fut 
construit  du  temps  de  Périclès,  il  y  a  envi- 
ron trente-deux  siècles.  Phidias,  sculpteur 
célèbre,  était  alors  cliargé  de  la  direction 
des  embellissements  d'Athènes.  Ce  temple, 
dédié  à  Minerve,  dominait  la  ville  et  la  cita- 
delle. L'exécution  en  fut  confiée  à  Ictinus  et 

(1)  On  trouvera  plus  de  di;lails  sur  les  anciens 
temples  de  la  Grèce,  et  de  la  ville  d'Athènes  en  par- 
ticulier ,  dans  le  Voyage  d' Anaclunsis ,  de  l'abbé 
Barthélémy,  chap.  xu.  On  y  lira  tout  ce  qu'on  avait 
pu  savoir  jusqu'à  lui  sur  Tclal  ancien  du  Pompèion, 
du  temple  de  Cérès,  de  celui  de  Castor  et  Pollux,  de 
la  chapelle  d'Agraule,  tille  de  Cécrops  ;  du  temple  de 
Bacchus,  l'un  des  plus  anciens  d'Atlienes  ;  de  l'antre 
consacré  à  Pan,  auprès  d'une  fontaine  ;  du  temple 
de  la  Victoire,  de  Minerve  ;  enfin,  de  tous  les  èdlli- 
ces  publics  célèbres  dans  la  Grèce  par  leur  destina- 
tion religieuse. 
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à  Callicrate.  11  appartient  à  l'ordre  dorique, 
et  le  beau  marbre  blanc  qu'on  tirait  duPen- 
télique,  montagne  voisine,  servit  h  sa  cons- 
truction. Sa  hauteur  était  de  soixante-neuf 
pieds ,  sa  longueur  d'environ  deux  cent 
vingt-sept,  et  sa  largeur  de  cent.  Le  portique 
était  double  aux  deux  façades,  et  simple  la- 
téralement. 

«  C'est  dans  ce  temple  que  les  étrangers 
venaient  admirer  la  statue  do  Minerve,  chef- 
d'œuvre  de  Phidias,  et  qu'il  avait  faite  en  or 
et  en  ivoire. 

«  Soit  indifférence,  soit  oubli,  le  Parthénon 
avait  été  respecté  par  les  Turcs;  seulement, 
de  temps  à  autre ,  les  habitants  broyaient 
quelques  fragments  de  marbre,  pour  en  faire 
du  ciment.  En  1683,  l'artillerie  dos  Véni- 
tiens, alors  en  guerre  avec  la  Turquie ,  dé- 
grada ce  précieux  reste  de  la  grandeur  d'A- 
thènes. 

«  Dans  les  contrées  se|itentrionales,  l'action 
de  l'air  et  l'intempérie  des  saisons  dégradent 
en  peu  d'années  les  monuments  publics  ; 
mais  le  climat  de  la  Grèce  a  respecté  plu- 
sieurs de  ces  ruines  jusqu'à  nos  jours  ;  et  ces 
mutilations  déplorables  sont  bien  plus  l'ou- 
vrage de  l'homme  ou  des  convulsions  politi- 
ques que  le  résultat  d'une  longue  succession 
de  siècles. 

«  De  tous  les  musées  d'Europe,  celui  de 
Londres  s'est  le  plus  enrichi  des  débris  du 
Parthénon.  Lord  Elgin,  qui  était  ambassa- 
deur à  Constantinople  vers  1799,  obtint  en 
1801 ,  du  gouvernement  turc ,  un  firman  qui 
l'autorisa  à  «  élever  un  échafaudage  autour 
«  de  l'ancien  temple  des  Idoles,  pour  mouler 
«  en  plâtre  et  en  gypse  les  ornements  et  les 
«  figures  »,  et  de  plus,  «  à  enlever  les  pierres 
«  où  se  trouvaient  des  inscriptions,  ainsi  cpie 
«  les  statues  conservées.  »  On  assure  qu'il 
en  coiîla  74.,000  livres  sterling  (1,850,000  fr.), 
intérêts  compris,  à  lord  Elgin,  pour  s'appro- 
prier les  belles  parties  du  monument  qu'il 
fut  possible  de  transporte,-  à  Londres. 

«  En  1816,  la  collection  entière  fut  achetée 
à  lord  Elgin,  par  acte  du  j)arlement,  au  prix 
de  35,000  livres  sterling  (875,000  fr.).  » 

On  conservait  dans  le  temple  de  l'Acropo- 
lis  le  trépied  sacré  que  les  Grecs  dédièrent 
à  Minerve  après  la  bataille  de  Platée.  11  en 
reste  encor.e  aujourd'hui  un  fragment  à 
Constantinople,  sur  la  place  de  l'ancien  hip- 
podrome. Il  a  quatre  mètres  de  haut,  et  pré- 
sente trois  serpents  roulés  l'un  au-dessus  de 
l'autre,  donl  les  tètes  faisaient  le  couronne- 
ment. On  dit  que  Mahomet  II,  le  29  mai  liSV, 
pour  faire  (tarade  de  sa  force,  brisa  la  mâ- 
choire inférieure  de  celui  de  ces  serpents 
qui  était  regardé  comme  le  talisman  protec- 
teur de  la  ville,  et  que  le  sultan  Mourad  au- 
rait abattu  le  reste  de  la  tète.  Les  deux  autres 
ont  été  dérobées  en  1700,  après  la  prise  de 
Carlowitz.  On  gardait  aussi  dans  le  temple  de 
l'Acropolis  d'Athènes  le  peplos  de  Minerve, 
voOe  ou  plutôt  bannière  mystérieuse,  sur  la- 
quelle les  femmes  d'Athènes  avaient  brodé  h 
l'aiguille  la  victoire  de  la  déesse  sur  Typhon. 

Douze  cents  ans  avant  la  naissance  de  la 
sainte  Vierge,  Jason,  chef  des  Argonautes, 
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filla  coiisuHei'  rorade  de  Deljihes,  pour  sa- 
voir quelle  serait  la  destinée  du  templo  qu'il 
se  proposait  d'élever  k  Minerve  dans  la  ville 
d'Athènes.  Il  en  reçut  une  réponse  curieuse, 
que  Surius  raconte  tout  au  long  dans  la  Vie 
de  saint  Procope,  au  8  juillet.  Nous  la  cite- 
rons textuellement. 

«  Ciim  Jason ,  princrps  Argonautarum,  de 
templo  quod  Atlu  iiis  prinntm  constructam  est 
in  arcr ,  srisrilatiis  essct  Delpliiniiit  Apolli- 
ncm,  et  (lixissct  ;  Prœfliv  nobis.propheta  l'hœbe 
Apollo,  cujusnam  eril  liœc  œcles,  et  ad  quid 
futura  in  posterum?  Sic  respondit  :  Quœcun- 
gue  ad  virtutem  guidem  et  honestuin  invitant 
facile.  Ego  antem  très  cupio  :  Dcum  unum  re- 
gnantem  apud  superos,  cujus  Vcrbum  ab  inte- 
ritu  alienum,  conceptuiii  in  simplici  Virgine, 
gui  tanquam  ignitus  arcus  percurrens  mundi 
médium,  omnes  capiens,  eos  adducet  domutn 
Patris.  Hujiis  erit  liœc  œdes  :  Maria  autem  erit 
nomen  ejus  Virginis.  » 

Telles  furent,  dit  Surius,  les  paroles  que 
saint  Procope,  martyr,  jeta  au  visage  de  Fla- 
vien,  son  juge  et  son  bourreau. 

Le  rocher  sur  lequel  s'élevait  la  vieille 
Athènes  présentait,  dans  les  derniers  temps 
de  l'histoire  delà  firèce,  la  plus  merveilleuse 
réunion  de  monuments  d'art  et  de  temples 
religieux.  Aujourd'hui  môme,  quoique  le 
génie  de  la  destruction  ait  foulé  ce  sol  illus- 
tre, on  ne  peut  parcourir  l'Acropolis  sans 
un  profond  respect.  Pour  ne  citer  que  les 
ruines  qui  ont  trait  îi  notre  sujet,  nous  cite- 
rons le  temple  de  la  Victoire,  le  Parthénon 
ou  teujple  de  Minerve,  le  temple  d'Ereclitée, 
celui  de  Minerve  Poliade,  et  celui  de  Pan- 
drose. 

Erechtée  est  considéré  comme  le  restau- 
rateur du  culte  de  Neptune  :  dans  son  temple 
on  montrait  sur  la  pierre  d'un  p::its  d'eau 
salée  la  marque  du  trident  du  dieu  de  la  mer. 
Le  temple  de  Minerve  Poliade  était  surtout 
sacré  aux  Atliéniens  :  on  y  conservait  l'oli- 
vier que  cette  déesse  avait  fait  sortir  de 
terre,  et  aussi  une  vieille  statue  vénérée  de 
Mercure,  cl  un  siège  de  bronze  qu'on  disait 
être  l'ouvrage  de  Dédale.  Le  temple  de  Pan- 
drose,  lille  pieuse  déifiée,  est  contigu  à  ce- 
lui de  Minerve. 

Beaucoup  d'autres  traces  de  constructions 
hiératiques  ancieunes  sont  encore  éparses 
çà  et  là,  et  n'ont  point  encore  reçu  de 
noms. 

«  Le  temple  de  Thésée,  le  mieux  conservé' 
de  tous  les  monuments  d'Athènes  et  de  la 
Grèce,  est  situé  sur  un  petit  plateau  qui  s'é- 
lève au  bas  des  dernières  pentes  de  l'Acro- 
polis. Tout  l'extérii'ur  de  ce  temple  antique 
est  dans  son  entier,  et  toutes  ses  colonnes 
sont  debout;  l'intéiieur  seul  a  changé.  Au 
moyen  dge,  c'était  une  église  sous  l'invoca- 
tion de  saint  Georges  ;  c'est  aujourd'hui  un 
musée.  La  situation  isolée  de  ce  joli  temjile 
ajoute  encore  à  son  eli'et. 

«  Le  jour  du  1"  avril,  selon  le  style  grec 
(13  avril  nouv.  .stU*),  ce  plateau  devient 
tous  les  ans  le  rendez-vous  d'une  foule  nom- 
breuse de  tout  sexe,  de  tout  âge,  de  tout 
raug,  de  tout  costume.  Cette  réunion  popu- 


laire a  lieu  annuellement  sur  l'esplanade  qui 
est  entre  le  temple  de  Thésée  et  la  colline 
du  Pnyx...  Les  femmes  étaient  toutes  amon- 
celées sous  le  péristyle,  sur  les  degrés  et  au- 
tour de  l'enceinte  du  temple,  avec  les  divers 
costumes  de  l'Albanie,  de  Smyrne,  d'Athè- 
nes et  d'Hydra... 

«  Les  hommes  seuls  semblent  s'être  ré- 
servé les  plaisirs  de  la  fête.  Groupés  çà  et  là, 
on  les  voit  danser  entre  eux  sans  qu'une 
seule  femme  se  mêle  à  leurs  jeux...  Douze 
ou  quinze  d'entre  eux,  vêtus  d'une  fusta- 
nelle et  d'une  veste  blanche  sur  laquelle  flot- 
tait une  longue  peau  de  mouton  à  iirillantes 
soies  blanches,  la  lète  couverte  du  fezy  (bon- 
net grec)  retenu  par  un  mouchoir  en  forme 
assez  peu  gracieuse  de  turban,  se  t 'naient 
par  la  main  et  se  dandinaient  en  chantant. 
Le  chef  de  la  bande  seul,  qui  conduit  cette 
chaîne,  conserve  le  privilège  de  se  livrer  à 
la  liberté  de  ses  mouvements  et  de  ses  allu- 
res ;  les  autres  le  suivent,  mais  sans  imiter 
ses  bonds,  ses  chutes  et  ses  rebonds,  qui 
sont  comme  ]e  point  d'orgue  d'un  chanteur 
émérite.  Plus  loin,  une  autre  bande  de  dan- 
seurs s'agite  au  son  du  tambourin  et  d'une 
sorte  de  hautbois  à  trois  trous.  Sur  une  au- 
tre partie  de  l'esplanade,  c'est  un  joueur  de 
guitare  qui  règle  les  mouvements  eu  frap- 
pant sur  des  cordes  ordinaires  ou  sur  des 
îils  d'archal,  assis  sur  une  chaise  curule  an- 
tique, ou  debout  sur  un  tombeau  de  marbre 
sculpté,  qui  va  sous  peu  de  jours  prendre  sa 
place  parmi  les  monuments  du  musée.  » 

On  assure  que  ces  danses  autour  du  tem- 
ple de  Thésée  remontent  à  la  plus  haute  an- 
tiquité, à  Thésée  lui-même  qui,  à  son  retour 
du  labyrinthe  de  Crète,  interrogé  par  ses  jeu- 
nes concitoyens  avides  de  connaître  la  diffi- 
culté des  tours  et  détours  de  ce  labyrinthe, 
les  fit  ranger  ainsi  par  cercles  qui  se  multi- 
pliaient l'un  sur  l'autre,  et  s'entremêlaient 
pour  se  dégager  ensuite  (1). 

La  poi'sie  de  la  vieille  Athènes  a  toujours 
un  grand  empire  sur  le  cœur  des  nobles  des- 
cendants de  ce  peuple  illustre,  et  c'est  tou- 
jours avec  le  plus  religieux  empressement 
qu'ils  se  rendent  à  leurs  fêtes  nationales 
sous  les  portiques  restés  debout  des  temples 
de  leurs  anciens  dieux.  Le  temple  de  Jupiter 
Olympien  leur  sert  de  point  de  réunion  à  l'é- 
poque de  leur  carnaval,  et  le  temple  d'Escu- 
lape  a  conservé  encore  quelques  pieux  pèle- 
rins. De  ce  te*a]ple  célèbre  il  ne  reste  plus 
aujourd'hui  qu'une  colonne  isolée  sur  un  des 
côtés  de  la  ville  moderne,  capitale  du  royau- 
me d'Othon. 

La  tradition  populaire  est  restée  fidèle  à 
ce  vénérable  débris  d'un  autre  âge,  qui  rap- 
pelle le  culte  du  dieu  de  la  santé.  Au  bas  de 
la  colonne,  on  a  construit  une  sorte  de  niche 
où  les  parents  des  malades  et'  les  malades 
eux-mêmes  envoient  brûler  des  cierges.  «  La 
colonne  elle-même  est  regardée  comme  pro- 
phétique. Veut-on  savoir  si  un  malade  gué- 
rira promptement,  on  prend  un  de  ses  che- 

(1)  Voy.  Buclioii.,  La  Orne  coiitiiieiiliilc  et  la 
M  orée,  cap.  il. 
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veux  et  01)  va  l'altaclicr  à  la  colonne  par  les 
doux  bouts  avec  un  |ieu  de  cire  ;  si  la  cire 
reste  ferme,  li'  nialade  est  pris  bien  dange- 
reusement ;  si  un  seul  bout  se  détache,  il 
languira  plus  ou  moins,  selon  le  temps  que 
la  cire  met  à  se  détacher  ;  si  la  cire  se  fond 
promptement  et  se  détache  des  deux  côtés, 
je  malade  est  sauvé  (1).  » 

Les  Panathénées  ou  fôtes  de  Minerve , 
étaient  de  véritables  pèlerinages  publics  en 
l'honneur  de  Minerve,  pour  tous  les  peuples 
de  i'Attique.  Ces  fêtes  furent  instituées  dans 
les  plus  anciens  temps  de  la  Grèce  et  rétablies 
par  Thésée.  Elles  revenaient  tous  les  ans; 
mais,  dans  la  cinquième  année,  elles  se  célé- 
braient avec  plus  de  cérémonie  et  d'éclat  (2). 

Plusieurs  jours  de  l'année  étaient  consa- 
crés au  culte  de  Baccl.us,  pour  les  fêtes  ap- 
pelées Dionysiaqu' s.  Le  nom  de  cette  divi- 
nité retentissait  à  la  l'ois  dans  la  ville,  dans 
le  Pirée,  dans  la  campagne  et  dans  les  villa- 
ges de  I'Attique. 

Il  y  avait  encore  d'autres  fôtes  du  même 
genre  en  l'honneur  d'Adonis,  de  Gérés  et  de 
Proserpine.  Ces  dernières  s'appelaient  Thfs- 
mophories,  et  se  célébraient  chaque  année 
au  mois  de  Pyane|)Sion  (3). 

ATHOS  (Grèce),  haute  et  célèbre  monta- 
gne de  la  Grèce  apiielée  aujourd'hui  Monte- 
Santo.  Le  voyageur  Lucas,  qui  l'a  visitée, 
nous  en  a  laissé  une  descriiitiou  assez  étin- 
due,  dont  nous  exiraironsun  fragment. 

«  Comme  je  demeurai,  dit-il,  quelque 
temps  à  Salonique,  cette  ville  n'étant  pasex- 
trèmement  éloignée  du  Monte-Santo.  c'i  st- 
à-dire  dit  mont  Atlios.  si  célèbre  chez  les 
anciens  poètes  par  sa  hauteur,  et  si  fameux 
parmi  les  Grecs  modernes  par  la  quantité  de 
solitaires  et  de  moines  qui  s'y  trouvent,  je 
crus  devoir  y  faire  un  tour.  Je  parcourus 
donc  pondant  plusieurs  jours  ce  désert  si  re- 
nommé. Je  puis  dire  qu'il  y  a  peu  d'mdrtiits 
que  je  n'aie  visités,  jusqu'à  une  chapelle 
qui  est  au  sommet  di-  la  montagne,  et  où 
l'on  ne  va  presque  jamais.  Lorsque  j'y  mon- 
tai il  y  avait  encore  beaucoup  de  neige  ;  mais, 
comme  c'était  dans  le  plus  beau  timps  de 
l'année,  le  soleil  l'avait  fondue  presque  par- 
tout, et  il  n'y  avait  plus  que  le  coté  du  nord 
qui  fat  inaccessible.  Pour  le  sommet,  c'est  un 
roc  vif  et  sans  arbres,  oij  la  neige  ne  reste 
pas  si  longtemps  que  dans  les  vallons.  Aires 
en  avoir  passé  jJusieurs  à  mi-cùte,  la  plupart 
fort  ombragés,  nous  arrivâmes  enfin  à  la 
chapelle.  Comme  elle  est  sur  une  montagne 
fort  élerée,  les  religieux  qui  l'habitent  l'ont 
consacrée  en  mémoire  de  la  transfiguration, 
et  je  sus  que  l'on  y  chantait  la  messe  et  que 
l'on  y  passait  la  nuit  du  (i  aofd  avec  un  cou- 
cours  de  monde  txtraordinaire.  Au  r  ste, 
pour  un  lieu  que  l'on  ne  fréquente  presque 
qiie  dans  le  grand  été.  il  me  parut  bu'n  en- 
tretenu. Le  bâtiment  n'a   pourtant  rien  de 

(\)  Buchon.,  Ln  Grèce,  etc.,  lien  cité. 

(2)  Meurs.  Panalhen.  Corsiii.  Fast.  atlic,  tom.  Il, 
p.Oj.7.  Castelt.,  tetestis.  Grœc.,in  PaiMlien 

{ù)  Ce  mois  coiiiiiienvnii  lanlôt  dans  les  derniers 
jours  d  oclobre,  lank.i  dans  les  premiers  jours  do 
novembre.  Les  Auiques  lappetaieul  UyavE^iiv. 


fort  extraordinaire  que  sa  situation  dans  un 
lieu  où  il  est  surprenant  ([ue  l'on  ail  pu  é|(.-- 
ver  une  chapelle,  puisque  l'on  n'y  saurait 
demeurer  un  quart  d'heure  sans  uu  grand 
fe,i. 

«  Ce  que  les  géographes  appellent  com- 
munément Montc-Santo,  ne  renferme  pas 
seuleuu'nt  le  mont  Athos,  mais  encore  la 
chain,;  de  montagnes  qui  le  joint  au  conti- 
nent de  la  Macédoine.  Cette  chaîne  a  bien 
sept  ou  huit  lieues  d.^  long,  sur  trois  ou  qua- 
tre de  large.  Les  Grecs  (et  c'est  de  là  sans 
doute  que  nos  géographes  l'ont  pris),  don- 
nent à  cette  chaîne  de  montagnes  jointe  à 
l'Athos  le  nom  "Opoç  âyiov,  c'est-ii-diie,  le 
Mont  saint  :  mais  lorsqu'ils  parlent  du  mont 
Athos  en  particulier,  ils  le  nomment  encore 
aujourd'hui  Athos  ;  et  de  vingt  monastères 
qui  se  rencontrent  dans  cette  solitude,  il  n'y 
en  a  qu'un  ,  savoir,  celui  qui  porte  le  nom 
de  Sauite-Laure,  6[u'ils  reconnaissent  être 
de  celte  montagne.  Ce  monastère  est  le  plus 
grand  et  le  plus  riche  de  tous;  et  l'on  peut 
même  assurer  qu'il  porte  à  plus  juste  titre 
que  les  autres  le  nom  de  saiiU,  qui  est  com- 
mun à  tous,  puisque  c'est  de  là  que  les  au- 
tres apfirennent  leurs  devoirs,  et  ont  reçu 
les  règles  de  la  vie  monastique. 

«  Au  reste,  tous  ces  couvents  ressemblent 
plutôt  à  des  forteresses  qu'à  des  maisons  re- 
ligieuses. Ils  sont  enclos  de  bonnes  murail- 
les flanquées  de  tours,  ou  au  moins  surmon- 
tées d'un  gros  donjon,  et  ne  manquent  ja- 
mais d'aitillerie  ni  de  toutes  les  choses  né- 
cessaires pour  une  défense  vigoureuse.  C'est 
une  précaution  qu'ils  ont  sagement  prise 
contre  les  partis  et  les  iriupti(jns  des  cor.sai- 
res  auxquels  ils  sont  exposés  des  deux  cô- 
tés. Comme  la  plupart  de  ces  monastères  sont 
bâtis  à  cinq  ou  six  étages,  les  chambres  y 
sont  vastes  et  eu  grand  nombre  ;mais  je  tmu- 
vai  le  tout  assez  mal  dis|)i)Sé.  11  n'ya  projire- 
meut  que  les  églises  qui  puissent  plaire  : 
aussi  sont-elles  d'une  maguiticence  et  d'une 
beauté  qui  pass>,'  ce  que  l'on  doit  attenore 
des  Grecs.  Elles  sont  pavées  de  marbre  avec 
quelques  mosaïques,  et  sont  toutes  couver- 
tes de  plomb,  que  le  soleil  fait  briller  comme 
de  l'argent.  Les  murailles  sont  ornées  de 
fort  jolies  peintures.  11  y  a  dans  ])lusieurs 
de  ces  églises  des  coujioles,  jusqu'au  nom- 
bre de  cinq,  soutenues  de  très-belles' colon- 
nes, de  sorte  qu'aux  lieux  mêmes  où  la  re- 
ligion chrétienne  est  la  donunanle,  ces  égli- 
ses •grecques  seraient  regardées  comme  ma- 
gnitiques. 

«  Pour  la  grandeur,  la  plupart  ne  sont  pas 
vasti'S  :  on  les  a  néanmoins  distinguées  er. 
quatre  parties.  La  première  est  une  espèce 
de  portique  ou  d'atrium,  la  seconde  fait  le 
vestibule;  la  troisième.qui  est  la  plus  grande, 
sert  de  chœur  et  renferme  les  bancs  où  les 
lirètres  et  les  particuliers  se  placent.  Enfin, 
dans  la  quatrième  est  l'aul'  1  où  on  dit  la 
messe  ;  |)orsonne  que  le  prêtre  n'ose  y  en- 
trer. Tout  cela  est  fait  d'une  manière  solide, 
bien  voùlé  et  peint,  depuis  le  liai  t  lusqu'cn 
bas.  Il  y  a  outre  cela  plusieurs  beaux  ta- 
bleaux, venus  la  plupart  de  Moscovie,  où 
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l'on  a  pour  la  peinture  un  goût  bien  meilleur 
que  dans  ]a  Grèce. 

«  Tous  ces  monastères  n'ont  pas  été  bâtis 
parles  Grecs.  11  y  en  a  quatre  qui  reconnais- 
sent les  Bulgares  pour  leurs  fondateurs,  et 
qui  ne  sont  habités  que  par  des  moines  bul- 
gares. Deux  autres  ont  été  bAtis  et  reniés 
par  des  princes  d'Ibérie  et  de  Mingrélie  :  il 
y  a  à  présent  |)eu  de  religieux  de  ces  deux  na- 
tions. Enfin,  il  y  en  a  un  qui  doit  son  établis- 
sement aux  Moscovites  et  aux  Cosaques,  où 
l'on  ne  reçoit  aucun  religieux  d'autre  na- 
tion :  ce  dernier  est  pauvre.  Tous  les  autres 
font  remonter  leur  origine  au  temps  de  Cons- 
tantin ou  de  ses  enfants  ;  mais  il  y  a  dans 
leurs  prétentions  une  exagérat'on  manifeste; 
les  inscriptions  que  Ton  voit  dans  leurs  égli- 
ses ne  parlent  la  plupart  que  de  quelques 
empeieurs  beaucoup  plus  récents  ;  quelques- 
unes  même  ne  font  mention  Cjue  dés  vaivo- 
des  de  Valachie  et  de  Moldavie.  Ainsi,  cette 
prétendue  ancienneté  dont  ils  font  parade, 
sans  doute  pour  se  rendre  plus  recomman- 
dables,  ne  peut  éblouir  que  ceux  qui  sont 
assez  simples  pour  les  croire  sur  leur  pa- 
role, sans  se  donner  la  peine  d'approfondir. 
Les  noms  qu'ils  cjonnent  à  leurs  monastères 
sont  presque  tous  bizarres.  Ils  ne  sauraient 
eux-uièmt56  en  rendre  raison,  quoiqu'ils  dé- 
bitent Ik-dessus  quantité  de  fables,  dont  l'une 
détruit  l'antre,  et  qui  n'ont  pour  la  plupart 
aucune  ombre  de  vraisomlilance. 

'(  A  proprement  parler,  il  n'y  a  entre  ces 
monastères  aucune  subordination  ni  dépen- 
dance l'un  de  l'autre,  de  sorte  qu'on  peut 
dire  que  ce  sont  différents  corps  que  la  reli- 
gion fait  vivre'  en  ilnion  les  uns  avec  les  au- 
tres, comme  s'ils  n"en  formaient  qu'un.  Il  y 
a  au  centre  de  ces  monastères  iin  bourg 
nommé  Kapiarb,  où  l'on  tient  tous  les  same- 
dis un  marcbé  ;  l'évêcpie  de  ce  pays  y  fait  sa 
résidence,  mais  il  n'a  aucune  juridiction  sur 
ces  moines,  et  il  no  j)eut  aller  leur  conférer 
les  ordres  que  lorsq' l'il  y  est  ajipelé,  parce 
qu'ils  croient  avoir  droit  de  se  faire  ordon- 
ner par  tel  évêque  que  bon  leur  semble.  L'é- 
glise de  Kapiarb  poi  te  néanmoins  le  titre 
d'Acrotaton,  c'est-à-dire  Très-Haut.  Elle  est 
desservie  i)ar  quelques  moines  détacliés  des 
principaux  monastères. 

«  Il  y  a  encore  au  mont  Athos  une  église 
considérable  sous  le  nom  de  Sainte-Anne. 
C'est  le  lieu  où  s'assemblent  et  où  font  leurs 
dévotions  les  plus  solitaires ,  c'est-à-dire 
ceux  qui  dans  ce  désert  mènent  ja  vie  d'a- 
nachorètes. Il  y  en  a  de  cette  sorte  cinquante 
ou  soixante,  dont  les  uns  se  tiennent  aliso- 
lument  séparés  du  genre  liumain,  et  les  au- 
tres demeurent  deux  ensemble.  Leurs  cellu- 
les, au  nombre  de  quarante^  sont  daiis  une 
solitude  affreuse,  d  nt  le  seul  aspect  cause 
(le  l'horreur.  Ces  anachorètes  font  paraître 
dans  leurs  maidères  beaucoup  plus  de  piété 
et  de  recueillement  que  les  autres.  Ils  ne  se 
.soutiennent  que  du  travail  de  leurs  mains,  à 
l'exemple  des  anciens  moines.  Ils  ont  une 
l'Spèce  de  directeur,  qu'ils  apiiellent  aUmo;, 
(■'est-à-ilir(;  /ejits^e;  mais  ce  M/».to;  (jéj)end 
lui-même  de  l'abbé  de   Sainle-Laure,  parce 


que  leurs  cellules  sont  bâties  sur  le  terrain 
de  ce  monastère.  Les  autres  couvents  ont 
aussi  dans  leur  territoire  quelques  petites 
églises  accompagnées  chacune  d'une  habita- 
tion. Ils  ont  raison  d'appeler  ces  habitations 
xs»ta,  car  ce  ne  sont  que  des  fermes  habitées 
pai'  un  ou  deux  caloyers,  qui  cultivent  les 
fonds  qui  dépendent  des  monastères,  et  en 
rendent  une  certaine  somme  par  an.  » 

AUBAGNE  (France),  en  Provence,  dans  le 
département  des  Bouches-du-Rliône. 

C'est  sur  le  territoire  de  cette  ville  que  se 
trouve  la  montagne  i;é  (iarde-Labau  ,  en 
grande  vénération  dans  la  contrée.  On  y  a 
planté  une  croix  de  bois  dur,  de  gran  les 'di- 
mensions, qui  s'élève  sur  le  sommet  et  s'a- 
perçoit de  la  grande  route. 

Sur  le  revers  oriental  on  voit  une  grotte 
spacieuse,  mais  peu  profonde. 

AUBAZINK  (France).  C'est  le  nom  d'une 
paroisse  de  l'ancienne  province  du  Limousin, 
dans  le  département  de  la  Corrèze,  arrondis- 
sement de  Brives-la-Gaillarde. 

Cette  paroisse  possède  les  ruines  d'une 
abbaye  célèbre.  Les  voûtes  de  l'édifice  sont 
eiicore  intactes.  On  remarque  dans  l'église 
le  tombeau  du  fondateur.  C'est  une  belle 
pierre  formant  à  sa  base  un  carré  long  au- 
dessus  duquel  règne,  sur  les  quatre  lignes, 
une  galerie  formée  par  des  ogives  reposant 
sur  des  colonnes  élégantes  surmontées  d'une 
frise  garnie  de  rosaces.  A  [lartir  decette  frise, 
le  monument  se  termine  par  un  angle  aigu, 
dont  les  deux  faces  ofl'rent  chacune  six  espa- 
ces ogivaux  dans  le  même  genre  que  ceux 
du  bas,  et  remplis  par  des  groupes  de  moi- 
nes et  de  religieuses.  Des  fleurs  en  creux  ou 
en  relief  découpées  avec  beaucoup  de  finesse 
ornent  les  deux  extrémités. 

La  statue  du  saint,  dont  la  tête  a  été  sou- 
vent grattée,  car  on  attribue  h  cette  poussière 
la  vertu  de  guérir  certaines  maladies,  re- 
pose dans  cette  magnifique  mosaïque,  qui 
est  due  au  xv'  siècle.  Malgré  quelques  im- 
perfections dans  la  taille  des  personnages, 
cette  pierre  est  d'un  style  admirable.  (France 
monumentale.) 

AUBERVILLIERS  (France),  dans  le  dépar- 
tement de  la  Seine,  près  de  Saint-Denis. 

La  dévotion  fi  Notre-Dame-des-Vertus  re- 
monte dans  ce  village  à  l'an  1333,  sous  le 
règne  de  Philippe  de  .  alois.  Sa  fête  était  cé- 
lélu'ée  autrefois  le  secohd  mardi  de  mai, 
«  avec  gi'and  concours  du  peuple  de  Paris,  m 
Elle  est  indiquée  dans  tous  les  anciens  ca- 
lendriers de  Paris  sous  le  titre  de  Notre-Dame- 
dcs-Vertus,oii  des  mirarles. 

Les  jours  de  pèlerinage  à  cttte  statue  mi- 
raculeuse étaient  :  le  jour  de  l'Annonciation 
de  la  Vierge  ;  le  lundi  et  le  mardi  de 
Pïques  ;  le  [iremier  jour  de  mai  ;  le  second 
mardi  de  mai,  jour  de  la  lète  patronale;  le 
dimanche  suivant,  jour  de  la  grande  confré- 
rie; le  lundi  et  le  mardi  de  la  Pentecôte;  le 
jour  de  s.dnt  Christophe,  patron  de  l'église 
iaroissiale  ;  aux  fêtes  de  l'Assomption  et  de 
la  Nativité  delà  sainte  Vierge.  Celte  dévotion 
remonte  au  commencement  du  v"  siècle, 
jiour  lesjours  que  nous  venons  d'indiquer. 
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Guillaume  de  Touteville  ou  d'Estouteville, 
cardinal  et  légat  du  saint-siége  en  France, 
par  ses  lettres  données  à  Paris  le  22  mai 
1452,  sous  le  pontificat  de  Nicolas  V,  a  conféré 
à  ceux  qui  visiteront  ces  jo;irs-l,i  l'église  de 
Notre-Dame  des  Vertus,  de  précieuses  indul- 
gences, qui  furent  étendues  par  Paul  V  à  la 
iète  de  la  Conception  (8  décembre)  et  encore 
augmentées  par  sa  libéralité  pontificale. 

Les  paroisses  de  Paris  et  des  environs 
d'Aubervilliers  jusqu'à  Lagny  et  Argenleuil 
y  allaient  en  procession  les  jours  de  pèleri- 
nage. «  L'an  1529,  régnant  François]",  dit  Du 
Breuil,  avant  P;lques,  toutes  les  paroisses  de 
Paris  s'assemblèrent  en  l'église  cathédrale, 
et  de  là  allèrent  en  procession  à  Notre-Dame- 
des-^'ertus,  avec  un  si  grand  nombre  de  tor- 
ches et  de  flambeaux,  que  ceux  qui  sont  du 
costé  de  Montlliéry  pensoient  que  Paris  fust 
tout  en  flammes,  et  se  faisoit  ceste  procession 
pour  exterminer  les  hérétiques  en  Allemagne, 
afin  que  ceste  contagion  ne  se  répandist  sur 
la  France  (1).  » 

Les  religieux  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  y 
allaient  de  trois  en  trois  ans.  A  l'époque 
des  guerres  de  religion,  lors  de  la  bataille 
de  Saint-Denis,  l'image  fut  cachée  au  fond 
d'un  puits  par  un  bon  paysan  nommé  Dignet, 
et  les  Parisiens  érigèrent  alors  une  confrérie 
sous  le  titre  de  Notre-Dame-des-Vertus  à 
Saint-Julien  le  Pauvre.  Mais  l'église  fut  re- 
biïtie  depuis  et  l'image  replacée  sur  son  autel, 
l'icliement  décoré  de  marbre  et  de  bronze. 

«Louis  XIII,  dit  la  notice  que  je  viens  de 
citer,  s'y  voua  en  l'acte  de  sa  majorité  l'an 
1614,  et  l'année  suivante  ,  au  retour  de  la 
Bretagne,  et  a  rendu  ses  vœux,  vœux  plu- 
sieurs fois  bénis  du  ciel ,  vœux  alloués  au 
ciel  par  l'entremise  de  Notre-Dame-des-Ver- 
tus. » 

L'abbé  Lebeuf  raconte  aussi  qu'une  dame 
Pollalion,  morte  en  1657,  venait  de  Paris  nu- 
pieds  en  pèlerinage  à  celle  môme  église, 
même  l'hiver,  pour  demander  à  Dieu  la  santé 
du  roi  et  de  la  famille  royale. 

Le  célèbre  Isaacde  laPereyre,  l'auteur  des 
Préadamites,  ]iassa  les  dix  dernières  années 
de  sa  vie  chez  les  Oratoriens  d'Aubervilliers, 
et  y  mourut  le  ."31  janvier  1C76. 

Ce  village  s'est  appelé  en  latin  Halberti  ou. 
Auberti-Y illare,  ou  Albervillure. 

AUBI.AC  (France),  dans  le  département  de 
la  Gironde.  Voy.  Veudei.ais. 

AUCH.  (France),  chef-lieu  du  département 
du  Gers. 

La  ville  d'Auch  s'appela  du  lemps  de  la 
conquête  romaine  Atigusla  Auscaurum  ou 
Ausciorum.  Pom|ionius  Mêla  la  nomm.i  Elu- 
saberris,k  cause  delaville  d'fc'/H.sf/,  qui  en  était 
voisine. 

Auch  n"a  le  titre  d'archevêché  que  dejtuis 
le  xnr  ou  le  xiv'  siècle  :  c'était  auparavant  un 
simple  évèché  sufl'ragant  d  Elusa.  Elusa  fut 
détruit  par  la  suite  des  temps,  et  n'est  plus 
qu'un  village  nommé  Cintat ,  taudis  que  la 
vilie  d'Auch,  jadis  capitale  de  la  Gascogne,  a 

(1)  Voir  Miracles  de  \otre-Dame-(lts-Veittts,  etc. 
Paris,  1617. 


gardé  son  ancienne  importance.  Auch  fut  dé- 
livrée des  fureurs  des  huguenots  par  la  pro- 
tection spéciale  de  la  sainte  Vierge  ,  pour 
qui  elle  a  gardé  une  profonde  vénération. 
Voy. Gumppenber^  Atlas  Marianus,  n°  nxxiv. 

AUFKIRCHEN  (Bavière).  Notre-Dame 
d'Aufi\irclien. 

Cette  église,  dédiée  à  la  sainte  Vierge,  dont 
on  y  conserve  une  image  miraculeuse  ,  fut 
achevée  en  1500,  le  16  octobre,  ot  la  dédi- 
cace s'en  fit  avec  une  grande  sulennité. 

Elle  faillit  être  consumée  en  1625  par  un 
terrible  incendie,  au  milieu  duquel  néan- 
moins fut  sauvée  l'image  de  la  sainte  Vierge, 
que  les  flammes  n'atteignirent  point.  Voy. 
Gumppenberg,  jl«/fls  Marianus,  n°  dcclxxxiv. 

AUGSUOURG  (Souabe).  Gumjipenberg  y 
comptait  quatre  images  miraculeuses  :  la 
Vierge  d'Augsbouig,  la  Vierge  du  Refuge,  la 
Vierge  de  Saint-UIdric,  et  enfin  la  Vierge  Se- 
courable  (Auxiliatrix). 

La  Vierge  de  Saint-Uldric  et  la  Vierge 
d'Augsbourg  remontent  au  x*  siècle.  Elles 
ont  été  fondées  par  saint  Uldric,  mort  en 
973  et  canonisé  par  le  pape  Jean  XV 
en  993. 

AUGUSTIN  (Sain(-)  (France],  paroisse  com- 
posée de  plusieurs  hameaux  et  autres  mai- 
sons isolées,  formant  une  commune  dans  le 
département  de  Seine-et-Marne,  arrondisse- 
ment et  canton  de  Coulommiers,  dans  la  Brie, 
et  diocèse  de  Meaux.  Cette  paroisse  est 
éloignée  de  13  lieues  et  demie  à  l'est  de 
Paris. 

Les  principaux  des  hameaux  de  la  com- 
mune de  Saint- Augustin  sont  Bargny,  le 
Mesnil-sur-Bargny,  Brie,  Champ-Roger  et 
partie  des  Bordes. 

L'église  paroissiale  est  isolée  sur  une  émi- 
nence  avec  un  vieux  château.  Il  se  fait  en  co 
lieu  un  pèlerinage  sous  l'invocation  de  sainte 
Aubierge  ;  on  y  remarque  une  cliapelle  anti- 
que et  une  fontaine  très-abondante. 

AULICA  (Allemagne),  dans  la  Saxe,  autre- 
fois le  siège  d'un  évêché,  qui  a  été  transféré 
dans  la  suite  à  Hildeshemi.  Albert  Crautz 
(t.  L  p.  9  et  10)  nous  apprend  à  quelle  occa- 
sion ce  siège  fut  fondé,  et  la  cause  de  sa  trans- 
lation. Charlemagne,  n'étant  pas  encore  em- 
pe.eur,  s'arrêta  dans  la  Saxe  orientale  parce 
qu'il  voyait  que  quelques-uns  des  |>eu[)les 
nouvellement  conquis  étaient  prêts  h  remuer, 
comptant  sur  le  secours  des  Vandiles.  11 
campa  et  se  fortiûa  entre  deux  ruisseaux, 
qui  se  joignent  dans  cette  i>rovince.  Ses 
courtisans  nommèrent  ce  lieu  Aulica.  Il  re- 
marqua que  ces  peuples  étant  trop  loin  di 
Salingsted  oij  était  alors  l'évêché  qui  a  été 
depuis  celui  de  Halberstadt,  avaient  besoin 
d'avoir  leur  propre  pasteur.  Il  y  éleva  un  ; 
église  el  y  fit  consacrer  jiour  évêque  Gun- 
thier,  qui  la  gouverna  le  reste  du  temps  que 
vécut  Charlemagne,  jusqu'à  celui  de  Louis 
son  lils  et  son  successeur.  Louis  étant  à  che- 
val et  chassant  dans  cette  province ,  et  se 
trouvant  dans  un  v  ^ste  désert,  où  il  y  avait 
un  arbre,  il  voulut  y  faire  sa  prière,  il  com- 
manda, dit-on,  que  l'on  y  mit  l'image  de  la 
sainte  Vierge  qu'il  faisait  porter  i)artout  avec 
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lui.  Sa  prière  étaut  finie,  il  partit  soudain;  et 
le  chapelain,  se  Witant  de  le  suivre,  oublia  l'i- 
mage, et  n'y  songea  que  lorsqu'il  fallut  foire 
le  service  divin  à  Aulica.  Il  retourna  aussitôt 
au  lieu  où  il  avait  laissé  l'image,  et  après 
l'avoir  trouvée  assez  difficilement,  il  ne  ]iut 
venir  à  bout  de  l'ôter.  Etonné  de  cette  aven- 
ture, il  fit  de  nouveaux  efl'orts  sans  réussir 
mieux  qu'auparavant.  Il  alla  conter  le  cas  à 
l'empereur,  qui  fit  bâtir  en  cet  endroit  une 
église  sous  l'invocation  de  la  bienheureuse 
Vierge.  On  y  transféra  par  la  suite  le  siège 
de  l'évèché,  qui  était  auparavant  à  Aulica; 
et  cette  église  donna  lieu  à  la  fondation  d'une 
ville,  qui  est  aujourd'hui  celle  de  Hildes- 
lieim. 

AUNEAU  (France),  bourg  de  l'ancienne 
généralité  d'Orléans,  aujourd'hui  du  départe- 
ment d'Eure-et-Loir  ,  arrondissement  do 
Chartres,  chef-lieu  de  canton ,  et  diocèse  de 
Chartres.  Il  est  situé  à  16  lieues  de  Paris. 

C'était  autrefois  une  ancienne  baronnie  et 
chàtellenie.  L'église  paroissiale,  dite  de  Saint- 
Remy,  est  à  un  demi-quart  de  lieue  du  bourg. 
Près  de  cette  église  se  trouve  une  commu- 
nauté de  religieuses,  nommées  Filles-de-la- 
Providence. 

Dejiuis  un  temps  immémorial  il  existe  à 
Anneau  un  pèlerinage  connu  sous  le  nom  de 
Saint-Maur,  qui  attire  une  aftluence  consi- 
dérable de  fidèles.  On  ne  lui  connaît  d'autre 
interruption  que  celle  qui  eut  lieu  pendant 
les  deux  années  de  la  terreur  révolution- 
naire. On  y  remaripie  une  source,  aux  eaux 
de  laquelle  est  attribuée  la  vertu  de  guérir  de 
la  goutte.  Ce  pèlerinage  commence  le  23  juin 
de  chaque  année  et  se  continue  tous  les  ven- 
dredis et  les  dimanches,  jusqu'à  l'ouverture 
de  la  moisson. 

On  y  fait  aussi,  dit-on,  un  pèlerinage  en 
l'honneur  de  la  sainte  Vierge. 

AURAY,  ou  Notre-Dame  d'Auray  (France), 
dans  l'ancienne  Bretagne. 

Ville  célèbre  par  son  jsf/rdon  de  Notre-Dame, 
où  l'on  accourt  de  toutes  les  parties  de  l'Ar- 
morique.  Auray  est  legardée  comme  une 
ville  sainte,  et  sa  'N'ierge  comme  nuracu- 
leuse  :  elle  fait  partie  aujourd'hui  du  dépar- 
tement du  Morbihan ,  et  n'est  éloignée  de 
A'annes  que  de  15  kilomètres. 

AURENG-AHAD  (Hindoustan),  dans  la  pro- 
vince de  Balagata,  dont  elle  est  la  capitale. 

Cette  ville  est  grande,  bien  peuplée,  mais 
sans  murailles.  Le  i>rince  mogol  Aureng-Zeb 
en  avait  été  loiigtemps  gouverneur  durant  le 
règne  de  son  ]ière.  Sa  première  femme,  (|u'il 
aimait  beaucoup,  mourut  en  cette  ville.  Il 
lui  fit  bâtir  pour  sépultme  une  belle  mos- 
quée couverte  d'un  dôme  et  accompagnée  de 
ijuatre  minarets.  Ce  fut  tant  qu'il  vécut  un 
lieu  de  dévotion  très-fréquenté.  Depuis  sa 
nioit  cette  mosquée  est  rentrée  dans  la  con- 
dition de  toutes  les  autres,  mais  la  ville  n'en 
est  pas  moins  resiée  fort  célèbre  à  cause  des 
châsses  de  plusieurs  musulmans  qui  y  repo- 
sent. 

AUSTREBERTE  (Sainte-),  en  France,  dans 
le  département  de  la  Seine-inférieure,  près 
de  Barentin  et  plus  près  encore  de  Pavilly. 


Ce  lieu  est  depuis  longtemps  un  lieu  célèbre 
de  pèlerinage  où  l'on  va  honorer  les  reliques 
de  sainte  Austreberto,  né.'  vers  l'an  630  dans 
le  territoire  de  la  ville  do  Térouanne,  qui  était 
anciennement  capitale  d'une  partie  de  l'Ar- 
tois. Elle  était  fille  de  Badefroy,  comte  pala- 
tin, c'est-à-dire  seigneur  de  la  cour,  et  l'un 
des  premiers  officiers  de  la  maison  du  roi 
Dagobert  l". 

Austreberte  reçut  le  voile  des  mains  de 
saint  Omer,  évoque  de  Térouanne ,  et  entra 
dans  l'abbaye  de  Port,  bâtie  sur  la  Somme, 
un  peu  au-dessous  d'Abheville.  Là  elle  donna 
l'exemple  de  toutes  les  vertus  monastiques, 
et  fut  bientôt  élue  prieure.  Elle  devint  en- 
suite abbesse  de  Pavilly,  au  diocèse  de  Rouen, 
et  fut  bénie  par  saint  Ouen,  archevêque  de 
cette  ville.  Elle  mourut  le  10  février  703  ;  et 
ses  reliques,  distriliuées  en  beaucoup  d'en- 
droits où  elles  attirèrent  bientôt  une  foule 
considérable  de  pèlerins,  donnèrent  le  nom 
de  la  sainte  patronne  à  plusieurs  villages,  où 
sa  mémoire  est  toujours  restée  en  grande  vé- 
nération. 

AUTRAS  (France),  dans  le  département  de 
l'Ariége. 

Aux  environs,  sur  la  montagne  de  l'Izard, 
il  existe  une  chapelle  dédiée  àla  sainte  Vierge, 
où  les  bergers  se  rassemblent  le  5  août  pour 
lui  otfrir  une  brebis.  Le  nombre  de  ces  of- 
frandes s'élève  souvent  à  plus  de  cent  cin- 
quante. 

AUVILLARS  (France),  en  Gascogne,  dans 
le  département  de  Tarn-et-fiaronne. 

Petite  ville  sur  uue  liauteur  qui  borde  la 
Garonne  ,  où  elle  a  un  bon  jiort  et  un  pont 
remarquable  construit  en  1821.  Non  loin  du 
port  se  trouve  une  chapelle  bâtie  au  xiv'  siè- 
cle par  Bertrand  de  Got ,  qui  devint  pape 
sous  le  nom  de  Clément  V,  et  unit  ses  efforts 
à  ceux  de  Phili|ipe  le  Bel  pour  détruire  l'or- 
dre des  Templiers.  Cette  chapelle  de  pèle- 
rinage pour  les  habitants  du  pays  est  sous 
l'invocation  de  sainte  Catherine. 

AUXERRE  (France),  chef-lieu  du  départe- 
ment de  l'Yonne. 

Cette  ville  formait  jadis  un  district  indé- 
Iicndant  chez  les  Senones.  Elle  s'appelait  en 
latin  Altisiodurum  on  Autissiodurum.Elie  ne 
fut  définitivement  réunie  à  la  couronne  de 
France  qu'en  1V77  ,  par  Louis  XI ,  apiès  la 
mort  de  Charles  le  Téméraire,  duc  de  Bour- 
gogne. 

Auxerre  est  située  sur  le  penchant  d'un  co- 
teau, jH-ès  de  la  rivière  d'Yonne,  qui  baigne 
une  partie  de  ses  murs. 

L'église  cathédrale  n'a  rien  de  remarqua- 
ble, mais  le  palais  épiscopal  est  un  des  plus 
beaux  qu'il  y  ait  en  France- L'abbaye  (aujour- 
d'hui église)  de  Saint-Germain  est  un  lieu  où 
l'on  compte  jusqu'à  soixante  corps  saints, 
et  une  quantité  prodigieuse  de  reliques.  Ce 
sont  les  papes  Nicolas  I,  Jean  VIII  et  Jean  IX 
qui  ont  enrichi  cette  église  de  ces  précieux 
restes,  qui  sont  dans  des  grottes  que  Conrad, 
frère  de  l'impératrice  Judith,  et  l'abbé  com- 
mandataire  de  Saint-Germain  firent  bâtir  en 
850  M.  Séguier,  évêque  d'Auxerre  ,  fit  ou- 
vrir tous  les  tombeaux  en  1636,  et  fit  un  nro- 
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cès-verbal  de  l'i'îlat  où  il  avait  trouve'  les 
corps  saints.  On  y  voyait  d'abord  le  tom- 
beau de  saint  Hi^-ibalde,  prince  de  la  maison 
de  Havièrc,  qui,  sous  Cliarleniasiie.'F.ouis  le 
D('l)niuinire  et  Charles  le  Ch.iuve,  eut  beau- 
coup lie  part  au  gouverueuient  do  l'Ktat.  11 
fut  Mioiiie,  nuis  abbé  de  ce  monastère,  et  en- 
tin  (^vê(|ue  rJ'Auxerre  et  archichapelaùi,  c'cst- 
ji-(lire  faraud auinônierde  France.  Lotomboau 
de  saint  Fraterne,  évèipie  d'Auxerre,  venait 
ensuite.  Ce  saint  fut  martyrisé  l'an  4.81.  Le 
29  septembre  ,  saint  Abbon  ,  frère  de  saint 
Hé.ribalde ,  relii^ieux  ilans  ce  monastère,  fut 
successeur  de  son  frère  dans  l'évùché  de 
cette  ville.  M.  Sé;^uier  rapjKjrtc  qu'il  ti-ouva 
son  corps  revêtu  d'un  cilice,  d'un  habit  re- 
ligieux et  de  ses  ornements  pontificaux.  Il 
ajoute  que  son  habit  est  lait  de  la  même  ma- 
nière ([uo  celui  des  Bénédictins  d'aujour- 
d'hui ;  mais  que  la  couleur  est  d'un  noir  na- 
turel et  non  [)as  de  teinture.  Avec  le  corps 
de  saint  Censure ,"évèquo  ,  on  trouva  une 
châsse  remplie  de  reliques.  Le  [)ilier  atte- 
nant à  l'autel  de  Saint-Benoît  |)0rte  cette  in- 
scription :  PoLYAKDBioN.  M.  Séguiery  trouva 
trente  corps  saints,  et  les  instruments  d' 
leur  pénitence  ou  de  leur  martyre.  Saint  Ro- 
main y  est  peint  non-seulement  parce  qu'il 
a  été  ie  père  nourricier  de  saint  Benoit,  mais 
aussi  parce  qu'on  y  conserve  plusieurs  de 
ses  reliques.  Près  du  tombeau  de  saint  Héri- 
balde,  mi  voit  aussi  la  figure  de  saint  Gré- 
goire ,  parce  que  son  corps  y  a  reposé  jus- 
qu'en 1370,  qu'il  fut  transporté  dans  la  nef 
où  il  est  h  présent. 

A  la  fenêtre  de  Saint-Benoit  sont  les  reli- 
ques trouvées  avec  le  corps  de  saint  Cen- 
sure,dans  la  chapelle  de  sainleiMaxime,  dame 
italienne ,  venue  en  France  à  la  suite  du 
corps  fie  saint  Germain  ,  lorsqu'on  le  trans- 
porta ici  de  Ravenne,  où  ce  saint  mourut  ; 
de  saint  Optât,  évéque  d'Auxerre,  de  saint 
Satin  et  de  saint  Mémorien,  prêtres. 

Saint  Géraii,  religieux  de  ral)baye  de  Sois- 
sons,  ensuite  évoque  d'Auxerre  ;  saint  Ma- 
rian,  j)ré(re  et  religieux  de  l'abbaye  de  son 
nom  ;  saint  Aunaire  ,  prince  de  la  {irenu'èro 
race  des  rois  de  France,  religieux  et  abbé  de 
ce  monastère ,  |)uis  évoque  d'Auxerre  ;  et 
saint  Désiré ,  parent  de  la  reine  Brunehaut , 
avaient  aussi  leur  sépulture  dans  cette 
église. 

Le  corps  de  saint  Martin ,  arciievôque  de 
Tours ,  a  reposé  pendant  trente  et  un  ans 
dans  la  chapelle  do  cette  église  qui  est  dédiée 
à  ce  saint.  Les  corps  de  saint  Batton, de  saint 
Allode,  de  saint  Urse,  évoque  d'Auxerre,  re- 
posent ici.  Cette  chapelle  est  d'ailleurs  reui- 
lilie  de  reliques. 

Quand  le  corps  de  saint  Germain  fut  aji- 
porté  ici  de  Ravenn  ■ ,  il  avait  été  mis  dans 
une  châsse  d'or,  enrichie  de  pierreries  d'un 
prix  inestimable;  mais  elle  a  été  enlevée  par 
les  prétuivlus  réformés,  et  les  rell(]ues  dis- 
persées ;  en  sorte  qu'il  neroste  plus  dans  ce 
tombeau  que  de  la  c  ndro  du  cori)S  do  ce 
saint  et  quehjues  petits  ossements.  (  tt(M'ha- 
pi'Ue  de  Saint-(iermain  est  comme  le  centre 
de  la  sainteté  de  l'église  de  celle  abbaye.  11 


n'y  a  point  de  lieu  plus  rempli  de  corps  saints 
et  de  reliques.  Du  ç6té  de  l'Kpître  sont  deux 
corps  saints,  et  do  l'autre  côté  il  y  en  a  trois. 
Le  fond  de  la  chapelle  en  est  rempli.  On  y 
remaripio  principalement  les  tombeaux  de 
saint  Théodore  et  de  saint  Romain,  évoques; 
celui  do  saint  Loup,  évêqùo  :  quelqilos-uns 
ont  cru  qu'il  était  archevêque  de  Besançon  , 
d'autres,  évê(pie  do  Lausanne  ;  on  ne  le 
trouve  néanmoins  dans  aucun  dos  catalogues 
de  ces  églises.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence 
que  c'était  un  évêque  régionnairc  ou  choré- 
vêque,  sans  titre  d'aucune  église,  selon  l'u- 
sage du  y' siècle.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'il  fut  le  directeur  de  la  princesse 
Clotildo  h  laquelle  nous  devons  la  conver- 
sion de  Clovis  et  celle  de  la  France  entière. 

L'évêclié  d  Auxerre  reconnaît  saint  Pelle- 
grin  pour  son  premier  évêquo  ;  il  fi'it  en- 
voyé de  Rome  en  261  par  le  pape  Sixte  H 
et  martyrisé  sous  Aurélien  en  27;{.  L'évêque 
d'Auxerre  est  le  premier  sutlragant  de)  ar- 
chevêché de  Sens.  Le  comte  d'Auxerre  ou  ce- 
lui qui  le  représentait,  les  barons  de  DonXy, 
de  Saint- Vrain  et  de  Toucy  relevaient  de  l'é- 
vêc'ié  et  devaient  hommage  à  l'évêque.  Ils 
portaient  le  dai.s  le  jour  de  son  entrée  solen- 
nelle et  portaient  même  ce  prélat  dans  un 
fauteuil  depuis  l'église  de  Saint-Germain  jus- 
qu'à la  cathédrale:  ce  qui  n'a  pas  été  observé 
depuis  la  fii:  du  xvii'  siècle. 

L'église  cathédrale  d'Auxerre  est  dédiée  à 
saint  Etienne. 

Notre-Dame  de  la  Cité  était  une  église  col- 
légiale dans  l'enceinte  de  l'ancienne  ville 
d'Auxerre.  Ce  chapitre  était  composé  d'un 
chantre ,  d'un  tré.sorior,  et  de  dix-huit  cha- 
noines. 

L'abbaye  de  Saint-Germain  dont  j'ai  parlé, 
élait  de  l'ordre  de  Saint-Benoît  et  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur.  Kilo  fut  fondée  en 
422  par  saint  Germain  dans  sa  maison  pa- 
ternelle. Il  dédia  cette  église  sous  le  nom  de 
saint  Maurice,  et  y  mit  pour  la  desservir  le 
saint  prêtre  Saturne  et  des  religieux.  C'est  là 
qu'il  fut  enterré  en  WS;  et  l'église  ayant  été 
rebâtie  plus  ma  rnifiquement  q-i'elle  n'était, 
par  sainte  Clotilde,  environ  l'an  500,  elle  prit 
le  nom  de  saint  Germain  son  fondateur, 
qu'elle  conserve  encore  aujourd'hui. 

L'abbaye  do  Saiht-Marian  d'Auxerre  était 
de  l'oriiro  de  P,  émontro,  et  fut  fondée  en 
'••23,  par  saint  Germain,  sous  l'invocation  de 
saint  Cômo  et  do  saint  Damien.  Saint  Marian, 
qui  s'y  sanctifia,  fut  cause  que  dans  la  suite 
on  lui  donna  son  nom.  File  fut  ruinée  par 
les  Normands  vers  l'an  903;  les  Prômontrés 
s'y  établirent  en  l'an  1159;  los  protestants  la 
détruisirent  en  15G5,  et  la  communauté  fut 
transférée  dans  l'église  de  Notre-Dame  de  la 
Dohors. 

Celle  de  Saint-Julien  d'Auxerre  était  te- 
nue par  des  (illes  de  Tordre  de  Saint-Benoît, 
lille  fut  fon  i('e  l'an  620  par  saint  Pallado  . 
évêque  d'Auxerre,  sous  le  titre  de  S.unt-Ju- 
lion,  dans  le  faubourg  de  Saint-Martin,  qui 
en  dépendait  tant  pour  le  spirituel  q,,e  pour 
le  temporel. 

Celle  des  Iles  à  Auxerre  était  de  l'ordre  de 
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Cîteaux.  Elle  avait  environ  cinq  mille  Jivres 
de  revenu,  tarit  pour  l'abbesse  aùe'pourles 
religieuses. 

Outre  ces  chapitres  et  ces  aboayes  ,  on 
comptait  dans  Auxerre  huit  paroisses  ,  plu- 
sieurs couvents  de  religieux  et  de  religieuses  ; 
uti  collège  établi  l'an  1618;  riiôpilal  de  la 
Madeleine, fondé  au  xV  siècle  pour  les  mala- 
des de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  et  pour  les  en- 
fants trouvés  ;  un  hi^pital  général,  fondé  par 
Nicolas  Colbert,  évèque  de  cette  ville,  etc. 

Le  P.  Gumppenberg  comptait  de  son  temps, 
à  Auxerre,  cinq  mailones  miraculeuses  o  i  du 
moins  qu'il  regardait  comme  telles,  mais  dont 
il  ne  savait  pas  l'histoire  : 

Notre-Dame  de  Lainset, 

Notre-Dame-des-Vértus  ou  des-Miracles, 

Notie-Dame-de-Bon-Hepos, 

Notre-Dame-du-Piiits-Sacré, 

Et  Notre-Dame  de  Chartres  ,  ou  la  Vierge 
cjui  doit  enfanter  (Virgo  Paritura). 

AVELLlTyO  (royaume  de  Naples  ).  C'est 
l'ancien  Abeliinuin  :  cette  ville  est  aujour- 
d'hui presque  ruinée,  depuis  le  tremble- 
ment de  terre  de  ICDi.  Gumppenberg  y 
avait  découvert  une  image  miraculeuse  de  la 
sainte  Vierge  sous  le  nom  de  S.  Maria  Inco- 
ronala.  Cette  ima  ;e  était  placée,  non  dans  la 
ville  même,  mais  sur  la  route  qui  va  d'.Vvel- 
lino  à  Noia.  Elle  avait  même  d'aboid  été  ho- 
norée dans  cette  dernière  ville. 

AVENAY  (France),  abba.\e  de  Saint-Pierre 
d'Avenay,  en  Champagne  ,  dans  le  départe- 
ment de  la  Marne.  Ce  lieu  était  surtout  cé- 
lèbre autrefois  par  sa  dévotion  au  monas- 
tère, dont  La  .Martinière,  d'après  Baugier  (1), 
nous  donne  le  récit  suivant-  : 

«  L'abbaye  de  Saint-Pierre  d'Avenay  est 
un  monastère  de  tilles  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoit  ,  dans  ce  bourg.  Ce  monas.tère,  qu'on 
dit  de  fondation  royale,  est  l'uu  des  plus  an- 
ciens du  royaume  ;  -il  fut  construit  et  fondé 
vers  la  lin  du  vu'  siècle,  par  saint  Gombert , 
frère  de  saint  Nivard,  archevêque  de  Reims, 
et  par  son  épouse  sainte  Berthe,  dont  la  nais- 
sance ne  pouvait  êlre  que  très-illustre,  quoi- 
que l'histoire  n'en  dise  rien  ,  ayant  épousé 
le  beau-frère  du  Childéric ,  deuxième  roi 
d'Austrasie  et  depuis  roi  de  France,  marié  à 
Blotido  ou  Bilechide,sœurde  saint  Gombert, 
que  quelques  historiens  croient  avoir  été 
maire  du  palais;  d'autres  prétendent  que 
sainte  Berthe  fonda  seule  ce  monastère,  et 
que  saint  Gombert  fonda  en  même  temps  un 
autre  monastère  de  tilles  à  la  porie  de  la  ville 
de  Reims,  appelé  à  présent  la  porte  Basée  ou 
Basilicaire  ,  où  est  le  col.ége  de  l'Université. 
11  se  nommait  monastère  royal  ou  liscal,  dé- 
dié à  saint  Pierre;  et  quand  le  collège  fut 
bûli,  on  y  voyait  des  restes  d'un  cloître  près 
la  chapelle  Saint  -Patrice.  Ce  monastère  sub- 
sistait encore  du  temps  de  Flodxard,  Sous  les 
rois  Charles  le  Simple  et  Louis  d'Outre-Mer, 
son  lils.  Les  re\  enus  de  ce  monastère  ont  été 
augmentés  par  les  rois  de  France  et  par  les 
comtes  de  Champagne.  Saint  Gombci  t  avait 
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eu  des  enfants  d'un  premier  mariage,  mais 
on  croit  qu'ayant  épousé  sainte  Berthe,  il  vé- 
cut avec  elle  en  continence.  Saint  Gombert, 
ayant  fait  bAtir  à  Reims  le  monastère  des  re- 
ligieuses dont  nous  venons  de  paMer,  sous  la 
règle  de  saint  Benoît,  et  dont  les  biens  fu- 
rent unis  dans  la  suite  k  l'archevêihé  de 
Reiras, il  passa  en  Irlande,  oii  il  fonda  un  mo- 
nastère d'hommes ,  dans  lequel  il  mena 
une  vie  angélique  ;  mais  quelques  barbares 
étant  entrés  en  Irlande  ,  et  a  »  ant  porté  dans 
ce  royaume  le  fer  et  le  feu ,  ils  n'épargnè- 
rent pas  ce  monastère,  ni  saint  Gombert,  au- 
quel ils  coupèrent  latêlé.Bertheimita  l'exem- 
ple de  son  époux,  et  lit  construire  à  son  tour 
le  monastère  d'Avenay  dont  nous  parlons  ; 
elle  y  mit  des  filles  de  Saint-Benoît,  qui  la 
choisirent  pour  leur  abbesse,  et  elle  vécut  en 
cette  solitude  dans  la  pratique  continuelle  de 
toutes  les  vertus  chrétiennes.  Elle  mourut, 
comme  son  époux,  de  mort  violente;  car  elle 
fut  assassinée  dans  son  lit  par  les  enfants  du 
I)remier  lit  de  saint  Gombert  son  époux ,  en 
naine  de  ce  que  leur  père  avait  employé  la 
meilleure  partie  de  ses  biens  ;i  faire  bâtir  des 
ihonastères ,  et  à  donner  à  sainte  Berthe  de 
quoi  fonder  richement  celui  d'Avenay. 

«  Le  corps  de  saint  Gombert  ayant  été  ap- 
porté à  Avenay  du  vivant  de  cette  sainte  et 
l)ar'ses  soins,  ces  deux  époux  lurent  inh  :mês 
dans  le  même  tombeau  qu'on  voit  encore  au- 
jourd'hui dans  un  chapelle  de  cette  abbaye  , 
d'où  ils  furent  tirés  dans  la  suite  des  temps, 
et  mis  chacun  dans  une  châsse  d'argent  où 
ils  sont  à  présent  àla  chapelle  pratiquée  dans  le 
cloître  des  religieuses,  avec  deux  autres  châs- 
ses de  même  métal,  où  sont  enfermées  les  reli- 
ques de  quelques  autres  saints  ,  et  où  il  y  a 
toujours  une  lampe  allumée.  On  prétend 
qu'il  s'est  fait  dans  les  siècles  passés  phisieurs 
miracles  au  tombeau  de  saint  Gombert  et  de 
sainte  Berthe,  pour  la  guérison  des  aliénés, 
et  qu'il  s'en  est  fait  aussi  de  nos  jours  qui  ont 
été  bien  avérés,  et  qu'il  continue  de  s'en  faire 
encore.  L'on  y  vient  jiour  cet  elfet  de  tous  lès 
endroits  du  p'a,  s  en  pèlerinage.  Parmi  legrand 
nomlire  dauuesses  cjui  ont  succédé  à  sainte 
Berthe  ,  il  y  en  a  plusieurs  recommandables 
par  leur  naissance  et  par  leurs  vertus:  mais, 
s ms  entrer  dans  le  détail  de  toutes  ces  ab- 
besses  ,  on  se  contentera  de  remarquer  que 
la  première  dont  on  ait  eu  connaissance  de- 
puis sainte  Berthe,  s'appelait  Alix,  et  qu'elle 
vivait  au  milieu  du  xi''  siècle.  La  prem.ère, 
nommée  abbèsse  par  le  roi  Frangois  1",  en 
vertu  dû  concordat,  fut  Françoise,  fille  d'une 
vertu  exemplaire  ,  et  après  elle  ont  été  ab- 
besses  successivement ,  Marguerite  do  la 
Dièse  ,  Louise  de  Linauge  ,  Françoise  de  la 
Mark  de  Bjuillon,  .Marie-Françoise  de  Lévis 
de  Ventadour,  sa  nièce  de  Beauvilliers ,  la 
princesse  Bénédicte  de  Gonzajjne,  reine  d  ■ 
Pologne;  Brulard  de  Sillery,  .-.fniieC^a^rrm^ 
de  Trelon  ,  nièce  du  chancelier  d^Siife*àli»^ 
du  côté  de  sa  mère;  .Marie-Eléon^ 
lard  de  Sillery,  petite-hl'e  dudi 
nii'ce  d'Eiéunore  d'Estampes,  ad 
Reims,  à  laquelle  a  succédé  madaV 
fiers,  sœur  du  feu  maréchal-duc  d 
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Les  jardins  de  cette  maison  sont  fort  grands, 
beaux  et  fort  bien  entretenus.  Celui  qui  est 
nommé  le  Breuil ,  est  peut-être  le  plus  beau 
qui  soit  dans  aucune  maison  religieuse  de  tout 
leroyaume.Cemonastèreest  grand, bien  bâti; 
l'église, quoique  ancienne, a  un  air  de  beauté. 
Les  religieuses  du  chœur  sont  au  nombre  de 
trente  à  quarante,  outre  les  converses.  Il  y 
a  dans  l'église  de  cette  abbaye  six  chanoines 
prébendes  a  la  collation  de  l'abbesse,  qui  sont 
tenus  d'y  faire  le  service.  » 

Cette  abbaye  fut  détruite  à  la  révolution 
française  de  1789,  et,  depuis,  ce  pays  n'a  plus 
aucun  intérêt  particulier. 

A  VERSA  (Italie),  dans  le  royaume  de  Na- 
ples. 

La  ville  d'Aversa,  sur  la  route  de  Naples  à 
Capoue,  renferme  plusieurs  églises  dé'diées 
h  la  sainte  Vierge,  entre  autres  celles  de 
l'Annunziata  et  celle  de  Sainle-Marie-des- 
Anges. 

Comme  toutes  les  madones  italiennes, 
celles-ci  sont  l'objet  d'un  pèlerinage;  mais  le 
plus  connu  à  Avcrsa  est  celui  de  Casaluce. 
Voy.  Casaluce. 

AVESNES  (Hainaut).  Notre-Dame  de  Cu- 
nioles,  que  Gumppenberg  cite  comme  mira- 
culeuse dans  son  Atlas  Marnirms. 

On  dit  que  la  Vierge  d'Avesnes  en  Hai- 
naut, vénérée  sous  le  petit  porche  de  l'é- 
glise, déhvra  la  ville  des  ennemis,  on  les  ef- 
frayant avec  une  baguette  blanche ,  dépouil- 
lée de  son  écorce. 

AVIGNON  (France),  chef-lieu  du  départe- 
ment de  Vaucluse,  et  autrefois  capitale  du 
comtat  Venaissin. 

Les  papes  y  fixèrent  leur  résidence  en 
1305,  depuis  Clément  V,  natif  de  Bazas  en 
Gascogne,  jusqu'en  1377,  époque  oii  Gré- 
goire XI  rétablit  le  siège  à  Rome,  d'où  il 
n'aurait  jamais  dû  sortir. 

Clément  V,  Jean  XXII  et  Benoît  XII  n'a- 
vaient aucune  autorité  pour  le  temporel  dans 
cette  ville;  mais,  en  i'ikH,  Clément  VI,  en 
ayant  acheté  la  propriété  à  Jeanne,  reine  de 
Sicile  et  comtesse  de  Provence,  avec  tout  le 
territoire  de  cette  ville,  pour  la  somme  de 
80,000  florins,  les  papes  y  exercèrent  la  sou- 
veraineté temporelle  jusqu'en  1791,  époque 
où  la  France  s'en  empara. 

Suivant  les  traditions  locales,  la  foi  fut 
portée  à  Avignon  par  sainte  Marthe,  sœur 
de  Lazare  et  de  sainte  Marie-Madeleine. 
Saint  Ruf  passe  pour  avoir  été  le  [tremier 
évoque  du  pays.  Saint  Magnus  et  saint  Agri- 
col,  son  fils,  tous  deux  citoyens  d'Avignon, 
furent  du  nombre  de  ses  successeurs.  Ce 
dernier  est  reconnu  pour  le  principal  patron 
de  la  ville. 

L'église  d'Avignon  n'eut  d'abord  que  le 
titre  d'évôché,  sutfragant  de  la  métropole  de 
Vienne,  ensuite  de  celle  d'Arles.  Mais  le 
pap©  Sixte  IV  l'érigea  en  archevêché  en 
'liïSv  eh  faveur  de  son  neveu,  le  cardinal 
Julien  de  la  Rovère,  qui  depuis  fut  pape 
sous,  le  nom  de  Julis  II;  il  avait  alors  pour 
suftfagants  les  évôchés  de  Carpentras,  de 
Cavaillon  et  de  V-aison,  distraits  de  la  luétro- 
\>iÀa  d'Arles  ;  aujourd'hui,  il  a  ceux,  de  Nimes 


(Gard),  de  Valence  (Drôme),  de  Viviers  (Ar- 
dèche),  et  de  Monipeliier  (Hérault). 

L'église  métropolitaine  d'Avignon  est  sous 
l'invocation  de  Notre-Dame-des-Dons.  C'est 
une  nef  avec  des  chapelles  des  deux  entés, 
très-bien  décorées.  Le  clujeur  est  revêtu  do 
dorures,  et  l'on  y  voit,  dit  Robert  de  Hes- 
seln  ,  les  neuf  médaillons  des  papes  qui 
avaient  fait  d'.\vignon  le  siège  delà  papauté. 
«  On  est  ébloui  de  l'éclat  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent dont  brille  le  mailre-aulel  :  onze  gros- 
ses lampes  d'argent  et  deux  chandeliers 
énormes  du  même  métal  ajoutent  beaucoup 
à  la  magnihcence  des  ornements,  etc.  » 

On  comptait  à  Avignon,  avant  la  révolu- 
tion de  1789,  dix-neuf  images  miraculeuses 
de  la  sainte  Vierge  :  c'étaient  Notre-Dame-  : 
clcs-Dons,  du-Lis,  dç-la-Garde  ou  de-la-sainte- 
Garde,  fondée  par  le  cardinal  d'Armagnac  ; 
des-Miracles,  qui  délivra  des  flammes  un 
condamné  à  mort;  du-bon-Conseil ;  du-Car- 
mel,  chez  les  Carmes  et  cliez  les  Carmélites 
de  la  ville  ;  des-saints-Cheveux,  en  mémoire 
des  clieveux  de  la  sainte  A'ierge  que  l'on 
conservait  à  Avignon;  dc-la-Rrune;  de-lwii- 
Repos;  d'Averne  ;  de-Saint-Augustin-d' Avi- 
gnon,  en  1616;  de-la^Miscricorde,  en  16il; 
du-Mont  ;  du-Refuge,  établie  à  Avignon,  vers 
le  milieu  du  xvn"  siècle;  de-bonne-Espé- 
rance,  célèbre  depuis  un  fameux  miracle 
qu'elle  opéra  en  li07  ;  de-Vergues  ;  de-la-Vi- 
silationr-Sainte-Marie  ;  la-Blessée,  qui  délivra 
la  ville  d'un  siège  l'an  897,  et  ht  depuis  plu- 
sieurs miracles;  enfin,  Notre-Dame-la-Prin- 
cipale,  qui  était  vénérée  dans  l'église  de  ce 
nom. 

«  La  construction  du  pont  de  Saint-Béné- 
zet,  à  Avignon,  fut  l'un  des  événements  re- 
marquables du  xii"  siècle.  Ce  monument  gi- 
gantesque parut  une  inspiration  divine.  Il 
établissait  comme  un  nouveau  lien  de  fia- 
ternité  entre  la  Provence,  le  comtat  ^'énais- 
sin  et  le  Dauphiné.  Il  mettait  fin  à  des  diflî- 
cullés  de  communication  et  à  des  dangers 
sans  nombie.  Le  jiauvre  peuple  surtout  ne 
se  lassait  point  de  s'extasier  sur  cette  possi- 
bilité de  passer  désormais  d'une  rive  à  l'autre 
du  vaste  fleuve  à  pied,  k  cheval,  en  chariot, 
à  toute  heure,  en  tout  temps,  en  toute  sai- 
son, si  rapidement  et  avec  tant  de  sécurité. 
La  tradition  et  les  chroniques  attribuent  la 
première  pensée  de  ce  i)ont  à  un  petit  berger 
d'Alvilard,  dans  le  Vivarais,  âgé  seulement 
de  douze  ans.  Peut-être  a-t-on  exagéré  sa 
jeunesse.  Mais  la  croyance  que  Bénézet  avait 
obéi  à  un  ordre  de  Dieu  en  venant  à  Avi- 
gnon annoncer  et  prêcher  la  construction  du 
pont,  s'est  conservée  dans  nos  départements 
méiidionaux.  La  légende  suivante  consacre 
le  récit  du  miracle  : 

«  11  ^'  a  longtemps,  avant  l'arrivée  des 
papes  à  Avignon,  avant  que  les  tours  du 
palais  fussent  bAties,  un  jeune  [làtre,  nommé 
Bénézet,  gardait  dans  la  campagne  les  brebis 
de  sa  mère.  Un  jour,  le  soleil  s'obscurcit,  il 
y  eut  comme  un  voile  qui  couvrit  sa  face,  et 
tout  à  coup  ces  mots  retentirent  dans  l'air, 
répétés  par  trois  fois  : 


257 


AVI 


AM 


258 


«  — Bénézet,  mon  fils,  (^'coute  la  voix  de 
Jésus-Christ. 

«  L'enfant,  étonné,  répondit  : 

«  —  Où  ôtes-vous,  Seigneur?  J'entends  vo- 
tre voiî  et  je  ne  vois  personne. 

«  — Ecoute  sans  crainte,  reprit  la  voix  : 
je  suis  ce  Dieu  qui  créa  d'un  mot  le  ciel,  la 
terre,  la  mer,  le  momie  entier. 

«  —  Eh  bienl  mon  Dieu,  que  dois-je  faire? 

«  — Abandonne  le  troupeau  de  tanière,  et 
va  bâtir  un  pont  sur  le  Rhône. 

«  — Seigneur,  j'ignore  oii  coule  le  Rhône, 
et  je  n'ose  laisser  le  troupeau  confié  à  mes 
soins. 

«  —  Ne  fai-je  pas  dit  de  croire  ?  marche 
sans  crainte,  je  ferai  garder  tes  brebis  et  je  te 
donnerai  un  guide  fidèle. 

«  — Ah  1  Seigneur,  je  ne  possède  que  sis 
oboles;  comment  construire  un  pont? 

«  —  Tu  le  sauras,  mon  fils,  je  t'en  révélerai 
les  moyens. 

«  Obéissant  à  l'ordi'e  de  Dieu,  le  jeune 
berger  se  mit  en  route,  et  il  ne  tarda  pas  à 
rencontrer  un  ange  en  habit  de  pèlerin,  qui 
lui  dit  : 

'<  — Cher  enfant,  suis-moi  sans  inquiétude; 
je  te  guiderai  auprès  du  fleuve  où  tu  dois 
construire  un  pont,  et  je  t'enseigiierni  à  le 
faire. 

«  Cela  dit,  ils  arrivèrent  en  un  instant  sur 
les  bords  du  Rhône.  A  l'aspect  de  la  lar- 
geur du  lit  du  fleuve,  l'enfant,  frappé  de  stu- 
peur, s'écria  qu'il  était  impossible  d'y  con- 
struire un  pont. 

«  -  N'élève  aucun  doute ,  mon  fils  ,  lui 
ré|iondit  Tange  avec  douceur;  l'esprit  de 
Dieu  plane  sur  toi.  Voilà  une  liarque  pour 
traverser  le  fleuve;  entre  dans  Avignon  et 
fais  connaître  ta  mission  à  l'évêque  ainsi 
qu'au  peuple. 

«  A  ces  mots,  l'ange  disparut. 

«  Bénézet,  s'approchant  de  la  liarque,  pria 
le  bateher  de  le  transporter  sur  l'autre  rive 
pour  l'amour  de  Dieu  et  de  la  vierge  Marie. 

«  Le  batelier,  qui  était  juif  : 

«  —  Je  n'ai  que  faire  de  ta  vierge  Marie, 
lui  dit-il;  j'aime  mieux  trois  deniers  que  sa 
protectinn. 

«  L'enlaiit  lui  donna  trois  oboles,  dont 
le  batelier  se  contenta,  faute  de  mieux,  et 
il  le  déposa  bientôt  à  la  porte  de  la  ville. 

«  Bénézet  y  entra  et  y  trouva  l'évêque 
Pons,  auquel  il  fit  part  de  sa  mission.  L'é- 
vêque, ne  le  pouvant  croire,  l'envoya  au 
viguier;  celui-ci  l'écouta  avec  colère  el  lui 
dit  : 

«  —  Comment  un  individu  de  ton  espèce 
accomplirait-il  ce  que  les  hommes  les  plus 
puissants,  et  même  l'empereur  Charlemagne, 
n'ont  osé  entreprendre.  Au  reste,  les  ponts 
se  composent  de  pierres  et  de  ciment;  je 
veux  te  fournir  une  pierre  qui  se  trouve 
dans  mon  palais;  si  tu  la  portes,  je  croirai 
alors  h  la  réussite  de  ton  projet. 

«  Bénézet,  plein  de  conîiance  en  Dieu,  se 
rendit  au  palais  du  viguier,  suivi  de  tout  le 
peuple,  et  là  il  souleva  l'énorme  pierre,  que 
les  elforts  réunis  de  trente  hommes  n'au- 
raient  nas  remuée;   il    la  chargea  sur  ses 


épaules  avec  la  môme  facilité  que  s'il  se  fi\t 
agi  d'un  petit  caillou.  S'avançant  ainsi  à  la 
tête  de  la  jiopulation,  il  vint  au  bord  du  fleuve 
placer  cette  pierre  comme  fondation  de  la 
première  arche  du  pont. 

«  Les  spectateurs,  dans  leur  admiration, 
célébraient  la  puissance  de  Dieu.  Le  viguier, 
le  premier,  tomba  à  genoux,  saluant  Bénézet 
du  nom  de  Saint  ;  il  lui  donna  trois  cents 
sous.  En  quelques  instants  les  dons  de  la 
foule  s'élevèrent  à  cinq  mille  sous,  destinés 
aux  frais  de  construction  du  pont.  » 

«  Les  historiens  sont  plus  concis  que  le 
légendaire.  Voici  ce  que  rapporte  Papou 
dans  son  histoire  générale  de  la  Provence  : 
«  Un  berger  nommé  Bénézet,  que  ses  vertus 
ont  fait  iiK^ttre  au  rang  des  saints,  conçut  le 
projet  du  pont;  et  telle  fut  la  force  de  ses 
motifs,  qu'il  anima  de  son  zèle  l'évêque  et 
tout  le  peuple  d'Avignon.  Le  pont  fut  con- 
struit dans  l'espace  de  onze  ans;  il  aviiit  42 
mètres  de  long  et  dix-huit  arches  (d'autres 
auteurs  disent  dix-neuf  et  même  vingt-cinq). 
On  établit  tout  auprès,  du  côté  de  la  ville, 
une  communauté  de  religieux  chargés  de.re- 
cevoir  les  pèlerins,  de  veiller  à  la  conser- 
vation du  pont,  et  d'en  construire  d'autres 
sur  le  Rhône,  d'où  leur  vint  le  nom  de  frères 
pontifes  ou  faiseurs  de  ponts.  Celui  du 
Saint-Esprit  est  un  monument  de  leurs  tra- 
vaux. » 

«  En  1669,  la  rapidité  du  fleuve  emporta 
plusieurs  arches  qui  ne  furent  point  rempla- 
cées: insensiblement  le  pont  fut  réduit  à 
l'état  de  ruine.  Depuis  longtemps  on  en  a 
construit  un  autre  qui  est  dans  une  position 
plus  centrale  et  à  la  tête  des  promenades  ; 
mais  on  a  respecté  les  restes  de  l'ancien.  M. 
P.,  t.  XIV,  février  1746.  » 

Bénézet  fut  canonisé  sous  le  pontificat 
d'Innocent  IV,  et  l'on  déposa  ses  reliques 
dans  la  petite  chapelle  du  pont.  Cette  cha- 
pelle ne  les  possède  plus  aujourd'hui  ;  elles 
avaient  été  transférées,  en  1674,  dans  l'église 
des  Célestins,  et  elles  ont  disparu  à  l'époque 
de  la  révolution  de  1789. 

Nous  terminerons  cet  article  par  quelques 
lignes  empruntées  à  VEclio  de  Vaucluse. 

«  Béné/et  vint  effectivement  à  Avignon  en 
1177.  Malgré  son  humble  extraction,  il  an- 
nonça que  le  but  de  son  voyage,  inspiré  par 
Dieu  même,  se  rapportait  à  la  construction 
d'un  pont  sur  le  Rhône.  Pendant  sept  ans 
entiers,  il  poursuivit  l'accomplissement  de 
cette  œuvre  gigantesque  qu'il  n'eut  pas  le 
bonheur  de  voir  achever,  li  mourut  en  1184; 
il  mourut  dévoré  sans  doute  [)ar  l'ardeur  de 
son  zèle,  par  les  travaux  auxquels  il  s'était 
livré;  mais  du  moins  en  tombant  il  put 
pressentir  la  réalisation  du  noble  rêve  de  sa 
vie 

«La  confrérie  des  Frères  pontifes  se  trouvait 
organisée  à  Avignon  par  les  inspirations  du 
vertueux  berger  d'Avilard;  il  se  survivait 
dans  chaque  membre  de  cette  institution  ; 
son  esprit  les  animait;  sa  pensée  [ilanait  sur 
eux,  et,  quatre  ans  après  la  mort  de  Bénézet, 
en  1188,  le  pont  fut  terminé.  Avec  l'immense 
développement  de  ses  ressources,  au  milieu 
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des  conqiiAtosde  la  science  et  do  l'industrie, 
notre  civilisation  moderne  n'oserait  pas  se 
[ironicttrc  un  pareil  ri'^suitat  dans  le  cours  do 
onze  années.  Alors,  il  est  vrai,  la  religion 
cniioiilissait  tons  les  actes  de  l'existence  so- 
ciale et  individuelle;  elle  avait  un  riche 
salaire  jiour  les  sueurs  de  l'ouvrier  et  de  su- 
blimes illuminations  pour  le  génie  de  l'ar- 
chitecte. 

«  Hommes,  femmes,  vieillards,  enfants,  la 
population  entière  s'associait  à  la  sainte  ey- 
treprise;  jjIus  de  distinctions  de  rangs,  de 
sexe,  d'Age,  de  fortune;  la  foi  suppléait  à 
l'insulfisance  des  moyens  humains.  A  sa 
voix  d'énormes  blocs  de  pierre  s'arrondis- 
saient en  voiVtc,  se  |)roiilaient  en  arcades,  ou 
descendaient  en  masses  compactes  dans  les 
profondeurs  du  fleuve.  .Malgré  les  deux  bras 
du  Rhône  et  l'de  qui  les  sépare,  la  ville  de 
Saiiit-André  devenait  un  faubourg  d'Avi- 
gnon :  vingt-cinq  arches  courant  k  travers 
un  espace  de  1947  mètres,  leur  servaient  de 
lien. 

«Co»iii!eun  moissonneur  fatigui'  qui  s'en- 
dort au  milieu  du  jour,  avant  d'avoir  fini  sa 
gerbe,  l'architecte  inspiré  avait  déposé  l'é- 
querre  et  le  com|)as;  mais  il  était  toujoui's 
identifié  à  son  œuvre.  Par  un  de  ces  touchants 
hommages  qui  n'appartiennnent  qu'aux  siè- 
cles de  croyance  et  de  foi,  les  Avignonnais 
placèrent  le  monument  sous  l'invocation 
Sjié'ciale  du  fondateur.  Non  seulement  ils 
donnèrent  à  leur  pont  le  nom  de  Bené  et, 
mais  ils  furent  mieux  inspirés  ;  ils  déposè- 
rent ses  dépouilles  mortelles  dans  une  petite 
chapelle  b.Uie  sur  un  éperon  accolé  a  la 
deuxième  arche.  Ces  fastueuses  pyramides 
que  les  rois  égyptiens  élevaient  à  leur  néant, 
et  qui  fatiguent  la  terre  de  leur  poids  inutile, 
valent-elles  le  tombeau  de  l'humble  berger 
d'Alvilard?  » 

AVILA(Esi)agne),  surl'Adaja,  chef-lieu  de 
l'intendance  de  son  nom.  ("'est  la  patrie  de 
sainte  Thérèse  et  le  siège  d'un  évôché  sutfra- 
gant  lie  Compostelle. 

Gumppenberg  y  compte  six  Vierges  mira- 
culeuses, dont  il  donne  l'hisloire. 

La  première  est  Notre-Dame-des-Grâces, 
conservée  dans  le  couvent  des  Carmélites 
Déchaussées  d'Avila.  Sainte  Thérèse  raconte, 
dans  sa  Vie,  qu'elle  l'a  vue  souvent  environ- 
née d'anges  et  de  lumières. 

La  deuxième  est  Notre-Dame-des-Soleils. 
Celte  Vierge  miraculeuse  fit  transporter  une 
nuit  par  les  apges  un  iirôtre  captif  en  Algé- 
rie ,  qui  l'avait  su[)pliée  de  le  déii\rer. 
Elle  le  fil  déposer  rncore  lié  de  ses  chaînes, 
au  pied  de  son  autel  ;  c'est  là  seulement  qu'il 
fut  mis  en  liberté,  et  il  suspendit  ses  en- 
traves auprès  de  la  statue.  Gumppenberg  ra- 


conte ensuite  plusieurs  autres  miracles  qu'on 
pourra   lire  dans  son   Atlas  Marianus ,   n. 

CLXXXI. 

La  troisième  est  celle  qui(j(ait  placée  sous 
le  maître-autel  de  l'église  de  Saint-Vincent 
d'Avila. 

La  ipiafriôme  est  Nolre-Dame-des-Vaches. 
,  La  cinquième,  afipelée  Meliorata  ,  devait 
ce  nom  à  une  circonstance  particulière  de  sa 
fondation.  Maria  Pérez,  ayant  reçu  de  ses  pa- 
rents une  dot  considérable,  la  ménagea  si  bien 
et  Vaméliora  si  habilement,  qu'elle  put  s'en 
servir  pour  élever  un  peiit  oratoire  à  la  sain- 
te Vierge,  où  elle  voulut  finir  ses  jouis  dans 
la  retraite  et  dans  la  prière.  Ceci  se  |)assa 
vers  l'an  130t).  Marie  Pérez  ne  mourut  pas 
néanmoins  dans  cet  ermitage  ;  car  elle  se  re- 
tira, quelque  temps  avant  sa  mort,  dans  un 
couvent  voisin. 

Enfin,  deux  images  qui  portaient  le  nom 
de  Souterraines,  parce  qu'il  fallait  descendre 
plusieurs  marches  pour  arriver,  aux  chapel- 
les où  elles  étaient  honorées.  L'une  de  ces 
chaj)elles  était  l'endroit  même  où  la  statue 
de  pierre  qu'on  y  vénérait  avait  été  décou- 
verte. On  citait  plusieurs  miracies  attribués 
à  cette  slatuo 

AVRANGABAD.  Foi/.  Ahmed\ag.\r. 

AVRANGABAD  (Hindoustan),  ancienne 
capitale  du  Dekkan,  avant  que  la  résidence 
du  souverain  eût  été  transférée  k  Halderâ- 
bàd.  C'est  une  grande  ville  mais  à  moitié 
ruinée  et  déserte. 

On  y  admire  le  superbe  mausolée  de  Ra- 
bia-Douràni,  fille  d'Avrangzeb,  qui  ressem- 
ble un  peu  au  célèbre  Tadj-Mahàl,  et  les  res- 
tes du  palais  de  ce  monarque  sont  avec  l'im- 
mense bazar,  d'environ  de"ux  milles  de  long, 
les  édifices  les  plus  remarquables  de  cette 
ville,  résidence  favorite  d'Avrangzeb  qui  se 
plaisait  à  l'agrandir  et  k  l'emljellir. 

AYASOLOUK  l'Asie  Mineure).  Voy.  Aia- 

YOUNI. 

AZAMBUJA  (Portugal).  Notre-Dame-des- 
Vertus. 

Cette  Vierge  fut  trouvée  par  des  bergers 
qui  conduisaient  leurs  troupeaux  l'an  li03. 
La  chapelle  fut  bâtie  en  1V38;  elle  devint 
plus  tard  une  église  qui  fut  donnée  aux  Pè- 
res franciscains.  Gumppenberg  la  cite  comme 
possédant  une  image  miraculeuse. 

AYZAC  (France),  en  Gascogne,  dans  le  dé- 
partement des  Hautes-Pyrénées. 

A  peu  de  distance,  au  pied  de  la  monta- 
gne d'Aysi,  on  remarque  la  g:otte  Ouzous, 
excavation  calcaire  qui  fut  jadis  un  lieu  cé- 
lèbre de  dévotion.  Le  bénitier  y  estcotis- 
tamment  rempli  par  l'eau  qui  suinte  du  ro- 
cher. 


B 


BABEL  (Tour  de)  [Chaldéel,  dans  le  pays 
d(!  Soiniaar. 
Tour  que  le  genre  humain  tâcha  d'élever 


dans  r.\sie.  On  fixe  la  construction  de  la 
tour  de  Baliel  et  la  confusion  des  langues 
vers  l'an  du  monde  1775,  et  cent  vingt  ans 
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après  le  dt^luge.  On  croit  selon  Josèphe 
lAntiq.,  1.  i,  c.  o)  que  Nenirod  fils  de  Chus 
fut  le  princi|ial  auteur  de  l'entreprise  de  la 
tour  de  Babel.  Il  voulait,  dit  Josèphe,  bAlir 
une  tour  si  éh'vée,  qu'elle  pût  le  garantir 
d'un  nouveau  déluge,  et  le  mettre  en  élat  de 
venger  même  contre  Dieu  la  mort  de  ses  an- 
cêtres, causée  par  le  déluge.  Il  est  difficile 
de  croire  qu'il  se  soit  rais  iine  aussi  folie 
idée  dans  l'esprit.  L'Ecriture  dit  siinpiement 
que  les  hommes  étant  partis  de  l'Orient,  et 
étant  venus  dans  la  terre  de  Sennaar,  se  di- 
rent les  uris  aux  autres  •.•Faisons-noils  une 
ville  et  une  tour  dont  le  sommet  s'élève  jus- 
qu'au ciel ,  et  rendons  notre  nom  célèbre 
avant  que  nous  soyons  dispersés  dans  touie 
la  terre.  Or  le  Seigneur  voyant  qu'ils  avaient 
commencé  cet  ouvrage,  et  qu'ils  étaient  ré- 
solus de  ne  pas  le  quitter  qu'ils  ne  l'eussent 
achevé,  descendit  et  confondit  leur  lahgage, 
en  sorte  qu'ils  furent  contraints  de  se  dis- 
perser par  toute  la  terre  et  d'abandonner  leur 
entreprise.  On  ne  sait  pas  jusqu'à  quelle 
hauteur  cette  tour  avait  été  élevre  ;  et  tout 
ce  que  l'on  en  trouve  dans  les  ■-.uteurs  ne 
mérite  aucune  créance.  Plusieurs  ont  cru 
que  la  tourdcBélus,  dont  parle  Hérodote 
(1. 1,  c.  181),  et  que  l'on  ^  oyait  encore  de  son 
temps  à  Bab.ylone,  était  la  tour  de  Babel,  ou 
du  moins  quelle  avait  été  bâtie  sur  les  fon- 
dements de  l'ancienne.  Ce  dernier  sentiment 
paraît  d'autant  plus  vraisemblable,  que  cette 
tour  était  aclievée  et  avait  toute  sa  hauteur. 
Elle  était  composée,  dit  Hérodote,  de  huit 
tours  placées  l'une  sur  l'autre  en  diminuant 
toujours  en  grosseur,  depuis  la  preiuière  jus- 
qu'à la  dernière.  Au-dessus  de  la  huitième 
était  le  temple  de  Bélus.  Cet  auteur  ne  dit 
pas  quelle  était  la  hauteur  de  tout  l'('difice, 
mais  seulement  que  la  première  des  huit 
tours,  et  celle  qui  servait  comme  de  base 
aux  sept  autres  avaient  un  stade  ou  cent  cin- 
quante pas  en  hauteur  et  en  largeur,  ou  en 
carré,  car  son  te\te  n'est  |wis  bien  clair. 
Quelques  écrivains  croient  que  c'était  là  la 
hauteur  de  tout  l'édifice,  et  Strabon  l'a  en- 
tendu en  ce  sens.  D'autres  soutiennent  que 
chacune  des  huit  tours  avait  un  stade,  et 
que  tout  l'édilice  avait  huit  stades  ou  mille 
pas  de  hauteur,  ce  qui  parait  impossible. 
Toutefois  saint  Jérôme  (Jn  Isaï.  c.  xiv,  1.  v, 
p.114.  nor.  edit.)  dit  sur  le  rapport  des  au- 
tres qu'elle  avait  quatre  mille  pas  de  hauteur. 
D'autres  lui  en  donnent  davantage.  Bi'lus, 
roi  de  Babylone,  à  qui  l'on  attribue  le  b  ti- 
meut  de-la  tour  dont  [larle  Hérodote,  a  vécu 
longtemps  ajjrès  Moïse  ;  soit  qu'on  entende 
sous  ce  nom  Bélus,  [lèrede  Ninus,  ou  Bélus, 
fils  de  Sémiramis.  Ussérius  ne  met  Bilus,  pè- 
re de  Ninus,  que  sous  la  judicaLure  de  Sam- 
gar,  vers  l'an  du  monde  2082,  de  la  période 
Julienne  ;>i92,  longtemps  après  àloïse.  Les 
nouveau;:  voyageurs  varient  dans  la  (lescrip- 
tion  qu'ils  nous  donnent  des  restes  de  la  tour 
de  Babel.  Fal)ri(  tus  dit  qu'elle  peuta\oir  en- 
viron un  mille  de  tour.  Guion  dit  la  mémo 
chose.  Benjamin,  qui  est  beaucoup  [dus  an- 
cien, dit  qu'elle  avait  deux  mille  pas  de  long 
par  les  fondements.  Le  sieur  de  la  Boulayo 


le  Gouz,  gentilhomme  angevin,  qui  dit  avoir 
fait  un  assez  long  s'jonr  à  Babylone  ou 
Bagdad,  dit  qu'il  y  a  environ  à  trois  lieues 
de  cette  ville  une  tour  nommée  Mégara  située 
entre  l'Euphrate  et  le  Tigre,  dans  une  rase 
campagne.  Cette  tour  est  toute  solide  en  de- 
dans, et  ressemble  plutôt  à  une  montagne 
qu'à  une  tour.  Ehe  a  [lar  le  pied  cinq  cents  pas 
de  circuit,  et  comme  la  pluie  et  les  vents  l'ont 
beaucoup  ruinée,  elle  ne  peut  avoir  de  hau- 
teur qu'environ  cent  trente-huit  jiieds  de  roi. 
Elle  est  bâtie  de  briques  qui  ont  cjujdre  doigts 
d'épaisseur,  et  après  sept  rangs  de  briques, 
il  y  a  un  rang  de  paille  de  trois  doigts  d'é- 
]iaisseur,  mêlée  avec  de  la  poix  ou  du  bitu- 
me. Depuis  le  haut  jusqu'en  bas  on  en  com- 
pte environ  cinquante  rangs.  On  peut  voir 
ce  que  dit  D.  Calmet  dans  son  Commentaire  sur 
la  Genèse.  11  y  a  grande  apparence  que  tout 
ce  que  l'on  raconte  de  cette  tour,  excepté  lc 
qii'on  en  trouve  dans  l'Ecriture,  est  fabuleux, 
et  que  les  restes  de  quelques  tours  que  l'on 
montre  dans  la  Babylonie  ne  sont  rien  moins 
que  les  restes  de  la  tour  de  Babel. 

BADKINATH  (Hindoustan),  misérable  ha- 
meau de  la  province  de  Cherwal,  dans  la 
présidence  de  Calcutta.  Il  est  situé  sur  la  rive 
occidentale  de  l'Alcananda  k  10,29't  pieds 
anglais  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  On  y 
voit  un  petit  temple  indien  très-vénéré,  très- 
riche  ,  et  visité  annuellement  par  environ 
50,000  pèlerins. 

BAtil  (Hindoustan),  ville  du  royaume  de 
Sindhia,  dans  le  ii;al\va.  Elle  est  aujouid'hui 
très-déchue.  H  y  a  dans  son  voisinage  des 
excavations  que  M.  Erskinc  croit  être  des 
temples  bouddhistes.  Les  murailles  d'une  de 
ces  excavations  sont  toutes  recouvertes  de 
peintures  assez  bien  conservées  et  supérieu- 
res à  tout  ce  que  peuvent  faire  les  artistes 
actuels  de  l'Inde. 

BAGDAD  (Turquie  d'Asie),  sur  le  fleuve 
du  Tigre. 

Le  tombeau  d'un  célèbre  marabout  Mou- 
ley-abd-el-Kader  est  un  lieu  fort  vénéré  dans 
ce  pays.  C'est  au  pied  de  ce  tombeau  que  le 
trop  célèbre  Abd-el-Kader,  qui  causa  de  si 
grands  troubles  dans  nos  possessions  fran- 
çaises de  l'Algérie,  conçut  bien  jeune  encore 
la  pensée  du  réveil  de  la  nationalité  arabe 
dans  l'Atlas  (Journ.  de  CEure,  9  janv.  IS'iS). 

A  l'endroit  où  .^lamomi  bâtit  la  ville  de 
Bagdad  il  y  avait  autrefois  un  temple  consa- 
cré à  l'idole  Bogh  ;  et  le  nom  de  Bogiidadiens 
que  le  prêtre  Sabéen  donne  oliiciellement  à 
ses  coreligionnaires,  prouve  que  i  ette  secte 
de  harraniens  ou  sabéens,  au  commence- 
ment de  l'islam,  ne  se  bornait  pas  à  Hanan 
et  à  ses  environs,  mais  s'i  tendait  jusqu'à 
l'endroit  où  Bagdad  remplaça  le  temple  des 
Boghdadiens,  dont  la  ville  jirit  le  noiû.  Ce 
nom  de  Boghdadiens  signifiait  donnés  par 
Dieu. 

Bagdad  a  été  souvent  le  séjour  dès  sabéens 
et  des  harraniens.  Voy.  Bassora. 

Bagdad  est  un  fameux  pèlerinage  deSchii- 
tes.  On  y  vém  re  le  tombeau  du  septième 
iman  Mouça  ben  Djafar. 

BAGNEUX  (France),  village  de  l'ancienne 
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province  de  rile-de-France,  aujourd'hui  du 
département  de  la  Seine,  arrondissement  et 
canton  de  Sceaux ,  diocèse  de  Paris.  11  est 
situé  sur  une  éminence,  à  2  lieues  de  Paris. 
On  prétend  qu'il  existait  dès  le  vi"  siècle. 

L'église  de  Bagueux,  dont' la  fondation  re- 
monte au  xni'  siècle,  est  l'un  des  édifices 
sacrés  les  plus  remarquables  des  environs  de 
Paris  ;  son  vaisseau  est  fort  beau  ;  les  arca- 
des de  la  nef  soutiennent  une  galerie  élé- 
gante. Le  nortail,  d'une  haute  antiquité,  re- 
présentait le  Père  étemel  entouré  de  quatre 
anges  portant  des  chandeliers.  Le  clocher 
moderne  a  été  élevé  sur  la  base  de  l'ancien 
clocher. 

Bagneux  (France),  près  de  Saumur,  dans 
le  département  de  Maine-et-Loire.  Voy. 
Gaule. 

B.\GOLINO  (Tyrol),  pèlerinage  à  Notre- 
Dame  de  Bagolino  dans  le  diocèse  de  Trente. 

Ce  village  est  célèbre  pour  avoir  donné 
naissance  à  sainte  Lucie,  qui  mourut  le  20 
septembre  1520. 

BARAITCH  (Hiudoustan),  dans  le  royaume 
d'Aoude  ;  ville  ancienne  située  sur  les  bords 
du  Sarjou. 

Il  s'.\  tient  tous  les  ans  lui  mêla  ou  foire 
célèbre,  le  premier  dimanche  dejeth  (mai- 
juin)  auprès  du  tombeau  de  l'illustre  martyr 
musulman  Salar  Maçoud  Gazi. 

«  Cette  foire  annuelle  se  tient  au  milieu 
d'un  bois  que  les  bètes  féroces  abandonnent 
alors.  Là  mille  objets  s'offrent  de  tous  côtés 
aux  regards  ;  on  voit  partout  des  escarpolè- 
tes  ;  à  chaque  arbre  est  suspendue  une  balan- 
çoire. Des  tentes  et  des  bancs  de  marchands 
sont  établis  de  tous  côtés  ;  des  sucreries  de 
toutes  sortes ,  de  toutes  couleurs,  y  sont 
artistement  étalées  ;  des  pains  de  plusieurs 
espèces,  les  uns  à  l'eau,  les  autres  au  lait, 
couvrent  les  tables  des  boulangers  :  tandis 
que  d'un  autre  côté  des  viandes  rôties  ou 
cuites  de  dillereutes  façons  sont  disposées 
sur  des  plats.  Le  riz  préparé  de  plusieurs 
manières  et  des  monceaux  de  fruits  secs  et 
frais,  sont  offerts  aux  acheteurs.  11  \  a  sur- 
tout un  grand  débit  de  bétel  qui  se  vend  par 
paquets  de  cent  feuilles,  de  petits  radeaux 
nommés  béra  et  de  fleurs  que  les  dévots 
achètent  pour  offrir  au  saint  en  accomplis- 
sement de  leurs  vœux. 

«  11  y  a  aussi  des  musiciens  jouant  de  dif- 
férents instruments,  des  jongleurs  exécutant 
des  tours  d'adresse  variés  ;  des  danseurs  du 
Décan  d'une  étonnante  souplesse.  De  gra- 
cieuses liayadères,  d'intrépides  sauteurs  de 
corde  se  font  surtout  remarquer.  Au  milieu 
de  ces  ravissants  s{)ectacles,  la  liqueur  eni- 
vrante faite  avec  I  exsudation  des  fleurs  du 
chanvre  circule  de  toutes  parts  ;  bientôt  hors 
d'eux-mêmes  les  buveurs  font  entendre  les 
cris  de  //«(-^hélas)  et  de  Hou  (Dieu).  Cepen- 
dant chacun  se  rend  auprès  du  tombeau  vé- 
néré, et  offrant  des  tleurs  ou  des  sucreries, 
il  y  exprime  son  vœu.  Les  chanteurs  et  les 
joueurs  d'instruments  de  musique  rendent  à 
leur  manière  leurs  hommages  aux  reliques 
du  saint.  Parmi  des  tleurs  de  lotus  et  des 
cyprès,  mille  bougies,  mille  lampes  et  lanter- 


nes jettent  le  plus  vif  éclat.  Tout  cela  dure 
depuis  le  soir  jusqu'au  matin.  Alors  les  pè-  I 
lerins  rentrent  satisfaits  dans  la  ville.  On  I 
les  attend  avec  impatience  et  aussitôt  qu'ils 
arrivent  on  les  entoure.  On  jette  sur  eux 
par  honneur  des  pièces  de  monnaie  et  des 
guirlandes  de  fleurs,  et  chacun  veut  leur 
baiser  les  pieds.  Ils  ne  parviennent  à  se  re- 
tirer de  la  foule  qu'en  distribuant  des  objets 
qui  ont  touché  le  tombeau  du  saint  (1).  » 

BAILLEUL  (le)  [France],  village  du  dé- 
partement de  la  Sarthe,  arrondissement  et 
diocèse  du  I>Ians,  à  peu  de  distance  de  la 
Flèche.  Ou  y  voit  une  église  fort  curieuse 
apparienant  au  style  roman  secondaire  du 
^V  siècle.  On  lit  dans  la  France  monumen- 
tale: 

«  Son  portail  occidental  à  plein  cintre  pré- 
sente une  archivolte  soute'nue  par  quatre  co- 
lonnes engagées,  et  garnie  de  six  rangs  d'or- 
nements, tels  que  des  demi-cercles  avec  un 
bouton  au  milieu,  des  zigzags,  des  étoiles, 
etc.  Deux  de  ces  rangs  sont  frustes.  Les  cha- 
piteaux des  colonnes  sont  également  frustes; 
on  croit  qu'ils  étaient  ornés  d'oiseaux.  Un 
pilastre  carré  est  placé  extérieurement  de 
chaque  côté  des  colonnes.  Au-dessous  de  !a 
croisée  qui  surmonte  la  porte,  est  une  cor- 
niche à  modillons  bizarres,  tètes  grotesques 
on  grimaçantes,  crapauds,  lézards,  etc.  Une 
énorme  tôurcairée,  sans  corniche  et  à  toit 
saillant,  supporte  un  clocher  en  flèche.  » 

BAILLEUL-LE-SOG  (France),  village  du 
département  de  l'Oise,  arrondissement  et 
canton  de  Clermont-Oise,  diocèse  de  Beau- 
vais,  situé  à  IG  lieues  et  demie  de  Pai'is  vers 
le  nord  par  la  route  de  Flandres. 

On  trouve  dans  ce  viilage  le  moulin  de 
Sainte-Fontaine,  oii  est  une  chapelle  renom- 
mée par  les  pèlerinages  nombreux  dont  elle 
est  le  but. 

Elle  fut  construite  sous  le  règne  de  Louis 
XIV,  en  l'honneur  de  la  Vierge.  Les  fonda- 
teurs y  établirent  sans  aucune  autorisa- 
tion une  dévotion  qui  y  attirait  un  grand 
concours  de  peuple  et  de  nombreuses  of- 
frandes. 

Une  fontaine  voisine  était  réputée  pour 
l'excellence  de  ses  eaux,  ce  qui  l'avait  fait 
nommer  d'abord  Saine-Fontaine.  On  changea 
bientôt  ce  nom  eu  celui  de  Sainte-Fontauie. 
On  lui  attribua  des  vertus  miraculeuses,  et 
les  malades  y  vinrent  de  toutes  parts. 

Al.  de  Saint-Aignan,  évoque  de  Beauvais, 
qui  avait  interdit  l'exercice  du  culte  dans 
cette  chapelle,  par  un  mandement  du  24  lé- 
vrier 171b,  se  vit  obligé  de  rendre  une  au- 
tre ordonnance  contre  cette  pratique  su- 
perstitieuse. Nonobstant  ces  défenses,  on 
continua  d'aller  en  pèlerinage  â  Sainte-Fon- 
taine, la  chapelle  fut  reconstruite. 

Les  malades  continuent  d'aller  boire  de 
l'eau  de  la  fontaine,  et  vont  prier  dans  la 
chapelle,  ils  attachent  aux  arbres  voisins  des 
cordons  ou  des  branches  trempées  dans 
l'eau,  et  lorsque  ces  liens  tombent  détruits 
par  l'action  du  temps  et  de  l'humidité,  ceux 

(1)  Barah  inaça,  pag.  oO  et  suiv. 
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qui  les  avaient  mis  aux  arbres,  sont  pom- 
toujours  jjréservés  de  la  lièvre  :  du  moins, 
telle  est  la  croyance  populaire. 

BAKOU,  (Scliirwan).  Le  plus  ancien  sanc- 
tuaire des  fçuèhres  et  des  parsis,  adorateurs 
du  feu,  est  au  monastère  d'Artah-gok,  à  qua- 
tre lieues  de  cette  ville.  Ce  lieu  est  encore 
en  grande  vénération  chez  les  Hindous,  et 
sur  l'autel  du  milieu  brûle  sans  interrup- 
tion la  flamme  sacrée  que  les  dévots  pèlerins 
viennent  adorer  de  toutes  parts. 

Voici  quelques  détails  sur  Je  pays  :  dans 
la  presqu'île  d'Abcheron,  au  nord  de  la  ville 
de  Bakou,  du  côté  de  la  mer  Caspienne,  se 
trouve  le  célèbre  f(>u  perpétuel;  il  n'est  pas 
fort  éloigné  des  puits  de  na[>hte  blanche  cé- 
lèbre dans  la  contrée,  entre  les  villages  de 
Sarakhani  et  d'Emir-badjan.  Une  colonie  de 
Hindous  du  Pendjab  vit  auprès  de  ce  l'eu  par 
dévotion. 

A  une  assez  forte  distance,  surtout  pen- 
dant la  nuit,  on  aperçoit  la  lueur  du  sanc- 
tuaire; on  distingue  dans  l'obscurité  quatre 
flammes  principales,  et  à  mesure  qu'on  s'en 
approche,  on  en  voit  un  grand  nombre  de 
moins  considérables  jaillir  de  terre.  Les 
quatre  gros  jets  s'élèvent  très-haut,  et  éclai- 
rent tout  le  territoire  environnant,  qui  est 
désert  et  stérile.  Enfin  l'on  découvre  le  grand 
mur  crénelé  en  pierres  blanches  et  les  qua- 
tre tuyaux  qui  en  dépassent  la  hauteur  : 
c'est  par  là  que  sortent  les  plus  grosses 
flammes. 

Quand  on  entre  dans  l'enceinte,  on  est 
émerveillé  de  l'aspect  qui  s'offre  aux  regards  : 
on  se  trouve  dans  une  cour  vaste  et  parfai- 
tement illuminée,  au  milieu  de  laquelle  s'é- 
lève une  salle  carrée  oii  aboutissent  les  qua- 
tre gros  tuyaux.  Il  en  résulte  une  lumière 
qui  ne  surprend  pas  moins  les  étrangers 
qu'elle  ne  les  éblouit.  On  remarque  tout  au- 
tour de  l'intérieur  du  mur  les  cellules  des 
Hindous.  L'un  d'eux  reçoit  les  voyageurs  à 
leur  arrivée.  Presque  nu,  vôtu  seulement 
d'une  ceinture  et  coiffé  d'un  turban  blanc, 
il  sort  de  sa  niche,  s'arrête,  joint  les  mains, 
et  s'inclinant  respectueusement  devapt  le  feu, 
objet  de  son  culte,  il  répète  à  plusieurs  repri- 
ses, dans  sa  langue,  cette  invocation  :  «  Que 
Rama  conserve  longtemps  le  souverain  qui 
vous  gouverne!  »  puis  il  presse  les  étrangers 
d'entrer  dans  sa  cellule.  Cette  cellule,  comme 
celles  des  autres  Hindous  qui  habitent  ce 
lieu  de  dévotion,  n'a  pour  meubles  qu'un  ta- 
pis et  deux  cruches,  et  n'est  éclairée  que  par 
un  jet  de  flamme  qui  s'échappe  du  sol  ou  de 
quelque  tuyau  calcaire,  enfoncé  dans  la 
terre  et  qui  sert  de  flambeau.  Chacun  de  ces 
religieux  fait  sa  prière  dans  sa  propre  cel- 
lule. 

Les  Hindous  regardent  le  feu  comme  quel- 
que chose  de  saint,  mais  non  comme  la  Di- 
vinité luême.  Dans  leurs  livres  dogmatiques, 
le  puits  de  feu  près  de  Bakou  est  désigné 
connue  un  lieu  où  ils  doivent  aller  en  pèle- 
rinage pour  adorer  Dieu  ;  néanmoins  ils  ne 
croient  pas  que  Dieu  y  demeure  |tarticuliè- 
«cmeut,  car  ils  pensent  que  son  séjour  est 
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jiartout,  et  ils  ne  savent  pas  quelle  est  ?n 
forme.... 

Plusieurs  Hindous  viennent  passer  eoinino 
pèlerins  les  uns  cinq  ans,  d'autres  huit  ans 
dans  ce  monastère;  et  lorsqu'ils  ont  accom- 
pli leurs  dévotions  pour  eux  ou  pour  d'au- 
tres, ils  retournent  dans  leur  patrie.  Quel- 
ques-uns y  habitent  depuis  quinze  ou  trente 
ans,  et  (probablement  y  resteront  jusqu'à  leur 
mort.  Ces  gens  vivent  pauvrement  et  ne 
mangent  pas  de  viande.  Ils  ne  se  nourrissent 
que  de  végétaux  qu'ils  cultivent  générale- 
ment de  leurs  propres  mains;  ils  ne  peuvent 
prendre  leur  repas  ensemble,  c'est  pourquoi 
chacun  a  dans  sa  cellule  un  petit  vase  de 
cuivre  qu'il  nettoie  soigneusement.  Ils  pré- 
parent leurs  mets  dans  le  même  angle  de 
leur  cellule  où  ils  font  leurs  prières,  et  au 
même  feu.  Un  riche  Hindou,  Ôtoumd,  pour- 
voit à  leur  entretien.  Ils  prient  pour  lui,  et 
tous  les  ans  il  vient  deux  fois  faire  ses  dé- 
votions dans  cet  endroit  bénit. 

Ces  dévots  sont  des  moines  ou  des  djoghis, 
ainsi  qu'ils  se  nomment  eux-mêmes,  et  ils 
observent  le  célibat. 

Lefeu  perpétuel  qui  brûle  dans  les  cellules, 
dans  la  cour  du  cloître  et  en  dehors,  est, 
comme  on  l'a  sans  doute  déjà  présumé,  un 
gaz  inflammable.  Ce  n'est  donc  pas  de  la 
naphte,  comme  l'ont  supposé  à  tort  quelques 
voyageurs,  mais  un  gaz  hydrogène,  peut- 
être  carbonisé,  qui,  dégagé  dans  les  profon- 
deurs de  la  terre,  s'élève  à  travers  les  fentes 
et  les  ouvertures  du  terrain  calcaire.  Il  ne 
s'allume  pas  de  lui-même,  ni  par  l'approche 
d'un  charbon  ardent,  même  quand  celui-ci 
a  été  fortement  soufré  auparavant;  il  faut 
nécessairement  qu'il  y  ait  une  flamme  pour 
le  faire  prendre  feu. 

Ce  gaz  est  inodore  quand  il  sort  du  rocher, 
ne  produit  aucune  chaleur  sensible,  ne  cause 
aucune  gêne  perceptible  à  la  respiration,  est 
plus  léger  que  l'air  atmosphérique,  car  il  se 
condense  sous  le  toit  de  la  cellule,  et  ne  se 
combine  pas  avec  l'eau,  comme  le  gaz  hy- 
drogène sulfuré;  on  peut  le  recueillir  sous 
l'eau,  renfermé  dans  une  vessie  :  mais  il  ne 
s'y  conserve  pas  jilus  de  dix  jours,  parce 
qu'il  s'échappe  à  travers  les  pores;  on  ne 
peut  pas  non  plus  le  garder  longtemps  dans 
des  flacons  de  verre,  parce  que  l'air  atmos- 
phérique s'y  mêle  très-facilement.  La  chaleur 
3ue  donne  ce  gaz  en  brûlant  est  très-consi- 
érable,  voilà  jiourquoi  les  habitants  du 
pays  l'emploient  fréquemment  j)our  cuire  la 
chaux;  au  contraire  il  n'a  pas,  en  sortant  de 
la  terre,  une  température  plus  haute  que 
celle  de  l'atmosphère  qui  l'environne.  Sa 
flamme  est  d'un  blanc  jaunâtre,  et  quand 
elle  s'éteint  on  ne  remanpie  nulle  fumée. 
Mêlé  avec  l'air  atmosphérique,  il  devient  dé- 
tonnant et  produit  de  fortes  explosions. 

Ce  gaz  est  donc  hydrogène,  mais  on  ne 
peut  décider  pourquoi  il  est  dépourvu  de 
l'odeur  qui  le  caractérise  et  ne  gène  nulle- 
ment la  respiralion;  on  pense  qu'il  ne  peut 
jias  être  très-|iur,  parce  qu'en  soitant  de  terre 
il  doit  se  combiner  avec  du  gaz  oxygène,  et 
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jiar  conséquent  perdre  son  odeur  particu- 
lirre.  .   „ 

On  n'a  observé  nulle  part  un  gaz  inflam- 
mable aussi  important  que  celui  de  Bakou. 
Les  Hindous  adorateurs  du  feu  regardent  ce 
lieu  comme  celui  qui: mérite  le  plus  leur  vé- 
nération; ils  n'en  connaissent  (pi'uu  sem- 
blable, c'est  Kangradansl'Hindoustan;  mais 
il  n'y  a  là  qu'un  petit  tuyau  qui  contienne  du 
uiLnue  gaz. 

On  ne  peut  savoir  avec  précision  l'épo- 
que à  laquelle  on  a  commencéh  observer  et 
à  vénérer  ce  phénomène  curieux.  HV-rodote, 
non  plus  que  les  autres  historiens  grecs  qui 
)tar!ent  de  la  naphte  de  la  Bal>ylonie  et  de 
J'Kgypte,  ne  dit  rien  des  merveUlcs  du  ter- 
ritoire inllammable  de  Bal\0u;  cependant 
elles  sont  aujourd'hui  l'objet  de  la  conversa- 
tion de  tous  les  Orientaux,  et  sans  doute 
elles  devraient  l'avoir  été  depuis  lo!ii;temps 
si  ces  feux  avaient  eu  jadis  la  même  étendue 
qu'ils  ont  aujourd'hui,  puisque  autrefois  le 
culte  du  feu  était  plus  commun  dans  ce 
pays  qu'il  ûe  l'est  présentement.  Pline  ne  dit 
pas  un  seul  mot  de  ce  feu  perpétuel,  et  Fto- 
lémée,  qui  connaissait  très-bien  ce  pays,  ha- 
bité autrefois  par  les  mages  h  l'embouchure 
da  Cyrus,  ne  mentionne  nullement  le  feu 
continu;  cependant  les  autels  sabécns  (  2«- 
ectht  pi'yoi)  pourraient  y  avoir  rapport  (Ij; 
alors  là'som'ce  dont  nous  parlons  ici  aurait 
été  plus  au  sud  qu'elle  ne  l'est  maintenant. 
Enfin  .\mmien  Marcellin,  c^ui  apprit  dans  le 
pays  môme  que  le  nom  de  naphte  était  mé- 
dique,  ne  dit  rien  non  plus  des  sources  iné- 
puisables du  feu  perpétuel  voisines  de  Ba- 
kou (*). 

Masoudy,  historien  arabe  du  ix'  siècle  de 
notre  ère,  en  parle  d'une  manière  plus  j)0- 
silive  :  «  A  Baki,  dit-il,  il  y  a  une  mine  de 
naphte  blanche,  la  seule  de  cette  espèce,  à 
■ce  que  l'on  croit,  qu'il  y  ait  dans  le  monde, 
mais  Dieu  seul  le  sait.  De  cette  mine  sort 
une  colonne  de  l'eu  qui  s'élève  très-haut  et 
qu'on  aper.;;oit  de  tous  côtés  à  la  distance  de 
cent  parasanges.  On  entend  de  très-loin  le 
bruit,  qui  ressemble  k  celui  du  tonnerre,  et 
ce  volcan  lance  dos  rochers  enflammés  à 
perle  de  vue.  » 

On  peut  conclure  avec  certitude  de  ce  pas- 
sage de  Masoudy  que  ce  fou  perpétuel  brûle 
dCiUi'^  plus  de  neuf  cents  ans,  à  moins  qu'il 
n'ait  voulu  parler  dune  des  iles  qui  sont  à 
l'embouchiu'e  du  Kour  (Cyrus),  à  peu  de  dis- 
tance de  Bakou,  et  dont  l'origine  est  mani- 
:Testement  volcanique.  On  ne  peut  dire  non 
plus  si  p&v  Buki,  Masoudy  entend  seulement 
la  ville  de  Bakou ,  ou  toute  la  presqu'île 

(1)  De  Mediœ  situ,  vi,  2.  —  Getara  esl-il  le  Bakou 
aciuel? 

^  (2)  Cependaat  cet  historien  parle  d'un  gouffre  d'où 
s'exhale  une  vapeur  si  ruiiesle,  que  la  lorle  ode\ir 
qu'elle  répand  tue  tous  les  élres  voisins  .qui  en  ap- 
proclient.  Ceue  vapeur,  ajoulc-l-il,  ^orl  d'un  puils 
profond,  et  ne  manquerait  pas,  si  elle  débordait  son 
embouchure,  de  rendre  inhabiiable,  par  sa  malignité, 
les  terres  du  voisinage  (Hist.  natural.  xxxvi,  6). 
Peui-èire  cette  vapeur  n'était-ellc  autre  chose  de 
*Oii  temps  que  du  gaz  hydrogène  non  enilainmc? 


d'Abcheron.  De  même  on  peut  varier  sur 
l'évaluation  de  la  distance  à  laquelle  la  flam- 
me est  visible;  car  on  peut  l'estimer  soit  h. 
ko,  soit  à  80  lieues  géographiques. 

Quant  au  volcan  de  cette  contrée,  qui  vo- 
mit du  feu  avec  grand  fracas,  on  doit  révo- 
quer en  iloute  son  existence  actuelle,  car  on 
n'y  observe  plus  aucune  éruption  de  ce 
genre,  quoicju'il  soit  souvent  question  de 
petits  phénomènes  qui  leur  ressemblent  (1). 
Pour  com|)lélor  ce  qu'il  nous  reste  h  dire 
sur  les  puits  de  feu  qui,  dans  plusieurs  pays 
du  monde,  sont  regardés  avec  resi>ect  comme 
une  manifestation  des  divitiil('S  terrestres, 
nous  prendrons  à  un  recueil  trè.— connu 
quelques  notions  qu'il  a  puisées  lui-même 
dans  d'autres  ouvrages  estimés.  Les  d'Hails 
suivants  sur  les  puits  de  feu  sont  extraits 
d'une  lettre  écrite  par  un.missionnaire  fran- 
çais résidant  encore  en  Chine,  et  cités  par 
M.  Klaproth  h  la  suite  d'une  descriplioii  de 
plusieurs  jibénomènes  du. même  geuie  rt;- 
connus  par  M.  de  Humboldt.  [Fragments  de 
Géologie.) 

«  Dans  le  département  de  Kia  ting-Tau 
(à  250  lieues  dans  le  N.-E.  de  Canton),  plu- 
sieurs milliers  de  puits  salants  se  trouvent 
dans  un  espace  d'environ  dix  lieues  de  long 
sur  quatre  ou  cinq  de  laj'ge.  Chaque  parti- 
culier un  peu  riche  se  cherche  quelque  as- 
socié, et  creuse  un  ou  plusieurs  puils;  c'est 
une  dépense  de  7  à  8,000  fr.  Leiu-  manière 
de  creuser  ces  j  uit-  n'est  pas  la  nôtre.  Ce 
peuple  vient  à  bout  de  ses  desseins  avec  le 
temps  et  la  patience,  et  avec  Lien  moins  de 
dépense  que  nou=;;  il  n'a  pas  l'art  d'ouvrir 
les  roctters  par  la  mine,  et  tous  les  [luits 
sont  dans  le  rocher.  Ces  puils  ont  ordinai- 
rement 1,500  à  1,800  pie'ds  français  jde  pro- 
foîideur,  et  n'ont  que  5  ou  6  pouces  de  lar- 
geur. » 
'  (Ici  If  missionnaire  décrit  la  manière  de 
percer  les  puits,  qui  est  analogue  à  celle 
qu'emidoient  les  ingénieurs  européens  pour 
creuser  les  puits  arle'siens;  ceu.x-ciont  donc 
été  pratiqués  par  les  Chinois  bien  des  siè- 
cles avant  nos  essais;  la  cousulation  de  notre 
amour-propre  est  d'avoir  en  quelques  an- 
nées porté  à  un  haut  degré  de  perfection 
ce  que  les  Chinois  exécuient  eucorcatjfcssi 
naïvement  que  leurs  aïeux.) 

«  On  reste  au  moins  trois  ans  pour  faire 
un  puits.  Po'ur  tirer  l'eau,  on  descend  dans 
le  puits  un  tube  de  bambou  long  de  vingt- 
quatre  pieds,  à  l'exlrémité  duquel  il  y  a  une 
soupape;  lorsqu'il  est  arrivé  au  fond,  un 
homme  fort  s'assied  sur  la  corde  et  donne 
des  secousses;  chaque  secousse  fait  ouvrir 
la  soupape  et  monter  l'eau;  l'eau  donue  à 
l'évaporation   un  cinquième  et  plus,  quel- 

(1)  Ceux  de  nos  lecteurs  qm  déair^ont  trouver 
plus  de  détails  gioiiigiques  sur  le  feu  de  Bakun, 
pourront  lire  en  sou  entier  l'article  d'où  sont  tirés 
iCes  détails  dans  le  jVotir.  Journal  asietiqiic,  toni.  XI, 

J)ag.  ioS  et  et  snvv.  Paris,  1855.  Il  est  pris  de  la  re- 
ation  d'nn  voyageur  russe.  Oit  peut  voir  encore  les 
Yoyngct  de  Chardin  en  PeFse,ie  \  oyage  du  Bengale  à 
PéicrshoKry,  jwr  Furste^s,  édition  de  M.  Laugles, 
loin.  Il,  p;^.  5ii  et  suiy. 


2C9 


BAK 


BAL 


270 


quefois  un  quart  de  sel.  Ce  sel  est  Irès-ûcre; 
il  contient  beaucoup  de  nitrc.  L'air  qui  sort 
do  ces  puits  est  très-inflammable.  Si  l'dn 
présentait  une  torche  à  J  ouverture  du  puits, 
quand  le  tube  plein  d'eau  est  près  d'y  arri- 
ver, il  s'enflanuuerait  en  une  grande  gerbe 
de  feu  de  vingt  à  trente  pieds  do  haut.  Cela 
arrive  quelquefois  par  l'imprudence  ou  par 
la  malice  d'un  ouvrier. 

«  11  est  de  ces  (juits  dont  on  ne  retire 
point  de  sel,  mais  seulement  du  feu;  on  les 
ap|)elle  puits  de  feu.  En  voici  la  description  : 
un  petit  tube  en  bambou  ferme  l'embou- 
chure du  puits,  et  conduit  l'air  inflamma- 
ble où  l'on  veut  ;  on  l'allume  avec  une  Ijou- 
gie,  et  il  brûle  continuellement.  La  flamme 
est  bleuâtre,  ayant  trois  à  quatre  pouces 
de  haut  et  un  pouce  de  diamètre.  Le  gaz  est 
imprégné  de  bitume,  fort  puant,  et  donne 
une  fumée  noire  et  épaisse;  son  feu  est  plus 
violent  que  le  l'eu  ordinair'e. 

«  Les  grands  puits  de  feu  sont  k  Tsee- 
lieou-tsing,  bourgade  située  dans  les  mon- 
tagnes, au  bord  d'une  petite  rivière.  Dans 
une  vallée  voisine  il  s'en  trouve  qu  itre,  qui 
donnent  du  feu  en  une  quantité  vraiment 
effroyable,  et  point  d'eau.  Ces  puits,  dans  le 
principe,  ont  donné  de  l'eau  salée  :  l'eau 
ayant  tari,  on  creusa,  il  y  a  environ  quatorze 
ans,  jusqu'à  trois  mille  pieds  et  plus  de 
profondeur,  pour  trouver  de  l'eau  eu  abon- 
dance :  ce  fut  eu  vain;  mais  il  sortit  sou- 
dainement une  énorme  colonne  d'air  qui 
s'exhala  en  grosses  particules  noirAtres.  Cela 
ne  ressemble  pas  à  la  fumée,  mais  bien  à  la 
vapeur  d'une  fournaise  ardente  :  cet  air  s'é- 
chappe avec  un  bruissement  et  un  ronfle- 
ment afl'reux  qu'on  entend  de  fort  loin.  L'ori- 
lice  du  puits  est  surmonté  d'une  caisse  de 
pierre  de  taille  qui  a  six  ou  sept  pieds  de 
hauteur,  de  ciainte  que,  par  inadvertance 
ou -par  malice,  quelqu'un  ne  mette  le  feu  à 
l'embouchure  du  puits  :  ce  malheur  est  ar- 
rivé il  y  a  quidques  années.  Dès  que  le  feu 
fut  à  la  surface,  il  se  fit  une  explosion  af- 
freuse et  un  assez  fort  tremblenieat  de  terre. 
La  flamme,  qui  avait  environ  deux  pieds  de 
hauteur,  voltigeait  sans  rien  brûler.  Quatre 
hommes  se  dévouèrent  et  portèrent  une 
énorme  pierre  sur  l'oritjce  du  puits;  aussitôt 
elle  vola  en  l'air;  trois  hommes  furent  brû- 
lés, le  quatrième  échappa  au  dange'r;  ni 
Feau  ni  la  boue  ne  purent  éteindre  le  feu. 
Enfin,  après  quinze  jours  de  travaux  opi- 
ûiâties,  on  porta  de  l'eau  en  quantité  sur 
une  hau.teur  voisine,  on  y  forma  un  petit 
lac,  et  on  le  laissa  s'écouler  tout  à  coup;  il 
éleiijait  le  feu.  Ce  fut  une  dépense  d'envi- 
ron 30,0.00  fraucs,  somme  considérable  en 
Chine. 

«  A  un  pied  sous  terre,  sur  les  quatre  faces 
du  puits,  sont  entés  quatre  énormes  tubes 
de  bambou  qui  conduisent  le  gaz  sous  les 
chaudières.  Chaque  chaudière  a  un  tube  de 
bambou  ou  conducteur  du  feu,  à  la  tète  du- 
quel est  un  tube  de  terre  glaise,  haut  de  six 
pouces,  ayant  au  centre  un  trou  d'mi  pouce 
de  diamètre.  Cette  terre  empêche  le  feu  de 
urûler  le  bambou.  D'autres  bambous  mis  en 


dehors  éclairent  les  cours  et  les  iJ,;andcs 
halles  ou  usines.  On  ne  peut  employer  tout 
le  feu;  l'excédant  est  conduit  hors  de  l'en- 
ceinte de  la  saline,  et  y  f  >rmo  trois  cht  mi- 
nées ou  énormes  gerbes  de  feu,  flottant  et 
voltigeant  à  deux  pieds  de  hauteur  au-des- 
sus de  la  cheniiuée.  La  sm'face  du  tenrain 
de  la  cour  est  extrêmement  chaude,  et  brûle 
sous  les  pieds;  en  janvier  même,  tous  les 
ouvriers  sont  à  demi  nus,  n'ayamt  qu'un  pe- 
tit caleçon  peur  se  couvrir. 

«  Le  feu  de  ce  gaz  ne  produit  presque  pas 
de  fum  e,  mais  mie  vapeur  très-forte  de  hi- 
tume  qu'on  sent  à  deux  lieues  à  la  ronde. 
La  flamme  est  rougeitrc  comme  celle  du 
charbon;  elle  n'est  pas  attachée  et  enracinée 
à  l'orifice  du  tube,  comme  le  serait  celle 
d'une  lampe;  mais  elle  voltige  à  deux  pou- 
ces au-dessus  de  cet  orifice,  et  elle  s'élève 
à  peu  près  de  deux  pieds.  Dans  l'hiver,  les 
pauvres,  pour  se  chaull'er,  creusent  en  rond 
le  sable  a  un  pied  de  profondeur,  une  di- 
zaine de  ma'heureux  s'asseieut  aulour;  avec 
une  poignée  de  paille,  ds  enflamment  ce 
creux,  et  ils  se  chaull'ent  de  cette  manière 
aussi  longtemps  que  bon  leur  semble,  en- 
suite ils  comblent  le  fjrou  avec  du  sable,  et 
le  feu  s'éteint.  « 

Vodà  ce  qui  se  passe  en  Chine.  Mais  des 
phénomènes  analogues  se  retrouvent  en  plu- 
sieurs autres  contrées;  ils  mériteraient  d'être 
connus. 

BALAGNY-SUR-THÉUAIN  (France),  vil- 
lage du  département  de  l'Oise,  arrondisse- 
ment de  Senlis,  canton  de  Neudly-en-Thel, 
diocèse  de  Beauvais. 

Dans  le  parc  du  château  de  Balagny,  qui 
est  dans  le  milieu  du  village,  piès  de  1  é- 
glise,  s'élève  au  milieu  d'une  bdle  futaie 
une  chapelle  de  la  jjIus  haute  antiquité,  où 
l'on  honore  la  mémoire  de  sainte  Maure  et 
de  sainte  Brigitte,  qui  furent,  dit-on,  mar- 
t^'risées  dans  ce  lieu. 

Le  château  de  Balagny,  appartenant  à  la 
famille  de  Vérigny,  est  d'une  construction 
ancienne,  et  sa  vue  s'éteud  sur  une  belle 
prairie  bordée  par  la  rivière  du  Thérain. 

BALBEK  (  Syrie  ) ,  l'ancienne  Héliopolis 
(ville  du  Soleil  j,  est  comprise  aujourd'hui 
dans  le  pachalik  d'Acre. 

On  y  voit  encore  les  ruines  d'anciens  tem- 
ples du  Soleil.  Balbek  fui  prise  par  Abou- 
Obeidah,  lieutenant  d'Omar,  puis  par  Tamer- 
lan  (liOl),  et  presque  détruite  par  un  trem- 
blement de  terre  en  1759.  Au  commence- 
ment du  xviii"  siècle,  le  nombre  des  habi- 
tants de  Balbek,  presque  tous  chrétiens  et  for- 
gerons, était  de  5W0.  En  1733,  il  n'était 
déjà  plus  que  de  2009.  En  1784,  Volney  n'y 
compta  que  1200  âmes,  et  cette  population 
est  aujourd'hui  réduite  à  environ  2U0.  Quel- 
ques chrétiens  arabes  y  professent  leur  foi 
sous  la  direction  d'un  évèque.  Les  autres 
habitants  sont  les  Moloualis,  descendants  des 
anciens  Syriens,  et  convertis  à  l'islamisme: 
ils  n'ont  aucune  industrie  :  on  ne  vante 
point  leur  probité.  Le  villag.e  est  pauvre;  la 
plupart  des  maisons  sont  bâties  eu  teri«  ou 
en  bois.  La  promenade  sur  le  quai,  plantée 
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ilo  gmuls  nrlircs.  n'est  point  sans  rnractôre 
et  sans  beniili'.  Des  barques  élégantes  et 
agiles  animent  la  scène  en  sillonnant  1rs 
eaux  linipiiles  do  la  petite!  rivière  de  Ouadi- 
Nahlé,  qui,  après  avuir  arrosi'  les  ruines  et 
le  villa-ïe,  va  se  perdre  dans  lo  Nahr-Kas- 
mick. 

Le  Pèlerinage  du  P.  Marie-Joseph  de  Gé- 
rambà  Jérusalem  renferme  de  curieux  dé- 
tails sur  les  doix  temples  qui  feront  h  ja- 
mais la  gloire  dlléliopolis.  Tous  les  deux 
étaient  consacrés  au  culte  du  Soleil,  et  l'é- 
pO([ue  précise  de  leur  fondation  est  entière- 
ment inconnue.  Quelques-uns  prétendent 
qu'ils  ont  été  bUis  sous  le  règne  d'Antonin 
le  Pieux,  mais  plusieurs  détails  de  l'archi- 
teclure  f  nt  remonter  leur  fondation  à  une 
éjioque  beaucoup  i)lus  reculée. 

«  l.es  Arabes  qui  ne  tiennent  guère  com])te 
des  objections  de  la  science,  dit  le  P.  de 
Gérarab,  sont  les  seuls  qui  ne  soient  jias 
embarrassés  de  dire  l'époque  et  l'auteur  de 
la  merveille  de  Balbfk;  ils  en  l'ont  honneur 
à  Salomon,  dont  le  nom  est  toujours  sur 
leurs  lèvres,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de 
dire  h  qui  sont  dus  les  monuments  antérieurs 
au  christianisme  dont  on  rencontre  encore 
quelques  traces  en  Palestine  ou  en  Syrie;  et 
pour  avoir  l'air  d'expliquer  comment  pu- 
rent être  extraites,  taillées,  transportées,  éle- 
vées tant  de  pierres,  tant  de  blocs  énormes, 
dont  la  masse,  la  longueur  et  le  poids  pa- 
raissent si  liors  de  toute  proportion  avec  la 
force  de  l'homme  et  la  puissance  des  leviers 
connus  k  ré[)oque  qu  ils  assigtient,  ils  n'hé- 
sitent pas  h  due  que  le  prodige  d'un  si  in- 
concevable travail  est  dil  à  des  génies  qui 
l'exécutèrent  sous  les  ordres  du  grand  roi.» 
Le  plus  grand  des  deux,  construit  dans  la 
direction  de  l'ouest  à  l'est,  était  d'une  pro- 
digieuse grandeur. 

Le  temple  proprement  dit,  entouré  de  por- 
tiques, d'atriums  et  de  plusieuis  autres  vastes 
dépendances,  était  un  parallélogramme  d'en- 
viron deux  cent  soixante-dix  pieds  de  long 
sur  une  largeur  d'un  peu  plus  de  moitié.  Il 
j)réseiitait  dix  colonnes  de  face,  sur  dix- 
neuf  de  flanc,  élevées  chacune  de  soixante- 
dix-pieds.  Les  six  qui  restent  aujourd'hui 
aident  l'imagination  à  se  faire  une  idée  de 
ce  que  devait  ôlre  ce  temple  lorsqu'il  était 
encore  entier.  Dans  la  suite  des  siècles  qui 
se  sont  siiecédé  depuis  sa  dévastation,  las 
vents  ont  entassé  sur  l'entablement  ijui  re- 
couvre encore  leur  sommet,  une  poussière 
végétale  sur  laquelle  ils  ont  ensuite  semé 
les  graines  d'une  multitude  de  plantes,  dont 
les  rameaux,  les  feuillages,  et  en  certain 
temps  de  l'année  les  fleurs  .-sauvages,  se  ba- 
lancent en  guirlandes  mobiles.  Ces  six  co- 
lonnes se  voient  de  très-loin. 

Le  second  'temple,  au  sud-est,  est  d'une 
époc^ue  posiérieure  :  ilpourra  t  être  du  temps 
de  Laracalla,  si  l'on  en  eroit  quelques  ins- 
criptions. .Mais  il  est  ]irobable  que,  sous  le  rè- 
gne de  cet  empereur  (.198-217  ap.  Jésus- 
Christ)  il  fut  seulement  restauré.  .Mais  coiiirae 
les  pierres  de  cet  édilice  fournissent  les  mè- 
ines'indices  que  celles  du  grand  temple,  on 
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en  a  conclu  qu'il  avait  l'ii''  b.lli  en  partie 
avec  les  matériaux  de  celui-ci,  ou  (ju'il  n  é- 
tait  lui-même  (pi'un  |ilus  ancien  tem[)le  ré- 
édidé  avec  ses  propres  ruiner,  qui,  dans  ce 
cas,  seraient  à  peu  près  contemporaines  du 
premier  de  ces  deux  chefs-d'œuvre  de  la 
dévotion  païenne  des  Syriens. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  temple  fut  abandonné 
à  l'époque  où  le  christianisme  commença  à 
faire  en  Syrie  de  réels  progrès.  On  en  retira 
tous  les  objets  qui  avaient  servi  au  culte  my- 
thologique, on  le  purifia,  et  l'empereur  Théo- 
dose le  fit  convertir  en  église  chrétienne. 
Cette  église  fut  détruite,  depuis  la  conquête 
arabe,  par  les  tremblements  de  terre  de  1202 
et  de  1739  :  la  cupidité  turejne  a  fait  le 
reste. 

BALLF.KOY  (  France  ) ,  dans  le  départe- 
ment du  Calvados,  à  12  kil.  S.-O.  de  Bayeux. 
On  y  fait  un  pèlerinage  à  Notre-Dame-de- 
Consoiation. 

BAL.ML  [La]  (France),  enDauphiné,  dans  lo 
dé)iarlenieiit  de  l'Isère. 

Ce  village  est  remanpiable  par  la  fameuse 
grotte  appelée  Notre-D.ime  de  la  Halme.  cou- 
sidérée  comme  une  merveille  du  Dauphiné. 
Elle  est  creusée  très-irréguiièremenl  dans 
une  montagne  fort  élevée,  dont  l'ouverture 
est  une  espèce  d'arcade  d'environ  k  mètres 
de  long  sur  2k  de  large,  d'où  elle  reçoit  une 
grande  clarté  :  on  y  monte  par  un  chemin 
rapide.  La  première  pièce  présente  une  im- 
mense voussure  ,  occupée  en  partie  par  une 
chape  le  bizarrement  construite,  et  dédiée  à 
la  sainte  Vierge. 

BALVANERA  (Espagne).  Notre-Dame  de 
Balvanera  était  autrefois  l'objet  d'un  célèbre 
]ièlerinage. 

Italvanera  est  située  dans  les  Pyrénées. 
Cette  vierge  était  gardée  dans  un  couvent  de 
Bénédictins,  où  les  femmes  ne  pouvaient  en- 
trer que  durant  l'octave  de  la  Nativité  de  la 
sainte  Vierge,  à  la  condition  toutefois  qu'el- 
les se  tiendraient  dans  une  partie  du  mo- 
nastère entièrement  séparée  de  celle  que 
les  religieux  occupaient. 

BAMBEKti  (Franconie).  Pèlerinage  à  No- 
tre-Dame de  Bamberg  ,  consolatrice  des  af- 
fligés. 

On  raconte  de  cette  vierge  célèbre  une 
grande  quantité  de  miracles  ,  et  il  s'y  est 
établi  depuis  longtemjis  un  concours  im- 
mense de  fldèles. 

BANGKOK  (Hindoustan] ,  grande  ville  du 
royaume  de  Siam,  située  sur  le  Méinam,  et 
non  loin  de  son  embouchure.  Une  notable 
jiartie  de  la  ville  consiste  en  maisons  bâties 
sur  de  grands  radeaux  amarrés  le  long  des 
rives  du  fleuve,  et  qui  furment  ainsi  une  se- 
conde ville  flottante. 

L'éditice  le  plus  digne  d'attention  est  le 
temple  principal  coisacré  à  Bouddhah.  C'est 
un  b.'itiment  déforme  pyramidale,  terminé 
par  une  flèche  h'gère  et  haute  de  200  pieds  an- 
glais. L'intérieur  olïre  une  grande  s  die  pres- 
que carrée  ,  pavée  en  pierres  et  ayant  dans 
le  milieu  un  grand  nombre  de  petites  ima- 
ges de  Bouddhah  ,  entre  lesquelles  on  voit 
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(le  jietits  morceaux  (Je  miroir,  de  papier 
doré  et  des  peintures  chinoises. 

Dans  un  autre  temjile  de  Bou(idhah  il  y  a 
une  statue  colossale  de  ce  dieu  en  bois  doré. 

Bangkok  est  la  première  place  commer- 
çante de  l'Inde  transgan^étitiue. 

BANOS  (Pérou).  C'est  un  village  situé 
dans  le  département  de  Junin,  et  remarqua- 
ble par  les  bains  chauds,  plus  vastes  ([ue 
ceux  de  Caxamarca  ,  construiis  pareillemi-nt 
par  les  Incas.  On  y  voit  aussi  les  ruines 
d'un  grand  monument  appelé  le  palais  de 
l'Inca.  Ce  dernier  est  construit  en  pierre  ;  il 
n'en  reste  plus  aue  les  fondations  et  ipiel- 
ques. fragments  de  s^  s  murailles,  toutes  de 
pierres  taillées  avec  une  telle  préL^ision  ,  ou 
ueut-étre  tellement  rapprochées  en  frottant 
les  côtés  ensemble,  que  les  séparations  sont 
presque  imperceptibles.  Près  de  ce  palais 
sont  les  ruines  d'un  temple  de  forme  circu- 
laire. Plusieurs  de  ces  ouvrages  sont  taillés 
dans  le  roc  vif.  {Abrégé  de  géographie  d'A- 
drien Balbi.) 

BARANTON  (France),  départements  d'ille- 
et-Vilaine  et  du  Morbihan. 

La  fontaine  de  Baranton,  ou  Balenton,  est 
dans  la  foiêt  de  Paimpont  en  Bretagne.  Les 
habitants  des  villages  voisins  ont  encore  au- 
jourd'hui conservé  pour  celte  source  magi- 
que une  sorte  de  vénération.  Voici  com- 
ment en  parle  Robert  (ou  plutôt  Richard) 
Wace,  poi'te  du  xii'  siècle  ,  à  propos  de  la 
forôt  (Je  Paimpont,  où  elle  est  située,  et  qui 
s'appelait  alors  forôt  de  Brecheliant  ou  de 
Brecilien  : 

Brecheliant, 

Dont  Bretons  vont  souvent  fablani  (contant  des  fables)  < 

l  ne  iorest  moult  longue  et  lee  (large), 

Ki  en  Bretagne  es^t  moult  louée. 

La  fontaine  de  Barenton 

Sourd  (jaillit)  d'une  part  les  (près  le)  perron. 

Aler  souloyent  véntior  (chasseurs) 

A  Barenton  par  grant  chalor, 

Et  0  (avec)  leur  cor  l'eve  (l'eau)  puisier, 

Pour  ce  souloyent  pluie  avoyer. 

«  Cette  croyance,  dit  le  Magasin  pittores- 
que, auquel  nous  empruntons  ces  détails , 
cette  croyance  aux  propriétés  magiques  de 
l'eau  de  Baranton ,  qui,  lorsqu'on  la  répan- 
dait sur  le  perron,  c'est-à-dire  sur  la  pierre 
servant  de  mardelle  à  la  source,  amenait  im- 
médiatement des  pluies  abondantes,  nous 
est  également  confirmée  par  Guillaume  le 
Breton,  chapelain  de  Philippe- Auguste. 
«  Quelles  causes  ,  dit-il ,  produisent  la  mer- 
veille de  la  fontaine  de  Breceliant  ?  Quicon- 
que y  puise  de  l'eau  et  en  répand  quelques 
gouttes  sur  le  perron  rassemble  sotidain  les 
imes  chargées  de  grêle,  fait  gronder  le  ton- 
nerre et  voit  l'air  obscurci  par  d'épaisses 
ténèbres  ;  et  ceux  qui  étaient  présents  et 
souhaitaient  de  l'être  voudraient  bien  alors 
n'avoir  jamais  rien  vu,  tant  leur  stupeur  est 
grande  ,  tant  l'épouvante  les  glace  (J'etfroi  ! 
La  chose  est  merveilleuse,  je  l'avoue;  ce- 
pendant ell':  est  vraie  :  plusieurs  en  sont 
garants.  »  (Guillelmus  Brito,  Philippis.  1.  vi, 
V.  415.) 

«  Chrétien  de  Troyes  parle  aussi  de  la  fon- 


taine qui  bout,  du  perron,  et  des  propriétés 
singulières  de  l'eau  merveilleuse. 

«  Un  poi'te  caudirien  du  \ii<'  siècle  ,  dont 
M.  (le  La  Villemarqué  a  traduit  l'œuvre  dans 
ses  Contes  des  anciens  Bretons ,  en  donne 
également  une  di'scription  qui  ne  peut  se 
rapporter  qu'à  la  fontaine  de  Baranton  :  «  Je 
«  me  mis  donc  à  cheminer ,  dit  le  héros  (lu 
«  poëme  intitulé  Owen ,  ou  la  Dame  de  la 
X  fontaine,  tant  que  j'arrivai  au  sommet  de 
«  la  côte,  et  j'y  trouvai  tout  ce  que  l'homme 
«  noir  m'avait  prédit  ;  et  je  m'avançai  vers 
«  l'arbre  ,  et  je  vis  la  fontaine  dessous  et  le 
«  pprron  de  marbre  et  le  bassin  d'argent  at- 
«  chi'  à  la  chaîne,  et  je  pris  le  bassin  et  je  le 
«  remplis  d'eau  et  le  versai  sur  le  perron 
«  de  marbre.  Et  voilà  que  le  tonnerre  gronda 
«  avec  encore  plus  de  fureur  que  l'homme 
«  noir  ne  me  l'avait  annoncé,  et  ajirès  le 
«  tonnerre,  l'averse;  et  en  vérité ,  je  te  le 
«  dis ,  Kai,  il  n'y  a  ni  homme  ni  bête  qui 
«  puisse  supporter  une  pareille  averse  sans 
«  mourir,  car  il  n'y  a  pas  un  seul  de  ses 
«  grêlons  qui  ne  traverse  la  peau  jusqu'aux 
"  os.  Je  tournai  la  croupe  de  mon  cheval  à 
«  l'orage,  et  je  rouvris  sa  tête  et  son  cou 
«  d'une  partie  de  mon  bouclier ,  tandis  que 
«  je  m'abritais  luoi-môme  sous  l'autre,  et  je 
«  soutins  de  la  sorte  l'orage.  » 

«  Les  propriétés  magiques  de  l'eau  de  Ba- 
ranton étaient  regardées  connue  tellement 
certaines ,  que  nous  les  voyons  constatées 
au  XV'  siècle,  dans  une  ordonnance  du  comte 
de  Laval,  relative  aux  usemenls  et  coustumes 
de  la  forêt  de  Brecilien.  On  y  lit  :  «  Joignant 
<(  à  la  fontaine  de  Belenton  y  a  une  grosse 
«  pierre  que  on  nomme  le  perron  de  Belen- 
«  ton  ,  et  toutes  les  fois  que  le  seigneiu'  de 
«  Montfort  vient  à  ladite  fontaine  et  de  l'eau 
«  d'icelle  roule  et  mouille  ledit  perron ,  il 
<(  pleut  au  [lays  si  abondamment  que  la  terre 
«  et  les  biens  estant  en  icdle  en  sont  arou- 
«  ses,  et  moult  leur  proutitte.  " 

«  On  retrouve,  du  reste,  ailleurs  des  tra- 
ditions analogues  à  celle  de  la  forêt  de  Ba- 
ranton. Les  montagnards  du  Snowdon  ra- 
content qu'il  y  a  dans  leur  pays  un  lac  ap- 
pelé Dulenn,  qu'encaisse  une  vallée  sauvage, 
dominée  par  un  amphithéâtre  de  r()chers 
escarpés,  ^es  eaux  sont  noires;  ses  uoissons 
difformes  ont  la  tête  énorme  et  le  corps 
tluet.  Ni  les  cygnes,  si  communs  sur  tous  les 
lacs  des  luoutagnes,  ni  les  ducs,  ni  aucun 
autre  oiseau  ne  le  fréquentent.  Une  chaus- 
sée en  pierre  le  borde.  Si  quelqu'un  en  agite 
l'eau  de  mainère  à  la  faire  jaillir  sur  un  bloc 
de  granit  voisin,  appelé  YAutel  rouge ,  un 
orage  éclate  avant  la  tin  du  jour. 

«  Nous  avons  vu  que  l'ordoiniance  du  comte 
de  Laval  donnait  à  la  fontaine  le  nom  de  Be- 
lenton (au  lieu  de  Baranton).  Ce  mot,  comme 
le  fait  remarquer  M.  de  La  Mllemarqné , 
semble  formé  de  ton,  montagne,  et  de  Belen, 
noiu  sous  lequel  les  Gaulois  adoraient  Apol- 
lon. Dans  ce  cas ,  la  forêt  et  la  fontaine  au- 
raient été  primitivement  consacrées  au  dieu 
Bclen,  et  le  respect  supeistitieux  qui  lui  est 
accordé  serait  un  reste  du  culte  druidique. 

«  Ce  respect  est  tel  que  ni  la  réllexiou  ui 
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l'expc^rionce  n'ont  pu  di'struire  la  confiance 
des  Bretons  dans  la  puissance  singulière  de 
ronu  (li^  Baranton.  En  1835,  les  habitants  de 
la  (taroisso  de  Goncoret  [vallée  dcx  /'»*•)  s'y 
rendirent  processionnelleuient  avec  le  clergé, 
pour  obtenir  les  pluies  néce-^sairesaux  mois- 
sons. Ariivé  près  de  la  fontaine,  le  curé  bé- 
nit l'eau,  y  plongea  l'aspersoir  et  arrosa  les 
pierres  voisines. 

«  Il  est  possible  que  la  source  de  Baran- 
ton doive  sa  curieuse  réputation  à  une  pro- 
priété particulière,  q\ù  n'aurait  rien  de  nou- 
V(>au  pour  les  savants,  mais  dont  les  igno- 
i-ants  ont  drt  et  doivent  encore  s'étonner. 
Toutes  les  fois  qu'on  y  jette  un  morceau  de 
métal,  l'eau,  dit-nn  ,  entre  en  ébul  ition  ; 
aussi  les  jeunes  pAtres  de  la  forêt  s'amusent- 
ils  à  y  laisser  tomber  des  épingles,  en  di- 
sant :  lUs,  fontaine  de  Baranton.  C'est  à  quoi 
Chrétieu  de  Troyes  a  sans  doute  lait  allusion 
(n-D  parlant  de  la  fontaine  ffai  bout.  »  (M.  P.  , 
tom.  XfV,  octobre  IS'iG.)  Votj.  Dulenn. 

BAllCKLONE  (Espagne).  On  y  visite  avec 
di''vot.ion  Notre- Dame-du-Hosaire  ,  établie 
dans  cette  ville  depuis  l'année  1350. 

BAUCKXA  (Espagne). Pèlerinage  h  la  sainte 
Vierge.  C'est  un  jeune  berger,  dit  Gump- 
penberg,  qui  trouva  au  bord  de  la  mer  cete 
statue  Vt^nérable ,  à  laquelle  s'attacha  bien- 
tôt la  dévotion  du  peuple. 

BAKGY  (France),  vidage  de  l'ancienne 
province  de  l'Ile-de-France  ,  aujourd'hui  du 
déparlement  de  Seino-el-Marne,  arromlisse- 
raent  de  Meaux,  canton  di'  l.izy-sui-Ourcq, 
diocèse  de  Meaux.  Il  est  situé  à  10  lieues 
nord-est  de  Paris. 

Le  hameau  de  Pringy  en  fait  partie  ,  ainsi 
que  la  ferme  de  Saint-Gobert ,  où  l'on  voit 
luie  chapelle ,  qui  est  très-vénérée  dans  la 
contrée. 

BARGEMONT  (France  ),  en  Provence,  dans 
le  di'p.ut  ment  du  Var. 

C'était  jadis  une  ville  romaine,  et  plus  tard 
il  s'y  fonda  un  couvent  ^l'Aiigustins  décliau- 
sés,  dont  l'église  possédait  une  image  mira- 
culeuse de  la  Vierge,  objet  d'un  grand  pèle- 
rinage. 

BARJOLS  (France),  en  Provence,  dans  le 
département  du  Var. 

On  y  allait  vi-nérer  en  pèlerinage  Notre- 
Danae-de-l'Espinar. 

BA&ELiiA  (  Tyrol  ).  Les  habitants  de  ce 
pays  ont  coutume  d'implorer  la  vierge  de 
Baselga  pour  éloigner  la  tempête  :  c'est  du 
reste  on  pèlerinage  sans  aucune  importance. 

BASSjE  (Grèce).  On  y  voit  encore  les 
ruines  fort  bien  conservées  d'un  tem|)le 
d'Apollon  Epicurien.  On  trouve  une  jolie 
description  de  ce  temple  dans  la  Grèce  con- 
tinentale et  la  Morée  de  M.  Buchon,  qui 
a  passé  plusieurs  heures  k  contempler,  sur 
la  m'vntagne  uù  il  s'élève,  ce  lieu  célèbre  de 
dévotion  antique,  encore  entouré  comme 
autrefois  du  buis  sacré  de  vieux  chômas,  et 
orné  dis  deux  funlaines  qui  l'arrosent  de 
leur  onde  fraîche  et  pure. 

BASSANO  (  Italie  ),  ville  du  royaume  Lom- 
bard-Vénitien sur  la  Brcnta,  à  28  kil.  de  Vi- 
ceuce. 


On  y  va  visiter  une  image  de  la  Vierge, 
célèbre  par  plusieurs  miracles,  et  dont  l'his- 
toire remonte  à  une  éporpie  fort  reculée. 
Voir  Gumppenberg.  \xxfi. 

BASSOBAH  (Turquie  d'Asie).  Bassorah  est 
aujourd'hui  un  livah  du  pachalik  de  Bagdad; 
le  fleuve  Chat-el-Arab  la  traverse,  et  cause  de 
fréquentes  inondations.  Cette  ville  est  fa- 
meuse dans  Ihistoirc  religieuse  de  ï'Asie 
pour  avoir  été  la  ville  sainte  des  sabéens,  oti 
chrétiens  de  Saint-Jean.  L'article  que  nous 
ayons  trouvé  dans  le  Magasin  pittoresque 
nous  a  paru  fort  bon,  et  nous  croyons  qu'il 
est  utile  de  le  trnnscrire  ici,  quoique  sa  place 
soit  bien  plutôt  marquée  dans  le />/f?/o7(no!rc 
de  tontes  tes  Uelir/ions  de  notre  savant  ami, 
M.  r,  bbé  Bertrand.  Nouscro\ons  qu'il  inté- 
ressera vivement  nos  iecfcnrs,  en  les  aver 
tissant  que  Bagdad  elle-uiéme  renferme  an 
grand  nc.mbre  de  sabéens,  qu'on  aiipellc  aussi 
harraniens  et  boghdadiens  (T'oy.  Bagdad). 

LES  SABÉENS, 

Ou  chrétiens  de  Saint- Jean. 

«  On  a  donné  en  Europe  le  nom  de  Saint- 
Jean  à  une  secte  religieuse  assez  remarqua- 
ble, qui  existe  aujourd'hui  en  divers  endroits 
de  l'Asie,  notamm eut  a<dour  de  Bassorah,  dans 
quelques  parties  de  l'Arabie,  de  la  Perse 'et 
de  la  Syrie,  et  aussi  dans  l'Inde.  C'est  tout  à 
fait  h  tort  (jn'on  leur  a  donné  le  nom  de  chré- 
tiens, car  ils  ne  le  sont  nullement,  et  ne  re- 
connaissent aucun  des  dogmes  fondamentaux 
de  la  religion  du  Christ.  !ls  se  soumetlenf 
cependant  au  baptême,  et  comme  cet  acte 
semb'e  caractéristique  du  christianisme  pour 
to  s  ceux  qui  n'en  sont  pas  et  qui  n'en  com- 
]irennent  pas  le  sens,  i-l  en-  résulte  qu'on  a 
considéré  les  sabéens  comme  une  secte  chré- 
tienne particulière,  tandis  qu'il  n'en  était 
rien  :  ils  n'ont  de  chrétien  que  l'apparence, 
car  ils  n'ont  du  ba]itême  que  la  forme. 

«  Cette  secte  porte  le  même  nom  que  les 
anciens  sabéens  ou  C!  aldéens,  adorateurs  du 
firmament,  mais  elle  n'a  avec  cette  religion 
antique  que  des  rapports  fort  éloignés;  elle 
provient  directement  du  judaïsme,  mêlé  de 
certaines  opinions  chaldéennes  touchant  les 
anges  et  les  démons,  opinions  qui,  on  le  sait, 
s'étaient  dans  les  temps  mtiltrées  dans  le  ju- 
daïsme primitif  lui-même  :  à  ce  mélange,  qui 
ne  constitue  rien  d'essentiellement  différent 
du  judaïsme,  se  joignent  encore  quelques 
préceptes  de  morale  dont  les  analogues  se 
reliouvent  dans  le  christianisme. 

«  Ce  qu'il  y  a  de  très-intéressant  chez  les 
sabéens,  c'est  qu'ils  proviennent  directement 
de  saint  Jean-Baptiste,  et  que  leur  tradition 
peut  servir,  dans  l'absence  de  renseignements 
plus  étendus,  h  nous  donner  idée  de  ce  qu'é- 
taient les  disciples  de  ce  célèbre  précurseur, 
qui  baptisa  de  ses  mains  Jésus-Christ  dans  les 
eaux  du  Jourdain.  Les sabéens  se  donnent 
eux-mêmes  le  nom  de  Mendaiie  de  Jahiia, 
c'est-à-dire  diseiplis  de  Jean  ;  leur  secte  a  été 
fondée  par  les  [(artisans  de  ce  prophète,  qui 
après  la  mort  de  leur  maître  demeurèrent  à 
part,  et  refusèrent  de  se  joindre  aux  partisans 
de  Jésus.  Ils  essayèrent  de  leur  coté  do  fon- 
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der  une  religion,  et  conservèrent  le  baptême 
tel  que  leur  maître  avait  coutume  de  l'admi- 
nistrer. 11  est  fait  mention  de  ces  disciples 
de  Jean  dans  les  Actes  des  apôtres,  et  il  en 
résulte  très-claireruent  que,  dès  cette  époque, 
ils  s'é'aient  réjiandus  comme  les  disciples  du 
.Christ  iiors  de  la  Palestine  :  le  dix-huitième 
chapitre  de  cet  ouvrage  renferme  l'histoire 
d'un  Juif  fort  inslruit  et  fort  éloquent  cjui 
vient  à  Ephèse  un  jieu  après  saint  Paul,  et  de 
là  à  Corinthe,  et  qui  fait  dans  ces  villes,  et 
avec  lieaucouj)  de  zèle  pour  sa  doctrine,  un 
grand  nombre  de  prosélytes.  Les  sabéens, 
issus  de  cette  propagande,  ont  conservé  l'u- 
sage do  ce  baptême  de  saint  Jean  jusqu'à  nos 
jours,  et  la  formule  dont  ils  se  servent  dans 
cette  cérémonie  cajutale  révèle  leur  oiigine 
avec  une  clarté  qui  ne  soulfre  aucun  doute. 
Ils  se  contentent  de  prononcer  ces  mots  :  «  Je 
te  baptise  du  même  baptême  dont  Jean  a 
baptisé  ses  disciples.  »  Cette  parole  ne  parait 
avoir  aucun  sens  théologique,  mais  sa  signi- 
fication historique   est  parfaitement  claire. 
Les  sabéens  reconnaissent  que  Jean  a  an- 
noncé le  Messie,  ainsi  que  l'ont  fait  les  autres 
prophètes  Israélites,  mais  ils  nient  que  Jésus- 
Christ  soit  ce  Messie,  et  ils  attendent  sa  ve- 
nue, ainsi  que  le  l'ont  encore  les  Juifs.  Ils 
affirment  par  conséquent  que  les  disciples 
de  Jésus  ont  dénaturé  le  baptême  en  l'admi- 
nistranl  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit,  et  que  Jésus  n'avait  pas  qualité  de 
leur  conférer  un  tel  droit.  L'imitation  et  la 
commémoration  de  saint  Jean  forment  les 
fondements  principaux  de  leur  culte.  Dans 
leurs  cérémonies  religieuses,  ils  distribuent 
aux  assistants  du  miel  et  des  sauterelles  en 
souvenir  de  la  minière  dont  leur  patron  a 
vécu  au  désert,  et  cela  leur  tient  lieu  de 
communion;  c'est  une  communion  commé- 
raorative  comme  celle  des  calvinistes.  Ils  re- 
nouvellent tous  les  ans  leur  baptême  :  pour 
cela  ils  se  rendent  dans  la  rivière  la  plus 
voisine,  se  dépouillent  et  s'y  baignent  entiè- 
rement, et  quand  ils  en  sortent,  le  prêtre, 
placé  sur  le  rivage,  comme  i  n  a  coutume  de 
représenter  saint  Jean,  leur  verse  de  l'eau 
sur  la  tête  avec  un  vase,  en  disant  :  «  Je  re- 
«  nouvelle  votre  iaptême  au  nom  du  Père  et 
«  de  notre  Sauveur  Jean;  ainsi  qu'il  a  bap- 
<(  tisé  les  Juifs  dans  le  Jourdain  et  les  a  sau- 
<i  vés,  ainsi  il  vous  sauvera  vous-même.  » 
Une  autre  fête  fort  importante  pour  eux  est 
celle  du  miracle  :  elle  a  pour  olj.jet  la  com- 
méiuoration  d'un  miracle  attribué  i)ar  eux  à 
saint  Jean,  qui  aurait  jadis  délivré  la  Galilée 
d'un  monstre  sorti  du  lac  Tiliériade.  A  cette 
époque  tous  ceux  à  qui  leurs  affaires  le  per- 
mettent, ou  dont  la  dévotion  est  assez  vive 
pour  l'emporter  sur  foute  autre  considéra- 
tion, quittent  leurs  pays  et  vont  en  pèleripage 
en  (ialilée  sur  les  bords  du  lac,  à  l'endroit 
où,  dit-on,  saint  Jean  tua  le  monstre  ;  les  plus 
affairés  ou  les  plus  tièdes  se  contentent  de 
célébrer  la  fête  chez  eux.  Leurs  deux  autres 
fêtes  princijiales  sont  celle   de  la   Mort   et 
celle  de  la  Nativité  de  saint  Jean. 

«  Leurs  livres  sacrés  sont  au  nombre  de 
quatre.  Le  premier,  nommé  Divan,  traite  de 


la  chute  des  anges  et  de  la  création  de  l'hom- 
me; le  second,  nommé  Sedm-laâam,  est  le 
livre  d'Adam;  le  troisième,  Sedra-Jahiïa,  est 
la  révélation  de  saint  Jean,  donnée,  selon 
eux,  par  ce  prophète  à  leurs  ancêtres;  le 
dernier,  intitulé  Cholasteh,  contient  l'ensem- 
ble de  leurs  cérémonies  religieuses.  Ces  li- 
vres sont  conservés  par  eux  avpc  grand  soin 
et  sont  très-rares;  les  tentatives  que  les  uia- 
ronites,  au  milieu  desquels  ils  vivent,  ont 
faites  pour  détruire  ces  saintes  écritures, 
sont  cause  que  ceux  qui  les  possèdent  se 
montrent  très-scrupuleux  à  cet  égard.  La  Bi- 
bliothèque royale  possède  cependant  plu- 
sieurs manuscrits  sabéens,  apportés  la  plu- 
part on  France  sous  le  règne  de  Louis  XIV 
et  par  les  ordres  de  Colbert.  M.  Silvestre  de 
Sacy  a  publié  une  notice  bibliographique  sur 
ces  manuscrits,  demeurés  longtemps  dans  la 
poussière  sans  que  l'on  connût  toute  leur 
importance. 

«  L'oraison  que  les  sabéens  tiennent  de 
saint  Jean  atteste  des  sentiments  religieux 
fort  élevés  et  d'une  nature  très-supérieure  à 
ceux  de  la  religion  juive  ordinaire.  Cette  élé- 
vation d'idées  explique  la  haute  sympathie 
de  Jésus-Christ  pour  saint  Jean,  sympathie 
dont  il  est  fait  une  mention  si  expresse  dans 
l'Evangile.  Voici  quelques  passages  de  cette 
oraison  : 

«  Que  le  Seigneur  de  lagloire  soit  adoré  1 
«  Nous  avons  mal  agi,  pardonne-nous  nos 
«  péchés  1  Toi  qui  es  bon  et  miséricordieux, 
«  aie  pitié  de  nous;  souverain  roi  de  la  lu- 
«  mière,  écoute  notre  voix  suppliante!  O  toi 
«  qui  soutiens  tous  les. bons,  créateur  de 
«  tout  ce  qui  est  bien,  dispensateur  de  tous 
«  les  dons,  donne-nous  la  force!  Libérateur 
«  des  fidèles,  délivre-nous  de  tout  mal;  sau- 
«  veur  des  fîmes,  sauve-nous  de  tout  péché; 
«  exterminateur  do  toute  malice,  déracine  en 
«  nous  la  méchanceté  et  la  colère  !  Seigneur 
«  de  toute  gloire,  que  ta  gloire  repose  sur 
n  nous!  Toi  qui  donnes  la  main  aux  pacili- 
(c  ques,  donne-nous  ta  main  afin  que  nous  ne 
«  tombions  pas!  Toi  qui  es  la  véracité  même, 
«  rends-nous  véridiques!  Toi  cfui  conserves 
«  lésâmes,  conserve-nous!  Toi  dont  lesapô- 
«  très  do  vérité  ont  reçu  leur  mission,  source 
«  de  toute  sagesse,  que  ta  colère  iv  s'appe- 
«  santisse  pas  sur  nous  !  Nous  sommes  do 
«  misérables  pécheurs,  que  nos  fautes  ne 
«  t'irritent  pas;  paraonno-nous  nos  fautes, 
«  nous  sommes  les  esclaves  du  péché.  Aie 
«  pitié  de  nous.  Seigneur  de  toute  création 
»  et  de  toutes  les  âmes.  Que  ton  nom  soit 
«  béni  !  » 

«  Le  passage  de  ces  livres  de  saint  Jean  le 
Précurseur  dans  lequel  sont  contenus  les 
commandements  de  Dieu  est  aussi  fort  re- 
marquable; il  contribue  à  montrer  la  solidité 
dos  fondements  sur  lesquels  tous  les  chré- 
tiens, d'après  l'autorité  de  l'Evangile,  se  sont 
accordés  à  faire  reposer  la  gloire  de  saint 
Jean.  Il  est  évident  que  ces  commandements, 
tirés  en  partie  de  ceux  de  Moise,  présentent 
ccpemlant  un  caractère  beaucoup  plus  ton- 
dre, plus  élevé  et  plus  évangelique. 
«  Vous  vous  abstiendrez  de  péché  et  de  vol; 
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«  VOUS  n'aimei-êz  pas  le  mensonge;  vous  ne 
«  vous  rendrez  pas  coupables  d'iiouiicide; 
.(  vous  ne  convoiterez  pas  l'or  et  l'ari^ent; 
«  vous  n'adorerez  pas  Satan  et  ses  idoles. 

, Le  roi  de  la  lumière,  le  souverain  arbitre 

«  du  monde,  jugera  les  flmes  de  tous  les 
«  hommes.selon  leursœuvres.^Vousne  vous 
«  ferez  pas  instruire  dans  les  prestiges  de  Sa- 
«  tan;  vous  ne  rendrez  pas  de  faux  témoi- 
«  gnages;  vous  n'intervertirez  pas  la  justice; 
«  car  quiconque  intervertira  la  justice  sera 
«  jeté  dans  un  brasier  ardent.— Donnez  j'au- 
«  mône  aux  pauvres  :  quand  vous  aurez 
«donné,  ne  le  publiez  fias;  si  vous  avez 
«  donné  de  la  droite,  vous  le  caclierez  à  la 
«  gauclie,  et  si  vous  avez  donné  de  la  gauche, 
«  vous  le  caclierez  à  la  droite.  Quand  vous 
«  verrez  un  houune  nu,  habillez-le;  quand 
«  vous  verrez  un  fidèle  d.ms  le  mal,  délivrez- 
«  le.  Honorez  vos  pères  et  mères  et  les  vieil- 
ce  lards  :  malheur  à  celui  qui  aura  méprisé  son 
«  père  et  sa  nièrel  Dans  votre  boire  et  dans 
«  votre  manger;  dans  votre  sortie  et  dans  vo- 
«  tre  rentrée;  dans  t^ut  ce  que  vous  ferez, 
«   hiinorez  et  exaltez  le  nom  du  Seigneur  1  » 

«  Les  sabéens  sont  très-unis  entre  eux  ; 
le  mariage  y  est  très-respecté,  et  les  hommes 
et  les  femmes,  au  lieu  de  vivre  séparés, 
comme  le  sont  la  plupart  des  Orientaux,  vi- 
vent dans  une  intimité  conjugale  beaucoup 
plus  parfaite  et  plus  voisine  de  nos  mœurs. 
Les  hommes  sont  généralement  adonnés  à 
l'agriculture,  et  les  femmes  s'occupent  de  la 
fabrication  des  étolfes  de  soie.  Pour  leur  ha- 
billement, leur  nourriture,  leur  hospitalité, 
et  en  général  toutes  leurs  façons  extérieures, 
les  sabéens  ressemblent  aux  Arabes  qui  les 
entourent  La  religiiai  suffit  pour  étal)lir  en- 
tre eux  une  ligne  de  démarcation  pro!bnde. 

«  L'attention  aélé  éveillée  pour  la  première 
fois  en  Europe  sur  l'existence  de  cette  secte 
si  curieuse  de  tous  points,  et  si  intéressante 
sous  le  rapport  de  l'histoire  des  premiers 
temps  dij  christianisme,  dans  le  milieu  du 
xvu'  siècle.  Un  carmélite,  le  père  Ignace  ab 
Jésu,  que  la  cour  de  Rome  avait  envoyé  en 
Orient  pour  y  remplir  une  mission  près  des 
Nestoriens,  eut  occasion,  dans  le  cours  de  son 
voyage,  de  rencontrer  et  d'étudier  les  sa- 
béens; à  son  retour  à  Home,  en  1652,  il  pu- 
blia en  latin  un  livre  intitulé  :  Récit  de  l'o- 
rigine des  rites  et  des  erreurs  des  chrétiens 
de  Saint-Jean.  Les  voyageurs  du  xvu'  siècle, 
et  particulièrement  Kœmpfer,  qui  accompa- 
gna l'ambassade  envoyée  en  Perse  par  le  roi 
de  Suède,  en  1683,  continuèrent  à  répandre 
dans  l'Occident  quelques  notions  sur  les  sa- 
béens. Le  travail  le  plus  savant,  le  plus  exact 
et  le  plus  complet  sur  ce  sujet,  est  celui  qui 
a  été  composé  par  Matthieu  Norberg,  dans 
le  (juatrième  volume  du  Recueil  de  la  Société 
de  Gœitingen.  Norberg  avait  puisé  dos  ren- 
seignemenls  dans  les  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque d(î  Paris,  et  dans  ses  conversations  à 
Conslanlino[)le  avec  [ihisieurs  maronites  ins- 
truits, qui  avaient  vu  de  près  les  sabéens. 
Les  manuscrits  de  Paris,  qui  sont  les  plus 
précieux  monuments  que  l'on  ait  sur  relie 
matière  en  Europe,  se  composant   de  sejit 


volumes,  plus  un  certain  nombre  de  feuilles 
détachées;  ils  sont  écrits  en  langue  sabéenne, 
dialecte  parliculier  des  Syriens,  et  n'ont  été 
ni  publiés  ni  traduits  en  entier.  L'illustre 
orientaliste  M.  de  Sacy  s'est  contenté,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  de  les  faire  connaître 
d'une  manière  générale.  »  (M.  P.,  tom.  V, 
févr.  1837). 

Quelques  sabéens  habitent  aujourd'hui  les 
montagnes  voisines  deChesteretont  demandé 
h  la  mission  de  Djoulfa  un  prêtre  pour  leur 
enseigner  le  dogme  catholique. 

Le  calendrier  des  fêtes  sabéennes  offre  des 
ra[iprocljements  curieux  avec  celui  des  fêtes 
persanes  et  chrétiennes;  les  noms  des  pla- 
nètes sont  évidemment  grecs. 

Nous  ne  prolongerons  pas  davantage  cette 
notice,  mais  nous  renverrons  ceux  de  nos 
lecteurs,  que  ce  sujet  peut  intéresser,  à  uu 
article  du  Journal  Asiatique  (  se[)tembre-oc- 
tobre  J841  )  oh  ils  trouveront  de  plus  amples 
déveloi)pements. 

BAU.ME  (France).  «  11  y  a  dans  le  Jura,  à 
trois  lieues  de  Lons-le-Saidnier,  un  endroit 
qui  mériterait  d'être  visité  par  tous  les  cu- 
rieux: ce  sont  les  roches  de  Baume.  En  vous 
écartant  un  peu  de  la  gi'ande  route  qui  conduit 
à  Champagnoles,  vous  traversez  des  champs 
de  blé  et  des  bruyères,  et  tout  d'un  coup 
vous  reculez  avec  edroi  ;  votre  œil  plonge 
dans  un  abime  immense.  On  dirait  d'un 
tombeau  creusé  entre  les  montagnes,  non 
pour  y  enterrer  des  hommes,  mais  des  vil- 
les entières.  C'était  autrefois  ,  disent  les 
géologues,  la  couche  d'un  grand  lac,  et  les 
rocs  élevés  à  pic  de  chaque  côté,  comme  des 
rem|)arts,  sont  encore  là  pour  attester  la 
profondeur.  Mais  descendez  dans  cette  ef- 
frayante excavation  par  la  seule  voie  qui 
existe,  par  un  chemin  perpendiculaire  aussi 
étroit  et  bien  moins  régulier  qu'une  échelle, 
vous  trouvez  au  milieu  de  ces  roches  gigan- 
tesques des  grottes  taillées  comme  [lour  ser- 
vir de  refuge  aux  malheureux  proscrits  par 
l'oppression  ou  les  guerres  civiles  ;  des  voû- 
tes arrondies  comme  jiar  !a  main  d'un  archi- 
tecte, et  «lans  le  bas,  un  vallon  qui  serpente 
comme  un  lit  de  ruisseau.  L'herbe  n'y  croît 
pas  en  abondance,  le  soleil  n'en  éclaire  jamais 
qu'une  partie,  et  le  ciel,  resserré  par  ces 
hautes  murailles  de  roc,  n'y  ajiparait  que 
comme  un  long  ruban.  Cependant  une  sour- 
ce limpide  l'arrose  de  ses  eaux,  une  famille 
y  a  bilti  sa  demeure,  et  le  jeune  berger  con- 
duit ses  vaches  au  pied  de  ces  rochers,  qui, 
se  détachant  parfois  par  grandes  niasses 
comme  des  avalanches,  roulent  avec  fracas 
jusqu'auprès  de  la  petite  liutte  bâtie  de  bran- 
ches d'arbres  et  de  sable.  -\u  fond  de  celte 
vallée  sauvage,  enfouie  comme  un  précipice, 
au  milieu  des  montagnes,  on  l'on  n'aperçoit 
plus  ni  ville,  ni  fumée,  ni  grande  roule,  où 
l'on  se  sent  comme  banni  du  reste  de  la 
terre,  où  l'on  ne  trouve  enfin,  pour  se  r.po- 
ser  de  je  ne  sais  quelle  sombre  pensée  (jui 
glace  le  cœur,  que  l'aspect  du  ciel  ;  au-ile>- 
sous  de  ces  remparts  menaçants,  des  hoiiunes 
qui  avaient  sans  doute  besoin  de  ce  silence, 
de  celle  solitude,    étaient  venus  choisir  ici 
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leur  Thébaïde  et  y  bâtir  leur  monastère  : 
c'est  l'abbaye  de  Baume-lès-Messieurs  (1). 
Les  restes  de  leur  éditice,  ravagi^s  par  le 
temps  et  mutilés  par  les  révolutions,  sont 
encore  beaux  à  voir.  La  grande  allée  de  mar- 
ronnierss'élèveavec  majesté  devant  la  façade 
et  semble  demander  aux  passants  pourquoi 
elle  n'entend  plus  de  prières  et  de  cantii|ues 
comme  autrefois.  L'église,  qui  a  eu  beau- 
coup à  soulfrir,  conserve  cependant  encore 
des  monuments  précieux,  des  tombeaux  en 
pierre  dont  on  aime  à  étudier  les  bas-reliefs, 
desstalles  en  chêne  admirablement  travaillées 
et  un  tabernacle  en  bois,  véritable  chef-d'œu- 
vre de  sculpture.  C'est  là  qu'est  enterré 
Wateville,  Wateville,  l'homme  aventureux 
dont  l'histoire  ferait  le  plus  étrange  de  tous 
les  romans  :  d'abord  soldat,  et  puis  religieux, 
assassin,  séducteur,  renégat,  général  d'un  corps 
d'armée  turque  ;  et  puis  jiénitent  et  ahbiî  de 
ce  couvent.  Sur  une  pierre  incrustée  dans  la 
muraille  ,  on  a  gravé  pour  lui  cette  in- 
scription. 

Itatus  et  Burgtttulus  in  iirmis,  Gnllus  in  albis, 
In  curia  reclus,  prcabijler,  nbbas  tidesl. 

«  Autour  de  ce  couvent,  il  s'est  iormé  un 
groupe  de  maisons  qui  composent  mainte- 
nant un  assez  joli  village.  >-  [Éludes  Reli- 
yicnses,  etc.,  6  décembre  1831.) 

L  BAU.MK  (la  Saintk-)  en  France,  dans  le 
département  du  Var. 

Grotte  de  Provence  où  se  retira,  dit-on, 
sainte  Marie-Madeleine,  pour  y  pleurer,  du- 
rant ses  trenlo  dernières  .'innées,  les  erreurs 
de  sa  vie  antérieure.  Nous  empruntons  h  un 
recueil  fort  connu  [Maij.  Pittor.,  t.  I,  p.  21) 
deux  passages  qui  nous  paraissent  curieux 
sur  les  extases  merveilleuses  par  lesquelles 
la  sainte  était  souvent  transportée.  «  Volon- 
tairement renfermie  dans  une  grotte,  dit  Pé- 
trarcfue,  elle  y  passa  trois  fois  dix  hivers, 
n'ayant  d'autres  vêtements  que  sa  lon,.;ue 
chevelure.  Là,  loin  de  la  vue  des  hommes, 
entourée  d'une  troupe  d'anges,  elle  était  ra- 
vie en  extase  pendant  sept  heures  du  jour, 
etc.  » 

Dans  un  poëme  composé  par  Balthazar  de 
la  Burle,  poète  provençal,  valet  de  chambre 
du  cardinal  de  Bourbon,  on  lit  des  vers 
qu'on  peut  traduire  ainsi  :  «  Au  retour  du 
jour  les  anges  relevaient  bien  au-dessus  du 

rocher  (où  la  grotte    était   creusée) Dans 

les  [ilus  mauvais  temps,  et  par  le  froid  leplus 
rigoureux,  jamais  elle  ne  portait  d'autre  vê- 
tement que  sa  belle  et  blonde  chevelure,  qui 
la  couvrait  de  la  tête  aux  pieds  ainsi  qu'un 
manteau  d'or.  » 

On  trouve  des  détails  poétiques  assez  cu- 
rieux, quoique  fort  ridicules,  dans  le  poëme 
de  la  Madeleine  du  P.  Pierre  de  Saint- 
Louis  (2). 

{\)  Par  opposition  à  Daume-lès-Dames  sous-pré- 
fecture du  déparlement  du  Doubs. 

(2)  Ce  poème,  intitulé  la  Magduléide,  ou  la  Muijde- 
teine  au  désert  de  la  Sainte-Baume,  est  partage  en  xu 
livres,  plus  singuliers  les  uns  que  les  autres.  L'auteur 
mourut  en  1684  :  il  élail  née»  10^26  à  Vahéas  (Vau- 
duse). 
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On  conservait  à  la  Sainte-Baume  ime  mul 
titude  de  saintes  reliques  :  une  partie  du 
corps  de  saint  Cassien,  deux  têtes  des  onze 
mille  vierges,  la  boîte  du  baume  précieux 
que  sainte  Madeleine  épancha  sur  les  pieds 
au  Sauveur,  etc.  Nous  allons  citer  d'ailleurs 
un  passage  de  Doubdan  [Voyage  de  la  terre 
sainte)  où  nous  trouverons  de  plus  amples 
détails.  A  travers  la  naïveté  de  son  style, 
nous  verrons  le  saint  prêtre  à  la  recher- 
che des  monuments  de  notre  foi. 

«  Nous  partîmes  le  mardi,  second  jour  de 
l'année  1652,  et  le  mercredi  troisième,  nous 
arrivâmes  à  Saint-Maximin,  qui  est  une 
ville  de  médiocre  grandeur.  L'église  est  un 
prieuré  de  Jacobins  et  de  fondation  royale. 
Il  y  a  quantité  de  saintes  reliques  :  car  on 
dit  ([u'une  grande  [nirtie  du  corps  de  sainte 
Made'eine  est  d.ms  un  tabernacle  sur  le 
grand  autel,  et  dans  une  cave  ou  chapelle  qui 
est  dessous  la  nef,  où  l'on  dccend  dix  ou 
douze  marches;  à  main  gauche  est  .'^on  chef, 
auquel  on  voit  encore  sur  le  front  la  place 
de  deux  doigts  de  largeur  que  Notre-Seigneur 
toucha  en  chair,  tirant  un  peu  sur  le  roux 
sans  être  corrompue,  quand  il  lui  dit:  Noli 
me  tangere;  et  croit-on  qu'en  lui  touchant  le 
front  de  sa  main  étendue,  il  toucha  aussi  de 
la  paume  de  la  main  le  bout  du  nez ,  qui  eu 
est  aussi  demeuré  sans  corruption.  11  est  en- 
châssé en  un  chef  d'or  enrichi  de  la  cou- 
ronne d'un  roi,  et  de  plusieurs  pierres  pré- 
cieuses. 

«  On  voit  aussi  la  sainte  ampoule,  qui  est 
un  petit  vase  de  cristal,  enrichi  d'or  et  de 
liiorrerics,  dans  lequel  on  voit  do  la  terre 
trempée  du  sang  de  Notre-Seigneur,  qui  fut 
recueillie  au  pied  de  la  croix  par  la  même 
sainte,  laquelle  tirre  et  sang,  quoi(iue  mé- 
langés ensemble,  se  séparent  miraculeuse- 
ment tous  les  ai'S  le  jour  du  vendredi  saint. 
Dans  un  autre  cristal  sont  des  cheveux,  dont 
la  mômi'  sainte  essuya  les  pieds  du  Fils  de 
Dieu,  douze  corps  des  saints  Innocents,  et 
plusieurs  autres  saintes  reliques. 

«  Le  jeudi  quatrième,  partant  de  celte  ville, 
nous  passâmes  par  un  petit  village  appelé 
Nance,  où  on  commence  à  descendre  insen- 
siblement au  pied  de  la  haute  montagne  de  la 
Sainte-Baume,  qu'il  faut  monter,  puis  après, 
par  un  chemin  de  roches  fait  en  escalier,  et 
un  peu  j>lus  haut  que  la  moitié  du  chemin,  on 
trouve  une  fontaine,  et  montant  touj mrs  on 
arrive  au  couvmt,  auquel  sont  pour  l'ordi- 
naire six  ou  sept  religieux  de  Saint-Maximin, 
avec  un  concierge  qui  reçoit  les  pèlerins. 
C'est  lîi  qu'on  voit  avec  admiration  ce  saint 
lieu  tant  renommé  par  tout  le  monde,  la 
Sainte-Baume,  c'est-h-dire  la  sainte  caverne 
où  la  bienheureuse  amante  du  Fils  de  Dieu  a 
fait  une  si  rude  et  austère  pénitence,  l'espace 
de  trente  ans,  sans  être  connue  et  visitée 
que  lie  Dieu  et  des  anges.  C'est  une  caverne 
tailli'L'  naturellement  dans  la  roche  vive,  en- 
viron dans  le  milieu  de  la  hauteur  de  la 
montagne,  de  quelque  vingt-cinq  ou  trente 
pas  en  carré,  et  haute  de  quelque  trois  toi- 
ses dans  le  milieu,  se  terminant  presque  en 
voiite  tout  à  l'entour.  C'est  une  merveille  que 
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par  tnutf  la  grotte  l'fau  dc'^goutte  d^!  la  voûte, 
excepti''  un  seul  endroit  où  celte  sainte  cou- 
chait sur  un  lit  de  la  même  roclie,  comme 
on  le  voit  encore  avec  sa  figure  ravissante 
demi-roucliée  et  pleurante. 

«  Il  faut  avouer  qu'il  est  impossible  d'en- 
trer dans  ce  saint  antre,  voir  ces  rochers,  en- 
tendre couler  ses  larmes,  et  contempler  sa 
ligure  gémissante,  sanscHre  puissamment  tou- 
ché d'e  componction  et  d'un  désir  de  passer 
ses  jours  en  une  si  agréable  demeure,  qui 
cause  tout  ensemble  de  l'horreur  el  de  la 
dévotion.  Au  fond  de  la  grotte  est  une  ex- 
cellente fontaine  dont  la  sainte  se  servait, 
mais  si  elle  n'avait  d'autre  pain  que  celui  des 
anges,  est-il  pas  croyable  qu'elle  n'avait  aussi 
d'autre  breuvage  que  le  nectar  des  cieux, 
qu'elle  goûtait  sept  fois  le  jour  sur  le  plus 
haut  sommet  de  Ja  montagne  où  elle  était 
transportée  par  les  esprits  célestes  pour  don- 
ner quelque  trêve  à  ses  larmes,  par  la  douce 
harmonie  de  leur  musique? 

«  Le  vendredi  5,  la  veille  des  Rois,  nous 
irartîmes  de  grand  matin  pour  monter  au 
Saint-Pilon.  Pour  y  aller  il  faut  monter  entre 
le'S  arbres,  buissons  et  rochers  par  des  pe- 
tits sentiers  égarés,  par  les([ue]s  nous  arri- 
v.imes  sur  le  plus  haut  de  la  montagne,  et  au 
Saint -Pilon,  qui  est  un  pilier  qui  tient  à  une 
petite  chapelle  bUie  sur  le  boid  du  préci- 
pi'ce,au  coupeaude  la  montagne,  oii  la  roche 
est  escarpé.' jusq  :e  au  fond  de  la  vallée, 
droite  et  unie  comme  un  mur  plus  haut  trois 
fois  que  les  tours  de  Notre-Dame  do  Paris. 
C'est  la  place  où  la  bienheureuse  pénitente 
était  élevée  sej.t  fois  le  Jour  par  les  anges, 
comme  j'ai  déjà  dit,  qui  la  récréaient  d'une 
douce  et  céleste  hirmonie,  puis  après  la  re- 
[jortaient  en  sa  chère  caverne  [)0ur  continuer 
ses  pleurs. Ce  lieuest  sihautélevé, qu'on  voit, 
par-dessus  toutes  les  autres  montagnes, toute 
la  campagne  et  la  mer  qui  est  àcinq  lieues  (1).  » 

<(  La  tradition  provençale  raconte  qj'après 
la  mort  de  Jésus-Christ,' Lazare,  Marie,  Ma- 
deleine et  Marthe,  montèrent  sur  une  ûvle 
barque  pour  fuir  les  lieux  témoins  de  l'ago- 
nie du  Rédempteur.  Longtemps  battue  des 
Ilots,  la  nacelle  miraculé  ,se  se  trouva  eulin 
en  présence  d'une  rive  amie.  Le  Rhùne,  à 
son  embouchure,  décrit  les  méandres  les 
plus  capricieux  ;  comme  le  Nil,  il  a  voulu 
avoir  son  iUelta  ;  et  agrandissant  de  ses  allu- 
vions  un  promontoire  qui  s'avançait  au  mi- 
lieu des  Ilots,  il  a  créé  la  Camargue.  Au  temps 
dont  nous  parlons,  cette  langue  de  terre  n'a- 
vait point  reçu  le  nom  qu'elle  prit  plus  lard 
d'un  campement  de  Marins  {Caii  Marti  Ager)  ; 
les  géographes  ne  nous  disent  p.jint  com- 
ment on  la  désignait.  C'est  à  l'extrémité  de 
cette  pointe  qu'aborda  la  sainte  caravane. 
Le  vihagn  ou  plutôt  les  huttes  des  pèciieurs 
qui  s'élevaient  à  cet  endroit  s'appellent  au- 
jourd'hui les  Suintes-Mariés. 

«  C'est  là  que  les  voyageurs  se  séparèrent. 
Marie  quitta  la  terre  pour  les  cieux  ;  Lazare 
prit  la  route  de  Marseille,  où  il  lit  cesser  une 

(I)  boubdan,  le  Voijiujc  de  la  terre  sainU;  elc.pag 
b  el suiv. 
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peste  effroyable  qui  ravageait  la  ville  ;  Mar- 
the se  dirigea  vers  Tarascon,  qu'elle  délivra 
de  ce  monstre  appelé  la   tarasquc,  qui,  cha- 

3ue  année,  sortait  des  Ilots  du  Rhône  pour 
écimer  les  [lus  belles  (illes  ou  pays  ;  Made- 
leine, trouvant  les  jnarais  et  les  solitudes  de 
fa  Camargue  trop  doux  encore  pour  sa  péni- 
tence, parcourut  les  montagnes  voisines, 
cherchant  un  site  assez  aride,  une  caverne 
assez  ])rofonde  pour  y  ensevelir  le  secret 
de  ses  erreurs  passées  et  de  son  expiation 
présente. 

Une  chaîne  de  montagnes  couvertes  de 
forêts  sépare  le  département  des  Bouches- 
du-Rhône  de  celui  du,Var.  Sur  un  des  som- 
mets les  plus  élevés,  près  d'un  torrent,  au 
milieu  d'un  bois  de  sapins,  la  sainte  trouva 
une  grotte  obscure,  profonde,  retraite  aban- 
donnée des  bêtes  féroces  ;  elle  la  choisit  pour 
y  finir  ses  jours  dans  les  larmes  et  le  déses- 
poir. Aujourd'hui  cette  caverne,  sanctifiée  par 
le  repentir ,  est  devenue,  sous  le  nom  de 
Suinte-Baume,  un  lieu  de  pèlerinage  fré- 
quenté par  toute  la  Provence.  D'Arles,  d'Aix, 
de  Marseille,  de  Toulon  et  de  tous  les  points 
intermé<liaires  partent  des  bandes  nombreu- 
ses qui  se  dirigent  vers  le  tombeau  de  Ma- 
deleine. La  plus  considérable  de  ces  carava- 
nes part  du  lieu  inôuie  où  la  sainte  aborda, 
c'est-à-dire  de  la  Camargue. 

Il  y  a  quelques  années,  un  couvent  de 
Trappistes,  situé  au  pied  même  de  la  monta- 
gne, donnait  asile  h  un  grand  nombre  de 
pèlerins  ;  inainienant  ils  sont  tous  obligés 
de  camper  dans  la  plaine.  Les  gens  de  divers 
pays  n'ont  garde  de  se  mêler  :  voici  le  camp 
des  Marseillais;  plus  loin,  celui  des  Ar- 
lésiens  ;  à  quelques  pas,  celui  des  Aixois. 
Chaque  nalion  fait  bonne  sentinelle  :  chacun 
veide  à  ce  que  la  nuit  se  passe  sans  surprise. 
A  l'aube  on  se  forme  en  procession  ;  on 
gravit,  bannières  déployées,  la  rampe  escar- 
I)ée  qui  conduit  à  la  grotte  ;  les  échos  de  la 
vieille  forêt  redisent  (lesaintscantiques,el  le 
soleil  se  glisse  à  travers  les  arbrespouréliuce- 
ler  au  sommet  de  la  croix  :  on  arrive  devant 
la  caverne.  Gomme  elle  est  trop  petite  pour 
contenir  les  fidèles,  un  prêtre  dit  la  messe 
sur  un  autel  dressé  au  centre  d'une  vaste 
pelouse  ;  le  bruit  du  torrent  voisin,  le  mur- 
mure des  brises,  le  froissement  dos  feuilles, 
accompagnent  l'oflice  divin.  Après  la  messe 
on  se  presse,  on  se  môle,  on  se  heurte  pour 
]iénétrer  dans  la  grotte  et  faire  ses  dévotions 
au  pied  do  la  statue  de  la  pénitente.  Le  ma- 
rin, le  pâtre,  le  bourgeois,  les  mères,  les  ma- 
lades ,  les  veuves,  les  orphelins,  tai)issent 
d'ex-voto  l'intéiieur  de  la  chapelle.  Les  plus 
dévots  gravissent  de  station  en  station  jus- 
qu'au sommet  delà  montagne  nommée  le 
Saint-Pilon.  Il  y  a  là  un  oratoire  de  la  sainte 
Vierge. 

U.  Baume  (la  S.iinte-),  en  Provence,  dans 
le  département  du  Var. 

Pèlerinage  situé  sur  le  côté  d'une  monta- 
gne qui  regarde  la  mer,  au  bord  d'un  préci- 
pice atfreus,  où  saint  Honorât,  évêque  d'Ar- 
les, vint  |)asser  plusieurs  années  avant  d'aller 
fonder,  dans  l'ile  de  Lérins,  la  célèbre  abbayo 
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de  son  nom,  dans  le  canton  actuel  de  Fréjiis. 

C'est  une  gfotto  très-obscure,  où  la  lu- 
mière ne  pénètre  que  par  une  ouverture  ve- 
nant de  la  voûte,  par  où  les  eaux  pluviales 
tombent  dans  une  citorne.  Il  y  a  un  au(el  où 
tous  !es  ans,  le  1"  ruai,  on  célèbre  une  messe, 
à  laquelle  assistent  un  grand  nombre  d'ha- 
bitants de  Fréjus  et  de  Saint-Raphaël,  oui  v 
viennent  en  grande  dévotion. 

BAUX-DE-BRETEUIL  (France),  village  du 
département  do  l'Eure,  arrondissement  et 
diocèse  d'Evreux,  canton  de  Breteuil.  11  ren- 
ferme dans  son  territoire  la  chapelle  de 
Sainte-Susanne.  H  ne  reste  que  cette  clia- 
pelle  du  prieuré  de  Sainte-Susanne-du-Dé- 
sert,  fondé  en  1139. 

Cette  chapelle  est  en  grande  vénération 
dans  le  pays,  et  l'on  y  fait  de  nombreux  pè- 
lerinages. 

BALZENS  (France),  village  du  département 
de  la  Dordogne,  arrondissement  de  Péri- 
gneux,  canton  de  Thenon.  11  est  dépendant 
de  la  commune  d'Azat,  et  possède  une  église 
remarquable  que  les  habitants  viennent  de 
rendre  au  culte  divin. 

Cette  chapelle,  qui  date  de  la  Renaissance, 
offre  des  sculptures  ardmirables  pour  le  tra- 
vail et  la  conservation.  Cet  éditice  mérite  une 
attention  particulière  de  la  part  des  amateurs 
de  l'art. 

BAYEUX  (France)-,  dans  l'ancienne  Nor- 
mandie, est  aujourd'hui  compïis  dans  le  dé- 
partement du  Calvados. 

On  y  faisait  autielbis  un  pèlerinage  fort 
célèbre  k  Notre-Dame  de  Bayeux,  qui  déli- 
vra un  habitant  de  cette  ville,  captif  chez  les 
Sarrasins. 

On  gardait  jadis ,  dans  la  sacristie  de 
la  catlii'drale  de  cette  ville,  une  relique 
qu'on  appelait  la  chasuble  de  saint  Regno- 
bert.  Cette  chasuble  était  renfermée  précieu- 
sement dans  un  coffret  dont  la  serrure  por- 
tait une  inscription  en  l'honneur  de  Dieu  et 
en  arabe.  Les  Jésuites,  pour  expliquer  ces 
bizarres  comcidences,  disaient  que  probable- 
ment Charles  Martel  ayant  vaincu  les  Sar- 
rasins près  de  Tours,  leur  camp  avait  été 
pillé  par  son  armée  victorieuse  ;  que  la  cas- 
sette prise  dans  cette  occasion  avait  été 
doimée  dans  la  suite  par  Charles  le  Chauve 
à  la  reine  Ermantrude,  sa  femme,  et  que 
celle-ci  l'avait  destinée  h  renfermer  les  pieu- 
ses reliques  de  saint  Regnoberî,  qui  avaient 
guéri  son  mari. 

RAYONNE  (France),  ville  du  département 
des  Basses-P>  rénées,  chef-lieu  de  sous-pré- 
fecture, siège  d'un  évèché.  C'est  une  place 
foi'te  qui  s'est  toujours  si  bien  défendue, 
qu'elle  a  mérité  la  belle  devise  de  nunquam 
pullula,  cité  toujours  vierge. 

Sa  cathédra'le,  placée  sous  l'invocation  de 
la  sainte  Vierge,  puisqu'on  la  nomme  Notre- 
Dame,  est  un  éditice  sacré  digne  de  lixer 
l'attention. 

Le  plan  de  cette  église,  fondée  vers  1 140, 
est  régulier,  ses  propoi  tions  sont  vas  es;  elle 
présente  trois  nefs  et  des  transsepts  peu 
marqués.  «  Sa  longueur,  dit  la  France  monu- 
mentale, est  de  78  mètres  et  sa  largeur  de  28. 


Le  chœur  et  l'abside  appartiennent  à  la  con- 
struction primitive.  Le  clocher  et  ses  colla- 
téraux datent  du  commencement  du  xrv'  siè- 
cle. La  grande  nef,  entreprise  vers  1330,  ne 
fut  terminée  que  dans  les  premières  années 
du  XV'  siècle. 

«  Autour  de  la  nef  et  du  chœur,  à  la  naifs- 
sance  des, grandes  arcades,  marquée  par  les 
chapiteaux  qui  couronnent  les  pilastres,  rè- 
gne une  belle  galerie,  découpée  avec  gr;ïce  et 
délicatesse,  et  au-dessus  de  laquelle  sont  d'as 
vitraux  fort  anciens. 

«  Les  voûtes  sont  soutenues  par  detrx 
rangs  de  piliers  carrés  autour  desipiels  sont 
groupés  plusieurs  colonnettes  à  chapiteaux 
jusqu'au  sommet  de  la  voûte,  où  l'on  remar- 
que encore  quehjues  médaillons  sculptés  aux 
armes  d'Angleterre. 

«  La  nef  latérale  gaiiche  présente  un  rang 
de  chapelles.  Celle  de  Saint-Léon  est  remar- 
quable par  ses  curieuses  sculptures  de  la 
Renaissance. 

«  Le  caractère  de  l'intérieur  do  cette  église 
est  l'harmonie,  la  régularité  et  la  force;  mais 
on  y  chercherait  en  vain  la  grâce  et  la  légè- 
reté qui  distinguent  les  églises  ogivales  de  la 
belle  ('poque. 

'lie  iiortail,  qui  n'est  pas  terminé,  est 
lourd  et  austère.  L'entrée  latérale  sur  la 
place  est  précédée  d'un  narthex  assez  remar- 
quable par  ses  sculptures.  » 

Rayonne  existait  longtemps  avant  Jésus- 
Christ  sous  le  nom  de  Lapurdum,  terre  sté- 
rile. Ce  nom  fut  changé  en  celui  de  Bayonne 
vers  1141.  Ce  nouveau  nom  vient  de  Baia- 
Ona  ,  qui  en  basque  veut  dire  bonne  baie. 

BÉATITUDES  (montagne  des),  en  Pales- 
tine) . 

«  C'est  ainsi  qu'on  nomme  une  colline  iso- 
lée et  assez  élevée,  au  haut  de  laquelle  Jé- 
sus, s'étant  assis,  adressa  à  ses  apôtres  cet 
admirable  sermon  où  il'  leur  enseigna,  et,  en 
leurs  personnes,  à  tous  ceux  qui  voudraient 
être  ses  discijrles,  sa  divine  doctrine  sur  le 
bonheur,  doctrine  jusqu'alors  inconnue  au 
monde  ,  que  la  philosophie  ne  soupçonna 
même  pas  avant  sa  publication,  qu'elfe  re- 
poussa constamment  depuis,  et  dont  cejien- 
dant  la  pratique  a  fait  d'jlge  en  ilge  sur  la 
terre  les  seuls  heureux  qui  y  furent  jamais... 
.  ...  «Nous  parvînmes,  avec  beaucoup  de 
peine,  au  sommet.  Je  me  jetai  à  genoux,  et 
oubliant  pour  quelques  moments  ceux  qui 
m'entouraient,  je  n'écoutai  plus  que  les  sen- 
timents que  m'insfiirait  ce  lieu,  et  qui  se 
pressaient  dans  mon  cœur...  C'est  ici  que 
mon  Seigneur  Jésus  était  assis...,  etc.  Tuy. 
les  huit  Béatitudes  dans  saint  Matthieu, 
chap.  v,  vers  1,  2  et  suiv. 

BEAULIEU  (France),  petite  ville  de  l'an 
cien  Limousin,  di'partement  de  la  Corrèze, 
arrondissement  de  Brives-la-Gaillarde,  située 
à  40  kilomètres  de  Tulle. 

Son  église  est  un  des  plus  beaux  monu- 
ments religieux  du  pays.  Sa  forme  est  une 
croix  latine  fort  allongée,  dominée  par  des 
voûtes  à  cintre  surbaissé.  La  nef  est  garnie 
de  bas-côtés  appuyés  sur  des  colonnes  qui 
régnent  aussi  autour  du  chœur.  L'abside 
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forme  un  rond-i'oiiit  avec  pilastres  engagés 
dans  les  inurs  supportant  de  (letils  cintres 
surbaisst''S.  Deux  |)etitos  chapelles,  qui  rap- 
pellent la.  crypte  des  premiers  siùcles  de  l'E- 
glise, se  trouvent  dans  les  deux  bi-as  du  trans- 
sept  à  droite  et  à  gauche.  La  partie  qui  dut 
être  la  première  commencée  est  la  porte  d'en- 
trée, dont  le  cintre  et  l'encadrement  sui)é- 
rieur  sont  surbaissés  de  manici'e  il  feire  croire 
qu'on  n'eut  pas  d'abord  intention  de  donner 
au  monument  la  grandeur  actuelle.  On  ad- 
mire les  magnifiques  sculptures  placées  à 
peu  d'élévation  au-dessus  du  portail.  On  y 
voit  les  morts  sortant  de  la  terre  et  venant  se 
ranger  autour  de  Jésus-Christ  et  de  sa  croix. 
Mais  point  d'expression  dans  les  figures, 
point  de  i^oscs  remarquables  :  tout  est  triste 
et  uniforme.  L'art  était  dans  son  enfance. 
Les  deux  côtés  des  parois  qui  précèdent  la 
poite  étaient  aussi  garnis  de  ligures  à  moitié 
brisées  aujourd'hui. 

On  voit  aussi  dans  les  environs  les  ruines 
d'une  abbaye  de  Saint-Etienne;  elles  portent 
l'empreinte  du  xir  siècle.  C'était  un  des  plus 
beaux  monuments  religieux  du  bas  Limou- 
sin. Plusieurs  bas-relieis  et  autres  sculptures 
sont  très-remarquables. 

BEAUiMONT  DE  PERTUJS  f France), en  Pro- 
vence, dans  le  département  de  A'aucluse. 

Près  de  là,  sur  les  bords  de  la  Durance,  est 
la  montagne  de  Saint-Eucher,  d'où,  sur  un 
roc  taillé  h  pic  et  d'une  hauteur  inmiense, 
coulent  h  une  profondeur  elfra  ante  les  eaux 
de  cotte  rivière,  qui  rongent  la  base  de  la  mon- 
tagne. Presque  à  la  c  me  de  ce  rocher,  où 
l'on  n'arrive  que  par  un  sentier  très-étroit 
taillé  dans  le  roc,  se  trouve  une  vaste  grotte 
dont  le  fond  est  occupé  par  un  autel  surmonté 
d'une  statue  en  ])ierre  repr.' .sentant  saint  Eu- 
cher.  Cette  grotte  communique  à  deux  autres 
qui  sont  aussi  très-vastes. 

BE.\UM0NT-SUR-01SE  (France),  petite 
ville  de  l'ancienne  province  de  l'Ile-de- 
France  ,  aujourd'hui  du  département  de 
Seine-et-Oise,  arrondissement  de  Pontoise, 
canton  de  l'Ile-Adam,  diocèse  de  IJeauvais. 
Elle  est  située  à  près  de  8  lieues  nord  de  Pa- 
ris, sur  la  rive  gauche  de  l'Oise. 

.\vant  la  révolution,  il  y  avait  dans  cette 
ville  plusieurs  comuranautés  religieuses , 
telles  que  la  Collégiale,  le  Prieuré,  un  cou- 
vent de  Minimes. 

On  y  voit  encore  une  église  du  xiii"  siècle 
qui,  placée  sur  une  hauteur,  domine  le  cours 
de  la  rivière.  Quoique  très-mutilé,  le  portail 
otfre  de  curieux  détails  du  st,le  de  transi- 
tion. Les  dimensions  de  la  nef  sont  grandes, 
et  la  tour  qui  est  latérale  est  a>sez  élevée. 
•  «EDJAPOUll  ouVlSAPOUR  (Hindoustan), 
jadis  capitale  du  puissant  royaume  mahomé- 
tan  de  ce  nom,  et  l'une  des  plus  grandes  et 
des  plus  belles  métropoles  de  l'Inde.  Quel- 
ques ruines  attestent 'l'ancienne  splendeur 
de  cette  Palmyre  du  Driikan. 

Les  principaux  édifices,  asse;^  bien  conser- 
vés, qui  méritent  d'être  mentionnés,  sont  : 
le  Makbara,  ou  lemau>olée  du  sultan  Moha- 
med-chah, dont  la  constiuctiou  employa  42 
années  ;  la  Djema-Mcsdjid,  ou  mosquée  prin- 
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cijiale,  dont  le  beau  dôme  a  HO  pieds  de 
haut;  et  le  mausolée  du  sultan  Ibrahim  Ces 
trois  édifices  sont  fort  lemarquables.  Le  pre- 
mier est  surmonté  par  une  coujiole,  dont  le 
diamèlre  n'est  que  de  10  pieds  jdus  jietit  que 
celui  de  la  coupole  de  Saint-Pierre  ii  Borne. 
Quatre  beaux  minarets  de  forme  octogone 
s'élèvent  à  140  pieds  anglais  aux  quatre  coins 
de  ce  ma:inifique  édifice,  dont  la  mosciuée 
qui  en  dépend  n'est  pas  une  des  moins  bel- 
les parties.  Le  mausolée  du  sultan  Ibrahim 
peut  être  comparé  à  ce  que  l'Inde  posscde  de 
plus  beau  en  ce  genre.  Toutes  les  faces  exté- 
rieures de  ce  beau  monument  sont  recou- 
vertes d'inscriptions  du  Coran,  sculi)tées 
avec  le  plus  grand  art,  formant  par  leur  dis- 
position aussi  belle  que  variée  une  infinité 
d'ornements.  On  pourrait  presque  dire  que 
cet  édifice  ressemble  à  une  belle  page  d'un 
des  plus  beaux  et  des  plus  riches  manus- 
crits arabes;  on  prétend  que  tout  le  Coran  y 
est  sculpté  {Abrégé  de  géographie  d'Adrien 
Balbi). 

BEHNESÉ  (Egypte) ,  aujourd'hui  pauvre 
village,  élevé  sur  l'emplacement  d'Oxyriii- 
chus.  Voy.  OxYRiNCHUS. 

BEHUÀUD  (France),  en  Anjou,  dans  le  dé- 
partement de  Maine-et-Loire. 

Dans  une  île  formée  par  la  Loire,  vis-à-vis 
de  ce  village,  on  visite  une  jolie  chapelle  go- 
thique, qui  s'élève  au  mi  ieu  du  fleuve,  sur 
une  seule  roche  de  schiste  de  25  à  30  pieds 
de  hauteur,  qui  se  termine  en  pointe  si  ai- 
guë, que  le  sommet  perce  la  nef  à  environ 
2  mètres  au-dessus  du  pavé.  Ou  y  voit  des 
fers  de  captifs  revenus  d'Alger,  des  ex-voto 
de  pèlerins  ou  de  malades,  etc. 

BELCARO  (Italie),  près  de  Sienne.  On  vé- 
nère dans  l'église  une  ancienne  tnadone  du 
Rosaire,  curieuse  par  son  antiquité,  et  sou- 
vent visitée  avec  dévotion  par  les  pèlerins. 

BELEM  (Portugal).  L'église  de  Belem, 
primitivement  Bethlehem,  est  dédiéeà  Notre- 
Dame  de  Bethlehem. 

Elle  est  bâtie  sur  la  rive  droite  du  Tage, 
à  6  kilomètres  de  l'embouchure  de  ce  fleuve. 
Elle  fut  construite  sur  les  ruines  d'une  pe- 
tite chapelle  que  les  Portugais  avaient  eue 
longtemps  en  grande  vénération,  parce  que, 
suivant  la  tradition ,  l'illustre  navigateur 
Vasco  de  Gama  y  avait  fait  sa  dernière  |)rière 
d'adieu  à  sa  patrie,  avant  de  partir  pour  la 
lointaine  expédition  dont  le  résultat  fut  si 
merveilleux;  tandis  qu'il  était  agenouillé  de- 
vant l'autel,  les  bâtiments  qu'il  devait  com- 
mander étaient  rangés  vis-ù-vis  de  cette 
chapelle. 

Malgré  sa  maguificence,  l'église  nouvelle 
n'a  jamais  fait  sur  l'âme  une  si  vive 
impression  que  ce  modeste  oratoire.  Un  vieux 
marin  s'écria,  en  la  voyant  sortir  de  terre 
comme  par  enchantement  :  «  Cela  est  beau, 
sans  doute,  mais  cela  m'afflige  autant  que 
si  je  voyais  bâtir  un  château  sur  la  cabane 
de  mon  père.  » 

Les  vastes  couvents  de  Belem  étaient  au- 
trefois peuplés  de  moines  voués  à  des  tra- 
vaux scientifiques.  Il  y  a  quelques  années 
l'emjiereur  don  Pedro  en  changea  la  desli- 
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nation;  les  fils  des  soldats  morts  pour  la 
cause  de  la  liberté  ont  remplacé  les  reli- 
gieux ;  ils  y  reçoivent  une  éducation  libérale, 
et  sont  ensuite  répartis  dans  les  dilférents 
corps  de  l'armée. 

Ce  fut  dans  le  xvii"  siècle  que  fut  élevée 
l'église  de  Belem  qu'on  voit  aujourd'hui. 

BELEN  ou  BELENUS  (France).  C'était  le 
nom  que  portait  primitivementle  Mont-Saint- 
Michel,  situé  dans  la  baie  deCancale,  à  8  ki- 
lomètres sud-ouest  d'Avranches.  C'était,  bien 
longtemps  avant  l'établissement  du  christia- 
nisme, l'un  des  pèlerinages  les  plus  fréquen- 
tés de  la  (laule  occidentale. 

11  y  avait  là  une  grotte  sombre,  consacrée 
au  dieu  Belenus,  sur  le  rocher  alors  entouré 
de  forêts,  où  s'élève  aujourd'hui,  au  mi- 
lieu (les  sables  mouvants ,  la  forteresse 
amphibie  du  mont  Saint-Michel. 

<i  C'était  là,  dit  M.  l'abbé  Orsini,  que  les 
nochers  des  Armoriques  et  d'Albion  allaient 
acheter  aux  druides  du  mont  Belen,  des  flè- 
ches enchantées  auxquelles  ils  attribuaient 
follement  le  pouvoir  de  changer  les  vents  et 
de  dissiper  les  tempêtes. 

«  Lorsque  la  montagne  escarpée  qui  fut  le 
dernier  i)oulevard  du  druidisme  reçut  une 
abbaye  chrétienne,  et  qu'on  l'eut  solennel- 
lement consacrée  à  saint  Michel  archange,  la 
grotte  de  Belenus  se  transforma  en  une  dé- 
licieuse chapelle  marine,  dédiée  à  l'Etoile 
des  mers,  à  Marie,  protectrice  des  matelots. 

«  Cette  chapelle  fut  bâtie  de  galets  polis 
par  les  vagues  et  roulés  par  l'Océan  ;  à  l'in- 
térieur, les  parois  et  la  voûte  étaient  ornées 
de  branches  de  corail,  de  mamelons  d'ambre, 
et  de  coquillages  éclatants  ramassés  sur  tous 
les  rivages  et  apportés  par  de  pieux  mate- 
lots. L'autel  était  un  quartier  de  roche  où 
l'on  avait  laissé  les  aspérités  d'un  écueil,  et 
dans  le  pourtour,  on  voyait  suspendues 
comme  ex-voto,  des  ancres  de  sauvetage  et 
des  chaînes  de  captifs. 

«Cette  chapelle  était  souvent  visitée  avant 
la  révolution  par  de  longues  files  de  marins 
sauvés  des  naufrages;  ces  fils  de  l'Océan, 
avec  une  ferveur  qui  n'est  pas  rare  parmi 
eux,  entonnaient  d'une  vois  rauciue  comme 
le  bruit  des  vagues,  V Ave  maris  Stella,  ou  ce 
gracieux  Sali-e  Regina  que  les  anges  chan- 
tent eux-mêmes  sur  leurs  harpes  d'or.  Les 
rois  de  Francejuiqu'à  Louis  XV  ont  presque 
tous  visité  ce  sanctuaire  de  Marie,  et  Ion 
prétend  qu'une  vieille  prédiction,  conservée 
dans  les  archives  abbatiales,  menaçait  ues 
plus  grands  malheurs  jusqu'à  la  troisième 
génération  la  postérité  Uu  roi  qui  se  dispen- 
serait de  faire  un  pèlerinage  à  Saint-Michel 
et  à  Notre-Dame.  Si  la  prédiction  existe  réel- 
Igruent,  elle  n'est  que  trop  vérifiée  !  »  {La 
Vierge  ou  histoire  de  la  Mère  de  Dieu,  pjir 
M.  l'abbéOrsini.)— Ko^.  Michel  (Mont-Saint-) 

BELLEFONDS  (France),  près  de  Rouen 
(Seine-Inférieure. 

On  y  voyait,  avant  la  révolution  de  1789, 
un  célèbre  uionastère  dédié  à  Notre-Dame 
des  Anges. 

BELLEVUE  (France),  dans  le  département 
de  Seine-et-Oise. 


On  voit  à  peu  de  distance  de  ce  village, 
près  du  chemin  de  fer  de  Versailles  (rive 
gauche),  un  petit  monument  expiatoire  dé- 
dié à  Notre-Dame  des  Flammes. 

Cette  chapelle  est  élevée  sur  l'emplace- 
ment môme  où  ont  péri  un  grand  nombre  de 
victimes,  lors  de  la  catastrophe  du  8  mai 
1842,  et  de  l'incendie  qui  en  fut  la  suite, 
dans  les  voitures  du  chemin  d^  Versailles. 

BELMENlVAsie),  chapelle  célèbre  deMarie, 
située  à  ki  kilomètres  de  Baïrout,  et  à  deux 
heures  de  marche  de  Tripoli.  On  l'appelait 
Notre-Dame-de-Belment,  et  elle  attirait  un 
grand  nombre  de  pèlerins.  «  Les  pèlerinages, 
dit  un  auteur  moderne,  et  surtout  ceux  à  la 
Mèie  de  Dieu,  n'ont  rien  perdu  de  leur  fer- 
veur en  Asie,  et  les  Francs  s'étonnent  quel- 
quefois de  rencontrer  des  femmes  turques 
priant  dévotement  au  tombeau  de  la  Vierge 
avec  les  filles  de  Sion,  les  riches  Arménien- 
nes, les  Grecques  du  pays  d'outre-mer,  et  les 
Arabes  catholiques.  » 

BÉNAKÈS  (^Hindoustan  ) ,  célèbre  ville 
sainte,  dont  le  nom  sanskrit  est  Varanachi, 
de  Vara  et  de  Nachi,  rivières  qui  baignent 
ses  murailles.  Elle  s'appelait  autrefois  Casi 
(la  splendidc). 

L'approche  de  cette  ville  est  annoncée  de 
loin  par  les  minarets  élancés  de  la  grande 
mosquée,  qui  dominent  les  masses  compac- 
tes des  constructions  disposées  dans  un  dé- 
sordre pittoresque,  le  long  de  la  rive  droite 
du  Gange,  sur  une  longueur  de  trois  lieues. 
On  descend  de  la  ville  au  fliuve  par  des 
ghauts  ou  ghàts  (lieux  d'abordage),  auxquels 
communiquent  des  escaliers  (lui  sont,  si  on 
peut  les  appeler  ainsi,  les  seuls  quais  de  Bé- 
narès  ;  ils  s'élèvent  environ  à  la  hauteur  de 
trente  pieds,  et  sont  toujours  couverts  d'hom- 
mes livrés  à  divers  travaux,  et  de  pèlerins 
qui  font  dans  le  fleuve  leurs  ablutions  reli- 
gieuses ou  récitent  leurs  prières. 

Les  rues  de  la  ville  sont  fort  étroites,  on 
y  peut  à  peine  passer  à  cheval  ou  en  palan- 
quin, tant  elles  sont  tortueuses  et  encom- 
brées par  la  foule;  mais  les  temples  sont 
fort  nombreux.  La  plupart  ne  sont  guère 
plus  g  andsque  d^sim, des  chapelles;  cepen- 
dant leur  lorine  et  leur  architecture  ne  man- 
quent pas  dune  certaine  grâce,  et  beaucoup 
sont  entièrement  revêtus  ae  belles  et  déli- 
cates sculptures  de  fleurs,  d'animaux  et  de 
branches  de  palmiers  admirablement  exécu- 
tées. Ces  temples  sont  construits  avec  une 
excellente  pierre  qui  vient  de  ïchounar , 
mais  11  s  Hindous  aiment  à  les  peindre  eu 
rouge;  ils  couvrent  aussi  leurs  maisons  d'i- 
mages de  toutes  sortes,  d'hommes,  de  fem- 
mes, de  fleurs,  de  bœufs,  d'éléj)hants ,  de 
dieux  ou  déesses,  en  leur  ajoutant  sou- 
vent plusieurs  tètes  ou  plusieurs  bras,  et  en 
leur  mettant  diverses  sortes  d'armes  à  la 
main. 

Des  bœufs  de  tous  les  âges,  privés  et  fami- 
liers comme  de  gros  cluens,  et  respectés 
parce  qu'ils  sont  consacrés  à  Siwa,  se  promè- 
nent a^ec  indolence  dans  ses  rues  étroites, 
ou  s'y  couclient  en  travers  :  à  peine  se  dé- 
rangent-ils pour  laisser  passer   les  palan- 
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quins,  quand  on  les  poiisso  avec  le  pjen.car 
les  coups  doivent  leur  être  flniin(''.s  de  la  raa- 
niôrc  la  plus  douce,  pour  ne  point  oHenscr 
la  diviiiit'^' qi'i 'es  a  prissous  sa  piotection. 
JLcs  singes,  consacrés  à  Hanouman,  le  dieu 
singe,  qui  aida  Rama  dans  la  conquête  de 
Ce\1an,  sont  ('■gaiement  fort  nouihrcux  dans 
d'autres  paj'ties  de  la  ville;  ils  grimpent  sur 
les  toits  des  maisons,  sur  toutes  les  saillies 
des  temples, fourrent  la  tèteet  les  mains  dans 
toutes  les  boutiques  des  marchands  de 
fruits  ou  des  conliscurs,  et  volent  aux  en- 
fants les  morceaux  dont  ils  font  leurs  repas. 

A  chaque  tournant  de  rue  on  rencontre 
ce  qu'on  appelle  des  maisons  de  djoghis  or- 
nées d'idoles,  et  faisant  enlendre  un  tinta- 
marre épouvantable  formé  du  bruit  confus 
d'une  foule  d'instruments  discordants  joués 
tous  k  la  fois  ;  tandis  que  des  religieux  men- 
diants de  toutes  les  sectes  du  brahmi>nie, 
le  corps  frotté  de  craie  oudebousede'Naehe, 
les  cheveux  eu  désordre, les  membres  tordus 
par  la  maladie  ou  par  la  pénitence,  bordent 
des  deux  côtés  toutes  les  rues  principales. 
La  quantité  des  aveugles  surtout  est  fort  con- 
sidérable. La  vue  de  ces  infirmités,  véritables 
ou  supposées,  émeut  vivement  le  cœur  des 
étrangers  et  leur  offre  un  hideux  spectacle. 

C'est  ainsi  que  parait  aux  yeux  du  voj-a- 
geur  la  ville  de  Bénarcs,  la  cité  la  plus  sainte 
de  l'HindouKtnn,  le  lotxts  du  monde,  fondée 
non  sur  la  terre,  mais  sur  la  pointe  du  tri- 
dent de  Siwa,  où  Dieu  réside  en  personne  du- 
rant trois  heures  du  jour  {Voy.  Tcuoiar); 
lieu  tellement  bénit  que  quiconque  y  meurt, 
•à  quelque  secte  qu'il  appartienne ,  quand 
même  il  serait  un  mangeur  de  bœul,  est 
sdr  de  son  salut  éternel.  Voilà  ce  qui  fait  de 
Bénarès  le  réceptacle  des  mendiants  et  des 
pauvres  brahmanes,  toujours  si'irs  d'y  re- 
cueillir d'abondantes  aumônes  :  car,  indépen- 
damment de  l'énorme  quantité  de  pèlerins 
de  toutes  les  contrées  de  l'inde,  du  Tibet  et 
de  l'empire  birman,  beaucoup  d'hommes  ri- 
ches, et  presque  tous  les  grands  personnages 
qui,  de  temps  en  temps,  sont  bannis  ou  dis- 
graciés par  les  révolutions  qui  bouleversent 
sans  cesse  le  pays,  viennent  dans  la  cité  fa- 
vorisée des  dieux  pour  y  laver  leurs  péchés, 
ou  pour  remplir  leurs  heures  de  loisir  par 
les  cérémonies  pompeuses  de  leur  culte,  et 
prodiguer  en  charités  aux  pauvres  des  au- 
mônes abondantes. 

Au  milieu  de  cette  misère  apparente  et  de 
ce  fanatisme  qui  semblent  piéoccuper  tous 
les  esprits,  les  h;ibitant^  de  Bénarès  ne  s'y 
livrent  pas  moins  à  un  commerce  fort  éten- 
du, et  xien  n'est  plus  grandiose  que  le  quar- 
tier spécialement  consacré  aux  grandes  ojié- 
rations  commerciales,  car  la  ville  sainte  des 
Indes  n'en  est  pas  moins  une  des  plus  in- 
dustrieuses et  des  plus  opulentes.  La  popu- 
lation y  est  de  COO,Oi:0  habitants. 

Le  temple  de  Vishvoyesa  est  en  pierres 
de  petite  dimension,  mais  très-élégamment 
sculptées  :  c'est  un  des  lieux  les  jilus  vénérés 
de  l'Hindouslan,  quoiqu'il  le  cède  sous  ce  rap- 
port à  celui  qui  lui  est  conligu  et  qu'Alem- 
gUir  profana  eu  y  faisant  bâtir  une  mosquée, 


pour  le  rendre  Inaccessible  aux  adorateua's 
de  Hraliina.  Le  parvis  du  temple  de  A'ishva- 
yesy,(juoique  assez  étroit,  est  rempli  comme 
la  cour  d'une  ferme,  de  taureaux  très-gras  et 
très-privés,  qui  cherchent  à  introduire  leurs 
naseaux  dans  les  mains  ei  dans  les  poches  de 
leurs  visil(!urs,  pour  y  prendi'r'  les  grahis  et 
les  confit  m'es  qu'on  ne  maïKjue  jamais  do 
leur  ajiporter  en  abondance.  Près  de  ce  tem- 
ple, il  y  a  un  puits  au-dessus  duquel  s'élève 
une  petite  tour  :  un  escalier  roide  descejud 
jusqi'à  l'eau  amenée  du  Gange  par  un  canal 
souterrain,  cette  eau  passe  pour  être  plus 
sainte  que  celle  môme  du  fleuve  :  tous  les 
pèlerins  sont  obligés  d'en  boire^  et  d'y  faire 
leurs  ablutions  pénitentiaires. 

On  jette  dans  le  fleuve  les  cadavres  des 
morts,  et  souvent  on  les  brûle  sur  un  bû- 
cher. Dans  ce  cas,  les  veuves  se  laissent  con- 
sumer jiar  le  féu  avec  leurs  maris,  mais 
moins  ft*é{iuemmcnt  que  dans  d'autres  par- 
ties de  l'Inde.  L'immolation  volontaire  en 
se  noyant  dans  le  Gange  est  fort  commune. 
Tous  les  ans,  plusieurs  centaines  de  pèlerins 
viennent  exprès  de  tous  les  cantons  ae  l'Inde 
h.  Bénarès,  pour  accomplir  ce  sacrifice.  Ils 
acMtent  deux  grands  pots  de  terre  et  les  at- 
tachent de  chaque  côté  de  leur  corjis  :  tant  que 
ces  pots  sont  vides,  ils  .'soutiennent  au-dessus 
de  l'eau  le  pèlerin  qui  veut  terminer  ses  jours 
dans  le  sein  de  son  Dieu,  et  qui  ne  les  rem- 
plit qu'au  milieu  du  fleuve  ;  alors  il  plonge 
et  disparaît.  Le  gouvernement  anglais  a  voulu 
plusieurs  fois  mettre  un  terme  à  ces  dévoue- 
ments insensés,  mais  il  n'a  jamais  pu  y  par- 
venir :  les  pèlerins  se  jetaient  dans  le  fleuve 
un  peu  plus  loin,  et  trompaient  ainsi  sa  sur- 
veillance. 

Quoique  Bénarès  soit  la  ville  sacrée  des 
Indiens,  les  brahmanes  y  sont  moins  intolé- 
rants et  moins  aveuglés  par  les  préjugés  que 
dans  la  plupart  des  autres  cités  du  pays. 
La  répétition  continuelle  de  vaines  cérémo- 
nies qui  consume  la  plus  grande  jiartie  de 
leur  temps,  produit ,  dit-on,  chez  plusieurs 
d'entre  eux,  une  lassitude  générale  de  leur 
propre  s. stème  religieux,  et  les  pousse  à 
s'enquérir  avec  une  sorte  de  curiosité  des 
autres  religions  :  co  qui  n'existe  pas  encore 
à  Ca.cutta. 

Auprès  de  Bénarès,  non  loin  du  palais 
d'Aureng-?eb  et  de  l'étang  nommé  Bulchas 
Motehan,  beaucoup  de  gens  de  toutes  les 
classes  se  rendent  jiar  dévotion  le  jeudi,  pour 
vénérer  la  trace  du  pied  de  Mahomet  et  y 
réciter  des  fntitm. 

On  voit  encore  une  autre  empreinte  du 
pied  de  Mahomet  dans  la  ville  de  Cattack. 
Yoij.  CATTAr.K,N ABnAiNGA>G,GorR,  etc. 

«  Il  y  a  à  Bénarès  un  grand  nombre  de 
sépulcres  musulmans,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue celui  du  cheik  Mohammed  Ali  Hazin 
Guilani.  Ce  saint  personnage  avait,  de  son 
vivant,  fait  construire  .son  tombeau,  et  ve- 
nait quelquefois  le  jeudi  (4)  s'asseoir  auprès 

(1)  Jour  spéiiaicment  consacré  à  la  commémora- 
tion (tes  trépstssés  et  aux  exercices  religieux  faits 
pour  le  rcpoi  Je  leur  âme. 
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et  distribuer  des  aumùnes.  Il  voit  la  mort 
approcher  sans  effroi,  celui  qui  la  coiisiilère 
comme  l'eiTrée  à  rimmortalité;  que  dis-je  ! 
la  mort  ne  fait  pas  changer  d'état  rhomme 
qui  a  su  mourir,  môme  dans  sa  vie. 

«  Le  chei  V  doui  nous  parlons  n'unissait 
aux  sciences  intérieures  les  extérioures.  Son 
haliileté  à  écrire,  tant  en  vers  qu'en  prose, 
élait  son  plus  petit  mérile  (1).  Il  fut  la  gloire 
des  écrivains  de  so!i  temps  et  il  doit  servir 
de  modèle  à  ceux  du  notre.  Il  se  rendit  dans 
l'Hindoustau  pendant  le  règne  de  Mohammed 
.chah.  Après  être  resté  quelques  années  à 
Dehli  (■2j,il  vint  à  Bénarès,  oii  il  vécut  dans 
l'angle  de  la  solitude,  n'allaait  jamais  voir  qui 
que  ce  fût,  ni  les  grands  ni  les  petits;  elloin 
de  rien  recevoir  de  personne,  donnant  fré- 
quemment aux  pauvres,  selc^n  ce  que  ses 
moyens  lui  permettaient.  Sa  vie  fut  constam- 
ment irréprocliable;  il  ne  re-sentiit  d'autre 
désir  que  celui  d'être  uni  à  Dieu,  il  avait  des 
révélations  et  le  don  des  miracles. 

'(  Tout  le  monde  sait  que  ce  contempla'if 
sans  hypocrisie,  loin  de  conseiller  au  nabai) 
d'AouiJe  Chouja-Uddaula  d'at;taquer  les  An- 
glais, 1':^.  ait  au  contraire  sagement  engagé  à 
rester  en  paix  avec  eux.  U  mourut  après  la 
déroute  de  Baxar  (3),  en  1180  (176ii-6")  et 
alla  habiter  le  paradis.  » 

BENOITE-AAUX  (France),  dans  le  dépar- 
tement de  la  Meuse.  C'est  une  chapelle  située 
au  milieu  des  bois  et  qui  renferme  une  statue 
miraculeuse  de  la  sainte  \ierge.  On  ne  con- 
oait  pas  l'origine  de  cette  statue,  et  la  cha- 
pelle était  uue  dépendance  de  l'ancienne  ab- 
bay.e  de  Létancbe.  L'évèque  de  A'erdun, 
M.  Letourneur,  y  fonda  vers  18i0  une  mai- 
son d'asile  pour  les  prêtres  infirmes  de  son 
diocèse.  Ce  pèlerinage  est  aujourd'hui  très- 
fréqueitté.  11  est  situé  sur  mie  liauteur  d'où 
l'on  découvre  une  lielle  perspective.  Ce  lieu 
s'appelle  en  [atin  Benedicia  Yallls,  et  il  était 
situé  dans  l'ancienne  Lorraine. 

BEOST  (t'rance),  village  du  département 
des  Basses-Pyrénées,  arrondissement  u'Olo- 
EOn,  canton  de  Laruns,  diocèse  de  Bayonne. 
■Ce  village  a  une  église  romaiiC  fort  intéres- 
sante, avec  des  restaurations  des  xv"  et  xvr 
siècles.  Son  riche  portail  en  marbre  présente 
des  voussures  cuitrées  et  concentriques, 
supportées  par  des  colonnes.  La   principale 

(1)  Il  a  laissé  des  recueils  de  poésie  ou  iliwans,  et 
des  mémoires  très  inléressan'.s,  qui  vienuciU  d'èire 
publiés  en  anglais  par  M.  F.  C.  B^-lfoiu',  sows  le  liire 
de  The  Life  oj'  M.  A.  llazin,  WritUn  bij  hhnaelf. 

(2)  Ce  fut  là  qu'il  écrivit  ses  mémoires,  qivs  ne 
vont  pas  au  delà  de  ceUe  époque,  ouvrage  où  res- 
pire la  pieté  la  plus  fervenie  et  qui  donne  une 
idée  fort  avantageuse  d'tlazin.  On  voit  par  sa 
lecture  qu'il  avait  des  idées  très-larges  relativement 
à  la  religion,  ce  qui  rentre  du  reste  tout  à  lait  dans 
l'esprit  du  Coran  et  le  système  des  soliâ.  On  y  lii  qu'il 
connaissait  le  christianisme  par  les  livres  saints  et 
les  missionnaires  chrétiens,  mais  loin  de  se  conver- 
tir, il  s'atfermit  davantage  dans  sa  croyance. 

(3)  Ville  de  la  province  de  Bahar,  célèbre  par  la 
grande  Tictoire  que  les  Anglais  remportèrent  près  de 
là,  en  1764,  sur  les  armées  réunies  de  Chouja-Ud- 
daiilah,  et  de  Cacim  Khan,  nabab  du  Bengale.  (Ha- 
niill'ui,  Easl-Jiulia  Ganelt.,  l,  504. 


archivolte  représente  Jésus-Christ  au  milieu 
des  douze  apôtres.  Dans  l'intérieur,  sur  les 
fonts  baptismaux,  est  une  statue  grossière- 
ment exéfuti'e  dnnt  la  sculpture  est  romane. 

BliRICO, (Italie),  montagne  voisine  de  Vi- 
cence  :  elle  est  célèbre  parle  pèleiinage  qu'on 
y  fait  à  Notre-Dame.  Voy.  \ice.nce. 

BEUNABD  (Grvnd-Saint-),  appelé  autre- 
fois Penninus  mons ,  haute  montagne  dos 
Alpes  Pennines,  entre  le  Valais  et  la  vallée 
d'Aoste,  par  5°,  5"  long,  est;  45°  51'  lat.  nord; 
Iiaulcur3,i70mètres.  Un  peu  au-dessous  du 
snnnnel  est  un  bospice  célèbre  fondé  vers  982 
par  Bernai  d  do  Menthon  ;  il  est  desservi  par 
des  religieux  aiigustins,  qui  se  dévouent  au 
soulagement  des  malheureux  surpris  par  le 
froiii  ou  égarés  dans  les  neiges,  et  qui  se  font 
aider  dans  leurs  recherches  au  milieu  des 
montagnes  ,jiar  des  chiens  d',ane  intelligence 
sLnguiière  :  c'est  k  lieu  habité  le  plus  éie.vé 
,de  l'Europe  (4).  » 

«  En  .face  de  l'hospice,  dans  une  petite 
iplaine,  sont  des  ei;èees  de  ruines  parmi  les- 
.quclles  on  a  trouvé  de  nombreuses  médailles, 
£x-i\otf){ias  dévvots  et  des  [lèlerins  de  l'anti- 
quiti".  On  ne  sait  si  l'édifice  était  uu  temple 
.ou  un  hospice  ;  jincline  pour  le  temple,  et 
ne  crois  guère ,  dans  uu  lieu  aussi  affreux,  à 
un  hospice  païen  (2).  » 

Voici  ce  cju'en  dit  La  Marttnière,  au  mot 
Snint-Bervard.  Nous  citons  textuellement. 

«  Selon  l'auteur  de  \Etat  et  des  Délices  de 
la  Suisse,  ce  cju'ou  appelle  aujourd'hui  le 
mont  Saint-Bernard  portait  anciennement  le 
nom  d'Alpes  Pennines,  ou  du  mont  Jupiter, 
d'où  l'on  a  fait  <lans  la  suite  le  nom  de  Mont- 
JQu,  mons  Joins,h  cause  d'une  idole  nom- 
mée Jupiter  J'enninus,  qu'on  y  adorait  dans 
le  temps  du  paganisme.  Quelques  siècles 
après  l'introduction  du  christianisme,  on  lui 
a  donné  le  nom  de  Saint-Bernard,  à  cause 
d'un  samt  prêtre  de  c.e  nom  ,  natif  du  val 
d'Aoste,  qui  avait  abattu  l'idole,  et  fondé  là 
un  couvent  pour  loger  les  pauvres  voyageurs. 
.Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine,  il  y  a  sur  le 
sommet  de  celte  montagne  un  griuid  couvent 
ou  hospice,  où  les  religieux  reçoivent  très- 
humainement  tous  les  voyageurs.  Ils  les  lo- 
gent et  les  nourrissent  trois  jours  .durant 
gratis,  sans  aucune  distinction  de  catholique 
et  protestant.  Ils  ti  aitent  Chacun  selon  sa  qua- 
lité, et  les  voyageurs  qui  ont  quelque  argent 
ne  manquent  jamais,  s'ils  ont  quelque  recon- 
naissance, de  faire  un  présent  honnête  au 
couvent,  et  s'il  meurt  quelqu'un  dans  ce  lien, 
ils  ne  l'enterrent  i>as;  mais  ils  le  mettent 
dans  une  chapelle  qui  est  loin  du  couvent  ; 
;au  milieu  d'une  glacière,  et  où  les  corps  se 
•gardent  longtemps  sans  se  corrompre,  à  cause 
.de  l'excès  du  froid  qu'il  y  fait.  On  ignore  le 
temps  et  les  circonstances  fie  cette  fondation  ; 
seulement  il  est  certain  qu'elle  est  ancienne. 
JJb  évêque  de  Lausanne,  nommé  Hartmann, 
Avait  été  aumônier  de  cette  maison,  l'an  830 
.ou  environ.  Mais  elle  n'est  pas  moins  utile 
qu'ancienne.  Ces  bons  religieux  font  une  in- 

(1)  N.  Bouillet,  Z>ic(.   univers,  cl'liiiit.  (il  de  gé<fgr. 
{2)'\Yal6ry,  Voyages  enitatie, 'liv.ii,  Ch  6. 
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(inité  de  biens  aux  voyageurs  dans  leur  mai- 
son, car  comme  la  montagne  est  fort  rude  de 
chaque  côté  ,  il  est  certain  que  sans  leurs 
soins  charitables ,  mille  voyageurs  seraient 
péris,  particulièrement  en  hiver  et  dans  les 
temps  de  dégel.  Chaque  jour  ils  ont  soin 
d'envoyer  aux  deux  chemins  opposés  des 
gens  avec  de  l'eau-de-vie  et  d'autres  cordiaux, 
et  souvent  ils  rencontrent  de  pauvres  voya- 
geurs étendus  par  terre  et  tombés  en  défail- 
lance ,  par  la  violence  du  mauvais  temps 
qu'ils  ont  essuyé,  et  ils  leur  donnent  tout 
,e  secours  qui  est  nécessaire.  Aussi  aime-t-on 
beaucoup  ces  religieux  dans  toute  la  Suisse 
et  aux  environs;  et  quand  ils  envoient  quê- 
ter pour  leur  maison,  ce  qu'ils  font  une  lois 
par  année,  il  n'y  a  si  pauvre  maison  qui  ne 
leur  donne  largement  et  de  bon  cœur,  les  pro- 
lestants aussi  bien  que  les  catholiques.  Cet 
hospice  est  fort  grand  et  peut  contenir  envi- 
ron six  cents  personnes  ;  et  comme  il  est 
entouré  de  neiges  etde  glaces,  il  ne  croît  abso- 
lument rien  dans  son  voisinage.  Cependant 
tout  y  abonde  par  les  soins  de  ceux  qui  en 
ont  là  direction,  et  par  les  grandes  contribu- 
tions qu'on  y  fait.  » 

Le  Petit-Saint-Bernard  {Graius  morts)  est 
une  montagne  des  Alpes  Grecques  [Graiœ) 
entre  la  Savoie  et  la  vallée  d'Aoste,  au  sud- 
ouest  du  Grand-Saint-Bernard,  sur  le  chemin 
qui  mène  de  la  vall.V  de  l'Isère  à  celle  de  la 
Doire  [Doria).  A  ^,250  mètres  de  hauteur,  est 
un  hospice  bâti  à  l'imitation  du  Grand-Saint- 
Bernard.  C'est  du  reste  le  passage  le  plus 
commode  de  touie  la  chaîne  des  Alpes,  mais 
la  route  est,  dit-on,  fort  négligi'e  (1). 

Nous  finirons  cet  article  par  une  réflexion 
fort  sage  de  M.  Valéry  :  «L'adversaire  le  plus 
intrépide  des  vœux  monastiques  éprouve- 
rait ici  iquelque  embarras  :  quels  hommes 
autres  que  des  moines  pourraient  depuis  plus 
de  huit  siècles  vivre  sous  un  tel  climat?  La 
charité  leur  lient  lieu  de  cet  instinct  de  patrie 
qui  peuple  les  glaces  de  l'Islande  ouduGroën- 
land.  Dites  à  des  pères  de  famille  d'habiter 
le  Saint-Bernard,  et  vous  verrez  en  peu  de 
temps  quelle  diffi^rence  sépare  l'institut  phi- 
lanthropique de  l'œuvre  de  la  religion 

BEBNAY  (France),  dans  la  haute  Norman- 
die, département  de  l'Eure. 

On  y  allait  autrefois  en  grande  dévotion 
pour  y  vénérer  un  morceau  considérable  de 
la  vraie  croix. 

BERTHEVIN-SUR-VICOIN  (Sai-vt)  (Fran- 
ce), dans  le  dé()arteraent  de  la  Mayenne. 

Ce  bourg  est  situé  sur  la  rive  gauche  du 
Vicoin.  Dans  la  partie  la  plus  escarpée  du 
coteau  qui  le  domine,  on  visite  avec  dévo- 
tion une  es[.èce  de  niche  taillée  dans  le  roc, 
qu'on  appelle  la  chaire  de  saint  Berthevin, 
l)Our  laquelle  les  habitan  s  de  la  contrée  ont 
une  gr.inde  vénération.  On  prétend  que  c'est 
de  là  qu'il  prêcha  l'Evangile.  Au-dessus  de 
cette  chaire  règne  un  escarpement  de  près 
de  cent  mètres  de  hauteur,  au  pied  duquel 
ses  auditeurs  devaient  être  placés. 

(1)  N.  Douillet,  Dict.  univ.  d'hitt.  et  deaéogr. 


BERTIIOUVILLF  (France),  en  Normandie, 
dans  le  d 'parlement  de  l'Eure. 

A  peu  de  distance  de  ce  village  on  a  ré- 
cennnent  découvert ,  sur  l'emplacement  de 
Cnnetum,  un  ancien  temple  où  Mercure  était 
adoré. 

BERTICHÈRES  (France),  écart  de  Chau- 
mont-en-Vexin ,  dans  le  département  de 
l'Oise. 

On  y  remarque  un  beati  chAteau  b.lli  sur 
la  Troesne,  près  duquel  il  existe  une  cha- 
pelle dite  de  Saint-Eutiope  où,  tous  les  ans, 
le  .30  avril,  il  se  fait  un  pèlerinage  assez  con- 
sidérable. 

BERTRAND  DE  COMMINGES  (Saint-) 
(France),  ancienne  ville.épiscopale  de  la  pro- 
vince du  haut  Languedoc,  faisant  aujour- 
d'hui partie  du  département  de  la  Haute- 
Garonne,  arrondissement  de  Saint-Gaudens. 
Strabon  et  Pline  l'appellent  Lugdunum  Con- 
venarum.  Elle  doit  son  nom  actuel  à  saint 
Bertrand,  l'un  de  ses  évêques,  qui  la  restaura 
en  1100,  du  sac  qu'elle  avait  éprouvé  en 
58'*  ou  58.5,  de  la  part  des  troupes  de  Gon- 
tran,  roi  de  Boiu-gogne ,  qui  voulait  la  pu- 
nir d'avoir  donné  asile  au  faux  Gondebaud. 
Les  Romains  avaient  orné  cette  ville  d'un 
grand  nombre  de  monuments  et  d'édifices, 
dont  on  a  découvert,  à  ditt'érentes  époques, 
des  restes  précieux,  au  milieu  des  ruines  de 
cette  nouvelle  Acropolis,  qui  est  couronnée 
par  un  monticule  assez  élevé.  C'est  au  pied 
de  cette  élévation,  dans  la  plaine  de  Volca- 
bin,  où  s'étendait  la  ville,  qu'on  a  trouvé 
les  plus  grands  restes  d'antiquités. 

L'ancienne  cathédrale  est  une  jolie  église, 
qui  renferme  des  boiseries  sculptées  d'une 
grande  beauté. 

On  a  fait  en  1850  un  jubilé  à  Saint-Bertrand 
de  Comminges,  qui  a  attiré  près  de  quarante 
mille  tidèles.  Tous  les  âges,  toutes  les  classes 
y  allluaient.  Diligences, omnibus,  chars,  che- 
vaux accouraient  de  trente  lieues  à  la  ronde; 
et  c'était  un  spectacle  édifiant  que  celui  de 
tous  ces  pèlerins  agenouillés  pieusement 
sur  le  passage  de  la  châsse  d'argent  de  saint 
Bertrand,  traversant  les  rues  et  les  boule- 
vards de  son  antique  cite  épiscopale. 

BESANÇON  (France),  chef-lieu  du  dépar- 
tement du  Doubs. 

C'est,  parmi  nos  vieilles  villes  de  France, 
l'une  des  plus  nobles  et,  des  plus  curieuses 
qui  existent  :  ville  de  guerre  et  d'études, 
remparts  de  granit,  aux  limites  du  royaume, 
et  pépinière  de  savants.  Fière  de  son  antique 
origine,  plus  fière  encore  de  l'énergie  qui  l'a 
soutenue  dans  les  plus  orageuses  catastro- 
phes, de  l'ascendant  qu'elle  a  su  garder  dans 
toutes  les  révolutions,  elle  porte  dans  ses  ar- 
moiries le  symbole  de  son  histoire  :  un  aigle 
à  deux  tètes  qui  regarde  à  la  fois  le  passé  et 
l'avenir,  deux  colonnes,  signe  de  sa  force, 
avec  cette  pieuse  devise,  signe  de  son  espoir 
et  de  ses  vœux  chrétiens  :  Plût  à  Dieu! 

Pour  l'artiste  et  le  poète,  c'est  un  admi- 
rable point  de  vue;  pour  l'historien  et  l'ar- 
chéologue, c'est  une  mine  inépuisable  de  mo- 
numents précieux.  Pendant  un  espace  de 
dix-huit  siècles,  ce  sol  a  été  traversé,  oecuné 
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par  les  tribus  guerrières  du  nord  et  du  sud, 
par  des  peuplades  sur  lesquelles  les  érudits 
ne  nous  donnent  que  d'incomplètes  notions  ; 
et  chaque  peuplade,  en  passant  là,  a  laissé 
sur  sa  route  quelque  vestige  de  ses  mœurs 
et  de  sa  religion.  De  même  que  le  géologue, 
en  sondant  les  diUérentes  couches  des  mon- 
tagnes, constate  les  révolutions  du  globe,  de 
même  l'archéologue,  en  fouillant  cette  terre 
franc-comtoise,  peut  établir  par  des  témoi- 
gnages palpables  la  succession  des  différentes 
races,  des  dill'érents  âges  indiqués  seulement 
dans  nos  anciennes  annales.  Là  sont  les  res- 
tes très-mutilés,  il  est  vrai,  mais  assez  appa- 
rents encore,  des  anciennes  divinités  celti- 
ques :  Jes  dolmens,  pareils  à  ceux  de  la  Bre- 
tagne ;  les  tombeaux  remplis,  comme  les  tu- 
mulus  Scandinaves ,  d'armes  grossières  et 
d'ornements  en  bronze;  puis  les  traces  vi- 
sibles d'une  colonie  égyptienne  ,  puis  les 
camps  romains,  les  restes  d'amphithéâtres,  les 
murailles  des  empereurs,  les  statues  gigan- 
tesques des  idoles  implantées  dans  la  contrée 
gauloise  par  la  reine  du  monde  ;  les  déesses 
[)rotectrices  des  champs  et  des  jardins,  por- 
tant sur  leurs  tètes  deux  rameaux  d'arbre,  et 
entre  leurs  mains  la  corne  d'abondance,  les 
fruits  de  la  vie  rustique;  puis  enfin,  à  une 
époque  jilus  récente,  les  monnaies  frappées 
à  Besançon,  et  les  innombrables  construc- 
tions du  moyen  Age.  C'est  toute  une  histoire 
lointaine,  variée,  écrite  en  caractères  ineffa- 
çables sur  la  pierre  et  sur  l'airain,  et  léguée 
par  des  milliers  de  générations  à  la  perspi- 
cacité de  la  science  moderne. 

On  dit  que  cette  histoire  de  la  Séquanie, 
dont  Besançon  est  la  capitale,  se  perd  dans 
la  nuit  des  temps.  C'est  une  prétention  que 
l'on  retrouve  chez  un  grand  nombre  de  peu- 
ples, et  dont  Zimmermann  a  fort  spirituelle- 
ment fait  la  critique  dans  son  Traité  de  l'or- 
(jueil  national.  Mais  qu'importe?  Notre  bon 
et  naïf  chroniqueur  Gollut  dit  que  la  Séqua- 
nie fut  peuplée  parmi  tils  de  Japhet.  Dunod 
prétend  que  le  nom  de  Séquauais  vient  d'As- 
canis,  petit-fils  de  Noé.  Le  savant  Chifïlet 
raconte  que  la  ville  de  Besançon  fut  cons- 
truite par  une  colonie  de  ïroiens,et  Godefroy 
de  Viterbe,  qui  \ivait  au  xn"  siècle,  parle 
d'un  roi  Sequinus  qui  régnait  à  Besancon 
vers  l'an  Mk  de  Rome,  et  dont  Breniius 
épousa  la  fille.  Que  ces  assertions  soient  au- 
tant de  fables  ingénieuses,  c'est  ce  que  nous 
n'essayerons  pas  de  nier;  mais  qu'importe 
encore?  11  nous  est  doux  de  penser  que  nos 
ancêtres  ont  tenu  entre  leurs  mains  les  desti- 
nées de  Rome,  et  qu'avant  de  subir  son 
joug.  Us  avaient  jeté  leur  glaive  de  fer  dans 
sa  balance. 

Trois  siècles  s'écoulent,  et  de  ces  hypo- 
thèses plus  ou  moins  spécieuses  nous  "pas- 
sons à  la  réalité.  Les  Séquanais,  menacés 
dans  leur  indépendance  par  Ariovisle  ,  l'au- 
dacieux chef  d'une  armée  germanique,  ap- 
pellent à  leur  secours  les  Romains.  César 
commande  lui-même  les  troupes  belliqueuses 
dont  ils  ont  imprudemment  invoqué  l'appui, 
et  l'une  des  premières  pages  certaines  de 
notre  histoire  se  trouve  dans  les  Commen- 
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taires  de  César.  Lui-même  a  décrit  en  termes 
si  exacts  et  si  précis  la  position  de  Besançon, 
qu'à  dix-huit  siècles  de  distance  son  récit  est 
encore  d'une  rigoureuse  exactitude.  «  Cette 
ville,  dit-d,  offre  de  grands  avantages  pour 
soutenir  la  guerre.  Le  Doubs  l'enlace  dans 
son  large  cercle.  La  partie  du  sol  qu'il  ne 
saisit  point,  et  qui  n'a  pas  plus  de  six  cents 
pieds,  est  une  haute  montagne  dont  la  base 
touche  de  deux  côtés  aux  bords  de  la  rivière. 
Une  enceinte  de  murs  fait  de  cette  montagne 
une  citadelle  et  la  réunit  à  la  ville.  » 

César  fut  reçu  comme  allié  dans  cette 
vieille  Vesontio  (1),  et  en  devint  le  maître, 
mais  un  maître  habile  et  indulgent.  Il  lui 
conserva  la  suprématie  qu'elle  avait  eue  jus- 
qu'alors sur  les  autres  cités  de  la  Séquanie. 
Elle  devint  l'un  des  municipes  d'Auguste; 
elle  eut  son  sénat,  ses  décemvirs,  ses  décu- 
rions ;  c'ét  dt  là  que  résidaient  les  lieutenants 
romains,  et  c'était  là  que  se  réunissaient  les 
assemblées  de  la  province.  Cette  supériorité 
provinciale,  Besançon  l'a  sans  cesse  accrue; 
cette  liberté  de  commune,  elle  l'a  gardée  fiè- 
rement jusqu'à  l'époque  où  elle  fut  vaincue 
par  les  armes  do  Louis  XIV.  C'est  sous  ce 
rapport  une  histoire  remarquable  dans  l'his- 
toire des  villes  de  France,  une  histoire  à 
laquelle  nous  ne  pouvons  comparer  que  celle 
de  Strasbourg. 

Cependant  elle  eut,  dans  ses  premiers  temps 
de  grandeur,  de  terribles  épreuves  à  subir, 
de  rudes  orages  à  traverser.  Dévastée  au 
iv  siècle  par  les  Allemands,  elle  était  en- 
core dans  la  désolation  quand  l'empereur 
Julien  y  passa  en  35(5.  Mais  la  douloureuse 
description  que  Julien  en  a  faite  atteste  l'état 
de  splendeur  où  elle  se  trouvait  précédem- 
ment. «  Besançon,  dit-il,  n'est  plus  qu'une 
ville  en  ruines;  mais  elle  était  autrefois  large 
et  superbe  ,  ornée  de  temples  s|dendides, 
fortifiée  par  de  bonnes  murailles  et  par  sa  po- 
sition. Au  milieu  des  contours  du  Doubs,  elle 
apparaît  comme  un  rocher  inaccessible  aux 
oiseaux  mêmes.  » 

Au  IV  siècle,  deux  nobles  apôtres  de  l'E- 
vangile, deux  frères  nés  sous  le  beau  ciel 
d'Athènes,  étaient  venus  prêcher  au  milieu 
de  la  peuplade  druidiijuc  les  leiidres  lois  du 
(■liristiauismu;  tous  deux  nioiuiu'eut  victimes 
de  leur  zèle;  ils  furent  décapités  au  pied 
d'une  idole  en  bronze  qui  portait  une  verge 
de  fer,  la  verge  de  fer  de  la  barJjarie;  mais 
leur  sang  fit  germer  dans  le  sol  la  douce 
[)lante  qu'ils  apportaient  des  rives  de  la 
Grèce,  et  ciiiquante  ans  après  leur  long 
apostolat,  il  y  avait  déjà  tant  de  chrétiens  à 
Besançon,  que  Dioclétien  se  crut  obligé  de 
rendre  un  édit  contre  eux. 

Voilà  donc,  dès  les  commencements  de 
nos  annales,   les  traces  indubitables  de  la 

(1)  Les  étymologistes  ont  donné  à  ce  mot  de  Veson- 
lio  diverses  explications  qui  nous  semblent  fortpro- 
blénialiques,  mais  qui  du  moins  sont  très-lionoiables. 
Selon  les  uns,  Vesonlio  vient  de  Vestumj,  forteresse  ; 
selon  d'autres,  des  mots  celtiques  wijs-siini-in,  qui  si- 
ynilient  :  lieu  sain  sur  une  rivière,  dont  les  habitants 
sorti  pleins  de  valeur. 
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forto  tribu  <les  Celtes,  les  vestiges  d'uno  co- 
lonie égyptienne,  plusieurs  batailles  héroï- 
ques contre  les  Allemands,  le  christianisme 
énseisn(''  par  la  Grèce,  les  premières  pages 
de  notre  histoire  écrites  par  César  el  par 
Julien,  c'est-à-dire  le  monde  entier  en  con- 
tact avec  cette  ville  des  rives  du  Doubs.  Con- 
tinuons; il  n'y  aura  bientôt  plus  un  seul 
peuple,  plus  un  grand  nom  du  moyen  ^ge 
dont  l'histoire  ne  se  rattache  à  celle  de  cette 
antique  cité  réduite  aujourd'hui  à  létat  de 
simple  chef-lieu  «le  département. 

Aun'  siècle,  c'est  là,  dil-on,  que  Constan- 
tin aperçut  son  merveilleux  labarum  avec 
ces  lettres  de  feu  :  Jn  hoc  signo  vinces.  Au 
v,  la  ville  repousse  l'assaut  des  Alains  et  des 
Vandales,  et  succombe  à  la  farouche  invasion 
des  Bourguignons.  Un  demi-siècle  après , 
Attila  la  traverse  sur  sou  cheval  au  {lied 
brûlant.  Mais  l'herbe,  <iui  ne  devait  point 
renaître  sur  le  sol  oiî  passait  ce  roi  de  la 
tempête,  reverdit  encore  autour  des  murs 
de  Besançon,  et  les  maisons  qu'il  a  détruites 
dans  sa  course  iuijictueu'e  se  relèvent  sur 
leurs  ruines.  A  ijciue  a-t-elle  réparé  ces  dé- 
sastres (lu  Fléau  de  Dieu  que  voici  venir  des 
régions  méridionales  les  hordes  de  Sarrasins 
qui  la  brûlent  el  la  saccagent;  et,  pour  que 
nulle  nation  ne  manque  à  ce  champ  de  ba- 
taille de  l'Europe  sauvage,  ou  x*  siècle,  les 
Hongrois  l'envahissent  encore  et  la  rédui- 
sent en  cendres. 

Dans  l'intervalle,  la  noble  cité  des  Celtes, 
la  capitale  séquanaise  des  Césars,  s'est  repo- 
sée sous  la  puissante  égide  de  Charlemagnc, 
qui  l'avait  prise  en  affection,  et  qui  en  mou- 
rant lui  lègue  d'una  m  dn  amicale  une  table 
d'or  et  une  table  d'argent.  Louis  le  Débon- 
naire lui  continue  les  témoignages  de  dis- 
tinction que  lui  a  donnés  son  noble  père,  et 
Charles  le  Chauve  la  dote  d'un  hôtel  des 
monnaies. 

Assujettie;!  la  domination  sévère  des  comles 
de  Bourgogne,  puis  réunie  à  l'empire  germa- 
nique, elle  devient,  au  xii'  siècle,  ville  hbi  e 
et  impériale;  elle  rei)rend  ses  anciennes 
franchises  et  son  gouvernement  communal. 
En  1157,  elle  est  le  sii'ge  temporaire  d'une 
cour  plénière,  et  quelle  cour!  toute  l'élite  de 
la  noblesse  d'Europe,  toute  une  armée  de 
pages,  de  chevaliers,  de  comles,  et,  en  trte 
de  ce  magnifique  cortège,  le  vaillant  prince 
de  Souabe,  donl  les  traditions  d'Allemagne 
ont  immortalisé  la  mémoire,  le  héros  ger- 
manique de  la  troisième  croisade,  l'empe- 
reur Frédéric  Barberousse,  qui  n'est  point 
mort,  comme  le  disent  les  impitoyables  his- 
toriens, sur  les  rives  du  Cydn  is,  mais  qui 
repose,  la  tète  ajtpuyt';  ■  sur  ses  mains,  dans 
les  grottes  du  Kilïhauscr,  et  attend  que  >a 
barbe  blanche  fasse  le  tour  de  la  table  de 
marbre  devant  laquelle  il  est  assis,  jjour 
sortir  de  sa  profonde  retraite,  et  commen- 
cer, dans  son  vieil  empire,  une  nouvelle  ère 
de  gloire  et  de  liberté. 

A  partir  de  cette  époque  jusqu'aux  mémo- 
rables évéïiemcnis  du  xvir  siècle,  l'histoire 
de  Besançon  est  encore  curieuse  à  étudier  ; 
mais  il  faudrait  de  longues  pages  pour  la 
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suivre  dans  tous  ses  détails.  La  ville  gran- 
dit d'année  en  année  i)ar  son  industrie;  la 
science  et  les  écoles  s'y  dévtlopjient  à  coté 
du  commerce.  Quelques  luttes  des  bourgeois 
contre  les  archevêques,  ouclques  désastres 
accidentels,  maladiesépidemiques,  incendies, 
inondations,  n'y  jettent  qu'un  désordre  tem- 
poraire. En  l'an  1362,  les  Anglais,  (j^arés 
parleur  ambition,  essayent  de  l'envahir  et 
sont  cruell 'uient  repoussés  pai-  Jean  de 
Vienne  et  la  b;ave  noblesse  franc-comtoise. 
En  1530,  Charles-Quinl  confirme  tous  les 
privilèges  de  la  vieille  cité,  et  ajoute  un 
nouvel  emblème  aux  armoiries  dont  elle  pa- 
rait déjà  ses  monuments. 

En  165i-,  l'empereur  d'Allemagne  cède  la 
ville    de    Besançon   au  roi    d'Espagne,   en 
échange  de  Franckendal.  L'échange  est  rati- 
fié, le  17  mai  de  la  mèm.'  année,  à  la  diète 
de  Ratisbiinne;  mais  In   vieille  *ille  libre  et 
impériale  n'enlen  1  point  qu'on  dispose  ainsi 
d'elle  comme  d'un  Oef;  elle  veut  conserver 
ses  droits  et  son  indépen  iance.  En  vain  Léo- 
pold  I"  écrit  aux  magistrats  pour  1  s  re- 
quérir avec  clémence,  et  "leur  ordonner  (ce 
sont  les  termes  de  sa  lettre)  de  reconnaître 
pour  leur  prince  souverain  et  seiçueuf  im- 
médiat  le   roi  catholique;  en  vain   le   roi 
d'Espagne  délègue  des  commissaires  pour 
prendre  possession  de  la  ville,  les  magistrats 
protestent  inergiquement  contre  cette  vio- 
lation de  leur  charte.  Ils  envoient  à  Madiid 
d -s  députés  chargés  de  prouver  Hniépeu- 
dance  de  Besançon,  et  ils  devaient  le  jirou- 
ver,  dit  le  respectable  écrivain  auquel  nous 
empruntons  ce  passade ,  1°  ijai'  les  témoi- 
gnages d  '  j.-lusio  :rs  historiens,  comme  Xlé- 
dula,  Parauin,  Ortésius,  .Bouis,  Gaspardon, 
et  surtout  de  Chenancas,  qui  assurent  que 
Besançon  ne  s'a§régera  à  l'empire  d'Allema- 
gne qu'à  condition  de  demeurer  lians  son 
entière  liberté;  2"  par  la  déclaration  authen- 
tique   d'un    grand    nombre    d'empereurs; 
3°  par  un  usage  continu '1  de  l'autorité  su- 
périeure depuis  sa  fondation;  parle  pouvoir 
de  faire  des  lois  et  des  constitutions,  de  pro- 
noncer définitivement  sur  le  civil  et  le  cri- 
minel ,  de  condamner  à  mort  et   de  faire 
grâce,   de    battre  ruonnaie  d'or  et  d'argent 
et  de  tout    autre  aloi ,  avec  cette  inscrip- 
tion :    Ynsontio  civitas  imperialis   libéra;  de 
faire  prêter  se. ment  à  si'S  archevêques  a>aut 
leur  entrée  en  possession;  d'avoir  sous  sa 
juridiction   la  justice   de  la  régale,  de  la 
vicomte  et  «le  la  mairie,  desquelles  on  pour- 
rait apjieler  au  jug. 'nient  ^wverain  des  ma- 
gistrats; d'avoir  la  préséance  sur  les  commis 
môme  im,  ériaux  ;  de  ne  reconnaître  aucun 
vicaire   de  l'emiùre;  d'avoir   le    souverain 
usage  de  l'épée,  d'armer  et  de  désarmer  pour 
et  contre  qui  bon  lui  semblerait  ;  enfin  par 
une  infinité  d'autres    actes    [lossessifs  qui 
marquent  une  juridiction  libre,  despotique 
et  souveraine. 

Le  oaliinit  de  Madrid,  après  mainte  et 
mainte  délibération,  finit  par  acci'der  à  ces 
honnèt  s  remontrances.  Les  droits  de  la  cité 
furent  maintenus,  et  sa  juritiiction  augmen- 
tée de  cent  villages.  Le  roi  d'EspagiiC  so  ré 
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serva  seulement  le  droit  de  nommer  cinq 
sénateurs  qui  révisaient  les  sentences  des 
juges  municipaux. 

Mais  cette  convention  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée.  En  1664,  Je  marquis  de  -astel 
Rodrigo  arrivait  à  Besançon  au  nom  du  roi 
d'Espagne.  Quatre  ans  après ,  Louis  XIV 
faisait  l.i  conipiête  de  la  Franche-Comté. 
Forcé  de  la  rendre, au  traité  d'Aix-la-Chapelle, 
il  la  reprenait  de  nouveau  en  1674,  et,  le  22 
mai  de  la  même  année,  il  faisait  son  entrée 
solennelle  dans  l'antique  cité  romaine. 

Ou  y  vénérait  plusieurs  reliques  précieuses, 
entre  autres  le  saint  suaire  de  Nutre-Seigneur 
Jésus-Christ.  Les  pèlerins  y  arrivaient  en 
foule  deux  fois  dans  l'aïuiée,  le  jour  de  Pâ- 
ques et  le  dimanche  après  l'Ascension.  On 
prétend  que  cette  sainte  relique  fut  appor- 
tée à  Besançon  [lendantle  pontiticat  de  Che- 
lidonius,  évèciue  de  cette  ville.  Voy.  le  Dict. 
géogr.  de  La  %Iartinière,  art.  Besançon,  et 
dans  notre  Dictionnaire  les  articles  Cadooin, 
Turin,  etc. 

Dans  les  envjrons  de  cette  ville  on  vé- 
nère une  célèbre  madone,  connue  dans  toute 
la  contrée  sous  le  nom  vénérable  de  Notre- 
Dame-de-Consolation.  L'événement  qui  a 
donné  lieu  à  ce  pèlerinage  ressemble  beau- 
coup à  celui  qui  a  donné  lieu  à  celui  de 
Notre-Dame-de-Liesse.  Voy.  Liesse. 

BESSE  (Fraucc),  jietiLe  ville  de  la  basse 
Auvergne,  dans  le  département  du  Puy-de- 
Dôme. 

La  ville  de  Besse  c'a  qu'une  église  parois- 
siale ,  où  l'on  conserve  une  image  de  la 
sainte  Vierge,  fameuse  par  un  grand  nombre 
de  miracles.  Elle  y  a  été  transférée  de  la 
fliontagne  de  Vas-y-Veyre.  Lc^  ihaèitants, 
pour  se  rendre  cette  image  iplus  favonable, 
firent  bâtir  en  son  lionncur  une  chajielie  sur 
la  montagne,  à  l'endroit  même  où  cette  tigure 
de  la  Vierge  avait  été  trouvée  :  ils  y  fondè- 
rent une  messe  que  l'on  doit  y  célébrer  tous 
les  mercredis  de  l'année,  à  perpétuité.  [Ro- 

BÉTHANIE  (Palestine).  Bétbanie  était  au- 
trefois une  petite  ville  dépendante  de  la 
tribu  de  Benjamin.  Dans  les  premiers  siècles 
du  christianisme  elle  était  souvent  visitée 
par  les  tidèles.  Ce  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'un  pauvre  villige  que  les  Turcs  appellent 
Lnzariéh,  en  mémoire  de  Lazare  qui  y  de- 
meurait ,  et  que  les  Turcs  ont  en  .grande 
vénération. 

On  y  trouve  le  tombeau  d'où  Jésus  fit  sor- 
tir Lazare  :  on  y  descend  par  un  long  esca- 
lier sombre.  A  la  vingt-quatrième  marche, 
on  rencontre  une  sorte  de  vestibule  où  un 
autel  de  pierre  sert  aux  Pères  franciscains 
qui  viennent  y  célébrer  la  messe  deux  lois 
par  an.  'Ensuite,  en  se  baissant,  le  pèlerin 
descend  six  degrés  de  plus,  après  quoi  l'on 
se  trouve  dans  une  grotte  d'environ  vingt 
pieds  de  long  sur  cinq  de  large,  à  gauche  de 
laquelle  se  voit  un  caveau  voûté  ;  c'est  là 
qu'avait  été  déposé  Lazare  et  qu'il  resta 
quatre  jours  enseveli. 

La  maison  de  Marthe  et  de  Marie  était  à 
une  assez  grande  distance  du  tombeau  de 
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leur  frère,  il  n'en  reste  plus  qu'un  pan  dv' 
muraille  en  ruine. 

Hors  du  bourg  ou  visite  avec  dévotion  la 
pierre  sur  laquelle  Jésus-Christ  se  reposait 
avant  d'entrer  à  Béthanie,  lorsque  Marthe, 
avertie  de  sa  venue,  vint  un  jour  à  sa  ren- 
contre. Cette  pierre  a  environ  trois  pieds  de 
long  sur  deux  de  large;  elle  est  de  granit. 
On  l'a  entourée  d'autres  pierres  moins  gros- 
ses pour  la  faire  remarquer.  Les  voyageurs 
vont  s'y  prosterner  et  prier 

«Béthanie,  dit  M.  Poujoulat ,  appelé  au- 
jourd'hui Lazariéh,  est  un  village  arabe  ha- 
bité par  une  trentaine  de  pauvres  familles  ; 
les  huttes  ou  les  grottes  qui  servent  d'habi- 
tations à  ces  familles,  ressemblent  plutôt  à 
des  cavernes  d'animaux  qu'à  des  demeures 
d'hommes.  La  population  de  Lazariéh,  mêlée 
de  chrétiens  et  de  musulmans,  subsiste  des 
produits  de  l'agriculture;  elle  aie  caractère 
sauvage  des  Arabes  du  pays,  saiis  avoir  ni 
leur  physionomie  sombre  ni  leur  barbarie. 
Deux  choses  sont  remarqualdes  à  Béthanie, 
le  tombeau  de  Lazare  et  les  ruines  d'un 
grand  édifice  que  tous  les  voyageurs  apiiel- 
lent  le  château  de  Lazare,  et  qui  n'est  auti'c 
chose  qu'un  ancien  monastère  du  royaume 
de  Jérusalem,  iiâti  par  Mélisende,  femme  de 
Baudouin  ill.  La  grotte  sépulcrale ,  qui 
porte  le  nom  de  tombeau  de  Lazaxe,  n'oflre 
rien  de  curieux  ;  on  tiouve  au  fond  de  la 
grotte  un  autel  de  chétive  apparence,  jsur  le- 
quel on  dit  la  messe  tous  les  ans.  JÏ,e  sépul- 
cre avait  été  enfermé  dans  l'enceinte  du 
monastère  de  Mélisende...  [Correspond.  d'O- 
rient, tom.lV,  p.  220,  lett.  xcvi).—  Voy.  fiu- 
TDANiA  dans  le  Dict.  de  la  Bible  de  D.  Cal- 
met,  édit.  Migne.  Paris,  1845-1846. 

BETHARAM  (Palestine),  ou  fietharam- 
phtha,  appelée  plus  tard  Jidiade,  dit  Josè- 
phe,  était  située  sur  les  bords  du  Jourdain, 
vers  le  confluent  du  torreiit  deJaboc.  i/'est 
Hérode  Autipas  qui  lui  donna  smi  nom  latin 
de  Juliade  :  d'autres  ont  (irétendu  qu'elle 
s'était  appelée  Liviade  :  il  était  pourtant  fort 
simple  de  recourir  aux  Antiquités  juduï^ars 
(Liv.  XVIII,  ch.  3)  où  ce  changement  est  ra|)- 
porté  en  ces  termes  :  'npàion;  TAn6«p!xu.a0â  Si, 

Tzôy.iç  r,v  6è  »'JT)?,  TSt^et  Tcspe^ctêùv  'louX;à5«,  «ro  -où 
airay-pÙTopoç  àyopeûei  ta?  */uvat/tof . 

BÉTHARRAM  (France) ,  dans  le  départe- 
ment des  Basses-Pyrénées.  C'est  un  lieu  de 
pèlerinage  consacré  de  temps  immémorial 
par  une  chapelle  de  la  sainte  Vierge,  et,  de- 
puis deux  siècles  environ,  par  un  calvaire  en 
plein  air.  Le  culte  de  la  croix  et  le  culte  de 
Marie  ont  donc  le  privilège  de  se  confondre 
à  l'égard  de  la  dévotion  des  lidèles.  La  cha- 
pelle de  la  Vierge  est  dans  un  site  admira- 
ble, à  l'extrémité  d'une  ravissante  avenue, 
parmi  les  richesses  de  la  fertile  plaine ,  au 
bord  des  eaux  qui  réfléchissent  l'azur  des 
cieux.  Le  calvaire,  à  quelques  pas  de  la  cha- 
pelle, s'élève  au  milieu  u'un  'bois  épais  et 
solitciire,  traversé  par  des  rampes  sinueuses, 
et  .se  termine  par  une  plate-forme,  d'où  l'œil 
n'aperçoit  plus,  outre  îles  troi.'<  croix  de  la 
Passion  elle  tombeau  du^auveuy,  que  les 
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ciiuos    abru[)lcs    des    montagnes    euviiuu- 
nanles. 

Nos  vieux  cnroniqueurs  ont  cru  pouvoir 
attribuer  à  une  sorte  de  respect  religieux  le 
ralentissement  subit  de  la  rivière,  dès  qu'elle 
touc'ie  le  sol  de  Bétharr.iui.  Mais,  sans  adop- 
ter cette  explication  merveilleuse,  dont  au 
reste  le  principe  est  infini inent  respectable, 
ne  peut-on  pas  au  moins  trouver  dans  cette 
pieuse  tradition  une  nouvelle  preuve  du  tact 
ex(iuis  avec  lequel  le  culte  catholique  s'em- 
pare partout  des  dilTérents  aspects  de  la  na- 
ture? 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Béarnais,  et  géné- 
ralement les  diverses  populations  des  envi- 
rons, Basques,  Bigourdaus  et  Gascons,  tous 
ont  pour  Béth.u'ram  une  allection  toute  par- 
ticulière, qu'ils  tiennent  de  leurs  ancêtres. 

Des  savants  ont  voulu  prouver  que  le  nom 
de  Bétharram  vient  de  deux  noms  ara'.ies 
Beit  haram,  demeure  sacrée  ;  et  suivant  eux, 
ce  nom  aurait  été  donné  à  ce  lieu  par  les 
Sarrasins  d'Espagne,  à  l'époque  de  leurs  in- 
cursions au  delà  des  Pyrénées.  Le  docte 
Marca  pense,  au  contraire,  que  ce  nom  est 
d'origine  liébraique,  et  qu'il  signilie  maison 
d'éminence,  maison  du  Très-Haut. 

D'autres  ont  trouvé  une  explication  satis- 
faisante dans  le  gracieux  idiome  du  Béarn  ; 
ils  y  rattachent  une  pieuse  tradition  popu- 
laire. Voici  ce  qu'on  lit  à  ce  sujet  dans  la 
Chronique  de  Bétliarram,  par  M.  l'abbé  Men- 
joulet ,  directeur  au  grand  séminaire  de 
Ba.yonne  :  «  Les  mots  béarnais  beth  arrain 
se  traduisent  par  beau  rameau,  belle  branche. 
Or  voici  ce  qu'on  raconte  :  11  y  avait  déjà 
longtemps  que  la  chapelle  existait  sous  une 
dénomination  que  nous  ne  connaissons  plus, 
lorsqu'une  jeune  flile  tomba  non  loin  de  là 
dans  les  eaux  du  gave.  Elle  allait  se  noyer  ; 
alors  elle  s'adressa  pleine  (ie  conliance  à 
."i[arie,  et  aussitôt  une  branche  se  trouva 
sous  sa  main  pour  l'aider  à  regagner  le  ri- 
vage. Par  reconnaissance  pour  la  ioiine 
\'ierge,  qu'elle  regarda  comme  sa  libératrice, 
la  jeune  iille  plaça  sur  son  autel  une  bran- 
che aux  feuilles  d'or;  et  de  là  le  nom  de 
Notre-Dame  du  beau  rameau  ,  de  Béthar- 
ram. » 

Nous  emprunterons  au  même  auteur  des 
recherches  curieuses  sur  l'origine  du  pèleri- 
nage de  Bétharram. 

«  L'oi  igine  du  pèlerinage,  dit-il,  est  elle- 
même  enveloppée  de  ténèbras.  11  est  arrivé 
à  cette  chapelle,  suivant  la  remarque  de 
Marca,  un  accident  semblable  à  celui  que 
souffrent  les  anciens  établissements  ,  dont 
l'origine  est  presque  toujours  incertaine  dans 
les  histoires,  la  vieillesse  qui  les  recom- 
mande leur  faisant  cette  douce  injure  que  de 
faire  perdre  la  mémoire  de  leur  commence- 
ment. 

«  Il  est  certain  toutefois  que  Bétharram 
existait  dans  le  xv^  siècle.  Mnrca  déclare 
même  que  c'était  un  lieu  déjà  célèbre  il  y  a 
plus  de  sept  lents  ans.  Entin  un  de  nos  ma- 
nuscrits en  fait  remonter  l'origine  jusqu'au 
IV*  siècle,  ce  qui  paraît  être  une  exagération, 
puisque  à  cette  époque  le  christianisme  nais- 


sait ii  peine  dans  nos  contrées.  Toujours  est- 
il  (jullfaut  reconnaître  à  cette  chapelle  une 
haute  antiquité,  quoiqu'il  .soit  devenu  im- 
possible d'en  constater  l'Age  réel. 

«  Quant  à  la  manière  dont  la  dévotion 
commenço,  l'histoire  proprement  dite  se  tait 
également;  mais  la  légende  parle,  la  légende 
qui  reproduit  les  tniditions  des  peuples,  et 
qui,  souvent,  a  remplacé  l'histoire  avec  au- 
tant de  succès  que  d'attrait. 

«  Voici  d.uis  toute  sa  simplicité  la  légende 
relative  à  Bétharram ,  telle  que  nous  l'ont 
conservée  les  anciens  chroniqueurs  : 

«  En  ce  tcmps-l;i,  c'est-à-dire  à  une  époque 
incotinue,  mais  déjà  bien  loin  de  nous,  quel- 
ques petits  bergers  du  village  de  Lestelle  se 
livraient  à  leurs  jeux  enfantins,  pendant  que 
leurs  brebis  paissaient  tranquillement,  et 
que  les  agneaux  bondissaient  sur  les  rochers 
qui  occujiaient  le  bas  do  la  montagne,  au 
bord  du  gave.  Tout  à  coup  les  yeux  de  ces 
jeunes  enfants  furent  frappés  d'une  vive  lu- 
mière. Leur  première  impression  fut  celle 
de  la  frayeur.  Mais  bientùt,  rassurés  par  un 
sentiment  intérieur  de  joie  et  de  conhance, 
ils  s'approchèrent  et  aperçurent  avec  sur- 
prise une  belle  image  de  la  très-sainte  Vierge. 
A  cette  vue  ils  (■prouvèrent  des  transports 
d'allégresse  qu'on  ne  saurait  redire.  Ils  cou- 
rurent aussitôt  au  village  et  racontèrent  la 
merveilleuse  apparition  à  tous  les  habitants. 
Ceux-ci  se  h;Uerent  d'aller  contemitler  le 
prodige  dô  leurs  propres  }  eux.  Le  prêtre  ne 
tarda  pas  de  les  y  suivre  ,  revêtu  des  orne- 
ments sacrés,  et  tous  se  prosternèrent  avec 
respect  devant  la  merveilleuse  statue,  le  vi- 
sage mouillé  de  pleurs  et  le  cœur  pénétré 
d'une  sainte  admiration. 

«  On  conçoit  sans  peine  qu'il  y  avait  dans 
cette  merveille  une  nianiiestation  de  Dieu 
pour  la  gloire  de  la  sainte  mère  de  Jésus- 
Christ,  et  chacun  se  trouva  persuadé  que  le 
ciel  voulait  qu'un  oratoire  fût  construit  en 
ce  lieu.  Mais  comment  bâtir  sur  ces  âpres 
rochers  ?  Cela  parut  à  ces  pauvres  gens  d'une 
difticulté  insurmontable.  En  conséquence, 
ce  fut  de  l'autre  côté  de  la  rivière  qu'on 
dressa  unr  niche  où  la  sainte  image  fut  re- 
ligieusement déposée. 

«  Mais,  nouveau  miracle  !  autant  de  fois 
qu'on  voulut  l'y  loger,  autant  de  fois  elle 
s'en  retourna  toute  seule  en  sa  première 
place.  On  ne  put  pas  môme  la  retenir  ilans 
l'église  paroissiale,  d'oii  elle  revint  encore 
sur  les  rochers  du  gave.  Les  liabitants  de 
Lestelle  virent  bien  que  c'était  l'unique  lieu 
choisi  du  ciel  ;  mais  ils  hésitaient  toujours, 
lorsqu'une  jeune  villageoise,  nommée  Bay- 
monde,  prenant  en  main  la  cause  de  la  reine 
des  vierges,  éleva  la  voix  au  milieu  du  peu 
pie  pour  menacer  ses  compatriotes  de  la  co- 
lère de  Dieu,  s'ils  n'obéissaient  prompte- 
ment  à  des  ordres  émanés  d'une  manière  si 
positive.  Elle  [larlait  encore,  et  déjà  une 
grêle  alfreuse  tombait  sur  lés  moissons.  A  ce 
coup,  tout  le  monde  effrayé  demanda  grâce. 
On  ne  balança  plus,  et  sans  autre  retard,  on 
jeta  les  fondements  d'une  pauvre  petite  cha- 
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pelle,  à  laquelle  Rayinonde  promit  avec  en- 
thousiasme d'heureux  accroissements. 

«  C'est  ainsi  cpie  la  légende  raconte  l'ori- 
gine de  Bétharram,  et  l'histoire  ne  la  con- 
tredit pas.  Il  est  bien  vrai  que  l'imagination 
des  hommes  aurait  pu  absolument  ajouter  à 
la  réalité  des  faits  des  détails  iuexacts  qu'il 
n'y  a  plus  moyen  de  discerner.  Mais  serait- 
ce  une  raison  suffisante  pour  repousser  un 
récit  plein  de  charmes,  qui  d'ailleurs  ne  sau- 
rait être  un  mensonge  par  cela  seul  qu'il 
rapporie  des  choses  extraordinaires?  Ces 
clioses-là  ne  sont-elles  pas  assez  fréquentes 
dans  l'histoire  de  la  religion  ?  Au  reste,  nous 
ne  voulons  pas  garantir  la  vérité  de  la  lé- 
gende; mais  comme  il  ne  nous  suffit  pas  de 
goûter  dans  notre  cœur  ce  qu'elle  a  de  suave, 
nous  ferons  à  cet  égard  une  observation  de 
quelque  importance,  c'est  que  l'emplace- 
ment occupé  par  la  chapelle  et  la  maison  de 
Bétharram  semble  indique:',  par  sa  nature 
même,  qu'il  n'a  dû  être  choisi  que  pour  des 
raisons  extrêmement  graves.  Il  a  fallu  bri- 
ser, à  grands  frais,  les  rochers  et  la  monta- 
gne, qui  suivait  sa  pente  jusqu'à  la  rive  es- 
carpée du  gave,  tandis  qu'à  une  très-petite 
di-tance,  et  en  deçà  et  au  delà,  se  trouvent 
deux  plateaux  assez  vastes  qu'on  devait  na- 
turellement préférer.  On  peut  être  crédule  ; 
mais  il  est  rare  que  tout  un  peuple  soit  in- 
conséquent au  point  de  se  condamner  sans 
motif  à  des  travaux  et  à  des  dépenses  aussi 
considérables. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  telle  était  la  tradition 
que  les  anciens  de  Lestelle,  qui  avaient  sur- 
vécu aux  (roubles  religieux  de  la  fin  du 
XVI'  siècle,  transmettaient  à  leurs  enfants 
comme  un  pieux  héritage  de  leurs  pères.  Ils 
racontaient  aussi  que  la  dévotion  de  Bé- 
tharram avait  fait  d'âge  en  âge  de  très-grands 
progrès.  On  y  accourait  en  foule  de  toutes 
parts.  En  arrivant  à  la  vue  de  la  chapelle, 
plusieurs  achevaient  leur  pèlerinage  à  ge- 
noux, tenant  à  la  main  des  torches  allu- 
mées. Lautel  s'embellissait  chaque  jour  des 
dons  de  la  piété  et  de  la  reconnaissance. 
Les  miracles  s'y  multipliaient  en  faveur  sur- 
tout des  malades,  et  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
précieux,  les  pécheurs  les  plus  endurcis  s'y 
convertissaient  en  grand  nombre.  » 

La  chapelf^  de  Bétharram  disparut  durant 
les  guerres  religieuses  du  xvi'  siècle.  {Voy. 
les  articles  Buglose  et  Poy.)  Du  temps  de  ces 
guerres  allumées  et  entretenues  par  le  fana- 
tisme des  protestants,  un  prêtre  alla  cacher 
l'image  de  Notre-Dame  de  Bétharram,  trou- 
vée jadis  par  des  bergers,  et  la  transporta 
jusqu'au  fond  de  la  Calice  en  Es[)agne,  où 
elle  est  encore  aujourd'hui. 

«  Le  sanctuaire  de  Bétharram,  qui  avait  été 
ruiné  par  les  huguenots,  fut  rétabli  l'an 
1615,  par  Jean  de  Salettes,  évêque  de  Les- 
car,  ami  et  secrétaire  du  célèbre  cardinal 
du  Perron;  et  l'année  suivante,  Léonard  de 
Tra|)pes,  archevêque  d'Auch,  y  apporta  une 
image  de  la  Vierge  (ju'il  posa  lui-même  sur 
le  grand  autel,  à  la  place  de  la  première.  » 
(  Voy.  la  Triple  Couronne  de  Marie.  ) 

Des  lettres  patentes  du  roi  Louis  XIII,  et 


un  bref  du  pape  Alexandre  Vil  avaient  au- 
torisé l'institution  d'une  congrégation  des 
prêtres  du  Calvaire  de  Notre-Dame  de  Bé- 
tharram. Mais  sanctuaire,  congrégation,  pè- 
lerinage, tout  fut  momentanément  emporté 
par  le  vent  de  la  révolution  de  179'L  Le  cal- 
vaire et  la  maison  de  Bétharram  furent  ven- 
dus comme  biens  nationaux.  Le  calvaire  fut 
acheté  par  neuf  habitants  de  Lestelle,  qui 
le  divisèrent  en  autant  de  lots.  Ils  n'excep 
tèreut  du  partage  que  l'esplanade  du  haut 
de  la  montagne,  les  chapelles  et  le  chemin, 
qui  devaient  rester  indivis  à  perpétuité,  pour 
servir,  dit  le  contrat,  aux  usages  religieux 
des  comparants,  à  la  charge  par  eux  de  pour- 
voir, à  frais  communs,  à  l'entretien  des  toi- 
tures desdites  chapelles.  .Cetto  clause  fait  le 
plus  grand  honneui-  à  ces  braves  gens,  sur- 
tout quand  on  songe  qu'ils  ne  craignaient 
pas  de  l'insérer  dans  un  acte  solennel,  en 
l'an  V  de  la  république.  Ils  firent  mieux  en- 
core quelques  années  après  :  ils  abandon- 
nèrent toutes  les  parties  indivises  à  la  mai- 
son de  Bétharram.  redevenue  propriété  ec- 
clésiastique en  1805. 

Déjà,  avant  cette  époque,  il  avait  été  fait 
d'heureux  efforts  pour  rétablir  le  pèlerinage. 
Le  P.  Joseph,  un  des  capucins  qui  étaient 
demeurés  à  BiHharram  dans  les  premières 
années  de  la  révolution ,  .avait  formé  le  plan 
d'une  restauration  complète  du  ca'vaire  qu'il 
avait  vu  détruire.  Aussitôt  que  le  culte  ca- 
tholique eut  été  rétabli  en  France  par  les 
soins  de  Napoléon,  il  commença  les  travaux, 
et,  avec  le  temps,  il  parvint  à  remettre  ce 
saint  lieu  en  état  de  satisfaire  la  dévotion 
des  fidèles. 

Les  évêquns  de  Bayonne,  comme  ceux  de 
Lescar,  se  plurent  à  voir  dans  la  dévute  cha- 
pelle le  joyau  le  plus  brillant  de  leur  cou- 
ronne. Ne  pouvant  y  rétablir  l'ancienne  con- 
grégation, on  y  plaça  le  petit  séminaire  du 
vaste  diocèse  de  Bayonne,  sous  la  direction 
du  vénérable  abbé  Lassalle,  ancien  prêtre 
de  la  Doctrine.  Depuis  1833,  il  s'est  ét.bli  à 
Bétharram  une  mission  composée  des  prê- 
tres auxiliaires  du  diocèse,  qu!  sont  entrés 
en  possession  de  la  dévote  chapelle  et  de  ses 
dépendances.  Cette  mission,  qui  rappelle  l'an- 
cienne congrégation,  se  voue  à  une  infinité 
de  bonnes  œuvres,  et  rend  de  grands  servi- 
ces aux  paroisses  et  aux  pèlerins. 

Donnons  maintenant  quelques  détails  des- 
criptifs sur  Bétharram,  ou  plutôt  sur  la  cha- 
pelle et  le  calvaire  qui  sont  l'objet  d'un  pè- 
lerinage très-suivi. 

La  physionomie  de  Bétharram  est  parfai- 
tement conforme  à  son  histoire  modeste, 
mais  touchante  ;  simple,  mais  pieuse.  C'est 
un  petit  monument  dont  le  Béarn  peut  s'ho- 
norer ajuste  litie,  ainsi  qu'on  pourra  le  voir 
dans  les  notes  suivantc^s  que  nous  puiserons 
dans  la  (^ironique  de  Bétharram  déjà  citée  : 

«  Quoique  la  façade  de  la  dévote  chapelle 
n'offre  pas  le  coup  d'oeil  imposant  des  édi- 
fices chrétiens  du  moyen  âge,  eHe  ne  man- 
que pas,  dans  son  ensemble,  d'une  certaine 
dignité.  Il  y  a  là  quelque  chose  de  noble, 
quelque  chose  qui  rappelle  le  caractère  par- 


'iciiliPi-  tli's  i^raiids   ouvrages  du   siècle  de 
Louis  XIV.  ,  ,       ^, 

«  Entièrement  révolue  de  marbre  blanc, 
cette  façndo  ost,  pour  ainsi  dire,  encadrée 
entre  deux  {lavillons,  et  snrmonti'c  au  mi- 
lieu d'un  petit  cloclv^r,  derrière  lequel  s'é- 
lance uneflèfhe  hardie.  Trois  portes  et  deux 
fenêtres  s'ouvrent  dans  les  conii/artiments 
formés  par  de  beaux  pilastres,  qui  se  super- 
posent en  deux  étages.  Aux  encoignures  in- 
térieures des  deux  jiavillons ,  jetés  un  peu 
en  avant  de  la  façade  proprement  dite,  se 
trouvent  dans  des  niches  assez  élevées  les 
statues  des  quatre  évan^élistes,  ajjpuyés  sur 
les  animaux  symboliques.  La  Vierge  est  au- 
dessus  de  la  gran  le  porte;  elle  tient  l'enfant 
Jésus  dans  ses  bras,  et  ses  pieds  écrasent  la 
tête  du  dragon  infernal.  '  :es  cinq  statues  sont 
d'un  maguitiquc  marbre  blanc  translucide, 
extrait,  suivant  M.  Du  Mège,  de  l'excellente 
carrière  de  Loubs ,  dans  la  vallée  d'Ossau. 
La  statue  la  mieux  travaillée  est  celle  de  la 
Vierge-Mère,  dont  le  visage  respire  une  dou- 
ceur céleste  qui  fait  plus  d'honneur  encore  à 
la  piété  qu'au  ciseau  du  sculpteur.  On  croit 
que  c'est  une  copie  de  quelque  grand  mo- 
dèle. 

«  L'intérieur  de  l'édifice  se  partage  en  une 
grande  nef  et  deux  ailes  collatérales.  Il  y  a 
trois  autels  principaux.  Celui  qui  se  trouve 
au  fond  de  l'aile  gauche,  c'est-à-dire  du  cùté 
de  l'Epître,  a  cela  de  remarquable,  ou  plu- 
tôt d'intéressant,  qu'il  représente,  en  bas- 
relief,  l'apparition  miraculeuse  qui  donna 
naissance  a  Bétharram.  Un  y  voit  la  sainte 
image  de  h  Reine  des  cieux  au  milieu  de 
tendres  agnea  xet  d'enfants  ébahis.  Le  peu- 
ple lui  donne  le  nom  île  la  Pastourc,  en  fran- 
çais, la  Bergère.  Le  maître-autel  est  fort  ri- 
che et  d'un  très-bel  effet,  gr;\ce  à  ses  colon- 
nes torses  garnies  de  grappes  et  de  feuillage, 
grâce  à  ses  hautes  statues  et  à  son  vaste  re- 
table qui  couvre  tout  le  fond  de  l'église  jus- 
qu'à la  voùle.  Depuis  quelques  années,  il  se 
décore  peu  (^  jieu  d'ex-voto  emblématiques. 

«  La  voûte  principale,  en  plein  cintre, 
mais  croisée,  est  ornée  de  pendentis,  peinte 
en  bleu  de  ciel,  parsemée  d'étoiles  dorées, 
en  relief,  et  agréablement  sillonnée  par  des 
arcs  qui,  réunis  d'abord  en  faisceaux  cinq  h 
cinq,  divergent  ensuite  de  toutes  paris. 

«  Les  fenêtres  du  vaisseau  principal,  au 
nombre  de  huit,  sont  arrondies  par  le  haut, 
et,  comme  tout  l'éditice,  dans  le  goi'it  nio- 
derne.  On  regrette  que  les  arcades  des  bas- 
côtés  soient  si  basses  ;  les  piliers  sont  aussi 
trop  courts;  on  dirait  de  simples  jiiédestaux, 
mais  ce  défaut  est  racheté  par  les  tableaux 
qu'on  voit  au-dessus. 

«  Ce  sont  les  tableaux  qui  mettent  à  part 
l'oratoire  que  nous  décrivons.  Les  murailles 
en  sout  tapissées.  De  la  porte  aux  autels, 
«lans  la  grande  nef  et  aux  bas-côtés,  depiïis 
la  hauteur  d'appui  jusqu'au-dessus  des  fe- 
nêtres, c'est  une  profusion  étonnante  de  su- 
jets religieux,  les  uns  sur  toile,  les  autres 
sur  bois.  La  plupart  de  ces  tableaux  portent 
des  personnages  de  grandeur  naturelle  ;  s'ils 
ne  sont  pas  tous  exécutés  avec  un  égal  ta- 
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lent ,  il  n'en  est  aucun  qui  ne  se  recom- 
mande par  un  ton  de  convenance  parfaite. 

«  Au  reste,  ne- vous  figurez  pas  (|ue  ces 
sujets  soient  jetés  Ih  pêle-mêle  et  sans  or- 
dre. Au  contraire,  en  parcourant  avec  soin 
cette  collection  nombreuse,  on  est  charmé 
de  la  sagesse  qui  a  présidé  à  leur  choix  et  à 
leur  placement. 

«  Et  d'abord,  quand  vous  avez  franchi  la 
porte  d'entrée,  si  vous  lovez  les  yeiix  vers 
le  plafond  de  la  tribune  qui  est  au-dessus 
de  votre  tête  et  forme  autour  de  vous  une 
espèce  de  vestibule,  vous  voyez,  en  buste, 
tous  les  ancêtres  de  Jésus-Christ,  depuis 
Abraham  jusqu'à  saint  Joseph.  C'est  l'his- 
toire de  l'Ancien  Testament.  Promenez  en- 
suite vos  regards  autour  de  vous,  sans  quit- 
ter votre  placi',  et  sur  les  murs  qui  suppor- 
tent la  tribune,  vous  verrez  h  s  mystères  de 
la  vie  de  Marie  ,  lesquels  servent  d'intermé- 
diaire entre  les  temps  anciens  et  la  nouvelle 
loi. 

«  Avance^ ,  et  dârts  l'intérieur  de  l'église 
vous  lirez  toute  l'histoire  évangélique.  Dans 
la  nef,  huit  grands  tableaux,  quatre  de  cha- 
que cùté,  placés  entre  les  arceaux  et  les  fe- 
nêtres, représentent  les  principales  circons- 
tances de  la  vie  cachée  de  Jésus-Christ,  l'A- 
doration des  bergers  et  celle  des  mages,  la 
présentation  au  temple  sons  les  .yeux  du 
bon  vieillard  Siméon,  le  massacre  des  Inno- 
cents, la  Fuite  en  Eg.pte,  l'enfant  Jésus  au 
temple  h  l';lge  de  douze  ans,  les  noceS  de 
Gana  et  le  baptême  du  divin  Sauveur  dans 
res  eaux  du  Jourdain. 

«  Aux  bas-côtés  sont  les  mystères  de  la 
vie  publique  de  Jésus.  Ils  se  suivent  en  com- 
mençant par  l'aile  droite  :  là  se  trouvent  la 
conversion  de  la  Madeleine  et  la  résurrec- 
tion de  L:zare,  etc.;  puis  viennent  les  dou- 
loureuses scènes  de  la  Passion,  qui  se  con- 
tinuent encore  sur  le  mur  de  l'aile  gauche, 
où  l'on  aperçoit  enfin,  après  la  résurrection 
et  l'ascensinn  du  Fils  de  Dieu,  le  grand  mys- 
tère de  la  descente  du  Saint-Esprit ,  ali  jour 
de  la  Pentecôte. 

n  f!e  n'est  pas  tout  :  pour  que  l'histoire  de 
la  religion  soit  complète,  il  nous  faut  aussi 
les  actes  des  apôtres.  Eh  bien  1  dans  la  grande 
nef  encore,  par-dessus  le  tableau  de  la  17r 
cachée,  dans  le  vide  que  la  voilte,  en  se  croi- 
sant, laisse  sur  les  murs  autour  des  huit  fe- 
nêtres, on  voit  les  quatre  évangélisfes  rérli- 
geant  leurs  livres  immortels,  et  les  douze  il- 
lustres prédicateurs  de  la  bonne  nouvelle. 
Ceux-ci  sont  sur  pied  ;  il  semble  qu'ils  mar- 
chent à  la  conquête  de  l'univers,  et  tih  ange 
qui  plane  au-dessus  d'eux  paraît  vouloir 
porter  au  ciel  le  récif  de  leurs  triomphes. 

«  Ici  une  réfleiion  vient  se  placer  d'elle- 
même  sous  notre  plume.  N'est-il  [ids  clair 
que  cette  histoire  tiguree  est  de  nature  à 
produire  d"!  eureuses  impressions  sur  le 
peuple,  c'est-à-dire  sur  tout  le  monde? 
Qu'ils  sont  donc  mal  avisés  les  sectaires  qui 
voudraient  bannir  les  saintes  images  de  nos 
t.^mples  I  L'Kglise  catholique  a  une  plus 
lirofunde  intelligence  du  cœur  humain,  et 
noii.>>  lui   devons  des  actions  de  grâces  pour 
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nvair  totljotirs  mr^intonu  refte  partie  non 
moins  utife  qtie  brillante  de  son  culte  exté- 
rieur. 

;<  Mais  revenons  à  notre  sujet.  Dans  cette 
i'iche  galnrie  il  fallait  jjifn  donner  une  place 
à  l'histoire  particulière  de  Bétharraui.  C'est 
sur  les  panneaux  de  l'orgue  et  de  la  tribune 
que  se  trouve  cette  histoire-.  Outre  l'appari- 
tion de  l'image,  on  y  a  représenté  l'état  do 
la  chapelle  après  le  "passage  des  calvinistes, 
puis  des  intirmes  de  tout  genre  recouvrant 
leur  santé,  et  enfin  desprisonni'TS  qui  voient 
tomber  leurs  chaînes  par  l'intercession  de 
1(1  consolatrice  de  tous  les  affligés. 

r  est  temps  d'aller  visiter  le  calvaire  :  à 
vingt  pas  en  avant  de  la  chai'clle  est  la  pre- 
mière station  ou  l'agonie  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  au  jardin  des  Olives.  Puis  on 
commence  à  monter,  et  dans  une  auti  e  cha- 
pelle, c'est  la  Trahison  de  Judas.  Montez  en- 
core, montez  toujours,  et  de  deux  en  deux 
minutes  vous  trouverez  successivement  Jé- 
sus-Christ au  tribunal  deCaïphe,  sa  Flagel- 
lation, son  Couronnement  d'épines  et  sa  Con- 
damnation à  mort.  Ensuite  vous  le  verrez 
portant  péniblement  sa  croix  au  milieu  dos 
tilles  éplorées  de  Jérusalem.  Enfln,  à  la  hui- 
tième station,  les  bourreaux  le  clouent  à 
l'instrument  de  son  supplice. 

«  Plus  on  s'élève  sur  la  montagne  sainte, 
et  plus  le  sentier  devient  roide  et  difficile. 
Mais  au  sommet  on  trouve  un  plateau  al- 
longé qui  peut  avoir  cinq  cents  mètres  de 
superficie.  Le  chemin  du  calvaire  aboutit  à 
ce  plateau  par  l'extrémité  orientale,  oii  s'é- 
lèvent trois  grandes  croix  de  marbre,  au- 
jourd'hui sans  images.  Le  piédestal  de  celle 
du  milieu  porte  les  traces  d'une  infinité  de 
coups  de  pierre  ou  de  couteau  :  c'est  un  ef- 
fet de  la  dévotion  des  pèlerins  qui  désirent 
emporter  un  souvenir,  une  relique  d'un  lieu 
si  attendrissant  pour  eux.  Il  y  a  sans  doute 
un  fonds  de  piété  dans  ces  manières  d'agir 
d'un  peu|)le  bon  et  simple;  cependant  on  iie 
peut  s'empêcher  de  condamner  une  dévotion 
()ui  finit  par  détruire. 

«  En  face  des  trois  croix  et  à  l'autre  extré- 
mité de  l'espianatle,  d  existe  une  dernièie 
chapelle,  entourée  de  hiHres  et  de  chênes. 
C'est  là  qu'on  voit  la  Descente  de  la  croix,  le 
Saint-Sépulcre  et  la  Résurrection.  Cette  cha- 
])ol!e,  divisée  en  trois  parties,  est  la  plus 
vaste  et  la  plus  belle  de  toutes  celles  du  cal- 
vaire. 

«  Les  autres  ne  sont  que  de  petites  en- 
ceintes carrées  d'une  construction  fort  mo- 
deste. Le  devant  en  est  fermé  par  une  grille, 
il  travers  laquelle  les  pèlerins  peuvent  voir 
les  diverses  représentations  des  douloureux 
mystères. 

«  Donnons  ici  quelques  renseignements  su.- 
la  manière  dont  ces  représentations  sont 
exécutées.  On  sait  que  les  terroristes  avaient 
détruit  toutf'S  les  anciennes  stations.  Si  nous 
en  croyons  ceux  qui  les  ont  vues,  l'ouvrage 
lie  nos  pères  étaient  d'une  beauté  remarqua- 
ble. .Mais  il  faut  avouer  que,  depuis  la  révo- 
lution, Béth.UTam  ne  brillait  [)oint  par  son 
calvaire.  Deux  fois  on  a  essayé  de  le  réta- 


bli !■,  et  deux  fois  ou  a  fait  une  œuvre  que 
l'art  ne  pouvait  nullement  avouer.  Mais  voici 
près  de  deux  années  qu'on  a  entrepris  une 
troisième  restauration  de  ce  monument,  et 
cette  fois  notre  pays  pourra  se  flatter  de 
posséder  un  chef-d'œuvre.  » 

Ce  monument  qui  est  terminé  aujourd'hui 
est  dû  à  quelques  jeunes  artistes  chrétiens, 
qui  ont  retrouvé,  dans  la  lecture  méditée  des 
saintes  Ecritures  et  des  Vies  des  saints,  les 
véritables  principes  de  l'ai  t  chrétien.  11  est 
facile  de  comprendre  que  ce  qui  distingue 
particulièrement  les  nouvelles  stations  du 
calvaire  de  Bétharram,  c'est  une  vive  em- 
preinte du  sentiment  religieux. 

Pour  donner  une  idée  de  ce  pieux  monu- 
ment, nous  emprunterons  au  savant  auteur 
de  VEssai  sur  la  philosophie  des  arts  et  du 
dessin  la  description  qu'il  a  tracée  de  la  sta- 
tion du  Christ  au  jardin  des  Oliviers  : 

«  Ce  sujet,  si  grand,  si  simple  et  si  sou- 
vent traité,  ne  pouvait  l'être  d'une  manière 
plus  grande,  plus  simple  et  à  la  fois  plus 
neuve  qu'il  ne  l'a  été  par  M.  Renoir.  Quel 
sujet  en  effet  !  Dans  un  même  être  il  y  a 
l'homme,  il  y  a  le  Dieu  ;  il  y  a  l'homme  de 
douleurs,  celui  qui  sait  l'infirmité,  vir  dolo- 
rum,  sciens  infirmitatem  ;  mais  aussi  il  y  a  h; 
Dieu  dans  sa  force  voilée,  le  Dieu  qui  ne  meurt 
que  parce  qu'il  consent  à  mourir.  Comme  la  na- 
ture succombe,  mais  aussi  comme  elle  est  re- 
levée par  la  dignité  divine  !  Quel  mystère  de 
f  rce  et  d'abattement  dans  ce  corps  qui  s'af- 
faisse et  pourtant  résiste,  dans  ce  bras  qui 
s'abandonne  avec  douceur  à  la  main  de 
l'ange,  dans  cette  tête  sacrée  qui  se  penche, 
moins  encore  sous  la  douleur  que  sous  la 
contemplation  !  Si  l'on  se  plaignait  de  voir 
le  regard  du  Christ  troii  complètement  baissé, 
ne  montant  pas  asse;-;  vers  son  Père,  il  serait 
aisé  de  répondre  que  l'homme  seul  a  besoin 
d'élever  ses  regards  pour  contempler  le  ciel; 
à  l'homme-Dieu,  c'était  assez  de  se  recueil- 
lir et  de  contempler  le  ciel  en  lui-même 
Une  autre  beauté  de  j^remier  ordre,  c'est 
l'ange  soutenant  le  Christ.  Dans  quel  grand 
goût  il  se  détache  tout  entier  sur  le  fond  de 
SCS  deux  vastes  ailes  qui  l'environnent  tout 
entier  comme  d'un  nimbe  glorieux  1  II  sou- 
tient Jésus  ;  mais  sa  figure,  comme  celle  de 
l'ange  au  calice,  montre  assez  que  le  Fils  de 
Dieu  n'a  besoin  d'être  soutenu  que  parce 
qu'il  le  veut  bien,  et  que  lui,  l'ange  du  Très- 
Haut,  n'est  là  que  pour  prêter  un  ministère 
passif  au  sacrifice  qui  doit  s'achever  sur  le 
Golgotha.  » 

Chacune  des  autres  stationstémoigne  d'une 
inspiration  nouvelle  uniquement  due  au  sen- 
timent chrétien,  et  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  au  jeune  statuaire  qui  a  dirigé  ces 
travaux. 

Tels  sont  les  détails  que  nous  pouvons 
donner  sur  le  cédèbre  pèlerinage  de  Béthar- 
ram, qui  inspire  une  si  légitime  confiance  auï 
habitants  du  Béarn,  à  ces  paysans  simples 
et  pieux,  qui  ont  conservé  pour  la  dévotion 
à  la  sainte  Vierge  ,  mère  de  Dieu ,  cette 
piété  si  tendre  et  si  touchante  ,  qui  a  été 
priHcipalement  l'objet  des  sarcasmes  et  des 
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attaques  impies  des  ennemis  de  la  reli^'ion 
cliri'tienne. 

BKTHl^ÉHEM  ou  Bethléem  (Palestine). 
A  l'uni'  des  cxtr(''raités  de  celte  célèbre  pe- 
tite ville  (le  Botlili'hem  s'élève  un  vaste  et 
imposant  èditice  qui  renferme  ?i  la  fois  le 
cloître  ^rec  et  le  cloître  latin  ,  l'église  de 
Sainte-Marie  et  la  grotte  de  la  Nativité.  On 
entre  dans  lo  couvent  latin  par  une  porte 
faite  exprès  pour  prévenir  toute  surprise,  car 
elle  est  doublée  de  fortes  solives,  et  de  pins, 
si  basse  et  si  étroite  que  deux  hommes  ne 
])0urraient  y  passer  à  la  fois,  et  qu'il  faut, 
pour  franchir  le  seuil,  se  courber  à  moitié. 
Tout  l'édifice,  avec  sa  large  enceinte  et  ses 
hautes  murailles,  a  été  du  reste  évidemment 
construit  en  vue  des  attaques  auxquelles  il 
était  exposé.  L'église  de  Bethléhem  touche 
à  cette  première  enceinte.  iJle  a  la  forme 
d'une  croix  latine.  Sa  nef  est  partagée  par 
quarante  colonnes  de  marbre  d'ordre  corin- 
thien, rangées  de  chaque  côté  sur  deux  li- 
gnes dont  la  largeur  est  d'environ  10  mè- 
tres. Les  marbres  qui  décoraient  l'élilice 
ont  été  transportés  à  Jérusalem  dans  la  mos- 
quée d'Omar  ;  les  mosaïques  sont  tomb'^'es 
pièce  à  pièce.  La  nef  est  séparée  des  trois 
autres  branches  de  la  croix  par  un  mur  au 
milieu  duquel  on  a  percé  une  porte. 

L'empereur  Adrien  avait  fait  ('lever,  sur 
ce  sol  vénéré  des  disciples  de  l'Evangile,  un 
temple  h  Adonis  ;  sainte  Hélène  renversa  le 
monument  païen,  et  construisit  sur  ses  rui- 
nes l'église  de  Sainte-Marie.  Près  de  cette 
nef  impériale  est  la  chajielle  de  Sainte-Ca- 
therine, où  les  religieux  célèbrent  chaque 
jour  la  messe.  De  là  on  descend  dans  les 
voûtes  souterraines  consacrées  par  les  sou- 
venirs de  l'Evangile.  Au  bas  de  l'escalier  est 
un  caveau  qui  renferme  les  mausolées  des 
enfants  de  Bethléhem,  victimes,  dit  la  tradi- 
tion, de  l'anxiété  et  de  la  barbarie  d'Hérode. 
De  ce  caveau  on  arrive,  par  un  passa.,'e  étroit 
et  obscur ,  près  de  l'autel  de  la  Nativité, 
érigé  dans  la  grotte  même  où  Jésus  vint  au 
monde. 

Voici  ce  que  dit  au  sujet  de  Bethléhem  un 
illustre  pèlerin,  le  P.  M.-J.  de  (jérarab  [Pèle- 
rinage A  Jérusalem  et  tm  mont  Sinai,  etc.)  : 

Le  chemin  du  Jérusalem  à  Betiiléhem  , 
quoique  b:eii  moins  mauvais  que  celui  de  Ra- 

a  à  Jérusalem,  est  pierreux  et  inégal.  On  ne 
rencontre  qu'à  de  longs  intervalles  quelques 
portions  de  terres  cultivées  ;  l'olivier  est 
rare,  et  c'est  le  seul  aibre  qu'on  y  voie. 

A  une  demi-lieue,  à  la  droite,  mon  guide 
me  signala  la  plaine  de  Uaphaim,  si  célè- 
bre par  la  victoire  de  David  sur  les  Philis- 
tins. 

A  moitié  chemin  est  un  monastère  grec, 
qui  porte  le  nom  du  proplièle  Elin.  s. 'est  une 
masure  qui  n'a  rien  d(-'  remarquable.  Devant 
le  monastère  se  trouv(!  un  aibre  dont  le 
feuillage  toutfii  ombrage  une  pierre  qui  ser- 
vait, dit-on,  (le  lit  au  [irophète.  Non  loin  de 
là,  adroite,  j'a[)er(;us  un  petit  b.Uimcnt  carré 
surmonté  d'un  difme  :  «  C'est,  me  dit  mou 
drogman,  le  tombeau  de  Rachel.  » 

11  se  peut  que  ce  monument  ait  été  élevé 


au  lieu  même  où  fut  autrefois  inhumée  la 
femme  de  Jacob;  mais  qu'il  remonte  ju.s- 
qu'au  saint  patriar(;he,  ou  même  que  celui- 
ci  lui  ait  érigé  un  tombeau,  c'est  ce  dont  il 
est  permis  de  douter,  d'autant  [ilus  ijuc  l'E- 
criture se  contente  de  dire  qu'à  son  retour 
de  Mésopotamie,  Jacob  perdit  Rachel  à  l'en- 
trée de  l'Ephrata,  et  l'enterra  sur  le  che- 
min. 

Il  est  visible  d'ailleurs,  h  la  simple  inspec- 
tion de  l'édifice,  qu'il  appartient  à  des  temps 
beauco!i|)  plus  ijrè--  de  nous. 

Nous  continmlmes  à  marcher;  et  voilà 
qu'après  avoir  fait  (pielifucs  |)as,  tout  à  cou^), 
sur  le  iienchant  d'une  colline,  elle  se  montre 
à  nos  regards  cette  Bethléhem  si  chère  à  mon 
cœur;  et  dans  les  transports  de  ma  joie,  je 
vous  saluai,  terre  de  Juda,  et  empruntant  les 
paroles  des  prophètes,  je  m'écriai  :  «  \'ous 
n'(Hes  pas  la  moinde  des  principales  villes 
de  Juda  ;  car  c'est  d(ï  vous  que  devait  sortir, 
et  qu'est  en  effet  sorti  le  chef  d'Israël,  Jésus 
mon  Sauveur  !  » 

A  mesia-e  que  noiis  avancions,  la  perspec- 
tive devenait  plus  riante  et  plus  gracieuse. 
Bethléhem,  au  milieu  des  collines  et  des  plai- 
nes qui  l'entourent,  oll'rait  un  aspect  pitto- 
resque ;  les  champs,  irrégulièrement  coupés 
selon  l'étendue  des  ln'rifages,  et  jiarfois  clos 
de  murs,  me  paraissaient  mieux  cultivés;  les 
arbies,  le  figuier  et  l'olivier  surtout,  étaient 
moins  rares.  D'un  C(Mé,  j'apercevais  les  mon- 
tagnes de  la  Judée  ;  de  l'antre,  au  delà  de  la 
mer  Morte,  celles  de  l'Arabie  Pétrée.  Les 
moindres  objets  captivaient  mon  attention 
tout  entière.  Je  m'arrêtais,  j'allais,  je  reve- 
nais sur  mes  pas,  je  regardais,  je  recueillais 
mes  souvenirs,  etc.  En  |)résence  de  cette 
terre  de  bénédictions,  de  ces  plaines,  de  ces 
cùleaux.je  me  rapjjelais  les  uKPurs  cham- 
pêtres des  patriarches  (jui  y  haliitèrent,  leur 
vie  pastorale  et  les  charmants  tableaux  que 
nous  en  a  laissés  l'Ecriture.  Je  pensais  aux 
aïeux  du  Sauveur,  qui  avaient  vécu  dans  ces 
mêmes  lieux  :  à  David,  enfant,  gardant  les 
troupeaux  de  son  i)ère  ;  à  Boo/.,  aïeul  de  Da- 
vid ;  à  cetie  admiiable  Moabite  dont  Dieu  a 
voulu  ([ue  le  nom  fût  inscrit  dans  la  généa- 
logie de  son  fils  ;  à  Ruth  glanant  dans  les 
cliam])s  de  celui  que  le  ciel  lui  destinait 
pour  époux,  à  cetie  Ruth  dont  la  touchante 
liistoire  a  mérité  de  devenir  un  de  nos  livres 
saints. 

Il  était  six  heures  quand  j'arrivai  au  mo- 
nastère où  j'étais  attendu.  On  m'apprit  que 
lerévérendissimc  Père  gardien  du  saint  sé- 
pulcre était  allé  au-devaiU  de  moi,  avec  une 
jiartie  de  sa  communauté,  jusqu'au  tombeau 
de  Rachel.  Comme  je  n'avais  pas  suivi  le 
môme  chemin,  et  ipie  je  m'étais  porté  tantôt 
à  un  endroit,  tantt'it  à  un  autre,  je  ne  l'avais 
pas  rem  ontré. 

Je  suis  à  Bethléhem  !....  Les  lumières  s'é- 
teignaient peu  à  |)eu  au  monastère.  On 
n'entendait  que  le  balancier  de  l'iiorloge  du 
cloître  où  j'avais  ma  cellule,  et  le  faible  mur- 
mure de  quelques  religieux  priant  près  de 
leur  cou(  he.  Le  bon  Père  Joseph  vient  me 
(  hercher  ;  je  le  suis,  ma  lanterne  à  la  maiii> 
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Nous  descendons  le  grand  escalier,  traver- 
sons plusieurs  pièces  voûtées,  et  arrivons  à 
l'église  ;  nous  nous  y  arrêtons  un  moment 
pour  adorer  le  très-saint  sacrement.  De  là, 
tournant  à  droite,  par  un  escalier  taillé  dans 
le  roc,  et  très-resserré,  nous  parvenons  à  un 
chemin  tortueux,  non  moins  étroit,  et  tou- 
jours dans  le  rocher,  où  mon  guide  me  mon- 
tre un  aulel,  et  m'apprend  qu'au-dessous 
est  la  tombe  des  saints  Innocents.  Puis  il 
veut  m'en  faire  remarquer  un  autre,  quand, 
cédant  à  une  pieuse  impatience,  «  Je  verrai 
cela  à  loisir,  lui  dis-je  tout  bas;  avançons.  » 
Nous  montons  quelques  degrés,  faisons  en- 
core plusieurs  pas,  et  nous  voilà  devant  une 
porte  qu'il  s'empresse  d'ouvrir.  Je  vois  une 
grotte  profonde,  éclairée  par  une  multitude 

de  lampes.  Mon  guide  se  retire ,  et  moi, 

l'âme  tout  émue  de  crainte,  de  respect  et 
d'amour,  j'entre,  je  me  prosterne,  je  prie,  je 
contemple,  j'adore Deux  heures  son- 
naient quand  je  fus  de  retour  dans  ma  cel- 
lule  

Betliléhem  est  située  au  centre  de  la  Ju- 
dée, à  deux  lieues  de  Jérusalem.  Elle  se 
nommait  en  hébreu  Beth-Lechem,  nom  que 
lui  donna  Abraham,  et  qui  signifie  maison 
de  pain.  Elle  fut  aussi  .ippelée  Ephrata,  fé- 
conde, du  nom  de  la  femme  de  Caleb.  C'est 
par  allusion  à  la  signitication  de  ces  deux 
mots  qu'en  arrivant  dans  la  cité  qui  les 
portait,  sainte  Paule  s'écria,  pleine  tle  joie  : 
«  Je  te  salue,  Bethléhem,  toi,  vraie  maison 
de  pain,  où  naquit  le  pain  descendu  du  ciel; 
je  te  salue,  Ephrata,  féconde  contrée  où  Dieu 
a  pris  naissance  !  » 

Bethléhem  s'appelait  encore  cité  de  David, 
parce  qu'elle  était  la  patrie  de  ce  prince, 
l'un  des  ancêtres  de  Jésus-Christ,  et  le  plus 
illustre  des  rois  d'Israël.  Enlin,  elle  est  dé- 
signée quelquefois  dans  l'Ecriture  sous  le 
nom  de  Bethléhem  de  Juda,  pour  la  distin- 
guer d'une  autre  Bethléhem  située  dans  la 
Galilée,  dépendante  de  la  tribu  de  Zabulon, 
et  qui  n'a  rien  de  remarquable 

La  première  maison  où  je  mis  le  pied  en 
arrivant  à  Bethléhem,  fut,  comme  j'ai  dit  plus 
haut,  le  monastère.  C'est  un  édifice  extrê- 
mement vaste,  dont  les  murs,  construits  en 
pierres  énormes,  présentent,  par  leur  éh'va- 
tion  et  leur  épaisseur,  l'aspect  d'une  forte- 
resse. Ea  porte  en  est  si  étroite  et  si  basse, 
([u'il  faut  se  gêner  et  se  courber  pour  en- 
Irer.  On  l'a  faite  ainsi,  afin  que  les  Arabes 
ne  puissent  pas  y  pénétrer  facilement  et  [ilu- 
sieurs  à  la  fois ,  précaution  d'autant  [dus 
nécessaire  en  ce  pays,  que  souvent  le  peu- 
ple en  vient  à  des  voies  de  fait  contre  les 
religieux,  surtout  quand  il  se  trouve  accablé 
par  un  nouvel  impôt.  Il  ne  voit  d'autre 
moyen  de  s'en  débarrasser,  que  d'en  faire 
supporter  le  poids  aux  malheureux  Pères. 

Le  monastère  se  divise  en  trois  [)arties, 
occupées  séparément  par  les  grecs,  les  armé- 
niens et  les  c;itholiques.  L'église  est  conti- 
guë  à  la  cour  du  monastère. 

Les  premiers  chrétiens  avaient  bAti  en  cet 
endroit  une  chapelle  dans  laquelle  était  en- 
clavée retable  où  le  Sauveur  vint  au  monde. 


On  y  accourait  de  toutes  parts  pour  y  ado- 
rer, Ik  même,  celui  qui  s'est  anéanti  jusqu'à 
prendre  la  forme  d'un  petit  enfant  pour  l'a- 
mour de  nous.  Dans  le  but  d'en  éloigner  les 
fidèles,  et  de  livrer  leurs  mystères  à  la  dé- 
rision des  païens,  l'empereur  Adrien  y  fit 
ériger  une  statue  à  Adonis,  et  établit  en  son 
honneur  un  culte  particulier  qui  suhsista 
jusqu'au  règne  de  Constantin.  Hélène,  mère 
de  ce  prince,  pendant  son  séjour  en  terre 
sainte,  joignit  aux  immenses  bienfaits  par 
lesquels  elle  avait  déjà  signalé  sa  piété,  celui 
de  faire  abattre  la  honteuse  idole,  d'en  pros- 
crire le  culte,  et  par  ses  soins  s'éleva  dans 
le  même  lieu  l'église  qui  .porte  aujourd'hui 
le  nom  de  Sainte-Marie. 

Cette  église,  bien  qu'elle  ait  subi  de  gran- 
des altérations,  et  qu'elle  ait  été  souvent 
réparée,  laisse  encore  apercevoir  des  mar- 
ques non  équivoques  de  son  ancienne  et 
glorieuse  origine.  Elle  est  bâtie  en  forme  de 
croix,  et  ornée  de  quarante-huit  colonnes 
de  marbre  d'ordre  corinthien.  Les  Grecs  et 
les  Arméniens  s'en  sont  emparés,  comme  de 
tant  d'autres  lieux  qui  appartenaient  aux  La- 
tins, et  dont  l'or  prodigué  au  pacha  de  Da- 
mas et  à  la  Porte  les  maintient  aujourd'Imi 
paisibles  possesseurs. 

Le  vaisseau  principal  est  séparé  du  chœur 
et  des  branches  latérales  de  la  croix  par  un 
gros  mui-.  Il  appartient  aux  Grecs  et  aux  Ar- 
méniens, qui  y  célèbient  leur  office.  Les  au- 
tres parties  sont  extrêmement  négligées  ; 
jamais  on  n'y  officie.  Le  pavé  est  dans  un 
tel  délabreuient  qu'on  ne  peut  y  marcher 
sans  s'exposer  à  de  dangereuses  chutes.  On 
remarque  sur  les  murs  quelques  peintures 
qui  paraissent  remonter  à  l'enfance  de  l'art 
parmi  nous,  et  quelques  fragments  de  mo- 
saïques dégradées. 

Près  de  l'église  de  Sainte-Marie  en  est  une 
autre  sous  le  vocable  de  sainte  Catherine, 
qui  appartient  aux  catholiques.  Elle  est 
beaucoup  trop  petite  pour  le  nombre  des  fi- 
dèles. Son  principal  ornement  est  un  excel- 
lent orgue. 

C'est  par  cette  église  que  les  catholiques 
passent  aujourd'hui  pour  se  rendre  à  la  sainte 
grotte,  au  lieu  de  suivre  le  chemin  qu'on 
[irenait  autrefois.  Les  chicanes  continuelles 
•  pie  les  Grecs  et  les  Arméniens  suscitent  à 
nos  bons  Pères  de  la  terre  sainte  ont  donné 
lieu  à  ce  changement  et  à  quelques  autres 

De  Sainte-Catherine  on  descend,  par  un 
escalier  où  deux  personnes  venant  à  se  ren- 
contrer auraient  peine  à  passer,  et  qui  n'est 
éclairé  que  par  deux  lampes,  placées,  l'une 
devant  un  tableau  de  la  sainte  Vierge,  l'autre 
devant  celui  «le  saint  François. 

Au  bas,  sur  la  droite,  un  petit  chemin 
conduit  à  l'autel  de  saint  Eusèbe,  et  de  là  à 
deux  autres  qui  se  font  face,  et  sont  consa- 
crés, l'un  à  saint  Jérôme,  l'autre  à  sainte 
Paule  et  à  sainte  Eustochie.  Plus  loin  se 
trouve  la  partie  principale  de  la  grotte  de 
saint  Jérôme,  laquelle  a  été  transformée  en 
une  chapelle  qui  lui  est  aussi  dédiée.  C'est 
là  que  l'illustre  solitaire  a  passé  une  grande 
partie  de  sa  vie  ;  c'est  là  qu'il  croyait  enten- 
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drc  retentir  sans  cesse  à  ses  oreilles  lâ  trom- 
pette effrayante  qui  doit  un  jour  appeler 
tous  les  hommes  au  jugement  ;  c'est  ]^  qu'a- 
vec une  pierre  il  frappait  sa  poitrine  cour- 
bée sous  le  poids  des  années  et  des  austéri- 
tés, et  demandait  à  grands  cris  miséricorde 
au  Seigneur  ;  c'est  là  encore  qu'il  se  livra  à 
ses  immenses  travaux  qui  lui  ont  mérité  le 
titre  de  Père  de  l'Eglise. 

Les  deux  tableaux  de  saint  Jérôme,  qui  or- 
nent cette  grotte,  sont  assez  beaux;  cepen- 
dant celui  du  petit  autel  manque  de  ppopor- 
tinn  :  la  tôto  est  expressive,  le  corps  est 
beaucoup  trop  petit. 

En  f;iit  de  taiîleaux,  il  en  est  peu  qui 
m'aient  autant  frappé  que  celui  de  sainte 
l'aide  et  celui  de  sa  fille  Eustocliie;  il  ne  me 
parait  pas,  il  est  vrai,  d'un  pinceau  très-ha- 
bile, mais  il  est  d'un  grand  effet.  Il  repré- 
sente ces  deux  saintes  dans  le  môme  cer- 
cueil. Comme  Fa  fort  bien  remarqué  M.  de 
Ch;1teaubriand,  c'est  une  idée  touchante  du 
peintre  que  d'avoir  donné  à  la  mère  et  à  la 
fille  une  parfaie  ressemblance  ;  la  jeunesse, 
un  voile  blanc  et  unecouronnr'  de  roses  sont 
les  seules  ninn|ues  qui  distin.;uent  l'une  de 
l'autre.  Je  dirais  cependant  qu'il  y  a  trop  de 
luxe  et  de  rcclierclie  dans  leur  habillement. 
Il  est  vrai  qu'elles  descendaient  de  Scipion, 
elles  possédaient  d'immenses  richesses  ; 
mais  leurs  vertus  favorites  étaient  l'humi- 
iilé,  la  simplicité  chrétienne,  et  il  est  d'ail- 
leurs à  remarquer  qu'Eustochie  est  morte 
supérieure  d'un  monastère  à  Bethléhem 

Appuyé  sur  un  morceau  de  rocher  de  cette 
grotte  obscure  ,  je  regardais  fixement  ce 
tableau  éclairé  par  la  seiile  lumière  de  mon 
flambeau,  que  je  venais  de  poser  sur  l'autel; 
et  le  silence,  la  solitude  du  lieu  remplissait 
mon  âme  d'une  terreur  religiimsc  !  J'avais 
devant  les  yeux  l'image  de  deux  personnes 
d'une  grande  fortune,  d'un  nom  plus  grand 
encore,  et  qui,  instruites  par  la  foi,  avaient 
renoncé  aux  honneurs,  aux  joies  que  pou- 
vait leur  donner  le  monde,  dans  le  haut 
rang  où  elles  se  trouvaient  placées,  et  avaient 
tout  quitté  |)our  le  seul  nécessaire,  pour  le 
salut.  «  Heureuse  mère,  medisais-je,  d'avoir 
compris  et  fait  comprendre  à  sa  fille  com- 
bien peu  durent  les  plaisirs,  puisque  la  vie 
elle-même  dure  si  peu  !  Heureuse  fille,  d'a- 
voir écouté  les  leçons  et  d'avoir  suivi  les 
exemples  d'une  si  digne  mère  1  Heureuse 
encore,  d'avoir  choisi  pour  époux  celui  dont 
la  tendresse,  comme  la  vie,  ne  finit  jamais, 
et  avec  lequel  on  est  assuré  d'un  bonheu,' 
aussi  long  que  l'éternité  1  »  Et  puis,  de  des- 
sous ces  voûtes  souterraines,  et  de  la  con- 
templation de  leur  cercueil,  ma  pensée  s'é- 
levaiit  jusqu'aux  cieux,  je  les  voyais  tenant 
la  palme  immortelle,  prix  de  leur  courage 
et  de  leur  persévérance ,  et  coumnnées  de 

gloire Il    faut  du   point  où   nous 

sommes  revenir  sur  ses  pas  pour  aller  h  la 
grotte  sacrée.  On  passe  devant  un  autel  sous 
lequel  est  le  sépulcre  des  saints  Innocents, 
aont  je  vous  ai  déjà  dit  un  mot.  C'est,  d'après 
Ja  tradition,  le  lieu  oii  furout  enterrés  les 
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enfants  de  BetWéhem,  que  la  jalousie  d'Hé- 
rod('  condamna  à  la  mort. 

«  Hérode,  dit  l'Ecriture,  voyant  que  les 
mages  l'avaient  trompé ,  entira  dans  une 
grande  colère,  et  il  envoya  tuer,  dans  Beth- 
léhem, et  dans  tout  le  pays  d'alentour,  tous 
les  enfants  âgés  de  deux  ans  et  au-dessous, 
selon  le  temps  dont  il  s'élJHt  éncjuis  exacte- 
ment des  mages.  » 

Alors  s'accomplit  ce  qui  avait  été  dit  par 
le  prophète  Jérémie  : 

«  On  a  entendu  dans  Rama  une  voix  la- 
mentable, des  plaintes  et  de  grands  rris  :  Ha- 
chel  pleurant  ses  enfants,  et  ne  voulant  point 
recevoir  de  consolation,  parce  qu'ils  ne  sont 
plus.  » 

En  montant  quelques  degrés,  on  trouve 
une  porte  qui  conduit  à  la  chapelle  souter- 
raine de  la  sainte  grotte.  Elle  a  trente-huit 
pieds  de  long,  onze  de  large  et  neuf  de  haut  ; 
deux  escaliers  de  quinze  marches  chacun, 
construits  sur  les  côtés,  mènent  l'un  h  l'é- 
glise des  grecs,  l'autre  à  celle  des  arméniens; 
les  rochers  et  le  pavé  sont  revêtus  d'un  mar- 
bre précieux,  donné  par  sainte  Hélène;  trente- 
deux  lampes  brftbmt  sans  interruption  dans 
ce  lieu  saint,  où  ne  pénètre  jamais  la  lu- 
mière du  join-.  Au  fond,  vers  l'orient,  est  la 
place  ofi  la  plus  pure  des  vierges  enfanta  le 
Sauveur  du  monde.  Cet  endroit,  qu'éclairent 
mille  lampes  ,  est  indiqué  |)ar  un  marbre 
blanc  i\\é  dans  le  pavé  et  incrusté  de  jaspe, 
au  milieu  duquel  est  un  soleil  en  argent  en- 
touré de  cette  inscription  : 

nie  DE  VIRGJNE  MARIA 
JESUS  CURISTUS    NATUS    EST. 

Au-dessus  est  une  table  de  marbre  servant 
d'autel,  et  soutenue  par  deux  colonnes.  C'est 
entre  ces  deux  colonnes  et  sous  cet  autel 
qu'on  se  prosterne  pour  baiser  la  place  au- 
guste que  désigne  l'inscription. 

Quelques  pas  plus  bas,  ters  le  midi ,  se 
trouve  la  crèche. 

«  Joseph  partit  aussi  de  la  ville  de  Naza- 
reth, qui  est  en  (ialilée,  et  vint  en  Judée,  à 
la  ville  de  David,  appelée  Bethléhem,  parce 
qu'il  était  de  la  maison  et  de  la  famille  de 
David,  pour  se  faire  enregistrer  avec  Marie 
son  épouse,  qui  était  grosse. 

«  Pendant  qu'ils  étaient  dans  ce  lieu,  il  ar- 
riva que  le  temps  auquel  elle  devait  accou- 
cher s'accomplit. 

«  Et  elle  enfanta  son  fils  premier-né  ;  et 
l'avant  emmailloté,  elle  le  coucha  dans  une 
crèche,  parce  qu'il  n'y  avait  point  de  place 
dans  l'hôtellerie.  » 

A  trois  pas  vis-h-vis  de  la  crèche  est  le 
lieu  où  Marie  était  assise,  ayant  dans  ses 
bias  l'enrant  Jésus,  lorsque  les  mages  vin- 
rent l'adtirer  et  lui  offnr  des  présents. 

«  Jé.sus  étant  donc  né  dans  Bethléhem, 
ville  de  la  tribu  de  Juda,  du  temps  du  roi 
Hérode,  des  mages  vinrent  d'Orient  à  Jéru- 
salem. 

«  Et  ils  demandèrent  :  Où  est  le  roi  des 
Juifs,  qui  est  nouvellement  né?  car  nous 
avons  vu  son  étoile  en  Orient,  et  nous  som- 
mes venus  l'adorer.... 
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«  En  même  temps  r^toile  qu'ils  avaient 
vue  en  Orient  allait  devant  eux,  jusqu'à  ce 
qu'étant  arrivée  sur  le  lieu  où  était  l'etifant, 
elle  s'y  arrêta. 

«  Lorsqu'ils  virent  Téloile,  ils  furent  trans- 
portés d'une  grande  joie. 

«  Et  entrant  dans  la  maison,  ils  trouvè- 
rent l'enfant  avec  Marie  sa  mère  ;  et,  se  (pros- 
ternant en  terre,  ils  l'adorèrent  ;  puis  ou- 
vrant leurs  trésors,  ils  lui  offrirent  pour 
présents  de  l'or ,  de  l'encens  et  dé  la  myr- 
rhe  (1).  » 

La  erèclie  est  élevée  â  un  pied  au-dessus 
du  niveau  du  sol  de  la  grotte,  et  recouverte 
d'un  marbre  blanc.  Dans  le  fond,  iln  tableau 
assez  bon,  dont  le  cadre  est  en  argent,  re- 
présente l'adoràttorl  des  bergers.  Il  couvre 
là  pierre  du  rocher.  On  l'ôte  le  jour  de  Noël , 
et  la  roche  nue  reste  exposée  péndailt  quel- 
que temps  à  la  vénération  des  fidèles'.  A 
çetti'  époque,  le  révérend  Père  gardien  la 
nettoie,  et  recueille  avec  respect  les  petites 
pa:  celles  qui  s'en  détachent.  J'en  emporterai 
quelques-unes  (]ue  je  dàs  à  son  obligeance. 
Les  princes  chrétiens  se  sont  fait  un  de- 
voir d'envoyer  des  firésenfs  pour  l'ornement 
de  la  crèche.  Elle  est  toujours  tendue  de  raa- 
gniliqucs  draperies  ;  celles  de  cette  semaine 
sont  d'un  fond  blanc,  de  soie,  parsemées  de 
roses  et  de  broderies  d'or.  A  l'endroit  où  les 
mages  sont  venus  adorer  Jésus  est  un  au- 
tel avec  un  beau  tableau  représenlant  l'ado- 
ration et  surmonté  d'une  grande  étoil(\ 

Le  sanctuaire  de  la  Nativité  appartient  aux 
grecs,  la  crèche  et  l'endroit  de  l'adoration  des 
mages  sont  aux  catholiques. 

IJethléhem,  dans  les  premiers  temps,  fut 
une  ville  assez  considérable.  Roboam,  qua- 
trième roi  de  Jérusalem,  l'augmenta  et  l'em- 
bellit encore  par  les  grands  édilices  qu'il  y 
fit  construire.  Aujourd'hui,  il  ne  lui  reste 
môme  pas  l'ombre  de  sa  grandeur  et  de  sa 
beauté  passées.  Ce  n'est  plus  qu'un  assem- 
blage confus  de  maisons,  oïl  plutôt  de  ma- 
sures, qu'habitent  la  misère  et  la  servitu- 
de. Ces  maisons,  comme  celles  de  Uama  et 
de  Jaffa,  sont  carrées  ;  l'escalier  est  en  de- 
hors ;  le  toit  est  en  terrasse. 

L»s  Bethléhémites  descendent  de  la  tribu 
de  Juda.  La  population  se  compose  de  dix- 
huit  cents  catholiques,  d'autant  de  Grecs, 
d'iuie  cinquantaine  d'Arméniens,  et  d'envi- 
ron cent  quarante  turcs.  Ce  nombre  est 
exact,  je  le  tiens  des  curés  catholiques. 
Grotte  de  Lait. 

A  deux  cents  pas  de  Bethléhem  est  une 
grotte  du  même  genre  ipie  celle  de  la  Nati- 
vité, mais  moins  grande,  dédiée  à  la  sainte 
Vierge.  On  l'appelle  la  Grotte  de  Lait. 

La  tradition  dit  qu'avant  la  fuite  en 
Egyi)te ,  la  sainte  Vierge  s'y  cacha  pendant 
quehjue  temps.  On  y  voit  unaute!  taillé  dans 
le  roc,  où  l'on  célèbre  quelquefois  le  saint 
S^criflçe  de  la  messe.  On  y  va  aussi  chanter 
les  litanies. 

La  dévotion  pour  ce  lieu  est  très-grande  ; 
elle  a  pour  motif  la  vertu  qu'on  s'accorde  à 

(1)  Saint  iMallIiieii,  cli.  u,  1-11. 


attribuer  aux  pierres  ne  la  grotte.  Comme 
ces  pierres  sont  très-tendres  ,  on  en  détache 
facilement  des  morceaux,  que  l'on  réduit  en 
poudre  ,  et  que  l'on  fait  prendre  aux  nour- 
rices qui  manquent  de  lait.  Non-seulement 
les  Grecs  ,  les  Arméniens  ,  les  Russes  et  en 
général  toutes  les  nations  qUi  ont  des  pèle- 
rins à  Jérusalem  ,  attachent  une  grande  con- 
fiance à  cette  poudre  ,  mais  les  Turcs  mômes 
et  les  Arabes  en  transportent  en  Turquie 
et  en  Afrique,  jusque  dans  l'intérieur. 

Je  ne  ferai  aucune  réflexion  sur  la  vertu 
de  cette  pierre  et  sur  ces  causes.  Seulement 
j'affirme,  comme  une  chose  certaine,  qu'un 
très-grand  nombre  de  personnes  en  obtien- 
nent l'effet  qu'elles  en  attendent. 

A  une  demi-lieue  de  cette  grotte  vers  l'o- 
rient, au  delà  d'une  montagne  cpie  l'on  des- 
cend par  une  pente  extrêmement  rapide  ,  est 
le  tillage  des  Pasteurs.  C'est  le  lieu  qu'ha- 
bitaient les  bergers  auxquels  les  anges  appa- 
rurent pour  leur  annoncer  la  naissance  du 
Sauveur.'On  l'aperçoit  très-distinctement  de 
là  terrasse  du  monastère  ,  et  je  le  contemple 
toujours  avec  un  nouveau  plaisir. 

Ce  village  est  habité  ,  moitié  par  dés  catho- 
liques ,  moitié  par  des  grecs.  Il  est  bâti  com- 
me tous  ceux  du  pays.  Chaque  maison  n'est 
qu'Un  tas  di^  pierres  sans  ordre  ,  et  présen- 
tant à  peine  l'aspect  de  murailles  irrégulières, 
dans  lesquelles  sont  deux  trous  qu'on  appelle^ 
l'un,  la  porte  ,  l'autre  la  fenêtre.  On  montre 
un  puits  où,  selon  la  tradition,  la  sainte 
Vierge  venait  laver  les  langes  de  l'enfant 
Jésus,  lorsqu'elle  était  cachée  dans  la  Grotte 
de  Lait. 

L'emplacement  même  oH  Ifes  bergers  en- 
tendirent la  voix  des  anges  est  maintenant 
clos  de  murs.  Il  est  planté  il'environ  cin- 
quante ou  soixante  oliviers.  La  garde  en  est 
confiée  à  un  prêtre  grec,  que  j'ai  trouvé  dé- 
nué de  tout,  et  dans  un  tel  état  de  misère, 
qu'à  peine  quelciues  haillons  couvraient  sa 
peau  brûlée  par  le  soleil 

Au  milieu  de  l'enclos  est  une  grotte  dans 
laquelle  sainte  Hélène  a  fait  construire  une 
chapelle  dédiée  à  la  sainte  Vierge. 

Cette  chapelle  et  l'enclos  appartenaient 
autrefois  aux  Latins;  mais  ils  en  ont  été  in- 
dignemiënt  dépouillés.  (Vo;/.  le  Dict.  de  la  Bi- 
ble par  dom  Calmet  ,  revu  par  M.  l'abbé 
James.  Paris,  Migne,  18i5-184().) 

BETHLÉHEM,  ou  Bethléem  (France), 
ancien  évêché  de  France  dans  le  Nivernais 
près  de  Clamecy  (Nièvre).  Ce  lieu  fut  célè- 
bre au  moyen  ;1ge  par  le  concours  des  pèle- 
rins qui  venaient  y  faire  leurs  dévotions 
comme  à  la  véritable  Bethléhem  de  Judée,  où 
naquit  le  Sauveur  des  hommes.  Voici  l'ori- 
gine de  cet  évêché,  qui  servit  longtemps  de 
résidence  à  l'évêque  de  Betiiléhém  in  par- 
tibus. 

La  ville  de  Bethléhem  en  Palestine  avait 
été  érigée  en  siège  épiscopal,  sutfragant  du 
patriarche  de  Jérusalem,  [larlepape  Pascal  II, 
l'an  1110.  Mais  Çuillaume  IV,  comte  -le  Ne- 
ters  en  llt>8,  craignant  que  les  infidèles,  au 
milieu  des  troubles  qui  tourmentaient  la 
terre  sainte  au  xir  siècle,  ne  vinssent  à  chas- 
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ser  révOqne  de  sa  ville  épiscopale,  lui  offrit 
pour  rt^sidoncf  en  France  un  hôpital  i)âti 
par  son  prédécesseur  Guillaume  III,  dans  le 
voisinage  de  la  ville  de  Claniecy,  et  lui  en  assi- 
gna les  revenus  et  radrainistralion.  L'évo- 
que titulaire  de  Bethléhem,  ayant  en  effet  été 
chassé  de  son  siège  par  les'  Sarrasins,  vint 
chercher  un  asile  en  France,  dans  le  nouveau 
séjour  que  lui  avait  donné  (luillauuie  IV. 
Ceci  se  passa  en  1188  selon  les  uns,  et  selon 
les  autres  en  1211. 

Ce  prélat  et  ses  successeurs  ,  n'ayant  plus 
retrouvé  l'occasion  de  retourner  dans  leur 
véritable  siège,  se  fixèrent  en  ce  lieu  et  s'y 
succédèrent  jusipi'à  la  révolution.  Après  quel- 
ques contestations  entre  l'èvêiiue  d'Autun 
et  celui  d'Auxorre,  il  fut  décidé  par  arbitres 
que  ce  lieu  appartenait  au  diocèse  de  ce  der- 
nier. En  1778  le  revenu  de  cet  évêché  n'é- 
tait que  de  mille  livres  et  sa  taxe  en  cour 
de  Rome  de  33  florins  (170  fr.  55). 

«  En  ce  lieu  de  Bethléhem  près  Clamecy, 
dit  La  Martinière,cet  évêque  a  territoire  épis- 
copal,  et  s'il  est  consacré,  il  exerce  audit  lieu 
tous  actes  appartenant  à  l'ordre  épiscopal  ; 
mais  il  n'exerce  que  rarement  chez  soi,  pour 
ne  pas  donner  de  chagrin  aux  autres  évoques 
à  qui  cet  établissement  déplaît  beaucoup. Lano- 
mination  k  cet  évêché  n'appartient  pas  au  roi, 
comme  celle  des  autres  sièges,  mais  au  comte 
de  Nevers.  Cet  évèque,  ayant  un  diocèse  si 
borné ,  n'aurait  guère  d'occupation  pour  le 
ministère  épiscopal ,  s'il  ne  soulageait  pas  , 
comme  il  fait  ordinairement,  les  prélats  riches 
ou  infirmes,  pour  lesquels  il  va  faire  les  or- 
dinations et  autres  fonctions  réservées  aux 
évèques  :  cela  lui  procure  des  pensions  et 
des  gratifications  qui  suppléent  à  la  médio- 
crité de  son  revenu.  On  n'a  pas  ni'd  rencontré, 
quand  on  a  dit  que  personne  ne  peut  pren- 
dre à  plus  juste  titre  la  qualité  de  serviteur 
des  serviteurs  de  Dieu  que  cet  évèque.  » 

11  y  avait  encore  en  France  un  lieu  qui 
portait  le  nom  de  Bethléhem  :  c'était  Fer- 
rières ,  petite  ville  de  France  dans  le  Gâti- 
nais,  appelée  eu  latin  Aquœ  Segestœ.  C'est 
aujourd'hui  un  chef-lieu  de  canton  du  dépar- 
tement du  Loiret. 

On  y  voyait  avant  la  révolution  une  célè- 
bre abbaye  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  fondée, 
disait  on,  par  Clovis,  et  nommée  Bethléhem, 
parce  qu'elle  renfermait  une  chapelle  de 
Notre-Dame  de  Bethléhem  ;  c'était  le  lieu  d'un 
pèlerinage  très-fn  quenté. 

Parmi  ses  abbés  les  plus  illustres  on 
compte  Alcuin,  saint  Alderic,  évêque  de  Sens, 
et  Lupus  ou  Loup,  dont  Baluze  a  publié  les 
ouvrages. 

Cette  abbaye  était  du  diocèse  de  Sens  ;  elle 
était  à  la  présentation  des  ducs  d'Orléans , 
comme  étant  située  dans  leur  apanage. 

BETHPHAGÉ  (Palestine).  C'était  autrefois 
un  bourg  voisin  de  la  ville  de  Jérusalem,  au 
pied  (lu  mont  des  Oliviers  ;  il  n'y  reste  [ilus 
que  quelques  misérables  masures.  Ce  fut  de 
là  que  Jésus-Christ  envoya  deux  de  ses  dis- 
ciples à  un  village  voisin  pour  y  prendre 
l'iuiesse  et  l'ànon,  sur  laquelle  il  monta  lors 
de  son  entrée  à  Jérusalem,  le  dimanche  qui 


précéda  sa  mort ,  pour  accomplir  cette  pro- 
phétie de  Zacliari'e  :  Dites  à  In  fille  de  Sion  : 
Voiri  que  ton  roi  vient  à  toi,  juste  et  Sauveur, 
pauvre  lui-même,  monté  sur  une  dnesse ,  etc. 
(Zach.  IX,  9) 

Il  y  a  quelque  difficulté  entre  les  comiiien- 
taleurs  de  l'Evangile,  les  pèlerins  et  les  s,i- 
vants,  sur  le  lieu  précis  oij  était  situé  Bclli- 
phagé.  La  plujiart  placent  ce  j^ros  village  sur 
le  flanc  du  mont  des  Oliviers,  entre  Jérusa- 
lem et  Béthanie,  tandis  que  d'autres,  d'après 
les  thalmudistes,  en  feraient  volontiers  un 
quartier  de  Jérusalem,  parce  que  le  Thal- 
mud  considère  toujours  Bellii)hagé  comme 
faisant  partie  de  la  ville  sainte.  Pour  nous, 
nous  croyons  qu'en  effet  Bethphagé  était  à 
quelque  distance  de  Jérusalem,  de  l'autre 
côté  de  la  vallée  de  Josaphat ,  mais  (pie  ce 
nom  s'étendait  à  tout  son  territoire,  qui  était 
limitrophe  avec  celui  de  la  ville  ;  pres(|ue 
toutes  les  grandes  cités  ont  des  bouri:;ades 
qui  se  forment  ainsi  à  leur  abri ,  hors  de 
leurs  murailles ,  soit  pour  respirer  un  meil- 
leur air  que  dans  les  rues  d'une  ville  ,  soit 
pour  échapper  à  quelques  impôts  (Ij. 

Le  nom  de  Bethphagé  signifie  littérale- 
ment maison  des  figues  nouvelles,  c'est-à- 
dire  des  figues  d'arrière-saison  ,  qui  ne  par- 
viennent jamais  à  une  complète  maturité , 
même  dans  les  pays  chauds  ,  et  que  les  La- 
tins appelaient  grossus ,  et  les  Grecs  o>uv9of . 
C'est  dans  les  environs ,  en  venant  de  Bé- 
thanie à  Jérusalem  que  Jésus  dessécha  le 
figuier  stérile. 

Bethphagé,  sous  l'ancienne  loi, était  célèbre 
par  ses  produits  :  elle  nourrissait  les  ani- 
maux destinés  aux  sacrifices  du  temple  ,  et 
l'on  pouvait  y  pétrir  les  pains  de  proposi- 
tion ,  parce  qu'elle  était  censée  faire  partie 
de  la  ville.  On  lit  dans  la  glose  du  Thalmud 
(traite-  Pesachin,  fol.  63,  2)  :  Bethphagé  est  un 
lieu  placé  à  l'extrémité  de  Jérusalem,  et  quicon- 
que est  hors  des  murs  de  Bethphagé  est  hors 
des  murs  de  Jérusalem  ,  et  ne  peut  plus 
manger  les  mets  sacrés,  c'est-à-dire  le  sacri- 
fice pascal.  Et  ailleurs  [Menakhoth,  cap.  9, 
hal.  2)  :  Les  deux  pains  (que  le  grand  i)rêtre 
otVrait  tous  les  j(jurs)  et  U  s  jiains  de  propo- 
sition sont  pétris  dans  l'atrium  du  temple  ou 
à  Bethphagé,  c'est-à-dire  dans  toute  l'étendue 
de  la  ville,  m(''me  jusqu'à  Bethphagé.  Beth- 
phagé était  la  limite,  la  frontière  la  plus  re- 
culée de  Jérusalem  du  côté  de  l'orient  :  les 
rabbins  lui  donnent  le  nom  de  vvn  ,  locus 
exterior,  extimus  ou  medialor. 

C'est  aussi  près  de  Bethphagé  que  Judas 
se  pendit. 

BETHSAIDA  (Palestine). Betsaïda  est  nom- 
mée i)lusieurs  fois  dans  le  Nouveau  Tes- 
tament, à  cause  de  la  malédiction  que  Jésus 
jirononça  contre  elle,  et  que  saint  Matlhieu 

(1)  Nous  en  avons  plusieurs  exemples  à  Paris. 
Monuiiarlre  est  le  plus  reuianpialile.  Il  est  à  une  cer- 
taine (lislancc  île  la  ville,  et  cependant  son  territoire 
se  confond  tellement  avec  celui  de  la  capitale,  que 
son  nom,  (Umnii  à  l'une  des  portes,  se  communique 
au  faubourg,  et  nu'me  h  l'une  des  pi-andes  rues  de  la 
t.ipiiale. 
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a  consignée  dans  son  Évangile,  chap.  s.i, 
V.  21  ;  et  saint  Luc,  eh.  x,  v.  13. 

Suint  Marc  en  parle  coiume  d'un  point  où 
Jésus  envoie  ses  disciples,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
pu  congédier  la  foule  qui  le  suivait  (ch.  vi, 
V.  i5),  et  coiuuie  d'un  lieu  dont  les  habitants 
lui  amenèrent  un  aveugle  à  guérir  (cli.  vui, 
V.  22).  Saint  Luc  parle  d'un  quartier  désert 
de  cette  ville,  où  il  entraîna  ses  disciples 
pour  échapper  à  la  multitude  (ch.  ix,  v.  10), 
etc.  [Voy.  le  Dict.  delà  Bible  de  dom  Cahnef, 
revu  par  M.  l'abbé  James.  Paris ,  Mignc , 
I845-18i(>.)  Bethsaide  fut  aussi  nommée 
Julias  par  Philippe,  tétrarquc  de  Galilée, 
qui  la  reconstruisit  :  il  lui  donna  ce  nom , 
ciit  Josèphe  {Anliq. ,  liv.  xvui ,  c.  3)  en 
riionneur  de  Julie,  fille  de  César.  Il  ne  faut 
pas  confondre  cette  Julias  ou  Juiiade  avec 
Une  autre  nommée  JLdias-Betharamphtha. 

BÉTHULIE  (Palestine).  «  Je  voulais  voir 
tie  [)rès,  dit  le  P.  de  Geramb,  Béthulie,  si 
célèljre  par  le  siège  qu'elle  soutint  contre 
l'année  d'Holopherne,  lieutenant  de  Nabu- 
cliodonosor,  roi  d'Assyrie,  et  plus  encore  par 
le  miracle  de  sa  délivrance  due  à  l'intrépidité 
de  la  courageuse  Judith.  J'étais  curieux  de 
visiter  les  ruines  ,  dit-on  ,  reconnaissables  , 
des  canaux  qui  portaient  l'eau  des  fontaines 
voisines  aux  habitants,  et  qu'Holopherne  fit 
couper,  afin  de  les  forcer,  en  les  en  privant,  à 
se  rendre  plus  tôt;  mais  il  était  trop  tard  pour 
y  aller  et  revenir  le  même  jour  à  Nazareth. 
Je  me  bornai ,  bien  qu'à  regret,  à  regarder 
Béthulie  des  hauteurs  de  Séphoris,  d'où  on 
l'aperçoit  sur  le  penchant  d'une  montagne 
élevée,  qui  s'étend  au  nord-est.  D'après  ce 
que  m'en  dit  mon  digne  compagnon  de  voya- 
ge, le  révérend  P.  Gaudenzio  Betti ,  de  Pis- 
toie,curé  de  Nazareth,  c'est  aujourd'hui  un 
bourg  considérable  et  assez  peuplé.  » 

Pour  voir  tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  cette 
ville,  dont  l'emiilacement  est  fort  incertain, 
voy.  le  Dictionnaire  de  la  Bible  de  D.  Gahnet, 
revu  par  M.  l'abbé  James.  Paris ,  Migne  , 
18VD-1846. 

BÉTIS  (Espagne),  pèlerinage  à  Notre-Dame 
de  la  Vallée. 

La  ville  de  Bétis  est  nommée  Bœiica  dans 
Appien.  La  Martinière  croit  que  c'est  une 
faute  de  copiste,  et  qu'il  faut  lire  BuUvln,  au 
lieu  de  B«iTux«,  c'est-à-dire  Bœcila,  au  lieu 
de  Bœtica. îious  ferons  seulement  remarquer, 
pour  ce  qui  nous  concerne,  que  Strabon  (liv. 
ni)  cite  une  ville  nommée  Bœtis,  et  que 
Casaubou,  sur  ce  passage,  prétend  qu'il  faut 
lire  Baecila.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  allons 
citer  sur  ce  pays  un  article  plein  d'intérêt 
que  nous  copierons  avec  plaisir. 

«  Le  lleuve  Bétis  coule  dans  un  pays  fertile 
«  et  sous  un  ciel  doux  qui  est  toujours  serein. 
«  Le  pays  a  pris  le  nom  du  fleuve,  qui  se  jette 
«  dans  le  grand  Océan,  assez  près  des  colon- 
«  nés  d'Hercule  et  de  cet  endroit  où  la  mer 
«  furieuse,  rompant  ses  digues,  sépara  autre- 
«  fois  la  terre  de  Tarsis  d'avec  la  grande  Afri- 
«  que.  Ce  pays  semble  avoir  conservé  les 
«  délices  de  l'âge  d'or.  »  [Télémaque,  livre 
vui.)  Ce  tableau  d'une  vie  rustique  et  toute 
sentimentale,  innocente,  heureuse,  reposée, 


sous  un  ciel  toujours  égal,  au  sein  de  la  na- 
ture, bonne  et  riante  mère  qui  allaitait  et 
endormaitles  hommes  jusqu'à  leur  mort,  sans 
trouble  ni  fatigue  de  leur  part,  tout  ce  char- 
mant tableau  que  Fénelon  nous  a  fait  de  la 
Bétique  est  bien  connu  de  nos  plus  jeunes 
lecteurs,  et  de  notre  tem|>s,  si  jeune  qu'on 
soit,  on  sait  bien  aussi  que  c'est  un  rêve. 
Toutefois,  ce  n'est  point  au  hasard  et  sans 
raison  que  Fénelon ,  cet  homme  qui  avait 
une  connaissance  si  profonde,  un  sentiment 
si  pur  et  si  vif  de  l'antiquité,  a  choisi  la  Bé- 
tique pour  y  placer  son  rêve  de  paradis  ter- 
restre. Les  Grecs  et  les  Romains,  avant  lui, 
s'étaient  fait  une  image  embellie  de  cette 
contrée,  qui  d'ailleurs,  vue  de  près,  est  en- 
core belle,  "on  dessein  est  de  dire  en  peu 
de  mots  ce  qu'était  la  Bétique  ,  et  comment 
elle  apparaissait  aux  peuples  de  Grèce  et 
d'Italie  qui  la  voyaient  dans  le  lointain. 

«  La  Bétique  est  l'ancien  nom  de  cette  partie 
méridionale  de  l'Espagne  qui,  formant  la  tran- 
sition entre  l'Europe  et  l'Afrique,  tient  de 
l'une  et  de  l'autre  pour  le  climat,  le  paysage, 
les  fruits  du  sol.  C'est  le  bassin  du  Bœtis  ou 
Guadalquivir,  contenu  entre  la  Méditerranée, 
la  Sierra-Morena,  l'yi/io*'  ou  Guadiana  et  l'O- 
céan. On  l'appelle  aujourd'hui  Andalousie, 
nom  qui  évoque  aussi  de  douces  images  de 
bonheur  champêtre.  Aux  plus  anciens  temps 
dont  l'histoire  ait  gardé  quelque  souvenu-, 
la  Bétique,  ainsi  que  le  l'este  de  l'ibérie  ou 
ancienne  Espagne,  avait  pour  habitants  un 
grand  nombre  de  petites  nations  ou  tribus 
qui  appartenaient  la  plupart  à  une  même 
race,  les  Ibères.  Les  principales  entre  celles 
qui  occupaient  la  Bétique,  étaient  les  Bastu- 
les  et  les  Turdétans  ;  c'est  pourquoi,  du  nom 
de  ceux-ci,  les  Grecs  ont  appelé  la  contrée 
entière  Turdétanie. 

«  La  civilisation,  avec  les  Phéniciens,  abor- 
da de  bonne  heure  dans  la  Bétique.  Déjà,  au 
xii"  ou  au  xiu'  siècle  avant  Jésus-Christ  , 
au  temps  où  se  passaient  les  vieux  récits 
de  la  Bible,  et  bien  avant  l'âge  où  com- 
mence toute  histoire  dans  notre  Occident, 
la  navigation  de  Phénicie,  sous  le  patronage 
d'Hercule,  son  dieu,  que  les  poètes  grecs  ont 
transformé  en  un  héros  de  leur  pays,  explo- 
rait la  Méditerranée,  échelonnant  ses  colonies 
dans  les  lies  et  sur  les  rivages  alors  incultes 
et  barbares  du  continent  européen.  A  une 
époque  fort  ancienne,  mais  que  nous  ne  sau- 
rions déterminer,  les  marchands  phéniciens, 
ou,  comme  disaient  les  poètes,  l'Hercule  de 
Phénicie  découvrit  donc  le  fameux  détroit 
par  où  la  Méditerranée  communique  à  l'O- 
céan, et  les  banderoles  phéniciennes  ne  tar- 
dèrent pas  à  flotter  sur  le  roc  de  Gibraltar  et 
les  côtes  de  l'ibérie.  Cette  découverte  fut 
pour  la  Phénicie  ce  qu'a  ét()  depuis  pour 
l'Espagne  la  conquête  du  Pérou.  L'or  abon- 
dait dans  ces  contrées  :  les  rivières  y  char- 
riaient avec  leur  sable  des  paillettes  d'or  : 
souvent  même,  dit  la  tradition,  l'or  se  ren- 
contrait en  blocs  presque  purs  dans  le  limon 
des  fleuves  ou  à  fleur  de  terre  sur  la  monta- 
gne. De  nombreuses  colonies  phéniciennes 
s'y  établirent  donc  pour  l'exploitation  des 
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mines,  entre  autres  la  puissante  Gadès  (Ca- 
dix), dont  la  fondation  remnntn  au  xii' 
si(^cle  avant  Jésus-Christ.  Ces  ('olonies  floris- 
saient  là,àrextr(^inité  du  monde,  inconnues  ; 
car  les  Piiéniciens  gardaient  soij^neusemént 
le  secret  de  leur  riche  découverte  ,  et  nul 
jHuiple  n'était  alors  si  hardi  guc  de  s'aven- 
turer en  de  si  lointaines  navigations.  Pour- 
tant le  nom  do  Tartes.nis,  Tarsis  ou  Tarchisch, 
sous  lequel  les  Phéniciens  désignaient  vague- 
ment la  terre  de  l'ouest,  devint  célèbre  dans 
l'Orient.  C'est  là  cette  (ille  de  Tarsis  dont 
parle  Isaïe,  et  dont  la  richesse  est  comparée 
a  celle  d'Ophir,  dans  quelques  endroits  des 
livres  saints.  Mais  é!ait-ce  une  ville  de  Béti- 
que,  ou  le  fleuve  Bélis,  ou  la  contrée  entière 
que  les  Phéniciens  ajipelaient  ainsi  ?  On  n'en 
sait  rien  :  les  Grecs  eux-mêmes  l'ont,  ignoré, 
et  ils  emploient  tour  à  tour  en  ces  divers 
sens  le  nom  de  Tartrssus. 

«  Quelle  était  la  condition  de  ces  bienheu- 
reuses tribus  de  la  Bétique,  avant  la  descente 
des  Phéniciens,  et  quelle  fut-elle  après  ? 

«  L'état  primitif  des  Ibères  nç  nous  est 
connu  que  i)ar  des  traditions  vagues  et  em- 
bellies, mais  il  est  aisé  do  l'imaginer.  Leur 
existence,  ^  l'flgo  reculé  où  nous  remontons, 
était  toute  sauvage  et  brutale  :  c'était  la  mé- 
chante enfance  de  l'homme  avec  une  plus 
grande  force  musculaire.  Sans  se  soucier  de 
leur  communauté  de  langue  et  d'origine  ,  ils 
vivaient,  de  tribu  à  tribu,  dans  une  guerre 
incessante,  acharnée,  impito.yable.  Un  objet 
de  parure,  un  arc,  un  cheval,  une  pièce  de 
gibier,  et  par-dessus  tout  la  mort  de  leur 
ennemi,  telles  étaient  les  seules  joies  qu'ils 
pussent  apprécier.  Ainsi  l'or  qui  se  trouvait 
chez  eux  abondamment  leur  servait  tout  au 
plus,  comme  servent  le  bois,  la  pierre,  les 
plus  vils  métaux,  ;i  se  fabriquer  des  usten- 
siles grossiers  ;  ou  bien ,  par  cet  instinct  de 
parure  qui  est  si  puissant  chez  les  sauvages, 
ils  s'en  faisaient  des  joyaux,  des  colliers,  des 
pendants  d'oreilles.  Tels  étaient  les  habitants 
de  la  Bétique  à  l'arrivée  des  Phéniciens  : 
hormis  qu'ils  vivaient  en  tribus  ou  grandes 
familles,  et  que  naturellement  ils  portaient 
le  front  en  regard  du  ciel;  le  r  innocence  et 
leur  bonheur  ne  valaient  guère  mieux  que 
ceux  des  loups  et  des  ours  de  la  montagne. 
Mais,  après  1  invasion  des  Phéniciens  à  Tar- 
tessus,  tout  change  :  adieu  l'indépendance 
farouche,  ou,  si  l'on  veut,  l'innocente  et  heu- 
reuse vie  des  premiers  temps.  Les  indigènes 
apprennent  à  leurs  tlépens  ce  que  vaut  l'or  : 
vaincus  après  de  longs  combats  et  asservis 
par  les  hommes  civilisés,  contraints  d'exploi- 
ter leurs  mines  au  prolU  des  marchands  de 
Tyr  et  de  Sidun,  les  Ibères  de  l'Andalousie 
éprouvent  maintenant  tous  les  maux  dont  ils 
doivent  un  jour,  eux  aussi,  accabler  les  In- 
diens de  r.\mérique.  C'est  ainsi  qu'ils  font, 
sous  leurs  maîtres  durs  et  cupides,  le  rude 
apprentissage  de  la  civilisation.  Ne  les  plai- 
gnons point  trop  ;  cette  même  civilisatiou 
qui  les  frappe  les  délivrera. 

«  LesGrecs  en  ce  temjjs-làsortaient  à  peine 
de  cet  âge  à  demi-barbaro  que  1  on  nomme 
temps  héroïque.  Ce  nom  vague  de  Tartessus, 


accompagné  de  récits  non  moins  vagues, 
pénétra  de  bonne  heure  chez  eux  et  ouvrit  j 
a  leur  imagination  un  champ  illimité.  Ils  se  I 
mirent  donc  h  rèvei'  du  pays  lointain,  connue  1 
on  fait  quand  on  est  jeune.  L?i,  se  disaient-ils, 
le  monde  finissait  ;  ih,  Hercule  ,  le  robuste 
héros,  ayantdisjoint  les  monts  Calpéet  Abyla 
(Gibraltar  et  Ceuta),  qui  autrefois  ne  faisaient 
qu'un  mont,  n'avait  plus  trouvé  devant  lui 
que  l'Océan  désert  et  infranchissable.  Dans 
leur  poétique  rêverie  ils  transformaient  les 
rocs  de  Ceuta  et  do  tiibraltar  en  deux  colon- 
nes gigantesques,  deux  bornes  ort  Hercule 
avait  inscrit  qu'au  delà  il  n'y  avait  rien.  D'ail- 
leurs, les  vagues  et  les  marées  monstrueuses 
de  l'Océan  irrité  s'engoutfrant  dans  le  détroit 
avec  un  fracas  épouvantable,  rejetaient  au 
loin  ou  brisaient  tout  navigateur  qui  s'ex- 
posait à  franchir  les  fatales  bornes.  Voilà  tlu 
moins  ce  que  les  poètes  grecs  disaient  dans 
leurs  chants  et  le  peuple  dans  ses  récils  ; 
mais  déjà,  à  l'insu  des  Grecs,  l'Hercule  phé- 
nicien, passant  le  détroit,  naviguait  dans 
l'Océan. 

«  Ce  qu'on  savait  de  la  terre  que  baigne 
le  détroit  n'était  pas  moins  mystérieux  et 
saisissant.  Sur  la  côte  ibi-rienne,  prés  des 
eaux  intarissables  du  Tartessus,  dont  le  lit 
est  d'argent,  comme  dit  Stésichore ,  ou  bien 
dans  la  verte  Erythie  et  à  Gadès,  petites  îles 
à  peine  détachées  du  continent,  s'engrais- 
saient le^  magnifiques  troupeaux  de  bœufs 
que  de  l'Asie  lointaine  Heriîule  vint  ravir  ; 
c'étaient  les  troupeaux  de  ce  Géryon  au  triple 
corps,  roi  de  Tartessus,  que  tua  Hercule. 
Tartessus  était  pour  les  Hellènes  le  seuil  de 
l'Atlantide,  de  ce  monde  occidental  qu'a  rê- 
vé Platon,  et  bien  d'autres  av.mt  lui  ;  c'était 
l'inctmnu  ;  c'était  le  beau  ;  c'était  plus  encore, 
c'était  la  demeure  des  b  enheureux.  t.es 
Grecs,  en  effet,  a  moureiux  dek  teire,  croyaient 
qu'après  la  mort  ils  habiteraient  un  pays,  un 
recoin  inaccessible  de  cette  luême  terre  oi\ 
nous  vivons ,  qui  serait  plus  beau  que  la 
Hellade,  et  où  Thomme  vivrait  immortel, 
sans  les  infirmités  de  k  matière.  C'était  là 
tout  leur  paradis:  or,  pour  y  |iiacer  uratel 
paradis,  (|uel  enJroit  jilus  besu  que  Taitcs- 
sus,  et  plus  mystérieux?  Ainsi  les  Champs- 
Elysées  que,  cbns  les  poëm^'S  homériques, 
Protée  révèle  à  Ménélas,  ces  champs  auœ 
eocti-émité's  de  la  terre,  oui  règne  le  blond  Rha- 
damante,  où  la  vie  est  douce  et  heureuse, 
où,  une  fois  parvenus,  les  hommes  ne  con- 
naissent jilusni  neige,  ni  pluie  ,  ni  frimas, 
mais  s'épamouissent  à  la  douce  haleine  des 
zétilaiiirs  qui  j^oufileni  sans  rel  iche  de  l'Océan; 
ce  jardin  des  Hes.jjénd'S  où  mûrissent  les 
pommes  d'or;  ctte  ville  de  Saturne  que  Pin- 
dare  décrit,  où  croissent  dau»  les  prairies, 
6iu-  les  aa-bres,  au  bord  des  riBsseaux,  mille 
Heurs  d'or,  que  les  bienheureux  tressent  en 
suirl  iJtt'ics  et  oadiatièmespoureuparorleur 
-sein  et  leur  tète  brillante,  c'est  Tartessus. 

«  En  ell'et,  les  Mellènes  plaçaient  leurs 
Champs-Elysées  dans  l'Hespérie,  c'est-à-dire 
la  terre  de  l'ouest  ;  Uvsper,  vespn-,  d'où  aatrc 
mot  iMpres,  signifie  ■/«  «oi»',  \  étoile  <lu  soir, 
le  coucha)U  :  «'esi  ipi^ur^uoi  Pjul<iHa,  dieu  des 
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morts, «appelait  aussi  le  dina  du  coiicliant. 
Or,  celte  Hespérie,  ce  jardin  des  Hespérides, 
où  ft-iient  les  Champs-Elysées  ,  reculait  à 
mesure  que  la  seieuce  et  la  navigation  Jiel- 
léniques  se  portaient  ei\  avant.  Uuelbis  déjà 
le  nom  d'Hespérie, ainsi  que  lademe.iredes 
bienheureux,  s'étaient  r.'tircs  de  l'Italie,  troj) 
connue  ,  dans  la  Bétique  ;  mais  au  vi° 
siècle  avant  Jésus-Christ,  vers  le  temps  de 
€yrus,  voilà  qu'un  navire  grec  osa  toucher 
aux  côtes  de  Bétique,  et  dès  lors  la  demeure 
des  bienheureux  s'envola  plus  loin,  dans  les 
Iles  Fortunées,  aujourd'hui  les  Canaries. 
C'était  la  route  d'Amérique  ,  oiiplus  tard  les 
H.-^p.ignols  ont  cherché  longtemps  le  merveil- 
leux pays  d'^Z-iJoruf/o,  comme  si  la  demeure 
des  bienheureux,  chnssée  des  Canaries,  s'é- 
tait, sous  ce  nom  d'El-Dorado,  enfuie  et 
cacliée  en  Amérique! 

«La  Bétique,  les  établissements  phéniciens 
de  la  (  ôte ,  les  riches  mines  d'or  et  d'argent 
de  l'intérieur  et  leur  ex()loilation,  tout  cela 
désormais  était  connu.  Toutrfois,  pour  long- 
temps encore,  la  Bétique  resta  une  terre  de 
merveilles  ofi  la  rêverie  poétique  avait  un 
vaste  chamj).  Des  légendes  nouvelles  (celles- 
ci  fondées  sur  un  trop  léger  aperçu  du  pays), 
ou  le  vague  récit  des  indigènes,  se  substi- 
luèrent  aux  légendes  mortes  et  allèrent  s'am- 
plih.uit.  Ainsi  les  Hellènes  contaient  qu'après 
le  règne  des  dieux  et  des  Titans,  le  plus  an- 
cien roi  de  Tartessus  fut  Gaigoris,  qui  en- 
seigna lo  premier  à  recueillir  le  miel.  Gar- 
goris  eut  de  sa  tille  un  pctit-liis  qu'il  voulut 
faiie  mourir.  Il  le  couclia  dans  un  étroit 
sentier  où  «levaient  :  asser  Jes  taureaux;  il 
l'exposa  aux  chiens  allâmes  et  aux  sangliers; 
il  le  lit  jeter  a  la  mer  :  c'est  en  vain.  A  l'as- 
pect dej'enfant,  les  taureaux,  les  chiens,  les 
sangliers  se  détournent  ;  la  vague  de  l'O- 
céan le  saisit,  l'enveloppe  dans  ses  replis,  et 
le  porte  doucement  sur  le  rivage,  où  une 
biche  vint  l'allaite; .  Il  grandit,  et  court  long- 
temps les  montagnes,  mêlé  aux  cerfs  et  leur 
égal  en  vélocité  ;  mais,  dans  la  suite,  un 
cliasseur  l'ayant  pris  dans  ses  lacs,  il  fut  re- 
connu et  par  ionué.  Habis,  ainsi  s'appelait 
le  jeuue  enfant ,  devint  un  roi  puissant  et 
civilisateur  :  c'est  lui  qui  enseigna  dans  la 
Bétique  l'art  de  dompter  les  bœufs  et  d'ense- 
mencer les  champs. 

n  Déjà  les  armées  romaines  avaient  péné- 
tré en  ïbi'rie,  et  les  fables  merveilleuses  ne 
cessaient  po  nt  de  circuler  en  Grèce  et  dans 
le  monde  romain.  Tantôt  l'oii  disait  que  les 
rapides  cavales  deLusitauie  n'avaient  d'autres 
époux  que  les  vents  ;  tantôt,  le  feu  s'étant 
mis  aux  forêts  sur  les  uioutagnes,  au  dire 
des  habilanls  du  pays,  l'or  el  l'argent  fondus 
avaient  coulé  [)ar  torrents  dans  les  ravins. 
Ou  bien  c'était  le  soleil  dont  chaque  .soir, 
du  haut  du  rivage  occidental,  on  voyait  l'orbe 
grandir,  grandir  à  tel  point,  disait-on,  qu'il 
avait  cent  fois  sa  grandeur  accoutumée  ;  puis 
on  l'entendait  se  plonger  dans  la  mer  en 
sifflant,  commo  un  fer  rouge  qui  s'éteint,  et 
au.jour  le  plus  éclatant  la  nuit  noire  succé- 
dait sans  crépuscule.  Cette  croyance  était  si 
généralement  réuandue  ,   cent    trente  ans 


avant  Jésus-Christ,  que  le  philosophe  Posi- 
doiiius  alla  passer  treulejours  et  trente  nuits 
sur  le  mont  Calpé,  pour  s'assurer  de  la  non- 
existence  du  phénomène.  Telle  était  la  vie 
antique  avec  la  crédulité  de  son  Age  et  ses 
rares  et  difliciles  communications  1  Comme 
je  l'ai  dit  plus  haut,  le  prestige  de  ce  monde 
occidental  dura  longtemps.  Et  lors  même 
que  la  Bétique,  devenue  province  romaine, 
fut  le  mieux  connue,  elle  continua  d'être 
une  terre  d'élite,  oii  le  monde  romain,  déjà 
las,  plaçait  sa  chimère  de  repos  et  d'un  bon 
heurtout  matériel.On  parlait  avec  admiration 
et  envie  de  ses  collines  parfumées,  de  ses 
vallées  bocagères  et  verdoyantes,  où  des 
forêts,  maintenant  abattues,  entretenaient 
la  fraîcheur  et  l'abondance  des  eaux  ;  où  se 
récoltaient  abondamment  le  blé,  l'olive,  le 
miel  et  les  vins  exquis  ;  où  paissaient  en 
magnifiques  troupeaux,  1  es  bœufs,  les  chevaux 
de  race  agile,  les  moutons  à  la  chair  odorante 
et  à  la  lino  laine.  Pline  trouve  à  cette  nature 
un  éclatindéfinissable.  Strabon  vante  surtout 
les, rives  et  les  îlots  duBfetis  pour  la  richesse 
des  cultures  et  les  ombrages.  Abondance  de 
gibier  dans  les  forêts  ;  abondance  de  pois- 
sons dans  les  rivières,  surtout  à  leur  em- 
bouchure, point  d'animaux,  malfaisants,  si 
ce  n'est  les  lapins  que  l'on  prenait  au  furet. 
L'Espagne,  dit  Justin,  n'est  ni  brûlée,  com- 
me l'Afrique,  d'un  soleil  ardent,  ni  tour- 
mentée, comme  la  Gaule,  de  vents  continuels. 
Une  douce  chaleur  y  pénètre  les  campagnes, 
qu'humectent  des  pluies  douces  et  oppor- 
tunes :  de  là  vient  leur  fertilité.  Les  fliuves, 
d'un  cours  noble  et  lent,  y  roulent  de  l'or 
avec  leur  gravier.  Aucune  exhalaison  de  ma- 
rais n'y  altère  la  salubrité  du  ciel,  que  puri- 
fient régulièrement  tous  les  jours  les  brises 
de  mer. 

«On oubliait  lo  vent  de  Solano,  sec  et  brû- 
lant, et  les  sauterelles  dévastatrices.  Mais 
telle  est  en  effet  la  belle  et  féconde  nature 
de  l'Andalousie,  que  le  tableau  qui  précède 
semblera  peu  exagéré.  Tyr,  Carthage,  les 
llomains,  s'approvisionnèrent  toui-  à  tour  des 
produits  de  sou  sol.  Au  temps  de  l'empe- 
reur Auguste,  quantité  de  grands  navires, 
descendant  le  Bsetis,  transportaient  sans  re- 
lâche au  port  d'Ostie,  voisin  de  Home,  ou  à 
Dicéarchiu,  les  viandes  salées  qui  le  dispu- 
taient en  célébrité  à  celles  du  Pont;  le  blé, 
le  vin,  la  cire  et  le  miel,  lo  thon  nourri  (  si 
l'on  en  croit  les  anciens  )  de  glands  qui  des 
montagnes  roulaient  dans  la  mer,  et  les  fines 
étoffes  de  fabrique  phénicienne.  On  trouvait 
aussi  eu  Bétique  le  fer  et  le  vei  millon  ;  mais 
ce  que  les  Phéniciens,  les  Carthaginois,  et, 
après  eux,  les  Uomains,  chercliaient  là  sur- 
tout, c'étaient  les  mines  d'or  et  d'argent,  les 
plus  riches  peut-être  du  monde  connu.  Les 
habitants  avaient  apjiris  des  Phéniciens  ou 
desCarthaginois  l'art  de  creuser  à  une  grande 
profondeur  des  conduits  tortueux  où  ils 
suivaient  les  filons  d'argent ,  et  s'ils  ren- 
contraient des  eaux  souterraines,  ils  savaient 
les  dessécher.  Au  temps  d'Auguste,  il  y  avait 
encore  parmi  eux  tel  particulier  qui  iclirait 
d'une  mine  d'argent  un  talent  cuboïque,  à 
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peu  près  la  valeur  de  6,181  livres  tournois 
tous  les  trois  jours.  Le  lavage  de  l'or  raôlé 
au  sable  des  rivières  passait  aussi  pour  pro- 
fitable, et  beaucoup  de  gens  s'y  employaient. 

«  Cependant,  à  h'^poque  où  nous  sommes 
j)arvenus,  c'est-à-dire  vers  le  temps  de  Jésus- 
Clirist,  où  en  sont  les  sauvages  de  lalkHique? 
Nous  les  avons  laissés,  il  y  a  mille  ans, 
sous  le  joug  des  Phéniciens  ;  plus  tard,  les 
Carthaginois,  maîtres  de  la  mer,  sont  venus 
à  leur  tour  les  conquérir  et  les  exploiter  ; 
aujourd'hui,  élevés  au  rang  de  province  ro- 
maine, ils  sont  à  demi  Romains,  et  dans 
moins  d'un  siècle, ils  enverront  à  Rome  i)0ur 
y  briller  leurs  poètes  et  leurs  philoso|)hes, 
Lucain,  les  deux  Sénèque.  Depuis  longtemps 
les  vainqueurs  phéniciens  ou  carthaginois 
se  sont  fondus  avec  eux;  et  de  cette  fusion 
il  est  résulté  un  peuple  nouveau,  doux,  poli 
et  civilisé.  C'est  ce  même  peuple  qui  dans 
la  suite  inventera  le  fandango.  Il  a  déjà  la 
parole  sonore  et  l'orgueilleuse  emphase  qui 
aujourd'hui  distinguent  particulièrement  les 
Andalous.  Du  reste,  il  a  complètement  oublié 
son  antique  barbarie,  son  antique  insou- 
ciance de  l'or,  son  antique  félicité,  et  il  se 
vante,  lui  qui  a  appris  à  lire  sous  le  fouet  des 
Phéniciens,  de  posséder  une  législation  en 
vers,  des  poèmes,  toute  une  histoire  écrite, 
qui,  à  partir  de  l'ère  chrétienne,  remontent 
à  six  mil](!  ans  !  » 

BEY  (Grand-),  Grand-Baï,  Grajsd-Belt 
ou  Grand-Bé  (France).  Voij.  Combocrg. 

BÉZIERS  (France),  dans  l'ancien  Langue- 
doc, aujourd'hui  sous-préfecture  du  déjiarte- 
ment  de  l'Hérault ,  sur  la  rive  gauche  de 
l'Orbe,  à  20  kil.  ouest  de  Narbonne. 

Cette  ville  renferme  deux  églises  remar- 
quables :  Saint-Aphrodise  et  Saint-Nazaire. 
Dans  cette  dernière  on  vénérait  une  célèbre 
madone  dite  Notre-Dame  de  Cloquerio,  de- 
vant laquelle  les  bouchers  étaient  tenus  d'en- 
tretenir une  lampe  à  perpétuité  ,  selon  cette 
clause  d'un  mémoire  lu  sur  la  place  du  Mar- 
ché-royal le  18 juin  liOSpar  Raymond  Amaty, 
prévôt  des  bouchers  :  «  Les  bouchers  entre- 
«  tiendront  une  lampe  ardente  devant  la  cha- 
«  pelle  de  la  Vierge  dite  de  Cloguerio,  qui 
«  est  dans  l'église  de  Saint-Nazaire  (1).  » 

Béziers  était  avant  la  révolution  une  ville 
épiscopale  dont  saint  A))hrodise  passe  pour 
avoir  été  le  premier  évèque. 

BHAGRINATH  (Hindoustan).  Voy.  Gange. 

BUAGHIRATl  (Hindoustan),  l'une  des  deux 
principales  rivières  qui,  par  leur  réunion  à 
Dévaprayaga ,  forment  le  tleuve  sacré  du 
Gange.  Voy.  Gange. 

BHALDl  (Chine),  petite  ville  du  Tibet,  près 
du  lac  Yamthso,  dit  aussi  Palté.  Elle  est  re- 
marquable par  un  couvent  bâti  sur  une  de 
ses  iles,  et  qui  est  la  résidence  de  la  di- 
vinité femelle  appelée  Djor^i[)amo  ou  la 
sainte  mère  de  la  truie.  Les  Hindous  et  les 
habitants  du  Népal,  ainsi  que  ceux  du  Tibet, 
dit  M.  Balbi,  la  révèrent  comme  uue  incar- 
nation de  Bhavani.  Elle  ne  sort  de  sou  ha- 

(1)  Henri  Julia,  Histoire  de  -Béziers,  Paris,  1843, 
111-4",  pag.  529. 


bitation  et  de  son  île ,  pour  se  rendre  à 
H'iassa,  qu'en  grande  pompe.  Pendant  tout  le 
voyage,  on  porte  devant  elle  des  encensoirs, 
elle  est  assise  sur  un  trône  couvert  d'une 
vaste  ombrelle.  Tout  le  monde  s'empresse  de 
recevoir  sa  bénédiction,  qu'elle  donne  en 
faisant  baiser  son  sceau.  Les  couvents  des 
îles  du  lac,  habités  par  des  moines  et  par  des 
religieux,  sont  sous  sa  direction. 

Tout  ce  qui  a  été  débité  sur  l'ancienne  ci- 
vilisation de  cette  contrée,  (ju'on  voidait  re- 
garder comme  le  berceau  du  genre  humain 
et  comme  ayant  fourni  au  christianisme  une 
)iartie  de  ses  dogmes,  a  été  ri'futé  par  la 
science  moderne.  Un  examen  impartial  des 
faits  a  fourni  des  conséquences  diamétrale- 
ment opposées. 

«  11  n'est  |)ersonne,  dit  Abel  de  Rémusat, 
qui  n'ait  été  frappé  de  la  ressemblance  sur- 
])renante  qui  existe  entre  les  institutions,  les 
juatiques  et  les  cérémonies  qui  constituent 
la  forme  extérieure  du  culte  du  Grand-Lama 
et  celles  de  l'Eglise  romaine.  Chez  les  Tar- 
tares,  en  elfet,  on  retrouve  un  jjontife,  des 
patriarches  chargés  du  gouvernement  s[iiri- 
tuel  des  provinces,  un  conseil  de  lamas  su- 
périeurs, qui  se  réunissent  en  conclave  pour 
élire  un  pontife,  et  dont  les  insignes  même 
ressemblent  à  ceux  de  nos  cardinaux;  des 
couvents  de  moines  et  de  religieuses,  des 
prières  pour  les  morts  ,  la  confession  auri- 
culaire, l'intercession  des  saints,  le  jeûne,  le 
baisement  des  |iieds,  les  litanies,  les  proces- 
sions, l'eau  lustrale. 

«  Tous  ces  rapports  embarrassent  peu  ceux 
qui  sont  persuadés  que  le  christianisme  a  été 
autrefois  répandu  dans  la  Tartarie;  il  leur 
semble  évident  que  les  institutions  des  la 
mas,  qui  ne  remontent  pas  au  delà  du  xni' 
siècle  de  notre  ère,  ont  été  calquées  sur  les 
nôtres.  L'exiilication  est  un  peu  plus  diflicile 
dans  le  système  contraire,  parce  qu'il  faudrait 
avant  tout  prouver  la  haute  antiquité  du  pon- 
tilicat  et. des  pratiques  lamaiques.  Ainsi  donc, 
pour  olfrir  en  peu  de  mots  le  précis  de  ce 
que  les  traditions  des  Chinois,  d'accord  avec 
la  considération  de  la  langue,  nous  appren- 
nent sur  le  Tibet,  nous  dirons  que  cette  con 
trée  montueuse,  froide,  stérile,  a  été  habitée 
par  des  tribus  sauvages  qui,  par  la  férocité  de 
leurs  mœurs,  leur  ignorance,  la  simplicité  de 
leur  culte ,  la  rudesse  de  leur  idiome,  ont 
conservé  longtemps  et  conservent  encore  en 
liartie  les  traces  de  leur  état  primitif.  Des  co- 
lonies venues  du  midi  de  la  Chine ,  à  une 
très-haute  antiquité,  se  sont  mêlées  aux  na- 
turels du  pays.  Vers  r(''pqque  de  notre  ère, 
les  religieux  de  l'Hindoustau  ont  porté  leur 
culte  et  leur  littérature  dans  quelques  mo- 
nastères qu'ils  fondèrent  en  divers  endroits 
delà  Tartarie  et  du  Tibet.  La  conversion  des 
Tibétains  ne  fut  complète  que -vers  le  vi'  siè- 
cle (le  notre  ère,  où  il  parait  qu'on  doit  placer 
la  fondation  de  H'iassa.  Les  lamas  prirent 
alors  une  autorité  qui  alla  en  croissant  jus- 
qu'à la  conquête  des  .Mongols,  et  se  changea 
entin  en  une  domination  absolue.  La  littéra- 
ture bouddhique  s'enrichit  par  la  traduction 
des  ouvrages  sanscrits;  mais  la  langue  tibé- 
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taine  conserva  toujours  les  formes  agrestes 
quediirenl  lui  imprimer  les  j)remiers  hommes 
qui  en  firent  usage.  Un  idiome  barbare,  une 
orthographe  irrégulière,  un  système  gramma- 
tical des  plus  imparfaits,  une  littérature 
d'emprunt ,  une  religion  transplantée  de 
l'Hindoustan  au  Tibet,  à  une  époque  i)eu 
recu'ée,  voilà  tout  ce  qu'on  trouve  dans  ces 
montagnes  sauvages,  dont  les  habitants  no 
])araissent  justifier,  sous  aucun  rapport,  la 
haute  attente  qu'en  ont  conçue  des  écrivains 
ingénieux,  mais  peu  versés  dans  les  antiquités 
de  lAsie  orientale.  Il  faut  surtout  renoncer  à 
placer  dans  le  Tibet  le  berceau  du  genre  hu- 
main, à  en  faire  descendre  les  religions  de 
l'Hindoustan,  à  y  voir  les  héritiers  du  |ieuple 
primitif,  à  y  trouver  des  traditions  antérieures 
à  l'histoire,  et  à  y  découvrir  des  monuments 
des  siècles  qui  ontsuivi  le  dernier  cataclysme. 
Plus  on  étudiera  les  Tibétains,  et  plus  on  de- 
meurera convaincu  qu'ils  sont  comme  les 
autres  Tartares,  et  qu'ils  ont  toujours  été  des 
pasteurs  très-ignor.ints ,  dont  les  mission- 
naires hindous  ont  été,  depuis  quelques  siè- 
cles seulement,  les  instituteurs  en  civilisation, 
en  morale  et  en  littérature,  et  qui  n'ont  en- 
core fait  que  des  progrès  très-médiocres.  » 
(Histoire  du  Bouddhisme.) 

BHAÏPRAYAGA  (  Hindoustan  ).  —  Voy. 
Ganre. 

BIARLE  BRLOTO  (  Pologne),  qu'on  écrit 
quelquefois  Biala-Blato;  village  situé  à  trois 
milles  de  Varsovie.  Il  s'y  est  établi,  au  mois 
de  décembre  I8i7,  un  pèlerinage  qui  déjà  est 
devenu  fort  célèbre.  C'est  une  image  de 
Notre-Dame  de  Czenstochowa,  qu'un  paysan 
avait  rapportée  de  Czenstochowa,  pour  la  dé- 
poser dans  la  forêt.  Mais  après  quelques  mois 
passés  à  la  contempler  sur  l'arbre  où  il  l'avait 
déposée,  il  se  résolut  à  la  rapporter  chez  lui, 
sur  les  instances  de  sa  femme,  et  à  la  déposer 
avec  respect  dans  sa  grange.  Là  souvent  il  l'a 
vue  toute  brillante  d'une  lumière  céleste,  et 
plusieurs  miracles  s'étant  opérés  par  l'inter- 
médiaire de  cette  sainte  image,  le  bruit  de 
sa  vertu  se  répandit  jusqu'à  Rome,  et  le  saint- 
père  Pie  IX  lui  accorda  de  précieuses  indul- 
gences, qui  décidèrent  les  habitants  de  toutes 
les  contrées  voisines  à  s'y  rendre  en  foule  en 
toute  occasion.  Les  gens  du  pays  disent  que 
ce  qui  a  probablement  déterminé  la  sainte 
Mère  de  Dieu,  reine  de  la  Pologne,  à  répandre 
ses  grAces  sur  cette  nouvelle  image  ,  c'était 
la  peine  que  lui  causait  la  manière  trop  sans 
façon  dont  les  Polonais  allaient  visiter  son 
tableau  de  Czenstocliowa ,  en  chemin  de 
fer  (1).^ 

BIAS  (Francej,  en  Guienne,  dans  le  dépar- 
tement des  Landes 

L'église  paroissiale  est  un  but  de  pèlerinage 
très-fréqucnté  [B.  de  Verzc). 

BIDEU  (Hindoustan).  nommée  Beeder  par 
les  indigènes  ;  celte  ville,  jadis  grande  et  ca- 

(1)  Je  dois  la  notice  de  ce  pèlerinnge  à  ma  sœur 
Eulalie  de  SIvry,  qui  demeure  en  ce  moment  en  Polo- 
gne, à  Zaborôwek,  prés  de  Varsovie,  et  qui,  par 
conséquent,  a  su  dans  ie  pays  même  les  détails  qu'elle 
m'a  donnés. 
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pitale  d'un  des  cinq  royaumes  mahométans 
de  l'Inde,  est  aujourd'hui  très-déchue. 

Toutefois  elle  est  encore  remarquable  par 
l'ensemble  pittoresque  qu'offrent  ses  superbes 
mausolées  et  ses  mosquées  qui  tombent  en 
ruines.  Le  mausolée  de  Bereed  est  un  des 
plus  beaux  pour  ses  proportions  et  pour  la 
richesse  de  ses  ornements.  Il  attire  un  grand 
nombre  de  musulmans. 

BIELLE  (France),  village  du  département 
des  Basses-Pyrénées,  arrondissement  d'Olo- 
roii,  canton  d'Arudy.  Il  possède  une  belle  et 
élégante  église  ogivale  à  trois  nefs,  enrichies 
de  tous  les  ornements  que  l'architecture  de 
cette  époque  prodiguait  aux  portails ,  aux 
chapiteaux,  aux  clefs  de  voûtes.  Les  restes 
de  l'abbaye  voisine  appartiennent  à  l'époque 
romane. 

BILLOM  (France),  ville  d'Auvergne  (Puy- 
de-Dôme). 

Elle  est  célèbre  pour  avoir  conservé  autre- 
fois du  sang  précieux  de  Jésus-Christ,  et  un 
morceau  de  la  vraie  croix.  Tous  les  ans,  le  3 
mai,  fête  de  l'Invention  de  ces  pieuses  reli- 
ques, il  se  faisait  à  Billom  une  procession 
solennelle  dans  laquelle  on  portait  le  morceau 
de  la  vraie  croix,  et  le  précieux  sang  de  No- 
tre-Seigneur. 

BINDRABAND  (Hindoustan).  Cette  ville, 
qui  se  trouve  dans  un  rayon  d'environ  33 
milles  d'Agrah,  est  célèbre  dans  la  mytho 
logie  hindoue.  Elle  est  d'ailleurs  remarquable 
par  ses  beaux  temples  dédiés  à  Krichna,  par 
mi  lesquels  on  doit  citer  en  première  ligne  la 
grande  pagode  cruciforme,  que  l'on  regarde  à 
juste  titre  comme  un  des  monuments  brahma- 
niques les  plus  célèbres,  à  cause  de  la  beauté 
du  travail,  et  aussi  de  l'étendue  et  de  la  masse 
des  constructions.  Bindraband  est  l'un  des 
pèlerinages  indiens  les  plus  fréquentés. 

BINGEN  ou  EiBiN'GEN'  (Allemagne),  ville  du 
grand-duché  de  Hesse-Darms'tadt,  sur  le  Rhin, 
au  confluent  de  la  Nave  et  duRliin.Ony  vénère 
le  tombeau  de  sainte  Hildegarde,  la  prophé 
tesse  de  l'Allemagne.  Elle  y  avait  fondé  un 
couvent  de  femmes  de  l'ordre  de  Saint-Be- 
noît, au  mont  Saint-Rupert  ou  Saint-Robert  : 
elle  mourut  en  1179. 

Sainte  Hildegarde  n'a  jamais  été  solennel- 
lement canonisée,  mais  saint  Bernard  recon 
iiut  qu'elle  avait  l'esprit  prophétique,  et   le 
jiape  Eugène III  pensa  de  môme  et  le  déclara 
au  concile  de  Trêves,  tenu  en  114.7  ou  1148. 

BISNAGAR  (Hindoustan),  lune  des  plus 
grandes  et  des  plus  belles  villes  de  l'Asie  ; 
elle  est  la  capitale  du  puissant  royaume  de 
ce  nom,  qui  embras.sail  toutii  la  partie  méri- 
dionale de  la  péninsule  et  dont  dépendaient 
ceux  de  Tandjore  et  de  Madoura. 

Les  restes  imposants  de  celle  ville  célèbre 
dépassent  en  étendue  et  en  grandiose  ceux 
de  toute  autre  ville  hindoue  ,  depuis  l'Hi- 
malaya jusqu'au  cap  Komorin.  Parmi  les 
édifices  remarquables  qui  subsistent  encore, 
on  doit  citer  le  grand  temple  de  Mahadeva, 
desservi  par  les  brahmanes,  et  dont  la  face 
pyramidale  a  dix  étages  à  160  pieils  de  haut; 
le  grand  temple  de  Krichna;  celui  plus  pe- 
tit dédié  à  Gauesa,avec  une  statue  colossale 
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dç  ce  dieu  ;  le  temple  de  Kama,  rcnuirqua- 
i)\e  par  seâ  sciilpluros  mytiiologiqiios  d'un 
livivail  exquis;  et  celui  de  Wiltoba,  qui  les 
surpasse  tous  pour  l'éleudue  ,  l'exéculion  et 
la  belle  coiiscrvalioii  :  c'est  un  groupe  ma- 
giiifi  l,ue  composé  d'un  lemplc  principiil,  de 
quatre  grands  tchoullrisou  auberges  pour  les 
pèlerins,  et  (ie  plusieurs  pagodes,  le  lout  cu- 
feniié  dan';  une  enceinte  rnur.e  dei^f^O  pieds 
de  long  sur  290  de  large.  Tous  ces  bâlimenls 
sofil  cpuvcrls  de  sculptures  mythologiques 
d'une  parfaite  cxécition.  [Abrégé  dé  géo- 
graphie, d'Adrien  Calbi.) 

BIVJI-LE  (France),  en  Normandii,  dans 
le  déparieiuenl  de  la  Manche. 

Sur  une  hauteur  de  ce  village,  dit  Briand 
de  Verzé,  on  remarque  des  restes  de  monu- 
ments antiques.  Un  thaumaturge,  appelé  le 
bienheureux  Thomas,  vivait  à  Biville  dans 
le  xiii'  siècle,  el  sa  mémoire  y  est  encore  eu 
grande  vénération.  Un  grand  nombre  de  pè- 
lerins el  d'infirmes  viennent  chaque  année 
visiier  son  tombeau  et  puiser  de  l'eau  à  la 
fontaine  de  son  nom.  On  y  montre  un  orne- 
ment qui  fui  donné  par  Louis  XI. 

BLAINVILLE-SUK-L'IÎAU,  en  Lorraine, 
dans  le  département  du  la  Mourllie. 

On  voyait  hors  des  murs  de  ce  bourg  une 
petite  chapelle  île  pèlerinage. 

BLAMONT  (France),  en  Lorraine,  dans  le 
département  de  la  Meurthe. 

On  y  voyait  un  ermitage  ou  chapelle  de 
pèlerinage  dédiée  à  saint  Jean. 

BLANCMESNIL  (France) ,  dans  le  dépar- 
lement de  Seine-ct-Oise,  arrondissement  de 
Pontoise,  dans  l'ancien  diocèse  de  Paris. 

«  Ce  hameau  n'est  devenu  célèbre  qu'.iu 
xiv  siècle  ,  à  l'occasion  d'une  chapeiie  du 
litre  de  Notre-Dame  qui  y  fui  bâtie,  sous  le 
roi  Jean,  l'an  1353,  et  dans  laquelle  il  s'éia- 
blil  une  notable  confrérie.  Les  lettres  des  in- 
dulgences à  l'occasion  de  l'érection,  en  13.J6, 
sont  signées  par  huit  évéques,  et  ctjnfirmées 
par  Innocent  VI.  Depuis  ro  temps-là  le  car- 
dinal d'Estoutevilli',  légat  en  France ,  en 
accorda  l'an  1430,  el  le  pape  Nicolas  V 
en  1432.... 

«  Quoique  la  dévotion  eût  commencé  dès 
je  temps  du  roi  Jean,  elle  n'ac(iuil  un  cer- 
tain éclat  ({ue  dans  le  siècle  suivant.  On  lit 
que  Charles  ^  1  avait  permis,  en  I!i07,  ;iux 
changeurs  et  orfèvres  de  Paris  de  continuer 
la  confrérie,  cl  d'avoir  une  cloche  pour  crier 
celte  c mfrérie  dans  les  rues  de  Paris  ;  qu'en 
l'an  1412  ce  lieu  était  distingué  entre  plu- 
sieurs de  ceux  qui  étaient  consacrés  à  Nolre- 
Pame,  et  que,  pendant  Le  voyage  <iue  le  roi 
fit  dans  le  Herri  el  dans  l'Ausenois,  on  y 
venait  en  procession  de  Paris  et  d'aillours. 
Ce  lieu  <}c  dévotion  n'avait  pas  laissé  d'êire 
en  proie  aux  soldais  étrangers.  Un  h.storiea 
de  la  confrérie  écrit  qu'ils  en  a\aiènl  em- 
porté la  cloche  ;  mais  qu'en  14'j8  il  en  fut 
donné  une  autre  du  poids  de  cent  dix  livres, 
laquelle  fut  nommée  Marie  par  Denis  le 
Maignan  et  Nicolas  François.  Jean  le  .Mni- 
gnan,  au^si  orfèvre,  donna  une  image  de 
saint  Jean  de  cuivre  doré,  en  mémoire  du  roi 
Jean.  11  avait  été  le  premier  confrèr.»  'ors  du 


.enouvellement,  en  l'(47,  avec  Oudin  Ber-^ 
nard.  Une  dame,  noniiuée  Alizoï)  i\t  ^^f; 
bonne,  Ht  présent  d'un  liàlon  pogr  la  pou^ 
frérie  lorsqu'elle  s'y  enrôla,  et  son  oxempjt» 
y  attira  cent  trente-deux  personnes.  L'his- 
torien de  celte  chapelle  dil  que  l'Anponjciatipj» 
en  était  la  léle,  comme  enelTel  c'est  le  uijblèrQ 
sur  lequel  l'Evangile  fournil  le  plus  d  '  ma- 
tière' louchant  la  sainte  \'ierge.  11  aji^ule 
qu'il  y  cul  aussi  un  concours  le  jour  d>'  l^ 
fêle  de  la  Conception  jusqu'au  tou)ps  du  roi 
Henri  II,  que  1 1  cloche  lut  encore  emportée. 
On  en  retil,  dit  il,  uno  autre  en  1374,  el  s'é- 
tant  cassée,  on  en  fondit  deux  l'an  loi^o,  el 
ce  sont  celles,  dit-il,  qui  subsistent  aujour- 
d'hui. Il  écrivait  en  16G0,  el  il  oiïrit  son  ou- 
vr;ige  à  René  Potier,  président  au  parle- 
ment, seigneur  de  Blancmesnil.  Il  dit  cusMJle 
qu'il  s'élail  établi  autrefois  une  (|uète  à  Pa- 
ris pour  <  elle  église  et  pour  la  confrérie,  cjl 
qu'on  allait  dans  toutes  les  maisons  ;  mais  eq 
11)60  on  ne  quélail  plus  que  chez  les  orfèvres, 
qui  alors  étaient  presque  les  S'  gis  confrères 
el  dans  la  chapelle  (lesquels,  sise  à  Paris,  pff 
transicrait  quelquefois  certains  offices.  L4 
confrérie  avait,  de  même  que  celie  de  Bou- 
logne, un  bureau  p mr  les  aumônes  à  l'enlrée 
de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  le  vendredi 
sainl  et  jours  suivanis. 

0  L'élalilissement  d'une  paroisse  en  cette 
église  de  Bl.incmesnil  est  ce  qui  a  pu  faire 
cesser  peu  à  peu  le  concours  el  la  célébrité 
de  la  confréiie  (1).  » 

Cette  cure  n'est  connue  que  depuis  l'an 
1430. 

BLOIS  (France),  ancienne  capitale  du  Bl^- 
sois,  aujourd'hui  chef-lieu  du  département 
de  Loir-el-Chcr,  en  latin  JJIcsœ. 

Celle  ville,  au  xvu  siècle,  fut  enlièrerpent 
consacrée  à  la  sainte  Vierge.  La  pcsle  y  fi|i- 
sail  de  grands  ravages,  quand  les  habitant^, 
pleins  de  confiance  dans  .Marie,  1.  j  tirent  le 
vœu  de  se  consacrer  à  elle  si  le  Iléau  cessaif. 
C'était  en  l'an  1631,  el  la  ville  fut  délivrée 
des  ravages  de  ce  fléau  redoutable.  En  re- 
connaissance d'un  si  grand  bienfait,  elle  fit 
élever  sur  chacune  de  ses  portes  une  image 
de  la  sainte  Mère  de  Dieu. 

BLOSSEVILLE-BONSKCOUUS  (Frappe  ), 
dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure, 
à  3  kil.  de  Uoucn. 

«  On  y  remarque,  dit  BriancJ  de  Verzé, 
une  jolie  chapelle  gothique  tipissèe  (l'une 
multitude  d'ex-volo  par  les  a)alelols  sauvés 
du  naufrage.  Le  portail  de  ce  monument  est 
en  0i;ive  ilécoré  de  ceps  de  vigne,  de  guir- 
landes el  d'ornements  à  joue-  » 

|{01S-LE-Di:c  ^HoIlande),  en  hollandais 
S'herlogen  Bosch,  ville  for.c  el  chel  lieu  du 
Bribanl  eplenirional;  en  lutin  moderne  on 
l'upiieile  JBwicoducum  ou  ^ilv(iduci.i. 

Un  soldaly  trouva,  au  xv'siecle,  unevierge 
miraculeuse  en  crousaol  la  terre  pour  y  éta- 
blir uu  retranchement.  Une  confrérie  se 
forma  bientôt  en  l'honneur  de  celle  N'ierge, 
sous  le  titre  de  Notre-Danie  «je  la   Concep- 

(1)  Lebeuf,  Uht.  du  dioc.  de  Pnrix.  par.l.  vi,  pas. 
20(j. 
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tiou,  parce  qae  celte  découverte  précieuse 
avait  eu  lieu  la  veille  même  de  celte  fête. 

BOISSETS  (France),  dans  le  déparlement 
de  Seine-el-Oise.  On  y  visite  avec  dévotion 
la  chapelle  de  saint  Odo  ou  Odon,  abbé  de 
Cluny,  qu'on  invoque  pour  obtenir  de  la 
pluie  dans  les  temps  de  sécheresse.  C'est  un 
des  plus  cé|èbres  pèlerinages  de  Seine-eJ- 
Oise. 

BOISSY  (France),  dans  le  département 
de  Seine-el-Oise  ;  on  l'appelle  aussi  Boissy- 
Mauvoisin.  On  y  vénère  parliculièrcinenl 
sainte  Catherine  de  Sienne,  dit  M.  Cassan, 
comme  protecliicedes  jeunes  filles  de  ce  vil- 
laije  el  de  ses  environs. 

"BOLLEZEËLE  (France),  en  Flandre,  près 
de  Wormboudt. 

L'église  paroissiale  possédait  jadis  une 
statue  miraculeuse  de  la  sainte  A'ierge.  Tous 
les  ans  plus  de  dix  mille  personnes  y  ve- 
naient ep  pèlerinage  le  jour  de  la  Visilalion, 
le  2  juillet. 

BOLOGNE  (  Italie  ),  la  Bononia,  des  an- 
ciens, chef  lieu  de  la  légation  de  Bologne 
dans  l'État  jBcclésiaslIque. 

On  y  yi')|,le  avec  vénérajion  ia  madonna 
di  Gainera,  dans  l'église  qui  porte  son  nom. 

A  Sainte-Marie-Majeure,  on  voit  un  cruci- 
fix en  bois  de  figuier,  antérieur  à  l'an  1000 
de  l'ère  vulgaire. 

L'église  de  Saint  -  Bartiiélemi  di  Reno 
conserve  une  antique  image  de  Notre-Dame 
de  la  Pluie,  (jue  les  pèlerins  et  les  habitants 
de  la  ville  vont  prier  avec  dévoiion. 

A  Nuire-Dame  del  Socrorso,  un  crucifix, 
placé  jadis  à  l'église  aujourd'hui  supprimée 
de  Sainl-François,  adressa,  dit-on,  la  paioje 
au  F.  Jean  Peciani  en  1242,  ainsi  que  le 
constate  un  procès-verbal  de  la  fabrique. 

Notre  Dame  de  Saint-Procul  est  placée  sur 
la  grande  porte  de  l'église.  C'est  une  vieille 
peinture  du  xiv  siècle,  que  la  ville  de  Bo- 
logne doit  au  peintre  Lippo  Dalmasio,  sur- 
nommé le  peintre  des  madones. 

L'église  de  la  Mascarclla  garde  encore 
plusieurs  souvenirs  de  la  vie  toute  miracu- 
leuse de  saint  Dominique.  On  y  voit  la  table 
sur  laquelle  il  fui  servi,  lui  el  ses  compa- 
gnons qui  n'avaient  rien  à  manger,  par  deux 
anges  du  ciel,  el  dans  la  sacristie  sa  cellule 
et  l'image  de  la  madone  qui  lui  avait 
parlé. 

A  Sainl-Jacques-le-Majeur  on  vénère  une 
croix  de  bois  dont  l'histoire  miraculeuse  re- 
monte au  X'  siècle. 

Siiinl-Donat  renferme  une  image  do  la 
Vierge  qui  rendit  le  salut  à  des  religieuses 
carmélites  qui  chantaient  devant  elle  le 
Salve  Regina  :  ceci  se  passa  en  1488.  Les 
mots  cenerare  et  colilo,  qui  terminent  l'in- 
scription, indiqueijt  la  foi  vive  de  ces  temps 
antiques 

A  l'église  San-Salva'iore ,  l'image  de  ia 
Vierge  couronnée  est  une  ancienne  peinture 
antérieure  même  à  Giollo.  On  dit  à  Bologne 
qu'elle  est  de  il06. 

L'église  (Je  Corpus  Domini  s'appelle  encore 
deltaSanla,  en  souvenir  do  sainteCatherine 
de  Bologne,  qui  fut  religieuse  au  couvent  de 


celle  église,  el  qui  fut  déposée  après  sa  ca- 
nonisation dans  un  caveau  souterrain  où 
l'on  ^perçoit  son  corps  intact,  pompeuse- 
ment paré,  avec  des  bagues  de  diamants  el 
une  couronne  sur  la  tête. 

Dans  une  rue  do  Bologne  on  voit,  sous  un 
portique,  la  Vierge  avec  l'enfant  Jésus  et 
saint  Jean,  de  Bagnacavallu. 

A  Sainte-Lucie  on  possède  une  lettre  au- 
tographe de  saint  François  Xavier,  écrile  en 
portugais  :  on  l'expose  le  jour  de  la  tête  du 
saint  ;  une  foule  de  pèlerins  vont  la  voir  et 
lui  rendre  les  hommages  de  leur  dévoiion. 

Nous  n'indiquerons  pas  ici  quelques  ob- 
jets respectés  par  les  Bolonais  comme  des 
reliques  :  une  urne  des  noces  de  Cana  don- 
née par  un  sultan  d'Egypte  à  un  général 
des  Servîtes  en  1359,  un  crucifix  adroite- 
ment fabriqué  avec  des  jeux  de  caries,  et  un 
magnifique  portrait  de  Louis  XIV  envoyé 
par  ce  roiau  chanoine  cotiite  de  Malvasia,  el 
légué  par  lui  à  l'église  de  Notre-Dame  cfc/Za 
Vila;  mais  nous  ne  pouvons  passer  sous  si- 
lence Saint-Etienne,  «  église  extraordinaire, 
«  dit  M.  Valéry  (I),  formée  delà  réunion 
«  de  sept  ch.'ipéiles,  l'une  des  plus  anciennes 
«  et  des  plus  caractéristiques  de  l'Italie  : 
«  vieilles  madones,  images  de  saintes,  tom- 
«  beaux  de  saints,  ex-volo  des  voyageiirs, 
«  puits  miraculeux,  etc.  ;  elle  offre  de  toutes 
«  parts  les  tracés  vénérables  des  siècles.  » 

A  quelque  distance  de  Bologne,  à  quatre 
kilom.  envii'on  ,  on  va  visiter  avec  la  plus 
grande  dévotion  la  madonna  di  srin  Luca. 
C'est  encore  une  de  ces  vierges  miracu- 
leuses attrihuées  au  saint  a|iôtre,  par  une 
antique  tradition,  et  qui  aurait  été  trans- 
portée par  un  ermite  de  Conslanlinople  à 
Bologne.  Elle  fut  d'abord  déposée  dans  une 
chapelle  solitaire  habitée  par  une  sainte 
fille  de  Bologne,  nommée  Angela.  Un  arc 
magnifiiiue  sert  de  propylée  à  six  cent 
trente-cinq  arcades  qui  conduisent  de  la 
ville  à  l'é[,'lise  do  la  Madone.  Ces  portiques 
ont  élé  construits  en  moins  d'un  siècle,  et 
malgré  les  àifficuliés  du  terrain,  soit  avec  le 
produit  des  aumônes,  soit  avec  les  dons  des 
corps  el  (les  communautés,  soit  enfin  avec 
les  otîrfinries  volontaires  des  habitants  de 
Bologne.  On  remarque  même  parmi  les  in- 
scriptions dédicaloires,  qu'un  directeur  de 
comédiens  avait  donné  une  représentation, 
afin  d'en  consacrer  la  recelte  à  élever  quel- 
ques-unes de  ces  pieuses  constructions. 

La  magnificence  de  l'église  de  la  Madone 
date  surtout  du  dernier  siècle.  Le  grand  au- 
tel même  a  été  refait  en  1815.  On  n'y  voit 
cependaiil  aucun  ouvrage  des  grands  maî- 
Ire-  bolonais,  et  cette  église,  si  fréquentée 
par  la  dévotion  populaire  el  par  les  pèleri- 
nages des  étrangers,  ne  renferme  que  la 
Vierge  avec  saini  Domiui(|ue,  tableau  de  la 
jeunesse  de  Guido  Uené. 

Le  Campo-Sanlo  de  Bolot^ne  est  placé  au- 
jourd'hui dans  l'ancien  couvent  des  Char- 
treux. 

,(1)  Valéry,  Voyages  en  Italie   liv.  viii,  cb.  7. 
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UOLSENA  (Kalie),  dans  les  liUils  romains, 
sur  le  bord  du  l;ic  de  Vilerhe. 

((  Bolsène  était  l'ancienne  Vulsinii  ,  lui 
peu  plus  du  ciMé  de  lu  montagne,  l'une  des 
principales  des  douze  giandescilés étrusques 
détruites  par  les  Romains,  et  dans  laquelle 
ils  se  vantent  d'avoir  trouvé  dciis  mille 
statues  ,  population  supérieure  à  celle  du 
bourg  actuel ,  qui  est  de  mille  cinq  cents 
âmes.  C'est  dans  l'église  de  Santa-Crislina 
qu'eut  lieu  le  fameux  miracle,  prodige  de 
Raphaël  au  Vatican.  On  montre  encore,  dans 
une  humide  et  vieille  cha|)elle,  l'endroit  où  le 
sang  tomba,  et  qui  a  été  couvert  d'une  grille. 
Le  coteau  de  Bolsena  ,  assemblage  curieux 
de  colonnes  basaltiques  noires  ,  dures  , 
sonores  ,  diverses  de  forme  ,  et  couronné 
d'arbustes,  est  pittoresque  et  fort  intéressant 
sous  le  rapport  géologiciue  (1).  » 

Au  reste  ,  ce  bourg  de  Rolsena  n'est  plus 
aujourd'hui  qu'une  sorte  de  sépulcre  où  se 
sont  englouties  toutes  les  anciennes  généra- 
tions.C'étailautréfois  lesiége  d'unévêchéqui 
a  été  transporté  à  Orviette  {Voij.  Orviette). 
Selon  Florus,  la  ville  des  Vulsiniens  était  la 
plus  opulente  de  toute  l'Etrurie  (lib.  i, 
ch.  21). 

On  y  voit  encore  aujourd'hui  les  ruines 
d'un  temple  dédié  à  la  déesse  Nursia. 

BOMBAY  (Hindousian),  capitale  de  l'Inde 
occiiientale  ou  de  la  présidence  de  son  nom. 
C'est  une  grande  ville,  qui  est  le  siège  des 
établissements  de  la  marine  militaire  des 
Anglais  dans  l'Inde.  Les  l'arsis  ou  Guèbres, 
et  après  eux  les  Arméniens,  y  font  les  plus 
grandes  affaires  du  commerce. 

Parmi  ses  édifices  les  plus  remarquables, 
on  doit  citer  un  magniflquc  temple  guèbre  , 
consacré  il  y  a  queliiues  années  en  présence 
d'un  grand  nombre  de  Par^is  accourus  de 
toutes  les  parties  de  l'Inde.  C'est  un  édiûcc 
qiiadrangulaire,  dont  la  construction  très- 
élégante  a  coûté  deux  millions  de  francs. 

BONENCONTKE  (France].  Voy.  Notrk- 
Dame-de-Bonencontriù 

BONlvO  (Océanie),  montagne  sacrée  qui 
se  trouve  dans  la  partie  occidentale  de 
rOcéanie  qu'on  appelle  la  Malaisie.  Nous 
emprunterons  la  description  de  cette  mon- 
tagne peu  connue  au  recueil  intitulé  :  Ma- 
layan-Miscetlanies. 

«  Le  (jounong-Bonko ,  ou  montagne  du 
Pain  de  sucre,  s'élève  détachée  de  la  chaîne 
régulière  dont  elle  fait  partie;  elle  est,  par 
sa  conformation  singulière  ,  un  excellent 
point  de  reconnaissance  sur  cette  parlie  de 
la  côte.  Le  Bonko  est  situé  à  dix-huit  milles 
(six  lieues)  ,  environ  dans  le  nord-est  de 
Benkoulen;  mais  sa  position  et  sa  distance 
de  cette  ville  n'avaient  jamais  été  bien 
déterminées;  deux  fois  déjà  les  Européens 
avaient  cherché,  mais  eu  vain,  à  la  gravir, 
et  l'opinion  populaire  veut  qu'elle  soit 
inaccessible.  Les  montagnes  remarquables 
comme  celle-ci  passent  généralement,  dans 
l'opinion  des  naturels,  oour  être  la  demeure 

(l)Valery,  Votiagesinst.,  Inlér.  cl  nrlisliti.en Itiilie, 
âw.  xvH,  ch.  6. 


(tes  esprits,  et  leurs  sommets  sont  considérés 
comme  kramats.  ou  lieux  tl'one  sainteté  par- 
ticulière. Le  sommet  du  Pnin  de,  sitere  est  , 
dit-on,  un  kramal  de  cette  espèce  ,  et  l'on 
assure  que,  par  superstition,  les  naturels 
s'aventurent  quelquefois  à  le  visiter. 

«  Une  société  d'Anglais  ,  alors  maîtres  de 
Benkoulen  (en  juin  1821),  résolut  de  hasar- 
der une  nouvelle  leniative,  espérant  corriger 
et  étendre  les  observations  déjà  commencées 
sur  la  côte,  et  parvenir  à  une  connaissance 
plus  complète  de  cette  parlie  du  pa>s. 

«  Après  avoir  traversé  la  rivière  de  Ben- 
koulen, ils  parcoururent  le  pays  à  cheval 
jusqu'à  Loubou-Ponar;  ils  prirent  ensuite  à 
pied  la  direction  de  Pandjong,  dans  le  pays 
des  Reyaniis.  Le  troisième  jour  ils  passèrent 
toute  la  nuit  à  Rcdjak-Bessi,  dernier  village 
qu'on  trouve  sur  le  clicmin  de  la  montagne. 
Ce  village  est  situé  sur  les  bords  de  l'Ayer- 
Kili,  ruisseau  qui  tombe  dans  le  Simpang- 
Ayer,  au-dessous  de  Pandjong.  Dans  cet 
endroit  on  prit  des  dispositions  pour  esca- 
lader la  montagne  ,  et  l'on  se  précautionna 
d'une  petite  lente,  dans  le  cas  où  un  jour  ne 
sutfirail  pus  pour  la  gravir.  Partis  de  Kedjak- 
Bessi  ,  les  voyageurs  firent  environ  cinq 
milles  sur  un  terrain  inégal  ,  peu  élevé 
d'abord,  mais  bientôt  devenu  plus  roide,  et 
présentantenfin  les  obstacles  les  plnsgrands. 
Arrêtés  bientôt  au  pied  d'un  ro»  lier  suspendu 
au-dessus  de  leurs  têtes,  ils  dressèrent  leur 
tente  dans  cet  endroit  même,  car  il  eût  été 
impossible  de  la  porter  quelqui-s  pas  plus 
loin.  Le  chemin  depuis  Redjak-Bessi  est  tra- 
versé d'épaisses  forêts  qui  cachent  entière- 
ment la  vue  de  la  montagne;  et,  depuis  ce 
village,  on  cesse  de  l'apercevoir,  quoique , 
de  plus  loin,  elle  semble  suspendue  au-des- 
sus. C'est  alors  (lue  cette  compagnie  parut  se 
faire  une  idée  des  diflicullés  qu'allait  pré- 
senter la  roideur  de  la   montée. 

«  Peu  après  avoir  quitté  Redjak-Bessi,  les 
voyageurs  traversèrent  sur  un  pont  de  bam- 
bous, construit  pour  le  moment,  une  petite 
rivière  ou  torrent  qui  se  précipite  d'une 
hauteur  considérable  dans  un  abimc  affreux 
resserré  entre  deux  rochers,  et  ne  laissant 
aux  eaux  qu'un  canal  fort  étroit.  Ce  ])ont, 
suspendu  à  plus  de  cent  pieds  au-dessus  du 
torrent  ,  et  d'où  la  vue  se  perd  dans  l'im- 
mensité d'un  spectacle  magnifique  ,  qui 
forme  ,  avec  la  cascade  et  le  bois  épais  qui 
l'environne,  un  tableau  tout  à  fait  roman- 
tique, lis  rencontrèrent  de  dangereux  préci- 
pices, mais  le  dernier  surtout  était  fait  pour 
les  décourager.  Us  furent  obliges  de  le  fran- 
chir en  faisant  plusieurs  pas  sur  le  bord 
très-étroit  d'un  rocher  à  pic  et  d'une  éléva- 
tion tellement  considérable,  que  l'œil  plon- 
geait au  fond  de  cet  abîme  sans  pouvoir  rien 
distinguer.  Un  tronc  d'arbre  desséché  fut  le 
point  d'appui  d'où,  avec  un  élan  vigoureux, 
on  réussit  à  quitter  cet  endroit  dangereux. 
Après  ce  passage,  l'épaisseur  de  la  mousse 
et  l'apparence  rabougrie  des  arbres  ,  indi- 
quaient les  approches  du  sommet.  En  effet, 
vers  les  deux  heures,  les  voyageurs  se  trou- 
vèrent au  point  le  plus  élevé  de  la  montagne. 
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C'était  une  place  stérile  .  d'une  largeur  de 
quinje  pieds,  et  entourée  partout  de  préci- 
pices, cachés  en  partie  par  les  djougles  ou 
broussailles.  Le  petit  nombre  des  voyageurs 
qui  ne  se  laissèrent  point  rebuter,  fut  am- 
plement dédommagé  par  le  point  d-  vue 
admirable  qu'on  découvrit  de  ce  sommet. 

«  La  végétation  sur  ce  sommet  a  tous  les 
caractères  des  plantes  alpines.  Une  mousse 
épaisse  tapisse  les  rochers  et  les  troncs 
d'arbres  ,  et  l'on  rencontre  plusieurs  ar- 
bustes des  espècps  particulièips  aux  régions 
élevées,  tels  que  le  rarcinium,  le  rhododen- 
dron, etc.  On  y  trouva  aussi  une  plante  que 
les  naturels  regardent  comme  pouvant  rem- 
placer le  thé,  et  remarquable  par  ses  feuilles 
épaisses  et  brillantes;  elle  formera  un  nou- 
veau genre  dans  la  famille  di;s  myrtacées. 
Les  observations  terminées,  la  société  son- 
gea à  redescendre,  les  nuages  continuant  à 
s'approcher  de  plus  en  plus  et  menaçant  de 
couvrir  la  montagne  et  les  environs  d'un 
déluge  de  pluie.  Les  mêmes  difficultés  qu'ils 
avaient  éprouvées  à  la  montée ,  se  renou- 
velèrent à  la  descente.  Cependant  elle  fut 
facilitée  en  quelques  endroits,  au  moyen  des 
bambous  attachés  solidement  au  piod  des 
arbres  qu'on  rencontrait  çà  et  là  au  bor<l  des 
escarpements,  le  long  desquels  on  se  laissait 
glisser;  mais  il  y  avait  beaucoup  de  précau- 
tions à  prendre  pour  se  retrouver  sur  les 
pieds  au  moment  où  les  mains  quittaient 
celte  espèce  do  rampe. 

«  La  société  était  environ  à  la  moitié  de  la 
descente,  quand  les  nuages  qui  enveloppaient 
la  cime  du  mont  tombèrent  en  pluie  et  ren- 
dirent la  marche  encore  plus  difQcile.  Heu- 
reusement les  parties  les  plus  escarpées 
étaient  franchies,  et  les  arbres, devenus  plus 
nombreux,  offrirent  quelque  abri  contre  l'o- 
rage. Mais  bientôt  l'eau  afflua  tellement  de 
toutes  paris  que  la  dernière  partie  de  la 
descente  se  fit  au  milieu  d'un  véritable  tor- 
rent. La  compagnie  atteignit  la  lente  une 
heure  avant  le  coucher  du  soleil.  Aux  envi- 
rons tout  était  inondé.  La  pluie  continuant  à 
tomber  par  torrents,  on  résolut  de  pousser 
jusqu'à  Redjak-Bessi  plutôt  que  de  passer  la 
nuit  dans  une  position  si  incommode.  Ayant 
forcé  la  marche  ,  on  arriva  au  village  aux 
approches  de  la  nuit.... 

«  Grâce  à  ce  court  et  pénible  voyage  des 
Anglais,  on  connaît  aujourd'hui  la  hauteur 
du  fameux  Gounoiig-Bonko,  montagne  en 
quelque  sorte  tabouée  ou  consacrée.  Elle  a 
jirès  de  mille  mètres  d'élévation  ;  sa  forme 
pittoresque  et  la  manière  hardie  dont  elle  se 
dessine  au  milieu  de  la  chaîne  des  monts  qui 
l'environnent,  la  rendent  fort  remarquable; 
elle  se  compose  de  masses  de  basalte  et  de 
trap,  substance  qui  domine  dans  celle  partie 
de  Soumàdra.  Tout  le  pays  traverse  dans 
celle  excursion  est  extrêmement  inontueux 
et  resserré;  les  habitants  y  sont  fort  rares. 
Une  forêt  sombre  et  sauvage  le  couvre  l'res- 
que  en  entier,  et  elle  fournit  de  fort  beaux 
bois  en  grande  quantité.  » 

Telle  est  la  description  détaillée  de  la  mon- 
taj;ne  sacrée  de  Bonko.  {VUnivert:,   histoire 


et  description  de  tous  les  peuples.  —Océanie, 
par  M.  G.  L.  D.  de  Rienzi.) 

BONNE-FONTAINK  (France)  ,  dans  le 
canton  de  Phaltzbourg,  au  département  de 
la  Meurthe  (Lorraine). 

Il  s'y  fail  un  célèbre  pèlerinage  où  l'on 
accourt  de  tous  les  villages  environnants 
quand  il  s'agit  de  détourner  d'une  contrée 
quelque  fléau  public. 

BOUDEAUX  (France),  en  latin  Bitrdigala, 
sur  la  Gironde,  chef-lieu  du  déparlement  de 
la  Gironde. 

Le  P.  r.umppenberg  \  avait  reconnu  qua- 
tre images  très-vénérables  de  la  sainte  Vier- 
ge, et  il  les  appelait  sancta  Maria  de  Gratin, 
—  Caldifarniffisis  ,  —  Annuntiata ,  —  et  ad 
sanction  Andream. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  sou  titre  de 
cathéilrale  que  Saint-André  est  la  première 
église  de  Bordeaux  ;  elle  lest  encore  par  ses 
dimensions  et  par  la  beauté  de  son  architec- 
ture. Sa  longueur  totale  n'est  pas  moindre 
de  140  mètres;  celle  de  son  transsept  est  de 
4'»°'  26;  la  nef,  longue  de  72  mètres,  dont  la 
voûie  est  soutenue  par  sept  piliers,  est  re- 
marquable et  par  sa  hardiesse  et  par  le  mé- 
lange des  divers  styles  d'archilecture;  on  y 
retrouve  le  style  roman  du  xu*  siècle  dans 
la  partie  inférieure  des  murs  de  l'ouest,  dé- 
corée d'arcades  cintrées  dont  les  chapiteaux 
présentent  les  feuilles  à  crochets,  les  ani- 
maux symboliques  de  cette  époque  ;  le  style 
du  xiir  siècle  dans  les  fenêtres  ogivales, 
avec  colonneltes  élancées  ;  le  style  du  xV 
siècle  dans  les  nombreuses  arêles  de  la  par- 
lie  de  la  voûte  à  l'ouesi,  dans  Jes  sculptures 
si  coquettes  de  ses  clefs.  Le  chœur  de  l'é- 
glise, son  transsept,  ses  portails  nord  et  sud, 
appartiennent  an  xiv'  siècle.  L'archevêque 
Bertrand  de  Gol,  célèbre  plus  tard  sous  le 
nom  de  Clément  V,  qui  prononça  la  cimdam- 
nation  des  Templiers,  contribua  beaucoup  à 
l'achèvems^nt  de  cette  partie  de  l'édifice,  et 
l'on  voit  sa  statue  sur  le  pilier  isolé  du  por- 
tail nord  ;  sur  les  côtés  de  ce  portail  sont  fi- 
gurés les  six  cardinaux,  presque  tous  de  sa 
famille,  qu'il  nomma  peu  de  temps  après  sa 
nomination  à  la  chaire  de  Saint-Pierre. 

Derrière  le  chevet  apparaissent  les  flèches 
qui  couronnent  les  tours,  entre  lesquelles 
s'ouvre  le  portail  nord.  Les  tours  seules  ont 
45  mètres  d'élévation,  les  flèches  40  mèires: 
ainsi  c'est  à  une  hauteur  de  85  mètres  au- 
dessus  du  sol  que  s'élèvent  les  sommets  de 
ces  gracieuses  pyramides  si  légères,  si  bril- 
lantes. Vers  1824,  leur  mauvais  état  avait 
fait  Concevoir  le  projet  de  les  démolir,  et 
c'est  à  un  architecte  de  Bordeaux,  M.  Poite- 
vin, que  l'on  doit  leur  conservation.  Voici 
quelques  détails  que  nous  avons  trouvés  sur 
ce  sujet  dans  les  actes  de  l'.Académie  de  Bor- 
deaux (1)  :  Quelques  dégradations  dans  les 
flèches  et  la  crainte  d'un  accident  ((u'aug- 
menlait  sans  doute  le  souvenir  de  l'écroule- 
ment de  1820,  causèrent  eu  1824  de  nouvel- 

(1)  F.ssdi  liistov'ujuc  et  archéologique  sur  l'église 
cuthédrnle  de  Saint-André  il  Bordeaux,  par  M.  de  La- 
luollie. 
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les  aliifmes  qui  firent  une  impression  assez 
vivo  sar  l'esprit  de  la  population  polir 
éloigner  du  service  religieux  un  grand  nom- 
bre de  personnes.  Le  clergé,  qui  partageait 
ces  craintes,  en  entretint  le  préfet,  M.  de 
èi-eleuil.  Il  n'hésita  pas  à  demander  de  faire 
disparaître  ces  ilatiçereux  obélisques  sus- 
pendus sur  sa  léie  conime  le  glaive  de  l)a- 
morlès.  Le  préfet,  dans  l'intérêt  de  la  sûreté 
publique,  avait  adopté  l'idée  de  démolition 
qii'oii  venait  <le  Iiii  suggérer,  lorsqu'il  trouva 
dans  M.  Poitevin  ,  qui  avait  succédé  à 
M.  Combes  dans  le  posie  d'architecte  du  dé- 
partemenl ,  une  résislance  d'autaiit  plus 
énergique  à  exécuter  cette  volonté,  que  cet 
artiste  appréciait  ces  flèches  à  leur  véritable 
valeur,  et  qu'il  était  assuré  de  trouver  liu 
moven  de  rendre  leur  chute  presque  impos- 
sil)Ie.  Des  élud.  s  furent  dés  lors  autorisées 
et  aussitôt  enticiirises.  Rendre  ces  (lèches 
solidaires  d'un  autre  système  i.lus  élastique 
que  la  pierre,  qui  leur  communique  sa  pro- 
priété, telle  fut  l'idée  de  M.  Poitevin,  idée 
qu'il  réalisa  en  établissant  à  l'intérieur  un 
système  ingénieux  de  charpcr.fe  auquel  ces 
flèches  sont  liées,  ei  qui  en  facilite  l'entre- 
tien el  l'examen  journalier.  Ce  projet  reçiit 
en  1824  l'apprôbilion  du  conseil  des  bâti- 
ments civils,  et  fut  exécuté  quelques  aimées 
plus  tard. 

Une  inscription  incrustée  sur  l'une  des  fa- 
ces de  la  tour  de  Pey-Berland  apprcuil  que 
les  fondements  de  celte  tour  furent  jeté»  en 
liiO,  sur  l'emplacen^enl  d'une  ancienne  fon- 
taine, supposée  pendant  longtemps,  proba- 
blement à  tort,  être  la  fontaine  chantée  pur 
Ausone,  fons  divina,  el  dont  on  ignore  au- 
jourd'hui la  position.  Ce  monument  gigan- 
tesque fut  érigé  par  les  soins  du  vénérable 
Pej-Berlapd  (1),  un  des  prélats  les  plus  ver- 
tueux et  les  plus  éclairés  dont  le  diocèse  de 
Bordeaux  puisse  s'enorgueillir.  De  nom- 
breuses fondations  attestent  son  goûi  pour 
les  aris,  son  amour  pour  la  science,  son  zèle 
pour  la  religion,  il  établit  à  Bordeaux  une 
université  ;  le  pape  Eugène  IV'  lui  en  ac- 
corda l'autorisation.  Il  fonda  le  collège  Sainl- 
Rapliaél,  destiné  à  former  pour  l'étal  ecclé- 
siastique douze  écoliers  pauvres;  il  dola  un 
hospice  pour  les  pauvres  dans  le  faubourg 
Saiut-Seurin.  Son  corps  fut  déposé  dans  l'é- 
glise Saint-André,  contre  le  chœur:  on  y  voit 
encore  sa  statue  :  au-dessous  était  autrefois 
renfermé  dans  que  cage  griljée  le  bréviaire 
de  l'illustre  prélat;  mais  ce  livre  a  ilisparu 
pendant  la  révolution,  et  la  place  où  il  se 
trouvait  aété  couverte,  il  y  a  peu  d'années, 
par  une  inscription  en  latin,  dont  les  carac- 
tères imitent  la  forme  des  lettres  gothiques. 
Au-dessous  se  trouve  un  médaillon  de  la 
même  époque  que  la  statue  ;  il  porte  en  lé- 
gende les  mots  :  Imaginem  parvam  venerabi- 
Us  Pétri  aspice  supra. 

Sur  de  moindres  dimensions,  le  clocher 
de  l'église  Sainte  liulalie  offre  ((uclque  res- 
semblance avec  celui  de  Pey-Berland.  Tous 
deux  ont  perdu  leur  pointe;  mais  le  renverse- 

(t)  Pey,  en  gascon,  veui  dire  Pierre. 
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ment  de  la  flèche  du  clocher  de  Sainle-lîula-  ' 

lie  fût  l'œuvre  de  la  foudre  qui  l'abaKit 
an  commencement  du  xix"  siècle.  Ce  clocher 
n'est  pas  tout  entier  de  la  même  époque  ; 
la  base  peut  être  du  xir  siècle  ou  du  com- 
mencement du  xiir;  le  dernier  étage  de  la 
tour  est  seul  du  xv.  Celle  sui-'élévation  est 
aisémetit  reconnaissablè  à  la  richesse  des 
ornements,  aux  arcs  en  doucine,  aux  crosses 
végétales  qui  se  fdht  remarquer  dans  cette 
addition,  cl  aussi  à  la  foitne  des  contre- 
forts, qui  cessent  de  s'élever  soi*  des  bases 
caffées  pour  prendre  la  forme  de  pyramides 
eltgagécs.  La  petite  tour  (jui  renferme  l'esca- 
lier cesse  d'avoir  pour  base  ni\  tar<-é  ;  les 
dngles  sont  coupés,  le  carré  s'est  transformé 
en  octogone. 

Comme  son  clocher,  l'église  Sainte-Eulalie 
appartient  à  diverses  époques.  La  partie  la 
plus  ancienne  paraît  être  du  xir  siècle  ; 
c'est  h;  style  de  quelques  chapiteaux  qui  ont 
survécu  aux  restaurations;  c'est  aussi  le 
style  de  quelques  travées,  de  quelques  fe- 
nêtres des  nefs  latérales.  Au  xiv"  siècle,  on 
fil  la  plus  grande  partie  des  voûtes  ;  enfin  au 
XV,  en  même  temi)s  que  l'on  élevait  le  clo- 
cher, on  construisit  l'abside  sur  laquelle 
sont  répandus  tous  les  ornemenls  de  cette 
époque.  Une  inscription  placée  contre  cette 
abside  apprend  que  celle  partie  de  l'église 
fut  exécutée  aux  frais  de  Ives  de  Campanie, 
un  de  ses  bénéficiers. 

Mais  si,  en  interrogeant  le  style  architec- 
tural de  l'église  de  Sainte-Eulalie,  il  n'est 
pas  peimis  de  la  faire  remonler  au  delà  du 
XII'  siècle,  les  documents  hi>ioriques  ailes- 
lent  l'exislence  d'une  ancienne  église  sous 
l'invocation  de  la  même  sainte,  el  qui  re- 
montait au  V'  siècle.  Dans  la  vie  de  saint 
Waning,  on  IroUve  mentionnée  l'exislence 
d'tin  iiionaslère  de  filles,  dont  Hildemarche 
était  abbesse  à  celle  époque.  Les  chroni- 
ques rapportent  aussi  que  Charlehiagne 
revenant  de  Lecloure,  déposa  dans  celle 
église  les  reliques  de  saint  Clair,  saint  Jus- 
tin, saint  Géronce,  saint  Babjle,  saint  Jean, 
saint  Polycarpe ,  saint  Sévère.  Ces  restes 
existent  encore  el  donnent  lieu,  tous  les  ans, 
à  une  procession,  qui  rcmonle  au  cardinal 
de  Sourdis.  Cet  archevêque,  voulant  recon- 
naître l'existence  des  reliques  que  !;/  tradi- 
tion seule  assurait  être  déposées  dans  l'église 
Sainle-Kulalie,  fil  ouvrir  les  lieux  où  elles 
étaient  renfermées.  De  nombreux  témoins 
pris  parmi  les  plus  élevés  de  la  cité  furent 
appelés  à  celle  cérémonie,  qui  se  termina  par 
une  procession  solennelle.  Plus  d'une  fois 
le  calme  religieux  fut  troublé  par  les  que- 
relles des  chapitres  de  Sainl-Andre  el  de 
Saint-Seurin  ,  qui  faillirent  en  venir  aux 
mains  au  sujet  de  la  ciuestion  de  préroga- 
tive el  de  places  d'honneur. 

BORO-BODO  (Océanie).  Dans  les  limites 
de  la  province  de  Kadou,  appartenant  à  l'Ile 
de  Java,  mais  près  de  la  frontière  du  coté  des 
Etals  du  sultan  de  Djocjocarla,  se  Irouiént 
des  mines  célèbres  d'un  ancien  montiinenl 
religieux. 
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«  On  y  voit,  dit  M.  Walkenaer,  les  débris 
(l'un  letnple  qui  couronna  il  une  pelile  col- 
line ,  et  qu'on  croit  ;|voir  été  construit  da^is 
le  conimencpiiieiU  du  vu''  ou  du  xi'  siècle. 
Ce  temple  forme  un  carré  Ions; ,  qui  a  sept 
murs  ou  sept  enceintes  ,  décroissant  à  me- 
sure que  l'on  gr.ivit  la  colline,  ci  qui  est 
suruionlé  par  un  dôme  qui  rerouvre  le  som- 
met de  l'édifice  :  ce  dôme  a  environ  50  fiieds 
de  diamètre  :  chaque  côté  du  carré  esiérieur 
est  d'environ  600  pieJs,  et  un  triple  rang  dé 
tours  ,  au  nombre  de  72  ,  accompagne  les 
murs  de  celte  dernière  enceinte.  Ces  tours 
et  ces  murs  ont  des  niches  pratiquées  dans 
leurs  parvis,  où  l'on  voit  des  lli,'ur<'S  sculp- 
lét  s  plus  grandes  que  nature;  elles  repré- 
senlent  des  personnes  assises  avec  les  jam- 
bes croisées";  il  :j  eu  a  près  de  400.  On  a 
trouvé  daiis  ces  ruines  une  .>.lafne  nfiutilée, 
qu'on  a  cru  à  tort  être  celle  de  Bra'hmaf;  oh 
a  découvert  encore  une  slalue  de  /larpie  et 
diverses  autres  antiquités  curieuses.  Le 
temple  ressemble  beaucoup  à  celui  de  Boudh, 
qui  esta  Gay-ia,  dans  rHîndoùslan ,  et  les 
noms  de  Boro-iJodo  sont  peril-élrc  dérivés 
de  Bara-Boudah.  le  grand  Boudali.  » 

BOSl'HORE  DE  THRaCË  (détroit  de  Coii- 
slanlinople}.  Sur  un  promontoire  (lùi  s'a- 
vançait daiis  la  mer,  s'élevait  un  temple  dé- 
dié à  Mercure  (I). 

BOUCONVILLIERS  (France),  village  du 
département  de  l'Oise ,  arroudisscmenf  et 
diocèse  de  Beauvais. 

On  y  voit  un  sanctuaire  ou  petite  chapelle 
dédiée  à  la  sainte  Vierge  ,  sous  le  nom  de 
Notre-Dame  des  Neiges.  Cette  chapelle  est 
In  rendez-vo'ùs  des  malades  du  canton,  el  des 
âmes  .■ifftigées  qui  ont  foi  en  l'intercession 
de  celle  ((ue  nous  appelons  dans  nos  prières 
Consolalrix  affliclorum. 

BOUFFEMONT  (France),  dans  ledéparte- 
iïieut  de  S>ine-et  Oise. 

Daiis  un  hameau  do  ce  village  on  voyait, 
au  nu'lieu  d'un  bois  :\ppe\é  Nemns  sancli  Pe- 
tit, bois  de  Saint-Pierre,  un  pèlerinage  à 
sainte  Radegonde,  avec  une  fontaine  miracu- 
leuse où  il  y  avait  un  grand  concours  auire- 
fois.  Ce  hameau  n'était  composé  que  d'une 
chapelle  et  d'une  ferme  qui  était  le  seul  reste 
d'uiie  ancienne  communauté  appartenant  à 
l'abbaye  de  raiiit-\  ictor  de  Paris.  L'autel 
élaii  dédié  à  la'  sainte  Vierge,  à  saint.-  Véro- 
nique et  à  sainte  Radégoude, reine  de  Ff.'iirce. 

BOUKHAF.A  (Asie  centrale),  Ville  saint' 
et  capitale  de  la  grande  Boulihàrie,  qui  Cht 
l'ancienne  Sog<liane. 

On  écrit  le  nom  de  cette  *îllè  de  plusieurs 
manières  diffi  rentes  :  Borar,  Boghar,  Bu 
char,  Bocard,  Bokharah,  BDukhaia,  etc.  Voir 
les  relations  de  SI.  de  Mejeudôrf,  qui  voyagea 
dans  ce  pay-;  en  1820,  el  celles  de  M.  Buriius, 
Anfilais  qui  Visita  aussi  cette  contrée  eu  18:t2. 
Jenkinson ,  voyageur  anglais,  parcourut  ce 
{iays  en  13o9,  et  y  resta  trois  mois. 

liOULOGNE-;;UK-MER  (France),  chef-lieu 
(^'ar^ondiSsetheUl  du  département  du  Pas-de- 

(1)  Polyb.   liv.  rv,  p.  511,  édit.  Casaub.  —  Plin. 
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Calais,  dans^ànciennè  Pi'carflfie,  à  l'einbou- 
chure  de  la  Liane  dans  la  I\ïa'ncfie. 

Suivant  «ne  vieille  et  respectaljle  tradi- 
tion ,  vers  Pan  03.3  ou  C3G,  sous  le  règne  dri 
roi  Dagobért.  arriva  au  port  de  Boulogrte  ùù 
vaisseau  sans  ramos  et  sans  matelots,  con- 
duit uniquement  par  la  main  de  bien  on  par 
le  niinistèVe  des  anges.  Dans  ce  navire  se 
trouvait  une  pifécieusu  image  de  la  saîn(è 
Vier-e. 

«  Le  peuple  était  assemblé  pour  la  prière 
dans  une  chapelle  de  la  ville  haute,  qui  n"a- 
vait  alors  rieii  de  grand  que  la  sainteté  du 
lieu,  puisqu'elle  était  seiilenicnt  couverte  de 
genêts  et  de  joncs  mai'ins.  Pendant  que  les 
fidèles  étaient  occiipés  à  ce  saint  exercice, 
la  sainte  Vierge  apparut  à  eux  visiblement 
sous  Cet  air  de  majesté  et  de  douceur  qui  est 
inséparable  de  sa  personne.  Elle  les  avertit 
qu'un  vaisseau  paraissait  à  leur  rade,  qui 
contenait  son  image;  et  qu'elle  voulait  être 
placée  dans  le  lieu  même  où  ils  étaient  alors 
assemblés,  pour  y  recevoir  les  ténfioigft'ages 
de  leur  culte  religieux,  et  pour  faire  éclater 
sur  eux  lès  plus  merveilleux  effets  de  sa 
protection.  Eu  leur  donnant  ce  salutaire 
avis,  elle  leur  désigna  encore  un  endroit  c'a 
ils  n'avaient  qu'à  fouir  pour  y  trouver  de 
(fûoi  fournir  à  la  (Onslrucliou  d'an  édrfîée 
plus  propre  et  plus  digne  que  ne  l'était  cette 
pauvre  chafietle  de  renfermer  un  défiô't  si 
auguste,  el  un  gage  si  précieux  de  son  amour 
pour  eux. 

«  On  peut  bien  juger  de  l'empressement 
de  ce  peuple  à  profiler  d'une  nouvelle  aussi 
heureuse.  Tous  accoururent  vers  le  port  avec 
One  diligence  et  une  surprise  qui  ne  peuvent 
.«e  bien  décrire.  Un  grand  calme  régnait  sur 
la  mer,  et  une  biillante  lumière  couvrait  le 
vaissea.]  qui  abordait  sur  tè  rivage.  On  s'en 
approihç,  l'on  y  entre  avec  la  ferveur  qui 
èortV(  nail  à  «n  spectacle  si  noùveat/.  L'on 
y  trouve  une  imago  delà  sainte  Vierge,  faite 
de  bois  en  relief,  d'environ  trois  pieds  et 
demi  de  hauteur,  tenant  l'enfant  Jésus  sûr 
son  bras  gauche. 

«  Ceite  image  avait  quoique  chose  de  si 
doux  el  de  si  m>jeslueux,  qu'elle  aurait  forcé 
les  moins  pieux  à  s'altendrir  de  dévotion,  et 
à  lui  rendre  tous  les  hommages  d'une  singu- 
lière vénération.  C'est  aussi  ce  que  co  peuple, 
accouru  ee.  foui  ',  ne  manqua  pas  de  f;iiro. 
On  ne  négligea  rien  de  ce  (jui  pouvait  hono- 
r^r  la  pompe  de  eue  heureuse  réception  ; 
et  pour  transporter  celle  no.ivelle  arche  sur 
la  montagne  qui  devait  lui  servir  de  demeu- 
re, le  clergé  èl  le  peuple  firent  une  procession 
solennelle,  où  le  concours  fut  extraordinaire, 
et  où  les  trmr.porls  de  joie,  d'admiration  et 
de  rci'onnaisSiince  éclataient  de  toutes  parts. 

«  L'iinag.T  s/icrée ,  reçue  aiec  toutes  les 
Cérémonies  el  les  démonstrations  du  plus 
leUiire  respect  cl  de  la  plus  ardente  piété, 
fol  portée  eu  triomphe  par  les  plus  (iisiiugues 
du  clergé,  pendant  que  les  autres  et  tout  le 
peuple  taisaient  retentir  le  rivage  et  les  li^ux 
ciri  uuvoisiiis  des  cantiques  d'allégresse  qu'ils 
clianlaienl  à  l'honneur  de  la  Reine  des  anges 
el  des  bomoies.  Elle  fut  placée  dans  le  lieu 
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qu'elle  s'était  choisi,  qu'on  peut  dire  être  un 
des  plus  anciens  sanctuaires  de  toute  l'Eu- 
rope pour  le  culle  de  la  sainte  Vierge;  la 
plupart  lies  autres  images  et  lieux  de  dévo- 
tion n'ayani  élé  connus  que  longtemps  après. 
«  Les  anciennes  généalogies  des  comtes 
de  Boulogne  raconlenl  l'arrivée  et  la  récep- 
tion (le  la  sainte  image  dans  le  port  de  la 
ville.  Cet  événement  était  jadis  représenté 
sur  de  très-anciennes  tapisseries  ,  dans  le 
genre  de  la  célèbre  tapisserie  de  Hayeux, 
dont  on  ornait  et  entourait  le  chœur  de 
l'église  de  Noire-Dame,  lors  des  fêtes  solen- 
nelles et  réceiitions  de  hauts  personnages. 
Au  bas  de  chaque  pièce  se  trouvait  une  lé- 
gende historique  en  rimes  du  temps.  L'une 
d'elles  contenait  ces  quatre  vers,  qui  long- 
temps ont  servi  d'inscriplion  au  portail  de 
la  cathédrale  : 

Comme  la  Vierge  à  Boulogne  arriva 
Dans  un  esquif  que  la  mer  apporta, 
En  l'an  de  grjice,  ainsi  que  l'on  comploit 
Pour  lors,  au  vrai,  six  cents  et  trente-trois. 

«  La  tradition  commune  assure  qu'on 
trouva  dans  le  vaisseau  miraculeux  ,  avec 
la  sainte  image,  deux  autres  reliques  :  l'une 
de  Jésus-Christ  Noire-Seigneur,  l'autre  de  la 
très-siiiiite  Vierge,  et  une  bible  m.inuscrite. 
On  tient  même  que  les  reliquaires  où  ils 
étaient  renfermés  ,  étaient  de  la  main  et  du 
travail  de  saint  Eloi,  évêque  de  Noyon  ,  et 
apôtre  de  la  Flandre.  L'histoire  de  sa  vie 
nous  apprend  qu'il  parcourut  toute  la  côte 
maritime  de  ces  parages  et  (|u'il  visita 
Boulogne.  Sa  piété  pour  les  reliques  n'avait 
fait  que  s'iictroiire  par  sa  promotion  à  l'épis- 
copal ,  et  il  ne  dédaignait  pas  d'employer 
encore,  étant  évêque,  le  travail  de  ses  mains 
et  toute  l'habilelé  de  l'art  qu'il  avait  exercé 
avant  son  ordinaiion,  à  enchâsser  tout  ce 
qu'il  trouvait  de  plus  précieux  dans  les  égli- 
ses de  sa  province. 

«  On  chercherait  inutilemenl  dans  l'his- 
toire de  ce  temps-là,  ou  dans  la  tradilion 
commune,  le  lieu  d'où  l'image  mir.iculeuse 
peut  êlre  venue  à  Boulogne;  nous  n'avons 
rien  de  cerlain  et  de  bien  authentique  sur  ce 
fait.  Ceux  qui  en  veulent  parler  sur  des  con- 
jectures plus  vraisemblables,  croient  qu'elle 
peut  être  une  portion  de  ces  pieux  trésors 
que  posséilaienl  autrefois  les  églises  de  la 
l'alesline.  Au  commencenient  du  vu'  siècle, 
elles  furent  livrées  cl  comme  abandonnées 
à  la  fureur  des  Sarrasins,  seclateurs  de 
Mahomet  ,  qui  profanèrent  d'une  manière 
impie  ei  cruelle  ce  qu'il  y  avait  de  plus  saint 
et  de  plus  auguste.  L'Occident  fut  alors  en- 
richi d'une  grande  partie  des  saintes  dépouil- 
les qu'on  put  sauver  de  ces  mains  barbares  et 
iiiûdèles.  Mais  que  cette  saiiile  image  soit  ve- 
nue d'Orient  ou  d'ailleurs,  ce  qui  nous  est  in- 
connu, elle  a  toujours  élé  également  pour 
Boulogne  et  pour  sa  province,  un  présent 
très-précieux  de  la  libéralité  divine,  qui  l'a 
Eanctifiée,  enrichie  et  honorée  en  toutes  ma- 
nières, et  qui  a  toujours  été  pour  elle  le  plus 
graiiil  caiw;l  des  faveurs  du  ciel. 

«  On  peut  appuyer  sur  de  plus  fortes  con- 


jectures la  tradition  commune  qui  nous  as- 
sure que  saint  Luc  en  fut  l'ouvrier.  Sa  ma- 
tière, î^a  grandeur  et  ses  traits  ont  tant  de  ^ 
conformilé  avec  l'image  miraculeuse  de  I 
Lorelle,  qu'on  a  tout  lieu  de  croire  qu'elle 
est  sortie  de  la  même  main.  Des  révélations 
particulières  faites  à  des  personnes  qui  ont 
visité  avec  foi  cl  dévotion  l'image  de  Boulo- 
gne, autorisent  cette  pieuse  croyance;  et 
l'on  peut  vraisemblablement  présumer  que 
Dieu  n'a  voulu  employer  que  le  minislère  cl 
le  travail  d'un  grand  saint  pour  former  une 
image  par  laquelle  il  avait  résolu  d'opérer 
tant  de  merveilles,  et  qu'il  destinait  à  être 
l'objet  des  vœux  et  de  la  profonde  vénération 
de  tant  de  fidèles  pendant  une  longue  suite  à 
de  siècles.  »  1 

Nous  avons  extrait  ces    détails   de   VHis- 
loire  de  Notre-Dame-de-Boulugne,  par  An- 
toine Leroi,   archidiacre  et  clianoine  de   la 
cathédrale  (neuvième  édition,    1839).    Nous         J 
puiserons  à  la  même  source  tout  ce  qui  con-  I 

cerne  l'ancien  et  célèbre  pèlerinage  de 
Nolre-Dame-de-Boulo;ine,  ainsi  que  les  hô- 
pitaux, chapelles,  et  .lulres  pieux  établisse- 
ments faits  en  faveur  des  pèlerins  qui  y  ac- 
couraient de  toutes  parts. 

«  L'église  de  Notre-Damc-de-BouIogne  ne 
fut  pas  plutôt  achevée,  que  Dieu  témoigna, 
par  des   marques  sensibles  de  sa  puissance, 
qu'il  agréait  le  culte  qu'on  y  rendait  à   sa         J 
sainte  Mère,  ce  qui  y  attira  h-s  peuples    de  1 

tous  les  pays  circonvoisins,  et  flt  que  le  pè-  ' 

lerinage  devint  ensuite  l'un  des  plus  célèbres 
de  la  chrétienté. 

«  Dès  l'an  700,  ou  723  selon  d'autres,  on 
y  vit  arriver  saint  Lugle,  archevêque  d'Hi- 
bernie,  et  saint  Luglian,  sou  frère,  person- 
nages considérables  selon  Dieu  par  leur 
emiiieiile  saintelé,  cl  selon  le  monde,  par 
leur  naissance  illustre,  qui  les  faisait  des- 
cendre de  la  race  des  rois  de  ce  pays-là.  Le 
Saint-I{sprit  leur  ayant  inspiré  de  passer  la 
mer  pour  porter  l'Evangile  au  loin,  ils  pri- 
rent terre  à  Boulogne  où  ils  séjoui  nèrt-nt 
quelque  temps,  pour  rendre  leurs  homma- 
ges à  la  patronne  du  lieu,  et  pour  lui  re- 
commander leur  pieux  dessein.  Delà  ils 
poursuivirent  leur  route  ,  se  livrèrent  à 
l'exercice  de  la  prédication,  et  finirent  heu- 
reusement leur  carrière  à  Lillers,  où  leurs 
saintes  reliques  sont  encore  aujourd'hui 
exposées  à  la  vénération  des  fidèles. 

«  Le  docte  Molan  et  les  autres  historiens 
flamands  nous  parlent  aussi  du  pèlerinage 
de  saint  Jor,  évêque  du  mont  Sina,  et  frère 
de  saint  Macaire,  patriarche  d'.Mexandrie  , 
lequel,  poussé  d'un  molif  général  de  reli- 
gion ,  et  d'un  mouvement  pariiculicr  de 
dévotion  envers  Notre-Damc-de-Boulogne , 
vint  l'un  1033  visiter  sa  clia|)elle  et  rendre 
ses  devoirs  devant  sa  sainle  image.  Il  mou- 
rut un  peu  après  à  Béthune,  où  Dieu  glo- 
1  ilia  son  tombeau  et  ses  reliques  par  beau- 
coup de  miracles. 

Depuis  ce  temp^-là,  la  dévotion  à  Nolre- 
Dame-de-Boulogne  s'est  toujours  accrue, 
et  la  renommée  s'en  est  répandue  de  plus 
en  plus  dans   toutes  les  parties  du  monde 
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chiélien.  Jean  d'Ypres ,  célèbre  abbé  et 
annaliste  de  Sainl-Berlin,  assure  que  l'an 
1211,  le  nom  de  Jésus-Christ  et  celui  de  sa 
sainte  Mère  étaient  gloriûés  en  lu  ville  de 
Boulogne  par  le  grand  nombre  de  miracles 
qui  s'y  faisaient,  et  qui  y  attiraient  une 
afiluence  merveilleuse  de  peuples  de  tous 
les  endroits  du  royaume  ;  et  il  ajoute  que 
ce  pèlerinage  n'avait  encore  rien  perdu  de 
son  ancienne  splendeur  dans  le  temps  qu'il 
écrivait,  qui  était  l'an  1380. 

«  Les  historiens  qui  ont  écrit  après  lui 
nous  confirment  tous  les  mêmes  choses  , 
presque  en  mêmes  termes  ;  et  leurs  témoi- 
gnages uniformes  se  trouvent  confirmés  par 
les  attestations  de  deux  de  nos  rois  très- 
chrétiens,  dont  les  expressions  sont  des  plus 
énergiques,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  aux 
regisires  de  la  chambre  des  comptes  de 
Paris. 

«  L'une  est  de  Charles  V,  dit  le  Sage,  qui, 
dans  une  de  ses  lettres  donnée  à  Boulogne,  au 
mois  d'octobre  1360,  dit  que  Dieu,  qui  opère 
tous  les  jours  tant  de  merveilles  en  divers 
endroits  du  monde,  à  la  gloire  do  sa  sainte 
Mère,  les  fait  principalement  éclater  dans 
le  royaume  de  France,  et  surtout  en  la  ville 
de  Biiulogne,  dans  l'église  qui  lui  estdédiée, 
où  il  se  fait  pour  ce  sujet  un  concours  et  un 
abord  continuel  d»  peuples. 

«  L'autre  est  Louis  XI  qui,  dans  plu- 
sieurs chartes  de  l'inféodalion  du  comté  de 
Boulogne,  et  parliculièiemeiit  dans  celle  du 
PIcssis-iès-Tours,  donnée  en  janvier  1479, 
déclare  expressément  que  dans  l'église  de 
Boulogne,  et  à  l'intercession  de  la  glorieuse 
Vierge  Marie,  se  font  chacun  jour  de  beaux, 
grands  et  évidents  miracles  et  ij  affluent,  ce 
sont  ses  propres  termes,  p/iisi'eu/s  el  grande 
quantité  de  pèlerins  de  divers  pays  et  nations. 

«  Outre  ces  témoignages,  je  pourrais  pro- 
duire encore  les  arréls  des  cours  souverai- 
nes qui,  voulant  quelquefois  commuer  la 
peine  de  certains  criminels,  les  ont  con- 
damnés à  faire  le  pèlerinage  de  Boulogne. 
11  y  en  eut  un  entre  autres,  rendu  au  Parle- 
ment de  Paris,  l'an  1290,  entre  le  seigneur 
de  Harcourt  cl  le  chambellan  de  Tancar- 
ville,  par  lequel  l'une  des  parties  fut  con- 
damnée, enire  aulres  satisfactions,  à  faire 
le  voyage  de  Notre-Dame-de-Boulogiie-sur- 
Mer.  Le  conseil  d'Artois  en  a  usé  de  même 
à  l'égard  de  quelques  criminels,  et  on  en 
a  vu  de  nos  jours  acconiplir  le  pèlerinage 
de  Boulogne,  en  exécution  des  jugemeuls 
rendus  en  cette  cour. 

'(  En  cela,  les  tribunaux  séculiers  ont 
imité  la  sage  condescendance  de  TEglise, 
qui,  lorsque  l'usage  de  la  pénilence  publi- 
que vint  à  se  relâcher  |)armi  les  chrétiens, 
jugea  à  propos  de  commuer  les  peines  cano- 
niques que  merilaienl  certains  pécheurs,  en 
des  voyages  de  Saint-Jean  do  Jérusalem,  de 
Siint-Pierre  do  Home,  de  Saint-Jacques  en 
Galice,  et  (luelquefois  même  de  Nolre-Dame- 
de-Boulogne.  Telle  fut  la  pénitence  de  Guil- 
laume de  Nogaret,  à  qui  le  pape  Clément  VII 
ordonna,  entre  aulres  pèlerinages,  celui  de 
Notre-J[>ame-de- Boulogne,  eu   satisfaction 


des  excès  qu'il  avait  commis  en  la  personne 
de  Boniface  Vlll,  son  prédécesseur. 

«  Mais  entre  toutes  les  marques  qui  nous 
restent  de  l'ancienne  célébrité  de  ce  pèleri- 
nage, nous  n'en  avons  guère  de  plus  consi- 
dérables ni  qui  fassent  mieux  connaître  com- 
bien il  a  élé  fréquenté  que  ces  différents 
hôpitaux  qui  ont  élé  établis  pour  servir  de 
retraite  aux  pèlerins  malades  et  nécessi- 
teux, ces  cimetières  consacrés  pour  leur  sé- 
pulture, ces  chapelles  enfin,  et  ces  confré- 
ries érigées  en  tant  de  lieux  ,  soit  pour 
consoler  les  saints  désirs  de  ceux  que  la 
difficulté  des  chemins  ou  quelque  autre 
incommodité  empêchait  de  faire  le  voyage 
de  Boulogne,  soit  pour  entretenir  la  piété  de 
ceux  (jui  en  avaient  accompli  le  pèleriiîage, 

«  L'hôpital  de  Sainte-Catherine,  à  présent 
le  monastère  des  religieuses  Ânnonciades, 
en  la  haute  ville  de  Boulogne,  est  un  des 
plus  anciens  que  nous  ayons.  Ce  furent  les 
comles  et  les  principaux  habitants  qui  en 
firenl  l'établissement  presqueen  même  temps 
que  celui  de  l'abbaye  Notre-Dame,  de  la- 
quelle il  dépendait  en  beaucoup  de  choses. 
La  comtesse  Mahault  en  augmenta  depuis 
les  revenus,  y  fondant  une  chapelle  sous  la 
même  dépendance.  Un  autre  hospice,  destiné 
à  recevoir  les  pauvres  pèlerins  qui  venaient 
rendre  hommage  à  la  Vierge,  a  subsisté 
pendant  plusii'urs  siècles,  rue  du  Cloître 
(haute  ville),  et  s'étendait  sur  une  partie  de 
la  ligne  de  maisons  en  face  de  l'église 
Notre-Dame.  Il  existait  encore  de  cet  éta- 
blissement pieux  la  porte  ogivale  donnant 
rue  du  Cloître,  et  dans  une  cour  une  autre 
porte,  surmontée  d'une  énorme  coquille  en 
pierre  sculptée.  Ces  fragments  viennent  de 
disparaître  (1839)  ,  pour  faire  place  à  de 
nouvelles  constructions,  et  la  coquille  a  élé 
donnée  au  musée  de  Boulogne. 

«  L'an  1131,  Oilard,  seigneur  de  Wimille, 
fonda  un  autre  hôpital  à  Saint-lnglevert,  où 
il  se  retira  lui-même  sur  la  fin  de  ses 
jours,  et  y  consuma  le  reste  de  sa  vie  dans 
les  exercices  de  charité  envers  les  malades, 
et  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes.  Cel  hôpital,  dont  Lambert  d'Ar- 
dres  fait  une  honorable  mention  dans  son 
Histoire  des  comles  de  Guiiies,  fui  princi- 
palement établi  en  faveur  de  ceux  qui  abor- 
daient à  Wissaut,  pour  venir  en  pèlerinage 
à  Boulogne.  Comme  dans  ce  siècle-là  tous 
les  débarquements  ordinaires  se  faisaient 
au  même  lieu  de  W'issaiit,  on  y  consacra  , 
l'an  1177,  un  cimetière  particulier  pour  la 
sépulture  des  Ecossais,  Hibernais  et  aulres 
étrangers  que  la  mort  surprenait  dans  le 
Cours  de  leur  pèlerinage. 

((  Il  y  avait  aussi  anciennement  un  hôpi- 
tal situé  à  Audisque,  de  la  paroisse  de  Sainl- 
Eienne  de  Boulogne,  appelé  l'hôpital  de 
S.iint-Nicolas,  où  l'on  recevait  les  pèlerins 
qui  venaient  en  cette  ville,  et  particulière- 
ment les  femmes  enceintes,  que  la  nécessité 
de  faire  leurs  couches  contraignait  de  res- 
ter en  chemin.  Il  était  alors  sous  la  juridic- 
tion de  l'abbaye  de  Saint  Wuliiier  de  Bou- 
logne, comme  le  fait  entendre  Pierre,  abbé 
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de  ce  monastère,  dans  sa  lellre  (ia  13  décem- 
bre 1181,  par  laquelle  il  exhorte  les  fidè- 
les à  contribue*"  par  leurs  aumônes  au  réta- 
blissement des  édifices  (jue  le  malheur  des 
guerres  y  avait  enlirrement  ruinés. 

«H  y  en  dvait  même  uu  à  Abbeville  depuis 
plus  de  trois  cents  ans,  que  la  piélé  de  quel- 
ques vèrtdciises  filles  avait  éripié  pour  servir 
de  ri'traile  aux  pèlerins  de  Ni)lrft-l)ame-de- 
lîoulngne  qiii  Iraversiieut  celle  ville.  On  l'.i 
depuis  réurti  au  mouasîère  dès  religieuses 
de  Saint-François  de  l'aule  ;  et  l'ancienne 
conCrérie  (le  Nolrc-Dariie-dc-Boulôgue,  qui  y 
ét.lit  établie  a  été  Iransféiée  en  l'église  pa- 
roissiale de  Saint-Jacques  de  la  même  ville. 

«  Tons  ces  établissements  de  piété  en  fa- 
veur des  pauvres,  des  infirmes  et  des  élran- 
giM  s  à  qui  la  dévotion  faisait  entreprendre  le 
voyage  de  Boulogne,  monlrcnl  combien  le 
pèlerinage  en  élait  célèbre  et  connu  par 
toiil  le  momie.  Ce  qui  achève  do  nous  eu 
c6bva'încre,  ce  sont  toutes  ces  chapelles  ([ui 
ont  été  bâties  sous  le  nom  et  sur  le  modèle 
de  N6lre-Uame-de-13oulo,  ne.  Outre  celle  <jue 
les  mariniers  de  ia  côte  boulonnaise  firent 
éirver  l'an  1.300,  dans  l'église  de  Crémârets, 
où  il  y  iivail  une  ancienne  confrérie,  et  où 
il  s'est  fait  plusieurs  miracles,  singulière- 
ment en  fdveur  des  enfants  niorts  sans  bap- 
tême, nous  en  remarquons  trois  autres  en 
divers  endroits  du  royaume,  deux  desquelles 
subsisli'Hl  ciièore  avec  distinction. 

«  La  pi'emière  est  située  dans  le  vieux  châ- 
teau d'Ari-as,  d'où  relevait  anciennement  le 
comté  de  Boulogne,  appelé  pour  celte  rai- 
son Notre-Dame  en  Châtel.  On  y  révère  une 
iniage  de  la  sainte  Vferge  dans  un  vaisseau, 
semblable  à  celle  de  Boulogne.  Ferry  de 
Loci-e  {Cliron.  Belg.  ad  ann.  1280)  assure 
<ju'il  s'y  est  fait  autrefois  quantité  de  mira- 
cles; et  l'ttn  peut  juger,  par  les  v<cux  qu'on 
y  voit  suspendus,  que  la  source  n'en  est  pas 
entièrement  tarie. 

«  La  seconde,  qui  «si  aujourd'hui  louie 
démolie,  était  à  la  poHe  de  Montdidier,  sur 
le  grand  ihemin  d'Ainien.»,  proche  d'un  lieu 
qi)  on  appelle  encore  maintenant  le  clos  de 
B  iulo;4ne. 

«  Mais  la  troisième  et  la  plus  considéra- 
ble, est  celle  de  Notre-Dame- de-Boulogne- 
sur-Seine,  à  deux  lieues  de  Paris,  et  pour 
ainsi  dire  dans  le  centre  du  royaumi>.  Les 
premiers  londernents  en  furent  J!-tés  en  1319, 
sous  le  règne  et  l'autorité  de  Philippe  le 
Long.  Ce  prince  témoigne,  dans  une  de  ses 
lettres,  qu'il  a  pour  agréable  le  zèle  et  la 
ferveur  de  plusieurs  notables  citoyens  de 
Paris,  qui  ayant  eu  la  dévolioa  d'aller  tous 
les  ans  en  pèlerinage  à  Notrc-Dame-de-Bou- 
logne-sur-Mèr,  lai  voulaient  conserver  el 
entretenir  par  l'établissement  d'une  confrérie 
et  la  construction  d'une  église  à  la  gloire  de 
Dieu  el  de  sa  bienheureuse  Mère.  Le  village, 
où  celle  église  lut  bâtie  s'appelait  Moiius, 
et  dépendait  de  l'abbesse  de  Monlmarlre,  qui 
en  donna  des  lettres  d'amortissement.  Il 
fut  bientôt  après  appelé  Boulogne,  du  nom 
de  son  église,  qui  fut  érigée  en  paroisse.  Le 
jiapeJpau  XII,  qui  en  autorisa  l'érection, 


accorda  à  la  confrérie  plusieurs  grâces  et 
privilèges  (jui  lui  ont  été  confirmés  el  même 
augmentés  par  les  autres  papes  ses  succes- 
seurs, el  par  les  cardinaux,  et  autres  puis- 
sances rcclésiastiques.  Nos  rois  Irès-cbré- 
tiens,  dont  la  plupart  su  sont  fait  enrôler 
dans  cette  confrérie,  que  les  anciens  regis- 
tres appellent  la  grande  confrérie  de  Nolre- 
Dame-de-liouloqne-sur-Mer  ^  l'ont  gralifiée 
de  plusieurs  présents  magnifiques.  Mais  le 
ciel  a  couronné  toutes  ces  faveurs  par  la 
grâce  des  miraeles  qu'il  a  constamment  opé- 
rés dans  cette  église,  depuis  qu'elle  subsiste 
jusqu'à  ce  jour.  » 

L'église  de  NoIre-Dame-de-Bonlogne-sur- 
Seine  est  d'nne  architectuie  gothique.  Klle 
fut  érigée  sur  le  modèle  parlait  de  la  cha- 
pelle de  la  \'ierge.  i\n\  existait  en  1319  à 
Boulogne-sur-Mer.  Elle  fut  terminée  en  1343, 
et  bénie  par  l'évéque  de  Paris.  Depuis  on  n'y 
a  fait  que  de  lrès-Ié:;ers  changements.  On 
voit  encore  dans  l'église  de  Boulogne-sur- 
Seinc  ua  tableau  ancien,  représentant  notre 
Vierge  miraculeuse  en  bateau. 

i'arnii  les  nombreuses  marr)ues  de  respect 
données  à  Nolre-Dame-de-Boulogne  par  les 
rois,  les  princes  et  l's  seigneurs  étrangers, 
on  dislingue  les  piiUx  pèlerinage»  de 
Henri  111,  roi  d'Angleterre  (12a5j;  du 
prince  de  Galles  el  du  duc  de  Lancastre 
(13C0)  ;  du  comte  Talbot,  du  couiie  d'Esca- 
les, (rère  d'Elisabetli,  femme  d'EMouard  IV 
(xV  siècle)  ;  de  Fer;  and  de  Portugal,  comte 
de  Flandres  ;  de  .lean  de  Hainaat,  comte  de 
Be^iumoni  ;  de  Philippe  le  Bon  el  Charles  le 
Hardi,  ducs  de  Bourgogne;  de  Marguerite 
d'Autriche,  fille  de  l'empereur  Maximilien 
et  de  Marie  de  Bourgogne,  el  de  beaucoup 
d'autres  illustres  personnages. 

Ou  signale  parmi  les  dons  faits  à  la  cha- 
pelle (le  Notre-Dame  un  grand  nombre  de 
richesses  précieuses.  Le  comte  Talbot  y 
avait  laissé  une  roiie  de  toile  d'or,  parsemée 
de  têtes  de  lion,  aussi  d'or  massif,  pour  ser- 
vir à  la  s  lime  image.  Le  comte  de  Warwick, 
gomcrneur  de  Calais,  y  offrit  une  imago  de 
la  sainte  \'ierge,  faite  de  vermeil  doré,  tenant 
le  démon  «ous  ses  pieds.  Le  comte  d'Escales 
y  donna  un  petit  tableau  d'or  massif,  à  qua- 
tre manteaus.  Dans  le  cours  de  la  guerre  ou 
plutôt  de  la  révolte  de  Gand  ((ui  dura  sept 
ans,  Louis  le  Mâle,  pour  mériter  la  protec- 
tion de  Notrc-Dame-de-Boulo-ne,  donna  à 
son  église  un  riche  drap  d'or,  pour  servir 
au'i  jours  solennels.  Simon  de  Granelot  , 
pour  lors  abbé  de  Notre-Dame  ,  reçut  ce 
présent,  et  s'obligea,  ainsi  que  ses  succes- 
seurs, de  ne  le  jamais  aliéner,  comme  il 
paraît  par  un  titie  en  date  du  14  décembre 
138'>,  qui  a  été  aussi  tiré  de  la  chambre  des 
compilas  de  Lille. 

«  Outre  tous  ces  présenis  offerts  par  des 
voisins,  dit  encore  Antoine  Leroi,  les  mêmes 
inventaires  l'ont  meniion  d'un  calice  d'or  el 
d'un  navire  d'argent  avec  tout  sou  é(|ul|).'ige, 
qui  avaient  été  donnés  par  un  lils  du  duc  de 
Savoie;  d'une  elTigii;  d'argeni,  posée  sur  un 
piédestal  du  même  métal,  reproentaul  un 
|)omme  a  cbevat  avec  un  uisean  sur  sou 
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poing,  qui  étail  un  vœu  du  duc  de  Lorraine 
et  de  Bar  ;  d'une  image  de  la  sainte  Vierge, 
fai(e  d'argent,  avec  trois  enfants,  aussi  d'ar- 
gent, portant  deux  écussons  derrière  eus, 
qui  éiait  une  oITramle  de  Sigismona,  duc 
d'Autriche;  d'une  chasuble  de  loile  d'or, 
qui  venait  d'Espagne  ;  d'un  uiorreau  de  la 
vraie  croix,  enchâssé  par  Walerand  le  Mire, 
abbé  de  Notre-Dame,  en  la  manière  qu'on 
le  voit  encore,  qui  avait  été  donné  par  un 
roi  de  Chypre;  et  d'une  ceinture  où  étaient 
enfermées  des  parcelles  de  celle  de  la  sainte 
Vierge  et  de  ses  autres  vêieraents,  qu'on 
croit  avoir  été  un  présent  du  cardinal  Guy, 
évéque  de  Sabine,  et  pape  ensuite  sous  le 
nom  de  Clément  IV.  L'an  1264.,  un  peu  avant 
son  exaltation,  il  avait,  en  qualité  de  légat 
apostoli()ue,  bnu  à  Boulog  e-sur-Mer,  au 
sujet  des  troubles  et  factions  qui  désolaient 
alors  l'Angleterre,  un  concile  auquel  assi- 
stèrent plnsieurs  évêques  de  CPtIe  île,  et  oïi 
quelques  hisioriens  assurent  que  le  roi  saint 
Louis  se  trouva  aussi.  » 

L'historien  énumère  ensuite  les  vœux  et 
offrandes  des  rois  Irès-ehréliens  el  des  per- 
sonnages les  plus  considérables  du  royaume, 
à  commencer  par  le  roi  Philippe-Auguste, 
qui  vint  en  1213  à  Boulogne,  où  il  avait 
donné  le  rendez-vous  général  à  toutes  ses 
troupes,  pour  s'opposer  aux.  entreprises  du 
roi  d'Angleterre  et  des  comtes  de  Flamlrt'  et 
de  Boulogne,  qui  s'étaient  ligués  contre  lui. 
Durant  le  séjour  qu'il  fit  en  cette  ville,  il 
visita  plusieurs  fois  l'église  de  Notre-Dame 
et  y  laissa,  pour  marque  de  sa  dévotion,  une 
douille  croix  d'argent,  garnie  de  reliques  et 
enrichie  de  pierreries,  avec  une  (rèi-belle 
image  île  vermeil  doré  et  un  cœur  d'or. 

Philippe  le  Bel  y  fil  déposer  un  grand  re- 
liquaire de  vermeil  doré  contenant ,  sous 
un  cristal,  des  parcelles  de  la  vraif  croix 
enchâssées  dans  un  émail  d'or.  Il  fit  encore 
d'autres  donations  en  rentes  et  en  portions 
de  terre.  C'était  à  l'occasion  du  mariage 
d'Isabelle,  sa  fille,  avec  Edouard  II,  roi 
d'Angleterre,  mariage  qui  fut  célébré  dans 
l'église  de  Notre-Dame.  Quatre  rois,  trois 
reine.i  (t  quatorze  fils  île  rois  ou  princes  du 
sang  lie  France  assistèrent  à  cette  cérémo- 
nie, dont  la  sdiennité  fut  des  pins  pompeu- 
ses et  dura  plusieurs  jours. 

Les  rois  Jean  et  Charles  V,  son  fils,  sur- 
nommé le  Sage,  montrèrent  à  Boulogne  une 
pieuse  libéralité  digne  de  celle  de  leurs  pré- 
décesseurs. Pe;idant  la  Captivité  du  roi  Jean 
en  Angleterre,  Charles ,  alors  régent  du 
royaume,  se  rendit  à  Boulogne,  et,  pour  in- 
téresseï'  la  sainte  Mère  de  Dieu  à  !  i  déli- 
vrance du  loi  son  père,  il  fit  ériger  un  au- 
tel dans  sa  i  liapolle  et  devant  son  image  ; 
et,  d'après  ses  ordres,  on  devait  y  célébrer 
tous  les  jours  une  messe  et  en  chanter  une 
toutes  les  semaines  en  l'honneur  de  la  Keine 
de^  anges. 

Peu  de  temps  après,  le  roi  Jea'n  fut  remis 
en  liberté  :  aussi  \inl-il  à  pied,  par  dc»o- 
(iuii,  de  Calais  à  Boulogne.  Il  ne  se  liorna 
pas  à  ratifier  avec  empressement  la  londa- 
lion  que  son  fils  avait  faite,  il  yu!)liu  encuro 


l'augmenter  de  soixante  livrts  parisis  de 
rente  à  percevoir  sur  le  péage  ou  travers  dé 
Bamponi,  que  Charles  V  céda  depuis  en 
louie  propriété  à  l'église  de  Notre-Daffle-dë- 
Bouloigne. 

Charles  V  confirma  également  toutes  leS 
donations  que  son  père  el  lui  avaient  faiies, 
et  prit  de  sages  mesures  poùi-  que  ses  intèK- 
lions  fussent  exactement  remplies  ;  on  elÎTet 
elles  l'ont  été  jusqtj'à  présent.  «  Dieu  a  per- 
mis, dit  l'historien  Antoine  Leroi,que,  mal- 
gré tant  de  fâcheuses  réioilutions  (|ui  sorit 
arrivées  dans  notre  Eglise,  celte  fondation 
y  ail  toujours  été  religieusement  arquittée, 
à  la  grande  satisfaction  des  fieuples,  que 
l'on  voit  assister  eu  foule  à  cette  messe  du 
roi,  qui  se  dit  tous  les  jours  la  premièi-e  à 
l'aùtèl  de  Notre-Dame.  » 

L'image  de  la  sainte  Vierge  fut  honorée 
aussi  par  le  roi  Charles  \  II,  petit-fils  de 
Charles  V.  Ce  prince  y  fit  offrande  d'une 
grande  image  de  vermeil  doré,  portant  une 
couronne  enrichie  de  p'crreriv^s  et  tenant 
une  relique  en  sa  main.  Elle  étail  posée  sur 
un  jjiédestal  d'argent  à  six  pans,  sur  l'uii 
desquels  étaient  marquées  les  armes  du 
dauphin  de  France,  qui  régna  après  lui  sous 
le  nom  de  Louis  XL 

A  la  mort  de  Charles  VU,  Lotils  XI,  son 
fils  et  son  successeur,  enleva  là  ville  et  le 
comié  de  Boulogne  au  duc  de  Bourgogne. 

Il  donna  en  cette  occasion  due  preuve 
singulière  de  sa  dévotion  à  la  sainte  Vierge, 
par  l'hommage  volontaire  qu'il  lui  fil  du 
comté  qu'il  venait  d  acquérir.  Ce  fut  donc 
comme  vassal  et  fendataife  de  Nëtré-Dame- 
de-Boulogne  qii'il  se  présenta  en  1478  devant 
son  image  miraculeuse,  où,  étant  à  genoiix, 
iiu-téie,  sans  baudrier  tt  sans  éperdus,  il 
lui  fil  hommage  de  son  nouveau  comté,  en- 
tre les  mains  de  l'abiié  el  dés  religieux  de 
Notre-Dame  el  en  présence  de  toute  sa  cour; 
et  pour  dioil  de  relief,  il  lui  offrit  (in  cœur 
d'or  dii  poids  de  treize  marcs,  depuis  appré- 
cié à  deux  (Kille  écus,  obligeant  tous  ses 
successeurs,  rois  de  France  et  comtes  de 
Boulogne,  à  lui  faire  le  même  hommage  et 
à  lui  payer,  à  chaque  changement  (l'homiiic, 
un  cœur  d'or  di'  méme^  poids  ètvaleùl-,  pour 
être  employé  à  la  décor, iiion  et  à  l'entre- 
lion  (!é  Sun  église.  Par  là  il  la  déclarait  dame 
souveraine  d'un  pays  qu'elle  tenait  depUis 
longleiiips  sous  sa  protection,  el  il  lui  met- 
tait sur  la  tête  un  des  fleurons  de  celle  royale 
couronne,  qui  ne  reconnaît  an-ilessus  d'elle 
aucune  domination  temporelle.  C'est  ainsi 
que  s'expriiiie  le  pieux  et  monarchique  his- 
torien de  Nptre-Dame-d'-liou  ligne. 

Louis  Xll  cl  François  1"  renilirent  aussi 
successivement  le  même  lioiinnago  â  letir 
avén  ruent  à  la  coiironne,  et  furent  l'édifl- 
calion  de  la  foule  cliaimée  qui  les  vit  pfcis- 
terncs  devant  l'image  de  la  \'iergc  étdoriHèt", 
comine  à  l'envi,  toutes  les  inarqaes  possi- 
bles de  dévotion  et  de  respect. 

«  Outre  les  rois  et  les  prinfces  qui  Htifib'- 
rèrenl  Notre  -  Dame- de  -  Boulogne  déduis 
l'hommage  de  Louis  XI,  dit  encore  notre 
jiisloricu,  jl  y  eut  plusieurs  autres  pe^soq- 
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nés  de  la  première  qualité  qui  se  distinguè- 
rent dans  celte  occasion.  Philippe  do  Créve- 
cœur,  seigneur  des  Conles  ou  d'Esquerdes, 
maréchal  de  Fiance,  qui  avait  le  plus  con- 
tribué à  la  réduction  du  pays  boulonnais  el 
qui  en  fut  le  premier  gouverneur  et  séné- 
chal depuis  sa  réunion  à  la  couronne,  fut 
aussi  un  des  premiers  imitateurs  de  la  piété 
du  roi  envers  la  sainte  Vierge.  Il  donna  à  la 
chapelle  quatre  grandes  lampes  d'argent  qui 
pesaient  tout  autant  que  lui  tout  armé  :  et 
afin  qu'elles  brûlassent  nuit  el  jour  devant 
l'iriiage ,  il  légua  (|uatre-vingls  livres  de 
rente  annuelle  à  premire  sur  tmis  ses  biens. 
Etant  à  la  suite  de  Charles  VIII,  qui  allait 
conquérir  le  royaume  de  N.iples,  il  mourut 
à  trois  lieues  de  Lyon,  l'an  149i,  et  son 
corps  fut  rapporté  avec  beaucoup  de  solen- 
nité en  l'égli-e  de  Boulogne,  où  il  reçut  la 
sépulture,  ainsi  qu'il  l'avait  souhaité  par 
son  testament.  Antoine  Dubois,  évéque  de 
Béziers,  et  .lean  Dubois,  seigneur  dEsquer- 
des,  ses  neveux  et  héritiers,  ratifièrent  la 
fondation  qu'il  avait  faite  ;  et  Euslache  de 
Fiennes,  aussi  seigneur  d'Esquerdes,  baron 
d'Eulnes  el  vicomte  de  Fruges,  son  petit- 
neveu,  composa,  en  1585,  avec  le  chapitre 
de  Boulogne,  pour  les  arrérages,  et  s'obligea 
de  continuer  à  l'avenir  le  payement  de  la 
rente  de  quatre-vingts  livres ,  dont  celte 
église  se  trouve  mainlenani  privée  par  le 
malheur  des  guerres  qui  sont  survenues 
depuis. 

«•Louis  Mallet,  seigneur  de  Graville,  ami- 
ral de  France  sous  Charles  VIII  el  succes- 
seur du  maréchal  de  Crévociriir,  dans  le 
gouvernement  do  la  Picardie,  succéda  aussi 
à  ses  bonnes  intentions  pour  l'église  de  No- 
tre-Dame :  il  donna  à  la  chapelle  un  beau 
calice  de  vermeil  doré  du  poids  de  six  marcs, 
et  un  chef  d'argent  oii  étaient  enchâssées 
diverses  reliques. 

«  Louis  d'Halluin,  seigneur  de  Fiennes, 
aussi  gou\  erneur  de  Picardie  sous  Louis  XII, 
fil  mettre  devant  la  sainte  image  son  effigie 
d'argent,  à  genoux. 

«  Antoine  de  l.i  Fayette,  gouverneur  et  sé- 
néchal du  Diiulonnais  sous  François  1",  fit 
plusieurs  dons  à  l'église  de  Notre-Dame,  en- 
tre autres  lelui  d'une  chasuble  et  de  deux 
tuniques  de  velours  violet,  à  fleurs  relevées 
en  broderie. 

«  Oudard  de  Biez,  marérhal  de  France, 
qui  succéda  aux  mêmes  charges,  donna  une 
double  croix  paiseméo  de  fleurs  de  lis  et 
enrichie  d'un  morceau  de  bois  de  la  vraie 
croix,  avec  une  crosse  abbatiale  éuiaillée 
d'or  et  ornée  de  plusieurs  figures. 

«  Les  inventaires  qui  furent  dressés  un 
peu  avant  le  siège  des  Anglais,  coniiennent 
quantité  d'autres  présents  qui  avaient  été 
faits  à  la  trésorerie;  et  ils  ne  prouvent  que 
trop  qu'elle  était  alors  une  des  plus  riches 
de  la  chrétienté.  » 

En  un  mot,  la  chapelle  de  Notre-Dame-de- 
Boulogne,  comme  on  le  peut  croire,  éiait 
somptueuse  el  magnifique.  Nous  reprodui- 
rons la  description  (lu'en  fait  Arnould  de 
Ferrou,  qui  écrivait  un  ui.u  après  ce  temps- 


là.  C'était,  dit-il,  un  lieu  des  plus  saints  et 
des  plus  augustes  :  sept  lampes,  dont  quatre 
étaient  d'argent  el  les  trois  autres  d'or,  brû- 
laient incessamment  devant  k'image  de  la 
sainte  Vierge.  La  Mère  de  Dieu  montrait 
d'une  main  un  cœur  d'or,  et  de  l'autre  elle 
embrassait  son  divin  Enf.inl,  qui  (enail  un 
bouquet  de  fleurs  d'or  où  brill.iil  une  escar- 
boucle  d'une  prodigieuse  grosseur.  Les  co- 
lonnes qui  enviioiinaient  l'autel  étaient  re- 
vêtues de  lames  d'argent  ;  enfin,  tout  ce  qui 
faisait  l'ornement  et  les  richesses  de  celle 
chapelle  le  pouvait  disputer  avec  ce  que 
l'antiquité  a  jamais  eu  de  superbe  el  d'écla- 
tant. 

Sous  le  règne  de  Henri  VIII,  en  IS'il,  une 
armée  de  plus  de  cinquante  mille  Anglais 
s'empara  de  la  ville  de  Boulogne.  Les  mé- 
créants, vomissant  de  continuels  blasphèmes 
contre  la  sainte  Vierge  ,  profanèrent  son 
église  révérée  et  emportèrent  la  sainte  image 
en  Angleterre.  .Mais  la  peste,  instrument  de 
la  colère  céleste,  fondit  avec  fureur  sur  l'ar- 
mée anglaise  qu'elle  moissonna  sans  pitié. 
La  punition  du  ciel  était  manifeste.  Henri  N'Ill 
avait  épuisé  ses  finances  par  les  exces- 
sives dépenses  qu'il  lui  avait  fallu  (aire 
pour  la  conservation  d'une  place  en  faveur 
de  laquelle  Dieu  semblait  se  déclarer  d'une 
manière  si  solennellement  terrible.  Il  prit  la 
résolution  de  l'évacuer,  et  s'engagea  de  la 
rendre  moyennant  une  somme  de  deux  mil- 
lions d'écus.  Mais  sa  mort  empêcha  l'effet 
du  traité. 

Sou  fils  Edouard  VI,  plus  Iraitahle,  remit 
la  ville  à  Henri  II,  roi  de  France,  à  des  con- 
ditions plus  douces,  arrêtées  le  2'^  mars  1530, 
lors  de  la  conclusion  d'un  traité  qui  fui  le 
plus  honorable  de  tous  ceux  que  la  France 
ait  jamais  faits  avec  l'Angleterre.  La  sainte 
image  fut  restituée  et  remise,  avec  de  gran- 
des marques  d'honneur  et  d'allégresse  po- 
pulaire, à  la  place  qu'elle  avait  précédem- 
ment occupée.  Les  vœux  se  renouvelèrent, 
les  pèlerinages  reprirent  leur  ancienne  fa- 
veur, cl  le  culte  de  Marie  Ut  de  nouveaux 
progrès.  Le  loi  Henri  H  fit  encore  éclater  sa 
magnificence  par  quatre  lampes  d'argent 
qu'il  fit  suspendre  devant  l'image  miracu- 
leuse. Il  fit  aussi  des  donations  particulières 
à  l'église  de  Notre-Dame  ,  et  cet  exemple  de 
libéralité  pieuse  fut  bientôt  imité  par  toutes 
les  personnes  de  sa  cour. 

Cotait  alors  le  pontificat  de  Jules  III.  Ce 
pape,  heureux  d'apprendre  à  son  exaltation 
que  l'image  de  Notre-Dame,  retirée  des 
mains  prolanes  des  Anglais,  recevait  ses 
premiers  honneurs  dans  son  antienne  église 
de  Boulogne,  accorda  une  indulgence  plé- 
iiière  à  tous  ceux  et  celles  qui  y  viendraient 
faire  leurs  dévolions  à  certains  jours  de 
l'année  ;  el  ,  dans  la  bulle  de  concession, 
il  y  eui  mention  honorable  de  la  piélé  de 
Henri  11  envers  cette  église. 

De  plus,  l'ancien  siège  épiscopal  de  Bou- 
logne, qui  avait  été  réuni  à  celui  de  Té- 
rouanne,  par  suite  de  la  misère  des  temps, 
fut  rétabli  avec  ses  anciennes  dignités  et 
une  foule  de  bénéfices  nouveaux. 
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Depuis  le  retour  de  l'image  miraculeuse, 
l'église  de  Boulogne,  comblée  de  bénédic- 
Uoiis,  était  honorée  par  un  concours  si  ex- 
traordinaire de  peuple,  que  la  ville  sufGsait 
à  peine  pour  loger  les  pèlerins  ,  quoique 
la  plupart  des  maisons  servissent  d'hôtel- 
lerie. 

Les  guerres  coupables  des  huguenots,  ces 
barbares  ennemis  du  culte  de  Marie,  rame- 
nèrent les  mauvais  jours  pour  le  sanctuaire 
de  Boulogne  :  l'église  de  Noire -Dame  fut 
encore  indignement  profanée.  Les  hugue- 
nots dcrabèrenl  la  sainte  image  et  la  jetè- 
rent dans  le  puits  de  Honvaull,  après  l'avoir 
ouiragée  de  mille  manières.  Celte  précieuse 
image  demeura  cachée  dans  ce  puits,  tandis 
que  l'on  relevait  peu  à  peu  les  ruines  de  la 
caihédrale.  Néanmoins,  malgré  l'absence  de 
la  saillie  image,  les  pèlerinages  avaient  tou- 
jours lieu  à  l'église  de  Notre-Dame-de-Bou- 
logne ;  il  s'y  opérait  même  de  temps  en 
temps  des  miracles.  Voici  des  vers  latins  qui 
lémuignent  de  la  vénération  que  l'on  avait 
pour  le  culte  de  Marie  ;  ils  sont  du  cardinal 
Antoine  de  Créqui,  évé(iue  d'Amiens,  qui 
avait  fait  un  pèlerinage  à  Boulogne  à  son 
retour  de  Rome.  Ces  vers  étaient  gravés  sur 
une  plaque  d'argent: 

D1V;E  JURl/E  VIRGIM  BOLONIENSI  SACRUM. 

l'ostquainegosum  patiiis,  comiter  (pioque rcilditus  oris 

Il  ibe  ex  Romutea,  saivus  et  incolumis, 
Hic  pia  vota  tibi,  meriUisque  exsolvere  gnites, 

Tandem  aluimnido  dalum  est,  Virgo  sucratn,  milii. 
Hoc  ego  le  liis  laciymis   exposco,  suscipe  Cliristi 

ISominis  et  causai  mite  patrocinium. 
Sanctis  infliclum  sponsœ  miserubite  vulnus 

Viclriciqiie  régal  Callica  sceptra  manu, 
Commissumque  gregem,  liberos,  charamque  sororem, 

l<'amiliunique  oculis  omnibus  aspiciat. 
Obtrectulorum  lacérer  si  morsibus,  in  me  liœc 

Turbu  lumen  vuleal  juris  liabere  niltit. 
Félix,  0  felix,  Virgo  sunclissima,  ootis 

Si  facili  omnipotens  aiinual  ore  Deus, 
Quod  sttperest  vila'  tibi  peiidam,  te  Theotocon. 

Te  Dominum  caeii  dicere  non  vereor. 

Ponebat  A.  cardinalis  de  Crequi 
15  cal.  Jun.  157L 

On  voyait  encore  d'autres  vœux  gravés 
sur  des  plaques  d'argent.  On  ne  Onirait  ja- 
mais si  l'on  voulait  mentionner  toutes  les 
otlrandcs  et  tous  les  vœux  qui  accompagnè- 
rent le  retour  de  la  sainte  image,  les  mira- 
cles, grâces  et  secours  obtenus  par  l'inter- 
cession de  Notre  Dame-de-Boulogne,  surtout 
depuis  sa  merveilleuse  restauration  dans 
l'heureuse  cité  qui  se  gloriûe,  à  juste  litre, 
de  la  posséder  dans  ses  murs. 

L'histoire  rapporte  aussi  de  nombreuses 
maniues  de  la  protection  de  Marie  dans  les 
plus  grands  dangers  sur  les  eaux.  «  H  sem- 
ble, dit  Antoine  Leroi,  que  l'image  de  Notre- 
D.tme-de-Boulogne  n'ait  été  placée  sur  les 
bords  de  l'Océan  que  pour  offrir  >;i  protec- 
tion à  izeax  qui  se  trouvent  obligés  d'expo- 
ser leur  vie  et  leur  fortune  sur  ce  dange- 
reux élément  :  aussi  ne  voyons-nous  guère 
de  conditions  qui  en  ait  plus  souvent  res- 
senti les  favorables  effets  que  celle  des  gens 
de  mer. 


Dans  les  dernières  années  du  règne  de 
Louis  XIV,  règne  non  moins  célèbre  par  sa 
piélé  que  par  les  grands  hommes  et  les 
grandes  choses  qu'il  a  produits,  les  pèleri- 
nages àNolre-Dame-de-Boulogne  continuè- 
rent, et  de  grands  personnages  vinrent  en- 
core remlre  des  hommages  et  demander  des 
consolations  à  la  patione  des  Boulonnais. 
Celle  dévotion  se  conserva  josqu'aux  jours 
néfastes  de  noire  révolulion  qui  détruisit  et 
foula  aux  pieds  toutes  les  tulélaires  insSitu- 
lioiis  dues  au  chrisiiani>nie.  L'église  de  No- 
tre-Dame ne  (levait  pas  être  épargnée.  Elle 
fut  vendue,  comme  on  le  disait  alors,  natio- 
nalemcnl,  et  abandonnée  au  marteau  des 
démolisseurs. 

Iiiifin,  l'heure  de  plus  d'une  sainte  répa- 
ration sonna  pour  la  France.  La  Provi- 
dence releva  le  trône  de  nos  anciens  rois. 
Au  mois  d'avril  ISl'i-,  une  solennité  extraor- 
dinaire eut  lieu  dans  la  chapelle  de  Notre- 
Dame.  Le  26,  Louis  Wlll,  qui  la  veille  avait 
débarqué  à  (ïalais,  arriva  à  Boulogne  et  se 
fit  conduire  aussitôt  à  l'église  paroissiale  de 
la  haute  ville,  où  tout  avait  été  préparé  pour 
le  recevoir.  L'évêque  d'Arras,  à  la  tète  du 
clergé  et  entouré  d'une  garde  d'honneur 
houlonnaise,  attendait  le  monarque.  Parve- 
nu à  la  ])orie  de  l'église,  le  roi  y  entra,  suivi 
de  la  duchesse  d'Angoulême,  du  prince  de 
Coude,  du  duc  de  Bourbon  et  de  plusieurs 
seigneurs  et  dames  de  la  cour.  Placé  sous 
un  dais,  en  face  de  la  chapelle  de  la  Vierge, 
le  fils  de  saint  Louis,  en  présence  d'un  con- 
cours immense  de  Ddèles,  ûl  son  hommage 
à  Notre-Dame  et  rendit  au  ciel  de  solennelles 
actions  de  grâce.  Alors,  pour  la  première 
fois  depuis  bien  des  années,  le  Domine,  sa[- 
vum  fac  regein  fit  retenlir  les  voûtes  de 
l'église,  et  ce  chant  religieux  de  l'aniique 
royaume  des  Francs  émut  tous  les  cœurs, 
fil  couler  de  tous  les  yeux  de  douces  larmes. 

En  mémoire  de  cette  heureuse  solennité, 
on  mil,  au-dessus  de  la  place  que  le  roi  avait 
occupée,  une  inscription  ainsi  conçue  : 

LOUIS  XVIIl  A  FAIT   ICI  SA  PRIÈRE   A  DIEU,    ET 

l'hommage  DESACOURONNE  a  NOTRE-DAME  de  BOULOGNE, 

LE  XXVI  AVRIL   MOCCCXI" 

«  Peu  de  temps  après,  dit  le  docte  conti- 
nuateur d'Antoine  Leroi  ,  radministraliou 
municipale,  saisissant  l'heureuse  coïnci- 
dence qui  existait  entre  le  retour  du  roi  et 
l'anniversaire  de  la  Saint-Marc  ,  rétablit, 
par  une  délibération,  cette  fêle  éminemmeut 
boulonnaiic.  On  porta  de  nouveau  l'Image 
de  notre  Vierge  dans  la  procession  du  25 
avril,  et  celte  procession  eut  lieu  jusqu'à  la 
révolution  de  juillet. 

«  Cependant,  dès  1820,  le  projet  d'élever 
une  église  à  Notre-Dame  sur  l'emplacement 
de  l'ancienne  cathédrale  occupa  la  pensée 
de  M.  l'abbé  Haffreingue.  Devenu  proprié- 
taire du  palais  épiscopal  et  de  toutes  ses 
dépendances,  il  Ct  enlever  les  décombres 
afin  de  reconnaître  les  anciennes  fondations. 
A  partir  de  ce  moment,  ce  respectable  ec- 
clésiastiaue,  avec  c«5tte  force  de  volonié   et 
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de  zèle  que  les  senlimeijts  religieux  penvenr 
seuls  donner,  prépara,  dans  le  silence  ef 
aillé  de  SCS  auïis  et  de  personnes  pieuses, 
la  corisiruction  d'un  monument  qui  iionorcrà 

sa  mémoire Par  ses  soins,  des  legs  pieux, 

dont  quelques-uns  sont,  comme  on  l'i  Irès- 
bien  dit,  une  fortune  entière,  formùienl,  en 
peu  d'années,  une  somme  assez  considéra- 
ble pour  qu'on  pût  meltre  à  exécution  une 
aussi  vaste  entreprise. 

«  Le  1"  mai  1827,  on  posa  la  première 
(lierre  du  dôme  que  l'on  admire  aujourd'hui, 
et  déjà  la  chapelle  de  la  Vierge  était  fort 
avancée.  Nwis  écrivîmes  à  celle  époque  dans 
l'édition  iif-18  de  l'Histoire  de  Notre-Dame  : 
nous  ne  devons  pas  oublier  de  faire  remar- 
quer que  l'on  rétablit  en  ce  moment  sa  cha- 
pelle, dans  la  partie  de  l'enclos  de  la  cathé- 
drale où  elle  se  voyait  iiulrefois.  Qui  sait  si 
le  zèle  des  fidèles  ne  fera  pas  sortir  dir  ses 
ruines  un  monument  qui  doit  d'autant  plus 
(être  regretté,  que  l'église  actuelle  de  la  liaule 
ville  est  loin  d'être  assez  vaste  pour  une  po- 
pulation qui  reçoit  chaque  année  de  nou- 
veaux accroissemenls? 

«  Or,  ce  vœu  s'accomplissait  sans  avoir  le 
moindre  relçntissemenl,  et  lorsque  les  pre- 
mières assises  du  dôme  actuel  s'élevèi'ent 
au-dessus  du  sol  et  des  toits  de  la  rue  de 
Lille,  ce  fut  pour  nous  et  pour  bieii  d'autres 
une  véritable  magie  que  cette  création  gigan- 
tesque, due  à  la  volonté  d'un  seul  homme  et 
aux  secours  des  âmes  pieuses  1...  Il  est  cer- 
tain, comme  on  l'a  fait  justement  observer 
ailleurs,  qu'une  semblable  tâche  dans  de 
telles  circonstances,  est  peut-être  unique 
depuis  le  moyen  âge.  Alors  la  foi  soulevait 
les  montagm s  ;  E\r&r^,  l'évéque  d'Amiens, 
pouvait,  avec  les  simples  dons  des  fidèles  de 
son  diocèse,  édifier,  sur  les  plans  de  Hubert 
de  Luzarches,  la   superbe  cathédrale,  objet 

constant   de  noire  admiralion  1 Disons-le 

hautement,  ce  qui  arriva  ici  est  non-seule- 
ment la  preuve  que  cette  foi  active,  source 
âé  tant  de  merveilles  en  fait  d'art,  n'est  point 
éteinte  dans  les  lœiirs  boulonnais,  mais 
encore  Iç  signe  assuré  de  la  dévotion  de  ces 
cœurs  envers  la  Vierge,  patronne  de  leur 
cilé. 

Dans  celte  même  année  (1827),  Charles  X 
vint  au  camp  de  Saint-Omer.  On  pensiit 
généralement  que  ce  monarque,  non  moins 
pieux  que  ses  ancêtres  ,  profiterait  de  ce 
Voyage  pour  faire  son  vœu  à  Notre-Dame-de- 
Boulogne  ;  mais  on  s'était  trompé.  1  ous  les 
jours,  les  feuilles  de  l'opposition  de  quinze 
ans  ballaienl  en  brèche  le  trône,  en  attaquant 
le  souverain  dans  les  moindres  pratiques  du 
culte  de  ses  pères,  el  ses  niiuislres  crurent 
pruilent  de  lui  conseiller  de  ne  pas  renou- 
veler ce  vœu  consacré  par  l  exemple  de  tant 
de  rois. 

«Nous  ne  devons  pas  oublier  que,  de  ix 
ans  auparavant,  Noire-Dame  avait  reçu  les 
hommages  d'un  orateur  qu'avec  raison  on  a 
plus  d  une  fds  comparé,  pour  l'énergie  et 
la  simplicité  de  la  parole,  au  célèbre  mis- 
sionnaire Bridaine.  Dans  l'un  des  discours 
q^u'il  prononça  devant  le  clergé  el  les  fidèles 


de  la  haute-ville,  M.  l'abbé  des  Sfazures, 
l'un  des  pères  latins  du  couvent  du  Saint-Sé- 
pulcre, fil  une  description  animée  des  lieux 
saints  ;  il  rappela  que  nos  murs  avaient  vu 
naiire  l'un  des  rois  de  Jérusalem,  Godefroi 
de  Bouillon,  et  que  ce  roi  avait  oGfert  sa 
couronne  à  la  Vierge  de  Boulogne,  heureuse 
inspiralion  de  .l'orateur  sacré,  dont  l'effet  tut 
d'autant  plus  vif,  que  l'illustre  historien  des 
Croisades,  M.  Michaud,  était  au  nombre  de 
sies  auditeurs  1... 

K  Les  travaux  de  la  nouvelle  église  con- 
tinuaient à  l'intérieur  ;  vers  la  fin  de  1829, 
la  chapelle  était  entièrement  terminée,  et, 
le  8  décembre,  jour  de  la  fête  de  l'imma- 
culée Conception  ,  on  y  célébra  le  service 
divin. 

«La  révolution  de  juillet  arriva:  il  ne 
nous  appartient  pas  de  juger  dans  cet  ou- 
vrage ses  causes  el  ses  conséquences.  Disons 
seulement  que  toule  révolution  est  ennemie 
du  pouvoir,  quel  i)u'il  soit,  et  que.  dans  l'in- 
térêt des  peuples,  dont  le  premier  besoin 
est  d'être  gouvernés,  et  des  rois  qui  ne  peu- 
vent rien  faire  d'uiile  el  de  grand  sans  la 
stabilité,  il  serait  à  désirer  qu'elles  n'eussent 

pas  lieu 

«  En  ce  qui  concerne  l'histoire  de  Notre- 
Dame,  cette  révolution  n'eul  d'antre  effet  à 
Boulogne  que  d'amener  l'enlèvement  des 
images  de  la  Vierge  placées  au-dessus  de  la 
porte  des  Dunes  et  de  la  porte  de  Calais. 
Une  autorité  étrangère  à  notre  administra- 
tion ordonna  cet  enlèvement,  en  prenant 
pour  prétexte  la  défense  de  la  place.  Or  nous 
étions  en  pleine  paix;  et,  en  supposant  le 
cas  de  guerre,  il  était  diflicilc  de  concevoir 
coujment  la  statuette,  Honneur  et  salut  de  la 
ville,  Urbis  honor  et  sains,  eût  pu  compro- 
mettre la  sûreté  de  nos  remparts.  Ce  fut, 
comme  nous  le  dîmes  alors  ouvertement, 
une  petite  recrudescence  de  philosophisme 
encyclopédique  dont  le  grand  maître  Diderot 
lui-même  eût  répudié  le  mauvais  goût. 

«  Au  surplus,  à  partir  de  celte  époque,  pas 
un  seul  jour  ne  s'est  écoule  sans  que  la 
construction  de  la  nouvelle  église  n'ait 
marché.  D.ins  certains  instants  ,  on  a  vu 
jusqu'à  160  ouvriers  faire  des  extractions 
dans  nos  belles  carrières  .  tandis  qu'un 
nombre  à  peu  près  égal  de  maçons,  charpen- 
tiers et  manœuvres  travaillaient  à  l'avance- 
ment de  l'édifice. 

«  A  la  suite  des  commotions  politiques  il  y 
a  toujours  perturbation  dans  les  existences  : 
la  cmfiance  diminue,  les  entrepri~es  s'arrê- 
tent, la  circulation  de  l'argent  devirni  plus 
rare,  et  la  classe  laborieusedu  peuple  est  sou- 
mise momenlanéiiienl  à  une  inaction  forcée, 
entraînant  après  elle  les  besoins  el  la  souf- 
france. M.  l'abbe  Haffreingue,  enemplo>ant 
alors  tant  de  bras,  fit  acte  de  prudence, 
d'humanité,  et  les  Boulonnais  amis  de  leur 
pays  lui  en  surent  un  gré  infini.  Il  est  de 
fait  que  dans  certaines  années  il  a  dépensé 
au-delà  de  100,000  francs,  qui  ontété  répar- 
tis enire  diverses  industries, 

«Pendant  que  ces  choses  se  passaient, 
Notre-Dame-de-Boulogne    ne    cessait    pas 
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d'être  l'objet  des  intercessions  de  ceux  que 
le  mnllii'ur  ou  la  maladie  venait  atteindre  ; 
et,  parmi  tous  les  exemples  que  nous  pour- 
rions citer  à  l'appui  de  celte  vérité,  nous  en 
niciiliouneroiis  un  bien  remarquable.  Vers 
la  fin  de  Tannée  1838,  M.  l'amiral  liarou 
Vallier,  connu  par  la  sincérilé  de  ses  ^eyli- 
njept^  religieux,  fut  frappé  d'unp  congestion 
céi  ébrijle  ,  accompagnée  d'une  fièvre  vio- 
liMite.  Ses  jours  coururenî  un  ls\  danger  que 
tous  les  médecins  les  plus  habiles  avaieijt 
perdu  l'espoir  de  le  syuver.  M.  le  liaroa 
\  alicr  se  mit  avec  ferveur  sous  la  pr.pteclion 
de  Notre-Dame;  des  messes  et  une  neuvaiiic 
eurent  lieu  dans  la  nouvcilç  chapelle  :  de 
jour  en  jour  la  santé  du  malade  s'améliora, 
et  il  finit  par  la  recouvrer  enlièrement. 

<'  lïOus  arrivons  à  la  découverte  (J'un  roo- 
nuiiient  précieux,  qu;int  à  l'art  archéologique 
el  à  riiisloire  de  noire  pajs. 

«Dès  le  commencemei:l  des  travaux,  en- 
trepris par  M.  HolTreingue,  on  avait  rei'onnu 
au  milieu  des  décombres  l'existence  d'une 
crvple  ou  chajielle  souterraine,  rçniptflant  à 
une  haute  antiquité.  Kn  1839  J'inlerieur  en 
fut  successivement  déblayé  et  juis  à  jou/^. 
Dans  un  mémoire,  qui  accompagna  ceilo 
histoire,  nous  avons  ét^ibli  que  celle  cha- 
pelle av.iit  été  l'asile  primitif  de  lii  yjerge 
miraculeuse  des  Biaulounajs. 

«  Cependant  le  moment  de  pospr  la  pre- 
mière pieire  de  la  nef  du  nouveau  lemplc 
c.insacrë'à  Marie  était  venu.  Une  semblaiiie 
soleniiité  est  l'une  des  plus  graves,  des  jjIus 
augustes  de  nptre  culte.  L'évcque  lui-uiême 
est  appelé  à  faire  celle  fondalion  ,  el  le 
ps.iiime  cxxvi  du  rituel  place  ,en  cette  cir- 
consliincp  dans  sa  bouciie  ces  p^i'ples  em- 
preintes d'une  majestueuse  simplicjié: 

N.'si  Domiium  œdlficaveril  ilom'^im,  in  va- 
num  laburaverunt  qui  œdificanl  eain. 

«  La  pieus.e  cérémonie  eut  lieu  le  8  avril 
1839,  à  trois  heures  apvès-midi,  \i\)  sou  ab- 
sence, iMgr  l'cvéque  d'Arras  avait  délégué 
M.  Lecomie,  curé-doyen  et  gj'aiid  vicajre, 
pour  (ifficier.  Les  plergés  (le  la  paroisseS'int- 
Josepli  et  de  celle  de  Saint-ÎSieidas  s'étaient 
réunis;  el  le  maire,  le  sous-préfet,  le  prési- 
dent du  tribunal  civil,  le  colonel  de  la  g.j^de 
nationale,  toutes  les  autorités  eiifiu,  ainsi 
qu'un  grand  nombre  d'habitants  de  la  ville 
el  d'étrangers,  se  trouvaient  à  l'heure  in- 
diquée dans  l'enclos  dç  l'ajipieujfe  cathé- 
drale. 

«  Les  prières  et  la  bénédiction  de  la  pierre 
étant  lermiuées,  celte  pierre  fut  posée  parle 
maire  et  scellée  par  l'officiant,  lesons-prefct 
el  le  consul  anglais.  Un  procès-verbal  de 
ces  faits  avait  probablement  été  si:;né  par 
k's  principaux  assistants  el  renferpae  dans 
un  carré  de  maçonnei  ie. 

«  C'est  alors  que  M.  l'abbé  Sergeant,  au- 
mônier de  l'hôpital  Saint-Louis,  prononça 
un  discours  rcinarquable  p  .r  l'élévalion  des 
pensées  eU'élégauce  du  style.  L'orateur  avait 
pris  pour  texte  le  verset  6,  chap.  :v  du  livre 
de  Josué  :  Quid  sibi  volunt  isti  lapides  ?  Que 
siiîniûent  ces  pierres  ?  —  tes  souvenirs  de 
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Nplre-Daine-de-Boulogne,  les  éloges  donnés 
à  M.  HalTreingue  et  aux  magistrats  associés 
à  sa  sainte  entreprise  ;  les  regrets  sur  le 
monument  détruit,  el  les  espérances  se  rat- 
tachant au  monument  nouveau,  tout  cela 
fut  présenté,  dans  celle  allocution,  avec  une 
cmvenance  parfaite,  un  esprit  de  concilia- 
tion qui  honore  l'âme  el  le  talent  de  M.  l'abbé 
Sergeant. 

«  Avant  qu'on  se  retirât,  une  quéle,  ayant 
pour  objet  les  frais  de  constructioTi  de  la 
nouvelle  église  ,  produisit  une  somme  de 
8iO  fr.  C'est  dans  ie  cours  de  cette  quête 
qu'une  femme  presque  octogénaire,  el  dont 
les  vêtements  indiquaient  la  pauvreté,  vint, 
tout  émue,  déposer  entre  les  mains  de  la 
personne  chargée  de  recueillir  les  dons,  un 
rouleau  de  gros  sous.  Ce  louchant  épisode 
fut  raconté  dans  un  des  journaux  de  la  loca- 
lité, el  nous  nous  plaisons  à  répéter  après 
lui,  qu'il  dit  mieux  que  tous  les  écrits,  de 
quel  ail  le  peuple,  le  véritable  pemAe  voit  cel(e 
récdificalion ,  attendue  depuis  un  si  grand 
nombre  d'années. 

«  Nous  n'entrons  dans  aucun  détail  sur  le 
plan  de  l'église  qui  s'élève,  ce  pi  in  pouvant 
recevoir  beaucoup  de  modifications .  et  une 
semblable  description  n'étant  pas  d'ailleurs 
du  domaine  de  celle  histoire.  Certes,  il  eût 
été  à  désirer  que  sur  la  ruine  de  l'antique 
cathédrale  on  eût  pu  construire  une  basili- 
que dans  le  genre  de  celles  des  xui*  el  xiv 
siècles.  L'architecture  du  moyen  4ge  est 
bien  plus  en  harmonie  avec  notre  religion 
sérieuse  el  sublime,  où  tout  est  mystprieijx 
et  môluncplique,  que  celle  se  rapprochant 
de  la  régularité  de  forme,  de  la  pureté  de 
C()ntours  et  de  lignes  des  temples  grecs  e^ 
romains.  Mais  une  foule  de  motifs  graves  af. 
des  obstacles  à  peu  près  insurmontables 
s'opposiiient  à  la  réalisation  de  ce  vœu.  Non- 
seulement  il  faudrait  de  nos  jours  plus  d'un 
demi-siècle  pour  mener  à  fin  des  édifices  tels 
que  les  églises  d'Amiens,  de  Chartres,  de 
ïlouen,   de    liourges,  mais  encore  il  faudrait 

y  dépenser  des  sommes  éngru^es el  puis 

où  trouver  cette  l'oule  d'ouvrier»  habiles, 
/formant  corporalipn,  mus  par  la  foi,  passés 
maîtres  dans  l'art  de  tracer  1  ogive,  do  iaillef 
des  colonaelles  en  fuseaux,  de  fairp  sortir 
de  la  pierre  le  trèfle,  la  rosace,  les  clocherons 
ouvragés  comme  de  Ja  dentelle,  etlesnaïyes 
figurines  qui  font  l'admiration  des  hommes 
de  goût?  A  la  manière  dont  elle  se  présente 
déjà,  on  peut  assurer  que  la  nouvelle  é^jlise 
de  Nolre-Dame-de-Bouiognesera  vaste,  grajj-f 
diose  d'effet,  élégante  de  distribution.  Oft' 
saura,  tout  en  faisant  un  monument  reli- 
gieux moderne,  lui  donner  le  cachet  de  sa 
destination,  et  échapper  au  prosa'isme  pro- 
fane des  te  iiples  dernicreiuent  co:)slruits 
dans  la  capitale  de  la  France,  el  en  parti- 
culier de  Notre-Dame-ile-Lorelte.  » 

Nous  transcrirons  ici  le  plan  de  la  nou- 
velle église  tel  que  nous  le  trouvons  dans 
l'intéressant  ouvrage  d'Antoine  Leroi. 

Le  plan  de  la  nouvelle  basilique  a  été 
conçu  sur  de  vastes  proportions.  L'édifice 
forme  une  croix  grecque   surmontée  d'un 
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dôme  à  son  extrémité  supérieure.  Il  s'appuie 
au  nord  au  rempart  par  la  petite  chapelle 
de  la  Vierge,  deslinée  à  devenir  plus  lard  la 
sacristie.  Kn  avant  de  celle  cliapelle  en  est 
une  seconde  plus  grande,  qui  conservera 
celle  destination  ;  ensuite  vient  le  dôme, 
qui,  à  l'exlérieur,  tiendra  de  ceu\  des  In- 
valides, du  Panthéon,  et  de  Saint-Paul  de 
Londres;  à  l'intérieur,  il  a  reçu  une  dispo- 
sition particulière  qui  l'en  dislingue  beau- 
coup. 

Son  plan  inférieur  est  une  croix  dont  les 
branches  sont  ainsi  occupées  :  au  nord  les 
chapelles  que  nous  venons  d'indiquer;  au 
sud,  le  chœur  de  l'église  qui  s'élève;  à  l'ouest 
et  au  couchant,  deux  porlails  donnant  issue 
à  rcxlérieur.  Dans  les  intervalles  sont  quatre 
chapelles  destinées  à  honorer  les  fêtes  de  la 
Coneeption,  de  la  Nalivité,  de  l'Annoncia- 
tion et  de  l'Assomplion  de  la  Vierge;  cha- 
cune d'elles  aura  deux  niches  pour  recevoir 
les  statues  de  huit  Pères  de  l'Rg  ise.  La  cor- 
niche est  supportée  par  huit  pilastres  can- 
nelés de  l'ordre  corinthien,  ayant  36  pieds 
d'élévation. 

Du  fond  d'une  chapelle  à  l'autre,  la  lar- 
geur du  dôme  est  de  82  pieds  5  pouces  :  son 
diannètre  intérieur,  pris  à  l'endroil  de  la  cor- 
niche, a  04  pieds  5  pouces  6  lignes,  c'est- 
à-dire  2  pieds  o  pouces  G  lignes  de  plus  que 
le  diamètre  du  dôme  du  Panihéon. 

Au-de'-sus  de  la  frise,  le  mur  intérieur  est 
ran>cné  vers  le  centre  et  forme  un  commen- 
cement de  coupole  destiné  à  recevoir  une 
peinture  dont  le  sujet  n'est  pas  encore  dé- 
terminé. Celte  disposition  est  très-heureuse; 
elle  détachera  la  partie  supérieure  du  dôme 
de  la  partie  inférieure,  et  lui  donnera  beau- 
coup de  légèreté.  A  l'œil  toute  cette  masse 
apparaîtra  comme  suspendue  dans  les  airs. 
Au-dessus  du  bord  extérieur  de  ce  mur 
cintré  prend  naissance  la  première  coupole, 
dans  laquelle  sont  pratiquées  seize  niches 
destinées  à  recevoir  les  statues  des  dix  apô- 
tres, de  la  sainte  Vierge,  de  saint  Joseph,  de 
saint  Jean-Baptisie  et  de  saint  Paul,  l'apôlre 
des  nations.  Celte  première  coupole,  décorée 
à  l'intérieur  d'une  colonnade  circulaire  de 
IC  colonnes  cannelées  d'ordre  corinlhien  , 
de  30  pieds  d'élévalion,  et  à  l'intérieur  d'au- 
tant de  pilastres  du  même  ordre,  doit  êlre 
vivement  éclairée  par  16  croisées  correspon- 
dant aux  16  niches  de  la  première.  Le  cintre 
de  celte  seconde  coupole  supportera  la  ga- 
lerie intérieure;  percée  d'une  vaste  ouver- 
ture circulaire,  elle  laissera  voir  la  seconde, 
destinée  à  recevoir  une  peinluie  représen- 
tant la  sainte  N'iergc  reçue  par  son  Fils  dans 
le  ciel,  au  milieu  de  la  cour  céleste. 

La  colonnade  supérieure  supportera  un 
entablement  couronné  par  une  galerie  dé- 
cotiverle  et  pavée  en  dalles  qui  aura,  comme 
celle  de  l'intérieur,  7  pieds  de  largeur,  avec 
tine  balustrade;  de  manière  que  l'on  puisse 
faire  des  deux  côtés  le  tour  de  l'édifice. 

An-dessus  s'élèvera  la  troisième  coupole, 
ou  dôme  extérieur,  qui  sera  surmontée  d'une 
lanterne  au  sommet  de  laquelle  s'élèveront 
la  flèche  et  la  croix.   Dans   cette  lanleroo 


sera  placée  une  statue  colossale  de  la  Vier;;e 
dominant  la  ville,  les  campagnes  el  l'Océan, 
au-dessus  duquel  elle  s'élèvera  de  près  de 
600  pieds,  de  manière  à  être  vue  à  um-  im- 
mense distance  des  naulonniers  qui,  dans 
leur  danger,  l'invoqueront  comme  une  étoile 
tutél.iire. 

Du  haut  de  la  galerie  extérieure  du  dôme, 
qui  se  trouvera  à  150  pieds  des  parvis,  et 
aura  un  développement  de  circonférence  ex- 
térieure de  200  pieds,  la  vue  portera  sur  une 
immense  étendue  de  pays;  elle  embrassera 
le  détroit  du  Pas-de-Calais  tout  entier,  une 
partie  de  la  Manche  et  île  la  mer  du  Nord,  el 
des  côtes  de  l'Anulelerre.  Ce  sera  un  des 
plus  magnifiques  spectacles  qui  puissent  être 
donnés  à  l'œil  de  l'homme. 

Les  quatre  angles  saillants  du  plan  carré 
sur  lequel  est  assis  le  dôme  sont  destinés  à 
recevoir  les  statues  colossales  des  quatre 
évangélisles  avec  leurs  attributs. 

La  façade,  sur  la  plai  e  du  parvis  Notre- 
Dame,  aura  22  mètres  de  largeur  sur  une 
élévation  de  28,  non  compris  les  clochetons, 
qui  auront  seuls  8  mètres.  L'élévation  to- 
tale sera  donc  de  36  mètres. 

Celte  façade  sera  décorée  d'un  portique 
formé  de  huit  colonnes  cannelées,  d'ordre 
corinthien,  qui  auront  11  mètres  50  centi- 
mètres ou  35  pieds  de  hauteur. 

Cet  ordre  corinthien  sera  surmonté  d'un 
ordre  composite.  Aux  deux  extrémités  se- 
ronldeux  grandes  croisées  ;  au  cenire,  partie 
destinée  à  recevoir  à  l'intérieur  les  orgues, 
seront  pratiquées  trois  niches  d'inégale, 
hauteur.  C(  Ile  du  milieu  recevra  probable- 
ment la  statue  de  la  Vierge,  qui  dans  l'an- 
cienne cathédrale  occupait  cette  place. 

Le  corps  de  l'église  se  composera  d'une 
nef  principale  avec  ses  bas-côtés,  de  cha- 
pelles latérales,  de  la  croix  et  du  chœur. 

La  nef  principale  aura  9  mètres  de  lar- 
geur et  les  collatéraux  '*  mètres  oO  centi- 
mètres. L'élévation  sera  de  27  mètres  pour 
la  nef,  de  12  pour  les  collaléraux.  A  gauche, 
cinq  chapelles  auront  la  même  hauteur  que 
ces  derniers,  et,  par  leur  disposiiion,  forme- 
ront cocnme  des  seconds  collatéraux. 

Du  portail  au  dôme,  contre  bquel  s'ap- 
puiera le  chœur,  ou  comptera  huit  arcades 
portées  sur  des  colonnes  d'ordre  corinthien 
de  3  pieds  de  diamètre.  Les  arcades  seront 
décorées  de  niches  destinées  à  recevoir  les 
statues  des  plus  grands  saints  qu'honore  l'K- 
glise.  Ce  même  genre  de  déioration  se  con- 
tinuera dans  les  entre-croisées  sur  le  naur 
la'.éral  qui  surmontera  les  arcades. 

La  croix  sera  formée  par  une  nef  de  même 
largeur  que  la  nef  principale,  el  de  21  mètres 
de  longueur. 

Le  cho'ur  aura  12  mètres  de  profondeur. 
Il  communiquera  avec  le  dôme  p^ir  l'arcade 
existant  aujourd'hui,  qui  a  12  mètres  d'élé- 
vation. Quant  à  la  décoration  du  mur  du 
fond  au-dessus  de  cette  arcade,  contre  le- 
quel la  grande  nef  viendra  s'appuyer,  elle 
n'est  pas  encore  arrêtée;  mais  elle  sera  né- 
cessairement mise  en  harmonie  avec  celle 
du  dôme  lui-même  et  de  l'église.  Au-des- 
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sous  du  chœur  sera  1 1  crypte,  ou  ancienne 
chapelle  soulerraine  de  la  Vierge,  que  Imite 
la  ville  a  visitée  depuis  qu'elle  <sl  déblayée 
des  ruines  i|iii  l'encombraient. 

Tel  est  le  projet  dans  son  ensemble.  Tel 
qu'il  sera,  ce  monunienl  honorera  à  tout 
jamais  i'Iiomme  qui  l'a  conçu  et  qui  a  cou- 
s.icré  à  son  élévation  le  produit  ries  travaux 
de  toute  sa  vie.  11  ne  sera  pas  sans  quelque 
cloire  pour  la  population  de  Boiilo|;ne-sur- 
Mer.  qui,  en  éch.mwe  des  dons  si  };énéreux 
dont  elle  est  gratifiée,  lui  apportera  avec 
empressement  le  tribut  de  ses  pieuses  lar- 
{•i>«es.  Elle  sait  que  les  monuments  sont  les 
litres  de  noblesse  des  ciiés,  et  ne  s'arrêtera 
de\ant  aucun  sacrifice  pour  renouer  la 
chaîne  si  r.italement  brisée  des  événements 
de  l'histoire  de  Notre-Dame-de-Boulogiie, 
qui  lut  pendant  un  si  ;;raii(l  nombre  de  siè- 
cles sou  premier  litre  de  célébrité, 

Paimi  les  nombreuses  poésies  composées 
en  Ihoiineur  de  NoIre-Dame-de-Boulogne, 
nous  devons  distinguer  en  première  ligne 
l'oiie  laiine  du  P.  Commire,  dont  la  versifi- 
cation se  rccommanile  aux  amateurs  de  la 
langue  de  Virgile  par  une  agréable  élégance 
el  une  abondance  riche  cl  facile.  Voici  celle 
pièce  : 

VIBCTM  ECCLESl.C  B0L0MENS1S  PATRON*. 

Diva,  terraritm  pélagique  cuslos, 
Quam  vucat  malrem  sobotes  Tonanlit, 
Ad  preces  (leiilis  faiiinUv  benigno 
Respice  rultu 

Bac  enini  prœscns  coluisse  sedc 
Diceris,  posiqumn  lu/i  lurbuleiili 
Per  maris  fJuctun  leiiuit  propinquvm 
Littns  imagn. 

Sentiunl  prompliim  populi  levamen 
Rébus  nfjhrtis,  sterilis  j'efellit 
Lum  serjcs  sh/cos,  pliimusve  peslem 
Altulit  auster. 

Urbis  in  cladein  libi  dedicatœ 
Bella  dum  sœvis  ineditatur  armis, 
JVon  semel  surgit  lonitru  minnci 
Tcrritus  liostis. 

Te  coluiU  reges,  pedibusque  proni 
Sceptru  sulimillunt,  tibi  pro  Iribulc 
Aure.s  sucras  onerurc  guudent 
Cordibus  aras. 

Supplicnm  votis  facilis  moven 
Virgo,  si  )ws:ii  placucre  cantus 
Fac  lui  cœ!o  celebreiiuis  olim 
Festa  triumplii. 

Le  culte  de  Notre-Dame-de-BouIognc  a 
aussi  inspiré  plusieurs  muses  françaises.  On 
ne  lira  pas  sans  iuiérêt  ces  pières  de  vers 
pleines  d'une  pieuse  inspiration,  el  surtout 
1.1  Piièie  du,  vieux  murinm-,  ballade.  La 
voici  : 

Lorsque  la  nuit  au  front  d'cbène 

Eloiid  son  voile  dans  les  airs. 

Que  de  sa  lueur  incrrlaine 

La  lune  au  loin  blancliii  les  mers, 

Sur  celle  roche  solilaiie 

Où  viennent  se  briser  les  flots. 

Loin  de  son  (ils,  le  paiivie  Pierre 

Ex4iale  sa  peine  en  ces  mois  : 
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«  Des  premiers  jouis  de  ton  enfance 

«  (Jiie  j'aime  à  me  ressouvenir  ! 

•  Jeune  el  couronné  d'innocence, 

«  Sous  mes  yeux  je  te  vis  lleurir  ! 

t  Loin  de  Boulogne,  hélas!  peut-être 

<  D'airreux  écueils,  des  bords  désarls 
«  Onl  vu  ton  b  ileau  disparailre 

«  Englouli  dans  les  flots  amers  !  i 

Un  soir,  du  chagrin  qui  le  ronge 
Le  vieillard  déposanl  le  poids. 
S'endort  bienlol,  el  dans  un  songe 
De  son  lils  il  entend  la  voix  : 

<  0  vous  qu'afflige  mon  absence, 
«  Pour  volro  Paul  priez  le  ciel, 

<  El  qu'en  ce  Jour  son  assistance 
«  Me  rende  au  foyer  paternel  !  » 

A  ces  mots  le  vieillard  s'éveille; 
Le  songe  s'est  évanoui  ; 
Il  regarde,  il  piéle  l'ore'lle  : 
Toui  est  mnei  autour  de  lui. 
L'image  dn  fils  qu'il  adore 
Trouble  pourtant  ses  sens  émus 
Ainsi  l'airain  mnrnmre  encore 
Lorsque  le  son  n'est  déjà  plus. 

Mais  le  jour  fuit,  ei  le  vieux  Pierre 
Afin  de  retrouver  la  paix,  ' 

Liiplore  en  son  humble  prière 
Noire-Daine  du  Biulonnais. 
Il  retourne  vers  sa  chaumière, 
D'un  pieux  espoir  enflammé  ; 
Il  arrive,  et  ce  tendre  père 
Retrouve  son  fils  bien  aimé. 

Ah  !  qui  peindra  leur  douce  ivresse? 
Qui  dira  leurs  iransports  jovenx  ? 
Leurs  cœurs  palpiienl  d'allégresse; 
Des  pleurs  d  amour  baigiieni  leux  yeux  I 
El  depuis  ce  jour  méniorable. 
Tous  deux,  au  sein  de  leur  loyer, 
Bénissent  la  main  secourable 
Qui  protège  le  marinier. 

BOURBON  -  L'ARCHA.MBAUD     (France) 
chef-lieu  de  canion  du  déparlement  do  l'Al- 
lier, à  19  kil.  ouest  de  Mmlius. 

La  Sainte-Chapelte  de  Bourbon,  commen- 
cée par  Jean  II  de  Bourbon  ,  continuée  par 
Pierre  11,  achevée  en  1508  par  Ann-  de 
France,  et  enfin  détruite  eu  179.J,  avait  été 
dédiée  à  .lésus  crucifié,  et  c'était  s;!ns  con- 
tredit l'une  des  plus  belles  Saintes-Chapelles 
de  France. 

«  On  y  remarque,  dit  Robert  de  Hessein, 
d'après  d'aulres  géogr  iphes  (1),  les  statues 
de  Jésus-Christ  et  de  ses  douze  a[.ô'res,  le 
blason  el  la  généalogie  de  la  maison  royale 
de  Bouibou  et  de  ses  alliances  en  has-re- 
lief.  Les  chaires  du  chœur  sunl  de  lrès-l)p|Ie 
menuiserie,  el  on  voit  au-dessus  les  chiffres 
de  Piern-  de  Bourbon,  second  du  nom,  et 
d'Anne  de  France  sa  femme,  enirelacés  de 
cris  ailés.  Les  vitres  de  cette  chapelle  sont 
peinle»  a  r.iuliiiue,  et  d'une  beauté  admira- 
ble ;  on  aurait  de  la  peine  à  eu  trouver  de 
plus  anciennes  el  de  mieux  coeservcrs.  Sur 
la  première  on  a  peint  le  sacrifice  d'Abra- 
ham ;  .sui  la  seconde  Jésus-Chrisl  qui  guérit 
le  paralytique  ;  sur  la   troisième,   un  croci- 

(I)  Robert  de  llesseln,  JJiclionn.  umv.  de  la  Fran- 
ce. Paris,  t77t. 
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fis;  sur  In  qiialrionie,  l'ompcriMir  Conslan- 
lin  qui  délibère  s'il  (ioiincr.-i  bamilie,  pl  iii» 
an"e  i|iii  lui  protncl  la  vicioi  e,  cl  lui  mon- 
Irc  In  croix  nvec  (es  pareils  :  In  hoc  sujno 
rimes;  sur  la  cinqnièino,  sninle  Holouc  (jui 
(Iciiiniide  il  un  juii  où  élaii  li  croix  sur  l;i- 
qucllf  Jcsus-("hiisl  élnil  iiiori;  sur  l,i  sixiô- 
inc,  s.iiulc  Hcièiic  qui  découvre  p.ir  miiacio 
la  vraie  croix;  sui  la  si^plièmc  ,  rrmpeeur 
liéraclius  qui,  après  avoir  v.iiiicu  Cl)"sriiès, 
rcrouvro  la  saiiile  rr<iix;  sur  la  huiliéme 
enfin,  l'empereur  I!éraclius  en  chemise  ci 
nu-piiuls  ipii  porle  en  Irioniphe  la  sainte 
Croix,  Dans  la  tnémc  S,iiiile-("liiip;ll<'  on 
voit  les  figures  d'Adam  el  d'l'"ve,  eu  pierre  , 
el  sur  le  portail  celles.de  saint  Louis,  de 
l'ierre  de  Bourbon  el  d'Anne  de  France,  sa 
femme.  » 

«  L'église  qu'on  appelle  le  Trhor,  esl  sou- 
terraine el  bien  balie  :  elle  esl  d'ailleurs 
fort  bien  éi  lairée.  Voici  ce  qu'en  dit  isoire 
auletir  :  «  On  y  descend  par  un  esralier  de 
pierre  de  taille  île  20  marclies  de  quiitie 
pieds  de  loi'g.  C'est  dnns  celle  chapelle, 
ajoule-l-il  ,  qu'on  garde  une  l;ès-lie!le  (Toix 
d'oi-  de  dnc;it  du  poids  d'environ  qn.itorze 
marcs,  dont  le  montant  esl  iongii'uu  pinl  el 
demi,  le  travers  d'environ  un  pied  ,  et  la 
largeur  de  l'un  el  de  l'antre  esl  de  quatre 
travers  de  doigt.  Au  liaul  lie  celle  croix  esl 
une  couronne  d'or  qui  porte  sur  ujie  d;'  ses 
bandes  l'inscriplion  suivante  :  Louis  de 
Bourbon,  second  duc  île  ce  nom.  fil  t/nniir  de 
pierreries  cl  donues  celte  croix  l'un  13n3. 
Celle  croix  est  enrichie  de  Irenie  grosses 
perl<!s  cl  de  cinq  pierres  précieuses.  lîile 
renferme  une  épine  de  la  i  onYonuc  de  Jé- 
sus•Cll^i^l,  ainsi  qu'une  petite  croix  lailc 
du  vr;ii  bois  de  la  croix  de  nolie  Seigneur. 
Une  monl.igiie  ou  calviire  île  venueil  >erl 
de  pié  icstal  a  celte  cii'ix.  au  bas  de  liiiuelle 
ou  vuil  à  genoux  le  duc  .Icau  de  Uourbou  , 
et  la  duchesse  Je.mne  de  France,  s;i  fenvme, 
avec  leurs  coiiidimeset  hiibiis  deceiémonic. 
Le  haut  de  ce  ci  vaire  esl  f.iil  en  pointe  el 
coiràme  une  colonne  torse  |)ercée  au  bout 
où  esl  plantée  la  <  roix  d'or.  (Jeite  colonne 
esl  embrassée  d'un  côic  par  li  .Madeleine 
qui  esl  à  genoux,  el  de  i'anlie  coié  esl  la 
figure  de  la  \  iiiigi'  ,  dans  l'uliludi',  d'une 
personne  <]ui  a  peine  à  se  soutenir,  et  sup- 
portée par  saint  Jean.  Au  pied  de  la  croiv 
d'or  est  une  tetc;  de  uiorî  avec  quatre  ou 
cinq  ossements  de  moit,  le  tout  d'argi-nt.  La 
colonne  el  ia  m'Ulagiie  sont  d'argent  doré, 
el  pèsent  avec  loiil  ce  qu'elles  p'irlenl  , 
ireize  livres,  poids  de  marc.  On  conserve 
ilans  les  jiriiiiiir-  s  de  cette  chapelle  (ou 
église)  plusieurs  reliques  de   s;!inls. 

«  Saint  LiiUis  avant  donne  A  son  fils  Ro- 
bert le  morceau  de  la  vr.ie  cruiv  dont  ru  us 
venons  de  p.irler,  Louis  1',  duc  de  liour- 
iionnals  el  fils  di'  ce  dernier,  lil  prriulre  à 
sou  église  le  litre  de  Samle-Chipelle.  Il 
fonda  sept  vicairies  avec  chacune  (J-2  livres 
lournois  de  renie  par  an,  à  coiidilion  que, 
le  jour  des  niorls,|is  lileliii  e>  réuniraient 
cinq  ci'iils  personnes  U's  plus  pauvres  de  ses 
châieileoies  duliourbouuais,  el  dunueraieal 


à  chacune  deux  denrées  (environ  deux  li- 
vres) de  pain  ,  une  pinle  de  vin,  mesure  de 
l'aris,  une  colle  de  drap  de  la  valeur  de  5 
sous,  une  paire  de  souliers  de  10  deniers  en 
argent,  el  piur .'}  deniers  de  viaii'ie.  La  tra- 
dilixii  r.ipiiorte  que,  le  jour  de  l'assassinat 
par  Jacques  Clément  de  Henri  NI,  <)ni  avait 
Clé  duc  (l'Anj m  el  de  Itourbunuais,  le  ton- 
nerre tomba  sur  la  S  linle-Chapelle,  el  fra- 
cassa la  barre  liéraldii|iie  placée  dans  les 
arme>  des  Hourb'ius,  qui  ossiicnt  dès  ce 
moment,  par  l'exiiiicliuii  des  Valois,  d'élre 
branche  cadette,  dont  celte  barre  était  le 
signe. 

L'église  paroissiale  de  Bourbon  est  dé- 
diée a  sailli  Ceorges  :  elle  est  silu.-e  sur  une 
colline,  à  l'autre  exlrémité  de  celle  du  châ- 
teau   » 

il  y  avait  encore  une  autre  chapelle  à 
Bonriioii,  c'él.tii  l'ancienne  chapelle  du  châ- 
teau qui  éiail  la  demeure  des  anciens  sei- 
gneurs de  Bourbon,  dont  neuf  ont  porté  le 
nom  d'Arcliamb.iull.  Koberi  de  Hesscin  n'en 
dit  rien  'le  plus,  sinon  qu die  était  di'diée  à 
No;r  -D  une. 

l'ouclion  -  l'Arrhimliault  (Af/uœ  Borbonœ 
Burbontuin  Arciinl/aldi]  clait  ,  selon  le-,  la- 
hh'S  romaines,  siiuee  dans  l'Aquitaine  pre- 
mière {A'/iii  aniii  prima),  au  pays  des  Bitu- 
riijes  Cut)i  ou  Berruieis.  Jai.fjues  Foderé, 
dans  ses  Narranons  historiques  ,  rapp  rie 
que  Bourbon  fut  érigée  en  seigneurie  en 
309,  deux  ans  après  la  fameuse  iiaiailie  de 
\'ouillé,  près  Poiiii  rs,  dans  laijueile  (;iovls 
bitlil  les  V'isigiiihs.  Assiégée  cl  prise,  en 
'Ï50,  par  Pépin,  t|iii  la  donna,  ainsi  que  son 
territoire,  à  iNibelunge,  sou  parent,  celte 
foileics^e  devini  une  baronnic  sous  Char- 
leuiagiie.  \ Crs  le  coinmenC'nient  du  x<'  siè- 
cle. Aymar,  on  .Ademar,  sire  de  Bourbon, 
possédait  iléjà  tous  les  environs,  ainsi  que 
Chantelle,  Heri  son  el  .Mura,  quind  Ch.ir- 
I  s  le  Simple  lui  lit  don,  en  913,  du  pays  où 
se  liouveni  ac  neiiemi  lit  MouliuseiSouvigny. 
Celle  augmi'Utalion  de;  lerrilnire  il  la  posi- 
tion avantageuse  du  cliâieau,  situé  sur  des 
roclu'rs  eniourcs  par  d- s  précipices  et  parla 
peliie  rivière  de  Biirge  ,  qui  lorme  au  pied 
un  va^te  étang,  |ieiniU  hieiitôl  ans  siic.es- 
seurs  d'Aymar  déposséder  une  seigneurie 
consuleralile,  <|ui  devint  par  la  suite  un  ilu- 
clie-paire,  dont  le  siège  ct.iit  à  Bourb.in. 
Eu  \ili,  Béairix  (le  Bourgogne,  petit. -liile 
d'.\rchaurbaull  IX,  mort  à  l'iie  deljiyir', 
épousa  K.iberl  de  l*'raii(e,  coiniedel.li'ri.ioui, 
un  des  lits  de  saint  Louis,  et  lui  apport, i  ,  u 
dul  les  seigneuries  de  Bourbon  ,  de  Ch.iro- 
lais,  el  de  Saiiil-Jusl  en  (Champagne.  Leur 
posérité,  qui  pi  il,  suivant  l'usage  du  Icmps, 
le  surnom  de  Bouriion,  règne  encore  au- 
jourd'hui en  Espagne,  à  Naples  el  à  Luc- 
ques. 

Bourbon -r.\rchambault ,  dont  la  popu- 
lation s'élève  à  3,000  habitants,  est  située 
au  fond  d'une  vallée  environnée  d'un  pays 
riche  et  férule,  lletle  petite  ville,  autrefois 
ch,  l-lieii  d  une  chàiellenie  qui  s'el.  iiJail  sur 
quel.|ues  parties  du  Nivernais,  dans  les  pa- 
roisses de  Laugeroa  el  de  Livry  ,  est  dev«uue 
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lo  rhef-lieu  d'un  cnnioii  de  rnrrondissement 
do  Moulins,  déparleineiil  de  l'Allier.  Elle  est 
siirioiit  connue  p.ir  ses  eaux  iriinérales,  dont 
la  leiiipéiiHurp,  pri'^e  au  grand  puits,  est  lie 
5I°,50  du  IliPiMnomèIre  teiili<;rade. 

BOURDONNÉ  (France),  dans  le  déparle- 
mpnl  de  Seiiie-el-Oise. 

On  y  rctnarque  la  bulle  do  la  Féericrc  où, 
selon  une  tradili  ii  ,  une  druides^e  proplio- 
lisaii  l'avenir,  el  conjure  etieore  aujourd'hui 
les  orapips  qui  menacent  lloudan,  Gaiiib;iis 
et  Uourdonné. 

HOLlIUi  (France),  en  Champagne,  dans  le 
dépariemenl  de  la  Haule  .Marne. 

On  a  trouve  sur  son  territoire  deux  au- 
tels votifs  et  plusieurs  fragments  d'antiquités 
romaines. 

1!0URG-DIED  (France).  Vnxj.   DftoLS. 

BOUIUj-KN-UUFSSE (France),  chef-lieu  du 
département  de  l'Ain. 

L'autel  de  Noire-Dame  esl  un  lieu  de  pèle- 
rinage :  on  y  vient  offrir  une  grande  (|u.m- 
lité  A'ex-voto  en  or,  en  argent  e(  en  pierres 
précieuses.  L'église  de  Notre-Dame  a  été  éri- 
gée en  calliédrale  par  le  pape  Léon  X,  en 
151.5. 

liOURG- SAINT-ÂNDÉOL  (France),  en 
Languedoc  ,  dans  le  déiiartemenl  de  l'Ardè- 
clie. 

Son  origine  remonte  au  delà  du  iii""  sii^cle, 
époque  où  l'on  croit  que  painl  Andeol  y  fut 
martyrisé  par  ordre  de  l'empereur  Sé\ère. 
lille  portail  alors  le  nom  de  dentibus^  qu'elle 
changea  dans  la  suite  pour  celui  du  saint 
dont  on  y  découvrit  les  reli(|ues. 

A  cent  pas,  près  de  la  fontaine  de  Tournes, 
est  une  grotte  curieuse,  taillée  dans  le  roc 
vif  et  siiuée  entre  deux  gouffres  profonds. 
I^lle  offre  un  monument  antique  de  la  reli- 
gion (les  Gaules  sous  la  domination  romaine. 
Cétiiit  un  temple  de  Miihra,  où  l'on  voit 
encore  un  aulel  où  sofit  sculptées  plusieurs 
figures  en  bas-relief  qui  repré>enlent  un 
jeune  homme  velu  d'une  draperie  légère,  el 
saisissant  un  taureau  qu'il  s'efforce  de 
dompter.  Un  chien  s'élance  au  cou  du  tau- 
reau, entre  les  pieds  duquel  se  irouvi;  un 
scorpion  Au  bas  de  l'autel  est  une  in  crip- 
lion  dont  il  reste  peu  de  caractères  dis- 
tinels. 

liOUiUîFS  (France),  chef-lieu  du  déparie- 
menl du  Cher. 

Il  n'y  avait  point  à  Bourges  de  pè'erinage 
proprement  dil,  mais  ii  y  avait  plusieurs 
églises  consacrées  à  Noire-Dame ,  une  ma- 
guiliiiue  cathédrale,  el  un  clergé  nombreux 
et  fort  respecté.  Le  cha|iilre  de  la  Saiiiie- 
Ctiapelle  avait  le  droit  de  taire  exercer  la 
justice  eu  son  nom  dans  la  ville  durant  sept 
jours,  du  10  mai  au  23  du  même  mois. 
•  Nous  ne  nomm  roiis  pas  louies  les  églises 
el  abt)ayes  de  la  vil  e  de  Bourges,  mais  imus 
110  pouvons  nous  dispenser  d'en.rer  dans 
quelques  détails  sur  sa  précieuse  caihé- 
drak". 

La  cathédrale  de  Bourges  esl  située  sur 
la  partie  la  plus  élevée  de  la  ville,  el  domine 
les  vastes  plaines  qui  l'environnenl.  Com- 
mencée vers   le  milieu   du  ix""  siècle,  souç 
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Baoul  ou  Rodolphe  de  Turenne,  qu.ir-ante- 
sisième  archevêque  de  Bourges,  mort  en 
866,  elle  fut  terminée,  d'après  le  Bilnel  du 
diocèse,  sous  l'archevêque  Guillaume  de 
Brosse  ,    qui  en  lit    la  dédicace   le   5   mai 

Elle  est  considérée  comme  l'un  des  plus 
beaux  éilifices  gc)thiques  de  la  France.  A 
l'occident  ,  elle  esl  ornée  d'un  imnuMise 
fronisp  ce  couronné  par  deux  lour-;,  'loni  la 
pliîs  bel!e,  du  côté  du  nord,  s'a()pelle  la  tour 
neuve,  ou  la  Totir  ci'  bnure  (Ij.  L'ancienne 
tour  qu'elle  remplace  ,  dil  Bomel  l ,  cha- 
noine, éiait  semblable  à  celle  qni  s'élève  au 
midi  de  la  fiçade.  l'allé  s'écroula  en  1  06, 
comme  l'altesie  l'inscr  ption  suivanie  (p/on 
lit  sur  une  banderole  poriée  par  un  masca- 
ron.  au  haut  de  l'escalier,  près  l'entrée  du 
beffroi  : 

Ce  fut  l'an  mil  cinq  cent  et  six, 
De  décenibiv  U  dernier  jour. 
Que  par  des  foiuienienls  iniil  pris, 
De  Sainl-Eiieniie  clinl  la  leur. 

La  Tour  de  beurre  a  2'i.  mètres  70  centi- 
mètres de  hauteur,  depuis  lep  aleau  du  per- 
ron jusqu'à  la  plaie-forme,  et  72  mètres  de- 
puis la  lélc  du  pélican  jusqu'au  pavé  i!e  la 
rue;  sa  largeur  est  rie  Li  mèlres  ,  et  ses 
murs,  au  premier  él  ge  ,  ont  3  uièlros  d'é- 
paisseur. Elle  fui  aciievée  ,  en  1338,  par 
Guillaume  de  i'e'.levoisin,  le  plus  Caineux 
architecte  de  son  temps.  Un  escalier  inlé- 
rieur  de  396  marches  ,  pratiqué  dans  une 
petite  tourelle  hexagone,  sert  à  mouler  jus- 
(|u'aii  haut, où  l'on  arrive  sur  une  plale-lorme, 
renllée  dans  son  milieu,  el  couverlede  dalles 
de  pierres  posées  en  recouvrement.  Tout  son 
pourtour  est  terminé  par  une  galerie  ornée 
de  balustrades  en  pierres  découpées  à  jour 
dans  le  genre  gothique. 

La  façade  de  l'éJiGce  oci'upe  une  lar- 
geur de  35  mètres  non  compris  l'aïc  bou- 
lant de  la  vieille  tuur,  et  l'oriiie  extérieure- 
ment un  avanl-corps  qui  consisic  dans  cinq 
voussures  cintrées  en  ogive  ,  don!  les  ren- 
foncements conlienni'iil  cinq  poiles  d'une 
très-grande  dimension.  Les  no,i)lire  iS^s  ni- 
ches que  l'on  reniaïquo  dans  le  iri)n[ispicc 
renlermaienl  ancunnement  des  statues  de 
saillis  en  pied  ,  el  d'une  lorte  prapulion; 
mais  elles  uni  été  brisées  et  eniii-n'uieiit  dé- 
truites, en  13t)2,  par  les  proil^lanls  icono- 
clastes, qui  priiem  alors  la  vilie  de  Bour- 
gis  ,  el  en  lestèrent  m.iîlies  pcndint  irois 
miiis.  Celle  de>lruclioii  e-i  une  )>  rie  pour 
1  hisluire  des  arts,  pour  celle  des  coslunies 
du  tennis,  et  pour  la  décor. ition  des  pirti- 
(lues.  L'absence  de  ces  slauies  a  laissé  dans 
les  entrecoloiinemenls  un  vide  deplai?anlau 
reizard. 

Un  pilastre  gothique,  orné  d'un  rince.iu 
de  leuilLiges  de  vigne  d'un  côé,  el  de  l'autre 
de  feuilles  de  lierre  à  fruit  ,  fort   bien  exé- 

(I)  Ces  tours  de  beurre  sont  ainsi  nommées, 
coiiïiiie  on  le  sait,  parce  qu'elles  ont  cis  bàiie,^  avec 
l.s  ainnônes  que  donnaient  les  iidéles  peur  obtenir 
la  permission  de  manger  du  beurre  pendant  le  ca- 
rme. 
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(■ui<^,   est  ndossé  au  Irtimeau  dn   la   porlo  de  Charonton.  Celte  abbaye  de  filles  61ait  de 

ririiicipalo  ;   s<"'  tliapile.m  poite   une  niclie  l'ordre  de  r.ileaiix. 

ri;iiis  I.kmx'IIp  <'i"'t  aiiiiclois  unn  sl.iiiic  ilo  II  s'est  tenu  sept  conciles  dans  la  ville  de 

Jcsus-Clirisl  en   pied,  qui,  p;ir  son   ;iltiliidc,  I!()iir(!e!4.  I. a  calliédrale  est  sous  l'invocation 

seinblnil    ilonncr  la    héiiédiclioii  à  ceux   qui  de  saint  lilienne. 

vnirnieiil  d.in'<  le  temple.  Le  r iulre  de  la  baie  Saint  (lUillaunie  Rerruyer,  mort  le  10  jan- 

rst  liclietnent   décoré   d'arabesques.  d<'  fc';-  vier   120!),  et  canonisé  par  le  pape  Uono- 

lons  et  de  découpures  poiliiques,  lertninées  r  us  III  en   1218,  fut  enterré  dans   la  cailié- 

par  de  peliies  léle.s  luiin;iiiies.  Le  lMi)|ian  du  drale  de   lîourpes.  Il  se  fit  de  nombreux  ini- 

Vonlon   opive,  qui  est  ilaiis  le  renfoncement  r.ides  à  son  tombeau,  lin  1399.  les  chanoi- 

ui-des^ns  de   cette  porte,  esi  divisé  en  trois  nés  de  Bourges  donnèrent  une  de  ses  côtes  à 

'alde.iux    de    plein   relief,    qui    représrnlenl  ré;;liso  du  collège   de   Navarre  .  à  Paris,  et 

i'Iiisloire  du   jugement  demi  r.  C'était   l'u-  l'iinrienne  Université  de  cette  dernière  ville 

lage  an  mojen  ;i«!e,  écrit  l'iotnelol,  de  mellre  Lii  rendait   un  culte  particulier  ,  parce  qu'il 

la  represe:  t.ilion  de  ce  grand  événement  sur  était  regardé  comme   le  patron  de  la  nation 

ia    façade  de  tontes   les  égli^cs  qu'on  bâiis-  de  France  {\). 

sait.   Les  contours   de   la  voussure  ogi^e  de  lîOUUHANPOUIl   (Hindousian  ),    ville  du 

re    portidue    sont  ornées  de  six    ranj;ées  de  royaume  de  Sindhia,  sur  le  Taply,  dans  le 

îStatues   représentant    la   conr  célesie  elles  Kandeicb  dont  elle  était  autrefois  la  capit;ile. 

'jpsirits    bienbenreux   dans  l'altiuidc  de  per-  (V.  si  une  des  cités  les  mieux  bâties  de  l'ln<le; 

''sonnes  qui   cbantent  les  louanges  de  l'Iiter-  elle  est  encore  florissante  par  son  commerce. 

nel.  Ces  ran-jées  de  »lalois  sont  séparées  par  Lm  mosquée  principale  est  un  des  plus  beaux 

des    rinceaux    de  IVnilliiges   Irès-Viiriés  ,    et  édifiées  en  ce  genre. 

d'un  fort  beau  travail.  Les  vnu-sures  ogives  Itourlianponr  est  le  siège  principal  d'une 

desqnatre  auties  portiques  font  suite  à  ce-'  socle  niahoinélane  nonniée  Bolirab  ou  Ismaé- 

lui-.  i.  et  présentent  à  peu  près    les  mêmes  liles  ,  dont  le  grand-préire  y  f;iil,  dit-on,  sa 

disposiiinns  et  les  mêmes  snjels  ,  mais  e  les  résidence.  Ces  bolirahs  sont  dans  l'Inde  len- 

n'oiit  que  quatre  rangées  de  niches,  les  sta-  traie  ce  que  les   parsis  ou    guèbres   sont  à 

tues   des  dernières   rangées  des   deux  porli-  lii  inbay  et  à  Sur;ite. 

<1U('S  de  gauche  représenient  les  évêqucs  de  BOUTIGNY  (France),  village  de  l'ancienne 

Boiiiges  ,  .iin  i  que  les  Siiintset  saintes,  spé-  proviice    de  rile-de-PVance,  aujourd'hui  du 

ciilement   honorés  d.ins   le  diocèse,  qui  de-  de|iiirtemenl  de  Seine-et-Marne,  arrondis^e- 

rouiint  devant  eux  des  phylactères  où  sont  menl  de  Meaux,  canton  de  Ciécy,  diocèse  de 

écrits  leurs  noms.  MciUix.  Il  est  situé  à  1 1    lirues  et  demie  de 

Les    niches    de    tontes    ces   statues    sont  Meaux. 

d'une    forme  très-éléiianie  :   elles   o;it  pour  La  lêle   de  saint  Léo,  qui  est  célébrée  le 

couronnement    de    petits    dais    ira\aillés    à  1"  septembre,  est  l'occasion  d'un  pèlerinage 

)our,  bi(n   dignes  de  fixer  l'atteniion  par  la  à  Magny-Sainl-Loup,  hameau  faisant  partie 

finesse,  la  légèreté  de  leurs  broderies,  et  par  de  celte  commune. 

la  délicatesse   de  lenr  travail.    La  sculpture  HHAMUAISAN    (Océanie),    village   de  l'ilc 

du  beau  gothique  des  derniers  temps  s'y  dé-  d*'  iii^i>,  dans  la  province  de  Matai  em,  enlie 

voie  dans  loulesa  richesse.  Sourac.irlael  Djoejocarla.  On  y  voit  plusieurs 

D'après    les    Capitulaires     deCharlema-  >e"'pl<- ,  o"    ruines.    Ces  rames,    très -bien 

enc.  les  archevêques  de  Bourges  avaient  le  conservées,  furent  découvertes  par  un  inge- 

dn.il  de  sacrer  et  de  couronne,  dans  leur  ca-  ",""■;  ''"'  ^'"'*/^"  '^".'-f  '"   '^  construction 

Ihédrale  les   rois  d'Aquiiaine.  Une    parlicu-  ^  ","/"^'  ",^ "/'"!•  ^' '"    ^^"'  ""  'f  ""^'^'^ 

lanlé  remarquable  d.i   cérémonial  qui  avait  ^V     1"  ^",              .  ""'•   r"!?;!'^!''";  *^  i:"!;  '^* 

heu  à  ce  couronnea,enl,  c'esl  qu'on  n'y  en-  f'"*.  ''''"'"  montagnes  de  I  Le,  e  Merbabou, 

censait  point  le  non ^ eau  roi,  parce  que,  où  \'  ^"""'"   «'  '«  ^''"""'""P    Q"  existent   une 

il  ei.,1,  il  ne  devait  point  y  atoir   d^encens,  ^«"l''  ^/.'  •"«"."";«"«  rappelant  la   puissance 

.,,,,,              in  et  I  antique  civiiisation  decelte  belle  contrée. 

Le  ttinpie   de  Kobou  Dalem   est  lillemenl 

C'esl     ansvi     dans    cette    cathédrale    que  couvert  de  broussailles  qu'on  n'a  pu  encore 

Louis  XI,  fils  de  Charles  V  IL  roi  de  France,  p,,  cnstaler  que   l'étendue,  qui  est  de  200  à 

ne  à    lîourgcs   le   3  juillet  l/i^2;i  ,  lut  baptisé  300  mèlres.  A  environ  40  inèlrcs  du  côté  de 

par  Henri   d'Avangour  .  8o' archevêque,  as-  louent   du    Icmple,  il  v  avait  autrefois  deux 

siviédeCuillaume  de  Champeaux.  évêque  de  slalues  colossales,  représen  anldes  gardiens 

Laon  ;  il  fut  |enu  sur  le-,  fonts  de  baptême,  du  temple  agenouillés.  Ces  deux  statues  sont 

le  tj  juillet,  par  le  duc  Jean  d  Alençon.  renversées.  Elles  sont  taillées  d'un  seul  bloc. 

Les  autres  églises  de   Bourges    C|ue  nous  Ces  deux  ;.aidiens  portent   une  ép:  e  au  côté 

ne     pouvons     manquer    ce     désigner     ici  attachée  par  une    large   cciiituie  au  milieu 

étaient  :  du  corps,   la   seule  partie  qui   soit  couverte. 

La  Sainte-Chapelle  ,   fondée   par   Jean   de  Ils  ont  la  bouche  ouverte  ei  fort  grande.  Leur 

France,  duc  de  Berri  ,  bâiie  en  1400  :   elle  main  droite    lient  une  massue   octogone,  la 
fut  incendiée  en  16!).3; 

La  collégiale  de  Noire-  Dame  de  Sales,  fon-  (,^  Qm  sait  que  les  .-.nciens  collèges  de  P.-.ris  étaient 

dee  par  saint  Lrsin  ;  pour  l.i  plupari  divisés  en  nations,   c"esi-h-dirc   en 

L'abbaye  Notre-Dame  de  Bu«sières  .  fon-  catégorie*  ouvertes  .lux  écoliers  pris  dans  divsrsc* 

dée  en   1159,    par  les  seigneurs  de  Cnlanl  et  pariiez  do  b  Frnnrt  ou  de  rEiiKipc. 
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ganche  un  serpent;  de  peliis  sorpenls  soiil  siècla.  I.o  chapeau  à  larges  bords,  le  grand 

entrelacés  aulourdes  manches  sur  lesquelles  m^inloau,    les   guélres  de  cuir,  et,  s'il    e'^l  à 

la  lèle  et  la  queue  se  réunissent  en  forme  de  cheval,  la   selle  el  los  éperons  mauresques, 

iKPuds.  liiul  cela  donne  encore  au  .Mineironn  asfiect 

Ces  statues   sont  S:  inblables   à    celles   de  p  rlicuiier,  qui  le  (lislin^ne  des  .nitres  hibi- 

Bénarès,  la  Kome    et  l'Aihènes    de  l'Inde,  et  laiiis  du  Brésil.  Il  eu  <  si  deinétnedes  feiiiines: 

leur  exéculion  est  de  la  plus  grande  beauté,  comme  à  S.iintP.inl,  elles  portent  le  chap 'au 

{L'Univers,  Océanir  ou  cinijHième  punie  du  delenlre;  éctiyères  habiles,  elles  ne  rcilonleiit 

mntidf,  par  D.  île  Rienzi.)  ni    l'alure   d'un  cheval  ombr,igeu\,  qu'elles 

BUKS(,i\  (llalie).   ville  du  royaume  Lom-  monleni  souvent  à   la  manière  des  honnnes, 

barl-Vénilien,  chef-lieu  de   la   déle-ialion  de  ni  les  ravms  nombreux  ou  les  cil  ngas  dont 

ce  nooi,  à  80  kil.  de  Milan.  C  est   I  ancienne  Min;is  est  eutiee.oupé.  La  séji  qui  roule  assez 

Ilrisid.  La  relig  on  chréliennc  y  fut  préeliée  rapidement  dans  les  mes   de  Bio  de  Jinciro; 

dans  les  temps  apostoliques.    Les  traditions  la  cadeiia  qui  lrans[)orle  à  S.in-Salv  dur  el 

de   son  F""glise   poiient  que  saint   Anaihalon  à  Pcrn.imbuco,    les  élégantes  d'un    <|iiarijer 

alla  y  annoncer  l'Evangile  et  qu'il  y  fut  rem-  dans  un  ;iiire  ;  le  hamac  suspendu  qui  forme 

pl  icê  par   saint  Clalhée,  premier  cvêqne  de  la  litière  Isabituelle  d'une  h.ibit.inle  de  Ma- 

Brevcia.  ranham  :  lonl   cela  n'est  pas   complètement 

Dans   la    vieille   c;ilhédrale    on    conserve  inconnu  à  Minas,  sans  doute;  mais  ces  divers 

rcli|,'ieusement  deux  reliques  pré(;ieuses:  un  moyriis   de    transport     seraient   d'un    usage 

morceau  de  la  vraie  croix  Irès-i  onsiilérable,  prodigieusement  dil.icile  d^ins  des  vallées  iu- 

qui  fui  donné  en  lliO  par  le  p.ipe  iîugène  ni  lerrompues    sans    cesse  par   le   travail   des 

à  l'evèciue  de   Brescia   M.infredi,   el   rachi'ié  diverses   exploilations .    ou    sur   des   routes 

ensuite  des  Vénitiens   qui    l'avaient  reçu  de  prétendues    royales,   dont   on  a  peine  ()uel- 

ses   héritiers;  —  et  le  petit  étendard   {Cruce  quefois  à  retrouver    les  traces:   fiit-ce  donc 

d'oropammi),  porté  à  la  croisade,   en  1221,  sur  fes'.rada  reat  qui  conduit  de  Villa  -  Bica 

par  t'evéqne  Alberl,  qui  le  planta  lui-ménu!  à  Tijuco,  on   va    généralement   à  cheval,  ou 

sur  les  murs  de  Damielte  dont  il  s'etaitem  bien  à    dos  de    mulet.   Dans  les  haliitalions 

paré  à  la  tête  de  quinze  cents  Bressans. C'est  reculées,  l'antique  char  aux  roues  massives 

a  la  suite  de  cet  exploit  qu'Albert  futtiommè  etaubruil  formidable,  telqu'on  en  reoconiro 

patriarche  d'Anlioche.  encore  à  Bio,  fait  l'office  di;  char-à-baiics;  il 

L'église  dil  Carminé  conserve   avec  piélé  n'est  pas  rare  dattelerdes  IkimiIs  à  cette  voi- 

iine  vieille  image  delà  Vierge  que  la  croyance  turc,  toute    patriarcale;    el  ,    le    diinauche, 

du  pays  attribue  à  saint  Luc.  c'est  de  ceittî  façon  que  dis  f  milles  entières 

On  y  remarque  aussi  un  ancien  temple  de  se  lendcni  à  la  villa,  voire  même  à  rarra)al, 

marbre  dédié  à  l'empereur  Ve^pasien,  i'an72  où  le  service  divin  est  célébré.  » 

de  notre  ère.  BBLlUiNV  (France) ,  au  département  de 

BBESIL  (Amérique  méridionale).   La  mn-  Seineet-Oise. 

nolonie  de  l'existence  des  habitanls  du  Bré-  Au  mois  d'avril  1705  Chai  les  Mai'tel, comte 

sil  n'est  guère  interrompue  que  par  les  fêles  de  Fontaine- .Martel,   vêtant  mort,  le   sieur 

de  l'Eglise;  elles  ont  d'autant  plus  d'impor-  Ducarouge,  curé  de  Saint-Pieireile  Brétigiiy, 

lance  (|u'rlles  sont  une  occasion  de  réunion  Ot  fouiller  dani   le  clianir  de  l'église,  à  côté 

pour   tous   les    colons  de  la  contrée:   ils  y  du  banc  des  seigneurs,  ponry  fiiireconslruire 

Viennent  terminer  leurs  affaires  el  en    négo-  un  caveau  el  y  déposer  le  corps  du  dcfunl. 

cier  de  nouvelles.  Bien    de   plus  animé  que  Mais   en  faisant   les   Iriv.iu'w   on  pénétra 

le  dimanche  dans  un  aldca  ou  dan-,  une  pe-  jusqu'à  une   voûte  el  à  un  civeau  que  l'on 

tite   bourgade  qui    possède   l'image  vénérée  ouvrit,  et  où  l'on    Iroiiva  deux    cercueils  do 

d'un  saini.  Les  familles  de  colons  y  arrivent  plomb.  C'eliienl  ceux  d'  .\L  de  liloss 't  el  de, 

de  toutes  parts.  Les  hommes  viennent  à  elle-  la  dame   Anne   de   Bertlievin  (I)   sa  femme, 

val,  les  dames  éf;alemenl  a  cheval    ou  dans  Plusieurs  personnes  vireni   ce  caveau  el  ces 

les    litières.   Les   grandes    fêtes  de    l'Eiilise  deux  cercueils  qu'on  venait  de  découvrir:  en 

sont    céletirées  aiec  beaucoup  d'appareil:  il  les  cbangcantde  place,  on  fui  surpris  devoir 

y  a  des    feux    d'artifice  ,    des    danses  et  des  que  celui  de  la  dame  Anne  éiail  plus  pesant 

spectacles  qui  rappellent  les  premiers  essais  que  l'autre  :  l,i  curiosiié  porta  les  assistants 

iiiiiniques,  et   dans    lesquels    les    grossières  à  les  ouvrir  pour  se  rendre  complede  ce  plié- 

plaisdiiter^es  des  acteurs  satislont  pleineiiieut  nomène.  On  ne   trouva  dans    celui  du  mari 

le.s  specl.iteurs.  qu'un  peu  de  cendre  humide,  mais  le  corps  de 

N'iiici  quel>|ues  détails  empruntés  à  un  ou-  la  dame    était    sam  el    einier    sans  .lueune 

vr.i'^e   que    M.    Ferdinand    Denis    a    publié  corruption.  Sa  chair  était  fraiche  el  \  ei  iinil  e 

dans  \'L'niiers  piiiores(iue  :  comme  si  elle  eût  élé  vivante;  on  tira  un  de 

Il  le  piys  de   .Minus,    situé  au  centre  de  ses  bras  qui  était  llexible  :  en  un  mol  elle  na 

l'empire  brésilien,  a  conservé,  en  partie  du  paraissait  que  comme  endormie.   Le  ruliaii 

moins,  la  naivelé  des  vieilles  mœurs  poi  tu-  qui  liiil  ses  clieveiix  av.iit  consirvé  sa  eiui- 

f;.iis.  s.  Tandis  (lue  les  gens  riches    de  Bio  et  leur  ei  n'élail  point  gâte  ;  sou  llm  eu!  était  nu 

de  San-Salvadoi'  suivent  les  modes  de  Paris  peu  roux,  inaii  du  reste  il  était  propre  cl 
ou  ^le    Londres,  il    n'est    pas   raie  de  voir  à 

Villa-Biea,  à  Sahara,  a  .Mariaiina,  des  vieil-  (j)  jean  de  Blosseï,  11'  du  nom,  seigneur  di  Pies- 
lard»  qui  rappellent,  par  quelques  portions  sis-Pàle,  ei  sa  teaniie  Anna  de  Beribevin,  ou  d« 
de  leur  costume  du  moins,  les  modes  du  xvn'  Saiui-Bonbiviik. 
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entier. On  remarqua  seulemeniquela  défun'c 
avait  lp  l)<>ui  (In  in'Z  un  peu  noir,  commos'i! 
avait  rorti  ()n>  l(pie  contusion  pendant  l'ou- 
vcrlurc  (lu  cercneil. 

L.i  loiilc  n  liésila  point  à  crior  an  mira- 
cle, et  ré'.'lise  fol  encombiée  de  curieux 
Ions  piéts  à  di'V(  nir  di'S  pèlerins. 

Ce  iinlanl  l'action  l'e  l'air  extérieur  sur 
ce  corps  en  a'téra  senSibleioenl  la  couleur,  et 
peu  à  peu  la  chair  se  maniua  de  longui-s 
teintes  noirâtres,  mais  l'eniliousiasioe  du 
peuple  ne  se  refroidit  pas,  et  une  vérilahli! 
dévo(i:in  s'élabM  à  ce  loiiit>i-an.  Cela  fut 
inénie  |iorlé  an  point  (;ue  le  curé  crut  devoir 
en  avcrlir  l'^rehevé  ne  de  Paris,  M.  <le 
Noailles,  (|ui  délendit  de  laisser  fiousscr  plus 
Join  ce  culte  iiiseii-é.  tt  ordonna  de  replacerle 
corps  à  l'cndroil  d'où  il  avaii  été  exhumé. 

Le  curé  se  conforma  aux  désirs  du  (inlal, 
et  la  nouvelle  sainte  lut  remise  à  la  place 
qu'elle  av.iil  occupée  humblenient  pendant 
cent  vingt  années.  Seulement  on  écrivit  sur 
la  pierre  sépulcrale  :  C'-<iist  AnuK  de  Berllie- 
vin,  (laweveriiteiise  de  ce  lieu,(tét  éilée  inl.iS" 
et  tioinée  entière  et  sans  corruplion  le  iO 
avril  170(5. 

Mais  celle  pierre  ellc-mèui(>  était  assié;>;ée 
de  pèlerins  <|ui  ventilent  pr  ier  scind'  Ai<ne, 
et  M.  lie  Vintiinille,  archevêiue  de  Paris,  la 
fit  enlever,  pour  deiroire  à  jamais,  s'il  éi;iil 
possibl' ,  la  Iradi  ion  imprudente  de  ce  pré- 
tendu mir;icle.  M.iis  le^oavl  nir  s'en  estgardé 
encore  jr.siju'.i  nos  jours. 

lîHLUlL  (l.R).  en  France,  dans  le  déparle- 
Bienl  de  S  ine-el-Oise. 

Le  pèliTin.ige  de  s;iint  Cilles,  protecteur 
des  peiiis  enfant<,  attire  un  nombre  consi- 
dérable de  pèlerins  au  Bnuil,  le  jour  de  la 
fête  de  ce  saint  ermite  du  vir  siècle. 

Le  nom  de  ce  pays  v  enide  l'italien /ro|7^/o 
et  sifji  ilie  vi'Vfjcr  ou  lieu  planié  d'arbre»*. 

lîKliUlL-lîKiNOil'  (trame),  dans  le  dépar- 
tement de  riîure. 

Il  y  avait  la  autrefois  une  abbaye  célèbre 
fondée  par  F.incon  île  Marcilly,  dont  le  (ils 
ava.l  ete  |ir  s  par  les  Turc-. Ce  (ils,  piusiard, 
bàlit  lui-même  une  cliapelle  danscctic  même 
abbaye,  en  mémoire  de  sa  propre  délivrance. 

Les  moniimenis  dece  monastère, rapportés 
par  le  1*.  Du  Monsticr,  dans  sa  Meurtrie 
pieuse,  p.  78(i,  font  loi  qu'ayant  été  pris  par 
les  Turcs,  ce  jeune  homme  obtint  de  Dieu 
par  ses  prières  de  revoir  ses  parents  et  sou 
pays  11  fui  l'ansporlé  dans  une  espèce  de 
grand  colTie  (|ui  lui  tenait  lieu  (l(>  prison  et 
de  cachot,  et  se  trouva  t'iut  d'un  coup  en- 
levé dans  l'e^lise  de  Sainl-lùiirope  à  Sainles 
(Chareuleinfe.  lenrej,  où  l'on  gardait  cni  ore 
ce  colTre  avant  la  révolution  de  1789  comme 
un  monument  de  sa  délivrance  miraculeuse. 

Lesre.igieiixdeBrenil-lienotl.qui  voulaient 
ravi'ir  c«  t  instrument  de  la  prison  de  leur 
fondaienr,  le  redemandèrent  avec  instance, 
ma.s  on  I,'  leuriefusa.  Ils  en  portèrent  un 
procès  devant  le  pape;  qui,  pour  calmer  les 
deux  paris,  jimea  que  la  châsse  resleraitaux 
rcli|;ieux  de  Sainles.  puisque  la  providence 
divine  la  leur  avail  donnée;  cependant  que, 
par  lormc  de  dcdommaijcmcul,  ceux-ci  don- 


neraient anx  relifrioiix  de  Brcail-Bénolt  an  os 
du  bras  de  saint  Eutrope. 

RIUFUC  (Saint-),  en  France,  chef-lieu  du 
dép.irlemeni  des   Côtes-du-Nord   (Hrela'^'n'). 

On  y  visitait  avec  une  grande  dévotion  la 
chapelle  de  Notre-Dame -de- la- Fontaine, 
fondée  au  xiV  siècle  par  Marfjuprile  do 
Clisson,  qui  lui  donna  la  terre  Uuelte  [Terra 
beiilœ   Maria'). 

BUIOUDK  (France),  ville  de  la  bisse  Au- 
vergne, dans  le  déparlement  de  la  Haute- 
Loire. 

<  elle  ville  se  nommait  aussi  autrefois 
Brioude-I'lglise,  en  rhonneur  de  l'église  de 
saint  Julien,  martyr,  où  il  y  avait  un  cha- 
pitre de  chanoines  séculiers  à  qui  appartenait 
la  justice  el  la  seigneurie  de  la  ville  :  c'était 
le  plus  noble  chapitre  de  la  province,  et  l'un 
des  plus  illustres  de  France.  Au  reste,  ectte 
ville  est  fort  ancienne,  et  célèbre  dès  le  v' 
siècle  par  le  tombeau  île  saint  Julien  le  mar- 
tyr, qui  était  un  grand  pèlirinage. 

liKl\FS  (France),  ville  de  l'ancienne  pro- 
viii'C  du  Limousin,  aujourd'hui  chef-lieu  de 
sous-préfectiiri-  du  dèpariement  de  lat^orrèze. 
Elle  I  si  SI  agrc'blemcnl  située  qu'on  l'a  sur- 
nommée Bi  ives-la-liaillardc.  C'est  une  ville 
ancienne,  où  Gondeband,  (]ni  se  disait  fiis 
dei;iuiaire,  fu  I  élevé  sur  le  pavois,  pI  [iroclamé 
roi  d'Aquitaine  en  583.  Elle  dépendait  du 
Péngord  ,  mais  elle  en  fut  détachée  sous 
Charles  V  pour  être  réunie  au  Limousin. 

On  y  remarque,  parmi  lesédillces  religieux, 
l'église  de  S  linl-Mariin,  (jui  lui,  dès  sa  pre- 
mière construction,  un  des  principaux  mo- 
numents de  l'art  chrétien  dans  ce  p.iys. 
D'après  ce  qui  reste,  ou  peut  juger  que  sa 
forme  primitive  éUiil  circulaire  ou  un  peu 
allongée  du  cote  de  la  porle  d'entrée,  dont  le 
prolongement  des  ncis  a  envahi  l'emplace- 
ment. A  l'extérieur  comme  à  l'iméri:  ur  du 
chœur  actuel,  tout  se  raltache  à  la  péiiode 
arcbiii  clurale  du  v' an  i'  siècle.  Le  reste 
de  l'edliicecsi  un  mélange  de  tous  les  stvies 
jusqu'au  XVI'  sièi  le.Le  ciochei  esl  fort  élevé. 

Non  loin  deBiives  est  l'église  de  Saint- 
Antoine,  qui  date  du  V  siècle  Les  pierres 
des  murs  extérieurs  apparlieiiuent  an  grand 
appareil.  L'abside  parait  avoir  subi  p  u-ieurs 
changements.  Celte  partie  de  l'église  esi  un 
hémicycle  à  Iro.s  absides  en  retrait  cclaiiees 
par  des  croisées  cintrées,  sans  colonnes  il 
sans  archivoltes. 

A  l'intérieur  deux  rangs  de  colonnes  ou 
de  pilastres  divisent  l'esp.ice  eu  iroisencrmirs 
dont  la  plus  large  est  celle  du  miliiu.  Lecoie 
droit  pour  .es  hommes,  el  le  lôté  gauche 
pour  lis  fi-mmcs.  \Gui(ie  du  Voyageur  dii,is 
la  h'rnnce  mùnuinentale). 

BKUNlTSKOl-  VA.M(Bussie),  près  deNow- 
gorod. 

Cl  On  y  voit,  dit  M.  Jules  Klaprolh  (I  , 
dans  une  belb-  plaine  qui  s'étend  vers  le  lao 
llniin,  une  colline  assez  escaipee:  au  S  in- 
met  s'élève  uiii- ih.ipeile.  Les  paysans  voi- 
sins pi  étendent  que  cette  colline  a  clé   faite 

(I)  J.  Klnproih,  Voijnge  nu  mont  Cnucase  et  in 
(jivnjic,  loiii.  1,  p.  U. 
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par  la  main  des  hommes  dnns  un  lemps 
Irôs-rficulé  :  il  e~l  i  ff  •clii  ement  ililficili- île 
concrvoir  KPiiiineiil  pIIc  a  pu  naî  re,  el  «c- 
qiiôrir,  d;uis  anc  si  vasic  plaine,  une  fo  me 
si  roiiilo  (■(  si  réi^ulière.  On  y  irouve  d'énnr- 
nii'S  Murs  <lc  granit,  i|uj  peiil-êirc  y  ont  été 
ap|)orlé<  pour  couslruire  iiie!(]ups  édifices, 
el  iini  n'ont  pu  l'clie  qu'avec  des  peines 
infinies.  l'iè'*  de  la  cliapelli»  ou  reneorilre 
un' puits  dont  l'eau  est  excellente  el,  si  Ton 
CM  croit  les  paysans,  qui  guéiit  heaucoup  d(> 
maladies  :  elle  ne  paraît  néanmoins  conlonir 
aucun»  partielle  minérale.  » 

lîitOU  (France),  dans  le  dé()arlemcnt  du 
Lo  ret. 

Ciuuippenbprg  compte  parmi  les  \'iorges 
auxquelles  le  peuple  avait  une  dévotion 
particulière,  Nnlre-Dauie  de  Brou,  dont  l'é- 
gli-e  (Si  un  si  pr.icieux  chef-d'œuvre. 

liHOU.AY  ou  liKL'AY  (France),  eu  Artois, 
dans  le  dép  iriemeiit  du  Pas-de-Culais,  à 
9  kil.  sud-oui  si  de  Bjthune. 

On  y  fait  un  grand  [lèlerinage  à  Nntre- 
Danie-de-Hon-Secoiirs ,  à  toutes  les  fêtes  de 
la  sainte  Vierye:  mais  le  plus  grand  concours 
a  lien  le  lundi  de  Pài)ues. 

RUUAY  {France),  en  Artois  (Pas-de- 
Calais  ).  Voij.  Hrouav. 

HKIjGUIÈKKS  ou  Notre-Dame  de  Bnu- 
GI•lÈKE^  (France),  dans  le  Languedoc  (Haulc- 
Garonne). 

Guinppenherg  donne  l'image  de  la  sainte 
Vier^'e  qui  y  était  conservée  comme  Irès- 
vénérée  dans  le  pays,  mais  sans  plus  de  dé- 
tails. 

BRUNN  (Moravie^  Les  Jésuites  de  celtfl 
ville  posséilaient  autrefnis  une  Vierge,  qui 
p'issail  pour  avoir  été  peinte  par  saint  Luc, 
comme  t  iil  d'antres,  el  qu'ils  avaient  sur- 
nommée Sa  inle->larie- Majeure. 

BUUXFLLLS  (Bel-ique),  en  allemand 
J?/'i(sse/,  capitale  du  rnyaume,  sur  la  Si'iine. 
E  le  renferme  plusieurs  églises  fréquentées 
a»ec  beaucoup  do  dévotion. 

Sainie  (}nduie,  morte  au  commencement 
du  viii'  siècle,  est  la  [latronne  de  la  ville  de 
Bruxelles.  En  !0t7,  son  corps  l'ut  tran,l'éré 
de  la  chape  le  Saint-Géry  dans  une  nouve  le 
église  que  l'on  était  occupé  à  construire  de- 
puis plusieurs  années  sur  le  Mo!enl)erg; 
elle  |)iit  le  nom  de  la  sainte.  Cette  église  lut 
rebâtie  de  iinuveau  en  l"22(j,  et  elle  ne  lui 
achevée,  telle  (ju'elle  exisie  aujourd'hui, 
qu'eu  1273.  C'est  la  première  paraisse,  l'é- 
glise collégiale  et  principale  de  Bruxelles, 
lille  est  située  sur  une  hauteur.  Pour  y  ar- 
river du  côté  du  grand  portail,  il  faut  mon- 
ter Irente-neuf  marches  d'un  lar^e  el  magni- 
fique escaliiM'  à  plusieurs  rampes,  avant 
dairiver  à  la  grande  pla  eforme  de  l'édilice. 
La  place  sur  laquelle  elle  est  bâtie  est  en- 
ceinte d'une  belle  balustrade  et  d'une  corni- 
che de  pierre;  les  colonnes  sont  séparée^ 
par  des  piédestaux  surmoutes  de  grosses 
boules. 

L'église  est  gothique,  d'une  archileclure 
régnlièrc  el  im|K;sanle  ;  elle  a  été  consiruilc 
en  l'orme  de  croix,  avec  deux  beaux  portails 
collatéraux.  Le  froulispice  csl  vusle,  charge 


de  sculptures  et  de  bns-reliefs,  flanqué  de 
<leux  gross''s  tours  carrées  el  très-élevées, 
qui  ne  sont  p;is  encore  achevées.  L'intéi  ieiir 
consiste  eu  une  nef  et  deux  b  iscôtés.  Le 
chœur,  séparé  de  la  nef  pir  un  jubé,  est  eii- 
tièrcmenl  fermé,  et  l'on  peut  tourner  tout 
autour  au  dehors.  A  chacun  des  piliers  qui 
séparent  les  bas-côlés  de  la  nef  centrale  est 
ait.ichée  une  statue  co'os^ale.  La  chaire, 
faite  d'abord  pour  les  Jésuites  de  Louvain. 
par  Henri  Verbruggen  d'Anvers  fut  donnée 
à  l'éijlise  Sainle-tjudule  par  l'imperatiice 
Mai  ie-ïhérèse,  après  l'extinction  des  Jésui- 
tes :  elle  fut  placée  à  Bruxelles  en  1776.  Le 
graïul  portail  est  orné  de  différentes  peintu- 
res en  grisailles,  dont  les  plus  remarquables 
Sont  celles  de  sainie  Regniide  et  de  sainte 
Charailile,  sœurs  de  saiule  (lUdule.  Le  Juge- 
ment dei'nier  a  été  peint  sur  le  vitrail  placé 
au-dessus  du  grand  cadran.  Je  passe  une 
foule  de  détails,  carde  toute  celle  architec- 
ture l'humble  chapelle  de  Noire-Dame  de 
Délivrance  est  celle  qui  attire  toujours  à 
celle  église  le  plus  grand  nombre  de  pèle- 
rins. 

L'église  Noire-Dame  conlicnt  une  admi- 
rable statue  de  la  Vierge  en  marbie  blanc, 
due  au  ciseau  de  Michel-Ange,  dit  M.  A  Ju- 
binal.  11  y  a  dans  celle  sculpture  toute  l<i 
Vieille  el  énergique  iiLspiration  llorenline 
née  de  Da  .le,  morte  devant  Raphaël.  Celle 
Aiergi',  qui  tient  dans  ses  bras  le  b(iml>ino,ai 
tout  l'ascétisme,  toute  la  raideur  de  l'école 
byzantine. 

BUHASTE  (Egypte').  Cette  ville  était  il- 
lustre dans  l'aniiqtiiié  par  le  culte  qu'on  y 
rend  lit  à  Bnbastis,  li  Diane  égyptienne;  et 
ses  haliilanls  actuels  ont  encore  conservé  leà 
cérémonies  antiques  de  ce  culle  idolâtrique 
{Voy.  Tell-Bastah  ).  On  dit  que  c'est  le 
temple  de  Hubastis  que  le  roi  Ptolcmée  Phi- 
louietor  accorda  à  Onias  pour  y  bâtir  un 
temple  sur  le  modèle  de  celui  de  Jérusalem 
Dans  sa  re>|uê  e  au  roi  d'Egypte,  Onias  à 
Soin  de  faire  remarquer  que  déjà  de  son 
temps  ce  temple,  qu'il  demandait  pour  y 
établir  le  culte  de  sa  naiion,  était  désert, 
et  qu'il  n'était  jilus  consacré  à  aucun  dieu 
égypiien. 

lUJGLOSE  et  POY  ou  Pouy  (France),  près 
de  Dax,  dans  le  déparlemeiit  des  Landes. 

On  visite  auprès  de  ce  lieu  tout  ce  qui  se 
raliaiheàla  naissance  et  à  la  première  jeu- 
nesse de  saint  Vincent  de  Paul  :  la  maison 
et  la  chambre  même  où  il  naquit,  transfor- 
mée en  sanctuaire  ,  le  chêne  où  il  allait 
faire  habiiuellement  s  i  prière,  etc. 

Saiul  Vincent  do  Paul  vinl  au  monde  en 
157G.  l'eut  enfant,  il  donna  des  preuves  ad- 
mirables de  l'éminenle  charité  qui  le  dis- 
tingua toute  sa  vie  el  qui  ont  porté  la  con- 
naissance de  son  nom  dans  l'univers  entier. 
Nous  ferons  quelqu'S  extraiis  d'un  petit 
livre  d'-  M.  l'abbc  Danos,  chapelain  de  la 
chapelle  même  de  Nolr.-Dame-de-Buglose. 
Nous  conservons  le  style  el  même  la  narra- 
tion aniii.ée  do  l'auteur,  qui  met  toujours  sou 
récit  eu  action. 

((  Mais  allons  au  chéue  de  saiul  Viucenl  de 
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Paul,  cet  arbre  célèbre  el  recommandable  à 
juste  lilrc,  pour  .ivoir  servi  (i'or.itoirc  cl  de 
rclraite  à  un  grand  s.iinl  el  à  un  grand 
hoiiinu!  ,  preiivi!  admirable  (lui  lcinui;;ne 
aux  génériilioiis  futures  combien  sont  {grands 
tl  iininorlcls  l-.'S  souvenirs  de  la  sainteté. 

«1  Aux  f.iits  nue  nous  .ivons  déj.i  recueillis 
sur  noire  s.iint,  il  convient  de  joindre  ceux 
c|ui  se  raitacheul  à  ce  cliénc.  Mofiuinenl  sa- 
cré, la  rcli{»i<»n  de  nos  |jèros  l'a  fail  arriver 
jusqu'à  nous  avec  celte  eslime  et  celle  coii- 
sidéralioM,  (ju'il  t;a;.'ne  d'âge  en  âge  el  na- 
turellement iiuprôs  des  liommcs  in>truils  du 
lait.  Vous  le  vojez:  nii  mur  d'enceinte,  ;ivoc 
une  claire. voie,  l'entoure  el  le  sep  ire  comme 
nue  chose  sacrée;  à  mon  avis,  le  ais.-cr  con- 
fondre avec  les  choses  pror.ines.  c'eût  été 
niéccnnallre  l:<  lait  religieux  qui  semble 
s'idenliiior  avec  lui.  Le  ciel  ne  le  permit  pas; 
et  les  hommes  ne  s'en  rendirent  point  cou- 
pables. Mais  venons  a  l'oi  igine  de  sa  célé- 
brité; développons  hs  circonstances. 

«  On  dil  que  saint  Viiicent  de  Paul,  lors- 
qu'il exerçait  la  pnd'ession  de  paire,  veii  iit 
souvent  s'abriter  sous  les  rameaux  ^é,  ulaires 
de  ce  cliéne.  .Mais  celte  circonstance  n'a  rien 
de  commun  avec  la  vénération  dont  nos  an- 
cêtres se  sont  plu  à  l'env  roniier  ,  non  plus 
que  ce  qu'on  raconte  encore,  que  le  jeune 
berger  montait  parfois  sur  cet  arbre  ;ilin  de 
lie  point  perdre  de  vue  son  troupeau,  <]ui 
paissait  au  loin.  Il  faut  pourtant  rernar(|ner 
(car  tout  est  digne  de  reiiiar(|ne  dans  les 
saints]  ceit(!  singulière  prédilection  il'  Vin- 
cent pour  le  théne  qui  devait  élerni  er  sa 
mémoire  et  servir  de  centre  a  son  culte  : 
était-ce  l'effet  d'un  instinct  mystérieux,  une 
permi-sion  spéciale  de  la  l'rovidcncu ,  ou 
bien  n'éiait-ce  qu'un  f.iit  sans  liaison  avec 
l'avenir?  grande  maiièie  aux  conje.  lures  I 
Mais  j'arrive  au  problème  qui  nous  occupe 
eu  ce  moment. 

«  Quelle  est  donc  la  cause  de  l'estime  re- 
ligieuse qui  a  été  unanimeoienl  accordée  à 
ce  chêne  ?  la  voici  :  c'est  que  la  profonde 
cavilé  creusée  par  la  main  du  leiipps  lut 
changée  par  le  jeune  Vincent  en  un  véri- 
table oratoire  où  il   allait  assidûment  prier. 

«  Si  son  c.eur  brûla  d'amour  pour  son 
semblable,  il  ne  fui  pas  moins  embrasé  de 
l'amour  de  son  Dieu.  \  ivement  épris  de  la 
flamme  divine  ,  il  clierchail  à  soulager  son 
âme  dans  les  epanchements  el  les  tendres 
communications  de  l'oraison  ;  de  là  le  goût 
de  ta  prière  et  de  la  relrai;e,  deux  choses  qui 
lurent  toujours  insej). trahies  ;  car  l'âuie  n'est 
pas  sitôt  touchée  du  désir  de  la  prière  , 
qu'elle  se  sent  à  l'insianl  même  alUree  vers 
Ij  solitude. 

«  Or,  le  jeune  Vincent,  cédant  à  cet  attrait, 
n'eul  pus  plutôt  découvert  dans  le  c  reux  du 
cliène  une  relraile  pai-il)le,  qu'il  en  lit  son 
oratoire  chen,  où  il  allait  souvent  épancher 
el  lépandre  son  âme  aux  pieds  de  son  Créa- 
teur. Ses  piirents  l'y  surprirent  plus  d'iiiie 
fois  en  prière.  On  croit  même  (ju'il  y  fut  fa- 
vorisé de  grâces  exlraordinairis. 

«  11  aimait  lant  ce  réduit,  que  même,  lors- 
qu'il  menait    puilre    le   troupeau  dans    la 


lande,  il  s'y  arrêtait  :  et,  tandis  que  ses  mou- 
tons paissaient  au  loin,  lui  s'y  occupait  à 
prier,  n'interrompant  jamais  ses  comiuiini- 
caiions  avec  Dieu  que  pour  veiller,  de  d(!s- 
sus  l'arbre,  sur  son  troupeau  :  voilà  le  motif 
qui  déiermina  les  Landais  à  accorder  tant  île 
vénération  el  d'.siime  à  ce  chêne,  que  saint 
Vincent  de  l'aul  a  comme  consacré  par  ses 
prières. 

«  il  n'était  {!;uère  possitile  qu'il  en  fût  au- 
trement; quoi  de  plus  surprenant,  en  cITel, 
quoi  de  plus  exlr.iordinaire  que  de  voir  un 
tendre  enfant  s'y  reli.''ur  assi  iûmenl,  comme 
dans  son  oratoire,  pour  y  vaquera  la  con- 
tem;'Litii>ii  ?  Ceux  qui  en  furent  témoins  ne 
purent  qu'en  être  cxtrè. neme.it  édifiés  el 
sensililcmcnt  touchés.  El  lorsijue,  à  la  mort 
du  saint,  il  fut  questi.tn  de  recueillir  les  sou- 
venirs de  son  enfance  ,  ils  ne  manquèrent 
pas  d(!  dire,  soit  par  eux-mimcs,  suit  par  la 
bouche  de  leurs  enfants  : 

«  Ici  ,  dans  le  creux  de  ce  chêne  ,  dont 
«  l'enceiuie  n'était  pénélrable  que  par  une 
a  issue  étroite,  \'incent,  encore  enfant,  ve- 
«  iMit  fréquemment  se  cacher  el  comme 
«  s'ensevehr,  pour  être  plus  libre  el  plus 
0  tranquille  dans  la  prière.  Autant  ilsedis- 
«  tingua,  dès  l'aurore  de  sa  raison,  par  toutes 
«  les  vertus  qui  rendent  un  enrinl  on  ne  peut 
«  plus  aim.iiilf  et  accompli,  telles  que  la  niQ. 
«  destie,  la  douceur  el  l'alTabililé,  l'amour  des 
«  p.iren  s  uni  à  la  docilité  la  plus  parfaite, 
H  iacumpassioii  desmalheureux,  qui  semblait 
«  être  née  avec  lui,  el  pour  ainsi  dire,  peinte 
»  sur  sa  figure;  autant  il  se  fit  remarquer 
«  par  son  amour  sensible  pour  Dieu,  par 
«  son  penchant  à  le  clicrch  r,  et  pir  sa  fer- 
«  veurà  leprieret  à  le  servir.  La  piéié  lui  était 
«  si  naturelle,  qu'on  eût  dit  qu'il  l'avait  su- 
«  cée  avec  le  lait  de  sa  mère,  hiquelle  lui 
«  inspira  de  très-bonne  heure  la  craiiHe  do 
«  Dieu  el  son  amour.  Mais  son  penchant  à 
«  chercher  Dieu  lui  faisait  devancer  toutes 
«  les  leçons  de  ses  parents.  Son  cœur,  sem- 
(1  hiableà  la  llamme,  semblait  s'élancer  avec 
a  la  même  impétuosité  vers  son  Créateur,  il 
«  n'avait  de  repos  que  lorsqu'il  avait  le  hou- 
a  heur  de  le  trouver  A:\ni  le  calme  et  le  si- 
«  lence  de  la  solitude.  Voilà  pourquoi,  fuyant 
«  le  bruit  et  le  tuiiulte,  il  aimait  tant  à  s'en- 
«  sevelir  dans  le  creux  du  Chêne,  c'était  sa 
«  retraite,  son  or.tloire,  comme  son  pelil 
u  sanctuaire.  Si  ses  parents  avaient  b''soMi 
«  de  lui,  ils  le  trouvaient  là.  S'ils  rciivoyuieut 
u  dans  la  lande  à  la  snile  du  troupe. lu,  ils 
«  le  voyaient  s'arrêter  là,  et  toujours  la; 
a  pendant  <)ue  les  autres  enfants  ou  j  unes 
«  pâtres  s'amusaienl  et  folâtraient,  le  petit 
u  \'incent  se  tenait  enfermé  ,  uniquement 
«  occupé  de  1.1  pensée  de  Dk'U  ,  dans  la 
«   prière  et  le  recueillement.  » 

Au  même  endroit,  se  trouve  le  célèbre  pè- 
lerinage de  Ituglusc,  pèlerinage  antique  et 
mémorable,  dont  nous  allons  dire  quc|i|ues 
mois  pris  comme  ce  qui  précé  le,  dans  la 
même  brochure  dont  nous  avons  parlé. 

(I  Voyez  vous  ,  au  loin,  cette  plant. ition 
dj  pins,  el,  sur  le  coie,  ce  boiii|uet  de  ciiê- 
ues  ".'  La,  sous  cet  ombrage  solitaire,  repose 
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un  sanctUtiire  vénérable,  où,  àous  le  nom  de 
N<)lre-Danie-de-But;lose,  la  \"iero:(>  Mère  esl 
lionorée  d'une  niaiiière  loule  pai  ticiilière;  de 
toiil  lôlé  nn  y  accourt  :  les  pèeriiis  s'y  ren- 
dent en  fi)ul('. 

«  Biiglo-e  et  l'oy  formèrent  toujours  une 
même  paroisse  <'t  niiieiil  en  commun  leurs 
gou^onirs  reli;;eux  ;  loin  de  se  nuire  ,  ils  se 
prêliMil  un  mutuel  secours,  en  ce  que  les 
pèlerins  qui  viennent  dans  l'un  de^'  deux 
villages  ne  nian(|uent  (las  d'ordinaire  de 
passer  à  l'autre;  nous  en  avons  la  preuve 
sous  les  yeux  ;  en  effet,  (lue  reinar|Uons- 
iioiis  clans  crtte  foule  (|ui  passe  ?  des  pens 
qui  commencent  ici ,  aux  pieds  de  saint  Vin- 
cent de  l'aul,  leurs  dévolions,  pour  aller  les 
continuer  aux  pieds  de  Notre -Danic-de-Bu- 

glos.'. 

»  Dès  l'entrée  de  ce  sanctuaire  auguste, 
on  seni  comme  une  horreur  divine  qui  saisit 
et  pénètre  ;  l'âme  se  trouve  assaillie  par  la 
foule  lies  souvenirs  dont  le  lieu  est  tout  rem- 
pli, et  les  impressions  qu'on  éprouve  sont 
de  la  nature  de  celles  qui  s'emparent  de 
nous  subitement  ei  presque  à  notre  insu. 

«  On  voit  un  temple  éléstant  ,  paré,  de 
côlé  et  d'auire,  d'images  monumenlales  et 
symlinlii|nes  ;  le  retable  de  l'aulel  offre  aux 
regards  la  figure  de  Notre-Dame  tel  einenl 
rayonnante  au  milieu  des  llambeaux  ardents, 
qu'on  la  prendrait  pour  une  eréaiure  vi- 
vanie  ;  un  prêtre  vénérable  célèbre  grave- 
ment les  saints  mystères  avec  lou'e  la 
pompe  d'une  grande  solennité.  On  entend 
tantôt  les  clianis  graves  de  l'église,  taniôt 
la  voix  de  l'enfance  faisant  relemir  dans  les 
airs  les  lo  langes  de  Dieu  ,  tantôt  les  accents 
mélodieux  des  vierges  pieuses  modulant 
avec  arcord  des  ranliques  ravissanis.  On  a 
sous  les  yux  tout  un  peuple  prosterné  et 
allenlif.  Quel  spectacle  pour  celui  i|ui  en  est 
téniuin  pour  la  première  fois  I  et  l'on  se  pros- 
terne pour  adorer  la  majesté  du  Dieu  trois 
fois  saint. 

«  En  revenant  à  l'autel  principal,  on  s'ar- 
rête à  considérer,  avec  une  attention  mar- 
quée, l'image  sacrée  et  vénérable  de  Noire- 
Dame.  Son  premiir  aspect  frappe  ceux  (|ui 
entrent  dans  le  temple;  en  la  contemplant 
de  pi  es.  on  en  d. meure  comme  muet  et  in- 
terdit. On  ne  sait  comment  se  rendre  compte 
de  tout  ce  qu'on  remarque  de  beau  et  de 
parfait  dan<  celle  merveilleuse  statue. 

«  L'art  s'est  joué  dans  cette  statue,  en  y 
mêlant  ensemble  toutes  les  idées  de  vierge 
et  toutes  les  idées  de  mère.  C'est  une  ma- 
done avec  les  giâces  ravissantes  de  la  plus 
belle  virginité,  et  en  même  temps  une  ma- 
trone av<'C  tous  les  traits  saillants  de  la  no- 
blesse et  de  la  majesté.  Cet  beureux  mélange 
pioduit  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  en  iail 
d'i/rl,  et  de  plus  accom[ili  en  cbefs-d'œnvri'. 
lùi-nile  on  va  visiter  les  auties  cuiiosiles 
de  IJiigIcse,  et  en  particulier  la  clia|)elle  de 
la  Fontaine. 

«  Buglose,  à  le  considérer  d'après  les  ap- 
parences du  passage,  n'a  rien  qui  le  dis- 
lingue ;  il  cède  même,  à  cet  égard,  à  beau- 
coup d'autres  endroits  ;  mais  Nazareth  était 


bien  peu  de  chose,  et  cependant  là  t'opéra 
le  plus  grand  de  nos  mystères,  rincarnation 
du  Fils  de  Dieu.  Heihléèm  était  bien  peu  de 
chose,  et  cependant  la  nai|uit  le  Sauveur  du 
mouile,  .lésus-Chnsl  ;  de  11  coie,  Huglose  est 
bien  peu  (!<•  chose,  et  cepemlant  il  a  plu  à 
Dieu  de  le  choisir  pour  y  manifester  les 
merveilles  de  sa  mi  encorde,  en  y  faisant 
honorer  d'une  m  •niére  speciile  sa  sainte 
mère,  lîn  il'aulres  termes,  Dieu  a  voulu  que 
la  inêrne  N'ierge  qui  fut  visitée  ol  honorée 
par  l'ange,  à  N^izarelh.qni  fal  compi  mentée 
et  félicitée,  à  Hrlhleem,  par  le;  ang.s,  les 
pasteurs  et  les  rois  niages;  Dieu  a  voulu  (jue 
la  même  N'ier^i-  fûi  par  nous,  spécialement 
à  lîuglose,  visitée  et  honorée,  félicitée  et 
Complimentée  en  sa  qualité  de  mère  du  Ité- 
deoipieur,  ce  qui  veut  dire,  en  sa  qualité  de 
mcreile  la  misércoide  infinie  de  notre  Dieu. 

«  Mais,  comme  le  ciel  a  besoin  d'images 
sensibles  pour  traiter  avec  l'huinoie,  prisen- 
iiier  dans  un  c<irps  matériel  et  qui  ne  voit 
que  par  les  sens,  il  devenait  nécessaire  que 
le  pèlerinage  de  Bnglose  eût  pour  terme  ex- 
térieur une  image  qui,  en  frappant  les  yeux 
du  corps,  mit  sous  les  yeux  île  l'àuie  l'idée 
précise  de  la  dévoiion  ,  et  pût  lui  servir  de 
sy  mbide. 

«'Car  sans  un  signe  ou  une  image,  que 
serait-ce  ((ue  le  pèlerinagi'?  comment  s'édi- 
fierait-il ?  comment  serait  il  entretenu?  com- 
ment passerait-il  d'âge  en  âge  à  la  posiérité 
la  |ilus  reculée  ?  Or,  ce  signe  nous  fui  donné: 
c'esl-à-dire,  une  image  iut  choisie  par  un 
concours  merveilleux  de  la  Providence,  afin 
de  faire  honorer,  à  sou  aspect ,  '■»  Vierge- 
Mère  trioaiphanle  dans  le  ciel.  C'e>t  cette 
belle  et  iiiagnifique  statue  de  marbre,  que 
Vous  avez  remarquée  sur  l'.iulel  principal 
de  la  chapelle,  et  que  les  anciens  désignè- 
rent et  nous  transmirent  sous  le  nom  de 
Notre- Dame-d(-Buglose. 

«  Or,  sur  quoi  roule  ce  pèlerinage  II  a 
pour  objet  princip  il  et  immédiat  la  très- 
saiiile  \n  rge  Alarie.  C'est  elle  ()ue  les  pèle- 
rins viennent  honorer  :  c'est  à  elle  qu'ils 
recourent  :  c'est  à  e.le  qu'ils  adressent  leurs 
vœux  et  confient  leurs  besoins,  afin  que, 
pac  son  intercession  ,  Dieu  les  écoule  plus 
la vorablemeiil.  Mais  la  dévoiion  du  pèleri- 
nage suppose  nécessairement,  et  par  sa  na- 
tuie  même,  la  présence  d'ua  ssmbole.  Qui 
pourrait  ,  en  elTet  ,  disconvenir  qu'un  signe 
sensible  soit  indispensalile  dans  ce  genre  de 
dévotion  ,  soit  pour  en  déterminer  le  sens, 
soit  pour  la  maintenir  et  la  perpétuer?  Ce 
signe,  je  vous  l'ai  déjà  nommé,  c'i  si  l'image 
vénér.ible  que  vous  avez  remaniuée  sur 
l'aiitel  princi/al  de  la  chapelle,  et  que  les 
siècli'S  ont  fait  arriver  jusqu'à  nous. 

«  Non-seulement  l'image  est,  dans  le  pè- 
lerinage ,  le  mémorial  de  la  dévotion,  mais 
elle  y  esl  enci  re  comme  instrument  de  la 
puissance  divine.  Telle  est  la  religion  du 
pèlerinage,  qu'elle  tomberait  insensililemcnt 
sous  la  force  de  l'habitude,  si  elle  n'était 
soutenue  par  le  concours  conlinuel  d'une 
assislance  miraculeuse. 

K  Pour  nous  en  convaincre,  ne  nous  cou- 
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lentons    plus   de  considérer    le   pièlerinage  que  les  âmes  ferventes  obtiennent  dans  les 

diiiis    son    objet   iniiléiiel;    figurons-nous,  lieux  «le  pèlern.iïP  ? 

co'i'H'''  '^''  piiss.iut  sous  nos  ytux,  le  specta-  «  \'ou:<z-vi>iis  savoir    In  vérilc?  La  voici 

cle  (I     son  ;ii  romplis<eniciil.   Ou'es-il  suis  pnre,  déponilléc  de  toule  erreur  :  Dieu  évi- 

ce  i.iPi""''  *^'*'S'  '*'  foule  <iui  coinl,  (]ui  s'a-  diMi.ineul  est  !•  iiiHÎlie  du  luiracli- ;  il  en  est 

ciie,   <|i!i    s<'    |>'es-(',    par   exemple ,  vers    la  et  le  pi  iiic  pe  et  l'iitileur  ;  i    l'oi  ère  quand  il 

clia|i  lie  de  Noire  Daiiie-dt-!'.i  gl<»e,  .Mai-i  (|ui  veut  et  de   la  iiimiere  ()u'il  lui   plail.  M.iis, 

rciiiiie  la  foule?  qui  l'alliie  a  l'.iigose?  La  par   une   sagesse  a  îiniral. le ,  qu'il  sait   pro- 

viie   des   nùrarles  qui  s'y  s'opère  .1   Que   le  poriionner  à    li  faihlesse  de  nos  sens,  il  so 

miracle  <es-e,  le  pèleritiâge  cessera   à  l'in-  sert   iCuii    iiisliuineul  visiMe  pour  l'opérer, 

slaui  :  qui'    le   miiacle  persévère,  le  pèleri-  a(iu  de  (i\er  noire  alleniion    d'une  manière 

nage  se  ui.Muliendra.  plus  pi'sitive  eu  lui  dunnant  un  objet  déler- 

«  (Vest  un  piiniipe  que  les  choses  se  cou-  miné, 
serveni  par  les  mêmes  causes  (|  li  leur  ont  «  Ainsi  Dieu  vent  manifester  à  Pharaon 
dôniie  naissance.  Or,  le  pè'criiiage,  qui  n'e>t  et  aux  E'.'ypiiens  les  ii'crveilles  de  sa  puis- 
rien  aiiUe  choc  qu'une  devoiir.n  exiraiodi-  sauce,  el  porter  dans  leur  àme  la  terreur  de 
naire.  n'a\an:  pu  se  fonder  à  Boslose  et  au-  S"ii  bra^;  :  le  fait-il  t)ar  le  si«ne  invi>ililc  de 
tre  lieu  <iue  par  une  cuise  exiraordiii.iiie  ,  sa  vi  loiilé,  en  sorte  que  rien  ne  [larai-ise  à 
il  l'.Hit  néces-airemeiit  ((ue  la  mèuic  eaiise  y  rexièrieiir.  en  siiile  (pie  les  Ljiypliens  se 
perséière  afii  de  v.iincre  la  Tirce  de  l'Iialii-  trouveiil  frappés  de  plaies  Icrrililci,  s.ins  sa- 
lude  et  (le  sui  monter  le  funeste  cinpire  dos  voir  ni  poiiiquoi  ni  coiumenl?  Non;  ce  n'est 
rcvol  tioMs  el  lies  tio'ileverS'  nieiils.  pas  ainsi  qu'il  jette  dans  le  v.igiie  el  l'iiidé- 
«  Lu  elTel,  les  pèlerinages  oet  un  glorieux.  t.Tuiine  l'oi.éralion  de  sa  puissance.  Il  (om- 
privilege,  ceini  d'avoir  traversé  les  >iècl- s  fère  une  vertu  mir.iculeti- e  à  la  bagnelle  de 
awc  leur  ferveur  primitive.  D'où  leur  vieil  M^'i^^e.  afin  qu'elle  soil  <i  la  fois  et  l'inslru- 
cci  ;ivanta(.'e  ?  Est-ce  d'eux-mêmes  qu'ils  le  ment  dont  il  se  servira  pour  frappiT  les 
tiennent?  S'il  en  était  ainsi,  ils  serai  ni  ligy  pliens,  et  un  signe  certain  de  l'inlerven- 
eux-inèmes  la  merveille  la  plus  étonnante.      tion  ilivine. 

D'où  leur  vient  cel  av.niage?  Du  développe-  «  Encore,  D  eu  veut  maintenir  parmi  son 
ment  non  inleiroinpu  du  principe  qui  les  a  peuile  le  senliinent  iulime  de  sa  crainte  et 
conslilués.  Ce  principe  fut  au  (ominence-  de  sa  religiun  ;  à  cette  fin  il  symbolise ,  aux 
ment  le  miracle  :  le  miracle  s'opère,  la  foule  yeux  de  to  il  Israël,  les  terreurs  de  sa  colère 
des  pèleiins  survient:  le  miracle  ou,  pour  et  l'éclat  imposani  de  sa  majesté.  Enfants  de 
mil  ux  s'exi'liqucr,  l'assisiance  miraculeuse  Jacob,  parlez,  diies  nous  vois-mérnes  quel 
persévère,  le  concours  n'a  pas  diaconlinué.  était  ce  symbole.  Dilesnoiis  pourquoi,  l'ànie 
«  Ainsi  les  lignes  sensibles  qui  sont,  dans  glacée  el  tremblanle,  v(uis  vous  prosternàies 
les  l.eux  de  pèlerinage,  l'objet  symbolique  lanl  de  fois  devant  l'arclie  d'alli  uice  la  lace 
de  là  dévotion  ,  servent  en  même  temps  d'in-  contre  terre?  C'e^l  que  celte  arche  d'alliance 
strumeni  à  la  puissance  divine  dans  les  mi-  était  l'organe  des  menaci-s  du  Seigneur  el  le 
racles  qu'elle  y  opère.  theâliede  ses  redoulable-^  apparitions.  Luin- 

«  Qu'était-ce  ((ne  la  baguette  de  Mo'ise  ?  bien  de  fois  ne  parut-elle  pas  en  l'eu?  com- 
Bieu  par  elle-même  :  et  ceppudanl  ,  en  pré-  bien  de  lois  ne  la  vil-on  pis  elinceler  comme 
senee  de  Pharaon  el  des  Eg;.  ptiens,  elle  elait  la  loudre?  combien  de  fois  ne  l'apeiçiil-nn 
toute-puissanle.  Qu'éiail-ce  que  i'arcbe  d'al-  pas  enveloppée  d'un  tourbillon  nébuleux  , 
lianie?  ilicn  par  elie-méuie ,  quoique  bril-  seinblable  à  un  de  ces  nuages  terribles  qui 
la  le  de  richesse  el  de  beauté  :  et  cepend.int,  annoncent  le  maître  du  lonnerre  ? 
c'était  le  sanctuaire  d'où  le  Dieu  des  vertus  «  .Vinsi,  vous  voyez  qu'il  y  a  relation  en- 

manifeslail  sa  gloire,  et  d'où  partait  la  ter-  tre  le  miracle  el  le  signe  sensible.  Dieu  ce 
reur  ()ui  glaçait  d'ei'l'roi  les  Israélites,  se  contente  point  de  jeter  les  prodiges  en 
Qu'était-ce  que  l'humanité  sarrée  du  Sau-  iiésence  de  l'baraon  cl  ties  Egyptiens,  il  se 
veui?  Iniiniiiient  plus  que  nous  ne  saurions  sert  d'un  inslrnoient  visible  (lour  les  opérer, 
dire,  puisqu'elle  elail  unie  personnellement  (lei  instrument  c'isl  la  baguette  miraculeuse 
au  Elis  de  Dieu  par  nu  lien  inénarralile;  de  .Moïse.  Dieu  ne  se  borne  poinl  à  tonner 
mais,  considérée  en  elle-même,  c'était  l'hu-  sur  le  camp  d'Jsracl;  pour  répandre  la  lei- 
manité  :  et  cependant,  son  seul  c<!nla'  t  opé-  reur,  il  emprunte  un  signe  ostensible.  C-^ 
rail  les  plus  grandes  merveilles,  ainsi  que  signe,  c'est  l'arche  d'al'iance.  Ainsi  l.i  b  i- 
nous  le  lisons  dans  le  saint  E\  angiie.  (>u'é-  giielte  miraculeuse  |  nrini  les  Egypiieiis, 
lait-ce  que  la  cendie  vénérable  des  mar'yrs?  i'.irrhe  d'alliam  e  parmi  les  Hébreux,  furent 
Uien  par  elle-même  :  el  cependant,  c'était  l?s  signes  frappants  ilunt  Dieu  marqua  les 
comme  le  centre  d'action  de  la  puissance  prodi.;cs  de  sa  loute-pn  ssance. 
divine,  cl  l'histoire  ecclésiasti(|ue  nous   ap-  «  En  descendant  les  siècles,  nous  trouvons 

prend  qne  la  piété  des  fidèles  y  etail  rccom-  (lan>  les  aunaes  de  li  religion  un  nombre 
pensée  par  des  miracles  de  lout  genre.  Il  en  élonnant  de  miracles  opérés  par  h  s  pro|ilié- 
est  de  niô:iie  des  signes  sacrés  du  p.'Uri-  les,  Noire-Seigneur  Jcsus-Cln  ist,  le.s  apolres 
nage:  ils  ne  sonl  rien  par  eux-mêmes,  el  et  lessaims;  un  peu  d'aitentiou  suflii  pour 
cependant  Dieu  s'en  sert  comme  d  instru-  y  di'conv  rir  l'intervention  d'un  signe  sensi- 
menls  poiu  manilestiT  aux  honmes  ses  mi-  ble.  Quel  est,  en  efiel .  celui  qui  lui  opéré 
séricordes  spéciales.  Car  qui  ne  sait  les  grà-  autreneul?  <|nel  et  celui  que  l'on  Irouva 
ces,  lei  faveurs,  les  proteclions  parliculières      loul  f  iit.sansque  l'ous'y  aitendil?(,)u'claien[- 
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ce  que  les  prophètes  et  les  saints  dans  les  fixés  sur  lui,  dans   l'altenle  de  l'événement, 

renvres  miraculeuses,  sinon  de  simples  ins-  il  prononce  à  haute  et  intelligible  voix  :  Pa- 

!riiment<'?  0"'<"'<'ii'-<'e  même  (|iie  l'humanité  rai\  tique,  levez-vous  et  marchez  !  Picit  pa- 

sacrée  ilu  Sauveur,  sinon  encore  nn  instru-  rah/lico  :  Surge  et  ainlmla.  Il  crie  d'une  vois 

îiicul,di)nt   11-    Verbe    divin    se   servit    pour  éclatanle  :  Lazare  ,  so' lez  du  loiiibeau  1  Voeu 

déinoiilrcr   publi(iuement   son    pouvoir   su-  nuignn  ctinnnvit  :  Lazare  ,  vini  for  s  ! 

préme  ï  «  Au  son  de  cette  voix,  qui  est  immédia- 

«  Je  pourrais  prouver  cette  vérité  en  re-  leniciit  suivie  de  sou  effet,  à  la  vue  ilu  para- 

prenatit  miracle  par  miracle,  mais  je  veux  lUiqiie  (lui  mar.lie,  à  la  vue  d  •  Lazare  qui 

la    démontrer   d'un   seul    trait;  je   pourrais  sort  du  loiiil).  au  ,  Imit   le  mfindo   regarde   le 

dans   le  détail  amener  une  évidence  de  fait,  Sauveur  aveciine  surprise  mêlée  île  stupeur, 

mais  je  veux  produire  une  évidence  de  lo-  Hotumes,  lemuies,  enfuits,  vieillards,  tous 

giqne.  reconnaissent  en  lui  l'homme  extr  ordinaire, 

<(  En  effet,  le  miracle  a ,  comme  toute  au-  l'himiine  im  rveilleux  ,  l'Iioinine  envo\é  <lu 
trc  chose,  un  moiif  de  son  existence  ;  c'e-'t-  ciel.  Les  airs  retentissent  de  ses  Inuanges, 
à-dire  (jue,  dans  les  desseins  de  la  Provi-  mille  voix  ce  èl>renl  à  l'envi  la  puissance 
dence,sa  production  tend  à  un  bot,  à  une  de  son  bris,  un  cii  de  jnliililion  se  fait  en- 
fin déterminée.  Or,  <|iiclle  est  la  fin  que  Dieu  lendie  :  lîéni  soil  celui  qui  vient  au  nom  du 
se  propose  dans  le  miracle  ?  ("elle  de  rendre  Seigni  i>r!  Honneur  el  gloire  au  grand  pro- 
témoijînage    aux    hommes    exiraordin  lires ,  plièle,  fil-  de  David  1 

ses  ministres,  de  prouver  la  divinité  de  leur  «  Le  Fils  de  Dieu,  dans  tous  les   miracles 

mission  et  de  les  autoriser  .-luprès  des  hoin-  qu'il  a  o  erés,  affe<-i;iit  d'y  l'a're  ii.irailre  b  s 

mes.  Eh  liienl  dans  ce  cas,  il  faut  nécessa;-  acies  de  l'hum.inité.  C'était  tintôt  la  parole, 

remeiil  dans  le  miracle  le  concours  d'un  si-  lanlô;  le  cri, tantôt  le  comuiandement,  taniôi 

gne  sensible.  la    salive,   tantôt    le    toucher.  On   deuianiie 

«Voulez-vous  en   voir  la  raison  dans  son  pouKinoi   il    en    a    agi    ainsi,   pourquoi    an 

évidence  la  plus  claire?  Figurez-vous  Moïse  contraire  il   n'opéiaii  pas  par  le  signe  invi- 

en   présence    des   E^;yptiens,  Mi  ïse  gardant  sib!e  de  sa  volonté,  (yest  (|ue  le  F'ils  de  Dieu 

un  silence  absolu  el  ne  faisant  aucun  mou-  av.iit  un  fait  sensible  à  prouver,  l'inccirrui- 

vemeiil,  el  les  Egyptiens  qui  ne  s'attendent  à  tion.  Si  tâche  n'était   point  de  prouver  (pi'il 

rien.  Tout  à  couji  les  prodiges  se  mu  ti|dient  était  le  Fils  de  Dieu  ,mais  de  dénmulrer  qu'il 

el  éclatent  de  loe.tes  fiarts  :  l'épouvante  se  ré-  était  ie  Fils  de  Dieu  fait  homme, 

païul,  el  le  saisissement  s'eniparc!  de  tout  I5  «  Or,  pour  donner  cette  preuve  au  monde, 

monde.  Tous  les  regards  se  lèvent,  pour  se  il   fallait   un   témoignage  d'action;  il  fallait 

porter,  vers  qui'.'  seraii-ce  vers  Moïse?  L'é-  (|ue  l'humanité  se  mmitrût  dans  l'opér.ition 

tal   de   neutralité  où  je  l'ai  su()posé  ne  per-  des  O'uvres  miraculeuses  qui   venaient  de  la 

met  pas  de  lepenser.  Tout  le  monde  regai-  Divinité;  ou,  pour  emprunter  une  compa- 

derait  donc  le  ciel  en  Ireinblanl.  raison,  il  f.illail  que  les  œuvres  miraculeu- 

«  Mais  que  Moïse  arrive,  au  nom  du  Dieu  ses  fussent  comme  le  miroir  oii  se  dépeignis- 
vivant,  ((u'il  s'annonce  comme  son  envoyé;  sent  à  la  fois  el  l'humanité  et  la  ilivinilé. 
qu'il  prétende  prouver  la  divinité  de  sa  mis-  Voilà  pourquoi  Jésus«(^brisl  disait  aux  hom- 
sion  par  les  prodiges  de  tout  genre,  el  que  mes:  Si  vous  ne  croyez  pas  à  mes  paroles, 
de  fait,  au  signe  de  sa  parole  el  au  geste  d.',  croyez  du  moins  à  la  merveille  de  mes  ac- 
sa  baguette,  les  prialig's  se  succèdent,  alois  lions,  qui  vous  témoigueul  que  je  suis  le 
les  yeux  se  tournent  vers  lui  :  il  esl  l'objet  Fils  de  Dieu  fait  honune. 
de  radiniraiion  générale;  tout  le  n)onde  voit  «  i'.b  bien  1  si  celle  vérité  esl  claire,  plus 
en  lui  un  homme  extraordinaire  que  le  cie!  cla'reque  le  jour,  profitons  de  sa  lumiè'e  el 
envoie  et  autorise,  un  homme  incapable  de  pénétrons  dans  les  sanctuaires  de  [lèleri- 
meiiiir  ou  d'en  imposer,  un  homme,  par  cnn-  nage,  parlicuiièiemenl  dans  les  chapelles 
séquent ,  (ju'il  faut  écouter  comme  roracle  qui  sont  sous  l'invocation  spéciale  de  M,i;  ie, 
delà  Divinité.  Noire-Dame.  Là, de  temps  immémorial,  opère 

Il  Figurez-vous  Jésus-Chrisl  devant  le  pa-  une   assistance  mir.icnlense  ;   là,  dans  tous 

ralytique  el  au  pied  de  ta  tombe  de  Lazare,  âges  et   en  plusieurs  minières,  les    (  rodiges 

avec  la  foule  qui  l'enîoure.  Rien  de  sensibh-  se  multiplièrent.    Faut-il    un  signe   seniide 

ne  se  passe;  iiuiun  geste  n'esl  fait,  aucune  pour  nous  marquera  quil  but  cl  à  quel  di-s- 

[)arole    n'esl   prononcée;    on   ne    s'attend  à  sein  ?  vous  en  él  s  convenu.  Ce  signe  exisle- 

rien.   Tout   à    coup  le    paralytique  se    lève  t-il?nos  yeux  nous  le  disent, 

guéri ,  loul  à  coup  Lazare  ressuscite  plein  d  ?  «  Celte  image  est  un  langage  muet  dont  il 

vie.   L'admiration   serait    sans   doute  à  sou  se  sert   pour  appliquer  le  mirac  e  à  l'exlen- 

coiuble;  mais  y  aurait-il  ià  témoignage  pour  sioii  l'I   au  développement  du  culte  glorieux 

prouver  la  divinité  du  Sauveur?  Non, rien  ne  de   Marie, afin  d'animer  nore   piéié  envers 

le   f  rail  soupçonner  comme  auteur  de  ccj  elle,  et  d'encourager  iioti  •  co.ifiance  par  la 

miracles.  pensée  du  crédit  puissant  dont  elle  juuil  dans 

«Au  contraire,  Jésus-Chrisl  s'avance  au  le  ciel, 

milieu  de  la  foule  attentive,  avec  sa  repula-  a  .le   pourrais  en   rester  là,  mais  je  veux 

lion  de  thaumaturge.  Son  air,  sa  conlenance,  donner   une  conciu.-^ion.   Y  a  l-il  des   fign<'s 

se^    paroles,  ses  gestes ,  tout  en  lui  annonce  sacres,  des  embiènies,  dans    les  snii  luaiii^s 

un  homme  o,ui  sapiirè  e  à  (j^elque  elioe  lie  de   pè  erinagi?  Evilemmenl,  de  tnule  néccs- 

graud  ;  et^  lundis  que  tous  les  yeux  suul  site.  Que   suul  ces  signes?  Uiea  par  eux- 
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mêmes,  encore  uoe  foi»  rien  par  em-niéines, 
trois  fols  rien  par  eux-mêmes  ;  je  voudrais 
pouvoir  crier  à  saliél»"  aux  oreilles  calom- 
nieuses :  Kien  par  eux-mêmes.  Mais,  m  lant 
qu  il>  soni  l'S  si;;nes  doni  Dieu  se  sort  pour 
se  c<<mii)unir|ur'r  à  nous,  ils  duiveiil  nous 
^Irc  cli'Ts,  pré'ieux,  vénérables.  Pouri|uoi? 
Parce  ((u'iiiiisi  le  furenl-iU  dans  tous  les  siè- 
cles, pnnrip.'ilcuicnt  dans  ranciciinc  loi  ,  où 
nous  voj'ons.  chez  le  peuple  juif,  lant  de 
rcs|ieii,  laiil  de  vcnératiuu  pnur  les  symbo- 
les de  l'alliance.  Pourquoi  encore?  ;  arce 
qoo,  s'il  esl  permis  de  chérir  el.devéncrer 
la  B  l'ie.  loul  auire  signe.  (|ui  va  à  la  même 
(in  <(  au  même  bul,  [leul  jouir  du  luème 
nvtinlage. 

«  Le  lèlerlnnpe  a,  par  rapport  à  nous, 
doux  prands  avant  igfs,  lesqi  els  mérilenl 
d'aiilanl  pins  uoirc  examen  cl  noire  consi- 
dération ,  qu'ils  sont  les  Irails  les  plus  f^af)- 
panls  que  nous  ijui'-sioiis  avoir  de  la  bonlé 
et  de  la  saçtekso  de  noire  Dieu. 

«  Preraièr.'Mient ,  Dieu  .  ou're  les  miracles 
qu'il  ;i  opérés  en  faveur  du  christianisme 
par  Jésus-Christ  et  les  .ipôtres,  a  voulu  éta- 
lilir  dans  son  K<;lise  comme  une  permanence 
de  miracles,  afin  de  mettre  >iu  sein  de  celle 
même  lifflise  une  lumière  érialante,  qui  la 
fit  discerner  cumme  véritable  entre  toutes 
les  autres ,  qui  sont  fausses.  Il  ne  faut 
qu'une  simple  noii'in  de  I  histoire  ecclésias- 
tique pour  être  en  étal  de  comprendre  celte 
vérilé. 

«  Depuis  les  temps  apostoliques  jusqu'à 
nos  jours,  il  s'est  opéré  un  grand  nombre  de 
miracles  sur  tous  les  points  du  mon  le  chré- 
tien. Qui  pourrait  compter  ceux  qui  se  sont 
faiis  d.iiis  les  chapelles  vénérables  de  la 
très-siinie  Vierge,  et  au  tombeau  des  saints 
qui  jetèrent  dans  le  monde  un  grand  éclat  de 
vertu  el  inérilèrent  les  suffrages  de  la  cano- 
nisation publique?  Il  a  donc  exisie  dans  tous 
les  siècles  une  permanence  de  miracles, 
comme  une  lumière  au  sein  de  la  véril.ibic 
Eglise  ;  et  celle  permanence  de  mjracle>  s  est 
pariiculièrement  manifestée  dans  les  licuv 
de  pèlerinage:  car  là  où  éclate  le  miracle, 
là  aussi  s'établit  le  concours  ou  le  pèleri- 
nage. L'un  amène  l'autre,  l'un  esl  la  suite  de 
l'aufre,  comme  on  le  voit  en  lisant  l'histoire 
de  la  religion. 

«  Secondement ,  l'habitude  fut  toujours  si- 
gnalée comme  très-funeste.  Les  savants  s'ac- 
cordent à  «lire  que  de  toutes  les  choses  elle 
est  celle  qui  influe  le  plus  sur  riioiniiie.  Les 
raisons  sur  lesquelles  ils  appuient  leur  as- 
sertion sont  simples  et  naturelles;  je  me 
dispense  de  le^  reproduire.  Seulement  je 
distingue  avec  eux  deux  sories  d'habitude  , 
celle  du  cœur  et  ci'lle  de  l'esprit.  L'habitude 
du  ciciir  regarde  L-s  bonnes  ou  mauvaises 
iiueiirs  ;  et ,  Selon  l'applieaiion  'lue  nnus  en 
faisons  lilirenient,  ou  nous  persévérons  dans 
le  bien  ou  nous  persistons  dans  le  mal. 

«  L'habitude  de  l'esprit  n'est,  à  propre- 
mei'.l  dire,  qu'une  faibesse,  une  la^siinde, 
II'  e  ini-onsidération  :  c'est  l'âme  qui  cesse 
d'êlre  attentive,  par  l'habitude  qu'elle  a  de 
Toir  le<  mêmes  choses;  c'est  l'Ame  qui  cesse 


d'être  frappée  ,  par  l'habitude  qu'elle  a  de 
considérer  les  mêmes  événements  ;  c'est  l'â- 
me ijui  cesse  d'être  accessible  à  l'admiration, 
par  l'habitude  qu'elle  a  de  conlem|iler  les 
mêmes  merveilles.  C'He  liabiMide  va  si  hiin, 
que  l'on  diiait  qu'elle  lient  nO'.  )eu\  pour 
nous  empêcher  de  voir  el  d'apprécier  les 
choses  qui  devraienl  le  plus  fixer  notre  al- 
lention  et  notre  curio>-ité. 

«  Pour  vous  démonirer  les  tristes  effets  do 
l'hahilude,  je  ne  porterai  point  voire  esprit 
sur  les  grandes  merveilles  du  ciel  et  de  la 
terre,  qui  passent  s. ns  cesse  sous  nos  .yeux, 
mais,  dit  l'Afôlre  de»  nations,  avec  le  regret 
de  passer  toujours  inaperçues,  toujours  inap- 
preciées,  et  de  nous  l.iisser  aussi  froids  et 
aussi  indifférents  que  si  elles  ne  nous  con- 
cernaient point.  Je  ne  vous  dirai  point  ((ue 
les  merveilles  du  firmament,  en  particulier, 
e\éculi'iii,  à  la  gloire  du  Créaionr,  un  eon- 
cerl  de  louanges  capable  de  nous  ravii-  et 
de  nous  lrans|iorter,  si  la  slnpi.liié  de  l'ha- 
bi'ude  ne  nous  rendait  insensibles.  Je  net 
vous  dirai  point  que  c'est  à  peu  près  iniiii- 
Irment  pour  rhommeque  le  jour  publie  au 
jour  la  puissance  de  la  parole  divine,  el  que 
la  nuit  redit  à  la  nuit  l'économie  de  la  sa- 
ges^e  élernelle.  En  vous  le  disant,  je  ne  se- 
rais que  tro|)  dans  le  vrai,  mais  je  n'arrive- 
rais pas  à  mon  but.  Il  faut  que  ji;  vous  mon- 
tre l'babiiude  en  matière  de  religion,  alin 
de  vous  faire  admirer  le  remède  apporté  à 
un  si  grand  mal  par  la  sagesse  même  de 
Dieu. 

«  Imaginez- vous  la  grande  famille  du 
christianisme,  formant  ces  petites  familles 
qu'on  appelle  paroisses;  et  figurez-vous  dans 
cliaque  paroisse  la  plaine  el  le  lieu  sacré  :  la 
plaine,  où  s'agitent  bruyamment  les  alT.iires 
de  la  terre;  el  le  lieu  sacré,  où  se  traitent 
les  intérêts  du  ciel  ;  quel  spectacle  I  dans  la 
plaine,  nous  remarquons  ça  et  In  la  foule 
qui  va,  revient,  s'agite,  se  tourmente  :  d'un 
autre  côté, au  milieu  du  tourbillon  du  siècle, 
appariiît,  calme  el  silencieux,  le  sanctuaire 
de  la  Divinité,  comme  ce  rocher  que  les  va- 
gues Couvrent  d'écume  pendant  la  lempêlu 
sans  lui  communiquer  leur  agitation  tuiuul- 
liieuse.  Ce  sanctuaire  n'est  pas  unique, 
comme  dans  la  Judée;  mais  il  rsl  multiplié 
en  nombre  inlini,dans  les  villes,  les  cités, 
les  bourgs  el  les  hameaux:  quelle  bonté  de 
la  part  de  Dieu  !  Ainsi  voyons-nous  l'accoiii- 
plissemenl  de  ce  qu'il  a  prédit  lui-même  : 
y oiri  qu  une  hostie  pure  va  être  offerte  à  la 
gloire  de  tiwn  nom  dans  tous  les  lieux  du 
ui  jnde. 

<<  Mais  les  sanctuaires  ont-ils  de  quoi  nous 
frapper,  de  quoi  nous  impressionner  et  nous 
pénétrer  d'une  sainte  frayeur"?  (Jui,  si  l'at- 
tenlioii  ne  succombiit  pas  sous  la  force  de 
l'haliilu  le.  ()uui  de  jilns  imposant ,  en  ellei , 
(lue  la  mul.itude  des  édifices  r^  ligieux  ,  les 
basiliques,  les  églises,  les  oratoires  1  quoi 
de  plus  majestueux  que  la  perspective  de  ces 
fiéclies  orgueilleuses,  qui  semlileiil  loucher 
au  ciel,  com  ne  pour  dire  à  l'Iioiuuie  :  Votlà 
i'oriyine  du  litrislitinisme. 

«  Avançons-nous...  pénétroDS-nnat  jusque 
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dans  l'enceinte  du  sancliiaire?  Nous  n'a- 
vons p.i9  plulôl  fraiii-hi  le  seuil  que  nos 
jeux  se  Iroiivent  subilimml  assaillis  par 
une  foule  de  syralioles  :  l'aulel  sur  lequel  le 
Dieu  de  m.ijesté  s'immole;  le  lahcniacle,  ou 
il  léside  nuil  cl  jour  ;  la  croix  ou  labaruin  , 
où  figure  le  monogramme  de  la  rédcm[)lii)n  ; 
les  anj;ps  adoraleurs,  qui,  par  leur  posture, 
.seinhlent  toujours  s'incliner  el  se  prosterner 
piiur  nous  inviter  à  nous  incliner  el  à  nous 
pioslerner  nous-mêmes;  les  latileaux  oii 
sont  représentés  les  combats  et  li's  triomphes 
lies  saints;  enfin  mille  signes  frappants  c.i- 
p.ihles  de  porter  dans  nos  aines  les  impres- 
sions de  la  religion.  Que  ilirai-je  de  la  ma- 
jesté de  nos  ccré.iHniies  ?  Que  dirai  je  des 
potnpes  et  des  solennités  (lui  arcompagnent 
la  céléhralion  de  nos  mystères?  tjue  dirai-je 
surtout  (11-  la  <;randeur  el  de  la  sublimité  de 
ces  mystères  ? 

«  Mais  quel  est  le  but  que  je  me  propose 
eu  faisant  resso  tir  ici  la  reloutabli-  majesté 
du  sanctuaire?  C'est  de  mieux  vous  friire 
sentir  les  suites  d;  plorables  de  l'Ii.ihilude. 
Ru  elTel ,  de  quoi  sommes-nous  témoins, 
lorsque  nous  parcourons  en  esprit  le  tnonde? 
Nous  voyons  la  foule,  qui  va,  revient,  se 
préripitaul  aveuglement  à  la  poursuite  de  la 
bagatelle.  Lève-t-elle  les  yeux  sur  ces  sanc- 
tuains,  qui  tr;inchont  et  rrmpnrlent  sur  les 
autres  édifices  par  leur  fortiie  el  par  leur 
giandeur,  sur  ces  sanctuaires,  où  règne  la 
silencieuse  présence  de  la  Divinité,  ou  re- 
pose le  ttône  de  la  grâce  et  de  la  miséri- 
corde, où  les  souvenirs  de  l'homme  se  dé- 
roclenl  depuis  sou  origine  jusqu'.i  sa  fin 
dans  l'éternité  î  Jamais  ou  presque  jamais  : 
elle  les  voit ,  el  à  force  de  les  voir,  elle  ne  les 
voit  plus. 

«  Ce  n'est  pas  que  nos  églises  soient  lout 
à  fait  désertes,  ce  n'est  pas  qu'un  grand 
nombre  n'y  pénètre  :  mais  y  remarquons- 
nous  celte  attention  ,  ce  respect,  ce  saisisse^ 
nient ,  que  doivent  inspirer  la  présence  de 
la  Divinité  el  la  grandeur  de  nos  mystères? 
Les  âmes  attentives  el  pieuses  sont  rares, 
môme  au  pied  des  autels. 

«  Mais,  qu'est-ce  que  je  gagne  à  faire  con- 
nailre  les  tristes  inlluences  de  l'habitude? 
J'y  gagne  un  grand  avantage,  celui  de  pou- 
voir faire  admirer  la  bonté  el  la  sagesse  de 
Dieu,  dans  le  pèlerinage  même.  En  effet, 
qui  pourrait  retenir  son  ailmiralion  ,  en 
voyant  avec,  quelle  bonté  et  quelle  sagesse 
Dieu  dispense  ses  œuvres  ? 

«  Dans  l'ordre  de  la  nature,  afin  de  se  faire 
connaître  el  do  glorifier  de  l'hoinme  raison 
nable,  sa  créature,  il  jetie  sous  se.<  yeux  u^ 
monde  de  merveilles  qu'il  f.iit  briller  sans 
cesse  dans  la  vaste  étendue  de  l'univers. 
Mais,  voyant  que  ces  merveilles,  à  forée  de 
liriller  el  par  l'habitude  que  nous  avons  de 
les  voir,  nous  laissent  inatleniifs  el  indiffé- 
rents, il  fait  paraître  de  temps  en  temps  des 
phénomènes  qui,  par  leur  appariiion  subite, 
frappent  et  allirenl  l'atlenlion  générale. 

«  Dans  l'ordre  de  la  grâce  ,  afin  d'avoir 
aotre  cœur,  Dieu  s'est  choisi  dans  toutes  les 
paroisses,  c'esl-à-dire  dans   tous    les   lieux 
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du  monde  chrétien,  un  sancluaire  où  il  ré- 
side, je  ne  dirai  pas  avec  les  lerreur<  de  la 
Divinité,  mais  avec  toutes  les  amabilités  de 
la  miséricorde;  où  il  descend  sur  I  autel,  je 
ne  dirai  pas  avec  la  sévérité  d'un  juge,  mais 
avec  toute  la  douceur  de  l'agneau  immolé 
pi>ur  no're  salut;  où  il  établit  son  Irône.Je 
ne  dirai  pas  avec  l'appareil  imposant  de  la 
majesté  royale,  mais  avec  les  insignes  de  la 
piteruité,  ipi'elant  avec  bonté  tous  ses  en- 
fants au  parla;:e  de  ses  dons. 

«  M.iis,  voyant  que  ce  sancluaire,  malgré 
tout  ce  qu'il  renlerme  de  louchant  et  de  ler- 
rihle.tinit  presque  par  ne  plus  rien  dire  à 
notre  co'ur,  blasé  par  l'habitude  ;  voyant  quo 
les  cérémonies  reli^iieusc^,  malgré  l'.ippareil 
imposant  de  leur  pompe  el  de  leur  solenniié, 
perd'nl  in^ensibleinent  de  cet  aurait  qui 
louche  el  caplive,  que  f  lit-il  ?  quilte-t-il  la 
terre  pour  remonter  au  ciel?0  bonté  de  mou 
Dieu,  que  vous  êtes  inelTable  1  il  va,  au  loin, 
se  ihoisii-  un  autre  sanctuaire,  le  suncluairo 
du  pUerinag" ,  où  il  lait  résonner  li  vuix 
lerrible  de  son  tonnerre  ,  c'esl-à-dire  des 
miracles,  dont  le  retentissement  appelle  el 
attire  la  finie  empresNce  des  pèlerins. 

>(  Ce  sanctu.iire  pri»  ilégié,  il  le  mu'tiplic 
assez  ponr  qu'il  soil  à  la  portée  de  tout  le 
monde  :  mais  il  le  place  dan-  nu  assez  grand 
éloignement  pour  que  l'Iiabitude  ne  puisse 
l)as  y  exercer  sou  funeste  empire.  C'est  une 
grâce  de  choix ,  un  doi  <le  son  «œur,  il  en  fit 
présent  à  tous  les  âges  de  son  Eiilise.  Car  en 
même  temps  que  les  églises  s'édifièreni  d  ins 
toutes  les  paroisses,  en  ii;êiiie  ten.ps  s'élevè- 
rent de  loin  en  oin ,  dans  toutes  le«  provin- 
ces du  monde  ehreiien,  les  smctuai  es  pri- 
vilégiés du  pèlerinage  ;  les  sièibs  fassent, 
les  généraiiuns  se  succèdent  :  mais  au  milieu 
de  rinslabllitc  des  choses  hu. naines,  les 
(l'uvres  divines  lesteni  slab'es  el  permanen- 
tes. En  lout  temps  Dieu  lit  pariîire  les  plié- 
nomènes  de  la  nalure,  pour  prévenir  la 
léthargie  de  l'habitude  ,  qui  nous  laisse  in- 
sensibles i.u  spectacle  magnifique  de  l'uni- 
vers :  en  lout  Iciiips  aussi.  Dieu  a  fait  en- 
tendre sa  voix  solennelle  dans  les  lieux  privi- 
légiés de  pèlerinage,  tels  que  les  ciiapelles 
de  Notre-Dame,  le>  tombeaux  des  apôires  ou 
martyrs....,  pour  empêcher  que  Ih.ihilude 
nous  rende  indiCférenls  aux  choses  du  sa- 
lut. 

«  Pour  confirmer  ce  que  je  viens  de  dire, 
je  voudrais  pouvoir  vous  retracer  au  naturel 
le  spectacle  d'édifiratinn  ,  que  le  pèlei mage 
a  mille  fois  mis  sous  mes  yeux  dans  la  v(  iic- 
rable  chapelle  de  Notre-Dame  de  Buglosf, 
où  l'on  accourt  de  tous  les  poinis  de  la  pio- 
vincc.  j'ai  vu  des  pèlerins  donner,  de  si  loin 
qu'ils  apercevaient  le  sanctuaire,  des  mar- 
ques si  extraordinaires  de  pi-,  lé ,  qu'il  eùl 
été  bien  difficile  d'y  rester  ii\sensible.  Je  les 
ai  vus,  les  uns  se  prosterner,  d'anlrcs  se 
traîner  à  genoux  ,  un  grand  nombre  se  dé- 
chausser par  respect,  et  tous  i\\;ii^#»r  avec, 
enthousiasme,  l'esprit  vivemeiil  appliqué  à  ^'^ 
la  pensée  de  Dieu  el  de  Marie  :  tant  l,i  reli-.  ^ 
giou  ,  lorsqu'elle  peut  se  déyelopper  sans 
entraves  de  l'habitude,  a  del 
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saisir  pt  pénétrer  les  hommes,  n.ilurollomonl 
reli^iem. 

r.  h'iKore  ne  sont-ce  là  qun  les  dt-liors  île 
l;i  dévotion.  Pour  voir  le  seiilimeiil  religieux 
dans  loui  son  (iévcli'ppeiiwMii ,  il  f.iiit  venir 
le  I  oiisiilérer  an  pied  même  ilc  l'.inlrl  de 
No|re-l)anie.  Mais,  mon  l)icu,(|ui  poiirr.iil 
raron'er  les  liicfl'uiiles  secrets  lie  voiro  t;râic? 
Oui  pourrait  dépeindre  les  senlimi'nts  de 
r<'sp:  et  et  de  saisissement,  de  piété  el  de 
ferveur ,  de  tendresse  el  d'amour,  qui  se 
tiHCcèlent  dans  les  âmes,  en  présenci-  de 
ces  pieux  symboles  que  vous  consacrez 
vous-inêiiie  par  les  reuvres  de -votre  droite  ? 
<}ni  poiiirail  exfirimei'  les  douées  éniolioiis, 
les  saints  tressailleuieuls,  qui  di'seend'Ul  eu 
quelque  sorie  de  l'aiilcl  et  de  l'image  an- 
tique d.'  Noire  Dame  dans  les  âmes  (|ui  les 
coii-idèrenl.  Ce  shuI  là  les  secrets  de  la  vie 
divine  et  surniiurelie  :  nous  pouvons  les 
seiilir,  non  les  raronler. 

«  l{t  voilà  la  disposition  avec  laquelle  j'ai 
souvent  contem|ilé  ce  s;  eclacle  de  piétéet 
d'é(lillralion.\  ous  dirai-je  qii<?  plus  d'une  fois 
j'ai  tlierclié  à  conn.iître  jusqu'à  quel  point 
la  pensée  du  pèlerinasje  ;i(i;issait  sur  les 
à  i'e>  ;  que  j'ai  vouiu  voir  el  exaiiiner  de 
près  les  pliénomèn  s  de  la  s''âi'e  ?  Oui  ,  j'ai 
vil  ,  au  piel  <le  r.iiitcl  di-  Noire-Daiiie  ,  des 
âmes  leliemeiil  émues  et  louchées,  tell 'inent 
vaincues  par  le  sentiment  religieux  et  ah- 
sorbéos  dans  la  pensée  de  Dieu  et  de  .Marie, 
que  moi,  qui  éiais  là  en  observation  li'S  lar- 
mes aux  jeux  ,  je  me  plaidais  à  admirer  en 
elles  les  Iriomj  hes  d'une  pensée  neuve , 
d'une  pensée  présente,  d'oiie  pensée  qui 
afjilet  se  développe  pleinement  el  HhrenuMil, 
lorsqu'elle  est  alTrancItie  des  (  ntraves  de 
riiabitude.  lit  je  me  demandais  pour^juii  les 
homcnes.  inatlentils  sur  lil  point,  sontatien- 
tifs  sur  tel  antre;  pourquoi,  insensibles  à  la 
vue  des  merveilles  dp  l'univers  ,  ils  sont 
transportés  à  l'apparition  des  phénomènes  ; 
pou((|ui)i  ,  fruidi  el  ieililTéreuls  dans  tel 
sanctuaire,  ils  sont  pleins  de  ferveur  et  de 
piété  dans  tel  autre.  Hélas  1  me  disais-je 
ensuite,  avec  saint  Augusiiii,  c'est  que  les 
choses  ordin.iires  et  coinniunes  ,  qneli|uc 
j',raiidcs  iiu"<lles  soient  d'ailleurs  ,  nous  fati- 
guent el  nous  hissent  par  leur  continuité;  el 
les  '.hoses  rares  el  extraordinaires  nous  re- 
mui ni  et  nous  surpicunenl  par  leur  nou- 
veauté ;  et,  levant  mon  cieur  à  Dici  ,  je  ne 
savais  commi'Ut  lui  témoigner  ma  vive  re- 
connaissance ,  louant  ,  héniss.'.nt  sa  tionté  et 
sa  sagesse,  d'avoir  été  ao-devaiil  de  ce  be- 
soin d'extraordinaire  (|ui  domine  si  impé- 
rieusement notre  nature  en  donnant  pour 
a'imciii  à  notre  curiosité  ies  phénomènes 
dans  l'ordre  physique,  et  dans  l'ordre  reli- 
gieux les  pratiques  saisissantes  du  péieri- 
naie. 

«  l.'altrait  du  pèlerinage  s'est  fait  sentir 
dans  Ions  les  âges  :  les  preuves  historiques 
qui  nows-en    restent  ne  permellent  pas  d'en 

douter. ^ 

«i-Oans  >*uncien  lestamenl ,  d'après  la  loi 
de  Dieu,,lc6  Israélites  ne  manquaient  point 
aUx  fétèrtle'Pàqae  ,  de  la  Pentecôte  et  des 


Tabernacles,  d'accourir  à  Jérusalem  de  ton» 
tes  les  par. ies  de  l:i  l'alesliiie,  afin  d'oflrii 
leurs  vreux,  leurs  ()rières  et  leurs  sacrficei 
il.ins  le  temple  faniiix  liàti  par  Saloinon,  i>i 
Dieu  .manifesta  plus  d'une  fois  la  giandeui 
de  sa  maj'  sié  et  de  son  pouvoir  snpré    e. 

i<  Nous  lisons  dans  Tlivangiie  qiip  Marie, 
et  Joscph  ,  son  époux,  observiieul  fidèle- 
ment celte  loi  :  ils  allaient  tous  les  ans  a 
Jérusalem  visiter  le  Ipuiple  du  Seigneur.  Jé- 
sus-ChiisI  ,  notre  Sauveur,  les  y  accompa- 
gnait,  et  ce  fut  dans  un  de  ces  pèlerinages 
qu'à  l'âge  de  douze  ans  il  resta  ,  à  l'insu  de 
sc'i  parents,  au  milieu  des  docteurs ,  qu'il 
étonna  el  par  l'opporlunilc  de  ses  questions 
el  par  la  sagesse  de  ses  rép   uses. 

(1  Dans  le  christianisme.  sitAtque  Tr  paii  fut 
rendueà  l'Kglise  par  la  coni  ersion  de  I  einpe- 
reur  Constantin  letirand,  ou  vil  un  nonhre 
presq  e  infini  de  pèlerins  venir  des  extrémi- 
tés de  la  terre,  à  Nazareth,  à  lîelliléem,  à  Jé- 
rusalem, afin  d'adorer  Jésus-t^hrisi  sur  les 
lieux  mêmes  où  sa  chari  é.  expausive  à  l'in- 
fini, consomma  (lour  nous  les  m) stères  de  la 
rédemption. 

«  il  serait  difficile  d'exprimer  tout  ce  que 
l'on  sentait  de  joie  et  de  bonheur,  lorsque  , 
arrivé  sur  la  teire  sainte,  l'on  voyait  enfin 
la  maison  où  le  Mi'Ssie  fut  conçu,  l'étable  où 
il  II  iqiiit,  la  crèihe  qui  lui  servit  de  berceau, 
les  langes  ((ui  l'enveloppèrent,  les  lieux  où 
il  por:a  ses  courses  évangélii|ues  el  où  il 
opéra  tant  de  prodiges  d'amour,  la  montagne 
du  Calvaire  où  il  répandit  son  sang  pour 
le  salut  du  genre  humain  ,  le  sépulcre  où  il 
fut  déposé,  le  mont  des  Oliviers  d'où  il  moula 
au  ciel,  etc.... 

c(  Parmi  le  peuple  se  faisriient  remarquer 
les  létes  couronnées  el  les  personnes  de  dis- 
tinction. Sainte  lié  eue,  mère  de  Constantin, 
fil  le  pèlerina^ie  de  Jérusalem,  où  elle  la'S^a 
des  marques  de  son  insigne  piélé.  Par  Sis 
soins,  les  lieux  saints  fuient  purifiés  et  dé- 
poui  les  de  tous  les  simularres  profanes  que 
les  idolâtres  y  avaient  élevés.  Par  ses  lar- 
gesses, plusieurs  magnifiques  églises  furent 
bàlies,  entre  autres  ce. le  dii  Saint-Séjiulcre, 
où  lui  déposée  la  vr.iie  croix  ,  nouvellement 
découverte,  et  celle  de  Belhléeni,  à  l'endroit 
même  où  se  trouvait  l'elabh'. 

«  L'histoire  nous  apprend  que  l'empereur 
Tliéodose  le  Grand  lit  le  voyage  de  la  terre 
Siinle  par  principe  de  [lielé  et  de  reli;:ion. 
L'impératrice  lùidoxie,  épouse  de  'lliéndo-e 
le  Jeune,  le  lit  deux  fois  par  vwu  ;  el  elle  eut 
le  bonheur  de  finir  ses  jours  près  des  lieux 
saints,  dans  les  pratiques  de  p. été  el  les  bon- 
nes œuvres. 

«  Saint  Jérôme,  dins  la  Vie  d/  .sainte  Paule, 
non-  a  lai-sé  une  description  des  voyages 
que  cete  illustre  dame  romaine  fil  dans  tous 
les  lieux  de  la  Palestine,  avec  les  scutimenis 
de  piété  el  de  fni  (|ni  caractérisaieiii  son  âme 
naturellement  élevée  ,  et  avec  la  profusion 
d'auiiiônes  et  de  largesses  que  ses  grands 
b  eus  lui  permellaieui  de  répauJre  sur  son 
pass.ige. 

«  Les  Mélanie  ,  et  nombre  d'autres  dames 
romaines   Irès-dislinguéês,  entreprirent  le 
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nii^inp  voy.içre ,  passeront  la  nier,  affronlè- 
rciii  tiitis  les  i1ai\g.'rs,  pour  avoir  la  coiiso- 
liiii)n  di'  voir  il  île  visiler  la  lerre  que  le 
Fils  lie  Dieu,  fail  homme,  avail  honorée  de 
sa  pr.'sciice. 

«  C'  fil  i  eut  ces  pèlerinages  qui  donnèrent 
liru  aux  celèlires  croisades  qui  a'-mèrent  la 
chréiienié,  ilans  le  dessein  de  reluer  les 
lieux  .-aiiils  lie  la  puissance  des  iufiJèles.  Les 
eiipeieur^,  les  rois,  et  grand  nombre  de 
princes  très-pui-.sauts  s'eiigagèrenl  par  vœu 
d^iiis  C'  Ile  milice.  Mais,  enlre  li:us,  celui  qui 
se  ilislingua  le  plus  par  la  sainteté  de  sa  vie, 
fui  i°illll^lre  Louis,  rui  de  France,  neuvième 
du  nom. 

«  Ce  pieux  monarque  se  voua  deux  fois 
pour  le  recouvrement  du  saint  .se(iu  ci  e,  qui 
élail  relombe  au  pouvoir  des  infidèles.  Il 
p;if  sa  en  l*ale>liiie  avec  une  puissaiile  année. 
\"i>us  co.  naissez  le  lésullal  des  deux  expé- 
diiiini^  ;  Dieu  se  conlenla  lie  ses  bonnes  iii- 
lenli  IIS.  Mais  si  saiiii  Louis  n'eut  pas  ia  sa- 
tisfaeiioii  lie  voir  le  sacré  oiouument  du  Sau- 
veur et  d'y  entrer  nu-pie>is,  à  l'exeiiiple  de 
l'illusire  (lodel'roi  de  Bouillon  ,  i|ui  l'avait 
conijuis  sur  les  S  ara  ius,  et  qui  fut  le  pre- 
mier roi  chrélien  de  Jérusalem,  il  eut  du 
moins  la  coii>olalion  de  vi.-iler  légl^se  im- 
morahle  i!e  Nazarelli,  b.il  e  à  l'endroii  iiiéine 
où  1;  nibass;idi  ur  célesle  |iorla  à  ALirie  la 
nouvi  Ile  ijutlle  a^  ait  ete  clniisit'  eiiirc  toutes 
les  lemmes  pour  être  la  mère  du  Fils  de 
iJieu. 

«  Il  s'y  rendit  la  veille  de  rAnnoncialiou  ; 
de  si  loin  qu'il  ap'içut  Nazareth  it  son 
église,  il  senlii  son  âme  vlvem^'ul  émue  par 
Un  moiivenunl  sponiané  de  piéte  ;  il  liescemlit 
de  chrval  ,  se  mil  à  genoux  et  se  pro>ierna 
p.iur  adonr  e  Verbe  incarné.  Il  fil  ensuite 
le  reslc  du  chemin  a  pied,  quoique  ce  joui- 
là  il  eût  ieûne  au  pain  ci  à  l'eau  et  beaucoup 
laiigiié.  il  assista  a  tout  roilîce  divin,  qui  fut 
immédiaiemeni  célébré  avec  lo  Ue  la  solen- 
nité ilu  chant  et  des  cerémonii  s.  11  édifia  tout 
le  monde  par  la  piéié  de  son  recueillement 
el  de  sa  ferveur  ;  mais  il  vouiul  s'édifier  lui- 
même,  en  recevant  sou  Sauveur,  là,  où  M  irie, 
la  femme  prédile  depuis  l'origine  du  monde, 
le  reçut  dans  ses  chastes  entrailles. 

«  (3  pèlerinage,  que   vousa»ez  de   puis- 
sance pour  toucher  el  édifiei  !  Votre  pensée 
est  une  de  ces  pensées  de  choix  qii>!  Dieu  tire 
:.  du   trésor  des  grâces  :  votre  vi.ioire   est   ia 

^1  ferveur  du  senliiiienl  religi;  u\,  mené  à   la 

I  I  plénitude  du  développemenl. 

'.  I  «  Avant  de  comiuencer  le  récit  des  fails  et 
'des  événemenis  qui  conslilueul  essentielle- 
meni  l'histoire  de  la  chapelle  de  Noire-D.iuie 
de  Buglnse,  je  ne  crois  p  s  hors  de  propos 
de  coordonner  la  malière  el  de  la  préciser  : 
mon  récit  n'en  sera  que  plus  facile  el  plus 
clair,  (ju'esl-ce  donc  que  le  pèleruMge  de 
Nolri'-Dame  '!....  Esiislaii-il  avani  les  guerres 
de  re  igioii?...-  (jue  d.vinl-il  à  celte  épo- 
que?.... Ful-il  détruit  et  inlerronipu  ?....  Et 
combien  de  temps?...  Se  reconstiliia-I-il 
dans  la  suite  ?....  Ll  (i  ir  quel  évenemeiil,  par 
quel  concours?...  (Juellclut  son  existence 
et  sa  célébrité  jusqu'à  la  révolution  française 
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de  1789?...,  Fut-il  alors  inlerrompa  ou  Ira 
ver>a-l-il   intact   la    tourmcnle    revolulion- 
nairc?... 

«  De  'à  cinq  époques  du  pèlerinage,  qui  se 
classent  comme  d'elles-mènies.  Dans  la  pre- 
mière, l'ex.iminciai  son  antériorité  aiixguer- 
reii  de  religion  ,  el  son  anliquilé.  Dans  la 
seconde,  je  inonrer  ii  avec  nm-lle  l'iireiir  et 
quelle  rage  les  seet^iires  de  Lmher  et  de  Cal- 
vin vinrriit  renverser  de  lond  en  comble  la 
chapelle  de  Notre-Dame.  Je  décrirai,  d.ins  la 
troisième,  le  concours  mervcil'eux  (|iie  la 
Proviileiico  daigna  prêter  pour  recon>^lituer 
la  dévotion  de  la  Vierge.  L.i  quatrième  nous 
fera  admirer  la  grande  vogue  el  la  grande 
célèbrilè  du  pèlerinage,  diiranl  près  de  deux 
siè  les.  Knfin,  j'anonlei  ai  la  ciniulème,  pour 
raconter  ce  qui  se  paasa  à  Huglose  pendant 
la  terrible  révolution  de  1789. 

«  Le  pèlerinage  de  Notre-Dame  de  Buglose 
est  une  de  ce>  choses  aniienues  qui  se  per- 
dent dans  la  nuit  des  temos.  L'aiiliquilé  en 
est  lell  ',  qu'il  est  impossible  d'assigner  avec 
précision  l'époque  de  son  origine,  la  mer- 
veille du  f  lit  qui  contribua  à  le  fonder,  et  les 
progrès  qu'il  obliut  dans  le  cours  des  âges. 
Ce  qui  ne  cniiibue  pas  peu  à  l'obscurité, 
dt  l'Ii  Blorieii  de  Noire-Daiiic,  c'est  que  les 
tilres  cl  les  garanties  de  la  dévotion  périrent 
au  milieu  d  s  ruines  et  .les  ilaio  nés  où  les 
ennemis  de  la  religion  ensevelirent  la  cha- 
pelle, en  1570. 

«  Cependant  une  tradition  Irès-respccla- 
ble,  religieu  emenl  conservée  ju-qu'à  nos 
jours,  poiie  qu'anrieiiuemi'iil  il  y  avait,  à 
lîug  ose,  un  s. indu  lire  vénérable,  où  l'on 
voy  ut  i'i.o;i!ie  de  Notre-Dame,  la  mè  ne  que 
n'iu  •  avons  et  vénérons  aujoUid'hui.  La  même 
Ir  dilioii,  dil  i'bislorien  de  Noi  i  e-Uame,  nous 
ai  prend  que  cet  antii|ue  s.inc  uiire  jouissait 
au  loin  d'une  gr  inde  celé  .rilé,  au  po  ut  que 
l'on  y  voyait  accourir,  de  toute  1  i  province  , 
la  foule  empressée  des  pèlerins,  de  plu--,  que 
celte  céiehriié  se  conserviiil  el  croiss  lil  méaie 
au  milieu  des  miracles  que  le  ciel  opérai!  en  fa- 
veur de-,  cbreliens  l'ervenls.  par  l'interresslon 
de^l.iiie,  mère  de  Dieu.  Alors,  sans  contredit, 
linglose  porail  un  autre  nom  ,  le  iioiii  de 
Buy'ose  venant  d'un   évèninienl  posiéri 'ur. 

«  Les  événements  et  les  fiiils  s'eiich;iiiient 
et  se  classent  d'une  manière  cerla  ne  el  plau- 
sible depuis  l'année  1020.  Nous  les  Isons 
dans  riii  luire  :  le  premier  historien  de  la 
chaiielle  fut  M.  Mauriol,  supérieur  des  laza- 
ristes à  BuL;lose,  qui  écrivit  en  172().  .--on 
ouvrage  fut  relouché  el  réimprimé,  en  l'iTÙ, 
par  les  s  lius  des  lazaristes. 

<i  (Juaiid  le  pèl  rinage  de  Buglose  n'aurait 
que  le  seul  privilège  (te  remonier  à  l'année 
lt)20  ,  il  jouirait  déjà  d'une  vénérable  aiiti- 
qiiilé,  mais  le  renouvellement  qui  s'en  (Il 
alors  révèle  son  antériorité.  Q  ioi  qu'il  en 
so:t  de  son  ancienneté,  le  nom  de  Nolie-Dame 
a  été  cliaiiié,  dans  la  suite  des  temps,  en 
cel.ii  de  Baflosi-,  et  cetie  nouvelle  dénonii- 
nalion  vient  d'un  événement  postérieur. 

«  Le  nom  de  l)ii(jlosr,mi)[  grec  qui  signifie 
langue  de  bœuf,  résume  en  lui-même  tout  le 
mystère  de  révénemeot  qui,  en  1620,  ouvrit 
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ici  une  èrr  nonvollc.  Vous  me  dein.indoz  de 
vous  r>'xpliqiier  :  je  ne  m'y  refiisf  p(ii:il.  Il 
piiire  d;iiis  iiii);i  liesfieiii  de  vous  en  p.irler. 
Mills,  romme  de  vous  en  parler  à  Tlfiire 
iiipiiK'  .^eiMil  iiMliciprr  sur  la  ii.-irnilioii  des 
fiiils.  je  me  réserve  d<'  le  f;rre  eu  son  lii-ii. 

n  La  dpslrucliim  d(>  l'antique  ch.ipclle  de 
N<>lre-()iimcdc-Bu[;li>se  remmile  à  res  li-mps 
iDallicureUK  où  les  calvinlslcg  répatidirenl  , 
dans  le  royaume  de  Fiance,  l.ii\l  «le  ruines 
cl  lie  ravages,  cl  le  rnireni  à  deux  doii^ls  de 
sa  perle.  Tel  fui  le  c.iraclère  déplorable  de 
riiérésif,  que,  prrs()iie  dès  sa  naissance,  elle 
se  sijin.ila  e^alemenl  et  par  les  Iranies  cl  les 
complols  ((u'elie  ourdil  contre  noire  p.ilric, 
et  par  l.i  pueire  crnelle  el  snuglanie  qu'elle 
fil  a  l'Eglise  di'  Dieu. 

«  Les  liiii^U'-nols,  comme  Ions  les  sedaires, 
employèrent  l.i  voie  des  armes  pour  se  f.iire 
valoir.  Comme  des  furies  éclicTppées  de  l'en- 
fer, ils  se  répandirent  dans  plusieurs  provin- 
ces ,  principalement  dans  la  (îuienne  el  le 
Béarn.  Ils  les  pircoiirurenl  le  fer  à  li  main, 
laissiMit  partout  des  traces  de  leur  ranatii|iie 
fureur.  Qui  pourrait  décrire  les  dé-astres 
qne  leur  main  sacrilège  tnuliipHa  parioul  où 
ils  furent  vainqueurs?  Ils  ruinèrent  les  égli- 
ses, renversèrent  les  autels,  brijlèrent  les 
reliques,  brisèrent  les  images,  mass  icrèrent 
les  prftres  :  il  n'y  eut  rien  de  sacré  qu'ils 
ne  piofaifassenl. 

«  Le  ptirii  hérétique  était  puissamment 
sonlenu.  Jeaiine  d'Albrel,  reine  de  Navarre 
cl  souveraine  du  Béarn,  s'en  ét.iit  cjéclarée 
le  clief,  et  cela  pour  s.ilisfaire  sa  haine  el  sa 
vei'geance  contre  l'Iiglise  romaine,  lîuidéc 
par  l'esprit  mauvais,  e.le  em()loya  tous  les 
artifices  rie  la  ruse  et  de  la  violence  pour 
faiie  4esser  l'cNercice  de  la  religion  catho- 
lique dans  ses  Etals. 

«  A  cet  effet,  dit  riiistorien  de  Nolre- 
Uame,  d'après  l'histoire  du  Béarn  ,  elle 
donna,  en  1  51),  au  comte  de  .Monlgommeri, 
le  commandemenl  d'une  puissante  armée, 
qui,  partout  où  elle  passa,  I  lissa,  au  oiili.ui 
tle^  llammes  el  des  ruines  du  sanctuaire,  le 
souvenir  de  ses  tristes  victoires.  Le  Bé.irn 
alors  ,  en  perdant  en  partie  ses  édifices 
religieux,  ses  sanctuaires,  ses  églises,  ses 
basiliques,  vil  périr  el  crouler  à  lerre  les 
inoniiuients  (pie  la  picié  de  ses  ancêtres 
avait  élevés  à  la  foi  catholique.  Mais,  pour 
comble  de  malheur,  au  milieu  de  toutes  ces 
ruines,  disparut  la  célèbre  el  mémorable 
chapelle  de  Nolre-Dame-de-Bétliarram,  si- 
luéetiu  pied  des  Pyrénées,  dans  le  diocèse,  de 
B  lyonne. 

n  On  assure  que  ce  fui  dans  ce  temps  ca- 
himiteux  que  ces  hérétiques  étendirent  leur 
fureur  sur  la  C'ialosse  el  les  contrées  voi- 
sines, en  haine  de  ce  (jue  le  calholicismc  s'y 
conservait  dans  toute  sa  pureté,  et  (|iie,dans 
une  de  leurs  incursions,  ils  renversèrent  de 
lond  en  comble  l'antique  chapelle  de  Notre- 
Dame.  S'ils  y  av,iient  trouve  l'image  de  la 
\  ierge,  ils  l'auraient  sans  doute  mise  en 
pièces,  ainsi  qu'ils  faisaient  de  toutes  celles 
qui  tombaient  sous  leurs  mains. 

«Mais  Dieu.qui  se  iouedu  dessein  des  im- 


pies et  qui  voulait  faire  honorer,  dons  celle 
image,  la  reine  du  tjiel,  prit  soin  de  la  sous- 
traire à  leur  fureur,  en  inspirant  à  quelques 
fidèles  lerven's  le  même  zèle  qui  anima  au- 
trefois le  |iro|phèle  Jérémic  :  c'esl-à-dirc,  de 
mémi-  qu'au  relois  le  prophète  Jérémie,  pour 
soustraire  l'arf  he  d'alliance  au  f.r  ilcstruc- 
lenr  des  Chaldé  ns.  alla  la  cacher  dans  une 
caverne '!e  li  tiiontagne  même  d  où  Moïse 
avait  vu  rhérita;;e.  du  Seigneur,  de  même 
quelques  pieux  fidèles,  avant  l'arrivée  des 
soldats  calvinistes,  e  .levèrent  la  slalue  do 
Notre-Dame  et  al  èicnl  secrètement  la  im- 
<  lier  au  milieu  des  broussailles  d'un  marais, 
desséché  depuis,  à  trente  ou  «luaraiiie  pas 
de  l'endroit  où  est  aujourd'hui  la  peiile  cha- 
pelle de  la  Fontaine. 

«  Les  hommes  qui,  en  1370,  vinrent  avec 
emp:  esseincnl  enlouii'  dans  le  marais  l'i- 
mage précieuse  de  Noire-Dame,  afin  de  la 
présener  de  la  destruction  d'autant  plus 
imminente,  que  les  hnguenuls  accourai"nt 
le  fer  à  la  main  el  la  rai;e  dans  le  cu-u  -, 
n'eurent  pas  la  c  'nsolalion  de  voir  les  cho- 
ses tourner  à  la  ;;loire  de  la  .Mère  de  Dieu 
el  à  la  (uiil'u-'ioii  de  ses  ennemis  :  la  murl 
étant  venue  les  frapper  av.int  la  lin  de  la 
persécution  que  les  iconoclastes  firent  ré- 
gner près  d'un  demi-siècle,  ils  emporièrent 
dans  la  tombe,  comme  autrefois  le  prophète 
Jéiémie,  l(î  set  ret  du  lieu  où  ils  avaient  ca- 
che le  trésor  ;  en  sorte  que  l'image  vèner.i- 
ble  deNotre-Dame  avait  enlièremenl  disparu 
de  11  mémoire  des  bommes,  ou  si  on  y  pen- 
sait encore,  c'el.iit  pour  déplorer  sa  perle, 
qu'on  regardait   co.iune  certaine. 

«  Les  choses  otaienl  en  cet  état,  lo^squ'en 
1620, dans  l'année  préci>émpnl  oùLoui-XIII, 
di;  glorieuse  mémoire,  vint  en  per>oiiiie 
dans  ie  Bearn,  jjour  y  ret.iblir  l'exeri  ice 
public  de  la  religion  eathu  iqoe,  un  éiéne- 
menl  merveilli'iis  rendit  â  la  piele  des  fi- 
dèles le  précieux  trésor  qui  avait  été  confié 
au  marais. 

«  Il  arriva  alors  qu'un  jeune  paire  de  la 
paroisse  lie  l'oy,  ayant  coutume  démener 
paîire  son  Iroupean  dans  la  lande,  près  du 
marais,  observa  qu'un  de  se>  btenls  s'écartait 
de  temps  ù  autre,  entrait  dans  le  marais, 
s'enfonçait  au  milieu  des  broussailles,  cl  y 
poussait  des  mugisseoicnls  si  violeiiis  qu'on 
i'eùl  dii  aux  prises  avecque|i|ue  cliose  d'ex- 
traordinaire. La  chose  sélanl  renouvelé»  à 
plusieurs  reprises,  rallenlion  du  pâtre  fut 
vivement  éveillée.  Il  eut  peur;  rien  de  plus 
naturel  :  la  rencontre  était  propre  à  frapper 
son  imagin.ilion. 

«  Curieux  néanmoins  de  connaître  la  cause 
d'un  événement  si  couira.re  a  ix  règles  or- 
dinaires, mais  n'usant  api>rocher  du  marais, 
il  monta  sur  un  chêne,  d'où,  à  son  eifrui  et 
saisissement,  il  crut  apercevoir  a  travers  les 
broussailles  une  espèce  de  loruic  humaine, 
que  le  bœuf  tantôt  couvrait  de  ses  mugisse- 
menls  et  taotol  semblait  se  plaire  à  lécher. 
Effraye,  il  descend  promplement  de  l'arbre, 
cl,  hors  de  lui-même,  il  court  répandre  la 
nouvelle  de  l'événemeat  qui  a  causé  sou 
émoi. 


593 


BUG 


BUG 


594 


«  A  l'instant  les  notaMes  de  Poy  et  M.  Das- 
sin, alors  curé  de  la  paroisse,  sonl  avertis. 
Un  conseil  esl  tenu;  le  paire  est  inlerrogé; 
et,  de  l'avis  de  loul  le  monde,  une  commis» 
sion  est  nommée  pour  aller,  sur  les  lieux 
mêmes,  explorer  la  clio-ie  singulière  cachée 
dans  le  marais.  .Vinsi  s'accoinplissaieiil  les 
desseins  de  la  Providence  qui,  à  la  honte 
dès  iconoclastes  modernes,  voulait  rétablir, 
dans  son  iinjge  même,  la  célèbre  dévotion 
de  Notre-Dame. 

«  Les  membres  delà  commission  étant  ar- 
rivés près  du  marais,  leur  premier  >oin  fut 
de  se  frayer  un  chemin  sur  le  limon,  au  tra- 
\ers  des  broussailles.  Dès  le  premier  pas  ils 
ne  purent  se  défendre  de  cette  terreur  vague 
qu'on  éprouve  malgré  soi  lorsqu'on  va  à  la 
recherciie  d'une  chose  eslraordinaire,  sur- 
tout si  cette  recherche  est  déterminée  par 
quelque  événement  qui  tienne  tant  soit  peu 
du  prodige.  Ils  se  pressent  néanmoins,  ils  se 
hâtent,  et  après  bien  des  efforts  pour  s'apla- 
nir la  route,  ils  arrivent  enQu  auprès  de  l'i- 
mage. 

«  Quelle  fut  leur  surprise  1  combien  grand 
fut  leur  oionnemt'iit  de  voir,  dans  un  marais, 
une  statue  de  marbre,  belle  et  purfaiteiuent 
bien  conservée,  tenant  entre  ses  bras  l'en- 
fant Jé.-us,  et  à  moitié  ensevelie  dans  la 
boue  1  ii  leur  fallut  du  temps  pour  la  recon- 
naître. Mais,  à  la  réllexion  et  au  souvenir 
du  pèlorin.ige  qui  .svait  autrefois  existé,  les 
vieillards  lie  la  commission  ne  tardèrent 
point  à  se  la  remettre,  et  dirent  sans  hési- 
ter :  Voilà  l'image  de  l'ancien  pèlerinage,  l'i- 
mage de  Noire-Dame  même. 

«  Il  serait  dillicile  de  retracer  ce  qui  se 
passa  dans  l'âme  de  ces  hommes,  et  de  tous 
ceux  qui  accoururent  au  bruit  de  la  décou- 
verte. Au  milieu  des  transports,  la  vérité  se 
manifestait  par  les  accents  les  plus  naïfs,  or- 
dinaires au  peuple.  Les  vieillards  ,  qui 
avaient  vu  l'ancienne  ehiipelle  détruite  par 
les  liuguenots,  s'éi;i'iaient  en  V03  ant  l'image  : 

C^esl  bien  Notre-Dame  !....  oui! voilàl'en- 

fant  Jésus  entre  ses  bras  ;  c'est  elle-même,  elle 
a  si  peu  chanijé,  que  c'est  un  miracle  quelle 
se  soit  conseriéi-  si  longtemps  dans  la  boue  du 
murais,  sans  se  détériorer  ni  se  tléfijurer. 
Oh!  si  les  temps  anciens  revenaient!...,  oh! 
si  le  pèlerinage  pouvait  reprendre  son  an- 
cienne ferveur!....  Ces  accents  et  d'autres 
semblables  venaient  constater  l'identité  de 
l'image  et  coniirmer  la  vérité  du  fait  mer- 
veilleux. 

«  Bref,  en  1C30,  Timiige  de  Noire-Dame 
fut  retirée  du  marais  et  placée,  avec  toute 
la  décence  convenable,  à  l'endroit  même  où 
fut  bâtie  dans  la  suite  la  pelite  chapelle  de 
la  Fonlaine.  L'histoire  de  cet  événement  est 
représentée  au  nature!  dans  un  tableau  qui 
figure  sur  l'autel  de  cette   chapelle. 

«Je  vous  ai  montré  l'image  de  Notre-Dame 
retirée  du  marais  et  placée  à  qu.iranie  pas 
de  là  sous  un  petit  couvert.  On  ne  se  hâla 
pas  de  la  retirer  de  ce  lieu  ;  on  voulut  laisser 
au  ciel  le  temps  de  se  déclarer  :  ainsi  le  ré- 
clamait la  prudence  chiétienno,  h-nte  dans 
s;i  marche.  On  espérait  ((u'u:)  premier  pro- 
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dige  serait  le  prélude  de  beaucoup  d'autres, 
et  que  par  là  on  en  viendrait  à  connaître 
les  desseins  particuliers  de  la  Providence  ; 
on  ne  se  tromp:i  point. 

«  Le  bruit  de  la  merveilleuse  invention  de 
l'image  de  Notre-Dame,  dit  l'Iiislorien  de  Bu- 
glose,  se  répandit  rapidement  dans  toute  la 
province,  comme  l'annoiice  de  cas  événe- 
ments publics  qui  réveillent  puissamment 
les  esprits.  Sitôt  qu'on  eut  entendu  nommer 
l'ancienne  Notre-Dame,  devenue  Noire- 
Dame-de-Buglose, sitôt  qu'o.i  eut  appris  l'his- 
toire touchante  de  sa  découverte,  l  attention 
générale  se  tourna  vivement  vers  la  très- 
sainte  Vierge,  régnant  au  plus  haut  des 
cie.ix,  et  donnant  sur  la  terre  dos  marques 
sensibles  de  sa  bonté  et  de  son  crédit  puis- 
saut  auprès  de  Dieu. 

«  On  fut  avide  de  visiter  les  lieux  où  le 
ciel  se  déclarait  en  sa  faveur.  On  s'em- 
pressa, on  arriva  en  foule,  le  concours  fut 
immense  :  le  peuple  Adèle  était  impatient  de 
se  dédommager  de  la  privation  qu'il  avait 
vivement  sentie  pendant  cinquante  ans  ,  et 
le  ciel  prenait  plaisir  à  donner  à  la  iMèrede 
Dieu,  notre  mère,  l'avantage  sur  les  icono- 
clastes protestants,  ses  enneinis,  en  relevant 
avec  éclat  son  culte,  là  même  où  ils  avaient 
prétendu  l'anéantir. 

«Quoi  qu  ilen  soit, dit  l'historien  deNotre- 
Dame,  la  foule  fut  innombrable,  la  conOance 
sans  borne  et  les  effets  merveilleux.  Presque 
chaque  jour  amenait  quelque  nouveau  mi- 
racle. En  moins  d'une  année  on  en  constata 
vingt-quatre  par  des  actes  très-authentiques, 
que  l'histoire  conserve. 

«  Mais  ceci  demandait,  d'une  manière 
toute  spéciale,  le  sceau  de  l'autoriié  ecclé- 
siasliiiue,  sans  lequel  on  court  risque  de 
tomber  dans  l'erreur  ou  la  superstition.  L'é- 
vèque  de  Dax,  déjà  informé,  se  transporta 
sur  les  lieux  avec  son  chapitre,  afin  de  pren- 
dre par  lui-même  connaissance  des  événe- 
menti,des  faits  et  d(!S  miracles.  Il  vérifia  le 
tout  .ivec  une  scrupuleuse  exactitude  et  se- 
lon les  formes  du  droit.  Enfin,  après  avoir 
reconnu  le  doigt  de  Dieu,  jugeant  que  l'i- 
mage de  la  Vierge  n'était  pas  dans  un  en- 
droit assez  décent,  il  ordonna  qu'elle  serait 
transportée  dans  l'église  paroissiale  de  Poy. 
«  Cette  translation  se  fit  avec  l'éclat  d'une 
I  ompe  religieuse  assez  semblable  à  celle 
qui  se  fil  autrefois  de  l'arche  du  Seigneur. 
Les  peuples  des  environs  voulurent  s  y  trou- 
ver, et  ils  arrivèrent  en  lioupe  ;  mais,  chose 
étrange  I  voilà  qu'au  milieu  de  la  foule  qui 
suivait  en  silence  et  en  prières,  les  bœufs 
qui  traînaient  l'image  s'arrêtèrent  tout  court 
à  l'endroit  même  où  était  ci-devanl  1  ora- 
toire de  Notre-Dame,  sans  qu'il  fût  possible 
de  les  faire  avancer  un  pas  de  plus  :  on  eut 
beau  les  agiter  et  les  tourmenter,  tout  fut 
inutile, p.  ut-êlre  même,  si  l'on  n'eût  cessé  de 
les  frapper, eussent-ils  parlé,  comme  l'ànesse 
de  Bal.iam,  pour  se  plaindre.  Celle  merveille 
fit  juger  à  toiis  les  assistants  (jue  le  ciel 
voulait  que  la  Mère  du  Sauveur  fût  honorée 
au  lieu  même  où  elle  lavait  ete  autrefois 
En  conséquence,  ils  déposèrent  avec  respect 
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l'image  miraculeuse  sur  les  masures  de  l'an- 
cienne chiipclle,  et  informèrenl  de  tout  l'é- 
voque de  Dax. 

«  La  merveille  qui  arrêta  tout  court  les 
bœufs  avait  encore  un  antre  but,  celui  de 
faire  senlir  aux  hommes  qu'il  y  avait  témé- 
rité de  leur  part  à  vouloir  porler  ailleurs 
l'objet  de  l'ancien  pèlerinage,  qui  dijà  re- 
prenait toute  sa  vogue,  et  pour  la  réhabili- 
tation duquel  le  ciel  se  déclarait  d'une  ma- 
nière si  solennelle?  iMais  on  n'y  songeait 
pas  !  il  fallait  être  aveugle  pour  ne  pas  voir 
que  la  volonté  du  ciel  était  que  l'on  relevât 
les  ruines  de  l'anciin  sanctuaire.  Cependant, 
si  faute  il  y  avait,  elle  fut  au  moins  aussi 
heureuse  qu'elle  fut  innocente,  puisqu'elle 
procura  au  ciel  l'occasion  de  se  déclarer, 
en  présence  d'un  peuple  immense,  pour  le 
rétablissement  de  la  même  chapelle  et  du 
même  pèlerinage.  Quoi  qu'il  en  soit,  dit 
l'historien  deBuglose,r6vêquede  Dax  donna 
ordre  de  bâtir  une  chapelle  sur  les  ruines 
de  l'ancienne  ;  il  fournit  libéralement  à  la 
dépense  .  plusieurs  autres  personnes  de 
considération  y  contribuèrent  aussi,  princi- 
palement M.  le  marquis  de  l'oyaniie,  gou- 
verneur de  la  ville  de  Dax.  L'ouvrage  fut 
entrepris  et  conduit  avec  une  activité  sti- 
mulée par  le  zèle,  de  sorte  qu'il  fut  bientôt 
achevé. 

«  Restait  la  bénédiction,  qui  devait  en 
faire  un  lieu  saint.  L'évêque  de  Dax  résolut 
de  la  faire  lui-même  de  la  manière  la  plus 
solennelle,  soit  pour  réparer  l'injure  faite 
{parles  héréti(|ues  à  la  Mère  de  Dieu,  soit  pour 
donner  au  pèlerinage  des  commencements 
solides,  en  le  consacrant  avec  tout  l'appareil 
de  l'auloritè  ecclésiastique.  A  cet  effet,  il 
ordonna,  de  l'église  cathédrale  à  la  chapelle 
de  Buglose ,  une  procession  générale  du 
clergé  et  du  peuple,  qui  eut  lieu  le  lundi  de 
la  Pentecôte  de  l'année  1622,  avec  un  con- 
cours immense,  où  figuraient  les  auloriiés 
civiles. 

«  Ce  fut  donc  en  1622,  le  lundi  même  de 
la  Penlecôte,  que  l'on  célébra  la  dédicace  de 
la  chapelle  de  Nolrc-Dame.  l'anniversaire 
s'en  est  fait  tous  les  ans  en  pareil  jour, 
avec  beaucoup  d'éclat  -.  car  le  lundi  de  la 
Pentecôte  fut  toujours  remarqué  comme  un 
grand  jour  de  féie  à  Buglose. 

«  Si  j'entreprenais  de  parler  à  fond  de  cette 
quatrième  époque  du  pèlerinage,  j'aurais  un 
■  livre  à  faire,  ou  plutôt  à  reproduire  le  livre 
lui  même  de  l'Histoire  de  iSui;lose;  mais  à 
quoi  bon  faire  un  si  long  récit?  Il  me  suflit 
de  vous  dire  que  le  pèlerinage,  depuis  l'année 
1622,  où  i!  fut  coniirnié  par  la  bénédiction 
que  révê(iue  lit  rie  la  chapelle,  alla  croissant 
en  célébrité  et  jeta  des  racines  de  plus  en 
plus  profondes,  le  nombre  et  l'enipressement 
des  visiteurs  faisant  chaque  jour  de  nouveaux 
progrès  :  je  ne  dirai  pas  les  vœux,  les  proces- 
sions, les  miracles,  les  pieux  exercices  et  la 
comiance  sans  borne  des  pèlerins;  tout  cela 
se  devine  assez. 

<■  En  1706,  Bernard  d'Abbadied'Arboucave, 
évéque  de  Uax,  appela  à  Buglose  les  laza- 
ristes,  prêtres  de  la  congrégation  de  Saint- 


Vincent  de  Paul,  soit  parce  qu'il  convenait 
que  les  enfants  vinssent  habiter  la  terre  qui 
avait  donné  naissance  à  leur  père,  soit  parce 
que  le  travail  excessif  du  pèlerinage  deman- 
dait des  ouvriers  zélés  et  infatigables.  Le  sé- 
jour de  ces  religieux  dans  le  pays  rendit  do 
grands  services  à  la  religion.  Ils  ne  se  con- 
tentaient pas  de  sanclilier  les  pèlerins  ;  ils 
allaient  encore,  dans  les  missions,  évingé- 
liser  les  pauvres  gens  de  la  campagne.  Ils 
étaient  curés  et  seigneurs  di'  la  paroisse,  avec 
tiire  de  baronnic  et  droitdc  hante  ctmoycnnc 
justice. 

«  On  n'est  pas  moins  touché  qu'étonne  de 
voir  que  la  chapelle  de  Notre-Dame  ail  tra- 
versé la  tourmente  révolutionnaire  sans  rien 
perdre  de  tout  ce  qui  servait  d  >  base  à  son 
pèlerinage  :  autels,  statues,  images,  croix, 
tableaux,  monuments,  décorations,  tout  fut 
épargné  et  préservé.  Ottc  préservation  doit 
paraître  d'autant  plus  remarquable  que  les 
églises  des  environs  furent  toutes  dévastées 
et  saccagées.  Mais  par  quel  coup  de  la  Pro- 
vidence l'esprit  révolutionnaire  fulil  en- 
chaîné, et  les  dévastations  sacrilé:ies  s'elen- 
dirent-elles  partout  ailleurs  qu'à  liuglose? 
vous  allez  l'apprendre,  non  sans  intérêt. 

«  Oh!  que  la  Providence  est  admirable! 
Oh!  que  ses  ressourcis  pour  déconcerter  les 
mesures  des  impics  sont  puissantes  et  mer- 
veilleuses !  De  qui  croyez-vous  qu'elle  se 
servit,  en  dernier  ressorl,  pour  sauver  le 
sanctuaire  de  Buglose  et  faire  persévérer  le 
pèlerinage?  Des  révolutionnaires  mêmes;  le 
fait  parait  incroyable,  il  est  néanmoins  cer- 
tain :  je  vous  le  prouverai,  après  que  je  vous 
aurai  fait  voir  tout  ce  que  la  révolution, 
d  ius  sa  première  effirvescence,  attenta  con- 
tre Ihonneur  de  la  chapelle. 

«  Pour  vous  dire  ma  pensée  en  peu  de 
mots,  je  dislingue,  dans  la  révolution,  deux 
grands  mobiles  de  toutes  les  horreurs  qui 
s'y  sont  commises  :  l'inslinel  do  la  destruc- 
tion et  la  cupidité.  Les  satellites  de  l'impiété 
voulurent  d'abord  tout  détruire  dans  la  cha- 
pelle de  Notre-Dame  ;  mais  ils  furent  arrêiés 
par  un  coup  extraordinaire  «le  la  Provi.lcnce, 
qui,  faisant  servir  les  passions  humaines  à 
ses  desseins,  change  ces  dévastateurs  en 
gardiens  d'autant  plus  fidèles  du  sanctuaire 
de  Buglose,  qu'en  servant  d'instruments  à  la 
volonté  divine  ils  oliéissent  à  l'aveugle  pas- 
sion de  l'intérêt.  Voici  comment  la  chose 
arriva  :  sitôt  que  la  révolution  eut  éclaté  et 
que  les  haines  et  les  passions  eurent  roiiipu 
leurs  barrières,  les  hommes  pervers  se  \or~ 
tèrent  à  des  excès  inouïs.  Il  n'entre  pas  dans 
mon  dessein  de  vous  dire  tout  ce  que  les  ré- 
volutionnaires du  pays  attentèrent  contre  les 
églises  des  environs.  Mais,  hélas!  celle  de 
Buglose  était  trop  publique  et  trop  ctlèbre 
pour  leur  échapper.  Ce  fut  principalement 
contre  elle  ((u'ils  tournèrent  toute  leur  rage. 
Us  accoururent,  armés  du  fer  et  de  la  flamme, 
la  haine  dans  le  cœur  et  le  blasphème  dans 
la  bouche. 

«  Déjà  les  échi'lles  sont  appliquées,  déjà 
l'on  commence  à  démanteicr  1  autel.  Mais,  ô 
coup  de  la  Providence!  ce  oui  arriva  dans  le 
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temple  de  Jérusalem,  lorsque  l'impie  Hélio- 
dore  selail  avancé  à  la  lèle  de  ses  satellites 
pour  le  profaner,  se  renouvelle  pour  la  dé- 
fense du  sanctuaire  de  Notre-Dame.  Un  bruit 
,  terrible  et  cffroijal/le,  sortant  du  fond  de  cet 
auguste  asile,  se  prolonge  sourdement  comme 
un  tonntrre,  ou  comme  un  murmure  d'indi- 
gnation échappé  aux  anges  protecteurs  du 
lieu.  Alors  les  profanateurs  sont  saisis  d'une 
telle  épouvante  que,  l/iissant  là  les  inslru- 
nienls  de  leur  crime,  ils  s'i'nfnieiit  à  toutes 
jambes.  Ce  fait  est  attesté  par  des  personnes 
qui  vivent  encore;  j'en  ai  vu,  de  mes  propics 
jeus,  des  traces  sur  les  murs  de  la  chapelle. 
«  A  la  naissance  de  la  révolution,  deux 
camps  se  formèrent  :  le  camp  des  hom- 
mes pervers  et  turbulents,  et  le  camp  des 
Hommes  religieux  et  paisibles.  Ceux-ci  ne 
cessaient  t'e  venir  à  Buglose,  et  d'y  porter 
de  très-abondanles  aumônes.  Les  aulres, 
voyant  là  une  riche  proie  et  un  bulin  assuré, 
loin  d'inquiéler  les  pèlerins,  leur  laissaient 
au  conlraiie  toute  liberté  de  satisfaire  leur 
dévotion.  Ceci  dura  près  de  qu;itre  ans  :  les 
révolutionnaires  du  lieu  laissant  tout  faire  à 
bas  bruit,  dans  la  crainte  de  susciter  des 
compétiteurs  à  une  curée  qu'ils  espéraient 
partager  seuls. 

«  Mais  bientôt  les  autorités  constituées  de 
Dax  en  eurent  conn.iissance,  et  quel  parti 
fut  iuloplé  par  elles  ?  On  tremble  ;  on  s'attend 
à  quelque  arrêt  de  vantîalisme  et  de  destruc- 
tion. Hélas!  pai' un  coup  qui  tient  du  pro- 
dige, et  néanmoins  aussi  certain  que  le  fait 
lui-même,  les  autcrilés  révolulionnaircs, 
malgré  toute  la  rage  de  l'impiété,  dont  elles 
étaient  imbues,  mirent  en  régie  les  aumônes 
de  Buglose,  sauvant  ain-i  les  signes  sacrés 
du  pèlerinage  :  tant  il  est  vrai  (lue  Dieu  sait, 
quand  il  lui  plaît,  faire  servir  les  passions 
mêmes  dos  hommes  à  raccumplisscmeni  de 
ses  desseins. 

«  Les  peuples  qui  fréquenient  le  plus  le 
pèlerinaj;e  de  Notre-Dami'-d;-Buglose  et  de 
Saini-Vincent  de  Paul  sont,  sans  contredit, 
le  peuple  des  Landes,  celui  du  Béarn  et  crlui 
du  pays  Basque.  Il  serait  ridiculed'y  sup- 
poser autant  d'étrangers  (jue  d'indigènes,  la 
Providence  ayant  ménagé,  eu  tonte  autre 
province,  des  pèlerinages  non  moins  recom- 
maiidable^  :  un  y  voit  néanuioins  dans  l'an- 
née une  multitude  d'étrangers. 

«  Mais  laissez-moi  développer  la  pensée 
qui  possède  en  ce  moment  mon  àme  tout 
vnlière. 

«  Oiil  quelle  inconséquence  d'avoir  chassé 
de  ce  sanctuaire  les  idées  de  l'enfance  de  Vin- 
cent, pour  les  remplacer  par  les  idées  de  sa 
vieillesse  1  comme  si  \'inceiit  de  Paul  n'clait 
admirable  que  sous  la  sainte  couronne  de  ses 
cheveux  blancs!  comme  si  l'histoire  de  son 
enfanrc  était  siénle  en  souvenirs!  comme  si 
les  vertus  qu'il  Ot  é.'laier  dans  la  profession 
dis  patriarches  ne  méritaient  |)oint  notre  al- 
teniion  ! 

«  Oh!  que  j'aime  à  voir  les  personnages  les 
plus  illustres  de  l'antique  Loi,  Abraham, 
Moije,  David,   lair.;  l'apprentissage  de  leur 


puissance  et  de  leur  grandeur  a  la  garde  d'un 
troupeau  !  Oh  1  que  je  me  plais  à  considérer  ,i 
la  suite  d'un  troupeau,  Vincent,  le  jeune  pâ- 
tre, commençant  ainsi  cette  vie  qui  devait 
être  tout  à  la  fois  si  glorieuse  et  si  chère  à  la 
religion  et  à  l'humanité' 

«  Lequel  des  deux  admirons-noSs  le  plus? 
Vincent  dépeint  avec  les  vertus  consommées 
de  la  vieillesse,  ou  Vincent  représenté  avec 
les  charines  et  les  attraits  de  l'innocence  qui 
commença  sa  vie  ;  Vincent  lorsqu'il  distri- 
buait des  largesses,  infinies  comme  sin  amour 
pour  les  hommes,  ou  N'incenl  lorsi|u'il  offrait 
à  la  charité  les  prémices  de  son  jeune  cœur? 
«  Voyez-le!  Depuis  des  jours  il  réunit  ses 
petites  épargnes.  Le  peu  d'argent  que  ses  pa- 
rents lui  donnent,  loin  de  le  dissiper  dans  les 
bagatelles  de  renfance,  il  le  ramasse  avec 
soin  et  précaution.  On  dirait  que  l'instinct 
de  la  cliiirité  lui  inspire  d'en  faire  autant  d'é- 
conomies pour  le  Soulagement  de  l'inforlnnc  ; 
on  dirait  que  le  désir  de  faire  du  bien  le 
préoccupe  à  >on  insu.  Déjà  il  est  parvenu  à 
réunir  la  somme  de  trente  sous,  trésor  con- 
sidérable pour  un  enfant  du  peuple,  trésor 
d'aulaiii  plus  cher,  qu'il  a  été  amassé  avec 
plus  de  sollicitude. 

«  Un  étranger  se  présente  :  il  a  sur  lui  les 
haillons  de  la  misère;  le  cœur  lic  \'iueent  eu 
est  touché  :  ému,  il  ouvre  sa  bourse  ;  il  tend 
la  maiu  pour  donner....  quoi?  un  sou?  dix 
sous?  la  moitié  de  sa  fortune?  0  Dieu  !  qui 
n'admirerait,  dans  un  enfant,  ce  Irait  de  gé- 
nérosité!... il  penche  sa  bourse,  la  renverse 
et  la  secoue  promjiteaienl  entre  les  mains  de 
l'élrauger,  lui  faisant  ainsi  généreusement  le 
sacrifice  de  tout  son  trésor 

«  On  ne  peut  pas  précisément  dire  que 
\'incent  de  Paul  ait  fait,  dans  son  enfance, 
le  (ièlerinage  de  Notre-Dame-de-Bugiose, 
puisque  la  chapelle  était  en  ruines  lorsqu'il 
vint  au  monde  :  car  les  calvinistes  la  détrui- 
sirent en  1570,  et  iui  ne  naquit  que  six  ans 
après,  en  i57G. 

«  Mais  voici  une  chose  que  je  liens  de  la 
bouche  d'un  prêtre  lazariste.  Saint  Vincent 
de  Paul,  disait-il,  a  celéiiré  sa  première 
messe  dans  la  chapelle  de  Buglose  :  c'est  une 
tradition  que  nous  conservons  dans  noire 
corps.  Et,  sur  ce  que  je  lui  réplii|uai  que  !a 
chapelle  était  en  ruines  lorsque  Vincent  fut 
ordonné  prêtre  :  Cela,  ajoula-t-il,  loin  de 
nuire  à  ce  que  je  dis,  le  conûrme  au  con- 
traire, puisque,  dans  beaucoup  de  tableaux, 
ou  représente  le  saint  disant  sa  première 
messe,  avec  une  ferveur  ang  lique,  dans  une 
chapelle  écartée  et  en  ruines.  11  devait  en  être 
a  ors  de  cette  chapelle  comme  de  celle  de 
Sainl-l'rançois-d'Assise,  (jui ,  quoique  en 
ruines  et  abandonnée,  posséilait  néanmoins 
un  autel. 

«  Lorsque  le  pèlerinage  fut  rét;ibli  par  la 
découverte  miraculeuse  de  l'image,  en  1620, 
saint  Vincent  de  i^aul  avait  quar  mte-qualre 
ans.  L'événement  de  cette  découverte,  qui 
marquait  de  la  pirt  du  ciel  une  prédileclioii 
visiLle  pour  sa  |)aliie,  et  qui  devait  lou'ncr 
grandement  à  la  gloire  de  Marie  el  à  l'éiiiQ- 
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calion  des  lidiles,  le  toucha  soiisil)lcuienl  ; 
el ,  bénissant  .Marie  de  toutes  les  faveurs 
qu'elle  prodiguait  à  ses  compatrloles,  il  fit 
vœu  d'aller  eu  pèlerinage  sur  le  lieu  même, 
pour  l'honorer,  lui  rendre  grâces  et  lui  de- 
mander ,  comme  enfant  de  Poy,  une  pari 
à  ses  bontés.  En  effet,  dit  l'hisloiien  di'  sa 
vie,  il  accomplit  peu  d'années  après  le  mvu, 


el  vinl  de  Paris  en  pèlerinage  4  la  chajielle 
de  Notre-Dame-de-liuglose.  » 

lUJSllUS  (Egypte),  ville  auienne,  autrefois 
célèbre  par  ses  fêles  solenmllcs  en  l'honneur 
d'his,  et  par  ses  temples  où  les  dé\ols  se 
rendaient  en  foule.  Cette  ville  a  été  rempla- 
cée par  le  village  d'Abousir.    Voy.  Abousir. 

BUTIS  (Egypte).  Voy.  Koum-Zalat. 


c 


CADEROUSSE  (France) ,  dans  le  comtat 
d'Avignon,  au  département  de  \'aucluse. 

Cette  ville  occupe  l'emplacement  de  l'an- 
cienne Vitnlale,  où  les  Uomains  avaient  élevé 
un  lenipU-  à  Jupiter  Ammnn. 

CADOUIN  (France),  dans  le  département 
de  l.i  Dordogne. 

On  y  conservait  dans  un  coffret  de  fer  at- 
tache par  quatre  chaînes  de  même  métal  et 
qui  étaii  suspendu  à  la  voûte  du  sanctuaire  , 
le  saint  suaire  de  Notrc-Scigneur,  qui  y  fut 
ap|>orté  d'Orient  par  un  prêtre  dePerigueux, 
si  ce  n'est  une  partie  de  celui  qui  est  con- 
servé à  Turin.  Il  y  a  une  grande  dévotion, 
approuvée  par  des  brefs  de  plusieurs  papes. 
Saint  Louis  vint  en  l'an  12(19  à  Cadouin,  vi- 
siter le  saint  suaire,  dont  l'histoire  fut  écrite 
par  nn  religieux  anonyme  du  lieu, et  Louis  XI 
y  fonda  en  li82  une  messe  perpétuelle  pour 
tous  les  jours  de  l'année.  <)n  y  montre  aussi 
un  calice  d'or,  que  donna  la  ville  de  Gondoni 
au  saint  suaire  pour  préserver  tous  les  Con- 
domiensde  la  peste.  Li'S  lieux  principaux  oîi 
l'on  se  rendait  avec  une  grande  piété  pour 
vénérer  un  suaire  de  Noire-Seigneur  étaient  : 
Besançon,  Cadouin,  Turin,  Saint-Pierre  de 
Rome,  Gareassonne  el  Cumpiègne. 

C.\EN  (France),  chef-lieu  du  dépurlemeat 
du  Calvados.  Près  de  cette  ville  célèbre  se 
trouve  le  pèlerinage  de  Nolre-I)auie-de-la- 
Délivrande.  Voici  ce  que  nous  en  lisons  dans 
un  ouvrage  que  nous  avons  plusieurs  l'ois 
cité  (1)  : 

«  La  Normandie,  connue  d'ai>ord  sous  le 
nom.de  Neuslrie,  fut  éclairée  des  lumières 
de  la  foi,  ainsi  que  les  autres  pro\inces 
septentrionales  des  îlaules,  du  troisième  au 
quatrième  siècle.  On  rapporte  que  saint  Rc- 
gnobert,  second  évêque  de  Bayeux,  fit  agran- 
dir, vers  la  fin  du  quatrième  siècle,  I  église 
élevée  par  saint  Exupère  ,  et  <|u'il  en  fit 
construire  lui-même  [.lusieurs  autres.  On 
croit  que  ce  fut  lui  qui  fit  bâtir  la  cliapelle 
de  Nolrc-Dame-de-la-Delivrande.  située  à 
une  denii-licue  de  la  mer,  à  trois  lieues  de 
Caen,  où  se  fait  ce  pèlerinage  que  les  mira- 
cles opérés  dans  les  siècles  passés,  eomiiie  de 
nos  jours,  remlent  si  tèlèbre,  et  où  ils  atti- 
raient naguère  tant  de  pèlerins  des  provinces 
même  les  plus  éloignées  du  rovaume  (2). 

(t)  Les  Pèlerinagei  aux  principaux  sancluatres  de 
la  Mère  de  Dieu,  pàg.  295-306. 

(2i  llenuaiit,  Histoire  du  diocèse  de  Bayeux,  \"> 
part.,  pag.  13. 

Cependiint  on  dit  que  ce  fut  un  duc  de  Normandie 
sauvé  du  nautrage  cpii   la  m  l)àlji  :.vcr  telle  d'Ilon- 


«  Ce  sanctuaire  ne  put  autrefois  arrêter 
la  fureur  aveugle  des  Normands,  ou  iieuples 
du  Nord,  encore  plongés  dans  les  ténèbres 
du  paganisme.  On  sait  assez  à  quels  excès 
se  porta  leur  férocité  avant  que  le  christia- 
nisme eût  opéré  le  prodige  si  éclatant  de 
leur  civilisation.  Aers  l'an  830,  Hansting  , 
leur  chef,  détruisit  la  ch;ipelle  de  Marie.  JU 
continuèrent  leurs  incursions  jusqu'à  t^har- 
les  le  Simple  ,  arrière-petit-fils  de  Louis  le 
Débonnaire.  Charles  céda  la  Nenstrie  à  Rol- 
lon  leur  chef,  à  condition  qu'il  recevrait  le 
baptême,  et  lui  donna  Ciiselle  sa  fille  en  ma- 
riage. La  conversion  de  Hollon  fut  sincère. 
De  conquérant  il  devint  législateur.  Les  Nor- 
mands une  fois  chrétiens  joigniri'iil  au  mé- 
rite de  la  valeur,  i|ui  ne  cessa  point  de  les 
distinguer,  celui  d'un  zèle  généreux  pour 
la  religion.  Ils  firent  bâtir  de  magniliques 
églises  tant  en  France,  leur  nouvelle  patrie, 
que  dans  l'Angleterre,  qui  devint  leur  con- 
quête :  ils  s'illuslrèri'nl  à  jamais  dans  les 
expéditions  de  terre  sainte;  et,  fixes  dans 
le  royaume  de  Naples  el  de  Sii  ile,  ils  devin- 
rent plus  d'une  fois  le  boulevard  de  l'Eglise 
romaine. 

«  Cependant  la  statue  du  sanctuaire  ren- 
versé dans  une  des  premières  invasions  des 
Normands ,  avait  disparu.  Elle  resta  cachée 
pendant  deux  siècles.  Ce  ne  fut  que  sous  le 
règne  de  Guillaume  le  Conquérant ,  duc  de 
Normandie,  qu'elle  fut  relrouvée.  Le  savant 
Huet,  évêque  d'Avranches  ,  n'hésite  pas  à 
reconnaître  un  trail  de  Providence  el  quel- 
que chose  de  merveilleux  dans  la  découverte 
de  celte  image.  La  chapelle  fut  rebâtie,  il  y 
eul  dès  lors  un  grand  concours.  Dès  ce  mo- 
ment, et  dans  les  âges  suivants,  la  piéié  gé- 
néreuse des  fidèles  y  multiplia  les  offrandes, 
et  n'oublia  rien  de  ce  qui  pouvait  contribuer 
à  en)bellir  le  sanctuaire  de  la  lUine  des 
cieux.  Le  service  divin  s'y  faisait  dans  le 
dernier  siècle  avec  celle  ma"je>le  qui  ins(iire 
aux  peuples  le  respect  et  l'amour  de  la  re- 
ligion. I.a  chapelle  avait  pour  supérieur  un 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Bayeux,  et  elle 
était  desservie  par  les  préires  d'un  sémi- 
naire épiscopal  qu'on  y  avait  établi.  On  y 
célébrait  les  sainis  mystères  à  cinq  auteN, 
dont  le  principal  élaii  enrichi  de  beaucoup 
d'argenterie.  Treize  lampes  d'argent  brû- 
laieni  en  l'honneur  du  Fils  de  Dieu  et  de  sa 
sainte  mère  il). 

fleur  et  celle  (l'ilarlleur.  —  Voj.  noire  an.    floN- 

FLEIR. 

(I)  La   Mariiniéie,  Diclioniiaire  ijéngr.  '<»/.,  etc., 
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a  C'en  tétait  assez  pour  nltirer  l'orage  sur 
cet  illustre  monument  de  la  p'clé  de  nos 
aïeux,  à  une  époque  si  triste  de  nos  iinna- 
les.  Ici,  comme  en  tant  d'autres  lieux,  la 
révolution  du  xviii'  siècle  renouvela  les  dé- 
vastations des  hérétiques  du  svr.  Le  Sei- 
neura  permis  cependant  qu'il  échappât  à  sa 
fureur  assez  de  monuments  pour  attester 
les  faveurs  étonnantes  et  multipliées  qu'il  se 
plaisait  à  répandre  dans  ce  sanctuaire  élevé 
à  la  gloire  de  sa  sainte  Mère.  Des  ca|)lifs, 
esclaves  chez  les  Turcs  ,  délivrés  miraculeu- 
sement, avaient  fait  hommage  de  leurs  fers  à 
la  Vierge  de  ce  lieu.  On  y  conserve  toute 
sorte  de  vœux.  Il  en  est  même  qu'ont  offeils 
des  hétérodoxes  sauvés  du  naufrage.  Comme 
ce  sanctuaire  n'est  p:n  loin  de  la  mer,  les 
navires  calholiciues  le  saluent  dès  qu'il  s'of- 
fre à  leurs  regards.  Marie  en  a  tant  sauvé 
dans  la  tempête!  On  veut  même  que  de  là 
dérive  le  nom  de  Notre-Dame- de-la-Déli- 
vrande  qui  lui  a  été  donné  cians  des  temps 
très-reculés  (1). 

«  Les  faveurs  que  le  ciel  y  accorde  encore 
aujourd'hui  montrent  que  le  bras  du  Sei- 
gneur n'est  pas  affaibli,  et  que  l'œil  de  Ma- 
rie est  toujours  ouvert  sur  ceux  qui  vien- 
nent l'invoquer  d.ins  ce  lieu  révéré.  Une 
dame  de  haut  rang  y  a  obtenu,  ces  dernières 
années,  sa  guérisoii  d'une  manière  qui  lient 
du  prodige.  Mais,  entre  tant  de  faiis,  nous 
citerons  de  préférence  un  trait  de  protection 
qui  a  eu  pour  objet,  non  une  seule  [lersonne, 
mais  tnule  la  contrée;  trait  qui  brille  du 
plus  grand  éclat  et  qui  ne  peut  qu'exciter 
nos  cœurs  à  recourir  <i  Marie,  dans  nos  af- 
flictions, avec  le  sentiment  d'une  vive  con- 
fiance. Nous  ne  saurions  mieux  faire  que 
(l'insérer  ici  la  narration  textuelle  qu'on 
en  lit  dans  ['Ami  de  la  Religion  : 

«  On  sait  que  la  Délivrande  est  lin  lieu  de 
«  pèlerinaije,  .'^itué  à  trois  lieues  de  Cai'n  et 
«  fréquenté  d.ins  tout  le  pays.  Il  y  existe 
<(  une  chapelle  où  l'on  conserve  une  statue 
'<  de  la  sainte  Vierge,  très-vénérée  des  fidè- 

dont  voici  les  propres  piirojes  :  «  La  Délivrnnde,  oii 
Nolre-Dame-ile-lJélivr.mde,  e>t  un  lieu  de  dévolinn  on 
l'on  voil  souveiil  ini  firl  gr.iiid  concours  de  monde  : 
c'est  une  chapelle  siuiée  à  un  quart  de  lie;ie  de  Her- 
niéres,  à  deux  d'I'.slioii m,  à  Iroi-^  de  Cnen  el  à  neuf 
ou  dix  du  Havre,  b^lle  dépendait  du  chapitre  de 
Bayeux,  dont  elle  est  éloignée  de  six  lieues,  et  étuii 
gouvernée  par  nn  chanoine  de  cette  cathédrale.  Cette 
cliapelle  est  bàiie  en  croix,  el  est  desservie  par  les 
prêtres  d'un  séminaire  épiscopal  de  lîaycux  que  l'oei 
y  a  établi.  Oii  y  dit  la  messe  à  cinq  autels,  dont  le 
principal  est  orné  de  beaucoup  d'argenierie.  Treize 
lampes  d'argeul  hrùla  ent  autrefois  dans  cette  même 
chapelle.  Les  Pérès  de  Saini-Lazure  avaient  une  mai- 
eu  ce  lieu,  et  il  en  existait  une  centaine  d'autres  pour 
les  haliilanis.el  plusieurs  hoielleries qui  dépendaient 
de  la  paroisse  et  seigneuiie  de  Douvres,  dont  l'égli.se 
est  dédiée  à  saint  Rom;iiii.  Sa  tour  porte  une  pyra- 
mide de  pierre  fort  haute,  d'où  l'on  découvre  bien 
loin  sur  la  mer.  t 

(I)  Le  Dictionniire  de  Trévoux  assigne  pour  ori- 
gine probable  le  mol  déimance.  Cependant  Huet  l'ail 
dériver  ce  mot  de  Dealle  que  l'on  prononçait  Detle 
eu  INormandie,  et  qm  signiiie  en  anglais  porfio»,  pur- 
(te.  V.  Huel,  Onyinei  de  Caen,  ch.  31,  !«. 


<  les.  Ce  bourg,  qui  n'est  point  une  paroisse, 
1  renferme  douze  cents  habitants.  Il  fait  par- 
(  lie  des   paroisses  de  Douvres  et   de  Luc, 

<  entre  lesquelles  il  est  divisé.  Le  choléra 
[  s'y  manifesta  le  dimanche  8  juillet  (1832), 

<  et  quoique  chaque  jour  il  parût  prendre 
i  de  rintensilé,  au  1"  aoiit  il  n'avait  en- 
[  core  enlevé  que  quatorze  habitants.  Mais 
(  alors  le  fléau  s'accrut.  Tous  les  jours  on 
1  comptait  plusieurs  morts  et  grand  nombre 
!  de  nouveaux  cas.  La  terreur  s'empara 
I  des  habitants;  plusieurs  prirent  la  fuile  et 
:  se  retirèrent  oii  l'on  voulut  bien  les  rece- 
:  voir.  D'autres,  repoussés,  s'établirent  dans 

;  la  campagne,  sous  des  tentes  qu'ils  y  dres- 
sèrent. Beaucoup  de  malades  furent  aban- 
donnés par   leurs  propres  parents,  et  l'on 

:  ne  trouvait  plus  personne  pour  enterrer 
les  morts. 

«  Ce  fut  alors  que  les  religieuses  du  cou- 
vent des  pauvres  orphelines  de  Marie  , 
établi  à  la  Délivrande  ,  sollicitèrent  de 
Mtïr  l'cvêque  de  Bayeux  une  dispense 
momentanée  de  leur  sévère  clôture,  afin 
d'aller  au  secours  des  femmes,  sur  les- 
quelles l'épidémie  exerçait  particulière- 
ment ses  ravages.  Le  prélat  le  leur  permit. 
On  les  vit  alors  prodiguer  le  jour  et  la  nuit 
leurs  soins  aux  malades  et  surtout  aux 
pauvres,  ensevelir  les  morts,  et  mériter 
l'admiration  et  la  reconnaissance  par  leur 
dévouement.  La  Providence  les  protégea, 
et  le  fléau  qui  était  à  leurs  portes  ne  pé- 
nétra point  dans  leur  maison. 
«  Les  habitants  consternés  tournèrent 
leurs  pensées  vers  la  sainte  Vierge,  et  de- 
mandèrent qu'il  lût  fait  une  procession  en 
son  honneur.  Leur  demande  fut  lr;insmise 
à  Mgr  l'évêque  jiar  les  prêtres  auxiliaires 
qui  desservent  la  chapelle  el  par  MM.  les 
curés  de  DouTr<s  et  de  Luc.  Le  li  août, 
le  prélat  ordonna  que  la  procession  eût 
lieu,  el  qu'on  y  portât  la  statue  vénérée. 
L'ordonnjince  est  à  la  lêle  de  l'imprimé  (1). 
Cetie  nouvelle  ranima  le  courage  des  ha- 
bitants. Ils  élevèrent  d(>s  re[)osoirs.  Le 
lendemain,  ceux  qui  avaient  pris  la  fuite 
rentrèrent  d ms  leurs  maisons.  Les  habi- 
tants de  Douvres  el  de  Luc  qui,  depuis 
quinze  jours,  avaient  cessé  de  venir  à  la 
Délivrande,  s'y  rendirent  pour  le  moment 
de  la  procession  qui,  contre  toute  altenle, 
se  Iroiiva  très-nombreuse.  Il  y  avait  près 
de  mille  hommes  et  des  femmes  à  propor- 
tion. Le  bon  ordre  et  le  recueillement  ré- 
gnèrent pendant  la  cérémonie.  Nous  avions 
déj.î  parlé  de  celle  procession  dans  le  nu- 
méro cité  (2),  mais  nous  n'avions  donné 
qu'une  idée  iimparfaite  de  ce  qu'elle  avait 
de  louchant.  La  statue  de  la  sainte  Vierge 
était  portée  sur  un  brancard  bien  orné,  et 
elle  parcourait  les  rues  du  bourg.  Les 
cœurs  étaient  émus  à  ce  speclacle  inusité  ; 
on  ne  pouvait  retenir  ses  larmes  ;  des 
vœux  ardents  s'élevaient  vers  le  ciel.   Les 


(1)  C'est  la  pièce  d'où  r.4mi  de  ta  Religion  a  tiré 
sou  récil. 

(2)  N'  1992,  l.  LXXfll,  p.  216. 
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«  malades  s'éoipul  fait  envelopper  de  cou- 
«  verliires  el  transporter  à  leurs  portes,  où 
«  ils  répétaient  avec  ferveur  :  Salut  des  in- 
n  firme$,  priez  pour  nous.  La  foule  était  si 
«  consiilcrable,  qu(>  l'on  fut  obligé  de  don- 
«  ner  la  bénédiction  du  saint  sacrement  sur 
«  un  reposoir  élevé  an  haut  di'  la  place,  qui 
a  se  trouva  couverte  de  (idoles  à  genoux. 

0  Leur  confiance  ne  fut  point  trompée.  La 
«  mort ,  depuis  le  1"  août,  enlevait  tous  les 
«  jours  plusieurs  personnes;  du  o  an  lo  elle 
;  «  en  avait  frappé  quarante-sept;  el  chaque 
«  soir  on  comptait  de  cinq  à  huit  nouveaux 
«  cas.  La  mort  suspendit  subitement  ses 
«  coups.  Le  16,  ni  morts  ,  ni  cas  n.  uveaux. 
«  Parmi  les  malades  qui  existaient  encore 
«  el  qui  étaient  au  nombre  d'environ  cin- 
«quante,  vingt  étaient  eu  danger  :  et  sur 
«  ces  vingt,  neuf  venaient  de  recevoir  les 
«  secours  de  la  religion.  Plusieurs,  de  l'aveu 
«  des  médecins,  ne  laissaient  aucune  espé- 
«  rance.  Cependant  ,  pas  un  n'a  succombé. 
«  Le  lendemain,  les  médecins  reconnurent 
«  publiquement  qu'il  s'était  opéré  un  chan- 
«  gemenl  extraordinaire  dans  le  physiiiue 
«  comme  dans  le  moral  de  leurs  malades. 
B  Ceux-ci  sont,  entrés  en  convalescence;  et 
«  elle  a  été  si  prompte,  qu'ils  ont  pu,  ppti  de 
«  jours  iTprès  ,  venir  témoigner  leur  rc con- 
te naissance  à  la  sainte  Vier^re.  Cependant  il 
«  faut  dire  qu'une  petite  fille  ,  administrée 
«  depuis  huit  jours,  mourut  le  19;  et  qu'un 
«  homme,  qu'on  a  taxé  d'imprudence,  fut 
i<  emporté  du  choléra  le  20.  Sauf  ces  deux 
«  cas,  et  un  troisième  très-douteux  sur  On 
«  enfant  de  huit  ans,  il  est  de  notoriété  pu- 
«  bli<|ue  ((ue,  depuis  le  jour  de  l'Assomption, 
«  l'état  sanitaire  du  bourg  est  parfait  ;  et  q  e 
«  les  habitants  des  paroisses  voisines  àt- 
o  laquées  du  lléau  ,  viennent  s'y  réfugier 
«  comme  dans  un  port  de  salut. 

«  L'S  habitants  de  la  Délivrande  diman- 
«  dèrcdt  à  faire  une  neuvaine  publique  d'ac- 
«  lions  de  grâces,  et  à  célébrer  une  fête  en 
«  l'honneur  de  la  Conreption  immaculée  de 
«  la  sainte  Vierge,  qui  avait  parliculière- 
«  ment  excité  leur  dévotion  pendant  leur 
«  désastre.  Les  ecclésiastiques  dont  nous 
«  avons  parlé  transmirent  ce  vœu  à  Mgr 
«  l'évêque,  qui  y  accéda.  La  neuvaine  fut 
«  très-suivie,  et  le  prélat  vint  lui-mèUie 
«  en  l'aire  la  clôture.  Il  officia  pnntifirale- 
«  ment  le  dimanche  23  septembre,  et  présida 
«  à  une   procession    solenncllo  d';:ctions  de 

grâces.    Les    processions   nombreuses   de 

Douvres  el  de  Luc,  qui  se  rendirent  à  la 
«  chapelle  p^ur  le  moment  du  départ,  la  foule 
«  accourue  des  paroisses  voisines,  la  com- 
«  niunion  distribuée  à  cinq  cents  fidèles,  les 
«  marques  de  foi  ei  de  respect  qu'a  données 
«  ce  peuple,  montrent  assez  quelle  est  l'opi- 
«  nion  publique  sur  le  fail  de  la  cessation 
«  du  fléau.  Les  moins  religieux  avouent  (jue 
«  l.i  chose  n'est  point  naturelle.  Le  lende- 
«  maiu  24,  -Monseigneur  célébra  un  service 
«  solennel  pour  le  repos  des  âmes  victimes 
«  du  choléra. 

n  Toute  cette  relation  est  extraite  du  rap- 
«  port  adressé  à  Mgr  l'évêque  de  Bajeux  par 


«  trois  ecclésiastiques  témoins  de  tout  ce 
«  qui  s'est  passé  l'I).  » 

«  Mgr  l'évoque  communiqua  ce  rapport 
au  médecin  de  Caen  chargé  par  le  préfet  de 
donner  ses  soins  aux  choléri(iues  de  la  Dé- 
livrande. Le  docteur  l'a  jugé  très-exact,  et, 
d.ins  sa  réponse,  il  atteste  ()u:'  li  procession 
fut  évidemment  l,i  cause  de  la  cessation  de 
l'épidémie.  Celte  réponse  est  remarquable. 
Elle  ajoule  une  grande  force  à  la  relation 
dos  trois  ecclésiasiiques  (2). 

«  La  proteclion  el  les  fiveurs  de  Marie  ne 
se  seraient  pas  cert.iinemenl  liornées  à  la 
Délivrande,  si  ailleurs  on  eût  eu  recours  à 
elle  avec  la  même  ferveur  el  la  même  con- 
fiance. 

Plus  récemment  encore  Marie  a  vu  pro- 
sterné à  ses  pieds,  dans  ce  même  sanctuaire, 
un  illustre  |irélal.  Mgr  de  Quélen  ,  archevê- 
que de  Paris  avait  formé,  trois  ans  aupara- 
vant, un  vœu  dans  la  chapelle  de  Notre- 
Dame-de-la-Délivrande ,  à  l'effet  d'obtenir 
une  grâce  signalée  qu'il  sollicitait  depuis 
vingt  ans.  A.Nani  été  exaucé,  le  prélat  s'est 
■rendu  en  pèlerinage  le  7  septembre  1838,  au 
bourg  de  la  Délivrande,  accompagné  de  l'é- 
vêque diocésain.  Mgr  de  (Juélen  venait  offrir, 
en  signe  de  reconnaissance,  une  statue  en 
bronze.  Le  samedi ,  fêle  de  la  Nallvilé,  la 
statue,  fixée  sur  un  brancard  orné  de  (leurs, 
a  été  portée  processionnellemenl  par  les  or- 
phelins de  Marie,  de  la  maison  des  fuission- 
naircs  à  la  chapelle  de  la  Délivrande  ,  au 
chant  des  litanies  de  la  Vierge,  et  au  milieu 
d'un  grand  concours  de  prêtres  el  de  fidèles 
de  toutes  les  pariies  du  diocèse.  A  la  suite 
de  rim:!ge  de  Marie,  marchaient  les  deux 
prélats,  accompagnés  d'un  grand  nombre 
d'ecclésiastiques  distingués.  La  statue  ayant 

(1)  I.'Ami  de  la  Religion,  t.  LXXIII,  pag.  ijiS. 

(2)  Vdici  celle  réponse  :  <  Monseigneur,  j'ai  lu 
attentivement  le  rapport  que  vous  m'avez  fail  l'hon- 
neur de  nie  coniniuni'iiier  sur  la  cessation  du  cho- 
léra à  la  Délivrande;  il  m'a  paru  irès-exact  el  par- 
fa  lement  conforine  aux  ohservaiiniis  que  j'ai  éié  à 
nièine  de  l'aire  pend  ml  la  durée  de  l'épiiléniie. 

«  Dans  un  rapport  que  j'ai  présenté  dans  le  temps 
à  la  préfecture,  j'avais  cru  devoir  pareilleiiient  faire 
remarquer  la  ccssallun  si  exiraoïilinaire  de  la  mala- 
die. Voici  eonunonl  je  m'exprimais  à  ce  sujet  : 
L'épidémie  avait  repris  tonte  snii  intensité...  Elle  s'ar- 
rêta enfin  presjue  loul  n  coup  le.  mercredi  lo  (jour 
de  l'Assnnipliiin),  après  ta  procession  qui  eui  lietl 
dans  l'après-diner.  Probablement  l'influence  morale 
exercée  par  cette  cérémonie  sur  les  habitants  diml  elle 
releva  l'i'spéinnce  et  le  couraye,  fut  la  principale  cause 
de  ce  changement  subit,  elc. 

<  Comme  vous  le  voyez,  Monseigiieui',  quelle  que 
soii  l'explicalioii  (iii'on  adopte,  le  t'ait  reste  toujours 
le  niêiiie  :  la  procession  fut  évidemment  la  cause  de 
la  cessation  de  l'épidémie. 

I  Mais,  Monseigneur,  ce  qu'il  me  fut  alors  im- 
possible de  faire  remarquer  à  il.  le  prélei,  et  ce  qui 
ni'a  paru  depuis  le  plus  digne  d'oliservalioii,  c'e-t  la 
rapuiiié  el  la  si'ireic  avec  laquelle  la  convalescence, 
presi|ue  toujours  si  lon^jui'  ei  si  incertaine,  a  ni:irclié 
chez  tous  nos  malades.  Nos  quarante  convalescents 
n'ont  éprouvé  aucune  rechute,  el  tou>,  quoique  plu- 
sieurs au  l(>  août  ne  nous  prése;ilaS'-cnt  plus  au- 
cune chance  deguérison,  ont  éié  rendus  en  fort  peu 
de  jour»  à  leur»  occupations  ordinuires. 


405 


CAI 


été  placée  au  lieu  qui  lui  élait  destiné,  a  été 
bénite  solenuellemcnt,  et  opposée  à  la  véné- 
ration du  peuple.  Le  lendemain  l'image  of- 
ferte à  Marie  a  été  portée  en  triomphe  au 
monaslèie  de  Nolrc-Dame-de-Ia-Charilé.  Là, 
après  le  chant  du  Subtuum,  Mgr  l'archevê- 
que s'claiil  pruslerné  devant  la  sainte  image, 
en  a  baisé  les  pieds  avec  respect.  A  trois 
heures,  la  statue  a  été  pl.icée  avec  la  plus 
grande  solennité  dans  l'intérieur  du  cloître, 
sur  une  colonne  élevée  à  la  gloire  de  Jlarie. 
Là,  du  b^iut  d'un  tertre,  Mgr  l'archevêque 
s'est  livré  au  noble  élan  d'un  creur  qui,  tout 
enflatiiiné  de  reconnaissance  el  d'amour  en- 
vers Marie,  désirait  célébrer  ses  louanges  ; 
cl  il  est  venu  terminer  la  fêle  (tar  le  chant 
des  vêpres,  au  sanctuaire  de  la  Uélivrande. 
«  Celle  slalue  a  trois  pieds  et  demi  de 
hauteur.  Elle  est  admirable  p;ir  son  exécu- 
tion. La  tête  de  la  Vierge  est  surmontée 
d'une  couronne  dorée  ;  ses  pieds,  soutenus 
par  un  globe  de  bronze,  comme  la  statue, 
écrasent  le  serpent  infernal.  Ce  globe  est 
porté  sur  un  nuage  de  même  métal.  Sur  le 
devant  du  globe,  on  lit  en  lettres  majuscu- 
les, brillantes  el  dorées  : 

VIKGO  FIDELIS. 
Et  plus  bas  en  lettres  gravées  : 

CONGRATlILâMIM     MIHl  ; 

INVENI  OVEM    JlEAiU  QMM  PEHIEBAT. 

17    MAII    1838. 

Au  côlé  opposé  du  globe  est  celle  inscription  : 

EX     VOTO     HVACINTin     I.UDOVICl    OE     QUELEN 

ABCHiEPlSCOPI    PARblENSlS 

PKO 

SALUTE    .ETERNA    PRINCIPIS    DE    TALLEYRAND 

AD   RECONCiLlATIONEM    RITE   AD.MISSI 

AC  PERSEVERANTUîUS    P0EMTENTIJ3  SIGNiS 

DEFC^CTI. 

l7lHAiI  1838   (1). 

CAESTKE  (Francej,en  Flandre,  dans  le  dé- 
partement du  Nord,  à  6  kil.  nord-est  d'Ha- 
zebrouck. 

On  y  remarque  l'antique  chapelle  des  trois 
vierges,  l'ondée  dans  le  ix=  siècle.  Pèlerinage. 

CAF  (  Islamisme  j  ,  nmntagne  fabuleuse 
dont  les  musulmans  croient  que  le  monde 
est  entouré  de  toutes  parts.  Ils  en  lont  le  sé- 
jour des  fées  ou  des  péris  qu'a  eDl'antées 
leur  imagination.  C'est  une  sorte  de  royaume 
idéal  dont  ils  nomment  plusieurs  rois  fan- 
tastiques, comme  Surkrang(!  le  géant  et  Ar- 
genk.  On  peut  voir  à  ce  sujet  dans  d'Her- 
belot  Bibliolh.  orient,  des  détails  qu'il  n'entre 
pas  dans  noire  plan  de  transcriie  ici. 

CAILLOUVILLE  (France),  dans  le  dépar- 
tement de  la  Seine-Inferieure. 

La  fontaine  n)iraculeuse  de  Caillouvillo,  à 
cinq  cents  pas  de  l'abbaye  de  Sainl-VVan- 
drille,  au  pays  de  Caux,  est  en  grand  hon- 
neur dans  le  pays.  Sa  renommée  n'a  rien 
perdu  de  son  antique  éclat. 

Autrefois  le  jour  du  pèlerinage  était  le 
vendredi  saint;  on  y  venait  entendre  le  ser- 
mon prêché  par  le  doyen  des  abbés  de  Saiat- 

(1)  i<'4mi  rie  la  Hiiigion,  2à  septembre  IS-^fl. 


CAM  4l)G 

Wandrille  sur  «a  passion  de  Jésus-Christ, 
dans  l'église  de  Notre-Dame.  Aujourd'hui  le 
pèlerinage  est  moins  pieux,  et  l'eau  mira- 
culeuse de  la  fontaine  se  vend  cinq  sous  la 
pinie. 

CAIRE  (Egypte).  Voy.  Raiue. 

CALAURIA  (Grèce),  île  du  golfe  Argoli- 
que,  situé  vis-à-vis  de  Trézènc,  à  cinq  cents 
métrés  environ  de  celle  ville. 

Il  y  avait  un  temple  consacré  à  Neptune 
oij  était  un  asile  et  où  s'assemblaient  les 
amphictvons  des  sept  ville»,  à  savoir,  Her- 
niione,  Epidaure,  Egine,  Athènes,  Prasies, 
Nauplie,  Orchomène  et  Minycie.  La  vénéra- 
lio!)  pour  ce  temple  élait  si  grande,  que  les 
Mfieédoniens ,  étant  maîtres  de  la  (îrèce,  y 
cosservèrent  le  droit  d'asile,  et  que  ceux 
qui  s'y  réfugièrent  n'en  purent  être  arrachés. 
C'est  là  que  Démo^tbène,  le  plus  graml  ora- 
teur de  la  Grèce,  était  en  exil.  Anlipàter 
ayant  envoyé  Archias  pour  le  prendre  el  le 
lui  amener  vivant,  cet  ol'Bcier  n'osa  violer 
la  sûreté  de  cet  asile,  el  lâcha  d'engager  Dé- 
nioslhène  à  le  suivre;  mais  cet  orateur  aima 
r.'ieux  abréger  ses  jours  par  le  poison,  que 
d'attendre  que  son  ennemi  disposât  de  lui. 
11  fut  enseveli  dans  ce  même  temple  de  Nep- 
tune. 

Calvaire  (saint  sépulcre).  Voy.  JÉRU- 
SALEM (Palestine  ,—  Mont  Valébien  (Seine), 
—  Betharram  (Bassî  s-Pyrénées),  —  Chau- 
MOiNT  (Haute-Marne),  etc. 

CAMALDOLl  (Italie),  en  latin  Casa-Mal- 
duli. 

Sur  les  conGns  de  la  Toscane  el  de  la  Ro- 
magne,  dans  les  vallées  de  l'Apennin,  au 
diotêse  d'Arezzo,  il  y  a  un  célèbre  monas- 
tère qui  est  chef  de  son  ordre;  il  est  silué 
entre  deux  cimes  de  montagnes,  sur  l'une 
desquelles  on  a  bàli  soixante  celliles  ans 
environs  pour  un  pareil  nombre  de  soli- 
taires que  ce  couvent  eîitrelienl.  Saint  Ro- 
muald,  natif  de  Ravenne  et  dune  illustre  fa- 
mille, ayant  eu,  à  ce  qu'on  prétend  ,  une 
vision  de  plusieurs  personnes  vêtues  de 
blanc,  qui  montaient  jusqu'au  ciel  par  une 
échelle,  fonda  cet  ordre  de  religieux  vers 
l'an  1009,  el  leur  donna  la  règle  de  saint 
Benoît  avec  quelques  constitutions  particu- 
lières. Ce  saint  londaleur  mourut  en  1027, 
après  avoir  vécu  120  aiàs,  dont  il  en  avait 
passé  20  dans  le  monde,  3  dans  un  monas- 
tère, el  97  dans  un  désert.  Ce  lieu  lui  fut 
dimné  par  un  nommé  Maldule,  et  il  y  bâlil 
le  monastère  qui  a  donné  le  nom  à  l'ordre 
des  Camaldules.  Ces  religieux  vivent  en 
commun  et  ont  la  barbe  longue  et  de  grandes 
manches.  On  voit  dans  leur  église  de  belles 
peintures  de  George  Vasari.  Les  cloîtres 
sont  simples.  Il  y  a  une  nombreuse  biblio- 
thèque, une  belle  apothicairerie  et  un  lieu 
fort  propre  qu'on  nomme  Foresierra,  pour 
y  recevoir  les  étrangers.  A  un  mille  de  là, 
sur  le  haut  de  la  montagne,  est  l'ermitage 
où  l'on  va  par  un  chemin  aisé  au  milieu 
d'un  bois  de  sapins  d'une  hauteur  prodi- 
gieuse. Cet  ermitage,  fermé  de  murailles, 
est  rempli  d'un  grand  nombre  de  cellules 
Relâchées  l'une  de  l'autre,  oii  une  quaran» 
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taine  de  religieux,  sans  les  frères,  vivent 
chacun  ni  particulier  dans  un  recueillement 
anK'lifpie.  lis  ne  parlent  A  personne  sans 
une  grande  nécessiié;  et  quand  ils  sont  ma- 
lades, on  les  envoie  à  l'infirmerie  du  mo- 
nastère d'en  bas.  Lorsqu'il  arrive  une  fêle 
solennelle,  \\>  s'assemblent  dans  l'éplise  qui 
est  au  milieu  de  leur  ermitage.  Les  femmes 
ne  peui  ent  approcher  de  re  lieu  plus  près 
que  de  trois  cents  pas;  on  les  reçnii  néan- 
moins <à  l'hospice  ilii  nionasSèrc  de  Fonte- 
bella  ;  et  même,  en  certains  temps  de  l'année, 
il  part  de  Florence  de  grandes  processions 
d'hommes  et  de  femmes  précédées  de  prê- 
tres, et  ils  vont  en  grandes  troupes  visiter 
les  (rois  sanctuaires  de  la  Toscane,  savoir  : 
Vallombreuse,  Camaldoli  et  le  mont  Alverne, 
et  on  les  défraye  partout.  On  les  conduit 
dans  des  appartements  qui  sentent  fort  l'hos- 
pitalité, et  les  hommes  y  sont  séparés  des 
femmes.  Cet  ordre  a  en  France  queli;ues 
établissements;  le  plus  célèbre  est  auprès 
de  Grosbois  dans  le  Parisis.  Un  de  leurs  sta- 
tuts porte  ((ue  leurs  maisons  seront  éloignées 
au  moins  de  cin(|  lieues  des  grandes  villes. 

Il  y  a  un  autre  monastère  de  l'ordre  des 
Camaldules,  à  deux  milles  environ  de  Fras- 
cati  dans  la  t^^ampagnc  de  Home.  Les  reli- 
gieux qui  habitent  ce  monastère,  peuvent  ,i 
juste  titre  être  appelés  ermites,  non-seule- 
ment par  la  vie  retirée  qu'ils  y  mènent,  mais 
encore  par  la  situation  du  lieu  qui  est  un 
vrai  désert.  Le  couvent  est  au  milieu  du 
jardin;  on  y  peut  faire,  dans  de  belles 
allées,  de  fort  agréables  promenades,  l'e 
l'autre  cc'ité  il  y  a  une  vallée  toute  couverte 
d'arbres.  Les  cellules  des  religieux  sont  des 
appartements  nui  consistent  en  une  cham- 
bre, antichambre,  étude,  jardin,  le  loul  fort 
étroit  et  resserré;  on  leur  apporte  à  manger 
dans  leurs  cellules.  Ils  ne  ,'e  trouvent  au  ré- 
fectoire que  quelquefois  l'année,  et  ne  se 
voient  que  rarement.  L'église  a  été  fondée 
par  la  dévotion  d'un  particulier,  qui,  se 
trouvant  en  danger  de  mort,  fit  vopu  de  la 
bâtir.  Elle  est  dédiée  à  saint  RoDiuald.  Sous 
le  niatlre-aul'l  repose  le  corps  de  saint 
Théodore,  mai  tyr  ;  et  autrefois  dans  une  cha- 
pelle qui  est  à  droite,  ornée  de  peintures  et 
remarquable  par  son  anhilecture,  étaient 
les  corps  de  ({ualre  saints,  mais  le  feu  les  a 
consumés.  {Journal  d'un  voyage  en  France 
et  en  Italie,  p.  G58.)  • 

CAMBRAI  (France),  dans  le  département 
du  Nord,  sur  l'Escaut,  dont  Fénelon  et  le 
trop  fameux  abbé  Dubois  occupèrent  le  trône 
archiépiscopal. 

On  y  allait  vénérer  une  V^ierge  célèbre 
qu'on  disait  peinte  pr-r  saint  Luc,  et  qui 
avait  été  placée  en  liiO,  avec  grande  pompe, 
dans  une  église  dédiée  alors  à  la  sainte  Tri- 
nité. Ou  en  fiisait  la  fête  le  jour  de  l'As- 
somption, et  c'est  ce  jour-la  qu'avait  Jieu  le 
plus  grand  concours  de  pèlerins. 

Ku  IGW,  ou  exposa  l'image  en  public 
pour  obtenir  la  délivrance  de  la  ville. 

Elle  passe  pour  la  principale  de  toutes  les 
anciennes  images  miraculeuses  du  Nord  : 
elle  est  vêtue  d'une  robe  grecque  dont  les 


bords  sont  couverts  d'arabesques,  ou  plutôt 
de  grecques  qu'on  a  cru  pendant  longtemps 
être  une  inscription  en  langue  étrangère. 
Mais  le  P.  Kircher  a  déclaré  qu'on  ne  pou- 
vait les  rapporter  à  aucune  langue  connue, 
et  que  c'était  un  usage  assez  génér-'l  chez 
les  peintres  anciens  d'orner  les  bords  des 
vêlements  de  lignes  el  de  points,  que  l'igno- 
rance du  moyen  âge  prenait  pour  des  carac- 
tères inconnus. 

Cette  \ierge  s'appelail  à  Cambrai  Nolre- 
Dame-de-tlrâce.  et  la  ville  en  renfermait 
encore  une  autre  qui  se  nommait  Noire- 
Dame  sanclœ  MaxcUendU  ,  comme  on  peut 
le  voir  dans  VAtlas  Mtirinnus  de  Gumppen- 
berg,  Lix  et  mcxcviii.  Otie  sainte  Maxel- 
leii'le,  qui  ne  se  trouve  p;is  dans  le  grand 
recueil  de  (îodescard  (Alban  Butler),  est  fort 
célèbre  à  Cambrai,  (jctte  jeune  vierge,  fille 
de  Hunlin,  avait  été  promise  à  son  insu  eu 
mariage  par  ses  parents  à  un  noble  du  pays, 
nommé  Hartwin,  qui  en  élail  depuis  long- 
temps é[)'is.  .Mais  elle,  résolue  de  consacrer 
sa  virginité  au  Seigneur,  refusa  celte  haute 
alliance,  et,  au  jourlix'  pour  les  fiinçailles, 
s'enferma  dans  un  colTre  où  ell"  fut  bientôt 
découverte.  Hartwin  la  supplia  de  consentir 
à  ectte  union  ;  mais  Maxi  llende,  sèchap- 
pant  de  ses  bras,  lui  dit  avec  fermeté  :  «  Je 
puis  mourir,  mais  je  ne  puis  perdre  le  don 
que  j'ai  lait  à  Dieu  ;  »  et  elte  s'enfuit  par  la 
porte  sur  la  place  publique.  Là,  Hartwin, 
saisi  de  colère,  la  poursuit,  l'aileint  et  la 
frapp:"  de  son  épce.  Mais  le  sang  de  cette 
jeune  victime  de  la  chaslcle  ayant  jailli  sur 
les  yeux  de  ce  misérable,  il  en  perdit  subi- 
temenl  la  vue. 

Hunlin,  pénétré  de  douleur,  éleva  sur  la 
tombe  de  sa  sainte  fille  une  église  à  la  Reine 
(les  vierges,  et  Hartwin,  repentant,  en  ve- 
nant prier  Marie  sur  le  Uunbeau  de  celle 
qu'il  avait  arrachée  à  la  vie  de  la  terre, 
recouvra  enfin  la  vue  (Surius,  in  Vita, 
an.  690;. 

Enfin  l'église  des  Jésuites  contenait  une 
troisième  image  l'e  la  sainte  Vierge  que  l'on 
honorait  sous  le  nom  de  Notre-Dame  de 
Consolation  (Voi/.  Lixemboirg). 

CAMBRON  (Kelgiijue),  mona^tère  fort  an- 
cien de  l'ordre  de  Cîleaux  sous  la  filiation 
de  Clairvaux,  à  8  kil.  environ  d'Alh  el  à  12 
kil.  de  Mons.  On  y  vénérait,  eu  (lèlerinage, 
une  vierge  depuis  longtemps  célèbre  par  de 
nombreux  miracles  et  par  son  origine  toute 
merveilleuse.  \  oici  comment  (jumppenberg 
en  raconte  l'histoire  : 

«  L'an  1322,  un  juif,  ayant  abjuré  sa  reli- 
gion pour  embr/isser  le  christianisme,  reçut 
le  saint  baplême  el  fut  admis  dans  les 
troupes  du  comte  de  Berg.  Il  allait  souvent 
au  couvent  de  Cambron,  où  il  élail  accueilli 
avec  empressement  par  les  religieux,  qui 
pensaient  que  sa  conversion  avait  été  sin- 
cèie.  C.ependant  le  couvent  possédait  une 
statue  d(>  terre  cuite,  d'un  excellent  travail, 
qui  tenait  sur  ses  genoux  l'enfant  Jésus 
adoré  par  les  m.iges.  La  beauté  de  cette 
image  bénie  portait  ombrage  au  canir  impie 
de  ce  renégat;   il  méditai!  mille   projets   do 
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se  venger  sur  elle  de  la  haine  qu'il  lui  por- 
tait; mais  il  n'osait  se  livrer  à  sa  fureur 
aveugle  en  pré>ence  des  dévols  qui  venaient 
[irier  devant  l'image.  Enfin,  un' jour  qu'il  se 
trouva  seul,  il  se  jeta  sur  la  statue  de  la 
A'ierge,  et  lui  donna  doux  ou  trois  coups 
violents  d'une  hache  à  deux  tranchants  qu'il 
portait  à  la  main.  Aussitôt  le  sang  coule  de 
ces  plaies,  on  entend  des  cris  et  des  gémis- 
sements poussés  par  la  statue  elle-nième,  si 
lamentables  qu'ils  parviennent  aux  oreilles 
de  deux  ouvriers  qui  travaillaient  dans  la 
cour  voisine.  Us  accourent,  remarquent  la 
hache  sanglante  du  juif  interdit  el  pâle  de 
frayeur. 

«  Le  bruit  de  cet  événement  se  répand 
bientôt  dans  tout  le  monastère  :  on  accourt, 
on  recueille  le  sang  miraculeux ,  el  l'on 
expose  l'image  à  la  vénération  des  frères 
du  monastère.  Le  révérend  abbé  (il  ensuile 
loul  son  possible  pour  obtenir  ilc  la  faire 
vénéri'r  par  les  fidèles  du  dehors.  Mais  quand 
on  en  vint  à  traduire  le  juif  devant  la  jus- 
lice,  les  juges  civils  ol  les  juges  ecclésias- 
tiques déclarèrent  que  Ir  récit  de  cette  aven- 
ture n'èl.'iit  qu'une  fable  inventéi-  h  plaisir 
par  les  moines  pour  perdre  ce  malheureux 
juif  qui  était  odieux  à  tout  le  conveiit,  qu'on 
n'avait  eu  d'autre  but  que  d'adirer  les  pèle- 
rins el  les  offrandes  au  inonasière;  ijue  ce 
sang  élail  fabriqué  par  les  religieux  pour 
faiie  croire  qu'il  avait  coulé  de  la  plaie. 
Cette  décision  jeta  la  consternation  ilans 
tout  le  monastère,  qu'une  sorte  de  répro- 
bation pnbliciue  semblait  accabler. 

«  Or,  un  paralytique  perclus  de  tous  ses 
membres,  noninie  Jean,  de  Flandre,  était 
étendu  depuis  sept  années  sur  son  lit  de  dou- 
leur. Il  était  vieux  et  cassé,  quand  la  Vierge 
lui  apparut  une  nuit  durant  son  sommeil, 
lui  raconta  ce  qu'elle  avait  souffert  du  juif 
de  Camhron,  lui  ordonna  d'aller  à  Mons,  de 
provoquer  le  juif  en  public,  et  de  défendre 
son  honneur  par  un  duel,  puisqu'il  était  im- 
possible de  la  venger  par  la  jusîice. 

«  Le  malade  appelle  le  curé  du  lieu,  et  lui 
raconte  ce  qu'il  appelle  son  songe;  mais 
celui-ci  l'engage  à  chisser  cette  f ible,  el  à 
n'ajiluter  aucune  conliance  aux  songes.  La 
Vierge  paraît  une  seconde  fois,  et  lui  réitère 
ses  ordres  :  celui-ci  redit  au  curé  ce  song- 
nouveau.  Le  curé  l'ensiage  à  n'y  pas  compter 
davantage.  Enfin  elle  revint  encore  une  troi- 
sième fois  trouver  .Jean,  lui  donna  des  or- 
dres encore  plus  rigoureux,  en  lui  recoui- 
mandaul  de  s'adresser  encore  à  son  curé.  11 
devait  aller  à  (]auibron,  et  s'il  apprenait  de 
l'abbé  que  les  fails  qu'elle  lui  avait  ra- 
contés étaient  vraisemblables,  il  devait  aller 
jusqu'à  jMons,  s'adresser  au  comte  de  Herg, 
obtenir  sa  permission  et  provoquer  le  |uif 
en  duel.  Alors  Jean,  se  levant  aussitôt  lie  son 
lit,  se  prépare  tout  seul  à  enlrcprendre  son 
voyage,  qu'il  croyait  ne  devoir  pas  se  pro- 
longer au  delà  des  portes  de  sa  maison,  ou 
loul  au  plus  de  celles  de  la  ville.  Cependant 
il  se  met  en  marche,  cl  à  mesure  qu'il 
avance,  il  sent  que  les  promesses  de  la 
Vierge  se  réoliscnl,  que  ses  muscles  se  for- 


tifienl,  que  ses  forces  lui  reviennent  :  il  ar- 
rive à  iiied  jus(in'à  Camhron  où  il  trouve  en 
détail  la  réalisation  do  ce  qui  lui  avait  été 
révélé.  Son  creur  s'anime  à  cette  vue,  et  il 
se  sent  plus  courageux  que  jamais  en  entrant 
à  .Mons.  Il  rapporte  <Mlèlemcnl  au  comte  de 
Berg.  entouré  de  sa  cour,  ce  qui  fait  l'objet 
de  sa  mission,  sa  paralysie  de  sept  ans,  le 
triple  aiertissement  de  la  Vierge,  la  bles- 
sure de  la  statue,  etc.,  el  offre  de  soutenir 
la  V('Mité  de  ses  assertions  par  un  duel  contre 
le  juif  coupable. 

«  Le  comte  lui  accorde  sa  demande,  et  le 
juif  accepte  le  défi.  Le  bruit  s'en  répandit 
rapidement  dans  toute  la  ville;  on  donne 
aux  deux  eomballants  des  armes  semblables, 
et  un  petit  bouclier  pour  se  défendre,  un 
pieu  de  bois  pour  s'altaqner;  tout  le  reste 
était  illégal  :  c'était  un  jeune  homme  et  un 
vieillard,  un  homme  sain  de  corps  et  un  in- 
firiiie,  un  soldai  el  un  ciloycn  paisible.  Ce- 
pendant la  cause  qu'il  soutenait  el  la  faveur 
des  spectateurs  fortifient  le  courage  de  Jean. 
On  descend  dans  1  arène  :  le  juif  proclame 
sou  innocence,  le  vieillanl  implore  le  se- 
cours de  Marie,  el  le  combat  commence. 
Après  plusieurs  coups  donnés  de  part  et 
d'autre,  le  défenseur  de  Mario,  qui  avait  su 
éviter  tous  ceux  dont  le  juif  l'accablait , 
donne  à  celui-ci  un  si  violent  coup  sur  la 
léte  qu'il  l'élend  à  ses  pieds,  cl  le  force  ainsi 
à  confesser  son  crime,  auquel  personne  n'a- 
vait voulu  croire  depuis  deux  an». 

«  Le  comte  mit  alors  lin  au  combat,  el  le 
juif  convaincu  fut  livré  au  bourreau  qui  le 
suspendit  sur  le  rhevalcl ,  lui  déchira  les 
membres  el  le  réduisit  en  cendres.  Alors  la 
foule  se  précipita  vers  Camhron  pour  y  vi- 
siter l'image  miraculeuse.  Toutes  les  per- 
missions nécessaires  pour  l'exposer  en  pu- 
blic lurent  accordées,  el  depuis  ce  jour  mé- 
morable, on  la  vénère  avec  devolion,  au 
milieu  des  miracles  sans  nombre  qu'elle 
opère  tons  le>  jours  (1).  » 

On  montrait  autrefois  dans  le  trésor  de 
l'abbaye  de  Camhron  la  crosse  de  buis  du 
bienheureux  Fastrède,  premier  abbé  de  ce 
lien,  puis  troisième  abbé  de  Clairvauv.  On  y 
voit  aussi  une  chasuble  de  saint  Bernard, 
qui  est  de  simple  colou,  laquelle  serl  le  jour 
de  sa  fête,  el  à  toutes  les  premières  messes 
des  religieux.  La  bibliothèque  du  couvent 
renlermail  une  grande  quantité  de  manu- 
scrits des  l'èrcs  de  l'Eglise. 

CANA  (Palestine),  en  Galilée. 

«  Cana,  à  deux  lieues  environ  de  Naza- 
relh,  est  située  sur  le  penchant  d'un  coteau. 
C'était  autrefois  une  i!es  jolies  villes  de  la 
Galilée;  ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un 
chelif  village  hibité  par  de  pauvres  Arabes. 
La  plupart  des  maisons  ne  sont  (|ue  des  ca- 
banes. On  y  voit  de  nombreuses  ruines; 
nous  en  visitâmes  quelques-unes.  Mais  ce 
que  nous  avions  à  creur  de  voir,  moi  sur- 
tout, c'était  l'endroit  où  Jésus,  en  faisant 
son  premier  miracle  ,  avait  manifesté  sa 
gloire  de   manière  qne  ses  disciples  crurent 

(i)  Gunippenberg,  Atlas  Marianus,  xix. 
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en  lui.  {Joan.  ii,  1.)  Nous  ne  (nnlâiiies  pas  à 
y  élre  conduits  p.'ir  des  pon-i  que  nous  ne 
nous  ;illi'n<lion^  guère  à  avoir   pour  (;uidcs. 

«  Deux  prêtres  grecs  scliisDi.iliqiies  vin- 
rent nous  piier  de  visiter  leur  églist;  et  leur 
chapelle;  ils  nous  condnisircrl  d'jibord  à 
cette  dernière,  lille  est  pauvre  et  délabrée. 
Jls  nous  y  monlréronl  un  énorme  vase  de 
pierre,  et  nous  alfiriuèrenl,  du  Ion  le  plus 
sérieux,  que  c'élail  un  de  ceux  qui  conte- 
naient de  l'eau  (|ue  Jésus-Christ  changea  en 
vin.  Je  me  gardai  de  laisser  èciiapper  le 
moindre  signo  d'incrèiluiité.  De  là  ils  nous 
menèrent  à  cinquante  pas  plus  loin,  vers  un 
bâtiment  enlièreuient  ouvert.  Pour  y  par- 
venir, nous  lûmes  obligés  d'esralader  d'é- 
iioruies  monceaux  ilu  pierres,  débris  de  mu- 
railles renversées  par  les  bomines  el  par  le 
te.iips.  C'élail  sur  l'emplacement  de  ce  bâ- 
timent qu'était  la  maison  où  furent  célébrées 
les  noces  de  Cana,  auxquelles  assistèrent 
Jésus  el  Jlarie  sa  mère.  Sainte  Hélène  y 
avait  fait  bâiir  une  fort  belle  église,  sur  le 
portail  de  laquelle  on  voyait  trois  cruches 
en  relief.  Dans  la  suite,  les  mahooictans  s'en 
emparèrent,  el  la  convertirent  en  mosquée. 
11  n'en  reste  aujourd'hui,  pour  ainsi  dire, 
d'autres  traces  que  doux  peiiies  colonnes 
qui  indiquent  la  place  où  s'est  fait  le  mi- 
racle, el  une  espèce  d'autel  où  on  pourrait 
encore  dire  lu  messe.  Tout  y  est  dans  uu 
état  à  faire  pitié,  ou  plutôt  ce  ne  sont  que 
des  ruines. 

«  Le  terroir  des  environs  de  Cana  est  fer- 
tile; on  y  cultive  avec  succès  des  arbres  à 
fruil,  la  vigne,  le  maïs  et  surtout  le  tabac, 
dont  la  récolle  est  abondante. 

«  A  quebiue  distance  du  village,  et  près 
du  cheiiin,  est  une  fontaine  ou  espèce  de 
puits  l,ai<e  el  |>eu  profond,  auquel  on  des- 
cend par  deux  escaliers.  L'eau  en  est  lim- 
pide el  très- bonne.  Ce  fut  là  que  fui  puiée 
celle  que  Jésus  changea  en  vin.  Un  bosquet 
d'oliviers,  planté  dans  le  voisinage,  offre  uu 
ombrage  agr,  able  au  voyageur  f.iligué,  el 
coulriliue  à  donner  à  celle  fontaine  un  as- 
pect pittoresque  (1).  « 

CANUOK  (France),  en  l'icardie,  dans  le 
déparlement  de  l'Oise,  près  de  Noyon. 

L'église  paroissiale  renferme  une  chapelle 
de  pèlerinage  dédiée  à  sainte  lJrij;iile,  qui, 
suivant  la  tradition  locale,  péril  dans  les 
bois,  entre  Caiidor  el  Avrieourl.  Il  s'y  fait,  à 
deux  époques  de  raniiée  ,  un  pèlerinage 
ayant  pour  objet  de  prévenir  ou  de  guéiir 
les  maladies  des  animaux  de  la  camp  :giie. 
riusdedeux  mille  fidèles,  venaul  de  lii  ou 
de  20  lieues,  assistent  chaque  fois  à  ce  pèle- 
rinage. 

CaNDY  (Ceyian).  Voy.  Ka\dy. 

CANIAC  (France),  en  Guienne,  dans  le 
aé|i;;rtemcnl  du  Lot. 

L'eglise  paroissiale  passe  pour  élre  nue 
des  pius  anciennes  du  deparlemenl  ;  on  y 
voit  une  chaprli,.  souterraine,  objet  d'une 
grande  dévotion,  où,  dans  un  cercueil  d'une 

(I)  Le  P.  M.  .1.  .le  Gévan.b,  Pèlennaae  à  /éfusa- 
m  el  uu  mont  binai,  loro.  Il,  p.  iU, 
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rare  simplicité,  on  conserve  le  corps  de 
saint  Nauphase. 

CANNKT  (le),  près  le  Luc  (France),  en 
Provence,  dans  le  déparlement  du  A'ar. 

Au  bord  île  la  calaracle  de  l'Arg '-is  se 
trouve  la  chapelle  de  pèlerinage  de  Saint- 
Michel  entièrement  taillée  dans  le  roc,  sauf 
la  clef  de  voûle,  bâiie  de  main  d'humnie. 

CANOPI'l  (Iv/yple),  ancienne  ville  qui 
don  liait  son  nom  à  l'une  des  branches  du 
Nil.  Les  anciens  s'accordent  à  la  ngarder 
comiu"  un  séjour  trèsdangereiix  pour  Us 
lionnes  mœurs;  car  la  dissolution  y  était 
portée  à  l'excès. 

Il  y  avait  dans  celle  ville  un  Icmpte  de 
Sér.ipis,  pour  lequel  la  vénéralion  était  si 
grande  que  les  personnes  de  l;i  plus  haute 
(jualité  s'y  rendaient  en  foule  pour  y  con- 
sulter l'oracle.  On  y  conservait  des  recueils 
de  loutes  les  cures  miraculeases  qui  s'y 
étaient  opérées,  el  de  loules  ics  prescrip- 
tions de  la  divinité.  Celle  ville  a  été  rem- 
placée depuis   par  celle  de  Rosette. 

CANTOKHÉHY  (Angleierre),  ou  Canteu- 
BLRV  eu  anglais;  aulrefois  capitale  du 
royaume  de  Kent,  sur  le  Siour,  et  aujour- 
d'hui chef-lieu  ilu  comié  de  Keiil.  C'est  un 
archevêché  dont  le  titulaire  e>l  prim  .1  pro- 
testant de  toute  l'Eglise  anglicane,  el  le 
premier  pair  du  royaume.  Dans  la  calhc- 
drale  on  remarque  le  tombeau  de  Thomas 
Ueck(>t,  archevêque  catholique,  assassiné  en 
1170.  Louis  Vil,  roi  de  France,  s'y  rendit 
en  pèlerinage.  La  cour  de  France,  le  roi  et 
la  cour  d'Angleterre  l'accompagnaient.  Il 
laissa  en  offrande  une  coupe  d'or,  une  pierre 
précieuse  cl  une  renie  de  cent  muids  de  vin. 
La  cathédrale  de  Kent  est  dédiée  au  Sau- 
veur :  elle  s'appelle  Chrisl-church. 

CANUI5IN  (mont  Liban).  Ce  mot,  qui  est 
venu  du  urec /ovoÇ'»  ,  et  qu'on  écrit  encore 
quel(|uefois  Canobin,  devrait  s'écrire  plus 
correctement  Kœnoidon,  c'est-à-dire  couvenl, 
à  cause  de  la  célèbre  maison  érémitique  qui 
est  depuis  longtemps,  dans  celte  chaîne  de 
montagnes,  un  lieu  de  grande  vénération  el 
de  pèlerinage. 

Le  monastère  est  fameux  par  son  ancien- 
neté, et  pour  être  le  siège  el  la  demeure  or- 
dinaire du  palriarche  des  Maronites.  Ces 
chrétiens  sont  les  seuls  Orientaux  constam- 
ment soumis  c(  attachés  à  l'Kglisc  romaine, 
et  ils  considèrent  celle  maison  comme  le 
centre  de  la  religion  à  leur  égard.  Caiiubin 
est  un  assez  grand  bâii  neni.  mais  fort  irré- 
gulier, qui  se  trouve  quasi  tout  construit 
dans  le  rocher,  l'église  dédiée  à  la  \'ierge 
sons  le  titre  de  Sainte-Marie  de  l^anubin  en 
est  loule  prise,  l-^lle  n'a  environ  que  vingt- 
cinq  p.is  de  longueur  sur  dix  ou  douze  de 
largeur,  mais  elle  est  fort  propre  el  bien 
disservie;  elle  est  un  peu  obscure  parla 
difficiillé  qu'on  a  eue  de  percer  des  fenêtres 
dans  le  roc.  Du  côté  droit  de  l'autel  principal 
on  a  placé  dans  l'épaiss  ur  de  la  muraille, 
ou  plutôt  du  rocher,  trois  coches  assez 
grandes  dont  on  se  sert  en  loule  liberté,  et 
c'est  peul-éire  le  seul  endroit  de  tout  le  Le- 

yani  où  l'on  yoicde»  cioçbe».  Le  re((§  <)u  N< 
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timent  consiste  en  l'appartement  du  pa- 
triarche qui  n'a  rien  de  fort  distingué,  en 
plusieurs  chambres  de  relijjieux  et  en  quan- 
liic  d'ofûcps  ;  îe  tout  assez  |)aUvrc  et  mal 
arrange.  Qaoiq^ue  celle  maison  se  trouve 
srluée  sur  le  penchant  d'une  nssez  huile 
nionlairnc,  sos  d.'hors  ne  hii:iseul  pas  d'élre 
fort  unis,  et  ses  environs  fort  riants.  La 
terre  en  est  très-bii'n  cultivée.  On  y  voit  di'S 
vergers,  des  jarilins  et  des  vignohliis  en 
quanlilo,  la  plupart  disposés  en  lerra»ses. 
Ùc  n'est  là  qn  une  médiorro  partie  du  do- 
maine du  patriarche  et  du  monastère. -Le 
préla'  possède  on  deçà  et  au  delà  du  lli'uve 
(Kadischa  entre  les  sources  duquel  Caiiubin 
e^t  siiiié),  sur  le  haut  des  monlagncs  eldans 
d'autres  vallées,  des  terres  considérables, 
qui  servent  non-seulemenl  à  son  entrelien 
et  à  celui  de  ses  religieux,  mais  encori-  à  la 
nourriture  des  pauvres  qui  y  sont  toujours 
en  fort  grand  nombre,  et  des  étrangers  de 
luuies  les  nations. 

Les  !!ioines  de  Canubin,  dont  le  nombre 
est  d'environ  quarante,  se  disent  de  l'institut 
de  Saiiit-Anloine,  comme  !ous  les  autres  de 
ce  pays,  institut  qui  ifur  a  été  laissé  par 
saint  Hilarion;  mais  ils  suivent  la  règle  de 
saint  fiasile.  Us  font  profession  de  grande 
austérité  de  vie,  et  d'exercer  l'hospitali  é 
envers  tout  le  monde.  L'habit  de  ces  moines 
consist<>  en  une  méchant'"  robe  de  1  iine 
noire  fort  étroite,  et  ijui  ne  descend  que 
jusqu'à  iMJ-jamhe.eu  un  scapulaire  de  même 
étoile  ou  de  poil  de  chèvre,  aus<i  f'jit  court, 
el  un  petit  capuciion,  ayant  les  jambes  nues 
et  des  babouches  :ioires  à   leurs  pieds. 

Knlre  plusieurs  monastères  qu'il  y  aviit 
Hiitrefois  sur  le  mont  Liban,  on  en  comptait  . 
trois  principaux,  du  nombre  desquels  était 
C.inubin,  Irquel  contenait  seul  trois  cents 
religit-ux,  el  parce  que  c'est  l'unique  des 
anciens  qui  subsiste  encore  aujourd'hui  avec 
un  nombre  considérable  de  moines,  et  qu'il 
est  d'ailleurs  le  chef  di-  tout  l'ordre  ccdo- 
siastiqurt  et  religieux  de  la  nation  muronile, 
le  nom  de  Canubin  lui  a  été  donné,  comme 
qui  dirait  le  moii.isière  pir  excellence.  Tou- 
tes les  grottes  accessibles  (lu'on  voit  dans 
toute  l'étendue  de  celle  vallée,  sur  l'un  el 
sur  l'aulre  côté  du  fleuve  Saim  (Cadischaj, 
sont  au  nombre  d'environ  huit  cents,  dans 
chacune  desquelles  un  anachorète  a  t'ait  sa 
demeure  sous  l'obéissance  el  la  direction  di* 
quelqu'un  des  monastères,  et  plusieurs  de 
ces  ermites  ont  élé  massacrés  dans  leurs  ca- 
vernes dans  des  temps  de  persécutions  par 
les  ennemis  de  la  loi.  On  a  même  dressé  des 
aulels  pour  honorer  leur  mémoire  dans  les 
grottes  mêmes,  on  dans  les  petites  chapelles 
bâties  lout  aupiè'i.  On  ne  manque  jamais  d'y 
allerdire  la  messe  le  jour  de  leur  lête,  qui 
est  mar(juée  d.ii:s  un  Ménologe  particulier 
de  l'église  de  Canubin.  La  p!u|)arl  île  ces 
grottes  se  trouvent  pratiquées  dans  des  ro- 
chers aiTi'eux  et  qui  avancent  sur  lu  i  eiuhant 
le  plus  roide  de  la  montagne,  ce  qui  les  !ail 
paraître  comme  suspendus  et  inaccessibles. 
A  cent  pas  du  monastère  est  la  grolle  de 
laiiiiQ  Mariue,  ym-^o, 


CAPHARNAUM  (Palestine).  Sur  le  bord 
occidental  du  lac  de  Tibériade  s'élevait,  aux 
temps  évangéliques,  une  ville  célèbre  que 
les  Grecs  nommaient  Kv-sp-jv.^-ùy.cl  les  Latins 
Capharnaum.  Cette  ville  était  alors  opulente, 
heureuse,  et  l'un  de  ses  plus  grands  avan- 
tages était  de  donner  asile  au  Fils  de  Dieu. 
Jésus  y  opéra  de  grands  miracles,  et  l'Evan- 
gile l'appelle  souvent  sa  ville;  mais  aujour- 
d'hui le  pèlerin  n'y  rencontre  plus  que  des 
débris  de  murailles,  des  fragments  de  colon- 
nes, des  morceaux  brisés  de  chapiteaux:  on 
sent,  dit  le  P.  de  Céramb,  que  la  colère  de 
l'ieu  a  passé  par  là,  cl  que  l'anatlième  s'esl 
accompli:  «  El  toi,  Capharnaiim,  q;;i  t'élè- 
ves jusiiu'au  ciel,  lu  seras  renversée  jus 
qu'aux  enfers:  car  si  1;  s  miracles  opérés  eu 
toi  s'étaient  opérés  àSodome.  eKe  subsiste- 
rait encore  aujourd'hui.  Au  reste,  je  vous  le 
dis.  Il  terre  de  Sodome,  au  jour  du  jugement, 
sera  traitée  avec  plus  d'indulgence  que  loi.  » 

CU'UÉE  (Italie),  île  de  la  Méditerranée, 
aujourd'hui  Capri  ,  célèbre  par  le  séjour 
d'Auguste,  et  plus  encore  par  celui  de  Tibère. 
Ou  y  visiie  l'église  de  Saint-Constantin, 
ornée  des  débris  antiques  des  palais  impé- 
riaux. 

On  y  voyait  autrefois  deux  temples  pa'iens, 
aujourd'hui  en  mine. 

CAllAVAtiGlO  (Italie),   dans  le  Milanais. 

Les  femmes  maltraitées  par  leurs  maris 
vont  invoquer  la  Vierge  de  Caravaggio,  si 
l'on  en  croit  (Jumppeiiberg,  n"  xl.  Voy. 
Santa-Maiua  di  Cabavaggio. 

CARCASSONNE  (France),  chef-lieu  du 
département  de  i'Aïuie.  On  a  fait  un  petit 
ouvrage  (Bourges,  1723,  iii-l2)  sur  le  saint 
suaire  que  l'on  vénérail  dans  l'église  des 
Augns'ins  de  Carcassonne  {Voy.  Cadouin). 
Le  P.  l'iumiipenberg  avait  vu  dans  la  même 
ville  une  Vierge  miraculeuse,  appelée  .vanrfa 
Maria  ToroselUmn  :  le  peuple  y  avait  un 
concours  particulier,  mais  le  pieux  jésuite 
n'a  pu  en  savoir  l'ori'iine. 

CAK1I)\!)  DKL  COBitE  (Amérique  espa- 
gnole,, (^esi  dans  le  déparlemenl  orienlal 
de  l'Ile  de  Cuba,  la  plus  grande  et  la  plus 
oc(  iilentale  des  Antilles,  que  l'on  trouve 
celle  lrès-[ielite  ville,  à  quelfiue  distance  do 
Sanl-Iago  de  Cuba.  I.es  Espai  nols  l'appel- 
lent aussi  Villa  de  Nuesira-S  nora  il(!  la 
Caridad  delCobre.  Elle  est  remarquable  par 
sou  s  inctuair  ',  placé  sous  l'invocation  de  la 
sainte  A'ierge,  el  que  visitent  annuellenieul 
un  grand  nombre  de  pèlerins.  C'est  un  lieu 
de  dévotion  Irès-renommé  dans  toute  l'é- 
tendue des  grandes  el  petites  Antilles. 

CAKItiNAN  (France),  à  IC  ki!.  sud-est  de 
S  dan  (Ardennes)  :  grand  el  célèbre  pèleri- 
na;,'eau  tombeau  de  sainte  Va'.iroy.  Ce  loni- 
bi'àu  est  situé  sur  une  côte  voisine  de  la 
ville,  à  un  kilomètre  environ,  et  la  fo  ilaiiie 
dont  on  lioil  l'eau  par  dévotion  est  an  bas 
de  la  colline.  On  y  va  pour  être  délivré  de 
la  paralysie. 

Carignan  s'appelait  autrefois  Ivoy  ;  il  ne 
prit  son  nom  moderne  (jne  depuis  qu'il  fut 
donné  aux  princes  de  la  famille  de  Savoie-f 
Curignaii  par  l>ouiti  XIV. 
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CVHITENA  (Grèce).  On  y  vénère  une  l'a- 
nania  miraculeuse.  Celle  imnge,  comme  la 
plupart  (le  celles  de  Notre-Sei^Micur  ou  de 
s.iinl  Jean  qu'on  honore  en  Grèce,  passe 
pour  avoir  échappé  aux  flammes,  sans  en 
avoir  été  endommagée. 
CARMEL  (Syrie),  en  hébreu,  Sano. 
Le  nom  de  Carmel  ou  monl  de  la  liosée 
d'Hermon,  désigne  généialemeiU  une  chaîne 
de  montagnes,  située  en  S\rie  et  qui  pari  du 
Jourdain  pour  aboutir  à  la  mer  Méditerranée 
sur  une  longueur  de  28  kilomèlres. 

Les  nancs  sont  couverts  d'une  végétation 
abondante,  et  semés  de  roches  grisâtres.  La 
cime  est  comme  une  vaste  plaine,  rocailleuse, 
large  de  20  kilomètres  :  les  vignes  qu'on  y 
cultivait  autrefois  sont  remplacées  par  des 
forêts  peuplées  de  hétes  sauvages. 

Le  monl  t^armol,  proprement  dit,  forme  un 
cap  au  sud  de  Sainl-.lean-d'Acro  et  au  nord 
de  Dora  :  son  sommet  est  couronné  par  le 
célèbre  monastère  du  Mont-Carmel. 

Le  Carmel,  dont  le  nom  peut  signifier  lieu 
planté  de  vigne,  vigne  de  Dieu,  c'est-à-dire 
vigne  excellente,  jardin,  pourpre,  elc,  est 
ciié  par  Tacite  comme  un  lieu  où  l'on  adorail 
un  dieu  qui  portait  peut-être  le  même  nom  , 
mais  qui  n'avait  ni  temple,  ni  statue,  mais 
seulement  un  autel  et  un  culte.  Celait  sans 
doute  un  de  ces  ^timof/»,  fameux  dans  l'histoire 
juive  {Vni/.  Sichkm).  Pythagore  ,  si  l'on  en 
croit  .lambliquc,  serait  allé  souvent  méditer 
sur  cette  montagne  que  le  cuKe  chrétien 
devait  plus  lard  sanctifier  par  la  piière. 

On  pense  qu'il  y  eut  sur  le  Carmel  une 
ville  du  même  nom  (Jos.  xv,  So;  et  71'  Refj., 
XXV,  5).  Célail  là  que  demeurait  Nabal  , 
mari  d'Abiga'i'l,  et  saint  Jérôme  dit  que  de 
son  lemps  les  Romains  y  tenaient  garnison. 
Saiil  ,  au  retour  de  son  expédition  rontre 
Amalec,  y  avait  élevé  un  arc  de  triomphe 
(/  Reg.  XV,  11). 

Les  grottes  dont  le  Carmel  est  percé  sont 
innombrables  :  plusieurs  ermites  .-ont  venus, 
à  diverses  époiues  ,  y  chercher  la  paix  de 
l'isolement.  Nous  avons  nommé  plus  haut 
Pythagore,  mais  le  séjour  des  deux  pin|ihèles 
Elie  et  Elisée  a  rendu  à  jamais  célèbre  ce 
lien  où  les  pèli-rins  arrivent  de  toutes  parts 
pour  y  vénérer  leurs  traces.  On  y  inontre 
surtout  la  grotte  où  Klie  se  cacha  pour  fuir 
la  persécution  de  Jezahel.  Celte  grolie  peut 
avoir  45  mètres  de  long  sur  33  de  laige,  et 
l'dU  y  descendait  comme  dans  un  puits; 
aujourd'hui  l'on  y  entre  par  une  porte,  et  une 
chapelle  dédiée  à  Nolie-Daïuo  du  monl 
Carmel  est  adossée  à  la  grotte  sainte  ainsi 
qu'un  hospice  destiné  aux  pèlerins  (I).  La 
grolle  d'Elisée  est  un  pou  plus  haut  :  elle 
peut  avoir  environ  75  mètres  de  long  sur  36 
de  large;  elle  est  taillée  dans  le  roc,  to'it  près 
d'une  citerne.  C'est  là  que  la  Sunauiile  vint 
prier  Elie  de  ressusciter  son  fils. 

Au  bas  de  la  montagne  ,  on  voit  une 
caverne  nommée  encore  la  grotte  des  fth  des 

M)  On  f.iii  rcmoiuer  la  fondation  de  celte  ch.ipelle 
ù  1  an  83  après  Jésus-Christ. 
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j)rfip/(e<<?s  (1);  l'abord  en  est  assez  difficile. 
C'est  là,  dit-on,  qu'Elie  recevait  les  princi- 
paux du  peuple.  Aujourd'hui  celle  caverne 
est  habitée  par  un  santon  turc 

A  i  kilomètres  au-dessus,  un  champ  ,  dit 
le  Jardin  des  melons,  sollicite  aussi  lailen- 
tion  des  voyageurs.  Voici  ce  qu'on  raconte 
à  propos  de  ce  champ.  C'était  autrefois  un 
jardin  rempli  de  melons  ;  passant  un  jour 
près  de  ce  jardin,  le  prophète  Elie,  tourmenté 
par  la  soif,  pria  le  jardinier  qui  le  cultivait 
de  lui  donner  un  melon.  Le  jardinier  n'en 
eut  aucune  pitié,  et  ajoutant  la  raillerie  à  la 
dureté  d'un  refus  :  «  Ce  que  vous  voyez, 
dit-il,  ce  que  vous  prenez  pour  des  melons 
ce  ne  sont  que  des  pierres.  »  L'homme  de 
Dieu,  indigné,  maudit  le  jardin  ,  et  dès  lors 
les  melons  ne  furent  plus,  en  effet,  que  des 
pierres. 

Beaucoup  de  religieux  chrétiens  ont  vécu, 
pendant  le  moyen  âge,  dans  les  grotles  du 
Carmel.  Jean  ,  patriarche  de  Jérusalem  , 
institua,  en  'lOO  ,  en  l'honneur  du  prophète 
Elle,  unccommunautéd'ermiles  qui  a  donné 
naissance  à  ror<lre  des  Carmes.  Henri  I\', 
de  son  cAlé  ,  y  fonda  l'ordre  militaire  hospi- 
talier des  chevaliers  du  Mont-Carmel,  réunis 
ensuite  à  l'ordre  des  chevaliers  de  Sainl- 
Lazarc. 

En  1821,  époque  de  la  lulle  héro'iquo  de 
la  Grèce  contre  la  Porte,  Abdallah-Pacha 
détruisit  de  fond  en  comble  le  monastère  du 
Monl-Carmel  avec  son  ancienne  église  dédiée 
à  saint  Elie,  sous  prélexte  que  les  Grecs 
pouvaient  bien  s'en  laire  une  forteresse.  Le 
Grand-Seigneur,  indigné  de  ce!  acle  de  van- 
dalisme, rendit  un  firman ,  par  lequel  il  en- 
joignait à  Abdallah- Pacha  de  rebâtir  le 
couvent  à  ses  frais  :  mais  le  pacha  ne  tint 
nul  compte  de  la  volonté  de  Sa  Hauiesse. 
Charles  X  intervint  ;  et  grâce  aux  secours 
envoyés  par  ce  prince  et  par  les  iidèles  de 
la  chrétienté,  les  Pères  carmes  purent  rebâ- 
tir leur  monastère  avec  les  matériaux  de 
l'ancien. 

Au  nombre  des  personnages  illustres  qui 
ont  visité  le  Carmel,  on  cite  saint  Louis  qui 
y  fit  un  pèlerinage  vers  le  milieu  du  xiti' 
siècle,  et  Jeanne  de  Dreux,  femme  de  Phi- 
lippe le  Long  ,  qui  s'y  rendit  quatre-vingt- 
dix  ans  après. 

Nazareth  n'est  éloigné  du  monl  Carmel  que 
de  32  kilomètres.  Voy.  Nazareth. 

Nous  lermiuerons  cet  arlicle  en  ajoutant 
ici  l'excellenie  notice  que  nous  trouvons 
dans  les  Pèlerinages  aux  principaux  sanc- 
tuaires de  la  Mère  de  Vitu,  pag.  381.  (Paris, 
Périsse,  18i0.) 

NOTRE-DAME  1)U    CARMEL. 

La  montagne  du  Carmel  est  située  dans  la 
partie  de  la  l'alesliiie  où  s'était  fixée  la  tribu 
d'Issachar,  sur  les  bords  de  la  mer.  Elle  s'é- 
tend de  l'antique  tribu  de  Zabulon  jusqu'aux 

(1)  Qiiolqiiol  ad  prophelarum  ciillesnim  perline- 
banl  in  imo  siiiiiil  liabilaliaiit  loco,  an  prophelarum 
filii  sive  aliiiiini,  ilem  ;)rop/ie((r  appelLthanUir  ;  poie- 

raiil  aulem   niairiniotiia  iiiire  (J.-ll.  l'areai),   Antiq. 

Hebr.,  pars  II,  secl.  n,  cap.  S). 
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confins  de  la  tribu  d'Aser  el  de  la  Syrie. 
Cette  montagne  rappelle  les  plus  grands 
souvenirs.  Elle  esl  célèbre  par  le  séjour  qu'y 
firent  Elle  et  Elisée  son  di>ciple.  C'eU  là 
que  l'holocauste  d'Elie  fit  éclater  la  yloire 
du  Dieu  d'Israël;  là  que  ce  prophète  conloii- 
dil  Baal  et  ses  p.èlres  ;  là  qu'il  reprocha  au 
peu|iic  sa  coupable  hésitation  entre  son 
Dieu  el  une  vaine  idole;  c'est  là  que  ce 
peuple,  à  la  vue  du  feu  du  ciel  qui  consuma 
la  victime  el  l'autel,  répara  d'une  manière 
éclatante  le  cri  me  de  son  indifférence,  lorsque, 
tombant  la  face  contre  terre,  il  s'écria  :  «  Le 
Seigneur  est  Dieu,  le  Seigneur  est  Dieu  (1)!» 
Ce  fut  là  que  le  luêine  prophète  annonea  la 
fin  de  la  sécheresse  qui  depuis  trois  ans 
désolait  le  royaume  d'Israël.  Ce  fut  d  une 
des  sommités  du  Carmcl  que  son  serviteur 
découvrit  celte  légère  nue  annoncée  par  le 
ciel,  qui,  s'élevant  de  la  mer,  grossit  peu  a 
peu,  couvrit  toute  la  contrée,  el  arrosa  la 
campagne  si  lungieiiipi  altérée  (2). 

Il  e.st  assez  vraisemblable  que  depuis  les 
jours  d'Elie,  cette  hauteur  a  eié  constamment 
habitée  par  les  disciples  des  prophètes  ,  et 
par  des  justes  de  l'Ancien  Testament.  On 
veut  ()ue  celte  ciiaine  de  véritables  serviteurs 
de  Dieu  se  soit  perpétuée  jusqu'à  Jésus- 
Christ,  et  depuis  sa  venue  jusqu'à  nos  jours. 
Le  Carmel  aurait  sans  cesse  oiïerl  au  ciel  , 
depuis  le  grand  prophète  qui  fil  briller  sur 
son  sommet  les  premiers  rayons  de  gloire 
jusqu'à  celte  époque,  uu  spectacle  digue  de 
ses  regards,  celui  d'une  tribu  de  justes  qui 
sur  la  terre  menaient  une  vie  angélique. 
Dès  les  premiers  siècles  du  cbrisli  <aisme  , 
les  déserts  de  la  terre  sainte,  de  la  Syrie  et 
de  l'Egypte  ont  été  peuplés  de  saints  :  qui 
croira  que  le  Carmel  a  été  délaissé"?  Les 
premiers  Croisés  arrivés  en  PaUîstine  trou- 
vèrent l'Orient  rempli  de  religieux  (3).  En 
1209,  le  bienheureux  Alberi,  patriarche  de 
Jérusalem,  traça  ]  onr  ceux  du  Carmel  une 
règle  fixe  qui  les  consacrait  au  service  de 
Marie.  Cette  règle  leur  prescrivait  de  grandes 
austérités,  une  abstinence  perpétuelle,  uu 
jeûne  rigoureux  depuis  le  lo  sepiembre 
jusqu'à  la  solenniié  de  Pâques.  Les  saints 
lieux  étant  retombés  au  pouvoir  des  infidèles, 
on' amena  ces  religieux  en  Europe,  sans  en 
priver  enlièrement  le  Carmel.  Ils  se  propa- 
gèrent dans  nos  climats,  au  point  d'y  former 
trente-huit  provinces,  outre  la  congrégation 
de  Mantoue,  qui  seule  comptait  cinquante- 
quatre  maisons  [k/ 

Parmi  les  hommes  célèbres  qu'a  produits 
l'ordre  du  Carmel,  un  des  plus  considérables 
est  saint  Simon  Stock,  Anglais  de  naissance, 
et  sixième  général  de  l'ordre.  Dès  l'âge  de 
douze  ans,  il  s'était  exercé  aux  austérités 

(1)  Dominus  ipse  esl  Deus,  Doiuiiuis  iuse  esl  Deus. 
IIJ  lieg.  xvni,  39. 

(-2)  ibid.,  v.  4-2. 

(3)  On  peut  vnir  là  dessus  un  oiivnige  plein  de  re- 
clieiches,  intitulé  :  La  Succesiion  du  saint  prophète 
Elle,  eic,  par  le  R.  P.  Louis  de  Sainie-Tliérése,  iii- 
lol.,  Paris,  ICUi. 

(i)  llelyol,  Hht.  des  Ordies  inonast.,  cto.,  édil. 
.li'grie,  toni.  XX  de  VEncijdupedte  Thcnlngùiue. 


les  plus  extraordinaires.  Son  nom  de  Stock 
lui  vint  d'un  tronc  d'arbre  qui  lui  servait 
d'habitation.  Il  passa  six  ans  sur  le  Carmel, 
y  menant  la  vie  surhumaine  des  prophètes. 
11  visita  nu-pieds  les  lieux  saints  ;  puis  il 
vint  en  Europe  prêcher  la  pénitence,  et 
veiller  à  la  propagation  et  à  la  sanclificalion 
de  son  ordre.  11  mourut  a  Bordeaux,  le  1(5 
mai  1265,  âgé  de  près  de  cent  ans.  Ce  fut  lui 
qui  reçut  de  la  Reine  des  cienx  la  révélation 
concernant  le  scapulaire;  lui  qui  recueillit 
la  promesse  de  salut  pour  quiconque  hono- 
rerait ce  saint  h;ibit  jtar  sa  conduite  (1). 

Mais  des  habitants  duC.irmyl,  tournons 
nos  regards  sur  le  lieu  lui-même.  11  est 
digne  de  fixer  notre  attention.  On'  com- 
prend généralement  sous  le  nom  de  Car- 
mel une  chaîne  de  montagnes  qui  s'é- 
tendent dans  un  espace  d'environ  sept  lieues 
du  nord-est  au  sud-ouest,  et  que  couronne 
un  vaste  plateau  couvert  autrefois  de  vignes, 
et  aujourd'hui  de  bois,  asile  des  animaux 
féroces.  On  donne  plus  spécialement  le  nom 
de  Carmel  à  la  montagne  plus  rapprochée 
de  Cailla,  sur  le  sommet  de  laquelle  s'élè- 
vent le  monastère  et  l'église  d'Elie  (2).  C'est 
sur  le  flanc  oriental  du  Carmel  que  ce  pro- 
phète confondit  les  prêtres  de  Baal  et  qu'il 
rappela  le  peuple  au  culte  du  vrai  Dieu.  Le 
souvenir  de  ce  mémorable  événement  s'est 
encore  conservé  parmi  les  habitants  du  pays, 
quelle  que  soil  l'opposition  de  leurs  croyan- 
ces. On  y  voit  les  vestiges  d'une  mosquée 
que  les  Turcs  y  avaient  bâtie,  probablement 
sur  les  ruines  d'un  monument  chrétien.  Ils 
nomment  celte  mosquée  Mansour.  Ce  lieu 
esl  remariiuible  pour  la  belle  vue  dont  on 
y  jouit,  cl  par  un  grand  nombre  de  grottes 
naturelles  ouvertes  dans  la  montagne.  Elles 
servaient  autrefois  de  retraite  aux  pieux 
anachorètes  qui,  de  ce  mont  sacré,  faisaient 
monter  îles  vœux  ardents  vers  le  ciel.  Non 
loin  de  là  on  découvre  le  torrent  de  Kisson 
célèbre  dans  l'Ecriture.  Ce  torrent  se  répand 
dans  la  plaine  qui  se  déploie  du  Carmel  à 
Nazareth.  Il  prend  sa  source  au  pied  du 
Thabor,  parcourt  un  assez  long  espace,  se 
sépare  en  deux  ruisseaux,  le  Cadomin  qui 
se  jette  dans  la  mer  de  Galilée,  et  le  Kissou 
ou  Cison  (jui,  après  avoir  traverse  les  vastes 
plages  d'Esdrélon  et  de  Zabulon,  se  perd 
dans  la  Méditerranée  (3). 

Sur  le  sommet  du  Carmel  le  pius  ra|)proehé 
de  Caiffa  se  trouvait  le  monastère  des  Carmes 
et  leur  église  bâtie  sur  la  grotte  même  où  le 
prophète  Elle  se  cacha  pour  se  soustraire  aux 
persécutions  d'Achabel  de  Jézabel.  Elle  peut 
avoir  quinze  pieds  de  long  sur  douze  de 
large.  A  la  grotte  était  adossée  une  chapelle 
que  l'on  regardait  comme  la  plus  ancienne 

(1)  V.  Giidescard.  Vie  des  PP.,  etc.,  16  mai.  Be- 
noît XIV,  (le  Fest.  B.  M.  V.,  p.  2,  §  70,  admet  la 
vérité  de  la  vision  el  (lense  qm;  (')ut  le  monde  doit 
l'adiiietlie  ;  <  Ac  visioiiein  quidem  veram  crediuius, 
veramqiie  haliendam  al)  oiiiiiibus  arbitramur.  > 

{•i)  La  R.  1'.  (le  Gcrjiiib  ,  Pèlerhacie  à  Jérusalem, 
t.  Il,  p.  2a'J. 

(3)  Lu  l'erre-Saiiite,  ou  Description,  cto.,  Paris, 
18-20,  p.  !JI. 
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de  toutes  celles  que  la  piété  avait  érigées  à 
Marii-.  FJlc  portail  lo  titre  de  Noire-Uamc  - 
du-Monl-darmel  (1). 

Depuis  les  croisades  jusqu'à  nos  jours  .e 
luouaslèrc  du  Caruiel  éiail  ouvert  aux  voya- 
geurs de  tous  les  pays  ei  de  toutes  li-s  reli- 
gions. Les  pères  i|ui  l'habitaient  se  l'.iisaient 
un  l)onlieiir  d'exercer  envers  eux  les  devoirs 
de  l'hospitalité  et  de  Imir  procurer  les  sou- 
lagements qu'une  charité  ingénieuse  leur 
faisait  trouver ,  maigre  leur  dénuement  el 
les  persécutions  auxquelles  ils  eliiient  con- 
tinuellement en  butte,  sans  attendre  d'autre 
retour  que  le  regard  et  la  béiiéilictioii  du 
Dieu  que. la  Palestine  vil  donner  le  précepie 
et  l'exemple  de  l'amour  de  ses  semblables. 
Lorsque  le  vainqueur  des  Pyramides  vint 
MHtlie  le  siège  deviinl  S.iint-Jean-d'Acre,  le 
Carmel  ouvrit  une  retraite  aux  mourants  et 
aux  blessés.  Après  l'ecliei;  du  conquérant, 
le^  Turcs  s'emp.irèronl  du  Carmel,  massacrè- 
rent les  blessés  français ,  disiiersérent  les 
religieux  qui  les  avaient  accueillis,  el  lais- 
sèient  le  .saint  usilu  i.  habitable,  il  ne  res- 
tait du  couvent  que  îles  murs  ébranlés,  el 
de  la  communauté  qu'un  seul  frère  qui 
s'était  retiré  à  CailVa,  lorsque  le  général  des 
Carmes  donna  oïdie  à  un  de  ses  religieux 
de  se  rendre  au  Carmel,  de  vuir  eu  quel  élat 
les  infi  :èles  avaient  laissé  l'hospice,  el  par 
quel  moyen  on  pourrait  rétablir  un  lieu  qui 
Uepuis  tant  de  siècles  servait  d'asile  à  tous 
les  chrétiens  d'Occident  que  la  piélé  condui- 
sait .'U  tombeau  de  Jésus-Ciirisl.  Ce  religieux 
était  le  frère  Jean-Baptisti',  né  à  Irascati,  de 
la  famille  des  Gassini,  si  celèhres  en  Fiance 
parlesservicesqu'ils  cal  rendus  aux  scieutes 
el  en  particulier  a  l'astronomie. 

Les  circonstances  n'étaienl  point  favo- 
rables à  l'exéculion  d'un  si  généreux,  dessein. 
Le  célèbre  Abdr.llah,  pacha  de  Saiul-Jean- 
d'Acre,  commaudail  pour  la  Porie,  el  ce 
ministre  du  sultan  portait  une  profonde  haine 
aux  chrétiens,  il  écrivit  a  son  mailre  que  le 
couvent  pourrait  servir  de  forteresse  à  ses 
ennemis,  el  il  obtint  permission  de  le  dé- 
truire. Abdallah  lit  uiiiicr  ie  monasière,  el 
l'envoyé  de  Uome  eut  la  douleur  de  voir 
sauter  les  derniers  débris  de  i'edifice  qu'il 
était  venu  restaurer,  il  ne  resta  que  le  mo- 
numeul  dit  la  Grotte  du  prophète  Eiic. 
C'était  en  1821.  Il  n'y  avait  pius  neii  à  iaire 
au  Carmel.  Le  frère  Jean-B  iptiste  revint  à 
Uome  alU  ndre  le  moment  de  la  Ptovidence. 

Ce  moaicnl  n  était  pas  éloigne.  Ln  1826, 
sur  une  lueur  d'espérance  qui  brillait  à  ses 
yeux,  il  se  rendit  à  Coastaiiliuople.  Là,  par 

(1)  R.  l'.  de  Géiaïub,  l'élerin.  à  Jérus.,  lune  II, 
p.  30U.  Dt's  Cannes  uni  piélundii  ()  le  des  disciples 
de  Jean  Uaplisle  avaienl  élevé  à  Marie,  avaiil  même 
qu'elle  eùl  (|uiilé  la  lerrc,  une  cliapelle  sur  le  Car- 
me!. Ils  oui  trouvé  des  coiilradict  urs.  Nuus  peiisous 
avec  Beiioil  XIV  {de  /'"es(.  B.  Muriœ,  §  7-2)  qu'il  esl 
assez  munie  d'entier  dans  de  telles  discusMuiis. 
Sans  adopter,  cuinine  sans  rejeter  la  iraditlnu  des 
pieux  eiifanis  du  Carmel,  d  uous  sullit  du  savoir  que 
Marie  se  plali  sur  ce  moui  sacré;  el  nous  nous  y 
iraiispui tous  eiiespiil  pour  lui  piéienler  uus  liuiii- 
luages 


le  crédit  de  la  France,  il  obtint  de  Mahmoud 
un  firman  qui  autorisait  la  rcconslniction 
du  monastère.  11  part  aussitôt  pour  Caïffa, 
où  il  a  la  douleur  de  trouver  mort  le  dernier 
de  Si  s  frères. 

Sans  perdre  courage  ,  il  gravit  seul  la 
mouta;;ne  sainte.  11  y  trace,  plein  de  coii- 
ûaiice,  le  plan  d'un  nouveau  couvent  plus 
uiaguifiquc  qu'aucun  de  ceux  qu'eiit  jamaiis 
vus  le  Carmel.  Il  lui  faul  ,  pour  rexei:uler, 
350,000  francs.  Il  n'a  pour  ressource  que  la 
charilé  des  fidèles  el  la  providence  de  Dieu. 
De  ces  deux  sourC'  s  il  croit  pouvoir  tirer 
les  fonds  nécessaires  pour  la  grande  œuvre 
qu'il  médil'.  11  se  licnl  même  si  assuré  de 
réussir,  qu'il  publie  par  éci  il  que  ceux  qui 
voudront  s'unir  au  supérieur  des  Carmes 
d'Orient  n'oiil  qu'à  venir  le  rejoindre,  et  que 
bientôt  un  monastère  s'élèvera  pour  les  re- 
cevoir, lise  met  en  voyage,  parcourt  les 
c6tes  de  l'Asie  Mineure,  les  îles  de  l'Archi- 
pel et  les  rues  de  Constantinople,  demandant 
partout  des  fonds.  Dans  celle  dernière  ville 
tout  le  corps  diplomatique  vient  à  son  se- 
cours avec  généros  té.'Au  bout  de  six  mois 
il  revient  avec  une  somme  assez  considérable 
pour  fournir  aux  premières  dépenses.  Le 
jour  de  la  Fcte-Uieu ,  sept  ans  après  qu'Ab- 
dall..h-Pacha  avait  fait  sautt  r  les  murs  de 
l'ancien  édifice,  il  pose  la  i)remière  pierre 
du  iiouyeau. 

A  la  Qn  de  l'année,  cette  première  somme 
étanl  épuisée,  le  frère  Jean-Baptiste  repart 
pour  la  Grèce  el  pour  l'Italie,  revient  avec 
de  nouvelles  aumônes  et  met  dès  lors  le 
iiionaslère  en  élal  de  recevoir  les  étrangers. 

il  continue  de  la  sorte  ses  voyages  les 
années  sui vantes.  On/e fois  il  part  du  Carmel, 
et  y  retourne  onze  fois  ,  parcourant  tout  un 
hémisphère.  La  France  l'a  reçue  à  son  tour 
en  183li  et  1837.  Il  a  visité  nos  principales 
cités,  sollicilanl  des  secours  pour  l'accom- 
plis-ement  de  l'œuvre  de  Dieu  el  de  sa  sainte 
Mère.  Quoique  âge  de  soixante  ans,  consu- 
mé de  travaux  et  d'austerites  ,  il  semblait 
retrouver  en  ses  cuurses  continu  lies  de 
nouvelles  lorces.  La  franchise,  l'aménité  de 
ce  vénérabli!  religieux  lui  coiiciliaieul  par- 
tout les  cœurs.  La  nuit,  1  irsqu'un  le  croyait 
plongé  dans  un  repos  si  necessiire  après 
tant  de  fatigues,  il  s'entretenait  avec  Dieu  et 
se  dédommageait  ainsi  de  ce  que  des  rap- 
ports nécessaires  avec  les  hommes  lui  avaient 
dérobé  de  ces  douces  communications.  Le 
ciel  a  béni  son  œuvre.  Au  mois  de  juin  1837 
il  avait  déjà  recueilli  230,000  francs  {Ij. 

Ce  bon  religieux  a  rép  indu  dans  le  public 
une  vue  du  Mont-Carmel  qui  ne  peut  qu'in- 
spirer le  plus  grand  intérêt  à  des  cœurs 
chrétiens.  On  y  voit  la  lorme  élégante  de  la 
nouvelle  église,  placée  au  centre  du  mona- 
stère, el  sur  l'emplacement  de  la  première 

(I)  Nous  avons  pui.sé  les  détails  historiques  que 
nous  donnons  sur  la  persoDiie  du  F.  Jean-iiaplisie 
el  sur  ses  voyages  dans  un  arlicle  de  ta  l'rf.sse,  31 
mai  1837,  et  dans  l'Ami  de/a  /{e/igioii,  loiue  I.XXXVlll, 
page  504;  tome  XCI,  page  iiH>  ;  tume  Xcltl,  pa^u 
554-  lome  XCV,  181 
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église  dédiée  à  fa  Vierge  Elle  a  cent  soixante 
et  dis  pieds  de  longueur,  sur  une  largeur  de 
quatre-vingts.  La  principale  chapelle  colla- 
térale à  droite  est  dédiée  à  saint  Louis,  roi 
de  France.  Sur  le  maîlre-aulel ,  dès  que 
l'église  sera  terminée  ,  sera  posée  la  st;itue 
miraculeuse  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel. 
Le  frère  Jean-Baptiste  fait  aussi  distribuer 
une  gravure  qui  représente  cette  statue.  La 
notice  qui  l'accompagne  renferme  l'historique 
de  celle  image  depuis  1821  jusqu'à  ce  mo- 
ment. 

Après  la  destruction  de  l'église  en  1821, 
l'humble  religieux  tr^insporta  sa  Vierge  à 
Constanlinoplo.  Klle  y  fut  exposée  à  la  vé- 
nération dos  chrétiens  dans  l'église  des 
Francs.  Elle  y  accorda  plusieurs  faveurs 
insignes.  Ue  là  elle  fut  portée  à  Toulon,  et 
reçue  dans  l'église  principale  de  celte  ville. 
Les  fidèles  lui  lémoignèrent ,  par  une  pro- 
cession solennelle,  leur  reconnaissance  pour 
les  bienfaits  signalés  qu'ils  en  iivateiit  obte- 
nus. De  Toulon  elle  fut  transférée  à  Mar- 
seille, déposée  d'abord  dans  la  chapelli»  par- 
ticulière de  M.  le  iiréfei ,  et  cnsuiie  dans 
l'église  de  Saint-Augustin.  La  dévotion  à 
Mari(?se  ranima  dans  cette  villesi  religieuse. 
La  V^ierge  du  Carmel  fut  visitée  par  un  grand 
concours  de  peuple  peiidiint  vingt-(inq  jours. 
Là  aussi  elle  laissa,  en  exauçant  1-s  vœux 
des  fidèles  d'heureuses  traces  de  son  pas- 
sage. 

Eu  1822  elle  fut  portée  à  Naples  et  exposée 
dans  l'église  des  Carmes  déchaussé.-;.  On  se 
pressait  autour  d'elle  dans  celte  grande  cité, 
et  elle  réjiondait  à  la  cimfiince  du  peuple 
par  les  témoignages  ordinaires  de  sa  bonté. 

Le  frère  Jean-Baptiste  voulut  montier  à 
la  piété  des  Romains  le  irésor  dont  il  était 
possesseur  en  1821.  Il  s'y  rendit  avec  la 
st;tti:e  de  iiarie.  Le  Saint-Père  Pic  Vil  la 
retint  quelque  temps  dans  sa  cliapelle.  Il  la 
liéiiil,  la  couronna  et  la  fit  exposer  à  l,i  vé- 
nération du  peuple  dans  l'égiise  dite  Santa 
Maria  délia  Scata.  Ce  précieux  dépôt  lut 
ensuite  placé  dans  son  asile  naturel,  dans 
l'église  des  Carmes  de  Rome.  Il  y  resla  douze 
ans,  visité  loujoiirs  et  vénéré  par  un  nombre 
considérable  de  personnes  Je  tout  ratig. 

Eu  18:i.ï  on  résolut  de  rendre  la  statue  au 
sanctuaire  du  Carmel.  A  Pise,  l'archevèciue 
voulut,  par  une  procession  solennelle  ,  té- 
moigner à  la  Mère  de  Dieu  les  se-timents 
que  loi  inspirait  son  image.  Pendant  le  saint 
sacrifice  un  enfant  malade  fut  guéri  d'une 
manière  qui  parut  surnaturelle.  La  Vierge 
l'ut  eiiiliarquce  à  Livourne  ,  avec  (n:elques 
religieux  qui,  vognanl  loin  de  leur  patrie  et 
de  leurs  proches,  croyaient  devoir  tout  re- 
trouver auprès  de  la  'Vierge  du  Carmel. 
Arrivés  à  Sillon,  en  Syrie,  ils  l'exposèrent, 
d'après  la  volonté  du  vice-consul  il'Aulriche, 
dans  l'église  des  Pères  de  terre  sainte.  Là 
on  vit  une  femme  turque,  suivie  de  son  fis 
aveugle  ,  s'agenouiller  et  prier  .'.jarie  de 
rendre  la  vue  à  cel  enfant.  Sa  prière  fut 
exaucée. 

Parvenus  au  Carmel,  les  religieux  pla- 
cèrent l'image  dans  une  chapelle,  en  atten- 


dant que  l'église  fût  achevée.  Alors  elle  sera 
posée  au-dessus  du  maitre-autel  (1) 

D'après  ce  que  nous  avons  apjiris  d'un 
voyageur  connu  par  desavanies  recherches 
sur  l'emplacement  de  l'antique  ville  de 
Tyr  (2),  l'église  du  Carmel  est  à  peu  près 
tcrnunée  ,  et  cette  année  même  l'image  de 
Marie  recevra  ,  sur  l'autel  principal  de  son 
sanctuaire ,  les  hommages  des  fidèles  de 
l'Orient  et  de  l'Occident  que  la  piété  conduit 
sans  cesse  au  Carmel.  Puissent-ils  ,  sous  sa 
protection,  s'ouvrirun  libre  passage  jusqu'au 
tombeau  du  Christ  ! 

On  ne  saurait  parler  du  Carmel,  sans  que 
le  souvenir  de  celle  qui  en  fait  un  des  prin- 
cipaux ornements,  se  présente  à  l'esprit. 
Ecoutons-la  parler  elle-même.  Après  avoir 
raconté  ce  qu'elle  avait  tait  à  l'âge  de  six  ou 
sept  ans  pour  se  procurer  le  martyre  ,  elle 
ajoute  :  «  .le  donnais  l'aumône  autant  que  je 
pouvais,  et  mon  pouvcir  était  petit.  Je  me 
retirais  en  solitude  pour  faire  mes  priè- 
res, (|ui  étaient  en  grand  nombre,  avec  le 
rosaire  pour  lequel  ma  mère  avait  une 
grande  dévotion  et  nous  l'avait  inspirée. 
L'Tsque  je  me  jouais  avec  les  petites  filles 
de  mon  âge,  mon  grand  plaisir  était  de  faire 
des  monastères  et  d'imiter  les  religi<'uses  ; 
et  il  me  se:itble  que  je  désirais  de  l'être, 
quoique  non  pas  avec  autant  d'ardeur  que 
les  autres  choses  dont  j'ai  parlé.  J'avais 
environ  douze  ans  quand  ma  mère  mou- 
rut ;  et,  connaissant  la  perte  que  j'avais 
faite,  je  me  jetai  toute  fondante  en  larmes 
aux  pieds  d'une  image  de  la  sainte  Vierge  , 
et  la  suppliai  de  vouloir  être  ma  mère. 
Quoique  je  fisse  cette  action  avec  une 
grande  simplicité,  il  m'a  paru  qu'elle  me 
fut  fort  avantageuse  ;  car  j'ai  reconnu  ma- 
nifestement que  je  ne  me  suis  j  imais  re- 
commandée à  cette  bienheureuse  Mère  de 
Dieu  qu'elle  ne  m'ait  assis. ée.  Elle  m'a 
enfin  appelée  à  son  service  (3).  » 

La  vie  entière  de  la  sérapiiique  Thérèse 
est  une  preuve  de  l'affection  que  Marie  eut 
pour  elle  depuis  (uie,  prosternée  à  ses  pieds, 
elle  l'eut  suppliée  de  vouloir  bien  lui  tenir 
lieu  de  mère.  Faisoiis  nous-mêmes  la  même 
démarche.  Si  nous  l'avons  déjà  faite,  vivons 
comuie  (le  véritables  enfants  de  Marie. 

Nous  terininerous  notre  article  par  quel- 
ques notions  sur  e  saint  scapiilaire,  ou  le 
petit  babil  de  Notre-Dame-da-Mont-Cnnnel, 
dont  la  dévotion  a  toujours  été  considérée 
dans  le  ealiiolicisme  comme  l'une  des  plus 
agréables  à  la  mère  de' Dieu. 

1.  Qu'est-ce  que  le  scupulaire?  et  quelles  sont 
sa  matière  el  sa  forine  ? 
Le  srapulaire  est  un  vêtement  que  la  très- 
sainte  Vierge  donna,   vers  le  milieu  du    m* 

(1)  Les  (ails  rapportés  d:nis  celle  noiici;  ont  été 
publiés  par  le  b\  Je;in-IJi|iiisie  qui  en  griiniii,  de- 
vant Dieu,  la  vérité.  Mous  les  ailiiietloiis  sur  le  lé 
moignage  de  cet  excellent  religieux,  dont  la  parole 
nous  parait  avoir  le  plus  grand  poids. 

(2)  M.  le  comte  de  Hertou. 

(3)  La  Vie  de  sainte  Thérèse,  liad.  d'.Andilly, 
cliap.  I,  édit.  Migiie,  1839. 
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siècle,  à  saint  Simon  Sloik,  vicaire  ucnéral 
làlin  de  l'ordre  des  Carmes,  pour  gage  de 
son  amour  e(  de  sa  prolcclion. 

L:i  dévotion  que  les  peuples  ont  toujours 
rue  depuis  ce  temps-là  pour  ce  saint  iiabit, 
fut  si  solidement  établie,  dès  son  origine, 
par  la  puiitsance  de  celle  qui  l'avait  donné, 
et  par  la  sainteté  de  celui  qui  l'avail  reçu  ; 
elle  a  été  dans  la  suite  si  vainement  coinbal- 
lue  par  les  ennemis  que  l'enfer  lui  a  susci- 
tes, si  glorieusement  protégée  par  les  mira- 
cles que  le  ciel  a  opérés  en  sa  faveur,  si  aii- 
llienliquement  approuvée  par  les  deux  |)lus 
célèbres  universités  du  monde,  si  solennel- 
lement confirmée  par  les  souvcr^iius  ponti- 
fes qui  l'ont  enrichie  des  plus  précieux  tré- 
sors de  l'Eglise,  et  enfin  si  utilement  prati- 
quée, dans  tous  les  temps,  par  un  nombre 
infini  de  personnes  de  tout  âge,  de  tout 
sexe  et  de  toute  conditii)n,  qu'il  n'est  point 
nnjourd'liui  de  ro^aunie  chrétien  où  cet  ha- 
bit ne  soit  un  ol)jel  particulier  de  la  vénéra- 
tion des  fldèles,  aussi  bien  que  de  leur  eni- 
presseinenl  à  s'en  f.iire  revéïir.  Mais  parmi 
ceux  qui  en  sont  revêtus,  il  en  est  si  peu 
qui  connaissent  toute  l'excellence  de  leur 
bonheur  et  toute  l'eliudue  de  leurs  obli'^a- 
lioiis  que,  pour  affermir  les  uns  dans  leur 
piélé,  instruire  les  autres  dans  leurs  devoirs, 
el  les  exciter  tous  à  redoubler  leur  zèle  pour 
le  service  el  pour  la  gloire  de  leur  divine 
bienfaitrice,  il  est  lléce^sairc  de  leur  ap- 
prendre le  prix  du  don  que  celte  Heine  du 
ciel  leur  a  fait,  el  l'équité  du  tribut  qu'elle 
exi);e  de  leur  reconnaissance. 

i.e  scapulaire  dont  nous  parlons  est  un 
petit  habit  composé  de  deux  morceaux  d'é- 
lofTe  de  laine  de  couleur  brune  ou  noire,  at- 
tachés l'un  à  l'autre  [lar  deux  galons  de  ûl 
de  la  même  couleur  quereiolîe,  el  bénit  par 
les  supérieurs  de  l'ordre  des  (larmes,  ou  par 
un  prêtre  qui  en  ait  le  pouvoir  d'eux  ou  du 
pape.  Cet  halul,  aussi  vil  que  petit  aux  yeux 
de  la  chair  et  du  sang,  sera  toujours  infini- 
ment précieux  aux  jeux  de  la  véritable 
piélé  ,  et  ce  qui  en  relève  le  prix,  c'est  qu'il 
n'y  a  rien  en  lui  qui  ue  renferme  quelque 
mystère 

2.  Pourquoi  le  scapulaire  des  confrères  est-il 
appelé  le  petit  h.ibitî  et  il'uù  lui  vinil  le 
surnom  de  Notre-Dame-du-Mont-Carmel? 

Quoique  la  raison  de  cette  dénomination 
soit  assez  évidente  d'elle-même,  il  ne  sera 
pas  inutile  de  l'expliquer,  pour  la  consola- 
tion et  l'instruction  des  personnes  qui  pour- 
raient douter  si  ceux  qui  porienl  un  petit 
scapulaire  reçoivent  la  même  mesure  de 
grâces  que   ceux   qui  en  poricnt  un   grand. 

Il  est  certain  que  le  scapulaire  que  la  très- 
sainte  Vierge  donna  à  saint  Siuion  Stock 
était  tel  que  les  Carmes  le  poilenl.  Mais  les 
souverains  pontifes  ,  lidèles  interprètes  des 
intentions  du  ciel,  ont  jugé  à  propos  de  le 
réduire  à  une  plus  petite  fornje,  en  f.iveur 
des  confrères,  afin  qu'il  fut  plus  commode 
pour  les  riches,  et  moins  dispendieux  pour 
les  pauvres.  On  voit  par  là  que  le  scapu- 
laire des  confrères  esl  appelé  le  petit  habit, 


parce  qu'il  esl  le  diminutif  du  grand  scapu- 
laire que  portent  les  religieux. 

Mais,  non  contents  de  celle  condescendan- 
ce, les  papes,  ces  justes  dispcnsaieurs  des 
trésors  célestes,  ont  attaché  à  l'un  et  à 
l'auire  scapulaire  les  mêmes  faveurs,  les 
mêmes  prérogatives;  en  sorte  que  ceux  qui 
porlent  le  petit  reçoivent  autant  de  grâces 
que  ceux  qui  porlent  le  grand,  parce  (|ue 
l'un  el  l'autre  re|)résentcnl  également  les 
enfants  de  Marie,  de  même  qu'un  grand  et 
un  petit  miroir  représentent  également  l'i- 
mage d'une  même  personne. 

C'est  ainsi  que  les  vicaires  de  Jésus-Christ, 
ces  Pères  communs  des  fidèles,  ont  favorisé 
tous  ceux  qui  se  consacrent  au  service  de  la 
Keine  du  ciel,  en  se  revêtant  de  son  petit 
habit  ;  habit  à  qui  l'on  a  donné  le  surnom  de 
Nolre-Dauio-du-Mont-Carmel,  non-seulement 
pour  le  distinguer  de  tous  autres  scapulaires, 
mais  encore  pour  faire  counaitre  (|u'il  est 
un  don  d-  la  libéralité  de  la  trés-sainte 
Vierge,  et  la  mar(|ue  dislinclive  d'une  con- 
frérie qu'elle  s'est  elle-même  si  auilienli- 
queinenl  appropriée,  en  l'appelant  par  ex- 
cellence sa  confrérie  :  Signum  confraterni- 
talis  meœ. 

Mais  commr;  il  n'est  point  d'enfanls  bien 
nés  qui  ne  soient  curieux  de  savoir  les  litres 
de  leurs  ancêtres,  je  suis  persuade  ()ue  les 
enl'anls  de  .Mario  seront  bien  aises  d'appren- 
dre les  raisons  qui  ont  fait  donner  à  leur 
aug  isie  Mére  le  tilre  de  Nolre-I)anie-du- 
Monl-Cannel. 

3.  Pourquoi  la  très-saitile  Vierge  e>f  appelée 
\olre-Daine-du-Monl-Carmel. 

Le  Carmcl  est  une  montagne  de  la  Pales- 
tine, également  fertile  el  agréable.  On  ne 
peut  rien  ajouter  aux  éloges  que  les  auteurs 
sacres  lui  ontdonnes.  Lorsque  l'Epoux,  dans 
le  livre  des  Cantiques  ,  veut  exprimer  la 
beauté  de  son  épouse,  il  ne  croit  pas  pou- 
voir la  relever  davantage,  qu'en  disant  que 
sa  tête  est  aussi  belle  que  le  Carmel  (1). 
Isaïe  veut-il  nous  représenter  avec  les  plus 
vives  couleurs  reclatet  la  majesté  du  Messie 
qu'il  voyait  d'un  œil  prophétique,  il  nous  le 
dépeint  environné  de  l>i  gloire  du  Liliau,  et 
revêtu  de  toutes  les  beautés  du  Carmel  (2). 
Quelle  haute  idée  le  même  prophète  ne  nous 
uonne-l-il  pas  de  celte  montagne,  lorsqu'il 
nous  annonce  que  la  justice  habitera  dans 
lu  solitude,  et  que  la  sainteté  régnera  sur 
le  Carmel  (.3  1  Enfin,  pour  comble  d'éloges. 
Dieu  lui-même,  par  la  bouche  u'un  autre 
prophète  (4),  appelle  le  Carmel  sa  terre, 
soii  lierilage  :  Terrain  meam,  Itœreditatem 
meain . 

.Mais  ce  qui  reléNe  encore  infiniment  la 
gloire  de  cette  niontagne.  déjà  si  célèbre  par 
le  s  jour  d'Elie,  et  par  la  victoire  que  ce 
prophète  du  Dieu  \ivanl  y  remporta  sur  tes 

(1)  Cnput  ittum  ut  (jarineliis.  Cint.  vu,  5. 

[i)  Ctoriu  Ubaiii  ilatii  esl  ei  ;  décor  Curmeli  et 
Saron.  Ua.  xwv,  2. 

('))  Habilabii'in  svliludiiic  judiciuni,  'i  jtislilm  in 
Curinel  scdehu.  Isa.  xxMi,  11'. 

(i)  Jcrem.  ii,  7. 
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prophètes  de  Baal,  c'est  que  la  Reine  du 
ciel  et  de  la  terre  n'a  pas  dédaigné  d'ajouter 
à  lous  ses  glorieux  litres  celui  de  Nolie- 
Dame-du-Mont-Carinel,  litre  qui  lui  a  élé  si 
justement  décerne  par  la  reconnaissance  de 
ses  enfants,  et  si  solennellement  conûrmé 
par  l'autorilé  des  souverains  pontifes,  et 
cela  pour  plusieurs  raisons. 

!•  Parce  que  c'est  sur  celle  sainte  mon- 
tagne qu'elle  fut  Dgurée  par  celle  nuée  mys- 
térieuse qui,  selon  plusieurs  Pères  et  pres- 
que lous  les  interprèles,  marquait  également 
sa  conception  immaculée  et  sa  maternité 
divine. 

2"  Parce  que,  dès  ce  moment,  elle  fut  re- 
connue et  honorée,  comme  la  souveraine 
du  Carmel,  par  Elle  et  par  les  enfants  des 
prophèies. 

3'  Parce  que,  selon  la  tradition  de  l'ordre 
des  Carmes,  autorisée  par  les  souverains 
pontifes  qui  ont  approuvé  l'office  de  Nolre- 
Dame-du-Monl-Carmel,  où  il  est  parlé  de 
celte  tradition  (1).  Jésus-Christ  et  sa  très- 
sainle  Mère,  lorsqu'ils  étaient  sur  la  terre, 
ont  souvent  honoré  de  leurs  visites  les  pieux 
solitaires  qui  y  demeuraient;  et  ainsi  Ma- 
rie a  consacré  ,  par  sa  présence  ,  cette  bien- 
heureuse montagne,  et  s'en  est  mise,  pour 
ainsi  dire,  en  possession  dès  son  vivant. 

4°  Parce  que  la  première  chapelle  dédiée 
en  son  honneur  dans  le  monde  chrétien,  a 
été  bâtie,  du  temps  même  des  apôtres,  sur 
le  mont  Carmel. 

5°  Parce  que  l'ordre  religieux  qui  lire  son 
origine  et  son'  nom  du  Carmel  a  toujours 
été,  depuis  sa  nais-'ance,  entièrement  dévoué 
à  son  culte  et  à  son  service. 

Concluons  de  là  que  c'est  à  juste  titre 
qu'elle  porte  le  nom  de  Notre  -  Danie-du- 
Mont-Carmel,  qui  lui  est  acquis  par  tant  de 
droits  si  anciens,  si  légitimes  et  si  glo- 
rieux. 

Revenons  maintenant  au  scapulaire. 

!*.  Secours  que  te  scapulaire  propose  pour  la 
pratique  des  vertus  cluétimnes. 

Le  scapulaire  procure  deux  sortes  de  se- 
cours :  les  uns  soi\t  extérieurs  et  les  autres 
intérieurs.  Les  secours  extérieurs  sont  la 
présence  du  scapulaire ,  les  prières  ,  les 
bons  exemples,  le  fréquent  usage  des  sacre- 
ments, les  miracles. 

Le  premier  secours  extérieur  que  les 
confrères  reçoivent,  c'est  la  présence  du 
scapulaire,  parce  qu'elle  leur  rappelle  sans 
cesse  leurs  premiers  engagements,  et  leur 
apprend  que,  ayant  le  bonheur  de  porter 
l'habit  et  l'image  de  la  très-sainte  Vierge, 
ils  doivent  être  eux-mêmes  ses  images  vi- 
vantes, et  se  revêtir  de  ses  vertus  au  dedans, 
encore  plus  que  de  son  habit  au  dehors. 

Le  second  consiste  dans  les  prières  que  les 
confrères  font  tous  les  jours  les  uns  pour 
les  autres,  et  qui,  réunies  ensemble,  et 
jointes  à  celles  de  tout  l'ordre  des  Carmes, 

(1)  Dans  la  quatrième  leçon  de  l'oflice  de  Nolre- 
Daiiic-du-Moiil-Caimel.  , 

Diction»,  des  Pèlerinages.  I. 


sont  capables  de  faire  une  sainte  violence  à 
la  miséricorde  divine,  et  d'attirer  sur  eux  la 
céleste  rosée  de  la  grâce. 

Le  troisième,  ce  sont  les  bons  exemples 
qu'ils  ont  continuellement  devant  les  yeux. 
Car,  parmi  ce  grand  nombre  de  confrères, 
il  ne  faut  pas  douter  qu'il  n'y  en  ait  qui 
vivent  comme  de  vrais  enfants  de  la  très- 
sainte  Vierge ,  et  dont  la  vie  exemplaire 
est  un  reproche  sensible  qui  couvre  de  con- 
fusion ceux  qui  ont  dégénéré  de  la  sainteté 
de  leur  adoption  ,  et  un  aiguillon  piquant 
qui  les  excite  à  rentrer  dans  les  voies  de  la 
justice. 

Le  quatrième,  c'est  le  fréquent  usage  des 
sacrements  :  les  indulgences  sans  nombre 
qui  leur  sont  accordées  les  y  invitent,  et 
leur  propre  intérêt  les  y  engage,  pour  peu 
qu'ils  aient  leur  salut  à  cœur. 

Enfin,  le  cinquième  secours,  ce  sont  les 
miracles  dont  le  scapulaire  a  été  si  souvent 
l'instrument,  el  que  Dieu  n'opère  ordinaire- 
ment que  pour  la  conversion  des  pécheurs, 
ou  pour  l'avancement  des  justes. 

Les  secours  intérieurs,  ce  sont  les  bonnes 
pensées,  les  saintes  inspirations,  les  pieux 
mouvements,  les  secrètes  onctio:is  de  la 
grâce.  Je  ne  m'y  arrêterai  p.is  davantage, 
parce  que  j'en  ai  assez  dit  dans  ce  qui  pré- 
cède, et  j'y  renvoie  le  lecteur,  me  contentant 
d'exhorter  les  confrères  à  faire  un  saint 
usage  de  tous  ces  secours.  A  cette  condi- 
tion, leur  salut  est  entre  leurs  mains,  et  il 
ne  dépend  que  d'eux  de  s'assurer  une  heu- 
reuse immortalité. 

5,   Le  scapulaire  a  été  érigé  en  confrérie  par 
les  souverains  pontifes. 

Quoique,  par  les  paroles  que  la  très-sainle 
Vierge  adressa  autrefois  à  saint  Simon  Stock, 
il  semble  qu'elle  se  soit  déclarée  elle-même 
l'institutrice  de  cette  confrérie,  signuin  con- 
fralernilalis  meœ  ,  cependant,  comme  nous 
avons  besoin  d'une  autorité  visible  sur  la 
terre,  pour  être  assurés  de  ce  que  Dieu  a 
décidé  dans  le  ciel,  nous  ne  ferons  pas  difli- 
culté  d'attribuer  aux  souverains  pontifes  la 
gloire  d'avoir  institué  une  confrérie  si  agréa- 
ble à  la  mère  de  celui  dont  ils  sont  les  vi- 
caires, ou  tout  au  moins  d'en  avoir  publié 
la  céleste  institution. 

S'il  faut  s'en  rapporter  à  la  foi  des  au- 
teurs, le  pape  Innocent  IV,  en  confirmant 
l'ordre  des  Carmes  par  écrit,  confirma  en 
même  temps  de  vive  voix  la  confrérie  du 
scapulaire  ;  Urbain  1\',  dans  sa  bulle  Vobis 
ad  hoc,  du  8  mai  1262,  fait  mention  des  con- 
frères de  l'ordre  des  Cannes  ;  mais  comme 
il  n'explique  pas  en  quoi  consistait  cette 
confraternité,  nous  en  rapporterons  l'ori- 
gine el  l'institution  au  pape  Jean  XXII,  qui 
a  été  le  premier  à  parler  clairement  do  cette 
confrérie,  à  la  confirmer,  à  la  publier,  à  la 
revêtir  de  tout  ce  que  l'autorité  d'un  vicaire 
de  Jésus-Christ  a  de  plus  fort  et  de  plus  res  - 
peclabie.  C'est  dans  cette  fameuse  bulle  (1) 
qui  ,   sous   le  nom  de  Sabbaline,  a  été   si 

(I)  Elle  commence  par  ces  paroles  :  Sticratitsi  /m 
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souvent  altnquée,  cl  toujours  si  gloricusc- 
nuMil  ilcl'eiidue  ;  c'csl,  «lis-je,  dans  cnlle 
bulle  qu'il  est  l.iit  uue  iiieiitiou  expresse  des 
persouiies  de  l'uu  cl  de  l'aiilre  soie,  qui, 
sous  le  uoni  de  confrères  et  de  sœurs,  s'as- 
socieid  à  l'ordre  des  C.unies  par  la  récep- 
(iuii  de  riiabil  s.iinl  qui  1rs  disliuguc,  c'csl- 
à-dire  du  se.iipuluire  :  Si  aUi  decotionis 
causa  sanctiim  inyreiliantur  religionem,  snn- 
cli  Itabilus  signuin  («renies,  appelenles  se  cou- 
fralres  et  ccnsorores,  etc. 

Celle  bulle  parut  si  cerlaine  à  Alexan- 
dre V,  qu'après  en  avoir  vu  et  examiné  la 
teneur  avec  toute  l'alleniion  possible, 
coiuino  il  le  dit  lui-m^me  :  Per  nos  visi,et 
diligenter  inspecti,  il  voulut  lui  donner  une 
cerlilude  encore  plus  auijile,  ut  ceriiludo 
pleniur  habcalur,  en  la  contirmanl  par  une 
l)ulle  (I)  où  il  inséra  celle  de  Jeau  XXll  en 
son  entier. 

C'esl  à  ces  deux  bulles  que  les  souverains 
ponlil'es  ont,  dans  les  siècles  suivants,  rap- 
porté les  grâces,  les  privilèges,  les  indulgen- 
ces qu'ils  eut  accordés  à  la  confrérie  du 
Seapulaire. 

Ainsi  Clément  Vil,  pour  ranimer  la  piété 
des  fidèles,  qui  coinmeuçrtit  à  se  ralentir,  cl 
pour  prévenir  les  disputes  que  l'esprit  de 
contradiction  pourrait  l'aire  naitre  dans  la 
suite  des  temps,  donna,  en  1528,  une  bulle 
qui  commence  :  Dilecli  plii,  où,  après  avoir 
lait  l'analyse  tant  de  la  bulle  de  Jean  XXll 
que  de  celle  d'Alexandre  V,  il  renouvelle 
l'une  et  l'autre,  les  approuve,  les  confirme, 
les  munit  de  toute  la  force  de  son  autorite  ; 
et  enfin, pour  leur  donner  on  nouveau  degré 
de  certitude,  il  donna  une  seconde  bulle  en 
1530,  Ex  Ctementi,  où  il  confirme  tout  ce 
qu'il  a  dit  dans  la  première,  et  menace  des 
foudres  les  plus  effiayants  quiconque  aura 
la  léuierilé  de  soutenir  le  contraire. 

Paul  111,  qui  lui  succéda  en  154'»,  ne  crut 
pas  pouvoir  mieux  signaler  sa  piété  envers 
la  très-sainlc  Viergi-,  (|u'en  donnant,  dès  le 
cummencenicat  de  son  pontifical,  une  bulle 
où  (ii  ,  après  avoir  rapporté  tout  au  long 
celle  de  Clément  Vil,  il  Unit  en  disunl  : 
Nous  ordonnons  que  même  foi  soit  ajoutée 
aux  copies  de  cette  bulle  que  l'on  ajouterait 
aux  originaux,  si  on  les  avait  devant  les 
yeux. 

Sailli  Pie  V,  dont  la  mémoire  sera  en  éter- 
nelle bénédiction  dans  l'Eglise,  ue  fut  pas 
moins  zélé  que  ses  prédécesseurs  pour  le 
maintien  de  celte  confrérie  dans  tous  ses 
droits.  Ce  saint  pape  la  confirma  de  nou- 
veau par  une  bulle  qu'il  donna  en  1560,  de 
son  jiropre  mouvement,  mutu  proprio,  et 
par  son  autorité  apostolique,  attcloritale 
aposlotica.  Celle    bulle    commence   par  ces 

ii(i  ci(<iiiiiie,  cl  riitdnmiée  en  13lti,  puisrciiuuvelétf  en 
iûi'i. 

(!)  t'.lle  cnimnonee  par  ces  mots  :  Tinorem  cujiis- 
dam  priiitefjii,  cl  est  du  7  décembre  I  iU'J.  Il  y  en  a 
d;<iis  les  aiclnveb  du  cuuveiil  des  Cannes  u'AvigiiuU 
un  e\eiiipli>ire  aussi  ancien  qu'^tullieiiUipie. 

(2)  Llle  comnieiKe  :  Prochioms  noUiu;,  et  est  du 
5  novembre  lj5i. 


paroles  :  Supernn  disposition,  et  l'on  en 
conserve  ^ori^illal  dans  les  arcliives  du  cmi- 
veiit  de  Tr;insponiiiic,  séjour  ordinaire  du 
général  de  I Ordre  des  Cirmes. 

Grégoire  III,  dans  sa  bulle  :  Vl  laudes, 
donnée  en  1577,  semble  avoir  voulu,  par 
une  noble  et  s.iinle  émulation,  enchérir  sur 
tous  ses  prédécesseurs,  lorsqu'après  avoir 
rapporté  tous  les  privilégias  qu'ils  avaient 
accordés  aux  confrères  du  Sc.ipulaire,  il 
veut  que  tout  le  contenu  de  leurs  bulles 
soit  tenu  pour  suffisamment  exprimé  dans 
celle  (ju'il  donne  pour  confirmer  et  augmen- 
ter le  nombre  de  ces  faveurs  aussi  précieu- 
ses qu'assurées. 

Paul  V,  ayant  vu  naître  sous  son  pontificat 
quelques  difficultés  touchant  les  préiog.i- 
tives  de  celte  confrérie,  les  fil  cxaminir  par 
la  sacrée  congrégaiion  du  Saint-Office  et 
par  celle  des  Hites;  et,  sur  le  rapport  qui  lui 
en  lut  fait  après  un  mûr  evamen,  ce  souve- 
rain pontife  donna  trois  huiles,  dont  la  pre- 
mière, qui  conimeiicc  :  Cnin  cœtrras,  est  du 
30  octobre  IGOG  ;  la  seconde,  (jui  commence  : 
Pioium  homiiium,  est  du  11  août  1G09.  La 
troisième  cimnience  :  Alias  tolentes,  et  est 
du  ly  juillet  IGli.  Dansées  trois  bulles,  ce 
grand  p  ipe,  ai'rès  avoir  édairci  toutes  les 
difficullés,  et  avoir  mis  la  vérité  dans  tout 
son  jour,  confirme  de  nouveau  cette  con- 
frérie, et  lui  accorde  des  privilèges  encore 
plus  grands  que  tous  ceux  dont  elle  avait 
joui  jus(|u'alois.  11  lit  encore  plus,  il  permit 
aux  Carmes  de  soutenir  hautement  ces  pri- 
vilèges dans  leurs  écrits,  aux  prédicateurs 
de  les  publier  dans  les  chaires  évangéliques, 
el  aux  fidèles  de  les  regarder  comme  l'objet 
d'une  pieuse  et  salutaire  croyance. 

11  semble  qu'après  ces  témoignages,  il 
n'y  avait  plus  rien  à  désirer  pour  la  gloire 
et  pour  rufl'ermisscmeul  de  celle  sainte  con- 
frérie. Cependant,  par  un  surcruil  de  fa- 
veurs. Clément  X,  par  sa  bulle  Conunissa 
nobis,  donnée  en  1G72,  lui  accorda  encore 
de  nouvelles  grâces,  de  nouvelles  indulgen- 
ces, el  confirma  toutes  celles  dont  elle  était 
déjà  enrichie  par  la  pieuse  libéralité  de  ses 
prédécesseurs. 

Ce  n'est  pas  tout  encore:  pour  repousser 
les  traits,  injurieux  que  l'envie  avait  osé 
lancer  de  nouveau  contre  celle  confrérie, 
Innocent  XI,  à  l'exemple  de  Paul  V,  chargea 
la  sacrée  congrégaiion  des  Cardinaux  d'exa- 
miner ces  privilèges,  et  après  l'examen  le 
plus  rigoureux,  elle  les  tro.iva  si  conlormes 
a  la  vérité,  si  solidement  élablls  sur  l'auto- 
rité la  (dus  légitime,  et  si  utiles  à  l'accrois- 
sement de  la  piété,  qu'elle  les  approuva 
avec  éloge,  el  le  pieux  ponliie  les  ratifia 
avec  une  entière  effusion  de  cœur. 

Le  savant  pape  Benoît  XIV,  de  Can.  SS. 
lib.  IV,  p.  2,  c.  9,  paile  comme  ses  prédé- 
cesseurs, el  il  a  contribué  à  étendre  celle 
dévotion. 

A  tani  d'illustres  approbations  nous  pou- 
vons ajuuier  celles  de  tous  les  evéques  du 
monde  chrétien,  (jui  ont  peruiis  ireiahlir 
cette  confrérie  dans  leurs  diocèses  respec- 
tifs, el  de  prêcher  publiquement  ses  avun- 
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ta°;es,  ses  privilés;es,  ses  pr6rop:atives.  Que 
si  l'enfer  lui  a  opposé  iiuelijui'fois  des  eiine- 
mis  qui  ont  tûché  de  la  lieiniire,  le  ciel  lui 
a  loujoiirs  suscité  des  iiel'eii>;t'ors  encore 
plus  puiss mis  que  ses  advers.iircs. 

Ainsi,  lorsqu'en  Espagne  l'esprit  de  inen- 
>on<;c,  qui  avait  fascim-  presque  tous  les 
esprits,  prétendit,  en  lofiO,  que  les  p;râces 
accordées  à  la  confrérie  du  Scapuiaire 
avaient  élé  anéanties  p  ir  le  saint  concile  de 
Trente,  l'esprit  de  vérité  arma  les  docteurs 
de  Salanianque  pour  venger  l'injure  faite  à 
celle  pieuse  confrérie.  Ci!  qu'ils  firent  eu 
lui  rendant  tout  l'éclat  de  sa  gloire  par  les 
approbations  les  plus  solennelles,  et  en  re- 
plongeant le  mensonge  dans  les  ténèbres 
d'où  il  était  sorti. 

Ainsi,  lorsqu'en  16i8,  l'esprit  de  contra- 
diction fit  soulever  dans  la  Normandie  un 
peuple  d'ennemis  contre  le  scapuiaire,  l'ar- 
chevêque de  Houcn.  à  qui  ils  s'adressèrent 
pour  lui  en  demander  la  suppression,  péné- 
tra d'abord  le  myslère  d'iniquité  ;  mais,  pour 
agir  avec  encore  plus  de  lumière  et  de  cer- 
tiiude  dans  une  alTaire  aussi  délicate,  il 
consulta  la  Faculté  de  théologie  de  Paris; 
et  cette  illustre  Faculté,  dont  les  décisions 
sont  des  oracles,  décida  en  faveur  du  scapu- 
iaire. 

Ainsi, lorsqu'en  1599,  quelques  faux  zélés 
inspirèrent  à  l'archevêque  do  Paris  le  des- 
sein de  supprimer  la  confrérie  du  Scapuiaire 
dans  son  diocèse,  un  véritable  zèle,  qu'ani- 
mait une  soliile,  piété,  suscita  la  plume  d'un 
savant  écrivain  (1),  qui  détourna  le  coup 
fatal,  et  affermit  le  scapuiaire  dans  tous  ses 
droits  et  dans  toutes  ses  prérogatives.  0"' 
ne  voit  par  là  que  jamais  confrérie  ne  fut 
plus  solidciiienl  établie,  et  que  ce  sera  tou- 
jours eu  vain  que  l'esprit  de  critique  lâchera 
d'en  ébranler  les  fondements,  ou  d'en  obs- 
curcir la  gloire  ? 

Jouissez  donc  en  paix,  pieux  confrères, 
de  vos  privilèges.  Heureux  si  vous  êtes 
aussi  zèles  à  en  profiter  que  les  souverains 
pontifes  ont  élé  généreux  à  vous  les  accor- 
der. Jamais  privilèges  plus  étendus,  puisque 
non-seulement  ils  efnbrassent  tous  les  âges 
de  la  vie,  mais  qu'ils  vont  même  au  delà  du 
tomlicau.  Jamais  privilèges  plus  assurés, 
puisque  les  uns  sont  fondés  sur  la  parole  de 
la  tiès-sainie  Vierge,  et  les  autres  sur  l'au- 
torité des  souverains  pontifes,  qui  ont  enrichi 
le  scapuiaire  des  célestes  trésors  de  l'Kglise. 

6.  Le  scapuiaire  est  enrichi  des   célestes  tré- 
sors de  l'Eglise. 

C'est  la  commune  croyance  de  tous  les 
fldèles,  croyance  aussi  cerliine  que  conso- 
lante, (luil  y  a  d  ms  l'Eglise  un  trésor  spiri- 
tuel composé  de  richesses  imuienses  des  mé- 
rites de  Jésus-Christ,  de  ceux  de  la  très- 
sainte  Vierge  et  des  saints.  C'est  de  ce  trésor 
inépuisable  que  l'Eglise,  cette  tendre  mère, 
tire  sans  cesse  pour  payer  les  dettes  de  ses 
eafauls,  dettes  qui  ne  sont  autre  chose  que 

(1)  L'illustre  et  savant  EdinePirot,  docteur  de  Sor- 
boiinOi 


la  peine  temporelle  due  au  péché,  après  que 
le  pardon  est  accordé.  Le  payement  qui  se 
fait  de  celle  sorte  est  ce  que  nous  appelons 
indulg'uces.  Il  n'y  a  que  le  pape  qui  ait  le 
droit  de  les  distribuer  dans  toute  l'Eglise,  et 
les  évoques  dans  leurs  diocèses  respectifs. 

Eiles  ont  été  en  usage  dès  la  naissance  de 
l'Eglise  ;  mais  si  l'Eglise  a  clé  libérait!  par- 
tout ailleurs,  nous  pouvons  dire  qu'elle  a 
élé  prodigue,  si  j'ose  me  servir  de  ce  terme, 
en  faveur  des  confrères  du  Scapuiaire.  En 
effet,  iioui  n'avons  qu'à  ouvrir  les  bulles 
des  souverains  pontifes  pour  voir  avec 
quelle  profusion  ils  eu  ont  enrichi  l'habit 
de  Marie. 

Avant  d'enirer  dans  le  détail  de  ces  indul- 
gences, il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de 
donner  deux  avis  aux  confrères. 

Le  premier  avis,  c'est  que  comme  les  in- 
dulgences ne  nous  sont  point  données  pnur 
(lalter  notre  délicatesse,  mais  seulement 
pour  suppléera  notre  insuffisance,  elles  ne 
nous  dispensent  point  de  la  pénitence, 
après  l'obligation  (|ue  Dieu,  par  la  bouche 
de  saint  Jean-Baptiste,  a  i.nposée  à  lous  les 
hommes  de  faire  de  dignes  fruits  de  péni- 
tence (11,  et  après  larrél  que  Jésus-Christ 
lui-même  a  prononcé,  que  s'ils  ne  font  pé- 
nitence ils  périront  lous  (2). 

L'autre  avis,  c'est  que  pour  gagner  l'in- 
dulgence plcnière,  il  faut  élrt;  véritablement 
contrit  et  confessé  ;  communier  cl  prier 
dans  l'église  désignée  par  le  pape,  de  la  ma- 
nière et  scion  l'intention  prescrite  dans  sa 
bulle. 

J'ai  cru  devoir  donner  cette  petite  expli- 
cation pour  éviter  les  re  lites  qui  deviennent 
cunuveuses  dès  qu'elles  sont  trop  fréquen- 
tes. C'est  aussi  pour  cette  raison,  qu'en  rap- 
portant les  indulgences  attachées  au  scapu- 
iaire, je  ne  citerai  pas  les  bulles  des  souve- 
rains pontifes  qui  les  ont  accordées,  parce 
que  je  les  ai  déjà  ciléos  pour  la  plupart  à  la 
col.  426  et  suiv.,  où  il  s'agit  de  l'érection  du 
Scapuiaire  en  confrérie,  el  où  je  renvoie  lo 
lecteur  qui  voudra  s'en  assurer. 

Au  reste,  les  confrères  doivent  savoir  que, 
comme  chrétiens,  ils  peuvent  gagner  toutes 
les  indulgences  qui  oui  élé  accordées  à  tous 
les  fidèles.  C'est  pourquoi  je  les  préviens 
que  dans  la  liste  que  je  vais  donner,  je  ne 
rapporterai  que  celles  ()ui  leur  ont  été  direc- 
tement accordées,  ou  expressément  appro- 
priées, soit  par  rapport  au  scapuiaire,  soit 
par  rapport  à  l'ordre  des  Carmes. 

7.  Indulgences  que  les  confrères  peuvent 
gngner  tous  les  jours  et  même  plusieurs 
fois  chaque  jour. 

Urbain  VI  a  accordé  une  indulgence  de 
trois  ans  et  trois  quarantaines  à  lous  ceux 
qui,  en  parlant  des  Carmes,  les  appellent  leg 
Fn'rcs  de  la  sainte  \'ierge  ;  ou  qui,  en  par- 
lant de  leur  ordre,  l'appellent  l'ordre  de  la 

(I)  Facile  ergo  frnclus  tiignos  pœnilenliœ,  Luc, 
r.  111,  V.  S. 

(-2)  .Si  ijœiiiteiiliam  non  cgeritis  ,  omues  simul  peri~ 
bilis,  Luc,  c.  XIII,  v.  S. 
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Sninle-Viorgo.  Clément  X  nous  assure  que 
Nicolas  \  a  njoulc  pour  le  même  sujet  une 
indulpencedc  sept  ans  et  sept  quarantaines  ; 
et  il  coiifinno  l'une  il  l'autre  par  sa  bulle 
Comniissa  fiobis,  donnée  en  167-2.  Quoique 
celle  indulgence  soit  commune  à  tous  les  fi- 
dèles, j'ai  cru  qu'elle  ne  sérail  point  ici  dé- 
placée. 

Sixte  V  a  accordé  trois  cents  jours  d  in- 
dulgence à  ceux  qui  diront  les  litanies  du 
saint  nom  de  Jésus,  et  deux  cents  jours  à 
ceux  qui  diront  les  litanies  de  la  sainte 
Vierge. 

Li'  même  pape  a  accordé  cinquante  jours 
d'indulgince  à  tous  ceux  qui  se  salueront 
en  disant  :  Loué  soit  Jésus-Christ.  Ainsi 
>:oit-il. 

Ce  pape  a  aussi  accordé  vingt-cinq  jours 
d'indulgence  à  tous  ceux  qui  prononceront 
avec  respect  le  saint  nom  de  Jésus  ou  de 
Marie. 

Ces  indulgences,  qui  sont  communes  à 
tous  les  fidèles.  Clément  X  les  a  appro- 
priées aux  confrères  du  scapulaire,  dans  la 
bulle  que  j'ai  déjà  citée,  et  y  a  ajouté  une 
indulgence  de  c<  nt  jours  pour  tous  ceux  qui 
assisteront  au  Salve,  Begina,  qui  se  chante 
tous  les  jours  à  compiles,  dans  les  églises 
des  Carmes. 

Paul  V  a  accordé  aux  confrères  qui  ac- 
compagneront le  très-saint  sacrement,  lors- 
qu'on le  porte  aux  malades,  et  priemnl  Dieu 
pour  eux,  à  chaque  fois,  une  indulgence  de 
cinq  ans  et  cinq   quarantaines. 

A  ceux  qui  assisteront  à  l'enterrement  de 
quelque  fidèle  que  ce  soit,  et  prieront  pour 
le  r('p()s  de  son  âme,  deux  cents  jours 
d'iiuiulgence. 

A  ceux  qui  réciteront  le  petit  office  de  la 
sainte  \  ierge,  cent  jours  d'indulgence. 

A  ceux  qui  diront  une  fois  le  faler  noster 
et  l'Ave  Maria,  pour  les  vivants  et  pour  les 
morts,  quarante  jours  d'indulgence. 

A  ceux  qui  se  réconcilient  avec  leurs  en- 
nemis, ou  qui  procurent  la  réconciliation 
des  aulres,  cent  jours  d'indulgence. 

A  ceux  qui,  voyant  leur  prochain  en  dan- 
ger d'offenser  Dieu,  l'en  empêchent,  cent 
jours  d'indulgence. 

A  ceux  qui  exercent  quelque  œuvre  de 
miséricorde,  cent  jours  d'indulgence. 

A  ceux  qui  diront  sept  fois  le  Pater  nosler 
et  sept  fois  l'-lte  Marin,  à  l'honneur  des  sept 
joies  dont  la  très-saiule  Vierge  jouit  dans 
le  ciel,  quarante  jours  d'indulgence. 

8.  Indulgences  que  les  confrères  peuvent  ga- 
gner chaque  semaine. 

Sixte  Va  accordé  à  tous  ceux  qui  assiste- 
ront tous  les  jeudis  à  la  messe  dans  une 
église  des  Carmes,  cent  jours  d'indulgence. 

A  ceux  qui  assisteront  au  sermon,  cent 
jours  d'indulgence. 

A  ceux  qui  y  viendront  faire  leurs  prières, 
cinquante  jours  d'indulgence. 

A  ceux  qui,  bien  et  dûment  confessés,  y 
recevront  la  sainte  Eucharistie,  trois  ans  et 
trois  quarantaines  d'indulgence. 

Honorius  IV  a  accordé   à    tous  ceux  qui 


visiteront  tous  les  vendredis  une  église  de» 
Cannes,  et  y  prieront  conformément  aux 
intentions  expriniées  dans  sa  liulle  ,  qua- 
rante années  et  autant  dequarantaines  d'in- 
dulgenre. 

lienuti  XI  a  accordé  à  tous  ceux  qui,  dans 
la  vue  d'honorer  la  sainte  Vierge,  visiteront 
tous  les  samedis  une  église  des  Carmes, 
quarante  années  et  autant  de  quarantaines 
d'indulgence,  et  la  rémission  de  la  septième 
partie  de  leurs  péchés. 

Ce  pape  a  accordé  la  même  indulgence 
à  ceux  qui  y  viendront  faire  leurs  prières  les 
saints  jours  de  dimanche. 

Clément  X,  en  confirmant  toutes  ces  in- 
dulgences, les  a  incorporées  avec  celles 
qu'il  a  accordées  aux  confrères  du  Scapu- 
laire, dans  sa  bulle  Cominissa  nobis. 

Paul  V  a  accordé  cent  joui  s  d'indulgence 
aux  confrères  qui  s'alisliendront  de  manger 
de  la  viande  les  mercre<lis. 

Ce  pape  a  accordé  la  même  indulgence 
à  ceux  qui  observeront  la  même  absiinenco 
tous  les  samedis,  à  l'honneur  de  la  très- 
sainlc  Vierge. 

9.  Indulgences  que  lesconfrêres  peuvent  gagner 

i.ne  fois  chaque  mois. 

Il  faut  se  ressouvenir  ici  de  l'avis  que  nous 
avons  donné  au  commencement  de  cet  ar- 
ticle, louchant  l'indulgence  plénière. 

Paul  V  a  accordé  au\  confrères  qui  assis- 
leroni  à  la  procession  que  les  Cannes  font 
un  dimanche  de  chaque  mois,  à  l'honneur 
du  scapulaire,  indulgence  plenicre. 

CJémenl  \  a  accordé  la  même  indulgence 
ù  ceux  <|ui,  ne  puuvant  assister  à  cette  pro- 
cession, visiteront  ce  jour-là  une  église  des 
Carmes. 

Le  même  pape  l'a  accordée  aussi. aux  con- 
frères malades,  voyageurs,  ou  légitimeminl 
empêchés  d'assister  à  ladite  procession, 
pourvu  qu'ils  disent  ce  jour-là,  s'ils  le  peu- 
vent, le  petit  office  de  la  sainte  Vierge,  ou 
cinquante  fois  le  Pater  et  \'Ave. 

11  l'a  encore  étendue  jusqu'à  tous  les  re- 
ligieux et  religieuses  qui  demeurent  <lans 
des  couvents  où  la  confrérie  n'est  pas.  pour- 
vu qu'ils  disent  dans  leur  chœur,  ou  dans 
leurs  chambres,  les  litanies  des  saints. 

Paul  y  a  accordé  aux  confrères  qui  se 
confessent  et  communient  une  fois  le  mois, 
cinq  ans  et  cinq  quarantaines  d'indulgence. 

Clément  XI  a  accordé  aux  confrères  qui, 
confessés  et  communies,  visiteront  l'église 
des  llarmi'S,  le  dimanche  destiné  à  faire  la 
procession,  bien  que  pour  des  raisons  on 
ne  la  fasse  pas,  sept  ans  et  sept  quarantaines 
d'indulgence. 

10.  Indulgences  plénières  et  non  plénières 
que  les  confrères  peuvent  gagner  dans  le 
cours  de  l'année,  en  visitant  une  église  des 
Carmes. 

EN  JA.NVIER. 

Le  1",  fête  de  la  Circoncision, amples  in- 
dulgences (1) 

(I)  Clënieiii  X,  dans  sa  bulle  Commissa,  «te. 
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Le  6,  fête  de  l'Epiphanie,  amples  indul- 
gences. 

Le  20,  saint  Fabien  et  saint  Sébastien, 
martyrs,  la  rémission  de  la  troisième  partie 
des  péchés,  et  sept  ans  et  sept  quarantaines 
d'indulgence.  Id. 

EN    FÉVRIER. 

Le  2.  La  Purification  de  la  trés-sainle 
Vierge,  indulgence  plénière  et  outre  cela 
quarante  ans  et  autant  de  quarantaines 
d'iTidulgence.  Pendanl  l'ocl.ive,  la  rémission 
de  la  Iroisiètne  partie  des  péchés,  et  trente 
ans  et  trente  quarantaines  d'indulgence.  Id. 

Le  4.  Saint  André  Corsin,  canne,  évêque 
de  Fiésoli,  indulgence  plénière.  Id. 

EX  MARS. 

Le  19.  Saint  Joseph,  époux  de  la  très- 
sainle  Vierge,  indulgonL-e  plénière  (1). 

Le  25.  L'Annonciation  de  la  très-sainte 
Virrge,  indulgi-nce  plénière  et  autres  comme 
au  jour  de  la  Purification  (2). 

E\  AVRIL. 

Le  25.  Saint  Marc,  évangéliste,  amples 
indulgences.  /(/. 

EN  MAI. 

Le  3.  L'invention  de  la  sainte  croix,  in- 
dulf;once  de  quarante  ans  et  autant  de  qua- 
rantaines, avec  la  rémission  de  la  troisième 
partie  des  péchés  (3). 

Le  5.  Saint  Ange,  carme,  martyr,  indul- 
gence plénière. 

Le  16.  Saint  Simon  Stock,  sixième  général 
de  l'ordre  des  Carmes,  à  qui  la  Irès-sainte 
Vierge  ilonna  le  scapulaire;  indulgence  plé- 
nière à  Bordeaux  seulement,  où  son  corps 
repose  [!*■). 

Le  25.  Sainte  Marie  Madeleine  de  Pazzi, 
carmélite,  indulgence  plénière  i5). 

EN  JUIN. 

Le  24.  La  Nativité  de  saint  Jean-Haptisle, 
et  pendant  l'octave,  la  rémission  de  la  troi- 
sième partie  des  péchés,  et  sept  ans  et  sept 
quarantaines  d'indulgenec.  /(/. 

Le  29.  Saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  pen- 
dant l'octave,  les  mêmes  indulgences  qu'à 
la  Nativité  de  saint  Jean  liaptisle.  Id 

EN  JUILLET. 

Le  2.  La  Visitation  de  la  Irès-sainle  \'ier- 
ge,  indulgence  plénière,  et  pendant  l'octave 
de  même  ^6). 

Le  iO.  Saint  Elle,  prophète,  indulgence 
{dénière  (7). 

EN  AOUT. 

Le  7.  Saint  Albert,  carme,  indulgence  plé- 
nière (8). 

Le    13.    L'Assomption   de    la   Irès-sainle 

(1)  Urbain  VIII,  par  son  bref  du  lU  mai  16-24. 

{-î)  Cléiiieni  X. 

(3)  Grégoire  III,  dans  sa  bulle,  L'i  laudes. 

(4)  P^iut  V,  el  trt);iiii  VIII. 

(5)  Cléineni  X. 

(6)  Benoît  XIV. 

(7)  Benoît  XIII. 

(b)  Cléineiii  X,  Paul  V. 


Vierge,  indulgence  plénière,  el  autres,  comme 
à  la  Purification.  Id. 

EN  SEPTEMBRE. 

Le  8.  La  Nativité  de-la  très-sainte  Vierge, 
indulgence  plénière,  et  autres,  comme  à  la 
Purification.  Id. 

Le  ik.  L'Kxaltation  de  la  Sainte  Croix  ,  la 
rémission  do  la  troisième  partie  des  péchés 
et  indulgence  de  quarante  ans  et  autant  do 
quarantaines;  plus  sept  ans  et  sept  quaran- 
taines. Id. 

EN  OCTOBRE. 

Le  15.  Sainte  Thérèse,  indulgence  plé- 
nière (1). 

EN  NOVEMBRE. 

Le  1".  Fêle  de  tous  les  Saints  ,  et  pendant 
l'octave,  la  rémission  de  la  troisième  partie 
des  péchés,  et  indulgence  de  sept  ans  et  sept 
quarantaines  (2). 

Le  21.  La  Préseuialion  do  la  très-sainte 
Vierge,  indulgence  plénière  el  autres,  com- 
me à  la  Visitation  (3). 

Le  24.  Saint  Jean  de  la  Croix,  indulgence 
plénière  (4). 

EN  DÉCEMBRE. 

Le  8.  L'Immaculée  Conception  de  la  très- 
sainte  Vierge,  indulgence  plénière;  et  pen- 
dant l'octave  ,  trente  ans  el  trente  quaran- 
taines d'indulgence  (5). 

Le  24.  Veille  de  Noél,  la  rémission  de 
la  troisième  partie  des  péchés,  et  indulgence 
de  sept  ans  et  sept  quarantaines.  Id. 

Le  23.  Fête  de  Noél,  el  pendant  l'octave, 
les  mêmes  indulgences  que  la  veille.  Id. 

Le  26.  Saint  Riienne,  premier  martyr,  am- 
ples indulgences. 

Le  27.  Saint  Jean,  apôtre  el  évangéliste, 
amples  indulgences.  /(/. 

Le  28.  Les  saints  Innocents ,  amples  indul- 
gences. Id. 

11.  Indulgences  plenières  et  non  plénières  que 
les  confrères  peuvent  gagner  en  certaines 
fêles  mobiles  el  autres  juitrs  de  l'annce.  en 
visilanl  une  église  des  Carmes. 

A  chaque  dimanche  de  l'Avent,  amples  in- 
dulgences (6). 

Aux  dimanches  de  la  Sepluagésimc,  Sexa- 
gésime  et  Quiiiquagésime,  amples  indul- 
gences. Id. 

A  chaque  dimanche,  mardi,  jeudi  et  sa- 
medi de  (Carême,  amples  indulgences.  Id. 

A  chaque  lundi,  mercredi  et  vendredi  de 
carême,  amples  indulgences,  et,  outre  cola, 
indulgence  de  quarante  ans  et  autant  de 
quarantaines,  avec  la  rémission  de  la  sep- 
tième partie  des  péchés.  Au  vendredi  saint, 
il  \  a  de  plus  indulgence  de  sepl  ans  et  sept 
quarantaines.  Id. 

Au  saint  jour  de  Pâques,  et  pendant  l'oc- 

■;i)  Grégoire  XV. 

(2)  Cléineni  X. 

(3)  Idem. 

(i)  Benoit  XIII. 
(■'))  Clément  X 
^li)  Idem. 
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tnvo,  la  rémission  do  la  (roisièoïc  pariie  des 
picli(^s,  .ivre  une  indulgence  de  sept  ans  et 
scpl  qu.iraiil.iiiies.  /(/. 

A  (li.iquc  jour  des  Rogations  ,  amples  in- 
dulgences, là. 

A  la  Fé«e  de  l'Ascension  de  Nolrc-Sei- 
pnoiir  Jésns-Chrisl,  aiiiplcs  imlulpcnces.  14. 

Aux  veille,  fèicct  ociave  de  la  Pcnlccôle, 
iiiiiuit2<Mi('e  plénière.  Id. 

A  la  fêle  ilu  Irès-saiiit  sacrement  et  peu- 
daiil  l'oclave,  amples  iiidii'dciiccs.  /'/. 

Aux  meicredis,  vendredis  el  samedis  des 
Qu. lire-Temps  de  l'aiiuée,  indulgence  plé- 
nière. /(/. 

12.  Indulgencesd  quelques  fêles  indi'lermine'et. 

A  la  fête  du  patron  d'une  éplise  des  Gar- 
nies, la  rémission  de  l.i  lioisiéme  parlIe  des 
pécliés,  el  indulpencede  quarante  ans  el  au- 
tant de  (piaraiilaines  (I). 

A  l.i  fêle  (lu  titulaire  d'une  église  des 
Carmes,  les  mêmes  indulgences  qu'à  ia  fêle 
du  patron.  Jd. 

A  l'or^iison  des  quarante  heures,  instHuée 
avec  la  permission  de  l'ordinaire  dans 
une  église  des  Carmes,  indulgence  plé- 
nière Cl]. 

13.  Indulgences  personnelles  que  les  confières 
ne  petivenl  gagner  qu'une  fuis  en  leur  vie. 

Au  jour  de  leur  réception ,  indulgence 
pléniérc  (3). 

A  l'article  de  la  mort,  absolution  géné- 
rale, et  indulgence  plénière,  qui  peut  leur 
être  appliquée  par  quelque  confesseur  ap- 
prouvé que  ce  soil,  pourvu  que,  étant  con- 
fessés et  communies,  ils  invoquent  le  saint 
nom  de  Jésns  du  fond  du  coeur,  s'ils  ne  peu- 
vent l'invoquer  de  bouche. 

H  faut  remarquer  que  cette  dernière  in- 
dulgence étant  donnée  sous  celte  condilion, 
si  tamen  knc  vice  e  viUi  migraveris,  son 
effet  est  suspendu  lorsque  le  malade  revient 
en  santé;  mais  elle  peut  cire  réitérée,  el  elle 
produit  son  plein  effet  dans  une  dernière  ma- 
ladie. 

14.  Indulgences    extraordinaires   accordées 

aux  confrères  du  scapuluire. 

le  pape  Clément  V,  par  sa  bulle  Ex 
Clementi,  cnuCirmée  par  Clément  X,  dans 
sa  bulle  Commissa  nobis.  accorde  aux  con- 
frères du  scapiilaire  toutes  les  indulgences 
accordées  à  toutes  les  autres  confiéries,  de 
quelque  nature  qu'elles  soient,  et  nommé- 
ment à  celle  des  ordres  religieux  établis 
dans  leur  origine  sous  le  nom  de  Religieux 
mendiants. 

Le  même  pape  lenr  accorde  encore  une 
parlicipation  spéciale  à  toutes  les  messes 
qui  se  disent,  et  à  toutes  les  prières,  jeû- 
nes, aumônes,  pénitences,  en  un  mol,  à  tou- 
tes les  bonnes  œuvres  qui  se  font  dans  l'E- 
glise universelle. 

A  la  vue  de  celte    profusion   de  grâces 

/il  M  "^  '^'  ''*"'  "^  ''""^  Dumallenla. 

)i\  n''?',')  ^'"'  «"^'is  sa  Ijulle  du  10  mai  1C24. 

(3)  Paul  V. 


que  la  très-sainte  Vierge  leur  a  procnrérs 
par  le  dou  do  son  lialiit,  les  confrères  n'oiit- 
ils  pas  le  droit  de  s'écrier  avec  le  prophète, 
que  celle  aimable  et  divine  mère  n'a  pas  eu 
les  méiues  bontés  pour  bien  d'.iuires  (Ij? 
mais  en  même  temps,  avec  quel  2cle,  quel 
respect ,  quelle  fiiiélité  ne  doivent-ils  pas  se 
dévouer  à  son  service,  pour  se  rendre  dignes 
de  tant  de  faveurs  ? 

13.   Le  scapidaire  est  illustré  par  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  grand  sur  la  terre. 

Si  je  voyais  que  les  confréries  apirouvees 
par  ritglise  fussent  humiliantes  p'T  lenr 
élat,  ou  onéreuses  par  leur  prali(|ue,  ou 
en  qiiel(|ue  manière  stériles  pour  le  saint, 
je  ne  serais  point  surpris  de  les  voir  négli- 
gées. Mais  quiind  je  vois,  au  contraire, 
(|u'i  Iles  sont  toutes  humbles  sans  bassesse, 
hoiioraldes  sans  faste,  cl  salutaires  sans 
pêne;  quand  je  vois,  dis-je,  que  les  vertus 
qu'elles  inspirent  marquent  leur  sainteté; 
que  les  exercices  qui  s'\  pratiquent  prnu- 
>eiil  leur  solidité,  et  qu'une  heureuse  expé- 
rience découvre  tous  les  jours  leur  utilité,  je 
suis  véritabliMneiit  surpris  de  voir  tant  de 
chrétiens  qui  sont  si  arilenis  |iour  les  socié- 
tés ù'interét,  être  si  lièdes  pour  les  socié- 
tés de  sanctification.  Ce  n'est  pas  tout  en- 
core. 

Les  uns,  par  préjugé,  les  condamnent 
sans  examen;  les  autres  les  méprisent  par 
irreligion;  d'aules  enfin  les  négligent  par 
inditïerence.  Il  s'en  trouve  même  qui,  par 
une  délicatesse  outrée,  Irouvaiit  le  joug  de 
riivangile  assez  pesant,  n'iisi'iit  se  charger 
d'un  nouveau  farileau,  quelque  léger  qu'il 
soit;  et  d'autres  qui,  |>ar  un  orgueil  dé- 
placé, croiraient  déroger  à  leur  noblesse, 
s'il  allaient  se  confondre  avec  le  peuple  dans 
une  même  société.  .Mais,  sans  sortir  de  la 
sphère  du  scapul.iire,  confondons  les  préju- 
ges, l'irréligion,  l'm  liffercnce,  la  délicatesse 
et  l'orgueil  de  ces  demi-chrétiens,  en  el^ilant 
à  leurs  jeux,  sous  I  eieud.ird  de  Marie,  tout 
ce  que  les  dignités  ont  de  plus  brillant  el 
de  plus  relevé  soit  dans  l'Eglise,  soit  dans  le 
siècle. 

On  compte  pins  de  vingt  papes  qui  ont 
porté  le  saint  scapulaire  avec  un  profond 
respect,  el  dont  la  plupart  onl  observé  toute 
leur  vie  l'abstinence  du  mercredi  avec  la 
plus  scrupuleuse  exa^  tilude. 

Le  nombre  des  cardinaux  qui  se  sont 
agrèges  à  la  confrérie  est  beauconp  plus 
grand,  et  plus  grand  encate  le  nombre  des 
patriarches,  an  hevéques  et  évéques;  on  y 
voit  entre  autres  saint  Charles  Borromée  et 
saint  François  de  Sales,  le  célèbre  Fléchier, 
évêque  de  Nimes,  et  M.  de  Ileizunce,  évêqoe 
de  Alarseille,  si  renommé  pour  sa  piété  et 
son  dévdûment  au  temps  de  la  peste. 

On  pourrait  ajouter  les  noms  illustres  de 
plusieurs  empereurs  et  impératrices,  rois 
et  reines,  gr.inds  ducs,  grands  maîtres  de 
Malte,  princes  el  princesses  parmi  lesquels 
se  tnouve  saint  Louis,  roi  de  France. 

(1)  Non  fec'u  taliter  oiimi  naiioni.  Ps.  cxltii,  t.  9. 
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CARNAC  (France),  dans  le  département 
du  Morbihan.  Voy.  Gaule» 

CARNAPUAYAGA  (  Hiiidoustan  ).  Voy. 
Gange. 

CAHONNO  (Italie),  dans  le  royaume  lom- 
baril-vénilieii. 

On  y  voil  un  sanctuaire  bâti  par  Fabins 
Manptonc,  et  en  vénéraiion  d^ins  le  pays. 
Quoique  ce  pèlerinaojc  ne  soit  pas  aussi  fré- 
quente que  celui  de  Saronno,  dont  il  e>t  voi- 
sin, il  n'en  est  pas  moins  l'objet  de  pieux 
vovafies. 

CAltPKNTRAS  (France) ,  dans  le  départe- 
nieiil  de  \aucluse. 

Gutnppenberg  y  désigne  une  Vierge  mira- 
culeuse sous  le  nom  de  Nuirc-Dame  de  Grâce. 

CASALUCE  (Italie), au  royaume  de  Naples. 

Casaluce  est  un  village  assez  voisin  d'A- 
versa,  et  In  madone  qu'on  y  vénère  est,  dit- 
on,  peinte  par  saint  Luc;  mais  en  donnant 
crile  indication,  Gunippenberg  fait  remar- 
quer que  ces  A'icrges  allriluiées  à  saiiit  Luc 
sont  en  si  grand  nombre  (lUC  plusieurs  d'en- 
tre elles  doivent  être  apocryphes  (en  suppo- 
sant toutefois  que  saint  Luc  ait  clé  peintre, 
ce  que  je  ne  puis  croire),  el  qu'on  les  cou- 
fonil  souvent  avec  les  V"ierges  grecques, 
russes  ou  polonaises ,  qui  sont  toutes  faites 
sur  le  même  modèle,  el  de  la  même  couleur 
brune  qu'on  a  souvent  prise,  à  tort,  pour  le 
cachet  de  leur  antiquité. 

r>Joii>i  avons  traité  ce  sujet  ailleurs. 

CASAN  (Hussic  d'Asie),  yoij.  Kasan. 

(L\SBIN  (l'erse) ,  dans  l'Irak  proprement 
dit,  au  nord  d'ispalian. 

l)u  côté  oriental  de  la  ville  est  le  cimetière 
où  se  voit  dans  une  belle  mosquée  le  tom- 
beau de  Schahcsad  Hosseïn  ,  un  des  fils  de 
Hosscïn,  auprès  duquel  on  a  coutume  de 
faire  tous  les  serments  exigés  eu  justice,  ce 
qui  s'oliserve  par  toute  la  Perse,  aux  lieux 
où  il  y  a  îles  séjmlcres  de  suints  ou  de  leurs 
parents.  On  appelle  encore  cette  ville  Caswin 
ou  Kazwin. 

CASI  ou  Casy  (Hindousian).  Voy.  BÉwnÈs. 

CASK-SAD,  (Sicile).  C'est  le  nom  d'un 
château -fort  dont  parle  !Mohamined-ebn- 
Djobaïr  dans  la  relation  arabe  de  son  voyage 
ou  pèlerinage  à  la  Mecque  ,  enirepris  l'an 
378  de  l'hégire  (1200  ans  aiiri''S  Jésus-Christ). 
Il  était  situé  sur  le  rivage  de  la  mer,  bâti 
très-Solidement  et  très-aulique.  «  Sa  fonda- 
tion, dit  notre  voyag;eur,  remonte  au  delà 
de  l;i  conquête  de  la  Sicile  par  les  musulmans. 
Depuis  celle  époque,  il  a  été,  el,  avec  la 
grâce  de  Dieu,  il  sera  toujours  habité  par 
des  serviteurs  de  Dieu.  On  remarque  autour 
de  Casr-Sâd  un  grand  nombre  de  tombeaux 
de  musulmans  pieux  et  timorés  :  ainsi  c'est 
un  lieu  de  grâce  et  de  bénédictions  qu'un 
grauil  nombre  de  gens,  venant  de  tous  les 
côtés,  s'em()ressenl  de  visiter.  Vis-à-vis  de 
lui  jaillit  une  source  d'eau  que  l'on  appelle 
Aïn-el-Medjounah  (la  source  de  la  Possédée). 
Le  château  a  une  porte  de  fer  bien  solide, 
etc.  »  Nouv.  Journ.dsial.,  janv.  IS'+G,  p.  75. 

«  Quant  à  la  situation  de  ce  château,  il 
me  semble  hors  i\t\  doute  qu'il  était  bâti  sur 
la  colline  nommée  aujourd'hui  la  Canniia, 


nom  de  lieu  formé  en  sicilien  du  mot  cnnniia, 

plantation  de  roseaux Sur  la  colline  de 

la  Canniia  on  trouve  une  quantité  immense 
de  restes  d'anciens  édifices  en  pierre  et  en 
brique,  aussi  bien  que  des  vases  antiques  et 
des  monnaies  grecques  et  phéniciennes.  Ce 
sont  bien  les  restes  de  la  ville  antérieure  à 
la  conquête  musulmane,  dont  parle  ici  l'au- 
teur. Le  cimetière  qu'il  observa  autour  de 
l'enceinte  du  château,  correspond  parfaite- 
ment à  la  petite  plaine  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui Zotla  (H  la  Quaddra  (de  la  chaudière). 
Les  paysans  appelent  aussi  cet  endroit  Zolli 
di  li  morti  (lies  morls).  à  cause  des  tombeaux 
antiques  qu'ils  y  trouvent  souvent  en  culti- 
vant leurs  vignes  (1).  »  {Ibid.,  mars,  184G, 
pag.  218.) 

CASSIN  (  mont  )  en  Italie  ,  au  royaume  de 
Naples,  dans  la  Terre  de  Labour. 

(iette  montagne  ,  que  saint  Benoît  trans- 
forma en  monastère  en  52.),  et  qui  devint 
plus  lard  un  lieu  de  dévotion  si  célèbre,  était 
connue  dans  l'antiquité  pour  son  temple  d'A- 
pollon dont  les  étrangers  venaient  de  toutes 
parts  consulter  les  oracles.  L'ordre  des  Bé- 
néiliclins  y  prit  naissance,  et  jdusieurs  grands 
et  saints  personnages  s'y  sont  retirés  |)oi!r 
y  vivre  dans  l'étude  et  dans  la  prière.  «  II 
rappelle,  dit  M.Valéry,  la  gloire  de  sou  grand 
lé;;islatenr,  chef  fugitif  d'une  tribu  de  soli- 
taires qui  défrichaient  le  sol  el  convertis- 
saient, civilisaient  et  alTranchissaienl  les 
peuples.  » 

On  y  vénère  encore  la  sœur  jumelle  de  saint 
Benoît,  sainte  Scholastique,  et  leur  mère, 
sainte  .'^bbondanzia.  Le  corps  de  saint  Benoît 
est  conservé  lout  entier  dans  l'église,  ainsi 
que  ceux  de  saint  Maur  et  de  saint  Placide, 
ces  deux  grands  saints  de  l'ordre.  Le  Tasse 
vint  passer  queliiues  jours  au  mont  Cassin 
pour  y  satisfaire  la  dévotion  qu'il  garda  toute 
sa  vie  pour  le  fomlaleur  des  Bénédictins. 

On  vénère  aussi  dans  ce  monastère  une 
célèbre  Vierge  miraculeuse  dont  le  culte  re- 
monte au  commencement  du  viir  siècle,  sous 
le  pape  Grégoire  IL 

CASTELLANK  (France),  ville  de  l'ancienne 
Provence  (l!asses-.\lpes  ,  sur  le  bord  de  la 
rivière  de  Verdoii,  à  8  kil.  est  de  Senez.  Sur 
le  rocher  qui  avoisiiie  cette  ville  on  voil  un 
ermitage  sous  le  titre  de  Notrc-D;nne-de-la- 
Roche,  et  dans  la  plaine  une  église  qu'on 
appelle  Notre-Dame-du-Plan. 

Celte  ville  s'appelait  en  latin  Snlina,  àcause 
d'une  source  ab<)nilante  d'eau  salée  qni  n'en 
est  guère  éloignée  que  d'un  kilomètre.  Cette 
source  est  foit  abondante,  et  va  se  perdre 
dans  le  Verdcm. 

CATANE  (Sicile).  La  grande  patronne  de 
la  ville  de  Calaue  est  sainte  Agathe.  Le  jour 
de  sa  fêle  une  grande  et  somptueuse  proces- 
sion traverse  les  rues  ;  il  tombe  du  haut  des 
balcons  une  pluie  de  fleurs,  de  bonbons  et  de 
parfums  sous  les  pas  de  la  sainte  dont   on 

(1)  Celte  note  curieuse  el  l'article  auquel  elle  est 
joiiiie,  sont  lires  d'un  anicle  sur  la  Sicile  iiaduil 
par  M.  Ain:iri  et  publié  par  Iraguieuts  dans  le  Jour- 
nal Asiatique. 
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promène  les  reliques  cl  la  statue,  et  des  my. 
riadcs  d'oiseaux,  couverts  de  soie  et  de  ru- 
ban';, sont  lâchés  sur  son  passage. 

Cependant  les  Palermitains  disputent  aux 
Calanais  l'honneur  d'avoir  vu  naître  sainte 
Agathe  dans  leurs  murs.  Néanmoins  los  Ca- 
lanais persistent  non-seulement  à  regarder 
et  à  proclamer  la  sainte  comme  leur  compa- 
triote, mais  ils  forcent  tous  les  étrangers  qui 
se  trouvent  à  Catane  le  jour  de  la  fêle  à  crier: 
«  Vive  sainte  Agathe,  la  vraie  Catanaise,  la 
réelle  Caianaisc,  la  sainte  de  Caiane  la 
seule  véritable!  » 

Celte  vill<!  de  Caiane  est  bâtie  au  pied  de 
l'Etna.  Fondée  au  viir  siècle  avant  Jésus- 
Christ,  ellefut  trois  fois  détruite  par  le  terrible 
volcan,  et  trois  fois  rebâtie. C'est  une  des  plus 
belles  villes  de  la  Sicile  moderne.  La  cathé- 
dral(!  fut  bâtie  p.ir  le  comte  Hogir  en  119V, 
et  les  colonnes  de  son  portail  sont  antiques  : 
elles  viennent  de  l'ancien  théâtre  de  la  ville. 
On  y  Irouvi-  encore  les  ruines  de  plusieurs 
monuments  anciens,  mais  la  lave  de  l'Iùna 
a  t(ml  encombré,  loul  ravagé.  Un  am(ihithéâ- 
tre,  un  temple  île  Céiès,  une  naumachie,  un 
gymnase,  laissaient  encore  des  vestiges  avant 
l'éruption  de  KiliO.  Aujourd'hui  la  lave  a 
presque  tout  enseveli.  L'Odéon,  unique  édi- 
fice de  ce  genre  qui  soit  arrivé  jusqu'à  nous, 
se  voit  encore  dans  la  rue  qui  mène  au  cou- 
vent des  Bénédictins.  Les  Auguslins  occupent 
une  partie  du  forum,  de  la  basilique  et  des 
prisons  anciennes. 

On  y  va  visiter  en  pèlerinage  Noire-Dame 
de  la  Lumière-Nouvelle,  dans  un  monastère 
de  Chartreux.  Les  parois  intérieures  de 
l'église  sont  toutes  tapissées  à'ex-voto  qui 
témoignent  à  la  fois  et  de  la  dévotion  dos 
fidèles,  et  des  grâces  qu'ils  y  ont  obtenues 
par  l'intercession  de  Marie. 

A  deux  milles  de  Catane  s'élève  la  ma- 
gnifique église  du  Christ  retrouvé  :  elle  a  été 
érigée,  il  y  a  environ  vingl-cinq  ans,  à  l'oc- 
casion du  fait  que  nous  allons  raconter.  — 
JJcux  pauvres  artisans,  ((ui  n'avaient  pas  de 
quoi  dîner,  entrèrent  un  jour  dans  uue 
église  à  Catane  :  un  prêtre  disait  la  messe; 
l'on  d'eux  saisit  le  moment  où  il  était  ab- 
sent pour  s'emparer  du  ciboire  d'argent  qui 
renfermait  des  hosties.  —  Les  voleurs  se 
rendirent  ensuite  à  une  auberge  située  hors 
de  la  ville,  oii  ils  se  firent  servir  à  manger. 
Quand  leur  repas  fut  achevé,  ils  déclarèrent 
à  l'hôtesse  qu'ils  ne  pouvaient  la  payerdans 
ce  moment,  mais  qu'elle  ne  devait  pas  s'in- 
quiéter, parce  qu'ils  avaient  sur  eux  de 
l'argenterie,  qu'ils  la  feraient  avertir  le  len- 
demaiti,  afin  de  solder  leur  écot.  Comme 
l'aubergiste  était  absent,  sa  femme  n'osa 
pas  essayer  de  les  retenir.  Cependant  les 
deux  malheureux,  poursuivis  par  la  crainte 
du  gibet,  commencèrent  à  éprouver  des  re- 
mords ;  ils  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître 
qu'ils  ne  pouvaient  tirer  parti  du  ciboire, 
qui  serait  infailliblement  reconnu  comme 
appartenant  à  l'Eglise.  —  Sur  ces  entrefai- 
tes, la  nouvelle  du  vol  comniis  dans  l'église 
s'étant  répandue  dans  Caiane  ,  toute  la 
ville   fut  en   émoi  :   les  habitants  couraien' 


çà  et  là  dans  les  rues,  se  frappant  la  poitrine, 
en  criant  d'une  voix  lamentable  :  Le  Christ 
a  été  dérobé!  le  (hrist  a  été  dérobé  1  Un 
étranger  aurait  pu  croire  que  Caiane  était 
bouleversée  par  un  tremblement  de  terre, 
ou  menacée  de  nouveau  d'être  ensevelie  par 
la  lave  de  l'Etna.  Le  lendemain  la  conster- 
nation ét/iil  au  comble.  Le  même  jour,  les 
deux  voleurs  entrèrent  dans  une  autre  au- 
berge du  pays.  Tandis  qu'ils  satisfaisaient 
leur  appétit,  une  petite  fille,  âgée  d  environ 
sept  ans,  aperçut  par  hasard  le  haut  du  ci- 
boire, caché  dans  l'esiomac  d'an  de  ces  hom- 
mes, qui  avait  oublié  de  boutonner  son  vê- 
tement. L'enfant  devina  sur-le-champ  la  vé- 
rité, et  courut  à  sa  mère,  en  disant  à  haute 
voix  :  Le  Christ  est  retrouvé  1  le  Christ  est 
retrouvé!  A  cette  exclamation,  les  deux  cou- 
pables prirent  incontinent  la  fuite.  Comme 
ils  n'étaient  pas  endurcis  dans  le  crime,  ils 
éprouvaient  un  véritable  repentir  de  leurac- 
lion  ;  mais  il  était  dangereux  de  restiiuer  le 
vase  :  ils  prirent  donc  le  parti  de  l'enterrer 
au  milieu  d'un  champ.  —  L'un  d'euv  ayant 
déchiré  sa  chemise,  en  enveloppa  respec- 
tneiisement  le  vase  sacré,  et  il  fut  déposé 
dans  un  trou  creusé  à  cei  effet.  Tandis  qu'ils 
procédaient  à  celte  opération,  les  hat)itants 
de  Catane  faisaient  des  processions  et  réci- 
taient des  prières  pour  découvrir  le  Christ, 
car  ils  croyaient  que  ce  crime  leur  présageait 
de  grands  malheurs  ;  enfin  le  troisième  jo:r, 
lé  bruit  se  répandit  qu  on  avait  remarqué 
qu'un  chien  était  resté  depuis  ce  même  es- 
pace de  temps  couché  à  la  même  place,  el 
qu'on  n'avait  pu  l'écarter  ni  par  des  coups 
ni  par  des  caresses.  Persuadés  que  l'animal 
appartenait  à  quelque  personne  assassinée  à 
cet  endroit,  les  paysans  se  mirent  à  creuser, 
et  à  leur  grande  surprise,  découvrirent  le 
vase  sacré  et  les  saintes  hosties.  Ne  se  ju- 
geant pas  dignes  d'y  toucher,  ils  se  hâtèrent 
d'apporter  celle  heureuse  nouvelleà  l'évêquo 
qui  sortit  de  la  ville  à  la  léte  de  son  clergé, 
au  milieu  de  la  nuit,  et  vint,  pieds  nus,  re- 
prendre le  dépôt  sacré;  malgré  l'heure 
avancée,  toute  la  population  de  Catane  se 
joignit  à  la  procession,  cl  le  ciboire  fut  re- 
trouvé à  la  place  indiquée.  Celle  place  fut 
consacrée  sur-le-champ  par  l'évêque.  Plu- 
sieurs milliers  de  fidèles  y  demeurèrent  jus- 
qu'au lendemain,  chantant  des  prières  en 
actions  de  grâces,  r—  Une  magnifique  église 
fui  bâtie  à  ce  même  endroit,  et  une  fête  an- 
nuelle instituée  en  comoicmoration  de  cet 
événement.  Quant  aux  voleurs,  ne  pouvant 
supporter  les  reproches  de  leur  conscience, 
ils  allèrent  spontonémenl  confesser  leur 
crime  aux  magistrats,  el  furent  condamnés 
à  l'expier  par  le  gibet.  Ils  témoignèrent,  en 
mourant,  un  très-vif  repentir  ;  l'un  d'eux  fui 
même  honoré  du  nom  de  bon  larron,  parce 
qu'en  subissant  sa  peine,  il  avait  montre 
une  vive  dr)uleur  de  son  crime. 

CATEAU-CA.MUHÉSIS  (Erance),  ou  Le 
Cateat,  petite  ville  des  anciens  Pays-Bas, 
aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  du  départe- 
ment du  Nord.  L'église  de  Notre-Dame  pos- 
sédait le  corps  de  sainl  Sarc  (5'arius),  ancien 
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cnré;  et  l'église  de  Saint-Ladre  était  occupée 
p.irdes  chanolnesses  qui  conservaient  un  ta- 
bleau fort  singulier  de  sainte  Maxcllende, 
la  grande  sainte  virginale  de  Cambrai.  Voy. 

CiMRBAI. 

CATTAGK  (Hindoustan).  On  va  vénérer 
dans  ci'Ite  ville,  capitale  de  la  province 
d'Orixa,  et  qui  appartient  aux  Anglais  ,  la 
trace  du  pied  de  Mahomet.  Elle  est  gravée 
sur  une  pierre  apportée  de  la  Mecqueel  ren- 
fermée dans  une  châsse  ociogone.  C'esl  le 
but  d'un  grand  pèlerinage  pour  les  Hin- 
dous musulmans.  Voy.  Bénarès,  MARRiïN- 
GANT,,  GoiR,  etc. 

CAUDEBEC  (France),  dans  le  département 
de  la  Seine-Inférieure,  sur  la  rive  droiie  de 
la  Seine. 

Son  église  paroissiale  est  dédiée  à  Niilre- 
Dame.  »  Du  haut  du  jubé,  immédialcmrnt 
au-dessus  de  la  porte  du  chœur,  s'élève  un 
crucifix  pcut-éire  unique  en  son  espèce. 
Ce  n'est  ni  la  sainte  Vierge,  ni  saint  Jean 
l'Evangélisle,  ni  Madeleine  qui  se  tiennent 
au  pied  de  la  croix,  comme  dans  presque 
loules  nos  auires  églises  :  c'esl  Adam,  notre 
premier  père,  qui  en  embrasse  le  pied,  un 
genou  en  terre  ,  sans  autres  vêlements 
qu'une  ceinture  de  feuilles  d'arbre,  et  te- 
nant de  la  maindroitc  un  caliceou  une  coupe, 
pour  recevoir  le  sang  qui  coule  des  plaies 
du  Sauveur.  (]onlre  un  pilier,  près  du  grand 
autel,  du  côlé  de  l'Evangile,  est  appuyée 
une  pyramide  de  sculplure,  haute  d'environ 
vingt  pieds  et  d'un  travail  achevé.  C'était 
autrefois  le  lieu  où  l'on  plaçait  le  saint  sa- 
crement. Sur  la  porte  du  tabernacle  qui  était 
destiné  à  cet  usage  sacré,  on  lit  encore  le 
vers  suivant  écrit  en  lettres  d'or  : 

Flecte  yenu  :  lapis  hic  veneral)ilis  hospite  Clirislo. 

«  Sur  les  fonts  baptismaux,  il  y  a  une  au- 
tre pyramide  en  menuiserie,  de  la  hauleur 
de  sept  ou  huit  pieds,  qui  leur  sert  de  cou- 
vercle. C'est  une  machine  assez  pesante, 
ornée  de  bas-reliefs  qui  représentent  diver- 
sos  histoires  (ant  de  l'Ancien  que  du  Nou- 
veau Testament Enfin   il   n'y    a  point  de 

chapelle  dont  les  onicmenls  de  sculpture 
n'aient  élé  travaillés  avec  soin  et  à  grands 
frais  :  on  les  a,  pour  ainsi  dire,  prodigués.  » 
(Robert  de  Hesseln,  DicCionn.  uniieis.  du  la 
France,  arl.  Caidebec.) 

CAUDEKAN  (France),  en  Guienne,  dans  le 
département  de  la  Gironde,  joli  village  à 
3  kil.  de  Bordeaux. 

Il  est  Irès-fréqucnlé  par  les  habitants  de 
celte  ville,  qui  chaque  année  y  vont  en  pèle- 
rinage le  mercredi  de  Cendres  et  le  lundi  de 
Pâques. 

CAUDIÈS  DE  SAINT-PAUL  (France),  dans 
le  deparlemcnt  des  Pyrénées-Oi  ienlales. 

On  y  fait  un  pèlerinage  à  Noire-Dame  de 
Laval.  Voy.  Notrk-Dame  «e  Laval. 

CEDRON  (Palestine;,  torrent  presque  tou- 
jours à  sec  qui  borne  au  nord  la  ville  de 
Jérusalem. 

«  Le  lorrent  de  Cédron,  dit  M.  de  Géramb, 
traverse  la  vallé;  de  Josaphat  ;  il  ejt  à  vingt 
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pas  du  jardin  de  Gethsémani.  David  le  passa 
pour  se  soustraire  à  la  poursuite  d'Absalon; 
il  est  surtout  célèbre  par  la  Passion  de  Noire- 
Seigneur.  Plusieurs  écrivains  ont  avancé 
qn'il  porte  daus  certains  temps  un  eau  rou- 
gcâlro;  ji'  puis  assurer  qu'il  n'en  est  rien. 
Jamais  année  n'a  élé  aussi  pluvieuse  que 
celle-ci  ;  pendant  six  jours  consécutifs  la 
pluie  est  tombée  à  verse;  néanmoins,  j'ai  vu 
le  torrent  toujours  si  sec  qu'à  peine  eussé-je 
pu  m'y  laver  les  mains. 

«  On  m'a  assuré  qu'en  plusieurs  endroits 
on  en  a  détourné  Ls  eaux  pour  les  diriger 
dans  lies  citernes.  » 

CELLE-NEUVE  (France),  dans  le  déparle- 
nient  de  l'Hérault,  près  de  Montpellier.  Char- 
lemagiie  y  avait  fait  bâtir  une  église  de  pè- 
lerinage que  l'on  y  voit  encore. 

CKLLE  (LAl-LÈS  SAINT-CLOUD  (France, 
village  de  l'ancienne  province  de  l'Ile-de- 
France,  aujourd'hui  du  déparlemenl  de 
Seine-et-Oise,  arrondissement  de  Versailles, 
canlon  de  Marly-le-Roi  II  est  situé  à  trois 
lieues  et  demie  à  l'ouest  de  Paris. 

Ce  village  lire  son  nom  de  celui  de  saint 
Clodoald  ou  saini  Cloud ,  le  plus  jeune  des 
enfants  de  Clodomir,  qui,  ayant  échappé  à  la 
fureur  de  Glotaire,  se  relira  auprès  de  Séve- 
rin,  pieux  solitaire,  enfermé  dans  une  cel- 
lule près  de  Paris,  et  mourut  en  960. 

Sainl  Cloud  avait  établi  son  ermitage  au 
lieu  même  où  se  voit  aujourd'hui  l'église  de  la 
Celle.  On  disait  alors  :  Cella  sancti  Clodonldi, 
qu'on  a  traduit  par  la  Celle-Saint-Ctoud. 

CELLES  (France),  dans  le  département  de 
l'Ariégp. 

Le  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Celles 
denienre  fermé  pendant  la  plus  grande  parlie 
de  l'année,  à  cause  de,  son  isolement  sur  la 
noontagne.  On  l'ouvre  le  26  juillet,  jour.de 
la  fêle  de  sainle  Anne,  et  on  le  laisse  ouvert 
jusqu'au  dimanche  qui  suit  la  Toussaint, 
l'inauguration  du  grand  pèlerinage  annuel 
se  fait  avec  solennité  par  loules  les  paroisses 
des  environs,  qui  se  rendent  en  procession 
sur  la  hauteur,  précédées  de  leur  pasteur,  qui 
va  chanter  la  messe  do  la  station  à  l'auguste 
chapelle.  Depuis  ce  jour  jusqu'à  celui  où  le 
lieu  de  dévotion  est  fermé  jusqu'à  l'année 
suivante,  Ions  les  dimanches,  souvent  même 
dans  la  semaine,  on  y  célèbre  une  messe 
matinale. 

De  lout  temps  la  protection  spéciale  que 
Marie  se  plaît  à  accorder  à  ceux  qui  l'y  invo- 
quent a  attiré  dans  cette  enceinte,  pendant  les 
trois  mois  qu'elle  demeure  ouverte  à  tous  les 
fidèles,  un  nombre  infini  de  personnes  pieuses, 
venues  soit  des  CTivirons,  soit  même  des 
pays  éloignés.  De  tout  temps,  ce  zèle  des 
enfants  de  .Marie  a  toujours  été  aussi  fervent  : 
il  ne  s'est  j.imais. ralenti.  C'est  un  résultat 
touchant  que  nous  nous  plaisons  à  constater, 
el  à  faire  connaître  à  ceux  qui  tiennent  en- 
core aux  biens  de  la  religion,  au  milieu  do 
nos  jours  mauvais  d'indifférence  relii^ieuse 
et  de  démoralisalioti  sociale. 

CENEItY-LE-CriBÉ  (Saint-)  (France),  vil- 
lage de  Normandie,  situé  à  10  kilomètres 


443 


CEP 


CEP 


4i4 


S.-O.  d'Alençon  ,  sur  le  bord  de  la  Sardie. 
Son  église  fut  probablemonl  bâiio  sur  l'em- 
jtlaceriicnt  de  celle  que  fonda  sainl  Cciiery, 
lorsqu'il  vint  s'élablir  sur  les  bords  de  la 
Saribe,  et  qui  fut  achevée  par  lévêquc 
Milcbaril.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  est  consa- 
crée par  un  pèlerinage  qui  est  célèbre  dans 
la  contrée. 

Nous  empruntons  à  la  France  monumentale 
les  détails  arcbéologiiurs  suivants  : 

«  Malgré  les  reslaurallons  récenle-^  dont 
cette  église  a  soulTert .  el  qui  ont,  en  défigu- 
rant sou  portail,  écliiré  sa  nel  de  fenêtres 
ogivales  (lu  plus  mauvais  goût,  son  origine 
romane  se  ré\('le  de  toutes  paris  :  le  chœur 
et  les  Iranssi'pis  sonl  flanqués  de  Irois  petites 
absides ,  rondes,  percées  de  petites  fenélies 
étroites  et  cintrées;  le  cliu  lier,  parfaitement 
inlael,  grand  à  S(tn  élévation,  esl  du  style 
loman  le  plus  pur  :  c'est  un  morceau  d'au- 
tant plus  intéressant  que  le  style  roman  est 
plus  rare  dans  cette  partie  de  la  Normandie. 
Ce  fut  nn  des  préfets  de  l'Orne  qui  (il  faire 
les  désastreuses  ré|)arations  qui  ont  désho- 
noré celte  jolie  église,  l'année  m^me  où  il 
présidait,  en  qualité  de  directeur,  la  Société 
des  anliiiuaires  de  Normandie. 

«  A  l'intérieur,  le  chœur,  les  Iranssepts 
présentent  les  traits  de  fresques  grossières. 
On  a  peint  sur  la  voiîte  ,  derrière  l'atilel,  un 
Cbiistaux  formes  b>zantines,  pl.icé  entre  un 
ange  et  un  oiseau  symbolique  qu'en\  eloppent 
de  confuses  arabesqnes.  \  la  porte  de  l'église 
se  trouve  une  cuve  de  granit,  qui  servait  pro- 
bablement à  adrainiblrer  le  baptême  par 
immersion. 

«  On  remarque  à  la  gauche  de  l'autel  un 
bloc  de  granit,  qu'on  dit  cire  le  lit  du  s.iinl, 
cl  dans  lequel  .M.  tîaleron  a  cru  voir  un 
menhir  ou  pierre  levée. 

«  il  ajoute,  il  esl  vrai,  que  celle  pierre 
aurait  été  renversée,  il  y  a  cinquante  ans, 
par  les  chercheurs  de  trésors;  mais  nous 
n'avons  rien  trouvé  de  semblable  dans  les 
traditions  du  pays.  Celle  pierre  esl  grattée 
p;ir  les  pèlerins,  qui  en  font  avaler  la  pous- 
sière à  leurs  enfants  atteints  de  Iranchées.  » 
Cette  croyance  populaire,  qui  doit  s'ap- 
pu\ersur  des  faits,  semble  infirmer  l'opinion 
de  l'archéologue,  qui  ne  voit  dans  celle  pierre 
qu'un  simple  menhir.  Les  pieux  hahilaiils 
onl  sans  doute  de  bonnes  raisons  pour  vénérer 
en  elle  le  lit  de  saint  (>nery,  le  fondateur  de 
leur  église. 

Il  y  avait  à  Sainl-Cenery-le-Géré  une  for- 
teresse célèbre  qui  eut  la  gloire  de  résister 
aux  armes  de  Guillaume  le  Conqui'rant.  On 
n'eu  voit  plus  (|ue  quelques  vestiges. 

CÉl'HALOMK  (Iles  lonienues),  à  l'entrée 
du  golle  de  Lepanle. 

Céphalonie  est  la  plus  grande  des  Iles  se- 
mées sur  la  mer  Ionienne.  Le  soleil  d'Orient 
inonde  el  féconde  de  ses  rayons  celle  terre 
privilégiée  qui  récompensera  il  généreusement 
les  soins  d'un  peuple  agriculteur.  .Mais  les 
quatre-vingt  mille  habitants  de  Céphalonie 
se  livrent  exclusivement  à  la  pèehe  ,  et  échan- 
gent lesproduilsqu'ils  en  retirent  contre  ceux 
de  la  Murée.  11  fut  un  temps  où  la  puissance 


maritime  de  Céphalonie  était  considérable  : 
ses  ports  contenaient  environ  cent  cinquante 
vaisseaux,  dont  cinquante  au  moins  étaient 
armés.  Comme  toutes  les  anciennes  posses- 
sions de  la  Grèce  el  de  Itomc,  celle  île, 
où  les  longues  paix  auraient  eu  tant  de 
charmes,  agitée  sans  cesse,  a  éprouvé  bien 
des  vicissitudes,  et,  au  milieu  de  luttes  san- 
glantes ,  a  souvent  changé  de  maîtres  et  de 
nom.  Slralion  prétend  qu'elle  s'est  appelée 
d'abord  Chrffn  ou  Krfati;  Pline  la  nomme 
Mrlanin:  Virjîile,  Samo  on  Samos;  d'autres 
enfin,  Diilicliixm.  Suivant  Pausanias ,  l'tle 
fut  conquise  sur  les  aborigènes  par  (^éplialc, 
el,  suivant  Sli'abon,  seulement  par  ses 
quatre  fils,  qui  donnèrent  leurs  noms  aux 
quatre  villes  irincipales  :  l'nlis,  Samos, 
liram  el  Prunos.  De  son  côté,  Pline  raconte 
que  ce  fut  une  compagnie  de  Curetés  qui,  la 
première,  vint  s'établir  sur  les  plages  désertes 
de  cette  souveraine  de  l'Areliipcl. 

A:  rès  avoir  dé|)assé  CoiTou  ,  on  découvre 
un, golfe  magnifique  à  l'entrée  duquel  est 
située  Lixuri  (l'ancienne  Dulirhiiim).  De 
l'autre  crtlé  du  golfe,  s'élève  la  ville  qui  sert 
aujourd'hui  de  siège  au  gouvernement.  Klle 
a  changé  son  nom  de  Kmm  eu  celui  ii' ArcjoS' 
toli ,  depuis  le  passage  de  Jason  et  des  Argo- 
nautes ,  qui  s'y  reposèrent  quelque  temps 
en  allant  à  la  comiuéte  de  la  toison  d'or. 
Marc-Anloine  exilé  entreprit  dans  l'ile  la 
fondation  d'une  ville  où  il  devait  faire  sa  ré- 
si  lence  ;  mais  il  fut  rappelé  sur  ces  enlrc- 
failes,  et  Pelulia  resta  inachevée.  A  la  divi- 
sion de  l'empire,  Céphalonie  échut  en  partage 
aux  empereurs  d'Orient.  Ils  la  conservèrent 
jusque  vers  l'an  982.  Lorsque  Genséric  et  les 
A'andales  envahirent  la  Grèce,  l'île  entière 
fut  ravatiée.  Depuis ,  elle  eut  à  souffrir  plu- 
sieurs lois  des  agressions  des  Sarrasins  pen- 
dant les  croisades.  Les  chrétiens  \  trouvèrent 
queliiu(  fois  un  refuge  contre  leurs  ennemis 
el  contre  les  tempêtes.  Quand  Baudouin  fut 
élu  empereur  de  t^onstanlinople ,  il  assigna 
des  fiefs  aux  chefs  des  croisés  qui  l'avaient 
aidé  à  conquérir  la  lerrc  sainte.  Céphalonie 
échut  à  Gains  de  Tarenle  en  1-21,'i.  Galus  se 
déclara  tributaire  de  \'cnise,  dont  la  (luis- 
sance  maritime,  à  cotte  époque,  brillait  du 
plus  vif  éclat.  Le  comte  napolitain  de  T.'cchi 
acheta  l'île,  qui  tomba  au  pouvoir  des  Véni- 
tiens en  l't-79.  La  domination  des  \'énitiens 
sur  l'Archi|iel  a  été  en  général  déplor.ible. 
Les  prov éditeurs  vendaient  les  places  dont 
ils  disposaient.  On  allait  du  continent  en  louie, 
comme  autrefois  nos  coininerçants  allaient 
dans  les  colonies  du  nouveau  mujjde,  pour 
faire  fortune  en  peu  de  temps.  Les  mœurs  des 
duniinateurs  élaieul  devenues  celles  des  indi- 
gènes, el  on  trouvait  à  Céphalonie  des  iraii 
qui  ,  comme  à  A  enise  ,  menaient  leur  slylet 
mercenaire  au  service  de  toutes  les  haines. 
Malgré  ce  relâchement  des  mœurs,  les  Cé- 
pbaliiniens  ont  montré  depuis  qu'ils  n'étaient 
pas  loul  à  fait  indignes  de  leurs  pères,  ces 
éleruels  alliés  des  Cirées  dans  leurs  guerres 
homériques.  Prise  par  les  Turcs  ,  reprise  par 
les  Veniliens ,  tour  à  tour  occupée  parles 
Français  et  les  Russes,  puis  eucore  par  les 
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Français  et  les  Anglais,  Céph.ilnnie  avait  sa- 
lué de  ses  acchniiiitions  l'ère  de  liberlé  que  lui 
proini'tlait  enfin  le  proleclnrat  de  la  France. 
Aliiis  ses  espérances  onl  été  déçues  :  aujour- 
d'hui elle  est  au  pouvoir  des  Anglais. 

L'île  de  Céphalonie  présenlc  au  voyageur 
de  cliariiianles  perspectives.  En  s'éloignanl 
des  bords  de  la  mer,  on  relrouve  ç;'i  el  là  ies 
traces  d'une  végèlaiion  puissante  :  les  plaines 
son!  loules  ferliles,  des  forêts  couvrent  les 
lianes  des  nionlagnes  jusqu'à  leurs  cimes  ,  de 
gr  cieus  villages  laissent  entrevoir  di'  loin 
en  loin  leurs  Idnnclies  nia'sonneltes  au  sein 
de  ticrceatix  de  l'euillagc  Kaliijdtâ  est  l'un  de 
ces  bourgs  ,  qui  sont  au  nonilne  île  vin;;t-ci'iq 
ou  vingt-six.  Le  dôme  de  son  couvent  uioilié 
calliiilique  el  moitié  grec  s'élève  entre  deus 
coUiiii's  verdoyantes,  qnesép^ire  un  ruisseau 
qnelquelois  liiinnliueus  comme  un  torrent, 
plus  souvent  paisible.  Au  loin  on  voit  f^n- 
iidios,  sur  leijurl  un  temple  avait  été  dédié  à 
Jupiter.  Du  liaut  de  ce  mont  élevé,  le  regard 
en)lir;isse  un  spectacle  magique  :  ici  Zantc, 
où  dorment  lis  restes  de  l'amie  de  Cicéron  , 
Terlia  Antonia  ;  au-dessous  Leucade,  célèbre 
par  la  mort  de  Saplio  :  là  Ithaque,  patrie 
d'Ulysse  et  de  la  s;ige  Pénélope,  et  dans  l'é- 
loignement  l'Acha^i'e. 

CfillL  (Saint-),  en  France,  dans  le  dépar- 
lement du  Lot,  dont  il  est  un  chef-lieu  de 
canton. 

Cette  ville  est  bâtie  dans  une  île  formée 
par  la  lîave,  el  entourée  de  montagnes  qui 
présentent  une  grande  vaiiélé  de  culture. 

Sainl-Céré  doit  son  origine  à  uni»  chapelle 
élevée  en  l'honneur  de  sainle  Espérie.  La 
vénéralioM  (|u'on  eut  pour  cette  chapelle  où 
les  reliques  de  la  sainte  furent  exposées,  et 
la  facilité  de  trouver  dans  la  furet  voisine 
du  bois  de  conslruction,  y  alliièrent  bii  nlôt 
assez  d  habilauts  pour  en  faire  une  commune 
particulière. 

CliSÈNIi  (Italie),  pèlerinage  àNotre-Dame- 
du-Mont. 

«  Sur  un  coteau  hors  de  la  ville  est  le  cou- 
vent (le  la  madone  del  Monte,  célèbre  autre- 
fois par  ses  antiquités,  dans  lequel  Pie  \U, 
né  à  Cesène,  ainsi  que  son  illustre  et  infor- 
luiié  prédécesseur,  avait  été  béncdiciin  (Va- 
léry, yoy(fges  en  Ittilie,  liv.  xii,  chap.  l>). 

tlEYLAN  (Ile  de  l'Inde  ;inglaise). 

(^etle  île  céli  bre,  qui  a  porié  plusieurs 
noms  divers  (1)  est  séparée  du  coniinent 
indien  par  un  détroit  large  de  douze  lieues 

(l)Ces  nnnis  sont  :  Taprobane  (Ta-rrpoSàvnç  muoç), 
iloiil  l'élyinologie  est  le  pâli  tamhupinina  ,  allérnlion 
dn  saiiskrii  tâmrrapaniha  (feni  le  cuivrée)  a  c;iiiie  île 
l:i  iniillinide  de  caïuieliers,  aibies  à  feuilles  cmileur 
rie  enivre,  fine  le  sol  prnduil.  Sereiidyb,  funiie  nio- 
ditiée  rin  sar^kril  mhuiadinpa.  Al>iiiil(éda,  géugra- 
jilie  anilie,  a  cnnnu  le  \érilalile  niini  de  ceue  Ile,  et 
récrit  aingliaiiiib,  i  l'ile  de  Singli:i  on  du  Limi.  > 
M.  Garcui  de  'lassy  écrit  ce  nom  snràiidip  d'après  le 
lexie  (i|ii'il  Iradnii)  îles  Aveniuies  du  Knmiùp.  V.dr  la 
note,  jiage  170.  Cnsinas  la  nomme  Sic/EûtCa  (Tupoi/r. 
cliréi.,  (lage  '250).  Le  nom  sacré  de  celle  coiiirèe, 
LnUia  ou  Lanka,  lui  vieiu  de  sou  ancienne  oapilale  ; 
il  lui  est  eucore  doiiué  par  les  Hindous  du  conti- 
nent. 


où  se  trouve  un  barrage  de  rochers,  où 
l'on  peut  passera  |)ied  sec  durant  la  basse 
mer,  que  les  Européens  onl  nommé  le  Pont 
d'Adam  et  que  le  Hâraayâna  dit  avoir  été 
construit  parle  grand  singe  Hanouman,  lors 
de  la  conquête  de  Lanka,  la  capitale,  par 
Kama-Tchandra,  l'une  des  incarnations  de 
^  ichnou  ;  aussi  lui  donne-t-on  dans  la  reli- 
gion de  Bouddha  le  nom  de  Pont  de  Rama. 
Ce  barrage  semble  être  l'ancien  point  d'atta- 
che de  l'île  de  Ceyianau  continent  asiatique. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  interdit  anjourd'ltui 
touie  navigation  sur  ce  large  canal. 

L'île  de  Ceyian  est  depuis  longtemps  fa- 
meuse par  ses  pèlerinages,  dont  nous  allons 
décrire  les  deux  principaux.  Le  premier  est 
celui  du  Pic  d'Adam  ,  où  les  pèlerins  se  pres- 
sent en  foule  le  jour  de  la  plus  grande  fèie, 
qui  se  célèbre  au  mois  de  mars,  pour  le  re- 
nouvellement de  l'année. 

Au  sommet  du  pic  sacré  se  trouve  l'em- 
preinte d'un  pied  gigantesque  qui  est  l'objet 
du  pèlerinage  (1).  Disons-en  d'abord  quelques 
nuits,  d'après  les  traditions  qui  sont  parve- 
nues jusqu'à  nous. 

Cette  montagne  perle  à  son  sommet  une 
large  empreinte  que  les  musulmans  et  les 
Européens  ont  regardée  comme  celle  du  pied 
d'Adam,  les  brahmanes,  comme  un  vestige 
sacré  laissé  en  cet  endroit  par  le  pied  de 
Uania,  les  bouddhislescomme  la  traeede  Boud- 
dha, les  Chinois,  comme  celle  de  Fo  (le  même 
que  Bouddha),  etc.  Les  cliréliens  de  l'Inde 
ont  dit  que  ce  pied  est  celui  de  saint  Tho- 
mas. 

Au  reste,  ce  vestige  miraculeux,  dérobé  A 
la  curiosité  du  vulgaire  par  les  diflicultés 
extrêmes  qui  entravent  l'ascension  des  pèle- 
rins, cette  roche  élevée  est  devenue  un  lieu 
de  pèlerinage  pour  presque  toutes  les  reli- 
gions. 

Ibn  -  Balhoulha  donne  des  détails  très-cu- 
rieux sur  ce  lieu  de  dévotion  {CL  Traiels  of 
Ibn-Batula,  ch.  20,  p.  188-191),  au  point  de 
vue  des  légendes  musulmanes.  Les  disciples 

(1)  Le  pic  d'Adam  n'est  point  le  seul  endroitrin 
mniidii  où  l'on  vénère  la  Irare  d'un  pied  humain  ou 
divin.  Les  Siamois,  outre  celle  de  Ceyian,  en  citeul 
encore  deux  autres  loules  semldables,  l'une  à  Siain, 
el  l'aulre  à  Pé^on.  Ces  doux  vestiges,  à  les  en  croire, 
sont  ceux  des  pieds  de  Sunnuona-Oodom  (Vii/. 
MiAiDAY)  :  on  voil  ceux  des  pieds  de  Canga  sur  les 
hiirils  dn  Gange  (\'oy.  Gange)  ;  ceux  de  Viclnum  à 
Gayali  (Voy.  Gavui)  ;  ciliii  du  (lieil  de  Mahoinel  sur 
le  rocher  S;icré  (Suliliura-Allali,  niclier  de  Dieu)  dans 
la  iniis(|uée  d'Omer  à  Jérnsiilem  (Voij.  Jéiiusai.km). 

Il  existe  encore  bien  d'aulres  lieux  en  Asie  nù  l'on 
reiriiuve  de  tes  sortes  d'em|ireiiites  (Yoy.  les  Trans- 
actions of  ike  royal  Asia.ic  Society  of  great  liritain 
and  Ireland,  vol.  I,  part,  m,  page  SU));  les  anciens 
av.iieiit  aussi  un  grand  respect  pour  l'empriinle  des 
pieils  d'Ileicule.  Parmi  les  calh(ilii|ues,  la  Iraditioii 
a  consacré  la  Irate  du  pied  de  Jcsus-t'.lirisi  sur  le 
haut  du  nioiil  des  ()li>iers,  el  la  marque  de  ses  deuit 
pieds  sur  U  voie  Appieniie  (Voy.  Uojie,  art.  Do- 
niiitt',  quo  vadis  ?). 

Un  conservait  aussi  ,  dit-on  ,  en  Espngne  la  me- 
sure du  pied  de  la  sainle  Vierge  ,  comme  on  vénère 
il  Koine  la  place  des  deux  genoux  de  saint  Pierre, 
sur  une  des  dalles  de  la  voie  Sacrée.  {Yoy,  Kohe, 
art.  sainle  Fraiifoise  liomuine.) 
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de  MnlioniPt  prétendent  que,  chassé  par  Dier 
du  jardin  ri'Rilen,  placé  non  sur  la  torro,maK 
dans  !'uii  iIps  sept  cieux.  nolrr  premier  père 
fut  précipiié  ilans  l'île  de  Oylnn,  où  il  mou- 
rut après  avoir  f.iit  un  pèlerina^'e  on  Arabie, 
où  il  visita  le  lieu  ilestiné  pour  la  construc- 
tion du  loniplc  de  la  Mecque.  D'autres  Orien- 
taux croient  (|ue  l'île  même  deCejlan  fut  le 
lieu  lie  délices  où  Adam  fut  mis  par  Dieu 
après  sa  création,  el  qu'il  fut  eulcrré  sur  la 
montagne  d'Al-Uolioun,  en  sanskrit  UnlMmi, 
numiiiée  anjiiuri'hui  le  pic  d'Ailam,  après 
avoir  fait  pénitence  de  son  péché  durant 
l'espace  de  cent  trente  ans.  Voir  Fabricius 
(Ane.  Test.),  l'ied  d'Adam. 

La  lépende  du  pied  d'Adam  est  comme  on 
le  voit  célèbre  parmi  les  traditions  orien- 
tales, et  tous  les  anciens  voyageurs  européens 
se  sont  empressés  de  la  rapporter.  On  en 
trouve  mém(!  une  mention  poétique  dans  le 
poëme  portugais  des  Lusiades  de  Camoëns, 
(canlo  xj  : 

Olhn  em  Ceilai),  que  o  mnnle  se  alev.inta 
Tanto,  iiiie  as  nuveiis  pnssa,  ou  a  visla  ingaiia  ; 
Os  iiauiraes  o  lein  par  coiisa  sauta, 
Pela  pctira  onde  esta  a  pcgada  liuniana. 

On  sait  cependant  que  plusieurs  écrivains 
orientaux  prétendent  que  Ailam  fut  enterré 
près  de  la  Mecque,  au  mont  d'Aboukaïs,  et 
que  d'autres  soutiennent  que  Noë  ayant  mis 
son  corps  dans  l'arche  ,  h-  fit  porter  après  le 
déluge  à  .lerusalem  par  Melchiséilech,  fils  de 
Sem,son  pclit-fils.  D'autres  pensent  qu'il  fut 
enterré  sur  h-  mont  (jolgotha,  où  .lesus  fut 
crucifié,  et  quelques  autres  vont  jusqu'à  dire 
que  le  bois  dont  on  fit  la  croix  était  celui  de 
l'arbre  mystérieux  dont  Dieu  avait  défendu 
à  nos  premiers  parents  de  mander  le  fruit. 
Mais  nous  renvoyons  nos  lecteurs  pour  ces 
derniers  détails  au  mot  tjoi. gotha.  Nous  ne 
parlons  ici  que  du  pèlerinage  de  Ceyian,  siège 
des  pri.icipales  traditions  brahmaniques,  et 
désigné  souvent  dans  les  descriptions  natio- 
nales par  des  détails  si  peu  exacts  qu'vin  se 
prend  (jnebiuefois  à  douter  de  son   iilcnlité. 

Le  docteur  Davy  est  le  premier  iMiropèen 
qui  soit  arrivé  au  sommet  du  pic  d'Adam.  11 
s'y  rendit  de  Colombo,  en  passant  par  Pan- 
toura  et  Ratna-Poura,  dans  le  SalTragan.  Le 
premier  village  remarquable  qu'on  trouve 
sur  celle  route  est  Ghillemallè,  assis  dans 
urie  plaine  riante  et  entouré  d'une  ceinture 
de  palmiers  et  d'arbres  à  fruits,  el  le  dernier 
lieu  habité  est  Palabatoula,  où  se  trouve  un 
■ffiharé  qui  sert  d'hôtellerie  aux  pèlerins. 

«  Au  dessus  de  cet  endroit  il  faut  gravir 
le  mont  à  pied,  par  un  sentier  étroit,  fiayé 
au  milieu  de  forêts  impénétrables  au  soleil. 
Celte  route  fourmille  de  dévots  qui  vont  lairi! 
leurs  adorations  au  pied  de  Bouddha  :  ils  font 
halte  auprès  des  torrents  nombreux  qui  tra- 
A'ersent  le  pic,  y  prennent  un  repas  frugal 
f  t  s'y  désallèrenl.  Auprès  d'un  de  ces  cours 
d'eau,  la  Salagongol.i,  commence  la  montée 
ardue  sur  un  roc  vif  et  glissant:  ce  chemin 
serait  inabordable  sans  les  degrés  que  les 
rois  cingaluis  y  ont  taillés  dans  la  pierre. 
Les  trois  premiers  escaliers  n'ont  que  trente- 


sept  marches  en  tout  ;  mais  le  dernier  en 
compte  quatre-vingt-dix.  Au-dessus  de  cet 
échelon,  commence,  avec  le  cône  du  pic,  la 
seule  partie  périlleuse  du  chemin  :  il  n'est 
pas  de  mois  où,  saisi  de  vertige,  un  visiteur 
ne  tombe  brisé  au  fond  d'un  gouffre.  Sans  de 
forles  chaînes  en  fer,  scellées  dans  le  roc, 
qui  servent  de  rampe  près  du  sommet,  le 
pèlerinage  en  l'honneur  de  Bouddha  comp- 
terait encore  bien  plus  de  victimes. 

«  Kn  haut  du  pic,  la  vue  plonge  dans  toute 
l'île  de  Ceyian,  sur  seschaînes  de  montagnes 
qui  se  festonnent  au  nord  et  à  l'est,  et  sur 
les  plateaux  les  plus  rappro'  liés,  qui  se  pré- 
sentent comme  un  lapis  bigarré  de  vert,  de 
brun  et  de  rouge  (1).  De  ce  tableau  si  vaste, 
quand  il  faut  revenir  à  chercher  autour  de 
soi  le  but  de  tant  d'ascensions  fatigantes,  on 
trouve  dans  l'enceinte  d'un  petit  mur  en 
pierres,  le  sri-pndci  ,  ou  l'empreinte  du  pied 
de  Bouddha.  C'est  un  creux  peu  profond, 
long  de  cinq  pieds  Irois  pouces,  cl  large  de 
deux  pieds  sept  pouces.  Un  rebord  en  cuivre 
garni  de  pierres  précieuses,  un  toit  fixé  au 
•ocherpar  quatre  chaînes  de  fer,  soutenu 
par  quatre  colonnes  cl  entouré  d'un  mur, 
complètent  l'ensemble  de  ce  monument.  Le 
toit  est  doublé  d'étoffes  bariolées,  el  ^es  bords 
sont  parés  de  fleurs  et  de  guirlandes.  Tout 
porte  à  croire  que  celte  empreiule,  qui  a  quel- 
que analogie  avec  un  pied  humain  ,  a  été 
taillée  après  coup. 

«  Les  seuls  abris  que  présente  le  sommet 
du  pic  sont  un  petit  bosquet  de  rhododen- 
drons, regardé  comme  sacré  par  les  naturels, 
cl  une  petite  maisonnette  pour  le  prêtre  olfi- 
cianl. 

«  Quand  une  bande  de  pèlerins  arrive  sur 
le  pic,  la  cérémonie  religieuse  commence. 
Le  prêtre,  en  robe  jaune,  se  lient  à  côié  de 
l'empreinte  du  pied,  el  le  visage  tourné  vers 
les  fidèles  rangés  sur  une  ligne,  les  uns  à  ge- 
noux elles  mains  eiiTair,. les  autres  penchés 
en  avant  et  les  mains  jointes.  Ensuite  l'olfi- 
ciant  récite  jibrasc  par  phrase  les  articles 
du  symbole,  et  l'assistance  les  répète  après 
lui.  (Juand  la  prière  est  finie,  le  prélre  se  re- 
luire :  alors  les  pèlerins  poussent  un  cri  et  la 
recommencent  sous  la  direction  du  plus  âgé 
de  leur  troupe,  après  quoi  ils  se  saluent  res- 
pectueusement les  uns  les  autres  en  com- 
mençant par  les  vieillards,  puis  ils  s'embras- 
sent et  éciiangenl  entre  eux  des  feuilles  de 
bélhel.  La  cérémonie  finit  par  des  offrandes 
au  pied  de  Boudillia,  cl  par  la  bénédiction 
du  prêtre  qui  profile  de  ces  dons. 

«  Le  pic  d'Adam,  dont  on  exagérait  autre- 
fois la  hauteur,  n'a  guère  que  mille  loises 
au-ilessns  du  niveau  de  la  mer.  Ou  ne  sau- 
rait dire  d'où  lui  vient  son  nom,  (jui  semble 
plutôt  d'origine  hébraïque  que  d'origine 
hindoue.  Les  musulmans  de  Ceyian nonmieot 
le  pic  Adam  Ham-a-Lil  :  ils  disent  que  lors- 

(Ij  L'ile  de  Ceyiai),  siiuée  dans  le  iropiiue  du 
Caiitei-,  Si!  prolonge  ilii  sixicine  degré  de  l.iiil.  N.  el 
du  77'  Ml  S0°  lie  loiigniiJe.  Son  périmélre  est  de 
irois  cents  lieues,  ei  sa  surf.ice  d'environ  sepi  cents 
lieues  (.an ces. 
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que  Adam  sortit  du  paradis  terrestre,  son 
premier  séjour  fut  sur  celle  montagne,  et 
qu'il  s'y  tint  delmut  sur  un  pied  jusqu'à  ce 
que  Dieu  lui  eût  accordé  le  pardon.  De  là 
cette  empreinte  restée  indélébile  dans  le 
roc  (1).  » 

Le  second  pèlerinage  de  Ceyian  est  l'en- 
droit où  Buuddlia  se  reposa  sous  un  arbre. 
Cet  arbre  devenu  sacré  s'était,  dit  la. tradi- 
tion, lr;insporté  de  lui-mcuie  auprès  du  dieu 
pour  l'abriter;  aussi  Bouddha  par  reconnais- 
sance s'assit  toujours  sous  son  ombrage 
quand  il  avait  bpsoin  de  repos,  tant  qu'il 
résida  dans  l'île  de  Ceyian. 

C'est  donc  aussi  vers  ce  même  arbre  que 
se  rendent  tous  les  pèlerins.  Cous  qui  ne 
sont  pas  en  état  de  se  transporter  jusqu'à  lui 
s'en  approchent  le  plus  qu'ils  peuvent,  et  en 
faisani  leurs  prières  dans  la  prcmrère  pagode 
qu'ils  trouvent  sur  la  route  ,  ils  dirigent  leur 
inleniiiin  vers  l'arbre  vénéré.  Cet  arbre  fut 
environné  bientôt  de  cellules,  de  tentes  ou  de 
cabanes  pour  les  voyageurs  que  la  dévotion 
attire  en  ce  lieu  de  bénédictions- 

l.'ile  de  Ceyian,  si  importante  par  sa  posi- 
tion géographique,  forme  un  gouvernement 
séparé  (]ui  relève  immédiatement  du  liône 
d'Angleterre. 

CHABLIS  (France),  chef-lieu  de  canton  du 
département  de  l'Yonne,  à  16  kilomètres 
d'.Àuxerre. 

Auiirès  (le  cette  ville,  célèbre  par  son  vin, 
se  voyait  une  très-belle  chapelle  dédiée  à  la 
sainic  Vieri;e,  oij  l'on  se  rendait  de  toutes 
paris  va  pèlerinage.  Celle  ville  s'appelait  eu 
latin  Cabelia  ou  Cabliacuni. 

CHALkHA  (  Géorgie  septentrionale  ).  A 
l'ouest  de  celte  vallée  du  pays  des  Ingouches 
ou  Angoulcht,  on  voit,  au  milieu  d'un  bloc 
de  roches  escarpées,  une  grotte  (jui  renferme 
une  crois  de  fer.  Au  mois  de  juirr,  on  y  vient 
de  tous  côtés  en  pèlerinage.  Ce  lieu  était  plus 
habité  autrefois  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.  On 
y  voit  encore  quelques  ruines  de  vieux  châ- 
teaux et  de  tours  pyramidales  :  des  champs 
cultivés  semblent  suspendus  sur  le  penchant 
des  plus  hautes  montagires  d'oiise  précipitent 
en  cascades  des  torrents  couverts  d'écume. 

Les  Ingouches  ne  pratiquent  guère  de  cé- 
réiuonies  particulières,  ni  à  la  n.rissance,  ni 
à  la  mort  de  leurs  parents  ou  de  leurs  amis. 
Mais  tous  les  ans  ils  font  des  pèlerinages  gé- 
néraux à  divers  lieux  saints,  qui  sont  presque 
tous  des  débris  d'anciennes  églises  clirélien- 
nes  bdlies  par  l'illustre  reine  Thamar,  qui 
régna  en  Géorgie  vers  la  fin  du  xii'  siècle. 
Celle  reine,  dont  la  mémoire  est  restée  en 
grande  vénération  dans  le  pays,  avait  soumis 
à  sa  domination  presque  tous  les  peuples  du 
Caucase,  et  les  avait  convertis  à  lu  religion 
grecque. 

Les  Ingouches,  dans  leurs  pèlerinages,  ont 
lacoulumed'apporleren<)frrandesdela  bière, 
des  moutons  et  d'autres  objets  de  consom- 
mation. Ces  offrandes  se  l'ont  par  l'intermé- 
diaire d'un  vieillard,  leur  seul  prêtre,  qu'ils 

(I)  DuniorU-d'Urville,  Yoyaije  villonsaue  autour  Uu 
monde,  toiiie  I,  paj;e  \)i. 


appellent  V homme  pur  (Isanin-stag).  Ce  prê- 
tre vit  dans  le  célibat,  et  se  choisit  dans  nne 
seule  famille  :  sa  conduite  doit  être  irrépro- 
ch.ible.  Il  fait  seul  les  sacrifices  et  les  prières 
dans  les  lieux  de  dévotion,  et  les  pèlerins 
font  ensuite  un  grand  festin  où  l'dn  mange 
les  objets  de  l'offrande  {\'vy.  Yerda). 

Les  grands  Ingouches  sont  plus  hospitaliers 
que  ceux  dont  nous  venons  de  parler  et  qui 
vivent  sur  les  bords  de  l'Assa'i  (1)  ;  ils  ont 
les  mœurs  des  Ossètesel  des  ïcherkesses.On 
ne  peut  savoir  l'époque  de  leur  établissement 
dans  le  pays,  et  ils  l'ignorent  eux-mêmes  ; 
mais  l'église  ruinée  où  ils  vonl  faire  leurs 
pèlerin.iges  et  leurs  sacrifices  témoigne  d'une 
antiquité  assez  reculée.  Ils  observent  le  grand 
jeûne  de  l'Eglise  grecque;  mais  de  toutes  les 
[iraliques  du  christianisme  c'est  peut-être  là 
la  seule  (|u'ils  aient  conservée.  Ils  ne  man- 
quent pas  d'aller  au  pèlerinage  dont  nous 
avons  parlé,  surrauturitédusavantKlaproth, 
dans  l'art.  Yerda.  Ils  visilent  aussi,  après  la 
moi-son,  la  caverne  de  la  croix  de  fer.  Ils 
ont  d'ailleurs  une  foule  de  traditions  relatives 
à  tous  leuis  lieux  saints,  et  particulièrement 
à  une  voûte  de  pierre  située  près  de  la  vallée 
de  Ch  ilklia.  Ils  disent  qu'on  y  trouve  neuf 
portes  par  lesnuelles  on  pénétre  dans  un  ca- 
veau souterrain  où  sont  conservés  d'énormes 
lions,  un  candélabre  d'or  massif,  une  cassette 
mystérieuse  remplie  d'objets  précieux,  et  en- 
fin un  homme  et  une  femme  dont  les  corps 
sont  demeurés  incorruptibles. 

CHALONS-SUK-MAHNE  (France),  sur  la 
rive  gauche  de  la  Marne,  et  chef-lieu  du  dé- 
partement auquel  cette  rivière  a  donné  son 
nom  :  en  latin  Catalaiini  ouDuro-Calalaunum. 

«  Hors  et  proche  de  la  porte  de  la  ville  dite 
de  Saint-Jean,  est  l'abbaye  de  S  lint-Mémie, 
premier  évéque  de  Châlons,  possédée  par  des 
chanoines  réguliers  de  la  congrégation  de 
Sainte-Geneviève,  bâtie  au  même  lieu  où  ce 
saint  prélat  se  relirait  avant  et  après  la  con- 
version des  habitants  de  Châlons  à  la  religion 
chrétienne,  et  où  il  mourut  l'an  de  Notre- 
Seigneur  1-26.  Les  reliques  de  ce  saint  y  sont 
conservées  avec  celles  de  quelques  autres 
saints  {-2}.  » 

Cette  abbaye,  remplie  du  souvenir  d'un  si 
grand  apôtre,  fut  toujours  un  lieu  célèbre  de 
dévotion  pour  tous  les  fidèles  de  Châlons. 

CHAMANT  (France),  village  du  départe- 
ment de  l'Oise,  arrundissenrent  et  canton  do 
Senlis,  diucèse  de  Beauvais,  à  10  lieues  et 
demie  de  Paris. 

11  y  a  dans  ce  village  une  chapelle  de  Notre- 
I)ame-de-Bon-Secours,  située  au  sud-ouest 
sur  l'ancien  clremin  de  Bélbisy.  On  y  vient 
en  pèlerinage  et  l'on  y  fait  des  neuvaines 
le  2  juillet ,  pour  obtenir  la  guérison  des  en- 
fants qui  ne  peuvent  marcher. 

Dans  le  voisinage  s'étend  la  belle  forêt 
d'Hailalte,  qui  lait  partie  des  dépendances  du 
village  de  Chaînant,  ainsi  que  le  château  du 

(1)  Voy.  Yekda,  note. 

(-2)  Kiiberi  do  Hessein,  Dict.  uiihi,  de  la  France, 
art.  CHALy^s-s^J»-MARNE. 
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Mfssis  ol  plusieurs  autres  maisons  de  plai- 
sance isi>loi's. 

CIIAMHON  (Fr.inrp),  dans  l'ancienne  Mar- 
che, (k-pjirlcmen»  itt>  l;i  Crciiso. 

Chanihon,  dit  Briand  de  Vcrzé,  était  la  ca- 
pitale des  Cnrrjnuvicen^es.  On  y  vdII  un  tem- 
pl«  carre,  solidcmenl  eonslruii  on  pierre  de 
l.iille,  lourné  an  sml,  el  nui  dans  l'origine 
était  ouvert  par  k'  haut  ;  les  Hmiiains  y  ajou- 
tèrent une  voùle,  ainsi  que  l'allestiMil  les 
briques  qui  y  sont  employées,  (^n  a  décou- 
vert, dans  l'épaisseur  des  iiiiirailles,  un  esca- 
lier dérobé  qui  devait  servir  à  plus  d'un 
usa;:e.  Ce  temple,  ((ui  noITre  intcricurement 
que  32  pieds  de  Ions  sur  -21  tle  hrpe,  Ciitau- 
juurd'iiU'i  partie  de  l'église  Sainte-Valérie,  et 
forme  la  chapelle  tle  cetle  patronne. 

Au  VI'  siècle,  t^.hambon  jouissait  d'une  si 
grande  réputation  comme  ville  forte,  qu'on 
\  transpoilade  Limoges  les  reliques  de  sainte 
Valérie,  alin  de  les  sousirairtî  à  la  raiiacité 
de  Clnlpèric,  qui  raTageail  le  Limousin. 

CHAMBOUUr.y  (France),  rilla-o  du  dé- 
parlement de  Seine-el  Oise,  dans  le  canton 
de  (lerm-iin-en-Laye,  dont  il  n'est  éloigné 
qnc  d'environ  quatre  kilomètres.  Si  l'on  en 
Croit  la  tradition,  son  église,  du  vir  siècle, 
aurait  joui  du  litre  de  prieuré  et  se  serait 
enrichie  des  rcliiiues  de  saint  Saturnin,  que 
possédai!  auparavant  la  petite  église  de 
Fenillanconrl  (!).  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'elle  possè  le  rt'lles  de  sainte  ClotilJe.  que 
■  l'on  y  transléra  de  Joyciival,  et  ijui  sont  très- 
vénérécs  dans  le  pays.  Une  confrérie  établie 
dans  le  piys  célèbre  la  fête  de  la  sainte  le 
3  juillet  ;  un  grand  concours  de  fldèles  s'y 
rend  de  tous  les  environs. 

CHAWOND  SAiST-),en  France,  petite  ville 
de  l'ancien  Lyonnais  (Loire),  sur  le  fiiez. 
On  l'appelle  aussi  Sainl-Chaumont.  Le  pè- 
lerinage de  Notre-Dame  de  Saint-Chamont 
est  fort  célèbre  dans  tout  le  pays. 

CHAMP-DOLENT  (France),  dans  le  dépar- 
tement du  Finistère,  près  de  Dol.  Voij 
Gaile. 

CHAN-PA-CHAN  (Asie),  montagne  dans  la 
Tartarie  indépendante  ;  elle  y  est  en  grantic 
vénération,  et  les  Tartares  orientaux  y  vont 
faire  des  pèlerinages  très-dévolieus,  parce 
qu'ils  considèrent  cette  montagne  comme  le 
berceau  de  leurs  hordes.  Voici  comme  un 
écrivain  moderne  explique  le  respect  des 
Orientaux  pour  les  monts  sacrés  :  «  Décou- 
ragées par  la  confusion  des  langues,  les  peu- 
plades poit-uiluviennes,  ne  pouvant  se  réfu- 
gier dans  des  tours  (]ui  montassent  jusqu'aux 
nuées,  s'établirent  du  moins  sur  les  hiiuies 
montagnes  pour  se  garantir,  s'il  était  possi- 
ble, des  chances  désastreuses  d'un  nouteau 
déluge.  Ce  w  fut  que  lorsque  le  snl  m  inqua 
aux  troupeaux  et  refusa  de  produire  les 
gerbes  nécessaires  à  l'alimentaiion  des  co- 

(I)  FRiiillancnurt ,  devenu  aujourd'hui  l'un  des 
fautxKMgs  <lc  l:i  Tille  de  S.iintGerniain-en'Laye, 
av;iil  au  vii<^  sièc'e  une  éjjlise  liàlie  par  saint  Kraiii- 
beri,  évéïpie  de  foulouse,  en  l'Iioiuieur  de  saint  S,i- 
lurniii  dont  elle  poiséJaii  le  bâton  pastoral. 


lonics  naissantes,  qu'on  les  vit  s'établir 
rfans  le.*  plaines  qu'elles  durent  souvent  d.'s- 
séeher  avant  d'y  descendre.  Delà  vient  le 
respect  des  Orientaux  pour  leurs  monts  sa- 
crés, respect  qu'ils  témoi.'oe  il  par  d  s  visi- 
tes annuelles  arcompagnéis  d'iiffraniles,  de 
VIEUX  et  de  prières.  »  (/.a  Vieri/f.,  histoire  de 
la  mrre  de  Pieu,  par  l'abbé  Orsini.) 

CHAPKLLK-D'ANGILLON  (La)  (France), 
pelite.ville  du  Béni  Cherj,  à  28  kilomètres 
de  Bourges,  sur  une  hauteur,  près  de  la  ri- 
vière lie  Sandre. 

Cetle  ville,  (|ni  était  jadis  plus  considéra- 
ble qu'anjourd'hui,  doit  son  origine  ,i  une 
petite  chapelle  que  l'ermite  saint  Jacques 
avait  bâtie  sor  le  bord  de  la  petite  rivière  di; 
Sandre.  Les  pèlerinages  qui  abondaient  en  ce 
lieu  invitèrent  les  habitants  des  pays  cir- 
convoisins  à  venir  s'y  établir,  et  bienidt  un 
seigneur  de  ces  contrées  remplaça  i'bumlilc 
oratoire  par  une  véritable  éi;li>e  où  la  dévo- 
tion rontinua  longtemps. 

CHAPELLE-AUX-PLANC[IES(La)  (Fran-  . 
ce),  sur  la  Bierne,  à  8  kilomi''lros  ouest  de 
Mo;ilier-en-Der,  ot  à  20  kilomèires  nord  de 
Bar-sur-.Vube  'Aube).  C'était  une  ancienne 
abbaye  de  Premoutrés  qu'avait  fondée  Si- 
mon, sire  de  Beaufort,  sous  l'invocation  de 
la  sainte  \'iergi'.  On  y  vint  bientôt  en  priè- 
res de  tous  les  points  environuants. 

CHAIU TÉ  (La)  (France),  chef  lieu  de  can- 
ton du  dépar'.emeul  de  la  Nièvre. 

Cette  ville  parait  avoir  adopté ,  dès  son 
origine,  le  culte  de  Noire -Dame  avec  une 
dévotion  particulière  :  les  samedis  et  les 
veilles  Je  léies  de  la  sainte  .Mère  de  Dieu 
étaient  pour  tout  le  pays  un  sujet  de  piété 
si  général  que  ces  jours,  consacrés  en  tous 
lieux  à  la  Vierge,  sont  devenus  poar  La  Cli.'i« 
rllé  dos  jours  de  fé'.es  pu.>li;]ui-s,  et  par  la 
suite  de  foires  cl  de  marches.  C'était  d'abord 
un  inonas'èrc  de  Bénédictins  de  Cluny  fondé 
vers  l'an  7U0,  et  qui  uc  fut  détruit  qu'à  la 
première  révoluliou. 

CHABLliVILLfî  (France),  dans  le  dépar- 
tement des  .\rdennes. 

On  y  voyait,  avant  la  révolution,  un  cou- 
vent lie  (>ordeliers  où  l'on  vénérait  la  Vierge 
miraculeuse  de  Belhlehem. 

Celli;  ville  doit  sa  fondation,  en  1606,  à 
Charles  de  Cionz  igue,  duc  de  Nevers  et  de- 
puis duc  de  Mantoue. 

CHARTRES  (France),  célèbre  et  ancienne 
ville  de  France,  aujourd'hui  chef-lieu  du  dé- 
parlement  d'Eure-et-Loir,  à  83  kil.  sud- 
ouest  de  Paris  ;  en  latin  Autricuin  ou  Car- 
nutes. 

Avant  qne  le  christianisme  eût  été  prêché 
dans  les  (îaulcs  ,  les  druides  étaient  dans 
l'usage  de  s'assembler  tous  les  ans  aux  en- 
virons de  Cbarlns.  On  prétend  qu'ils  avaient 
en  C:'  lieu  un  sanctuaire  révéré.  C'etiiil. 
dil-im,  une  grotte,  o'i  ils  hoiioraieiit  une 
statue  qui  reioésenlait  une  femme  assise, 
tenant  sur  elle  un  eu  jnl,  cl  l'aulel  portait 
cette  inscription  :  Viirini  parit'irœ  :  «  A  la 
Vierge  qui  doit  er.f..nter.  ■)  Lors  d  •  la  pré- 
dication de  rEvaugile,  on   bâtit  sur  celte 
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grotte  une  église  (11,  vers  le  milieu  du 
iir  siècle,  au  plus  laril.  La  contrée  regarde 
rOQime  son  premier  évoque,  saint  Avcnlin, 
disciple  de  saint  Saviiiien,  envoyé  de  Uome 
dans  (es  Gaules,  avant  l'an  252.  Chartres  se 
distingua  dès  lors  p;ir  son  atlacheineiil  à  la 
foi.  On  raconte  que  plusieurs  martyrs  furent 
jetés  dans  le  puits  qu'on  voit  encore  dans 
la  cathédrale,  et  qui ,  s'appelle  encore  au- 
jourd'hui le  puiis  lies  forts  (2). 

L'église  de  Notre-Dame  de  Chartres  passe 
pour  un  des  heaux  moiiuments  de  l,r  France. 
Plusieurs  fois  elle  est  devenue  la  proie  des 
flammes,  particulièrement  en  7'i-0  et  eu  1021). 
Mais  toujours  le  peuple  Gdèle  l'a  tirée  de 
ses  ruines,  et  l'a  rétablie  avec  une  nouvelle 
magnificence.  Lors  de  l'incendie  de  1020, 
Chartres  .ivail  pour  évéque  Fulbert,  prélat 
recommandable  par  sa  science  et  si>s  vertus. 
Quelques  écrivains  lui  donnent  même  le  li- 
tre de  saint.  Le  désastre  qui  avait  ruiné  la 
demeure  de  la  sainte  A'ierge,  raClligoa  sen- 
siblement. Il  conçut  donc  le  dessein  d'y  re- 
médier, et  fit  appel  à  la  piété  des  peuples 
chrétiens.  Il  eut  recours  aussi  à  Uobcrl,  roi 
de  France,  à  Canut,  roi  d'Angleterre  cl  lie 
Danemark,  et  à  Guillaumi^  duc  d"A(iuilaine 
il  déploya  tant  d'ailivilé,  qu'eu  miiins  delniit 
ans  il  rebd'.it  celte  grande  basilicjue,  et  la 
mit  presque  dans  l'eiat  où  nous  la  voyons 
aujourd'hui.  Plusieurs  de  ses  successcuis,  et 
en  particulier  I\on,  mort  vers  l'an  tllG, 
imitèrenl  son  zèle  pour  le  saiictuaiie  de  la 
Vierge,  et  conlribuèrentde  tout  leur  pouvoir 
à  son  embellissomenl.  Celte  église  ne  l'ut  ce- 
pendant consacrée  que  sous  le  règne  de  saint 
Louis,  eu  1260.  Sous  les  auspices  de  cegrand 
roi,  le  culte  de  Jlarie  y  reçut  de  nouveauic 
accroissements.  Le  concours  prodigieux  des 
peuples,  surtout  dans  le  mois  de  septembre, 
a  la  Nativité  de  la  sainte '\'ierge,  l'été  que 
Fulbert  avait  établie  dans  sa  basilique,  at- 
tirait en  foule  à  Chartres  les  pieux  pèlerins 
des  provinces  adjacentes. 

Ce  sancluaire  possédait  plusieurs  reliques 
insignes  de  la  ^'ierge,  entre  autres  un  vète- 
nient  de  lin  vulgairement  appelé  la  chemise 
de  la  Vierge  [3),  donnéparCharles  le  Chauve. 
On  le  conservait  dans  une  châsse  d'or,  gar- 

(I)  Voy.  Dictionnaire  univ.  de  la  France,  au  mot 
CliARTnEs;  Ex|iilly,  Dictionn.  géoijr.,  Ilistor.,  etc.,  des 
Hdiiles,  au  mot  Ciiaiitiies. 

(i)   Hist.  de  l'Eylisegiilt.,  1.  i,  piige  8.5,  in-12. 

(5)  «  Cliailes  le  Chauve  avait  donné  à  l'église  de 
Clwnres  Iei  clieiiiise  de  la  saiiiie  Vierge  dont  Clinr- 
leiiiagiie  avait  lait  présent  à  l'église  d'Aix-la-Clia- 
pdl-,  après  l'avoir  reçiie  de  Conslantin  Forpliyro- 
cénèle;  lorsipie  Uolloii  aitaipia  Charlres  en  fc96, 
révêiiiie  Gosseaiinie  (ou  Wariielni),  tenant  en  uiains 
celte  chemise,  comme  un  étemlanl,  rtiiidit  le  cou- 
rage aux  assiégés  qui  repouiçèront  l'ariiiée  de  Hol- 
lon  ,  aussi,  de  b9l>  a  dli,  «n  se  rendit  de  Manies  et 
(le  toutes  les  p  crues  du  Vevin  à  Chartres  pour  y  ado- 
rer la  sainte  chemise.  »  (Armand  Cassaii,  Slatisl.  de 
l'urr.  d,t  M  nies,  page  22-2.) 

Le  iiiéniti  aiiienr  dit  à  ua  autre  endroit  de  son- 
livre  (page  218)  que  les  bourg.ois  de  Chartres,  ati 
nioyien  âge,  allèrenl  exprès  en  pèlerinage  à  Jérusa- 
lem pour  olfrir  à  la  sainte  Vierge  le  litre  de  Noire- 
Dame  de  Chartres,  et  il  ajoute  i  qu'elle  l'accepia.  > 
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nie  de  diamants.  La  révolution  do  1793  dé- 
truisit ce  monument,  ainsi  que  la  statue  de 
la  Vierge,  qu'on  honorait  dans  la  chapelle 
souterraine.  Celle  qui  ornait  la  chapelle  su- 
périeure échappa  miraculeusement  à  cette 
prolanation. 

Li  ville  dut  plusieurs  fois  son  salut  à  la 
Vierge  do  Chartres  :  après  l'avoir  siiivée  de 
Rolloii ,  doc  de  Normandie,  vers  l'an  OU, 
elle  la  délivra  encore  en  1137  de  la  fureur 
de  Louis  le  (nos,  irrité  cnilre  Tnibaud 
conile  de  Charlres,  et  prêt  à  meltre  le  feu  à 
la  ville  et  à  sa  cathédrale.  En  1361),  sous  le 
règne  malheureux  du  toi  Jean,  après  la  ba- 
taille de  Poiliers,  le  roi  d'Angleterre  jusque- 
là  vainqueur  des  Français,  s'humilie  devaiil 
la\ietge  de  Charlres  cl  jure  de  donner  la 
pais  à  la  France,  si  le  ciel  propice  à  ses 
prières  arrête  un  violent  orage  (|ui  meniiçait 
d'exterminer  son  armée.  L'ordgo  s'apaise 
par  rinlercessiou  de  Noire-Dame,  et  le  ter- 
rible lidouard  consent  à  siguer  la  paix  au 
funesie  iraiié  de  Bréligiiy. 

Dans  un  autre  pressantdanger,dil  l'Histoire 
des  pèlerinages  aux  principaux  sanctuaires 
de  In  Mère  de  Dieu  (i'aris,  in-18,  Périsse, 
18'i-0),  Chartres  dut  encore  sa  conservai  ion  à 
Marie.  En  1568,  les  prolestaiils ,  révoltés 
contre  leur  souverain  ,  min  ni  le  siège  de- 
vant cette  place.  Ils  avaient  principalement 
tourné  leurs  elTorts  contre  une  des  portes  de 
la  \iile,  o'ii  était  placée  une  image  de  la 
Vierge  avec  ce  titre  :  Prolectrice  de  Chartres, 
Cnrnutum  tulela.  Jamais  les  boulets  ne  purent 
l'allciiidre.  La  brèche  fut  cependanl  ouverle; 
mais  il  fallut  lever  le  siège.  On  institua,  en 
aciion  de  grâces,  une  ijrocession  solennelle 
qui  se  faisait  le  15  mars  de  chaque  année. 
La  reconnaissance  des  citoyens  ne  se  con- 
tenta pas  de  ce  seul  témoignage.  Pour  perpé- 
tuer le  souvenir  de  ce  bienfait,  ils  érigèient 
une  clia|ielli!  sous  le  litre  de  Notre-Dame- 
du-Rcmpart,  et  ils  y  suspendirent  les  boulels 
des  assicgeauls  (IJ. 

Voici,  ajoute  le  même  auteur,  des  traits  de 
protection  qui  regardent  des  particuliers.  En 
1396,  IJajazet  délit  les  chrétiens  près  de  Ni- 
copolis,  en  Bulgarie.  Charles  VI,  roi  de 
France,  avait  envoyé  ira  grand  nombre  de 
gentilshommes  au  secours  de  Sigisraond,  roi 
de  Hongrie.  Parmi  eux  était  le  seigneur  de 
Coucy.  Le  seigneur  ayant  été  fail  prisonnier, 
et  voyant  qu'on  égorgeait  les  captifs,  eut  re- 
cours à  Notre-Dame  de  Charlres.  Il  se  dé- 
voua, dans  sa  ferveur,  à  sa  puissante  pro- 
tectrice ,  et  il  se  trouva  mit  aculeusemeut 
délivré.  Les  attestations  juridi-|ues  de  ce  pro- 
dige étaient  encore,  en  1780,  dans  les  archives 
de  l'église  de  Chartres.  Eu  lo23„  le  baron  <lo 
Breuil,  alors  en  Italie,  fut  soustrait  à  la  mort 
par  une  cotte  de  Notre-Dame  de  Charlre», 
qui  se  trouva  intacte,  quoique  les  autres  vê- 
tements fussent  brilles.  II  vint  l'olTrir  à  sa 
libératrice  avec  un  boulel  tombé  à  ses  pieds. 
Le  môme  prodige  se  renouvela  près  d«  Calais, 
en  1358. 

(1)  Sébast.  Roulliard,  Purtliéiiic  ,  ou U/s/owid  de 
l'Eglise  de  Charlres,  eli.  3. 
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Saint  Louis  fil  à  Notre-Dame  de  Chartres 
des  fondaliims  digoes  de  sa  piété  et  de  sa 
royale  munificence.  Philijipe  le  Bel,  après 
la  bataille  de  Mons-eii-Puelle,  en  1304,  et 
Philippe  de  Valois,  après  celle  de  Cassel  en 
1328,  vinrent  remercier  la  A'ierge  de  Char- 
tres de  sa  puissante  protection.  Ce  dernier 
lui  offrit  même  une  pariiedeson  armure. 
Louis  XI  visita  souvent  cette  éj^lise.  Fran- 
çois 1"  y  vint  deux  fois.  Henri  III  y  parut  en 
grande  pompe,  et  Henri  IV  s'y  fit  sacrer. 
Louis  Xill  la  vi.sila  jusqu'à  trois  fois.  Anne 
d'Autriche  fil  le  môme  pèlerinage,  et  elle 
rendit  à  la  Ueine  des  cieux  de  très-humbles 
actions  de  grâces  pour  la  naissance  et  la 
conservation  de  l'enfant  qui  devait  être  ap- 
pilé  «  le  plus  grand  de  nos  rois.  »  La  cour 
s'y  transporta,  après  que  le  ciel  eut  donné 
à  la  France  le  duc  de  Bourgogne,  père  de 
Louis  XV.  La  reine  Marie  Leksinska  suivit 
de  si  pieux  exemples  ;  elle  visila  la  Vierge 
de  Chartres,  après  avoir  mis  au  monde  le  dau- 
phin, père  de  Louis  X\'I.  Madame  la  du- 
chesse d'Angoulême  vint  à  son  tour  lui  offrir 
les  vœux  et  les  hommages  de  sa  vénérable 
famille. 

Cependant  un  accident  terrible  jeta  dans 
toutes  les  âmes  les  plus  vives  alarmes.  Au 
mois  de  juin  1830,  un  incendie  éclata  sous 
le  toit  de  l'édifice.  Le  zèle  des  habilanis  em- 
ploya avec  intrépidité  tous  les  secours  hu- 
mains, et  la  charpente  seule  fut  la  proie  des 
flammes.  On  la  restaure  à  grands  frais,  et 
elle  sera  remplacée  par  une  toiture  de  fer. 
i  Pour  terminer  noire  uriicle,  nous  allons 
ajouter  ici  quelijues  déiails  sur  l'incendie, 
puisés  dans  un  recueil  contemporain  de 
l'événement.  (Le  Monileur  de  la  Religion,  25 
juin,  1830.) 

«  La  quinzaine  dernière,  un  événement 
déplorable  a  donné  lieu  à  une  vive  manifes- 
tion  de  l'opinion  publi()ue  à  Paris.  Celte 
population,  si  frivole  dans  ses  habitudes  et 
dans  ses  goûts,  qui  p  issait  la  veille  près  de 
Notre-Dame  avec  la  plus  profonde  insou- 
ciance, s'était  réveillée  le  lendemain  toute 
pleine  d'admiration  pour  les  monuments  re- 
ligieux. Quelle  était  la  cause  de  ce  change- 
ment subit?  la  voici.  La  nouvelle  était  arri- 
vée que  les  flammes  consumaient  la  cathé- 
drale de  Chartres.  Peu  l'avaient  vu  ;  mais 
on  disait  que  c'était  un  monument  magni- 
fique, et  il  n'en  fallait  pas  davantage  pour 
exciter  une  sympathie  universelle.  Dès  lors, 
tout  ce  peuple  s'cmeut,  s'interroge,  re- 
cherche avidement  les  détails  de  l'incendie. 
Aujourd'hui  encore,  ce  sinistre  est  l'objet 
des  entretiens  de  tous  les  groupes  ;  et  l'his- 
toire nationale  est  si  peu  étudiée,  si  peu 
connue,  qu'on  accueille  avec  une  sorte  de 
reconnaissance  l'érudil  qui  peut  parler  per- 
tinemment de  celle  belle  basilique.  N'est-ce 
pas  quelque  chose  de  bizarre,  qu'il  soit  né- 
cessaire que  nos  cathédrales  brûlent  pour 
que  nous  consentions  à  les  connaitre? 

«  Chartres  est  une  des  plus  anciennes 
villes  de  France.  Elle  est  traversée  par  la 
rivière  d'Eure,  qui  la  coupe  en  deux  parties. 
Elle  est  le  siège  d'un  évéché  qui  fut,  dans  le 
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principe,    sufl'ragant    de     l'archevêché    de 
Si'us,   et  est   devenu   depuis   suffragant   de 
l'archevêché  de  Paris.  L'évcclié  de  Chartres, 
avant    le    démembrement    occasionné    par 
l'érection   du   siège   de   Blois,  était   un  des 
plus  considérables  du  royaume  :  il  complail 
dix-sept  cents  paroisses.  Sa  cathédrale   est 
une  des  pages  les  plus  merveilleuses  de  l'ar- 
chitecture du    moyen  âge.   Mais    ce   serait 
une  erreur  de  croire   qu'elle   fut,  dès  l'ori- 
gine ce  qu'elle  est  aujourd'hui;  son  histoire 
est,  au  contraire,  toute    pleine  de  troubles 
et  de  douleurs.  La  fondation  de  la  première 
église   de    Chartres     remonte    au    iii°    siè- 
cle ;  mais  ce  ne  fut  que    dans    le  iv',  lors- 
que Constantin  eut  autorisé  l'exercice  pu- 
blic du   culte  catholique,  qu'on    put  élever 
un  temple  digne  de  la  majesté  des  cérémo- 
nies chrétiennes.  En  805,  les  Normands  pé- 
nétrèrent dans  la  ville,  sous  prétexte  de  re- 
cevoir le  baptême  et  de  rendre  les  derniers 
devoirs  à  Hastings.  Le  redoutable  chef  n'é- 
tait pas  mort,  et  on  le  vit  bientôt  aux  ra- 
vages horribles    qu'il  exerça  dans   la  ville. 
Moins  d'un  siècle  après,  l'église  était  sortie 
brillante   de  ses   décombres,  lorsqu'on  902, 
elle  fut  brûlée  de  nouveau,  pendant  la  guerre 
entre  Thibaud  le  Tricheur,  comte  de  Char- 
tres, et  Richard,  duc  de  Normandie.  Les  ha- 
bitants la  relevèrent  ;  et  celle  fuis  ce  fut  la 
foudre  qui  la  consuma  en  entier,  le  7  sep- 
tembre 1020. 

«  Mais  alors,  la  ville  de  Chartres  possé- 
dait, comme  aujourd'hui,  un  prélat  plein  de 
vertu,. de  science  et  de  renommée,  Fulbert, 
qui  avait  été  disciple  de  Gerbert,  devenu 
pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  II.  L'évêque 
Fulbert  mit  tout  en  œuvre  pour  réparer  le 
désastre  de  son  église.  La  dévotion,  la  cha- 
rité, l'émulation,  vinrent  au  secours  de  son 
zèle.  H  alla  frapper  à  la  porte  des  grandes 
dames,  des  seigneurs,  des  bourgeois ,  des 
manants,  et  recueillit  partout  d'abondantes 
aumônes;  tous  contribuèrent  pour  leur 
pari;  et  on  vit  les  rois  de  Franci',  d'Angle- 
terre, de  Danemark  ,  Richard,  duc  de  Nor- 
mandie, Guillaume,  duc  d'Aquitaine,  au 
nombre  des  donateurs.  L'élan  fut  si  prodi- 
gieux et  l'enthousiasme  si  universel,  que 
de  grands  personnages  et  des  femnaes  du 
plus  haut  rang  ne  dédaignèrent  pas  de  traî- 
ner des  charriots  et  de  porter  des  pierres. 
On  voit  encore  sur  les  vitraux  les  images, 
les  emblèmes  et  les  attributs  de  ceux  qui 
concoururent  à  la  réédificaiion.  La  cathé- 
drale de  Chartres  avait  été  primitivement 
construite  en  bois  ;  cette  fois  elle  le  fut  en 
pierre,  qu'on  tira  des  carrières  de  Ber- 
chères,  sur  la  roule  d'Orléans. 

«  Mais,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  en  com- 
mençant, celte  c.ilhédrale  ne  fut  bâtie  que 
successivement.  Le  portail  méridional  fut 
construit,  vers  lOuO,  aux  frais  de  Jean  Cor- 
mier, qui  était  ne  dans  la  ville  de  Chartres, 
et  médecin  de  Henri  1''.  En  1088,  la  prin- 
cesse iMahaut,  veuve  de  Guillaume  le  Bâ- 
tard, duc  de  Normandie,  fil  couvrir  de  plomb 
le  chœar,  la  croisée  et  une  partie  de  la  nef. 
Le  grand  porlail,  la  nef  et  les  deux  clochers 
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furent  terminés  vers  1145.  Ce  ne  tul  que  le 
17  octobre  12G0,  que  Pierre  de  Maincy, 
soixante-seizième  évèque  de  Ciiarires,  la  dé- 
dia à  la  Vierge.  On  avait  mis  cent  trente 
ans  à  la  bâtir!  Il  entrait  vraisemblablement 
dans  le  plan  primitif  que  les  deux  tours  du 
portail  fussent  semblables.  Une  seule  ce- 
pendant fut  bâtie  d'abord,  celle  de  droite, 
appelée  le  viear  clocher.  En  1395,  ce  clo- 
cher fut  démoli  de  vingt  pieds  et  reconstruit 
à  neuf  en  pierres. 'L'autre  tour  ne  fut  mon- 
tée que  jusqu'à  une  certaine  hauteur,  ce  qui 
lui  donna  la  forme  d'une  tour  carrée. 

«  Les  pèlerins  accouraient  autrefois  en 
foule,  de  tous  les  points  de  l'Europe  et  de 
l'Asie,  visiter  la  cathédrale  de  Chartres.  Ce 
qui  attirait  jjr.incipaJemeul  ces  pieux  voya- 
geurs, c'était  la  chemise  de  la  Vierge,  qu'on 
y  conservait.  Nicépi)ore,  empereur  d'Orient, 
envoya  celte  relique  à  Charlemagne  vers 
l'an  803,  el  Charles  le  Chauve  en  ûl  présent, 
en  877,  à  l'église  de  Chartres.  La  preuve  de 
ce  point  historii|ue  se  lire  du  poème  la  Phi- 
lippide,  de  Guillaume  le  Breton,  (jui  a  com- 
posé une  Vie  de  l'hilippe-Auguste,  dont  il 
était  le  chapelain  lors  de  la  bataille  de  Bou- 
vines.  «  Dans  ce  lieu  ,  dit-il  en  parlant  de 
Chartres,  tous  vénèrent  la  chemise  dont  la 
Vierge  bienheureuse  était  vêtue  lorsqu'elle 
enfanta  l'Agneau.  » 

«  Un  nouvel  accident  faillit  ruiner  l'édi- 
fice commencé  avec  tant  de  zèle  el  de  peine 
par  Fulbert,  et  continué  par  son  successeur 
Yvon.  Le  12  juillet  de  l'année  150G,  le  ton- 
nerre, au  milieu  d'un  orage  affreux,  em- 
brasa la  charpente  de  la  tour  carrée,  el  Ion- 
dit,  avec  le  plomb  de  la  toiture,  les  six  cloches 
qui  y  étaient  suspendues  Le  feu  dura  jus- 
qu'au lendemain,  et  II  aurait  dévoré  l'église 
tout  entière,  si  l'on  n'eût  pas  démoli  la  char- 
pente la  plus  voisine  du  clocher. 

«  Louii  XII  vint  au  secours  des  habitants 
de  Chartres,  et  donna,  pour  réparer  le  dé- 
sastre, 2,000  livres,  qui  valent  7,000  francs 
de  notre  monnaie.  Jean  Texier ,  dil  de 
Beauce,  fut  chargé  de  reconstruire  um^  nou- 
velle tour;  et  c'est  à  lui  que  nous  devons 
l'ailmirable  clocher  si  heureusement  sauvé 
dans  le  dernier  sinistre.  Ce  clocher  est  un 
des  plus  magniliques  d'archilecture  qui 
existent  en  France.  Le  souvenir  du  travail 
de  Texier  nous  a  été  transmis  par  une  in- 
scriplion  écrite  en  lettres  gothiques,  sur  une 
pierre,  dans  la  chambre  du  clocher,  dite  la 
chambre  de  la  sonnerie.  C'est  la  tour  qui 
parle. 

Je  fil  jadis  de  plom  el  de  bois  CDiisiruici, 

Granl,  li.iultei  beau  el  de  soinpiiieux  ouvrage, 

Jiisi|ues  à  ce  que  liin:ierre  el  orage 

M'Iia  coiisomiiié,  dégasié  et  déiruicl. 

Le  jour  de  Saiiicle-Aiine,  vers  six  heures  de  nuicl, 

Ilii  l'an  coinplé  mille  cinq  cens  el  six. 

Je  fu  brusié,  déinoUi  el  recuicl, 

El  avec  moi  de  grosses  cloclies  six. 

Après,  messieurs,  en  plein  dupitre  assis, 

Ont  ordonné  de  pierre  nie  refaire 

A  jiraïKle  vonlle  el  piliers  hien  inassils, 

Par  Jeliaii  de  Beaiilse,  (iiivrii-r  ()ui  le  seeul  lairo. 

L'nii  de^s  s  diel,  aines  pour  nie  rel.iire, 

l'iieiil  ^'s  eoir  le  vijigl-i)ii:iii;e,>iiie  i.mr 

PlCTlONN.  DES  PÈUERlPiAGES.  I. 
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bu  mois  ae  mars,  pour  la  première  alTaire 

Première  pierre  el  aulres  sans  séiour. 

Et  en  apvril,  liuicliesme  ioiir,  ex;,rès 

Itené  d'Illiers,  eve^que  de  renom. 

Perdit  la  vie,  au  lieu  duquel  après 

Fust  Erard  mis  par  posuilacion. 

Eu  ce  lemps-là  qu'avois  néiessité 

Avoil  des  gens  qui  pour  moy  lors  veilloienl 

De  bon  cœur,  fusl  hiver  ou  esté. 

Dieu  leur  p.irdoinl,  car  pour  lui  iravailloicnl. 

i<  Il  est  curieux  de  savoir  quelle  était  la 
rétribution  dont  se  payaient  de  pareils  Ira- 
vaux.  Selon  les  chroniques  du  temps,  le 
maîlre  entrepreneur  ,  que  dirigeait  Jean 
Texier,  gagnait  sept  sols  pir  jour,  et  ses 
ouvriers  cinq  sols.  Un  pareil  salaire  expli- 
que les  merveilleuses  coiislruclions  qui  cou- 
vrirent l'Europe  au  moyeu  âge.  L'architecte 
travaillait  pour  Dieu,  el  ne  s'occupait  ni 
d'argent  ni  de  renommée.  L'Eglise  seule 
pouvait  accomplir  ces  miracles  de  l'archi- 
îeclure.  Pour  terminer  un  monumenl,  elle 
appelait  souvent  tout  un  peuple  ;  cent  mille 
hommes  travaillaient  à  la  fois  à  la  cathé- 
drale de  Strasbourg.  Lorsque  Fulberl  fil  bâ- 
tir celle  de  Chartres,  la  chronique  de  Kouil- 
lard  dit«  qu'il  y  semondil  grands  et  petits^ 
y  embesogna  esclaves  el  hommes  d-.  corps, 
adjurés  et  officiers  de  l'Eglise  ;  »  c'est  même 
une  tradition  que  les  plus  illustres  évêques 
étaient  architectes  el  bâtissaient.  La  magni- 
fique église  de  Sainl-Etienne  de  T.aeu  a  été 
construite  par  Lanfranc;  Thoinas  liecket 
bâlit  une  église  pendant  son  exil.  Quant 
aux  noms  des  ouvriers  qui  ont  élevé  1 1  plu- 
part de  nos  monuments  religieux,  presque 
toujours  on  les  ignore.  Ces  hommes  can- 
dides, à  la  fois  puérils  et  profonds,  ont  à 
peine  soupçonné  le  temps,  el  oui  passé  sans 
que  l'on  connût  rien  d'eux  que  leurs  œu- 
vres. Ce  qu'on  sait,  c'est  qu'ils  faisaient  par- 
lie  de  quelques-unes  de  ces  vastes  et  obs- 
cures associations  répandues  partout.  Pour 
savoir  avec  quel  soin  ils  eut  îravaillé,  per- 
dus qu'ils  étaient  dans  l'association,  il  faut 
parcourir  les  parties  les  plus  inaccessibles 
des  cathédrales  ,  s'élever  aux  dernières 
pointes  des  flèches,  où  le  couvreur  ne  grimpe 
qu'en  tremblant.  Là,  on  rencoiilrii  souvent 
quelque  ouvrage  délicat,  quelques  dentelles 
de  pierre,  où  le  pieux  archileite  a  usé  sa 
vie.  On  n'y  trouve  aucun  nom,  l'ouvrier  eût 
cru  voler  sa  gloire  à  Dieu,  el  il  n'a  Iravaillé 
que  pour  le  remède  de  son  âme. 

n  Le  dernier  aceiJenl  arri\é  à  l'église  de 
Chartres  date  du  15  novembre  1074.  Le  feu 
fut  mis  au  clocher  par  l'imprudence  d'un 
des  veilleurs  gardiens  de  l'église  ;  mais  l'in- 
cendie fut  .irrété  à  temps  et  ne  détruisit  au- 
cune partie  de  l'édifice. 

«  La  cathédrale  domine  la  ville  de  Char- 
tres. Sur  la  façade  principale  sélèveni  deux 
tours  carrées  surmontées  de  deux  ilèches 
de  forme  octogone.  Celle  qu'on  appelle  le 
vieux  ctoclier  a  trois  cent  quarante  deux 
pieds  de  hauteur  ;  le  clocher  neuf  en  a  trois 
cent  soixante-dix-liuit. 

Ces  deux  clocheis  s'élèvent  sur  des  lignes 
parallèles  j  l'un,  dit  le  clocher  vi'ux,  éloune 
15 
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pu-  sa  masse  értoriiic,  sa  forme  pyramidale 
et  ses  belles  proporlions.  Vers  \c  haut  de 
celte  pjraniiile,  et  près  d'une  ouverture,  il 
existe  une  éclielle  en  fer  par  laquelle  ou 
monte  à  la  croix,  qui  est  entée  dans  un  ^lobe 
de  cuivre  doré  cl  suruionlée  d'un  croissant 
de  même  matière,  qui  y  fut  posé  en  1681. 
L'oidounance  mâle  <le  ce  clocher  se  disiingne 
spécialement  par  l'heureux  accord  des  li- 
gnes, ))arrailenieiil  eu  harmonie  avec  la  sé- 
vérité du  stjlu  de  l'église. 

«  Ce  clocher  est  percé  sur  chaque  face  de 
plusieurs  fenêtres  o;;ives,  dont  les  plus  éle- 
vées sont  surmontées  de  frontons  aigus  et 
accompagnées  d'obélisques  qui  flanquent  les 
artgles  de  la  tour.  Il  contenait  autrefois  trois 
grosses  cloches,  appelées  bourdons^  qui  ont 
été  cassées  et  fondues  en  1792.  La  charpente 
qui  les  supportait  est  remarquable  par  sa 
belle  construction.  On  y  voit  deux  ijoinçons 
dont  les  culs-dc-lampe  sont  ornés  de  bas- 
reliefs  ;  sur  l'un  est  un  écusson  aux  armes 
de  France,  dont  le  nombre  des  lleurs-dc- 
lis ,  réduit  à  trois,  indique  le  règne  de 
Charles  ^'I  ;  sur  l'autre  cul-de-lnmpc  sont 
les  armes  de  l'ancien  chapitre  de  Chartres. 

«  Le  second  clocher,  dit  le  clocher  neuf, 
conimande  l'admiration,  tant  par  la  har- 
diesse de  sa  structure  que  par  la  richesse  et 
la  délicatesse  de  ses  ornements.  11  est  divisé 
en  plusieurs  étages  voûtés  en  pierre  ;  le  pre- 
mier, situé  à  la  hauteur  du  comble  de  l'é- 
glise, est  appelé  la  chmnbrede  In  sonnetie. 

«  La  longueur  de  la  façade  entière  est  de 
LdO  pieds.  Elle  est  coupée  par  trois  grandes 
portes,  sur  chacune  desquelles  sont  prati- 
quées des  voussures  ogives.  De  petites  sta- 
tues, placées  dans  des  niches  ou  sculptées 
dans  la  pierre,  ornent  lis  portes  et  la  fa- 
çade. Les  rois,  les  reines,  les  ducs,  les  sei- 
gneurs y  coudoient  les  évéques,  les  saints, 
les  vieillards  de  r.\pocal3pse.  La  longueur 
de  l'église,  à  sou  intérieur,  est  de  390  pieds 
sur  10.3  de  largeur.  La  longueur  de  la  nef 
est  de  222  pieds  sur  W&  de  largeur  ;  la  hau- 
teur sous  clefs  de  voûtes  est  de  106  pieds. 

«  Deux  rangs  de  vastes  croisées  et  trois 
grandes  rosaces  garnies  de  superbes  vi- 
traux peints  laissent  pénétrer  dans  l'église 
une  mystérieuse  lumière.  Trente-neuf  autels 
ou  c!i.ip;llos  ont  été  ménagés  tout  autour 
des  murailles  ;  cl  chacune  de  ces  chapelles 
porte  un  nom  cher  à  riiisloirc  et  aux  âmes 
pieuses. 

«  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  A  l'in- 
térieur, ce  sont  les  groupes  qui  forment  la 
clôture  du  chœur  ;  ces  groupis,  encadrés  et 
suruiontcs  de  découpures  à  jour  et  d'ara- 
besques, reproduisent  les  princi|)ales  scènes 
de  la  vie  de  la  A'iergc  et  de  Jésus-Christ. 
C'est  encore  à  Jean  Tcxier  que  nous  devons 
ce  chef-d'œuvre;  il  y  travailla  jusiju'en 
I5'i9  ;  Niichel  Bourdin,  d'Orléans,  continua 
et  laissa  l'ti'uvrc  en  IGtl  à  Dieu  et  à  Legros, 
qui  l'achevèrent.  Ces  admirables  sculptures 
ont  échappé  au  dernier  incendie. 

«  Sous  le  vaisseau  de  la  cathédrale  s'étend 
une  église  souterraine,  où  l'on  remarque 
treize  chapelles.  Auprès  de  celle  de  la  Vierge 


on  voyait  le  pùils  â'S  Saints  sortis,  ainii 
nommé  d'après  la  tradition,  parce  que  Q.ii- 
rinus,  gouverneur  d'  CbArlres,  y  fit  précipi- 
ter les  c  )rps  des  maityrs  chicliens. 

<r  Tel  est  le  monument  m  ignifique  dont 
les  flammes  viennent  de  détruire  quelques 
parties.  Nous  avons  dit  dans  une  de  nos  der- 
nières livraisons,  quels  admirables  cfforls 
ont  été  (ails  pour  le  soustraire  à  la  destruc- 
tion complet  •,  qui,  grâce  à  tant  de  dévoue- 
ments, ne  l'a  pas  atteint.  Mais  de  grandes 
ruines  ont  été  faites  et  demandent,  pour 
être  réparées,  le  concours  dés  citoyens  et 
du  gouvernement.  Nous  espérons  ((oc  celui- 
ci  ne  fera  pas  f  iule,  et  qu'il  s'associera  aux 
nombreux  donateurs  qui  se  sont  fait  iti- 
scrire,  parle  mouvement  le  plus  noble  et  le 
plus  spuniané,  pour  contribuer  à  la  réédifi- 
cation d'un  des  plus  beaux  monuments  ca- 
tholii|ues  que  nous  possédions.  » 

CH.MITUEUSE  (France],  dans  le  déparle- 
ment de  l'Isère. 

En  108'*,  saint  Bruno,  enseignant  la  théo- 
logie à  lU'ims,  eut  une  vision  de  Dieu  qui 
lui  commandait  de  se  retirer  au  désert  avec 
ses  disciples.  Sainl  Bruno  et  ses  compagnons 
vinrent  trouver  saint  Hugues,  cvéque  de 
Grenoble,  qui  les  conduisit,  à  travers  les 
montagnes,  dans  une  vallée  que  l'évéque 
leur  céda,  près  d'un  village  appelé  Char- 
treuse. C'est  ce  village  qui  a  donné  son  nom 
à  l'ordre  célèbre  fondé  par  saint  Bruno  au 
milieu  de  cette  nature  sombre  et  sauvage. 
La  Grande-Chartreuse  s'appelle  aussi  le  Dé- 
sert di:  Saint-Bruno. 

Elle  est  située  à  six  lieues  de  Grenoble. 
En  sortant  de  la  ville,  on  tourne  le  mont 
Sitinl-Enurd,  puis  l'on  gravit  le  Sapé,  gi- 
gantesque montagne  toute  converle  de  sa- 
pins, du  haut  de  laquelle  ou  embrasse  une 
immense  étendue  de  pays,  avec  toutes  ses 
variétés  et  ses  merveilles,  dont  Grenoble  et 
ses  environs  forment  le  fond  pittoresque. 
Arrivé  au  somniet  du  Sapé,  vous  êtes  saisi 
par  la  ditîéreuce  de  l'air,  qui  e»t  froid  et  pi- 
quant. Du  Sapé  au  village  de  t^hartreuse, 
vous  traversez  des  forêts  de  sapins,  d'ifs  et 
de  [)ins  d'Ecosse,  qui  vous  couvrent  de  leur 
sombre  branchage. 

Le  village  de  Chartreuse  occupe  une  val- 
lée assez  étendue  ;  les  maisons  sont  sépa- 
rées les  unes  des  autres  ;  l'egiisc  s'élève  au- 
dessus  de  toutes  ces  cabanes,  cl  douiine  tout 
le  reste  de  la  vallée.  \'ous  prenez,  au  pied 
des  coteaux,  un  chemin  qui  con  luit  à  la 
Chartreuse  :  vous  ne  savez  d'abord  où  vous 
allez,  nulle  direction  à  suivre  ne  se  présente 
à  vous,  lorsque,  à  un  moment  inattendu, 
s'ouvre  une  gorge  serrée  par  des  uiontagnes 
coupées  presque  à  pic.  Eu  descendant  un 
sentier  étroit  et  rempli  de  caillons,  vous 
vous  trouvez  en  faco  de  deux  rochers  d'une 
élévation  prodigieuse,  couverts  de  pins,  et 
très-rap|irocliés  l'un  de  l'autre.  Ou  a  jeté 
dans  le  ()elit  espace  qui  les  sépare  un  pont, 
sous  lequel  coule  un  torrent,  qui  traverse 
avec  tracas  la  vallée  (ians  tonte  son  éten- 
due. C'est  à  une  demi- lieue  de  celle  entrée 
que  vous  voyez  les   bdtiiueats  des  religieux 
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qui  audefois  hâbilaienl  ce  déserl.  Le  mo- 
nastère est  situé  au  milieu  de  monl.ignes 
dont  les  pointes  se  perJent  souvent  dans  les 
nuages  ;  on  ne  l'aperçoit  qu'au  moirienl 
d'arriver.  On  monte  à  l'édifice  par  uu  che- 
min qui  côtoie  toujours  ries  précipices  ou 
des  iiionlagiips  dont  les  rochers  sont  souvent 
suspendus  au-dessus  de  voire  lêie,  et  seni- 
blenl  prêts  à  s'écrouler;  un  torrent  se  [iré- 
cipile  à  travers  les  quartiers  de  roclicrs  tom- 
bés des  montagnes  qui  bordent  la  vallée  où 
il  coule.  Le  cloître,  avec  les  cellules,  s'étend 
dans  un  espace  de  600  pieds  de  long  ;  il  y 
esis:e  au  moins  cent  cellules,  près  des- 
quelles coiile  une  eau  limpide  et  glacée. 
C'est  à  un  (juart  de  lieue  de  cet  endroit  que 
l'on  voit  la  cellule  de  saint  Bruno  :  du  fond 
d'one  grode  sort  une  fontaine,  auprès  de 
laquelle  saint  Bruno  s'étaldit  avec  ses  pre- 
miers disciples  ;  mais  comme  ils  étaient  trop 
près  du  pied  des  niontagnes,  et  souvent  me- 
nacés de  la  fonte  des  neiges  et  de  l'éboule- 
nient  des  rochers,  leurs  successeurs  se  sont 
fixés  au  milieu  du  désert. 

La  sortie  de  cette  sombre  solitude,  est, 
comme  l'entiée,  fermée  par  deux  immenses 
rochers.  Un  peu  plus  bas,  toutes  les  eaux, 
réunies  dans  un  même  lit,  se  précipitent  en 
bouillonnant ,  et  forment  une  magniliquo 
cascade. 

L'aspect  général  de  la  Grande-Charlrcuse 
est  sombre  et  sévère.  Avant  l'élablisseaient 
des  religieux,  ce  désert  était  stérile  et  inha- 
bitable :  le  dévouement  et  le  travail  de  ces 
honunss  sont  parvenus  à  le  féconder,  à  ren- 
dre les  terres  propres  à  ensemencer  les 
grains,  à  entretenir  les  prairies,  à  nourrir 
de  nombreux  troupeaux.  Les  elToris  néces- 
saires pour  alleindie  ce  but  sont  incalcu- 
lables :  faire  sauter  des  rochers,  soutenir 
les  Icnes,  changer  le  cours  des  torrents  ; 
partout  il  a  fallu  lutter  contre  une  nature 
ingrate.  De  plus,  huit  fois  la  Graiule-Char- 
treuse  a  été  consumée  par  les  flammes,  huit 
foi-;  elle  a  été  rebâtie  par  les  religieux, 
r  Depuis  que  ce  désert  n'est  plus  habité  que 
par  un  très-petit  nombre  de  moines  (autre- 
fois ils  étaient 'fUO,  aujourd'hui  ils  ne  sont 
plus  que  27),  il  est  redevenu  plus  sauvage 
et  plus  effrayant  ;  cependant  il  perd  un  peu 
de  cet  aspect  de  désolation,  lorsqu'à  la  belle 
saison  les  niontagnes  sont  délivrées  des 
neiges  qui,  durant  l'hiver,  les  couvrent  de 
plusieurs  pieds  d'épaisseur  ;  lorsque  les  prai- 
ries sont  émaillées  de  lleurs,  el  ((ue  les  ar- 
bres qui  couronnent  les  montagnes  rever- 
dissent et  voilent  l'aridité  des  rochers. 
.  CHAUYBDEetSCYLLA  (Italie).  Ce  lameus 
goulïre,  qui  faisait  aalrelois  la  terreur  des 
navigateurs  gncs  et  latins,  n'a  plus  rien 
d'eflVayanl  aujourd'hui.  On  dit  qu'une  bar- 
que de  pêcheur  lancée  sur  le  tourbillon  fait 
plusieurs  tours  sur  elle-même  ,  et  ne  peut 
s'en  tirer  qu'à  force  de  rames,  mais  elle  ne 
s'enfonce  point. 

Gumppenberg  dit  qu'aujourd'hui  une 
irnage  miraculeuse  de  la  Vierg:^  protège 
Char3bde,  sur  la  côte  de  Sicile,  tandis  qu'une 
■autre  image  miraculeuse  éloigne  de  iScylla 


tous  les  dangers.  C'est  ainsi,  ajoute-t-il,  qi:a 
celte  sainte  reine  des  cieux  justifie  aux  yeux 
ce  litre  d'Etoile  de  la  mer,  que  lui  donne 
toute  l'Eglise  (1). 

CHiVTEAUROUX.  (France),  chef-lieu  du 
déparlement  de  l'Indre,  en  latin  Castrum 
Rudolpln. 

Uumppenberg  y  avaitremarqué  une  image 
vénérable  de  Notre-Dame  connue  de  son 
temps  sous  le  nom  de  Notre-Dame-de-De«rl 
CD  des  Plaintes  {de  Planclu). 

CHATILLON-SUR-SÈVIŒ  (France),  dans 
le  déparlement  des  Deux-Sèvres. 

Jusqu'en  1737,  cette  ville  a  porté  te  nom 
de  Mauléon  [Mons  Leonis  et  non  Malus 
Léo,  comme  le  Mauléon  des  Basses-Pyié- 
nées). 

Gumppenbcrg  ne  cite  cette  ville  que  pour 
dire  qu'elle  possède  une  Vierge  fameuse 
qu'il  nomme  Garazonia.  C'est  sans  doute 
Notre-Dame  de  Guérison  qui!  veUl  dire,  car 
ce  bon  jésuite  allemand  fait  un  tel  abus  de 
latinisation  dans  les  i-.oriis  étrangers,  qu'il 
les  défigure  souvent  d'une  manière  déplora- 
ble :  aussi  sa  nomenclature  est-elle ,  en 
quelques  points,  tout  à  fait  incompréhensi- 
ble ,  surtout  avec  les  innombrables  fautes 
typographi(iues  dont  elle  f  uirmille;  les  Ta- 
bles (lui  précèdent  ou  qui  suivent  le  corps  de 
l'ouvrage  so.it  remarquables  par  leur  incor- 
rection, leur  désordre  el  leur  obscurité. 

CHAUDESAIGUES  (France),  dans  le  dé- 
partement du  Canial,  à  W  Lil.  ouest  d'Au- 
rillac.  Lieu  d'un  célèbre  pèlerinage  à  la 
sainte  Vierge,  que  l'on  lrei|uente  toujours 
avec  la  (néme  dévotion. 

CHAUMONr  (France),  dans  le  déparlc- 
ment  de  la  Haule-Marno. 

«  Le  sépulcre  de  Saint-Jean  «Je  Chiomont 
remonte  à  H70  environ;  <n\  le  doit  h  la 
piété  de  m!;ssire  Geoffroy  de  Saint-Blin, 
bailli  du  lieu,  chambellan  du  roi  Louis  Xî, 
et  de  Marguerite  de  Beaudïicourl  ,  son 
épouse  ('2j. 

«  Ce  sépulcre  est  le  principal  ornemetït 
d'une  espèce  de  chapelle,  siluée  à  gauclm  de 
l'entrée  de  l'église,  dans. le  bas  de  la  tour 
nord-ouest  du  portail ,  el  en  quoique  sorte 
séquestrée  du  reste  de  l'cd :(ii:<',  d.mtcHe  fait 
cependant  tiarlie.  Aux  gardes-sépulcre,  au- 
trefois placés  de  chaque  cô!é  de  la  porte,  on 
a  subslitue  deux  statues  lie  grandeur  natu- 
relle :  telle  de  la  Vierge  et  celle  du  Christ 
appuyé  sur  la  croix.  Au-dessus  de  celle  ourle 
est  figurée  une  empreinte  de  ta  tête  du  Ciirist 
couronné  d'épines,  sculptée  su.r  un  voile  eu 
pierre  blanche,  qui  rappelle  la  Vcronii/ue 
de  la  légende;  au-dessus  encore  est  un  cru- 
ciiix  de  grandeur  nalurele.  Une  seule 
fenêtre  éclaire  la  scène  :  le  clair  obscur  en- 
veloppe les  personnages.  Le  touibeau  dé- 
couvert, renleirnant  le  corps  du  Sauveur, 
est  placé  au-dessous  du  niveau  du  sol  ;  la 
pierre  destinée  à  le  recouvrir,  revêtue  d'an 

(,!)  Gunippeiiherg,  Allas  Marianus,  i°  ceux. 

(:2)  Un  peut  coiimiIici-  piiur  les  deuils  historiques 
de  la  (oiidaiiun,  une  Iji-ucliure  de  M.  Fériel  (Cliaii- 
moiit,  tHH). 
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neaux  en  pierre,  est  dressée  en  avant,  à 
de.iii  cii";is;ée  dans  les  dalles  qui  ruiiiieiil  le 
sol.  A  la  lèle  de  la  tonil)e  cf-t  Joscpli  d'Ari- 
nialbic  à  f;onoux,  tenant  à  la  (uaiii  un  vase 
do  parfums;  aux  pieds  du  Glirisl,  Nicodèine 
dans  une  attitude  seniblahle.  Derrière  le 
tombeau  ,  trois  saintes  lemim-s  a  gi'iiouv 
dans  l'allilude  de  la  douleur  :  la  ViiTfÇi',  el 
à  sa  droite,  la  Madeleine  et  Salonié.  Del)out 
contre  le  mur  et  dans  un  enroncenient  sont 
repiésentés  le  centenier,  à  sa  droite  saint 
Jean  détournant  la  lêto,  puis  Marie  de  Cléo- 
phas,  sainte  Véronique  el  saint  Jacques  le 
Majeur. 

(I  il  ne  faut  chercher  dans  cette  naïve 
rcpréscnlation  ni  l'ampleur  des  formes 
grecques,  ni  l'élégancs  demi-païenne  de  la 
renaissance.  L'œuvre  ((uc  nous  analysons 
appirtient  au  moyen  âge.  «  A  celle  époque, 
du  M.  Michelel,  I  art  s'acharna  sur  la  pierre, 
s'en  prit  à  elle  de  la  vie  qui  tarissait;  il  la 
creusa  ,  la  subtilisa...  lin  poussant  plus 
avanl  celle  ardente  poursuite,  ce  quel'liommc 
renconlra,  ce  fut  l'Iiomine  même.  »  La  pein- 
ture el  la  sculpture  se  détachent  de  li;ur 
sœur,  rarcliitoclure  ;  l'ariisle  lait  passer 
dans  des  scènes  parliculières  la  vie  qui 
rayonnait  dans  l'Eglise  entière;  celle  ten- 
dance vers  l'indiv. dualité  devient  sensible 
par  la  comparaison  ues  sépultures  de  Ghau- 
nionl,de  Saint M.liiel  et  de  Reims. 

«  Au  xiii"  siècle  la  slaïuaire  peu  déve- 
loppée ,  unie  intimement  à  l'architecture, 
avait  donné  à  ses  œuvres  la  roideur  et  la 
maigreur  des  colonnes  gothiques.  L'ar- 
tiste du  xv«  siècle  s'est  rapproché  de  la 
nature  ;  son  œuvre  est  plus  humaine  que 
celle  de  ses  devanciers.  L'expression  que 
ceux-ci  avaient  réservée  à  la  lèle  a  passé 
dans  les  attitudes,  au  préjudice  sans  doute 
des  physionomies  qui  ont  perdu  la  solen- 
nelle et  naïve  tristesse  du  xiir  siècle,  mais 
à  l'avantage  de  la  pureté  et  de  la  vérité  des 
formes.  Ces  deux  qualités  ne  sont  pas  en- 
core parfaites,  mais  la  tendance  est  sensible. 
La  recherche  de  la  vérité  dans  la  forme  a 
souvent  conduit  à  la  trivialité  ;  la  plupart 
des  types  sont  vulgaires,  la  léle  et  les  bras 
de  la  Madeleine,  le  Joseph  d'Arimathie  el  le 
Nicodème  ne  sont  pas  d'un  modèle  satisfai- 
sant :  l'artiste  reproduisait  probablouicnt  la 
uature  qu'il  avait  sous  les  yeux  ;  mais  il 
travaillait  avec  la  même  passion  ijuc  ses 
prédécesseurs  ;  comme  eux,  il  a  l'ail  circuler 
la  vie  dans  les  moindres  détails  de  son  tra- 
vail ;  comme  eux,  il  mérite  le  nom  de  maî- 
tre des  pierres  vives  [tnagisler  de  vivis  la- 
pidilms).  De  là  celte  élude  des  plus  ilélicais 
ornements  que  l'on  peut  remarquer  dans 
l'ajustement  de  Nicodème  ,  la  coilTure  du 
centenier,  celle  de  Salome,  de  Véronique  et 
de  Marie  ,  mère  de  Jacijucs.  Ces  sortes  de 
mitres  ou  turbans  ont  un  caractère  tout 
particulier  de  délicatesse  et  d'élégance.  On 
peut  rem  irquer  sur  la  poitrine  et  le  bras  de 
la  Madelei4ie  un  cilice  en  cordi',  travaillé 
avec  une  exactitude  scruiiuleuse.  Les  plis 
des  vêlements,  le  voile  de  la  Vierge,  ne  lais- 
sent rien  à  désirer  pour  lu  souplesse  de  l'cxé- 
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culion.  Le  corps  du  Sauveur  mérite  une  at- 
teiilion  S|iéciale;  I  ■  modèle  en  est  de  beau- 
coup supérieur  à  celui  des  autres  personna- 
ges; celui  des  mains,  des  pieds  el  des  arli- 
culalions  est  surtout  remarquable;  la  dé- 
pression des  muscles  de  la  poiirine  et  des 
lianes  est  bien  rendue  ;  l'expression  de  la 
tête  est  saisissante;  l'empreinte  de  la  mort  y 
est  gravée  avec  toute  son  horreur,  uiais 
c'est,  autant  qu'il  a  été  possible  au  sculp- 
teur, l'empreinte  d'une  mort  divine.  Celte 
supériorité  dans  l'exécuiion  est  assez  nota- 
ble pour  faire  conjecturer  que  le  personnage 
du  Christ  n'esl  p  is  l'œuvre  du  même  artiste, 
ou  même  qu'il  serait  d'une  date  postérieure 
au  reste  du  sépulcre  ■.•c'est  ce  qui  pourrait 
résulter  de  l'étude  du  style  de  la  tombe.  Les 
pilastres  qui  la  décorent  et  leurs  chapiteaux, 
la  disposition  des  lignes,  semblent  appartenir 
au  XVI'  siècle  el  se  ressentir  de  l'antiquité 
traduite  par  la  renaissance'.  La  tête  du  ^au- 
veur  placée  au-dessus  de  la  porte  d'entrée 
du  monument  se  détache  du  voile  ijui  la 
porte  par  un  relief  à  peine  sensible  :  elle 
est  remarquable  par  l'ampleur  des  Irails  et 
par  une  expiession  proloiule  de  douleur 
iiu'augmeule encore  la  dépression  des  lignes, 
causée  parla  disposition  des  plis  du  xoile. 

«  Toutes  ces  statues  sont  d'une  propor- 
tion un  peu  plus  grande  que  nature.  On  y 
relroiive  facilement  la  trace  des  peintures 
des  ajustements  que  l'on  avait  coutume  de 
rehausser  par  des  couleurs.  Les  cinq  per- 
sonnages du  fond  se  délacheiit  sur  un  bleu 
dur.  Au-dessus,  deux  panneaux  en  dgive 
portent  sur  un  fond  rouge  deux  anges  dans 
l'attitude  de  la  prière,  dont  la  peinture  est 
fort  dégradée.  Sur  la  paroi  (jui  fait  face  , 
sont  peintes  les  armoiries  des  fondateurs, 
portées,  les  unes  ,  par  deux  chevaliers,  les 
autres  par  deux  anges  d'une  tournure  péru- 
yinesiiae;  les  dorures  en  sont  encore  vives; 
le  panneau  porte  la  date  de  1(71. 

«  Deux  ciels  de  voûte  sculpiêes.  fornîées 
par  la  réunion  des  nervures  de  la  voûte,  re- 
présentent, l'une  le  Sauveur  couronné,  l'au- 
tre la  Ueini!  des  cieux  dans  le  style  des  ma- 
dones espagnoles  ;  autour  de  celle  dernière 
est  gravée,  sur  fond  d'or  en  lettres  gothi- 
ques, celte  légende  : 

Eilole  miséricordes  sicut  Pater  vesler  misericors  est. 
(Soyez  iiiiséiicoi dieux  coiniiie  volie  Père  e»l  miséri- 
cordieux.) 

«  Cette  scène  de  douleur,  ce  myslère  pé- 
trifié se  révèle  aux  fidèles  sous  un  jour  mys- 
térieux et  dans  des  circonstances  propres  à 
frapper  vivement  l'iuiaginalion.  C'est  ]>en- 
dant  la  semaine  sainic,  le  vendredi  saint, 
quand  tous  les  bruits  du  monde  et  la  voix  de 
l'église  elle-même  scinblent  se  laire,  que  la 
porte  s'ouvre  à  la  foule  :  chacun  arrive  à  son 
tour  à  celle  station;  on  entrevoit  dans  celle 
espèce  de  caveau,  sous  la  lumière  vacillaute 
de  la  lam|ie,  les  personnages  sacres,  groupés 
derrière  un  tombe, m.  Sous  les  jeux  de  la 
lumière  el  de  l'ombre,  la  pierre  semble  se 
mouvoir,  les  altitudes  sont  parlantes,  le 
drame  s'auiuie  ,  chacun  des  pursuuuages  do 
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l'Evangile  a  pris  un  corps  et  vit  de  sa  vie 
propre,  en  même  temps  que  l'iinmol)ilité  de 
la  pierre  et  la  lixilédu  geste  en  gravent  pro- 
fondémeiil  l'image  dans  l'esprit. 

CHAUMONT  EN  VEXIN  (France),  dans  le 
département  de  l'Oise. 

L'église  paroissiale  dédiée  à  saint  Jean- 
Bapti.sle  étjiil  autrefois  le  but  d'un  grand 
pi'leriiiagi'  le  jour  de  la  fête  de  ce  saint  pa- 
tron, le  ik  juin. 

CHELLES  (France),  dans  le  déparlement 
de  Seine-et-Alarne. 

C'était,  avant  la  révolution  de  1789,  une 
célèbre  abbaye  de  Kénédicliiies ,  qui  avait 
été  fondée  en  CGO  par  Ralbilde,  femme  de 
Clovis  il.  Celte  abbaye  ,  qui  renfermait  un 
grafid  nombre  de  reliques  de  plusieurs  saints, 
était  un  lieu  de  pèlerinage,  surtout  le  30  jan- 
vier pour  la  léte  de  sainte  Batbilde,  le  5  août 
pour  sainte  Iladegonde  ,  jeune  vierge 
morte  à  l'âge  de  sept  ans,  quelques- jours 
avant  sainte  BalhiKIe ,  et  le  5  novembre 
jour  de  sainte  Bertille,  première  abbesse.  Jl 
faut  joindre  à  ces  trois  jours  la  fêle  de  saint 
Gtnès  (le  Lyon  le  l'i-  avril,  la  Visitation  de  la 
sainte  Vierge,  la  Décollation  de  saint  Jean, 
saint  Eloi  et  la  Translation  de  sainte  Ba- 
tbilde. 

CHÉRON-AIONT  -COURONNE  (Saint-  ) 
(France),  village  de  l'ancienne  province  de 
l'Ile-de-France,  aujourd'hui  département  de 
Seine-etOise,  arrcindissenienl  de  Uamiiouil- 
let,  canlon  de  Dourdan,  diocèse  de  Cbarlres  ; 
situé  sur  le  penchant  d'une  colline,  dont  le 
pied  est  baigné  par  la  rivière  d'Orge. 

Ce  village  est  environné  de  buis  formant 
amphilheàtie,  cequi  lui  a  fait  donner  le  sur- 
nom de  .Mont-Couronne. 

Dans  le  voisinage  se  trouve  le  château  de 
Basvillc  ,  non  loin  duquel  s'élèvent  aeux. 
buttes  pittoresques  ,  dites  l)uttes  de  Saint- 
Nicolas  et  de  Sainte-Catherine.  Sur  le  pla- 
teau de  la  première  exi>te  un  ancien  ermi- 
tage connu  sous  le  nom  de  Tliébaïric. 

Saint-Chéron  est  éloigné  de  9  lieues  et 
demi  do  Paris  au  sud-ouest. 

CHEKUE  (France).  On  y  faisait  autrefois 
trois  fameux  pèlerinages  à  trois  vierges  mi- 
raculeuses de  la  ville,  s'il  faut  en  croire  le 
P.  Ijumppenberg. 

CHESTER  (Angleterre),  en  latin  Deva  ou 
Cesiria;  chef-lieu  du  comté  de  Chester,  sur 
la  Pfte. 

«  En  873  la  châsse  de  sainte  Wereburge 
fut  portée  à  West-Chester,  et  dépusée  dans 
uni'  magnifique  église  qui  devint  ensuite 
cathédrale.  Cette  église  fut  bâiie  par  Ethel- 
red,  ijui  avait  épousé  Elllède  ,  lille  du  roi 
Aliied  ,  et  que  sou  beau-père  créa  premier 
comte  de  .Vlercie,  après  l'extinciion  de  la 
royauté  dans  ce  pays.  U  la  lit  desservir  par 
des  chanoines  séculiers.  La  comtesse  Elllède 
imita  la  pieté  de  son  mari,  en  fondant  plu- 
sieurs églises,  à  Staffiiril,  à  Warwick,  à 
Tamworih  et  à  Shrewsbury.  Parmi  les  mo- 
nastères dont  elle  fut  la  fondatrice  on 
compte  la  célèbre  abbaye  de  Saint-Pierre  de 
Glocester,  dont  elle  enrichit  l'église  des  reli- 


ques de  saint  Oswald,  roi  et  martyr  :  elle  y 
fut  enterrée  après  sa  mort. 

«  Li's  rois  Athelstan  et  Edgar  firent  de  ri- 
ches présents  à  l'église  de  Sainte-Wereburge 
de  Chester,  qu'ils  visitèrent  par  dévotion. 
Sous  le  règne  de  saint  Edouard  le  Couiés- 
seur,  parut  le  pien\  Léol'ric,  comte  de  Mer- 
cie,  qui  épousa  la  vertueuse  Godithe.  Il» 
fondèrent  l'abbaye  de  Léonence,  près  d'Hc- 
reforii.  et  celle  de  Coventry,  ville  que  Léo- 
fric  affranchit  de  tout  impôt.  Ils  rebâtirent 
ou  réparèrent  plusieurs  églises,  entre  autres 
celle  de  Saint-Jean  de  Chester,  et  celle  de 
Sainte-'\\'ercburu;e,  pour  laquelle  ils  avaient 
une  dévoiion  singulière.  En  1093,  on  ôta 
l'église  de  Sainte-Wereburge  aux  chanoines 
séculiers  pour  la  donner  a  des  moines  qui 
furent  gouvernés  par  un  abbé,  venu  de 
l'abbaye  du  Bec,  en  Normandie.  Richard,  fils 
et  successeur  de  Hugues  Lupus,  que  Guil- 
laume le  Conquérant  avait  lait  palatin  du 
comté  de  Chester  ,  allant  en  pèlerinage  à 
i'égli'ie  (le  Sainte-Wereburge,  à  Holywell, 
attribua  à  la  proteclion  de  sainte  Were- 
burge qu'il  avait  réclamée,  le  bonheur  qu'il 
eut  d'échapper  à  l'armée  des  Gallois  qui 
avaient  dessein  de  se  s^iisir  de  sa  personne. 
Guillaume,  son  connéiahle,  pour  perpétuer 
la  mémoire  de  l'heureuse  délivrance  de  son 
maître,  donna  le  village  de  Newton  à  l'église 
de  Sainte-Wereburge';  et  fonda  l'abli.iye  de 
Norton  sur  la  Dee,  à  l'endroit  même  où  son 
armée  avait  passé  miraculeusen)ent  cette 
rivière  à  gué  ,  pour  voler  au  secours  de  Ri- 
chard. 

«  Les  reliques  de  sainte  Wereburge  furent 
dissipées  sous  Henri  Vlll.  On  fi!  alors  de  la 
châsse  de  la  sainte  un  trône  épiscopal,  que 
l'on  voit  encore  aujourd'hui  dans  la  cathé- 
drale de  Chester.  C'est  un  monument  de 
pierre,  haut  de  dis  pieds,  et  chargé  de 
trente  figures  ,  qui  représentent  des  rois  et 
des  princes  de  Mercie,  ancêtres,  ou  du  moins 
parents  de  sainte  Wereburge  (I).  » 

CHIAV.\IU  ^Italie).  On  y  vénère  la  madone 
deir  Orto,  «ù  l'on  se  rend  de  tous  les  envi- 
rons, et  celle  du  Mont-Allègre  (de  Monte 
Allegro),  où  la  féto  est  fixée  au  jour  de  la 
Visitation  de  Notre-Dame. 

CH]Nt)UIQUlRA  (Amérique),  petite  ville 
de  la  république  de  Colombie,  située  dans  le 
département  de  Boyaca  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade. On  peut  la  regarder  comme  la  Notre- 
Dame  de  Lorette  de  la  Colombie,  à  cause  du 
grand  nombre  de  pèlerins  qui  accourent  de 
tous  les  côtés  pour  y  honorer  l'image  de  la 
sainte  Vierge,  conservée  dans  l'église  des 
Dominicains,  et  pour  lui  faire  des  oiîrandes. 
{Abréf/é  de  géographie,   par  .\drien  Balbi.) 

CHliiAZ  (Perse).  Auprès  de  celte  ville  on 
voit  le  lieu  où  fut  enterré   le  poète   persan, 
Hafiz,   réputé   l'un   des  plus  grands  sofis  de 
l'Iran  et  dont  le  tombeau  est  aujourd'hui  un 
lieu  de  pèlerinage  très-fréquenté. 

CHJROUBLES  (Franco),  dans  le  départe- 
ment du  Rhône. 

(I)  Godescard,  Vies  des  Pères,  martyrs  el  aulret 
principaux  saints,  3  février.  Sainte  Wereburge. 
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Son  éj;lisc  pnroissialc,  dédiée  à  saint 
Roch,  fut  ci>ns(raile  par  Anioinc  Blondcl, 
notable  du  lieu,  à  une  époque  où  la  pc^le  y 
exi'i-çait  de  grands  ravages  ;  et  il  est  con- 
staté, par  un  procès-verbal  auilicnlique,  que 
!(•  jour  où  I  on  mit  la  ninin  à  l'oc  ivre  la 
pcsic  cessa  dans  la  paroisse  et  que  les  pes- 
tiférés, se  trouvant  guéris,  vinrent  se  join- 
dre aux  ouvriers  qui  y  travaillaienl.  (Bnand 
de  Verzé.) 

CHIUSI  (Toscane),  l'ancienne  Clusium,  et 
plus  anciennement  Camam,  une  des  douze 
lucumonies  étrusques.  Ce  fut  elle  qui,  ayant 
sollicilé  la  méiiialion  romaine  en  391  avant 
Jésus-Christ,  allira  par  là  conUe  Rome  les 
armes  des  Gaulois.  C'est  aujourd'hui  un 
évéehé. 

La  vieille  ca'hédrale  est  un  véritable  musée 
étrusque ,  ornée  des  dépouilles  des  anciens 
temples  pair ns  de  Clusium.  Le  tumbean  où 
sont  déposées  les  reliques  de  saint  Mustiola 
a  été  creusé  dans  une  ancienne  colonne  de 
marbre  nun.ide.  La  chambre  de  lévèque  a 
une  belle  léled'AugusIe  avec  le  voile  sacerdo- 
tal, emblème  du  pouvoir  moral  cl  religieux 
des  empereurs  romains  (1). 

«  Le  cippe  de  l'église  Saini-Frnnçois  an- 
nonce l'exisience  d'un  temple  de  Diane.  La 
haute  colonne  de  m.irbre  d'Eihiopie,  si  bien 
travaillée,  de  la  confrérie  de  la  Mort,  doit 
provenir  de  quelque  hasilique.  A  la  prome- 
nade du  Cirque,  les  arbres  et  les  bancs  de 
pierre  alternent  avec  des  piédest  ux  soute- 
nant des  débris  étrusques  ou  romains,  tirés 
des  s;rottes  de  Chiusi,  véritable  nécropole  de 
la  Toscane  (2).  » 

Chiusi  (C/Msj"((m)  était  autrefois  la  capitale 
de  Porsenna. 

CHOLULA  (Mexique),  jolie  petite  ville 
bien  bâtie,  entourée  de  plantations  d'agaves, 
plantes  assez  semblables  à  l'aloès.  Elle  était 
autrefois  la  capitale  d'une  république  oli- 
garrhico-théocralique.  C'était  la  ville  sainte 
du  Mexique  avant  l'invasion  des  Espagnols. 
Ou  ne  peut  la  comparer  qu'à  Jérusalem,  à 
Rome,  à  la  Melike.  On  s'y  rendait  en  pèle- 
rinage. On  croyait  que  les  dieux  et  les  prê- 
tres y  avaient  le  don  des  miracles.  Elle 
possédait  antant  de  temples  qu'il  y  a  de 
jours  dans  l'année.  Le  grand  temple  ou  léo- 
calli  consacré  au  Soleil,  en  forme  d'une  im- 
mense pyramide  en  couches  alternatives  de 
briques  et  d'argile,  et  dont  on  voit  encore 
les  restes,  avait  quatre  étages.  11  était  haut 
de  î)5  mètres  et  large  de  480  mètres  sur 
chaque  face.  Au  milieu  de  sa  plate-forme 
on  a  érigé  une  église,  longue  de  30  mètres, 
sous  l'invocalion  de  Notre-Dame  de  los  Rc- 
mcdios;  elle  est  entourée  de  cyprès,  cl  tous 

(1)  On  s.tii.  poin-  le  dire  en  pas'fini,  i|iift  tons  les 
(^ipereurs  el:iioiil  de  droit  prêtres  de  .Inpilcr.  Celait 
conune  leur  .s;icr<\  et  c'éiaii  là  le  sens  du  snrnom 
li' Auguiie  qu'ils  purl.iieiii  loiis. 

La  nation  v(  y.iit  d.iiii  cliacpn  des  empercnrs  le 
Casar,  I'Aîk/iuo  «  al  Yimperulpr  :  le  Civ.iar  était  le 
protec'ienr  liu  peuple  cOinre  la  noblesse;  IMh(/«s(«» 
était  la  personne  saciéc,  inviolable;  l'iiK.fri. /or  était 
le  grnéial  en  clicf  dos  armées  de  terre  et  de  nier. 

t'2)  Valéry,  Voynijes  en  Italie,  i\\.  xviii,  cb.  8. 


les  matins  un  prêtre  de  race  indienne,  qui 
l'habite,  célèbre  les  saints  mystères.  Chulula 
possède  une  poptilalion  de  10,000  ànn's. 

CHOlU'iKS  (France),  en  Daiiphinè,  dans  le 
département  des  llautes-Alpcs. 

Elle  occupe  l'omplicement  d'une  ancienne 
cité  des  (Àituric/es  que  les  Romains  avaient 
décorée  de  beaux  é'Iifices,  et  dont  il  ne  resta 
plus  que  le  temple  de  Diane,  qui  sert  main- 
tenant il'éî^lise  paroi'^siale. 

CHUNAK  (Hindoustan).  l'oj/.  Tcnot  nab. 
CHUSANS  (Chine).  Un  voya(!;eur,  M.  Gulz- 
laff,  visita  eu  18.};5  un  monastère  de  Foe, 
dans  une  île  de  l'archipel  des  Chusans,  par 
30"  3'  de  latitude  et  121»  de  longitude  La  n';- 
putalion  de  ce  temple  était  telle  qu'on  venait 
de  fort  loin  pour  le  voir.  Nous  donnons  un 
exiraii  de  la  relation. 

«  A  peu  lie  distance,  l'île  paraissait  stérile 
et  à  peine  habitable  ;  mais  à  mesure  (|ue 
nous  eu  approchions,  nous  aperçûmes  les 
toits  étincelnnls  des  (dus  hauts  édifices.  Un 
temple,  bâti  sur  un  roc  faisant  saillie  sur  la 
mer,  qui  couvrait  incessamment  de  l'écume 
blanchâtre  de  ses  llols  sa  base  inébranlable, 
nous  donna  une  idée  du  génie  de  ses  habi- 
tants, qui  choisissaient  ainsi  l'enilrnit  le  plus 
pittoresque  pour  y  adorer  leurs  idoles.  Dès 
que  nous  eûmes  débarqué,  une  troupe  de 
prêtres,  sales  cl  mal  vêtus,  vinrent  à  nous 
enchantant  des  cantiques.  Quand  nous  leur 
offrîmes  des  livres,  ils  s'écrièrent  :  Louange 
à  Bouddha  1  et  reçurent  avec  empressement 
tous  les  livres  que  nous  avions.  Nous  mou- 
lâmes alors  vers  un  grand  temple  entouré 
d'arbres  et  de  bambous.  Du  portique  élég.int 
nous  conduisit  dans  une  cour  spacieuse,  (]ui 
était  environnée  d"unc  longue  rangée  de  bâ- 
timents a>sez  semblables  à  des  baraques,  et 
où  logeaient  les  prêtres.  Les  imau^es  de 
Bouddha  et  de  ses  disciples,  celles  de  Kouan- 
yin,  la  déesse  de  la  miséricorde,  et  d'autres 
idoles  que  l'on  voit  à  l'entrée,  présentent 
un  coup  d'ail  imposant. 

«  Le  graitd  prêtre  désira  nous  entretenir: 
c'était  un  vieillard  sourd  et  cassé,  qui  pa- 
raissait avoir  peu  d'iiutorité,  et  qui  nous  dé- 
bita quelques  lieux  communs.  Nous  suivî- 
mes ensuite  une  route  |)avce.  Durant  nuire 
marche  nous  aperçûmes  plusieurs  autres 
petits  temples,  mais  nous  ne  nous  arrêtâmes 
qu'au  pied  de  tjuelques  rochers,  sur  lesquels 
étaient  gravées  des  iuscriptioiis  en  très- 
grosses  1  tires. 

«  Les  excavations  étaient  remplies  de  pe- 
tites images,  d'idoles  dorées.  Tout  d'tin  coup 
nous  découvrîmes  un  temple  fort  grand  avec 
des  tuiles  jaunes,  ce  (lui  nous  le  lit  recon- 
naître pour  une  fondation  irnp.riale.  C'est  le 
plus  \asle  qiie  j'aie  janiais  vu;  les  représen 
talions  des  divinilés  étaient  les  mêmes  que 
celles  que  nous  venions  U'exaniiner,  mais 
exécutées  avec  infiniment  plus  de  gnûl.  L'in- 
térieur contenait  de  nombreux  spécimens  de 
l'art  chinois. 

o  Les  statues  cclossalçs  élaienl  en  argile 
et  assez  bien  dorées.  Nous  remarquâmes 
d'énormes  tambours  çl  de  grosses  ilocJ»es 
cylindriques.  Nups  aifSislâaies  aux   vêpres 
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des  prêtres  qui  les  chantaient  en  pnli,  comme 
les  ccclésiasliqiies  collioiiques  chantent  les 
leurs  en  latin.  Ainsi  que  ces  derniers,  ils 
avaient  des  ch;)peiots,  et  un  desservant  te- 
nait à  la  main  une  clochette  qu'il  agitait 
pour  régler  le  service.  De  temps  en  temps 
ils  battaient  du  tambour  et  sonnaient  des 
cloches,  pour  éveiller  l'attention  de  Bouddha 
sur  leurs  prières. 

«  Quoique  le  j^ouvernement  décrie  quel- 
quefois les  doctrines  bouddhiques  comme 
dangereuses,  nous  vîmes  plusieurs  placards 
par  lesquels  on  engageait  le  potijjlo  à  se 
rendre  dans  les  temples  de  Foc  pour  y  prier 
le  ciel  d'accorder  un  printemps  fertile  :  ces 
exhortations  étaient  faites  par  l'empereur 
lui-même. 

(I  On  nous  dit  que  l'île  renfermait  deux 
mille  prcires,  bien  qu'elle  n'eût  (las  plus  de 
douze  mille  carrés.  On  ne  permet  à  aucune 
femme  d'y  résider,  et  l'on  n'y  souffre  d'au- 
tres laïques  que  ceux  qui  servent  les 
prêtres. 

«  L'île  entière  est  des  plus  romaniiqucs  ; 
les  grandes  inscriptions  tracées  dans  le  gra- 
nit, les  divers  temples  qui  apparaissent  de 
tous  côtés,  le  pittoresque  d(  s  lieux  avec  les 
rochers  à  pic,  entr'ouverts  oa  détachés,  et 
par  dessus  tout  un  iinmense  innuscdée  rcn» 
fermant  les  cendres  de  mille  prèties,  tout 
enchante  et  surprend  l'imagination.  » 

CHYPUE  (Turquie  d'Europe) ,  île  de  la 
Méditerranée,  entre  l'Asie  Mineure  et  la  Sy- 
rie, s'appelait  Cvprus  chez  les  anciens  ;  sa 
capitule  est  Nicosie. 

<.(  ^'ous  n'attend  z  assurément  pas  de  moi, 
dit  le  P.  (Je  Géramb,  que  je  vous  redise  ici 
ce  que  fut  l'île  de  Chypre  pour  l'antiquité 
païenne,  (jue  je  vous  parle  do  l'infâme  déesse 
à  l.iquelle  elle  était  consacrée,  des  létes  et 
du  culte  impur  dont  cette  déesse  fut  l'objet 
à  l'aphos,  à  Amaihonte,  etc.,  de  la  part  d'un 
peuple  adonné  au  luxe  et  perdu  de  débau- 
che. Un  pèlerin  qiii  va  visiter  le  tombeau  du 
fils  de  Marie  détourne  sa  pensée  de  pareils 

lableauï Au  lieu  de  tels  détails,  je  vous 

dirai  au  moins  en  peu  de  uiots  ce  qui,  de- 
puis l'ère  chrétienne,  peut  vous  intéresser 
davantage  sous  le  rapport  de  la  religion  et 
de  riiistoire. 

«  L'île  do  Chypre,  située  entre  la  côle  de 
S;,  rie  et  la  Cilitie,  aujourd'hui  Garamanie, 
est  l'une  des  plus  considérables  de  la  MéJi- 
lerranée.  L'an  44  de  Jésus-Christ,  saint  Paul 
cl  saint  Barnalié  allèrent  y  annoncer  l'Evan- 
gile; ils  prêchèrent  d'abord  à  Salaminedans 
les  synagogues  des  juifs,  et  de  là  se  répan- 
dirent dans  les  autres  villes.  A  Paphos  saint 
Paul  ctMiverlit  le  proconsul  Scrgius  Paulu'^, 
en  frappant  de  cécité  le  (aux  proplièlc 
I!ar-Jcsu,  qui  s'opposait  à  sa  'prédication. 
Quelques  années  après,  saint  Barnalié,  (jne 
l'on  tient  poui'  le  premier  évêque  de  Chypre, 
fut  lapidé  à  Salamine  par  les  juifs  et  y  mou- 
rut martyr.  Le  corps  de  cet  apôtre  fut  décou- 
vert dans  la  suite  près  de  là.  On  trouva  dans 
le  cercueil  une  copie  de  l'Evangile  de  saint 
Matthieu  en  langue  hébraïque,  copie  écrite 


de  la  propre  main  du  saint.  Elle  fut  envoyée, 
en  483,  à  l'empereur  Zenon. 

«  Après  avoir  formé  plusieurs  royaumes 
tributaires  de  l'Egypte  et  de  l'empire  ro- 
main, l'île  de  Chypre  avait  passé  sous  la  do- 
mination des  empereurs  d'Orient  et  de  Cons- 
tanlinople.  Isaac  \  ',  de  la  famille  des  Com- 
nènes,  la  posséda  longtemps.  Richard  I",  roi 
d'Angleterre,  ea  ayant  fuit  la  conquête  ,  la 
vendit  aux  Templiers,  qui,  à  leur  tour,  la 
remirent  entre  les  mains  de  Richard  ;  et  en- 
fin ce  dernier  la  céda  à  Guy  de  Lusignan. 
Charlotte,  dernière  héritière  de  cette  famille, 
en  fut  chassée  par  son  frère  naturel,  Jac- 
ques. Elle  épousa  dcp'iis  Louis  de  Savoie  ; 
et  de  là  vient  que  les  rois  de  Sardaigne 
prennent  encore  le  titre  de  rois  de  Chypre. 
Après  la  mort  de  Jacques,  Cornara,  sa  fem- 
me, étant  restée  sans  enfant  n\àle,  aban- 
donna l'île,  en  l's80,  à  la  république  de  Ve- 
nise. En  1570,  les  Turcs  s'en  rendirent  maî- 
tres et  la  possèdent  encore. 

«  L'île  de  Chypre  a  deux  cent  vingt  milles 
de  longueur,  soixante-cinq  de  largeur,  et 
environ  six  cents  de  circuit.  Elle  est  traver- 
sée, du  levant  au  couchant,  par  une  chaîne 
de  montagnes,  dont  les  plus  élevées  sont 
l'Olympe  et  Sainle-Croix.  Famagouste,  Ni- 
cosie cl  Larnaca  sont  les  seules  places  im- 
portantes de  l'île,  renommée  d'ailleurs  par 
sa  fertilité.  » 

GLAIR-SUR-EPTE  (Saint-)  (France),  bourg 
de  l'ancien  Vexin,  province  de  l'Ile-de-Fran- 
ce, aujourd'hui  formant  une  commune  du 
département  de  Seine-el-Oise,  arrondisse- 
ment de  Mantes,  canton  do  Magny,  diocèse  da 
Rouen.  Il  comprend  les  hameaux  du  Héîoy, 
de  Rreuil,  Beaujardin  et  la  forme  du  FayeL 

A  l'entrée  du  bourg  il  existe  un  joli  ermi- 
tage, jadis  habité  par  saint  Clair  qui  y  fut 
martyrisé  en  881.  La  fontaine  de  cet  ermi- 
tage est  en  grande  réputation  pour  la  guéri- 
son  des  maux  d'yeux. 

Tous  les  ans,  le  17  juillet,  jour  de  la  fêle 
du  saint  patron,  il  vient  de  très-loin,  à  cette 
fontaine,  une  foule  de  pèlerins.  La  révolu- 
tion avait  interrompu  ces  actes  de  dévotion; 
mais  feu  le  duc  de  Caylus,  propriétaire  de 
l'ermitage,  l'ayant  fait  restaurer  à  ses  frais 
et  d'une  manière  tout  à  fait  pittoresque, 
l'ancienne  ferveur  s'est  ranimée,  et  l'on  y 
voit  arriver  au  moins  autant  de  pèlerins 
qu'avant  la  révolution.  Ce  pèlerinai^e  dure 
quinze  jours.  Il  est  situé  à  seize  lieues  et 
demie  nord-ouest  de  Paris. 

CLAIREFONTAINE  (France),  dans  le  dé- 
partement de  Seine-el-Oise. 

Il  y  avait  une  abbaye  d'AugusIins  dé- 
chaussés fondée  nar  Simon,  comte  de  Mont- 
fort,  vers  l'an  1100  :  il  s'y  faisait  autrefois 
un  grand  ijèlerinage  à  la  sainte  Vierge,  a 
qui  elle  était  dédiée. 

CLAUDE  (Saint-)  (France),  dans  le  dé- 
partement du  Jura.  Célèbre  évéché  qui  don- 
nait autrefois  à  son  prélat  titulaire  la  qua- 
lité de  comte,  et  qui  fut  supprimé  en  1792. 

La  dévotion  aux  i cliques  de  saint  Glande, 
que  l'on  conservait  da)is  la  cathédrale  (au- 
trefois église  d'uiic  illustre  abbaye),  y  atti- 
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mit  jadis  un  grand  nombre  de  pèlerins.  Cette 
îifflupnce  dY'trangers  était  une  grande  res- 
source pour  cette  ville  et  pour  le  commerce 
qu'elle  faisait  de  toutes  sortes  d'objels  de  dé- 
votion ;  mais  elle  avait  déjà  sensiblement  di- 
minué à  l'époque  de  la  révolution  de  1789. 
Cependant  les  deux  bénédictins  D.  Martènc 
et  I).  Durand,  qui  passèrent  par  celte  ville 
dans  le  fameux  voyage  dont  ils  donnèrent 
au  public  une  relalion  (1717- 172V),  voulu- 
rent, comme  on  le  croit  faciiemenl,  véné- 
rer ces  saintes  dépouilles.  «  La  plus  griinde 
consolation  que  nous  eûmes  fut  de  voir 
la  relique  de  saint  Claude  ,  dont  le  corps 
est  encore  entier,  sans  corruption,  exposé 
à  la  vénération  ries  fidèles,  à  qui  on  permet 
de  baiser  à  nu  la  piaule  des  pied?.  Pour 
nous,  on  nous  distingua  un  peu  davant.-ige, 
car  on  lui  découvrit  les  genoux  et  les  cuis- 
ses, ipie  nous  viiiies  et  que  nous  maniâmes. 
On  ne  pouvait  pas  en  voir  davantage,  à 
moins  qu'on  ne  tirât  le  saint  de  sa  châsse, 
ce  qu'on  ne  fait  que  pour  des  princes.  » 

N(ms  ajouterons  ici  d'aulns  particularités 
que  nous  lisons  sur  cette  relique  dans  l'ou- 
vrage de  Dom  Heaunier. 

u  Ce  qui  excite  une  dévotion  extraordi- 
naire, dil  cet  auteur,  et  que  l'on  conserve 
préeieusetDPiit ,  c'est  la  relique  do  saint 
Claude,  dont  le  corps  s'est  conservé  entier 
et  incorruptible  depuis  plus  de  1000  ans 
avec  ses  enirjiilles.  Le  corps  est  souple  et 
luaniaMe  ;  et  quoique  trois  fois  le  jour  on 
ouvre  la  châsse  pour  faire  baiser  ses  pieds 
au  peuple,  le  miracle  est  si  continuel  que  ni 
rhuniiitilé  de  l'air  ni  les  pèlerins  n'y  ont 
poin".  encore  causé  de  corruption.  Le  prodige 
est  non-seulement  avéré  par  la  tradition, 
mais  encore  par  le  rapport  qu'en  firent  les 
abbés  de  Saint-Martin  d'Autun,  de  Saint- 
Bénigne  de  Uijon  et  de  lîaulme  en  Franche- 
Comté,  que  le  pape  Nicolas  A  envoya  visiter 
«elle  atiliaye  en  1H7.  Le  cardinal  d'EsIrées, 
qui  en  a  été  abbé  commendalaire,  en  a  fail 
le  même  rapport  en  1690  pour  satisfaire  à 
une  délégation  apostoli(|ue  : 

«  Tarn  ce'ebris  abbnliœ  septa  vix  ingresios 
rehewcnler  offecit  loci  aiitiquitas,  dignitas, 
religio,  rdiquiarum  multiliido  algue  prcpstan- 
tiii.  Emnet  enim  inler  clias  venerandum 
sanrti  Claudii  cvrpiis,  quod  ab  annis  plus 
mille  intaclum  et  intrgrum  haud  sine  mira- 
culo  asservatur.  Adsuiit  itidem  duodeciin  ah- 
hatnm  religiiiœ,  qui  exiiniœ  pietatis  cniisri 
ccplilibtis  ndscripli  suni,  ndnalum  quippe  uc 
peiie  roœvujn  Francorum  tmperio  Jurense 
crrfobium.  cœleris  omnihus  Occidentalis  Ec- 
clrsiœ  jnotasleriis  fiicem  prœtidil  et  discipli- 
na' regularis  norma  fuil.  » 

«  On  lait  aussi  voir  dans  celte  abbaye, 
ajoute  ie  même  écrivain,  un  grand  don  qui 
a  plus  d'un  [lied  de  longueur,  avec  lequel 
ou  prétend  que  Nnlre-Seigneur  a  été  crucifié, 
et  l'on  dil  qu'il  vient  de  l'église  de  Lausanne, 
d'où  il  avait  été  sauvé  dans  le  temps  que  les 
hérétiques  s'emparèrent  de  celle  église  ;  il 
est  de  la  même  forme  que  celui  de  Saint- 
Denis,  mais  bien  plus  grand.  » 

Aujourd'hui   l'evêché   qui,    comme    nous 


l'avons  dit,  avait  succédé  à  l'abbaye,  a  dis- 
paru. Le  monastère,  dil  l'alibé  de  Longue- 
rue,  fut  fondé  au  v  siècle,  au  pied  du  mont 
Jura,  par  un  saint  homme  nomme  Romain, 
dans  un  lieu  appelé  Condalesce  ou  C^onda- 
tiscone.  On  l'appela  d'abord  Jurense  monas- 
lerixim,  à  cause  du  mont  Jura 

Celte  alili.iye,  ;ijoulc  La  Martinièrc,  érigée 
présentement  en  évéehé,  est  un  des  lieux  les 
plus  recommanduhles  et  des  plus  illustres 
du  royaume,  tant  à  cause  de  son  revenu  que 
parce  que  les  religieux  (à  présent  les  cha- 
noines) qui  y  sont  reçus  doivent  élre  nobles 
de  quatre  races,  tant  du  côté  maternel  que 
du  paternel.  L'éi;lise  de  Saint-Pierre  en  dé- 
j)pnd  et  est  enTmiée  dans  son  enclos,  n'y 
ayant  qu'une  grande  cour,  ornée  d'une  helh; 
fontaine  et  autour  de  laquelle  sont  les  ap- 
partements des  chanoines  et  de  l'évéque, 
qui  la  séparent  de  l'église  de  l'évèché;  il  y  a 
une  longue  allée,  au  cloître,  par  laquelle  ou 
va  de  l'une  à  l'autre.  L'église  dn  Saini-I>ierre, 
bâtie  de  belles  pierres  carrées,  l'emporte 
pour  sa  grandeur  et  pour  son  architecture 
sur  celle  de  l'évèché  (Saint-Claude),  qui  est 
si  ancienne  que  l'on  croit  qu'elle  servit  au- 
trefois de  retraite  à  saint  Oyen  et  à  ses  com- 
pagnons, qui  firent  bâtir  en  ce  lieu  un  er- 
mitage (jui  était  couvert  d'un  grand  bois.  La 
sainteté  de  leur  vie  obligea  plusieurs  per- 
sonnes à  venir  vivre  sous  la  discipline  de 
saint  Oyeit  ou  Ouyan,  cl  entre  autres  saint 
Romain,  qui  fui  le  premier  abbé  lorsque  cet 
ermitage  fut  érigé  en   abhaye. 

Saint  Claude,  issu  des  princes  Palatins, 
vivait  dans  le  vu'  siècle  :  il  en  fut  le  dou- 
zième alibé  lors(iu'il  eut  quitté  Besançon,  où 
il  av.iit  été  six  ans  archevêque.  11  inspira 
au  peuple  tant  de  respect  et  tant  de  vénéra- 
tion par  sa  vertu  durant  le  cours  de  sa  vie, 
et  les  miracles  ijui  se  firent  en  ce  lieu  après 
sa  mori,  arrivée  en  690,  attirèrent  tant  de 
pèlerins  à  soi\  tombeau,  que  celle  abbaye 
prit  enfin  le  nom  d'abbaye  de  Saint-Claude. 

CLÉDEit  (l'rance  ,  en  Bretagne,  dans  le 
déparlement  du  Finistère. 

On  y  remarque  les  ruines  de  l'antique  et 
célèbre  chapelle  de  Saini-Jean-Kerhan,  jadis 
le  but  d'un  grand  pè'erina'je. 

CLERMONT-FEHRAND  tFrance  ,chef.lieu 
du  département  du  Puy-de-Dôme. 

La  ville  de  Clermont-Ferrand,  autrefois 
capitale  du  comté  d'Auvergne,  paraît  devoir 
son  origine  à  Auguste  el  être  l'ancieime 
Aiignstonetnelii.li;  vers  le  milieu  du  iv*  siè- 
cle, elle  changea  cette  dénomination  jiour 
celle  de  Urbs-Arverna,  qu'elle  conserva  jus- 
qu'au x°  siècle  :  le  nom  de  Clermont  lui 
vient  d'un  château  fort  bàli  sur  un  monti- 
cule qui  la  dominait  el  s'appelait  Clartts- 
Mons  ;  enfin,  en  1633,  par  un  édit  de 
Louis  XIII,  la  ville  de  .Monl-Ferrand  ayant 
perdu  son  ancienne  importance  à  la  suite  de 
la  destruction  de  son  château  fort,  fut  réunie 
à  la  ville  de  Clermonl  et  n'en  forma  qu'une 
seule  avec  elle,  sous  le  nom  de  Clermont- 
Ferrand. 

Celle  ville  avait  jadis  une  étendue  d'envi- 
ron deux  lieues  de  tour.  Sous  le  règne  de 
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Cliarles  VI,  on  construisit  de  nouveaux  fau- 
bourgs et  on  la  fortifia  de  murs  épais  et  de 
fossés.  La  plupart  des  édifices  onl  été  con- 
struits après  les  guerres  ries  i\'  et  k'  siècles  ; 
mais  il  paraît  que  sons  les  Romjiins  la  ville 
était  déjà  assez  importante.  «  On  ne  sjiiir.iit, 
dit  Savaron,  si  peu  fouir  dans  ferre,  que  l'on 
ne  trouve  à  Clermont  des  antiques,  mélail- 
lons,  urnes,  arches  sépulcrales,  inscriptions 
roînnincs  et  chrétiennes,  thermes,  aqueducs, 
marbres,  poteries  d'une  merveilleuse  rou- 
geur et  polissure,  et  autres  monuments 
d'antiquité.  » 

Les  rues  de  la  ville  onl  un  aspect  sombre 
et  triste,  principalement  dû  à  la  lave  dont 
les  édifices  sont  bâtis;  elles  sont  très-rclré- 
cies,  et  l'on  a  conservé  le  souvenir  de  l'im- 
pression désagréable  qu'elles  firent  sur  Flé- 
chier  :  «  Lu  plus  grande,  disait-il,  est  la  juste 
mesure  d'tin  carrosse.»  Malgré  celte  autorité, 
malgré  la  décadence  de  la  ville,  qui  dans  les 
anciens  auteurs  était  appelée  très-noble  ville 
des  Gcntlrs,  Clermont  est  encore,  par  sa  si- 
tuation, une  des  cités  les  plus  pittoresques 
de  France.  Des  font.iines  nombreuses,  des 
eaus  d'une  admirable  limpidité,  le  Puy-de- 
Dôme  et  le  ciel  nuageux  de  ce  pays  de  mon- 
tagnes, lui  donnent  un  caractère  particulier 
plein  de  poésie. 

Ce  fut  à  Clerrnont-Ferrand  que  se  prêcha 
la  j)remièrc  croisade,  ce  sublime  pèlerinage 
armé  qui  porta  au  centre  de  l'Asie  la  gloire 
du  nom  chrétien. 

Son  ancienne  église  royale  el  collégiale 
est  dédiée  ,i  Notre-Dame  de  Prospérité. 

CLÉKY  (France),  ou  Notre-Dame  de  Clé- 
ry,  petite  ville  de  l'Orléanai'*,  aujourd'hui 
chef-lieu  de  eant(>n  du  département  du  Loi- 
ret. Cette  ville  est  célèbre  par  son  ancien 
pèlerinage  à  Notre-Dame,  auquel  Louis  XI 
avait  une  si  grande  confiance.  Cette  ville  est 
située  entre  Orléans  et  Beaugency,  et  à  quel- 
qie  distance  ne  la  rive  gauche  de  la  Loire. 
Son  église  était  autrefois  collégiale  et  l'on 
s'y  rendait  de  furt  loin  en  pèlerinage. 

En  ai  ni  1836,  cette  ville  a  été  le  théâtre 
d'un  événement  qui,  mal  interprété  d'abord, 
servit  à  porter  conire  le  curé  l'accusation 
grave  d'avoir  voulu  dérober  à  la  vénération 
des  fidèles  la  vieille  madone  séculaire  pour 
la  remplacer  par  quebjue  rhose  de  plus 
f'ais.  «  Le  peuple  s'est  rcv,olté,  dit  M.  de 
Jlonlalembert  [De  l'état  actntl  de  l'art  reli- 
gieux en  France},  contre  cette  exécution,  et 
il  s'en  est  suivi  un  procès  correctionnel  où 
l'on  a  vu  l'étrange  spectacle  d'une  popula- 
tion, qualifiée  d'ignorante  et  de  fanati(|ue, 
obligée  de  défendre  les  virux  objets  de  son 
amour  et  de  son  culte  conire  le  goût  mo- 
derne de  son  pasteur.  » 

A  ciite  plainte  un  peu  sévère,  M.  Mercier, 
curé  de  Notre-Dame  de  Cléry,  a  répondu. 
Nous  citons  sis  paroles. 

«  M.  de  Montalembert  signale  et  blâme  le 
goût  moderne  du  curé  de  Notre-Dame  de 
Cié^y  ;  il  a  été  imluit  en  erreur  par  les  jour- 
naux  

«  La  vieille  madone  avait  été  placée  dans 
un  allique  à  cintre  plein  avec  colonnes  d'or- 


dre ,  construit  il  y  a  quarante  ans  sous 
l'ogive  (lui  termine  le  sanctuaire.  Tout  le 
monde  sentait  la  nécessité  de  détruire  cet 
attique  ridicule  el  de  faire  élever  vis-à-vis, 
à  l'entrée  de  la  chapelle  Notre-Dame  de  Pi- 
tié, une  décor, ition  dans  le  genre  de  l'archi- 
tecture de  l'édifice.  Le  conseil  de  fabrique, 
de  concert  avec  le  maire,  avait  décidé  que 
l'attique  serait  détruit,  que  la  vieille  madone 
serait  mise  dans  la  chapelle,  au-dessus  de 
l'autel,  où  il  serait  plus  facile  de  l'habiller, 
et  qu'une  nouvelle  statue  en  carton-pierre 
occuperait  la  niche  récemment  construite. 
XoUà  ce  qui  est  consigné  dans  les  registres 
des  délibérations  du  conseil  de  la  fabrique 
de  Notre-Dame  de  Cléry. 

«  Mais  pourquoi  y  a-t-il  eu  émeute?  Parce 
que,  disait-on,  le  curé  do  Cléry  avait  vendu 
la  vieille  madone  50,000  francs,  et  que,  de 
plus,  cette  vieille  madone  ,  jalouse  de  la 
nouvelle,  dont  la  niche  était  plus  élevée, 
fondait  en  larmes  [historique). 

«  Deux  jennes  gens  ont  été  traduits  en 
police  correctionnelle  par  le  ministère  pu- 
blic, et  punis  pour  tapaqe  nocturne  à  la 
porte  du  presbytère  la  veille  de  l'émeute  (1).» 

Si  l'attaque  est  malheureusement  injuste, 
la  défense  est  fort  incomplète. 

Le  musée  d'Orléans  possède  aussi  un 
porlrail  de  Louis  XI,  sur  la  toile  duquel  on 
lil  une  inscription  qne  l'on  prendrait  pour 
une  épigranimo,  si  l'on  ne  savait  que  ce  por- 
trait provient  d'une  maison  de  Cléry,  habi- 
tée par  le  roi  lui-même  lors  de  son  pèleri- 
nage. Voici  du  reste  ce  curieux  quatrain  ; 
c'est  Louis  XI  qui  parle  : 

Du  corps,  seul(!meiit,  la  santé 
J<'  (iemaiidiiis  à  Noire-Danie  ; 
Trop  l'importuner  c'eiisl  élé 
De  la  prier  nussi  pour  l'ànie. 

CLICHY-EN-L'AUNOIS  (France).  Ce  vil- 
lage, qui  fail  partie  du  département  de  Seine- 
et-Oise,  arrondissement  de  Ponloise,  possé- 
dait une  ancienne  chapelle  sons  le  titre  de 
Notre-Dame  des  Anges.  «  Si  l'on  est  bien 
fondé,  dit  l'abbé  Lebeuf,  à  faire  remonter 
Tanliquité  du  titre  do  la  sainte  \'ierge  en  ce 
lieu  jusqu'au  règne  do  Philippe-Auguste, 
ceia  pourrait  persuader  qu'elle  serait  dans 
l'endroit  même  que  la  comtesse  de  (jrandpré 
voulut  qu'on  appelât  du  nom  de  La^is  nosirœ 
Dominée.  Mais  ce  surnom  des  Anges  ne  peut 
lui  éi.re  venu  que  longtemps  après  (2'.»  Pour 
tâcher  de  donner  à  ce  lieu  une  origine  plus 
frappante,  on  a  adopté  certains  traits  d'his- 
toire dans  lesquels  on  mêle  un  événement 
arrivé  à  que^iues  marchands  d'une  province 
de  France  assez  éloignée,  et  que  je  ne  veux 
pas  garantir.  «  Les  chanoines  réguliers   de 

(1)  Annales  de  Philosopliie  clnélienm,  tome  XVIII, 
page  476. 

(2)  Nons  ne  savons  pniiniuoi  l'abbé  Lelieul  met 
ici  ce  longtemps  après,  car  la  fondation  de  celle  cha- 
pelli:  par:iit  conleiiipiiiaiiie  de  celle  de  Noiie-Daïue 
d'Assise;  l'liili|iiie-Aiisiiste  régna  de  1180  à  1^23,  et 
saint  François  d'Assise  ,  (|ui  loiida  Nolie-Danie  des 
Animes  à  la  Poriioncnle,  naquit  en  118-2,  et  mounilen 
12-26  (Koi/.  Assise). 
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la  con^régnlion  de  France  commencèrent  en 
en  1055  à  rebâlir  celle  chapelle.  M.  de  Nes- 
mond,  président  à  mortier,  y  mit  la  preiuière 
pierre  le  14  seplenitirc,  cl  elle  fut  béiiile  le 
8  septembre  1G64.  Le  curé  de  Clicliy,  les 
chanoines  réguliers  de  Liiry  et  (iiieiiiucs 
habitants,  ayant  demandé  qu'on  y  érigeât 
une  confrérie,  dont  la  solennité  serait  le  se- 
cond jour  d'août,  jour  auquel  tout  l'ordre  de 
Saint-François  célèbre  une  fêle  de  Nnire- 
Dame  des  Anges  qui  lui  est  particulière, 
sous  le  nom  de  Fortioncu'c,  cela  leur  fut 
accordé  le  l't  octobre  1071.  On  ne  peut  de- 
viner quel  a  été  le  but  de  ce  choix  {I).  » 

Nous  osons  être  d'un  autre  avis  que  le 
savant  abbé.  La  chapelle  de  Ciicby  a  pu  être 
fondée  dans  le  même  temps  que  Notre-Dame 
des  Anges,  à  Assise,  cl  en  prendre  le  nom, 
sans  cependant  jouir  des  mêmes  indulgen- 
ces. Mais  à  la  reconslruction  de  l'église  , 
ceux  que  désigne  l'abbé  Lebcuf  ont  pu  dési- 
rer quelques  indulgences  analogues  .  ce  qui 
leur  aura  été  accordé  par  l'autorité  ccelé- 
siasliqnc.  Nous  ne  voyons  point  là  de  diffi- 
culté insoluble. 

«  Un  historien  contemporain  de  Mauburn, 
continue  l'abbé  Lebcuf,  c'est-à-dire  d'envi- 
ron 230  ans  (2),  parle  de  la  fontaine  qui 
était  dans  le  bois,  proche  la  chapelle  de  la 
sainte  ^icrpe,  qu'il  ne  surnomme  point  des 
Anges:  il  dit  seulement  que  celle  fontaine 
guérissait  de  la  fièvre.  »  Voy.  Anges  [Notj-e- 
liame-des-). 

CLITUMNE  (Italie).  Sur  le  bord  du  petit 
cours  d'eau  qui  a  gardé  le  nom  de  Giiluniiie, 
et  où  paissent  encore  des  troupeaux  de  bœufs, 
comine  au  temps  (\e:  Viigile,  s'élève  un  pe- 
tit lemple  dédié  autrefois  au  dieu  du  fleuve; 
on  y  voit  encore  la  place  où  tombait  le  sang 
des  victimes,  avec  l'inscription: 


T.    SEPTIAMUS    PLCBEIUS. 


Sur  la  frise  du  lemple,  à  l'exlérieur  et  sur  le 
devant  on  lit: 


s.    C.    s.   DEUS    ANGELORUM  QUI  FECIT    REfCBKECÏIONF.M. 

Cette  légende,  qui  indique  la  transforma- 
tion de  ce  petit  oratoire  antique  en  chapelle 
chrétienne,  est  accon)pagnée  d'une  croix 
entourée  de  grappes  de  raisin  sur  le  fronton 
antérieur  et  sur  le  fronton  postérieur.  Il  est 
orné  de  quatre  colonnes  de  front  sur  le  de- 
vant :  celles  du  milieu  sont  en  forme  de 
tronc  de  palmier,  et  celles  des  extrémités 
sont  cannelées  en  spirale, 

(1)  Lebeuf,  Ilist.  du  Dioc.  de  Paris,  part.  vj.  d. 
176.  *^ 

(2)  L';ibbé  Lebeiif  écrivait  vers  1750.  La  date  qu'il 
désigne  ici  serait  donc  environ  l'an  ir;0!).  Ce  M m- 
biirn,  dont  il  est  question,  était  naiif  de  Bru^eUcs.  I! 
élaii  alilié  de  Livry  ,  et  porta  (iiielfnicfois  le  nom  de 
Jean  de  Livry.  C'était  un  liomnie  d'nnegrande  science 
et  d'nne  |iiolonile  piéié  ;  il  «'laii  loit  lié  avec  Kras- 
me,  qui  admirait  ses  grandes  (|ualilés,  e.l  il  avait  eu 
pour  ami  saiiii  François  de  t'aiile.  Son  Koselum  spi- 
Tilmlhim  exercitiorum  fut  pnblié  â  Paris  in-fol.  en 
lôlO  par  Jean  Saulay  ,  chanoine  de  Paris  et  secré- 
taire de  plusieurs  évèques  qui  se  succédèrent  sur  le 
•siège  episcopal  de  cciie  ville. 
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PlKiè  a  décrit  fort  ingénieuscmcot  le  Cli- 
tumne  qui  n'est  plus  aujourd'hui  comme 
alors  navigable  jusqu'à  sa  source. 

M.  Valéry  attribue  la  fondation  de  la 
chapelle  aux  premiers  temps  du  christia- 
nisme (1). 

CLOUl)  (Saint-)  (enFrance),  dans  le  dépar- 
tement  de  Seinc-ct-Oise. 

Il  s'y  fait,  depuis  un  temps  immémorial,  un 
grand  concours  de  dévotion  aux  reliques  de 
saint  Ciodoald  ou  saint  Cloud,  qui  ont  fini 
par  donner  leur  nom  au  bourg  nommé  au- 
trefois iNogent. 

Saint  Cloud  était  un  des  enfants  de  Clo- 
domir  qui  se  réfugia  dans  celle  solitude  en 
538,  après  le  massacre  de  ses  frères,  et  qui 
donna  le  domaine  de  Nogent,  à  lilre  de  fief, 
à  l'Eglise  de  Paris,  qui  l'a  conserve,  au 
moins  de  nom,  jusqu'à  la  révolution  de  183'). 
Le  château  fut  bâti  par  le  cardinal  Pierre  de 
Gondy  an  xvr  siècle,  et  fut-acquis  en  1658 
p.JT  Philippe  d'Orléans,  frère  do  Louis  XIV. 

CLUNY  (France),  en  Bourgogne,  dans  le 
département  de  Saone-et-Loire. 

Ce  lieu  est  célèbre  par  son  ancienne  ab- 
baye de  Bénédictins,  premier  chef  d'ordre  de 
la  règle  de  saint  Benoît,  On  y  vénérait  en 
grande  dévotion  la  sainte  ^fère  de  Dieu  pro- 
tectrice de  la  ville  et  de  l'ordre  entier. 

COBAN  (Amérique  centrale),  dans  le  Hon- 
duras. 

«  Le  Honduras,  qui  s'est  séparé  en  1839  de 
la  confédéralion  de  Gualimala,  a  été  exploré 
scienlifiqueinent  en  18.3'i-  parle  colonel  Ga- 
lindo,  et  en  IS'iO  par  un  Américain.  M.  Slé- 
phens.  Ces  deux  voyageurs  ont  publié  une 
description  inléressanle  des  ruines  deCoban, 
qu'ils  y  ont  pour  ainsi  dire  découvertes.  La 
rivière,  qui  porte  encore  le  nom  de  celle  an- 
cienne cité  détruite  par  les  Espagnols,  tra- 
verse une  foret  toute  parsemée  de  débris  do 
temples,  d'aulels,  de  bas-reliefs,  aui refois 
consacrés  par  la  religion  mexicaine.  Parmi 
ces  débris,  dont  plusieurs  sont  admirable- 
ment conservés,  on  trouve  un  grand  nombro 
de  piliers  représentant  diverses  figures  et  su- 
jets sculptés.  Les  indigènes  les  appellent  des 
idoles.  Il  eslcncffelhois  de  doute  (ju'ils  repré- 
sentcnl  des  divinités,  dé  bons  ou  de  mauvais 
génies.  On  distingue  toujours,  à  peu  près 
viTs  le  cenlre  de  la  face  principale,  une  lélo 
sciilplée  ;  quelquefois,  au-dessous,  des  mains, 
el  à  la  base,  des  pieds;  le  corps  est  tout  à 
fait  informe,  ou  plutôt  n'est  qu'une  gaine 
chargée,  sur  les  quatre  côtés,  d'ornements 
ou  d'hiércgiyphes.  Le  caractère  de  ces  figu- 
res est  en  général  solennel,  grave,  triste. 
L'art  en  est  loin  d'être  indigne  d'attention. 
^f.  Stéphens  affirme  que  très-souvent  le 
style  des  sculptures  égale  en  expression,  eu 
finesse  et  en  vérité  il'imiialion  ce  que  les 
E|iypliens  ont  laissé  de  plus  achevé.  Laroi- 
deur  des  lignes  et  la  pesanteur  des  formes 
étaient  évidemment  imposées  par  le  dogme. 
Tous  ces  i'ilicrs  ne  sont  pas  debout  et  en- 
fouis ;  les    uns    sont   penchés,   les  autres  à 

(I)   Yoijaijes  en  Italie,  liv.  xvin.  cli.  11. 
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demi  enferres  :  souvent  on  ne  rencontre  que 
des  lèles  séparées  dos  g.iîuss  el  à  demi  ca- 
chées sous  les  racines  ;  quelques-unes  repré- 
sentent :lcs  animaux  monsîrueuK,  fantasti- 
ques. Il  est  curieux  de  lire  dans  l'ouvrage  de 
M.Sléphens  les  impressions  étrangesquepro- 
duisirenlplusd'unc  (ois  sur  lui  el  surses com- 
pagnons les  rencontres  subiles  de  ces  figures 
tanlôt  terribles,  lanlôl  grimaçantes,  à  peine 
éclairées  par  quelques  lueurs  verdâtres  et 
tremblantes,  au  milieu  d'un  vaste  silence 
qu'interrompaieiil  seulement  do  loin  en  loin 
les  cris  des  singes  voyageant  par  bandes 
sur  les  arbres,  ou  la  cliulc  de  brandies  que 
brisait  le  vent.  Les  sombres  souvenirs  des 
annales  religieuses  du  Mexiqui',  des  sacri- 
fices bumains,  de  la  desirucliou  de  toute  une 
civilisation  ajoutaient  ciicore  aux  émotions 
des  voyageurs.  «  Ces  idoles  ,  dit  M.  Slé- 
«  phens,  se  dressaient  quelquefois  si  inopiné- 
»  ment  à  mes  côtés,  au  détour  d'un  passage 
«  obscur,  qu'elles  me  semblaient  se  mouvoir 
«  et  s'avancer  comme  pour  défendre  contre 
«  notre  curiosité  profane  leurs  autels  reuver- 
«  ses  et  U'ur  antique  solitude.  » 

COBLEN  rZ  (^Prusse).  Du  sein  des  Vosges 
jaillissent  les  ileux  sources  de  la  Moselle,  dont 
les  frais  rivages,  les  riants  aspects  elles  souve- 
nirs historiques  répandus  sur  ses  bords  atti- 
rent les  regards  el  i'aileulion  dos  voyageurs. 
Faible  et  petite  à  son  origine,  elle  grandil 
de  distance  eu  dislance,  et  coule  à  Iraversdes 
champs  féconds  et  de  magniliques  prairies. 
Çà  el  là,  en  la  suivant  dans  son  cours,  on 
aperçoit  l'ancien  Castrum  Ilomaricum,  au- 
juurd  hui  Uen.iremont  ;  Btijou,  Vaudemout  ; 
la  noble  cité  de  Toul,  autrefois  ville  libre  de 
l'Empire,  qui  so  vantait  d'avoir  été  fondée 
par  TiiUius  Hoslilius.  Elle  arrose  d.ins  sa 
marche  rapide  lacbarmante  ville  de  Nancy, 
célèbre  par  la  mort  de  Charles  le  Téméraire, 
le  château  de  Cusiiues,  l'ancien  Ponl-à- 
JIoussou,  et  Metz,  jadis  capitale  du  royaume 
d'AusIrasie.  Au  delà  de  Thiouville  (en  alle- 
mand Diedenhofen)  ,  elle  arrive  enlin  sur  le 
sol  allemand.  Mais  c'est  à  partir  de  Trêves 
(lue  la  vallée  de  la  ,1>loselle  se  montre  dans 
toute  sa  romantique  beauté.  Cette  vallée  de  la 
Moselle,  avec  s-on  ancienne  Augutu  Treviro- 
>■((?«,  est  par  ses  souvenirs  historiques  un  des 
points  les  plus  intéressants  de  l'Allemagne. 
Ici  vivait,  il  y  a  des  siècles,  un  peuple  dont 
la  culture  et  les  monuments  étonnèrent  les 
Itomains  eux-mèu.es  ;  ici  éclata  le  premier 
rayon  évaugéliquc  qui  devait  plus  lard  éclai- 
rer toute  l'Allemagne  ;  ici  des  milliers  de 
martyrs  consacrèrent  par  leur  mort  le  dogme 
de  la  nouvelle  religion.  Des  rives  de  la  Mo- 
selle, renseignement  évangéli(|ue  et  la  civili- 
siilion  se  répandirent  dans  toute  rAllemagne. 
Là  s'ouvre  un  vaste  champ  d'études  pour 
riiislfirien  ;  là  vivent  d'anciennes  traditions 
romantiques  qu'où  aime  à  entendre  raconter. 
Le  pont  de  Gublenlz,  qui  faisait  l'admira- 
lion  de  nos  aïeux  ,  étonne  encore  les  voya- 
geurs. Les  oinemeuls  gothiques,  les  nom- 
breuses tourelli'S  qui  [.■  décoraient  autrefois 
ont  disparu  ;  mais  il  n'en  a  pas  moins  un  as- 
pect imposaiU  par  son  étcuduo  cl  par  1^  sij- 
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lidité  do  ses'arches.  La  conslroction  de  ce 
pont  offrait,  aux  ti'mps  où  elle  fut  entre- 
prise, d'énormes  difficultés,  et  pour  les  vain- 
cre il  fallait  l'osprit  audacieux  el  persévérant 
de  Ikildoin,  l'un  des  plus  grands  prélats  du 
moyen  âge.  Plusieurs  fois  déjà  la  maçonne- 
rie avait  été  faite,  et  loujonrs  les  flots  impé- 
tueux en  enlevaient  les  lourdes  pierres.  Un 
jour,  rSaldoin  était  sur  la  colline,  pensif  et 
soucieux  ;  un  nouveau  débordement  venait 
d'anéantir  l'arche  du  pont  qu'il  a\ail  fait 
élever  quelques  jours  auparavant.  Tandis 
qu'il  réfléchissait  aux  moyens  de  réparer  ce 
nouvel  arciiient,  tout  à  coup  il  se  sentit  lé- 
gèrement frapper  sur  l'épaule  ;  il  se  retourne 
et  il  aperçoit  le  tentateur,  avec  ses  cornes 
et  sa  queue,  qui  jette  sur  lui  un  regard  iro- 
niiiue.  Le  vertueux  prélat  élève  la  main  pour 
re\orciser  ;  mais  le  prince  de  l'enfer  l'arrête, 
el  lui  dit: 

—  Un  instani,  seigneur  évèque;  je  viens 
à  vous  avec  de  bonnes  intentions,  et  je  ne 
mérite  pas  que  vous  me  repfinssiez  si  froi- 
dement. Voire  chagrin  me  fait  de  la  peine, 
je  l'avoue,  car  je  vous  veux  du  bien.  Ecou- 
tez-moi donc  :  je  vais,  .'i  vous  le  voulez, 
vous  bâtir  un  pont  aussi  large,  aussi  solide 
que  vous  pouvez  le  désirer,  l'our  cela  je  ne 
vous  demande  rien,  pas  même  la  pauvre  âme 
que  l'on  m'accorde  d'ordinaire  en  échange 
(le  mes  humbles  services;  je  ne  veux  qu'o- 
bliger un  honnête  homme  comiie  vous. 

La  proposition  ne  laissait  pas  que  d'être 
assez  séduisante;  mais  le  P.  Baldoin  s'en 
indigna  : 

^  Anaihème  sur  toi  !  s'écria-t-il  d'une 
voix  puissante  ;  quille  ce  lieu  1  je  ne  veux  ni 
te  voir  ni  l'entendre. 

Sal.;n  disparut;  le  prélat  renlra  dans  sa 
demeure,  eu  proie  à  une  vive  agilâlion.  La 
nuit  il  eut  un  rêve  magnifique.  Son  pont  était 
acheté,  complètement  achevé;  il  voyait  s'é- 
le\er  ses  arches,  ses  piliers,  ses  tourelles,  cl 
au  milieu  flottait  la  bannière  épiscopale. 
Jlais  il  remariina  que  toute  celle  construc- 
tion n'était  point  faite  selon  le  plan  qu'il 
avait  tracé.  Au  lieu  de  s'étendre  en  ligne 
droite,  le  pont  faisait  un  détour  à  gauche  ; 
les  fiots  impuissants  venaient  se  briser  au 
pieJ  de  ses  colonnes.  C'é:ait  Dieu  mén)e  (jui 
envoyait  ce  rêve  au  saint  évéque.  Dès  le 
point  du  jour,  il  fit  venir  l'aichilecte,  corri- 
gea le  plan  d'après  la  vision  qu'il  avait  eue. 
Le  pont  fut  bâti,  et  dejiuis  ce  temps  il  a 
résisté  à  tous  les  efforts  de  l'onde  et  à  tous 
les  orages. 

Avant  l'époque  où  l'illustre  Baldoin  en- 
treprit celte  fcnvre  gigantesque,  près  de 
cette  même  ville  de  Coblentz,  vivait  une 
vertueuse  fille,  canonisée  sous  le  nom  de 
sainte  Ititza.  Le  Khin  la  séparait  du  cloître 
de  Saint-Castor  ;  mais  chaque  matin,  quand 
la  cloche  de  la  chaiielle  annonçait  l'office 
divin,  Kitza  se  mettait  en  route,  et  marchait 
sur  les  vagues  du  l'euvo  qui  s'inclinait  légè- 
remeul  sous  ses  pieds.  Elle  allait  ainsi  au 
couvent  et  revenait  chez  elle,  car  son  cœur 
était  plein  de  foi.  Mais  un  jour  que  le  fleuve 
était  enflé  cl  que  le  venlspuffluil  avec  force, 
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Rilzncnt  peur:  elle  arracha  dans  une  vigne 
un  éolialas  pour  s'en  faire  un  appui  ;  «.'lie 
s'avança  vers  le  fleuve,  appuyée  sur  son 
bâ(<iii;  alors  les  vagues  s'ouvrcnl  sous  ses 
pieds,  Uitza  vacille  el  tombe  dans  le  fleuve. 
Dans  son  danger  exlrêine  elle  senlil  renaî- 
tre la  foi  profonde  qui  l'avait  un  instant 
abandonnée;  elle  rejeta  l'inutile  instrument 
qu'elle  avait  pris  pour  soutien,  el  invoqua 
Dieu  avec  ferveur.  A  l'instant  même  elle  re- 
monta à  la  surface  de  l'onde,  et  accomplit 
comme  la  veille  son  pieux  pèlerinage. 

Sur  ces  mêmes  rives  où  la  religion  chré- 
tienne a  semé  tant  de  saintes  légendes,  le 
paganisme  a  répandu  aussi  quelques  poéti- 
ques traditions.  Les  Nix,  ces  esprits  aquati- 
ques dont  la  mythologie  du  Nord  nous  mon- 
tre p.-irlout  les  traces,  se  retrouvent  aussi 
sur  les  rives  de  la  Moselle.  Un  conte  popu- 
laire rapporl(!  que,  près  de  la  cité  sanctifiée 
par  sainte  Riiza  el  Baldoin,  vivait  jadis  une 
jeune  Nix,  belle  comme  les  fleurs  qui  s'épa- 
nouissent au  bord  des  eaux,  cl  chantant 
comme  une  sirène.  File  s'asseyait  le  soir  sur 
l'herbe  du  rivage,  attirait  les  passants  par 
ses  accords  mélodieux,  et  quand  elle  eu 
trouvait  un  qui  voulût  l'aimer,  elle  l'empor- 
tait avec  elle  la  nuit  dans  les  airs,  elle  pla- 
nait avec  lui  sous  le  ciel  élhéré,  elle  lui  don- 
nait par  sa  magie  une  jeunesse  perpétuelle. 
Ces  charmantes  fées  de  la  Moselle  ont  dis- 
paru. On  ne  les  entend  plus  chanter  le  soir 
sur  les  Ilots;  on  ne  les  voit  plus  passer  la 
nuit,  avec  leur  robe  blanche,  au-dessus  des 
vieilles  tours.  Le  philtre  qu'elles  employaient 
pour  prolonger  la  vie  fugitive  est  perdu,  cl 
l'on   meurt  à  Coblentz  comme  ailleurs. 

COLLIOURF,  (France),  dans  le  Roussillon, 
au  département  des  Pyrénées-Orientales; 
ville  maritime,  avec  un  port  assez  fréquenté, 
n);iis  qui  ne  peut  recevoir  que  de  petits  bàli- 
menls  ;  elle  est  assez  mal  bâtie  el  défendue 
par  plusieurs  forts. 

A  droite  en  entrant  dans  le  port,  on  voit 
une  petite  île,  for;;  ée  par  un  rocher,  sur  le- 
quel est  un  oratoire  où  l'on  va  en  pèleri- 
nage sur  des  barques  le  jour  de  la  fête  pa- 
tronale. 

A  2kilom.  sud-ouest  deCollionre  on  (ronve 
le  célèbre  ermitage  de  Notre-Dame  de  C<)nso- 
lalion,  situé  dans  une  jolie  petite  vallée, 
arrosée  par  une  multitude  de  fontaines,  et 
don»inée  par  les  touis  de  la  iMassane  cl  de 
Madeloc,  lonstruiles  par  les  Humains. 

La  situalloii  de  cet  ermitage  et  1rs  nom- 
breux ex-voto  qu'on  remarque  dans  la  cha- 
pelle, l'ont  présumer  que  le  nom  de  cette 
nnadone  vient  des  conS'>lalions  ((u'iin  cœur 
afiligé  peut  puiser  dans  celle  solitude. 

COLOfiNE  (Prusse).  «  Cologne,  ville  des 
Etals  prussiens  el  chef-lieu  do  la  province 
de  Clèves-lîerg,  est  bâtie  en  forme  de  crois- 
sant, sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  Elle  est 
située  à  17  lieues  et  demie  nord-on'>sl  de 
C<)lilenl7,  el  à  !07  lieues  ouest-sud-onesl  de 
Berlin.  C'est  une  ville  fortifiée  et  fljinquée 
d'un  bon  nombre  de  tours  :  son  nom,  qui  est 
en  allemand  A'o/n,  parait  venir  du  mot  latin 


cnlnnia.  Tacite  parle  souvent  de. la  colonie 
romaine  qui  y  avait  été  établie  sous  la  pro- 
tection d'Agri[)pa,  gendre  de  l'empereur 
Auguste,  et  (|ui  fut  appelée  Colonin  Claudia 
At/rippina, ci\  mémoire  de  l'empereur  Claude 
el  d'Agrippine,  lémiiie  el  nièce  de  Claude,  et 
fille  de  Germanieus.  En  9.Ï7,  Olhon  le  ("ir.ind 
déclara  Cologne  ville  impériale,  el  depuis 
lors  elle  était  au  premier  rang  à  la  diète  de 
l'empire.  Dans  le  xiir  siècle,  elle  tint  un  rang 
considérable  dans  la  ligue  anséalique  par 
ses  richesses  cl  par  son  commerce.  En  17!).-j, 
elle  lui  conquise  par  les  Français,  et  elle 
devint  en  1801  chef-lieu  d'un  arrondissetnent 
du  département  de  la  Uoér;  en  1814  elle 
passa  sous  la  domination  prussienne. 

«  La  population  de  Cologne,  en  1830,  était 
de  C.ï,l'V!i  habitants. 

«  On  ne  peut  point  ilire  que  la  ville  soit 
belle,  car  les  rues  sont  étroites,  irrégulières 
et  boueuses  ;  mais  les  édifices  sont  eti  grand 
nombre:  on  ne  compte  pas  moins  de  Irenle- 
trois  églises  ou  chapelles. 

«  La  cathédrale  est  remarquable  el  domine 
les  autres  monuments,  quoique  ses  deux 
tours  soient  inachevées,  el  (lue  la  plus  éle- 
vée des  deux  n'ait  été  construite  que  jusqu'à 
la  moitié  de  la  hauteur  qu'on  lui  destinait  : 
elle  est  soutenue  par  cent  piliers.  Derrière 
le  maîlre-autel  on  voit  la  chapelle  des  trois 
mages.  La  châsse  qui  renferme  leurs  corps 
est  d'un  travail  curieux.  Les  noms  des  trois 
mages,  suivant  la  tradition,  sont:  Gaspard, 
âlelchior  el  Balthasar  :  leurs  ossements, 
portés  ])ar  la  mère  de  l'empereur  Constantin 
à  Constanlinople,  auraient  éléensuiie  trans- 
portés à  .Milan,  el  enfin  à  Cologne. 

«  Dans  l'église  de  Saint-Pierre  est  exposé 
le  martyre  de  cet  apôtre,  par  Rubens  :  c'est 
un  présent  de  ce  célèbre  peintre,  qui  était 
né  à  Cologne  et  avait  été  baptisé  dans  celte 
église,  (k'  tableau  avait  été  transporté  en 
France  sous  l'empire,  et  il  lui  renvoyé  à 
Cologne  à  l'époque  de  la  Reslaur.ition. 

On  vénère  à  Cologne  une  image  miracu- 
leuse de  la  saillie  \  ierge,  taillée  dans  le 
chêne  de  Foy  (Voy.  Foy).  Cette  \  ierge  porte 
aussi  le  nom  de  Nolre-Darae-de-la-Paix , 
(luoique  plusieurs  lui  donnent  celui  de 
Notre-Dame-du-Chéne. 

Elle  a  été  donnée  en  testament  par  la 
reine  .Marie  do  Médicis  aux  Carmes  de  Co- 
logne ,  qui  l'ont  exposée  en  public;  elle 
s'est  rendue  célèbre  p.ir  plusieurs  miracles: 
tant  est  grande  la  verlu  du  chêne  de  Foy, 
ajoute  le  P.  (îumppenberg  [Atlas  Marianus, 
n   ccLXxxvii). 

«  L'église  lie  Sainte-Ursule  renferme,  dit-on, 
les  03  des  onze  mille  vierges,  martyres  el 
compagnes  de  Marie:  ces  os  sont  réunis 
dans  une  seule  chambre,  disposés  avec  ordre, 
el  ornés  de  guirlandes  el  de  couronnes. 

«  Il  parait,  par  les  tombeaux  des  saintes 
qu'on  a  découverts  à  Cologne,  dit  Godesrard, 
qu'elles  étaient  en  fort  grand  nombre.  Wan- 
delheit,  moine  de  Pruim,  en  Ardennc,  dans 
son  Martyrologe  en  vers,  qu'il  compila  en 
850,  les'fail  monter  à  mille;  mais  il  n'écri- 
vait que  d'après  de  faux  actes.  Sigeberl,  qui 
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florissail  en  1111,  complc  onze  mille  vierges. 
C'est  une  méprise  ()ue  quelques  auteurs  font 
venir  de  l'abréviation  xi.  m.  v.,  qui  ne  vou- 
lait dire  autre  chose  que  onze  marli/res  vier- 
ges. Du  moins  la  cl)roiii>;ue  de  saint  Tron 
{SpiciL,  lom.  \l\,  p.  475)  ne  compte  point 
un  plus  grand  nombre  de  martyres.  LeMar- 
tyrolofce  romain  se  contente  de  nommer 
sainte  Ursule  et  ses  compagnes,  dont  il  est 
elTectivement  impossible  de  dclerminer  le 
nombre. 

«  Geoffroy  de  Monmoulh  met  le  martyre 
de  ces  saintes  sous  le  règne  de  Maxime,  vers 
la  fin  du  IV''  siècle  ;  mais  Oihon  de  Frisingen 
{Lib.  IV,  c.  28)  et  Ussérius  le  mettent  au  mi- 
lieu du  v  siècle. 

«  Quant  à  la  conjecture  qu'une  des  saintes 
martyres  pouvait  porter  le  nom  A'Undeci- 
ntilla,  elle  est  destituée  de  toute  espèce  de 
preuves  et  rejetée  unanimement  par  les  bons 
critiques.  Voy.  Valesiana,  pag.  49  (1).  » 

«  La  châsse  d'or  et  d'argent,  connue  sous 
la  dénomination  de  citasse  des  rois  mages, 
est  un  ouvrage  qui  appartient  à  l'art  des 
xir'  et  xiii'  siècles.  On  a  des  dates  précises 
sur  l'époque  de  l'exécution  de  ce  iiionument, 
d'un  côté  dans  les  documenls  historiques,  de 
l'autre  dans  les  portraits  des  personnages 
illustres  de  ce  temps  qu'on  voit  représentés 
parmi  les  nombreuses  figures  qui  en  font 
l'ornement.  Toutefois  il  est  hors  de  doute 
que  dans  les  siècles  suivants  on  augmenta 
les  richesses  de  ce  reliquaire,  et  que  parfois 
on  en  modifia  la  décoralion.  La  paslie  pos- 
térieure paraît  la  plus  ancienne  et  doit  avoir 
été  fabriquée  vers  l'année  1170. 

«  Toute  d'orlcvrerie,  couverte  de  pierre- 
ries d'une  richesse  éblouissante,  cette  cl)âsse 
n'a  conservé  aujourd'hui  qu'une  parlie  de 
son  ancienne  splendeur.  On  en  exposa  une 
image  dans  le  dôme  de  Cologne  (2)  jusqu'en 
1794,  époque  à  laquelle  on  la  porta  sur  la 
rive  droite  du  Uhin,  pour  mettre  ses  riches- 
ses à  l'abri  du  pillage  dont  elles  étaient  me- 
nacées par  les  armées  françaises  qui  venaient 
de  s'emparer  de  Cologne. 

«  Une  tradition  pieuse  prétendait  que 
sainte  Hélène,  mère  de  l'empereur  Constan- 
tin, avait  retrouvé  les  restes  des  rois  mages 
qui  étaient  venus  adorer  le  Christ.  L'impé- 
ratrice avait  fait  transporter  en  grande 
pompe  ces  reliques  à  Coiislanlinople  où 
elles  étaient  restées  jusqu'au  commence- 
nient  du  iv'  siècle.  A  cette  époque,  dii-on, 
un  prêtre  nommé  Euslorgius,  que  l'empe- 
reur venait  de  nommer  archevêque  de  Mi- 
lan, reçut  en  présent  les  reliques  des  rois 
mages  et  les  porta  dans  sa  ville  métropoli- 
taine, où  elles  furent  révérées  dans  une 
chapelle  de  marbre  qu'Eustorgius  fit  élever 
à  celte  occasion. 


<i)  Noie  sur  la  vie  de  sainte  Ursule,  .lu  2l  octobre. 

(i)  Ct'Ue  s;raviire  était  lirée  d'un  livre  Irès-rare 
aiijoiird'liiii,  (jul  lui  imprimé  à  Bonn  dans  le  dernier 
siècle.  On  y  liiinvait  la  chà.sse  gravée  sons  ses  qua- 
tre aspects  ;  cinq  jilanclies  ddiinaienl  les  lepié^enta- 
lioiis  de  tontes  les  |ilerres  antiques  qu'on  y  voyait 
eiicor>  avant  la  révoluiiuii  de  17'J2. 


«  Lorsqu'en  1163  l'empereur  Frédéric 
Barberousse  se  fut  emparé  de  vive  force  de 
Milan,  la  ville  fut  délruile  de  fond  en  comble 
pour  punir  les  habitants  de  leur  double 
révolte  contre  l'autorité  impériale.  Les  restes 
des  trois  rois,  selon  la  piété  du  temps,  étaient 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  précieux  dans  le 
butin.  Uenauld  de  Dassèle,  archevêque  de 
Cologne,  qui  venait  de  rendre  de  grands 
services  à  l'empereur  pendant  le  siège,  ob- 
tint les  reliques,  et  voulut  ensuite  présider 
lui-même  à  leur  translation;  il  les  accompa- 
gna à  travers  la  Suisse  jusqu'au  Rhin,  où  il 
les  fit  embarquer.  Les  populations  accou- 
raient sur  le  passage  de  la  procession.  Le 
coffre  qui  renfermait  les  reliques  fut  porté  en 
Iriomplie  et  descendit  le  Rhin  jusqu'il  Renia- 
gen,  où  l'archevêque  le  remit  à  i'hilippe  de 
Heiiisberge  ,  alors  prévôt  du  chapitre  de 
Cologne  ;  Renauld  s'empressa  de  retourner 
en  Italie  pour  y  rejoindre  l'empereur.  De 
Uemagen  le  prévôt  porta,  le  23  juillet  1164, 
les  reliques  dans  la  ville  de  Cologne.  Là  elles 
furent  reçues  par  l'évêque  d'Osnabruck, 
Philippe  de  Catzellenbogen,  et  déposées  dans 
l'ancienne  cathédrale  dont  la  construction 
remontait  au  siècle  de  Charlemagne  ;  elle 
avait  été  consacrée  en  873  par  l'archevêque 
Hildebold  ;  en  1248  un  incefidie  réduisit  en 
cendres  cette  vieille  église,  et  on  songea  à 
bâtir  le  nouveau  dôme,  qui  n'a  jamais  été 
terminé. 

Dès  1170,  Philippe  de  Hinsberg,  succes- 
seur de  Renauld  de  Dassèle,  avait  fait  tra- 
vailler à  la  châs.se  ;  on  y  employa  l'or,  l'ar- 
gent et  les  pierreries  précieuses  ;  d'habiles 
ouvriers  furent  chargés  d'exécuter  les  figu- 
res de  londe-bosse  et  les  bas-reliefs.  La  face 
principale  où  l'on  voit  le  portrait  de  l'empe- 
reur Olhon  IV,  élu  en  1198,  doit  être  consi- 
dérée comme  un  don  de  ce  monarque,  tau- 
dis que  la  face  postérieure,  évidemment  plus 
ancienne,  doit  remonter  au  successeur  de 
l'arclievêciue  Renauld  de  Dassèle.  Depuis  le 
xii'  siècle  la  ville  porta  daiis  ses  armoiries 
trois  couronnes,  par  allusion  aux  trois  rois 
dont  les  dépouilles  mortelles  furent  regar- 
dées dès  lor>  comme  le  palladium  deCologne. 
«  Après  la  construction  du  chœur  du  nou- 
veau dôme,  le  27  septembre  1323,  la  châsse 
y  fut  transportée  et  placée  derrière  une  sim- 
ple grille  de  fer  où  elle  resta  jusqu'à  ce  (jue 
l'électeur  Maximilien  Henri,  qui  occupa  le 
siénc  aichié()iscopal,  de  1G52  à  1088,  l'enfer- 
niât  dans  un  petit  édifice  d'ordre  conique  ; 
cette  chapelle,  construite  eu  marbre,  est 
placée  derrière  le  maître-autel  et  existe  en- 
core aujourd'hui.  Knfin,  en  1794,  au  mo- 
ment où  les  armées  françaises  approchaient 
de  la  ville,  le  trésor  de  la  cathédrale  fut 
porté  SOI-  la  rive  droiie  du  Rhin  ;  le  cha- 
pitre émigra  à  Arnsberg  en  Westphalie,  et 
y  mit  la  châsse  en  lieu  de  sûreté,  D'Arnsberg 
ce  trésor  fut  porté  en  dilTérenis  asiles,  et 
enfin  à  Francfort-sur-le-.Mein.  C'est  là  que 
lès  chanoines  prirent  le  parti  de  vendre  la 
châsse  pour  se  procuier  des  moyens  d'exi- 
stence. Le  bruit  de  cette  spoliation,  déjà  en 
parlie  exécutée,  parvint  aux  oreilles  d'un 
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hal)il<int  (le  ïî'rancforl,  qui,  alarm''  à  celle 
notucllc,  c'i'-'rClM  à  délournor  le  sorl  fu- 
neste qui  mcnaç.'iit  ce  précieux  monument. 
M.  Jloliii.iri  (c'osl  le  nom  de  ce  zélé  ami  des 
art';)  se  rendit  auprès  du  résident  frnni'.iis  à 
Francfort,  et  obtint  du  premier  consul  la 
prrmis'iion  de  faire  reporter  à  son  ancienne 
place  l'anlii|ue  reliquaire  rie  Col(i;;nc.  Ci"  fut 
le  'i  janvier  180't  que  la  châsse  rentra  dans 
la  ville  et  fui  déposée  dans  la  salle  du  cha- 
pitre, où  elle  resta  jus(in'à  ce  qu'elle  eût  été 
convenablemi-nl  réparée.  Le  transport  avait 
notablement  endommagé  le  monument  ; 
quelques-unes  des  statues  étaient  brisées, 
tordues,  ou  détachées  et  perdues  ;  un  grand 
nombre  d  •  pierres  avaient  été  soustraites  ; 
les  décorations  des  couvercles  manquaient 
presque  entièrement.  Un  orfèvre,  nommé 
Guillaume  Pollack,  aidé  de  ses  deux  fils, 
s'occupa  pendant  plusieurs  années  de  celte 
restauration,  et  réussit  à  mettre  la  châsse  à 
peu  près  dans  l'étal  où  on  la  voit  aujotir- 
d'hui. 

Le  23  décembre  1807  la  clulsse  fut  publi- 
quement exposée  dans  la  salle  du  chapitre, 
et  le  8  janvier  1808  elle  fut  bénie  et  rétablie 
dans  la  chapelle  de  marbre  qui  avait  été 
affetlée  à  cette  destination  dans  le  xv;i'  siè- 
cle. Cependanl  un  nouveau  désastre  devait 
arriver  à  ce  monument.  Un  misérable,  tenté 
par  la  cupidité,  eut  l'idée  de  s'emparer  de  ce 
trésor,  et,  dans  la  nuit  du  18  au  19  octobre 
1810,  il  emporta  plusieurs  ornomcnls  en  or 
el  en  argent,  cl  un  grand  nombre  de  pii-rre- 
ries.  Grâce  à  l'actii  ité  de  la  police,  le  voleur 
el  les  objets  enlevés  furent  bientôt  décou- 
verts ;  les  choses  les  pliis  précieuses  furent 
rendues  au  chapitre  de  la  cathédrale,  et  le 
6  juin  1822,  la  châsse,  entièrement  rétablie 
pour  la  seconde  fois,  était  réitilégrée  dans  le 
sanctuaire  qui  lui  est  consacré.  Telle  est 
l'histoire  des  rois  mages  à  Cologne.  Passons 
mnintenant  à  la  description  de  ce  monu- 
ment. 

«  Derrière  le  maltrc-aulel,  conmie  nous 
avons  déjà  dit,  est  une  chapoUe  sombre  où 
Ici  vitraux  peints  ne  laissent  pénétrer  qu'un 
joui'  incertain;  ce  sanctuaire  isolé  est  fermé 
de  toutes  paris  ;  ce  n'est  qu'à  la  lueur  d'une 
lampe  et  muni  de  cierges  qu'il  est  possible 
de  disliuj^uer  les  riches  ornements  de  la 
chasse,  lui  dehors  on  n'aperçoil  presque 
rien,  à  travers  une  étroite  fenêtre  grillée 
qu'on  n'ouvre  que  les  jours  de  fêtes  solen- 
nelles. Le  fronton  du  mausolée  en  marbre 
montre  l'Adoration  des  mages;  aux  angles 
de  la  façade  sont  des  statues  de  marbre 
Liane,  représentant  les  martyrs  saint  Félix  et 
saint  Nabor;  ces  statues  sont  dues  au  ciseau 
de  Michel  Van-der-\'oorst  d'Anvers. 

«  On  entre  par  un  des  cotes,  et  après 
avoir  monté  une  ou  deux  marches  on  se 
trouve  en  face  de  la  ciiâsse.  La  forme  du  re- 
liquaire est  celle  d'un  temple  du  moyen  âge. 
La  longueur  du  [larallélogramme  est  jJe 
b  pieds  et  demi  (mesure  du  Uliin),  sa  largeur 
de  3  |)icils,  sa  hauteur  de  !t  pieds  10  pouces 
et  demi  :  la  façade  du  monument  est  tournée 
vers  l'ouest:  on  y  voil  trois  arceaux  posés 


sur  des  colonnclles  accouplées  ;  celui  (fiî  «li- 
licu  esl  à  [dein  cintre,  tandis  que  ceux  des 
angles  sont  découpés.  Dans  celui  du  milieu 
on  voit  la\'ierge  assise  tenant  l'enfant  Jésus; 
dans  celui  à  gauche  paraissent  les  trois 
mages  (lui  offrent  des  présents;  ils  sont  ac- 
compagnés de  l'empereur  Olhtm  IV,  désigné 
p  ir  son  nom  Otto  rex.  Toutes  les  sialues  en 
ronde-bosse  et  en  bas-relief  sont  accorapa- 
gnées  d'inscriptions  qui  servent  à  les  faire 
reconnaître.  Les  petites  colonnes  sont  cmarl- 
lées  el  variées  de  formes;  les  corniches,  les 
chapiteaux  el  les  linteaux,  sont  surchargés 
de  [lii-rreries  et  d'émaux.  Dans  l'arceau  à 
droite  est  représenté  le  Christ  baptisé  par 
saint  Jean,  en  présence  d'un  ange.  Toutes 
ces  figures  sont  d'or  pur.  .\u-dess»s  de  ces 
arceaux  est  un  couvercle  en  arfrent  doré  qui 
s'enlève  ;  à  travers  un  grillage  on  aperçoit 
les  crânes  des  trois  rois  leurs  nnmsGaspnrd, 
Melihior  <  t  lUdlliusar  sont  tracés  en  rubis. 
Trois  couronnes  de  cuivre  doré  et  garnies 
de  perles  de  Bohême  remplacent  les  couron- 
nes d'or  missif  (jui  ont  disparu  pendant  les 
orages  révolutionnaires  ;  ces  couronnes  pe- 
saient chacune  six  livres,  el  étaient  enri- 
chies de  perles  fines  et  d'une  aigrette  en 
diamams.  Dans  le  couronnement  qui  forme 
un  second  corps  en  retraite  [Osé  sur  la  pre- 
mière rangée  d'.ircades ,  paraît  le  Christ 
comme  juge  des  hommes,  entre  deux  anges 
qui  portent  les  instruments  d.'  la  passion. 
Au-dessus  on  voit  les  ang'S  Gabriel  et  Ra- 
phaël en  buste,  et  an  ujilicu  d'une  gloire 
rayonnante  une  énorme  topaze;  anlrefois 
celle  gloire  resplendissait  de  diamants.  Les 
figures  de  ce  couronnement  sont  également 
d'or. 

«  .\u  lieu  de  sept  arceaux  découpes  qui  se 
développaient  au  premier  plan  surli  face 
latérale  droite  de  la  châsse,  on  n'en  voit 
aujourd'hui  plus  que  six,  parce  qu'il  a  été 
impossible  de  réta'olir  dans  toute  la  longueur 
de  la  châsse  les  parties  ornemontales,  dont 
plusieurs  étaient  cassées  ou  perdues.  Soiis 
ces  arceaux  sont  placés  d.'s  personnages  (>e 
l'Ancien  Testament  :  Moïse,  Jonas,  David, 
Daniel,  Amos  el  AbJias.  Toutes  ces  sluiucs 
seul  en  argent  doré,  lùilrc  chacune  de  ces 
arcades  on  voyait  li>s  bustes  de  huit  vertus 
désignées  par  leurs  noms.  Ces  bustes  n'exi- 
stant plus  sont  remplacés  par  des  rosaces. 

n  Au  lieu  des  scènes  delà  Passion,  exécu- 
tées en  orfèvrerie,  qui  se  trouvaient  sur  le 
recouvrement  en  biais  du  premier  corps  de 
la  châsse,  on  voit  des  sujets  peints  par  Bce- 
kenkamp.  Ce  sont  des  traits  du  Nouveau 
Testament,  relatifs  à  la  destination  de  la 
châsse  :  la  Naissance  du  Christ  annoncée 
aux  bergers;  r.\f;parilion  de  l'étoile;  les 
Trois  -Mages  devant  Uerode  ;  leur  arrivée  à 
Bethléem  ;  les  liages  annonçant  lu  venue 
du  Sauveur  ;  la  découverte  de  leurs  corps 
par  sainte  Hélène  ;  le  tr.insporl  des  reliques 
à  Cologne;  les  hommages  que  leur  rendent 
les  empereurs  en  passaut  par  la  ville  de 
Cologne. 

«  .^u  dessus  de  ces  peiatures  sont  les  statues 
do  six   apôlres  placées  dans  di-s  arceaux -à 
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pleii!  cintre  :  ce  sont  saint  Paul,  saint  Jean, 
saint  Philippe,  saint  Thomas,  saint  Jude  et 
saint  Mathias. 

«  Les  arceaux  dont  se  composait  autre- 
fiiis  la  toiture  du  second  corps  avec  les  su- 
jets ciselés  en  bas-relief  qui  s'y  trouvaient 
ont  clé  détruits  ;  ils  sont  remplacés  de  cha- 
que côté  par  des  figures  d'anges  posées  sur 
un  fond  parsemé  d'étoiles  dorées. 

«  La  face  postérieure  offre  une  différence 
notable  avec  la  laco  principale,  tant  pour  le 
style  que  pour  l'ordonnance.  Ici  ou  remar- 
que le  plus  riche  travail  en  filigrane,  qui 
n'est  que  rarement  employé  dans  les  autres 
parties  de  la  châsse. 

«  La  partie  inférieure  se  compose  de  deux 
cadres  leroîinés  par  des  frontons  à  arêtes 
aiguës  ;  entre  les  compartiments  est  placé, 
sous  un  arceau  à  plein  cintra,  le  prophèle 
Jérémie;  au-dessus,  à  la  réunion  inférieure 
des  deux  frontons,  est  le  buste  de  l'arche- 
vêque Renauld  de  Dassèle  ;  l'inscriplion  le 
liomme  comme  ayant  présidé  à  la  translation 
des  reliques.  A  droite,  sous  une  arcade  dé- 
coupée, est  le  Christ  en  crois  entre  la  \'ierge 
et  saint  Jean.  Trois  bustes  d'anges  sont 
placés  au-dessus  do  cette  scène  ;  l'un  porte 
le  soleil,  un  autre  la  lune.  A  gauche,  sous 
une  arcade  semblable  à  celle  de  droite,  est 
représentée  !-a  F'-jgellatier..  .4.u-dessus  est  le 
l)uste  de  la  Paiience  entre  deux  bustes 
d'anges. 

«  La  partie  supérieure  représente  dans 
trois  arceaux  à  plein  cintre  les  images  du 
Rédempteur  et  des  martyrs  saint  Félix  et 
saint  Nabor,  dont  les  ossements  reposent 
dans  le  second  corps  de  la  châsse  ;  les  deux 
niarlyi's  sont  représentés  sous  la  forme  de 
guerriers  armés  de  pied  en  cap.  Au-dessus 
sont  trois  bustes  de  femmes,  représentant 
les  Vertus  théologales. 

«  Toutes  les  figures  de  cette  partie  du 
monument  sont  en  argent  doré  avec  des  or- 
nements d'or. 

«  Sur  la  face  latérale  gauche,  sont  repré- 
sentés sur  le  premier  rang  Kzécliiel,  Jéré- 
mie, Naiim,  Salomou  ,  Joël  et  Aaron.  Les 
bustes  des  A'ertus  sont  également  rempla- 
cés par  des  rosaces.  Sur  le  recouvrement 
sont  peintes  dos  scènes  de  l'Ancien  Testa- 
ment :  Abraham,  à  qui  trois  anges  annon- 
cent sa  nombreuse  postérité;  le  Buisson 
ardent;  Moïse  devant  Pharaon  ;  le  châti- 
ment de  Coré,  de  Uatliau  et  d'Abiron  ;  l'é- 
croulement des  murs  de  Jéricho;  l'Arche 
d'ailianco  devant  la  maison  d'Oliédédom  : 
David  dansant  devant  l'arche;  la  Reine  de 
Saba. 

«Au-dessus,  dans  des  arcades  à  plein 
cinire,  sont  représentés  en  ronde-bosse  les 
apôtres  saint  Barthélémy,  saint  Matthieu, 
saint  Jacques  le  Mineur,  saint  André,  saint 
Jacques  le  Majeur  et  saint  Pi  rre. 

«  Sur  le  couronnement  sont,  comme  sur 
le  tôle  opp  se  ,  des  anges  entie  des  étoilos 
doiées.  Le  tout  est  surmonté  d'une  crête  de 
cuivre  dentelée  qui  fait  l'ornement  du  faî- 
tage ;  quatre  boules  dorées  et  émaillées 
complètent  la  décoraliuu. 


«  Un  nombre  prodigieux  de  pierres  pré- 
cieuses de  toutes  couleurs,  de  perles,  de 
camées  et  d'intaïUes  antiques  couvre  toutes 
les  faces  de  ce  reliquaire. 

«  Parmi  les  tamé  's  et  autres  pierres  an!i- 
ques  qui  méritent  une  mention  particuiiè.i-, 
on  distingne  surtout  cens  qui  se  voient  sur 
la  face  principale:  l'apothéose  d'Auguste 
grand  camée  à  trois  couches  ;  Vénus  armée 
et  Mars  a\ec  deux  amours,  jaspe  sanguin 
inlaille  ;  diux  têtes  do  Méduse,  camée  ;  un 
buste  d'Hercule,  camée  ;  une  tête  de  Minerve 
camée  ;  un  Lion  d'un  Irês-beau  travail  ' 
camée  ,  etc.  11  serait  trop  long  de  décrire  les 
sujets  de  toutes  les  inlailles  qui  enrichissent 
ce  monument;  le  nombre  dt-s  pierres  anti- 
ques, camées  et  intaillcs,  s'élevait  avant  1T94 
à  22G.  Plusieurs  ont  disparu  à  cette  époque.  » 
COLOGNOLA  (Italie),  à  peu  de  distance 
de  '\  érone. 

Pèlerinage  à  Notre- Dame- des -Etoiles. 
«  SanCa  Maria  délia  Stelln  est  un  souterrain 
appelé  dn  nom  pompeux  de  Panthéon,  dont 
on  ignore  l'origine  et  la  destination  vérita- 
ble. C'est  un  ancien  monument  pavé  à  quel- 
ques endroiis  d'une  belle  mosaïque  de  di- 
verses couleurs  ;  on  y  lit  encore  en  carac- 
tères romains  très-lisibles  celte  inscription  : 
Pomponiœ  Arislocliœ  alumna:,  mise  sur  un 
piédestal  au-dessous  d'un  bas-relief  gros- 
sier représentant  la  mort  de  la  Vierge; 
«  rar  cette  espèce  d'autre  de  Trophonius 
ainsi  que  l'appelle  le  chanoine  Diouisi,  de- 
vint une  chapelle  dédiée  en  1187,  par  le 
pape  Urbain  jll  à  Marie  et  à  saint  Joseph. 
Celui-ci,  par  un  bizarre  anachronisme,  tient 
même  entre  ses  bras  l'enfant  Jésus,  dans  le 
bas-relief  de  la  Mort  de  Marie.  »  (Valéry, 
Voyages   en  Italie,  liv.  v,  ch.  2i.) 

COMBOURG  (France),  dans  le  déparle- 
ment d'Ule-el-Vilaine. 

Auprès  de  cette  ville  on  voit  le  Grand-Bey, 
dont  le  nom  s'écrit  de  plusieurs  ntanières  ; 
c'est  un  îlot  voisin  delà  ville  de  Saint-Malo. 
C'est  là  que  notre  illustre  poêle,  M.  le  vi- 
comte de  Chateaubriand  a  choisi  le  lieu  de 
son  tonjbeau.  Ce  tombeau  vide  attendit  long- 
temps son  hôte,  mais  enirn  la  mort  à  vaincu, 
et  le  grand  homme  s'est  éteint  quelques 
jours  après  la  funeste  catastrophe  de  juin, 
où  périt  M.  Affre,  archevêque  de  Paris,  le 
mardi  k  juillet  13i8,  assisté  de  M.  l'abbé 
Deguerry  ,  curé  de  Sainl-Eustache  et  son 
ami. 

«  Sur  le  registre  des  actes  de  naissance  de 
la  ville  de  Saint-Malo,  à  la  date  du  4  septem- 
bre I7G9,  est  inscrit  le  nom  de  l'rançois- 
Renc  de  Chateaubriand,  fils  eaJet  de  René- 
Auguste  de  Chateaubriand  et  de  dame  Apol- 
liue-Jeanue-Suzanne  de  Bedée  de  la  Bouë- 
tardais. 

«  C'est  dans  la  rue  des  Juifs,  et  à  peu  de 
distance  de  la  rue  Saint-Vincent ,  où  se 
trouve  aussi  la  inai  s  on  natale  de  M.  de  Lamen- 
nais, que  le  chantre  des  Martyrs  est  né.  En- 
fant de  Saint-Malo,  il  a  voulu  y  reposer  après 
sou  long  et  rude  pèkriitage  sur  cette  terre. 
L'un  des  vœux  de  sa  vie  eHlière  a  été  de 
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posséder  un  jour  une  tombe  près  de  son 
berceau. 

«Je  n'ai  qu'une  cr.iinle,  érrivait-il,  dès 
«  18-28,  à  si's  compalrioles,  c'est  de  ne  pas 
<(  voir  ma  ville  natale  avant  de  mourir.  Il  y 
«  a  longtemps  que  j'ai  le  projet  de  demander 
«  à  la  ville  de  me  concéder,  à  la  ])olnte  occi- 
c(  dentale  du  C.rand-l$e\ ,  la  plus  avancée  vers 
«  la  pleine  mer,  un  petit  coin  de  terre  tout 
«  ju--te  suffisant  pour  contenir  mon  cercueil. 
«  Je  le  ferai  bénir  et  entourer  d'une  grille. 
«  Là,  quand  il  plaira  à  Dieu,  je  reposerai 
«  sous  la    protection  de  mes  concitoyens.  » 

«  Le  Grand-Bey  est  une  sorte  d'îlot  de 
forme  tumulaire,  couronné  d'un  peu  de  ver- 
dure et  de  quelques  fortifications  délabrées, 
qui  s'élève  m.ijeslueus.ement  dans  la  soli- 
tude des  grèves,  au  sud-ouest  de  Saint-Malo. 

«Sur ce  promontoire  battu  incessamment 
car  les  Ilots,  on  voyait  jadis  une  chapelle 
que  les  ermites  de  la  contrée  avaient  érigée 
sous  l'invocation  de  «ai'nie  yi/arje  du  Laurier, 
et  plus  lard  sous  celle  de  l'archevêque  saint 
Oueii,  le  chancelier  de  Dagobert.  En  16o2, 
cette  chapelle  fut  démolie  pour  faire  place  à 
une  batterieélevéedans  l'appréhension  d'une 
descenle  que  projetait  alors  Cromwel  sur 
les  côtes  de  France.  Néanmoins,  ce  lieu  est 
resté  en  irès-grande  vénération,  et  les  habi- 
tants de  Saint-Malo  s'y  rendent  encore  en 
pèlerinage  le  dimanche  de  la  Passion. 

«  Le  conseil  municipal  de  celte  ville  ac- 
cueillit non-seulement  avec  empressement, 
mais  avec  une  vive  reconnaissance,  la  de- 
mande de  M.  de  Chateaubriand,  el  il  exprima 
à  l'illustre  poêle  le  désir  de  se  charger  de 
tous  les  frais  du  mausolée. 

«  .\  celle  deriiièie  offre,  M.  de  Châleau- 
briaiul  répondit  dans  les  termes  suivants  : 

«  Je  n'avais  jamais  prétendu,  et  je  n'aurais 
«  jamais  osé  espérer  que  ma  ville  natale  se 
«  chargeât  des  frais  de  ma  tombe.  Je  ne  de- 
«  mandais  qu'à  acheter  un  morceau  de  terre 
(1  de  vingt  pieds  de  long  sur  douze  de  large, 
«  à  la  pointe  occidenlale  du  Grand-Be, . 
«  J'aurais  entouré  cet  espace  d'un  mur  à 
«  lleur  de  lerre,  lequel  aurait  été  surmonté 
«  d'une  simple  grille  fort  peu  élevée  pour 
«  servir  non  d'ornement,  mais  de  défense  à 
«  mes  cendres.  Dans  l'intérieur  je  ne  voulais 
«  placer  qu'un  socle  de  granit  taillé  dans  les 
«  rochers  de  la  grève.  Ce  socle  aurait  porté 
«  une  petite  croix  de  fer.  Du  reste,  point 
«  d'inscription,  ni  de  nom,  ni  de  date.  La 
«  croix  dira  que  l'homme  reposant  à  ses 
«  pieds  était  un  chrétien  :  cela  suffira  à  sa 
«  mémoire.  » 

Ces  iiidicatious  du  grand  poi-te  furenlrcli- 
gieusemenl  suivies,  et  c'est  d'après  le  plan 
tracé  par  lui-même  qu'a  été  disposée  sa 
dernière  demeure.  Elle  a  été  construite , 
selon  sou  vœu,  sur  la  pointe  la  plus  solitaire 
de  lile,  au  soleil  couchant,  et  aussi  avant 
dans  la  pleine  mer  que  les  règlements  du 
génie  militai l'c  ont  pu  le  permettre.  — 
«  ijuand  ma  cendre  nxevrait,  disait  à  ce 
sujet  .M.  de  Chaieaubriand,  avec  le  sable 
duat  elle  est  chargée.,  quelques  boulets,  il 
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n'y   aurait  pas  de  mal,  je  suis   un  vieux 
soldat.  » 

«  La  pierre  qui  le  recouvre  a  été  extraite 
de  la  grève.  Tont  a  été  ponctuellement  lajt 
ainsi  qu'il  l'avait  demandé.  Qucl.|ues  pieds 
de  sable,  un  fragment  de  roc  sans  orneuicnt 
ni  inscriptions,  une  simple  croix  de  fir  et 
une  peliie  grille  pour  empêcher  les  animaux 
errants  de  |)rolancr  ses  restes,  composent 
tout  le  monument. 

«  L'(!nceinte  fermée,  le  lieu  de  la  sépul- 
ture de  l'un  des  plus  grands  écrivains  et  des 
plus  nobles  caractères  doni  s'honore  à  bon 
droit  noire  pa\s,  fui  béni  par  M.  le  curé  de 
Saint-.Malo,  au  milieu  d'un  concours  itn- 
mense  de  fidèles  et  d'admirateurs  du  génie 
de  .M.  de  Cliâieaubriand.  Ce  fut  avec  une 
satisfaction  extrême  que  le  poêle  apprit  cette 
cérémonie.  —  «  La  nuit  me  presse  comme  dit 
«  Horace,  écrivait-il  à  ses  compatriotes,  ci 
«  je  n'ai  pas  le  temps  d'alliîndre.  » 

COME  (  Italie,  dans  le  royaume  lombard- 
vénilienj,  sur  la  branche  sud-ouest  du  lac  de 
ce  nom.  ("esi  l'ancienne  Cu«i«m.  Son  évéché 
était  autrefois  suffragaul  du  patriari:lie  d'.\- 
quiléo,  il  l'est  aujourd'hui  de  l'archevêque 
de  Milan.  Sa  cathédrale  est  une  des  plus  bel- 
les églises  du  nord  de  l'Italie. 

L'église  San-Fedele  était  jadis  un  temple 
païen  dont  on  fit  une  église  chrétienne  dans 
le  w  siècle. 

Dans  le  faubourg  de  VAnnunzinta,  on  voit 
l'église  du  Crucifix  ,  sanctuaire  célèbre  qui 
attire  un  nombre  immense  de  fidèles  à  l'épo- 
que du  jeudi  et  du  vendredi  sainte. 

Puisijue  nous  avons  nommé  le  lac  de  Co- 
rne, nous  ne  le  quitterons  pas  sans  donner 
quelques  détails  sur  celte  admirable  partie 
de  l'Italie. 

«  Le  lac  de  Come,  l'un  des  plus  grands  et 
des  plus  |)iltoresques  de  l'Italie,  est  situé 
dans  la  Lombardie  entre  le  comte  de  Chia- 
vcnna  et  le  Milanais  ;  il  est  à  C.'î^  pieds  au- 
dessus  de  la  mer,  el  il  a  environ  i'^  lieues 
de  long  sur  une  lieue  et  demie  de  large.  La 
vue  ne  s'y  perd  pas  comme  sur  beaucoup 
d'autres  lacs  dont  la  surface  présenlc  une 
vaste  plaine  uniforme  :  le  regard  est  arrêté 
par  des  langues  de  terre  opposées  (lui,  for- 
mant de  pitils  détioils  ,  semblent  produire 
une  suile  de  lacs.  C'est  un  riche  [lanorama  ; 
on  dirait  que  l'art  et  la  nature  se  sont  plu  à 
accumuler  leurs  merveilles  pour  concourir 
à  lu  beauté  de  ce  pays  :  ici  de  vastes  rochers 
en  plan  incliné  qui  dominent  orgueilleuse- 
ment le  lac  ;  là  des  bois,  des  citronniers,  des 
oliviers  au  doux  parfum  qui  descendent  sur 
ses  bords;  et,  pour  animer  ce  paysage,  des 
villas,  des  couvents,  des  églises,  des  chapel- 
les, des  ruines,  disséminés  çà  el  là.  Les  Uo- 
mains  avaient  su  apprécier  l'agréatde  séjour 
()u'offraient  les  environs  du  lac  de  Come  ,  el 
plusieurs  patriciens  y  avaient  fait  bâtir  d'élé- 
gantes maisons  de  plaisance.  Ainsi  Paul  Jove 
prétend. lit  avoir  liàti  son  palais  de  la  Gallia, 
qui  appartient  aujourd'hui  à  la  famille  Fos- 
sani.  sur  l'emplacement  d'une  des  villas  de 
Pline  le  Jeune;  et,  selon  plusieurs  écrivains, 
la  villa  (Jkluscaichi,  l»  plus  vas  le  cl  la  plus 
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riche  de  celles  qui  couvrent  les  bords  du  lac, 
s'élèverait  à  l'endroit  qu'occupait  le  délicieus 
suburbanum  de  Caninius  Uufus,  l'ami  de  Pline. 
«  En  s'embarquant  à  Conic  à  la  pointe  de 
Torno  à  droite,  on  voit  d'abord  les  ruines 
d'un  ancien  monastère  situé  sur  une  hauteur; 
ce  monastère  appartenait  aux  moines  de 
l'ordre  des  Umiliati  ;  les  vœux  de  cet  ordre 
étaient  tout  industriels  ,  et  leurs  couvents 
étaient  des  manufactures  de  laine.  Les  ou- 
vriers de  ces  fabriques  à  demi  séculières  vi- 
vaient dans  les  couvents  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfants.  La  manufacture  de  Torno 
fut  une  des  plus  florissantes,  mais  la  richesse 
même  de  cet  établissement,  en  altérant  la 
discipline  religieuse ,  força  à  le  supprimer 
en   1571. 

«  L'endroit  le  plus  curieux  du  lac  de  Come 
est  sans  contredit  la  Pliniana.  On  y  voit  la 
fameuse  lonlaine  observée  par  Pline  l'Ancien 
et  décrite  avec  tant  de  charmes  par  Pline  le 
Jeune.  Cette  fontaine  a  un  flux  et  un  reflux 
périodique  dont  on  n'a  pu  encore  pénétrer 
complètement  le  mystère.  L'ingénieux  auteur 
latin  la  compare  au  glouglou  d'une  bouteille 
dont  l'eau  s'échappe  comme  par  sanglots. 
La  lettre  dans  laquelle  il  dépeint  ce  phéno- 
mène est  gravée  sur  le  mur  de  la  fontaine. 
Le  palais  de  la  Pliniana,  où  se  trouve  cette 
merveille,  que  la  science  n'a  pu  expliquer 
clairement  depuis  tant  de  siècles,  fut  bâii 
par  Anguissola  ,  l'un  des  quatre  chefs  de  la 
noblesse  de  Plaisance,  qui  poignardèrent  le 
tyran  Farnèse,  fils  du  pape  Paul  III ,  et  jetè- 
rent son  corps  par  une  fenêtre.  Mais  il  n'a 
reçu  le  nom  de  Pliniana  qu'en  inéuioire  de 
la  fontaine  observée  par  Pline.  Les  deux  vil- 
las de  ce  spirituel  Romain  ,  appelées  l'une 
Comœâia,  l'autre  Tragœdia,  étaient  situées 
plus  loin,  autant  qu'on  peut  le  présumer 
d'après  la  description  qu'il  en  fait  dans  sa 
correspondance  :  il  les  avait  surnommées 
ainsi,  l'une  parce  que  touchant  au  rivage 
elle  semblait  n'avoir  qu'une  c/iai«sure  plate, 
l'autre  à  cause  de  son  aspect  sévère  et  des 
rochers  qui  la  chaussaient  comme  «ni  co- 
thurne. 

<t  W  serait  trop  long  d'énuinérer  les  riches 
demeures  qui  couronnent  les  bords  du  lac  : 
toutes  sont  richement  décorées  et  possèdent 
de  superbes  cascades  et  de  vastes  jardins 
plantés  d'arbres  verts,  d'oliviers  ;  le  climat 
est  si  doux  en  quelques  endroits  que  l'aloès 
même  peut  y  croître.  L'extrémité  du  lac  est 
bornée  par  les  Alpes  Rhétiennes  où  s'illustra 
Drusus.  En  revenant  à  y;auche,  deux  petites 
villes  attirent  l'attention  :  ce  sont  Domaso  et 
Gravedona.  Les  femmes  des  montagnes  por- 
tent ,  par  suite  d'un  vœu  très-ancien  ,  une 
large  robe  de  laine  brune  et  un  capuchon, 
ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  frate 
(frères).  Gravedona  possède  un  ancien  palais 
des  ducs  d'Alvitti),  d'une  noble  architecture, 
où  dut  se  tenir  le  concile  assemblé  depuis  à 
Trente,  et  qui  dura,  comme  on  sait,  dix-huit 
ans.  Plus  bas  ,  on  remarque  le;  ruines  du 
château  fort  de  Musso,  creusé  à  pic  dans  le 
roc  par  Trivulce,  ft  défendu  plus  tard  avec 
une  rare  audace  par  J.-J.  Médicis  ,  dont  le 
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tombeau  se  voit  dans  la  cathédrale  de  Milan. 
Enfin,  après  plusieurs  villas  somptueuses,  où 
l'on  admire  de  fort  belles  galeries  de  tableaux, 
la  villa  d'Esté,  où  la  princesse  de  Galles  résida 
pendant  trois  années,  celles  d'Odescalcbi  et 
de  la  Gallia  sont  les  plus  célèbres  qu'on 
rencontre  sur  le  bord  du  lac.  »  [Mag.  Pitt.) 

COMONACRE  (  France  ) ,  dans  le  déparle- 
ment d'Indre-et-Loire. 

C'est  derrière  l'autel  delà  chapelle  primi- 
tive du  château,  dans  le  tombeau  de  sainte 
Catherine,  but  de  pèlerinage  dans  son  temps, 
que  Jeanne  d'Arc  envoya  chercher,  en  1429, 
l'épée  de  Charles  Martel,  qui  avait  délivré  la 
France  des  Sarrasins ,  et  dont  celle  héroïne 
fil  un  si  noble  usage. 

COMORIN  (Hindoustan  ),  cap  méridional 
de  la  grande  péninsule  hindousianique,  est 
éloigné  d'une  demi-lieue  du  bord  de  la  mer  ; 
il  a  3,882  pieds  de  hauteur.  Il  forme  l'extrémité 
de  la  chaîne  des  ghâls  occidentaux.  Une 
belle  cascade  se  précipite  sur  l'un  de  ses 
flancs.  Il  était  célèbre  autrefois  par  un  pieux 
pèlerinage  à  la  déesse  Parvati,  adorée  sur  le 
sommet  de  la  montagne.  Saint  François  Xa- 
vier remplaça  son  temple  par  une  chapelle 
dédiée  à  la  sainte  Vierge.  Voy.  Eyriès, 
Voyage  en  Ane,  Hindoustan,  ch.  52. 

COMPIÈGNE  (France),  dans  le  départe- 
ment de  l'Oise  ,  dont  elle  est  un  chef-lieu 
d'arrondissement 

On  y  vénérait  plusieurs  reliques  précieu- 
ses, entre  autres  celles  de  saint  Cyprien  de 
Cartilage,  rapportées  d'Afrique  en  France 
sous  le  régne  de  Charlemagne;  celles  de 
saint  Corneille,  apportées  de  Home  à  l'abbaye 
d'Inde  près  d'Aix-la-Chapelle  du  temps  de 
Louis  le  Débonnaire ,  de  là  à  Rhonay  ou 
Konse  en  Flandre,  et  de  cet  endroit  à  Com- 
piègne;  enfin  celles  de  saint  Germain. évéque 
d'Auxerre. 

Dans  l'église  des  Jésuites  on  honorait  la 
Vierge  de  Bonne-Nouvelle,  et  dans  une  autre 
église  de  la  ville  on  conservait  un  saint  suaire 
de  Jésus-Christ  fort  en  vénération  dans  toute 
la  contrée.  I  oy.  Cadouin 

COMPOSTELLE  (Espagne),  capitale  delà 
Galice  ,  dans  l'intendance  de  la  Corogne,  au 
pied  du  mont  Pedroso,  chef-lieu  de  l'ordre 
de  Saint-Jacques. 

Son  archevêché  fut  fondé  à  l'époiiue  où 
l'on  y  transféra  le  corps  de  saint  Jacques, 
trouvé  en  808  par  Tliéodomir.  On  dit  que 
peu  de  temps  après  ,  sous  Kainire  I",  à  la 
bataille  de  Logrono,  saint  Jacques  lui-même, 
monté  sur  un  cheval  blanc,  décida  la  victoire 
que  les  Espagnols  remportèrent  sur  les 
Arabes  d'Abd-er-Rahman  IL  Depuis  cet  évé- 
nement ,  lout  propriétaire  d'un  arpent  de 
terrain  dut  [jaycr  a  saint  Jacques  de  Gom- 
postelle  une  redevance  annu-lle  en  grains 
ou  en  vin.  Bientôt  la  ville  devint  un  pèleri- 
nage des  plus  célèbres.  Le  nom  lalin  de  Com- 
poslelle  est  sans  doute  Campus  stetlœ.  Cette 
ville  est  située  au  milieu  de  ta  presqu'île  que 
forment  les  rivières  de  Tanibra  et  d'Ulla 
dans  une  agréable  plaine,  et  son  archevêché 
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e^t  celui  d'Iria  Flavia,  qqç  le  pape  Léon  III 
y  transféra  l'an  816(1). 

l.'alibi'  de  V.ijrac  (2)  u'esl  pas  du  môme 
qvis  sur  les  évéïicmeut.s  i|uc  nous  venoas  de 
riipporlcr.  Voici  son  opinion  : 

.'Vl-Manïor  (Abpu  -  Anier-Mohammed-al- 
MansMur),  ne  on  93^!)  pt  mort  à  Méiiina-Coeli 
à  la  fin  du  X'  siècle,  chef  des  Arabes  d'Occi- 
dent,élant  entré  dans  la  Galii  c,  la  ravagea 
par  le  fer  et  parle  leii;  et  s'étant  avanié 
jusqu'à  Conipostcile,  il  la  prit  et  la  brûla; 
mais  il  éparj^na  rép;lise  Saint-J  icques,  ayant, 
dit-on,  été  efl'rayé  par  la  foudre. 

Le  siège  épiscopal  d'/nVi  Flat>ia  fut  trans- 
féré à  Gomposlelle  l'an  900,  sous  le  règne 
d'Alphonse  II!,  cl  ce  fut  par  un  décret  du 
concile  de  Clermont  en  Auvergne  que  se  fit 
cette  translation.  Dix-sept  prélats  et  un 
grand  nombre  de  seigneurs  assistèrent  à  sa 
consécration.  Dalmace  en  fut  le  premier 
évéque.  Urbain  II  ,  par  une  bulle  datée  du 
5  décembre  10U5,  la  lira  de  la  juridiction  de 
l'arclievèque  de  Braga,et  déclara  qu'à  l'avc- 
pir  elle  relèverait  iuiniédialemcnt  du  sainl- 
siége.  Pascal  II  ,  qui  succéda  à  Urbain  II, 
confirma  la  bulle  de  sou  prédécesseur  et  ac- 
corda aux  évéques  de  Sainl-Jacqiios  de  (Jom- 
posiclle  la  permission  de  porter  le  pallhiin 
les  jours  de  fêles  solennelles,  cuniine  on  le 
voit  par  sa  bulle  du  30  novembre  I  It/S.  Par 
une  autre  du  30  octobre  1114,  il  permit  (juil 
y  eût  dans  le  chapitre  de  celle  cathédrale 
sept  cardinaux-prêtres  à  l'imitation  de  ceux 
de  l'église  de  Home,  et  ces  cardinaux  seuls 
avaient  le  droil  de  célébrer  la  messe  à  l'au- 
tel de  saint  Jacques,  il  leur  permit  aussi,  de 
même  qu'à  tous  les  autres  grands  dignitaires 
de  celte  église,  de  porter  par  provision  le 
pluvial  et  la  mitre  les  jours  des  grandes  fêtes. 
Ce  même  pape  liansféra  à  l'évêque  de  Saint- 
Jacques  le  titre  et  la  juridiction  de  métropo- 
litain dont  l'évêque  de  Merida  était  en  pos- 
session. Lnfiu  ,  sur  les  instances  d'Alphon- 
se VIU,  Calixte  il  l'érigea  en  archevêché. 

Les  dignitaires  du  chapitre  de  Saint-Jac- 
ques de  Compostelle  étaient  ,  outre  les 
sept  prêtres  cardinaux  dont  nous  venons  de 
parler,  trentre-quatre  chanoines,  onze  pre- 
bendiers  et  plusieurs  autres  l)éneficiers.  Le 
diocèse  s'étendait  sur  1803  paroisses,  sur 
quatre  églises  collégiales  :  Iria  ,  Muros  ,  la 
Corogne  et  Congas,  sur  cinq  archiprêtres  et 
sur  une  vicairio.  Ses  sulTragants  étaient  .\s- 
torga,  Avila,  Salamanque,  t^oria,  Placentia, 
Badajoz,  Tliuy,  Munduno<lo,  Orense,  Ciudad- 
Rodrigo,  Lugo.  Zamura,  Léon  et  Oviedo. 

L'église  où  l'on  conserve  les  reliques  de 
saint  Jacques  est  un  édifice  sompiueux.  Le 
portail  est  précédé  d'un  double  perron,  orné 
d'une  balustrade  de  piliers  de  pierre  de  taille. 
La  figure  du  saint  patron  est  sur  le  inaître- 
aulel  ;  c'est  un  pelil  buste  de  bois,  toujours 
éclairé  de  cinquante  cierges  blancs.  Des  pèle- 
rins y  viennent  de  toutes  parts  pour  honorer 
ce  grand  saint.  On  voyait  daus  l'église  une 
trentaine  de  lampes  d'argent  suspendues  et 

(1)  Kaillel,  Topographie  des  sainls,  pag.  U4. 

(2)  Ëlat  préienl  de  CEspagne,  loin.  Il,  pag.  553. 


toujours  allqpiéps,  et  s\ti.  grand;  chandeliers 
aussi  d'argent  de  cinq  pieds  de  haut,  donnés 
par  Philippe  111. 

Le  pèlerinage  de  Saint-Jacques  de  Com- 
postelle est  appelé  par  quelques  auteurs  de 
fabliaux  pèlerinage  d'Asturie,  et  jiar  d'au- 
tres, pôleiinage  du  baron  saint  Jacques. 
Froissarl  avait  adopté  celle  derniéceloculion. 
Saint  Jacques ,  patron  de  l'Espagne  ,  est 
surnommé  le  Juste  et  le  frère  du  Sauveur. 
On  distingue  encore  entre  s.iint  Jaci|ues  le 
Mimur,  qui  esl  celui-ci,  fils  de  Cléophas  et 
de  Marie,  sœur  de  la  sainte  \'ierge  ,  et  saint 
Jacques  le  Majeur,  apôtre  et  fils  d'Alphéi'. 
Saint  Jérôme  cepend/inl  n'en  fait  qu'un  seul 
et  même  personnage,  soit  parce  qu'Alphée et 
Cléophas  sont  la  ménie  personne,  soit  pan  e 
qu'.Mphée  lut  uni  à  .Marie  avant  que  lelle-ci 
n'eût  épousé  Cléophas.  Ouoi  qu'il  en  soit,  la 
tradition  religieuse  leur  assigne  une  vie  dis- 
tincte, cl  comme  nous  venons  de  le  dire,  c'est 
à  saint  Jacques  le  Mineur  que  s'est  attachée 
la  nation  espagnole. 

L'histoire  de  saint  Jacques  esl  courte  :  il 
fut  premier  évéque  de  Jérusalem  ,  qu'il  gou- 
verna spiiituellement  pendant  trente  années, 
l'édifiinl  par  ses  vertus  et  par  sa  foi.  Etant 
monté  le  jour  de  Pâques  au  sommet  du  teni- 
ple  pour  prêcher  le  peuple,  il  en  fut  précipité 
par  les  préires  juifs  el  lapidé  par  la  populace. 
Un  foulon  finit  par  l'assommer  d'un  coup  de 
bâton.  Il  mourut  l'an  du  Seigneur  tj3 ,  le 
1"  mai.  C'est  le  jour  où  l'on  célèbre  sa  (êle, 
conjointemeni  avec  celle  d'un  autre  apotrc, 
saint  Philippe. 

LMusieurs  villes  d'Europe  possèdent  des 
reliques  de  saint  Jacques  :  Paris,  Anvers  et 
d'autres  encore;  mais  celle  qui  se  vante  den 
posséder  le  plus,  c'esi  Compostelle,  capitale 
de  la  Galice  ,  et  chef-lieu  des  chevaliers  de 
Saint-Jacques.  Les  pèlerins  français  ont  une 
cliapcllc  particulière  dans  la  cathédrale  de 
cette  ville  :  elle  était  entretenue  jadis  par  les 
rois  de  France,  et  elle  fut  visitée  par  Louis 
le  Jeune  et  par  plusieurs  rois  de  Navarre  et 
d'Aragon.  L  église  est  entourée  de  vingt-trois 
chapelle?,  et  possède  une  crypte  beaucoup 
plus  belle  que  l'édifice  supérieur. 

La. tête  de'saini  Jaccjues  fut,  dil-on,  appor- 
tée de  Jérusalem  en  lispague  au  temps  d'Al- 
phonse l'enipcreur,  et  placée  à  Saint-Zoyie 
de  Carrion  ,  puis  envoyée  à  Compostelle  par 
Urraque,  mère  d'Alp;ionse.  La  translation 
de  cette  précieuse  relique  fut  laite  par  Dida- 
que  Gelmirez,  premier  titulaire  de  l'arche- 
vêché de  Compostelle,  créé  en  1123,  et  non 
par  Ferdinand  et  Isabelli-,  comme  on  l'a  dit 
quelquefois  par  erreur.  Le  reste  du  corps, 
retrouvé  d'une  manière  miraculeuse,  fut  ap- 
porté en  Espagne  lors  de  la  prise  de  Jéru- 
salem. 

Il  faut  distinguer  deux  époques  dans  le 
culte  du  saint  protecteur  de  l'Espagne:  celle 
de  sa  pauvreté  et  celle  de  sa  splendeur,  Ics- 
i|uelles  sont  peut-être  en  raison  inverse  de 
la  foi  el  de  la  piété  des  peuples.  Dans  les 
premiers  temps,  la  chapelle  était  dénuée  de 
tout,  mais  assiégée  de  pèlerins  ;  depuis  elle 
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fut  encombrée  de  richesses,  mais   beaucoup 
moins  visitée. 

Au  xvMr  siècle,  l'image  du  sainl  on  bois 
peint  était  phicée  sur  le  maître-autel.  Deux 
pliitcs-formes  rognaient  autour  de  l'église; 
la  plus  liasse  servait  aux  pèlerins.  Plus  tard 
saint  Jacques  fut  placé  dans  une  chapelle 
éolairée  seulement  parla  couronne  du  dôme. 
La  statue  on  or  massif  ot  h^iute  de  deux 
pieds  était  posée  devant  l'autel.  L'enca'lre- 
iiient  ot  le  tabernicle  étaient  en  arijcnl;  les 
reliquaires  en  vermeil  ,  enrichis  de  diamants 
et  placés  surdes  tablettes  on  ;irgent..\  droite  et 
à  g  lucbe  de  l'autel  deux  colonnes  soutenaient 
un  ciel  tout  parsemé  de  lames  d'argonl.  Tnù- 
les  les  nuits  mille  bougies  brûlaient  autour 
de  la  sainte  im.ige.  On  fait  voir  la  léle  du 
saint  qui  porte  encore  les  traces  de  son 
martyre;  m;iis  le  pèlerinage,  qui  lommonça 
vors  l'an  800  et  llourit  au  xiv  siècle,  a  con- 
sidérablement diminué  depuis  le  sviii'. 

Les  pèlerins  de  Saint-Jaoques  avaient  un 
asile  à  Paris  :  c'était  l'ogliso  de  Sainl- Jaeques- 
l'ijôpital  ,  fondée  en  1321  par  une  confrérie 
de  bourgeois  de  Paris,  au  coin  des  rues  Mau- 
conseil  etS.iiiit-Denis,  ot  qui  n'existe  plus. 

CO.MPULTERL\  (Italie),  ville  delà  Cam- 
panie,  qui  abamlonna  le  parti  des  Uomains 
pour  se  donner  à  Annibal;  mais  elle  fut  re- 
prise par  Fabius. 

A  une  petite  lieue  de  Çaïazza  il  y  a  une 
Tibbaye  qui  dans  les  vieilles  chartes  est  ap- 
pelée Santa  Maria  ad  CuOutlere,ce  qui  indi- 
que assez  clairement  que  Compultoria  était 
à  cet  endroit. 

CONGEPIION  (La),  au  Chili.  Cette  ville, 
appelée  aussi  la  Nouvelle-Co'iceptiah  ol  la 
Mocha  est  située  sur  une  baie  à  rembouchure 
du  Diiibbio,  à  330  kil.  nord  de  Valdivia. 

On  y  vénère  en  gran'le  dévotion  Notre- 
Dame  du  CItiti. 

«  Le  Chili  est  une  vaste  contrée  de  l'Amé- 
rii)ue  méridion;ilo,  sur  le  grand  Océan  aus- 
tral. II  est  borné  au  nord  ol  à  l'est  par  15ue- 
nos-Ayres  ef  les  tribus  indépendantes,  au 
sud  par  les  terres  Magollaniques  et  la  mer, 
à  louest  par  le  «rand  Océan.  Il  a  cinq 
cents  lieues  de  langueur  sur  une  largeur 
moyenne  de  cin(|uante.  La  partie  du  Chili 
comprise  entre  les  montagnes  et  la  mer, 
jouit  du  climat  le  plus  délicieux  du  Nouveau 
Monde,  et  peut  être  du  monde  entier.  Le 
printemps  y  commence  vois  la  fin  de  sep- 
tembre. Depuis  celte  époque  jusqu'au  mois 
d'avril,  le  ciel  y  est  presque  touonrs  serein. 
On  n'y  souftVe  (las  cependant  des  chaleurs 
excessives,  parce  que  la  chaîne  des  Andes 
serl  d'abri,  et  que  l'atmosphère  est  cons- 
tamment rafraîchie  par  des  brises  de  mer. 
La  fertilité  du  sol  répond  à  la  douceut-  du 
climat.  Les  plantes  de  l'Furope  y  croissent 
comme  si  elles^  étaient  naturelles.  On  ex- 
porte une  grande  (luantiié  de  blé,  et  les  mi- 
nes fournissent  de  l'or  en  abondance  (1).   ' 

«  Le  Chili  fat  découvert  en  1535  par  I).  Diè- 
gue  d'Almagre,  qui   en  commença  la  con- 

(I)  PiiikerlOii    Abréaé  de  géoyr.  moderne,  I.  Il,  p. 


quèle.  Les  Espagnols  ne  s'y  établirent  qu'a- 
vec des  peines  infinies,  et  qu'après  y  avoir 
perdu  des  milliers  de  soldats.  Ils  ne  purent 
pns  même  parvenir  à  soumettre  les  paiti(;s 
montneuse§.  La  religion  chrétienne  y  péné- 
tra dans  le  principe.  Les  missionnaires  dé- 
frichèrent avec  des  travaux  ineoncevibles 
celle  partie  de  la  vigne  du  Seigneur.  Au 
conxnenoemenl  du  siècle  passé,  le  1'.  Covar- 
rnvias,  jésuite  espagnol,  revenait  de  liome  à 
la  Conception  avec  le  titre  de  Provincial  du 
Chili,  ce  qui  suppose  que  les  missionnaires 
de  son  ordre  y  possédaient  plusieurs  étiblis- 
sements.  A  celte  époi]ue,  ils  avaient  hàli 
une  grande  é^;liso  à  Nahuelhu;ipi,  et  le  ciel 
y  accord;iit  à  leur  ministère  les  fruits  les 
plus  consolants  (Ij. 

«  Alarie  n'avait  puint  tardé  jusqu'alors  à 
faire  éprouvera  co  peuple,  naguère  èiiséveli 
dans  les  ténèbres  du  paganisme,  les  elléts 
de  sa  bonté.  Elle  s'était  ménagé  dans  le  Chili 
un  sanctuaire  dont  l'origine  a  quelque  chose 
de  bien  surprenant.  Nous  l;i  rappcirlerons, 
cette  origine,  telle  que  nous  |a  lisons  dans  les 
œuvres  d'un  homme  qui,  dans  le  xyii*  siè- 
cle, a  passé  ;ivec  raison  pour  un  prodige  de 
science,  le  P.  Kircher  {-2). 

Ce  célèbre  physicien  parle  fort  au  long 
des  images  que  la  nature  a  tracées  sur  certai- 
nes pierres,  telles  qu'on  en  voit  dans  les  mu- 
sées. On  y  remarque  des  arbres,  des  villes, 
des  aniinaux.  des  hommes  même,  avec  des 
lr;iits  si  caractérisés  qu'on  en  est  ravi  d'éton- 
nemonl.  Il  cherche  la  cause  de  ces  phéno- 
mènes, lien  assi^^ne  plusieurs,  mais  i|  recon- 
n.iît  que,  dans  certains  cas,  il  faut  admettre 
quelque  chose  de  plus  que  les  lois  de  |a  na- 
ture, selon  son  coui  s  ordinaire.  Il  cite  comme 
exemple  l'image  de  la  Vierge  trouvée  dans 
le  Chili.  Il  rapporte  au  long  un  passage  d'un 
de  ses  confrères,  qui  a  composé  l'Histoire 
de  co  pays,  et  il  donne  en  même  ten)ps  la 
copie  de  cette  irange  merveilleuse.  Laissons- 
le  parler  de  lui-même. 

«  On  ne  peui  refuser  son  admiration  à  ce 
«  qui  arrivai  vers  le  même  temps  dans  le 
«  royaume  du  Chili,  où  une  image  de  la  Mère 
a  de  Dieu,  tracée  non  par  la  miiin  d'un  nior- 
«  lel,  mais  par  le  piiiceau  de  la  nature,  selon 
«  les  vues  de  la  Providence,  et  formée,  se- 
«  Ion  toutes  les  règles  de  l'optique,  de  jaspe 
«  de  diverses  couleurs,  s'olTril,  parmi  des 
«  rochers  in  iccessibles,  aux  regards  de  tout. 
«  le  monde.  Comme  le  phénomène  est  tout 
«  à  fait  digne  d'attention,  je  produirai,  avec 
«  la  copie  de  l'image,  la  description  qu'on  a 
«  donnée  mon  savant  confrère,  dans  sou  His- 
«  foire  du  Chili. 

(1)  Lettres  édifiatites,  t.  VIII.  Leitre  du  P.  Labbe, 
et  Relailon  de  l'cubliss.  de  M  Mission,  eic. 

(2)  Cet  liomine  r.ire  el  peui-éire  unique  par  la 
mullllude   et  la  variélé  de  ses  .(uinaissiiMCP^ 
iiianqué  d'élre  renvoyé  du  novirlaf,-  le  i('Ct"'u 
^eaiil  inepte  aux  sciCiice-i.  On  voiE'eiicor    '  ~ 
la  chapelle  où  le  novice  désole  se  reuf 
mander  au  ciel  les  lininéres  nécessi/îSs 
voulait  embrasser.    On   peut  dire  q/jt 
au  del.'i  do  ses  vœux.  Feller,  Diction 
cher. 
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«  La  véritable  image  de  Noire-Dame  d'A- 
«  rntico,  telle  qu'on  la  voii  dans  le  creux 
«  d'un  rocher  voûté  comme  une  cliapeile,  et 
«  qui  a  été  tracée  non  par  un  ouvrier  mor- 
«  tel,  mais  d'un  jaspe  à  diverses  nuances, 
«  par  l'aateur  de  la  nalure,  a  le  visage 
«  blanc  et  les  cheveux  noirs  :  l'intérieur  de 
«  son  manteau  est  bleu,  l'extérieur  rouge, 
«  et  le  vêlement,  sous  le  manteau,  est  comme 
«  tissu  de  roses.  Voici  en  peu  de  mots  son 
«  histoire  telle  que  je  l'ai  traduite  d'espagnol 
«  en  latin  : 

«  Sur  la  rive  de  la  mer  Pacifique  qui  re- 
«  garde  Arauco,  et  qu'on  nomme  Inbulie,  se 
«  trouve  un  terrain  montueux  que  les  ro- 
«  chers  et  les  éclats  de  pierre  rendent  inac- 
«  cessible,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  une 
«  plaine  et  à  une  petite  colline  agréable. 
«  Vis-à-vis  l'enfoncement  d'un  rociier  s'offre 
«  à  vous  une  image  admirable  et  merveil- 
«  Icnse  de  la  Vierge,  avec  son  divin  Fils 
«  dans  les  bras,  ouvrage  de  la  nalure.  Ses 
«  cheveux,  formés  par  une  pierre  noire, des- 
j  cendent  et  flottent  sur  ses  ép;iules.  Le  vi- 
nt sage,  qui  se  présente  en  profil,  ost  formé 
«  par  une  pierre  blanche.  On  n'aperçoit 
«  qu'un  des  yeux;  mais  cet  œil  est  tr.icé 
«  avec  élégance  et  dans  une  grande  propor- 
«  tion.  Jusqu'à  la  ceinture,  l'habit  est  cou- 
rt leur  de  rose.  Le  manteau  est  couleur  de 
«  citron  dans  le  haut  et  bleu  dans  le  bas. 
«  En  un  mot,  celle  image  imite  les  traits  hu- 
M  mains  d'une  manière  si  merveilleuse , 
«  qu'elle  frappe  les  yeux  de  tous  ceux  qui 
«  la  regardent. 

«  Il  y  a  huit  ou  dix  ans  qu'elle  fut  aperçue 
K  pour  la  première  fois  par  un  enfant  qui 
«  demeurait  avec  sa  mère  sur  le  plateau 
«  que  nous  avons  décrit.  L'enfant  s'écria  : 
«  Voyez,  voyez,  ma  mère,  cette  belle  dame 
«  avec  son  petit  enfant  qu'elle  lient  entre 
«  ses  bras  1  La  mère  jette  les  yeux  sur  le 
«  lieu  que  désignait  son  fils;  elle  trouve  la 
M  chose  réelle,  et  aussitôt  elle  la  publie 
«  hautement  dans  tout  le  pays.  Le  bruit  en 
«  étant  parvenu  aux  oreilles  des  religieux, 
«  ils  se  rendent  promptement  sur  les  lieux, 
a  et  ils  trouvent  tout  conforme  au  récit  de 
«  la  femme.  Les  gentils,  touchés  à  la  vue 
«  de  cette  image  miraculeuse,  et  en  ayant  en- 
«  tendu  l'explication,  d'un  consentement 
«  unanime  et  avec  une  joie  universelle,  em- 
«  brassèrent  la  foi  chrétienne.  Le  Seigneur 
«  ne  manqua  pas  de  favoriser  la  dévotion 
«  que  ces  néophytes  montraient  pour  lui  et 
'<  pour  sa  sainle  Mère.  Dès  qu'ils  eurent, 
«  dans  le  cours  de  l'année,  pratiqué  un  che- 
«  min  vers  ce  lieu,  et  qu'ils  s'y  dirigèrent, 
«  selon  l'usage,  en  procession,  le  eiel  alïer- 
«  mil  leur  piété  en  illustrant  ce  sanctuaire 
«  par  de  grands  miraclM  (IJ.  » 

«  Le  sentiment  de  Kircher  est  que  la  di- 
vine  Providence  rèiile    tout ,  dispose    tout 
dans -l'univers,  qu'elle  embrasse  l'ensemble 
il  le_ détail  de  tous  les  ouvrages  de  la  nature; 
.  «fé  Sahs  les  phénomènes  qui  apparaissent 

(--♦.' (1)  Athanasii  Kircherii,    S.  J.,  Mnndus  sublerra- 
\  'Via,  t.  Il,  I.  vui,  seci.  ^  ,  p.  44. 


dans  11!  monde,  il  faut  distinguer  deux  cho- 
ses, le  dessein  de  la  Providence  et  l'exécu- 
tion de  ce  dessein.  La  première  appartient 
toute  à  la  sagesse  de  Dieu;  la  seconde  est 
laissée  à  l'action  des  causes  secondes  qui  con- 
courent, sans  le  savoir,  à  remplir  les  vues 
du  Créateur.  La  sagesse  divine  se  sert  de 
ces  phénomènes  pour  rendre  les  hommes  at- 
tentifs à  de  grands  événements  qu'elle  pré- 
pare. Cet  illustre  savant  permet  de  chercher 
dans  les  causes  physiques,  dans  les  explica- 
tions qu'il  vient  de  donner  de  ces  phéno- 
mènes, la  raison  prochaine  et  seconde  de  ce- 
lui-ci ;  mais  il  veut  qu'on  regarde  Dieu  comme 
la  cause  première,  quoique  éloignée  ;  Dieu 
qui,  par  une  providence  spéciale,  dirige  les 
causes  secondes  et  les  fait  servir  au  but  qu'il 
se  propose.  Il  appelle  de  semblables  effets, 
non  point  précisément  des  miracles,  mais, 
avec  saint  Tliomas,  des  choses  merveilleu- 
ses (1). 

«  Prions  avec  ferveur  pour  celte  contrée 
en  proie  depuis  quelques  années  à  toutes 
sortes  do  fléaux.  Des  tremblements  de  terre 
ont  presque  détruit  ses  principales  cités,  des 
hordes  barbares  ont  exercé  dans  ces  villes 
afiligées  toutes  sortes  de  dévastations;  des 
guerres,  des  troubles  intérieurs,  l'ont  agitée 
en  toutes  manières.  Constitué  aujourd'hui 
en  république,  le  Chili  paraît  renaître  à 
la  paix.  Puisse  cet  étal  recevoir  au  plus  tôt 
de  nouveaux  essaims  d'ouvriers  évangéliques 
qui  s'appliquent  à  consoler  les  habitants,  à 
leur  faire  connaître,  aimer  et  servir  le  Sei- 
gneur et  sa  sainte  .Mère  ! 

«  Marie,  dit  un  illustre  écrivain  ,  est  la 
«  divinité  de  rinnoceiice,  de  la  faiblesse  et 
«  du  malheur.  La  foule  de  ses  adorateurs 
«  dans  nos  églises  se  compose  de  pauvres 
«  matelots  qu'elle  a  sauvés  du  naufrage,  de 
«  vieux  invalides  qu'elle  a  arrachés  à  la  mort, 
«  sous  le  fer  des  ennemis  de  la  France,  de 
«  jeunes  femmes  dont  elle  a  calmé  les  dou- 
«  leurs.  Celles-ci  apportent  leurs  nourrissons 
«  devant  son  image,  et  le  cœur  du  nouveau- 
«  né,  qui  ne  comprend  pas  eiirore  le  Dieu 
<  du  ciel,  comprend  déjà  celle  divine  Mère, 
«  qui  tient  un  enfanl  dans  ses  bras  (2).  » 

«  Aussi  le  trésor  du  missionnaire,  sa  con- 
solation, son  arme  la  plus  puissante,  après 
la  croix  du  Sauveur,  c'est  l'image  de  Marie. 
Xavier  la  faisait  i)orter  devant  lui,  dans 
l'entrée  triomtihante  qu'il  Cl  à  la  cour  du 
roideBungo  (3).  Le  P.  Azévedo,  massacré 
dans  son  voyage  au  Brésil  par  des  pirates 
calvinistes,  tenait  entre  les  mains  l'image 
de  la  Vierge,  et  jamais  on  ne  put  lui  arra- 

(1)  Conveniens  est  igiliir  quod  ex  ipsis  rébus  na-- 
turaiihus  proveiiiani  aliqiii  altiores  effecius  ex  hoc 
<|Uod  spiriluales  subslaiilùv  eis  ulunlur  quasi  iiislru- 
nicntis  quibusdam.  Sic  ergo  lieet  talcs  elTecius  sim- 
pliciter  miracula  dicl  non  pnssint,  quia  ex  iiiiliiiali- 
bus  causis  provenlunl ,  niiraliiles  taiiien  nuli  s  rcdi 
duntur  dupiiciier,  etc.  S.  'fiioinas,  contra  Geni.,  I. 
m,  c.  105. 

(2)  M.  de  Cliàleaubriaiid,  Génie  du  Chrisliauisme, 
I.  1,  ch.  5. 

(ô)  Orlaiulin.  Hisl.  Soc.  Jaii,  I.  ii,  116. 
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cher  ce  trésor  1)  ;  le  P.  Bouchet  avait  élevé 
dans  l'Inde  une  église  que  l'image  de  Marie 
rendait  célèbre,  et  qui  devint  une  source 
inépuisable  de  grâces  pour  toute  la  mis- 
sion (-2). 

«  Le  P.  Cavellero,  reiigieuxespagnol.qui, 
au  commencement  du  dernier  siècle,  avait 
converti  à  la  lois  de  nombreuses  peuplades 
sauvages  de  l'Auiérique  méridionale,  avait 
un  jour  élevé  un  anlei  champêlre  au  pied 
d'un  arbre.  La  croix  du  Sauveur,  l'image 
do  Marie,  celle  de  saint  Michel,  la  verdure 
et  le  ramage  des  oise.iux  en  f<iisaient  toute 
!a  décoration.  Il  adresse  quelques  mots  à 
ses  chers  néophytes.  Ceux-ci,  tombant  à  ge- 
noux, s'écrient  tous  d'une  voix  :  Jésus,  noire 
Sauveur,  vous  èles  notre  père  1  O  très-sainte 
.Marie  1  vous  êtes  notre  mère.  Tout  ce  peu- 
ple, dans  l'ivresse  d'une  joie  dont  il  ne  peut 
modérer  le  transport,  se  met  à  former  des 
danses  devant  l'autel.  Et  le  missionnaire  de 
crier  au  Seigneur  qu'il  se  tient  assez  payé  de 
ses  travaux  et  de  tous  ses  sacriGces  par  la 
consolation  qu'il  éprouve  en  ce  moment  (3).» 
(Extrait  des  Pèlerinages  aux  princ.  sanct.  de 
la  mère  de  Dieu,  pag.  2S2  et  suiv.). 

CONFLANS-SAINTE-HONORINE  (France), 
dans  le  département  de  Seine-et-Oise,  en 
ïàimCondate,  Conjluenlium,  Confluens,Con- 
fluentiii,  Confluenlum. 

Sous  le  règne  do  Cliarles  le  Simple,  roi 
de  France  ,  on  déposa  dans  cet  endroit, 
comme  dans  un  lieu  de  siîreté,  le  corps  de 
sainte  Honorine,  qu'on  y  avait  apporté  de 
Graville,  où  elle  avait  souffiTt  le  martyre. 

L'église  où  celle  vénérable  relique  l'ut 
placée  s'appelait  d'abord  Nolre-Dame-des- 
Ardents,  à  cause  d'un  ancien  pèlerinage 
au  temps  où  régnait  cette  cruelle  maladie, 
c'est-à-dire  au  x'  siècle.  Ce  n'élail  alors 
qu'une  simple  chapelle  à  laquelle  les  sei- 
gneurs de  Beaumont-sur-Oise,  au  si'  siècle, 
songèrent  à  substituer  une  église  plus  vaste, 
desservie  par  des  moines  de  l'abbaye  du  Bec 
en  Normandie.  On  fit  donc  une  nouvelle 
translation  du  corps  de  la  sainte  en  1082,  le 
jour  anniversaire  de  la  première,  c'est-à-dire 
le  21  juin.  Une  troisième  fut  encore  faite, 
en  présence  de  l'évéque  de  Paris  et  de 
l'archevêque  de  Rouen,  en  1250. 

Le  pèlerinage  à  lâchasse  de  sainle  Hono- 
rine rendit  Conflans  très-célèbre.  Un  ancien 
manuscrit  de  Saint-Germain-des-Prés,  men- 
tionne un  grand  nombre  de  miracles  obtenus 
par  l'intercession  de  la  sainte.  Quoique  ces 
miracles  aient  été  de  diverses  espèces,  on 
invoquait  spécialement  la  sainte  pour  la 
délivrance  des  captifs.  Le  plus  illustre  pri- 
sonnier délivré  par  ses  prières  fut  un  certain 
Enguerrand  de  Boves  ou  de  Beuve,  père  de 
Thomas  de  Marie,  qui  vivait  dans  le  xr 
siècle,  comme  on  le  voit  au  Martyrologe  de 
l'abbé  Chastelain  (It). 

(1)  Patriniani,  Pie  Memorie,  eic,  15  iiiill.  21.  nas. 
100.  * 

(2)  Leii.  édif.,  I.  VI,  iii-8*,  p.  IH. 
(à)  Palririlaiii,  18  sept.  H. 

ti)  Bimesire  de  Jaiw.,  pag.  707. 


Sous  le  règne  de  François  I",  en  1538, 
les  habitants  de  Conflans  et  leur  curé  de- 
mandèrent à  révoque  de  Paris  de  pouvoir 
chômer  la  fêle  de  sainte  Honorine,  l'avant 
dernierjour  de  février,  ce  qui  leur  fut  accordé 
sans  difilculté. 

La  châsse  était  alors  élevée  derrière 
l'autel  de  l'église  du  prieuré,  couverte  d'or- 
nements de  cuivre  et  d'argent.  Sylvius  de 
Pierre-Vive,  vicaire  général  de  Paris  qui 
avait  "u  ce  prieuré  par  résignation  du 
cardinal  Pierre  de  dondy,  fit  la  visite  de 
celle  châsse  le  21  mai  ICliÉ).  Il  y  trouva  un 
suaire  de  soie  rouge  qui  enveloppait  un  os, 
avec  une  inscription  qui  portait  :  De  ossibus 
S.  Leoiiini.  Dans  la  même  enveloppe  il  y 
avait  d'autres  suaires  do  soie  verte,  qui 
renfermaient  les  débris  carbonisés  du  corps 
de  sainle  Honorine  et  des  cendres  noires. 
L'année  suivante,  Henri  de  Gondy,  évéque 
do  Paris  ,  donna  quelques  parties  de  ces 
reliques  à  Guillaume  Loyauté,  prieur  des 
ciianoines  réguliers  de  Graville,  au  diocèse 
de  Rouen 

Dans  le  chœur  de  cette  ancienne  église  on 
conservait  des  pièces  de  bois  chargées  de 
chaînes  offertes  à  la  sainte  par  des  prison- 
niers délivrés  de  leur  captivité  par  ses 
prières.  L'une  de  ces  chaînes  élait  particu- 
lièrement réservée  pour  les  femmes. 

Par  un  privilège  bizarre,  le  prieur  était 
seigneur  absolu  de  Conflans  le  jour  de 
l'Ascension,  où  se  fais;iit  la  procession  de  la 
châsse;  sa  dignité  Iransiloirc  commençait 
le  mercredi  à  midi,  et  finissait  le  vendredi  à 
la  même  heure  :  ce  qui  lui  donnait  en  réalité 
quarante-huit  heures  de  suprématie.  Il  était 
d'usage  que  le  prieur  de  Conllans  fût  assisté 
dans  la  procession  des  reliques  de  sainle 
Honorine,  par  le  curé  d'Herblay  et  celui 
d'Eragny,  ses  voisins. 

L'église  du  prieuré  menaçant  ruine  fut 
détruite  en  vertu  d'un  arrêt  du  grand  conseil, 
et  l'on  en  rebâtit  une  autre  un  peu  plus  au 
nord  ;  elle  fut  bénite  au  mois  d'avril  1732  , 
et  l'on  y  fit  une  nouvelle  translation  de  la 
châsse  le  3  juillet  de  la  même  année. 

Aujourd'hui  cette  église  n'existe  plus,  et 
la  châsse  a  élé  transportée  depuis  la  révolu- 
lion  d.ins  la  paroisse  qui  porte  le  titre  de 
saint  Madou,  évéque  d'Alelum  en  basse  Bre- 
tagne. C'est  là  que  la  dévotion  dos  pèlerins 
continue  de  vénérer  la  sainle  relique.  La 
fêle  de  li  sainte  est  solennisée  le  27  ou  le  28 
février  ;  mais  la  grande  procession  publique 
de  la  c.'iâsse  se  fait  toujours  comme  autre- 
fois le  jour  de  l'Ascension  ,  dans  la  partie 
basse  du  village,  et  le  dimanche  suivant  sur 
le  haut  de  la  colline  d'où  l'on  aperçoit  les 
clochers  de  la  ville  de  Ponloise.  La  tradition 
du  pays  rapporte  qu'à  celle  vue  la  châsse 
s'incline  ;  elle  devient  si  pesante  que  ceux 
qui  la  portent  sont  obligés  de  s'arrêter  un 
instant.  Ce  fait  ne  manque  jamais  de  se  re- 
produire chaque  année  au  même  eridroit. 
Les  porte-châsse  forment  une  espèce  de 
confrérie  dans  laquelle  on  se  fait  incrire  de 
plusieurs  lieues  à  la  ronde.  On  dit  aussi  que 
la  descente  de  la  châsse,  qui  se  fait  la  veilla 
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de  l'Àsciension,  vers  deux  heures  ne  làprSs- 

midi,  amène  ordinairement  la  pluie. 

r.oiiflans.  1"'  faisait  autrefois  partie  du 
diocèse  de  Paris,  dépend  aujourd'hui  de 
celui  de  Versailles,  canton  de  Poissy.  Il  ren- 
ferme environ  2,000  hahitanls. 

CONSTANTINOPLE  (Turquie  d'Kuropel. 

Los  villes  doivent,  ordinairement,  leur 
destinée  à  la  puissance  de  leur  fondaifur, 
à  leur  silualion  avantafieuse,  et  enfin  à  un 
heureux  concours  de  circonstances  iiu'il 
n'est  pas  toujours  donné  à  l'homme  de  pré- 
voir. La  cité  célèbre  dont  nous  allons  p;ir- 
Icr  a  été  bâtie  par  l'unde-i  maîtres  du  monde; 
elle  l'a  étéd;ins  le  lieu  le  plus  babilemenl 
choisi,  et,  bien  (ju'clb'  ait  été  exposée  à  toutes 
les  vi(  issiludes  possibles  et  ravagée  par  tous 
les  fléaux,  elle  est  encore,  après  plus  de 
quinze  siècles  d'cxislence,  une  des  plus  ri- 
ches, des  plus  grandes  et  des  plus  importan- 
tes cités  de  l'univers.  Aujourd'hui,  comme 
à  toutes  les  époques  de  sa  longue  et  in- 
téressanle  histoire,  le  voyageur  ne  peut 
s'en  apiTOcher  sans  un  vif  sentiment  d'ad- 
miration ;  il  semble  que  Consiantin  ,  qui 
voulait  édifier  une  nouvelle  '  ome,  une  se- 
conde ville  éternelle,  se  serait  d'autant  moins 
Ir-  mpé  dans  ses  prévisions  que  ceux  qui 
en  sont  maintenant  les  possesseurs  s'atten- 
dent à  y  voir  rentrer  les  chrélieris  tôt  ou 
tard,  et  prennent  leurs  précautions  en  con- 
séquence. L'emplacement  de  l'ancienne 
B^zante,  choisi  par  Constantin,  sembl;lit 
bieil  prédestiné  à  devenir  une  magnifique 
capitale  ;  il  fallait ,  ainsi  qu'une  longue 
expérience  l'avait  appris,  construire  une 
ville  grande  ei  fort;-,  d'où  un  empereur,  ou 
du  mo'iis  un  César,  pûl  facilement  repousser 
les  barbares  du  Nord,  toujours  prêts  à  fran- 
chir le  Danube,  sans  trop  s'éloigner  des 
Perses,  toujours  disposés  à  envahir  les  pto- 
vincesfroniières.  ni  desSarrasins,  allies  aussi 
dangereux  qu'ennemis  redoutables,  et  il  était 
impossible  de  trouver  une  position  plus  ap- 
propriée au  but  qu'on  se  proposait.  La  ville 
s't  leva  comme  par  enchantement.  Klle  fut 
inaugurée  par  des  cérémonies  et  des  fêtes 
dignes  de  la  grandeur  el  de  la  puissance  de 
son  fondateur,  et  déjà  l'on  pouvait  dire  que 
la  ville  de  Constantin  joignait  ensemble,  pour 
l'avantage  commun  des  nations  ,  les  deux 
mers  el  les  deux  continents,  et  qu'elle  allait 
tenir  à  son  gré  les  portes  du  commerce  ou- 
vertes ou  fermées.  —  Le  tumulte  des  fêtes 
passé,  Constantin  s'aperçut,  comme  autre- 
fois Uomulus,  qu'il  n'avait  créé  qu'un  fan- 
tôme de  ville  ;  in  effet,  un  palais  impérial, 
quelques  autres  édifices  ornés  de  ci-lonnes 
el  de  statues  ,  des  places  publiques ,  des 
bains  magnifiques,  de  grands  égouts ,  de 
longues  et  épaisses  murailles  ne  sauraient 
former  <à  eux  seuls  une  capitale.  La  coiir, 
au  milieu  de  la  nouvelle  Byzanee.  se  trouvait 
dans  la  solitude  ;  il  fallut  donc  prendre  des 
mesures  pour  former  une  population  ;  un 
sénat  fui  créé,  des  prérogatives  el  de  grands 
avantages  furent  ullerls,  ei  uni'  immense 
multiiude  alllua  bientôt  là  où  il  n'y  avait 
iju'une  ville  sans  habitants  el   des'  palais 
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saris  maisons.  -  Mais  un  grave  inconvénient 
se  fit  sentir,  lequel  s'est  prolongé  d^  siècle 
en  sièrle  jusqu'à  nos  jours.  L'autorité  avant 
négligé  de  Iraccr  les  rues  d'une  façon  com^ 
mode  et  régulière,  les  nouvelles  habitations 
s'élevèrent  à  là  hâte  le  long  des  voies  tor- 
tueuses et  malsaines,  misérables  maisonnet- 
tes laites  de  bois  et  de  boue,  faciles  à  bàlir, 
faciles  à  réparer,  mais  qui,  dans  tous  tes 
temps,  fut  une  calamité  pour  le  Bosphore, 
eii  rendant  les  incendies  aussi  terribles  que 
fi-éiiuenls.  T.inl  que  vécut  Consiantin,  il  se 
plut  à  consoli'lei-  et  à  embellir  son  ouvrage  ; 
ei,  après  avoir  contribué  puissamment  à  la 
prospérité  d'une  ville  qu'il  chérissait  comme 
sa  fille  d'aiioption,  il  voulut  y  être  enterré. 
—  Soixante  ans  plus  tard,  a|)rès  la  mort  de 
Théodose  1",  l'empire  il'Orienl,  dont  Cons- 
tantin n'ayait  l'ait  qu'indiquer  les  bases  , 
ayant  été  défitiilivemenl  constitué,  Constan- 
finople,  qiii,  depuis  sa  fondation,  vil  son 
linportanee  s'accrbitre  progii'ssivemenl  aux 
dépens  de  celle  de  Uome,  déchue  el  négligée 
par  les  empereurs,  en  demeura  la  capitale. 
Nous  donnerons  une  deseription  som- 
maire, sans  entrer  dans  des  détails  que  ne 
comporte  pas  le  cercle  où  nous  sommes  forcé 
de  nous  restreindre,  sur  l'ensemble  de  la 
ville  el  Ses  principaux  monumenls.  D'après 
l'indication  d'un  ancien  auteur  qui  paraît 
bien  instruit,  on  comptait  à  Conslanlinople, 
divisée  en  quatorze  régions  ou  quartiers, 
cinq  palais,  quatorze  églises,  six  maisons 
de  princesses,  trois  maisons  de  princes,  huit 
bains  publies,  deux  basiliques  (en  pienant 
ce  mol  dans  le  sens  où  l'i  nlendaient  les  .ih- 
ciens),  qualre  marc  hés,  deux  salles  du  sé- 
nat, quatre  greniers  publics,  deux  places 
peur  les  jeux,  quatre  porls,  un  cirque,  qua- 
tre cilernes,  trois  cent  vingt-deux  rues  , 
qualre  mille  trois  cent  quatre-nngl-huil 
maisons,  cinquante-deux  portiques,  cent 
cinquante-trois  bains  particuliers,  vingt  mou- 
lins publics,  ■:ent  vingt  moulins  particuliers, 
une  colonne  de  porphyre  {pnrpurea}.  deux 
c'ilonnes  creuses,  un  col .^tse,  trois  quais. 
Dans  la  première  région,  environnée  do  tons 
côiés  par  la  mer,  excepté  du  côte  de  l'dcci- 
denl,  on  remarquait  principalement  le  pa- 
lais impérial, d'une  gianiliuî-  exliaordinaiie 
et  regardé  comme  une  des  merieilles  de  l'u- 
nivers ;  le  palais  do  Placidie,  les  Iheruiivs 
d'Arcade  ;  enfin  l'admirable  portique  biUi 
par  Justiuien,  sur  la  Proponlid  •  ;  au  centre 
de  ce  monument  s'élevait,  sur  une  colonne 
de  porphyre,  la  statue  di'  l'impéralrice 
Théodora.  La  deuxième  région  (au  nord. 
sur  le  grand  port'  renfiriiiail  le  palais  d'I- 
rène, lis  célèbres  bains  de  Zeuxippe  exis- 
tant avant  Coiivtanlin,  l'égli.^e  paiHarcale  de 
Sainte-Sophie  (dont  nous  donnerons  plus 
bas  une  description  abré',:ée),  le  Xeiiodn- 
cbium,  vaste  élahil^semenl,  espèce  d'Iiôpiinl 
érigé  en  fa«eur  delà  vieillesse  inJigenie;  enfin 
on  remarquait,  vers  le  sud  de  celle  régioii, 
la  statue  d'argeiit  d'Eudoxie,  élevée  sur  une 
colonne  de  porphyre.  —  La  Iroisiè  :  e  région 
contenait  l'hippodrome,  le  pal  lis  de  Pukhé- 
rie,  celui  d'Uorwisdas', le  porl  de  Julien,  ap* 
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pelé  aussi  Sif/ma,  à  cause  de  la  forme  du 
porliqup  qui  l'ornait,  et  riieniionné  encore 
sons  le  nom  de  Port-Neuf,  port  du  Buco- 
lion  :  on  y  voyait  deux  églises  fort  remar- 
quables, celle  de  Sainl-Pierre  et  Siiiit-Paul, 
qui  ne  le  cédait  guère  à  Sainte-Sophie,  et 
celle  des  martyrs  Ser^ius  et  Bacchus,  exis- 
tant encore  au  xm"  siècle,  puis()ue  le  fa- 
meux (jjlliiis  put  la  visiter,  et  qui  peut-être 
existe  loujour  .  C'(  st  aussi  dans  ce  quartier 
que  se  trouvait  la  place  Pictaci:i,  décorée 
d'une  colonne  surmontée  de  la  statue  de 
l'empereur  Léon,  ériiîée  par  sa  sœur  Kuphé- 
niie  :  sur  les  marches  du  piédestal  de  cette 
roionne,  le  peuple  déposait  des  [nénioires  et 
des  placels,  que  l'empereur  prenait  en  allant 
chez  la  princesse,  —  La  quatrième  région 
n'était  pas  la  moins  riche  en  superbes  mo- 
iiumenl$.  C'est  là  que  se  trouvait  l'Augus- 
téon  (  Forum  Augnulaniim  ]  ,  entièrement 
pavé  de  marbre  :  tout  autour  régnait  un 
double  porti(]ue,  et  au  milieu  le  Milliarium, 
ou  roionne  milliaiie  d'or,  semblable  à  celle 
(|iii  existait  à  Ro  ne,  ;)  la  tête  du  Forum. 
C'est  sur  celle  place  que  l'empereur  Arcade 
avait  fait  ériïer  à  son  père  Théodoii-  une 
sla'ue  d'argent  du  poi.ls  de  7,'i-00  livres 
(environ  10,000  marcs),  Justinieii  dont  l'a- 
varii-e  égalait  la  vanité,  la  fit  fondre  et  ren- 
verser la  colonne  qui  lui  servait  de  piédes- 
tal :  au  même  eudroit  fut  dressée  une  autre 
colonne  de  très-grande  dimension  ,  dont 
l  lUs  les  joints  étaient  ornés  de  tables 
et  de  couronnes  du  bronze  le  plus  pur  : 
cette  colonne,  creuse,  s'appuyait  sur  quatre 
Irès-hauls  gradins,  et  élr.it  surmontée  de  la 
statue  équestre  de  JUsIinien  ,  ayant  dans  la 
main  gauche  une  pcliie  crois,  et,  île  son  bras 
droit  étendu  vers  l'Asie,  seml)laat  défier 
les  barbares  de  cette  partie  du  monde,  f.e 
sacrilège  commis  contre  le  grand  Théodose 
a  été  vengé  par  les  Turcs  ,  qui  oui  converti 
en  canons  celle  slaine  colossale  et  onl  fait 
servir  le  fû:  de  sa  fastueuse  colonne  au  ré- 
servoir <i'uue  fontaine.  Au  bout  de  cette 
place  se  trouvait  taie  des  salles  du  sénat , 
dont  la  façade  élail  décorée  de  sis  colonnes 
de  marbre  blanc,  d'une  grosseur  prodigieuse, 
et  au-dessus  de  ce  corps  av.incé  s'élevait  un 
second  ordre  enrichi  vie  bas-reliefs  et  de  sta- 
tues. Ou  voyait  enliii  dans  celle  région  le  pa- 
lai-:  ou  la  basilique  de  .înslinien  :  c'était  un 
grand  carré  dont  les  murs  très-hauls  soute- 
naient huit  portiques  surmontés  d'une  vaste 
coupole.  Sous  celte  voûte  étaient  représen- 
tées les  villes  conquises  et  les  victoires  rem- 
porlécs  f)ar  Jusiiiiii  n;on  y  voyait  l'empereur 
et  l'impéralrice  Thcddira  entourés  des  séna- 
teurs, lecevant  les  hommagesel  les  dépouilles 
des  vaincus,  parmi  lesquels  se  distinguait  le 
roi  des  ^'andau's  prosterné  à  leurs  pieds. 
Mais  ce  qu'il  y  avait  peut-être  de  plus  curieux 
dans  un  quartier  si  riche  en  chefs-d'œuvre  , 
c'était  le  palais  du  patrice  Laurus,  bâti  du 
temps  d'Arcade:  une  Minerve, liaule  de  k  cou- 
dées et  faite  d'une  seule  énieraude,  faisait  ou- 
blier la  beauté  de  l'édifice  qui  possédait  ce 
trésor.  — La  cin(|uième  région  possédait  des 
uiarcbés,  des  greniers  publics,  des  bains.  Là 


se  trouvait  la  citerne  théodosienne,  lon- 
gue de  336  pieds  et  large  de  192,  soutenue 
d'un  grand  nombre  de  colonnes  de  marbre 
éloignées  dé  12  pieds  les  unes  des  autres  :  au 
xvr  siècle,  le  voyageur  Gyllius  la  montra  à 
celui  qui  la  possédait  sans  le  savoir.'—  La 
sixième  région  s'allongeait  sur  le  grand  port 
du  côté  du  sepientriou  :  il  s'y  trouvait  le  Fo- 
rum Gdllinaram,  aujourd'hui  Taubasar,  on 
Taouh-basar,  marché  aux  poules.  Sur  le  Fo- 
rum  Placotum ,  ConsinnWn  avait  fiii  ériger 
une  colonne  de  porphyre  apoortée,  dit-on  , 
de  Rome,  d  sur  le  sommet  de  laquelle  il  plaça 
une  fort  belle  stalue  de  bronze,  représeulanl 
un  .Apollon  troyen,  mais  que  le  peuple  prit 
pour  celle  de  l'empereur  lui-même  :  la  stalue 
a  disparu  ;  la  colonne,  endouimagée  par  un 
orage  et  iestaurée  par  Alexis  Comnène , 
existe  encore,  connue  sous  le  nom  de  co- 
lonne brûlée.  Vers  la  partie  septentrionale 
du  Forum  Comtafitinnm,  on  voyait  le  palais 
du  sénat ,  et ,  dans  la  partie  occidentale  ,  la 
statue  de  Minerve  Lindia,  armée  de  son  bou- 
clier, la  tête  couverte  d'un  casque  superbe  , 
le  cou  entouré  de  serpents  ;  et  près  du  sé- 
nat,  sur  liiie  colonne,  une  croix  conforme 
à  celle  apparue,  dit  ou  ,  à  Constantin,  — 
La  septième  régi  m ,  aujourd'hui  le  quartier 
appelé  Bezifta:i  par  les  Turcs  ,  renfermait 
Je  Forum  Tanri,  où  s'élevait  la  statue  de 
Théodose.  Celtfe  place  subsistait  encore  i!  y 
n  deux  siècles  ;  mais ,  sous  préte\le  des  dé- 
sordres qui  s'y  commettaient,  on  a  fait  abat- 
tre les  arbres  <lont  elle  était  ombragée,  et  l'on 
y  a  îàil  bâtir  des  édifices  sacrés. C'est  là  <|ue  se 
voient  mainlenant  le  tombeau  et  la  mosquée 
de  Bayezid  (Bajazet).  On  adinirait  le  Tétra- 
pyle,  édifice  carré,  eiilodré  et  soutenu  dé 
quatre  portiques.  Dans  le  Tetraoyle  était  dé- 
posé d'abot-d  le  corps  des  prihccs  après  leur 
mort  ;  tous  les  membres  de  la  faïuille  impé- 
riale restaient  aulour  du  corps  jusqu'à  la 
sixième  heure  du  joui';  ;iprès  quoi  il  était 
transporté  à  l'église  des  ^ainls-Apôlres.  Tout 
près  de  là  élail  une  pyraiiiide  environnée  de 
figures  emblématiques  et  surmontée  d'une 
figure  mobile  deslinéé  à  indiquer  les  vents  : 
trois  cilerhes  s'y  trouvaient  ;  une  au  Forum 
Tuuri ,  la  deuxième  entre  le  Bezislan  et  le 
tombeau  de  Bayèzid,  la  troizième  vers  le 
nord,  soutenue  de  six  colonnes  de  marbre 
d'Arabie.  Au-dessus  de  l'endroit  où  est  ac- 
tuellement la  mosquée  était  le  temple  de  1,1 
Religion  ,  détruit  par  les  Turcs  ,  ((ui  en  ont 
employé  les  matériaux  à  d'autres  conslruc- 
tions.  Les  régions  dont  il  nous  reste  à  trai- 
ter, plus  étendues  que  les  précéilèntes,  étaient 
moins  peuplées  et  moins  riches  en  monu- 
ments. Dans  la  huitièmt»,  il  n'y  avait  guère 
que  deux  choses  à  remarquer  :  la  basilique 
théodosienne,  consumée  dans  l'Incendie  or- 
donné par  l'empereur  Léon,  rt  le  Capitolë, 
soutenu  par  douze  colonnes  apportées,  dit- 
on,  des  murs  de  Troie;  le  sénat  .s  y  assemblait 
quelquefois. 

La  neuvième  région  s'éleùdail  le  long  de 
la  mer  jusqu'au  port  de  Théodose,  et  renfer- 
mait les  greniers  alexandrins  ,  où  l'on  dé- 
posait les  blés  d'Egyple,  après  les  avoir  dé- 
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barques  au  porl  de  Théodose  :  outre  le  temple 
de  la  Concorde  et  celui  du   Soleil  et  de  la 
Lune,  on  y  trouvait  les  thermes  Anastasiens, 
probablement  fondés  par  Constantin,  et  ainsi 
appelés  d'Anastasia,  sa  sœur.  Ces  thermes 
étaient   devenus  célèbres  parce  (lue  ,    sous 
■\'alens  (3G5),  les  complices  de   Procope,  qui 
fut  pendant  quelques  jours  maître  de  Cons- 
tantinople  et   qui    faillit  le  devenir  de  l'em- 
pire,  y   trouvèrent   un   asile,  en  attendant 
qu'ils  pussent  se  montrer  pour  mettre   leur 
complot  à  exécution.  —  Dans  la  dixième  ré- 
gion se  trouvaient  les  thermes  de  Constan- 
tin,  le  temple   de  Saint-Acarius ,    le  palais 
d'Augusta  Placidia  et  plusieurs  autres  éili- 
(ïccs  ;  enfin   l'aqueduc  de  Valentinien  ,  bâti 
par  V^alens,  aux  dépens  de  la  ville  de  Chal- 
cédoine,  coupable  d'avoir  fait  bon  accueil  à 
l'usurpateur  Procope.  La  onzième  région, 
formant  un  vaste  carré,  possédait  l'église  des 
Saints-Apôties,  bâtie  par  Constantin  et  plu- 
sieurs fois  réparée.  Celte  magnifique  église 
tenait  le  premier  rang  après  Sainte-Sophie  ; 
on  y  enterrait  les  empereurs  et  les  évêques. 
Jille  avait  la  forme  d'une  croix  et  était  cou- 
verte de  cuivre  doré;    toutes   les  balustres 
étaient  également  dorées,  et  les  fenêtres  en- 
richies d'ornements  en  bronze  de  la  plus  belle 
exécution.  Constance  y  fit  déposer  les  reli- 
ques de  saint  Luc,  de  saint  André  et  de  saint 
Timothée.  On  voit  encore,  dans  la  cour  d'Os- 
man ,  un  magnifique  mausolée  de  porphyre, 
qu'on   croit  avoir  été  celui  des  empereurs. 
A  4-  stades  de  l'église  était  cette  superbe  co- 
lonne de  marbre,  dite  pyrrliopœcile  ,  haute 
de  60  pieds  :  son  périmètre  était  de  18  pieds; 
sa   corniche,    d'ordre  corinthien,  faite   de 
marbre  blanc  :   les  Grecs  et  les  Turcs  l'ap- 
pellent colonne  de  la  Vierge.  Dans  le  Forum 
Dovis,  ainsi  appelé  d'un  bœuf  d'airain  ayant 
autrefois  décoré  une  place  de  Pergame,  on 
brûlait  vifs   les   criminels   condamnés   à   ce 
supplice,  et  l'on  prétend  que  quelques  chré- 
tiens y  reçurent   la  couronne  du   martyre  , 
du  temps  de  Julien.  C'est  dans  celte  région 
qu'on   trouve  la  cinquième  colline  (il  y  en 
avait  sept  à  ConslanUnople  comme  à  Rome), 
appelée  Phanarium,  aujourd'hui  Phanari  ou 
plutôt  Fanar;  c'est  le  quartier  des  Grecs.  — 
La  douzième  région    renfermait  les   porti- 
ques de  la  Troade  ,  le  Forum  et  le  port   de 
Théodose  ;   la  colonne  d'Arcade ,   surmon- 
tée de  la  statue  de  cet  empereur,    renver- 
sée par  un  tremblement  de  terre  sous  le  rè- 
gne de  Léon,  dans  le   V  siècle  ;  le    monas- 
tère de   Stude  ,  dédié  à  saint  Jean-Baptiste 
par  le  patrice  Studius  ,  qui  fut  consul  sous 
Léon.  11  était  fort  célèbre,  et  de  grands  per- 
sonnages s'y  retirèrent  à  différentes  époques  ; 
il  renfermait  mille  moines,  dits  ànoi/inroi  [vi- 
gilants, non  dormants),  parce  qu'un  tiers  de 
ces   religieux   étaient   loujours   en  jirièrcs. 
L'église  de  ce  monastère  fameux  est  deve- 
nue  la  mosquée  d'imbrahar.  On  remarque 
dans  le  vestibule   quatre    colonnes    corin- 
thiennes de  marbre   blanc  avec   l'enlable- 
ment,  et,  dans  l'intérieur,  sept  colonnes  de 
vert  antique,   de   chaque  côté,   surmontées 
d'une  frise  de  marbre  blanc   parfailement 


sculptée.  Une  citerne  à  sec,  comme  presque 
toutes    celles   de    Constantinople,    soutenue 
de  vingt-quatre  colonnes  corinthiennes,  sert 
d'atelier  à  des  cardeurs  et  à  des  ouvriers  en 
soie.    Ce    vaste  établissement   était   d'abord 
en  dehors  de  l'enceinte,  ainsi  que  le  Cyclo- 
bion  ou  château  rond  :  on  l'appelait  aussi  le 
Pentapyrgium  ou  château  aux  cinq   tours  ; 
c'est  aujourd'hui  le   château  des  sept  tours 
renfermant  la  Purte-Dorée  ,   surmontée  au- 
trefois d'une  statue  de  la  victoire  toute  bril- 
lante d'or  et  ornée  de  deux  superbes  colonnes 
que  le  temps  n'a  pas  tout  à  fait  détruites.  — 
(i'est  dans  la  quatorzième  région  ,  au  nord- 
ouest  de  la  ville,  que  se  trouvaient  le  palais 
des  Blakernes,  auquel  l'histoire  des  croisades 
donne  une  haute  importance,  et  celui  de 
l'Ebdomon  ,   où  quelques  empereurs  furent 
couronnés  ;  ces  deux  édifices  n'étaient  pas 
d'abord  compris   dans  l'enceinte,  et  la  mu- 
raille fait  une  saillie  considérable  vis-à-vis 
des  Blakernes.   L'église  de  Notre-Dame  des 
Blakernes,  que  l'on  voit  maintenant  en  face 
d'Kgri-Capoussi,  n'i'sl  pas  l'ancienne  église 
dédiée  à  la  sainte  Vierge   par  Pulchérie  ,  la 
première  femme  qui  ait  régné  à  Constanti- 
nople, et  qui  épousa  .Marcien  ;  cette  dernière, 
successivement  réparée  et  embellie  jusqu'à 
Aiidronic  le  Vieux,   était  à  deux  cents  pas 
plus  loin,    où  se  trouvent  encore  quelques 
ruines.  On  y  voyait  également  une  magni- 
fique salle  de  festins,   bâtie   par  Anastase, 
ainsi  qu'un  palais  conservé  jusqu'au   temps 
de  l'empereur  Manuel,  et  dont  il  ne  reste  plus 
que   quelques   vestiges ,   auprès  d'Egri-Ca- 
poussi.   Ces  trois  derniers  quartiers,  qui   à 
eux   seuls   comprenaient   près   du    tiers  du 
triangle,  paraissent  à  peine  avoir  été  peu- 
plés, surtout  aux  époques  voisines  de  la  fon- 
dation de  Constantinople.  —  Treizième  ré- 
gion. Tous  les  quartiers  dont   nous  venons 
de  parler  étaient  placés  dans  le  triangle  ,  en 
deçà  de  la  Corne  d'or  ou  grand  port,  lequel 
se    prolonge ,    au    nord-ouest ,   au  delà  des 
Blakernes  et  des   murs  d'enceinte.    Mais  au 
delà  du  Chrysokeras  ou  corne  d'or  était  si- 
tuée la  treizième  région,  connue  d'abord  sous 
le  nom  de  Sijcœ  [  les  figuiers),  et  qui  fut  ap- 
pelée ensuite  J«s/i  h  m»?  opo/ls,  du  nom  de  l'em- 
pereur qui  l'agrandit,  l'embellit,  la  joignit  à 
la  ville  par   un   pont  de   communication,  et 
donna  le  droit  de  cité  à  ceux  qui  l'habitaient. 
Ce  quartier  s'étendit  au  nord  et  le  long  du 
porl  ;  depuis  longtemps  il  est  divisé  en  deux 
faubourgs,  celui  de  Galata  dans  cette  dernière 
direction,  déjà  ancien  et  fort  célèbre  à  l'épo- 
que des  croisades,  et  celui  de'Péra,  peut-être 
aussi  ancien,  et  qui,  dans  les  temps  moder- 
nes, n'a  pas  acquis  moins  de  célébrité. 

Les  Syques  paraissent  avoir  été  de  bonne 
heure  fortifiés  ;  nous  ne  .savons  s'ils  durent 
cet  avantage  à  celui  qui  créa  ce  nouveau 
quartier;  toujours  esl-il  que,  quand  les  Perses 
cl  les  AvaresvinrentassiégerConstantmople, 
les  ennemis  trouvèrent,  là  comme  partout 
ailleurs,  une  vive  résistance.  Ajoutons  que, 
avant  Jnstinien,  Anastase  avait  songea  un 
moyen  de  défense  gigantesque  :  à  quelques 
lieues  do  Constantinople,  à  l'ouest,  il  avait 
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élevé  une  muraille  tres-solide  qui,  n'ayant 
pas  moins  de  12  ou  15  lieues  de  longueur, 
traversait  toute  la  péninsule  de  Thrnce;  elle 
n'arrêta  pas  toujours  les  barbares,  et  les 
tremblements  de  terre  en  jetèrent  bas  une 
grande  partie.  Remarquons,  en  passant, que 
le  grand  port  qui  s'étend  au  nord-ouest,  fort 
au  delà  des  Blaiicrnes, désigné  dans  Amniien 
Marceilin  sous  le  nom  degolfe  d'Alhyras,  est 
plus  ordinairement  et  convenablement  ap- 
pelé r/i'v/so/.'era«,  Corne  d'or;  il  porte  aussi 
la  dénomination  de  Bras-de-S(ii>U-Gcorges,à 
cause  d'une  église  consacrée  à  ce  saint,  la- 
quelle se  trouviiit  à  l'entrée.  La  tour  de  Ga- 
lala  est  aussi  fort  ancienne;  par  le  moyen 
d'une  forte  chaîne  en  fer,  tendue  de  celte 
tour  à  l'Acropole  ou  pointe  de  Saint-Démé- 
lrius,on  fermait  le  port  aux  navires  ennemis; 
on  sait  que  les  Vénitiens  trouvèrent  moyen 
de  la  briser  au  commencement  du  %m'  siè- 
cle. 

Ajoutons  quelques  mots  surSaintc-Sopbie, 
le  plus  curieux  monument  de  Constantlnople 
ancienne  et  moderne.  Sainte-Sophie  était  la 
principale  église  de  Constantlnople  ;  Constan- 
tin, lorsqu'il  en  jeta  les  fondcmenls,  la  dédia 
à  la  sagesse  sacrée  du  Verbe  éternel  {âytx  ao-Aa], 
et,  jusqu'à  ce  quecet  édifice  fût  achevé  (vers 
la  (in  du  règne  de  Constance),  l'office  divin 
fut  célébré  dans  l'église  de  Sainte-Irène,  si- 
tuée presque  à  l'entrée  du  golfe  ou  grand 
port.  Sous  Théodose,  les  ariens  mirent  le  feu 
à  Sainte-Sophie,  dont  heureusement  le  toit 
seul  fut  consumé;  le  minisire  Uufin  le  fil  re- 
construire; enfin,  lors  de  la  révolte  qui  éclata 
dans  les  premièies  années  du  règne  de  Jus- 
tinien,  le  feu  y  fut  mis  une  seconde  fois,  et 
l'édifice  tout  entier  devint  la  proie  des  flam- 
mes. Juslinien  résolut  de  réparer  ce  désastre 
et  d'ériger  un  monument  qui  sur|tassât  le 
premier  en  beauté,  en  grandeur,  et  auquel 
rien  ne  fût  comparable  dans  le  monde  entier: 
il  fut  achevé  au  bout  de  huit  ans  et  demi, 
sous  la  direction  d'Anthemius  de  Trolles  et 
d'Isidore  de  Milet;  mais  il  ne  s'était  pas 
écoulé  vingt  et  un  ans,  que  le  superbe  dôme 
de  cette  église,  métropolitaine  alors,  s'était 
écroulé.  Heureusement  pour  Juslinien,  ré- 
gnant encore,  qu'il  lui  restait  un  architecte 
habile  et  d'un  génie  audacieux,  le  neveu 
d'Isidore  de  Milet,  qui  se  chargea  de  recons- 
truire le  dôme  d'une  si  courte  durée;  il  y  fil 
quelques  changemenis,  lui  donna  20  pieds 
de  plus  en  hauteur,  et  en  fit  la  voûte  sur- 
baissée et  tellement  aplatie, que  sa  courbure, 
mesurée  perpendiculairement,  n'offre  (juc 
la  sixième  partie  de  la  hauteur  du  dôme,  ce 
qui  produit,  au  moins  dans  l'intérieur,  un 
effet  des  plus  heureux  :  ce  dôme  n'a  pas 
moins  de  108  pieds  de  diamèlrc.  Pour  dimi- 
nuer le  poids  d'une  aussi  vaste  construction, 
l'a  rchitecleeuH'ingénieuse  idée  de  n'employer 
que  de  la  pierre-ponce,  d'une  légèreté  con- 
nue, et  des  briques  de  Kliodes  ,  cinq  lois 
moins  pesantes  que  les  bri(]ues  ordinaires. 
—  Une  croix  grecque,  dont  toutes  les  bran- 
ches sont  égales,  inscrite  dans  un  carré,  tel 
est  le  plan  géométrique  de  l'édifice,  et  tel  il 
paraît  quand  on  le  regarde  à  l'extérieur,  en 


n'élevant  pas  les  yeux  trop  haut/mais,  dans 
l'intérieur,  il  forme  une  ellipse  du  levant  an 
couchant,  ce  que  les  Grecs  admirent  outre 
mesure,  et  ce  qui  peut  élro  est  unique  dans 
l'architecture  chrétienne.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
élonnanl,  ca  n'est  pas  tant  le  dôme  en  lui- 
même  (puisque  les  anciens  en  ont  donne 
quelques  exemples ,  entre  autres  celui  du 
Panthéon  de  Rome)  que  la  manière  dont  il 
est  construit:  les  autres  dômes  s'appuyaient 
sur  le  sol,  au  lieu  que  celui-ci  porte  sur 
quatre  arcades,  ce  qui  en  rend  la  coneeplion 
si  hardie  et  la  construction  si  légère,  ((ue,  se- 
lon l'expression  de  Procope,  il  paraît  sus- 
pendu dans  les  airs  ;  il  y  a  déplus,  aulevant 
et  à  l'occident,  des  demi-dômes  qui  donnent 
à  l'édifice  un  aspect  des  plus  grandioses  et 
des  plus  imposants,  ^oici  toute  l'économie 
de  cette  construction,  que  les  artistes  ne  se 
lassent  |)oint  d'admirer  :  le  dôme  est  soutenu 
par  quatre  gros  piliers  formés  d'énormes 
blocs  de  pierres  de  taille  coupées  en  forme 
triangulaire  ou  carrée,  munies  de  cercles  de 
fer  et  liées  avec  du  plomb  mêlé  à  de  la  chaux 
vive  ;  à  l'est  e!  à  l'ouest  existent  deux  au- 
tres piliers  moins  considérables ,  lesquels 
soutiennent  les  demi  -  coupoles  dont  nous 
avons  parlé.  Ces  huit  piliers,  quatre  grands 
et  quatre  plus  petits,  sont  revêtus  de  mar- 
bre; nous  disons  piliers,  car  le  style  byzan- 
tin exclut  la  forme  de  pilastre,  qui  ne  se 
montre  nulla  part  dans  Sainte- Sophie.  — 
A  l'exception  de  quatre  figures  colossales  en 
mosaïque, qui  représentaient  des  séraphins 
existant  encore,  tout  l'inlérieur'de  la  voûte, 
éclairé  par  vingt-quaire  fenêtres,  élait  doré. 
Du  sol  à  son  point  cenlral,  la  hauteur  est, 
suivant  le  lémoignage  des  anciens,  de  175 
pieds  cl  demi,  ce  qui  fait  à  peu  près  187  pieds 
anglais  (et  non  180,  comme  l'a  écrit  Ualla- 
wa}).  Soit  comme  Oiiiomentalion,  soit  pour 
donner  plus  de  solidité  à  celle  voûle,  l'ar- 
chitecte plaça,  entre  les  pieds- droits  ou  grands 
piliers  du  nord  et  du  sud,  quatre  colonnes 
de  granit  de  chaque  côté,  ayant  VO  pieds  de 
fûl,  et,  en  les  réunissant  par  des  arches,  leur 
fit  porter  un  mur  sur  lequel  il  éiablil  six  co- 
lonnes plus  courtes;  dans  le  même  but,  sans 
aucun  doute,  furent  placées  deuv  colonnes 
entre  chacun  des  grands  etdes  petits  piliers, 
et  ainsi  trouvèrent  un  heureux  emploi  des 
huil  magnifiques  colonnes  de  porphyre  que 
Conslanlin  avait  fait  enlever  du  temple  du 
Soleil,  construit  à  Rome  par  Aurélieii.  Les 
deux  côtés  sont  décores  de  très- belles  co- 
lonnes, dont  quelques-unes  de  marbres  pré- 
cieux ;  mais  ces  colonnes  sont  surmontées 
de  chapiteaux  mal  assortis,  n'apparlenant  à 
aucun  style  ou  sans  entablemenl  ;  elles  for- 
ment des  galeries  d'environ  00  pieds  de  lar- 
geur, réservées  aux  femmes,  selon  les  habi- 
tudes de  l'Eglise  grecque.  La  masse  de  l'édi- 
fice est  de  brique  ;  mais  dans  l'intérieur 
les  murs  sont  partout  revêtus  de  marbre. 
L'aulel  élait  placé,  non  au  milieu  du  temple, 
sous  la  coupole,  comme  cela  existait  dans 
l'église  des  Sainls-Apôtres,  maissousie  demi- 
dôme  qui  termine  l'édifice  du  côté  de  l'orient, 
et  l'on  dit  que  le  sanctuaire  contenait  pour 
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24-  millions  d'ornomenls  et  de  joyaux.—  A 
l'oociil' ni,  Ifi  vestibule  ou  porti(iue,  liirsede 
2G  pieiis.  aUir.iil  aussi  les  rep;arils  ;  Justinieii 
y  a». lit  f'iit  iiieltrc  nouf  portes  di;  bois  iiicor- 
ruplible,  reiii.irquables  par  dos  sculptures 
du  plus  beau  tnivail;  ces  portes  tiirint  brû- 
lées par  suite  d'un  violent  incendie,  sous  le 
règne  de  Mirliel  Curopalale  :  ce  prince  le^ 
remplaça  par  neuf  portes  de  bronze  ornées 
de  bas-reliefs  el  placées  sur  des  jambaj^cs 
de  marbre  blanc  ;  on  y  lit  :  MIXAIIA  MicrriiN 
(probablement  pour  MKIlTlls)  Micukl  i.u 
ViCToniEUX.  La  longueur  du  inonunieiil,  de 
l'orient  à  l'occident,  est  de  'V2  tui-es  ou  232 
pieds  (2G",1  pieds  anglais);  la  largeur,  de  38 
toise;  ou  228  pieds  (243  ■  ieds  an;;lais). 

Lors  delà  dérad  nce  de  l'empire  d'Orient, 
quand  les  barbares,  que  ne  pouvaient  plus 
arrêter  ni  le  prestige  d'une  pul>san(;e  désor- 
mais anéantie,  ni  des  généraux  et  des  trou- 
pes ctiez  les(iuels  semblaient  éteintes  les 
glorieuses  traditions  du  pas^é,  eurent  péné- 
tré jus<pi'au  pied  lies  murs  de  Constantinople, 
une  seule  pensée  les  occupa,  celle  de  s'em- 
parer de  celte  ville,  doni  l'imposante  gran- 
deur, tout  en  les  frappant  d'une  involontaire 
admiration,  allumait  en  eux  la  soif  du  pilla- 
ge :  elle  fut  îissiégée.  en  597,  par  l.s  Avares; 
en  623,  parées  derniers  unis  aux  Perses;en 
671  et  ()78,  par  les  Arabes;  en  751,  i.ar  les 
Bulgares;  par  les  Var;'gues  en  8G0.  —  Les 
croisés,  appelés  p  ir  Alexis  le  Jeune,  s'(!n 
emparèrent  une  première  fois  en  1203;  après 
l'expul-ion  de  ce  prince,  qu'ils  avaient  placé 
sur  le  trône, ilsla  reprirenîl'année  suivante, 
s'y  établirent  et  eu  firent  le  siège  de  l'empire 
latin,  qui  subsista  jusqu'en  1201.—  Michel  Pa- 
léologue,  qui  régnait  à  Nicee,  les  ayant,  à 
cette  épiMjue,  cliassés,  reprit  le  titre  d'empe- 
reur d  Orient. —  lu»  1433,  Constantinople  el 
ses  faubourgs,  voilà  ce  qui  restait  de  l'iui- 
mense  empire  des  Roniains.  Les  Ttircs,  i|ui 
déjà  l'avaient  plus  d'une  fois  attaquée  en 
vain,  notamment  en  1337,  la  convoitaient 
depuis  longtemps  et  sentaient  <{u'elle  leur 
était  nécessaire  pour  donner  un  centre  à  leur 
puissance  toujours  croissante.  — EnliiiMaho- 
niei  11  vint,  en  1453,  l'investir  avei  une  ar- 
mée innombrable  ;  des  pièces  d'artillerie  d'un 
calibre  énorme  turent  employées  dans  ce 
siège,  dont  la  valeur  de  l^oiislantiu  Dragosès, 
renfermé  dans  la  ville  avec  une  poignée  de 
braves,  ne  put  empêcher  la  tunesie  issue:  il 
trouva  la  mort  sous  les  ruines  de  la  ville, 
prise  d'assaut,  el  avec  lui  finit  l'empire  dO- 
rient.  Constaelinople,  abandonnée  de  ceux 
de  ses  habitants  qui  avaient  pu  pr'iulre  la 
fuite,  fui,  pendant  trois  jours  entiers,  livrée 
à  toute-,  les  horreurs  du  pilLigc  :  au  bout  de 
ce  temps,  le  chef  des  Turcs  se  ressouvint 
que  cette  ville  que  l'on  saccageait,  que  l'on 
brûlait,  que  l'on  ilésolait,  était  à  lui,  el  qu'il 
en  (levait  faire  la  capitale  de  son  empire;  il 
se  hâta  donc  de  rappeler  les  fugitifs,  el  les 
invita  à  rentrer  dans  leurs  maisons,  où  ils 
seraient  en  sûietè  à  l'ombre  d'ane  autorité 
luiélaire.  iM.iis  tous  ne  repondir<'nt  pas  à  cet 
appel  ;  les  Grecs  les  plus  distingués  se  reti- 
rèrtiit  dans  les  graïuh  s  villes  d'iiulie,  ew- 


portant  aveceuiibtis  lès  livres  qu'ih  avaietU 
pu  sauver,  et  donnèrent  une  noiivclle  im- 
pulsion aux  études  de  l'antiquité  :  Home 
s'honora  elle-même  en  recueillant  avec  une 
tendrcise  toute  maternelle  ces  derniers  dé- 
bris du  dernier  empire  romain.  .Mahomet 
reinpl.iça  les  habitants  morts,  enfuis  ou  ven- 
dus comme  eclavcs,  par  de-,  Liizes,  des  Ra- 
ramaniens,  des  Grecs  et  des  lllyriens,  tirés 
de  l'Analolie,  de  la  Servie,  de  la  .Murée,  et, 
afin  de  rendre  à  Istamboul  ou  Stamboul  tout 
l'éclat  dont  celle  ville  avait  brillé  sous  le  nom 
de  Constantinople,  il  y  (il  venir  les  'dus  riches 
hai)ilants  de  douze  capitales  conquises.  Pour 
rassuier  les  chrétiens,  il  voulut  lui-méine 
doubler  l'investiture  au  patriarche  nouvelle- 
ment élu  à  la  place  de  celui  mort  pendant 
le  siège.  Les  églises  de  Byzance  furent  par- 
tagées entre  les  deux  religions,  mais  la  do- 
minante se  fil  un  peu  là  p  irt  du  lion,  et 
garda  non-seulement  Sainte-Sophie,  mais 
l'église  des  Saints  Apôtres,  désignée  d'abord 
p  lur  le  siège  du  palriareat.  Bientôt,  en  elTel, 
n'importe  pourquel  molif,  (^lennadiuS  se  re- 
lira à  lèglise  de  la  Sainte-Vierge,  appelée 
par  les  Grecs  u«'.yxe.:'.t/.piTrr,,  et  la  mos()uée  de 
Mahomet  s'éleva  sur  les  ruines  dé  l'église 
des  Saints-Apôlres;  les  reliques  de  saint  Luc, 
de  saint  Aniiré  et  de  saint  Timothée,  que  l'on 
découvrit  sous  les  décombres,  furent  profa- 
nées par  les  infidèles.  Ain-i  se  sôiil  élevées 
les  aulies  grandes  mosquées  aux  dépens  des 
édifici's,  tant  sacrés  que  profanes,  qui  fai- 
saient l'ornemonl  el  la  gloire  de  la  ville  de 
Constantin  :  celle  de  Itayezid  (Bajazet),  au 
commencement  du  svi'  siècle,  édifice  où  l'on 
admire  spécialement  vingt  colonnes,  dix  de 
vert  anti<iue,  quatre  dejasp-  et  six  de  granit 
égyptien;  celle  deSelim,  dans  le  même  sièele, 
dont  les  marbres  furent  tirés,  dit-on,  d'une 
ancienne  ville  de  la  Troade  ;  celle  d'Achmel, 
bâtie  sur  l'un  des  côUs  de  l'Iiippodrome,  qui 
se  l'ail  renianjuer  par  ses  six  minarets  et 
son  (lome  avec  le(|uel  sont  liés(iiialre  grands 
doinidômes;  celli;  de  Soliman  11,  dans  la 
cousiruction  de  laquelle  sont  entrés  les  ma- 
tériaux lie  la  grande  é;;lise  de  Sainte-Eiiplié- 
niie  de  ChalcéJoine,  el  où  l'on  remarque 
quatre  colonnes  de  porphyre  d'une  valeur 
iiiesliiiiabie  ;  celle  d'Osman  III,  près  de  la- 
quelle se  trouve  le  sarcophage  des  empe- 
reurs, de  porphyre  très-bien  poli  et  mainte- 
nant  rempli  d'eau. 

Pendant  que  Alahomet  el  ses  premiers  suc- 
cesseurs convertissaient  les  temples  chrétiens 
en  mosquées,  les  palais  impériaux  en  sérails, 
et  s'elîorraienl  ainsi  de  faire  d'une  litè  toute 
chrétienne  une  ville  luri|ue,  les  pontifes  d  ■ 
Home,  indignés  de  tant  de  ;  rofanatiuiis  el  de 
toutes  les  apostasie-  qu'elles  entraiiiaieni, 
même  dans  1rs  lamilles  les  plus  distinguées 
dans  l'ancien  Bas-Empire,  n'oubliaient  rien 
pour  engager  les  jirinees  de  l'Europe  dans 
unenouvelli?  croisade,  beaucoup  plus  impor- 
tante, suivant  eux,  el  beaucoup  plus  néces- 
saire que  celles  tentées  à  d'autres  (  poques  : 
ce  fui.  pour  ainsi  dire,  la  pensée  dominante 
des  papes  pendant  un  siècle.  Quelques-uns 
il'eiilrc  eux  moururent  oicme  de  douleur  ci) 
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voyant  rinntililé  de  leurs  efforts.  Bien  que 
les  circonstances  ne  fussent  pas  défavorables, 
ce  projet  manqua  plusieurs  fois  de  se  ré;ili- 
ser.  car  Constaiiliiiople  excitait  plus  d'in- 
térêt, éveillait  plus  de  sjtnpathics  depuis 
qu'elle  étiiit  tombée  au  pouvoir  des  musul- 
mans. 

Constanlinople  porte  aujourd'hui  le  nom 
de  Slomboul  ou  h;amboHl.  Ou  pourrait  dire 
que  toute  l'architecture  des  Turcs  se  réduit 
à  leurs  mosquées  ;  celles  qu'on  nomme  impé- 
riales sont  g;randes  et  belles,  sénéralement 
bâties  sur  le  modèle  de  Sainte-Sophie  :  outre 
celles  dont  nou«  avons  parlé,  la  mosquée  de 
la  sultane  Validé  mérite  une  mention  hono- 
r.ible.  Certaines  idées  primiiives  se  sont  per- 
pétuées chez  les  musulmans,  et,  comme  an- 
cienneiiient  le  temple  abritait  les  lettres  et 
protégeait  les  droits  de  l'hospitalité,  il  n'est 
pas  surprenant  de  voir  attachées  aux  grandes 
mosquées  des  bibliothèques,  des  écoles  ou 
des  académies,  et  enfin  des  espèces  d'hôtel- 
leries pour  recevoir  et  lop;er  les  étr.ingers  ; 
de  plus, le  Coran  étant  un  reflet  altéré  de  l'An- 
cien etiiu  Nouveau  Testament,  les  pauvres  ne 
pouvaient  être  oubliés;  aussi  trouvent-ils  là 
des  cuisines  qui  n'existent  que  pour  eux. 
—  Sainte-Sophie  est  devenue  la  première 
des  mosquées  sous  la  dénomination  d' Ayd 
Sophia  {  corruption  de  "Aytu  lo-fia  ).  Elle  a 
dû  subir  quelques  changements  pour  être 
appropriée  au  nouveau  culte  :  ses  parois 
se  sont  couvertes  de  grandes  tables  où  sont 
écrits,  en  raraclèies  arabes,  des  noms  sacrés 
pour  tous  les  musulmans;  une  tribune  à  ba- 
Instrale  dorée  a  été  pratiquée  pour  le  sultan, 
et  le  mufti  a  trouvé,  de  l'autre  côté,  une 
chaire  où  le  conduisent  plusii  urs  inarcbes 
éiioiles  ;  de  la  coupole  pendent  un  grand 
nombre  de  lampes  en  verres  de  diverses 
couleurs,  mêlées  de  globes  de  cristal,  d'oeufs 
d'autruche  et  d'ornements  d'or  et  d'argent, 
bizarreries  auxquelles  se  plaît  le  mauvais 
goùl  des  Turcs;  le  pavé,  en  mosaïque  du 
p  rphjie,  s'est  c.iché  sous  de  grands  tapis  à 
l'orientale.  L'extérieur  a  subi  de  notal)les 
modifications  :  aux  qi  atre  coins  de  l'éditice 
se  sont  élevés  des  minarets  au\  flèches  élan- 
cées; un  mur  d'enceinte  a  été  construit  à 
i:ne  certaine  distance,  et  d'assez  jolies  couis, 
seméi'S  de  verdure  et  à  fontaines  jaillissan- 
tes, ont  été  ménagées.  —  L'antique  étilise 
de  Sainte-Irène  a  aussi  perdu  sa  destina- 
tion primitive  en  devenant  un  arsenal,  un 
magasin  d'armes  antiques,  une  sorte  de 
musée  militaire  sous  le  nom  de  Djebh'ané,  et 
se  trouve  incluse  dans  l'enceinte  du  sérail  : 
on  y  voit  le  sabre  et  le  drapeau  du  sultan 
Ghazi-Osman,  le  fondateur  de  la  dynastie 
des  Ottomans.  Rapprochons  de  Djebk<iné 
Topkané,  belle  caserne  au  nord  de  l'éra; 
c'est  un  très-vaste  établissement,  fondé  sous 
le  règne  du  sultan  Mahmoud,  et  qui  renferme, 
en  outre,  une  manufacture  d'armes  d'où 
peuvent  sortir  cenl  vingt  fusils  par  jour. 

iNuus  ne  nous  étendrons  pas  sur  le  grand 
sérail  ou  palais  du  padiscliali;  tout  le  monde 
en  a  parle,   et,  de  nos  jours,  il  a  été  décrit 
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sommet  du  triangle,  baigné  de  trois  côtés 
par  la  mer  et  séparé  de  la  ville  par  un  grand 
mur,  ce  qui  lui  donne  l'aspect  d'une  cita- 
delle, il  occupe  un  espace  de  terrain  fort 
étendu  qui  n'a  pas  moins  d'une  lieue  et  de- 
mie de  circonférence,  et,  par  le  nombre  de 
bâtiments  irréguliers  qu'il  renferme,  resi- 
semble  à  une  ville  et  embrasse  presque, 
dans  son  enceinte,  les  quatre  piemières  ré- 
gions de  Constanlinople  {voy.  plus  haut), 
c'est-à-dire  qu'il  égale. à  peu  près  l'ancienne 
Byzance  en  étendue.  Là  s'entremêlent  divers 
jardins,  dont  quelques-uns  sont  plantés 
d'arbres  magnifiques,  du  milieu  des(iuels  se 
détachent,  d'une  manière  pittoresque,  de 
nombreux  kiosques  s'élevanl  eu  amphi- 
théâtre, au-dessus  de  la  mer  et  des  murs 
de  la  ville,  qui,  du  c'ôté  de  la  mer,  se 
confondent  avec  ceux  du  palais  —  C'est  du 
côté  de  la  ville,  et  tout  près  de  VAya  Suphia, 
que  se  trouve  lii  porte  principale  du  palais, 
appelée  fastueusement  la  Suhliiiie-l'orlc.  nom 
(jù'ou  donne,  par  extension,  à  la  cour  et  au 
gouvernement  des  Oitomans.  C'est  au  sérail 
qu'on  garde  religieusement  lé  vieux  drapeau 
de  Mahomet,  i!onl  la  vue  excite  toujours 
l'ardeur  enthousiaste  des  guerriers  musul- 
mans et  leur  fait  braver  tous  les  périls.  L'ap- 
parteinent  du  Craud-Seigneur  est  meublé 
avec  une  éblou  s-ante  magnificence,  ainsi 
que  la  salle  du  trône  ;  mais,  dit  un  voyageur 
moderne,  c'est  une  magnificence  qui  excite 
plutôt  la  surprise  que  l'admiration.  Ce  qui 
distingue  le  palais  du  sultan,  c'est  la  richesse 
plutôt  que  la  variété  des  ameublements;  la 
soie  et  l(î  drap  d'or  eu  ont  banni  toute  autre 
étoffe  ;  les  meubles  sont  enrichis  de  franges 
semées  de  rangs  de  perles  et  de  pierres 
fines  ;  les  murs  sont  incrustés  de  jaspe,  de 
nacre  et  d'ivoire  :  le  faste  in  a  banni  l'é- 
1;  gance  et  le  goût.  —  L'hôtel  de  la  Mon- 
naie est  remarquable  ;  c'est  le  seul  existant 
dans  l'empire.  Suivant  l'opinion  des  I  :ucs, 
le  trésor  renferme  des  riihes.^es  d'une  va- 
leur incalculaMe,  e!  (|uelques  érudils  pen- 
sent qiie  1^1  bibliothèque  recèle  plusieurs 
anciens  manuscrits  d'ouvrages  qui  ne  se  re- 
trouvent pas  ailleurs. 

Istariibnul,  du  reste,  a  des  iiiàiSbhS  pau- 
vres et  basses,  construites,  comme  toujours, 
de  bois  et  de  torchis,  des  rues  lortuinses, 
Sombres,  sales,  mal  pavées,  où  il  est  diffii'ile 
d'aller  autrement  qu'à  cheval;  tout  y  poiteà 
la  mélancolie  et  à  la  tristesse.  Dans  cette 
ville,  les  chiens  sont  placés  sous  la  prolec- 
tioii  de  l'islamisme,  et  s'y  trouvent,  dit-on, 
au  nombre  de  cent  mille  au  moins,  menant 
une  sorte  de  vie  nomade  contribuant  beau- 
coup à  la  malpropreté  des  rue-;. 

Voici  ce  que  dit  des  fortifications  de  Stam- 
boul Tliévenot,  celui  de  tous  les  voyageurs 
qui,  en  peu  de  mots,  a  le  mieux  décrit  ces 
antiques  conslruclioiis  :  «  La  Ville  est  en- 
l  lurée  de  bonnes  mnrailles;  celles  du  cOlé 
de  'a  terre  sont  don  blés,  bâties,  en  des 
endroits,  i'.e  pierres  de  taille,  en  d'autres 
(ie  moellon  et  de  brique.  Chacune  de  ces 
niuriilles  est  munie,  eu  devant,  d'un  fossé 
à  tond   de  cuye  revêtu    (Je   lôlé  «l  «l'ay» 
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tre  et  fort  ''arge.  Le  premier  mur  de  dehors 
n'est  qu'une  fausse  braie,  élevée  de  quelque 
10  pieds,  avec  force  créneaux  et  barbacnnes 
on  son  parapet,  et  des  canonnières  par  le  bas, 
tant  en  la  courtine  que  dans  les  tours,  qui  sont 
peu  éloignées  l'une  de  l'autre.  La  deuxième 
muraille  est  de  mémo,  sinon  qu'elle  est  plus 
haute,  et  présente  des  tours  de  même  aussi, 
mais  plus  élevées,  de  sorte  que  le  tout  com- 
mande et  est  à  cavalier  l'un  de  l'autre  ;  enfin 
celle  ville  se  pourrait  aisément  rendre  très- 
forte.  »  Thévcnot  écrivait  avant  l'invention 
des  fortiGcalions  à  la  Vauban  ;  Dallaway 
complète  l'explication  :  Les  murs  de  Cons- 
lantinople,  dil-il,  sont  faits  d'assises  alter- 
nativement en  briques  plaies  et  en  pierres 
d'une  épaisseur  double  de  celle  des  briques; 
les  arches  et  les  chambres  des  tours  sont 
toutes  en  briques  et  d'une  curieuse  construc- 
tion. Le  second  mur,  conslruit  en  dehors  du 
premier  et  beaucoup  plus  élevé,  n'exislait 
point  primitivement;  ce  fut  l'ouvrage  d'A- 
pocaucus,  l'adversaire  et  le  rival  de  Can- 
lacuzène,  qui  le  conduisit  du  palais  des 
Blakernes  jusqu'à  la  porle  Dorée  ;  il  répara 
de  plus  l'ancien  rempart,  qui  menaçait  ruine 
en  plusieurs  endroits.  Jean  Paléologue  vou- 
lait achever  ce  mur  cl  le  pousser  jusqu'à 
l'extrémité  sud-ouest  du  Cydobioii,  t'I  déjà 
il  avait  fait  élever  deux  tours  en  pierre  de 
taille;  mais  il  abandonna  ce  projet  sur  l'in- 
jonction d'Ildirim-Bayezid,  qui  le  menaça 
de  faire  crever  les  yeux  au  prince  Manuel 
en  son  pouvoir  alors ,  si  1rs  conslruclions 
commencées  n'étaient  pas  démolies.  Eu  1476, 
Mohammed  (Mahomet  II)  fil  remettre  à  neuf 
toutes  les  parties  des  murailles  ayant  souf- 
fert pendant  le  siège,  et  renferma  la  porte 
Dorée,  précédemment  murée,  dans  le  Cyclo- 
bion  ,  auquel  il  ajouta  deu\  tours  ,  et  qu'il 
nomma  le  château  des  Se|)l-Toiirs;  il  en  fit 
le  trésor  de  l'empire  et  la  prison  d'Etat  : 
c'est  là  qu'ont  été  souvent  renfermés  Us  mi- 
nistres et  ambassadeurs  des  nations  euro- 
péennes, lorsque  le  sultan  avait  à  se  plain- 
dre de  leurs  gouvernements.  Trois  tours  ont 
élé  renversées  par  le  tremblement  de  terre 
de  1768  et  n'ont  pas  été  rebâties.  L'appa- 
rence extérieure  de  celle  forteresse,  dit  Dal- 
laway, est  désagréable;  les  tours,  qui  sont 
de  grands  octogones,  ont  leurs  toits  en 
forme  conique,  ce  qui  les  fait  ressembler  à 
des  moulins  à  vent.  —  Depuis  les  Biakernes 
jusqu'aux  Sepl-Tours  se  rencontrent  plu- 
sieurs portes  auxquelles  on  arrive  on  pas- 
sant autant  de  ponts  de  pierre  jetés  sur  le 
fossé  large  de  23  pieds,  et  que,  selon  quel- 
ques voyageurs,  on  pourrait  aisément  rem- 
plir d'eau.  Les  plus  connues  sonl  (  en  allant 
du  nord  au  sud  )  Etjri-Capoussi  ou  lù/ri- 
Capou  (porle  courbe),  conduisant  aux  l'-aux- 
Douces,  où  se  trouve  le  faubourg  ,  el  à  la 
mosquée  d'Ejoub  ,  et  qu'on  nommait  autre- 
fois Charsins,  Caliguria  ou  porle  des  Bulga- 
res ;  Top-Capou  (  porte  des  canons  ou  du 
canon  ),  autrefois  porle  de  Sainl-Uomain, 
où  les  Avares  lurent  si  vivement  attai|iiés 
par  la  garde  de  Constantin  IV,  où  succomba 
Conslanlin  Dragosès,  el  par  où  les  Turcs  en- 


trèrent dans  Constantinople;  la  porte  d'An 
drinople,  auparavant  porte  Myriandria  ou 
Poijandria,  parce  qu'il  y  avait  eu  là  une 
rencontre  des  verts  et  des  bleus,  fatale  à  un 
grand  nombre.  —  Partout  ailleurs  il   n'y  a 
qu'un  mur  également  flanqué  de  tours  de 
dislance  en  distance  du  côté  du  midi  ,  battu 
par  les  fiols  de  la  mer  de  Marmara;  mais , 
le  long  de  la  Corne  d'or,  il  s'écarle  un  peu 
du  rivage.  Il  y  a  onze  portes  sur  ce  port  cl 
sept  sur  la  Propontide.  —  La  population  de 
Constantinople,  y  compris  les  faubourgs,  est 
de   500  à   600,000  habitants,  dont   pfus   de 
100,000    Grecs   :  on    y   rcnconlie    aussi    un 
grand  nombre  d'Arméniens,  de  Juifs  et  d'Oc- 
cidentaux ,  appelés  Francs  en   général.   On 
sait  que  les  Grecs  habitent  le  Fanar  et  le 
quartier  de  Condorcale ,   plus  au  midi;  les 
Francs  habitent  de  l'autre, côté  de  la  Corne 
d'or;    les  marchands,  Galata;  les  ambassa- 
deurs, les  consuls  el  les  ministres  étrangers, 
Péra  ,   où  l'on  remarque   le  palais  de   l'am- 
bassadeur français.  Les  marchés  ne  sont  pas 
tous  à  Galata  ;  d'ailleurs  Us  Turcs  en   dis- 
tinguent  trois   espèces  :   les   caravansérails . 
(karvanséraï)  où  logent  les  négociants  et  les 
banquiers;  les  bezestans  et  les  khans.  Malgré 
l'insouciance  d 'S  musulmans  ,  le  commerce 
de  cette  capitale  est  fort  étendu;  mais  il  se 
fait  par  les  étrangers.  Francs,  Arméniens  , 
Juifs,  Persans Un  autre  faubourg  ,  pres- 
que aussi  rapproché  de  la  pointe  du  sérail 
que  Galata,  bien  qu'il  se  trouve  eu  Asie,  est 
Scutari,  ville  charmante  et  assez   peuplée, 
située  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Chry- 
sopolis :  il  s'y  trouve  un   magnifique  kios- 
que du  sullan  el  une  belle  mosquée.  A  l'est 
de  la  ville  est  le  grand  cimetière  des  musul- 
mans ,  planté  de  grands   arbres,  véritable 
forêt   percée   d'allées   très-larges  :  c'est   la 
promenade  favorite   des   habitants  d'istam- 
boul,  qui   s'y  rendent  en  foule,  le  vendredi, 
sur  des  caUjucs   dont   le  Bosphore  est  sil- 
lonné. Ce  cimetière  est  préféré  à  celui  situé 
derrière  les  faubourgs  de  Galata  et  de  Péra, 
parce  que   les  Turcs  ont    le   pressentiment 
qu'ils    seront   chassés  de  l'Europe  dans  un 
avenir   plus   ou    moins    prochain.    Tout    le 
monde  sait  que  les  rivages  du  Bosphore  sont 
une  espèce  de  paradis  terrestre  et  qu'on  y 
trouve  un  grand   nombre  de  jolis  villages  , 
de  belles  maisons   de  campagne  et  de  char- 
mants châteaux.  Malgré  le  sombre   despo- 
tisme qui   pèse  sur  elle,  cette  ville  n'a   pu 
perdre  tous  les  avantages  de  son  admirable 
position  ,  el  ,  comme  l'a  dit  fort  ingénieuse- 
ment un  historien  moderne,  le  génie  du  lieu 
triomphera  toujours  des  révolutions  du  temps 
et  de  la  fortune  :  on  peut  le  dire  surtout  au- 
jourd'hui; depuis  cinquante  ans,  en  elTel, 
les  idée-;  des   l'urcs   se  sonl  bien  modifiées. 
Quelques  rayons  du  soleil  de  la  civilisation 
ont  pénétré   dans  ce  chaos;    déjà  d'impor- 
tantes réformes  se  sont  accomj)lies  ;  d'autres 
se  préparent,  et    tout  annonce  qu'elles  au- 
ront un  plein  succès.  Qui  saiî  où  doit  s'ar- 
rèler  le  progrès?  (1). 

(I)  Cet  article,  ainsi  que  celui  de-  Ci,ncUes  lenut 
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CoNSTANTiNOPLE  {Conciles  (le).  On  compte 
quatre  conciles  généraux  ou  œcuméninues 
de  Conslaiilinople.  Le  premier,  qui  fut  le  se- 
cond concile  général,  fut  convoqué,  en  381, 
par  l'ordre  de  l'empereur  Théodose.  On  y 
comptait  cent  cinquante  évoques  ortho- 
doxes; il  s'y  trouva  aussi  trente-six  évêques 
macédoniens  ,  qu'on  y  avait  appelés  dans 
l'espérance  de  les  réunir  à  l'Eglise  catholi- 
que. On  y  traita  d'ahord  de  ce  qui  regardait 
l'Eglise  de  Conslanlinople  :  Maxime,  nommé 
le  (Cynique,  fut  déclaré  usurpateur  de  ce 
siège,  et  saint  Grégoire  de  Nazianze  fut  élu 
à  sa  place.  Le  concile  proscrivit  ensuite  les 
erreurs  de  ilacédonius,  qui  niait  la  divinité 
du  Saint-Esprit ,  el  celles  d'Apollinaire  ,  qui 
attaquait  la  vérité  de  l'incarnation.  Après 
avoir  décidé  que  le  Saint-Esprit  est  consub- 
stantiel  au  Père  et  au  Fils,  il  anathématisa  , 
par  écrit,  toutes  les  nouvelles  hérésies  ;  il 
til  quelques  additions  au  symbole  du  con- 
cile de  Nicée,  les  unes  touchant  le  mystère 
de  l'Incarnation,  à  cause  des  apoLinaristes  , 
et  les  autres  sur  le  Saint-Esprit,  à  cause  des 
Macédoniens.  De  tous  les  actes  de  ce  con- 
cile, il  ne  nous  reste  que  le  symbole  et  les 
canons  avec  la  lettre  qui  les  adresse  à  Théo- 
dose.  Ce  concile  est  reconnu  pour  le  deuxième 
concile  œcuménique  ,  par  l'assentiment  que 
le  pape  Damase  et  les  évoques  d'Occident 
ont  donné  depuis  à  ce  qui  avait  été  décidé 
touchant  la  foi.  —  Le  deuxième,  qui  est  le 
cinquième  général,  fut  tenu  l'an  533,  sous 
le  pape  Vigile.  Le  motif  de  la  convocation 
était  de  condamner  les  trois  chapitres.  On 
entendait  sous  ce  nom,  1°  les  écrits  de  Théo- 
dore de  Mopsuesie  ;  2*  la  lettre  d'Ibbas  au 
Pcrœa  maris  ;  3°  l'ouvrage  de  Théodoret  con- 
tre les  douze  anathèii}es  de  saint  Cyrille 
d'Alexandrie.  Lorsque  ce  concile  fut  assem- 
bh'.  Vigile  refusa  d'y  assister,  parce  qu'il  y 
avait  un  très-petit  nombre  d'évêques  occi- 
dentaux, el  parce  qu'il  prévit  que  les  sufl'ra- 
ges  n'y  seraient  pas  libres.  Le  concile  ayant 
condamné  absolument  les  trois  chapitres  et 
prononcé  l'anathème  contre  les  auteurs,  il 
n'est  pas  certain,  dit  Bergier ,  que  Vigile  y 
ait  souscrit;  plusieurs  prétendent  qu'il  ne 
l'a  jamais  fait;  d'autres  ont  produit  un  cnn- 
stitutum  de  ce  pape,  de  l'an  oS'i-,  dans  lequel 
il  déclare  qu'après  avoir  mieux  examiné  les 
écrits  ilont  il  est  question,  il  les  a  jugés  con- 
damnables. Celle  pièce  est  rapportée  dans 
les  nouvelles  collections  de  JJaluze.  Au  reste, 
ce  concile  n'a  été  général  ou  œcuménique  ni 
dans  sa  convocation,  ni  dans  sa  tenue,  ni 
dans  sa  conclusion  ;  les  suffrages  n'y  étaient 
pas  libres;  il  n'est  censé  général  que  par 
l'acceptation  universelle  que  l'Eglise  en  a 
faite  dans  la  suite.  —  Le  troisième  des  con- 
ciles de  Constantinople,  ou  le  sixième  con- 
cile général,  fut  tenu  l'an  C80,  sous  le  règne 
de  l'empereur  Constantin  Pogonat  et  sous  le 
pontificat  du  pape  Agathon.  On  y  proscrivit 
l'erreur  des  monothélites ,  qui  consistait  à 
ne  reconnaître  qu'une  seule  volonté  en  Jé- 
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sus-Christ.  Cette  erreur  détruisait  la  perfec- 
tion de  l'humanité,  puisqu'elle  la  supi)osait 
privée  de  volonté  el  d'opération.  Le  pape 
Agathon,  dans  les  instructions  qu'il  envoya 
à  ce  concile,  développa  d'une  manière  fort 
claire  la  doctrine  catholique  :  il  y  prouvait 
que,  comme  les  trois  personnes  divines 
n'ont  qu'une  nature,  elles  n'ont  aussi  qu'une 
volonté;  mais  qu'y  ayant  en  Jésus-Christ 
deux  natures,  il  y  a  aussi  deux  opérations 
et  deux  volontés.  Le  concile  déclara  qu'il 
adhérait  au  saint  concile  précédent,  rapporta 
les  symboles  de  Nicée  et  de  Conslanlinople  , 
condamna  les  auteurs  de  l'erreur,  décida 
qu'il  y  a  en  Jésus-Christ  deux  opéralions 
nalurelles,  et  défendit  d'enseigner  le  con- 
traire sous  peinede  déposition  pour  les  clercs 
et  d'anaihème  |iour  les  la'i(|ues.  Ensuite  les 
légats  et  les  cent  soixante-cinq  évéi|ues  don- 
nèrent leur  souscription.  Le  concile  confirma 
la  définition  de  foi  par  plusieurs  acclama- 
tions. —  On  tint  douze  ans  après,  en  692,. 
un  autre  concile  au  même  lieu,  el  qui  fut 
nommé  le  concile  in  Trullo,  parce  qu'il  fut 
assemblé,  comme  le  précédent,  dans  une 
salle  du  palais  impérial  couverte  d'un  dôme. 
On  l'appelle  aussi  quinisexte ,  parce  qu'il 
est  regardé  comme  un  supplément  aux  cin- 
quième et  sixième  conciles;  on  y  fit  ces  ca- 
nons fameux  qui  ont  servi  depuis  à  l'Eglise 
grecque  de  règle  universelle  ,  louchant  la 
continence  des  clerrs  cl  qui  sont  encore  en 
vigueur  aujourd'hui.  L'empereur  Justinien  II 
souscrivit  à  ces  canons  le  premier,  et  avec 
du  cinabre,  ce  qui  était  un  privilège  de  sa 
dignité.  On  laissa  vacante  la  place  du  pape 
Sergius  111;  les  quatre  patriarches  souscri- 
virent ensuite,  et  tous  les  autres  évéques  au 
nombre  de  deux  cent  onze.  Entre  ces  cent 
deux  canons,  il  y  en  a  de  fort  bons  que  les 
p.ipes  ont  approuvés,  et  d'autres  qu'ils  ont 
rejetés,  parce  qu  ils  n'étaient  pas  conformes 
à  la  discipline  établie  en  Occident.  —  Le 
quatrième  concile  de  Constantinople,  ou  le 
huitième  concile  général  ,  commença  dans 
celte  ville  .sous  le  pape  Adrien  11  et  l'empe- 
reur Basile,  le  3  octobre  de  l'an  809,  et  finit 
le  28  février  870.  On  s'était  proposé  d'y  ré- 
parer les  maux  qu'avait  causés  l'intrusion 
de  Pholius  dans  le  siège  de  Constantinople, 
et  les  suites  du  schisme  qu'il  avait  établi 
entre  l'Eglise  grecque  el  l'Eglise  romaine. 
On  y  approuva  les  sept  conciles  généraux, 
auxquels  on  joignit  celui-ci  comme  le  hui- 
tième. On  confirma  la  condamnation  pro- 
noncée contre  Pholius  par  les  papes  Nicolas 
et  Adrien  ;  on  lut  vingt-sept  canons  qui 
avaient  été  faits  dans  le  concile,  et  dont  la 
plupart  étaient  contre  Pholius  ;  enfin,  on  pu- 
blia la  définition  de  foi  du  concile.  Celle  dé- 
linition  contient  une  ample  confession  de 
foi,  avec  anathéme  contre  les  hérétiques, 
parliculièremenl  les  monothélites;  les  Pères 
du  concile  témoignèrent  leur  consentement 
par  plusieurs  acclamations. 

Voici  quelques  autres   détails  sur   Cons- 
tantinople. 

Cette  ville  magnifique  fut  fondée,  environ 
660  ans  avant  l'ère  chrétienne,  par  Pausa- 
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nias,  roi  de  Lacédémone,  qui  lui  donna  le 
nom  de  Byzance.  Conslanliii,  smis  le  règne 
duquel  cessèrenl  les  pi'rséculious  conire  les 
chrétiens,  lui  donna  son  nom,  et  y  établit  le 
siège  de  l'itnpire  d'Orient  au  coiniiience- 
ment  du  iv*  siècle.  Los  Fiaiiçais  s'en  emparè- 
rent en  120iel  les  Grecs  la  reprirent  en  1201. 
Mahomet  il  en  chassa  les  Grecs  l'an  lioS,  et 
en  fit  le  siège  de  son  empire.  Les  Turcs  lui 
donnent  le  nom  de  Stamboul. 

L'emplacement  qu'occupe  Conslnntinople 
semble  avoir  été  marqué  par  la  nal'ire  pour 
l'élablissement  d'iine  ville  du  premier  ordre  ; 
elle  s'élève  en  triple  amphiihéâire  sur  un 
promontoire  trianjuilaire,  défendu  par  un 
bras  de  mer  étroit,  et  qui  s'élargit  insensi- 
blement dans  la  direction  de  l'Asie,  dont  il 
n'est  séparé,  à  son  point  le  ))lus  rapproché, 
que  par  un  canal  étroit.  Un  bateau  peut 
faire  ce  trjijet  en  muiiis  d'un  quart  d'heure, 
et  communiquer  ainsi  d'Kurope  en  Asie.  Ce 
détruit,  que  les  anciens  appelaient  le  llos 
phore,  parce  qu'un  btruf  pouvait  le  traver- 
ser à  la  nage,  coule,  dans  nn  espace  d'en- 
viron sis  lieues,  entre  la  mer  Noire  et  celle 
de  M.'irmara.  Ses  bords  offrent  le  specl:icle 
le  plus  \arié  et  le  plus  pittores.;ue  ;  il  fait 
un  coude  en  enlranl  dans  la  mer  de  RJar- 
mara,  enveloppe  Constantinople,  et  forme, 
par  une  de  ses  branches  qui  plonjte  dans  les 
terres,  le  port  appelé  la  Corne  d'or,  qui  sè- 
paie  la  ville  proprenient  diie  des  faubourgs 
de  (ialata  et  de  Péra. 

Ce  port  est,  par  sa  situation  et  son  déve- 
loppement, un  des  plus  beaux  du  monde,  et 
convient  à  la  capitale  de  l'Europe  et  de  r.\- 
sie  centrales.  La  ville  forme  un  triangle, 
dont  deux  côtés  sont  baignés  par  la  mer  de 
Marmara  et  les  eaux  de  la  Corne  rf'or,  tan- 
dis que  la  base,  qui  lient  au  contin"nl  euro- 
péen, présente  un  plateau  élevé,  dont  quel- 
ques   inégalités  rompent  seules  la   surface. 

Le  terrain  de  Constanlinople  consiste  en 
collines  à'  pente  insensible,  qui  s'élèvent 
graduellement  du  côlé  du  continent,  tandis 
qu'elles  d.'clineni  dans  la  directinn  du  sérail, 
placé  à  la  pointe  du  triangle  eiitre  la  rade  et 
iamer.  Les  Romains,  en  souvenir  des  sept 
collines  sur  lesquelles  Rome  était  bâtie,  ap- 
pelèrent aussi  Constanllnople  la  ville  aux 
sept  collines,  comme  pour  l'associer  à  la 
puissance  de  la  capitale  de  l'empire  d'Ocei- 
dent  ;  cependant  cette  dénojiiination  manque 
de  justesse,  car  si  l'on  ne  considère  que  les 
collines  sensiblement  prononcées,  il  y  en  a 
pioins  de  sept,  et  si  on  les  compte  toutes,  le 
nombre  en  est  plus  considérable.  Le  point 
culminant  de  la  première  colline,  à  partir  du 
sommet  du  triangle,  est  occupé  par  le  sérail 
ou  palais  du  sultan.  Derrière  ce  palais,  et 
sur  le  revers  de  la  pente,  s'élève  le  dôme 
de  Sainte-Sophie.  La  seconde  colline  est 
couronnée  par  la  mosquée  d'Osman,  dont 
le  dôme  frappe  par  sa  hardiesse  et  sa  hau- 
teur. La  mosquée  de  Soliman,  plus  grande 
encore,  domine  la  troisième;  un  ancien 
aqueduc,  dont  les  arches  hardies  produisent 
un  cQet  magnitique,  réunit  la  troisième  à  la 


quatrième.  Sur  le  point  le  pluy  élevé  de  la 
chaîne  des  collines,  le  sultan  actuel.  Mah- 
moud, a  fait  construire  une  tour  élevée  où 
une  garde  veille  sass  cesse,  pour  siunaler 
les  incendies  qui  se  manifesteni  fie(iueui- 
ment  dans  celle  cité  dont  toutes  les  maisons 
sont  en  bois. 

Quoi(|ue  la  principale  rue  de  Constanlino- 
ple,  qui  part  du  sérail  et  traverse  la  ville, 
ne  soit  lnterrom|)ue  que  de  loin  en  loin, 
les  maisons,  sont  en  général  séparées  les 
pnes  des  autres  par  des  espaces  nus  ou 
par  des  jardin-,  des  arbres,  d'anciennes 
ruines,  et  par  des  mosquées  isolées,  dont  les 
minarets,  élancés  comme  des  flèches  et 
d'une  blancheur  éclatante,  contribuent  puis- 
samment à  la  beauté  de  l'aspect. 

La  situation  de  (>onstaniiiiople  sur  des 
hauteurs  con.iiibue  à  sa  salubrité.  Ouverte 
aux  brises  qui  soufflent  du  Bosphore,  de  la 
merde  .Marmara  et  des  plaines  de  la  Thrace, 
elle'est  netlnyée  par  1  s  caUK  de  jiluie  qui 
descendent  des  collines  et  qui  balayent  les 
immoniliees  ;  ce|)endant  elle  est  souvent 
exposée  à  la  peste. 

Constantinople  est  entourée  <\o.  marailles 
flanquées  de  liiurs  ;  ces  'murailles  et  ces 
tours,  du  côté  de  la  mer  de  Marmara  et  du 
port,  dû  jadis  leur  utilité,  comme  defensr', 
était  peu  sensible,  sont  dans  un  état  de  dé- 
gradation coniplèie.  Dans  plusieurs  endroits, 
elles  ont  mêmi!  entièrement  <lis|iaru  ;  mais 
du  côté  du  continent,  où  elles  étaient  essijji- 
lielles,  (^onslaniinople  présente  une  tripile 
ligne  de  murailles  anciennes,  extrêmement 
foites,  et  qu'il  serait  laciK'  de  réparer.  Sur 
quel(|ues  points,  ces  constructions  en  partie 
dégraiiéos  olïrcnl  dés  ruines  pittoresques 
d'un  eiïet  unique.  La  Imigueur  de  celle 
ligïie,  depuis  le  f m  i  du'port  jusqu'aux  sept 
tour-,  est  d  rnviron  une  lieue  et  demie. 

Suivani  les  calculs  les  plus  exacts,  la  po- 
pulation de  Constanllnople,  c'est-à-dire  de 
la  ville  proprement  dite,  peut  être  évaluée 
à  environ  cinq  cent  mille  âmes.  Si  l'on 
ajoute  à  ce  nombre,  comme  on  le  fait  ordi- 
nairement, la  population  des  faubourgs  de 
Péra  et  Gatntn,  et  rell'_'  de  Scittari,  qui,  bien 
qu'en  Asie, est  assez  voisine  pour  être  consi- 
déré comme  une  dépendance  de  la  ville,  on 
arrivera  à  un  total  de  sept  à  huit  cent  mille 
âmes,  en  >  compren.mt  les  Turcs,  les  Ijrccs, 
les  Arméniens,  les  Juifs  et  les  Francs. 
Quelle  que  soit  la  direction  que  l'on  ait  sui- 
vie pour  se  rendre  à  Constantinople,  soit 
que  l'on  arrive  par  les  Dardanelles  et  la  mer 
de  Marmara,  suit  qu'on  descende  le  Bos- 
phore en  sortant  de  la  mer  Noire,  ou  qu'on 
ait  traversé  les  plaines  de  la  'l'Iirace  ;  soit 
enfiu  qu'on  vienne  de  descendre  les  riiages 
montueux  de  l'Asie,  et  que  l'on  s'y' rende 
])ar  (lalala,  cette  ville  se  prés<'nle  aux  re- 
gards comme  la  reine  des  cités  ;  mais  rien 
n'égale  la  beauté  du  point  de  vue  dont  on 
jouit  lorsqu'on  arrive  en  descendant  le 
Bosphore. 

Quand  on  examine  sa  situation,  on  com- 
prend aisément  combien  il  serait  avanta- 
geux pour  les  Russes  d'eu  faire    l'entrep  'l 


K17  CON 

de  Icnr  commerce  méridional,  dont  tous  les 
produits  pourraient  faciit'ment  se  Iranspor- 
ler  de  l'intérieur  de  leur  empire  dans  la  Mé- 
dilerranée.  Aussi,  depuis  Pierre  le  Grand, 
les  czars  visent-ils  constamment  à  ce  but; 
mais  l'inlérèl  drs  autres  nations  de  l'Europe 
s'y  oppose,  et  l'Angleterre  et  la  France  no 
sauraient  y  consentir  sans  abdiquer  leur 
prépondérance. dans  celte  mer. 

Mosquée  d'Akhmet. 

Les  mosquées  sont  les  temples  des  musul- 
mans ;  les  tourelles  élancées  qui  s'élèvent 
à  côlé  des  dômes  de  ces  édifices  reliji;ieux 
se  nomment  nnnarets  (en  arabe  signal  oa 
fanal),  et  c'esl  du  liaut  des  galeries  qui  for- 
ment comme  les  anneaux  de  ces  doigts  qui 
montrent  le  ciel,  suivant  une  expression  de 
Wordsworlh,  que,  cinq  fois  par  jour,  la  voix 
grave  et  mélanco'Miue  du  muezzin  fait  en- 
tendre au  loin  Vezann,  chant  solennel  qui 
appelle  à  prier  Dieu,  non-seulement  les 
fidèles  croyants,  mais  toutes  les  nations  de 
la  terre. 

Sainte-Sophie,  à  Ponstanlinpple,  est  la 
mosquée  la  plus  célèbre,  parce  qu'elle  a 
servi  de  type  à  toutes  les  autres  :  c'était 
dans  l'origine  une  église  chrétienne.  Mais 
la  mosquée  du  sullan  Ahmed  1"  est  beau- 
coup plus  remarquable.  Ce  monument, 
d'une  magnificence  merveilleuse  a  été 
construit  en  1610.  Aiimed  était  si  impatient 
de  le  voir  terminer,  que,  tous  les  vendredis, 
il  travaillait  lui-mémo  avec  les  ouvriers. 
La  mosquée  est  accompagnée  de  six.  mina- 
rets d'une  extrême  hauteur  et  d'une  grande 
beanlé  ;  ils  sont  entourés  de  trois  galeries 
dans  le  style  maure,  et  tertiiinés  par  des 
aiguilles.  La  grande  cour  d'entrée  est  en- 
vironnée d'une  colonnade  en  marbre  et  en 
porphyre.  Au  milieu  de  la  cour  est  une  fon- 
taine ce  niarbrc  ;  les  portes  en  sont  de  cui- 
vre travaillé.  Intérieurement  les  uiui's  sont 
peints  h  fresque;  on  y  voit  suspendues  des 
tables  dorées  où  sont  des  iuscriplions  arabes. 
Le  dôme  est  sU|)porté  par  quatre  pilastres 
cannelés,  et  partagés  dans  leur  milieu  par 
une  astragale  ;  quatre  grands  demi-dômes 
sont  liés  avec  le  dôme  central,  et  dans  les 
quatre  coins  de  l'édifice  il  y  a  autant  de  pe- 
tites coupoles  ;  enfin  les  fenêtres  sont  faites 
de  verres  colorés  en  petits  comparliuients 
très-riches,  qui  ne  laissent  pénétrer  dans  le 
temple  qu'une  transparence  mystérieuse. 

Nous  n'entrerons  point  dans  tous  les  dé- 
tails du  culte  extérieur  des  musulmans,  ce 
sujet  nous  entraînerait  au  delà  des  bornes 
que  nous  nous  sommes  tracées,  cependant 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'indiquer 
sommairement  les  principales  reliques  que 
vénèrent  les  partisans  du  Prophète.  Ces 
reliques,  conservées  à  Constantinople,  lui 
ont  toutes  appartenu.  Ce  sont  : 

l"  Le  sandjeali-schérif  ou  oriflamme  sa- 
crée. On  le  regarde  comme  le  premi  t  éten- 
dard de  Mahomet.  11  en  avait  plusieurs  dont 
les  uns  étaient  blancs  et  les  autres  noirs. 
Le  principal  de  ces  derniers  était  de  simple 
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camelot,  et  avait  servi  de  portière  à  la  cham- 
bre d'Aïsché  sa  femme. 

Le  sandjeach-schérif  ne  sort  du  sérail  où 
il  est  déposé  que  lorsque  le  sultan  où  le 
grand-vizir  conduit  en  personne  les  armées. 
Alors  on  dresse  une  superbe  lente  destinée 
à  recevoir  cette  b:nnière  auguste.  On  la 
dresse  sur  une  espèce  de  support  do  bois 
d'ébcne  qu'on  enfoncL'  dans  la  terre,  e!  qui 
est  garni  de  cercles  et  d'anneaux  d'argent 
dans  lesquels  on  la  passe.  A  la  fin  de  cha- 
que campagne,  lorsque  l'armée  entre  en 
quartier  d'hiver,  on  a  ordinairement  soin  de 
la  détacher  de  sa  lance,  et  de  l'enfermer, 
comme  on  fait  au  sérail,  dans  une  caisse 
ricliement  décorée.  On  y  procède  chaque 
fois  avec  beaufoup  de  cérémonies  ;  on  y  fait 
des  prièrC',  on  y  brûle  des  parfum.s,  du  bois 
d'aloès  et  de  l'ambre  gris.  (Quarante  ensei- 
gnes, pris  ducor[)s  des  harem-capondjileiys 
du  sérail,  sont  préposés  à  sa  garde.  Ils  sont 
tous  distingués  sous  le  nom  de  sandjeakars. 
Celt'  oriflamme  en  temps  de  (laix  est  gar- 
dée religieusement  au  sérail,  ilans  une  es- 
pèce de  chapelle  où  se  conservent  en  même 
temps  les  autres  reliques  du  Prophète. 

2°  Le  hirca'  y  schérif,  ou  Imnlé'  y  sehérifé, 
robe  sacrée.  C'est  un  habit  de  camelot  noir 
que  portait  i.iahomet,  et  dont  il  revêiil  de  sa 
main,  l'an  9  de  l'hégire  (630),  le  fameux 
poëiô  Kiab  ibn  Zehhir,  en  récompense  d'un 
jioëme  sublime  où  l'auteur  chantait,  .ivec  les 
miséricordes  de  l'iiternel,  la  grandeur  et'la 
gloire  immortelle  du  Prophète.  Cette  robe 
passa  des  Ommiades,  qui  lavaient  aihelée  à 
prix  d'or  aux  enfants  de  Kiab,  dans  les 
mains  des  Abassides,  et  elle  fut  trouvée  au 
ivaire  avec  l'oriflamnie  dont  nous  venons  (le 
jiarler. 

Celte  robe  est  enveloppée  de  quarante 
boglitschas  ou  sacs,  tous  d'étoffes  les  plus 
riches,  et  l'on  n'en  fait  l'exposition  publique 
qu'une  lois  l'an,  le  15°  jour  du  Hamazan.  Le 
sullan  se  rend  en  grande  pompe  à  cete  cé- 
rémonie solennelle  où  il  est  accompagné  du 
grand  vizir,  du  muphty  et  de  tous  les  princi- 
paux seigneurs  de  la  cour.  On  développe  la 
robe  en  faisant  les  plus  ferventes  prières  :  le 
sultan  s'en  approche  et  la  baise  le  piemier 
avec  un  respci;t  piofond.  Il  assisteensuite 
debout  au  baisemeiit  général  de  toute  l'as- 
semblée, qui  s'avance  en  ordre  et  chacun  se- 
lon son  rang.  Le  porte-glaive  du  sullan,  le 
silihdar-aga,  remplit  ce  jour-là  l'une  des 
fonctions  les  plus  importantes  de  sa  charge. 
il  se  tient  à  côte  de  la  relique,  et  à  mr.sure 
qu'on  la  baise  il  l'essuie  avec  un  mouchoir 
de  mousseline. 

A  la  suite  de  cette  cérémonie,  le  muphty 
et  le  nakib'al-eschraf,  chef  des  émirs,  lavent 
cette  partie  du  manteau,  qu'ils  trempent  en- 
suite dans  un  grand  bassin  d'argent  rempli 
d'eau,  Irès-vénérée,  qui  porte  alors  le  nom 
d'ab-hirïay-schérif,  c'est-à-dire  eau  de  la 
robe  sacrée.  La  distribution  en  est  réservée 
au  kiziar-aghassy,  qui  en  lait  remplir  le 
même  jour  une  infinité  de  fioles,  toutes  scel- 
lées de  son  sceau,  et  que  des  baltadjys  du 
sérail  portent  à  toutes  les  personnes  qui  ont 
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assisté  à  la  solennilé.  Le  monarque ,  les 
princes  du  san^,  les  sultanes  et  les  dames  du 
harem  de  sa  hautesse,  en  leçoivent  égale- 
ment, ce  <iui  procure  toujours  ans  officiers 
distributeurs  des  présents  assez  considéra- 
bles. Ci'tle  eau  est  servie  ordin;iiremeiil  à  ta- 
ble, les  quinze  nuits  restantes  du  Ram.izan. 
On  rompt  alors  le  jeûne,  qui  a  duré  toute  la 
journée,  avec  un  grand  verre  d'eau  dans  le- 
quel on  verse  quelques  gouttes  de  celle  (jui 
est  réputée  sacrée. 

Le  liirca'y-scliérif  du  sérail  n'est  cepen- 
dant pas  la  seule  robe  du  Prophète  révérée 
à  Constantinople  :  il  en  existe  une  autre  que 
l'on  croit  avoir  été  léguée  par  Mahomet,  au 
moment  de  sa  mort,  à  l'un  ds  ses  plus  zélés 
proséljtes,  dans  l'Yémen.  Ce  manteau,  d'une 
étoffe  grossière  de  poil  de  chameau,  a  été  re- 
ligieusement conservé  par  les  descendants 
de  celui  à  qui  le  Prophète  l'avait  donné;  et 
aujourd'hui  qu'ils  se  sont  fixés  à  Constanti- 
nople, le  fils  aîné  de  la  famille  en  est  tou- 
jours le  dépositaire. 

Cette  relique,  enveloppée  comme  celle  du 
sérail,  dans  quarante  sacs  précieux,  est  gar- 
dée dans  une  superbe  chambre  qu'il  a  fait 
bâtir  exprès  en  pierres,  dans  son  palais.  Il 
expose  sa  relique  aux  hommages  du  public 
chaque  année  dans  les  quinze  derniers  jours 
de  Uamazan.  La  dévotion  y  attire  un  monde 
prodigieux  :  hommes  cl  femmes  de  tout  état 
et  de  toutes  conditions  s'y  rendent  avec  des 
offrandes,  non  pas  eu  argent,  mais  en  étoffes, 
en  bois  d'aloès,  en  ambre  gris,  en  mousse- 
lines; ce  qui  fait  tous  les  ans  un  objet  consi- 
dérable pour  le  dépositaire  fortuné  de  cette 
robe.  Pendant  cette  quinzaine,  deux  de  ses 
plus  proches  parents  se  tiennent  tour  à  tour 
la  tête  baissée,  les  mains  croisées  et  dans  le 
recueillement  le  plus  profond  devant  cette 
relique,  dont  on  ne  fait  voir  et  dont  on  ne 
laisse  baiser  que  le  bord.  Une  dame  de  la 
même  famille,  le  visage  voilé,  distribue,  à 
coté  de  celte  chambre,  de  l'eau  sainte  abso- 
lument pareille  à  celle  du  sérail.  Chacun  s'y 
présente  avec  de  petites  fioles  dont  on  débite 
ce  jour-là  une  quantité  prodigieuse  dans  des 
boutiques  établies  pour  cet  objet  dans  les 
environs  de  la  même  maison.  L'aflluence  y 
est  d'autant  plus  considérable, que  le  peuple 
n'a  pas  l'avantage  de  visiter  les  reliques  qui 
se  conservent  au  sérail,  cette  partie  du  pa- 
lais, occupée  par  le  sultan  et  les  officiers  de 
sa  suite,  n'étant  jamais  ouverte  que  pour  les 
ministres  et  les  grands  de  l'Etat,  et  encore 
dans  les  seuls  jours  consacres  à  des  solenni- 
tés religieuses  ou  à  des  cérémonies  poli- 
tiques* 

3"  Sinn-schérif  ou  dents  sacrées.  Ce  sont 
deux  des  quatre  dents  que  le  Prophète  per- 
dit dans  la  journée  d'Uhud  ;  une  autre  est 
gardée  au  sérail,  et  l'autre  dans  la  chapelle 
sépulcrale  de  Mahomet  II,  où  on  l'expose  à 
la  vénération  du  public  la  nuit  du  27  de  Ra- 
mazan. 

4°   Lihhiyé-y-schérifé  ou  barbe  sacrée.  On 
croit  que  c'est  une  partie  de  celle  du  Pro- 
phète. 
5*  Cadem-schérif,  ou  pied  sacré.  C'est  une 


pierre  qui  porte  l'empreinte  d'un  pied 
d'homme.  Il  passe  pour  être  celui  de  Maho- 
met, qui  opéra,  dit-on,  ce  miracle  dans  les 
premières  années  de  la  mission  qu'il  s'était 
donnée.  Mahmoud  I"  le  fit  déposer  dans  le 
mausolée  d'Eyub. 

On  conserve  encore  au  sérail  des  vases, des 
armes  et  d'autres  effets  qu'on  croit  venir  du 
Prophète,  entre  autres  un  arc  dont  il  s'ar- 
mait dans  toutes  ses  expéditions  guerrières; 
on  y  voit  aussi  tous  les  anciens  ornements 
de  la  Kaabah  et  de  la  Mecque,  envoyés  à 
Constantinople  en  1613  par  Hassan-Bey, 
chargé  de  les  renouveler,  à  la  suite  de  la 
réédification  de  ce  sanctuaire,  avec  une  pla- 
que d'or  garnie  de  perles,  de  rubis  et  d'éme- 
raudes,  qui  ornait  la  sépulture  du  Prophète 
à  Médine,  et  qu'il  remplaça  par  un  diamant 
de  grand  prix. 

Ou  vénère  en  même  temps  d'autres  reli- 
ques qui  ont  appartenu  aux  disciples  du 
Prophète  ;  un  tapis  d'adoration  d'Abu-Be- 
liir,  différentes  armes  des  généraux  qui  ont 
combattu  sous  les  saints  étendards  de  l'isla- 
misme,et  le  turban  du  kalife  Omar. 

Anciennement  toutes  ces  reliques  étaient 
déposées  dans  la  salle  du  trône  :  elles  furent 
transférées  depuis  dans  une  pièce  particu- 
lière connue  sous  le  nom  de  chambre  de  la 
robe  sacrée.  C'est  un  édifice  carré  au  milieu 
duquel  s'élève  une  espèce  de  tabernacle,  re- 
vêtu au  dedans  et  au  dehors  d'une  étoffe 
noire  brodée  en  versets  du  t^oran.  Dans  le 
centre  on  voit  deux  châsses  placées  à  dis- 
tances égales  des  quatre  murs  :  l'une  ren- 
ferme la  robe,  et  l'autre  la  bannière  du  Pro- 
phète. 

Au  fond  de  cette  sorte  de  tabernacle  est 
une  armoire  ménagée  dans  le  mur,  et  où 
sont  déposées  les  autres  reliques  de  Maho- 
met. Les  deux  châsses  sont  environnées  de 
deux  grands  chandeliers  d'or  et  de  quatre 
autres  d'argent  massif.  L'un  des  premiers  et 
deux  des  seconds  brûlent  toutes  les  nuits, 
ainsi  que  les  quatre  lampes  d'argent  qui  y 
sont  suspendues. 

On  peut  encore  ranger  parmi  ces  reliques 
le  voile  qui  couvre  la  Kaabah  de  là  Mecque, 
et  celui  qui  couvre  le  sépulcre  du  Prophète 
à  Médine  :  les  rapports  qu'ils  ont  avec. l'is- 
lamisme et  son  fondateur  y  attirent  égale- 
ment les   respects  de  tous  les  mahométans. 

11  n'existe  nulle  autre  part  dans  l'empire 
ottoman  de  reliques  de  Mahomet. 

Au  reste,  la  dévotion  des  musulmans  pour 
leurs  reliques  se  borne  simplement,  comme 
chez  les  catholiques,  à  les  honorer  :  l'hom- 
mage qu'on  leur  rend  se  rapporte  tout  en- 
tier à  Dieu. On  ne  leur  attribue  effectivement 
aucune  qualité  propre,  aucune  vertu  mira- 
culeuse. Tout  se  rapporte  à  Dieu,  comme  à 
la  source  des  grâces  célestes  et  au  seul  dis- 
pensateur de  tout  bien. 

Ce  sentiment  de  vénération  pour  les  oiijets 
qui  concernent  leurs  saints  s'étend  à  tout 
ce  qui  regarde  les  anciens  patriarches,  mais 
surtout  a  la  personne  de  Jésus-Christ.  Ils  ne 
se  livrent  cependant  à  aucun  acte  extérieur 
de  dévotion  envers   l'Homme- Dieu;    mais 
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.nv.ssi  ne  se  perm^tteul-ils  jamais  la  moindre 
jrn'vcrcnce ,  ni  niôin  ■  lo  dépl  icmcnt  d'au- 
cune rt'linuf  chrélKMinc.  Ce  serait,  diseiil- 
ils,  iiiiirt'i'  sur  nous  la  colère  cl  la  inalédic- 
!i(in  do  ce  grand  pro  li,"'le. 

Les  annales  de  l'Orient  offrenl  à  ce  sujet, 
dil  AJouraiIgé  1  d'Ohsson,  une  anecdote  ass,^z 
rcniiirinijil'Ie.  L"an  3M  (9i"2) ,  sous  le  khali- 
fat  (l"ll)raliiin  U,  Constanlin  Ail,  Porphyro- 
génèle,  envoya  à  Bagdad  une  aniUassade  so- 
lennelle, dans  le  l)Ul  principal  de  deuiander 
une  relique  «[ue  l'on  conservait  dans  une 
éi;lis<>  de  Kouliha  :  c'était  un  uioiirhoir  sur 
liiMifil  était  eniiueinle  l'ijuage  d^'  Jé.-us- 
Chiisi  ;  uiir.icle,  '(il  l'auleur,  nue  ce  saint 
pioplièle  (Je-ns-Chiist)  opéra  eu  s'es-ny  nit 
le  visage.  Le  klialite  se  lil  scrupule  d'eu  dis- 
poser de  son  chef;  il  convoqua  un  cousi'il 
cxiraovdiiia  re,  et  ce  ne  fut  (lue  d'apr's  l'avis 
unanime  des  oulémas  de  B  igdad  qu'il  con- 
senlil  ans  désirs  du  monarque  grec,  i'ar  sis 
ordres  on  remit  à  l'ambassadeur  ci-He  reli- 
(juc,  qui  devint  le  prix  de  la  délivrance  d'un 
cerl;ii..  nombre  de  ciplils  musului ms  qui 
langiilssaieni  dans  les  piisuns  de  Conslanii- 
nople  (alors  au  pouvoir  des  empereurs  grecs 
du  Bas-Empire). 

(j'csl  ainsi  que  les  musulmans  ont  aussi 
un  très-grand  respect  pour  Jerusaleai  où 
n.ournl  nolie  Sauveur,  à  cause  de  son  an- 
cien temple  qu'ils  appellent  Salihralli'  uilah, 
du  sé()ulcre  de  Jésns-Ciirisi  et  des  to  nbeaux 
ile^  ani  iens  patriarches  dans  la  vallée  de 
Josaphat. 

Celle  xille  célèbre  a  conservé  quelques 
Souvenirs  chrétiens,    mais  peu  no  nbreux. 

On  j  honorai'  Noire-D.inie  de  l'Achiropée 
(  'A/ftpowoirj7o;  OU  'A/€'(5o  -laiTToç  ,  fuite  sans 
•le  secours  de  moiïi  d  homme).  Cetl;-  madone 
avait,  disail-oii,  été  laite  p.r  les  anges  et 
a()portée  par  eux  du  ciel. 

Au  rapport  de  Nicéphore,  on  y  vénéra 
longiem|is  une  inuige  île  Marie  caihée  dans 
les  branches  d'un  celèlire  cyprès  (|ui  brilla 
une  fuis,  aux  yeux  de  l'empereur,  d'une 
grande  clané,  iiuénl  b  aueoup  de  malades 
et  ramena  beaucoup  d  âmes  à  Dieu. 

(On  trouvera  un  excellent  ariicle  sur  c<'lle 
illnsire  cipiiaie  de  l'empire  musu  inan,  dans 
le  Dictionnaire  (ji'oyraphi^jue  de  Li  M^rli- 
n.^,re.) 

COl'IS  (Mingrélie  ). — Les  Mingréliens  ont 
beauco  .p  di'  reliques  (lui  leur  sont  venues 
prtmièfcni'  ni  ihi  leiops  que  la  foi  chrétienne 
floriss  lil  chez  eux,  et  que  leurs  princes 
s'alliaient  avec  les  empereurs  de  Coustanii- 
nople  qui  leur  T'Usaient  don  de  lieaucoup  'e 
reliques.  On  racouie  qu'il  vint  al  rs  en  (]ol- 
chide  un  arcbevéque  qui  euipor  ail  avec  ni 
un  mon  eau  de  la  vraie  c oiv  gia.id  comme 
une  p.;lme  (c'el  un  peu  plus  de  liuii  ponces 
du  pied  français),  et  une  chemise  que  l'on 
dit  être  de  la  sainte  V'.erge.  La  toile  en  est 
de  couleur  lirani  sur  le  jaune,  parsemée  de 
fleurs  ci  et  la,  brodées  à  l'ai.;uiile.  Klle  a 
huit  palmes  romaines  de  long  et  (juatre  de 
large,  avec  des  inaneh  s  courles,  longui  s 
d'une  palme,  le  cou  en  clanl  étroit.  Je  l'ai 
vue  aussi  daris  l'ég  ise  de  Copis,  où  elle  est 
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gardée,  cl  où  j'ai  v;;  eiic.)re  une  main  cou- 
verte de  chiir  sèche,  dans  un  reliquaire 
d'or,  eiirirhi  de  joyaux,  qu'on  dil  être  la 
m  lin  de  sainte  Marine,  et  une  autre  luaiii  de 
saint  (Juirice,  et  plusieurs  autres  oss' uients 
enchàss's  dans  de  l'or  on  d  ins  de  l'argent. 
La  (hemise  dont  j'ai  parlé  est  dan;unecas- 
setlo  d'ebène  ornée  d'ouvrages  à  fleurs  d'ar- 
gent, dans  laquelle  il  y  a  de  plus  un  petit 
cadre  contiMiant  qucique-i  poils  de  la  birbe 
du  Sauveur,  et  des  cordes  dont  il  fut  fouetté. 
La  cassc'lte  est  scellée  du  sceau  du  prince. 
(^)uand  (m  nous  montra  ces  reliques,  on  les 
jî'ta  sur  un  lapis  où  nous  les  prîmes  et  tou- 
cha lies  avec  autant  de  respect  <;t  de  dévoiion 
que  les  Mingréliens  les  manient  avec  peu 
de  façon,  e-tiuiaiU  plus  le  peu  d'or  on  d'ar- 
gent qu'il  y  a  aux  ciiâsses  que  les  reliques 
mêmes,  à  cause  de  la  qu  mliié  qu'ils  en  ont. 
(Chardin.  V oi/aqe  en  Perse,  etc.,  édition  de 
Rouen,  172:L' 

Ils  prétendent  aussi  posséder  tous  les  ha- 
biti  et  les  linceuls  dont  était  enveloppé  le 
corps  de  11  sainte  Vierge  dans  son  lom'iean, 
et  disent  que  dans  l'église  des  B.dielliens  il 
y  i  aussi  un  morceau  de  la  vraie  croix,  des 
poils  de. la  iiurbe  de  Jésus  Ghrisi,  des  cordes 
doui  il  fui  lie  et  fouetté  et  des  l.inges  dont 
la  Vierge  l'enveloppa  (|uand  il  était  enfant. 

CORBÎilL  France),  cliet-lieu  de  sous-pré- 
fecture du  département  de  Seine-et-Oi>e, 
au  conllu  lit  de  l'Essonne  et  de  la  Seine.  — 
Ce  fleuve  la  divise  en  deux  parties  :  l'une, 
appelée  le  Vieux-Corbe.il,  appartenait  à  la 
province  de  Brie  ;  l'aulre  îaisail  partie  du 
Hurep(>i>;,  petit  pays  de  l'aueionne  Ile-de- 
France,  qui  forme  aujourd'hui  l'arrondis  e- 
ment  de  llambouill  t.  —  Corhoil  est  à  28 
kiL  S.-E.  de  Paris,  ei  compte  environ  3  700 
habilanls.  On  y  trouve  un  tribunal  de  pre- 
mière instance,  une  sociéti;  d'agncuilure  et 
une  lubliotlièquo  ;  son  principal  coram.rco 
consi.ie  dans  les  produits  de  sa  filature  de 
colon,  et  ceux  de  ses  moulins  à  farine,  des- 
tines en  parle  à  l'approvisionnemenl  de  la 
capiiale.  Le  chemin  de  fei  de  P.iris  à  Orléans 
d.sserl  Corbeil  ;  —sou  arroiidissemenl  com- 
prend quaire  cantons  :  Ar/nijun,  Jloissy- 
S(unt-Léijer,Coibeile'i  Luru/jumea  (,  oll'rant 
une  popmation  de  a!),7:J0  iiabilants,  répariis 
en  qua;re-vingt-lreize  communes.  —  Corbeil, 
jadis  ville  forte,  a  ete  assiégée  ,i  dilïéreutes 
(  poq  es  de  notre  hist()iie  :  en  lil7,  pendant 
1  .s  leiribles  querelles  des  llom  ouiij.ions  et 
d's  Arinaf/nacs,  par  le  duc  de  iJonr^ogne, 
Jean  sans  Peur,  q  li  ne  put•^'en  emparer  ;  — 
en  lol)2,  par  les  calvinisies,  qui  n'eurent 
pas  plus  de  succès  ;  —  en  loUO,  du  temps  de 
la  Lune,  par  le  duc  de  Parme,  qui  la  s.cca- 
ge  .  après  l'avoir  emj)ortee  d'assaut.  —  C'est 
à  Cor.ieil,  en  12,j8,  que  lut  |>as^é,  entre  saint 
Louis  ei  le  roi  .lacques  d  Aragon,  le  traité 
dil  de  Corbeil.  pai  leqiiel  Jacques  déclarait 
renoncer,  en  fiveui  de  la  France,  à  ses  pré- 
teinons  sur  les  comiés  de  Foix,  de  Nîmes, 
de  \ abonne,  ii'/lfô;,  de  Culiors,  ti' Arles  et  de 
Foi  caLiuier,  ainsi  que  sur  la  ville  de  Mar- 
seille :  saint  Louis,  en  éi  hange,  abandon- 
nail  à  Jacques  la  souveraineté  du  Bous-' 
17 
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sillon  et  de  Barcelone.  Jusqu'au  règne  de 
Louis  le  (îrns  Corbeil  eut  des  coinU-s  par- 
ticuliers, reirvatil  dir''clerneiil  de  la  cou- 
ronne.—  Le  plus  célèbre  fui,  sel  m  Su- 
eer,  Bouchard  11,  dii  le  Superbe,  homme 
plein  d'ambition  et  d'audace,  doué  d'une 
force  herculéenne,  qui  osn  concevuii  le  projet 
de  détrôner  le  roi  <le  France,  Philippe  I"  ; 
il  périt  en  1100,  dans  une  b;ilaille  (inni  le 
succès,  selon  lui,  devait  placer  la  couronne 
sur  sa  lêle,  et  qui  fut  perdue.—  Aux  environs 
de  Corbeil,  non  loin  de  la  forêt  de  Sénart, 
on  trouve  le  Chnmp-Doleiil,  célèbre  par  la 
victoire  que  Labiénus,  lieutenant  de  Jules- 
César,  y  rennporta  ■•ur  Camulo2;éne,  chcl' des 
Gaulois  Parisii  ;  vicioire  qui  fut  chèrement 
payée,  ainsi  que  l'atteste  le  nom  demeuré  au 
champ  de  bataille. 

A  la  fin  du  dernier  siècle,  on  voyait  dans 
l'église  de  ^aint  -  Spiie  à  Corbeil  beaucoup 
de  reliques  Irès-véïu  râbles,  qui  atl  raient 
dans  celle  ville  un  noiTibre  immense  de 
pèlerins  de  tous  les  envirois.  On  y  remar- 
quait entre  autres  la  châï-se  célèbre  où  éaient 
cotiser» ées  les  reli(iues  de  s:iinl  Leu,  de  saint 
Ri  gi\oberl  cl  de  saint  Spire.  Ce  piécieux  n  li- 
c.uaire  èlail  en  vermeil  et  renfermait  irois 
tètes  de  nrénie  méial,  fig;urant  les  lêtcs  des 
saints.  Au  lemp'i  de  la  Convention,  la  mu- 
niciiialité  de  Coi  I)  il  fil  don  au  uouvernement 
français  de  ces  rhels-d'd'cvre  d'<irlevrerie 
qui  bien  ôl  lurent  fondus  à  1  hôtel  des 
Monnaies.  Eu  même  temps  les  relicjues 
aviiieni  été  jetées  dans  la  Seine,  mais  on 
;isnre  u'un  lia!>i;«nt  |  arvinl  à  les  >^auver 
(ie  l'i  au,  el  que  Ions  lei  ai's  .tu  mois  de-  iiiai, 
le  joui  de  la  fête  de  s.  int  Spire,  •  lies  s^ml 
(xposees  à  la  »éiiéialion  des  fidc.cs  dans 
trois  châsses  de  bois  doré. 

Nous  trouvons  dans  l'abbé  l.ebeuf,  si  cu- 
rieux à  étudier,  sur  l'ancien  diocèse  de  Paris, 
dont  Coi  beil  laisail  partie,  des  déiails  cui  ieux 
sur  le  séjour  de  ces  saintes  reliques. 

«  Saint  Spire  :  c'est  ainsi  «(ue  le  peuple 
de  Corbeil  el  des  eiu irons  a  ricciniici  le 
nom  de  saint  Exuiière  (E.iuperius\,  premier 
é>'éque  de  liayeux.  Ce  ciui  éianl  inconnu  à 
celui  qui  dressa  l'an  1.38'*  certaines  iellres 
d'amortissement  pour  c<tl  ■  enlise  accordées 
p<.r  Ch.irles  VI,  a  été  c  use  qu'il  l'a  prise 
pour  une  éj;lis"  titrée  du  Saint- lispi  il,  saiicti 
Spiriiuf.  Elle  est  la  première  qui  fut  cons- 
truite lor^  de  la  Ion  wiiion  du  nouveau  Cor- 
beil, el  "ù  le  fondateur  mt  des  <  hanoines. 
Jean  de  Saint- \icioi  ècriv.iil  en  1313  que 
l'on  dis.iit  de  son  temps,  que  le  corps  de 
saint  Esupère  avait  é>e  apporté  de  Bayeux 
dans  le  lieu  dit  Palluau,  an-dessus  d'Essonne, 
l'an  8i)3,  et  ()ar  suite  à  Corbeil.  il  pouvait 
avoir  mal  lu  la  date  dans  quelques  livres 
qui  auraient  marciué  061.  C'est  le  temps  au- 
quel on  esl  sûr  «lu'uii  grand  nombre  de  cor  s 
saii.ts  qu'on  .ivail  réfugies  ue  Bretagne  el  de 
Normandie  À  Paris  a  cause  des  barbares  (|ue 
lîicbard,  duc  de  Normautie,  avait  fait  ve.iir 
contre  Thibaud,  cunte  de  Chartres,  fuient 
dispersés  eu  div.rs  lieux  donl  Corbeil  fut  du 
conibre.  Ain.>i,  (Oiiime  ce  ne  fui  pas  seulenent 
le  corps  de  saint   E\upère  qui  sest  trouvé 


transporté  à  Corbeil,  mais  ceux  de  saint 
Loup  et  de  saini  Uegnoberl,  évèques  de  Ba- 
ycux,  aussi  bien  que  celui  de  sa  nt  Cué- 
iiaul,  abbé  en  Bretagne,  comme  en  font 
foi  tes  châsses  de  leur  nom  qui  en  subsi- 
slent  et  qui  contiennent  leurs  corps  en  toni 
ou  en  partie,  il  y  a  plus  d'apparence  qu'il 
faut  lire  l'an  0(53,  après  que  Uichard  et  Tbi- 
baud  eurent  fait  leur  paix,  que  non  pas  en  S'i.}. 
.\vec  cela  la  manière  dont  les  corps  saints  fu- 
rent tirés  de  Paluau  pour  être  mis  dans  le  nou- 
veau Coibeil   est  racontée  divcrsemenl. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'église  que  le  comte 
Hayinon  lit  bâtir  au  x'  siècle  sous  le  titre  des 
douze  apôires  et  des  saints  Exupère  el  Loup, 
evèques,  donl  les  corps  y  furent  placés  n'est 
pas  la  même  ()u'e  l'on  «oïl  aujourd  liui.  Eilc 
fui  brûlée  vers  l'an  1140,  c'est-à  dire  entre 
les  années  1137  et  llii;  el  quoique  la  lèpa- 
ration  ne  tarda  pas  beaucoup  sous  le  règne 
de  Louis  Vil,  la  dédicace  n'en  fui  faite  que 
le  10  octoljre  i 437  par  Jean  l'Eguisé,  évèque 
de  Ti  oyes,  délégué  par  Jacques  du  Chastclier, 
évêque   de    Paris. 

n  Les  reliques  sont  ce  qu'il  y  a  de  p!us  mé- 
morable dans  celte  église.  Les  corps  de  -ainl 
Spire  el  de  saint  Loup,  évêques  de  B.iyeux, 
n'elaieni  encore  en  1317  que  dans  une  ch.isse 
assez  simple  el  enfermes  séparéuieul,  cou  verts 
d'eiotîe  de  soie  el  d'une  peau  de  cerf.  En 
Cette  année  1317,  le  14  mii,  celui  de  saint 
Spire  en  lut  tir.  par  Cérarl  île  Courionne, 
evéque  de  Soissons,  l'évéque  de  Sago  -ne  el 
ral)bé  de  Sainl-iMa;;ioire  de  Paris,  lielé^iiés 
|iar  l'évéque  diocésain  (l'évéque  de  Paijs, 
el  transfères  dans  une  châsse  précieuse  laite 
en  pirtie  aux  dépens  de  (ieollroy  du  Plessis, 
(jui  dans  sa  jeunesse  avait  éié  secréiaire  de 
la  comtesse  de  Toulouse  ;  cette  chcksse  esl 
ornée  de  plusieurs  statues,  il  y  a  celle  de 
Clémence  de  Hongrie,  veuve  du  roi  Louis  le 
Huiiii.  avec  les  armes  uii-partie  de  France 
et  de  Hongrie  :  ce  qui  fait  juger  que  celte 
leine  avait  aussi  co.itribue  a  la  conrection. 
Le  corps  de  sainl  Loup  fut  enchàs'^é  séparé 
nienl,  el  le  tout  lut  porté  procossioniie  lemenl 
hors  la  ville,  au  delà  du  pont,  dans  le  lieu 
dit  le  Tremblay,  où  l'évéque  de  Soissons  fit 
I  éloge  des  saints.  La  inémoire  de  cette  tr.ins- 
latioii  se  renouvelle  tous  les  ans  ledimancne 
d'avant  les  Bo^rjuiuns,  par  une  procession 
solennelle,  où,  selon  .M.  de  la  llarre,  ce  sont 
les  h;ihitants  de  Baltancourl  qui,  en  faveur 
de  la  pause  que  les  saint,  s  re  iques  lireiii 
à  Pallu.iu  sur  le  lerriloire  de  leur  paroisse, 
ont  le  droit  de  lever  la  châsse  de  saint  Spico 
du  milieu  de  la  nef  et  de  la  poter  jusque 
sous  le  portail  du  cloître  où  elle  esl  reçue 
di'S  confrères  de  Saint-Spire,  (|ui  revêtus 
d'.iubes,  couronnés  île  lieu  s  et  nu-pieds,  la 
portent  jusqu'au  Tremblay  el  la  rappurteni 
dans  l'éj^lise  où  les  châsscs  demeurent  en 
bas  pendant  dix  jours  entiers  que  dure  le 
coiKOnrs. 

«  Conme  la  châsse  de  sainl  Spire  avait  été 
endoaimagée  dans  le  temps  des  guerres,  il 
fui  besoin  d'y  tr.iwiiller  en  14;i4  ;  ;iprès  (|uoi 
Guillaume  Cil. irler,  évéqnede  Paris,  y  remit 
les  reliques  du  sainl  le  dimaeche  des  Koga- 


523                         COR  con                        sas 

lions,  le  26  mai,  assisté  de  Bernard,  évéqiie  En  creusant  l,i   lorre    pour  chercher    un 

(l'Ait>y  i  I). -On    f.iil   encore    incmioi)    d'une  trésor   caché   à    Villa-Viriosa ,    un    hom-iic 

auire  Iraiislalion  ou  rcnoivelli'menl  de  chas-  trouva  une  si  gr  >niie  abondance  de  riihi^sscs, 

se  ;  ce  chiin^emcnl  fut  laii  par  Paul  Huraiill,  qu'il   en    demetira   loiil  à   la    fDÎs  éliloiii   et 

archevêque  il'Aix,  ilcpuié  par  le  cardinal  de  comme    anéinli.   On    le    rapporta    chez    lui 

Gond)',  évoque  do  P;iris  en  1619.  On  observe  presque  mort.  Mais  un  ôvêquo  l'a-,  ani  averti 

que  tous  les  os  de  la  tête  s'y  trouvèrent.  La  i.\u<'  ce  lieu  renl-rmail  un  autre  trésor  l)e,iii- 

Ctiâsse  de  Shint  Loup  fui  aussi  visitée  cl  son  coup  plus   précieux,   il    se   remit  au  travail 

corps  trouvé  dans  des  ling'S  anciens;    il  fut  au  milieu  d'un  grand  concouts  de  peuiile  de 

montré  paieillemeiit  au  peuple,   pi.iis  remis  louttans;,  attiré  par  la  curiosil,>.  On  d 'cou- 

dans  des  linges   blancs   et  renf'rmé  dans  sa  vrit  bientôt  une  châsse  de    iiloinl)  (|ui    ren- 

cliâsse.  C'est  sans  doute  cette  dernier"  châsse  fermait  u  le  sl^itue  de  la  sainte  Vicrwe  d'une 

queTabbé  Chasieiain, chanoine  de  Paris,  vit  il  rare    beauté.    El^e   él.iil  de   bois   et   n'avait 

y  a  soisanle-dix  ans  à  Corbcil.  «  Elle  est,  dit-  gncre  que  onze  pouces  de  h  iuieur.  Aujo  ir- 

il,  de  vermeil  à  la  gothique,  grande  cl  ma-  d'hui,  dit  Gump;ienber^  (I672j,  une   grande 

gniliiiue  ;  on  y  moule,  aiiiute-l-il,  par  derrière  partie  est  consuméi-  de  vieillesse,    miis   la 

le  retable  en  menuiserie  à  «randes  colonnes  staïue  est  toute  r<!vëtue  d'or  et  l'argent, 

par  un  escalier  <le  bois.  Elle  est  placée  dans  Une  chapelle  s'éleva  en  pi'u  de  (cmps  sur 

le  milieu  au  c<'ité  septeniriuiiHl  ;  à   la  même  ce  lieu  révéré,  et  tous  les  malades   de  cœir 

liiuteur,  est  celle  de  saint  Loup,  évéque  do  et  d'âme    n'y   allèrent  jamais  sans   trouver 

lî.iM'ux,  de    vermeil,    à    la    moderne.    Dans  quoique  consolation. 

celle  dii  <ôié  du   midi   sont    les    reliques  de  Ci'pendant  la  piété  s'éteignit  par  degrés 

sailli  lîegnobort,  aussi  évéque  de  Bayoux,  et  an  point  que  la  statue- miraculeu.«e   ne   fui 

do  quelquos  antres  saints.  »  p'u<  visitée  que  par  les  bergers  des  environs. 

;<  On  nontrcdins  le  trésor,  le  chef  de  saint  L'un  d'eux,  nommé  Ferdiiia.d,  persista  plus 

Pierre   Alexandrin  el  des    reliques    de  saint  qne  peisoime  dans  sa  dévotion,  ot  employa 

Spiridinn.  Il    y   a  aussi   do   chaque  côté  du  même  à  enlretenir  la  lampe  qui  bDilait  de- 

sanclu.iiro  une  armoire  grillée  avec  d'.iutrcs  vaut   la   saint  ■  image  une   pariio   de  l'huile 

reliques  :  dans  celle  du   côlé  méiidional  est  qu'il  reeevii!  de  son  maître  en  payement  de 

un    biiste    qu'on    dit   êire    de    saint    Yon  ;  son  travail.  Un  jour,  encouragé  par  l'aban- 

d.iîis  l'autre  snnl  plusieurs  bras  d'argent  el  don  où  se    liouvait    l'im.ige,    il    lé.solut  de 

do  petites  capsules  en  l'orme  de  tombeaux  el  l'enlever  du   lieu   où   elle  était  el  de  l'em- 

espèces  de  phylactères,  que  je  croirais  avoir  porter  à  Cordoue.  Il  la  pril    donc  avec  tout 

été  portées  par  chaque   clianoiuo   aux    pro-  'e  rospii  t  possible,  la  cacha  sous  ses  babils, 

cessions  des  Rogations  ou  autres,  lorsque  c'é.  et  la  déposa  chez  le  riche  seigneur  dont  il 

lait  alors  l'usasje.  On  peu!  lire  dans  ("luibert  de  gardait  ios  troupeaux,  dans  le   tronc  d'un 

Nogont  les  tentatives  qu'on  fit  sur  le  sacris-  liège.  Ce  fut  là    le  temple  destiné  à  la  reine 

tain  de  Saint-Spire  de  Corbeil  pour  retirer  de  ''es  angos,  et  il  s'y  rendait  souvent  pour    la 

celle  église  le  corps  de  ce  même  saiui  Spire,  prier  cl   ctianler  devant    elle  tout  ce   qu'il 

M.  de  Sainte-Beuve  (2j   s'est  appuyé  sur   la  savait  de  pieuses  C)mplainles.  D'autres   pâ- 

troraperie  dont  usa   le  sacristain    pour   faire  très  se  joignirent  ensuite  à  ce  cuPe  grossier 

révoqiioren  doute  d'autres  reliques  du  mêiiif^  el  la  Vierge  sainte  fut  vénérée,  non  pas  par 

sa:iu  (,■»).  I)  un  culle  pompeux,  mais   par  la    b mne   vo- 

CORBKiNY  (Franco),  en  Nivernais,   dans  lo"lé  de  tons  ces  hoiinnes  simples   et  pleins 

le  de|)arleinent  de  la  Nièvre.  de  foi. 

Colle  ville  doit  son  origine  à   une  abbaye  Cependant  les  Portugais,  houleux  de  leur 

de  R.-nediciins,    fondée    p  ir    Mana-sès.  son  incario,  se  mirent  à  la   lecherche  île   Ferdi- 

premier  aiibé,  el  dotée  par  l'eiiiporenr  Char-  nand  et  tie  la  siatue  qu'il  avait   enlevée.  Ils 

le  nagne;  mais  elle  n'acquit  q   elque  impor-  le  tn.uvô  eut  bientôt  devani  l'image  miracu- 

tance    qu'eu    1230,   époque  où    le   corps   de  leuso,  le  saisiront,  l'.ic-c.ibièreni  d  i:ij  ires  el 

saint  Léonard  o(  celui  do   saint   Valorion    y  de    coups,    le  jelèreni  au  milieu    du  baga'Te 

fuient  transportés  rt  y   ailiièront   un    grand  de  leurs  mulets  avec  sa  madoii",  et  s  en  re- 

nomhre  de  li.ièlos.  Un  incendi    détruisit  colle  tournèrent  chez  eux.  Là,  on  fit  le  procès  du 

;ib!:aye    au    commencomenl  du    iv     siècle,  pioux    voleur    el    on    le    condamna    à    cire 

En    li25,   elle   fut  reconstruite   et  onlouiée  pemlu.  Mais  la  sainte  Vierge  no  pul  soulFrir 

d"    bonnes    murailles,   qui     n'empéchèient  (lue  sou  fi  lèle  serviteur   fût  mis  à  mort.  La 

pas   cependant    les   calvinistes  de   s  en  cm-  "uil  d'avant  le  jour  destiné  au  s   pp  ice  du 

par  r  de    vive   force    eu  1563.  {Briand    de  pauvre  Espagnol,  il  sortit  miraculeusomont 

Verzé.)  de  sa  prison,  ol  la  siatue  ne  larda  p.is  à  le 

COiiDOUE    (Espagne).    L'image    miracu-  suivre  :  en  pou  de  lein[is  elle  rcvini  d'elle- 

leiise   de   Notre-Dame  de  VilU-Viciosa,  en  même  à  son  Iroiic  d'arbre  à  Cordoue. 

Portugal.  Les  Portugais  revinrent  chercher  on   Es- 

(I)  M.B■■.»,p■,e^,  Vie  de  sain,  Spire,  p.g.  «   pince  f'''^'";  'i'"'"'    T""    '';"',  i"^"-'""''"^,   ""■''^""1 

celle  visiie  ,l«s  ovèpies    de  l-.ns  ei  d'Alby    à  r'n  """'"'  .'''S'"'  ''"  '""'■"'  ''^  '"^  "''rouvoront  «n- 

U5-.  Du  Saussiiy  en  son  .Vluiiyrologtt  miun 'e  la  rc-  ^^''*'    <^""'''"''    '""S    louanges   de    la    samle 

cei.iiim  d -s  reliques  de  saiiii  bpire  au  28  avril.  Vierge  Marie  au  même  endroit   qu'aupai  a- 

(2i  Vus  de  conscience,  etc.  vaut.  Ils  se  remirent  ensuite  en  marche  pour 

_(5)  Lobeiif, //;s(.  dtiUwc.  de  Paris,  \»m.  XI,  piig.  revenir  à  Vill a-Viciosa  ;  mais  quand  ils  se 

170  ei  suiv.  crurent  arrivés  au  terme  de  leur  voyage,  ils 
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virent  avec  élonnrmcnt  qu'an  lieu  d'avoir  la  ville  an  bruit  joyeux  des  cloches,  et  l'on 

élc  en  Portugal,   i  s   »>lai(>iit  roslés  en    Ks-  vil    bicmôl  de  (jncl   liY-S')r  s'était    onrithic 

pa;;no,  et  qu'ils  él.iient  à  leur  insu   rentrés  Conioue.  Ceux  qui    vcnaii'nt  implurer  M  i- 

dans  II  maison  où  la  iiiailone  a\ait  ('té  pla-  rie  divaiit   celte    vénérable    image,   et    qui 

céc  dans  le  creux  d'un  iirhre.  Ali>is  ils  lom-  buvaient  avec   S  >'\   l'eau   de   celle  Ibnlaine, 

prirent  qu'ils   avaient  vou  u  en   vain  arra-  voyaient  s'acconi|ilir   tous   leurs    vœux.   Le 

cher  d.«    ce   lieu   la    vénérable  image,  el  se  roi  d'Aragon  fut  délivré  ainsi  d'une    fièvre 

repenlirenl  auièrrnienl  de  leur  entreprise.  Le  qui  le  faisait  soulïrir  depuis  longtemps.  Les 

dévot  berger  rentra  on  grâce   avec  eux;  ils  captifs  cl    les   prisonniers    ne   l'implorèrent 

luifireiitde  nombreux  el  riehespréscRis, dont  jamais  en  vain  (1). 

Ferdinand  se  servit  pour  bàiir  une  diaiielle,  COIU  (Italie),  l'ancienne  Cora,   comprise 

devenue  fanieiiseparlesmiraclesiiuelasaiiHe  anjourd'bui  dans  les  Klals  -  Romains  ,  à   35 

Vierge   y  opérji  en  grand  nombre  ;    el  enfin  kilom.  ouest  de  Frosinone.  Ou  >  admire  les 

à  sa  iiior!  il  y  fut  enierré  "il  grand  appareil.  superbes    débris   d'un    temple  d'Hercub-    et 

Les  li.ibilaiils  de  Cordone  s'adressent  sur-  d'un  autre  où  l'on  adorait  C  islor  et  l'oUux, 

tout  à  la  saillie  im.ige  quand  ils  ont   besoin  COIINIÎ-DIÎ-CIÎRF    liaut  Missouri), 

de  pluie  :  ils  proniéu'  ni   d'abord    la   slalue  Au  milieu  d'une  prairie   baignée   par   un 

iiiir;ieiileiise    autour    des    faubourgs    de    la  des  afilucnis  du  Missouri,  à  3,000  kilom.  de 

ville  ;  le  lendeaiain,  ils  \u  portenl  eu  gramle  l'endroil  où  ce  llenve  se  jette  dans  le  .\lissis- 

jxwnpe    dans    la    cathédrale,    et    l'exposent  sipi  ,    s'élève    une    pyramide    composée    di-, 

ainsi  à  la  vénérai  ou  des  fidèles  jusqu'à    ce  cornes  de  cerf  et  de  qiieli|ues  cornes  de  buf- 

que  leur  prière  soii  act'ouiplie.  Ile    entrelacées    de  manière  qu'on    ne   peut 

La  |)iemiére  l'ois  qu'on   lit  celle  cérémo-  en   délach<r   une   seule   sans   beaucoup    de 

nie,   on    ferma,  le  soir  du   serimd  lour,  les  peine. 

portes  de  la  cathédrale,  en  y  l::issaiii  t'iui  :ge  ('/est  une  ancienne  coulume  des  chasseurs 

enfermée.    Le  liMnlemaiii,  toute    la  ville    fol  indiens,    (jui    .ijontenl    quelques    nouvelles 

fori  surprise  en  ne  la  relroiivant  pUis  sur  le  cornes  au  inoneeau  primitif.  Ils  attachent   à 

liibernacle  ;  tuais  au  mou  eut  de  la  process  ou  celle  action  une  idée  superstitieuse,  et  croient 

votive  il  vint  heureusement  à  la  pensée  des  s'attirer  par  là  une  heureuse  chasse.  Le  plus 

assislaiits  de  r(  lourner  dans  la   chapelle  de  grand  nombre  des   chasseurs  de  ce  pays  se 

Fer  linan  1,  où  la  slalue  fui  en   eilet  retrou-  dirig  ut  exprès  de   ce    colé   pour  y   déposer 

vée.  Alors  le  ch  ipitie  de  la  cathédrale  ri  les  celte  sorle  ^Vex-volo.  La  plaine  porte  le  nom 

magistrats  de  la  ville  s'engagèrent  par  scr-  français  de  Prairie  à  la  Corne-de-Cerf.  Mais 

ment  à  la  resiitner  à   celte  chapelle  (juand  nous  ignorons  à   quelle  tradition    religieuse 

on  aurait  obtenu  de  la  pluie.  Depuis  ce  temps  on  doit  faire  remonier  cet  usage  bizarre. 

la   sainte   \  ierge    est    purlée    facilement   en  COHNItlLLVNO    (Italie),    près    de    Gènes 

procession,  toutes  les  fois  que  la  nécessité  (E  als-Sardes). 

l'exige.  Sur  le  pont  de  Cornigliano,  on  voit    une 

Celle    slalue    disparut    quelques    années  mad  ine  qui  sert  souvent  de   hui   de  pèieri- 

après  :  elle  s'était  transportée  à  Anliquerra,  nage.  On  v  suspend  de  fréquents  ex-voto. 

où  elle  fol  recueillie  cl  révérée  par  un    bon  COUOZAlN  (Palestine).  Cette    ville    n'est 

piéire,   Jean   des   Croix.    Le  doyen  de  Cor-  guère  coiiuuc   dans   l'Evaugi.'e   que   par  la 

doue  raii[)ril  el  la   réclama.   Mais  la   statue  malédiction   que   le  Fils   de  Dieu   prononça 

retourna  hientol  d'elle-même  .i   la   fhapelie  (Outre    elle    ;      Malheur    à    toi,    Coroziiilil 

de  Ferdinand.  C'est  à  la  place  de   celle  sta-  Malheur  à  loi,  Helli/mida  !  cir  t-i  tes  miracles 

lue   (|u'on   a   substitué   celle   qu'on    vénère  qui  se  sont  opérés  en  vous  sciaient  opérés  à 

sous   le  nom   de   Notre-Dame-dis-Kemèdes,  Ti/r  ou  a  Sulon,  elles   auraient  faii  pénitence 

dont  nous  parlerons  en  son  lieu.  depus  longtemps  dans  le , suc   et  lu   cendre 

On  vénère  encore  à  Cordoue  Notre-Dame  [Malth.  ix,  21  ;  Luc.  X,  131. 

de  Fonte  Saiirlo.  COUPS  (France),  dans  le  département  de 

Celle  \ierge  fut  ainsi   appelée   parce  que  l'Isère.  Voi/.  Labessav. 

ce  lut  la  sainte  Mère  de  Dieu  eile-méme  qui  t^OKTONE  (l'oscane),  l'ancienne  forylhus, 

(il  conuaîlre  à  Gon/alve  Garci  )  la   fontaine  à  93  kilom.    sud-est  de  Florence,  une  des  12 

dont  les  eaux  miraïuleuses   devaienl  gaérir  anciennes  Incumonies  étrusques,  avait  un  fa- 

sa   fennne   et   sa    (ille  malad -s.   iCIle  1  .i  rc-  meux  temple  de  Bacchus. 

corunianda  en  même  lemps    d'avenir  de   sa  Aujourd'hui   la"  belle    église    Sainle-Mar- 

parl  les   habiiants  de  Cordoue    de    lui    bâtir  guérite  est   dédiée    à   la   célèbre  Marguerile 

nn(!  église  en  cet  endroit  pour  y   reuferojer  de  Cortone. 

une  image  miraculeuse  (|u'ils  drvaieiil  trou-  Au  midi,  dans  une  vallée  peu  éloignée  de 

ver  dans  les  racines  noueuses  d'un  iiguier.  la  vilb-  esl  l'élégante  église  de  S  linte-Marie- 

Gonzalve  puisa   donc  de  celte    eau    mer-  des  Grâces,  surnommé»-  del  Calcinajo  (de  la 

veilleuse  el  en   poria    à  sa    femme  el   à  sa  ch   ux)  à  cause  d'une  antique   image  peinte 

iille,  qui    funni   i.uéries  aussilôi.  L'évéque  à  l'angle  du  mur  extérieur  d'une  tannerie, 

se  rendit  liienlôl,  suivi  d'un  nombreux  cor-  image  vénérée,  jadis  témoin   de  divers  mira- 

téj'c,  à  l'endroit  indiqué.  On  Irouva  près  de  des,    el   particulièrement    de    celui    de    ces 

la  fontaine  une  image  de  la   Vierge  longue  bœufs    qui,  en    labouianl,    s'agenouillaient 

d'un  demi-pied,  de  couleur  brune  et  revêtue  chaque  fois  qu'ils  passaient  devant  elle, 
d'une  robe  dorée.  File   tenait  l'enfant  Jésus 

de  sa  main  gauche.  On    la  transporta   dans  (l)  Cinnppenberg,  idat  Manama,  v. 
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COTIGNAC  (France),  en  Provence,  dans 
le  (léparietnent  du  Var. 

On  remarque  aux  emirons,  sur  unp  é!é- 
valion  ,  une  cli.'i;  elle  sous  l'invocation  de 
Ni>lre-Dam('-d''-Grâce  fontiée  en  loi!),  par  le 
pieux  Roliln  Férier,  nui  en  élail  prieur,  et 
ianieuse  par  la  dévotion  di  s  fi<ièles  qui  jadis 
y  venaient  en  pèicrinai-'e  de  tous  les  points 
de  la  Provence.  Louis  XIV^  y  vint  lui-mênie 
en  1GC3,  accompagné  d'Anne  d'Autriche  sa 
tnère.  Cette  chapelle  était  desservie  par  des 
Oratori.ns. 

Il  s'y  fait  aujourd'hui  des  fjtes  publi- 
ques aux  cinq  fêles  de  la  sainle  Vierge, 
souvenir  profane  d'anciens  pèleiinages  Irès- 
fréquenlés. 

COUGOUllI  (Turquie  d'Europe)  ,  village 
de  l'Albanie  ,  non  loin  de  Zagori  et  de  Ja- 
iiina. 

Ce  qui  doit  surtout  attirer  les  reg.irds  du 
voyageur,  près  de  ce  village,  c'est  le  sou- 
venir de  la  ville  de  Vell.is,  dont  il  est  fait 
mention  dans  les  Actes  des  Apôtres,  et  dont 
/'archevêque  actuel  de  Janina  porte  aussi  le 
nof)).  Il  reste  la  pins  grande  partie  des  murs 
d'enceinte,  et  ses  ruines  sont  semées,  par  ci 
par-là,  sur  un  grand  espace.  11  n'y  aurait 
que  qnehiues  siècles  qu'elle  aurait  été  dé- 
truite. Le  monastère  seul,  à  une  lieue  de  là, 
sérail  encore  deboul,  peut  élrc  parce  que  les 
choses  du  ciel  durent  plus  que  celles  de  la 
terre,  et  parce  qu'aussi  il  fiut  toujours  quel- 
qu'un pour  prier  sur  les  morts. 

CtJUKTlSULS  (Fr.mccj,  dans  le  départe- 
ment de  Kl  Marne  en  Champagne.  Voij. 
Epine. 

COUTOUB  (Hindoustan).  Cette  ville  doit 
son  nom  au  saint  musulman  Coutb-Uddin, 
qui  y  est  enterré. 

«  Ce  personnage  est  un  des  saints  musul- 
mans de  rinde  les  plus  célèbres  et  les  plus 
vénérés.  Il  a  donné  son  nom  à  la  ville  de 
Coutoub  où  il  est  enseveli,  et  au  monuinent 
éevé  près  de  celle  ville,  et  connu  sous  le 
nom  (le  Coulb  minai ,  ou  minaret  de  Couth. 
Cet  édific<'  superbe  et  m;ijestueux  ,  chanté 
par  plusieurs  poètes  indiens,  se  dégrade 
malheureusement  chaque  année  de  plus  en 
plus.  Près  de  la  châsse  de  Coulb,  sont  plu- 
sieurs belles  maisons  fui  niant  une  place 
carrée  avec  un  puits  au  milieu.  Ces  m.iisons 
acparliennenl  au  sultan  actuel  de  Dehli  et 
aux  princes  île  la  f.imille  royale, qui  viennent 
qtielquel'ois  visiier  par  ilévoliou  le  tombeau 
du  >ainl.  l'cu  chali  Alam  et  plusi.  iirs  autres 
membies  de  la  famille  di'  Timour  sont  en- 
sevelis dans  la  ville  de  Coutb,  et  rem[(ereuv 
r(  gnanl  nominalement  (1)  ,  Akbar  11,  y  a 
aussi  fait  piéparer  un  mausolée  pour  lui  et 
un  pour  l'impératrice. 

«  Le  lih  idja  Couth-uddin  Bakhtiar  Kaki, 
Ois  du  kliadja  Kamal-uddin  Mouça,  naiiuit 

(!)  Aux  yeux  des  n:iUirels  del'lnde ,  les  Angl.Tis 
gonverirent  sniis  les  i>((lics  du  Oaml-Mugo!  ;  II-,  sont 
censés  .ses  liçnlciKins  :;ii  visirs.  Also^  l'c.\|)i  i;iiO  clal- 
riMiieiii.  «  l/ll,n'!(>iilaii,  d!i  il  .  csl  dc)iiils  .;uel.|iie 
temps  ddiiilué  \\:w  une  uiiiluiiide  dépeins  souvcimI'is 
qui  s'arrachent  l'un  l'auue  leurs  possessions.  Aacna 


en  Fargana  (ville  et  pays  de  Transoxane). 
peu  daigna  l'altiriT  à  lui  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse;  le  propiièli'  Kliizr  lui  apparut  et 
lit  pénétrer  da!s  son  âme  la  lii'i.ièie  léicsie. 
A  l'âge  de  douze  ans  il  vil  en  songe  le  kh;;dia 
Slouïn-uddin  Tchicliti,  qu'il  considéra  depuis 
ce  temps  consme  son  guide  spirituel,  et  aynit 
voulu  jouir  de  sa  présence,  il  se  mit  en 
route  pour  aller  le  joindre.  Arrive  à  H.i"- 
dad  ,  \\  y  trouva  plu-ieurs  saints  per>oii 
ii.'ges  de  la  société  desquels  il  re;ira  bau- 
coup  d'avanlayes  spiritmls.  Puis  il  vint  à 
Jloiiltan,  où  il  se  li;i  d'amiiié  avec  lîali.i- 
uddiii  Zakaria,  et  sachant  que  .Mouïn-uKIin 
résiliait  dans  l'empire  du  sultan  Cliam-.  uildni 
AMamch  (empereur  palhaii  de  Dehli  qui  a 
régné  de  1210  à  12-25) ,  il  se  dirigea  ver.s 
Deiili.  De  sou  côté,  Mouïn-iiildin,  mû  p.ir 
l'inspiraiion  divine,  se  rendit  aussi  en  ceii  • 
ville.  Là,  ces  deux  élus  de  Dieu,  qui  éiaiii>l 
déjà  attachés  par  des  liens  spirituels,  pu- 
rent se  reconiiaîlre  lemporelleme.il  et  .'•o 
co  iimuiiiquer  leurs  peiis  es.  Cei.endant  Ils 
ne  restèrent  pas  longemps  dans  le  iiié.ne 
li<  u.  Moiiïn-uddin  se  retira  à  Ajmir,  et  Coutb- 
uildin  resta  à  Dehli  où  une  foule  de  gens 
pariicipèrent  par  son  moyen  à  l'abo  ddiice 
des  glaces  divines.  Ce  fui  là  (|ue,  le  14  rahi 
1'^  630  (29  décembre  1232J  ,  il  qoi  la  ce 
monde  périssable  pour  aller  liabitcrie  séjour 
de  l'éiernité. 

«  Sun  lombeau  esl  situé  à  trois  kos  de  la 
ville,  et  dans  celle  de  C mib  ou  CouUouli. 

(1  Le  sépulcre  de  Coutb  -  udiiiii  csi  con- 
stamment fréquenté  par  de  nombreux  pèle- 
rins; mais  il  s'y  rend,  c.uume  auprès  des 
châsses  des  aulres  saints  célèbres  de  l'Inde, 
encore  plus  de  cui  ieux  que  de  dévots.  La 
description  suivante,  ([ue  lait  le  poiùe  liin- 
doustani  Fa'iz  d'une  scène  dont  il  fut  lémoin 
en  ce  lieu  renommé  ,  donne  une  triste 
idée  du  genre  de  personnes  qui  vont  à  ce 
pèlerinage. 

«  Je  passai  un  jour,  dit-il,  près  du  tom- 
beau de  Coulb-uddjn,  j'y  vis  une  sémillante 
marchande,  gentille  comme  une  bayadèie, 

belle  comme  une  houri, Elle  vendait  du 

bang  (liqueur  enivrante),  de  la  bière  et  du 
vin  ;  tandis  que  ses  yeux  portaient  le  trouble 

dans  les  cœurs Il  y  avait  là  une  réunion 

étonnanie   de    monde la    guitare    et    le 

violon  résonnaient  de  toutes  parts;  partout 
on  vendait  des  liqueurs  enivrantes..  ..  des 
gens  estropiés  se  tenaient  debout  comme  des 
bougies;  beaucoup  de  gens  du  peuple  et  des 
esclaves  dont  les  oreilles  portaieiii  les  bou- 
cles  de  la  servitude  ,  conversaienl  paisilile- 

uient  entre  eux tandis  (|ue  d'aulri'S,  [iris 

de  vin,  se  donnaient  des  coups  de  jioing  et 
de  pied,  et  ne  lardèrent  pas  à  tirer  leurs 
épee-'.  La  belle  marcliaiule  (jui  avail  attiré 
mon  attenliiin  voulut  fuir  cette  scène  de  dés- 

d'eiix  ne  reconnaîi  ciiinnio  il  fml  l'anloiilé  léi^ilinie 
du  Miigol,  si  ce  n'esl  teiiendaitl  ihe-siems  les  \ii- 
glais,  lesiiKcls  iioitl  pas  i-esn:  (Céire  soiunU  à  sou  uhéia- 
siiiice,  en  S'. rie  .lu'iu;  irlloinenl,  c'esl-a-die  en  \ -li 
(iSOij,  ils  lecoini  isbeiii  l'auioriié  supié.i.e  ii'Akljar 
tbali,  lils  decliali  Alam.  »  {Ar.  mahf.,  p. -211.) 
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ordre,  mnis  elle  fut  inhiimainomenl  assas- 
sinée, el  la  pleine  lune  de  sa  beauté,  (]ui 
étaii  (ta:  s  sou  apogée,  alla  s'évanouir  daus 

le  périgée  de  la  uiori Tout  |i'  inonde  fui 

bouleversé  par  <  el  événctnent  funeste,  qui 
eul  liru  vpr<  le  soir.  Oui  lnues-nns  lurent  la 
dupe  di-  leur  C'irii'sité;  mais  plusieurs  infâ- 
mes sérierais  pi'rireiil.  O  Faïz,  fui-  le>  peiis 
mépris  bli's,  rislt!  jour  el  nuil  eu  la  tom- 
paiîiiie  lie-  loms.  » 

CKACH  Fanée),  près  de  f.ocmariaquer, 
dans  le  département  du  Moibihan.  Vuij. 
Gai'i.e. 

CU.AC0\  lE  (Po|iigne\  en  latin  Carrodu- 
num,  el  en  polonais  hrakov,  sur  la  Vis- 
tule(l;. 

«  Parmi  les  peuples  ohréliens,  le  peuple 
pnlonrtis  s'esl  toujours  dislingu  •  par  son  ;il- 
taehrinenl  à  la  vraie  re'içion.  Ln  Pologne  et 
la  Hongrie  ont  elé  pend;inl  plu-ients  siècles 
comme  deux  rernparls  que  la  l'rovidence 
avait  éleié-  vers  le  i.ord  p  ur  la  délcn-e  du 
catliolirisme,  et  contre  les  iiiels  se  sont  bri 
ses  niiile  ;ois  les  efforts  des  puissances  ollo- 
manes.  Os  enneHiis  du  nom  chrélieu  se 
souvienucnt  encore  îles  ï^igismond  el  dfs 
Sobieski  ;  el  les  noms  de  ces  héros  esritenl 
parmi  eux  un  (rouble  invo!ont:iire.  Un  usa!;e 
bien  renjarquable  qui  s'est  conservé,  jus- 
qu'à ces  (Icrnirrs  temps,  parmi  les  Polonais, 
rend  ténviisnage  de  leur  zèle  pour  la  foi.  Au 
saint  sacrifice  de  la  messe,  dé-  le  coin  :mmi- 
cemenl  de  l'Evaiigili" ,  ils  tirent  à  demi  le 
glaive,  el  »<•  le  mellent  dans  le  foi.rrrau 
qu'à  la  fin  du  Credn,  montrant  par  ce  signe 
qu'ils  Sont  di-pnsés  a  coi.baUre  pour  la  foi, 
et  à  la  défi'ndre  au  piiv  de  leur  sang. 

«  Dans  le  xi:r  siècle,  .Mi'.rie  favorisa  la 
Pologne  d'un  apôlic  et  d'un  (haumaiurgc 
dans  la  personne  de  sainl  Hyacinthe.  Ce 
doub'e  lilre  a  été  donné  à  ce  gr.md  zélateur 
de  la  gloire  de  Dieu  ei  de  sa  sainte  .Mère  , 
par  r.id'iiiraiion  el  la  reconnaissance  des 
peuples  du  n(!rd.  Il  c'ait  prtit-lils  d'un  gr  nd 
général,  df  Sanllz  d Obliovans.  qui  \it  pi' s 
d'une  fois  les  bataillons  turcs  fuir  à  l'éclat 
de  son  j;laive.  Son  oncle  élail  évèiiae  de 
Cracovie.  Avec  le  bienheureux  t^esl.is,  son 
parent,  il  accompagna  ce  prélat  dans  la  ca- 
pitale d(!  monde  chrélieu.  Ces  deux  jeunes 
seigneurs  furent  si  lonchés  des  vertus  el  ilc- 
niiradcs  de  sainl  Dominique,  qu'ils  deman- 
dèrent avec  in-lance  déire  admis  dans  son 
ordre  '2).  Ajanl  ohienu  cette  f.ivcur,  ils  fu- 
rent, pendant  leur  vi<',la  gloire  de  cet  in- 
stitut nai.ssant ,  et ,  aj'rès  leur  mort,  ils  ont 
été  l'un  el  l'autre  honorés  d'un  culte  pu- 
blic. 

«  A  l'exemple  de  saint  ilominiquc,  H  a- 
«  cinlhe  faisait  profession  de  la  ilevoiion  la 
V  plus  tendre  envers  la  .Mère  de  Dieu.  Nuit 
<  et  jour  prosierné  devant  .son  image,  il  lui 

(1)  Lps  iTCiiibreiisps  virissilndcs  j>i>Iiliipie<  donl 
cetic  ville  est  le  liisie  lli  àoe  (li'|""i-  niieqnes  an- 
nées, nous  t^m,  èC'Ciil  d'eiiirer  dans  de  plus  lungs 
déiads  -iir  son  ciai  préseiU. 

{'■i)  Tonroii,  U  si.  ubr.  des  piem.  disciplfsde  S. 
Dominique,  a  la  siulu  de  la  Vie  de  S.  Ùomiiiique, 
1.  VI,  3.  Ilyaciiiilic. 


«  recommandait,  en  détail  et  avec  larmes, 
«  toutes  ses  actions.  Une  fêle  de  l'Assomp- 
«  lion  ,  comme  il  priait  avec  ferveur  devant 
«  son  autel,  dans  l'église  des  frère-  Pré- 
ci  cheurs  de  Craco»in,  el  que,  dans  la  fer- 
«  venr  de  son  oraison,  il  contemplait  la  su- 
n  bliniiié  du  myslère  de  ce  jour  el  l'immen- 
«  siié  de  la  gloi  e  de  Marie,  son  âme  fut 
«  élev.  e  au-dessus  d'elle  même  et  inondée 
«  de  consolations.  Haigné  de  douces  larmes 
«  que  la  j"ie  faisait  jaillir  de  ses  yeux,  il 
<i  parcourut  affeciueusement  lous  les  mys- 
n  icres  d'un  Dieu  fait  homme,  el  son  cœur 
«  s'ei  fl/icnina  du  dé^ir  de  la  béatitude  ce- 
«    le-le. 

«  Comme,  dans  l'ardeur  de  son  Innsport, 
«  il  demandait  d'être  admis  à  cette  gloire 
«  éternelle,  il  vil  tout  à  coup  descendre  des 
«  cienx  sur  l'autel  une  grande  lumière  qui 
«  Irappaii  JoueemenI  ses  yeux  de  son  éclat. 
«  Au  mil'eu  de  celle  splendeur,  de  c-'Ue 
«  éo  analion  de  la  gloire  des  cieux  ,  la  .Mère 
«  de  Dieu  lui  a;  paraissant  sous  une  forme 
«  sensible  Im  dit  :  H\a(inlhe,  mon  enfant, 
«  réjouis-loi.  Tes  pr  ères  sont  agréables  à 
a  mon  Fils,  le  Sauveur  de  lous.  Tout  ce  que 
«  lu  lui  demanderas  en  mon  nom,  tu  l'ob- 
«  tiendras  pir  mon  crédit.  A  ces  mots,  au 
«  sein  d'une  lumière  inelTahle  et  au  milieu 
«  des  concerts  des  anges,  elle  s'élevail  vers 
«  le  ciel ,  laissant  après  elle  une  harmonie 
«  el  un  p.'rfuni  qu'une  langue  linmainc, 
«  sans  expéiience  des  cho-es  -urnaturelles, 
«  ne  saurait  exprimer.  .\  la  suite  de  l'appa- 
«  rilion  et  de  l;i  promesse  de  .Marie,  le  bicn- 
«  heureux  Hyacinthe  se  sentit  une  telle  con- 
«  fiance  qu'il  obtenait  aisément  el  promple- 
«  me  ni  des  I  ho- es  (|ui,ai>-dessu-dela  n.ilure, 
«  n'é!aient  possibles  que  par  la  pui.-sance 
«  divine.  Dès  ce  moment,  fort  de  la  vertu 
«  d'en  haut,  il  se  mit  à  ofiérer  des  miracles 
«  tels  que,  depuis  les  ;ip')tres,  peu  de  -aints 
«  en  ont  f  il  de  sembl.ibles.  [Aria  Sancto- 
«  ruin,  Angiisl.  I.  III,  pag.  313.)  » 

«  Entre  autres  prodiges  que  fil  le  servi- 
leur  de  Dieu,  avec  trois  de  ses  religieux 
il  traversa  la  \i-tule  alors  debordce ,  en 
marchant  sur  les  eaux.  «  Le  doyen  du  sacré 
«  C'dlége  a\;int  parlé  de  ce  prodige  dms  la 
a  relation  qu'il  fil  des  actions  el  des  mira- 
«  des  de  sint  Hya(inilie,en  présence  du 
«  pape  C!ém"i.l  VU  el  de  tous  les  c.irdi- 
«  luiux,  en  coiislaia  la  vcri:é  el  coiulul  in 
H  ces  mois,  en  dein  indanl  la  canoni^alion 
«  du  serviteur  de  Dieu  :  |.  ul  cela  s'a|i|iuie 
«  iiou-seu'eioent  .«.ur  la  cioyaui  e  publii|ue  et 
«  con-tante  ,  altesiée  par  plus  de  qu.itre 
«  Cl  lits  lémoins,  mais  encore  sur  l'a. inique 
«  ouvrage  compose,  il  y  n  plus  de  deux  siè- 
«  clés,  par  le  Irèr.'  Slanisbis  de  Cracovie, 
«  religieux  de  Saint  Do:nini(|iie,  el  C'  nser»é 
«  avec  le  (dii-  gr.md  soin  dans  le  tr  sor  de 
«  Cette  égiise  ;  ouvr.ige  auquel  lanl  les  ;iu- 
«  diteurs  mrniiiuine-  que  la  Congrégation 
«  ont  jugé  qu'on  devait  ajouter  fo    (I  .  « 

«  Ce  priidige  se  trouve  rapporté  en  détail 
dans  la   buiie  de  sa  canonisation.  Quelque 

(1)  Touron,  Hisl.  abr.,  etc.,  I.  vi,  pag.  toj. 
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merveilleux  qu'il  soit,  il  ne  doit  pns  sem- 
Mcr  incroyable  de  la  p;irt  d'un  jii-le  privi- 
lég  é  A  qui  M;iii.'  a  doimé  île  lellrs  preuvs 
(le  lendressp :  lie  la  pari  d'un  saint  qui.aver, 
les  VincenI  Ferrier  cl  les  Xavier,  a  été  un 
(les  plus  illiisiri's  et  des  plus  inl.itigahles 
ouvriers  évansiéliques  qui ,  depuis  les  iipô- 
ties.  jiicnt  consolé  el  dilaté  1  Eglise. 

(I  M^iis  voici  quelque  chose  qui  n'est  pas 
moins  élonnanl  ,  et  que  nous  rapportons 
(l'aiirès  railleur  de  la  vie  du  saint,  insérée 
dans  les  Bollandisles.  Nous  ne  ferons  que 
traduire  'es  paroles  : 

"  Le  B.H»acinilie  avait  obtenu  du  duc  de 
<i  Kow  iiu  euiplaccnicnt  pour  bâtir  un  nio- 
(I  laslèe.  11  passa  cinq  ans  à  le  consiruire, 
«  travaillant  en  iiiéuie  lemp<  à  co:iverlir  par 
«  la  piédicatiipii  une  multitude  iunomlirahlc. 
<i  Le  inonas'èie  achevé,  il  se  disposail  à 
«  retourner  en  Pologne.  Co:nnie  il  ce  chrait 
«  les  saints  mxsiéres,  et  (|n'il  se  rei-omm m- 
«  dait  avec  ferveur  à  la  divine  Providence, 
«  (les  cris  pous-és  tout  à  coup  dans  la  ville 
((  annoncent  l'irruplion  imprévue  des  Tar- 
«  lares.  l!es  barhaies  p.irvien  enl  jus(]u'au 
«  monastère  du  saint.  Les  religieux  hors 
«  d'cus-niêmes  accourenl  vers  le  serviteur 
«  de  Dieu,  qui  était  encore  à  l'autel ,  el  s'é- 
«  crient  d'une  voix:  0  bienheureux  père, 
«  c'en  est  fait  de  nous.  Fuyons  au  plus  tf'jl 
a  pour  échapper  aux  ir.ridèles  dont  la  nuiin 
«  brise  déjà  les  portes  du  monasière.  A  celle 
«  nouvelle,  le  ^ainl  lire  du  tabernacle  l'ado- 
«  rable  S.icrcmenl,  et,  revêtu  des  orueineuls 
u  s.icrés.  il  suit  les  autres  l'rères.  Il  avait 
«  déjà  tra\crsi'  la  moitié  de  l'église,  lors- 
«  qu'une  statue  de  la  A'ieige,  en  albàire.  du 
«  poids  de  quatre  ou  cini)  talents,  se  mit  à 
«  crier  vers  lui  :  O  iimui  cher  Hyacinthe  I  lu 
0  fuis  bs  mains  des  Tarlares,  et  tu  m'aban- 
«  donnes  avec  mou  Fils  à  la  fuicur  de  ceux 
«  qui  me  briicrool  et  me  fouleront  aux 
«  pieds  1  Que  ne  me  prends-tu  donc  avec 
«  loi?  —  Hyacinthe  étonné  répond  :  O  glo- 
«  rieuse  ^'icrge  1  voire  statue  esl  trop  pe- 
«  saute.  Comment  pourrais-je  l'emporter  ?  — 
«  Prends-moi,  dil  Maiie;  mou  Fils  allégera 
«  le  poids.  Hyacinthe  obéit.  Tenant  d'une 
«  main  le  corps  du  Sauveur,  de  l'autre  il 
«  porte  la  statue  qui  lui  seinlile  plus  légère 
«  qu'un  roseau.  A  travers  les  infidèles  qui 
«  ravageaient  le  monastère  el  remplissaient 
«  tout  de  sang,  il  sort  de  la  ville  sain  et 
«  s.iuf  avec  ses  frères.  Arrivé  au  Boryslhène, 
.<  il  éiend  sou  manteau,  pour  l'usage  de  ses 
X  religieux,  et  il  passe  lui-même  à  pieds 
«  secs,  délivrant  ainsi  du  péril  el  lui-même 
«   el  ses  compiignons  (1).  » 

«  Le  S  lin!,  aidé  du  secours  d'en  haut, 
porta  (elle  statue  jusqu'à  Cracovie.  Elle  y 
reprit  sa   pesanleur  naturelle;  el  depuis  ce 

(1)  Acta  xnticlor.,  16  A(rgii,|.,  p.  317.  Tons  les 
liisuini^ns  polonais,  dil  le  P.  'l"iiiiroii,  assurent  iinarii- 
iiiiiiienl  qd'il  luar.  lia  à  pieds  se(!S  sur  le  INiéper  on 
iiiirialièiie  (pji  s"opp.)sail  (l'al).inl  à  sa  rtîlraiie,  et 
i|M'd  le  fii  passer  lie  n  éiiie  à  imis  ses  reliiiieiix,  pour 
li's  nioilre  ainsi  linr»  de  danger  d'êlre  |iiuir>uivis 
|i:'r  les  'larlares.  Hist.  tibréyée  des  prem.  dkc.  de  S. 
Poiniii.,  I.  VI,  p.  tiO'l. 


temps,  elle  a  été  l'objet  de  la  vénération  des 

peuples  fl). 

«  Ainsi  Marie,  à  qui  l'Eglise  applique  ces 
paroies  de  1  i  Sagesse  ;  J'nini''  reu  <-  qui  m'ni- 
m'Jit  { l'rnv.  vm,  17),  répondait  à  la  tendre 
affeciion  d'Hvai  in  hc  par  un  retour  de  ten- 
dresse qui  le  suivit  dans  toute  la  durée  de 
son  pèlerinage  sur  la  ter'  el  léme  au  delà 
du  tombeau.  Ooime  saint  Etienne  de  Hon- 
grie, il  eut  le  bonheur  de  s'endormir  de  la 
mort  des  jostes  le  jour  de  l'Assonipliin. 

«  Ce  saint ,  épuisé  de  travaux,  ne  soupi- 
rail que  pour  l'éternelle  patrie.  Il  demandait 
au  Seigneur  avec  instance  de  quitter  au  plus 
tôt  le  lieu  de  l'exil.  Ses  vœux  firent  comme 
violence  au  Ciel.  P  lo  uba  malade,  et  il  con- 
nut qu'il  touchait  au  tern.e  de  sa  carrière. 
Le  mal  croi>sait.  Il  espéra  iiue  le  jour  de 
l'A'.siiniplion  il  jiourrail,  mi'Ié  parmi  les  an- 
ges, céléb'-er  le  triomphe  de  Marie.  La  veille 
de  celle  grande  solennité,  il  réu  il  autour 
de  lui  les  religieux  de  son  monastère  «  Mes 
«  enfants,  leur  dit  il.  Dieu  m'appelle,  je 
«  vous  nuillerai  demain.  O  que  j'ai  enlendu 
«  lie  la  bouche  de  notre  bienheureux  Père, 
«  je  vous  le  Irausmels  fidè'emeul. Soyez  doux 
«  de  cflpur,  aimez  vous  tendrement  les  uns 
«  les  autres,  et  pralirjuez  la  pauvrelé.  Voilà 
n  le  testament  et  le  gage  de  l'héritage  élcr- 
«  nel.»  M  se  tait  après  ce  peu  de  mois.  (Acta 
sanct.;  16  August.,  p.  3V3.) 

«  Le  leiideuiain ,  jour  de  l'Assomption  de 
la  A'ierge,  il  assi-teà  l'offiic.  Ensuile,  muni 
des  secours  de  l'Eglise,  au  milieu  de  tous  ses 
frèri'S  qui  versaient  des  larnv  s  et  adressaient 
à  Dî;'U  les  prières  les  plu-;  ardentes,  les  yi  ux 
levés  vers  le  ciel ,  d'une  voix  entrecoupée 
de  soupirs,  il  récite  le  psaume  :  «  Seigneur, 
«  j'ai  espéré  en  vous,  je  ne  serai  pas  à  ja- 
«  mais  confondu  {Ps.  xs\).»  Et  arrivé  à  ces 
paroles  :  «  Seigneur,  je  remets  mou  âme 
n  enire  vos  mnins,  «  il  rend  doue  ment  l'es- 
prit, le  lo  août  1237  (Acta  sanctorum,  loc. 
cil.  ). 

«  Pandrolta  ,  évêqoe  de  Cracovie,  après 
avoir  célébré  si  s  nbsèques,  entra  dans  l'é- 
glise de  Saiiit-Sl.inislas  Là  il  épanchait  sa 
douleur,  et  cherchait  (|uelque  c  insolation 
devant  l'auli  1  de  la  Mère  de  Dieu.  Le  som- 
meil le  surprend  ,  il  voit  d.ins  un  songe  mys- 
térienx  un  cluxMir  de  jeunes  gens  revêtus  de 
robes  de  lin  d'une  blancheur  éblouissante, 
entrer  deux  à  deiix,el  deux  personnages 
distingués  marcber  à  leur  suite.  L'un  était 
décoré  de  la  loilre,  l'antre  |ioilait  i'Iialiil  des 
frères  Prêcheurs.  Il  était  environné  de  lu- 
mières el  ceint  d'une  double  couronne.  Je 
suis,  disait  le  premier  au  prélat  ravi  d'uu 
tel  speclacle,  je  suis  le  poniife  Stanis  as. 
Mou  compagnon  esl  le  biiMiheureux  Hya- 
cinthe i|ui  réunit  la  couronne  des  docteurs 
à  celle  des  vierges.  Je  le  conduis,  au  milieu 

(1)  L'auteur  cil(!  par  les  Hollaudivies  témnigiic  for- 
niellenienl  que  la  slatiie  iniraeiileiise  de  Marie  se 
troiivi!  à  (à'aeovie  ;  el  les  Irèrcs  Piè'lieiirs  du  ina- 
iiislcie  lie  cel'e  ville  nni  toujours  pr  leuilii  la  pos- 
séiler.  Uuelcpies  ailleurs,  dii  le  P.  Tiuiioii,  oui  dit 
(pi'elle  se  tioiiv.iii  à  Lcopol.  Nous  suivons  le  pr«- 
luier  &euliiiieul. 
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de  ce  joyeux  coi(i>e;o  do  célestes  Esprils ,  à 
réierncllc  pairie.  Et  en  mônip  temps  ils 
in(>nl:nl  .'itix  cii'iix  ,  parmi  dos  (lois  de  lu- 
niiiVe,  «'H  rééhra'it  les  !oii;i:ti;o>  de  jiisics. 
Le  piél.il,  s'éveillaiil  aus-ilot,  se  niid  au 
nidiiaslôre  des  fiôres  Piêcheurs.  ei,  le^  >eux 
b,ii{;fié>i  de  larmes,  il  leur  rarimle,  on  pré - 
si'iici-  d'une  (.Tande  nnilliliido  d  ■  [irôlrcs  el 
de  riloyciis  réunis,  la  »ision  i|ii'il  av  lil  rue. 
(Act'i  sauclonini.  I.  III  Angiisl.,  p.  '■  't'h- 

«  L'ne  SfTvaiile  du  Siigneur,  nomnicc  Ho- 
ninavc.qui  viv.iil  depuis  plus  de  quarante 
ans  dans  le  niona^lère  de  Zf'wezrenu'ih  ,  fui 
surpri  e  ce  jour-là  même,  dans  l'oiaison  , 
d'un  sommeil  merviilloux.  Elle  voil  une 
gcibe  d»  feu  descendre  du  ciil  sur  la  mai- 
son des  frèics  Procl.curs,  dos  groupes  d'l'%- 
prlls  radieux  vollgei  tout  aulour  et  pré.éder 
une  lîeino  étlat.inle  de  beauté,  qui  rondui - 
sait  un  reli-iioux  vé^u  de  l'Iialiil  de  saint 
J)i'miiii  inr.  Ln  vue  de  celle  Heine  inspirait 
la  foiifianre.  Bonill.ive  lui  dem mde  ce  (|ue 
si};nifie  une  cérémonie  si  pompeu-e.  I^lle 
repond  qu'elle  est  la  Mère  de  mi-éri.  orde, 
que  ce  roli;;i.ux  est  son  clier  Hjacinihe 
(ju'elie  conduit  au  séjour  du  bonlifur.  A  ces 
mots ,  l'augusle  Marie  entonne  d'une  voix 
dont  le  ciel  seul  connaii  la  suave  harmonie  : 
J'irai  ri  la  monlaqne  de  la  myrrhe  et  aux  col- 
lines (lu  Lif  au.  Le  chœur  dos  Esprits  conti- 
nue le  cantique  avec  le  l'ienlienreux  Hya- 
cinlhe.  Et  Ions,  au  sein  d'une  nuée  luini- 
iieus  ■,  ils  s'élèïonl  vers  les  cioux  {Ibid.).  » 

lîxlr.it  des  Pèhrinagei  aux  pnucipnnx 
sanrtiKiire.i  delà  Mèie  de  OiVu ,  p. -270  272. 

CIU'.SSONSACQ  (Franie).  petit  village  du 
dépatlement  de  l'ttise,  diocèse  do  Hoauvais. 
Tous  les  ans,  le  2  février,  jour  île  saint 
Biaise,  il  y  a  dans  l'éïlse  de  ce  village  un 
pèleiinage,  qui  était  autrefois  Irès-fréquenié. 
On  invoque  l'assistance  du  saint  contre  les 
maux  de  sjorge.  Le  prêtre  passo  au  cou  des 
dévots  pèlerins  un  fli  rouge  trempé  dans 
l'eau  bénite. 

CHÉTKiL  (France),  dans  le  déparlement 
de  la  Siine. 

On  y  vénérait  autrefois  le  lieu  où  furent 
m.irijriscs  un  grau'l  nombre  de  cbréliens  : 
ln  ie:riti>rin  /'ar/.s(r/;.«i,  dil  I  ■  Mari yrologo 
d'Usua'd.  vico  Crisimlo  ,  pa>:slo  sanrtorui 
Ai,o(irdi  it  A(jiiberli  cum  aliis  innunuris 
proiiiiscui  seX':s. 

Vis  -à-vis  l'île  R  irbère,  sur  la  Manie,  ou 
remarquait  u hapelle  el  une  crj  pie,  mar- 
quée dans  d'ancionoes  car  es  du  nom  >!e 
cave  de  tainl  Félix  et  quelquefois,  par  alio- 
ralion,  cave  de  saini  i'Iiilipiie.  Si  le  terme  de 
cave  ne  signilio  (loinl  en  cei  endroit  une  cha- 
pe.le  souterraine  in  forme  do  voûle  il  peut 
signifier  i. ne  prison,  un  lieu  où  l'on  cfor- 
II  ait  les  hèles  pour  les  spocl.. des.  l)o  niè.i.e 
qu'on  dit  à  Soissons  Snnclns  Crispiniis  m 
cinea,  et  à  Moaux  cagin  d.snslo  même  sens. 
Ce  saiit  Eelix  maityr  était  apparemmeni  un 
«les  notables  do  la  troupe  de  cliret  eus  qui 
fut  ntassacrée  en  ce  lieu.  C'el.it  pai  dovolioi» 
pour  nue  teire  airosco  de  leur  siing  que  !• 
|)iu,)lo  avait  établi  un  concours  relignnx  on 
cet  endroit  le  2!i  juin,  jour  de  leur  uiariire, 
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et  de  là  à  (Iréteil  môme  où  is  avaient  été  ap- 
portés. ALiis  d  puis  que  labbave  fut  enrichie 
du  corps  de  saini  .\laiir  en  8)8,  le  fioiij.le 
cessa  d'élendre  sou  pi-lorinage  insqu'à  Cié- 
teil,  el  s'airéla  sur  le  territoire  nu  monas- 
léro,  évit.iiil  par  là  ilo  passer  la  Marno. 

CUOISSY  (Fran'-e  .dans  le  déiarlement  de 
Seiiie-et- Oise,  en  latin  Crociacum. 

«  Saint  >Lir;iii  fui  d'aboi  d  regardé  comme 
le  seul  patron  de  l'ég  ise  de  Croi^sy  ;  uiais 
on  ne  larda  pas  à  y  voir  s'éiablir  le  culte 
de  saint  Léonard,  du  pays  limosin,  par  la 
r^iisoM  que  lis  rolii.'ioux  venus  de  la  maison 
de  son  nom  j  solonnisèrent  sa  télo,  en  ayant 
apporté  des  re  iqiies  .ivcc  eux.  Dès  le  règne 
d'  Philippe  le  Hardi  i!  y  avait  un  grand  pè- 
lerinaL'o  à  Crois^y,  et  on  nommiit  ce  lieu 
simploment  Saint-  L-'onard.  ("e  concours  est 
mari|né  dans  le  recueil  de"  miracles  de  saint 
Louis,  co'opo-é  par  (■uillaume  Cordelior 
vers  l'an  1280  On  p-ut  s^'  i  onvaimre  par  la 
miiltilii.le  des  t.bleaux  voiifs  qu'on  a  vus  in 
celto  église  que  la  dé>  oiion  envers  ce  ^aint 
était  grande.  L'auteur  de  la  Conrordance  des 
Bréviaires  de  Home  et  l'e  Paris  a-sure  au 
6  noveiiilire  que  ce  saint  v  est  surtout  ré- 
clamé |iour  les  enfunis  en  cha  tre  :  ailleurs 
on  Tinvoque  pour  les  captifs  ou  prisonniers. 
A  Croissy  sa  félo  est  chômée  (1).  » 

L'église  deCroissy  avait  été  donnée  en  1211 
par  Pierre  de  Nemours,  évéque  de  Paris,  à 
15  'Son.  prieur  de  Saint-Léonard  de  Nolilel 
en  Limosin.  L';icle  de  donation  décl  ire  qu'il 
devail  toujours  y  avoir  deux  chanoino>  ré- 
guliers ,  ce  qui  suflisait  pour  tunsti  uit  un 
prieuré.  11  est  question  du  iirieurèilr  Croissy, 
t'rofidfum.et  dos  bien-  qui  lui  ap  ai  tenaiou:, 
dans  un  ;iite  de  t22i.  Croissy  dépendait  au- 
trefois de  l'évéque  ou  .inhevéque  do  Paris. 
Il  est  compris  aujourd'hui  dans  le  départ"- 
moiit  d.'  Seino-et-Oise,  diocèse  de  \'(!rsaill''S, 
canton  do  Saint-d'Tm.iin-cn-Layo  ,  sur  la 
rive  droite  de  la  Seine,  à  environ  12  kiloin.  de 
Paris.  Voij.  Saint- LtioNAiiD  le  î\oblat  ou  le 
Nu  blet. 

CKOIX-SAINT-OCEN  (la)  (France)  village 
de  l'ancienne  province  de  Pic^ird  e,  .lujnur- 
d'hui  du  département  de  l'Oise,  situe  dans 
r.irrondissemeiit  il  lecuiton  de  (]oi!ipièt:iie, 
et  dans  le  diocè^e  de  S  dssons.  Le  lonitoiie 
du  village  est  enclavé  d.iUj  la  forél  de  Com- 
piéiine. 

LaCroix  Sainl-Ouon.à  17liouesde  poslode 
Paris  au  nord-est,  est  le  but  d'un  pélirui.ige 
Irès-rcmarq  able.  On  y  invoqic  sa  ni  Uuen 
contre  1,1  sur.iité.  La  lormulo  usitée  poi.r 
obtenir  l'intorcessio  i  <c  ce  saint,  est  lurl 
singulière.  On  f  lil  descendre  il.ins  un  caveau 
lo-  personnes  aflLgées  dr  surdiîé.  On  leur  fait 
p.ivser  II  tête  dans  une  nuhc  de  pierre,  et 
c'e  t  dans  eoilc  position  qu'on  leur  lai.  im- 
plorer l'a-sisiaiice  du  -aint. 

CllO^  (Fr  nce),  dans  le  déparlenionl  de 
TAti  e.  Voy.  Notbk  Damk  du  Cbos. 

CKuSNES  ou   Cbo.ne  ^France;,  au  dépar- 


ti. 
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lement  de  Seine-et-Oise,  à  2  kil.  environ  au  l'ondioil  qu'il  habitait.  Cette  mosquée,  tu  la 

sud  de  Villeneuve-Siitit-r.enrges.  vois    devant    toi;    elle    est   entretenue  avec 

L'église  étail   dédiée  à  Noire-Dame  ,  mais  gr.ind  soin,  et  les    birhiers  de  Bjigdad  vien- 

elle  avait,  rornme  l;i  plupart  de  cellesqui  sont  nciil    à  rerlaines  époques  de  l'année  y  prier 

dédiées  à  la  sainte  \'ier{;e,  un  second  patron,  et  s'y  réjouir.  » 

saint   Eulriipo,    qu'on    allait   visiter  et  prier  C'JDDAI'AH    (Hindoustan),    dans    la    pro- 
contre les   ir.anx   de    tète.  Ce  saint  Eutrope  vince  de    B.ilap;liat. 
avait  été  évé   ue  dp  Saintes  et  niariyr.  On  va  visiter  ivec  dévotion  dans  celte  ville 

L"egli-;e  Notre  -  Dune    de   Crosnes    est  un  le  beau,  mais  ridicule  nionnrneiLléi  i-'éen  1  î.'îo 

édilic' du  \rr  siècli- ;  repemiant  SI  dédicace  de  l'Iiéyiic    (1723   de   Jésus-Chrislf  pour   l.i 

n'a    été    faite  qu'en    11)09.    Alors  on  y  pl.iça  plorificali'in  d'un  poil  de  la  barbe  de  Maho- 

cclte   inscription,  qui   a   élé  détruite  durant  mel.  '.'.e    poil   était  couM'rvé  dans   une    boîîo 

lies    mauvais   jours,  cl   qu'il   serait    bon    de  d'or  qui  avait  nu  couvercle  decrisial,  pêne 

rétablir  :  de    petis  trous   par  où   l'on    introduisait   de 

H'unex  ge  s  plaise  vous  sçavoir  qup  l'i-'cjUse  l'eau  une  fois  l'an,  lors  d'une  solenuilé  par- 

lir    .\(istre-Daitir  de  Cruxnes  fut  dédiée  le  pre-  ticuiière,     pendant     laquelle     des     pè!er;!is 

iniir   dimanche  de  juillet  mil  \r.  et  i\  par  ré-  vetiaient  de  toutes    parts    visiter   la   re!  j'  e. 

véreiid    Père   en    Dieu    fr're  Jclmn    Nirvet  ,  Mahonicl      1)    avait    Tbaliilude,     lorsqu'il 

éirs  jue   de   Maijnrance,  prieur  de  Sainie-Ca-  ronver-ait  familièrement,  de  passer  la  ui  liu  à 

tle^i-iueilu    Vuu  des  Eschoiicrs  (Pinard,  No-  sa  barbe. tjuand  il  s'en  lîélachait  un  poil,  ses 

lier  sur  Crosnes).  dise  pies     s'en    emparaient    et   le    gardaient 

CIIOUYSUU  OURCQ  (France),  petite  ville  ^vec  soin.  Telle  est   l'origine  de   la  relique 

de    l'ancienne    pioviiue   de    l'Ile-de-France,  •*""'    ''   s'a^ii.    Lorsi|ue     le    célèbre    Haulcr 

aujdurd'bui    du    déparlemcni    de    Seine-et-  conquit  Cuddapali,  il  s'empara  de  ce  poil  ,  et 

Marne  arrondissemeui  et  diocèse  de  Meaux,  '^  '''  l'^rter  à  Seringapaiam,  où  celle  relique 

canion  de  Lizv-sur-Ourcq,  dans  la  Bue.  '"''«'■'  j'is.iu'à    la    prise  .le   celte  ville  par  les 

On    vr.yait  autrefois  dans  cette  pelile  ville  Anglais.  Depuis  celle  époque  on    ne   .sali   ce 

le   couvent    do    Noire-Dame    du   Chesne.  du  V'          ,'1^  'i^'^r'-VJ          "'''   ""'*-''  '*'"""'' 

tiers  ordre  de  Sainl-Francois,  et  une  autre  rV\',r^',,.' v   \    ,7." 


mai 


oruie  (u-  aauii-r  rancois,  ei  une   autre  /■imi-c  h.   i-   ,    ,•  /■        n     ■    .    i-      ,■ 

iiis.iu  d'Oritoriens  Cl  Mi'.S  (Italie).  Celle   ville  lut   Tindee  en- 

l.a  maison  de  Notre-Dame  du  Chesne  est  à  "'■:"".  ^^^'^  ""'   ^"■"'^  •'?"V.n'"''fM>''?'^  ""'" 

rextremitéoccidentaledeCrouy,  avec  un  bois  ^""'""'  i^';"''''""   ,^'"""'   !^^'  "f   '^„'^"'"'«   "" 

p.utanl    le    même  nom    Autrefois,  le  jour  de  ^''S'-'P'-'jl   sous   la    conduite  de    l'herecui. 

la  Noire-Dame  de  seplerabre,  Notre-Dame  du  ^""^'Z  '''    ^\^P^'\"'  J  vint   mourir   1  au  W3 

Cliesne  était  le  but  d  une  pèlerinage.  ^"i,      .lésus  Uirist. 

rif-cinuriv    T          •      ...       n  !'i esque  abandonnée,  lorsque  Baia  et  plus 

CILSIPHON   (Turquie   d  Asie)  ,  ancienne  i,.,rd,   l'..uzzoles,   bâties  dans   les  environs, 

ville  célèbre  pour  avoir  ciejadisla  résidence  fm.,.,,.   devenues    le   .eudez-vons  de  lout  ce 

d  hiver  des    rois   parthes,  et    qui    devint   un  que   Kome   renfermait   de   riches  désœuvrés, 

grand  centre  de  commerce  so  .s  leurs  succès-  celle  ville  fut,  à  l'époiiue  de  la  décadence  de 

seurs    les    priuces   hassanides.  On  voil  aux  iVmpire  et  deijuis,  ravagée   successivement 

environs    de  ces   ruines   un  tombeau  mnsul-  par  les  Cotiis  ,  les  Vanda'es  et  les  Sarrasins, 

man    fort    vene.é   des  gens  du  pays.  Ce  lieu  Vers  1207,Cumes  n  étail  pins  que  le  repaiie 

se    uouime  Soliman  -  Pack.    Voici    sou    bis-  des  bandits  et  des  pirates  dont  le  royaume  de 

toire.  racontée  |ar  un  Arabe  o'une  tribu  Zo-  Naplcs  était  infede ;  d.^s  Allemands  euire  au- 

beide  qui  campe  près  des  reste^  deCiési(.hon.  très, qui  s'y  étaient  foriili.>s, exerçaient  de  lels 

«Soliman-Pack   était   le    barbier  de  notre  ravages  dans  le  pays,  qu'il  fallut  que  1  "s  Na- 

seignei.r    Mahomet    (sur    lui  te    salut    et  la  politains  missent  une  armée  sur  pied  [lour  les 

p.iéie!).  Son  peignes. 'ul  pouvait  passer  dans  en  chasser:  une   forteresse  moderne  et  lout 

ccie   barbe   sacrée,   et   nul  autre  ne  pouvait  ce  qui  restait  de  Cumes  fut  rasé,  et  Pouzzoles 

promener  son    rasoir   sur  sa    tél.'  aimée  de  s'iiirichit  de  ses  débris. 

Dieu.  Lorsque  le  prophète  fut  remonté  au  C  étail  dans  les  champs  Phlégréens ,  caiii- 
ciel  pour  y  rendre  ci.inpte  de  sa  mission  di-  pagne  voisine  de  Cumes,  que  se  trouviit  l'aii- 
vine,  Soliman  ne  voiMut  pas  déroger  en  exer-  Ire  fameux  de  la  Sibylle  de  C-umes  ,  sur  lequel 
çani  son  art  parmi  les  entants  des  iiumuies:  Dédale, si  l'on  en  croit  Virgile,  avait  é  evé  un 
il  laissa  Cloître  sa  barbe  et  ses  cheveux  à  la  temple  magnifique,  consacre  a  Apoilou.  Ou 
in.iiiière  des  derviches  et  vini  se  retirer  dans  montre  encore  une  grotie  profonde  encmu- 
ces  lieux.  Il  y  vécut  en  irmiie  dans  la  paix  brée  par  des  éiioulements  successifs,  qui  corn- 
et les  bonnes  œuvres.  (Cependant  d.'s  bruits  uiuni(]uait  sans  doute  avec  celle  (\  i  est 
défavorables  coururent  sur  sa  moralité  ;  située  auprès  du  lac  Averne.  Tous  ces  lieux 
(luelqiies  eiifans  naquirent  l'n  l'absence  de  de  pèlerinages  du  paganismi;  u'ollreut  plus 
leurs  pères,  et  des  infidèles  (qu'ils  soient  aujourd'hui  que  des  ruines ,  interessinles  à 
maudits  eux  et  leurs  ancêtres)  l'accusèreul  parcourir,  mais  dont  on  ne  distingue  plus 
de  ne   pas  avoir  été   élrar.ger  a  l.'ur  nais-  guèr.'  l'usage  autii|ne. 

sance.  Ce  ne  fut  qu'après  sa  mort  qu'on  dé-  CUNAULl'    {France),    en    Anjou,   dans    le 

couvrit    ((ii'il   avait  été  victime  de  la  calom-  dépariement  de  Maiue-et-Loiro. 

nie  :  Soliman  él;iit  eunuque.  Les  vrais  On  y  visite  avec  dévotion  une  église  dédiée, 
croyants    lui  donnèrcul   alors  le  surnom  de 

Pack   (chaste),  et  bâlirenl  une  mosquée  à  (I)  Gtircin  de  Ta^ty,  Juunia/ .tsindr/.,  août  1851. 
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au  vii^  sUVIe,  à  Nolrr-Dame  par  Dagobert.  deux  côtés  He  celte  idole,  on  voyait  les  corps 

Il  V  îiv.'iit  un  prieuré  de  bcnéilicims  (lù  l'on  des  ri'iiies  décéiléos  ,  raneén>.  dans  l'ordre  de 

coiisrrvail  le  corps  de  sainl  M  iixi'nl.  It-ur     ancienneté.     Macna-Ocllo ,     mère     de 

CUNFIN  (France),  en  Cliamp.ij^ne,  dans  le  HM;i5na-Cap.ic.  était  la  sente  qui  avaii  la  fdce 

département  df   l'Aube.  luurnée  vers  l'isire  di-  l.i  nuii. 

On  y  remarque  une  pt-tite  cluipelle  fondée  «   Venait    ensuite  le   pavillon    consncr?    à 

en  1075,    près  de   laquell.- s'élèvf   im   chêne  Vénus,  au\   l'Ieï.idps   el  à  toutes   tes  étoiles 

révéré,  d'tnviron   .jO  pieds  de  circonfrence,  en  général;  cet   édifice  <t  son  trrand  p(>rtail 

et  dont  la  pl.mlalion  remonte,  dil-on  ,  à  la  étaient   couverts  de  planur-s  d'argi-nt  comme 

fondation  de  la  chapelle.  celui  de  la  Lune.  Son  l  -il  était    parsemé  d'é- 

CUZt^O  (Pérou),  ancienne  capitale  de  l'ein-  loiles  de  dilïérenics  grandeurs  aTin  dimiier 

pire  des  Incas  ,  était,  pour  cette  raison  ntéme,  le   ciel. 

regardée  par   les  anciens  Péruviens   coniuie  «   L'autre  p'ivillon  était  consacré  à  l'éclair, 

une  ville  sacrée.  Aujourd'hui  elle  est   la  se-  au  tonnerre  et  à  la  foudre;  ilétalt  loul    lam- 

conde  villede  la  république  du  Pérou.  Klleesl  brissé  d'or.  Le  pavillon  suiv  :ni  é  aii  ilédié  à 

située  près  de  la  rivièred'Yucai,  à  660  kilo-  l'arc-en-ciel ,   do'il   l'iriKige   dait    tracée  sur 

mè'res  de  Lima.  une    ^es  murailles;  on  l'avait  sculpté  au  na- 

Ciizco  renfermait  un  temple  du  Soleil  qui  turelsorles  plaquesd'orq^ii  la  rerouvraienl. 

s'élevait   sur   l'emplacement  occupé  anjoui-  Le  cinquième  et  «lerniei' pavillon  était  destii\é 

d'hui  par  le  couvent  de  â.iiul-Duioiiiique.  Ce  au  );r  nd  sacrifii-atiiir  el  aux  autres  prêtres 

temple,  qu'on   peut  regarder  comme  le  plus  qui    dessrvaient  le  temple,  el  qui   tous  de- 

magnifKiue    édifice   que  les  iiidi'^èncs    aient  vnieni  être  de   la  famille   de-  Iiicis.  Gel   ap- 

élevé  dans   l'Amérique  du  Sud,   el  l'un   des  parlement,     enrichi    d'or    du    haut    en    bas 

plus  riihes  qui    aient  jamais  existé,  mérite  comme  les  autres,  leur  servait  seulement  de 

que    nous    en    empruntions    la  iraduction   à  salle   d'audience.    Ils   y    dé  ibéraient   sur  les 

Garcilasso  de  la  ^ég.l,  historien  du  P,  rou.  sacrifices   qu'il  fallait  faire  et  sur  lonles  les 

«  Ses  quatre  murailles,  dit  l'auteur   espa-  autres  choses  qui  concernaient  le  service  du 

giiol,  étaenl  toutes  lambrissées  de   plaques  temple, 

d'or;   sur   le  grand   autel    situé  du    coté  d(!  «   Les  célèbres  vierges  du  Soleil  habitaient 

l'orient,  ou  voyait  la  figure  du  Soleil  l'aile  tie  un  vaste  bâlimenl  très-retiré,  el  travaillaient 

même   sur  une  plaque;   d'or;   son  épaisseur  à  faire  des  habiPemenis  aux   [ncas  et  à  leur 

élail   double   de  celle    des   lames  qui  le.i  u-  nombreuse    faniille.    Cet   immense     couvent 

vraieni  les  parois.  Celte  figure,  qui  élail  toute  renfermait  ordinairement  1500  vierges, 

d'une  pièce,  avait  le  visage  rond  ,  environné  «   Il  y  avait  à  Cuzco  une  magnifique  cita- 

de  rayoi  s  et  de  llanimes,  de  la  même  manière  délie  (jui  avait  une  triple  murailli'  d'enceinte, 

que  U'  s  fieintres  ont  la  coutuuje  de  le  re|iré-  et  deux  immenses    chaussées   de  cinq    cents 

semer  ;  elle  élail  si  grande  qu'elle  s'étendait  lieues  de  long  qui  ai)outissaieni  à  Quito.  Des 

presque    d'une     muraille    à    l'autre.     Dans  hosiiices,   des  temples,    des    arsenaux  s'éle- 

l'église  actuelle  on  a  placé  le  saint  sacrement  vaient  sur  leur  parcours, 

à  la  place  même  uccupre  jadis  par  cette  idole.  «  Telle  éiait  t^nzco  ,  cette   Rome  du   culte 

Aux  dcu\  cotés  de  l'image   du  Soleil   étaient  heliaque  de  l'Amériiiue  du  Sud.  » 

les   corps   des    lucas    decédés,    tous    rangés  CVK  (Sai\t-J    France),  près  de  Versailles, 

par  ordre  jelon  leur  ancienneté;  leurs  corps  dans  le  déparlement  de  Seine-et-Oise. 

embaumes    claienl  Irès-liicn     con-ervês  ;    ils  On  a  dit  que  ce  village  s'esl  formé  des  ca- 

élaienl  assis  sur  des   Irôiies   d'or  élevés  sur  b.ines  qu'é  ablil  la  dévotion  des  peuples  au- 

des    pl.iques   de    même    mêlai,  et  avaient  le  lour   du   tombeau   du    jeune   enfant    martyr 

visage  tourné  vers  le  basdu  temple,  à  l'excep-  saint  t]yr  el  de  sa  mère  sainte  Julittc,   el  du 

(ion  de  Huayna-Capac,  qui  élail  placé  dinc-  péleriivige   qui    s'y  serait  formé  :  mais  nous 

tenient  vi-a-vis  de  la  figure  de  cet  astre.  Le  croyons  ce  fait  dé   ué  de  tout  foudeuieMt. 

temple  avait  plusieurs  portes  toules  couvertes  CYU-Ar-MONT-D'Oll  (Saint-),  en  France, 

de  lames  d'or  ;  la  principale  élail  du  côté  du  dans  le  Lyonnais, déparlem.  actuel  du  Hhône. 

nord.   Tout  autour  des  murailles,  il  y  avait  Ce  vil  âge   est   situé   au   milieu   des  moii- 

Uiie  plaque  ci'or  en  forme  de  couronne  ou  de  lagiies   omnues  sous  le  nom  de   Monl-d'Or, 

guirlan  <e;  «Ile  avait  plus  d'une  aune  de  large,  et  dominé  par  le  mont  Cindie,  sur  le  sommet 

Le  toit  élail    en  bois    fort  épais,    couvert  de  duquel  existe  un   ancien   ermiiage  dont  les 

chaume,  parce  que  les  Péruviens  iguuraieut  ii:urailles  soiil  lapi-sées  d'ex-volo.  Il  s'y  rend 

l'usage  des  briques  el  des  tuiles.  durant   tuule   l'année    une  grande   foule    de 

«   A  col  ■  du  temple,  on  voyaitun  cloilrs  à  pèlerins, 

quatre   faces ,  orné  d'une   guirlande  d'or  fin  CZKNSTOCHOWA  (Pologne^,  dans  le  gou- 

il'une  aune  de  la;g  •  ,   comme  celle  qui  envi-  verneinent  de  Kielce. 

loniiail  le  temple.  Tout  autour  de  ce  cloilre.  L'église    de    Cze.islochowa    renferme    une 

il  y   avait  cinq   pavillons  eu  carré  ;  leur  toit  image  de  la  \"ierj;e,  peinte  ,  dit-on ,  pa.  saint 

avait  la  forme  pyramidale.  Le  ]  remier  pavil-  Lue,  el  apportée  en   Pologne,   on  ne    sait   à 

Ion  éiail  coiisacé  à  la  Lune,  femme  du  Soleil;  (]Uelle  époque.  KHe  est   peinte   sur  une  taliie 

c'était   lelni   qui   éiait    le  plus   voisin  de   la  de  bois  de  cyprès,  et  l'on  y  leliouvc  lou<.  les 

grauc.e  cliapidie  du  lemple;  ses  portes  et  sou  traits  indiques  p  ir  Mcéphore  dans  son  celè- 

enclos  éiaieni  couverts  de  plaques  d  argent  ;       bre  portrail   de    la  sainte  Vieri^e  ,   qi ms 

une  grau  le  plaque  d'arijenl  olïrait  l'image  de  allons  leproduire  ici,  à   l'exemple  de  Gump-« 

la  Lune,  avec  le  visage  d'une  lemme.   Aux  pcnb- rg. 
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«  Saint  Lnc,  dit  Nicéphore  (1),  peignit  de 
SOS  propres  mains  l'image  delà  mère  du  Verbe, 
pendant  qu'elle  était  encore  vivante;  et  la 
sainte  Vierge,  en  voyant  le  tableau,  répandit 
sur  lui  la  grâce  de  sa  beauté.  » 

Il  d.t  ailleurs  (2)  quelle  était  celte  beauié 
nierveilleuse  de  la  mère  de   Dieu. 

(  y  oy.  la  traduction  que  nous  avons  donnée 
de  ce  pa-s.igc  au  mol  Kome,  dans  l'article 
consacré  à  S'ùi: tc-Marie- M (ijeare .) 

Ou  ne  peut  raconter  tous  les  miracles  que 
la  loi  (les  peuples  pro'uisii  à  Czensioeliowa. 
Nous  n'eu  citei'ons  qu'un,  qui  se  rapporte  à 
l'tiui'  lies  délivrances  u'e  la  ville. 

Pendant  que  les  Turcs  en  f.iisaient  le  siège 
pur  mer,  lous  les  habitants  conçurent  la 
pensée  d  exposer  riiua<;p  sainle  eu  public, 
et  (le  lui  adri  sser  cette  prière  :  «  Sainle  Mère 
<i  lie  Dieu,  qui  nous  avez  délivres  (aiil  de 
«  f>is,  délivrez-nous  encre  à  présent  des 
»  eiiiieiuis  d'  voire  Fils,  et  submergez  leur 
«   llilte  au  loud  des  eaux.  » 

Leur  prière  lut  à  |  eine  achevée,  qu'on'.? 
violeiiti'  leuipi'le  s'éleva  sur  la  mei  ,  brisa 
lous  les   vaisseaux  des  Sarrasins,  et  les  dis- 


persa, ce  qui  sauva  la  ville  d'une  catasiroplie 
épotivanlable. 

Celle  im;:go  est  toujours  restée  en  grande 
véuér.ilion  iians  la  Pologne  tout  en!ièie,el 
plus  d'un  Polonais  exilé  sur  la  leire  étran- 
gère par  les  boulevi  rsenieiiU  politiques  qui 
iMil  ,  à  (ant  de  reprises  dilVèrenies,  accablé 
cette  maltienreiise  couirée.  a  de  loin  adressa 
de-  veux  ardenis  pour  son  retour  à  la  ma- 
done bieti-aimée  de  Czenslochowa. 

Dans  régli<e  Saint-Uoch  .  à  Paris ,  les  l'olo- 
nais  ont  attaché  sur  un  mur  de  la  chapelle  du 
Calv^iire  une  copiede  la'véritable  Noire  |)ami> 
de  Czenslochowa  de  Pologne  avec  celte  lé- 
gende : 

Sancta    Maria    Cze\stochoviens!S,   régna 

PoLONIjE. 

[Vofi.  Pabis,  arl.  Saint-Rocli ,  et  Biabi.e- 
Bhloto.) 

CZlillNIAKOW  (Pologne^,  Pèlerinage  céh^- 
bre  a:  x  reliques  de  saint  Boniface  :  elles  scmiI 
conservées  tout  habillées  dans  une  chasse 
niagnifîqu»!  qui  allire  une  finie  immense  de 
pèlerins  de  toutes   les   parties  de  la  Pologne. 
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DAMAN  (Ilindoustan),  petit  port  à  l'em- 
benchure  du  Dommouy  Genga ,  appariienl 
aux  Portugais  avec  son  territoire. 

Les  I'<irsis  y  ont  un  temple,  célèbre  chez 
tous  les  adora'eur-.  du  feu ,  et  dans  liMiuel  on 
prèleud  conserver,  depuis  plus  de  1203  ans, 
le  feu  sacré  qu'ils  ont    apporlé  de  la   Perse. 

DAMAS  (Syrie). 

«  De  toutes  les  villes  musuliiianes ,  dit  le 
P.  de  liéramb,  Damas  est  la  plus  inloleranle 
et  la  plu>  liiiai'(|iie  :  elle  a  eu  hoireur  lout 
(cqui  vient  de  l'Kuropi',  les  hiunmes,  la 
religion  et  jusiiu'au  véleinent.  AvanI  que  les 
troupes  égypiieniies  s'en  fus-.enl  emparées, 
elle  n'eùl  pas  souffert  ((ue  des  chrétiens 
voy.igeasseiit  à  cheAal  sur  son  territoire;  ils 
ne  pouvaient  avoir  d'aulres  moulures  (|ne 
des  ânes,  el  encore  devaient-ils  en  descenilre 
eu  entrant  diinsses  murs.  Aujourd'hui  même, 
malgré  le  joug  qu'elle  esl  forcée  de  subir, 
les  esprits  violemment  exispérés  ne  voient 
qu'avec  depii  la  proleclion  que  le  vainqueur 
aecoi  (le  à  Cl  ux  des  habiianls  el  des  voyageurs 
qui  n'appurliennint  point  à  l<i  religion  de 
M  dioinel,elceseiail  s'exposer  non-seulement 
aux  insuites  de  la  opulace,  mais  a  des  dangers 
réels,  que  de  tenter  d'y  paraître  autrement 
que  sous  l'habillement  turc.  Les  Pères  Laza- 
ristes, le  légal  apostolique  lui-même,  sont 
velus  à  la  lurque;  les  Franciscains  et  les 
Capucins  ,  donl  les  ètablissenu  nls  datent  de 
plus  d'un  siècle,  sont  les  seuls  qui  n'aient 
point  quitté  l'habit  religieux  ;  le  peuple  a  lini 
par  s'y  accoutumer. 

«  Nous  nous  trouvions  de  nouveau  sur 
des   montagnes    arides,    et,    par  je  ne  sais 

(1)  Hisl.  eccles.,  lili.  xv,  cap.  H 
(■i)  Ibid.,  lib.  n,  c.  ii. 


quelle  falalité,  nos  guides  ,  embarrassés  , 
avaient  l'air  de  chercher  sans  cesse  le  ch  - 
min,  el  de  ne  pas  savoir  où  nous  éiions,  La 
chaleur  nous  èloulTail  ;  ma  tête,  faliLiuée  sous 
le  turbin,  elail  inondée  de  sueur.  Knvilo|ipé 
d  un  loui  liillon  de  poussière  ,  las  de  ne  voir 
aiilouc  de  moi  que  des  rochers  ,  dans  mou 
inipalience,  je  me  ligurais  «lue  nous  n'arri- 
verions jamais.  Je  me  croyais  tout  à  fiit 
égaré,  lorsque  enlln  nos  hoinm  s  parure,  i 
reeonnaî  re  les  lieux,  ils  nous  engagèrent 
d  ins  uiK?  gorge  élruiie  ,  en  nous  assiirint 
que  nous  n'étions  pas  fort  éloignés  de  la  ville 
sainle.  C'est  le  nom  que  les  i:  ahoioélans 
doiineni  à  Damas,  parce  qu'elle  e-i  le  ren- 
dez-vous général  des  pèlerins  du  nord  de 
l'Asie,  qui  vonl  visiler  la  Mecque.  Nous 
repenoiS  courage,  el  en  peu  irinslanis  nous 
parvenons  à  l'oxirémilé  du  défilé. 

«  Tout  à  coup  s'olTi  e  à  mes  yeux  la  perspec- 
tive a  plus  vaste,  la  plus  belle,  la  plus  déli- 
cieuse dont  ils  aient  jfiinais  èle  IVappés.  .Mon 
impatience  a  cessé  :  je  ne  suis  plus  pressé  q'ie 
de  conlemplerel  d'.idmirer  ;  mes  regards  s'é- 
lancent ,  s'égarent  el  se  perdent  dans  t'ioi- 
mensile  du  magnifiiine  paysagequi  esl  dev.inl 
moi  :  une  plaine  dont  au  midi  et  à  l'est  du  c  .te 
du  désert  les  extrémités  se  c  ichenl  au  loin 
sous  l'azur  d'un  h 'cizon  sau^  bornes;  uik- 
forêt  d'arbres  de  toute  espèce  et  d''  loule 
grandei  r,  les  uns  élevant  dans  les  cieux  U- 
feuillage  sombre  el  loutïu  de  leurs  pyramides, 
les  aulies  se  déployant  eu  larges  parasols 
des  citronniers,  des  or  iiigers,de.iahri;  oliers, 
étalant  de  tous  eôlés  l'or  de  leurs  fruits;  de 
hautes  vignes  mariant  leurs  rauiea  i\  .iiix 
lr.)ncs,  aux  branch  g'  s  qu'elles  reneonhei;! . 
ou  cour, m  dans  les  inleivalles  sur  d.-s  ap- 
puis que  leur  a  fournis  la  uiaiu  de  l'Iioiuine, 
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elsc  faisant  roconnaîiro  à  la  lendro  verdure 
de  liU'S  Icuillos  qn'cllrs  y  su>|ipiuleiil  en 
pui  laiiilrs;  (•;!  cl  là  iIcj^  kiosques,  (1rs  pavil- 
lons, <li's  maisons  d  ■  campagne;  cl  à  l'ciiioir, 
(les  jar<lins  ,  des  irairies  où  paissenl  les 
(roiipcaiix  do  brrbis,  le  ïï:r'>s  i)ét  nl,  les  chi'- 
V  ux  ,  'ps  cii.irnoaiix  ;  cnlre  li's  siitinsHûs 
l'orriié?*  p;>r  li's  ligues  ii  régulières  des  bos- 
(|iiels,  des  j  rdins,  des  prairies  ei  des  liabi- 
liili.iiis,  les  sepi  branches  du  B;irrad;i  proine- 
n.int  leurs  ondes,  cl  liiHanl,  '•i  on  peul  le  dire, 
avec  de  nonihreuv  ruisseaux  ,  à  qui  dans 
s  11  co  rs  procurcia  le  plus  il'aïréuie  1  ,  de 
fraîcheur,  de  fécondilé,  aux  lieux  auxquels 
la  nature  ou  l'indusiric  liuniainc  les  a  cliar- 
pés  de  porter  le  iribul  de  I  nrs  e;iux;  ciliii, 
au  ceiilre  de  ce  ravi'-s.inl  paysaffe  ,  Damas, 
moiilranl  g  Crieusemenl  ses  renip;i!ls  .  ses 
lonrs,  ses  créneaux  ,  le  crois  ant  île  ses  mos- 
quées, ses  innomhi  .ililes  minarets,  el  laissant 
apercevoir  sur  plu'sieurs  points  enire  les 
oml.res  de  la  forèl  ,  comme  les  gra  ins  d'uti 
ampliilbé.ilre ,  dciiuis  I  humble  ch.iumièie 
jiis(|u';iux  pl'S  majestueux  de  ses  édifices. 

<c  II  etiiil  cinq  lieur(S  du  S"ir  quand  nous 
enlrânies  diies  l;i  ville,  le  lendemain  de 
bonne  heure,  j'all.ii  peé^enler  l'ho  iimiige  de 
mon  respeci  .nis  ré>éiends  Pèies  Francis- 
cains, el  |e  m'empressai  de  visiter  les  lieux 
(jne  la  piéseiice  l'e  sainl  Paul  avait  ren- 
dus à  j miiii^  ce  éhres. 

«  La  pr  iiiière  m.iison  vers  laquelle  no;is 
nous  dirigea  nes  esl  située  près  tl  '  la  porte 
orieni  lie  dans  la  rue  appelée  Dioile.  D'iiprès 
la  tr;nlilii)n,  c'e-1  (ebedonl  il  esl  parlé  au 
neuvièui  •  ch  ipitie  des  Actes  des  afiôlres, 
el  i|ui  appaileuail  à  un  Juif  nouimé  Jude. 
S.iiiil  l'iiui,  frappé  d'.ivcuglenieni  sur  le  che- 
min de  Damas,  y  fut  conduit  par  ses  coni- 
p;j};iious  .iprés  sa  c  inversion.  Il  y  éiait  en 
prières,  lorsijue  le  di^cip!e  de  Jésus-Chrisl  , 
\nahie,  averii  par  une  inspiration  divine , 
alla  le  irouver,  lui  imposa  les  mains  el  le 
baptisa.  Dans  celle  maison  se  trouve  une 
espèce  de  cellule  ou  de  cabinet  fort  étroit, 
où  l'on  prétend  (|iie  l'apôire  passa  trois  jours 
privé  de  la  vue,  el  ne  prenani  aucune  nour- 
riture. Ce  fut  aussi  là,  dil-on.  qu'il  eul  l'ad- 
inir.ihle  vision  diins  laquelle  il  lut  ravi  jus- 
qu'au troisième  ciel. 

«  La  rue  Droite  {via  Recla),  comme  la 
nomme  sniiil  Luc  à  l'occasion  de  la  m.iisnn  de 
sainl  Jiide,  subsiste  encore  dans  loule  sa  lon- 
gueur; c'est  la  plus  grande  delà  vill-;  elle  la 
traver>e  d'une  extrémité  à  l'autre  ,  d'orient 
en  occident.  Ses  édifices  de  chiqiie  côté  sont 
presque  autant  de  boutiques  ou  de  magasins 
dans  les(|nels  sont  étendis  les  plus  riches 
maichandisc>  de  l'Kurope  el  des  diverses 
parlu's  de  l'Asie,  qu'y  ont  apportées  les 
car.'ivanes  de  pèlerins.  Velus  presque  tous 
de  blanc  d'une  m.inièie  eléaanle  cl  rerher- 
chée  ,  la  léle  eu\  eloppée  d'un  volumiu'ux 
lurb;iu  que  le  Dauiasquiu  sait  mieux  dr.iper 
qu'aucun  autre  Asiati(|ue  ,  les  marchands 
l  rcs  .  assis  sur  leu  s  la'ons  sur  le  devant 
de  leurs  inag.isins,  at  endenl  Iran  ;uil  enienl 
que  l'acheteur  vienne  les  arracher  a  leur 
indolence,  eu  faisant  quelque  cmplulle.  Kien 


de  plus  curieux  i)our  l'œil  de  l'Ruropéen, 
qui  n'y  est  point  accoutumé,  que  le  contraste 
(le  celte  longue  fib'  de  barbes  noires  avec  la 
blauiheur  des  vêlements  sur  les(iucls  elles 
descendent. 

i(  De  la  maison  de  Jude  non*  noi:s  rendîmes 
à  celle  i|u'h  ibilail  ,  d  lus  *a  mcnic  rue,  à 
quaruiti^  pas  plus  loin,  le  di.seiule  .Vuanie, 
et  où,  si  l'on  eu  croit  la  t'adiiion,  il  fut 
enleiré.  'l'uul  près  esl  une  hmliine  où  fui 
puisée  l'eau  qui  servit  au  tiapléni''  de 
l'apt^lre.  Celte  maison  a  été  convertie  en 
mosquée;  nous  ne  pûmes  en  voir  que  l'cx- 
lerieur. 

«  Lorsque  nous  fijuies  sortis  hors  des  murs 
par  la  porte  orientale  ,  M.  Tusiel  me  monira 
la  fenêtre  ou  1  espèce  d'  cienei"  par  lequel 
les  chrétiens,  avertis  que  les  .liiifs  voulaienl 
tuer  saint  l'au  ,  el  gardaient  jour  el  nuit  les 
portes,  afin  (ju'il  ne  |ûl  et  happer,  le  descen- 
dirent le  long  de  la  muraille  dans  une  cor- 
bei  le. 

«  Sur  une  des  pierres  de  cet'e  muraille  je 
remari|uai,  a*ec  une  e\lréuie  surpiise,  une 
grau  le  fleur  de  lis  en  relii  f.  Je  suppose 
qu'elle  date  des  criii^adr's;  personne  n'a  pu 
à  ce  sujet  me  donner  des  rciiseiguemenls 
précis. 

«  La  grotte  où  se  réfugia  le  sainl  apôtre 
dél  vre  de  ses  ennemis  est  prés  du  cimetière 
des  cbrelieus,  à  peu  de  distance  de  la  viLe; 
elle  esl  si  étroite  que  l'on  a  de  la  peine  a  y 
péntdrer.  L'emlroit  où  sainl  Paul  fut  sou- 
dainemenl  environné  d'une  lumière  du  ciel, 
cl  où.  lomiiani  à  terre,  ii  enlendii  une  voix 
qui  lui  dit  :  «  Saul,  Saul,  pourijuoi  me  per- 
sécules-lu?  »  esl  à  Irois  lieues  de  Damas. 

n  luette  ville  est  une  des  plus  anciennes  du 
monde.  Ou  s'accorde  assez  généralement  à 
croire  qu'elle  fut  bâtie  par  Uns,  fiL  d'Aram, 
el  petit-lils  de  Sein;  l'hislorien  Josè,)he  le 
dit  d'une  manière  expresse.  Hus  l'appela 
Aram,  du  nom  de  sui  père  ;  elle  prit  dans  la 
suite  celui  de  Dainnscus,  esclave  d'Abraham 
el  ii.tcud.int  de  sa  maison,  qui  l'avait  au;rau- 
die  el  embellie. 

«  Le  mot  Dawdsciis  ,  en  hébreu  Dumme- 
sack ,  selon  les  interprèles,  signifie  sac  de 
sang.  Quelques  savants,  s'atlachant  exclusi- 
vement a  celte  elymologic,  oui  prétendu 
rexpli(iuer  p.ir  une  ancienne  Iradilioii  qui 
porle  ([ue  ce  lui  près  de  ces  lii'UX  où  D  iiuas 
fut  fondée,  ((ue  (]ai'u  tua  son  frère  Abel;  mais 
rien  n'est  moin-^  prouvé  que  le  fait  sur  le- 
quel elle  r''pf)se. 

«  Damas  lul  la  capitale  de  la  Syrie  el  de 
la  Phénieic  ju<(|ii'à  l'epnque  où  Scleucus 
Nieanor,  ayant  fait  bâtir  Autioihe,  y  trans- 
porta le  siège  de  ses  Kl  .Is,  c'est-à-dire  jus- 
qu'à l'an  301  avant  Jésus-Clirisl.  lilile  n'avait 
cessé  d'être  tributaire  des  Jud's  qu'après  la 
mort  de  Salmnon.  Prise  el  ruinée  plu-ieurs 
fois  par  les  rois  d'.VssyrIe.  elle  s'était  relevée 
el  était  devenue  puissante.  lors(]u'à  la  suite 
des  triomphes  remportés  sur  D  irius,  l'ai  née 
d'Alexandri'  en  !ii  la  con(\uéle.  Lors  de  la 
guerre  des  lloin  lins  avec  Tigrane,  Pompée 
einoja  contre  elle  diux  de  ses  lieutenants  , 
qui  s'en  rendirent  maîtres  :  elle  fut  réunie  à 
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rc;)!pirc.   En  l'sn  636  de  Jésiis-Ciirist,  ollo  b'iqnos,  p(  crépies  .-ivccde  In  I)()up  cmploj-i'n 

fui  eiivaliie  par  los  iiiusulniiiis,  rointiiandés  connue    mortier,  soûl,  ainsi   i|uu  celles  île 

par  Om;ir.  Les  Ciilifes  en  ilemeuièrent  pai-  loule  la  Turiinie,  sans   feiéires  au  deliors. 

siblis  possesseurs  jusqn'au  ienips  des  croi-  La  perle,  ass*'Z  semblable  au  ;juichel  d'une 

sades.   Allaquée  par  les  chrélieiis  en  11V8,  prison,    esl  si   bis-e,  (ju'il   fan I  se  courber 

elle  soutint    plusieurs   assauts,  cl  finit  par  pi-niblemenl  pour   y  entrer.    Tout  à  l'exté- 

Irionipher  de  leurs  efforts,    par  suilc   delà  rieur  n'annonce   que   pauvreté   et  misère- 

discorde    qui    se    mit  entre   les   chefs,    ou,  mais  à  peine  a-l-on   franchi  le  seuil   (lu'oiî 

comme   d'antres  le    prctendeni  ,    par    l'effet  se  trouve  romaie   par  encliantement   trans- 

d'une  trahison.  En  1306,  Tamerlan  l'enleva  porté   dans   un   monde   nouveau.  .\   la  suite 

aux  Sarrasins,  la  désola    et  en  fit  un  rime-  d'un  petit  corridor  fort  sombre,  on  a   tout  à 

tière.  Le  sultan  Sélim  s'en  empara  en  1317,  coup  devant  soi  une  ma^ninquc  cour  pavée 

et  la  lai  sa  à  ses '•uccesseurs.  Ihrahioi-Pacba,  de  marbre    lilanc,  ornée  d'un   b  issin  l'ral  - 

fi'sdu  vice-roi  d'Egypie,  vient  de  la  rcpreu-  ment  de  marbre,  que  couronne  une  boi-du-e 

dre  en  juillet  1832.  de  jasmins  d'Arabie,  d'orangers,   de  cilron- 

«  (>llc  ville  était  autrefois  entourée  de  niers,  de  grenadiers  et  de  fleurs  odoraiKes. 
triples  murailles  et  défendiK!  par  des  tours  l^u  milieu  du  b;issin  s'élève  un  jetd'ea.i  Inn- 
roiides  on  carrées;  il  n'en  reste  que  des  pide,  qui,  n'iombanl  C' g"rbe,  entr.  ti<Mit  une 
ruines.  Les  murs  nouveaux  iiu'nn  a  élevés  agri'able  fraîclieur.  Sur  les  cô  es  simt  l^'s 
sur  les  fondations  des  anciens  sont  beaucoup  cbambr.'s  et  i's  salons  destinés  à  recooir 
moins  solides  ;  ils  se  ressentent  déj'i  des  les  personnes  du  deliors.  Les  sculpluies.  les 
ravage^  du  temps.  Leur  enceinte  forme  un  dorures,  les  g'accs,  les  meubles  sorn,.lneiix 
carré  long,  dont  le  crcnit  est  d'une  lieue  et  les  porcelaines  rares,  les  pemlules  des  for- 
demie.  Les  [lortes  sont  au  nombre  de  dix-  nn-s  les  p'us  b  Les,  les  coussins,  les  tapis 
huit:  la  plu>  ancienne  eO  celle  de  Saint-  d'étoffes  recherchées,  en  un  mol,  tout  ce  qie 
PanI,  Bab-B.iulos,  par  l.iquelle  je  suis  entré.  1''  progrès  des  arts  |ieui  lounir  au    luxe  de 

«  L'ainieiuie  Damas,  d'.iprès  i  s  livres  pins  életiani  et  de  plus  riclie  s  y  trouve  réuni 
saints,  était  arr  sée  par  deux  rivières  prin-  ai  ce  autant  de  proltisniri  que  de  "ou 
cipabs,  l'Aibaiia  et  le  PlLir,  li;ir  {/luiii  I)  i~  «■  A  l.i  Stiite  de  (es  brillanis  appai  temenis 
mafci).  Oui  l(|ues-ntis  croient  que  I  Alhana  dans  plu-ieurs  maisons  viennent  les  jardins 
esl  rtjronie;  d'.nilres,  (lue  c'est  le  (^hrysor-  abondants  en  léfiUioes,  en  fruils,  suitoui  (■!) 
roasdcs  (irecs,  elle  Barrada  des  musulmans.  pi  une-,  en  abric  >ts  et  en  raisins  d>dicioiix. 
Des  savants  non  moins  estimables  pensent  Le  meilleur  raisin,  ni'a-l-oii  assuré  e^t 
devoir  apjdiquer  la  dernière  de  ces  dénomi-  celui  qui  proi  ieni  de  0  ikaï ,;  et  voii  i  ta  rai- 
nations  ;iu  Pharphae.  Peut  éire  ne  serait-il  son  i)ne  le  Turcs  donneMilres-serieiisemet 
pas  dèraisonnali  e  de  conjei  turer  (ju  ■  le  de  son  exceilenre.  —  «  .M.ihomet,  diseni-iis 
Pbarpliar  et  l'Alliana  ne  sont  (\\\{-  deux  jouait  un  jour  anx  é' becs  avec  le  bon  Dieu  • 
branches  d'un  même  llenve.  Quoi  qu'il  en  il  eut  soil,  et  pour  se  ralraichir  il  dem  m  I  i 
soit  de  I  es  opinions,  stir  la  vérité  desquelles  des  rai*  ns  Au  momeni  où  il  en  preuail  une 
il  ne  m'appa. lient  pas  de  pr>nonCi'r,  je  vous  grapiiC,  ijuelquis  grains  echa  péreni  de  ses 
(lii  ai  (iiie  c'esl  surtout  an  Barraia  que  Damas  doigts,  et  cornue  il  se  irouviit  jnécisé  -uMit 
(i  il  la  be:ii!è  ei  la  feriilitéde  sa  plaine;  sa  an-ilesous  du  vill  ge  de  D.kaïi,  ils  y  tom- 
souicp  e  t  .'u  mont  Liban.  11  se  divise  en  bèreni  sur  un  soi  (jue  le  ciel  semblait  aMiir 
sept  bi'.nnches  aujourd'hui  .  ce  sont  autant  pri'parè -ontesprès.  Les  graine»,  dégagées  de 
de  riïiéres  qui  turoseiii  les  jardinsduilehors,  leur  envel  ppe,  g(i. lièrent  ot  ave  •  le  iemiis 
pénétrent  par  plusieurs  canaux  dans  ceux  donnèreni  le  liois  mer' eil  mix  auquel  i-si  dû 
de  l'inlèritur,  fournissent  de  l'ean  aux  bains,  '•'  p'n»  exi|Uis  .es  raisins  de  Damas  ..  » 
qui  sont  en  grind  nombre,  aux  fontaines  "  De  tons  le»  cdilices,  les  plus 'lignes  il'at- 
publi(|ues,  aux  bassins,  an  château  fori,  se  tenlion.  soit  par  leur  noui^ie,  soit  par  leur 
reunissent  ensuite  à  peu  de  distance  de  genre  de  consiruction,  ce  sont  les  mosqu.'es. 
Damas,  coulent  en  un  seul  flenve  pendant  On  en  compie  au  moins  deux  ceiil>,  d  iiit 
qu(di|nes  lieues  et  vont  se  perdre  (Lins  un  <inelqiies-unes  sont  fort  belles,  m  is  malheur 
grand  lac  que  les  Arabes  aiipellenl  Bc'hairat-  au  profane  qui  oserait  en  approchei  I  mal- 
el-.Mardi,  la  mer  du  Pré.  iieur  encore  plus  grand  s'il  cait  y  eninr!  il 

('  Les  rues   de    la  ville,   à  l'exception  de  cxpi  rut  p,ir  la  mortie  crimede  l'avolrsouil- 

celles  qui  avoisiuent  le  sérail,  sont  en  gcné-  lée.  Qui  n'est  pas  musulman  ne  doii  les   r.  - 

rai   extiêinemenl   étroites   et   d  autant    plus  garder  qie  de  loin.  L  i  plus  remarquable  est 

sales  que  ,   pour  la  pluiiart  ,  elles  sunl  nral  la  mosquée  qui  portail  le  nom  de  sa  m  Jean- 

pavées,  ou  même  nele  sont  pas  du  toiii  ;  celle  Baptise,    lor-qu' ebe  était   une   église  (hre- 

(lù  habitent  les  Franciscains  était  tout  à  lait  tienne.  A   en  en  ire    les    I)  im.isqoi.is,  on    y 

impraticable.  Les  bons  Pères  la  firent  paver,  conserverait  encore  dans  un  plai  d'orl.i  lé  e 

à  leurs  frais,  de  fort   belles  pierres  cariées.  du   saint    p  éeur-enr,    qui,  di-ent-ils,  y    esî 

Le  pacha,  en  ayant  été  averti,  eut  la  gêné-  enterre;  celle  léie,  selon  eux,  se  trouve  aii- 

rosilé,  remaniuable  chez  un  Turc,  de  ne  pas  jonid'luii  cachée  dans  une  groile  intérieure, 

ordonner  que   l'ouvrage   frit  détruit  ;    il   se  et  si  ou  ne  li  montre   à   personne,  ce  n'est 

contenta    de    condamner    le   couvent  à   umo  que   par    un     profond    sentiment    de    res- 

amende  de  quarante  bourses   en  expiation  pect. 
de  ce  méfait.  «  Jusqu'au  commencement  de  ce  siècle  on 

«  Les  maisons,  construites  en  bois  ou  eu  ne  connaissait  que  l'exiéneur  de  celte  mos- 
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nuée  ;  ce  qu'on  en  savait  d'après  le  récit  des 
voy;i!i«"iirs  c'fsl  qu'ello  oljnl  d'.iriliilcrtiire 
(•(.riiiUiie-'iic,  siiriiionioe  de  plusi-iir  dùmi-s, 
d.ml  !<•  i>iiiu:i|>.il  s  •  no  nm  it  iloiic  d'Aiial, 
l'i  i|u'.i  t'eniioo  éiait  une  v.islf  cour  iiUlDur 
di-  l;ii|Ut-llc  rt'ni\;iii  un  porliiui'.  0'"''*1i«'S- 
iins  prélt'ndiiie  il  iivoir  élc  iissez  liaidis  pour 
l'obsciv  r  du  dehors  les  jours  où  les  (■raii- 
(!(.';  porto-  éliiienl  (iuvcrti--.et  disaiiul  y  iivoir 
,ipprçu  plusieurs  des  colonnes  sur  l('>()iiclles 
por  e  la  voûte,  et  de  nombri"U\  oiiieioeiils 
«loies.  En  181)3,  IKspagno!  Bolia  y  l,<-l)lieii, 
depuis  si  célèbre  sous  le  nom  d'Ali-Hey, 
homme  profomienienl  versé  dans  la  l;inij;ue 
ai.ihe  el  diins  la  connaiss.ince  des  usages 
musulmans,  p  irtil  pour  l'Orient,  cliarge  par 
Charles  IV  d'une  nii-sion  secrète,  et  vint  à 
lu. ut  de  se  f.iie  passer  pour  un  descendanl. 
des  princes  Abassidcs.  A  l'aide  de  ce  imn- 
songe,  il  écarta  tout  soupçon,  el  lut  accueilli 
p.irioul.ivec  une  distinciion  marquée.  Il  vi- 
sila  le>  temples  m:ihi'mèl.ins,  étudia  en  dé- 
|;iil  les  poinis  les  moins  connus  du  culte  reli- 
gieux, et  re»inl  en  lùiropi-  publier  son 
voyage.  Il  avait  vu  la  grande  mosquée  de 
D.imas.  Selon  lui,  elle  est  divisée  en  trois 
parues,  ou,  conini  ■  l'on  dit  aujourd'hui,  en 
trois  nefs  de  quatre  cenis  pieds  de  long  do, il 
les  arceaux  poiteni  sur  quaranle-qiiaire 
colonnes  à  eliaque  rang;  au  centre,  i'ediuce 
est  surmonié  d'une  immense  coupole  soute- 
nue par  qnalie  éno mes  piliers;  au  fond, 
sont  deux  petites  tribunes  basses  avec  de 
grands  l'.orans  pour  les  lecteurs,  el  au-des- 
sus un  chœur  pour  les  chantres  ;  le  sol  est 
décoré  des  plus  beaux  lapis.  A  gauche  de  la 
nef  du  centre  est  fine  niai.ionnetle  en  bois, 
avec  des  moulures  el  des  ornetue ets  en  or, 
el  des  peintures  arabesques;  c'est  là  qu'esl 
le  tombeau  de  Jean -Baptiste. 

0  La  population  de  la  ville  est  d'environ 
cent  quarante  mille  habitants,  parmi  lesquels 
on  compte  quinze  mille  caiholiques  ou  ma- 
ronites,cnq  à  six  mille  Grecs  scliismaiiques, 
el  deux  mille  juifs  qui  oui  trois  synago- 
gues (1).  » 

C'evI  à  Dami'.s  «lue  se  rassembicnl  les  pè- 
lerins du  nord  de  rA>ie,  qui  s-  rendent  à  la 
jMeci)ue;  voila  p  urqiioi  les  Damas(|tiins 
prelender.1  que  leur  ville  osl  aussi  une  ville 
sainte,  pu.squ  elle  e«l  la  porte  de  la  l'.aaba. 
Cbai|ue  .iiniee  lenoiiibr;*  des  hadjiou  pèlerins 
s'e.ève  à  trente  et  mènie  à  cini|uaiile  mille. 
A  !a  lin  du  Uamazan,  au  moment  où  ils  se 
Iroiiveiil  reunis  à  D  nias  en  plus  grand 
noiibre,  celle  ville  ressenible  à  un  immense 
champ  de  .oire,  i  empli  d'étran^i'rs  venus  de 
la  Turquie  et  de  la  l'erse;  les  chevaux,  les 
chameaux,  les  mulets  el  les  marchamlisesen- 
combrei.l  toutes  les  rU' s  de  la  ville  el  les 
environs.  Apres  quelijues  jours  de  prépara- 
tifs les  cara^all  s  se  luetlenl  conlusèment  en 
m  irche  p;ir  la  frontière  du  deseil  et  ac- 
complisseni  leur  pieux  trajet  dans  l'espace  de 
quarante  Jours.  On  arrive  a  la  Mecque  pour 

(1)  Le  P.  Marie-Joseph  de  Géraiiib,  Pèlerinatje  à 
Jérusalem  et  an  mont  Sinai,  ck'.,  loiiie  11 ,  pa;;.  4"2'J 
et  suiv. 


la  fèlc  du  Baïram.  Voy.  AIecque.  Ce  pèleri- 
nage  fait  d  •  Damas  une  ville  opulente  et 
commerçante  célèbre  dans  l>iiii  r(jriei)t. 

DA.MBOILOU  Inde],  village  de  l'ile  de 
Ceylan,  à  quelques  milles  de  la  ville  de 
Trinkoinaii,  qu'un  pourrait  surnommer  le 
Milite  de  t'inile. 

Ce  village  est  situé  dans  le  voisinage  dti 
lac  de  Kandele'i  (C milely),  si  remarquahli! 
par  la  coiislru  lion  miiniimentale  d'immen- 
ses travaux  lijdrauli(|iies. 

Damiioulou  est  renommé  par  ses  vastes 
teaiples  lii>uddhii|U(^s,  taillés  Mans  le  r<ic,  cl 
qui  attirent  des  environs  une  nomlireuse 
alllu  nce  de  dévots  visiteurs  (  Abrégé  de 
Gé  ii/nipitie  d' Adrien  Balhi). 

DA.MKMABIL-LIÎSLVS  (France),  village 
de  la  ci-devaiil  pruvinci!  de  l'Ile-de-France, 
aujourd'iiui  de  rarrondissemenlet  du  canton 
de  Meliin,  département  de  Seine-et-Marne. 

C'est  à  quelque  distance  de  ce  village 
qu'était  l'ancienne  .iblia\e  des  L>s,  fondée 
par  11  reine  Blanehe,  l'an  1-2't!).  et  oceupée 
par  di'.s  religieuses  de  l'ordre  de  Citeaux.  Elle 
a  éle  déiruiie  en  partie.  Ou  voit  encore  les 
ruines  de  rablia\e. 

UAOL'LAS  (France),  bourg  de  l'ancienne 
Bretagne  ,  aujourd'hui  du  déparlement  <lu 
rinislôre,  arrondi.-se.nenl  de  Brest,  silué  à 
en\  iron  deux  lieues  el  demie  de  Landerneaa. 
Il  y  avait  dans  ce  bourg  une  abbaye  qui  avait 
éle  f 'Udèe  au  vi  siècle.  Au  xii'  siècle,  on 
lit  de  grandes  réparations  à  l'église  qui 
tombait  en  ruine;  elle  fut  presi|U(;  entièrc- 
iiienl  réèdifiée  au  xv.  On  no  voit  de  l'édifice 
primitif  que  la  façade  donnant  sur  une  pe- 
tite cour  a  l'occident  de  l'Eglise.  Le  portail 
de  cette  façade  d'arcliiteclurc  romane  est 
composé  de  trois  arcades  à  plein  cintre,  à 
voussoirs  étroits  el  serrés.  Au-dessous  sont 
trois  longues  fenêtres,  dont  celle  du  milieu 
est  percée  entre  deux  conire-foris. 

L'enceinte  du  cloître,  qui  forme  un  carré 
long,  est  composé  d'arcades  à  plein  cintre, 
supportées  par  depeliies  coloiineltes  simples 
ou  doubles,  surmontées  dechapiteaux  variés, 
decarès  d'ornements  fort  bien  exécutés.  Ce 
cloîlre  avait  été  élevé,  en  HT*,  aux  frais  du 
vicomte  Guyoïnarc'h.  L'abbaye  de  Daonlas 
éiail  un  lieu  de  dévotion  très- fréquenté  dans 
le  pay--  ^France  monuminttde). 

DaPHNI  (Grèce),  lieu  dedcvotion  antique, 
consacré  jadis  à  Apollon  :  il  est  devenu  dans 
les  temps  plus  récents  un  monastère  de  mo- 
ues grecs  de  Saint-Basile,  puis  un  couvent 
de  moines  latins  de  Saini-Benoil,  puis  de 
nouveau  une  maison  de  moines  grecs.  De 
tant  de  souvenirs  religieux  il  reste  à  peine 
aujourd'hui  une  i  glise  abandonnée. 

UAIINETAL  (F.ance),  petiie  ville  de  l'an- 
cienne province  de  Norcnandie.  aujourd'hui 
du  dépaitemenl  de  la  Seiiie-liiferieure  ;  el,e 
fat  partie  de  l'arrondissemenl  de  Bouen 
d mt  elle  n'est  séparée  que  par  une  dis  ance 
d'une  demi-lieue. 

Dai  notai  possède  une  vaste  église  gothique 
remarquable  par  la  délicatesse  de  son  archi- 
tecture. A  rexlreniilé  opposée  est  une  auire 
église  moderne;  mais  la  tour  qui  en  est  delà- 
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chén  et  comme  isolée,  est  d'un  gothique  fort 
aiiricn  ;  elle  est  couronnée  par  uii<>  g^ilerie  ou 
pulo-l'orni'  si  éli'vée .  qu'on  l'iipcrçoil  de 
loiilc  la  »  allée,  même  de  l\ouea.  Celle  église, 
visitée  aiilrefiiis  p  ir  de  nombreux  pèlerins, 
altiie  jiujourd'liui  les  lervenls  am;s  de  l'art 
golhiijue. 

DAUMONT  (France),  village  de  l'ancienne 
province  de  i'ile -de-Franc,  aujourd'hui  du 
département  de  Si'iii'-el-Oise,  arronilisse- 
nient  de  Ponloise,  diocèse  de  Paris. 

Ce  villige  est  fort  anrien;  il  est  situé  sur 
les  limites  de  la  forêt  de  Montmorency, 
à  quatre  lieues  et  demie  di-  Paris.  Son  égli  e, 
sous  l'invocation  de  la  sainli-  Vierge,  date 
des  premières  années  du  xii°  sièile.  Dans 
Son  état  ictnel,  une  partie  de  l'édifice  semble 
appartenir  aux  xii'  et  x  ii'  >iècles.  l-a  porte 
(lu  nord  el  les  vitraux  de  la  nefsont  du  xvi'; 
sur  le  grand  poriail  est  une  représentation 
as'-ez  grossière  de  l'enlrée  de  Jésus-Clirisi  à 
Jérusalem.  On  voit  dans  celle  église,  qui  est 
encore  très-l'réquentée,  plusieurs  lombes  fort 
anciennes. 

DAVAYAT  (France),  petit  village  de  l'an- 
cienne Auvergne,  aujourd'hui  du  départe- 
ment du  Puy-de-Dôme,  anondissemenl  de 
Hiom.  il  est  situé  à  un  peu  ilus  d'une  lieue 
sud-est  de  Combronde. 

On  y  ^<)i^  le  plus  beau  menhir  que  possède 
le  département  ;  il  est  h  l'entréi' du  villge. 
C'est  une  belle  pierre  de  granit  qui  s'éb'^ve 
à  plus  de  douze  [iieds  hors  de  (erre  :  son  dia- 
mètre est  de  plus  lie  trois  pieds  et  demi.  Il 
paraît  que  la  portion  enterrée  est  ih^  |)liis  de 
deux  pieds;  elle  se  trouve  empâtée  dans  la 
maçonnerie  (l'une  petite  écurie  (France  ino- 
niimentiile). 

DKHLI  (Hindousian). 

«  Le  priiire  des  cheiks  Nizâm  -  luldin 
Aw'lia,  fils  d'Ahmed,  fils  de  Daniel,  naquit  à 
lîa/.na  en  630  (1232-33).  Lorsqu'il  fut  arrivé 
à  l'â^e  de  rai^on,  il  se  lendit  à  liadaouii, 
province  de  Detili,  et  1(  il  se  livra  avec  le 
pins  grand  succès  aux  sciences  cxtéi  ieurcs. 
Coui  :.e  dans  l'argumeutation  il  triumphait 
|ircji|ue  loiijour-  de  ses  coniiisciples,  ou  le 
Miriiomma  vain()uurde  l'assemblée.  A  vingt 
Ui  >  il  alla  à  Ajudhan  (ville  du  Aluullaiij,  où 
il  ((il  le  bonhf(jr  d'élre  disciple  de  F.irid-ud- 
dii.  Chakar-ginj  ,  qui  lui  communiqua  la 
science  iniérieure.  Layaiit  ensuite  quitté,  il 
se  rcniiit  à  Dchi  pour  la  coiuluitc  spiritueLe 
d  s  h'^mme^.  Une  foule  de  gens  dévoués  à  la 
recherche  des  vér  lés  religieuses  trouvèrent 
eu  etfel  un  grand  secours  auprès  de  lui.  Ou 
peui  citer  cuire  aulies,  les  cheiks  Wajh- 
U'idin  à  C.hauderi,  (ville  de  Malwaj,  Nicir- 
ud'liu  Chiragui  Delili,  Ala-ulhak  et  H  ;ji 
Siraj  d.ms  le  Bengale,  "Vacoub  el  Kamal  à 
Malwa,  Hoçani-iidoiii  en  Gnzaraie,  le  cheik 
Burbanudiiin  el  le  Khadja  H  :çan  dans  le 
Decan.rèmir  Khosraua  U'  lili,  les  i  especlabics 
Mougiih  à  Oujjein,  et  (lialh  à  D.ihar(aucieiine 
ville  de  Malwa  qui  a  été  la  capil;ile  de  celte 
[iroviucC;,  etc.  Ses  descendants  el  ses  hé- 
rilierj  spirituels  coniiouèrcnl  ,  jusqu'au 
temps  d'Aureng-zeb,  à  diriger  dans  la  voie  de 
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Dieu  leurs  coreligionnsires  ;  mais  depuis 
celle  époque  on  ne  sait  rien  sur  cette  li- 
gnée 

«  L'historien  Firichia  donne  h  la  nais- 
sance de  Nizâm  nddin  une  dite  différrnle  de 
celle  que  je  viens  d'indiquer.  S  Ion  lui,  le 
père  de  ce  contemplatif  vint  de  lî  zna  dans 
l'HindousIan,  el  résida  dans  la  ville  de  l!a- 
daoun  où  naquit  notre  s.iinl  au  mois  de  Sa- 
far,  034  de  1  hétaïre  (octobre  123;'>).  Il  avait 
à  pêne  cinq  ans  lorsque  son  père,  bonime 
extrêmement  rccommandable,  prit  la  route 
(le  l'élernité.  Sa  mère  eut  le  plu^  granil  soin 
de  lui  et  le  C(jnduisit  à  Dehii,  qn  od  1  eut 
aileint  l  âge  de  discrétion.  Ce  fui  in  celte 
ville  iiu'il  apprit  ce  qu'on  enseigne  ordiuai- 
remeni  aux  enfants. 

«  Nizàm-uildin  f  t  admis  dans  le  piradis 
un  mercredi  18  rabi  I"  725  (V  mars  13"2aj,  et 
fut  enseveli  à  peu  de  dislance  de  Dehli,  où 
l'on  voit  encore  son  lumb.'au  près  de  celui 
du  Khadja  Conlb-ubbin.  Cel  ami  de  D  eu 
est,  par  .sa  grande  piêié,  un  d  s  saints  les 
plus  éminents  de  l'Hindoustan  La  chaîne  de 
son  initiation  religieuse  aboutit,  en  remon- 
lanl,  au  cheik  Abd-ulcadir  Ji  aiii    » 

Voici  ce  que  dit  ailleurs  M.  Garcin  de 
Tassysur  cet  illustre  tombeau  : 

«  Le  tombeau  de  Nizân'-iiddin-Auliya  est 
un  lieu  de  pèlerinage  près  de  Delili.  Beau- 
coup demusnlmans  etd'Hindons,  surtout  des 
ihags,  y  vont  faire  des  oblalions. 

«  Auliya  est  un  saint  musulman  Irès-céiè- 
bre.  Les  voleurs  et  les  assassins  i;.ilieas, 
nommes  Ibags,  forment  une  sorte  de  corpo- 
ration religieuse  sous  son  patronage  ;  car 
ils  prétendent  qu'il  s'était  livié  autrefois 
à  ce  genre  de  vie.  Cette  singulière  idée  tient 
probablement  à  ce  qu'on  lui  allriliue  des 
prodigalités  excessives  beaucoup  au-dessus 
de  ses  moyens,  prodigalités  miraculeuses  qui 
lui  ont  valu  le  surnom  de  Larrfzar-bakhsch 
(qui  prodigue  l'or).  Les  Ihags  (jui,  comme 
les  klepht  s  grecs,  ont  des  chants  parlicu- 
liers,  se  composent  d'Hindous  et  de  musul- 
m.ins.  Ceux  qui  sont  Hindous  sonl  de  plus 
dévots  à  ivaiî  ou  à  Bh  .vàni,  qu»^  leurs  con- 
frères musulmans  confondent  avec  Fatioie, 
fille  de  lUaliomel,  malgré  la  douceur  bien 
connue  du  caractère  de  cette  dernière.  » 
(Gi;reiu  de  Tassy.) 

LÉLIV  KAiNDC  (la)  en  France,  ou  Notre- 
Dame  de  la  l)éli\rande,  lieu  de  dévotion  cé- 
lèiire  de  la  Normandie,  où  l'on  voit  souvent 
un  grand  concours  de  pèiei  lus.  Voi/.  l'article 
que  nous  avons  consacre  à  ce  ?ainl  pèleri- 
nage au  mot  Caen. 

UÉLOS  (Cyclades).  Celle  île  était  consacrée 
à  Apollo.i  et  à  Diane,  liui  tous  deux  y 
avaient  reçu  la  naissance.  Suivant  la  mytho- 
logie greC(,ue,  Nejiluue  la  fit  sortir  des  eaux 
pour  que  La  oue,  poursuivie  sur  terre  et  sur 
mer  par  la  eo  èie  jaloiise  de  Junon.pûi  s'ar- 
rêter au  moins  pour  metlre  au  monde  les  en- 
fants qu'elle  porl.iit  il.uis  son  sein. 

La  ville  de  Délos  était  bâlie  sur  la  côie  oc- 
cidvniale. 

Darius  el  Xerxès  avaient  respecté  l'île  de 
Délos  peudant   les  gucires   médi(|ues,  mais 
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les  géncrijiix   «lo   Milliridalo,   moins  scnipu- 
liMi\    Il  r.ivJiftt'reiil  eniicicment. 

To'.iie  IJMiliquile  Kiocqiie  avail  le  plus 
crawd  roMuT.I  pmn-  rt'He  ile  sacrée  :  ou  n'y 
eii(<>rrail  jaiiuiis  li'S  morls  ;  on  los  Iraiispor- 
l.iil  ■laiis  l'île  do  Uhéiiéa  i|ui  en  cl.iil  voisine. 

Tous  es  cinij  ans  Alliî'ncs  envoyait  aux. 
loinplcs  du  Uélos  une  lliéorie  ou  pioci^sion 
religieuse. 

r.elle  île  s'appelle  aujourd'hui  Sdilo  ou 
J)ili  ;  e^le  est  au  nord  de  Naxos. 

On  y  déetiiivril  |)lu>ieurs  débris  de  son 
nni-ien  ruile.  Le  nionl  C  nlliios,  i]'<i  peut 
jivoir  une  limiuantaiiiede  nièlresde  hiuleur. 
aval  donné  à  Apollon  le  surnom  d'.Apollon 
C)niliien. 

Dl' LFHES  (Gréxe),  ville  très-célèbre  de  !a 
Phocide,  où  s'élevait  un  temple  tl'Apol'on. 

«  La  ville  se  présentait  en  aninliilliéâ  re 
sur  le  penchant  de  la  nioilagne  1 1 1.  Nous 
disiiitijuions  déjà  le  Irniple  d'Apollon  et  celle 
prodigieme  unaniilé  de  slalues  nui  swit  se- 
mées sur  dilTcrenls  plans  ,  à  travers  les  édi- 
fices qui  ernliellissent  la  ville.  L'or  dont  la 
plupart  sont  coiiveries,  frap()é  d.s  ra\oiis 
naissaiils  du  solei  ,  brillait  d'un  éclal  qui  se 
répandait  an  loin  (2).  En  même  leoip^  on 
voyait  s'a  vaneerlenieuïent  dans  la  pl.iineelsur 
les  collin.'s  dos  proi  essions  composées  de  j  u- 
lies  garçons  et  de  j  unes  filles  qui  seuib!  lient 
se  iiispuler  le  pnx  de  la  m.ignilitence  et  de  la 
beauté.  Du  haut  des  montagnes,  des  riwiges 
de  la  mer,  un  peu(ile  immense  s'empressait 
d'arfiver  à  Delphes,  et  la  sérénité  du  jour, 
jointe  à  la  douceur  «le  l'iiir  nu'on  resjjire  en 
ce  clin. al,  prélait  de  nouveaux  charmes  aus 
impressmns  que  nos  sens  recevaient  de  tou- 
tes parts. 

«  Le  Parnasse  est  une  chi.îne  de  uionla- 
gnes  qui  se  prolonge  vers  le  nord,  et  qui, 
dans  sa  partie  méridionale  ,  se  termine  en 
deux  pointes,  au-dessous  desquelles  on  trouve 
la  ville  de  Delphes,  qui  n'a  que  ^eize  stailes 
de  circuit  (enwoa  3i)-ii  mètr.'s).  Llle  n'est 
point  dffeii  In.'  par  des  murailles,  mais  par 
des  precijiices  qui  l'enviroinient  de  trois  cô- 
tés (3).  O  i  l'a  mise  sous  la  protection  d'Apol- 
lon ;  et  l'on  a>«socie  au  culte  de  ce  Dieu  celui 
de  quelques  autres  divinités  qu'on  appelle  les 
assislanis  de  son  trône.  Ce  sont  Lalone, 
Diane,  et  Minerve  la  Prévoyante.  Leurs  tem- 
ples sont  à  l'enlree  de  la  ville. 

«  Nous  nou-  arrêtâmes  un  moment  dans 
celui  de  .Minerve  :  nous  vîmes  au  dedans  un 
bouclier  d'or  envoyé  jiar  C.iesus,  roi  de 
Lydie  ;  au  dehors  une  grande  stalue  de 
bronze,  consacrée  par  les  Marseillais  des 
(jaules.  eu  méoioire  des  av.miages  qu'ils 
avaient  remportés  sur  les  Carthaginois  (i). 
Api  es  avoir  passé  près  du  gymnase,  nous 
nous  trouvâmes  sur  les  bords  ne  la  fonlaine 
de  Castaiie,  dont  les  eau.x  saintes  servent  à 
puritier  et  les  ministres  des  autels  cl  ceu.v 

(1)  Str.ib.,  lib.  u,  page  H 8. 

(2)  Jiisihi.,  lui.  XXIV,  (:;tp.  7. 

(5)  Sirab.,  lib,  ix,  page  418.  —  Justin,  lib.  .vxiv 
cap.  6. 
(4)  Pausan.,  lib.  x,  cap.  9,  page  S17. 


qui  viennent  coiisnlier  l'oracle  (l'.De  là  nous 
montâmes  au  temp'o  d'Apollon  qui  os  .-il  é 
dans  la  parii-  supérieure  de  la  ville  (2).  Il 
esl  entouré  d'une  enceinte  vaste  et  remiili 
d'offrandes  précieuses  faites  à  la  divinité. 

«  Les  peuples  et  les  rois  qui  reçoivent  des 
réponses  favorables,  ceux  qui  lemporlont 
des  victoires,  ceux  qui  sont  délivres  des 
ujalheurs  qui  les  oienai  aient,  se  croient  obli- 
gés d'elc\er  dans  ces  lieux  des  monuinenis 
de  reconnaissance.  Les  particuliers  couron- 
nes dans  les  jeux  publics  de  la  (îréce,  c  ux 
qui  sont  utiles  à  leur  p.ilrie  par  des  services, 
ou  qui  rilliislrenl  par  leurs  talents,  oblien- 
neni  dans  cette  même  enceinte  des  monu- 
ments de.  gloire  (3j.  » 

On  y  voyait  aussi  la'rorhc  sur  laquelle  une 
ancienne  sibjUe,  nomuiée  Héroidiile  pronon- 
çait, dil-on,  ses  ora^  les. 

Toutes  les  richesses  renfrmées  dans  le 
temple  de  Delphes  par  la  piété  îles  Grecs  cl 
des  elrangers,  vers  le  m'  siècle  avant  J<'sus- 
Clirist,se  montaient  à  plus  de  cinquaulL— 
quatre  millions  de  francs. 

Aujourd'hui  l'espnl  de  Delphes  a  bien 
chungé  ;  li  s  tempêtes  sociales,  qui  ont  boii- 
leveisé  toute  la  face  de  la  Grèce,  ont  tait 
pi'rdre  aux  lieux  illustres  de  cette  contrée 
une  partie  de  ieur  poésie,  mais  les  souve- 
nirs n'ont  point  disparu  avec  la  phjsionomie 
exléî  leure  du  sol.  Voici  ce  que  dit  a  ce  sujet 
M.  Buchon  dans  son  ouvrage  sur  la  Cicoce  ;1)  : 

La  roule  du  monaslère  de  Sjint-Luc  à 
Delphes  tourne  le  long  des  flancs  du  Kirp  lis 
ou  Xero-\'ouni  ,  dans  ses  eiubraiiCiements 
avec  le  Parnasse  ou  Liakoma.  Une  denii- 
heure  après  avoir  monte,  se  rencontre  une 
pelile  chapelle  située,  de  la  manière  la  plus 
délicieuse  ,  tout  auprès  d'une  foulaine  d'eau 
vive  omliragée  de  vastes  platanes.  Il  y  avait 
probablement  làaulref<is  une  staiion  reli- 
gieuse pour  les  pèlerins  ()ui  so  rendaient  à 
Delphes,  car  ce  chi-iiiin  sembli;  suivre  la 
roule  antique.  Une  fois  (lu'on  a  tourné  ces 
ravins  de  la  chaîne  du  Kirphis,  on  aperçoit 
l'entrée  de  la  gor^'c  profonde  qui  domin  lit  la 
vieille  Didphes.Tout  à  l'entrée  de  cette  gorge, 
bien  haut  dans  les  monlagnes,  sur  les  der- 
nières limites  duterruin  cutlivable  et  au  pied 
de  ces  cônes  de  neij^e  <jui  d  .nnent  une  phy- 
sionomie imposante  au  front  sourcilleux  du 
Liakuura,  apparaît,  coujine  une  vigie  aitcn- 
live,  le  bourg  d'.Mrachora.  Quelques  noires 
forêts  de  pins  semblent  posées  auprès  du  ri- 
vage de  celle  sorte  de  glacier  eu  unie  une 
digue  ceslinée  à  arrêter  l'invasion  des  nei- 
ges; et  l'autre  exiremilé  d''  celte  gorge,  bien 
haut  aussi  au  pied  de  rochers,  aux  couleurs 
chaudes  de  porphyre,  est  le  villui^ede  Castri, 
bâti  sur  les  ruines  de  la  célèbre  Uelphes. 

(1 1  Euripid.,  in  Ion. ,  v.  94.  —  lleliod.  JElhiop., 
lil).  Il,  page  107. 

(■2i  l'ii usait  ,  lit).  X,  cap.  t),  page  .^18. 

(5)  tSaillieleiiiy  ,  V  ijnije  du  jeune  Anacharsis  en 
C récc,  iU.i\i.  %\n. —  M  <iis  engaj;e<iiis  le  I  clunr  à 
reciiiiiir  à  cet  ouvrage  pour  y  ir.iiiver  Ij  haie  de 
luus  les  ex'-i'vlo  (le  ce  leinpiti  fauit'iix. 

(i)  buctiuii,  La  Grèce  coniineiuak  ei  la  Murée, 
cb.  xij. 
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Il  faut  encore  deux  heures  d'une  bonne 
marche  de  t-hevîil  d'Agoïale  pour  tourner 
loiiles  les  collines  cl  les  remonter  jusqu'à 
Casiri,  que  l'on  conserve  presque  toujours 
en  vue;  mais  à  mesure  qu'on  s'en  appro- 
chi',  Il  viie  devient  à  chaque  pas  plus  belle. 
Dans  les  parties  inférieures  des  collines,  on 
iraveise  de  courtes  vallées  bien  plantées  et 
bii'n  arrosées,  en  suivant  de  l'œil  la  fraîche 
vallée  (lu  Pli>lus. 

Dès  qu'on  est  parvenu  sur  le  haut  des  col- 
lines, on  aperçoit  la  baie  de  Salona ,  le  golfe 
de  (]orintlie,  et,  dans  le  lointain,  les  monta- 
gnes du  Péloponèse.  En  se  rapprochant  un 
peu  plus,  la  mer  se  dérobe  derrière  les  cimes 
du  Kirphis,  et  on  se  trouve  dans  une  enceinte 
de  hautes  montagnes  et  comme  isolé  du  reste 
du  monde,  t^e  dt'vail  être  un  beau  spectacle 
que  d'apercevoir  de  là  ,  aux  jours  solentiels, 
les  processions  antiques  se  déployer  à  1 1  fois 
des  deux  côtés  opposés,  en  arrivant  par  iiu-r 
à  Crissa,  et    par  lerre    du  côté   d'Arachura. 

Dès  les  premiers  pas  sur  ce  sol  sacré,  on 
passeà  travers  des  tombeaux.  Les  uns  avaient 
été  érigés  sur  celte  partie  de  la  route  , 
comme  un  chrétien  des  anciens  jours  eût  fait 
ériger  le  sien  près  de  Jérusalem  ou  de  la 
vallée  de  Josaphal  ;  les  autres  ont  été  entraî- 
nés dans  la  chute  des  rochers  supérieurs, 
dont  les  énormes  fragments  gisent  dispersés 
à  l'entour  ;  et  parmi  ces  rochers  l'antiquaire 
exact  peut  rechercher  !a  place  de  la  pierre 
qu'on  donna  à  dévorer  à  Saturne,  et  que  les 
anciens  montraient  au-dessus  du  tombeau 
de  Néoptolème.  Un  peu  plus  haut,  en  se  rap- 
prochant toujours,  est  un  immense  tombeau 
relevé  sur  sa  hauteur  et  tout  ouvcri,  comme 
si  le  mort  qu'il  contenait  venait  d'en  sortir 
en  le  brisant.  L'intérieur  représenle  comme 
une  porte  entourée  de  gros  clous.  Il  n'a  pas 
fallu  moins  qu'un  des  violents  Ireiublements 
de  (erre  si  fréquents  ici  pour  arracher  et  pré- 
cipiter d'aussi  énormes  fragments  de  rochers 
que  ceux  dans  lesquels  étaient  déposés  ces 
tombeaux.  C'est  un  tremblement  de  terre  de 
ce  genre  qui  épouvanta  le  Brennus  gaulois, 
noire  ancêtre,  et  ses  plus  fiers  soMats ,  au 
moment  où,  l'an  219  avant  Jésus-Christ,  ils 
savancèreiii  par  les  Thermopyles  pour  piller 
les  trésors  du  temple  de  Delphes.  Les  tom- 
beaux vont  toujours  se  conliuuant  sans  in- 
terruption jusqu'au  monastère  de  Saint-Elie  ; 
mais  tous  ont  éié  ouverts  ;  de  tous  on  a  ar- 
rache les  ossements  qui  devaient  y  reposer 
en  pais.  La  soif  de  l'or  chez  les  uns,  et  pour 
les  autres,  le  désir  de  posséder  quelques  ob- 
jets antiques,  une  bague,  des  boutles  d'o- 
reilles, un  bracelet,  ont  amené  la  violation  de 
tous  les  tombeaux  antiques,  et  continueront 
à  amener  la  violation  des  tombeaux  qui  res- 
tent à  fouiller.  En  vain  a-t-on  construit  des 
monuments  aussi  nobles  que  le  tombeau  des 
Alrides  à  M> cènes,  aussi  imposants  que  les 
pyramide-.  d'Egypte,  pour  recueillir  les  cen- 
dres de  sa  fainiile  ;  en  vain  a-t-on  creusé  les 
roihers  les  plus  âpres  el  les  lianes  Ls  plus 
inat;ordabli;s  des  lorrents,  détourné  même 
les  fleuves  pour  s'y  i  reuser  un  as.le  inviola- 
ble, tout  a  été  fouillé  ;  la  poussière  des  gé- 
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nérations  antiques  a  été  jetée  aux  vents  par 
les  générations  qui  les  ont  suivies,  et  celles- 
ci  éprouveront  à  leur  tour  le  même  sort  de 
la  part  de  leurs  descendants. 

A  quelques  pas  au  delà  du  monastère  de 
Saint-Elie  coule  une  petite  rivière  qui  a  une 
bien  noble  source  :  elle  sort  de  la  fontaine 
de  Castalie,  placée  un  peu  au  -dessus,  à  droite 
de  la  route.  Un  torrent  descend  du  Parnasse 
par  une  fissure  entre  deux  pics  escarpés,  le 
pic  Nauplia  et  celui  d'Hyampeia,  d'où  fut, 
dit-on,  précipité  le  falmllsie  Esope  par  les 
habitants  de  Delphes.  Par\enu  à  l'extrémité 
de  cette  fissure  étroite,  le  torrent  est  re- 
cueilli dans  un  court  passage  voûîé  et 
s'écoule  dans  un  bassin  carré,  creuse  par  la 
nature  même  dans  le  rocher,  mais  agrandi 
un  peu  de  main  d'homme.  Ce  bassin,  qui  a 
environ  trente  pieds  de  longueur  sur  dix  de 
largeur,  renferme  la  célèbre  fontaine  de 
Castalie,  dans  laquelle  se  baignait  la  pythie 
avant  de  rendre  ses  oracles.  Elle  est  cou- 
verte aujourd'hui  du  plus  beau  et  du  meM- 
leur  des  cressons,  dont  je  ne  manquai  pas 
de  me  faire  faire  une  salade  en  Ihonneur 
d'Apollon  et  de  la  pythie.  Au-dessous  de  la 
fontaine  de  Castalie,  sur  le  flanc  d'un  rocher 
d'une  hauteur  perpendiculaire  de  plus  de 
cent  pieds,  sont  creusées  trois  niches;  celle 
du  milieu,  qui  est  la  plus  grande,  renfermait 
probablement  une  statue  d'Apollon,  et  les 
deux  autres  les  statues  du. dieu  Pan  et  de  la 
nymphe  Castalie.  Une  quatrième  niche  pla- 
cée à  droite  est  fermée  par  une  petite  en- 
ceinte de  murs  et  transformée  en  une  cha- 
pelle dédiée  à  saint  Jean,  qui  aura  sans 
doute  succédé  à  l'Heroùm  consacré  à  Anti- 
nous. La  religion  chrétienne  a  par  toute  la 
Grèce  établi  des  autels  sur  les  lieux  mêmes 
sanctifiés  par  le  respect  antique  ;  et  le  senti- 
ment religieux  du  nouveau  culte  s'est  trou- 
vé fortifié  du  respect  religieux  longtemps 
porté  au  culte  ancien.  Assis  sur  un  rocher, 
au  murmure  de  ce  lorrent,  au  bord  de  la 
fontaine  de  Castalie,  que  deux  rochers  for- 
midables resserrent  d'un  côté,  tandis  que 
l'autre  s'ouvre  sur  une  vallée  profonde,  vé- 
ritable solitude  fermée  de  tous  côtés  par  des 
montagnes  fort  bi 'ii  coupées,  je  pouvais 
concevoir  sans  peine  l'impression  de  respect 
religieux  qui  devait  saisir  limaginalion  des 
visiteurs  et  les  disposer  à  recevoir  avec  plus 
d'autorité  les  décisions  de  l'oracle. 

A  quelques  pas  au-dessous  de  la  fontaine 
de  Castalie  commence  le  village  de  Casiri, 
qui  pourrait  bien  avoir  pris  ce  nom  d'un 
château  franc  placé  dans  ce  lieu  pour  défen- 
dre le  passage.  11  couvre  l'emplacement  du 
temple  d'Apollon  et  de  plusieurs  autres 
temples.  Un  peu  au-dessus,  on  aperçoit  les 
degrés  de  marbre  du  stade,  les  restes  de 
théâtres,  du  gymnase,  et  les  ruines  de  plu- 
sieurs monuments.  De  là  on  avait  en  vue 
Crissa  et  le  golfe  de  Corinthe  :  c'était  la 
partie  sacrée  et  monumentale  de  Delphes. 
La  partie  profane  et  habitée  était  à  mi-côt-.-, 
et  l'emplacement  consacré  aux  jeux  el  aux 
luttes  était  plus  bas,  vers  la  plaine  el  près 
de  Crissa  cl  de  la  mer.  Tous  les  terrains, 
;      .  j8 
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dvpftîs  le  bas  du  fav'in  où  cou'e  le  PJistas 
frivijtron  Iia'.it  (le  la  colline  pur  Iai|uelle 
étaient  ronstmils  k'S  lemples  et  les  nionu- 
UK-nts  publics,  sont  encore  soutenus  par  des 
terrasses  do  cOnstruclion  nutinue,  élagées 
âvpc  soin  et  qui  servent  do.  terrassement 
aux  cxcillentes  vignes  de  Caslri ,  car  le  co- 
teau de  Delphes  n'est  plus  renommé  que 
par  son  vin  chaud  et  léger  à  !a  fois. 

A  cette?  industrie  Icgiiimc  les  habitants  ac- 
tUL'Is  de  l'antique  Delphes  en  joignent  uitc 
autre  beaucoup  moins  régulière,  celle  dos 
faiissos  antiquités.  Tout  vo;. ageur  ou  milor- 
di,  ainsi  qu'on  appelle  ici  tout  étrangi-r  qui 
court  pour  le  plaisir  de  courir,  est  .••ûr  de 
trouver  tout  ce  qu'il  demande.  Veut-il  de 
tieux  bronzes,  de  vieilles  médailles,  de 
tieilles  lampes,  de  vieilles  bigues,  de  vieilles 

Î lierres  gravées,  on  lui  fournit  tout  cela, 
raîchement  confectionné  à  Athènes,  à  Sjra 
ou  à  Corfou,  à  l'aide  de  vieux  modèles  pour 
les  uns  et  de  pâte  factice  pour  les  autres,  et 
déposé  quelque  temps  dans  de  bonne  terre 
à  fumier  pour  mieux  imiter  la  rouille  ou  la 
couleur  antique;  on  les  découvrira  même 
devant  vous  si  vous  y  tenez ,  et  les  objets 
d'art  ainsi  découverts  iront  ensuite  en  Alle- 
magne, en  France  et  en  Angleterre  enrichir 
les  musées  de  province  et  les  cabineis  des 
amateurs  départementaux,  et  donneront  ma- 
tière aux  plus  savantes  dissertations  des 
académies  locales.  On  voit  cependant  quel- 
quefois à  Delphes  de  véritables  antiquités, 
bien  que,  pour  ma  part,  je  n'aie  Iro  ivé  à 
acheter  que  des  deniers  tournois  des  Ville- 
iiarduoin  et  princesses  d'Achaïe,  et  des  La 
jioche,  ducs  d'Athènes  ;  mais  ce  qu'on  y  voit 
surtout  et  partout,  c'est  la  trace  des  monu- 
ments antiques.  On  ne  creuse  pas  une  fois 
la  terre  pour  jeter  les  fondations  d'une  nou- 
•velle  cabane  à  Casiri,  qu'on  ne  rencontre 
quelque  pan  de  muraille   hellénique,  quel- 

Î|ues  débris  de  colonnes  ou  même  quelques 
ragments  de  bas-reliefs  ;  à  quelques  pas  de 
là  des  excavations  récentes  ont  fait  retrou- 
'%iT  les  murailles  d'uu  temple,  et  un  peu 
plus  haut  on  vient  tout  récenmient  de  met- 
tre à  nu  un  long  pan  de  muraille  composé 
de  grandes  pierres  polygonales  taillées  avec 
j^oin,  et  sur  lequel  sont  transcrites  de  lon- 
gues séries  d'inscriptions  de  différents  âges, 
en  assez  grande  abondance  pour  remplir  un 
volume,  sans  même  les  réflexions  et  expli- 
cations des  commentateurs  allemands  et  hol- 
landais. 

Le  gouvernement  grec  avait  eu  une 
bonne  pensée,  c'était  de  réserver  pour  les 
fouilles  les  terrains  sur  lesquels  sont  placées 
les  cabançs  du  village  de  Caslri,  et  de  don- 
ner eu  dédommagement  aux  habitants  des 
terrains  dans  la  vallée  inférieure  pour  y 
construire  leurs  maisons;  mais  malheureu- 
sement les  projets  restent  là,  trop  souvent, 
à  l'état  de  pensée.  On  avait  biiMi  interdit  les 
coiiblruclions  nouvelles,  avec  promesse  d'in- 
duiniiilé;  niai.N  comme  l'indeuiuilé  n'arrivait 
pas  et  qu'en  attendant  on  ne   s'en   mariait 

{tas  moins,  ou  n'en  avait  pas  moins  des  en- 
ants,  et  que  les  enfants  n'en  grandissaient 


pas  moins  et  qu'ils  réclamaient  de  nouvelles 
maisons  pour  s'établir,  on  prit  le  parti  de 
sauter  à  (licds  joints  par-dfssus  les  prohibi- 
tions gouvernementales;  mais,  pour  n'avoir 
pas  à  recommencer,  on  bâtit  celte  fois  de 
bonnes  maisons  de  pi'rres  à  l'aide  des  mines 
qu'on  avait  sous  la  main  :  de  sorte  que  si 
plus  tard  le  gouverncmont  veut  revenir  sur 
son  projet  d'indemnité,  il  lui  faudra  payer 
dix  fois  plus  les  maisons  de  pierres  qu'il 
n'eût  iiayé  pour  des  calyria  de  chaume  ou 
de  bois.  C'est  ainsi  qu'en  .ijournant  à  perpé- 
tuité les  meilleures  résolutions  et  en  ne  se 
décidant  pas  à  prendre  un  parti  rapide  et 
tranché,  on  perd  de  nombreuses  occasions 
de  bien  faire.  Les  nouvelles  constructions 
faites  à  Delphes  prouvent  le  fa(heus  résul- 
tat que  cela  peut  avoir  sur  les  choses  ;  les 
conséquences  en  ce  qui  concerne  les  hom- 
mes ne  sont  pas  moiu'i  fâcheuses  quelque- 
fois. On  m'a  raconté,  pendant  que  j"élais  à 
Delphes,  un  fait  qui  servira  d'exemple.  Le 
roi  Olhon,  encore  mineur,  élait  venu  faire 
une  course  de  ce  côté  de  la  (irèce  avec  le 
régent  bavarois,  M.  d'Anuansperg.  Le  lu- 
niulle  de  la  guerre  avait  cessé  à  peine,  et 
les  habitants  des  mont  igiies,  longlemps  ha- 
bitués à  la  vie  klephllque,  qui  oITrait  sous 
les  Turcs  la  gloire  d'une  indépendance  na- 
tionale, n'avaient  pu  tout  à  coup  accepter 
la  discipline  régulière  des  sociétés  occiden- 
tales. Les  brigandages  par  terre  avaient 
succédé  aux  pirateries  des  cotes,  disparues 
devant  la  ferme  volonté  des  amiraux  euro- 
péens, et  aucune  roule  n'était  plus  en  sû- 
reté. Tan'ôl  par  peur  et  laniùt  par  sympa- 
thie, les  villageois  fournissaient  des  vivres 
et  des  munitions  à  ces  ennemis  de  la  société 
nouvelle,  de  telle  sorte  qu'il  était  devenu 
bien  difficile  de  les  atteindre.  Le  gouverne- 
ment eut  alors  recours  à  un  moyen  qui  eut 
les  plus  heureux  résultats.  11  olTrii  une 
prime  de  mille  et  deux  mille  francs  à  celui 
qui  lui  apporterait  la  tète  des  bandits  signa- 
lés comme  ennemis  publics,  en  même  temps 
qu'il  promit  à  ceux  qui  se  rendraient,  dans 
Un  temps  donné,  des  moyens  réguliers  et 
honnêtes  d'employer  leur  activité.  Beaucoup 
firent  leur  soumission  et  sont  devenus  des 
liumnies  fort  utiles. 

Tcriiiinons  notre  article  par  quelques 
fragn»ents  d'un  ouvrage  sur  la  Giècc,  du 
docte  Pou(|ueville  (1). 

L'Attique  opprimée,  disait-on,  par  ses 
rois,  le  fut  bien  davantage  par  ses  archontes 
et  par  ses  magislrals  populaires,  parce  que 
touie  espèce  de  démocr.itie  est  esscniielle- 
ment  despotique.  Le  pays,  déjà  trop  divisé 
sous  le  i;ouvernement  royal,  fut  encore 
subdivisé  par  la  nouvelle  administration  ;  de 
manière  que  le  corps  social  touchait  à  une 
dissolution  complète,  sans  rinlluencc  du 
conseil  amphictyonique,  qui  sut  s'emparer 
à  propos  de  l'oracle  d'Apollon. 

L'amphietyonie,  fondée  pour  prévenir  les 
invasions  des  barbares  dans  les  parties  sep- 
tentrionales de  la  liellade,  se  trouva  beau- 

(I)  Dans  la  colleciioo  de  VUnivers  de  Didot. 
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coup  plas  utile  pour  opérer  une  sorle  de 
r;i(>prochetnent  entre  ses  ditïérents  Etats.  Ce 
n'eiaient  plus  les  envoyés  des  trois  tribus  éta- 
blies dans  le  Pindoros  qui  la  composaient, 
mais  diverses  coniinunautés  de  la  Grèce  mé- 
ridionale. Elles  députaient  à  ce  congrès  des 
représentants,  dont  le  nombre  fut  de  cent  a 
cent  vingl-(iualre  amphiclyons. 

Delphes,  située  à  peu  près  au  centre  des 
Etals  de  la  Grèce,  avait  été  desiinée  pour 
tenir  rassemblée  du  printemps  ;  et  celle 
d'automne  continua,  comme  dans  l'origine, 
à  se  réunir  aux  'l'hermopyles.  Avant  d'en- 
trer dans  aucune  délibération  ,  chaque  dé- 
puté faisail'SeriJient  :  «  De  ne  jamais  détruire 
«  aucune  ville  amphictyonique  ;  lie  ne  point 
n  intercepter  le  cours  des  rivières  ;  et  de 
«  punir,  autant  qu'il  serait  en  son  pouvoir, 
«  ceux  qui  se  rendraient  coupables  de  pa- 
ie reils  aiieuiais.  » 

Les  amphiclyons  n'avaient  aucune  auto- 
rité coeiciiive  ;  m.iis  ils  acquirent  une  puis- 
sante considéraiion  dès  qu'ils  se  furent  dé- 
chirés tuteurs  et  prot  cleiirs  de  l'oracle  d'A- 
pollon, dont  le  crédit  augmentait  à  mesure 
que  la  civilisation  faisait  des  progrès. 

Strabon  et  Pausanias  nous  apprennent 
que,  dans  les  siècles  héroïques,  K's  oracles 
avaient  peu  d'induence,  parce  que  les  rois 
prétendaient  être  les  médiateurs  directs  en- 
tre le  peuple  et  les  dieus.  Mais  quand  le 
pouvoir  royal  s'alîaiblit  ou  cessa  d'exister, 
la  confiance  dans  les  oracles  augmenta,  et 
l'influence  des  ministres,  qui  inlerpréiaient 
leurs  réponses,  devint  capable  de  renverser 
tout  autre  principe  d'autorité. 

Le  musicien  Alcinoùs,  chantant  aux  ban- 
quets d'Agamemiion,  qui  l'ccoutait  avec  dé- 
lices, rappelle  l'oracle  émané  de  Phœbus 
Apollon  établi  dans  l'opulente  Pytho,  et  nous 
donne  ainsi  le  nom  primitif  de  Delphes. 
Lorsque  les  dieux  régnaient  dans  la  Grèce, 
la  terre  y  rendait  des  oracles  par  la  voix  de 
Daphné,  l'une  des  nymphes  du  Parnasse.  Ce 
souvenir  était  consigné  dans  des  cantiques 
attribués  à  Eumolpe.  Neptune  y  prophétisa 
ensuite  par  l'organe  de  Pyrcon  ;  et  Thémis, 
qui  lui  succéda,  en  concéda  la  propriété  au 
fils  de  Jupiter  et  de  Latone  :  ainsi,  Apollon 
lie  fut  (]ue  la  troisième  divinité  qui  régna 
sur  le  Parnasse. 

La  croupe  de  celte  montagne,  sur  laquelle 
Delphes  fut  bâtie  (1),  formait  un  amphithéà- 

(i)  En  sortant  île  Crissa  pour  monter  à  Delphes, 
on  a  sur  la  gauche  le  Parnasse,  ei  à  droite  le  mnni 
Cii|iliis.  On  suit  un  clieniin  laillé  en  galeries  spa- 
cieuses ,  (|ue  le  icinps  a  dégradées  et  rendues  d'un 
ac(  es  dil'licile.  ,\ux  (l.incs  liu  rocher  qui  borde  la 
roule  sur  la  gauelie,  on  remar^pie  des  groites  sépul- 
c.iles  dont  louveriiire  esi  sculptée  en  arcade;  ipiel- 
ques-iines  de  ces  thambres  contiennent  jusqu'à  trois 
Siircopliages  placés  dans  une  cavité  arrondie,  et  un 
l)!(ic  de  pierre  isolé  forme  à  lui  seul  un  loinlieau  mo- 
liHlithe.  On  trouve  près  da  Delphes  la  fontaine  Cas- 
l.die,  qui  diiuiie  naissance  au  Fléisilios,  dont  on 
ape;i;(>ii  le  cours  au  bis  des  rochers.  Aux  lieux  où 
fui  la  ville,  on  rencimire  des  niarbri's,  des  p;ins  de 
murs,  des  décrets,  des  couséeralions  gravés  sur  les 
rochers.  L'emplacement  du  gymnase,  la  cella  tlii 
temple  d'Apollon,  les  roches  l'iiédriades  qui  doiui- 


tre  élevé  dans  les  airs,  où  l'on  n'arrivait  du 
côté  de  l'occident  que  par  une  voie  lailléo 
d  IIS  le  roc,  pareille  aux  degrés  d'un  trône. 
Un  soupirail,  d'où  sortaient  des  vapeurs 
enivrantes,  fut  l'enilndl  où  était  placé  le 
siège  de  la  piélrosse  d'Aiiollon  ;  inspiré-  et 
hors  d'elle  même,  elle  rendait,  en  vers  am- 
bigus, des  oracles  qui  (îrenl  dire  plus  d'une 
fois  que  le  dieu  de  la  lyre  étail  un  mauvais 
poêle. 

Ces  réponses  étaient,  à  la  vérité,  rédigées 
par  des  prophètes  attachés  au  temple  de 
Delphes  ;  ils  étaient  chargés  de  psalmodier 
les  offlees,  ce  (lui  n'exigeait  ni  verve,  ni 
inspiration.  Ils  nageaient,  dit  Lucien,  dans 
l'abondance  des  biens  da  monde,  sans  avoir 
besoin  de  Itibottrerei  d'eiueimncer  les  terres. 
Indépendamment  des  hécatombes  parfaites 
dont  ils  s'engraissaient,  ils  jouissaient  du 
fruit  des  dîmes  établies  sur  vingt-deux  can- 
tons (jui  dépend.iient  de  Delphes. 

Les  prêtres,  dépositaires  des  connaissan- 
ces hisioriques ,  racontaient  comment  la 
montagne  poétiiiue  avait  emprunté  son  nom 
de  Parnassos,  fils  de  ChopOtnpe  et  de  la 
nymphe  Cléodore  ;  deqiîelle  manière  il  fon- 
da une  ville,  qui  fut  submergée  dans  le  dé- 
luge de  Deucalion  ;  ils  désignaient  l'endroit 
OÙ  l'anche  qui  lenfermait  ce  patriarche  my- 
thologique s'arrêta  lorsque  les  eaux  rentrè- 
rent dans  le  vaste  sein  des  mers. 

Au  siècle  d'Homère,  la  magnificence  du 
temple  de  Delphes  était  devenue  prover- 
biale. Il  y  eut  plus  tard  des  finances  si  con- 
sidérables, qu'on  en  estimait  la  valeur  à  la 
moitié  des  revenus  de  Xerxès  ;  et  quand  les 
Phocidiens  en  enlevèrent  vingl-quatre  mil- 
lions de  notre  monnaie,  le  trésor  sacré  lut 
loin  d'êire  épuisé. 

Les  Delphiens,  à  qui  le  territoire  sanctifié 
par  Apollon  appartenait,  dirigeaient,  sans  le 
secours  des  aiuphiclyons ,  les  cérémonies 
religieuses,  et  réglaient  les  rites  de  la  pro- 
phétie. Ils  déterminaient  dans  quel  temps  et 
à  quelle  occasion  la  pythie  devait  monter 
sur  le  trépied  pour  se"  mettre  en  rapport 
avec  l'esprit  fatidique  qui  l'inspirait.  Dès 
qu'elle  s'écriait  :  Le  dieu!  voici  le  dieu!  ils 
recueillaient  ses  paroles  les  plus  incohéren- 
tes ;  ils  interprétaient  ses  hurlements  fréné- 
tiques, auxquels  ils  donnaient  un  sens  et 
une  harmonie  qu'ils  appelaient  oracle  d'A- 
pollon. 

La  pylhie,  admise  et  renvoyée  à  volonté, 
n'était  qu'un  instrument  passif  entre  les 
mains  des  prêtres,  qui  furent  regardés,  non 
comme  les  serviteurs  d'Apollon,  mais  comme 
sa  propre  famille.  Leur  nombre  ne  fut  jamais 
déterminé,  parce  que  les  principaux  habi- 
tants de  Delphes  étaient  admis  dans  les  cé- 
rémonies de  son  temple,  où  le  peuple  était 
continuellement  occupé  soit  dans  les  chœurs 
ou  danses,  soit  aux  processions  et  à  con- 
courir aux  pompes,  qui  ne  faisaient  qu'une 
fête  perpétuelle  de  tous  les  jours  de  l'année. 

nesit  Delphes,  terminent  la  per'pective.  {Voyage  de  la 
Grèce,  PocgiEviLLE,  tome  IV,  liv.  xi,  cli.  1,  2^ 
édition.) 
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C'é(ait  une  lr.idition  générale,  qu'avant  la 
conquête  du  Pcloponi'se  par  les  Doriens,  les 
bords  de  !'Al|ihée  avaient  clé  cousiierés  à 
Jupiter.  Les  jeux  alhléli(|ues  y  avaient  été 
célébrés  en  champ  clos  ,  à  plusieurs  re- 
prises, sur  un  terrain  voisin  de  Pise,  capitale 
de  TElide.  Les  Doriens  a\aient  en  l'intention 
de  donner  une  consécration  aullientiquc  à 
ces  solennités,  mais  leurs  {,'uerres  contre  les 
Athéniens,  les  diseordes  publi(ines  et  pri- 
vées, leur  firent  oublier  les  honneurs  réser- 
vés aux  immortels. 

Au  uiileu  des  calamités  qui  aflligèrenl  le 
Péloponèse,  Iphitos  ,  fils  d'Oxylos  ,  à  qui 
riilide  était  tombée  en  partage,  s'élant 
adressé  à  l'oracle  de  Delphes  pour  savoir 
si  <tn  devait  rétablir  l'inslilution  de  Corébos, 
les  ministres  d'Apollon  répondirent  :  «  Que 
«  les  fêles  d'Olympie  devaient  être  renouve- 
«  lées,  qu'il  y  àur.ul  fr.inehise  et  sûreté  pour 
«  les  habitants  de  tous  les  pays  qui  vou- 
«  draieiil  s'y  présenter.  » 

Le  rétablissement  des  fêtes  olympiques 
ayant  donc  été  piomulgué  dans  les  contrées 
les  plus  éloignées  où  il  se  trouvait  des  Grecs, 
les  enfants  de  celle  grande  funille,  qui  vi- 
vaient depuis  plusieurs  siècles  sur  des  terres 
étrangères  ,  se  revirent  et  se  rappelèrent 
leur  commune  ori;;ine.  De  retour  dans  leurs 
colonies,  ils  parlèrent  des  solennités  d'Olym- 
pie ;  et  leur  célébration  périodique,  en  opé- 
rant un  rapprochement  national,  donna  lieu 
plusieurs  fois  à  des  conférences  et  à  des  am- 
bassades, suivies  de  traités  de  commerce  et 
d'alliances. 

La  république  de  Crissa,  située  au  pied  du 
mont  Parnasse,  semblait  être  la  partie  la 
plus  favorablement  dotée  de  la  Grèce.  Riche 
d'un  territoire  peu  étendu,  mais  tellement 
fertile  qu'on  lui  avait  donné  le  nom  d'heu- 
reuse, elle  joignait  aux  dons  d'une  nature 
libérale  les  bienfaits  d'un  commerce  sans 
rivaux.  Il  était  entretenu  par  le  concours 
des  vaisseaux  de  la  mer  Egée,  de  l'Orient, 
de  l'Italie,  de  la  Sicile  et  des  contrées  les 
plus  éloignées  de  la  Méditerranée,  charges 
de  nombreuses  théories  qui  se  rendaient  aux 
autels  d'Apollon  Delphien.  Tous  ces  vais- 
seaux abordaient  aux  ports  des  Crisséens, 
qu'ils  enrichissaient  par  le  mouvement  que 
le  commerce  répand  toujours  dans  sa  sphère 
bienfaisante;  mais  ces  avantages,  au  lieu 
de  les  satisfaire,  ne  servirent  qu'à  augmen- 
ter leur  insatiable  cupidité. 

Non  contents  de  prendre  part  aux  héca- 
tombes parfaites  qu'on  offrait  au  dieu  de 
Delphes,  les  l^isséens  établirent  des  péages 
sur  les  pèlerins  qui  venaient  visiter  une 
ville  devenue  le  séjour  du  luxe  et  des  plai- 
sirs, bien  plus  encore  que  le  sanctuaire  de 
la  piété.  Les  marchands  ne  tardèrent  pas  à 
éprouver  les  vexations  qu'on  faisait  subir 
aux  pèlerins,  et  tous,  soit  grecs,  soit  barba- 
res, réelamèrenl  les  franchises  décrétées  par 
le  conseil  des  amphictyons,  auxquels  ils 
adressèrent  leurs  plaintes. 

La  question  était  importante.  Les  théories 
devenaient  ch:ique  année  moins  nombreuses, 
l'oracle  voyait  diminuer   ses    revenus,    les 


douanes  de  Cyrrlia  étaient  en  déficit.  Les 
Crisséens,  aveuglés  par  l'envie  qu'ils  por- 
taient à  leurs  voisins,  au  lieu  de  consulter 
leurs  véritables  inlérêls,  se  déridèrent  à 
mettre  Delphes  au  pillage  ;  et  ce  projet  fut 
exéculé  aussitôt  qu'il  eut  été  conçu. 

Le  sanctuaire  d'Apollon  jouissait  d'une 
si  haute  répuiation  de  sainteté,  que  sa  garde 
n'était  confiée  qu'au  respect  général  des 
peuples  :  on  n'y  trouva  aucune  résistance. 
L(!S  Crisséens  entrent  dans  le  temple,  ils 
s'emparent  des  olTrandes  que  la  piété  des 
nations  y  avait  accumulées  depuis  plusieurs 
siècles.  Ils  pénètrent  dans  le  bois  sacré,  ils 
massacrent  ceux  qu'ils  renconireiil  ;  la  jeu- 
nessedesdeux  sexes  éprouve  la  licence  bru- 
tale (|ui  outrage  la  pudeur  et  la  naiure.  En 
vain  les  amphictyons,  revêtus  de  leurs  orne- 
ments, porianl  dans  les  mains  les  symboles 
de  leurs  fondions  pacifiques,  veulent  inter- 
poser leur  autorité  sacrée,  ils  sont  outragés, 
battus,  foulés  aux  pi-ds  ;  et  telle  fut  leur 
frayeur,  qu'ils  balancèrent  longtemps  avant 
de  fulminer  le  décret  d'excommunication 
contre  les  sacrilèges. 

Il  est  question  dans  cette  circonstance  de 
Solon,  député  d'Athènes  au  conseil  amphic- 
tyonique  :  il  détermina  ses  collègues  à  ven- 
ger la  majesté  de  la  religion,  la  violation  des 
lois  et  des  droits  de  l'Iiumanitc.  .Mais  en  hé- 
sitait, lorsque  l'oracle  consulté  prononça 
qu'il  fallait  «  déclarer  la  guerre  aux  t>is- 
«  séens,  les  poursuivre  à  outrance,  démolir 
«  leurs  villes,  désoler  leur  pays,  et  ,  après 
«  l'avoir  consacré  à  .XpoU'on,  ci  Diane,  à  Li- 
«  loue  et  à  Minerve,  le  vouer  à  une  éternelle 
«  stérilité.  » 

Après  avoir  lancé  cet  anatlième,  qu'ils 
rendirent  public,  les  amphictyons  se  sépa- 
rèrent pour  aller  proclamer  la  guerre  sacrée 
dans  leurs  républiques.  Mais  les  Grecs 
étaient  travaillés  par  trop  de  dissensions 
doniesti(iues  pour  songer  à  réhabiliter  la 
gloire  outragée  d'.\pollon. 

Cependant  liurylo()ue,  prince  tliessalien, 
s'étant  mis  à  la  tète  de  quelques  aventuriers, 
ravagea  la  plaine  de  Crissa.  Au  retour  de  la 
belle  saison,  il  revenait  aux  mêmes  lieux,  cl 
ce  ne  fut  que  dans  la  neuvième  année  de  la 
guerre  qu'il  (tarvint  à  établir  la  circonvalla- 
lion  de  la  ville  sacrilège. 

Alors  une  peste  meurtrière  frappa  l'armée 
des  assiégeants,  et  les  amphictyons  s'étant 
adressés  à  l'oracle  d'Apollon,  le  dieu  les  ex- 
horta à  tirer  de  l'île  de  Cos  le  faon  avec 
Vor  :  c'était  Nébros  (le  faoni,  fils  de  l'.lirysos 
(l'or),  descendant  d'Esculape  et  l'un  des 
aïeux  d'Hippocrate,  qui  rendit  la  santé  à 
l'armée.  Il  indiqua  en  même  temps  aux  chefs 
l'horrible  moyen  de  s'emparer  de  Crissa. 

L'histoire  aurait  dû  cacher  à  la  postérité 
ce  stratagème  ou  plutôt  ce  forfait,  qu'on  at- 
tribua dans  la  suile  au  dieu  de  Delphes.  «  Ce 
«  fut,  d'après  le  conseil  de  Nébros,  d'empoi- 
«  sonner  un  conduit  qui  portait  l'eau  à  Cris- 
«  sa,  »  au  lieu  d'en  détourner  le  cours.  La 
ville  ne  larda  pas,  par  cet  affreux  moyen,  à 
succomber,  ainsi  que  ses  habitants  ;  cl  lors- 
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qu'on  pénétra  dans  son  enceinte,  on  n'y 
trouva  que  des  cadavres  hideux. 

Cependant  il  restait  à  soumettre  une  par- 
lie  de  la  populalion  s.icrilége  qui  s'était  ré- 
ftisiéc  dans  les  murs  de  Cyrrha  dès  le  com- 
mencement (le  la  guerre.  L'oraile  de  Dl- 
phes  fut  encore  une  fois  consullé  sur  le 
mi-.yen  de  la  réduire.  Sa  répons^',  exprimée 
en  fermes  ambigus,  parut  impraticaide. 
«  Vous  ne  renverserez  pas  les  tours  élevées 
«  de  Cyrrha,  tant  que  les  Ilots  écumeux 
«  d'Amphilrile  aux  yeux  bleus  ne  battront 
«  point  les  plages  sonores  du  territoire  sa- 
«  cré  !  i>  Comment  en  effet  conduire  la  mer 
à  la  distance  de  (|uelc|ues  milles,  par-dessus 
des  rochers  et  des  montagnes,  de  manière 
que  r  s  Ilots  pussent  se  briser  contre  les  es- 
carpements du  Parnasse? 

Solon,  qui  opinait  dans  le  conseil  ampiiic- 
lyonique,  résolut  seul  ce  qui  semblait  une 
énigme.  Sa  sagesse  supérieure  le  porta  à  dé- 
montrer l'impiété  qu'il  y  aurait  à  supposer 
que  le  dieu  demandait  une  chose  impossible, 
pour  terminer  une  guerre  qu'il  avait  sanc- 
tionnée du  [)oids  auguste  de  son  autorité. 
Rien  de  plus  simple,  dit-il,  que  son  oracle, 
puisqu'il  ne  s'agissait  que  de  consacrer  à 
Apollon  l'espace  de  terrain  qui  s'étendait 
depuis  Delphes  jusqu'à  la  mer  des  Alcyons, 
où  Cyrrha  se  trouvait  bâtie. 

Les  amphictyons  confirmèrent  la  proposi- 
tion de  Solon  par  un  suffrage  unanime,  cha- 
cun restant  étonné  de  n'avoir  pas  songé  à 
un  expédient  qui  s'offrait  naturellement  à 
la  pensée.  On  rendit  sur-le-champ  un  décret 
qui  déclarait  le  territoire  des  Cyrrhéens  pro- 
priété d'Apollon;  et  la  ville  (ju'ils  occu- 
paient, attaquée  avec  fureur  par  les  assié- 
geants, ne  tarda  pas  à  tomber  sous  leurs 
coups.  Les  sacrilèges,  dévoués  aux  dieux 
infernaux,  furent  passés  au  fil  de  l'épée,  leurs 
femmes  ei  leurs  enfants  traînés  en  esclavage, 
et  leurs  dépouilles  distribuées  aux  vain- 
queurs dans  les  jeux  pyihiques,  qui  furent 
célébrés  avec  une  magnificence  extraordi- 
naire. 

DENIS  (SàiNT-),  en  France.  Cette  jolie 
ville  du  département  de  la  Seine  doit  son 
importance  et  son  agrandissement  à  l'église 
bâtie  en  l'honneur  des  martyrs  saint  Denis, 
saint  Huslique  et  saint  Eleuthère,  qu'une 
pieuse  femme  fit  inhumer  dans  un  chanip 
qu'elle  possédait  en  ce  lieu,  et  qui  s'appelait 
alors  Calolavum  ou  C<idolagum,  selon  l'abbé 
Lebeuf.  Ce  territoire  dépendait  d'un  gros 
village  qui  prenait  son  nom  de  saint  Mai  tin, 
de  l'Kslrée  et  de  saint  Marcel,  évéque  de 
Chàhins. 

Sainte  Geneviève,  née  à  Nanterre,  avait 
une  grande  dévotion  au  saint  apôtre  des 
Gaules,  et  elle  fit  augmenter  l'humble  ora- 
toire élevé  sur  le  tombeau  des  trois  saints. 

Peu  à  peu  l'abbaye  de  Saint-Denis  ayant 
acquis  une  certaine  importance,  on  y  cons- 
truisit une  église,  que  plusieurs  souverains 
pontifes  vinrent  visiter  avec  dévotion,  en 
l'honneur  des  saints  martyrs  de  la  France. 
C'est  là  que  fut  déposée  dans  la  saite  la  cé- 


lèbre orillamme  sur  laquelle  nous  allons 
donner  une  notice  rapide. 

«  L'oriilamme  était  une  bannière  qui,  sous 
les  anciens  rois  de  France,  était  portée  pen- 
dant la  guerre  en  tête  de  nos  armées  ;  en 
temps  de  paix,  elle  était  déposée  dans  l'église 
de  Saint-Denis. 

«  Suivant  la  tradition,  l'oriflamme  avait 
été  donnée  par  Dieu  à  Clovis.  Le  détôt  en 
était  confié  à  l'église  Saint-Denis,  parce  que 
saint  Denis  était  le  patron  de  la  France. 

c(  Plusieurs  anciens  auteurs  écrivent  aw- 
rijlnmme. 

«  On  a  différentes  descriptions  de  l'ori- 
flamme qui  ne  s'accordent  point  parfaite- 
ment entre  elles. 

« L'auriflamme,  dit  André  Duchesne, 

«  celle  bannière  de  vermeil  toute  semée  de 
«  fleurs-de-lys  d'or,  que  l'on  dit  avoir  été 
«  envoyée  du  ciel  au  grand  Clovis.  » 

«'  Guillaume  (îuiarl  l'a  décrite  en  ces  ter- 
mes dans  son  roman  : 

Oridimme  est  une  bannière. 
Aucun  pni  plus  forte  que  guimple, 
f)e  centl.ll  ronjoiaiit  ei  simple, 
Suns  pouriraiiiire  d'autre  affaire. 

«  Un  ancien  inventaire  de  Saint-Denis  en 
faisait  cette  autre  description  : 

«  Etendard  d'un  sandal  fort  épais,  fendu 
«  par  le  milieu  en  forme  de  gonl'anon,  fort 
«  caduque,  enveloppé  d'un  liâton  couvert  de 
«  cuivre  doré,  et  un  fer  longuet  aigu  au 
«  bout.  )) 

«  C'était,  dit  enfin  un  auteur  moderne,  un 
«  étendard  de  taffetas  rouge  à  trois  pointes 
«  garnies  de  houppes  vertes  sans  franges 
«  d'or,  et  suspendu  à  une  lance  de  bois  doré 
«  ou  de  bois  blanchi.  » 

«  On  peut  comprendre  ces  différentes  ver- 
sions :  la  bannière  s'usait  :  il  fallait  rempla- 
cer tantôt  la  lance,  tantôt  réton"e,  et  l'ori- 
flamme changeait  de  siècle  en  siècle  et  se 
modifiait  comme  loutes  choses,  sans  cesser 
cependant  d'être  elle-même. 

«  Dulaure  émet  l'opinion  que  c'était  pri- 
mitivement la  bannière  que  les  moines  de 
l'abbaye  de  Saint- Denis  [lorlaient  lorsqu'ils 
allaient  à  la  guerre  contre  les  seigneurs  de 
leur  voisinage. 

«  Lorsqu'une  grande  guerre  était  déclarée, 
le  roi,  avant  son  départ  et  après  avoir  com- 
munié à  Notre-Dame  .  allait  recevoir  l'ori- 
flamme des  mains  de  l'abbé  de  Saint-Denis. 

«  Suivant  divers  témoignages,  l'oriilamme 
était  exposée  au  fond  du  chœur,  an-dessus 
de  la  châsse  des  martyrs  saint  Denis,  Rusti- 
que et  Eleuthère  ;  suivant  d'autres,  elle  était 
déposée  dans  un  caveau  où  le  roi  descendait 
«  sans  chaperon  et  ceinture.  » 

«  Après  la  messe  et  la  bénédiction,  le  roi 
remettait  la  bannière  consacrée  au  comte  de 
Vexin,  qui,  dit-on,  avait  seul  le  privilège  de 
la  porter  à  la  guerre,  et  qui  prélait  serment 
de  la  défendre  au  péril  de  sa  vie  et  de  la  ren- 
dre à  l'église.  Cependant  nous  lisons  dans 
dom  Millet  «  qu'à  la  bataille  de  Rosbec,  sous 
«  Charles  VI,  le  chevalier  de  Villiers  portait 
((  l'oriOamme.  »  Au  conimeaccment  de  cette 
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bataille,  dit-il,  il  faisait  un  tel  brouillard  que 
les  comballaiils  avnirnt  peine  à  so  reconnaî- 
tre ;  les  Français  s'enlrttuaicnl  par  mé- 
prise ;  mais  le  clicvalicr  do  Villiers  s'étant 
pris  à  élever  fort  liaut  l'orinamme  et  à  ra{;i- 
tcr  dans  l'air,  le  brouillard  se  dissipa  connue 
de  lui-même. 

V  On  voit  que  l'orinanime  était  à  peu  près 
pour  la  France  ce  que  le  palladium  était 
pour  les  Troyens,  ce  que  l'arclie  était  pour 
le  peuple  d'Israël,  ce  que  le  caroccio  était 
pour  les  villes  républicaines  de  l'Italie  au 
mojen  âge. 

«  L'ancienne  oriflamme  aurait  été  toui  à 
fait  perdue,  suivant  une  tradition,  sous  Phi- 
lippe de  Valois,  pendant  la  f»uerre  de  Flan- 
dre. Nous  veuQns  de  voir  cepeudant  qu'on 
en  portait  une  sous  Charles  \l. 

«  Sous  Charles  \ll,  la  coriiclte  blanche 
devint  la  principale  bannière  de  France 

<(  A  Ivry.le  panache  blanc  de  Henri  1\' tibt 
lieu  de  bannièie. 

«  Au  coniinencement  de  la  révolution,  telle 
était  encoie  la  populirité  de  l'oriflamme, 
que,  le  li  juillet  1700,  à  la  fèie  de  la  confé- 
dir.itlon  nationale, on  vil  un  porie-ori  flamme 
dénier  dans  la  procession  (pii  se  rendit  au 
Champ-de-Mars-  U  élaU  placé  entre  les  dé- 
putes des  gardes  nationales  des  quarante- 
deux  premiers  départements  par  ordre  al- 
phabétique et  lesdépuiésdes  troope.^de  ligne. 
Celle  nouvelle  orillanime  était  d'élulîe  de 
siije  bleue  brodée  en  or.  Après  la  cérémonie, 
elle  fut  suspendue  au  plafond  de  la  salle  de 
l'Assemblée  n.aionale.  » 

Puisque  nous  parlons  ici  de  l'orinamme  de 
Saint-Denis,  qu'il  nous  soit  permis  de  citer 
un  autre  extrait  du  Magasin  pilloresqne,  où 
sont  passées  en  revue  les  principales  ban- 
nières religieuses  de  France. 
.  «  Bannières  des  églises.  —  La  plus  célèbre 
bannière  rclgicuse  est  celle  de  Saint-Denis, 
nommée  orillanime  ou  onflaoïbe  (queliiuel'ois 
oriflour).  L'on  a  dû  écrire  aurillamme,  car 
ce  mot  vient  pi  imiliveoient  du  latin  auri 
f anima,  llamme  d'or.  Il  est  probable  que  cet 
étendard  n'a  [las  été  porté  dans  l'armée 
royale  avant  Louis  le  Gros  ;  car  ce  fut  lui 
qui  réunit  à  la  couronne  de  France  le  comté 
du  ^>xin.  La  ville  de  Saint-Uenis,  ancienne 
suzeraine  de  l'Ile-de-France,  eut  dès  lors  le 
roi  de  France  pour  avoué  {udvocalus)  et 
pour  porte-lianiiière. 

«  Sur  un  des  vitraux  du  Iranssepl  de  Notre- 
Dame-de-Ghartrcs,  on  voit  Henry,  seigneur 
de  Metz,  maréchal  de  Franco,  recevant  l'o- 
rillamine  des  mains  de  saint  Denis  lui-même. 
Dans  cette  peiulnre  symbolique,  l'étendard 
^aint  n'a  pas  la  forme  consacrée,  qui  était 
celle  d'un  gonfanoo  suspendu  transversale- 
ment au  buis  de  la  lance,  et  fendu  en  trois 
1  aibeaux. 

«  La  bannière  de  saint  Martin  était  celle 
du  tnonaslère  de  ce  nom  à  Tours,  l.lle  était 
toujours  portée  par  les  comte;  d'Anjou  dans 
les  guerres  qu'entreprenait  K'  monastère.  Ils 
potivaient  aussi  la  porter  par  privilège  dans 
leurs  guerres  l'rivées,  mais  jamais  contre  le 
rut  de  France.  C'est  à  tort  qu'un  a  confondu 


cette  bannière  avec  la  chape  de  saint  Martin, 
simple  peau  de  mouton  que  les  rois  faisaient 
porter  dans  uni-  cassette  comme  sauvegarde 
à  la  guerre,  mais  non  en  étendard. 

«  L'histoire  parle  encore  d'une  autre  ban- 
nière namniée  de  saint  Maurice  etde  la  lésion 
thébéenne.  File  servit  à  Charicmagne  dans  la 
guerre  d'iîspagne,  et  fut,  plus  tard,  envoyée 
par  Hugues  Capel,  en  présent,  à  Edelstane, 
roi  d'Angleterre.  Depuis  ce  moment  la  trace 
en  est  perdue. 

«  Enfin,  on  connaît  une  autre  bannière  do 
saint  Pierre  ou  de  la  sainte  Croix.  Le  pape 
l'envoyait  aux  princes  chrétiens  qui  for- 
maicnl'des  expéditions  contre  les  païens  ou 
les  héréti(]ues. 

«  On  trouve  des  bannières  de  paroisses 
dans  les  représentations  des  processions  re- 
marqu.ibles  de  divers  pays  de  France,  telles 
que  celles  (l<!  la  Ligue,  de  la  châsse  de  sainte 
Genevi'ève  à  Paris  (169V),  deNolre-Dame-de- 
la-Garde  à  .Marseille,  etc. 

«  Bannières  des  métiers.  —  Chaque  métier 
avait  adopté  un  saint  pour  patron,  et  en  re- 
produisait ordinairement  l'image  sur  sa  ban- 
nière. Les  mineurs,  et  gcnéialement  tous 
les  ouvriers  t\a\  iravailleiit  les  métaux,  eu- 
rent pour  bannière  commune  celle  de  saint 
Eloi. —  Les  meuliers,  carriers,  pierri 'rs,  plâ- 
triers, maçons  et  couvreurs,  ouvriers  dont  les 
états  ont  entre  eux  uneceriaine  analogie,  pri- 
rent pour  patron  saint  Biaise.  Maintenant  les 
maçons  fêtent  r.\scension. — Les  potiers  de 
terre  et  tuiliers,  les  jardiniers  ou  courieilliers 
avaient  sur  leur  bannière  l'image  d^- saintFla- 
cre.le  roi  j.irdinier,  avec  sa  bêche.  Les  char- 
pentiers, menuisiers,  laujbrisseurs,  huchiers, 
b-ihuliers,  et  généraiemenl  tous  ceux  qui 
travaillent  dans  le  bois,  avaient  pour  patron 
saint  Joseph.  —  Les  vitriers  ,  lanterniers, 
souffletiers,  boisseliers,  vanniers,  nattjcrs, 
tonneliers,  prirent,  on  ne  saitpourquoi, saint 
Jlarc  et  son  lion.  —  Les  harliiers,  testonneurs 
(coiJîeurs),  baigneurs  et  chirurgiens  (car  on 
sait  qu'au  moyen  âge  ces  professions  étaient 
réunies,  et  l'on  connaît  encore  le  barbier- 
chirurgien  du  village  ,  saint  Cônie,  qui  était 
chirurgien. —  Les  brasseurs  ou  cervoisiers, 
saint  Amand,  on  ne  sait  pourquoi. — Les  meu- 
niers, boulangers,  pâtissiers,  et  tous  les  gens 
de  la  pelle,  s.iinl  Honoré  avec  la  sienne. — 
Les  chandeliers  et  les  ciriers,  saint  .Nicolas. 

—  Les  pelletiers,  fourreurs,  gantiers,  mégis- 
siers,  uiaroi|uiniers,  tanneurs  et  c'orro\eurs, 
saint  Jean-Baptiste,  probablement  d'après  U 
reflexion  assez  singulière  qu'il  s'habillait  dâ 
peau  dans  le  désert. —  Les  cordonniers,  biU- 
ticrs  et  paliniers,  saint  Crépin  et  saint  Cré- 
pinien,  (jui  étaient  cordonniers  de  leur  état. 

—  Les  teinturiers  cl  lavandiers,  saint  Mau- 
rice, martyr  et  chef  de  la  légion  Ihébéenne. — 
Les  tailleurs  d'habits,  sueurs  ou  couturiers, 
brayers  (faiseurs  de  braies)  et  tous  les  gens 
de  l'aiguille,  sainte  Luce,  invoquée  pour  tes 
maux  li'yeux. — Lesaumussicrs.dominotiers, 
bonnetiers,  (hauciers  ou  chaussetiers,  feu- 
Iricrs  et  chapeliers,  saint  Séver.  —  Les  bro- 
deurs, sainte  Claire,  invoquée  aussi  pour  les 
UMtu&  d'yeux.—  Les  luthiers,  sainte  (jeciie  la 
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musicienne. —  Les  tapissiers  (f;ibricaii(s  de 
lapis),  saint  François. —  Les  cordiers,  saint 
Paul,  qui  fut  descendu  avee  des  cordes  dans 
un  panier  hors  de  la  prison  de  Damas. — Les 
papetiers  ,  imprimeurs,  relieurs,  libraires, 
imagiers,  saint  Jeun-Porle-Laline. —  Les  bou- 
chers, tripiers  avaient  pris  le  Saint-Sacre- 
ment, peut-être  parce  qu'il  est,  d'après  l'E- 
ïangilc,  la  (-/ja/r  de  Notre-Seigneur. — Les  tis- 
serands et  tuiliers,  l'Annonciation  et  s;unlo 
Arregotide. — Les  cardeurs,|jeigneurs,filcurs, 
rttordeurs,  tisserands  en  laine,  foulons,  ton- 
deurs, lri^eu^s  et  presseurs  de  drap,  Noire- 
Dame. —  Les  fabricants  d'ctolïede  soie,  ti>so- 
ticrs  (rubaniers)  et  doreloliers  (passemeu- 
tiers),  Notre-Daine-la-Uiciie. 

«  Les  corporations  ont  été  ainsi  rangées 
sous  leurs  enseignes  respectives  ,  d'apiès 
leurs  statuts  homologués  aux  siv"^  et  xv"  siè- 
cles, et  qui  se  trouvent  dans  les  ordonnances 
des  rois  de  France  jusqu'en  1789. 

«  Bannières  commémoralivis,  bannières  des 
villes.  —  Certaines  bannières  servaient  à 
perpétuer  la  mémoire  d'événements  reniar- 
«luables.  De  ce  nombre  est  la  bannière  de 
Jeanne  d'Arc,  à  Orléans.  Les  villes  do  la 
Flandre,  particulièrement,  avaient  aussi  leurs 
étendards,  qui,  pour  la  plupart, étaient  ornés 
d'emblèmes  civils  ou  religieux,  conserves 
par  la  suite  dans  leurs  armoiries;  telles 
élaientles  bannières  de  Lille, qui  était  rouge, 
à  la  fleur-de-lis  d'argent,  de  Valenciennes, 
au  cygne  d'argent.  Ce  cygne  figurait  aussi 
dans  l'étendard  de  îa  ville  de  lioulogne,  en 
mémoire  du  chevalier  au  c(/3>ie,  fabuleux  au- 
teur de  la  r<';ce  de  Godefroy  de  Bouillon.  On 
voit  dans  le  FeprecM/nri'a, manuscrit  qui  offre 
la  relation  et  la  représentation  des  fêles  cé- 
lébrées sous  le  nom  de  fêles  des  rois  de  Flîpi- 
nelte,  à  Lille,  les  bannières  des  diflérentes 
villes  qui  participaient  à  ces  tournois  de  la 
haute  bourgeoisie.  » 

On  raconte  une  légende  curieuse  sur  la 
consécration  de  l'église  de  l'abbaye.  Un  lé- 
preux, fort  connu  d ms  le  pays,  voulant  as- 
sister à  cette  importante  cérémonie,  se  cacha 
d.ms  une  chapelle  pour  y  passer  la  nuit  et 
pour  s'assurer  d'être  admis  à  celle  fêle  dont 
il  espérait  quelque  grâce  pour  sa  guérison. 
Or,  pendant  son  sommeil,  il  s'éveilla  tout  ù 
coup  :  l'église  était  pleine  de  lumière,  et  Jé- 
sus-Chrisl  lui-même  en  faisait  la  bénédiction, 
au  milieu  des  ang<'S  qui  chantaient  les 
prières  d'usage  en  cette  solennité.  Quand 
l'homme-Uieu  eut  terminé  cette  glorieuse 
dédicace,  il  s'approcha  du  lépreux  et  lui  dit: 
«  Demain,  quand  on  viendra  pour  (onsacrer 
celte  église,  lève-loi  et  dis  à  l'évêque  que 
cela  n'est  point  nécessaire,  que  je  l'ai  bénie 
moi-mê:ne,  et  que  les  prières  d'un  mortel 
ne  peuvent  attirer  en  ce  saint  lieu  plus  de 
grâces  que  les  paroles  du  Fils  de  Dieu  :  pour 
preuve  de  la  vérité  de  ce  que  tu  as  vu,  tu 
leur  montreras  que  ta  lèpre  esl  guérie.  »  î'uis 
il  dispirut.  Le  lendemain,  le  lépreux  racon- 
ta au  clergé  les  événements  merveilleux  de 
la  nuit,  et  cette  église  sanctifiée  par  Jésus- 
Christ  ne  fut  jamais  consacrée  par  la  main 
des  hommes. 
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Il  y  avait  aussi  à  Saint-Denis  une  église  do 
Saint-Jean,  où  les  malades  attaqués  du  m, il 
de  Saint-Jean  (epilepsie)  se  rendaient  dans  la 
nuit  du  23  au  2i  juin,  jour  de  la  fête  du  saint 
précurseur  du  Messie. 

Quant  à  la  célèbre  foire  du  Landit,  sou 
origine  remonte  à  la  Iranslilion  des  instru- 
menls  de  la  Passion,  que  Charles  le  Chauve 
Cl,  dit-on,  venir  d'Aix-la-Chapelle  pour  les 
déposer  à  Saint  Denis.  .Mais  il  est  probable 
que  ces  reliques  furent  apportées  de  Cous- 
l.inlinople  ou  de  la  Terre  sainli;  à  l'époque 
des  croisades  et  vers  le  commencement  du 
XII"  siècle,  comme  le  prouve  assez  bien  l'ab- 
bé Lebeuf  (1).  Celte  foire  était  déjà  en  usage 
en  114G  ;  cependant  il  faut  remarquer  que, 
comme  presque  toutes  les  foires  de  ce  genre, 
elle  dut  son  origine  à  un  pèlerinage  très- 
fréqaenté. 

Nous  allons  maintenant  désigner  sommai- 
rement les  reliques  précieuses  que  possé- 
dait^ l'abbaye  ,  d'après  l'Histoire  de  l'abbaye 
de  Saint-Denis,  par  dom  Félihien  ,  bénédic- 
tin de  la  congrégation  de  Saint-Maur  (1706 
in-fol.). 

«  En  1203,  Philippe-Auguste  reçut  de 
Baudouin,  empereur  de  Constantinopïe,  plu- 
sieurs saintes  reliques  tirées  de  la  chapelle 
impériale.  Il  les  destina  aussitôt  pour  l'église 
de  Saint-Denis  qu'il  affectionnait  particuliè- 
rement. On  compte  ,  parmi  ces  précieux 
monuments ,  un  morceau  considérable  de  la 
vraie  crois;  des  cheveux  de  Notre-Seigneur, 
de  ses  langes;  une  des  épines  dont  il  fut 
couronné;  un  fragment  de  sa  robe  de  pour- 
pre; une  côte  de  saint  Philippe,  apôtre,  avec 
une  de  ses  dents.  » 

Ces  reliques  furent  reçues  avec  un  grand 
appareil  dans  l'abbaye.  Trois  évèquos  vin- 
rent les  visiter,  et  accordèrent  des  indul- 
gences à  tous  ceux  de  leurs  diocésains  res- 
pectifs qui  viendraient  les  vénérer  pendant 
un  certain  temps. 

Dans  le  trésor ,  on  voyait  un  «-lou  do  la 
Passion,  donné  par  Charles  le  Chauve  ;  un 
reliquaire  appelé  l'oratoire  de  Philippe-Au- 
guste, conteoa.1t  pins  de  trente  reliques, 
dont  les  principales  étaient  :  du  sang  et  de 
l'eau  sacrée  qui  dicoula  du  (laiic  percé  de 
Jésus-Christ;  de  1  éponge  qu'il  a  pressée  de 
ses  lèvres,  de  ses  langes;  do  sa  robe  de 
pourpre;  du  lait  de  la  sainte  Vierge;  de  sa 
robe  ;  des  cheveux  de  sainte  Madeleine  ;  de 
la  myrrhe  offerte  par  les  mages  ;  nu  frag- 
ment d'un  saint  clou  ;  plusieurs  ossemeuts 
de  saints  et  de  saintes,  etc. 

DÉOLS  (France),  dans  le  département 
de  l'Indre.  Ancien  monastère  de  l'ordre 
de  Saint-Benoît,  fondé  sous  Charles  le  Sim- 
ple par  Ëbbon  ,  premier  seigneur  de  Déols, 
en  917.  Uaoulou  Radulphc,  qui  descendait  de 
lui  et  qui  mourut  l'an  952,  ayant  bâti  une 
autre  ville  qu'il  appela  de  sou  nom  Château- 
Raoul  (Cbâteaurouxj,  il  donna  Déols  ou  Dol 
aux  moines  de   l'abbaye,  qui   devint    très- 

(  I  )  Histoire  de  la  Banlieue  ecelis.  de  Paris,  pre- 
Kiiùie  lanie,  pages  175  et  suiv.  (tome  111  de  l'ou- 
vrage eiiiitr] 


507  DEP 

riche  par  la  suite.  Le  prince  deCondé,  sous 
Louis  XIII,  cil  demanda  la  suppression  au 
pape  firegoire  XV,  (|ui  l'accorda. 

Grégoire  de  Tours  fait  déjà  mciilion  de  ce 
moiiaslèrc,  en  dis.inl ,  dans  son  livre  De 
Gloria  martyrum  (ch.  xcii),  que  saint  Ger- 
niain,  évoque  de  Paris,  avait  été  à  Dol,  à  la 
basilique  qui  dès  lors  était  bâtie,  jiour  y  vi- 
siter avec  dévotion  le  corps  de  s.iinl  Liisor, 
appelé  vulgairement  saint  Ludre.  Les  super- 
bes ruines  qu'on  voyait  encore  au  xviii" 
siècle  l'ai'^aitMil  connaître  la  piété  et  la  ma- 
gnificence des  princes  de  Déols,  qui  avaii'nl 
fondé  cette  maison  et  qui  l'enlreli-naient  de 
leurs  libéralités.  M  n'en  restait  plus  dès  lors 
que  la  chapelle  des  miracles  de  Notre-Dame, 
où  un  prince  de  Condé  avait  établi  un  cha- 
pitre. 

Colle  ville,  appelée  d'abord  Déols,  puis 
15  (lurg-Déols,  s'appelait  ordinal  renient  Bourg 
Dieux  ou  Bourgdieu. 

Dans  une  espèce  de  caveau  de  son  église 
on  voit  un  tombeau  de  marbre  blanc,  qui 
est  en  grande  vénération  dans  le  pays. 

Déols  passe  pour  devoir  son  origine  au 
proconsul  romain  Léocalde,  (jui  vivait  en 
260. 

DÉP\L-DAL  (Hindoustan),  dans  la  pro- 
vince de  Lah'ire. 

Chah  chams-uddin  Dariaï,  célèbre  par 
les  prodiges  qu'il  a  opérés,  est  enseveli  à 
Dépal-dal  ,  dans  la  province  de  Lahore. 
lînire  autres  miracles  qui  lui  sont  attribués, 
DU  raconte  qu'un  Hindou  ,  nommé  Dépali, 
Irès-ferveiil  dans  sa  religion,  quoique  disci- 
ple de  Dariaï,  lui  demanda  la  permission 
d'aller,  à  une  certaine  époque,  se  baigner 
dans  le  Gange  avec  ses  coreligionnaires.  Le 
saint  lui  recommanda  simplement  de  lui 
rappeler  ce  désir  au  jour  fixé  pour  ce  bain 
religieux.  Dépali  le  fit  :  «  l''erme  les  yeux,  » 
dit  alors  Dariaï;  il  les  ferma  et  se  trouva  de 
suite  sur  les  hords  du  Gange,  où  ayant  joint 
ses  parents  et  ses  amis,  il  se  baigna  avec  eux. 
Ayant  ensuite  ouvert  les  yeux  il  se  retrouva 
avec  son  guide  spirituel,  ce  qui  le  surprit 
extrêmement.  Lorsque  ses  coreligionnaires 
fur.  lit  de  retour  dans  leurs  maisons  et  qu'ils 
le  trouvèrent  arrivé  dans  ce  pays,  ils  pensè- 
rent <iu'il  les  avait  devancés;  mais  quand  ils 
surent  la  manière  dont  tout  s'était  passé, 
ils  furent  plongés  dans  l'océan  de  l'admira- 
lion. 

Un  autre  fait  plus  extraordinaire  encore, 
c'est  le  suivant  :  Quelques  années  après  la 
mort  de  Dariaï,  des  charpentiers  ayant 
abattu  un  arbre  descris  (1),  qui  croissait  au-- 
près  de  son  tombeau,  le  coupèrent  en  plu- 
sieurs pièces  pour  l'employer  à  des  cons- 
tructions. Tout  à  coup  une  voix  terrible  se 
fit  taitendre,  la  terre  trembla  et  le  tronc  de 
cet  arbre  se  releva  de  lui-même.  Les  ou- 
vriers épouvantés  s'enfuirent,  et  l'arbre  ne 
tarda  pas  à  reverdir. 

Ces  événements  miraculeux  n'ont  pas 
peu  contribué  à  répandre  la  dévotion  envers 
ce  saint  ;  aussi  son  tombeau  est-il  jusqu'à  ce 

i\)  Mimosa  ser'is. 
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jour  un  lieu  de  pèlerinage  (rès-fréquenlé. 
tîr'Mids  et  petits,  hommes  et  femmes  s'y  ren- 
dent les  jeudis,  surtout  ceux  de  la  nouvelle 
lune,  et  y  font  des  oblaiions,  persuadés 
d'obtenir  par  ce  moyen  l'accomplissement  de 
leurs  vœux. 

Le  plus  singulier,  c'est  que  les  gardiens  du 
tombeau  de  Dariaï  sont  des  Hindous  des- 
cendants de  Dépali.  En  vain  les  musulmans 
ont  voulu  leur  retirer  ces  fonctions  pour  les 
exercer  eux-mêmes,  ils  n"ont  pu  y  réussir, 
et  cet  état  de  choses  a  duré  jusqu'au  temps 
d'Aluraguir  (1).  J'ignore  ce  qui  en  est  à  pré- 
sent. 

DERBENT  (Arménie),  sur  la  mer  Cas- 
pienne. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  à  Der- 
bent,  c'est  le  tombeau  de  Tzumtzum  ,  an- 
cien roi  du  pays.  Les  Persans  raconti>nt  à 
son  sujet  une  fable  qu'ils  ont  fini  par  accep- 
ter comme  une  vérité. 

Ce  tombeau  est  couvert  d'un  arbre  gi- 
gantesque. Autour  de  la  ville  il  y  a  cinq  ou 
six  mille  autres  tombeaux  auxquels  les  Per- 
sans et  les  Tariarcs  font  des  pèlerinages.  Ce 
lieu  ét^iit  autrefois  fort  célèbre,  et  l'on  y  fai- 
sait de  riches  fondations  et  d'abondantes 
aumônes.  Aujourd'hui  on  se  contente  de  le 
faire  garder  par  un  vieillard  qui  vil  des 
charités  qu'on  y  l'ait  encore  par  tradition. 

DEXrRY  (France),  commune  du  départe- 
ment de  Saône-et-Loire,  ancienne  Bourgogne, 
arrondissement  d'Aulun,  à  trois  lieues  de 
Mesvres. 

On  y  a  découvert  un  polyandre ,  ou  an- 
cien cimetière  des  Gaulois.  En  1015,  une 
chapelle  y  fut  élevée  par  le  roi  Robert,  sous 
l'invocation  de  saint  t^asMus,  qui  y  avail  été 
enterré.  On  a  trouvé  dans  ce  polyandre  qua- 
tre-vingt-dix tombeaux  en  pierre,  ainsi  que 
des  ossements  et  des  cercueils  de  plomb. 

DEUIL  ou  DUEIL  (France),  dans  le  dépar- 
tement de  Seine-et-Oise. 

H  s'y  faisait  autrefois  un  célèbre  pèleri- 
nage au  tombeau  de  saint  Eugène,  il  s'y 
fit  plusieurs  miracles  rapportés  par  l'abbé 
Lebeuf  (-2). 

Ce  saint  Eugène  fut,  disent  les  chroniques 
manuscrites  di'  l'alibaye  de  Saint-Denis,  l'un 
des  disciples  el  compagnons  de  l'apôtre  des 
Gaules.  11  avait  souffert  le  martyre  à  Dueil 
(Dyoilum),  et  son  corps  avail  été  jeté  dans  le 
lac  ou  étang  de  Marchais  ;  un  gentilhomme, 
nommé  ErcoM  ,  fut  averti  en  songe  de  l'en 
faire  retirer,  et  de  le  faire  transporter  à 
Dueil.  De  là  vient  l'usage  où  étaient  les  en- 
fants de  Dueil  d'empêcher  les  femmes  de 
Groslay  de  laver  leur  linge  dans  l'étang  de 
Marchais  le  15  novembre  ,  jour  de  la  fête  de 
saint  Eugène. 

DEUX-EVAILLES  (France),  commune  de 
l'ancienne  province  du  Maine  ,  aujourd'hui 
du  déparle. lent  de  la  Mayenne,  arrondisse- 
ment de  Laval,  canton  de  .Monsœurs. 

(Il  Pidbableinent  Alamnuir  II,  qui  a  régné  de 
17;>5  à  1756 

(2)  Lelienf,  Hisloire  de  la  Bnnlieue  erclésiattique  de 
Paris. 
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On  y  voit  à  peu  de  distance  du  bourg  deus 
dohnrns.  à  une  Irt-s-potito  distance  l'un  de 
l'iiulre.  L'un  oITre  une  longueur  de  42  ()ieds 
sur  une  largeur  de  27  ;  vers  le  milieu  on  a 
creusé  un  bassin,  et  des  ruisseaux  paraissent 
avoir  élé  tracés  au-dessous  de  ce  bassin 
d.fus  diverses  directions.  L'autre  dolmen, 
long  de  36  pieds  et  largi;  de  15.  s'élève  au- 
dessus  du  sol,  à  l;i  hauteur  de  12  pieds.  On  a 
(  ssayé  de  briser  cette  pierre  par  le  moyen 
de  1;)  poudre. 

DÉVAPKAYAGA  (  Hindoustan  ).  Voy. 
Gange. 

DliVITSCHElPOL  (Russie).  On  y  célèbre 
chiique  année  une  fête  p(»pulaire  qui  attire 
une  foule  considérable  au  monastère  de  ce 
lieu.  On  y  conserve  la  Vierge  miraculeuse 
de  Smolensk,  ou  du  moins  sa  copie. 

Le  mnnaslère  de  Devitscheipoi  renferme 
huit  églisi^s. 

DHLVNPOUR  (Hindousian),  dans  la  pro- 
vince de  Lahore. 

«  Baba  Lai  était  un  derviche  hindou,  qui 
habitait  Dhianpour,  dans  la  province  de 
Laliore.  Il  s'énoiiçail  avec  éloquence  et  fa- 
cilité, et  employait  ce  talent  à  dévelo|)per  les 
principes  immuables  de  l'unité  de  Dieu  et  à 
expliquer  les  autres  attributs  divins.  Aussi 
accourait-on  auprès  de  lui  et  éprouvait-on 
un  plaisir  inouï  à  l'entendre.  Il  a  laissé  un 
grand  nombre  de  vers  hindousianis  sur  les 
nialièies  rel'gii  uses  ,  vers  que  beaucoup  de 
gens  lisent  régulièrement  comme  une  tâche 
journalière.  La  dévotion  à  ce  saint  person- 
nage est  très-répandue  ,  tant  parmi  les  gens 
dislirgut's  nue  paimi  le  peuple.  On  dit  que 
Dara  Chileob,  fils  aîné  de  Chah  Jahan  ,  et 
frère  d'Aureng-zeb,  voyait  souvent  Kaba  Lai, 
et  (ju'ils  s'entretenaient  ensemble  des  choses 
de  Dieu.  Fffectivement ,  le  mounchi  Clian- 
darban  Chali  Jaliani  a  écrit  en  persan  un 
ouvrage  qui  contient  les  conversations 
pieuses  de  ces  grands  personnages  (1). 

«  De  métiie  (]ue  Kabir,  Baba  Lai  est  con- 
sidéré comme  fondateur  d'une  secte  hindoue 
qui  porte  son  nom,  je  veux  parler  de  celle 
des  Baba  Lali  (2;.  » 

DIlîl'PE  (France),  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment de  la  Seine-Inférieure. 

Cérémonie  des  Milouries  de  lami-aoùt. 

En  \kkZ,  les  Anglais,  sous  les  ordres  du 
fameux  Talbot,  assiégeaient  la  ville  de 
Dieppe.  Déjà  les  habitants  ,  bloqués  depuis 
neuf  mois,  commençaient  à  perdre  courage, 
lorsque  le  dauphin,  fils  de  Charles  Vil  (de- 
puis Louis  XI),  accourut  à  leur  secours  avec 
trors  mille  hommes  d'armes;  il  fit  tant  par 
son  habileté  et  sa  fougueuse  vaillance,  qu'il 
finit  par  emportei-  les  positions  de  l'ennemi, 
ei  le  força,  après  une  vive  résistance,  à  aban- 
donner le  siège  de  la  place. 

Louis,  pour  rendre  grâces  de  son  premier 
fait  d'armes  a  la  sainte  Vierge,  lui  éleva  une 
siaine  d'argent  pur  ,  de  gran  ieur  naturelle; 
les  Dieppois,  de  leur  côté,  voulant  éterniser 

(1)  Araich-i-}fahra,  page  176. 

(2)  Asialic  Reseanhes,  X.VI,  pages  2()  et  53. 


celte  mémorable  victoire,  instituèrent  nne 
cérémonie  qu'on  célébrait  encore  denx  cents 
ans  plus  tard. 

Cette  fête  fut  appelée  Milouries  de  la  mi- 
aoûl,  du  nom  d'une  confrérie  fondée  à  cette 
intention.  Chaque  année,  à  celle  époque,  on 
venait  de  dis  lieues  à  la  ronde  pour  assister 
à  une  procession  du  clergé  et  des  magis- 
trats ,  où  figurait  un  prêtre  habillé  en  saint 
Pierre,  et  portant  dans  un  berceau  de  feuil- 
lage un  jeune  enfant  représentant  la  sainte 
Vierge;  puis  dans  l'église  ,  sur  un  théâtre 
élevé  au  fond  du  chœur  ,  siégeait  le  Père 
éternel  entouré  de  nuages,  d'un  soleil  tout 
reluisant  d'or,  et  d'un  essaim  de  belles  étoi- 
les. Des  légions  de  petits  anges  magnifique- 
ment parés  et  atournés  voltigeaient  tout 
autour  de  lui,  et  les  ressorts  qui  les  faisaient 
mouvoir  étaient  si  bien  cachés  et  ménagés, 
qu'on  eût  dit  des  êtres  vivants.  Alors  arri- 
vait la  Vierge  avec  son  cortège  sacerdotal, 
suivi  d'une  foule  de  peuple.  Le  prèlre  s'a- 
vançanl,  présentait  la  Vierge  au  Père  éter- 
nel, qui  la  recevait  des  mains  de  deux  anges. 
B'un  enté  de  l'autel  était  un  jardin  composé 
de  fleurs  et  de  fruits  en  cire  peinte  ;  de  l'au- 
tre ,  un  boufîon  nommé  Grimpsulais  ou 
Gringalet  discourait  avec  des  manières  plai- 
santes, aux  grands  éclats  de  rire  du  peuple. 

Louis  XIV  ayant  assisté  un  jour  à  ces 
fêles  ,  les  trouva  impies  et  les  supprima  : 
elles  ne  se  sont  pas  renouvelées  depuis. 

DIEULOUARD  (France),  bourg  de  l'an- 
cienne province  de  Lorraine,  aujourd  but  du 
déiiarlement  de  la  Meurihe,  canton  de  Pont- 
à-Mousson,  et  dans  le  voisinage  de  celte  der- 
nière ville. 

L'église  de  Dieulouard  ,  disent  les  au- 
teurs de  la  France  monumentale,  église  dé- 
diée à  saint  Sébastien,  est  remarquable  par 
sa  position  sur  un  terrain  escarpé,  ce  qui  a 
permis   de   donner  deux  étages   au  chœur. 

L'étage  inférieur  est  souterrain  du  côlé  de 
la  nef  et  éclairé  sous  l'abside  par  des  fenê- 
tres plein  cintre  à  petits  claveaux  qui  pa- 
raissent dater  du  xr  siècle 

Celte  chapelle  est  dédiée  à  Notre-Dame- 
des-Grottes. 

L'église  au-dessus  est  du  style  ogival  du 
XV"  siècle;  nef  à  voûte  en  ogive,  chœur  pen- 
tagone, fenêtres  à  divisions  tréllées.  Le  por- 
tail esl  de  la  fin  du  xvi'  siècle,  avec  une  fa- 
çade de  l'ordre  corinthien  et  une  tour  mo- 
derne. 

DIGNE  (France),  ville  de  l'ancienne  Pro- 
vence, département  des  Basses-Alpes,  siège 
d'un  évêché. 

L'ancienne  cathédrale  de  celte  ville,  sous 
le  vocabli;  île  Notre-Dame,  est  digne  de  toute 
l'attention  des  jircliéologues.  Cet  édifice,  qui 
remonte  au  xn"  siècle,  présente  un  caractère 
(le  grandeur  et  de  majesté  qui  tient  moins 
aux  dimensions  de  l'église  qu'à  l'habile  or- 
donnancede  l'architeclure.  Le  plan,  en  forme 
de  croix  latine  ,  a  dans  œuvre  150  pieds  de 
longueur  sur2'»-  de  largeur,  sur  51  de  hau- 
teur sous  clef  de  voûle. 

La  nef  présente  quatre  travées  dont  les 
ogives  iadiauent  clairement,  par  leur  forme, 
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l'époque  do  transition;  les  colonnes  d'un 
si}  le  pur  sont  couronnées  par  d'élégants  cha- 
pilc  i(ix. 

il  esi  à  remarquer  que  ni  le  sanriuairc,  ni 
le  fond  (lu  traiissept  ne  sr;  leriniiiccit  en 
abside.  La  coupe  de  l'édifice  est  carrée,  et 
toutes  ses  ligues  sont  droites  et  --évères. 

Ouaiil  à  la  calliédrale  ac(ucllc  de  Digne, 
édifice  lout  à  fait  uioderne  ,  c'ost  une  lourde 
masse  de  pierres  sans  majosié  et  sans  har- 
monie. 

DIJON  (France),  ancienne  capitale  de  la 
province  de  Bourgos;ne,  aujourd'hui  chef- 
lieu  (lu  département  de  la  Côle-dOr,  possède 
plusieurs  éiçli«es  dignes  de  fixer  l'aitention. 
Nous  enipruiitous  à  la  Fr  :nce  monumenlale 
les  détails  qui  les  concernent  : 

Eglise  de  Saint-lh'nigne  ,  cathédrale.  : — 
L'église  et  l'ahb.ije  de  Saint-Bénigne  furent 
fondées  eu  535,  par  saint  (Iréfîoire  ,  évéqne 
de  Lanprres.  L'église  fui  reconstruite  par 
saint  Guillaume,  et  consacrée  par  le  pape 
Pascal  M  en  1106.  Cet  édifice  ,  d'une  grande 
magnificence,  au  rapport  des  hi$(oriens,  fut 
écrasé  en  1271  par  la  chuie  d'une  de  ses 
tours,  et  lut  remplacé  par  l'église  aciuelle  , 
moins  vaste  et  moins  somptueuse;  bâtie  d'un 
seul  jet,  elle  fut  «eraiinée  en  1238. 

Cl  lie  église  ne  brille  point  par  la  légèreté 
de  son  arcliiiecturc  ,  par  ses  dimensions,  ni 
par  la  richesse  de  son  oruetneulalion;  luiis 
on  y  reconnaît  un  mérite  assez  raie,  c'est 
l'uniié  et  l'homor^énéilé  de  stylo,  et  elle  ap- 
partient entièrement  au  commencement  de 
l'ère  ogivale  ou  à  ia  seconde  époque  de 
transit  ion. 

Le  grand  portail  se  compose  du  pignon 
occidental  de  la  nef,  que  couronnent,  à 
droite  et  à  gauche,  deux  lours  régulières, 
qui,  à  la  hauteur  de  la  galerie  supérieure  du 
pignon,  prennent  une  forme  octogone,  et  se 
terminent  par  des  toits  coniijues,  également 
à  huit  pans.  Le  porche  est  couronné  par  une 
galerie  inlérieure  fort  élé^Mnte.  lîlle  était 
sans  doute  destinée  à  recevoir  les  statuer 
d'une  suite  de  rois  de  France,  comme  à  No- 
tre-Dame de  Paris. 

La  grande  voussure  qui  forme  le  porche 
était  ornée  <ie  statues  curieuses,  et  son  tym- 
pan présentait  des  bas-reliefs  d'un  grand 
intérêt,  mais  le  vandalisme  révolutionnaire 
a  mutilé  ou  détruit  ds  morceaux  do  sculp- 
ture. 

Les  autres  façades  de  l'église  de  Saint -Bé- 
nigne ne  présentent  rien  de  remarquable.  Il 
ne  reste  à  citer  pour  l'extérieur  que  1 1  llèche 
élevée  au-dessu>  do  la  croisée;  elle  est  d'une 
construction  svelle  et  hardie;  sa  hauteur 
au-dessus  du  sol  est  de  96  mètres. 

L'intérieur  de  l'église  présente  les  mêmes 
caractères  que  l'extérieur.  H  manque  do 
grandeur,  de  légèreté  et  de  grâce  ,  mais  on  y 
reconnaît  un  style  pur  et  uniforme,  et  sous 
ce  rapport  il  offre  un  obj  l  d'éUulo  intéres- 
sant pour  l'archeolognc.  Le  plan  de  l'édifice 
est  régulier;  les  Iranssepts  ne  dépassent  pas 
les  b.is-eolés.  L'extrémité  de  l'éj^lise  est  ter- 
minée par  trois  absides  polygonales  très- 
rapprocfaécs  des  traossepts.  La  nef  est  soute- 


nue par  huit  piliers  iso.es,  correspondant  à 
autant  de  massifs  engages  dans  les  murs  des 
l)as-c<^iés.  Entre  les  deux  lours  est  une  es- 
pèce (le  porche  intérieur. 

La  longueur  totale  de  l'église  est  de  (îS 
mètres;  largeur  de  la  nef,  avec  les  bas-cAtés, 
29  mètres  ;  hauteur  de  la  voûte ,  14  mètres 
33  centimètres. 

Eglise  de  Notre-Dame.  —  Cet  édifice,  plus 
remar(]ijable  et  plus  parfait  dans  ses  détails 
que  Saint-Bénigne,  existait  avec  le  titre  de 
paroisse  dés  le  xir  siècle,  et  l'église  actuelle 
fut  rebâtie  dans  l'intervalle  de  l'année  1232 
à  1.33  V. 

Son  extérieur  présente  un  aspect  fort  pit- 
toresque; malheureusement  le  coup  d'oeil 
général  est  gêné  ou  intcrce[)l6  par  des  mai- 
sons et  des  baraques  adossées  aux  murs. 

«  La  partie  la  plus  remarquable  est  le  por- 
lail  principal,  unique  en  son  genre,  et  juste- 
ment vanté  par  les  antiquaires  et  'es  cu- 
rieux. Sa  forme  est  celle  d'un  parallélo- 
gramme rectangle,  de2i)  mètres  d'élévation, 
20  de  largeur  et  environ  G  de  profondeur, 
divisé  en  trois  étages  dont  le  premier  est 
occupé  par  trois  grandes  arcades  enlière- 
meni  ouvertes  ,  formant  l'entrée  d'un  vaste 
péristyle  ou  porche  dont  les  voûtes  sont  sou- 
tenues par  plusieurs  rangs  de  piliers,  et  qui 
précède  les  trois  portes  de  l'église,  dont  les 
voussures,  le  tympan  et  les  parois  latérales 
étaient  jadis  richement  ornés  de  staluetles  et 
de  sculjjtures  détruites  eu  1793.  Les  deux 
étages  sont  deux  galeries  ou  colonnades 
superposées,  composées  chacune  de  dix-sept 
colonnes  fuselées,  d'un  seul  morceau  ,  très- 
d'.licates,  couronnées  de  leurs  chapiteaux  et 
d'un  petit  arc  ogive  dont  les  retombées  s'ap- 
puient sur  des  figures  saillantes  d'animaux 
chimériques  en  forme  de  gargouille. 

«  Les  bandeaux  ou  frises  qui  partagent 
chaque  étage  présentent  dans  leur  dévelop- 
pement une  suite  d'animaux  ailés,  des  lions, 
des  griffons  et  autres  figures;  de  forts  reliefs 
places  à  l'aplomb  des  colonnes  qui  rappel- 
lent les  triglyphes  de  l'architecture, antique, 
et  dont  les  intervalles  sont  remplis  de  rin- 
ceaux et  autres  ornements  variés,  mais  pres- 
que entièrement  ruinés,  ainsi  que  des  figures 
d'animaux,  par  la  vétusté.  »  (M.  T.  de  Joli- 
mont.) 

Un  toit  Irés-aplati  que  l'on  aperçoit  à 
peine  termine  celle  façade.  Sur  lu  droite  de 
ce  toit,  s'élève  une  charpente  en  fer  suppor- 
tant la  cloche  et  les  figures  mécaniques  d'une 
horloge  célèbre,  dont  le  duc  Philippe  le 
Hardi  dépouilla  les  habitants  de  Courlray, 
eu  1382. 

L'intérieur  de  l'église  Notre-Dame  pré- 
sente les  mêmes  caractères  architecloniques 
que  la  cathédrale,  mais  avec  beaucoup  plus 
d'élégance  et  de  légèreté.  Le  chevet,  i|ui  se 
groupe  pyramidalement  avec  les  branches  du 
traussept,  produit  à  l'extérieur  un  fort  bel 
effet.  Une  belle  tour  s'élève  au  milieu  de 
l'edilice  à  la  hauteur  de  80  mètres.  Les  colla- 
téraux ne  régnent  point  auinnr  du  chœur  et 
sont  terminés  par  duux  absides  polygonales 
foriuaut  cbapàlle.  Les  colouiies  dtj  la  uef, 
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d'une  heureuse  proportion,  sont  couronnées 
de  chapiteaux  feuillus  octogones  ainsi  que 
les  b;ises. 

Les  dimensions  de  celle  église  sont  de  47 
mètres  pour  la  lon|ïueur  ,  non  compris  le 
porche,  17  mètres  pour  la  largeur  cl  18  «le 
hauteur.  Dans  une  des  chapelles  de  la  croi- 
sée, ou  remarque  la  statue  miraculeuse  de 
Notre-Danic-de-Boii-Espoir ,  morceau  cu- 
rieux de  la  sculpture  du  xi'  siècle. 

Eijlise  de  Saint-Jean.  —  Elle  date  des 
premiers  siècles  du  christianisme  ,  mais  la 
reconstrucliou  actuelle  est  de  li05.  Klie  est 
d'une  grande  simplicité.  Elle  a  été  métamor- 
phosée eu  magasin  ,  en  halle  aux  foires. 
Celle  église  renfermait  de  beaus  vitraux  sur 
lesquels  étaient  représentés  en  pied  les  der- 
niers ducs  et  duchesses  de  Bourgogne  (1). 

E(jHse  de  Sainl-Phiiibert.  —  Elle  fut  édi- 
fiée dans  le  ix°  siècto,  cl  reconstruite  en 
partie  à  diverses  époques  pour  l'usage  «les 
novices  et  autres  personnes  attachées  au 
monas;ère  de  Saint-Béuigne  dont  elle  était 
proche.  La  tour  seule  de  cet  édifice  est  re- 
marquable. Il  a  été  converti  en  magasin  mi- 
litaire. 

Ey'ise  Saint-Michel.  —  La  reconstruction 
de  c<  (te  église,  non  moins  anciiMuie  que  les 
précédonli  s,  dalc  de  l'an  l'i07.  Le  grand 
portail,  qui  est  la  partie  la  plus  vantée  de 
cet  édiiice  ,  est  pour  ainsi  dire  un  ouvrage 
moderne.  Commencé  en  1350,  il  ne  fut  achevé 
qu'en  1607.  L'intérieur  de  l'église  présente 
la  même  disposition  que  celle  de  Saint-Béni- 
gne ou  de  Notre-Dame. 

DINAN  (France),  ancienne  ville  «le  Bre- 
tagne, aujourd'hui  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment du  département  des  Côles-du-Nord. 
Parmi  les  églises  «[u'clie  possède,  on  re- 
marque, comme  m«)nunienl  du  moyen  âge, 
l'église  de  Saint  Sauveur  :  c'est  l'édifice  le 
plus  remarijiiabic  de  r.nicienne  ville  de  Di- 
iian.  Son  portail,  qui  rappelle  l'arciiilcclure 
bjzaiitiue,  consiste  en  trois  arcades  à  plein 
cintre  ornées  de  cordons  formant  des  triples 
cintres,  et  soutenues  par  des  colonnes  dont 
les  chapiteaux  sont  décorés  de  figures  bi- 
zarres et  d'anim.iux  monstrueux.  Les  co- 
lonnes les  plus  intérieures  des  ascades  laté- 
rales son!  torses,  ou  ornées  du  haut  eu  bas 
d'une  sculpture  en  spirale. 
>  L'arcade  du  milieu  sert  «l'entrée  à  l'église; 
les  deux  autres  sont  pleines.  On  voit  sous 
chacune  d'elles  deux  statues  très-mulilées 
dont  les  Irails  sont  elTacés.  Elles  sont  vêtues 
de  longues  robes  ;  leurs  mains  sont  jointes, 
et  leurs  pieds  posés  sur  «les  animaux  cou- 
chés. M.  iMérimée  a  vu  dans  ces  statues  les 
quatre  évangélistes  montés  sur  quatre  lions. 
M.  Leci/urt  de  Villelhasset  pense  que  ces 
effigies,  dont  deux  font  partie  des  sculptures 
de  la  façade  romane,  étaient  le  signe  du 
pouvoir  temporel  du  juge  ecclésiasiique. 
Les  sentences  de  l'official  se  prononçaient  à 

(I)  On  assure  qu'on  les  a  laissé  erdever  à  des  mar- 
clianJs  iiiigluis,  à  charge  de  les  rtiiiiplacer  pur  du 
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la  porte,  et  portaient  la  formule  :  «.  Donné 
enire  les  deux  lions.  » 

Au-dessus  du  cintre  de  l'arcade  du  milieu 
est  une  figure  de  femme  ayant  une  espèce 
de  coiffe  carrée  ;  à  dioite  et  à  gauche,  deux 
évangélistes.  La  construction  de  ce  portail 
curieux  remonic  pour  le  moins  au  commen- 
cement du  xi°  siècle.  Le  pignon  qui  le  sur- 
monte, ainsi  que  le  reste  de  l'église,  appar- 
tient au  xi^r  et  au  xiv"  siècle.  Celle  église 
renferme  le  cœur  de  Dusuesclin. 

La  ci'ia>elle  de  Saint-Malo,  à  Dinan,  paraît 
appartenir  à  une  époque  antérieure  au  por- 
tail de  Saint-Sauveur.  Son  archileclure  est  à 
plein  cintre,  mais  ces  cintres  sont  lourds  et 
surbaissés. 

DIVONA  (Gaule).  C'était  le  nom  d'une 
des  anciennes  capitales  de  la  (iaule  Aqui- 
taine. On  prétend  qu'elle  excita  Tadmiralion 
de  César,  lorsqu'il  !a  vit  pour  la  première 
fois.  C'est  sur  ses  ruines  que  (]ahors  a  été 
bâtie,  et  la  cathé  Irale  de  cette  dernière  ville 
est  composée,  dit-on,  des  restas  d'un  temple 
antique.  Au  reste,  un  voit  dans  celle  ville  et 
dans  ses  environs  beaucoup  de  ruines  ro- 
maines. 

DJAGADNATHA  (Hindoustan^.  Telle  est 
la  véritable  «)rthographc,  en  français,  de  la 
ville  indienne  connue  sous  le  nom  vulgaire 
de  Jagrenal,  et  sous  le  nom  pins  rapproché 
du  vrai   nom   indien  de  Jaggatnatha.    Voy. 

jAGGATrs'ATHA. 

D.iAGON  (Océanie),  pelite  ville  du  district 
de  Alalang,  dans  l'île  de  Java.  On  y  trouve 
des  ruines  considérables,  ainsi  que  dans  l'in- 
térieur de  la  furet  qui  l'avoisiue.  L'édifice 
principal,  qui  est  un  Tchandi  ou  temple,  est 
le  plus  grand  de  tous  ceux  dont  les  ruines 
sont  éparses  dans  cette  partie  de  l'ilc.  On  y 
a  découvert  la  statue  d'une  divinité  hindoue, 
dont  la  tétc  avait  é!é  enlevée,  et  au  dos  de 
laquelle  était  une  inscription  en  caractères 
dcvanagaris.  L'édifice  a  trois  étages,  et  les 
intervalles  de  chacun  sonl  ornés  de  bas- 
reliefs  représentant  une  bataille  enIre  une 
armée  de  peuples  civilisés  et  une  armée  de 
Rakehasas. 

Suivant  l'opinion  du  voyageur  Raffles  et 
de  M.  Yv'alckenaer,  qu'adopte  aussi  Rienzi, 
toutes  ces  ruines  sont  les  restes  de  l'an- 
cienne ville  de  Dgejneland,  dout  il  est  sou- 
vent fait  mention  dans  les  annales  de  Java. 

DJANNAPOUR  (Hinduustan).  Voij.  Jadn- 

POCH. 

DJEYPOUR  (Inde),  l'une  des  plus  belles 
villes  do  l'Inde,  dans,  la  vaste  province  de 
Guzerate.  Elle  a  été  fondée,  en  1725,  par  le 
railja  Ujeia-Sing,  si  célèbre  dans  la  contrée 
par  son  savoir  dans  l'astronomie  et  pour  les 
observatoires  qu'il  construisit,  non-seule- 
ment dans  celte  ville,  mais  à  Maltrâ,  Delhi, 
Bi  narès  et  Oudjeïn. 

Il  y  a  à  Ujeypour  une  belle  tour  ou  mina- 
ret, qui  a  une  hauteur  de  200  pieds,  et  qui 
est  visitée  souvent  par  de  nombreux  pèle- 
rins. Elle  s'élève  non  loin  du  palais  du 
prince,  qui  se  développe  devant  une  vaste 
place  et  reprcscnle  par  sou  architecture  la 
Queue  d'un  paon  ;  les  vitrages  coloriés  de 
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ses  fenêtres  iniKcnlles  yeux  des  plumes  de 
ce  splendiile  oiseau.  (Abrégé  de  Géographie 
d'Adrien  »;ilbi.) 

DJOSIMATH  (Hindoustan)  ,  jj;ros  village 
de  la  présidence  de  C;iloiiUa,  dans  la  pro- 
vince de  (Ihorwal.  il  est  situé  sur  le  (ian;;e, 
sur  un  poinl  1res  élevé  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  11  esl  remarquable  par  sa  posi- 
tion romanlique  el  par  la  résidence  iiu'y 
fait,  pendant  si\  mois  de  l'/innée,  le  chef  des 
Brahmanes  qui  desservent  le  temple  de 
Bhadrinalh.  Voy.  Gant.e. 

DJOUARÉ-KADD  (Géorgie),  ou  forêt  de 
la  Croix,  lieu  sacré,  où  les  0<sètes  de  la 
tribu  de  Tourso  vont  prier  el  sacrifier  des 
victimes  devant  l'image  de  saint  Elle  [Ilia], 
saint  de  l'Ancien  Testament ,  fort  révéré 
dans  ce  pays  couvert  d'une  multitude  de  ro- 
chers escarpés,  où  on  lui  sacrifie  beaucoup 
de  vaches  et  de  moutons.  Ils  mangent  .la 
chair  de  l'animal  immolé  et  sus|jendent  sa 
peau  à  un  arbre  comme  une  offrande  agréa- 
ble au  saint  prophète.  Ils  n'osent  abattre  de 
bois  dans  celte  forêt,  de  i)eur  d'être  frappés 
d'aveuglement  et  de  ne  pouvoir  plus  lecou- 
vrer  la  vue  qu'après  avoir  sacrifié  uu 
bœuf /I). 

DODONE  (  Grèce  ).  Dodona  ,  aujourd'hui 
Héloiii-Mon,  bourg  au  sud-est  de  Castrissa, 
ville  d'Epire  en  Molosside,  au  pieii  du  ïoma- 
rus,  au  milieu  de  vastes  forêts,  était  le  sanc- 
tuaire du  culte  pélasgique  et  avait  un  oracle 
de  Jupiter,  l'un  des  plus  célèbres  comme  des 
plus  anciens  de  la  Grèce.  Les  prophéties 
étaient  rendues  par  un  chêne,  nommé  l'ar- 
bre fatidique;  la  prêtresse  interprétait  tan- 
tôt le  bruissement  des  branches,  tantôt  le 
son  rendu  par  des  vases  de  cuivre  suspendus 
à  l'arbre  sacré ,  tantôt  le  chant  des  colom- 
bes cachées  dans  son  feuillage.  Pendant  un 
temps,  les  réponses  furent  données  au  moyen 
d'une  source  sacrée  (2). 

Voici  ce  qu'on  lit  sur  Doilone  dans  le 
Voyage  du  jeuni'  Anacharsis  (chap.  xxxvi). 

Oracle  de  Dodone.  Dans  une  des  parties 
septentrionales  de  l'Epire  est  la  ville  de  Do- 
done. C'est  là  fjue  se  trouvent  le  temple  de 
Jupiter  et  l'oracle  le  plus  ancien  de  la  Grèce. 
Cet  oracle  subsistait  dès  le  temps  où  les  ha- 
bitants de  «es  cantons  n'avaient  qu'une  idée 
confuse  de  la  Divinité;  et  cependant  ils  por- 
taient déjà  leurs  regards  inquiets  sur  l'ave- 
nir :  tant  il  est  vrai  que  le  désir  de  le  con- 
naître est  une  des  plus  anciennes  maladies 
de  l'esprit  humain  ,  comme  elle  en  esl  une 
des  plus  funestes!  J'ajoute  qu'il  en  est  une 
autre  qui  n'est  pas  moins  ancienne  parmi 
les  Grecs,  c'est  de  rapporter  à  des  causes 
surnaturelles  non-seulement  les  effets  de  la 
nature,  mais  encore  les  usages  et  les  éta- 
blissements donl  on  ignore  l'origine.  Quand 
ondaigne  suivre  les  chaînes  de  leurs  tradi- 
tions, on  s'aperçoit  qu'elles  aboutissent  tou- 
tes à  (les  prodiges.  11  en  fallut  un,  sans  doule, 
pour  instituer   l'oracle    de  Dodone,  el  voici 

(I)  Klaproili,  Voy.  au  monl  Caucase  el  en  Géorgie, 
tome  11,  |).ij;e  t'O. 

("2)  IJoiiiilel,  Dici.  univ.  d'hist.  el  de  géographie. 


comme  les  prêtresses  du  temple  le  racontent. 

Un  jour  deux  colombes  noires  s'envolè- 
rent (le  la  ville  de  Tlièbes  en  Egypte,  et  s'ar- 
rêtèrent, 1  une  en  Libye,  l'autre  à  Dodone. 
Cette  dernière,  s'étanl  posée  sur  un  chêne, 
prononça  ces  mois  d'utie  voix  Irès-dislincle  : 
«  Etablissez  en  ces  lieux  un  oracle  en  l'iion- 
«  nenr  de  Jupiter.  «  L'autre  colombe  pres- 
crivit la  même  chose  aux  habitants  de  la 
Libye,  et  tontes  deux  furent  regardéescomnie 
les  interprèles  des  dieux.  Quelque  absurde 
que  soit  ce  récit,  il  paraît  avoir  un  fonde- 
ment réel.  Les  prêtres  égyptiens  soutienneut 
que  deux  prêtre-ses  portèrent  autrefois  leurs 
rites  sacrés  à  Dodone,  de  même  qu'en  Libye; 
et ,  dans  la  langue  des  anciens  peuples  de 
l'Epire,  le  même  mol  désigne  une  colombe 
et  une  vieille  femme. 

Dodone  esl  située  au  pied  du  mont  To- 
marus,  d'où  s'échappent  quantité  de  sour- 
ces intarissables.  Elle  doit  sa  gloire  et  ses 
richesses  aux  étrangers  qui  viennent  con- 
sulter l'oracle.  Le  temple  de  Jupiter  el  les 
portiques  qui  l'enlourenl  sont  décorés  par 
des  staïues  sans  nombre,  el  par  les  offrandes 
de  presque  tous  les  peuples  de  la  terre.  La 
forêt  sacrée  s'élève  tout  auprès.  Parmi  les 
chênes  dont  elle  esl  formée,  il  en  est  un  qui 
porte  le  nom  de  divin  ou  de  prophétique.  La 
piété  des  peuples  l'a  consacré  depuis  une 
longue  suite  de  siècles. 

Non  loin  du  temple  est  une  source  qui 
tous  les  jours  est  à  sec  à  midi,  et  dans  sa 
plus  grande  hauteur  à  minuit  ;  qui  tous  les^ 
jours  croît  el  décroît  insensiblement  d'un  de 
ces  points  à  l'autre.  On  dit  qu'<lle  présente 
un  phénomène  plus  singulier  encore.  Quoi- 
que ses  eaux  soient  froides  ,  et  éteignenl  les 
flambeaux  allumés  qu'on  y  plonge,  elles  al- 
lument les  flambeanx  éteints  qu'on  en  ap- 
proche jusqu'à  une  certaine  distance  (I).  La 
forêl  de  Dodone  esl  entourée  de  marais  ; 
mais  le  territoire  en  général  est  très-fertile, 
et  l'on  y  voit  de  nombreux  troupeaux  errer 
dans  de  belles  prairies. 

Trois  prêtresses  sont  chargées  du  soin 
d'annoncer  les  décisions  de  l'oracle;  mais 
les  Béotiens  doivent  les  recevoir  de  quel- 
ques-uns des  minisires  attachés  au  temple. 
Ce  peuple  ayant  une  fois  consulté  l'oracle 
sur  une  entreprise  qu'il  méditait,  la  prê- 
tresse répondit  :  «  Commettez  une  impiété, 
«  el  vous  réussirez.  »  Les  Béotiens  ,  qui  la 
soupçoiinaienl  de  favoriser  leurs  ennemis , 
la  jetèrent  aussitôt  dans  le  feu.  en  disant  : 
«  Si  la  prêtresse  nous  trompe,  elle  mérite  la 
«  mori  ;  si  elle  dit  la  vérité,  nous  obéissons 
«  à  l'oracle,  en  faisant  une  action  impie.  » 
Les  deux  autres  prêtresses  crurent  devoir 
justifier  leur  malheureuse  compagne.  L'ora- 
cle, suivant  elles,  avait  simplement  ordonné 
aux  Béotiens  d'enlever  les  trépieds  sacrés 
qu'ils  avaient  dans   leur  temple,  el  de  les 

(1)  On  raennlait  à  peu  près  la  même  cliose  de  la 
fonuiiiie  hrùlame  simee  à  iriiis  lieues  de  (.renohie, 
et  re[;arilée,  pemlaiil  lon^'temps,  comme  une  des  sept 
merveilles  du  Daupliiné.  Mais  le  prodige  a  disparu 
dès  qu'on  a  pris  la  peine  d'eu  examiner  la  cause. 
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apporter  dans  celui  de  Jnpiler  à  Dodone.  En 
nièuip  temps  il  fui  décidé  que  désormais  elles 
ne  répondraient  plus  aux  questions  des 
Béotiens. 

Les  dieux  dévoilent  de  plusieurs  maniè- 
res leurs  secrets  aux  prêtresses  de  ce  tem- 
ple. Quelquefois  elles  vont  dans  l.i  forél  sa- 
crée, et,  se  plaçant  auprès  de  l'arbre  pro- 
phétique, elles  sont  attentives,  soit  au  mur- 
mure de  ses  feuilles  agitées  par  le  zéphyr, 
soit  au  gémissement  de  ses  branches  battues 
par  la  tempête.  D'autres  fois,  s'arrétanl  au 
bord  d'une  source  qui  jaillit  du  pied  de  cet 
arbre,  elles  écoutent  le  bruit  que  forme  le 
bouillonnement  de  ses  ondes  fugitives.  Elles 
saisissent  habilement  les  gradations  et  les 
nuances  des  sons  qui  frappent  leurs  oreilles, 
et,  les  regardant  comme  les  présages  des 
événements  futurs  ,  elles  les  inleri)rèlent 
suivant  les  règles  qu'elles  se  sont  faites,  et 
plus  souvent  encore  suivant  l'intérêt  de  ceux 
qui  les  consultent.    ' 

'  Elles  observent  la  même  méthode  pour 
expliquer  le  bruit  qui  résulte  du  choc  de 
plusieurs  bassins  de  cuivre  suspendus  au- 
tour du  temple.  Ils  sont  tellement  rappro- 
chés, qu'il  suffit  d'en  frapper  un  pour  les 
mettre  tous  en  mouveiiieut.  La  prêtresse  , 
attentive  au  son  r|uise  communique,  so  mo- 
difie el  s'aflaiblit,  sait  tirer  une  foule  de  pré- 
dictions de  celle  harmonie  confuse. 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Près  du  temple 
sont  deux  colonnes;  sur  l'une  est  un  vase 
d'airain  ,  sur  l'autre  la  figure  d'un  enfant 
qui  tient  un  fouet  à  trois  petites  chaînes  de 
bronze,  llexibles,  el  terminées  chacune  par 
un  bouton.  Comme  la  ville  de  Dodone  est 
fort  exposée  au  vent,  les  chaînes  frappent 
le  vase  presque  sans  interruption,  el  pro- 
duisent un  son  qui  subsiste  longtemps;  les 
prêtresses  peuvent  en  calculer  la  durée,  et 
le  faire  servir  à  leurs  desseins. 
'  On  consulte  aussi  l'oracle  par  le  moyen 
des  sorts.  Ce  sont  des  bulletins  ou  des  dés 
qu'on  tire  au  hasard  de  l'urne  qui  les  con- 
tient. Un  jour  que  les  Lacédemoniens  avaient 
choisi  celle  voie  pour  connaître  le  succès 
d'une  de  leurs  expéditions  ,  le  singe  du  roi 
des  M(»losses  sauta  sur  la  table,  renversa 
l'urne  ,  éparpill.i  les  snrts;  et  la  prêtresse 
effrayée  s'écria  :  «  Que  les  Lacédemoniens, 
loin  d'aspirer  à  la  victoire,  ne  devaient  plus 
songer  qu'à  leur  sûreté.  »  Les  députes,  de 
retour  à  Sparte,  y  publièrent  celle  nou- 
velle, el  jamais  événement  ne  produisît  tant 
de  terreur  parmi  ce  peuple  de  guerriers. 

Les  Athéniens  conservent  plusieurs  ré- 
ponses de  l'oracle  de  Dodone.  Je  vais  en 
rapporter  une,  pour  en  faire  connaître  l'es- 
prit. 

Voici  ce  que  le  prêtre  de  Jupiter  prescrit 
aux  Athéniens  :  «  Vous  avez  laissé  passer 
le  temps  des  sacrifices  el  de  la  dépulalîon; 
envoyez  au  plus  loi  des  députés  :  qu'outre  les 
présents  déjà  décernés  par  le  peuple,  ils 
viennent  oflrir  à  Ju|iiler  neuf  bœufs  propres 
au  labourage,  chaque  bœuf  accompagné  de 
ideux  brebis;  qu'ils  préseuteal  à  Dioné  une 


table  de  bronze,  un  bœuf  et  d'autres  vic- 
times. » 

Cette  Dioné  était  fille  d'Uranus  ;  elle  par- 
tage avec  Jupiter  l'encens  que  l'on  brûle  au 
temple  de  Doiione,  et  cette  association  de 
divinités  sert  à  multiplier  les  sacrifices  el  les 
oil'randes. 

Tels  étaient  les  récits  qu'on  nous  faisait 
à  Ambracie.  Cependant  l'hiver  approchait, 
el  nous  pensions  à  quitter  cette  ville.  Nous 
trouvâmes  un  vaisseau  marchand  qui  par- 
lait pour  Naupacle,  située  dans  le  golfe  de 
Crissa.  Nous  y  fûmes  admis  comme  passa- 
gers ;  et  dès  que  le  beau  temps  fut  décidé, 
nous  sortîmes  <lu  port  el  du  golfe  d'Ambra- 
cie.  Nous  trouvâmes  bienlôl  la  presqu'île 
de  Leucade  séparée  du  continent  par  un 
isthme  très-étroit.  Nous' vîmes  des  matelols 
qui ,  pour  ne  pas  f.iire  le  tour  de  la  pres- 
qu'île, transportaient  à  force  de  bras  leurs 
vaisseaux  par-dessus  celte  langue  de  terre. 
Comme  le  nôtre  était  plus  gros,  nous  prî- 
mes le  parti  de  raser  les  côtes  occidentales 
de  Leucade,  et  nous  parvînmes  à  son  extré- 
mité formée  par  une  montagne  Irès-élevée, 
taillée  à  pic,  sur  le  sommel  de  laquelle  est 
un  tcFiiple  d'Apollon  que  les  matelots  distin- 
guent el  s^ihient  de  loin.  Ce  fut  là  que  s'of 
frit  à  nous  une  scène  capable  d'inspirer  le 
plus  grand  effroi. 

Satil  (k  Leucade.  Pendant  qu'un  grand 
nombre  de  bateaux  se  rangeaient  circulai- 
rement  au  pied  du  promontoire,  quantité  de 
gens  s'elTorçaieul  d'eu  gagner  le  sommet. 
Les  uns  s'arrèlaient  auprès  du  temple;  les 
autres  grimpaîeni  sur  des  pointes  de  rocher, 
comme  pour  être  témoins  d'un  événement 
extraordinaire.  Leurs  mouvements  n'annon- 
çaient rien  de  sinistre,  et  nous  étions  dans 
une  parfaite  sécurité,  quand  tout  à  coup 
nous  vîmes  sur  une  roche  écartée  plusieurs 
de  ces  hommes  en  saisir  l'un  d'entre  eux, 
cl  le  précipiter  dans  la  mer,  au  milieu  des 
cris  de  joie  qui  s'élevaient,  tant  sur  la  mon- 
tagne (juc  da:is  les  bateaux.  Cet  homme 
était  couv<  ri  de  plumes  ;  on  lui  avait  de 
plus  attaché  des  oiseaux  qui,  en  déployant 
leurs  ailes,  retardaient  sa  chule.  A  peine 
fut-il  dans  la  mer,  <iue  les  bateliers  ,  em- 
pressés 'ie  le  secourir,  l'en  retirèrent,  el  lui 
prodiguèrent  tous  les  soins  qu'on  pourrait 
eviger  de  l'amitié  la  plus  tendre.  J'avais  été 
si  frappé  dans  le  premier  moment,  (]ue  je 
m'écriai  :  Ahl  barbiires  1  est -ainsi  que  voua 
vous  jouez  de  la  vie  des  hommes  ?  ALiis  ceux 
du  vaisseau  s'étaient  fait  un  amusement  de 
ma  sur()rise  et  démon  indignation.  A  la  fin, 
uu  ciloyen  d'Ambracie  me  dit  :  Ce  peuple, 
qui  célèbre  tous  les  ans,  à  pareil  jour,  la 
fêle  d'Apollon,  est  dans  l'usage  d'oflrir  à  ce 
dieu  un  sacrifice  expiatoire,  el  de  détourner 
sur  la  tête  de  la  victime  tous  les  fléaux  dont 
il  est  menacé.  On  choisit  pour  cet  effet  un 
homme  condamné  à  subir  le  dernier  sup- 
plice. H  péril  rarement  dans  les  flots  ;  et , 
après  l'en  avoir  sauvé,  on  le  bannit  à  per- 
pétuité des  terres  de  Leucade. 

A  Skamnel,  au  monastère  d'  Aym  lla/jaa-.'îuïj 
(Sainte  Préparation),  je  suis  allé  visiler  des 
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ruiiirs  qu'on  dil  é(re  celles  de  Dodone  ;  ce 
m;iiI  bien  certainement  des  ruines  péiasgi- 
qiies,  de  grosses  pierres  entassées  les  unes 
sur  les  autres,  formant  du  côté  du  village 
une  muraille  de  près  d'un  mètre  et  dotai 
dans  sa  plus  grande  hauteur,  reposant  sur 
les  rochers  en  saillie  tout  coupés,  tout  dé- 
chirés, tout  caverneux,  hauts  d'environ  '.i 
mètres.  Le  temple  pouvait  avoir  G  mètres 
de  largi'ur  sur  une  douzaine  de  longueur; 
il  s'élevait  au  milieu  d'un  hois  dans  une  po- 
sition assez  mystérieuse,  et  sur  uno  h;iuteur 
d'où  l'on  a  une  magnificiue  vue.  A  une  cer- 
t.iiiic  dislance  se  trouve  aussi  une  petite 
fontaine.  C'est  à  Skumnel  que  commence  le 
longos  ou  taillis,  qui  couvre  tout  Zagori 
jusiju'aux  montagnes  qui  séparent  le  vil- 
litcl  lie  Janiiia;  seulement  les  chênes  ne 
commencent  qu  à  au  moins  cinq  minutes  de 
l'endroit  où  était  le  devin.  K(ail-ce  hien  là 
Dodone?  Serons -nous  avec  Pouqueville  et 
Gardiki,  qui  la  placent  à  un  peu  plus  d'une 
lieue  de  J.iuina?  Faudra-t-il  lui  assigner, 
comme  le  fait  M.  Gennadios,  scliolarque  du 
g}nuiasc  d'Alhènes  ,  l'emplacement  sur  le- 
quel s'élève  aujourd'hui  Delviiialii  aux  bel- 
les femmes  ?  La  placerons-nous  sur  uno 
niontagni',  tout  près  deBérat,  comme  le  veut 
absolument  M.  Grasset,  consul  de  France  à 
Janina,  actuellement  consul  de  France  à 
Salonique?  Il  est  vrai  de  dire  que  celte 
montague  porte  le  nom  de  Tomaros,  comme 
l'antique  nom  de  Dodone,  et  la  superstition 
du  pays  veut  même  qu'elle  rende  encore  des 
oracles  :  on  entend  sorlir  de  ses  flancs  , 
dit-on  ,  quand  (|uelque  malheur  nienace  la 
contrée,  des  coups  de  canon;  c'est  ainsi 
qu'aurait  été  prédit  le  recrutement  mililairc 
que  vient  de  terminer  le  séraskier  avec  tant 
de  bonheur,  le  premier  impôt  de  ce  genre  , 
et  le  plus  pénible  de  tous  les  impôts  que 
l'anarchique  et  insoumise  Albanie  ait  jamais 
payés  au  Grand-Seigneur,  dont  le  cœur  loul 
paiernel  a  saigné  en  se  voyant  oi/ligc  de 
l'aire  la  guerre  à  des  enfants  rebelles. 

N'y  avait-il  pas  plusieurs  Dodone?  Pour 
avoir  une  réponse  à  ces  questions,  comme 
à  beaucoup  d'aulres,  civilisons  ces  contrées, 
sans  quoi  on  n'aura  jamais  en  archéologie 
que  des  problèmes  dont  !a  solution,  pour  le 
plus  grand  nombre,  sera  peut-être  à  jamais 
impossible. 

UOlNGl' (  France  ),  village  de  l'ancienne 
province  de  Picardie,  aujourd'hui  du  dépar- 
leuicnt  de  la  Somme,  canton  de  Péroime. 

Près  de  la  roule  de  celte  dernière  ville  à 
Saint-Quentin  ,  est  un  menhir  assez  remar- 
quable; c'est  une  pierre  énorme,  plantée  en 
terre;  elle  a  9  pieds  de  hauteur.  On  la 
nomme  dans  le  pays  pierre  Dche  ou  pierre 
de  Gargantua.  Lts  paysans  racontent  que 
Gargantua  passant  en  cet  endroit,  se  trouva 
gène  dans  sa  chaussure  par  cette  pierre  ;  il 
la  retira  de  sa  galoche  et  la  jcla  au  loin. 

En  beaucoup  de  lieux,  la  tradition  popu- 
laire attribue  les  monuments  druidiques  à 
un  géant  qu'elle  désigne  sous  le  nom  du 
héros  de  Rabelais. 

DOL  (France),  ancienne  ville  de  la  pi'o- 


vince  de  Bretagne',  aujourd'hui  chef-lieu 
d'arrondissemcnl  d'ille-el- Vilaine.  Cette  ville 
possède  dans  ses  environs  un  monument 
celtique  très-remarquable.  A  2  kil.  do  Dol, 
sur  la  route  de  liennes,  on  voit  un  monu- 
ment gaulois  ou  celtique  beaucoup  plus  élevé 
que  ceux  qu'on  rencontre  fréquemment  en 
Urelagne  ;  c'est  une  énorme  pierre  grani- 
tique de  forme  pyramidale,  qui  s'élève  d'en- 
viron 13  mètres  au-dessus  du  sol,  et  qui  peul 
avoir  10  mètres  de  circuit  à  sa  ba«e.  On  as- 
sure que  des  fouilles  faites  jus.|u'àdix  mètres 
en  terre  n'ont  pu  faire  découvrir  la  base  de 
cet  obélisque,  auquel  on  donne  dans  le  pays 
le  nom  de  pierre  de  Champ-Dolent.  Elle  est 
de  la  nature  de  ce  grain  que  l'on  nomme 
pierre  de  fer,  et  aux  environs  il  n'y  en  a 
aucune  carrière.  Il  est  démontré  qu'elle  a 
été  placée  de  main  d'honinie,  mais  dans  quel 
but  el  à  quelle  époque?  Les  hi-loriens  ne 
sont  point  d'accord  à  cet  égard  ;  ils  lui  allri- 
buenl  diverses  origines. 

Parmi  lesédiGces  religieux  deDol,  on  doit 
citer  l'aniicnnc  cathédrale  qui  est  une  des 
plus  belles  églises  de  la  Bretagne.  Elle  est 
très-vasie;  sa  nef  est  élevée,  et  il  y  a  de  la 
légèreté,  de  la  harilicssc  dans  l'ensemble  de 
son  arthilecturc  gothique.  Les  piliers  sont 
remarquables  ;  quatre  petites  colonnes  sé- 
parées les  flanquent  et  s'élèvent  jusqu'à  leur 
somniel.  Cette  eylise  est  presque  ,nue;  elle  a 
été  eulièreiiient  dépouillée  pend mt  la  révo- 
lution. On  regrcue  surt(Hit  uue  fort  belle 
grille  qui  entourait  le  chœur,  ei  que  l'on  a 
détruite  pour  en  fabriquer  des  piijues.  Les 
dévastateurs  n'ont  oublié  ()ue  ({Uelques  tom- 
beaux d'évéques,  entre  autres  celui  de  saint 
Samson,  premier  titulaire  de  ce  diocèse;.  Les 
tours  de  cet  édilice  sont  Irès-élevées,  el  l'on  y 
jouit  d'une  vue  étendue.  L'une  d'elles  n'a  pas 
été  terminée;  elle  a  au  plus  cent  pieds  d'éléva 
lion,  les  ouvriers  ayant  refusé  de  travailler 
à  sa  continuation.  Cette  église  est  construite 
avec  une  grande  solidité  et  bien  conservée. 

DOLE  (France),  ville  de  l'ancienne  pro- 
vince de  Franche-t^.omlé,  aujourd'hui  chef- 
lieu  d'arrondissement  du  départemeul  du 
Jura.  Elle  possède  une  église  fort  remar- 
quable, c'est  l'église  ci-devant  collégiale  et 
aujourd'hui  paroissiale  de  Noire-Damc  de 
Dôle,  qui  est  certainement  le  plus  remar- 
quable monument  religieux  del'ancien  comlé 
de  Bourgogne.  11  présente  dans  son  plan  la 
Ggurc  d'une  croix  latine,  et  est  terminé  par 
trois  absides,  l'une  pour  le  sanctuaire,  les 
deux  autres  irrégulièrement  formées  pour  les 
bas-côlés.  Le  grand  frontail  du  temple  se 
compose  d'une  j^rosse  tour  carrée,  contre- 
butée  par  huit  piliers  butants  d'une  struc- 
ture robuste.  Cette  tour,  d'un  aspect  confus, 
percée  à  son  sommet,  dans  ses  quatre  faces, 
d'un  are  ogival  à  deux  ouvertures  formées 
par  un  pied-droit,  est  surmontée  d'une  ga- 
lerie aux  quatre  angles  de  laquelle  sont  des 
guérites  ou  tourillons  d'un  pittoresque  as- 
pect. Vax  entrant  dans  le  temple  que  nous 
décrivons,  le  spectateur  est  frappe  de  l'élé- 
vation proportionnelle  de  la  maîtresse  voûte, 
et  de  l'aspect  général  que  présente  l'édifice 
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La  première  pierre  du  vnisseaii  qui  existe 
aujourd'hui  fut  posée  le  9  février  1508,  par 
Aiiioiiie  de  Veigy,  archevêque  de  ISesançon, 
sur  remplacement  d'duc  aucieiuic  basilique 
consacrée  à  saint  Klienne,  brûléa  en  1383. 
Il  offre  C2  inèlres  do  longueur  dans  œu- 
vre. 34  mètres  de  hauteur  sous  clef  de  voûte. 
Cette  église  montre  une  sécheresse  de  lignes 
et  une  indigence  de  profils  peu  communes 
au  xvi'-"  siècle;  elle  est  sans  pcnsée-uière. 
Seize  gros  piliers,  dont  dix  pniir  la  nef  et  sis 
pour  le  sanctuaire,  supportent  tout  l'édifice; 
ils  sont  sans  tl)a pi teaux  cjlin(iriqups,ei  vien- 
nent mourir  en  s'engageanl  brusquement 
dans  les  reloiibées  de  la  maîtresse  voûte. 
Comme  entre  les  fenêtres  écourlées  qui  éciian- 
crent  ie  vaisseau  et  l'intrados  des  arcs  0|;i- 
vauK  qui  forment  les  travées,  il  ne  règne  ni 
galerie  ni  arcature,  il  en  résulte  qu'un  énorme 
ospacelisse  seraitdu  plusdé'estaltle  effet  pour 
l'observaleur ,  si  l'on  n'avait  pas  masqué 
cetîe  zone  nue  par  de  grandes  toiles  de  Lau- 
rent le  Pécheur,  lesquelles  sont  au  nombre 
de  douze. 

Les  bas  -cAlés  du  temple  ne  régnent  pas 
autour  du  sanctuaire,  éclairé  par  trois  lon- 
gues et  étroites  fenêtres,  munies  d'ignobles 
verres  colorés. 

L'extérieur  de  l'église  de  Notre-Dame  de 
D6ie  est  plus  riche  en  ornemenlation  que 
l'intérieur  du  vaisseau.  Le  clocher ,  qui, 
comme  je  l'ai  dit,  participe  des  triples  ca- 
raclères  du  beffroi,  de  la  campanilie  et  du 
donjon,  offre  la  solidité  d'une  forteresse  cas- 
trale,  et  présente  cinquante-six  mètres  de 
hauteur  du  sol  à  la  galerie,  et  dix-sept  de  la 
galerie  à  la  pointe  de  la  llèche.  Il  est  placé 
en  avant-corps,  et  sa  tonne  vide  forme  un 
porche  ouvert  d'une  assez  bonne  facture,  où 
une  unique  porie,  divisée  en  deux  arcs  par 
une  colonne,  donne  accès  dans  le  temple. 
Son  extrême  ampleur  le  f.iit  paraître  écrasé, 
malgré  le  sysième  assez  net  des  dômes  su- 
perposés et  les  quatre  clochetoiis-guériles. 

Les  deux  Ironlails  latéraux  offrent  des  pi- 
nacles assez  riches,  de  grandes  fenêtres  avec 
meneaux  coupés  d'une  manière  agréable, 
des  profils  dont  la  lêle  de  chou  frisé,  les 
entrelacs  et  le  galbe  flamboyant  forment  la 
psnsée.... 

Les  chapelles  sont  du  môme  type  que  l'é- 
glise et  placées  d.ms  le  parallélogramme  de 
la  croi-ée.  Les  deux  portes  latérales  sont  à 
voussures  décorées  de  dais  en  saillie,  et  se 
divisent  en  deux  vantaux  par  un  trumeau.... 

Eu  résumé,  l'église  de  Notre-Dame  deDôle 
es!  un  édifice  qui  ne  peut  oci  upcr  que  le  troi- 
sième rang  |;ariiii  nos  édifices  religieux.  Il 
manque  d'unité  et  d'harmonie.  Conçu  et  exé- 
culéâ  l'époque  où  la  décadence  de  l'archi- 
tecluregothique  commençait  use  manifesler, 
l'auteur  de  ce  oionument  a  prétemlu  résumer 
dans  son  œuvre  les  diverses  phases  de  l'art 
ogival.  Il  a  voulu  en  un  mot  faire  de  l'éclec- 
tisme en  archilcclire,  oubliant  que  quelque 
chose  de  grand  ne  peut  sortir  que  d'une  pen- 
sée unique.  Au  reste,  si  ce  monument  est 
dépourvu  d'homogénéité  et  de  correction,  il 
ne  manque  pas  d'une  certaine  majesté. 


DOMFRONT  (France),  petite  ville  de  l'an- 
cienne province  de  Normandie,  aujourd'hui 
chef-lieu  d'arrondissement  du  déparlement 
de  l'Orne.  Elle  possède  un  monument  reli- 
gieux remarquable,  c'est  VEgliss  de  Noire- 
J>ame-snus-i!inu.  Cette  église,  ainsi  noinu.cc 
cà  cause  de  sa  siiuation  sur  la  rivière  de 
^'arenne,  fut  bâtie  par  le  même  Guillaume 
de  lîellême  qui  construisit  les  fortilications 
de  Domfront. 

«  La  forme  de  celte  église  est  celle  d'une 
croix,  avec  trois  petites  absides  rondes  au 
cliœur  et  aux  deux  chiipelies  de  côté  et  des 
collaléraux  beaucoup  plus  bas  que  la  nef.  La 
tour  carrée  est  au  centre  de  la  croix,  entre 
la  nef  et  le  chreur,  et  l'escalier  est  ménagé 
dans  un  des  piliers  de  soutien.  Un  toit  gros- 
sier de  tuiles  recouvre  cette  tour,  dont  la 
corniche  est  soutenue  par  des  mé.iaillons 
rudement  sculptés  ;  deux  rangées  de  petites 
fenêtres  à  plein  cintre  et  à  colonnes  basses 
garnissent  ses  façades.  » 

La  nef  est  soutenue  par  des  arcades  à  plein 
cintre  supportées  par  des  pilastres  carrés 
d'où  s'élève  un  long  fût  de  colonne  iiui  monte 
jusqu'à  la  voûte.  Au-dessus  des  arcades  sont 
des  fenêtres  étroites  à  cintre,  rond.  Le  mur 
intérieur  des  bas-côtés  présente  une  suite 
d'arcades  rondes  de  l  mêlre  30  ccnlimèlres 
de  hauteur.  La  maçonnerie  extérieure  est 
faite  en  arête  de  poisson. 

La  façade  est  ornée  d'un  grand  portail  ro- 
man avec  six  colonnes  à  chapiteaux,  sépa- 
rées par  des  angles  saillants.  Le  double  cin- 
tre n'offre  ni  zigzags  ni  denitîlures,  mais  un 
simple  rang  debilletles.  La  fenêtre  supérieure 
est  d'un  travail  un  peu  plus  délicat,  foute 
cette  fjçade  est  en  granit. 

Les  absides  sont  garniesde  fenêtres  rondes 
avecdes  colonnes  à  chapiteaux plusou  moins 
grossiers.  La  corniche  est  soutenue  par  des 
figures  de  monstres,  des  têtes  humaiiies  gri- 
maçantes cl  d'autres  objets  iîizarres. 

Les  bras  de  la  croix  sont  fermés  par  des 
murs  droits  se  terminant  en  pignon.  Au- 
dessus  du  contre-fort  principal  du  croisillon 
gauche,  eu  dehors,  vers  le  chemin  ,  se  re- 
marque un  petit  personnage  accroupi,  la  tête 
portant  sous  une  pierre  en  saillie,  comme 
une  cariatide,  et  tenant  à  son  cou  une  <!spèce 
de  bourse  suspendue.  Ou  ignore  qui  on  a 
voulu  représenter  dans  cette  altitude. 

L'édifice  à  soixante  pas  de  longueur  et 
treize  mètres  d'élévation  jusqu'à  la  hauteur 
du  mur  de  la  grande  nef.  Le  chœur  est  voûlé 
en  pierres. 

La  chapelle  de  l'abside  gauche  contient  un 
tombeau  sculpté  en  pierre  blandie,  repré- 
sentant un  guerrier  couehé,  les  mains  jointes, 
ayant  au-dessus  de  là  tête  un  ornement  go- 
thique. Ce  to:iibeau,  d'un  tr.ivail  bien  plus 
délicat  que  celui  de  l'église  qui  le  renferme, 
doit  a[!partenir  à  la  fin  du  xiv  siècle. 

DOMREMY  (France),  village  du  départe- 
ment des  Vosges,  à  10  kil.  de  Neufchàteaii, 
pairie  de  Jeanne  d'ArC.  On  lui  donne  aussi 
le  nom  de  l)omremy-la-Pucelle.  L'église  est 
dédiée  à  saint  lîemy.  On  voit  encore  la  cho- 
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pelle  où  l'illustre  jeune  fille  avait  coutume 
de  se  rendre  pour  l'aire  sa  prière. 

Sur  1.1  roule  de  Doinrcmy  à  Neufchàleau 
on  voyait  un  vieux  liétrc  surnommé  {'arbre 
des  fées, cl  au  picdduquei  cnulait  unesource 
abondante.  On  le  respeclait  dans  loule  la 
contrée  comme  un  arbre  magique,  et  l'on 
disait  que  les  fées  vonaienl  chiique  soir  for- 
mer leur  ronde  sous  son  ombre;  à  la  lueur 
des  étoiles.  Tous  les  ans,  le  seigneur  du  can- 
ton, suivi  des  jeunes  gens,  des  jeunes  filles 
et  des  enfants  de  Domremy,  se  rendait  sous 
le  grand  hêtre,  que  l'on  décorait  de  bouquets 
et  de  rubans.  C'était  surtout  au  retour  du 
prinlemps  que  l'on  fêlait  en  procession  le 
vieil  ami  de  la  jeunesse  du  pays. 

DOUAT  (France),  dans  le  déoarlement  de 
la  Haute-N  itniie. 

La  croyance  dans  ïa  réalité  et  l'existence 
des  fées  ne  s'est  perdue  que  lentement  en 
France.  Sous  le  règne  de  Charles  Vli,  elle 
ét;iit  encore  presque  universelle.  Dans  le 
procès  manuscrit  de  Jeanne  d'Arc,  qui  était, 
au  dernier  siècle,  dans  la  bibliolhèque  de 
Saint-Victor  de  Paris,  on  lit  que  plusieurs 
fois  on  demanda  à  la  jeune  héro'ine  si  elle 
n'avait  pas  vu  les  fées,  si  elle  ne  leur  avait 
pas  parlé,  si  elle  n'avait  pus  été  en  pèleri- 
nage, comme  ses  cou)pagnes,  à  leur  arbre 
et  à  leur  fontaine,  près  de  son  village  de 
Domremy,  en  Lorraine  Les  fées  étaient  or- 
dinairement imaginées,  ou  sons  la  figure  de 
petites  vieilles  dillormcs  et  hideuses, ou  sous 
celle  de  belles  femmes,  savantes  dans  l'art 
de  charmer  et  dans  la  divination. LesLimou- 
sins  les  ont  appelées  /adas,  et  les  peuples  de 
la  Marche  feas.  On  donnait  pour  habitation 
à  ces  fées  des  grottes  él  des  rochers.  A  la  proxi- 
mité du  Dorât,  dans  la  Hasse  -  Marclie,  se 
trouve  un  grand  nombre  de  rochers  blancs, 
appelés  dans  le  i)ays  pierres  blanches,  et  que 
l'on  croyait  avoir  été  l'asile  des  fées.  Au- 
dessus  du  lilanc,  en  Herri,  à  quelque  dis- 
tance de  Lurai  et  du  château  d'Issoudun  sur 
la  Creuse,  est  une  grolle  qui  passait  aussi 
pour  leur  avoir  servi  de  retraite.  Près  de  ce- 
lui de  S.irbois,  dans  la  même  province,  ou 
voii  une  caverne  qu'on  appelait  aulrefuis  la 
Cuve  des  Fées.  En  Périgord,  aux  environs  de 
MIramonI,  est  une  caverne  nommée  du  Clu- 
zeau,  à  laquelle  on  supposait  la  même  desti- 
n;ition.  On  croyait  que  celle  caverne  s'éten- 
dait sous  terre  juseju'à  cinq  ou  six  lieues;  on 
assurait  mémo  qu'il  y  coulait  des  ruisseaux 
au  milieu  de  belles  salles  et  de  chambres  pa- 
vées à  la  mosaï(iue,  avec  des  autels  et  des 
peinluies  en  plusieurs  endroit<.  La  même 
foi  régnait  dans  le  Limousin,  l'Angoumois, 
la  Saintonge,  le  Poitou,  eldans  presque  loute 
la  iiielagne. 

DOUAI  oa  DouAY  (France),  chef-lieu  d'ar- 
rondissement du  département  du  Nord,  sur 
la  Scarpe,  s'appelait  en  latin  Duaciun. 

Processions  de  la  ville  de  Douai.  «  Ln  li79, 
la  guerre  se  poursuivailenire  le  roi  de  France 
ri  larcliiiluc  Maximilicn,  époux  de  Marie  de 
Bourgogne,  comtesse  de  Flandre.  Les  Fran- 
çais >oulaient  surprendre  la  ville  de  Douai; 
ils  se  cachèrent  dans  les    Âvélies,  près  la 


porte  d'Arras  ;  et  le  malin  du  seizième  jour 
de  juin  clanl  venu,  ils  firent  conduire  près 
de  cette  porte  un  cheval  el  une  jument,  es|ié- 
rant  s'introduire  dans  la  place  au  moment 
ou  la  garde  sans  défiance  ouvrirait  le  passage. 
«  Ce  projet  fut  déconcerté,  et  les  Français 
se  retiièreiit.  Afin  de  consacrer  la  métiioire 
de  cet  événemeni,  le  conseil  do  la  ville,  le 
clergé  et  les  notables  résolurent  ,  en  H80, 
qu'il  serait  fait  chai|ue  année,  le  6  juin,  une 
procession  générale  en  l'honneur  de  Dieu, 
de  toute  la  cour  céleste,  et  de  M.  saint. Mau- 
rand. 

«  Peu  à  peu  on  vit  s'introduire  dans  ces 
processions  des  figures  grotesques  ou  ridi- 
cules, entre  autres  le  célèbre  géant  Gayant, 
Cagenon,.sainl  Michel  et  son  diable,  etc.  A  ce 
sujet,  rcvéque  d'Arras  adressa,  en  KiO'J,  des 
représentations  aux  échevins  de  la  ville. 
Ceux-ci  consentirent  à  la  suppression  de  la 
figure  du  diable  de  saint  Michel  ;  m<iis  les 
abus  auxquels  donnait  lieu  la  procession  ne 
cessant  point  encore,  celte  cérémonie  futabo- 
lie  par  mandement  de  1771,  après  des  contes- 
talions  infinies  entre  l'autorité  civile  et  reli- 
gieuse. 

«  Vers  le  même  temps,  et  afin  de  célébrer  le 
retour  de  la  ville  à  l'obéissance  de  Louis  XIV, 
on  institua  une  autre  procession  générale  ; 
par  lettres  closes  de  juin  1771,  le  roi  en- 
joii^nit  aux  autorités  d'y  assister  ;  depuis 
celle  époque,  elle  eut  lieu  sans  interruption, 
le  l>  juillet  de  chaque  année,  jusqu'à  la  révo- 
lution. 

«  Aujourd'hui,  la  procession  de  Gayant,  ré- 
tablie en  1801,  n'est  plus  une  procession  re- 
ligieuse. 

«  Pendant  la  durée  de  la  fêle  communale, 
on  promène  seulement  la  roue  de  fortune,  le 
sot  ou  le  fou  des  Canonniers,  et  Gayint,  ainsi 
que  sa  famille,  composée  de  sa  femme,  et  de 
Jaco,  FiUion  et  Tiol  T  lurni,  ses  euf.mts.  La 
grande  popularité  dont  jouissent  ces  célèbres 
mannequins  dans  le  Nord  ne  contriltuc  pas 
peu  à  attirer  dans  la  ville  une  grande  (la  lie 
des  habitants  des  communes  environnantes. 

«  11  n'existe  rien  de  bien  certain  sur  l'ori- 
gine de  celte  illustre  famille  ;  ce  qui  parait  le 
plus  probable  à  cet  égard,  c'est  que  ce  fut 
Charies-Qliiiit,  qui,  dans  le  but  d'amener  les 
habitants  des  diverses  provinces  des  Pays- 
Bas  à  se  réunir  et  à  fraterniser,  établit  des 
l'êtes  dans  lesquelles  on  vit  paraître  des  li- 
gures gigantesques,  telles  que  Gavant,  dont 
la  tête  atteint  la  hauteur  du  preniier  étage 
des  maisons.  De  même  (|u'à  Douai,  "des  géants 
ont  joué  des  rôles  importants  dans  les  diver- 
tisse.nenls  populaires,  à  Dunkerque,  liruges, 
Bruxelles,  etc. 

«  Gayant  et  sa  famille  ont  contribué  à  l'a- 
musement de  la  femme  lie  Lduis  XIV,  lorsque 
cette  princesse  fit  son  entrée  à  Douai  en 
1607.  »  [Magas.  Pillor.). 

On  véner.iit  à  Doii.ii  une  image  miracu- 
leuse de  lasaiute  \'ierge,  iiomméeCancf//rt/«, 
et  dans  l'abbaye  de  Sin,  près  de  la  ville,  on 
■visitait  avec  grande  dévotion  la  \olre-lJame- 
dc-Consolalion,  qu'on  priait  à  Luxembourg. 

YOIJ.  LlJXEMBOORG. 
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Les  ciulres  images  miracaleuses  de  Douai 
étaient  la  Wnzeriana,  la  Gaudiosa  et  Notre- 
Dame  de  la  Conceplion. 

DOUtiOURS-lZlîl" (Géorgie),  ou  sanctuaire 
des  Dougours.  L'intérieur  en  est  noirci  par 
la  fumée  des  sacrifices  qui  s'y  font  tous  les 
ans.  On  voy.nil  sur  le  sol  et  dans  de  vieux 
coffres  une  grande  (|uanlité  d'os  cl  de  cornes 
lie  victimes.  Quelques-uns  de  ces  débris  ap- 
partiennent ,'iu  douinbnï  que  M.  Klaproth 
croit  être  l'urochs,  qrii  a  disparu  de  leurs 
furets  depuis  quatre-vingts  ans,  et  d'autres, 
en  plus  grand  nombre,  viennent  du  bouc 
sauvage  du  Caucase  (Copra  rupicapra),  très- 
commun  dans  celti'  contrée. 

DOULLENS  (France),  petite  ville  de  l'an- 
cienne province  de  Picardie,  aujourd'hui  chef- 
lieu  d'arrondissement  du  départernent  de  la 
Somme.  Outre  sa  citadelle  et  son  château 
fort,  elle  a  deus  monuments  religieux  qui 
datent  du  moyen  âge  :  l'église  de  Saint- 
Martin,  dédiée  plus  tard  à  la  Vierge,  t^esl 
une  construction  du  xiii'  siècle.  Son  large 
portail  se  divise  en  trois  porches  jadis  ornés 
de  statues,  qui  ont  été  enlevées.  Le  porche  du 
milieu  présente  une  suite  de  nervures  par- 
lant de  sa  partie  inférieure  el  venant  se  réu- 
nir avec  grâce  au  centre  de  sa  voussure.  Les 
deus  porches  latéraux  sont  plus  petits  et 
surmontés  d'un    fronton  sans  ornement. 

Dos  pieds-droils  placés  le  long  des  murs 
du  bas-côté  gaucliu  'le  l'église  donneraient 
un  air  do  lourdeur  à  cet  édilice,  sans  la  lé- 
gèreté des  piliers  en  grès  qui  soutiennent  sa 
voûte. 

L'é'jlise  de  Saint-Pvrre  est  une  construc- 
tion de  la  première  partie  du  xiir  siècle.  11 
nous  reste  de  cette  église  à  demi  ruinée  le 
portail  formé  de  piliers  ronds  el  des  vous- 
sures ogives  qui  aboutissent  à  ces  piliers. 

DOURDAN  (France),  ancienne  ville  forte 
de  la  province  de  l'Ile-de-France,  aujour- 
d'hui chef  lien  de  cjinlon  du  département  de 
Seine  el-Oise.  Son  église  paroissiale,  dédiée 
à  saint  (iermain,  était  en  grande  vénéraiion 
dans  la  contrée.  C'est  un  édifice  d'un  aspect 
imposant;  son  portail  est  surmonté  de  deux 
flèches  assez  élevées,  el  une  troisième  flèche 
est  placée  sur  sa  croisse. 

DOUKGNE  (France),  eu  Languedoc,  dans 
le  département  du  Tarn. 

On  remarque  vis-à-vis  de  ce  bourg  un  pe- 
tit oratoire  dédié  à  saint  EsSapin,  qui  aliire 
chaque  année,  le  6  aoûl,  un  grand  concours 
de  peuple.  Non  loin  est  une  ionlaiue  dont  les 
eaux  passent  pour  avoir  la  vertu  de  guérir 
plu>icurs  maladies. 

URAC.UIGNAN  (France),  dans  le  départe- 
ment du  Var. 

La  Pierre  de  la  fée  :  c'est  un  monument 
druidique.  On  voit  peu  de  traces  eu  Pro- 
vence du  culte  des  anciens  Gaulois  ;  cepen- 
dant le  dolmen  de  Draguignan  esl  très-beau; 
il  s'élève  à  un  Kilomèlro  environ  au  nord- 
ouest  de  la  ville. 

DREUX   (France),   ancienne    ville   de    la 

province  de  l'Ile-deFraiice,  aujourd'hui  du 

départemenl  d'Eu-i;  e(-Loir.  L-îs  druides   y 

tenaient,  dil-ou,  chaque  année,  leur  assem- 
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blée  générale.  Son  église  de  Saint-Pierre  est  le 
seul  monument  religieux  digne  d'attention. 
On  y  distingue  deux  sortes  d'architecture, 
celle  du  xiii'  et  celle  du  xvr  siècle.  Les  co- 
lonnes courtes  et  écrasées,  les  chapiteaux 
simples  et  grossiers ,  les  arcades  et  les 
voùies  en  ogive,  indiquent  la  première 
époque,  le  clocher  et  les  parties  hautes  de 
l'édifice  sont  de  la  seconde. 

DRUYE-LES-BELLES-FONTAINES  (Fran- 
ce), en  Bourgogne,  dans  le  département  de 
l'Yonne. 

Cette  ville  est  très-ancienne  ;  elle  fut  le 
séjour  des  druides,  qui  y  avaient  construit 
un  lemple  dédié  à  leur  dieu  ïeutalès. 

DSUTSl-JAMMA  (Japon).  «  La  montagne 
de  Dsulsi-Jamma  esl  fort  stérile  ;  le  terrain 
n'est  qu'un  sable  aride  qu'on  ne  saurait  la- 
bourer ,  et  où  l'on  n'y  voit  pas  même  le 
moindre  gazon  ;  cependant  on  trouve  plu- 
sieurs pelils  hameaux  en  la  traversant,  dont 
les  hibitants  g;iguent  leur  vie  eu  rendant 
service  aux  voyageurs.  La  descente  de  celle 
montagne  ne  ressemble  pas  mai  à  celle  d'uu 
escalier  à  vis  ;  de  grandes  marches  taillées 
sur  le  bord  d'un  précipice  profond  mènent  à 
une  autre  montagne  voisine,  remarquable 
en  ce'<|u'elle  est  une  espèce  de  baromètre 
naturel  pour  les  pilotes  du  pays,  (]ui,  voyant 
son  sommet  clair  ou  couvert  de  nuages,  et 
quelques  autres  signes  ,  connaissent  le 
temps  qu'il  fera,  el,  par  conséquent,  s'ils 
peuvent  s'avancer  en  mer.  Eu  allant  sur  la 
montagne,  nous  trouvâmes  un  temple  sur 
notre  chemin,  non  loin  duquel  il  y  avait  une 
petite  chapelle  où  l'on  gard.iit  une  idole  do- 
rée. Deux  moines  y  faisaieul  leurs  prières 
et  leurs  fonctions  dévotes,  pour  exciter  les 
bons  et  dévols  voyageurs  à  leur  faire  la  cha- 
rité. Nous  fûmes  un  gros  quart  d'heure  à 
descendre  la  monlague  ;  nous  remarquâmes 
au  pied  une  autre  chapelle  où  il  y  a\ait  un 
lion  doré.  Des  prêtres  présentent  en  cet  en- 
droit aux  voyageurs  une  reli(|ue  à  baiser, 
el  en  reçoivent  un  liard  par  tête  en  récora- 
jiense  (I).  » 

DUDl.NGEN  (Suisse),  vulg.  Guin,  village 
du  canton  de  Fribourg,  à  une  lieue  de  celle 
ville.  Il  s'y  est  établi  une  célèbre  confrérie 
sous  le  nom  de  Komesbruderschati,  ou  des 
pèlerins  qui  oui  fait  le  graud  voyage  de 
Rome. 

DUEIL  (France).  Yoy.  Deuil. 

DUliNY  ^France).  Notre-Dame  de  Blanc- 
niesnil,  hameau  dépendant  de  Duguy,  dans 
l'ancien  diocèse  de  Paris,  avait  une  certaine 
célebriié  dans  les  villages  des  environs. 

Dugny  s'appelait  en  latin  Dummacum , 
Duniacttm,  Dummum  ou  Tumninin. 

DUlJ'i.Vl  (pays  de  Galles),  dans  une  vallée 
sauvage  du  Snowdon.  C'est  un  lac  mysté- 
rieux entouré  d'uu  amphithéâtre  de  ro- 
chers ;  ses  eaux  sombres  et  ses  poissons  dif- 
formes lui  ont  donné  dans  le  pays  une  sorte 
ua  réputation    traditionnelle  qu'il   conserve 

(1)  Engeltj.  Kœmpter,  Histoire  naiurdie,  civile  et 
ecclétitiilique  de  i'enipiie  du  Japon,  elc,  lome  M!, 
page  ôti. 
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encore.  Ni  les  c:ygi)e.s,  ni  les  ducs,  ni  les 
autres  oiseaux  ne  s'en  approclieiii  ;  el  si 
quelquun  en  agile  l;i  surface  jusqu'à  ea 
faire  rejaillir  les  eaux  sur  un  bloc  de  granit 
voisin,  appelé  l'autel  rouge,  un  orage  éclate 
infailiiblenfienl  avant  la  Qn  du  jour.  Voy. 
Baranton. 

DUNKP:BQDK  (France),  ville  de  l'an- 
cienne pro\inie  de  Flandre,  aujourd'hui 
chef-lieu  d'arrondissemenl  du  départaniont 
du  Pjord.  Voici  l'origine  que  donne  une 
pieuse  légende  à  son  église  Saint-Rloi. 

Au  vil'  siècle  vivait  un  ermite  nommé 
Eloi.  Aidé  par  quelques  chrétiens  fervents, 
il  construisit  au  milieu  des  dunes  une  cha- 
pelle à  laquelle  succéda  bientôt  une  église, 
ce  qui  indique  bien  d'ailleurs  le  nom  de 


Dimlferque,  qui  signifie  littéralement  église 
(les  dunes.  Bientôt  des  cabane-,  puis  des 
maisons  se  groupèrent  autour  de  l'église. 
Ce  fut  le  comment  emeiit  de  la  ville. 

On  va  visiter  encore  aVec  une  grande  vé- 
nération l'intérieur  de  l'église  S^iint-Eloi  , 
dont  la  façade  est  toute  modcriie. 

DURAVEL  (France),  eu  Guienne,  dans  le 
département  du  Lot. 

Son  église  paroissiale  porte  tous  les  carac- 
(éres  d'une  haute  anlinuiïé.  On  y  conserve 
encore,  dit  liriand  do  Verzé,  les  corps  île 
trois  saints  confiés  ;\  ce  sariclu,airL'  par  Char- 
lemagne,  cl  dont  rexj)Osilion,  (jui  a  lieu 
lous  les  trois  ans,  y  attire  ur\  grand  con- 
cours i)e  fidèles. 
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EGHILLAIS  (France),  village  de  l'ancienne 
Sainionge,  aujourd'hui  du  déparleniont  de  la 
Charente-Inférieure  el  de  l'arrondisse.mentde 
Marennes.  Il  .y  a  dans  ce  village  une  église 
reniarquablo  par  l,i  beauté  el  la  pureté  de 
SOI)  style.  Son  portail,  qui  forme  un  carré 
régulier,  est  divisé  en  trois  ordres  0'\  étag«>s 
par  trois  rangs  de  corniches;  elle  est  percée 
de  trois  portes  :  celle  du  milieu,  formant  un 
porche  rcnlr.inl,  est  entourée  de  plusieurs 
rangs  d'archivollvs  décorées  de  figures  bi- 
larres  et  soutenues  par  des  colon'nelles  à 
chapiteaux  très-diversifiés  ;  les  portes  I.Ué- 
rales  bouchées  présentent  un  exemple  di\ 
l'appareil  appelé  zigzagué.  Quatre  colonnes 
énormes  el  très-courlis  soutiennent  une 
corniche  ;  sur  chacune  de  ces  colonnes  s'élè- 
vent deux  autres  colonnes  accolées  soute- 
nant la  seconde  corniche  garnie  de  modil- 
lons.  La  troisième  est  supportée  par  quatre 
colonnettes  simples  el  quatre  accouplées  ; 
au-dessus  de  chaque  enlrecolonnemenl  s'é- 
lève une  archivolte  simulant  une  croisée; 
au  milieu  de  cet  étage  une  fenélre  en  plein 
cintre  éclaire  l'intérieur.  Deux  des  colonnes 
accouplées  soutiennent  l'archivolte  décorée 
d'étoiles;  les  dcUK  autres  sont  placées  aux 
deux  angles  de  la  façade.  L'entablement, 
orné  d'un  grand  nombril  de  figures,  est  sup- 
porté par  des  modillons  à  léies  d'animaux. 
L'abside,  percée  de  sept  l'enélres  entourées 
de  trois  rangs  d'archivoltes,  esl  ornée  exié- 
rieurement  d'un  cordon  chargé  de  frettes. 
Quatre  colonnes  engagées  d'un  tiers  sup- 
portent l'entablement  garni  de  modillons. 
L'intérieur  de  celte  église  est  peu  remar- 
quable ;  le  chœur  est  petit  el  dépourvu  de 
iranssepls.  Au-dissus  s'élève  un  clocher 
quadrangulaire  à  pignon 

EGMlAZiN  (Arménie  russe).  Voy.  plus 
loin  au  mol  ËTCauiADziN. 

EDESSE  (  Asie),  aucienne  ville  de  la  Mé- 
sopotamie, dont  on  attribuait  la  fondation  à 
Nemrod.  On  l'appelait  aussi  Callirhoé,  el  elle 
était  la  capitale  de  l'Osroène.  Edosse  joua 
un  rôle  itnportant  pendant  les  crois  ides.  Si- 
tuée à  l'es!  de  l'Ruphraie.à  33  lieues  d'Alep, 
elle  se  trouvait  nécessairement  dans  le  cen- 


tre des  opérations  militaires.  On  la  nomnxe 
aujourd'hui  Orfa  ou  Ourfa  ,  et  elle  fait  partie 
de  la  Turquie  d'Asie. 

Kdesse  était  le  siège  d'un  pèlerinage  fa- 
meux dans  la  terre  sainte,  et  les  premiers 
chrétiens  venaienl  en  foule  apporter  leurs 
vœux  el  leurs  hommages  à  Notre-Dame  d'E- 
desse. 

EDFOU  (  Egyple  ),  auti  efojs  Apollincip.olis 
Mngnn,  ancienne  ville  d'Eiryplo,  sur  la  .rive 
gauche  du  Nil,  à  88  kil.  sud  de  thèbes.  Ce 
lieu  esl  célèbre  par  son  magnifique  temple 
d'Horus,  où  l'on  accourait  en  foule,  et  que 
les  Grecs  ont  cru  élevé  en  l'iionneur  d'Apol- 
lon. Ce  temple  fut  construit  par  les  Plolo- 
mées,  el  rel  Horus,  dont  les  Egyptiens  célé- 
braient la  naissance  le  25  décembre,  après 
le  solstice  d'hiver,  n'élait  pas  autre  chose  en 
effil  qu'un  des  symboles  égyptiens  du  soleil. 

ElBENGEN  (  Allemagne)  ,  dans  le  grand 
duché  de  Hesse-Darmsladl.  Voy.  Bikgbn. 

EICHSTiEDT  (Bavière),  dans  le  cercle  do 
la  Regcn.  C'est  un  évéclié  fondé  par  saint 
Boniface,  en  741.  La  ville  se  forma  bientôt 
sous  la  proteciioii  de  saint  Willibald,  fils  de 
saint  Riihaid,  prince  d'Angleterre.  Lis  cu- 
riosités religieuses  que  renfermaii  cette 
pieuse  cité  d'Allemagne  sont  délaillées  dans 
La  .Martinière  :  nous  citerons  celles  qui  atti- 
raient dans  ses  murs  le  plus  grand  nombre 
de  pèlerins. 

La  cathédrale  fut  bâtie  dans  l'origine  par 
sainl  Willibald,  qui  la  dédia  sous  l'invoca- 
tion de  Noire-Dame  ;  mais  ce  qu'il  fit  alors 
n'existe  plus,  ses  successeurs  l'ayant  agran- 
die et  renouvelée.  L  évêque  Géroch,  qui  oc- 
cupa le  siège  épiscopal  après  saint  Willi- 
bald, avait  commencé  par  faire  un  autel  por- 
lalif  en  or  et  un  calice  du  même  mêlai.  L'é- 
vêque  Jean  Conrad  fil  travailler  à  Augshourg 
pour  celle  éi;lise,  en  1611,  un  mtjgnifique 
ostensoir  d'or  pesant  vingt  livres,  avec  qua- 
torze cents  perlos  choisies,  trois  cenl  cin- 
quanie  diamants,  deux  cenl  cinquante  ru- 
bis, Sçins  cunipler  les  sjphirs.  les  hyacin- 
thes, les  greuals,  les  améthystes,  les  topazes 
el  autres   pierreries.  C'est  dans  celle  église 
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qu'est  le  tombeau   de  saint  Willibald,  der- 
rière le  choeur. 

L'église  et  le  monastère  de  sainte  Wal- 
burge  ,  où  étaient  renfermées  les  Béné- 
dictines qui  gardaient  une  étroite  clôture, 
avaient  pour  fondateur  l'évêque  Otker  ou 
Odoger,  qui,  ayant  fait  transférer  les  reli- 
'<jups  de  sainte  Walbnrge ,  sœur  de  saint 
SVillibald,  et  décédée  en  770,  de  l'abbaye 
de  Héydenheim ,  oîi  elle  était  abbcsse , 
fut  cause  que  celte  église  porte  le  nom  do 
celte  sainte.  L'église,  sous  l'autel  de  laqtielle 
elle  fut  déposée,  était  petite  et  obscure  ; 
mais  on  dit  une  chose  Irès-miracub'use:  c'est 
que  de  ces  reli(iues,  tout  entourées  qu'elles 
sont  de  pierres  très- dures,  il  découle  une 
huile  qui  est  un  remède  souverain  contre 
plusieurs  maladies  On  la  reçoit  dans  de  pe- 
tits vases  qu'on  iiiel  dessous.  ÎVLTis  ce  (]ui  est 
plus  surprenant,  c'est  que  si  li's  religieuses 
négligent  de  vider  ces  petits  vases,  l'huile 
cesse  de  couler  jusqu'à  ce  qu'on  ail  fait 
quelques  cérémonies  et  récité  queU|ues  priè- 
res pour  obtenir  qu'elle  coule  de  nouveau. 
On  dit  aussi  qu'elle  s'arrête  lorsqu'il  y  a  de 
la  discorde  entre  les  religieuses.  On  ajoute 
encore  (1)  qu'elle  ne  coule  pas  toute  l'an- 
née, mais  seulement  de(!)uis  le  12  octobre, 
jour  auquel  les  reliques  de  la  sainte  furent 
transférées  de  Heydenheini  en  cPt  endroit, 
jusqu'au  23  février,  jour  auquel  elle  mourut. 

On  voit  dans  le  couvent  des  Capucins  une 
église  ronde  faite  sur  lé  modèle  dé  celle  du 
Saint-Sépulcre  à  Jérusalem. 

Le  non)  de  cette  ville  s'écrit  indifférem- 
ment Aichstadt,  Aichstel,  Eichstait,  Aiehs- 
tatt,  Eiehstet,  elc;  et  en  latin  Aichstadium, 
Aiihoslndium  ou  Aisladitim,  Dri/npolis  ou 
Quercopolis.  et  enOn  dans  un  grand  nombre 
d'auieurs,  Eystait. 

EINSIEDLEN  (Suisse),  ou  Notre-Dame  des 
Ermites. 

Voici  ce  que  dit  M.  L.  Veuillot  (2)  dans  ses 
poétiques  Pèlerinages  de  Suisse  : 

Au  tenips  de  Charleinagnc ,  vers  800, 
était  né  de  race  princièrc,  à  Sulgen,  petite 
ville  de  Souabe,  un  de  ces  hommes  de  foi  su- 
blime, comme  Dieu  en  faisait  naître  en  ce 
temps  -  là  :  (leurs  de  vertus  moilestcs  et 
douces,  qu'on  voyait  éclore  tout  à  coup  par- 
mi les  orgueils  sauvages;  pures  et  vives  in- 
telligences qui  recueillaient  et  conservaient 
le  savoir  humain  au  milio'.i  delà  barbarie; 
exemples  d'humilité  profonde  au  si)mmpt  de 
tout  (  e  qui  peut  rendre  fier,  la  science  et  le 
rang  ;  vivantes  leçons,  modèles  saints,  glo- 
rieux anneaux  destinés  à  transmettre  aux 
siècles  la  tradition  des  vertus  chrétiennes 
aussi  intacte  que  les  apôtres  l'ont  reçue  de 
Dieu. 

Meinrad,  fils  du  prince  lîerthold  Hohenzol- 
lerii,  allié  par  son  illustrcfainille  aux  pre- 
mières maisons  de  l'Europe,  [)Ouvait  préten- 
dre à  tout  :  il  se  fit  bénédictin  ;  mais  du  sang 
dont  il  était,  et  savant  comme  il  avait  su  le 

(I)  Gretscr,  De  Episcop.  Eystalt.  lili.  ii,  c.  5, 
Ci)  L.    Veuillot,    Pèlerinaqt's   du   Suisse,   liv.    iv, 
loinel,  pago  IS7. 


devenir  au  fond  dn  cloître,  la  gloiie,  Ips 
honneurs,  le  bruit,  pouvaient  encore  venir 
le  chercher  :  il  se  fit  ermite.  Non  loin  de  son 
monastère  s'élevait  une  montngne  pleine  de 
retraites  inconnues. 

Un  jour  étant  allé  se  promener  par  là, 
il  y  resta,  sous  l'abri  d'une  hutte  qu'il  avait 
bàlie  de  ses  nobles  et  savantes  mains.  Hélas  I 
même  en  ce  lieu,  le  monde  le  suivait  encore. 
Les  pèlerins  apprirent  les  cbemins  jusqu'a- 
lors ignorés  du  mont  Etzel,  et  marchèrent 
en  foule  vers  l'étoile  de  sainteté  qui  venait 
de  se  lever  dans  ce  désert.  Les  hommes  d'a- 
lors ,  moins  grossiers  et  moins  fous  dans 
leur  ignorance  que  nous  ne  le  sommes  dans 
notre  vanité,  se  confiaient  volontiers,  en 
leurs  projets  comme  en  leurs  peines,  à  ces 
solitaires  qui  ne  voulaient  plus,  pour  rem- 
plir leur  vie,  que  la  prière  et  la  charité. 
Riches  et  pauvres,  manants  et  gentilshom- 
mes, le  prêtre,  le  seigneur,  l'enfant,  le- vieil- 
lard, l'humble  moine  et  le  prince-évéque, 
allaient  consulter  l'ermile;  il  les  recevait 
avec  la  même  bonlé  et  leur  donnait  des  avis 
également  sincères,  des  consolations  égale- 
menl  fraternelles  ;  mais  souvent,  quand  le 
pauvre  retournait  à  sa  cabane  avec  la  joie 
et  l'espérance  au  cceur,  le  suzerain  revenait 
l'inquiétude  dans  l'âme  et  la  honte  sur  le 
front  :  Meinrad  parlait  toujours  en  serviteur 
de  Dieu  qui  ne  craint  point  les  hommes  et 
n'aime  que  la  justice  ici-bas. 

Cependant  le  saint  ermile  soupirait  après 
une  retraite  plus  close  ;  tant  de  visites  inter- 
rompaient ses  chères  méditations.  Au  pied 
de  la  montagne,  plus  loin  des  lieux  liabités, 
il  y  avait,  dans  un  vallon  mêlé  île  collines, 
a  e  forêt  de  sapins  si  noire  et  si  profonde, 
que  les  chasseurs  eux-mêmes  en  craignaient 
les  aventures,  et  qu'on  l'aiipelait  la  forêt 
sombre.  Dans  cette  contrée  de  sombres  fo- 
rêts, Meinrad  s'y  rendit  sans  avertir  per- 
sonne; on  l'y  retrouva  bientôt.  Se  résignant 
alors  à  ce  que  le  ciel  semblait  exiger  de  sa 
charité,  il  continua  d'accueillir  et  d'instruire 
ceux  qui  venaient,  et  se  lai<;sa  même  bâtir 
une  cellule  qui  le  défendît  au  moins  des 
tempêtes,  et  un  modeste  oratoire  où  il  pût 
placer  l'image  de  Marie,  ce  soleil  de  pureté, 
cette  îlère  angélique  des  chrétiens,  toujours 
prête  à  demander  grâce  pour  ses  enfants. 
Meinrad  l'implorait  sans  cesse,  elcondoisait 
à  ses  pieds  les  bons  pèlerins  que  n'effrayaient 
point  les  dangers  de  la  sombre  forêt,  et 
les  affligés  ;  les  malheureux,  les  coupables 
même,  ne  tardaient  point  à  sentir  qu'un  re- 
gard de  miséricorde  était  tombé  sur  eux.  Les 
visites  des  hommes  n'étaient  pas  les  seules 
que  l'anachorète  reçût.  Un  soir,  à  minuit, 
l'un  des  religieux  de  Reichenau,  qui  venait 
parfois  à  l'ermitage,  suivit  do  loin  Meinrad 
jusqu'à  la  petite  chapelle  où  il  allait  réciter 
l'office  du  soir  :  tout  à  roup  celle  chapelle 
éclata  de  lumière;  le  moine  s'approctia,  et 
sur  les  degrés  de  l'autfl  où  "' 
agenouillé,  il  vit  un  jeiine  >^lï^>it-*JÏ/ftjnt  • 
céleste,  qui  récitait  l'officey' 
Qui  aurait  cru  que  ccttt/ 
le  martyre?  Après  avoiri 
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ans  dans  sa  solitude,  Meinrad  mourut  as- 
sassiné (31  janvier  8()3)  par  deux  miséra- 
bles, qui  pensaient  trouver  di'S  trésors  dans 
celle  pauvre  cellule  où  venaient  tant  de 
pèlerins.  Il  avait  lu  leur  dessein  d.ins  liurs 
âmes,  et  leur  avait  dit  :  «  Vous  auriez  dû 
venir  plus  tôt,  afin  d'assister  à  niii  messe, 
pour  conjurer  les  saints  de  vous  élre  propices 
à  votre  dernière  heure.  \  ous  ne  me  luerc/. 
pas  sans  avoir  reçu  ma  bénédiction  et  votre 
pardon  de  ma  propre  bouche. Quand  je  se- 
rai mort ,  je  vous  recommande  d'allumer 
ces  deux  cierj^es.  l'un  à  ma  tête,  l'autre  au 
pied  de  ma  couche  ;  après  cela,  fuyez  au 
pins  vite;  vous  pourriez  être  trahis  par  ceux 
qui  me  viennent  voir(l).  »  Kt  ces  malheureux 
l'avaient  tué,  puis  ils  s'étaient  enfuis  jus- 
qu'à Zurich.  Presque  en  même  temps  qu'eux 
y  arrivaient  les  gens  de  Wolran,  déjà  ins- 
truits du  meurtre  de  l'ermite,  et  qui  décou- 
vrirent rauberge  où  les  assassins  s'étaiini 
réfugiés,  parce  nue  deux  corbeaux,  qui 
avaient  appartenu  à  Meinrad  ,  voulaient 
franchir  la  porte  de  ce  logis,  d'où  uik;  ser- 
vante essayait  en  vain  de  les  chasser.  Les 
assassins  saisis  avouèrent  le  crime  et  dé- 
clarèrent, entre  autres  choses, dans  leur  in- 
terrogatoire .  qu'ayant  oublié  les  recom- 
mandations de  l'ermite,  ils  avaient  vu  tout 
à  coup  les  cierges  s'allumer  et  des  mains  in- 
visibles les  i)lacer  ainsi  i|u'll  avait  dit.  La 
légende  allemande  ajoute  qu'au  moment  du 
supplice,  on  vil  encore  deux  corbeaux  vo- 
leter et  planer  au-dessus  de  l'échafaud. 

L'ermite  mort,  la  cellule  fut  abandonnée, 
mais  non  pas  le  pèlerinage  ,  et  la  forêt  som- 
bre perilit  son  nom  pour  prendre  celui  de 
Meinrad.  On  venait  prier  où  il  avait  prié,  et 
implorer  l'intercession  de  la  sainte  Vierge 
devant  l'humble  image  aux  pieds  de  laquelle 
il  s'était  agenouillé  tant  d'années.  Cependant 
le  temps  dégradait  la  cellule  el  la  chapelle  ; 
les  pèlerins  eux-mêmes  ne  manquaient  pas 
d'en  emporter  toujours  quelques  débris; 
lorsque  Bennon  (Benoit),  prince  du  sang 
des  rois  de  Bourgogne  ,  chanoine  de  Stras- 
bourg, et  qui  fut  saint,  étant  venu  visiter  ces 
lieux  déjà  célèbres  par  les  grâces  que  le  ciel 
y  accordait  à  la  foi,  résolut  d'en  relever  les 
ruines  et  d'y  continuer  la  sainte  vie  itu  mar- 
tyr. Après  avoir  résilié  son  canonicat,  distri- 
bué ses  biens  à  ses  parents  et  gagné  à  la  vie 
solitaire  quelques  hommes  comme  lui  pleins 
de  piété,  i!  vint  ériger  autour  de  Saint-Mein- 
rad  plusieurs  autres  petites  cellules  en  bois. 
Ce  fut  l'origine  d  '  l'abb  lye. 

Dès  lors  la  lorèl  cessa  d'être  un  désert  ; 
on  y  entendit  jour  el  nuit  travailler,  et  chan- 
ter les  louanges  du  Seigneur  ;  el  le  séjour  des 
nouveaux  ermites  fil  prendre  à  cet  endroit 
le  nom  d'EinsiedIen,  que  les  légendaires  et 
les  chroni()ueurs  traduisent  en  latin  par 
Eremus,  EremuK  Deiparœ,  Eremitarum  cœ- 
^_  nobium.  , .  . 

Apre»  saint  Bennon  vint  saint  Oberhond, 
dft^TâmllIe  (Jes  ducs  d'Allemagne  .  autre 

(-1)  Ckroniqut  d'Einnedlen,  \n\  M.  Kegiiier. 


serviteur  bien-aimé  de  Dieu.  Celui-là  ,  avec 
sa  forlime  el  le  secours  du  duc  de  Souabe, 
encla^a  la  cellule  de  Meinral  dans  un  beau 
monnslôre,  et  sa  chapelle  dans  une  église 
magnifique.  Il  donna  à  la  communauté  la 
règle  de  saint  Benoît  et  prit  le  titre  d'abbé. 
A  saint  Oberhond  ^uccéda  saint  Adeiric,  fils 
de  Hotircond  l•^  duc  de  Souabe;  à  sainl  Adei- 
ric, Tietlond.son  oncle;  à  Tietlond, Grégoire, 
de  race  royale  ;  el  sous  ce  troisième  abbé, 
pieux  el  savant  comme  ses  illustres  prédé- 
cesseurs, le  litre  de  iirince  ilu  saint  Empire 
fui  attaché  à  perpétuité  au  titre  d'abbé  d'Ein- 
siedIen. En  moins  d'un  siècle,  l'abbaye  d'Ein- 
siedIen avait  bien  grandi,  comme  on  voit:  les 
biens  personnels  des  illustres  solitaires,  les 
donations  des  princes  et  surtout  la  sainteté 
de  ses  chefs  l'avaient  élevée  à  une  haute  in- 
fluence. Elle  était  devenue,  suivant  la  loi 
commune  de  ces  chrétiennes  fondations  ,  un 
centre  d'activité,  île  luinière,  de  travail,  une 
école  pour  la  jeune  noblesse  ,  un  foyer  de 
civilisation  pour  tout  le  pays.  Dans  les 
siècles  subsé(iuenls,  son  éclat  s'accrut  enco- 
re. Bien  des  saints  vécurent  à  l'abri  de  ses 
murailles,  bien  des  hommes  illustres  en  sorti- 
rent. Son  chapitre  fut  comme  une  pépinière 
de  do(  les  el  pieux  personnages  ,  où  les  au- 
tres communautés  venaient  chercher  des 
ciiels  habiles  au  maintien  de  la  discipline 
el  versés  dans  la  connaissance  des  choses 
de  Dieu.  De  là  pariirent  fréquemment  des 
fondateurs  de  maisons  nouvelles,  astres 
pieux  ,  dont  Einsiedien  était  le  centre!  de 
gravitation;  mais  nous  ne  saurions  redire  ici 
celte  longue  histoire.  Un  de  nos  jeunes  écri- 
vains catholiques  vient  de  l'écrire  avec  autant 
de  sa  voir  que  de  piéié  (l).Nous  renvoyons  nos 
lecteurs,  el  surtout  nos  lecteurs  chrétiens,  à 
ce  consciencieux  travail ,  qui  va  de  saint 
Meinrad  à  dom  Céleslin  I",  abbé  présente- 
ment régnant.  L'auleur  n'a  rien  négligé  : 
prospérités,  travaux,  vicissitudes,  il  dii  tout, 
même  pour  les  gens  du  uionde,  il  y  a  autant 
d'intérêt  que  d'in>tructlon  dans  ses  récits. 

L'abbaye  d'Iiinsiedlen  a  vu  de  hien  mau- 
vais jours  succé'ler  à  ses  siècles  de  gloire. 
Pendant  un  temps  qui  n'est  pas  encore  loin 
de  nous,  elle  demeura  déserte.  L'impiété  dis- 
persa violemment  ses  hôtes  rassemblés  pour 
l'étude  el  la  prière.  Une  armée  (une  arcnée 
française,  hélas  I  )  se  rua  sur  la  sainte  maison 
et  permit  à  une  populace  non  moins  ignora  ne 
qu'ingrate  et  vile  de  In  saccager.  On  se  fil 
un  jeu  de  violer  les  sépultures,  de  briser  les 
reliques  saintes,  de  les  répandre  sur  h-  pavé, 
de  les  mêler  avec  d'autres  ossements,  afin 
que  la  piélé  des  fidèles  ne  pûl  les  reconnaître. 
On  crut  par  là  anéantir  la  religion.  On  vou- 
lut aussi  enlever  rimage  vénérée,  léguée  par 
Meinrad  el  ses  successeurs,  et  que  durant 
huit  siècles  étaient  venus  visiter  des  milliers 
de  pèlerins;  mais  l'oiage  s'était  annonce  par 
des  éclairs  si  terribles  que  les  moines  avaient 
heureusement  songé  à  mettre  en  sûreté  ce 
modesle  trésor;  el,  tandis  qu'on  l'emportait 

(I)  Chronique  d'EinsiedIen  ,  par  M.  Josepli  Ke- 
gnier. 
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secrèlfineiit  au  loin,  Srhonenbourg,  trompé 
par  u:ie ruse  assurément  bien  permise,  n'en- 
voyait à  Paris  qu'an  simulacre  orné  de 
clinquant.  Il  est  probable  que  les  Parisiens 
n'auraient  pas  contemplé  chez  eux  cet  objet 
de  curiosité,  si  la  véril;ible  madone  de  Mein- 
rad  ,  toute  revêtue  de  picrrcrie-  et  d'or, 
était  tombée  dans  les  mains  de  nos  héros. 

Aujourd'hui  enfin,  bien  que  la  pieuse  ima- 
ge ail  repris  sa  place  et  qu'autour  d'elle  les  cé- 
nobites chantent  comme  autrefois  les  louanges 
de  Dieu, les  temps  sont  à  peine  roeilleurs.  L'a- 
venir semble  gros  de  persécutions.  Ce  que 
le  monastère  a  gardé  de  sa  fnriune  spoliée 
excite  beaucoup  de  convoitises  ,  la  foi  même 
de  ceux  qui  rh.ibitcnl  irrite  beaucoup  d'a- 
veuglements. An  pieil  lie  l'abbije  s'élève  un 
bourg  qui  lui  doit  sa  naissance,  ses  di'velop- 
pemenls,  sa  richesse,  sa  vie.  C'est  là  ,  dans 
tout  ce  district  stérile,  fort  différent  du  chré- 
tien et  lo>al  canton  de  Schwitz  ,  dont  il  (ail 
cependant  partie,  que  les  moines  rencontrent 
leurs  enneiiiis  les  plus  acharnés.  L'air  de 
Zurich  a  traversé  le  lac  et  est  venu  jusqu'en 
ces  lieux  corrompre  les  cœurs  et  abaisser  les 
intelligences;  car  il  n'y  a  pas  seuletneut  de 
l'ingratitude  dans  l'hostilité  du  peuple  d'Ein- 
sieilleu,  il  y  a  encore  une  inconcevable  stu- 
pidité. Quand  ils  se  seront  partagé  le  peu 
de  propriétés  qui  restant  au  couvent  (  et  ce 
qui  fait  vivre  cinqu;inte  religieux  ne  saurait 
suffire  à  quinze  familles) ,  que  feront-ils,  si 
le  pèlerinage  est  supprimé  ,  si  les  voyageurs 
pieux  ne  viennent  plus  par  cent  iniile,  tous 
les  ans,  leur  apporter  l'.ibondance  et  la  pros- 
périté qui  donnent  du  secours  à  leurs  pau- 
vres, de  l'instruction  à  leurs  enfants  ? 

Quant  aux  moines  d'Iîiinsiedlen,  ils  vivent 
de  telle  sorte  que  l'avenir  prospèie  ou  som- 
bre ne  peut  les  inquiéter  :  occupés  exclusi- 
vement de  bonnes  pensées  et  de  bonnes 
oeuvres,  ils  emploient  à  faire  le  plus  de  bien 
qu'ils  peuvent  le  jour  que  Dieu  leur  envoie, 
sans  demander  ce  qu'apportera  le  lendemain. 

Voici  quelques  détails  curieux  empruO' 
lés  à  l'oiiviage  de  M.  i.  Régnier  :  Un  diplô- 
me de  Henri  de  Brandis,  évêqiie  di;  Constan- 
ce, daté  de  1360,  démontre  qu'on  regardait 
déjà  comme  fort  ancienu'-  la  réputaliou  '.lu 
pèlerinage  des  Ermites,  (jeorges  de  Gengers- 
lioch,  dans  son  histoire  de  la  chapelle,  écrite 
en  1375,  s'exprime  ainsi  pour  peindre  l'af- 
fluence  des  pèlerins  :  Per  lotum  annum  con- 
tinue invenientur  peregriiii  descendentes  et 
atcendenles  iid  sunclam  Mariam.  Il  ajoute 
que  cette  afduence  redoublait  à  l'époque  du 
14  septembre  ,  celle  où  l'on  célèbre  l'anni- 
versaire de  la  dédicace  de  la  chapelle  et  de 
l'église.  Les  annales  de  Suisse  constatent 
qu'en  1350  on  remarquait  à  cette  fêle  une 
députalion  de  cent  Bourgeois  de  Bâie  et 
soixante-dix  de  Strasbourg.  Une  lettre  des 
Pères  du  concile  de  BâIe  (li4-2)  fait  foi  que, 
deux  ansavant,  la  veille  de  la  fêle  des  saints 
Sinaon  et  Jude,  il  arrivait  à  Einsiedlen  tant 
de  monde  de  tous  les  points  de  l'I-lurope,  que 
les  cantons  de  Zurich  et  de  Schwitz  se  mirent 
en  alarmes,  croyant  voir  de  nouvelles  trou- 
pes qui  venaient  les  attaquer  :  on  avait  pris 


pour  (les  lances  les  innocents  bourdons  des 

pèlerins. 

Lois  du  schisme  de  Luther,  le  pèlerinage 
ne  perdit  rien  de  l'assiduité  des  peuples. 
Augsbourgy  fit  une  procession  solennelle  en 
11)13,  à  raison  d'un  vœu  ;  on  a  encore  les 
cantiques  composés  pour  celte  cérémonie. 
La  ville  d'Uberlingen,  qui  avouait  hautement 
les  secours  par  elle  obtenus  de  la  Mère  du 
Christ,  pemiant  la  guerre  de  Suède  en  1G3V, 
envoyait  à  Einsiedlen  ,  en  1330,  une  aéputa- 
tion  (le  cinq  cent  cinquante  personnes,  qui 
déposèrent  à  l'église  en  ex-volo,  une  bombe 
du  poids  de  127  livres.  En  16'*7,  vinrent  au 
même  lieu  le  chapitre  et  la  bourgeoisie  de 
Lindeii.  Les  deux  années  suivantes  ,  ce  fut 
le  tour  de  ceux  de  Feldkirch  et  de  Fribourg, 
en  Brisgau  ;  une  députalion  de  Zell,  près  de 
Constance  ,  vint  en  1651.  Depuis  l'an  1351 
jusqu'à  l'invasion  des  zwingliens,  la  ville  de 
Zurich  députait  tous  les  ans  sa  bourgeoisie 
eu  mémoire  de  la  vicloire  de  Teltewill.  On 
venait  aussi  de  Glaris,  malgré  les  efTorts  des 
prolestants  du  canton.  Une  lettie  d'Untcr- 
walil,  de  1671,  témoigne  du  même  usage  re- 
nouvelé chaque  année.  Lucerne,  Zug,  Ap- 
penzell,  en  faisaient  autant  pour  divers  mo- 
tifs. Nous  n'achèverions  jamais  la  liste  des 
grandes  coiiiniunaiités  sociales  jadis  si  fidèles 
à  rendre  leur  hommage  au  sanctuaire  il'Ein- 
siedlen  ;  le  canton  de  Schwitz  se  plaçait  natu- 
rellement à  leur  tête,  protestant  de  tout  son 
courage  et  de  toute  la  force  de  son  exemple 
contre  l'engourdissement  religieux  que  traî- 
nait à  sa  rem!>riiue  la  réforme  hérétique.  Une 
autre  liste  noii  moins  imposante,  quoique  fort 
abrégée,  est  celle  dequel(|ues  pèlerins  particu- 
liers, qui  se  séparent  entièrement  de  la  foule 
par  leur  po-ition  dans  ie  monde  et  leur  em- 
pressement à  courber  leurs  tètes  chargées 
d'honneurs  devant  la  plus  humble  image  de 
la  \  i'ige,  mère  du  Christ. 

965,  l'empereur  Olhon  le  Grand  et  sa  fem- 
me s  liiile  Adélaïde. 

De  900  à  97-2,  Volfgang  (  le  saint  ) ,  évêque 
de  Ratisbonne. 

De  900  à  972,  Gérold  (le  suint),  duc  de 
Saxe. 

992,  le  (Ils  d'Hermanu,  duc  de  Saxe. 

11 10,  Ulric,  comte  de  Kybourg,  évêque  de 
Conslinc.  . 

1141,  Théodoric,  nonce  en  Allemagne, 
cardinal-évêquc  de  Porto. 

1352,  le  roi  Charles  1\',  suivi  d'une  foule 
de  seigneurs  et  de  prélats. 

1417,  l'empereur  Sigi  raond. 

14'4.2, Ferdinand  111, empereur  des  Romains 

1576  ,  saint  Charles  Borromée  ,  cnrdinal , 
archevêque  de  .Milan. 

1559,  Octave  Pallavicini,  car.iina!. 

1590,  Maximilicn,  élu  roi  de  Polo.,'ne 

1590,  Ferdinand,  électeur  de  Bavière,  et  sa 
femme. 

1595,  1600,  1608,  les  princesses  el  princes 
de  la  maison  de  Hohenzollern,  d'où  est  issu 
le  fondateur  de  Meinrad. 

1397,  Nicolas  de  Flue,  canonisé. 

1601  el  1619,  plusieurs  princes  el  souve- 
rains. 
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1620,  Louis  XIII,  roi  de  France,  représenté 
par  SOI)  ambassadeur  en  Suisse. 

1GG3  et  85,  Il  maison  de  Badun-liadin. 

1G83,  doin  Mabillnn. 

1692,  Maurice  Fi'bi;pnio,  duchesse  do  Ba- 
vière, de  la  maison  ducale  de  Boiiilloii-d'Au- 
vergne. 

1748,  dom  Calnip.l, , 

1793,  l'archevêque  de  Paris,  prim.il  des 
Gaules,  et  l'élilc  du  clergé  de  France,  fujaal 
en  exil. 

1808 ,  rexceltc"!  et  révérend  Fabricius- 
Suberus-Tassascrriil'''.  <irclicvêque  ,  nonce 
apostolique  en  Suisse,  depuis  cardinal. 

1808,  S- G.  Cari  Uudolfc,  des  comtes  de 
Buol-Schaaeiislein,  éyéiiue  de  Coire. 

1810,  lo  prince  Charles  de  Hohenzollcrn- 
Hechingen, 

1810,  la  conitcsse  Romanow(sœur  de  l'em- 
pereur Nicolas). 

1811,  le  prinpc  Alex  aidre  de  Hobcnlohe, 
alors  accompagné  de  son  gouverneur  et  de- 
mandant à  être  admis  au  pensionnat. 

1813,  Louis,  roi  de  Bavière,  à  qui  l'abbé 
d'I  insiedlen  ^ienl  d'envoyer  quelques  uns 
de  ses  moines  pour  rétablir  en  Bavière  l'or- 
dre des  Bénédictins. 

1814,1e  comte  Romanow  (  l'empereur  de 
Russie  actuel). 

1814,  le  comte  Michel  Romanow  (le  grand 
duc). 

1815,  S.  G.  Pierrc-Tobie  Jenni,  évêque  de 
Lausanne. 

1816  el  17.  la  reine  Horlense  ,  Eugénie  et 
son  fils. 

1820,  le  prince  Charles  d'Esterhazy. 

1821,  le  reine  Hortense. 

1^23,  dom  Rémi  Crescini ,  bénédictin  du 
Mont-Cassin,  depuis  cardinal. 

1823,  la  reine  Horlense  el  ses  deux  fils. 

1824,  la  duchesse  de  Dino,  née  princisse 
de  Courlande. 

1824, lecomte  Heinhard,minislrede  France. 
182.1,  le  duc  de  Covello,  ministre  de  Naples. 
1826,  l'archevêque  de  Paris  Â!gr  Hyacinihe 
de  Quelen. 

1826,  plusieurs  memnres  de  la  diète  de 
Francl'orl  el  du  parlenient  angliiis. 

1827,  le  marquis  de  la  Tour-du-Pin,  am- 
bassadeur de  France  à  Turin. 

1828,  Monseigneur  Frédéric  Uézé,  évéquc 
du  Détroit. 

1^28,  Monseigneur  Pierre  d'Aslini,  arche- 
vêque de  Tarse  ,  nonre  en  Suisse. 

1829,  le  duc  de  Cadore,  pair  de  France, 

1829,  le  duc  de  Rohan,  cardinal-archevêque 
de  Besançon. 

1830,  monseigneur  Pierre  de  Angciis,  ar- 
chevêque de  (Cartilage  el  nonce  en  Suisse. 

1831,  (iuillaume    roi  de  Wurtemberg. 
1831,  le  duc  de  Çavello. 

1834,  le  duc  et  la  dnthesse  de  Damas. 

1835,  Ferdinand-Philippe,  duc  d'Onéans, 
prince  royal  de  France  (ce  priiice  a  l'ail  don 
à  l'abbaye  du  grand  ouvrage  de  ITconogra- 
phie). 

1835,  Marie-Isabelle  de  Doorlion,  reine 
douairière  de  Naples. 

1836,  le  révérend  père  Pierre,  ahhé  de   la 


Tr.ippe.du  couvent  d'OKIenberg  ,  près  de 
Mulhouse. 

Il  est  bien  entcnd.^i  quç,  pour  citer  ainsi 
un  ou  deux  personnages  de  lustre  en  lustre, 
ou  même  de  siècle  en  siècle,  nous  avons  été 
forcé  d'oiiiellre  une  masse  d'autres  croyants 
d'inl  le  cœur  n'a  pas  moins  de  vertus  que 
d'cclal.  Nous  avons  choisi  seulement  les 
plus  haut  placés  en  ce  monde,  comme  ras- 
sç^nblant  chacun  sous  sa  bannière  une  ca- 
tégorie plus  ou  moins  nombreuse  de  pèlerins. 

«  La  première  chose  qui  frappe  les  yeux 
dans  la  belle  église  d'Einsiedlen  (continue 
M.  L.  Vcuillol,  ^  qui  nous  eniprunlons  le 
commencement  de  C(t  ^irticle),  c'est  la  cha- 
pelle miraculeuse  oîi  la  modeste  image  de 
la  sainte  Vierge  est  exposée.  On  y  disait  la 
messe,  el  une  grande  foule  de  fidèles,  hom- 
mes, femmes,  enfants,  de  tout  rang,  de  tout 
âge,  assistaient  au  saint  sacrifice.  Presque 
tous  les  cantons  de  la  Suisse  avaient  là  des 
représentants.  On  y  voyait  les  épaisses  tor- 
sades de  Fribourg,  1 1  jupe  courte  de  Gug- 
gisberg  ,  le  corsage  orne  de  chaînetles  d'ar- 
gent el  le  caducée  de  dentelle  noire  des  fem- 
mes de  Berne,  les  crêtes  blanches  de  Schwitz, 
le  collici  de  velours  de  Schaffouse  ,  la  polile 
easquelie  du  Valais.  Dans  un  groupe,  dont 
les  autres  pèlerins  se  tenaient  éloignés  avec 
une  sorte  de  resppcl,  nous  reconnûmes  l'é- 
légante Mtlitude  des  femmes  de  France.  Les 
hommes,  moins  nombreux  el  vêtus  plus  uni- 
formément, trahissaient  encore  leur  orijiiiic 
par  certaines  diversités  de  physionomie.  On 
pouvait  distinguer  parmi  eus  des  Français, 
des  Allemands,  des  Italiens,  mais  le  respect 
el  la  dévotion  élaieul  partout  les  mêmes;  il 
nous  semble  que  nous  lisions  dans  le  cœur 
de  tous  ces  chrétiens  el  que  nous  entendions 
leurs  vœux.  » 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'ajouter 
ici  un  extrait  des  Pèlerinaijei  aux  sancluaires 
de  la  Mère  de  Dieu,  que  nous  avons  cités  plu- 
sii'urs  fois  ,  el  qui  complèterotit  ce  qui  nous 
reste  à  dire  sur  le  pèlerinage  d'Einsiedli  n. 
Nous  garderons  l'orlhograjjbc  des  noms  pro- 
pres adoptée  par  l'auteur  que  nous  allons 
ciler  ,  comme  nous  le  faisons  souvent 

«  Un  serviteur  de  Dieu,  nommé  Meinrad, 
né  à  Sulgen  en  Souabe,  en  805,  de  l'illustre 
famille  des  comtes  de  Uohenzollern  ,  avait 
reçu  le  bienfait  inappréciable  de  l'éducation 
chrélienne  dans  la  célèbre  abbaye  de  Riehe- 
nau,  près  de  Constance,  el  s'y  était  fait  reli- 
gieux. Appelé  à  une  vie  plus  intérieure  eir- 
core  que  celle  qu'il  avait  embrassée  ,  il  de- 
manda et  obtint  la  permission  de  se  retirer 
d'ans  une  solitude  du  Mont-E^el, voisin  du  lac 
de  Zurich.  Il  y  vécut  sept  ans  dans  de  dou- 
ces communications  avec  Dieu.  Plus  altéré 
des  dons  célestes  à  mesure  qu'il  les  conuais- 
sail  mieux  ,  il  s'enfonça  de  nouveau  dans 
une  autre  retraite  encore  plus  éloignée  du 
commerce  des  hommes.  Hildegarde,  fille  de 
Louis  ,  roi  de  Germanie  ,  el  petite-tille  de 
Louis  le  Débonnaire,  instruite  et  édifiée  de 
la  vie  qu'il  y  meiiail,  lui  fit  bâtir  une  chA- 
pelie  sous  l'invocation  de  la  \'ierge,  et  elle 
enrichit  cette  chapelle  d  une  statue  de  .Marie. 
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MeiiiraJ,  ail  comble  de  ses  désirs, coula  près 
de  ce  sàinl  lieu  viiigl-six  années  dans  la 
jiàix  el  le  bonheur,  coaime  sous  l'aile  de  sa 
bonne  nière.  Un  crime  affreux  lui  ôta  Ja  vie. 
Le  21  janvier  8G3,  il  fut  assassiné  i)ar  deux 
voleurs  qu'il  avait  reçus  avec  bonté.  Le  ciel 
viMi|;ca  sa  tuort.  Doux  corbeaux  que  nourris- 
sait le  saint,  assaillirent  les  meurtriers,  et 
les  poursuivirent  jusqu'à  Zurich.  Là,  cédant 
à  la  justice  de  Dieu  -.jui  désisnail  si  claire- 
ment ses  vicliuies  ,  et  i^iux  reniords  doiit  ils 
se  sentaient  déchirés,  ils  firent  l'aveu  de  leur 
crime  et  l'exiiièrenl  daus  les  supplices.  En 
mémoire  de  ce  prodige,  on  nourrit  deux  cor- 
beaux à  Einsiedlen,  el  le  fond  des  armoiries 
de  cette  abbaye  célèbre  présente  deux  dé 
fesoiseaÙK.  Cependant  l'ibbayede  RichenaU 
réclama  ,  coti^me  un  trésor  précieux,  les  dé- 
pouilles mortelles  de  Meinrad  et  les  garda 
jusqu'en  1041  (1). 

«  L'ermitage  deitieura  désert  pendant  un 
espace  de  quarante  quatre  ans.  On  le  visitait 
loutef  lis,  et  la  piété  des  lidèles  s'était  rendu  ce 
(  heiiiin  familier.  On  y  obtenait  des  grâces 
(jui  fous  les  jours  augmentaient  le  concours. 
Pennon  ,  fi's  de  Raoul,  roi  de  Bourgogne,  et 
chanoine  de  la  cathédrale  dé  Strashour^, 
attiré  par  cette  célébrité,  s'y  rendit  en  907. 
11  s'y  sentit  lélleménl  ému,  qu'A  s'écria  dans 
un  saint  transpori  :  Voici  le  lieu  de  mon  re- 
pos ,  el  ma  demeure  pour  toujours  1  11  eut 
l)ientôt  des  c<)m[)a;;nons  de  retraite.  Avec 
eux  il  fonda  un  monastère.  Il  fut  dans  la 
suile  tiré  de  sa  chère  solitude  et  placé  sur  le 
.'iége  (le  .Metz.  La  f*(0\  iilence  permit  qu'il  y 
trouvai'  des  [lersééuleurs  tellement  cruels 
qu'ils  lui  crevèrent  les  yeux.  Dans  cet  élal 
i!  se  fit  conduire  à  sa  première  retraite,  el  y 
vint  chercher  de  la  consolation  auprès  de 
Slarie.  fl  y  mourut  de  la  mort  des  justes  en 

P4<y(iï.     ,  ^  _ 

«  Cependant  les  érmïtes  qu'il  avait  établis 
en  ce  lieu  se  formèrent  en  communauté  reli- 
gieuse sous  la  règle  de  saint  Denoîl.  Saint 
Kberhaijd  fut  leur  premier  abbé.  Il  fit  rebâtir 
la  cellule  de  saint  3ïcinrad  ,  qui  lomijaii  eu 
ruines;  il  y  ajouta  bientôt  un  monastère. 
Son  zèle  lui  fil  élever  une  grande  église. 
L'ouvrage  achevé,  il  invita  l'évéque  diocé- 
sain, saint  Conrad  ^ie  Constance,  à  venir, 
avec  saint  Ulricd'Augsbourg,  en  faire  la  con- 
sécration. C'é;ait  en'  9i9  (3j. 

«  Les  historiens  de  cette  abbaye  célèbre 
donnent  cette  consécration  pour  miraculeuse. 
Voici  comment  ils  la  racontent,  saint  Conrad 
passait  la  nuit  en  prières  dans  la  nouvelle 
église,  n  lui  fut  donné  de  jouir  d'un  spectacle 
qui  l'inonda  d'une  joie  surhumaine.  Le  sanc- 
tuaire de  Mario  parut  tout  à  coup  resplendis- 
sanl  de  lumière.  Le  Sauveur  se  monira  lui- 
même,  entouré  de  légions  de  célestes  esprits, 
et  n  consacra  la  demeure  de  sa  sainte  Mère. 

(1)  Sa  Vie  se  trouve  dans  les  Bollandisies.  jiinvier, 
loine  11,  pages  381  et  suiv. 

("2)  Voyez  sa  Vie  dans  Mabilliiii,  nvcul  •  v  Uendici. 
|i:ige  122. 

(5i  l'rétis  de  l'lii-li)ire  de  iNolre-O.nne  des  Er- 
iniii^. 


Cepeiiilant  le  jour  était  av'd'n'cë,  e'i  lé  slïirit, 
encore  absorbé  dans  la  pensée  du  spectacle 
qui  s'était  offert  h  lui,  ne  paraissait  pas.  On 
vie  l  donc  le  chercher  et  l'inviter  à  se  pré- 
p;irer  p'ur  la  cérémonie.  Pour  la  gloire  de 
Dieu  et  dé  sa  sainte  Mère,  il  crut  devoir  dé- 
clarer ce' qui  s'était  passé.  Comme  la  chpse 
était  exlraprdihaire  et  presque  incroyable, 
On  faisait  dé  nouvelles  instances,  quand  une 
voix  céleste  proclama  par  trois  fois  que  la 
consécration  était  faite.  On  se  borna  donc  à 
faire  lés  cérémonie^  et  les  priires  prescrites 
en  p  ;reil  cas,  dans  la  grande  église  bâtie  au- 
tour de  la  cliapelle  (1). 

«  Ce  sanctuaire  de  Marie  devint  dès  lors 
un  lieu  des  plus  vénérables  après  la  terre 
sainte.  L'empereur  Othon  l'",  jaloux  d'hono 
rer  lui-mêVne  un  temple  que  le  ciel  avait 
honoré  d'une  manière  si  éclatante,  donna  le 
litre  de  prince  de  l'empire  à  l'abbé d'Éinsied- 
len.  Les  souverains  oontifes  Martin  V,  Ni- 
colas V,  Eugène  I  V,  Pie  H,  Jules  II,  Léon  X, 
Grégoire  Xllf,  Clément  Vlfl,  Urbain  VllI , 
confirmèrent  ce  privilège,  el  comblèrent  de 
grâces  spirituelles  la  cliapcllé  de  la  Vierge. 
Le  corps  de  Meinrad  .  à  qui  la  Suisse  ai)i'l 
cet  illustre  pèlerinage,  fut  transféré  de  Richè- 
nau  à  son  ermitage  en  îOld',  époiiiie  à  la- 
quelle le  jmpe  Benoît  IX  le  mit  au  nombre 
des  saints.  Les  princes  et  les  peuples  ,  de 
leur  côié,  se  disputaient  en  quelque  manière 
la  gloire  d'embellir  un  sanctuajre  si  cher  à 
la  Reine  des  cieux.  L'église  et  le  monastère 
des  Bénédictins  furent  agrandis  el  ornés  avec 
magnificencs.  La  chapelle  fut  revêtue  dé 
beaux  marbres  par  l'archevêque  de  Stras- 
bourg, nonce  du  pape  en  Suisse  l''an  1617. 
Lti  trésor  refiférmaii!  des  vases  sacrés  e(  dés 
ornements  destinés  au  culte  des  saints  autels 
d'une  richesse  inestimable.  On  y  voyait, 
entre  autres  objets  précieux  ,  un  ostensoir 
d'une  grandeur  prodigieuse,  auquel  on  avaït 
employé  plus  de  IGO  onces  d'or.  L'an  16»'+, 
on  y  avait  ajouté  I17Y  perles  dont  quelques- 
unes  se  faisaient  remarqupr  par  leur  gros- 
seur, 303  diamants,  38  saiihirs,  154.  émerau- 
des,  857  rubis,  44  grenats,  '26  hyacinthes, 
19  améthystes  et  k  spinellus  (2).  Le  dessin 
gravé  depuis  longtemps  en  esl  connu.  Sym- 
boles de  la  piété  des  fidèles,  vingt-six  lampes, 
dignes  des  autres  ornements  du  saint  teiflplé, 
brûlaient  continuellement  dans  la  cliapelle  de 
la  Vierge.  Celle  qu'avait  donnée  Philippe  (il, 
ni  d'Espagne,  se  faisait  remarquer  entre 
toutes  les  autres.  L'église  possédait  encore 
des  richesses  d'un  ordre  infinimentsupérieur. 
Elle  était  consacrée  à  saint  Maurice  d'Agau- 
ne.  On  y  voyait  les  corps  de  douze  braves 
gueiriers,  ses  compagnons,  qui,  les  armes  à 
la  main ,  se  laissèrent  égorger  comme  lui, 
plutôt  que  de  sacrifier  à  Je   taux  dieux;    et 

(1)  V(iy.  Annales  Uereini  Oeiparœ  Matris,  etc.,  a 
/'.  Clirislophbro  llarimivtno;  Hisloire  tie  l'origine,  des 
progrès,  eic,  de  la  sainte  chapelle  d'Eimiedlen,  par 
Claude  de  I^oiuarjier  ;  C/iroH/^Mi;  d'Kinsiedten,  dédiée 
à  .\l;ulaine  Luuise  de  France;  Précis  de  l'Iiislotre  de 
Nulie-Uame  des  Ermites. 

("2)  La  Marliiiière,  Dictionn.  géog.,  liisi,,  elc.  Ein- 
iiedlen. 
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les  coi()s  de  plusieurs  vierges  qui  reçorenl, 
avec  sainte  Ursule,  la  p.ilme  du  martyre. 

«  L'afllnpiire  des  pèlerins  à  ce  sanctuaire 
i'(ait  estranrdinaire.  Pou;  satisfaire  à  leur 
dévotion,  les  enfants  de  >ainl  Benoît  y  entre- 
tenaient  des  confesseurs  de  toutes  les  lan- 
gues, ainsi  qu'il  esl  d'usage  dans  les  princi- 
pales liasiliqui  s  de  Rome  Les  empireurs 
Olhon  I,  Othon  II,  Olhon  111,  Charles  IV, 
Sigismoiul,  visitèrent  la  vipri;e  d'Eirisieillen. 
Saint  Volfand  de  Uaiisbonne,  qui  avait  été 
religieux  dans  le  monastère  qui  l'avoisine,  y 
fut  ramené  par  sa  dévotion.  Saint  Charles 
lîoi  romée  y  vint  aussi  en  pèlerinage.  Voici 
le  témoignage  que  ce  saint  caidinal  rend  à 
la  chapelle  d'Einsiedlen  :  «  J'anrriis  bien  des 
choses  à  viius  dire  de  mon  dernier  voyagi-  ; 
mais  il  me  suflit  pour  celte  fois  de  vous 
avertir  que  j'ai  été  à  N  ilreDamc-des-Ermi- 
tes,  qui  est  à  deux  journées  du  mont  Saint- 
Gotharri.  J'ai  é!épéné';é  de  religion  et  de 
respei  t  pour  ce  saint  lieu.  11  y  a  au  milieu 
de  la  grande  église  une  petite  chapelle  (lui  a 
été  consacrée  par  Jésus  Christ.  Ce  miracle 
est  constaté  par  une  bulle  du  pape,  fondée 
sur  les  léoioignages  de  plusieurs  évé;ues; 
el  je  puis  vous  assurer,  Monsieur,  que  je 
n'ai  jamais  été  touché  d'une  dévotion  plus 
tendre,  et  que  je  n'ai  jamais  vu  un  lieu  plus 
saint  que  cette  chapelle  ,  excepté  Notre- 
Dame  de  Loretle  (1).  » 

«  En  1620,  Louis  XIll  ,  roi  de  France, 
dans  les  différends  qu'il  i  ul  avec  sa  mère 
Marie  de  Médicis,  donna  ordre  à  l'anjhassa- 
deur  qui  le  représentait  en  Suisse  ,  de  se 
rendre  en  son  nom  aux  pieds  de  la  Vierge 
d'Einsiedlen.  L'ambassadeur  remplit  les  in- 
tentions du  monarque.  A  l'heure  même  qu'il 
offrait  dans  la  sainte  chapelle  les  vœux  de 
celui  qui  l'avait  envoyé  ,  les  troupes  fran- 
çaises remportèrent  une  victoire  qui  hientôt 
amena  la  pais.  Louis  XIll,  en  reconnais- 
sance, fit  porter  dans  ce  sanctuaire  un  bel 
ex-voto  en  vermeil  (2).  Louis  le  Grand  lit 
aussi  déposer  ses  dons  aux  pieds  de  la  Vierge 
qui  règne  dans  ces  lieux.  Il  serait  trop  long 
de  faire  mention  de  tant  d'autres  personna- 
ges illustres  qui  la  visitèrent  ,  ou  lui  en- 
voyèrent leurs  offrandes. 

«  Hélas  1  ce  sanctuaire  si  vénéré  pendant 
tant  de  siècles  a  souffert  beaucoup  dans  les 
troubles  qui,  vers  la  lin  du  dernier  siècle,  ont 
agiiétoule  l'Europe. Cependant  les  principales 
richesses  d'EinsiedIer,  furent  transportées  à 
temps  dans  un  autre  monastère  de  Bénédictins 
au  milieu  des  rochers  qui  hérissent  le  pays 
des  Grisons.  La  sainte  chapelle  restait  cepen- 
dant exposée  aux  profanations.  Elle  fut  dé- 
molie. Mais  lorsque  la  pais  eut  consolé  la 
terre,  on  s'empressa  de  faire  sortir  de  ses 
ruines  ce  sanctuaire  chéri.  Une  partie  du 
trésor  conservé  fut  sacrifié  pour  réparer  les 
dévastations  commises  dans  le  saint  lieu. 
Le  reste  en  lait  encore  l'ornement. 

(1)  Lettre  à  son  cousin,  le  cardinal  de  llolien- 
Embs, citée  dans  UClirvnique  d'Einsiedlen,  il'  p;irlie, 
p:ige  54. 

Cî)  Précis  de  riiisloire  de  Notre-Dame-ries-Ermi- 
',es,  page  "i^. 


ti  A'oici  une  idée  de  l'église  et  de  la  sainte 
chapelle  telles  qu'elles  existentactuellemcnt. 
Sur  la  pente  de  la  colline  qui  domine  le 
bourg  d'Einsiedlen  s'élève  l'église.  «  Cette 
église,  dit  un  voyageur  moderne,  esl  le  [dus 
bel  édifice  que  j'aie  vu  dans  toute  la  Suisse. 
Son  architecture  noble  ei  régulière  reçoit  un 
caractère  plus  impos.mt  encore  de  sa  siioa- 
tion  dans  une  vallée  solitaire,  et  au  milieu 
d'hnnihles  el  fragiles  habitations  qu'elle 
protège  en  les  dominant  ,  imagr  touchante 
et  sensible  de  l'appui  qu'oflre  la  religion 
aux  faiblesses  qui  se  réfugient  sous  son 
aile  (1).  »  L'intérieur  de  l'église  présent.' 
un  beau  vaisseau  d'une  arclutedure  élé- 
gante, avec  des  ornements  de  sculpture  cl 
de  peinture  qui  peuvent  [laraitre  prodigués. 
Oii  voit  dans  la  nef  dix  autels  d'un  bon  goût, 
enrichis  de  corps  saints  el  de  tableaux  esti- 
més. Le  gr.ind  autel,  d'un  marbre  fin,  a  été 
travaillé  à  Milan.  Sur  le  devant  on  remar- 
que une  très-belle  Cène  en  bronze,  d'un  seul 
jet.  Le  lableau  de  cet  autel  représente  l'As- 
somption. C'est  l'ouvr.ige  de  Kraii'',  peintre 
souabe.  La  sainte  ch  ipelle  avait  autrefois  33 
pieds  de  longueur  sur  21  de  largeur.  Elle 
n'a  plus  aujourd'hui  que  22  pieds  de  long. 
La  largeur  est  la  même.  On  l'a  ornée  avec 
toute  la  magnificence  que  comportaient  les 
ressources  de  l'abbaye.  Au-dessus  de  l'au- 
tel, au  srin  d'une  nue  dorée  et  toute  rayon- 
nante, paraît  l'image  de  la  Vierge  (2  . 

«  A  quelque  heure  du  jour  qu'on  entre 
dans  la  chapelle,  on  est  sûr  de  trouver  pros- 
ternés aux  pieds  de  Marie  des  pèlerins  de 
tout  âge  et  de  toute  condition.  Ce  concours 
si  consolant  montre  que  la  foi  esl  encore 
ben  vive  dans  ceux  des  peuples  si  loyaux 
de  l'Helvélie,  qui  ont  eu  le  bonheur  d'échap- 
1  er  à  1.1  contagion  de  l'hérésie.  En  1817,  on 
y  a  compté  20,000  pèlerins  (3).  Leur  nombre 
ne  paraît  pas  avoir  diminué  depuis.  Dans 
les  trois  siècles  qui  ont  précédé  la  réfolii- 
tion  française,  (.n  distribuait  tous  les  ans 
environ  cent  claquante  mille  communions. 
C'est  encore  à  peu  près  le  nonibre  de  celles 
qu'on  a  distribuées  tous  les  ans  de  18!5  à 
182«.  >. 

KLATÉE  (Grère),  ville  imporlanic  delà 
Phocide,  célèbre  dans  l'antiquité  païiiine 
pour  les  oracles  d'EscuIape  qu'on  vi'nai!  y 
consulter  de  fort  loin.  Elalée,  la  ville  la  plus 
importante  de  la  Phocide  afirès  Delphes, 
était  siluée  au  nord  et  près  de  Céphise. 

ELEPHANTA,  ile  de  l'HindousIaii,  près  de 
Bombay. 

C'est  le  nom  qu'oui  donné  les  Européens  à 
l'ile  de  Kalapour,  à  cause  de  la  figure  colos- 
sale d'un  éléphant  lai  liée  dans  une  pierre  noire. 
au  pied  d'un  coteau,  près  du  lieu  de  débar- 
quement. En  septrinbre  ICI'»,  la  tète  et  le 
corps  de  ce  giganles(iue  animal  s'en  détacliè- 
rcnt,  cl,  depuis  ,  le  reste  nu  corps  men.'ife 
aussi  de  s'écrouler. 

(1 1  M.  lïaniil  Ri  cbei  e,  LeVres  »«r  la  Suisœ.  Paris, 

(•2)  Précis  de  l'histoire  de  Sclrf  finie  des-Er- 
rrih-i,  pi^e  -20. 

:  )   Itiillii.  Abrégé  ./.•  Céogr  .  Siii.>^F,.  |i:ii;e  '213. 
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A  quelque  distance  de  là,  un  vaste  temple 
rrousé  dans  le  rocallire  la  curiosité  de  tous 
les  voyageurs.  La  roûlc  est  soulcniio  par 
une  colonnade  ég;ilinicnl  taillée  dans  le  roc. 
Au  centre  on  contemple  encore  l'imaiie  de  la 
Trimourti  (Trinité)  des  Hindous,  de  ditnen  • 
sion  colossale.  Elle  a  cch^ippé,  com  i  e  par 
niirade,  aux  dévastations  des  Poilugais  qui 
firent  jouer  la  mine  et  le  canon  ponr  dé- 
truire les  synil)oies  d'idolâtrie  qii'olTie  ce 
monument. 

Tous  les  voyageurs  qui  ont  visilé  In  côte 
occidentale  de  rHiiulousI.m  onl  parlé  ds 
cavernes  merveilleuses  de  Silsetle  et  d'Rle- 
phanta,  que  nous  n'avons  pas  cru  devoir 
passer  sous  silence.   Voy.  Salsrttf,. 

Voici  la  description  que  donne  le  Mag  inn 
pittore  que  du  temple  d"Klé|ihant;i  : 

«  L'île  d'El.phaiita  est  située  à  l'est  du  port 
de  Bombay.  Celte  ile  a  pris  son  nom  d'un 
éléphant  colossal  taillé  dan*;  la  masse  d'un 
rocher,  et  dont  on  no  voit  plus  qu  >  les  dé- 
bris; il  existait  enco  c  en  181V,  époque  à 
lai|uel'e  il  s'est  écroulé. 

«  Le  site  pittoresque  du  lem.ile  attire  de 
loin  les  regards.  Sun  ont  é-  iriucïpale  se 
compose  d'une  façade  en  |.orlique  sont  nue 
par  deux  colonnes  dont  une  s'esi  écroulée, 
et  de  deux  pilastres,  formant  ensemble  Iro^s 
ouvertures  par  lesquelles  ou  pénètre  dans 
l'intérieéir.  On  aperçoit  de  là  les  ran.jéesdi; 
colonnes  qui  soutiennent  son  plafond  et  dont 
la  l'orme,  qiioiciue  moin-.  Iielle  que  celle  des 
é.liflces  grrcs,  ne  manque  cependant  p:is 
d  élégance  et  de  goût. 

«  Les  ténèbres  qui  régnent  dans  ce  temple 
et  qui  enveloppent  les  figures  sculplées  sur 
li's  mur.iiiles,  produisent  sur  l'âne  une  pro- 
fonde impression.  Ce  monument  se  divise 
en  trois  parties  principales  :  le  grand  temple, 
(jui  occupe  le  centre  et  qui  a  128  pieds  de 
longueur  sur  une  largeur  de  126  pieds,  et 
dcu\  chapelles  plus  petites,  situées  à  dioile 
et  à  gauche  de  l'entrée  principale. 

«  Le  pian  général  du  monument  offre 
qnel(]iie  analogie  avec  une  croix  :  trois 
branches  seul  ti'rminées  par  une  sortie,  tan- 
liis  que  le  fond  de  la  quatrième  est  occupé 
par  la  triple  statue  de  la  divinité  environnée 
d'autres  sculptures.  La  hauteur  du  plafond 
est  d'environ  15  pieds,  et  les  colonnes  (|ui  le 
supportent  sont  an  nombre  de  \ingl-six, 
non  compris  seize  pilastres  faisant  partie  de 
la  niasse  du  rocher.  Dans  le  fond  de  la  cha- 
pelle do  droite  est  une  chambre  plus  petite, 
i!Ù  l'on  trouve  une  pierre  renversée  cl  un 
.véservoir  carié,  avec  une  ouverture  de  cha- 
que côté.  La  chapelle  do  gauche  a  un  ré- 
.sei  voir  pareil,  mais  avec  une  ouverture  seu- 
lement ;  les  habitants  de  l'île  se  servent  en- 
core de  cette  secondechapelle  pour  leur  culte. 
Outre  ces  deux  chambres,  une  autre  pièce 
placée  à  droite  de  l'aile  principale  et  ayant 
environ  19  pieds  en  carré  semble  avoir  été 
destinée  à  renfermer  les  instruments  des  sa- 
crifices. Enfin,  le  sanctuaire,  qui  occupe  le 
fond  méridional  de  la  grande  avenue,  a  12 
pieds  et  demi  de  profondeur^  là  se  trouve, 
faisant  face  à   l'entrée    principale,     l'idole 


peinte  en  rouge  du  dieu  Shiva,  représenté 
avec  une  triple  tête  et  dans  des  proportions 
colossales. 

u  On  trouve  dans  la  partie  droite  ou  oc- 
cidentale du  temple  une  pièce  de  18  pieds 
carrés,  précédée  d'une  petite  antichambre. 
Une  figur.'  gigantesque  de  Ik  pieds  de  hau- 
teur est  scu  plée  de  chaque  côté  des  portes, 
et  l'on  voit  dans  l'intérieur  du  sanctuaire 
l'image  symliolique  d'une  divinité  nouimée 
Ling,  figurée  par  une  pierre  presque  uni- 
forme; elle  est  encore  un  objet  de  vénéra- 
tion ponr  les  habitants  du  pays,(|ui  se  plai- 
sent à  l'orner  de  guirlandes  et  de  fleurs. 

«  En  sortant  lUi  grand  temple  par  l'issue 
occidentale  (jui  se  trouve  derrière  cette  cha- 
pelle, on  entre  dans  une  espèce  de  cour  à 
ciel  ouvert,  dont  le  sol  est  encombré  à  une 
grande  élévation  de  pierres  et  de  débris.  Cet 
exhaussement  paraît  provenir  de  l'èboule- 
ment  dfs  voûtes  et  de  la  partie  supérieure 
du  roeh'T.  Au  côté  sud  de  cette  cour  est  une 
ex  avalion  inabordable,  à  cause  de  l'eau 
dont  elle  est  remplie  et  d'une  grande  quan- 
tité de  déiombres  qui  en  obstruent  l'entrée; 
elle  parait  n'avoir  été  qu'ébauchée,  à  en  ju- 
ger par  l'elat  des  piliei's  dont  ou  aperçoit  les 
restes  ;  sur  le  côté  ouest  île  la  même  cour 
et  une  chapelle  de  21  pieds  et  demi  de  lar- 
geur et  13  de  profondeur,  ayant  deux  colon- 
nes et  deux  pilastres  de  façade;  une  figure, 
assise  sur  un  trône  de  lotu>,  occupe  la  par- 
tie droite  de  cette  chapeiie.  Une  porte  con- 
duit de  ce  lieu  d;ins  un  cabinet  plus  profond, 
auprès  duquel  on  trouve  une  autre  pièce  ir- 
régulière,  et  do)it  les  parois  sont  couvertes 
de  sculptures  symboliques. 

«  lievenant  au  côté  opposé  du  grand  tem- 
ple, c'est-à-dire  à  son  issue  latérale  de  l'est, 
on  pénètre  dans  une  autre  cour  semblable  à 
la  première  et,  comin'  elle,  encombrée  des 
débris  du  plafond.  Le  côté  méridional  de  cette 
cour  olln:  un  temple  régulièrement  creusé 
dans  le  roc,  et  dont  la  profondeur  est  do  83 
pieds  sur  une  largeur  de  21  environ  :  deux 
colonnes  et  deux  pilastres  forment  la  façade 
du  monument.  Enfin,  on  remarque  au  côté 
de  cette  cour  qui  fait  face  à  l'issue  du  grand 
tea)ple,  une  petite  chapelle  dont  le  plafond 
a  conservé,  malgré  son  état  de  dégradation, 
dos  traces  de  couleurs  qui  prouvent  qu'elle 
était  jadis  décorée  de  peintures;  il  est  impos- 
sible, aujourd'hui,  de  déterminer  les  sujets 
qu'on  y  avait  représentés.   » 

ELEUSIS  ^Grèce),  à  5  liil.  env.  d'Athènes 
et  de  Mégare. 

«  Il  y  avait  autrefois  à  Eleusis  un  môle 
où  l'on  pouvait  débarquer.  La  jetée  en  vas- 
tes dalles  de  pierres  existe  eacore,  et  il  se- 
rait facile  de  la  réparer  ;  mais  il  y  a  trop  de 
bas-fonds  pour  que  le  port  puisse  servir  au- 
jourd'hui, li  ne  reste  rien  d'entier  à  Eleusis, 
mais  on  y  trouve  d'immenses  restes  de  gran- 
deur. Sur  ses  collines  sont  les  soubasse- 
ments de  ses  vastes  temples,  dont  les  colon- 
nes de  marbre  gisent  partout  dispersées.  On 
en  trouve  des  fragments  dans  tous  les  murs 
des  chaumières  et  dans  toutes  les  clôtures  de 
jardin.  Près  d'une  basse-cour  je   vis  par  teire 
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une  insri'Pl'O"  c"  lellrps  ancî«nnes,  d'une 
forme  dont  on  s'accordi!  à  (ixer  la  daie  au  vl" 
siècle  avant,  |>ulre  èrft.  Un  reste  de  mosaïque 
d'un  ancien  temple  estexppséaux  jouxdes  eu- 
fanlsqui^n  délruiseiU  uneniuitié,  lundis  que 
l'autre  moitié  est  engagée  dans  une  maison 
de  paysan  dont  elle  t()rn]e  le  parquet.  Quel- 
ques statues  mutilées,  trouvées  réceinuient, 
soni  disposées  dans  une  vieille  é}»lise. 

«  Le  moyen  âge  y  a  laissé  aussi  quelques 
traees.  Sur  une  colline  qui  domine  les  routes 
deMéuarc,  de  Corinliie  et  do  ïhèbes,  soiil 
les  ruines  d'un  cliùteau  l'éoilal,  du  liiul  du- 
quel le  possesseur  franc  mettait' sans  doute 
à  contribution  les  voyaKiiirs  imprudents  qui 
s'aventuraient  sur  letle  roule. 

«  D'ici  on  se  r(Mid  par  une  fort  belle  roule 
à  Klenlhèie  et  à  Aihèiuîs  (1).  » 

ÉLISJÉE  (loMBEàii  I)')  en  Palestine.  Le 
livre  des  lois  dit  que,  l'année  même  de  la 
tuorl  et  de  la  scpuliure  de  ce  prophôle,  quel- 
ques couleurs  moabiles  étant  venus  faire 
des  incursions  sur  lis  terres  d'Israël,  des 
Israélites,  surpris  par  eux  au  moment  où 
ils  portaient  un  mort  eu  terre,  le  jetèrent 
précipilanvmenl  pour  se  sauver.  Orée  mort 
étant  lomhésur  le  sépulcre  d'Elisée,  fui  sou- 
dain rendu  à  la  vie  et  se  leva  sur  ses  pieds. 
On  n'est  pas  d'accord  aujourd'hui  sur  le  lieu 
où  s'élevait  ce  lomlieau;  sainl  Jérôme,  et 
plusieurs  aulres  après  lui,  oui  écrit  qu'il 
était  à  Samarie  ou  aux  environs,  et  on  pré- 
tend qu'il  y  fut  aussi  enterré.  D'aulres  veu- 
lent qu'il  ait  été  enlerré  à  Abel-Menla,  sa 
patrie,  d'autres  au  nioul  Carmel.  (IV  [11] 
Keij.,  xui,  20,  '21.  —  Hieron'.ai.,  in  EpiCaph. 
Pmdœ.  —  Kpiphan.,  seu  nlius,  Isidor.,  Do- 
rolh.,  etc.} 

LLLOi^A  ou  Élora  (Hindousfan),  ville  an- 
cienne, célèbre  par  les  ruines  gigantesques 
de  ses  temples  creusés  dans  le  roc  vif.  Le 
plus  magnifique  de  tous  s'appelle  le  temple 
de  Keylus.  On  ne  peut  voir  en  nul  autre  lieu 
du  globe  de  débris  plus  majestueux.  {Vui/. 
Eyriès,  Voyage  en  Asie;  Hindoiistan,  ch. 
XLviii;  W.  lÎAMiLToN,  the  easl  Jndii  Gazet- 
teer  ;  les  Asiaiic  Researcfies,  tom.  VI,  etc.] 

Voici  la  description  que  donne  le  Ma- 
gasin piiloresqu.  du  temple  de  Kevlas,  à 
Ellor.i. 

«  Les  antiquité  religieuses  de  Keyias  pré- 
sentent un  caractère  de  grandeur  et  d'ori- 
ginalité dont  la  des(  riplion  ne  p  ut  donner 
qu'une  faible  idée.  Vue  de  loin,  la  montagne 
sur  laquelle  reposent  accumulées  ces  masses 
énormes  semble  une  réunion  de  palais,  une 
ville  lantastiiine  habitée  p,ir  des  géants; 
et  si  l'on  p.ircourt  l'intérieur  de  ces  vasies 
cavernes,  l'oliscurilé  et  le  silence  qui  y  ré- 
gnent frappent  l'esprit  d'une  sorte  de  ter- 
reur qui  s'accroît  encore  à  la  vue  des  sta- 
tues colossales  dont  elles  sont  peuplées. 

«  Après  avoir  suivi  une  première  galerie 
on  portique,  soutenue  par  des  piliers,  on 
entre  dans  une  vaste  enceinte  fermée  de  trois 
Côtés  par  une  autre  galerie  semblable  à  la 


(1)  Buchon. 
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première  cl  formant  péristyle;  vers  le  milieu 
de  cette  vaste  enceinte  est  le  grand  temple, 
dont  !a  niasse  pyramiilale  s'élève  à  95  pieds; 
des  sculptures  d'un  ifavail  délicat  décorent 
l'extérieur  (le  ce  monuraenl,  et  des  éléphants 
de  grandeur  lisilurelle ,  rangés  de  chaque 
côté  des  portes,  .-emblent  vouloir  en  défendre 
l'entrée.  Deux  obélisques  sculptés  avec  soin 
sont  placés  en  regard,  à  25  pieds  environ  de 
la  li  ne  occupée  par  les  éléphants.  Au  delà 
du  grand  temple,  on  en  voit  idusieurs  autres 
de  moindres  proportions,  supportés  par  des 
éléphai.ts,  des  lions  el  des  monstre^  imagi- 
naires, taillés  dans  le  même  bloc;  ces  ani- 
niaux  affectent  divers  [Mouvements  :  les  uns 
paraissent  vouloir  liiiter  avec  ceux  qui  sonl 
près  d'eux,  les  aulres  projettent  une  partie 
de  leur  corps  en  dehors  de  la  masse,  comme 
pour  se  soustraire  au-puids  qui  les  accable; 
mais  la  plupart  ont  perdu  par  la  mutilation 
leurs  extrémités  les  plus  saillantes,  telles  qlie 
leurs  trompes,  leurs  défenses,  leurs  oreilles; 
les  lions  qui  soutiennent  les  portes  d'entrée 
sont  beaucoup  plus  grands  que  nature,  de 
manière  à  se  trouver  en  proportion  avec  les 
élépiants,  qui  Lont  de  grandeur  naturelle. 
Les  faces  de  ces  monuments  sonl  taillées  ert 
pilastres  et  en  panneaux. 

«  Ou  dislingue  parmi  les  sculptures  qui 
revêtent  ie  rocher,  près  du  grand  temple, 
II' uf  rangs  de  ligures  de  1  pied  de  hauteur, 
repiéseiitaiit  de-  hommes  qui  conihatleiil 
avec  des  massues  et  des  épées;  plu'-ieurs 
guerriers  sonl  dans  des  chars  à  deux  et  à 
quatre  roues,  '.rainés  les  uns  par  des  che- 
vaux, les  aulres  par  des  singes. 

(1  A  peu  de  distance  du  grand  temple  un 
escalier  conduit  à  un  autre  monument,  dont 
la  porte  principale  a  6  pieds  de  largeur 
sur  11  de  hauteur;  les  piéds-droils  de  celte 
porte  sont  décorés  de  statues  colossales,  ainsi 
que  les  pièces  intérieures  du  monument.  La 
salle  priucijiale  a  96  pieds  de  longueur  sur 
6,0  de  largeur  el  13  d'élévation  ;  (;ualre  rangs 
de  piliers  soutiennent  le  plafond,  où  l'on  a 
simulé,  comme  au  temple  d'Indra-Sabah, 
des  poutres  transvers.iles  appuyées  sur  les 
chapiteaux  ;  ceux-ci  n'ont  aucun  ornement, 
tandis  que  les  piliers  sonl  décorés  de  sculp- 
tures délicates.  Au  fouki  de  la  salle,  un 
bas-relief  en  forme  de  médaillon  représente 
un  homme  entre  deux  femmes.  Le  sanctuaire 
de  ce  temple  a  35  pieds  environ  d'étemlue  de 
chaque  (ôlé,  et  renferme  un  groupe  de  sta- 
tues colossales  dont  l,s  télés  touchent  au 
plafond.  Ln  ga,lerie  eu  portique  qui  décore 
l'entrée  de  ce  temple  se  prolonge  el  conduit 
successivement  à  cinq  aulres  excavations 
du  même  si) le,  mais  inoius  étendues  que  la 
pieniièie;  des  animaux  leur  servent  égale- 
ment de  base  comme  aa  grind  tenif/le,  et 
leur  sommet  est  pyramidal  ;  mais  les  pan- 
neaux qui  revêtent  leurs  faces  extérieures, 
au  lieu  d'être  siiiiplcs  soûl  enrichis  de  fi- 
gures bizarres  et  grulesques,  dqql  un  enduit 
de  stuc,  appliquée  une  époque  plus  récente, 
a  fait  disparaître  une  grande  partie;  d'autres 
galeries  et  d'autres  ouvrages  de  sculpture 
^U  presenleiJt  »ur  les  diverses  parties  de  !;| 
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montagne;  mais  il  suffit  de  la  description 
quo  nous  avons  donnée  plus  haut  pour  on 
avoir  une  idée.  » 

Oïl  trouve  encore  des  ruines  semblables  à 
une  lieue  de  Carli.  Elles  ont  clé  visitées  et 
décrites  par  madame  Graham,  l'évêque  an- 
glican Heber ,  lord  \'alentia,  et  queinnes 
autres  voyageurs.  On  dit  que  c'étaient  , 
comme  ceux  d'Elora,  des  temples  dédiés  à 
Shiva,  et  fondés  par  le  roi  Pandou,  comme 
tous  les  autres  édifices  souterrains,  et  ceux 
dont  l'origine  est  inconnue. 

ELNE  (France),  bourg  de  l'ancien  Roussil- 
lon,  aujourd'hui  du  doparlemeiit  des  Pyré- 
nées-Orientales ,  à  trois  lieui  s  de  Per- 
pignan, 

Son  église,  dont  l'évêque  Hérengcr  jela  les 
fondements  à  son  retour  de  la  terre  sainte, 
est  dédiée  aux  saintes  Eulalie  el  Julie.  Elevée 
sur  l'emplacement  d'une  église  plus  ancienne, 
elle  fut  consacrée  en  lî'69,  el  dès  lors  devint  un 
lieu  de  dévotion  en  grande  ronomuiée,  visité 
particulièrement  par  tous  les  fidèles  di'  la 
contrée  qui  ne  [louvaienl  faire  le  voyage  de 
la  terre  sainte.  Elle  a  mnservé  quelques 
débris  de  l'édifice  primitif.  Le  plnn  est  une 
basilique,  divisée  en  trois  n?fs.  La  façade  ro- 
niane,  créni.'lee,  est  encadrée  de  deux,  leurs 
carrées.  Cinq  fenêtres  éiroites  et  cintrées, 
d.ont  les  archivoltes  sont  en  pierre  noirâtre, 
sont  pratiquées  îans  cette  f.iç.ide.  La  porte 
cintrée  est  en  marbre  gris.  A  i'i|itérii  ur,  des 
colonnes  engagées  dans  les  pilirrs,  des  chapi- 
teaux romans  el  des  cordons  de  damiers  au- 
tour des  fenêtres  de  l'abside  ,  indiquent 
les  premières  constructions  du  xr  siècle. 
Un  sarcophage  antique  sert  depuis  [ilusieurs 
siècles  de  bénitier.  Les  voûtes  ont  subi 
quelques  restaurations.  A  la  base  du  mur 
de  l'abside,  des  ouvertures  cintrées  indi- 
quent une  crypte  ou  église  souterraine 
donl  l'entrée  est  murée. 

Le  Cloître  d'Eine  est  un  des  plus  beaux 
monuments  d'architecture  romane  du  midi 
de  la  France.  Il  est  entièrement  en  marbre 
blanc.  On  voit  scellés  contre  les  murailles, 
des  débris  de  sarcophages  romiiins,  de  lom- 
bes épiscopales.  Parmi  ces  pierres  lumuhii- 
les  on  reniirque  une  large  dalle  de  marbre 
blanc,  sur  laquelle  est  sculpté  un  évcque 
avec  l'aube,  l'élolo  ,  la  chasuble  et  la  mitre. 

Toutes  les  parties  de  c  lie  construction  ne 
sont  pas  de  la  même  époque.  On  y  a  travaillé 
du  xie  siècle  au  xiv  siècle.  Sur  la  sculpture 
la  plus  ancienne,  on  voit  encore  des  traces 
de  peinture,  des  inscrustalions  d'émaux,  des 
pierres  de  couleur  ou  de  verre,  particulière- 
ment dans  les  yeux  des  figurines  el  dans  les 
broderiesdes  vêtements,  ainsi  (|u'onlo  remar- 
que dans  tous  les  monuments  byzantins.  Les 
chapiteaux  du  xiv  sièi  le  sont  à  feuilles  fri- 
sées ;  les  fùls  (les  colonne:;  .-.ont  cannelés, 
imiiriqués,  tors,  nattés,  polygones,  couverts 
d'ornemenlations  ,  ou  lisses,  et  les  piliers 
ont  quelquefois  chacune  de  leurs  faces  d'une 
époque  et  d'un  style  différents. 

Les  voûtes  en  ogive,  avec  des  nervures 
saillantes,  croisées,  s'appuient  sur  les  chô« 


piienux  des  colonnes  pu  des  piliers,  el  sur 
les  murs  latéraux.  Elles  sont  postérieures 
au  cloîlre. 

Chaque  face  de  ce  cloître  a  ,  non  compris 
les  piliers  angulaires,  trois  piliers  carrés; 
enlre  chaque  iiilier  on  compte  trois  arcades 
cintrées,  soutenues  par  deux  colonnes  cou- 
plées ;  les  colonnes,  les  chapiteaux  et  les 
bases  sont  en  marbre  blanc. 

La  porte  qui  communique  de  l'église  au 
cloître  esl  à  o^ive;  ses  voussoirs  sont  di- 
marbre  alternativement  rouge  et  blanc. 

EMBRUN  (France),  ville  de  l'ancien  Dau- 
phini",  aujourd'hui  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment du  département  des  Haules-Alpes  ;  elle 
a  une  belle  cathédrale.  Cet  édifice,  dans  le 
style  gothique,  esl  assez  remarquable.  Ses 
vitraux  sonl  ornés  de  rosaces  et  des  por- 
traits des  douze  apôlre^.  Le  clocher,  très- 
élevé  et  qui  domine  la  vilje,  repose  sur  un 
des  piliers  qui  soutiennent  |a  voûte  ;  des  tè- 
tes d'animaux  laniasliques  sonl  saillantes 
autour  du  cordon  de  la  corniche.  Au-des- 
sus des  colonnes  du  portail  on  voit  la  statue 
d'un  chevalier.  En  face  t^e  l'église  est  une 
maison  de  la  même  époque  que  1^  cathé- 
drale, où  figure  un  lion  dévorftnt  une  chè- 
vre; on  y  remarque  qu.ilre  ciuljes  à  la  partie 
iut'erieure  et  six  à  la  pariie  supérieure.  On 
a  trouvé,  en  1811,  dans  le  mur  de  l'église, 
à  droite  auprès  de  la  porte  d'enlrée,  un 
tombeau  qui  renfermait  une  urne  funéraire, 
une  lampe  sépulcrale,  deux  ba^^ues  eu  cui- 
vre, une  médaille  truste  el  un  bâton  augurai, 
ce  qui  indique  qu'on  profila  d'un  temph' 
païen  lorsqu'on  éleva  celle  métropole. 

EMESSE  (Syrie).  On  y  adorait  Baal,  ou  le 
soleil.  Celle  ville  esl  devenue  aujourd'hui 
un  village  connu  sous  le  nom  de  Homs.  i  oy. 

HoMS. 

E.MILION  (  Saint-)  ,  en  France,  dans  la 
Guienne,  département  de  la  Gironde. 

On  y  visite  l'ermilage  de  Siint-Eniilion, 
composé  d'un  temple  el  d'une  rotonde  dédiés 
au  solitaire  qv,\  l'onna  son  nom  à  la  ville. 
L'erinitai;e  est  creusé  dans  le  roc,  à  7  mètres 
au-dessous  de  la  place  publique  :  on  \  voit 
encore  le  siège  el  la  table  du  vénérable  soli- 
taire, le  tout  méiiagé  dans  le  roc,  ainsi 
qu'une  foiflaiue  remarquable  par  l'abon- 
dance el  la  limpidité  de  ses  eaux.  Le  temple 
monolithe  esl  également  taillé  dans  le  roc. 
L'entrée,  qui  regarde  l'orient,  est  décorée 
d'une  arcade  gothique  à  plusieurs  cintres  en 
retraite  les  uns  sous  les  autres,  avec  des 
personnages  entre  les  arcs.  Une  galerie  laté- 
rale, bordée  de  sépulcres,  conduit  ilans  la  nef, 
donl  la  voûte  décrit  le  sommet  d'une  étroite 
parabole,  et  repose  sur  huit  piliers  énormes. 
Non  loin  de  ce  munuiiieiit  est  celui  qu'on  ap- 
pelle la  Koluiide  de  Saint- Emiiion,  |/elit  tem- 
ple gothique  d'une  admirable  légèreté. 

ENTRAINS  (France),  village  du  Nivernais, 
déparlement  de  la  Nièvre,  arrondissement  de 
Nevers. 

Il  y  a,  au  milieu  de  l'ancien  étang  de  Sainl- 
Cyr  ,  près  de  ce  village,  un  fort  monticule 
formé  par  les  ruines  d'une  construction   ai)- 
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pelée  le  châleaa  de  VAbime,  parce  que  loul 
auprès  est  une  source  décorée  mal  à  propos 
(lu  nom  d'.ihime.  On  croit  que  ces  ruines 
sont  celles  dun  (enipic  de  Jupiter  qui  devait 
exister  à  Entrains,  et  qui  fui  par  la  suite 
entouré  par  les  eaux  de  la  source  dont  l'é- 
coulement avait  été  .irrété.  On  tronvi-  dans 
ce  bourg  de  nombreux  vestiges  romains  eu 
fouillant  le  sol,  médailles,  déhris  de  statues, 
de  colonnes,  lie  chapiteaux,  etc. 

ÉPHÈSE  (Asie  Mineure),  ville  considérable 
de  r.inli()ui(é,  réduite  aujourd'hui  à  une 
pauvre  bourgade  nommée  Ayasaloiik  (1). 
Celle  ville  est  également  célèbre  par  sa  statue 
de  Diane  et  par  les  souvenirs  touchants  des 
preoiiers  âges  du  christianisme. 

Son  ancien  temple  de  Diane  était  regardé 
comme  l'une  dos  sept  merveilles  du  monde, 
et  fut  brûlé  par  Erosirate  l'an  35G  avant 
Jésus-ChrisI,  la  nuit  même  de  la  naissance 
d'Alexandre.  Après  (elle  honteuse  destruc- 
tion, les  Ëphésiens  le  firent  rebâiir  avec  beau- 
coup de  luNe  et  de  magnificence  ,  et  c'est  de 
ce  second  temple  que  nous  parlent  Pline  et 
Sirabon.  Il  fui,  dit-on,  définitivement  ren- 
versé sous  le  règne  de  Constantin,  vers  l'an 
300  après  Jésus-Christ. 

La  statue  (|u'on  y  venait  vénérer  de  toutes 
pnris  était  fort  illusire  chez  les  païens.  Nous 
ne  la  connaissons  que  par  la  description  des 
historiens  anciens,  et  par  différentes  copies 
et  images  qui  ont  été  retrouvées.  La  forme 
Jipparlienl  aux  premiers  temps  de  l'art  grec, 
à  celte  époque  où  il  imitait  encore  les  statues 
égyptiennes.  Les  aulenrs  varient  sur  la  ma- 
tière dont  elle  était  laite  et  sur  les  ornements 
dont  elle  était  chargée  :  suivant  les  uns,  elle 
était  d'or  ;  suivant  les  autres,  de  bois  de  vi- 
gne sauvage.  Il  est  probable  que  les  pre- 
mières statues  de  la  déesse  furent  sculptées 
en  bois,  matière  dont  les  articles  se  servaient 
dans  les  premiers  âges,  mais  que  plus  tard  la 
piété  des  peuples  la  fit  exécuter  en  or.  Elle 
ne  présenta  d'abord  qu'une  tête,  dos  bras,  des 
pieds  et  un  corps  eu  forme  de  gaine,  comme 
presque  toutes  les  statues  des  premiers  temps 
de  la  civilisation  grecque  ;  puis  la  dévotion 
des  peuples  la  couvritd'ornements  quiétaient 
le  symbole  d'autres  divinités,  surtout  d'Isis, 
de  Cybèle,  de  Cérès,  elc- 

Le  pouvoir  de  la  déesse,  dans  l'opinion  du 
peuple,  augmentait  avec  le  nombre  de  ses 
attributs  ;  elle  était  legnrdée  comme  une  des 
grandes  divinilés  de  l'Olympe;  son  culte  s'é- 
tendit dans  l'Asie  Mineure,  dans  la  Syrie, 
dans  la  Grèce  proprement  dite,  et  il  était 
dans  son  plus  grand  éclat  sous  les  empereurs 
romains.  C'est  à  celte  époque  que  le  sacer- 
doce païen  conçut  l'idée  de  ces  figures  mul- 
tiples qui  réunissaient  les  allribuls  de  tous 
Il  s  dieux  ;  la  statue  de  Diane  d'Eplièso  servit 
de  modèle.  Celle  création  de  figures  panthéei 
était  alors  une  sorlede  modification  du  poly- 

(1)  Ce  nom  moderne  vient  des  deux  mois  grecs 
Ayto;,  iaiiit,  fX  0co>oyor,  théologien,  en  niéinoire  de 
suinl  Jean  l'Évan^élisle,  que  les  Grecs  il'uujourd'liui 
designeiil  ainsi.  Ou  dil  encore  Ayasolnuk  el  Aia- 
saloué. 


théisme  grec,  obéissantau  besoin  d'unité  qui 
tourmentait  déjà  les  esprits  el  annonçait  le 
christianisme. 

Les  autres  parlicularilés  chréliennes  d'E- 
phèse  sont  le  château  qu'on  appelle  la  Prison 
de  siiiitt  Paul,  et  la  grotte  des  sept  Dominais; 
mais,  par-dessus  tout,  le  pieux  souvenir  de 
Nolrr-Uame  d'Ephèse. 

I.  D'après  une  ancienne  tradiiiun  rapporlée 
par  s  liiit  Irénéef^i^tJ.  hœres.  m,  1),  c'est  dans 
celle  ville  que  saint  Jean  écrivit  son  lùaii- 
gile.  On  voit  dans  les  Actes  des  apôtres 
(xix,  3,  4)  que,  depuis  la  mort  de  Jcsus-Cilirist, 
il  y  avait  encore  à  Ephèse  un  grand  nombre 
de  disciples  d(!  Jean-iiaptiste,  qui  n'avaient 
encore  reçu  aucune  notion  du  Sainl-Esprit  ; 
ils  vivaient  en  paix,  sur  la  foi  du  baplême 
de  Jean,  et  saint  Paul  leur  conf;'ra  1"  bap- 
tême chrélien. 

II.  La  grotte  des  sept  Dormants  rappelle 
une  des  légendes  chréliennes  les  plus  répan- 
dues. 

Réduite  à  la  vérité  des  faits,  l'histoire  des 
sept  Donnants  parait  être  celle  de  plusieurs 
jeunes  gens  qui  soulTrireni  le  marlyrt-  de  la 
faim  dans  une  caverne  où  ils  s'étaienl  retirés. 
Le  proconsul  ayant  été  informé  du  lieu  de 
leur  retraite  en  (il  murer  l'entrée,  el  ce  fui  là 
<iu'i7s  s'endormirent  dans  le  Seigneur.  Cette 
morl  arriva  sous  l'empereur  Dèce,  en  250, 
et  leurs  reliques  ne  furent  découvertes  qu'en 
479,  sous  le  règne  de  Théodose  le  Jeune.  Ou 
les  transporta  bientôt  à  ^Marseille,  où  l'on  a 
conservé  longtemps  le  coffre  de  pierre  qui 
avait  servi,  dis  lil-on,  à  leur  translation.  Mais 
l'esprit  poéliijue  des  Orientaux  ne  s'en  tint 
pas  à  ce  récit  simple  et  positif;  ou  supposa 
que  ce  sommeil  dans  le  Seigneur  était  un 
sommeil  ordinaire,  el  l'on  s'empressa  d'ajou- 
ter qu'ils  étaient  encore  vivants  à  l'époque 
où  l' m  pénétra  dans  leur  caverne:  de  là  les 
nombreuses  légendes  répandues  sur  leur 
cou)ple  chez  tous  les  peuples  de  l'Orieul, 
chrétiens  ou  musulmans.  Les  Grecs,  les  Ro- 
mains, les  Syriens,  les  Uus«es,  les  Abyssins, 
depuis  la  mer  Blanche  jusqii'au  détroit  de 
Bab-el-Mandob  cl  à  la  mer  des  Indes,  chaque 
nation  a  reçu  ou  créé  une  histoire  particu- 
lière de  ces  martyrs  mystérieux.  La  plus  gé- 
néralement connue  est  celle-ci  :  Durant  la 
persécution  de  l'empereur  Dèce.  que  quel- 
ques légendaires  nomment  à  lorl  Decianus, 
sept  jeunes  enfants  nobles,  nés  à  Kplièse,  se 
rolirérenl,  pour  fuir  la  colère  du  gouverneur 
romain,  dans  une  caverne  creusée  dans  le 
flanc  d'une  montagne  voisine.  .Mais  le  perse» 
cnleur  des  chrétiens  ayant  su  dans  quel  en- 
droit ils  s'étaient  réfugiés,  fil  boucher  solide- 
ment l'entrée  de  la  caverne  avec  de  grosses 
pierres  :  le  peuple  les  crut  morts,  et  ils  furent 
oubliés.  Or,  environ  cent  quatre  vingt-sept 
ans  plus  lard,  les  esclaves  d'Adolius,  devenu 
à  cette  époque  propriétaire  de  la  mintagne, 
ayant  enlevé  les  pierres  pour  s'en  servir,  les 
rayons  du  soleil  pénétrèrent  dans  la  caverne, 
et  réveillèrent  les  martyrs  qui  avaient  passé 
toute  cette  longue  suite  d'années  dans  uu 
sommeil  si  profond,  qu'ils  croyaient  n'avoir 
dormi   que  quelques   heures.   Ils   tentireut 
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alors  le  besoin  de  nianj^cr,  et  envoyèrent  l'un 
d'enx  à  Ephèse  fiour  y  acheter  des  vivres. 
Celui-ci  partit  donc  secrètement,  de  peur 
d'êlre  arrêté  curiinie  ciiiéiien,  et  se  dirigea 
dti  fôlé  do  la  ville;  naais  il  tomba  dans  un 
grand  élonncraent  en  voyant  une  croix  s'é- 
lever sur  la  porte  princioale.  11  entra  néan- 
nioins,  il  voyant  la  boutique  'i'un  boulan^^er, 
il  y  entra  pour  acheter  du  pain.  Son  langage 
ancien,  ses  \6tetiients  hors  d'usage,  sa  mon- 
naie Happée  au  coin  de  l'empeieur  Déce, 
frappèrent  ci>  marchand,  qui  le  soupçonna 
d'avoir  trouvé  un  trésor  :  il  le  fit  donc  arrèler 
et  irainer  devant  les  juges.  Là,  le  pauvre  mar- 
tyr raconta  son  histoire,  et  reconnut,  à  sa 
grande  surprise,  qu'il  avait  dormi  près  de 
deux  cents  ans.  X\'  rs  l'évêque  d'iîphèse,  les 
prolrrs,  les  magisirats  et  le  peuple  se  hâ- 
tèrent d'aller  visiter  la  montagne  où  ses  com- 
pagnons étaient  restés.  Ceux-ci,  à  la  vue  de 
celte  foule  immense, 'acontèrenl  la  cause  de 
leur  sommeil  miraculeux,  donnèrent  leur 
bénédiction,  et  expirèrint  tranquillement 
quelques  moments  après,  n'étant  plus  assez 
forts  pour  porter  le  poids  d'une  nouvelle  vie. 
Quant  aux  noms  qu'on  leur  donni-,  les  tra- 
ditions varient  extrêmement.  Le  lîainuuz, 
dictionnaire  arabe  fort  connu,  cite  sept  listes 
de  ces  noms.  L'Kglise  Komaiue  les  nomme 
ninxiinilianus  ,  Alalrhus,  Martininnus,  Uiu- 
tijjsiiis  {  im  DanesHs),  Joannes  ,  Serapio  et 
Constnntiintf.  Elle  croit  même  que  Jean  et 
Constanlia  furent  assommés  à  coups  de 
massue,  que  Maxlmilien  fut  étranglé  ave 
une  corde,  que  Malclius  et  M.irlinien  eurent 
la  tèle  tranchée,  que  Sérapion  (ut  briilé,  et 
que  Denis  subit  le  supplice  du  clou  {clavis 
Irabalis).  Les  Grecs  les  appellent  Maxtmi- 
lianos,  Exacoustodianos,  lamhlicos,  Marti- 
nitinos,  iJliionysios,  Anloninos  (ou  Jounnis) 
et  Conslatuinos.  —  Les  Arabes,  en  s'empa- 
ranldecetle  légende  merveilleuse,  l'augmen- 
tèrent d'une  foule  de  détails  oiseux  (|u'on 
peut  lire  dans  le  Koian  (Surale  xviii,  8-27), 
dans  les  gloses  hindoustani  sur  ce  passage, 
et  dans  un  grand  nombre  d'auteurs  ei  de 
voyageurs  arabes.  Pour  les  uns,  les  sept 
jeunes  hommes  sont  Vamblika,  Makkhelma, 
Melldinii,  Marnoush,  Dahw  nousli,  Kiiaze- 
noHsh,  et  Kofashlelliioush;  pour  d'autres,  ce 
sont  MnkdmUmi,  Vnmlika.  ftiornoùf,  Mes- 
silyya,  Dabarnoùs,  Snbai  nous  vlKofastelhoùs. 

Ces  légendaires  ajoutent  de  plus  que  les 
sept  Dormants  avaient  un  chien  au|uel  on 
donnait  le  nom  de  Haiiim  ou  de  Killimir.  Ce 
chien  Ddèle  serait  resté  couché  à  l'entrée  de 
la  caverne  pour  veiller  à  la  sûreté  de  ses 
maires  durant  tout  le  temps  de  leur  som- 
meil, jusqu'au  moment  où  ils  se  réveillèrent 
pour  annoncer  la  venue  prochaine  de  .Ma- 
iiomel.  Kilhmir,  après  sa  mort,  aurait  été 
placé  dans  le  ciel  par  le  prophète,  à  côté  de 
l'âne  de  Balaam,  etc.  Au  reste  les  noms  des 
sept  Dormants  sont  regardés  comme  des  ta- 
lisnaans  précieux,  qui  mettent  les  personnes 
et  les  choses  à  I  abri  de  tout  maléfice,  et  leur 
récitation  suffit  â  un  bon  nuisulman  pour 
éloigner  le  malheur  de  lui  ou  de  ses  biens. 

Voici   ce  que  dit  le  Koran   au  sujet  des 
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sept  marl\rs  raysiérieux.  Nous  prenons  la 
traduction  de  M.  K..simirski,  et  nous  y  ajou- 
tons une  glose  hindoustani  que  nous  a  com- 
D.uniquée  M.  l'abbé  Bertrand. 

«  As-lu  fait  atienlion  que  les  compagnons 
de  la  caverne  et  d'AI-Kakim  (1),  c'est  un  de 
nos  signes  et  une  chose  extraordinaire  ? 

«  Lorsque  ces  jeunes  t^ens  s'y  furent  reti- 
rés, ils  s'écrièrent  :  Seigneur  !  accorde-nous 
tii  misériconle,  et  assure-nous  la  droiture 
dans  notre  conduite. 

«  Nous  avons  frappé  leurs  oreilles  de  sur- 
dité dans  la  caverne  pendant  un  certain 
nombre  d'années. 

«  Nous  les  réveillâmes  ensuite  pour  voir 
qui  d'entre  eux  saurait  mieux  compter  le 
temps  qu'ils  y  étaient  restés. 

«  Nous  te  racontons  leur  hisloire  en  toute 
vérité.  C'étaient  des  jeunes  gens  qui  croyaient 
en  Dieu,  et  aux(iuels  nous  avons  ajouté  en- 
core des  moyens  de  suivre  la  droite  voie. 

«Nous  fortifiâmes  leurs  cœurs,  lorsque, 
amenés  devant  le  prince,  ils  se  levèrent, 
et  dirent  :  Notre  n)aître  est  le  maître  des 
cieux  et  de  ia  terre  ;  nous  n'invoquerons 
point  d'autre  Dieu  que  lui,  autrement  nous 
commettrions  un  crime. 

«  Nos  concitoyens  adorent  d'autres  divi- 
nités que  Dieu  ;  peuveut-ils  nous  montrer 
une  preuve  évidente  en  faveur  de  leur  culte? 
Et  qui  est  plus  coupable  que  celui  qui  a 
forgé  un  mensonge  sur  le  compte  de  Dieu"? 

«  Ils  se  dirent  alors  l'un  à  l'autre  :  Si  vous 
les  quittiez,  ainsi  que  les  idoles  (|u'ils  ado- 
rent à  côté  de  Dieu,  et  si  vous  vous  retiriez 
dans  une  caverne,  Dieu  vous  accorderait  sa 
grâce  et  disposerait  vos  affaires  pour  le 
mieux. 

«  Tu  aurais  vu  le  soleil  quand  il  se  le- 
vait, passer  à  droite  de  l'entrée  de  la  ca- 
verne, et  quand  il  se  couchait,  s'en  éloigner 
à  gauche  ;  et  ils  se  trouvaient  dans  un  en- 
droit si)acieux  de  la  caverne. 

«  C'est  un  des  miracles  de  Dieu.  Celui-là 
est  bien  dirigé  que  Dieu  dirige;  mais  celui 
que  Dieu  égare  on  ne  saurait  lui  (rouver  ni 
patron  ni  guide. 

«  Tu  aurais  cru  qu'ils  veillaient,  et  ce- 
pendant ils  dormaient;  nous  les  retournions 
tantôt  à  droite  et  tantôt  à  !,'auche  ;  et  leur 
chien  était  couché,  les  pattes  étendues,  à 
l'entrée  de  la  caverne.  Si,  arrive  à  l'impro- 
viste,  tu  les  eusses  vus  dans  cet  état,  tu  t'en 
serais  détourné,  et  enfin  tu  aurais  été  transi 
de  frayeur. 

«  Nous  les  éveillâmes  ensuite,  afin  ([u'ils 
s'interrof^eassent  mutuellement.  L'un  d'en- 
tre eux  demanda  :  Combien  de  temps  éles- 
vous  restés  ici? —  Un  jour,  répondit  l'au- 
tre, ou  une  partie  seulement  de  la  journée. 

(1)  On  n'est  pas  d'acord  sur  la  signillcaiion  du 
mot  Rakiiii.  Les  uns  croient  que  c'est  lu  nom  du 
(liien  des  sept  Doiiiianls  ;  d'antres,  <|ne  c'esl,  le  nom 
d'une  lablti  bur  laquelle  étaient  inscrits  les  noms  des 
hoMioies  qui  s'élaieiu  retirés  dans  la  caverne. 
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Dieu  sai(  mieux  que  personne,  reprirent 

les  autres,  le  temps  que  vous  avez  passé 
ici  (1).  Knvoyez  quelqu'un  d'entre  vous  avec 
cet  argent  à  la  ville  ;  qu'il  s'adresse  à  relui 
qui  aura  les  meilleurs  aliments,  qu'il  vous 
en  apporte  pour  votre  nourriture,  mais  qu'il 
se  comporte  avec  civilité,  cl  ne  découvre  à 
personne  voire  retraite. 
'  «  Car  si  les  habitants  en  avaient  connais- 
sance, ils  vou>i  lapideraient,  ou  bien  vous 
forceraionlà  embrasser  leur  croyanre.  Aloi's 
toui  bonheur  disparaîtrait  pour  vous. 

«  Nous  avons  fait  connaître  à  leurs  conci- 
toyens leur  aventure,  afin  qu'ils  appren- 
nent que  les  promesses  de  Dieu  sont  vérita- 
bles, et  qu'il  n'y  a  point  de  doute  sur  la  ve- 
nue de  l'heure.  Leurs  concitoyens  se  dispu- 
taient à  leur  sujet.  Elevons  un  édifice  au- 
dessus  de  la  caverne.  Dieu  connail  mimix 
que  personne  la  vérité  à  leur  éfçard.  Ceux 
dont  l'avis  l'emporta  dans  leur  affaire  dirent: 
Nous  y  élèverons  une  chapelle. 

«  On  disputera  sur  leur  nombre.  Tel  dira  : 
Ils  étaient  trois,  leur  thien  était  le  qua- 
trième. Tel  autre  dira  :  ils  étaient  cinq,  leur 
chien  était  le  sixième.  On  scrutera  le  mys- 
tère. Tel  dira  :  Ils  étaient  sept  et  leur  chien 
était  le  huitième.  Dis  :  Dieu  sait  mieux  que 
personne  combien  ils  étaient.  Il  n'y  a  qu'un 
petit  nombre  qui  le  sait. 

«  Ainsi  ne  dispute  point  à  ce  sujet,  si  ce 
n'est  pour  la  forme,  et  ne  demande  point  (à 
aucun  chrétien  )  des  avis  à  cet  égard. 

«Nedis  jamais:  Je  ferai  telle  chose  demain, 
sans  ajouter  :  si  c'est  la  volonté  de  Dieu. 
S>)uviens-toi  de  Dieu,  si  tu  viens  à  l'oublier, 
et  dis  :  peut-être  Dieu  me  dirijera-t-il  vers  la 
connaissance  de  celte  aventure  (2). 

«  Ces  jeunes  gens  demeurèrent  dans  leur 
caverne  trois  cenls  ans  plus  neuf. 

«  Dis  :  Dieu  sait  mieux  que  personne  com- 
bien de  temps  ils  y  demeurèrent;  les  secrets 
des  cieux  et  de  la  terre  lui  appartiennent  : 
Oli  1  qu'il  voit  bien  1  oh  I  qu'il  entend  bien  ! 
Les  hommes  n'ont  point  d'autre  patron  que 
lui;  Dieu  n'associe  personne  dans  ses  ar- 
rêts. 

«  Révèle  ce  qui  t'a  été  révélé  du  livre  de 
Dieu  ;  il  n'est  personne  qui  soit  capable  de 
changer  ses  paroles;  en"  dehors  de  lui  tu  ne 
trouverais  aucun  reluge. 

«  Montre-toi  patient  avec  ceux  qui  invo- 
()uent  le  Seigneur  le  matin  et  le  soir,  et  re- 
cherche ses  regards.  Ne  détourni'  point  tes 
yeux  d'eux  pour  rechercher  le  brillant  de  ce 
u.onde,  et  n'obéis  point  à  celui  dont  nous 
avons  rendu  le  cœur  insouciant  do  nous,  qui 

(1)  Toutes  les  fois  f(iie  dans  le  Koian  une  pt-i- 
soime  fait  niio  c|U'"Slion  :i  svs  conipaunous,  au  iitiu 
d'employer  le  pronom  nous,  elle  |rarle  à  la  seconde 
personne  do  pliniel,  bien  rpi'ellé  l'a^si!  piriie  île  la 
troupe.  Ainsi,  poor  conserver  celle  particularité  du 
texte  arabe  ,  nous  avons  traduit  :  IJonili  en  de  temps 
èies-vous  restés  ici?  pour  Siunuies-nous  rcs.iés  ici  ? 

(^)  Mahoihei;  quesiltiiind  par  les  JAifs  ai^  sujet  des 
sept  Uurinanis,  leui"  promit  de  leur  répondre  le  leii- 
riemain,  oubliant  d'ajouter  :  S'il  plaîl  à  Dieu.  En  pu- 
nition de  cet  oi.bli,  la  révélation  se  lit  attendre  quel- 
ques jours. 


suit  ses  penchants,  et  dont  toutes  les  actions 
ne  sont  qu'un  excès  (1). 

Glose   liindoimiani  fur  les  sept    Dormants. 
Surate  18  du  Kf^ran. 

V.  1:2.  Les  compagnons  de  la  caverne  s'é- 
tanl  éveillés,  quelques-uns  d'entre  eux  pré- 
tendirent avoir  dormi  un  jour,  d'autres, 
moins  que  cela. 

V.  l'i-.  Dans  une  certaine  ville  régnait  un 
tyran  qui  martyrisait  ceux  qui  n'adoraient 
pas  les  idoles,  à  moins  qu'ils  ne  consentis- 
sent à  les  adorer.  Il  y  avait  quelques  jeunes 
gens,  fils  de  ses  domestiques,  les  uns  du  bou- 
langer, les  autres  du  cuisinier.  Ijuelqu'un 
vint  dire  du  mal  à  leur  sujet.  Le  roi  les  ayant 
fait  venir  en  sa  présence,  les  interrogea.  Le 
Très-Haut  mil  un  lien  sur  leur  cœur,  c'est- 
à-dire  qu'il  leur  donna  la  force  de  glorifier 
sa  sainte  parole.  Alors  le  roi  décida  qu'il 
sortirait  de  la  ville,  qu'il  les  contraindrait 
d'adorer  les  idoles  ou  qu'il  leur  infligerai! 
des  châtiments.  Il  se  mit  en  route  pour  la 
ville,  et  ceux-ci  sortirent  en  cachette. 

V.  16.  Etant  sortis  de  la  ville,  ils  trouvè- 
rent une  caverne  auprès  d'une  montagne  ; 
ayant  pris  conseil  entre  eux,  ils  allèrent  s'y 
reposer.  Le  sommeil  les  surprit  et  ils  s'y  en- 
dormirent, sans  que  personne  en  eût  con- 
naissance. Ils  dormirent  depuis  lors  jusqu'à 
présent.  Pendant  ce  laps  de  temps  Dieu  veil- 
lait sur  eux  avec  soin.  Enfin  la  nouvelle  en 
fut  manifestée  au  monde. 

V.  17.  Par  un  effet  de  la  puissance  de  Dieu, 
la  lumière  du  soleil  ne  pénétra  point  dans 
ce  lieu  pour  les  troubler,  ni  la  pluie,  ni  la 
neige  ;  et  le  lieu  est  découvert. 

V.  18.  On  dit  qu'ils  dorment;  leurs  yeux 
sont  ouverts,  d'où  il  en  est  qui  pensent  qu'ils 
sont  éveillés.  Dieu  met  la  terreur  en  ce  lieu, 
afin  que  les  hommes  ne  voient  pas  ce  spec- 
tacle, car  ils  n'auraient  pas  de  repos.  Il  y  a 
un  chien  avec  eux  ;  cet  animal  esi  égale- 
ment demeuré  vivant.  Quoiiju'il  soit  mal 
d'avoii'  un  chien,  cependant  un  est  bon  dans 
cent  mille. 

V.  19.  Un  jour  ils  surent  qu'ils  étaient  res- 
tés là  pendant  des  centaines  d'années,  morts 
ou  endormis:  c'est  la  même  >  liose. 

V.  20.  Un  jour,  l'un  d'entre  eux  ayant  pris 
une  roupie  s'en  alla  à  la  ville  ;  là  il  vit  tou- 
tes choses  étranges.  Pendant  ce  laps  de 
temps,  quelques  cycles  s'étaient  écoulés.  Le 
peuple  de  la  ville,  ayant  vu  l'emiireinle  de 
la  roupie,  demeura  étonné  et  demanda  (]uel 
était  le  nom  de  ce  roi,  et  de  iiueile  époque  il 
était.  H  en  conclut  que  cet  individu  avait 
des  richesses  des  temps  passés;  la  nouvelle 
en  étant  parvenue  au  roi,  celui-ci  l'intorro- 
gca,  et  lui  fit  connaître  tout  ce  qui  s'était 
passé- 11  y  avait  alors  dans  la  ville  deux  sor- 
tes de  gens  ;  les  uns  confessaient  la  vie  fu- 
ture, les  autres  la  niaient,  cl  il  en  résultail 
de  grands  combats.  Le  roi  était  juste.  Il  vou- 
lut d'un  côté  présenler  les  arguments.  Alors 
il  fit  comprendre  aux  autres  que  Dieu  avait 
envoyé  lui-même  une  preuve.  Le  roi  se  rea- 

(l)  Koran,  Sural.  !«,  vers.  8-'27. 
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dil  lui-même  à  la  caverne  pour  examiner 
toi'ies  choses  ;  el  après  avoir  écouté  li'  réiit 
de  chacun,  il  s'en  revint,  el  lout  le  peuple 
de  la  , ville  crut  à  la  vie  future. 

V.  21.  La  religion  et  la  croyance  des  com- 
pagnons (le  la  c  ivcrne  sont  connues  de  Dieu; 
elles  consisleul  seulement  dans  la  foi  de  l'u- 
nik'  Ils  n'ont  reçu  les  lois  d'.jucun  prophèle. 
Seulemo'.it  le  peuple  qui  eut  connaissjuice  de 

ce  qui  était  arrivé, et    bâtit 

un  pèlerinage  auprès  de  ce  lieu;  c'étaient 
des  chrétiens.  Les  compagnons  de  la  caverne 
ayant  congédié  les  visiteurs  se  n-ndor- 
mirent. 

V.  22.  C'est-à7dire,  les  (lispp'es  sur  ce  su 
je!  n'anièpeijt  aucun  résultai.  Ibii  Abbâs 
dit  qu'ils  étaient  sept. 

V.  2i.  L'histoire  des  compagnons  de  la 
caverne  a  été  écrite  dans  les  livres  parmi 
les  récits  merveilleux  ;  chacun  pourra  y  re- 
courir. Les  infiilèii's  ,  d"après  l'avis  d'un 
Juif,  le  demandèrent  à  Son  Excellence,  qui, 
pourles  éprouver,  promit  qu'il  la  leur  expli- 
querait le  lendemain,  dans  la  confiance  que 
(jabriel  viendrait,  et  qu'alors  il  leus'  ilonne- 
rait  rintelligence.  Gabilel  ne  vint  pas;  pen- 
dant huit  jours  Son  Excellence  fut  dms  un 
profond  chagrin  ;  enfin,  aiant  pris  celte  his- 
toire, il  vint,  et  dans  la  suiie  lormu  le  des- 
sein de  ne  plus  faire  de  proiiicssc  pour  coii- 
lirmerses  paroles,  sans  dire,  si  Dieu  le  veut. 
S'il  venait  à  l'oublier  pour  un  temps,  el 
qu'ensuite  il  se  !e  rappelai,  il  le  leur  dirait. 
Fuis  il  dit:  Espère;  Dieu  augmentera  en- 
core ta  dignité î  c'est-à-dire  il  n'oubliera  ja- 
mais. 

l'aul;  diacre  d'Aquilée  (  De  Gesti.iLonyo- 
bard.  ),  qui  viv.ail  au  viir  siècle,  à  placé  sur 
les  bords  de  l'Océan,  dans  une  caverne  cr.u- 
sée  sous  un  rocher,  sept  autres  Dormants 
dont  le  sommeil  fut  respecté  par  les  bari)a- 
res.  On  reconnaissait  à  leurs  habits  qu'ils 
étaient  Romains,  et  l'historien  légiNuluire 
suppose  que  Dieu  les  avait  seorèle(nent  des- 
tinés à  opérer  la  conversion  île  ces  peupla- 
des sauvages  du  Nord. 

IIL  Notre-Dame  d'ëphèse. 

Nous  ne  trouverons  point  jci  un  temple 
éclatant  de  richesses  ;  nus  regards  attristés 
ne  tomberont  que  sur  des  déiiris  et  des  rui- 
nes. Mais  ces  ruines  ne  seront  point  muet- 
tes. Elles  s'otTrenI  à  nous  pleines  de  souve- 
nirs, et,  elles  semblent  s'animer  pour  racon- 
Ilt  la  gloire  et  les  bontés  de  Marie. 

Lorsque  le  christianisme  fut  prêché  ;!U 
monde,  Ephèse  était  une  ville  importante  de 
l'Asie,  el  son  magnifique  tem|)le  de  Diane 
lui  donnait  une  grande  célébrité.  On  retrou- 
vait dans  cette  ville  asiatique  le  luxe  et  la 
corruption  que  le  paganisme  et  les  édifices 
de  I  Orient  avaient  dû  nature  IL  inent  y  in- 
troduire. Le  zèle  de  Paul  ne  cr-itriiii  point 
d'y  porter  l'ai.stériié  glorieuse  -les  servi- 
teurs de  Jésus  Christ.  Acla  ApostoL,  xix.  Il 
y  lit,  au  péril  de  sa  vie,  un  gran!  nombre 
de  chrétiens:  il  y  fonda  une  Eglise  floris- 
sante dont  il  coufia  le  soin  à  son  disciple 
Tiiuolhée. 


Saint  Jean  l'Evangéliste  passa  aussi  dans 
cette  contrée,  et  demrora  particulièrement  à 
Eplièse,  ayant  avec  lui  la  mère  du  Sau- 
veur (1).  On  croit  que  la  persécution  susci- 
tée à  Jérusalem  contre  les  disciples,  après  la 
mort  de  saint  Etienne,  obligea  la  Vierge  à  se 
retirer  dans  ce  lieu  ;  que  l'orage  dissipé,  elle 
reprit  le  chemin  de  .lérusalem  ,  et  qu'elle  y 
séjourna  jusqu'à  ce  que  le  ciel  la  ravit  à  la 
terre,  pour  la  faire  asseoir  à  côté  du  trône  de 
son  Fils.  Après  la  mort  de  Marie,  Jean  s'était 
fixé  à  Ephèse,  et  de  là  il  gouvernait  les  Egli- 
ses d'Asie.  Ce  fut  dans  cette  ville  (juele  Sau- 
veur accorda,  quelques  siècles  après,  à  sa 
sainte  Mère  le  plus  beau  triomphe. 

Célestin  I"  gouvernait  l'Eglise,  et  ïhéo- 
ilose  le  Jeune  l'empire.  Un  moine  ambitieux 
d'Antioche,  s'élanl  fait  une  réputation  d'é- 
loquence et  de  vertu,  parvint  au  siège  de 
Constantinople.  C'était  le  trop  fameux  Nes- 
torius.  On  ne  doit  pas  être  étonné  de  voir 
quelquefois  des  hommes  consacrés  à  Dieu 
par  état  el  même  par  caractère,  lever  con- 
tre lui  l'étendard  de  la  révolte,  et  se  préci- 
piter en  furieux  dans  la  carrière  du  crime. 
L)i'  tids  hommes  ont  eu  plus  de  lumières  et 
pins  de  grâces  que  le  commun  des  chrétiens. 
Dès  qu'ils  ont  la  faiblesse  de  céder  à  leurs 
passions,  ils  doivent  éprouver  les  plus  cui- 
sants remords,  et  ils  ne  sauraient  reculer 
devant  aucun  des  excès  qui  leur  semblent 
j)ropres  à  calmer  leur  conscience.  Ils  sont 
semblables  à  ces  frénétiques  qu'égare  une 
cnisante  douleur,  et  qui,  dans  leur  trans- 
port, voudraient  s'arracher  jusqu'à  la  vie. 
\oUà  ce  qui  explique  la  conduite  d'Arius,  de 
Nestorins,  de  Luther  el  de  tant  d'autres  no- 
vateurs. 

Neslorius  eut  l'audace  de  faire  prêcher 
d'abord  par  une  bouche  complaisante,  pujs 
(le  prêcher  lui-même  contre  la  nalernité, di- 
vine.Il  soutenait  qu'il  y  avait  deux  person- 
nes en  Jésus-Christ,  le  Fils  de  Dieu  et  le  Fils 
d(!  M  trie,  et  que,  par  conséquent,  Marie  n'é 
lait  point  mère  de  Dieu  (2). 

A  la  première  nouvelle  de  ces  nouveautés 
impies,  tous  les  fidèles  se  soulevèrent.  Eu- 
sèbe,  simple  ia'i'que  alors ,  et  depuis,  évoque 
de  Doryclée,  fut  un  des  plus  ardints  antago- 
nistes du  téméraire  patriarche.  Nestorius  fut 
dénoncé  à  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  qui 
n'oublia  rien  pour  le  ramener.  Ses  efforts 
étant  inutiles,  l'ailaire  fut  portée  à  Kome,  au 
tribunal  de  saint  Célestin.  Le  pontife,  gar- 
dien fidèle  du  précieux  dépôt  (le  la  foi,  somma 
le  patriarche  de  rétracter  ses  erreurs,  le  me- 
naçant de  procéder  à  sa  déposition,  si  dans 
dix*  jours  il  n'obéissait  pas.  Les  voies  de  l'iii- 
sinuation  et  de  l'autorité  n'eurent  aucun  suc^ 
ces.  Il  fallui  assembler  un  concile  généra!  à 
Ephèse,  l'an  431.  Les  évêques  de  l*()rient 
surtdui  s'y  réunirent  sous  ranlorilc  de  saint 
Cyrille  el  d'autres  prélats  qui  représentaienl 
le  souverain  pontife  (3). 

Jean  d'Antioche  et  les  évêques  syriens  se 

il)  Fieury,  Hist.  ecdés.,  liv.  i,  §  25. 

("2)  Hisi.  yénér.  de  t'Egline,  liv.  xv,  page  555. 

(ôf  Ibid.,  pjge  571. 
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firent  attendre  longtemps.  Les  évùques  qui  se 
trouv;iiei)l  rasseoablés,  ne  voulaiiiil  point, 
par  égard  pour  eux  ,  commrncer  les  séan- 
les.  Cependant  ils  éclaircissainil  la  ques- 
lion  dans  leurs  entreiiins.  N  >us  avons  un 
discours  prononcé  dans  celle  circonstance 
par  saint  Cyrille.  Il  est  remarquable  par  la 
manière  dont  il  parle  de  la  Mère  de  Dieu. 
J.imais  serviteur  de  la  Reine  des  (  ieux  n'a 
en  ployé  un  langage  l"ut  à  la  fois  plus  pom- 
peux el  plus  tendre.  Il  félicite  d'abord  les 
évèques  assemblés  ;  il  comble  d'éloges  la 
ville  d'Epbèse  el  l'apôlre  saint  Jean,  dont  les 
reliques  reposent  dans  ses  murs.  Il  célèbre 
ensuite  les  louanges  de  Marie,  lépélanl  sans 
cesse  avec  suavité  son  nom  chéri,  el  lui  don- 
nant presque  à  chaque  phrase  le  litre  de 
Mère  de  Dieu. 

«Salut,  s'écrie-l-il,  Ô  Marie,  trésorde  l'uni- 
vers I  Salut,  ô  Marie  colombe  sans  souillure  ! 
Salut,  A  Marie,  lumière  inextinguible!  de  vous 
est  né  le  Soleil  de  justice.  Salut,  ô  M;irie, 
qui  renfermez  celui  qui  n'a  point  de  bornes  ; 
TOUS  qui  avez  été  la  demeure  du  Verbe,  Sils 
unique  de  Uieu  ;  terre  qui,  sans  le  seeours 
de  la  charrue  et  de  la  semence,  avez  produit 
un  épi  qui  ne  se  llélrira  jamais.  Salut,  6  Marie, 
mère  de  Dieul  lirâce  à  vous,  les  prophèles 
foiil  entendre  leurs  voix,  et  les  pasteurs  cé- 
lèbrent les  louanges  de  Dieu,  en  chantant 
avec  les  anges  l'hymi.e  terrible  :  Gloire  à 
Dieu  au  plus  h;iut  des  cieux,  et  paix  sur  la 
terreaux  hommes  de  bonne  volonté  1  Salul, 
ô  Marie,  mère  de  Dieul  lirâce  à  vous,  les  es- 
prits t  élesles  forment  leurs  chœurs,  les  ar- 
changes tressaillent  el  l'ont  entendre  leurs 
cantiques  redoutables.  Salul,  ô  Marie,  mère 
de  Dieu  1  Grâce  à  vous,  les  mages  offrent  leurs 
hommages,  guidés  par  une  étoile  resplendis- 
sanle.  Salut,  ô  Marie,  inère  de  Dieul  Grâce 
à  vous,  le  glorieux  collège  des  apôires  a  été 
élu.  Salut,  ô  Marie,  mère  de  Dieul  Grâce  à 
vous,  Jean  a  tressailli  dans  le  sein  de  sa  mère, 
et  le  llambli  au  s'est  incliné  devant  la  lumière 
inépuisable.  Salul,  ô  Marie,  mère  de  Dieu, 
vous  par  qui  est  venue  la  grâce  ineHable, 
celle  grâce  donl  parlait  r.\pôlre  (juand  il 
disait  :  elle  a  paru  à  tous  les  hommes,  la 
grâce  d'un  Dieu  sauveur.  Salul,  ô  Marie, 
mère  de  Dieu,  vous  de  qui  a  jailli  la  vraie  lu- 
mière, Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  ci-lui  ([ui 
dit  dans  les  Evangiles  :  Je  suis  la  iuuiière  du 
monde.  Salul,  ô  Marie,  mère  de  Dieu,  vous 
par  qui  a  brillé  le  salut  à  ceux  qui  élaieiU 
assis  dans  les  lénèbresel  à  l'ombre  de  la  mort. 
Salut,  ô  Marie,  mère  de  Dieu  !  Grâce  à  vous 
il  nous  est  dit  dans  l'Evangile  :  liéni  soit  ce- 
lui qui  vient  au  nom  du  Seigneur.  Grâce  â 
vous,  dans  les  villes,  les  bourgs  et  les  iles  île 
ceux  qui  ontia  vraie  loi  onlélé  tondes  des  égli- 
ses. .Salut,  ô  Marie,  mère  de  Dieu,  vous  qui 
avez  donné  le  jour  au  vain  ;ueui-  de  la  mort, 
au  deslruclenr  de  l'enfirl  Salut,  ô  Marie, 
mère  de  Dieu,  vous  qui  avez  mis  au  monde 
le  créateur  du  premier  homme,  lerèparaieur 
de  sa  prévarication,  et  celui  qui  nous  guide 
vers  le  royaume  qui  est  dans  les  cieux.  Salul, 
ô  Marie,  mère  de  Dieu, vous  par  qui  a  fleuri 
el  brillé  la  gloire  de  la  résurrection  l...  Salut, 


ô  Marie,  mère  de  Dieu,  vous  par  qui  est  sauvé 
tout  esprit  fidèle,  etc.  (1).  » 

Ainsi  parliiil  cet  illustre  docleur  aux  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise,  el  ses  paroles  re- 
leniiiont  dans  tous  les  siècles,  et  dans  tous 
le»  siècles  elles  exciteront  dans  les  cœurs 
dévoués  à  Marie  des  sentiments  semblables 
à  ceux  qui  animaient  tous  ces  illustres  dé- 
fenseurs de  la  foi. 

Eplièse  comptait  alors  plus  de  deux  cents 
évêijues  venus  de  différentes  provinces. 
Depuis  long  temps  s'était  éoulé  le  jour  fixé 
pour  l'ouverture  du  concile.  Jean  d'Antioche, 
qui  n'avançait  qu'à  petites  journées,  avait 
député  deux  prélats  pour  engager  les  Pères 
â  commencer  avant  son  arrivée.  Le  concile 
s'ouvrit  donc  le  21  de  juin  de  l'an  Wl.  Il 
s'agissait,  dans  celte  auguste  assemblée,  du 
fondement  de  la  gloire  de  Marie,  de  'on  litre 
de  Mère  de  Dieu.  Par  une  admirable  disposi- 
tion de  la  Providence,  le  concile  avait  élé 
convoqué  dans  une  ville  riche  en  souvenirs 
de  Marie,  dans  la  grande  église  qui  lui 
était  dédiée.  Non  loin  de  là  se  trouvait  uu 
aulre  sanctuaire  consacré  au  disciple  bien- 
aimé,  el  orné  de  son  tombeau.  L'Evangile 
fut  placé  au  milieu  de  l'assemblée,  sur  un 
trône,  comme  si  le  Siiuveur,  ou  la  parole 
vivante  du  Père,  eût  présidv  à  celle  auguste 
assemblée  (2).  On  inlirrogea  d'abord,  comme 
l'Eglise  le  lail  encore  aujourd'hui  lorsqu'il 
s'élève  iguelque  doule,  lalradilion  des  Pères. 
On  allégua  la  doctrine  de  saint  Ignace  d'An- 
tioche, de  Tertullien,  de  saint  Alhanase,  de 
saint  Basile,  de  saint  Grégoire  de  Nazianze 
et  des  autres  docteurs  qui,  jusiju'alors,  avaient 
éclairé  l'Eglise  de  Dieu.  Ce.  fut  en  vain  qu'on 
somma  Neslorius  de  comparaître.  Il  rendit 
son  palais  inaccessible.  On  eonfronla  du 
moins  sa  doctrine  avec  celle  de  l'antiquilé, 
et  l'on  en  reconnut  l'opposition.  Acacc'  de 
Méliliue,  que  le  novateur  avait  compté  sé- 
duire à  son  arrivée  à  Ephèse,  déposa,  sur  la 
sommation  du  concile,  lui  avoir  entendu  dire 
qu'autre  était  celui  qui  avait  élé  crutitié, 
aulre  le  Verbe  divin,  et  que  le  «rime  des 
meurtriers  du  Christ  n'était  qu'un  simple 
homicide.  Théodole  d'Ancyre,  aulre  prélat 
que  Neslorius  avait  failli  entrainer  dans  ses 
erreurs,  fut  aussi  interrogé.  Voici  comment 
il  s'exprima  :  «  Si  je  suis  attaché  à  mon  ami, 
l'intérêt  de  l'Eglise  m'esl  encore  plus  cher. 
Quoiqu'il  en  coûte  à  mon  amitié,  je  rendrai 
uu  témoignage  fidèle  â  la  vérili'.  Que  l'on 
m'écoule  eu  assurance.  Ce  que  Neslorius 
avait  dit  plusieurs  fois,  ce  qu  il  avaii  prêché 
publiquement,  et  consigné  dans  ses  écrits, 
il  l'a  répète  et  soutenu  depuis  mon  arrivée. 
Nous  lui  avons  ou'i  dire,  il  y  a  |)iu  de  jours, 
el  plusieurs  autres  personnes  l'ont  entendu 
avec  nous,  qu'il  est  messéanl  d'annoncer 
un  Dieu  né  d'une  vierge  el  nourri  de  son 
lait,  un  Dieu  de  deux  ou  trois  mois.  »  La 
doctrine  de  l'hérésiarque  ainsi  connue,  le 
saint  concile  la  proscrivit  avec  horreur  (3), 

(.1)  S.  Gyrill.  Alex.,  Up,r.,  lom.  V,  p.  2,  pa-.  579 
[i]  Hisl.  gén.  de  l'Eglise,  liv.  \v,  p;i!;e37-"). 
^5)  Ikraiili-Bercasiel,  Hisi.  eccU's.,  liv.  xv. 
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«  Telle  fut  la  première  session  qui  occupa 
les  Pères  depuis  le  malin  jusqu'à  la  nuil  fer- 
mée, quoiqu'on  fût  dans  lesplus  longs  jours. 
Toul  le  peuple  d'Ephèse,  plein  de  zèle  pour 
la  gloire  de  la  Mère  de  Dieu,  allendait  à  la 
porle  pendant  loul  ce  lemps.  (Juaiid  il  eut 
appris  le  Iriomplu'  de  la  V'iergp-Mère,  et  la 
déposition  de  son  ennemi,  il  Pil  de  grands 
cris  de  joie,  et  combla  de  bénédicllons  les 
Pères  du  concile.  Les  citoyens  les  plus  dis- 
tingués recondui>irenl  les  èvéques  à  leurs 
logis,  avpc  des  flambeaux  allumés,  les  fem- 
mes brûlèrent  des  parfums  (levant  eux  ;  on 
Tit  des  illuminalions  par  loule  la  ville  ;  cha- 
que rue  retentissait  du  nom  et  «les  éloges  de 
Marie,  Mère  de  Dieu.  Toule  l'Asie,  toul  le 
monde  chrétien  ,  s'empresser  ent  à  l'honorer 
avec  un  redoublement  de  zèle  et  de  ter- 
reur (1).  » 

Dans  ce  concile,  saint  Cyrille  prononça 
encore  un  discours  où  édale  son  zèle  et  son 
amour  pour  la  >ière  de  Dieu.  «Je  vous  salue, 
disail-il,  ô  Marie,  Mèn-  de  Dieu,  trésor  véné- 
rable de  tout  l'univers,  brillante  couronne 
delà  virginité  1...  Je  vous  salue,  vous  qui  dans 
votre  sein  virginal  avez  renfermé  l'Immense 
et  l'incompréhensible!  Vous  par  qui  la  sainte 
Divinité  est  glorifiée  et  adorée  1  Vous  par  qui 
la  croix  précieuse  du  Sauveur  est  exaltée 
par  toute  la  terre  !  Vous  par  qui  le  ciel 
triomphe,  les  anges  seréjouissent,  lesdémons 
sont  mis  eu  fuite,  le  teniateur  est  vaincu  ,  la 
créature  coupable  est  élevée  jusqu'au  ciel.la 
connaissance  de  l/i  vérité  est  établie  sur  les 
ruines  de  l'idolâtrie  1  Vous  par  qui  les  fidè- 
les obtiennent  le  baptême  et  sont  oints  de 
l'huile  de  joie,  par  qui  toutes  les  Eglises  du 
monde  ont  éié  fuidées,  et  les  nations  ame- 
nées à  la  pénitence;  vous  enfin  par  qui  le 
Fils  unique  de  Dieu,  qui  est  la  lumière  du 
monde,  a  éclairé  ceux  qui  étaient  assis  dans 
les  ombres  de  la  iiiori  !  ...  Est-il  personne 
qui  puisse  louer  dignement  l'incomparable 
Marie  (2)  ?  » 

Mais  que  devint  l'impie  Neslorius?On  lui 
permit  d'habiter  dans  son  monastère  d'An- 
tioche.  Il  y  passa  quatre  années  ;  et  comme, 
au  lieu  d'apaiser  le  ciel  par-la  pénilence,  il 
cherchait  encore  à  répandre  ses  erreurs,  on 
l'exila  dans  une  oasis  d'Egypte.  Une  irrup- 
tion de  Blemmiens  l'obligea  bientôt  d'errer 
de  déserts  en  déseris.  H  voulut  se  réfugier  à 
Panopolis  ;  mais  legouverneur,craigMaiitque 
sa  présence  n'attirât  la  malédiction  de  Dieu 
sur  la  cité,  le  fit  traîner  hors  de  son  en- 
ceinte. «Enfin,  son  impiété  augmentant  avec 
ses  maux,  et  marqué  pour  ainsi  dire  dès  ce 
monde  du  sceau  de  la  réprobation,  on  dit  que 
sou  corps  se  pourrit  tout  vivant,  et  que  sa 

(1)  Beraull-Bercasiel,  Hist.  ecclés.,  liv.  xv. 

Ci)  Labbe,  ConciLs  ,  loine  III  ,  pwge  5s3.  Nous 
avons  eniprtiiile  la  trailui  tl»ii  de  M.  (iiiilluii,  dans  sa 
Biblinllièqiie  clwnie  des  Pères,  lonie  XIX,  page  525. 
Cel  auteur  lait, a»  snji-i  de  ce  Iragiiieiil  de  sai m  Cyrille, 
celle  remarque  iMiporlaine  :  «  Les  pioie>l.iiits,  tau- 
rin eiilie  autres,  nieltem  sur  le  cmiipie  des  ascéli- 
ques  du  xv«  siècle  les  lioiinrjbles  èpiiucie-.  données 
à  Marie.  Je  leni  demanderai  si  saini  Cyrille  l'ut  un 
nioiue  du  xiv?  s  ècle  ?  > 
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langue,  organe  de  tant  de  bla.iphèmes,  tut 
rongée  des  vers.  Contraint  de  fuir  encore 
dans  cet  horrible  état,  il  se  tua  en  tombant 
de  cheval  (1).  » 

Et  Eplièse,  qu'esl-elle  devenue  ?  Elle  eut 
dans  la  suite  le  malheur  de  se  séparer,  avec 
le  reste  de  l'Orient,  de  l'Eglise  Humaine,  cen- 
tre et  mère  de  toutes  les  Eglises.  Dès  lors 
elle  fut  comme  réprouvée  de  Dieu,  et  livrée 
en  proii'  à  des  peuples  barbares.  Elle  a  perdu 
non -seulement  sa  splendeur,  son  rang,  ses 
richesses,  mais  jusqu'à  son  nom.  Comment 
reconnaître  en  elTei  la  magnifique  cili-  d'E- 
phèse dans  le  misérable  village  turc  d'Aya- 
salouk  construit  arec  ses  débris  (2)  '? 

Ce  ttre  de  Mère  de  Dieu  est  le  fondement 
de  la  grandeur  de  Marie.  Les  docteurs  de 
l'Eglise  la  mettent  au-dessus  de  toutes  les 
créatures,  et  lui  accordent  à  l'envi  les  plus 
magnifiques  louanges,  par  cela  seul  qu'elle 
a  mis  au  monde  le  Fils  de  Dieu.  Clirysi(ipe, 
prêtre  de  Jérusalem  ,  l'appelle  Rein,''  des 
deux  [calestem  Reyinaw)  ;  saint  Jean  Damas- 
cène,  Souveraine  et  Reine  de  toui ecréalure{'i). 
C'est  encore  là  le  langage  de  Théodore,  pa- 
triarche de  Jérusalem,  dans  sa  lettre  syno- 
dale approuvée  par  le  Vil"  concile.  Il  con- 
damne l'hérétique  Ncstorius,  qui,  ri'jelanl  le 
nom  de  Mère  de  Dieu,  ne  voulait  donner  que 
celui  de  Mère  du  Christ,  «  à  celle,  dit-il,  qui 
est  réellement  mère  de  Dieu,  qui  avant  et 
après  l'enfantement  est  toujours  demeurée 
vierge,  el  qui  s'est  élevée  en  gloire  et  eu 
di;;iiilé  au-dessus  de  toute  créauire  intelli- 
gente ou  sensible  (i;.  »  C'csi  en  ce  sens  que 
parlait  saint  Aiiibroise,  quand  il  disait  :  cQuoi 
de  plus  illustre  que  la  Mère  de  Dieu  ?  quoi 
de  jilus  éclatant  que  celle  que  la  splendeur 
a  choisie  (3)?  »  Et  l'auteur  de  riio;iiélie  sur  la 
naissance  du  Sauveur,  insérée  dans  les  œu- 
vres de  saint  Chrysostome,  n'assure-t-il  pas 
que,  «  Dieu  seul  excepté,  Alarie  voit  tout 
au-dessous  d'elle  (6)  ?  »  Est-il  besoin  de 
citer  encore  saint  Germain,  patriarche  de 
Constanliuople,  dans  une  lettre  approuvée 
par  le  Vil' concile  ?«  Nous  honorons  Marie, 
dil-il,  et  nous  la  célébrons  comme  véritable- 
ment et  proprement  mère  de  Dieu,  e(  elle 
est  à  nos  yeux  au-dessus  de  toule  créature 
visible  el  invisible  (7).  »  Saint  Basile  de  Sé- 
leucie  ne  balance  pas  à  mettre  la  mère  de 
Dieu  au-dessus  des  sublimes  intelligences. 
Et  il  ajoute  :  «  tju'olTrons-nous  à  Marie, 
puisque  l'univers  n'a  rien  qui  ne  soit  digne 
d'elle?  Car   si    l'Apôtre  dit,  en  parlant  des 

(1)  lîéraiill-Bercaslel,  Hisl.  de  l'Eglise,  liv.  xv. 
{i\    Balbi ,   Abrégé  de   Géoyr.,   Asik    ottomane, 
liage  680. 

(3)  Dominam  el  omnium  crealuraruin  doiiiina- 
Iriiein. 

(4)  Qiinc  rêvera  Dei  mater  esi,  el  lam  aiite  quam 
posl  pariuni  virgo  perinan-il  ;  alqiie  oinni  laia  iniel- 
iigibili  <|uaiii  sensibili  nalura  l'acla  esl  gtoiia  el  spleii- 
dore  prue-.laiiliiir. 

{.^)  Qnid  iKibilius  Dei  maire?  (Jiiid  splendidius  ea 
qiiaiii  spleiidiir  eiej^il? 

(6)  L)  io  excepto  l)eo,  omnibus  illam  aniecellere. 

(/)  Nain   et  ipsain  proprie,  vereipie  matrem   l)ei 
coliiiiii^  et  miigiiilicainus,  ci  iiiiiversa  visibili  et  invi- 
sibili  crealura  superioreui  aibitramur. 
20 
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aulres  saints,  que  le  monde  n'était  pas  digne 
d'eux  que  dirons-nous  de  la  Mère  de  Dieu 
qui  l'emporte  autant  au-dessus  des  martyrs 
que  le  soleil  l'emporte  en  éclat  sur  tous  les 
astres  (1)?  » 

Aussi  l'Eglise,  toujours  éclairée  et  dirigée 
par  l'esprit  de  vérité,  distingue-t-olle  dans 
sou  culte,  Marie  de  la  foule  heureuse  qui 
brille  dans  la  cité  sainte.  Elle  rend  aux 
saints  un  culte  qu'elle  appelle  de  dtdie  ; 
c'est-à-dire  qu'elle  les  honore  comme  les 
serviteurs  de  Dieu.  A  Marie  seule  elle  rend 
le  culte  d'Iiyperdulie ;  elle  lamet  au-dessus 
de  tous  les  serviteurs  de  Dieu,  parce  qu'elle 
est  sa  mère  (2). 
EPHHA  (Palestine).  Voy.  Sichem. 
EPIDAURE  (Grèce).  Trois  villes  grecques 
portaient  ce  nom  :  la  première,  en  Dalmalie, 
chez  les  Enchéléeus,  aujourd'hui  Rt.yu.ii- 
Vecchio  ;  la  deuxième,  en  Lacouie,  sur  le 
golfe  Argolique,  aujourd'hui  Napoli  de  Mal- 
voisie ;  la  troisième  et  la  plus  célèbre,  en 
Argolide,  sur  le  golfe  Saronique  :  c'est  au- 
jourd'hui Fidavro.  Elli!  était  la  capitale 
d'un  petit  Etat  dit  Epidaurie  ;  Esculape  en 
était  la  divinité  principale,  et  y  avait  un 
temple  el  un  oracle  célèbres  (3J. 

La  route  qui  mène  de  cette  troisième  Epi- 
daure  au  temple  d'Esculape  serpente  le 
long  d'une  petite  rivière,  à  travers  un  bos- 
quet de  myrtes  en  fleurs  et  de  lauriers-roses, 
et  devient  plus  pittoresque  à  mesure  qu'on 
s'approche  davantage  de  l'fliéron.  Deux,  rou- 
les parlent  de  ce  ravin,  l'une  pour  l'Hiéron, 
l'autre  pour  Ligonrio.  Cette  dernière  passe 
au  bas  d'une  montagne  à  laquelle  le  peuple 
a  donné  le  nom  de  mont  du  Pilari,  proba- 
ilement  à  cause  d'une  colonne  de  marbre 
noir  qui  se  trouve  dans  la  partie  inférieure, 
tout  auprès  d'une  source  fort  renommée. 

«  Les  gens  du  pays,  dit  M.  Buclion,  m'as- 
surèrent qu'il  y  avait  quelque  choae  de  pro- 
phétique dans  les  eaux  de  celle  fontaine. 
Tout  malade  qui  boit  de  ses  eaux  connaît  à 
l'instant  même  son  sort.  Si  sa  maladie  est 
incurable,  l'eau  fait  senlir  promplemeut  ses 
effets  médicaux  et  pronostique  une  mort 
prochaine;  si  la  maladie  peut  se  guérir,  le 
malade  se  sent  à  l'instant  soulage,  et,  en 
continuant  à  en  boire,  il  ne  peut  manquer 
de  s'assurer  une  longue  vieillesse.  On  voit 
que  la  présence  d'Esculape  continue  à 
s'exercer  dans  les  lieux  que  l'antiquité  lui 
avait  consacrés.  Ses  statues  sont^  tombées, 
mais  les  traditions  subsistent  (i).  >< 
EPiNAG  ^France),  petite  ville  de  l'ancienne 

(1)  Quoeiiam  offeremus  niunera  quœ  sinl  ea  digna, 
(|ua  ii.iiiiiiie  digna  suiil  qiiaicunqiie  niuiidiis  liabet? 
ISaiu  si  de  aliis  sanclis  Paulus  dixil  :  Quibiis  dignes 
non  cial  uiuiidus,  quid  de  Dei  génitrice  diuemus, 
qu%  laiilu  splendidius  marlyiiljiis  curuscai,  quaiilo 
sol  hiellas  oiuaes  lïdgore  viiicii?  —  Vide  Petaviuia. 
Tlieol.  Dogia.  Oe  lucarn.,  liv.  xiv,  ch.  8. 

(i)  Les  Pèlerinages  aux  sanctuaires  de  la  Mère  de 
Dieu,  laris.  Pcri»i»e,  iii-lS,  pages  119-152. 

(3)  liouillei,  Diciionnaire  luiivcrsel  d'Iiisl,  eldegéo- 
graph.,  au  mol  Ecidaure. 

(4)  buclton,  La  Grèce  coHtineiUale  et  la  Morée, 
page  Ô7Ô. 


province  de  Bourgogne,  aujourd'hui  du  dé- 
partement de  Saône-et-Loire,  arrondisse- 
ment de  Charolles  et  chef-lieu  de  canton. 

On  voit  près  de  celle  petite  ville  un  monu- 
ment qui  esl  souvent  visité  par  les  archéo- 
logues. Au  xiir  siècle,  les  seigneurs  de  Moiie- 
toy  fondèrent  près  du  village  de  la  Diée 
le  monastère  du  Val-Saint-Benoîl.  On  re- 
marque encore,  au  milieu  des  bâtiments 
d'une  ferme  élevée  sur  les  ruines  du  mona- 
stère, l'église,  dans  laquelle  on  voit  une 
chapelle  latérale  <|ui  est  un  des  plus  beaux 
morceaux  de  l'architecture  du  moyen  âge. 
D'après  le  rapport  de  M.  Hégnier,  membre 
de  la  commission  d'antiquités  à  Autun,  celte 
chapelle  a  'J  mètres  20  ceniimètres  de  lon- 
gueur el  k  mètres  28  centimètres  de  largeur, 
sur  9  mètres  63  cent,  de  hauteur.  L'entrée 
esl  latérale  ei  placée  du  côté  de  l'ancienne 
église.  Elle  offre  une  découpure  à  jour  fort 
élégante  qui  s'étend  depuis  le  socle  jusqu'à 
la  voûle.  En  face  de  cette  entrée  se  trouve 
une  belle  el  vaste  niche  surmontée  d'un  vi- 
trail d'une  grande  beauté.  Le  sanctuaire  est 
orné  de  deux  vitraux  semblables,  mais  plus 
étroits,  et  de  deux  niclies  saillantes  d'une 
élégance  remarquable.  Les  voûtes,  soute- 
nues par  huit  pilastres  légers,  sont  ornées 
de  nervures  d'un  très-bon  goût.  La  craiule 
de  voir  détruire  celle  chapelle  avait  donné 
naissance  au  projet  de  la  lr.:iisporter,  pierre 
par  pierre,  pour  la  reconstruire  dans  la 
cathédrale  d'Autun,  à  la  suite  de  la  sacris- 
tie. On  a  renoncé  à  ce  projet,  dont  l'exécu- 
tion aurait  olTert  bien  des  difficultés. 

EPINÔY  (France),  en  Artois,  dans  le  dé- 
partement du  Pas-de-Calais. 

On  y  fait  un  pèlerinage,  célèbre  dans 
toute  la  contrée,  en  l'honneur  de  saint 
Druon.  On  visite  le  puits  miraculeux  avec 
use  dévotion  particulière. 

Ce  pays,  ou  ce  bourg,  chef-lieu  de  caatoa 
du  département  du  Pas-de-Calais,  se  com- 
pose de  deux  parties,  Epinoy  el  Carvin  ; 
mais  le  puits  et  le  lieu  du  pèlerinage  «si 
Epinoy. 

Ce  saint  Druon,  ou  plutôt  Drogon,  mais 
qu'on  appelle  aussi  vulgairement  saint 
Dreux,  était  natif  d'Epiuoy  :  il  perdit  son  père 
avant  de  naître,  el  sa  mère  en  venant  au 
monde.  11  fut  toute  sa  vie  d'une  piété  exem- 
plaire, donna  tout  son  bien  aux  pauvres  et 
se  mit  au  service  d'une  pieuse  dame  nom- 
mée Elisabeth  de  la  Uuire,  en  qualité  de 
berger.  Il  resta  six  ans  dans  cel  obscur  em- 
ploi ;  mais  comme  sa  dévotion  faisait  venir 
a  lui  une  foule  considérable,  il  quitta  sa 
place,  et  visita  tous  ies  lieux  les  plus  célè- 
bres par  la  dévotion  des  fidèles  :  il  alla  neuf 
fois  à  Rome.  Il  revenait  toujours  néanmoins 
à  Sébonrg,  où  il  avait  été  berger.  H  y  fil  par 
la  suite  bâtir  une  petite  cellule  près  de  l'é- 
glise et  s'y  enferma  voloiil.iiremeut  pendant 
quarante-cinq  ans.  il  mourut  à  l'âge  de 
quatre-vingt-quatre  ans,  le  IS  avril.  Ses 
reliques  étaient  déposées  à  Sébourg,  dans 
l'église  Saint-Martin,  avant  la  révolution 
de  17S9. 
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ERCE-EN-LAMÉE  (France),  en  Bretagne, 
dans  le  départeuient  d'Ille-et-Vilaine. 

Le  château  forlifié  de  Saint- Eustache, 
flanqué  autrefois  de  grosses  tours  et  d'ou- 
vrages avancés,  est  encore  fameux  aujour- 
d'hui par  une  cliapelle  où  viennent  en  pèle- 
ïinagn  les  habitants  de  la  contrée. 

EUDEVEN  (France),  dans  le  département 
du  Morbihan.  Yoij.  Gule. 

EUEDVI  (Gi'or^Mc),  village  qui  renferme 
une  église  dédiée  à  saint  Georye,  où  l'on 
vient  eu  pèlerin.ige  tous  les  ans,  le  15  août, 
jour  «je  l'Assomption  île  la  sainte  Vierge. 

ERÉTRIE  (île  d'Eubée),  se  nomme  au- 
jourd'hui Palao-Castro. 

E!Ie  était  célèbre  par  son  temple  de 
Di.ine  il). 

ElUX  (Sicile).  Le  mont  Erixen  Sicile  était 
autrefois  consacré  à  Vénus,  à  cause  sans 
doute  de  la  beauté  des  femmes  qui  riiabileut. 
Cette  montagne  célèbre  fut  appelée  par. les 
Arabes,  au  moyen  âge,  Djcbei-Hamed,  et 
par  les  Siciliens,  Monte-San-Giuiiano,  parce 
que,  selon  une  légende  du  pays,  saint  .lu- 
lien  aida  les  Normands  à  s'emparer  de  celte 
forteresse  sur  les  musulmans,  en  se  pré- 
sentant avec  une  meule  de  chiens  déchusse 
qu'il  lança  sur  les  infidèles. 

La  ville  d'Erix,  bâtie  sur  la  montagne, 
était  déjà  fort  déchue,  ainsi  que  son  leuiple 
de  Vénus,  au  temps  de  Slrabon.  (]e  n'était 
déjà  plus  l'heureux  temps  où  la  dresse  ne 
manquait  pas  de  venir  tous  les  ans  visiter  son 
sanctuaire  où  des  eolomb-s,  nourries  et  éle- 
vées dans  le  temple  sicilien,  la  tr.inspor- 
laient  aux  rivages  d'Afrique  ou  la  rame- 
naient à  Délos.  On  sait  que  Slrabon  vivait 
du  temps  de  Jésus-Christ. 

EUNÉE  (France),  dans  le  Jlaine,  au  dépar- 
tement de  la  Mayenne. 

Celle  ville  doit  son  nom  <'t  son  origine  à 
un  saint  missionnaire  qui  vint  y  prêcher  la 
religion  cailiolique  au  vir'  siètlo. 

EKOS  (Iliilie:,  nom  mystérieux  et  sacré 
de  ranciennc  Rome.   Voi/.  Rome. 

ERVY  (France),  en  Clmiijpagne,  dans  le 
département  de  l'Aube. 

On  voit  encore  aujourd'hui,  à  Ervy,  deux 
tumulus  d'cgales  ûiinensJous  et  entourés  de 
fosses  :  sur  Ij  premier,  qui  est  resté  intact, 
on  a  établi  un  calvaire  ;  l'autre  est  presque 
déiriiii. 

ESCOURIE  (Fr.nce),  en  Guienne,  dans  le 
département  des  Landes. 

Ce  village  est  situé  au  centre  de  vastes 
landes,  et  l'on  y  voit  une  chapelle  placée 
sous  l'invocation  de  saint  Roch,  qui  attire 
chaque  année,  le  10  août,  une  foule  consi- 
dérable de  pèlerins  des  communes  environ- 
nantes, dont  les  uns  viennent  boire  les  eaux 
de  la  fontaine  et  les  autres  participer  aux 
fêles  publiques  qui  s'y  célèbrent  à  celte 
époque. 

ESCURIAL  (Espagne),  célèbre  monastère 
d'Espagne,  bâti  par  Philippe  IL 

Le  couvent  de  l'Escurial  est  situé  à  sept 
lieues  de  Madrid,  près  de  la  route  qui  cou- 

(1)  Slrai).,  liv.  x,  page  Ws,  édit.  Casaub.,  ICiO. 
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duit  au  château  royal  de  la  Granja.  Les  Es- 
pagnols, avec  rerujjhase  qui  les  caractérise, 
l'ont  appelé  la  huitième  merveille  du  monde; 
plus  froids  dans  leur  admiration,  les  voya- 
geurs étrangers  ne  lui  ont  pas  conservé  cette 
ambitieuse  qualiGcation,  mais  ils  n'ont  pu 
taire  leur  étonnemeut  à  la  vue  de  cet  édifice 
si  remarquable.  Le  lecteur  en  lira  ici  sans 
doute  avec  intérêt  une  description,  d'autant 
plus  que  toutes  celles  données  jusqu'à  ce  jour 
sont  plus  ou  moins  inexactes,  soit  par  la 
date  de  leur  publication  déjà  fort  ancienne,  soit 
par  la  difficulté  qu'éprouvent  presque  tou- 
jours les  étrangers  d'obienir  le  facile  accès 
du  couvent,  et  d'en  visiter  quelques  parties 
que  '.es  moines  cachent  parfois  aux  regards 
des  curieux. 

La  roule  qui  y  conduit  en  sortant  de 
Madrid  côtoie  d'abord  le  Manzanarès  jusqu'au 
Prado,  maison  de  plaisance  où  les  rois  d'Ës- 
pague  vont  passer  ordinairement  les  deux 
derniers  mois  de  l'année;  jusque-là  c'est  une 
sui.crbe  promenade;  mais  elle  débouche  en- 
suite dans  une  plaine  aride,  inculte  et  sa- 
blonneuse, passe  par  les  villages  ruinés  de 
Ro.sas  et  de  Galapagar,  et  conduit  en  droite 
ligne  à  l'Escurial,  que  l'on  ne  perd  presque 
janiais  de  vue  depuis  le  point  de  départ. 

Alors,  au  pied  de  la  montagne  du  Gua- 
darrama,  qui  sépare  de  ce  côté  la  Vieille 
Castille  de  la  Nouvelle,  vous  voyez  s'élever 
devant  vous  l'immense  couvent  avec  sa  for- 
me bizarre,  son  architecture  imposante,  sa 
teinte  sombre,  ses  milles  fenêtres  et  ses  tours 
massives. 

On  n'ignore  pas  que  c'est  pour  accom- 
plir uii  voeu  fait  à  bataille  de  Saint-Quentin 
journée  falale  aux  armes  françaises,  que  Phi- 
lippe H,  moins  brave  que  superstitieux,  jeta 
les  fondations  de  ce  monastère  où  devait  s'é- 
taler une  magnificence  inouïe.  La  victoire 
avait  été  gagnée  le  9  août  1557  :  Philippe  lé 
mil  sous  l'invocation  de  saint  Laurent,  pa- 
tron de  ce  jour;  et  Jean  Raptiste  de  Tolède 
archilecte  faaieux,  à  qui  la  direction  en  fut 
confiée,  eut  ordre  de  lui  donner  la  forme  du 
gril  sur  lequel  le  saint  avait  été  martyrisé. 
En  effet,  au  moyen  de  tours  qui  fianquent 
chacun  des  angles  du  couvent,  de  cours  in- 
térieures, et  d'un  corps  de  logis  en  saillie,  il 
réussit  completcmeiit  à  figurer  les  pieds,  les 
barreaux  et  le  manche  d'un  gril  colossal. 
Souvent,  se  dérobant  aux  soins  de  ses  vastes 
royaumes,  Philippe  11  venait  inspi'cter  lui- 
même  Ces  travaux  ;-il  se  plaçait  alors  sur 
le  faîte  du  Guadarrama,  appelé  encore  au-i. 
jourd'hui  silla  de  Felipe  segundo  (siège  de 
Philippe  llj,  d'où  son  regard  pouvait  em- 
bra^scr  l'ensemble  des  travaux  •  il  encoura- 
geait les  ouvriers  delà  voix  et  du  geste,  et 
voyait  son  œuvre  gigantesi|ue  grandir  trop 
lentement  au  gré  de  ses  désirs.  Pmdant  vingt 
ans  plusieurs  milliers  d'ouvriers  et  d'artistes 
y  furent  iuLessamii^ent  employés,  et  d'in- 
nombrables millions  y  furent  enfouis.  A  peine 
était-il  terauné  que  son  fondateur  mourot, 
et  y  fut  inhutae. 

La  façade  principale  du  monastère,  pla- 
cée vis-à-vis  du  Guadarrama,  en  est  beau- 
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coop  trop  rapprochée,  ce  qui  détruit  en  par- 
lie  relTet;ellea  600  pieds  de  largeur;  à  droile 
et  à  gaucho  s'élèvent  deux  tours  de  160  pieds 
d'élévaiion;  trois  portes  immenses,  enrichies 
de  colonnes  d'un  ordre  sévère,  donnent  en- 
trée dans  la  cour  des  Rois,  ainsi  nommée  à 
cause  de  plusieurs  statues  qui  s'3  trouvent, 
et  que  l'on  doit  au  ciseau  des  plus  habiles 
artistes. 

A  l'intérieur  du  couvfnt  on  remarque 
d'abord  les  deux  cloîtres.  Ce  sont  doux  vastes 
promenoirs  formant  les  quah-e  côtes  d'une 
grande  cour,  d'où  ils  reçoivent  la  lumière 
au  travers  d'un  double  rang  de  portiques 
ornés  de  pilastres  et  de  colon  nettes  ac(  copiées; 
leurs  murs  sont  enrichis  de  peiiilun  s  à  fres- 
que admirablement  conservées,  surtout  cel- 
les du  cloître  sujiérieur.  Elles  sont  de  Ba- 
rocci,  de  Carvajal,  de  l'Espagnolet,  d'Etienne 
Jordan  et  du  Titien  :  l'une  d'elles  représenie 
la  hataille  de  Saint-Quentin;  Philippe  11  y 
est  figuré  au  moment  où,  désespérant  de  la 
victoire,  il  formule  le  vœu  qui  donna  lieu  à 
la  fondation  du  couvent. 

Au  milieu  de  la  cour  formée  par  les  qua- 
tre côtés  du  cloître  s'élève,  à  la  hauteur  de 
60  pieds,  une  superbe  fontaine  surchargée 
d'une  loule  de  ^latuc^,  de  colonnes  et  d'or- 
nements de  tous  genres  en  agate,  eu  por- 
phyre et  en  bronze,  et  jetant  dans  de  belles 
coupes  en  marbre  précieux  une  eau  limpide 
et  abondante,  qui  retombe  en  nappes  d'étage 
en  éiage  jusque  dans  un  vaste  bassin  circu- 
laire. 

On  traverse  le  réfectoire,  qui  est  d'une 
dimension  peu  ordinaire,  pour  entrer  dans 
les  salles  où  le  chapitre  lient  ses  séances  ;  on 
y  trouve  les  précieux  restes  d'une  collection 
de  tableaux,  qui  ])assait  pour  l,i  plus  riche 
d'Espasioe  il  y  a  trente  ans,  mais  que  l'inva- 
sion étrangère  a  singulièrement  diminuée. 
On  peut  cependant  y  admirer  encore  des  ta- 
bleaux de  l'EspagnoIel,  de  Murillo,  de  ^  an- 
Dyck,  de  A  éronése,  d'Annibal  Carrache,  de 
Corrège,  de  Rubeus,  de  Guide  Reni.  du  Ti- 
tien, de  Raphaël.  Puis  vient  la  sacristie  où 
les  yeux  sont  éblouis  par  le  nombre  et  la  ri- 
chesse des  objets  dont  elle  est  encombrée; 
il  faut  surtout  y  remarquer  un  groupe  en 
marbre  blanc,  représentant  Jésus-Ciirisi  mon- 
tant au  ciel  soutenu  par  deux  anges;  plu- 
sieurs tableaux  di  s  grands  maîtres  que  nuus 
venons  de  nommer;  plusieurs  reliquaires, 
châsses,  calices  etostensoirs, enrichis  de  pier- 
res précieuses. 

On  monte  à  la  chapelle  par  un  escalier 
en  marbre  blanc;  sa  façade  extérieure  est 
formée  d'immenses  arcades,  soutenues  par 
des  pilastres  el  des  colonnes  ,  lesquels  sont 
surmontes  des  statues  de  plusieurs  rois 
d'Israël  et  de  cellede  saint  Laurent.  Le  maî- 
Ire-aulel  est  d'un  aspect  imposant;  mais  on 
l'a  tellement  encombré  d'ornements  en  mar- 
bre, en  l)ronze  el  en  bois  doré,  de  Heurs,  de 
chandeliers,  de  reliques  et  de  statues,  qu'on 
l'a  rendu  lourd  et  ma^sif.  Deux  rangs  de 
stalles  en  ébène  richement  sculptées  régnent 
dans  le  pourtour  du  chœur,  que  partage  une 
Mlperbe  grille  en  bronze  doré.  Parmi  les  oiau- 


solées,  nous  citerons  particulièrement  ceux 
de  Charles-Quinl  et  de  l'hilippell;  ils  sont 
représentés  couvert<  du  nuinleau  impérial, 
entourés  de  leur  famille  et  implorant  à  ge- 
noux la  miséricorde  du  ciel.  Ces  statues,  d'un 
très-b'>n  effet,  sont  de  Leone  Léoni  el  de  Pom- 
pée Leoni  son  ûls.  La  description  de  celte  cha- 
pelle seule  nous  ferait  involontairement  ou- 
tre-passer  les  bornes  de  cet  ariicle,  si  nous 
vouliunsénomérer  toutes  les  richesses  qu'elle 
contient  en  statues,  tableaux,  peintures  à 
fresques,  ornements  divers. 

On  descend  au  Panthéon  par  un*"  petite 
porte  pratiquée  dans  un  des  angles  du  m.ii- 
tre-autel.  (^el  ossuaire  royal  est  de  forme  oc- 
togone ;  chacune  de  ses  faces  contient  quiitre 
tombeaux  en  marbre  noir,  soutenus  par  des 
griffes  de  lion  en  bronze,  cl  portant  pour 
seule  inscription  le  nom  de  celui  dont  ils 
contiennent  les  dépouilles  mortelles.  Une 
lampe  suspendue  au  plafond  jette  snr  cet  asile 
de  la  mort  sa  clarté  douteuse  et  sé(iul'  raie. 

Pour  se  rendre  à  la  bibliotliè<|ue ,  on 
trouve  plusieurs  grands  corridors  où  vien- 
nent abouiir  un  grand  nomire  de  petites 
portesen  chêne,  artistemenlsculplées  ;  ce  sont 
les  cellules  des  religieux  :  un  lit,  une  table, 
quelques  chaises,  un  crucifix,  composent 
tout  leur  ameublemeni. 

La  bibliothèque  contenait  autrefois  une 
collection  sans  pareille  de  livres  rares,  et 
de  manuscrits  latins,  grecs,  arabes,  indous, 
chinois.  Le  feu  eu  a  dévoré  une  grande  par- 
lie.  On  pourrait  sans  doute  puiser  dans  ce 
qui  reste  des  documents  préiîieux;  mais  ses 
gardiens  exercent  sur  ce  trésor  une  vigiiaoce 
tellement  active  et  jalouse,  que  les  livres 
tournés  à  l'envers  ne  présentent  aux  regarJs 
curieux  des  visiteurs  désappuinics  que  leur 
tranche  dorée. 

Il  nous  reste  à  parler  de  la  partie  U;  l'é- 
difice qu"  Philippe  II  s'éiait  réservée  :  en  ve- 
nant de  la  bibliothèque,  ou  y  arrive  par  la 
salle  lies  Batailles,  large  de  oO  pieds  sur  une 
longueur  de  près  de  209.  Elle  a  reçu  ce  nom 
des  peintures  à  fres4ue  dont  ses  murs  sont 
décoros,  et  qui  représentent  l'histoire  des 
guerres  (jue  les  Esijagnols  eurent  à  soutenir 
contre  les  Maures  jusqu'à  l'entière  expulsion 
de  ces  derniers  des  contrées  sur  lesquelles 
ils  avaient  régné  par  droit  de  conquête  pen- 
dant cinq  cems  ans. 

Les  appariemenis  royaux  offrent  un  sin- 
gulier mélange  de  luxe  et  d'indigence;  c'est 
à  la  fois  Philippe  II  el  sa  magnificence,  Fer- 
dinand ^"ll  et  sa  misère.  Partout  des  tentures 
à  franges  d'or  en  Limbeaux,  des  meubles 
vermoulus,  des  lapis  osés,  des  peintures  fa- 
nées et  vieillies;  on  y  cherche  vainement  ce 
qui  constitue  chez  nuus  le  confortable,  ce  qui 
donne  tant  de  charme  à  la  vie  intérieure  el 
intime.  C'est  un  triste  séjour  bien  propre  à 
servir  de  lieu  de  pénitence.  C'est  dans  cette 
intention  seule  (lue  Ferdinand  Vil  venait  y 
passer  chaque  année  les  mois  de  septembre 
el  d'octobre,  afin  de  se  livrer s-ms  contrainte 
aux  pratiquas  les  |  lus  austères  de  la  ri  I  gion. 
Les  princes,  ses  iTeres,  uOliijé-  île  suivie  le 
roi  dans  tous  ses  voyages,  cherchaient  à  »'y 
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distraire  de  leur  mieux  :  ils  chassaient  beau- 
coup, don  Carlos  par  passion,  et  don  Fran- 
cisco dans  le  seul  but  de  luer  le  temps  ;  ils  se 
voyaient  rarouientet  seulenienlaux  lieuresdes 
repas,  qui  se  pr'naienl  toujours  chez  le  roi. 
Dès  neuf  heures  du  soir  chacun  élait  rentré 
dans  sou  appartement,  et  l'on  n'entendait 
plus  qu'>  la  marche  pesante  des  patrouilles 
qui  ve<llai<>nt  à  la  sûreté  de  la  famille  royale. 
L"'  r  tit  parc  nue  l'on  a  ménagé  sous  les 
fent'uts  de  cis  appartements  n'a  de  remar- 
quable que  quelques  'tatucs  esiiraées. 

Il  ne  nous  riste  plus  à  parler  que  de  la 
Casa  del  Principe,  qui  se  trouve  vers  le  mi- 
lieu du  grand  |)ont.  C'est  un  pavillon  de  ché- 
live  apparence,  entouré  d'un  parterre  et 
d'un  \eiger  mal  entretenus,  et  qu'on  pour- 
rail  appeler  une  maison  de  surprise  ;  car  on 
ue  lui  donne  un  aspect  triste  et  repoussant 
que  pour  rendre  l'élonnernent  plus  grand 
lorsqu'en  y  pénétrant  on  est  ébloui,  trans- 
porté par  tout  ce  que  le  luxe,  l'art  et  le  goût 
peuvent  enfai^t'T  de  plus  séduisant;  rien  n'y 
manque  :  marbre,  agate,  porphyre,  meubles 
délicats  et  élégants,  tableaux  et  peintures 
merveilleuses.  Le  roi  Joseph  se  plaisait  à 
entretenir  ce  petit  séjour  enchanteur. 

Autour  du  couvent  un  grand  village 
s'est  insensiblement  formé.  Il  porte  l'em- 
preinte de  la  misère;  on  ne  le  dirait  là  que 
pour  taire  ombre  au  tableau. 

Les  révérends  Pères  de  l'Escurial  possè- 
dent dans  les  environs  du  monastère  plu- 
sieurs maisons  de  canipa;;ne,  fermes  et  mé- 
tairies, dans  lesquelles  ils  vont  alteriiaiive- 
ment  passer  la  belle  saison.  Les  revenus  de 
ces  terres,  ainsi  que  celui  du  couvent,  peu- 
vent être  évalués  à  trois  millions  au  moins, 
malgré  plus  d'un  prêt  forcé  f.iil  au  gouverne- 
meui  pour  acheter  sa  protection. 

ESDUELON  (Palestine),  plaine  célèbre  de 
la  terre  siiinle.  Koi/.  Naïm. 

ESNANDKS  (France),  village  de  la  Sain- 
longe,  aujourd'hui  du  département  de  la 
Charente-  Intéii-ure,  arrondissement  de  Uo- 
rheforl.  11  avait  une  église,  laquelle  dépen- 
dait d'un  couvent  qui  était  défendu  comme 
une  place  forte. 

Celle  église  avait  un  aspect  moitié  reli- 
gieux et  moitié  guerrier.  Cet  appareil  mili- 
taire était  déterminé  par  le  voisinage  des 
côies  sur  lesquelles  les  Anglais  faisaient  de 
fréquentes  descentes. 

L'église  d'Esnandes,  construite  dans  le  xiv' 
sièc.e,  sous  l'invocation  de  saint  Martin,  fut 
une  de  celles  où,  en  1592,  les  catholiques  de 
la  Rochelle  allaient  célébrer  leur  culte,  pros- 
crit dans  celte  ville  pour  la  troisième  fois. 
D'immenses  souterrains,  qui  régnent  encore 
sous  l'église,  servaient  de  refuge  aux  assié- 
gés. 

ESPAlION  (Franco),  petite  ville  de  l'an- 
cienne province  du  Rouergue,  aujourd'hui 
chef-lieu  de  sous-;  réfeciure  du  dé|)arlement 
de  l'Aveyron,  renlerme  de  curieux  débris 
des  siècles  passés  dans  un  ancien  temple 
païen. 
A  l'iulérieur,  un  cordon  saillant  et  circu- 


EST  6ie 

laire  laisse  voir  autour  de  la  nef  une  lonlti- 
tude  de  figures  bizarres  grossièrement  sculp- 
tées, et  qui  probablement  furent  réunies  dans 
cet  édifice  aux  dépens  de  quelque  construc- 
tion païenne.  Au-dessous  du  grand  autel  s« 
trouvait  un  bloc  carré  de  pierre,  incliné  vers 
un  bassin  destiné  à  recevoir  le  sang  des  victi- 
mes qu'on  immolait  en  ce  lieu.  Un  nomme 
cette  église  l'église  de  Perse;  nous  ne  sau- 
rions en  dire  la  raison. 

ESSONNE  (France),  au  déparlement  de 
Seinc-et-Oi<e. 

Il  s'y  était  établi  un  pèlerinage  au  xu'  siè- 
cle: l'abbé  Suger  en  parle  ainsi  : 

«  II  y  avait  là,  dans  un  lieu  dit  les  Champs, 
une  chapelle  qu'on  appelait  Notre-Danie, 
la  plus  peiile  que  j'aie  jamais  vue,  à  moitié 
en  ruine,  sur  l'autel  de  laquelle  les  brebis 
et  les  chèvres  paissaient.  Plusieurs  person- 
nes assurant  y  avoir  vu  paraître  les  same- 
dis, des  cierges  allumés,  les  malades  y  ac- 
coururent, demandant  leur  guérison,  et  l'ob- 
tinrent. Ce  lieu  étant  devenu  l'objet  d'un  pè- 
lerinage, Adam,  abbé  de  Saint-Denis,  ver» 
l'an  1110,  y  envoya  Hervé,  son  prieur,  et 
Odon  de  Torcy,  l'un  de  ses  religieux,  pour 
y  rétablir  la  chapelle.  Pendant  le  temps  qu'ils 
y  demeurèrent,  Eudes,  comte  de  Corbeil, 
qui  n'aimait  pas  voir  des  moinos  si  proches 
de  sa  terre,  entra  chez  eux  et  força  le  colTro 
où  il  y  avait  quelque  arççenl  ;  il  fut  cité,  puis 
excommunié;  mais  étant  tombé  malade,  il 
se  fit  absoudre  en  rendant  ce  qu'il  avait  pris 
et  abandonnant  aux  religieux  les  droits  qu'il 
prétendait  avoir  sur  le  foin  et  la  ch.iir  de 
porc,  dont  il  donna  un  écrit  daté  de  l'an  1111. 
Mais  comme  le  nombre  des  miracles  alla 
toujours  en  augoientunt,  il  fallut  penser  à  y 
établir  une  communauté  (1)  .  u 

Suger,  étant  devenu  abbé  de  Saint-Denis 
depuis,  en  11^1,  y  fit  bâtir  un  cloitre  un 
réfectoire,  un  dortoir,  et  y  envoya  douze 
religieux  pour  y  demeurer  avec  le  prieur. 
Il  enrichit  l'église  d'ornements  sacerdotaux, 
de  rideaux  de  soie  et  de  chapes  de  même  ma- 
tière. 11  y  fit  présent  de  deux  textes,  savoir 
de  l'ancien  texte  ou  texte  quoiidien  de  l'ab- 
baye de  Saint-Denis,  et  du  Graduel  do  l'em- 
pereur Charles,  et  outre  cela  d'une  Bible  en 
trois  volumes.  Pour  la  nourriture  des  reli- 
gieux, il  assigna  un  labourage  de  deux  char- 
rues situé  dans  le  voisinage. 

ESSUILES  (France),  petit  hameau  de  l'an- 
cienne province  de  Picardie,  situé  dans  le 
département  de  l'Oise  et  le  diocèse  de  Beau- 
vais.  Il  y  a  dans  l'église  d'Essuiles  un  pèle- 
rinage assez  Iréquenté  sous  l'invocation  de 
sainte  Brigitte. 

ESTAGEL  (France),  en  Roussillon,  dans 
le  département  des  Pyrénées-Orientales. 

On  remarque  sur  son  territoire  l'ermitage 
de  Notre-Dame  des  Peines,  situé  au  sommet 
d'une  montagne  aride,  où  l'on  n'arrive  que 
par  un  cliemin  taille  dans  les  rochers. 

Non  loin  de  là,   sur  un  autre  point  de    la 

(1)  Suger,  De  adm'iiihlial.  mu,  Diieiiéiie,  luiiie  I, 
page  34U. 
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chaîne  de  Corbière,  sont  les  ruines  de  l'cr- 
initnge  de  Saint-Vincent. 

ESTEKEL  (France),  dans  le  département 
du  Var,  h;impau  de  Fréjiis. 

Sur  le  côté  de  la  mont.icne  d'Eslercl  qui 
regarde  la  mer,  au  boni  d'un  précipice  af- 
freux, se  trouve  la  Saintc-Banini>  où  saint 
Honorât, évéqued'Arles,  vint  passerplusieiirs 
années  av;int  d'aller  fonder,  dans  l'île  de 
Lérins,  la  célèbre  abbaye  qui  depuis  porta 
son  nom.  L'intérieur  de  ceUc  grotte  est  fort 
obscur,  et  la  lumière  n'y  pénèlre  que  par 
une  ouverture  de  la  voûte  d'où  les  eaux  plu- 
viales tombent  dans  une  citerne.  On  y  a 
pratiqué  un  autel,  et,  tous  les  ans,  le  pre- 
mier jour  de  mai,  on  y  célèbre  la  messe  à 
laquelle  assistent  un  grand  nombre  d'babi- 
tanls  dcFréjus  et  de  Saint-Raphaël,  qui  y 
viennent  en  pèlerinage. 

Non  loin  de  là  il  y  avait  jadis  un  temple 
dédié  à  la  liéesse  des  forêts. 

ETAMPES  (France),  ville  de  l'ancienne  pro- 
vince de  rile-de-Frani-e,  chef-lieu  d'arron- 
dissement du  département  de  Seine-et-Oise, 
du  diocèse  de  Sens.  Du  temps  de  Clovis,  elle 
était  la  capitale  d'un  pays  nommé  Stampenli. 

Etampes  possède  plusieurs  églises  qui  mé- 
ritent l'attention  des  archéologues  : 

Eglise  de  Notre-Dame.  —  Cet  édifice  très- 
remarquable  appartient  à  plusieurs  époques. 
La  nef  principale  et  les  deux  collatéraux 
portent  les  caractères  de  l'architecture  ro- 
mane, et  datent  du  règne  du  roi  Robert,  au 
commencement  du  xi'  siècle.  Le  chœur  et 
les  croisées  appartiennent  à  la  seconde  moi- 
tié du  x«  siècle  ;  enfin  deux  chapelles  sont 
du  XV"  ou  du  XVI'  siècle. 

La  nef,  qui  n'a  que  deux  travées  ,  offre 
l'aspect  lourd  et  massif  des  constructions  ro- 
manes. Les  colonnes  sont  courtes  et  gros- 
ses, les  chapiteaux  extrêmement  variés; 
les  uns  sont  ornés  de  feuilles  de  plantes 
grasses,  végétation  exotique  qu'on  est  quel- 
quefois tente  de  comparer  à  l'ornementation 
de  quelques  chapileaux  égyptiens,  mais  qui 
ne  sont  en  effet  qu'une  simpliGcation  ou 
une  dégénérescence  du  chapiteau  corin- 
thien; les  autres  sont  ornés  de  figures  bizar- 
res et  monstrueuses. 

Sous  le  badigeon  qui  recouvre  ces  chapi- 
teaux on  peut  reconnaître  les  traces  de  cou- 
leurs brillantes.  L'azur,  l'or,  le  vermillon, 
étaient  prodigués  à  celte  époque,  où  l'ar- 
chiteclure  polychrome  était  généralement 
répandue. 

Le  chœur,  qui  appartient  à  la  période 
gothique,  présente  des  colonnes  fasciculées 
gracieuses  et  légères.  L'abside,  originaire- 
ment circulaire,  comme  dans  la  presque  to- 
talité des  édifices  romans,  a  été  mutilée  et  a 
perdu  son  caractère  primitif.  Au  lieu  d'une 
jolie  abside  garnie  de  chapelles,  qu'éclaire 
un  jour  mystérieux ,  une  gramle  feiièlrc 
coupe  carrément  l'extrémité  orientale  du 
chœur.  A  droite  de  cette  partie  de  l'église  on 
remarque  deux  élégantes  rosaces  placées  au- 
dessus  d'un  vitrail  peint,  mais  fort  dé- 
gradé. 

La  forme  générale  de  l'église  est  irrégn- 


lière.  Les  bas-côtés  sont  inégaux;  ceaii  do 
droite  s'élargit  vers  le  haut  de  l'église  ;  celui 
de  gauche,  rejdié  sur  lui-même,  ne  laisse 
à  son  extrémité  que  la  place  d'une  étroite 
chapelle  ornée  de  deux  statues  en  pierre  du 
XII'  siècle  :  l'une  représente  saint  Pierre, 
l'autre  est  trop  fruste  pour  qu'on  puisse  la 
reconnaître. 

Du  cAié  gauche  de  l'église,  est  la  chapelle 
de  Sainte-Marguerite  ou  du  Sépulcre.  On  y 
remarque  une  clef  de  voûte  sculptée,  ou 
figure  la  Vieriro  tenant  l'Enfant  Jésus.  La 
voûte,  peinte  à  fresque,  représente  les  qua- 
tre évangélistes. 

L'autre  chapille  est  une  crypte  placée 
sous  le  chœur.  On  y  voit  des  peintures  à 
fresque  passablement  conservées. 

Nous  signalerons  deux  portes  latérales  as- 
sez remarquables.  L'une,  qui  s'ouvre  sur  le 
cloître,  est  surmontée  d'une  fenêtre  ornée  de 
sculptures  de  la  renaissance  ;  l'autre,  sans 
usage,  et  située  à  l'extérieur  de  l'édifice, 
dans  l'angle  que  forme  la  nef  avec  le  bras 
gauche  de  la  croisée,  offre  les  restes  d'un 
élégant  portail  en  ogive  :  il  est  soutenu  par 
de  légères  colonneltes  ornées  d'un  rang  de 
perles  et  de  bandelettes. 

Le  portail  principal,  très-simple,  n'est 
remarquable  que  par  un  rang  de  créneaux 
qui  lui  donne  l'aspect  d'une  forteresse.  Celle 
partie  de  l'édifice  fut  ajoutée  au  xiii'  ou 
siv  siècle,  lors  des  guerres  contre  les  An- 
glais. Mais  le  portail  latéral,  sur  la  place 
du  Marché,  est  digne  d'attention;  construit 
au  commencement  du  xiir  siècle,  il  apnar-r 
tient  à  l'époque  de  transition.  Les  chapileaux 
des  colonnes  qui  soutiennent  les  ogives  du 
portail  présentent  des  scènes  entières  du 
Nouveau  Testament,  exécutées  avec  beau- 
coup de  délicatesse  et  de  fini  :  <à  droite,  on 
voit  l'Annonciation,  la  Naissance  de  .lésus- 
Christ,  la  Fuite  en  Egypte;  à  gauche,  la 
Présentation,  Jésus  sur  la  montagne,  etc. 

Des  deux  côiés  de  la  porte  sont  trois 
grandes  figures  sculptées  sur  la  pierre.  Ces 
figures  mutilées  sont  surmontées  par  un 
dais.  L'une  d'elles  représente  .Moïse;  les  deux 
autres  ne  portent  aucun  emblème  qui  puisse 
les  faire  connaître.  Dans  la  partie  supérieure 
du  portail  et  dans  l'enceinte  enfoncée  du 
demi-cercle  qui  domine  l'entrée,  on  voit 
environ  trente  autres  personnages  assis, 
vêtus  de  longues  roues  comme  les  premiers, 
et  tenant  en  mains  dos  lyres  et  autres  in- 
struments à  cordes. 

Le  clocher  roman  de  cette  église  ne  man- 
que pas  d'élégance  ;  il  est  carré  et  présente 
trois  étages.  Le  second  éiage  est  en  retraite 
sur  le  premier,  et  le  troisième  est  flanqué, 
a  cluicun  de  ses  angles,  d'une  tourelle  ter- 
minée par  des  clochetons  aigus.  Une  pyra- 
mide octogone  couronne  cette  tour.  Chacune 
des  faces  des  deux  premières  est  pourvue 
de  deux  fenêtres  romanes  à  plein  cintre. 
Celles  du  premier  étage  sont  bouchées. 

Eglife  de  Saint-Martin.  —  La  première 
égli.'e  d'Eiampes  fut  consacrée  à  saint  Mar- 
tin de  Tours.  Cette  église,  parfaitement 
régulière,  et  d'un  style  homogène,  fut  cou- 
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siruile  sur  les  débris  d'une  église  primitive, 
et  paraît  être  un  monument  du  la  première 
partie  du  xii'  siècle.  L'ai)fiJe  se  dessine  im- 
médiatement après  la  croisée.  Les  bas-côtés, 
dépourvus  de  cliapellcs  dans  la  nef,  tour- 
nent autour  de  l'atiside,  et  donnent  accès  à 
trois  chaiielles  placées  hors  d'oeuvre  derrière 
Ip  chœur  sur  lequel  elles  rayonnent.  Le 
clocher  printitif  de  l'église  Saint-Martin  fut 
démoli  au  xvr  siècle.  Il  a  été  remplacé  par 
une  tour  située  à  l'entrée  do  l'éiiifice.  Les 
fond.itions  de  cette  tour  s'étant  affaissées 
d'un  côté,  elle  penche  de  manière  à  faire 
craindre  sa  chute. 

Eijlise  de  Saint-Basile.  —  C'est  encore 
le  roi  Hoborl  qui  fit  bâtir  cette  église.  Sa 
construction  appartient  à  plusieurs  époques. 
Le  portail,  en  style  roman  ,  présente  un 
morceau  de  sculpture  remarquable  ;  il  con- 
siste en  deux  anges  en  adoration  devant  une 
main  ouverte,  emblème  de  la  Providence. 
Le  portail  du  côté  de  la  rue  Sainte-Croix,  en 
stjie  de  la  renaissance,  appartient  au  xvi" 
siècle.  L'intérieur  de  l'église  n'offre  rien 
qui  sait,  à  citer.  Plusieurs  de  ses  parties 
paraissent  être  du  xv'  siècle.  Kiitin  le  clo- 
cher, qui.  ii';i  pas  éié  terminé,  doit  cire  du 
commencement  du  xiii'  siècle. 

En  dehors  de  l'église,  près  de  la  porte  la- 
térale, du  côle  de  la  rue  de  la  Cordonnerie, 
est  une  tourelle  octogone  dont  la  corniche 
est  ornée  dnns  le  sljle  de  la  renaissance. 

Eglise  Sainl-dilles. — Cet  édifice  n'est  pas 
moins  ancien  que  1rs  précédents,  et  on  peut 
lui  assigner  le  xr  siècle  pour  date.  Les  ar- 
cades de  la  nef  son!  en  plein  cintre  ;  les 
chapiteaux  et  les  petites  fenêtres  qui  les 
surmontent  sont  égal-ment  romans.  Le  clo- 
cher, dotit  la  basei'st  octogone,  date  de  la 
fin  du  xn'  siècle.  La  finesse  des  sculptures 
de  la  porte  de  l'église  semble  devoir  lui  as- 
signer une  époque  postérieure  ;  il  en  est  de 
même  des  bas-côtés  et  des  chapelles,  qui 
par.'ii-isent  avoir  été  ajoutés  longtemps  après. 

KTAPLES  (France),  village  do  l'ancienne 
province  du  Boulonnais,  aujourd'iiui  du  dé- 
p;irlement  du  Pas-de-Calais,  et  faisant  partie 
de  l'arrondisseiuent  de  Monireuil.  Son  église 
appartient  à  l'époque  de  transition.  Elle  est 
basse  et  sombre.  Les  fûts  des  colonnes  sout 
lourds  et  massifs  ;  les  nervures  des  voillcs 
sont  sailia.'iles.  Les  boiseries  du  chœur  of- 
frenl,  des  sculptures  très-remarquables.  La 
tour  octogone  de  cette  église  est  d'un  temps 
postérieur  an  reste  de   l'édifice. 

Etaples  était  l'antique  Gravinum  de  la  Pi- 
cardi»". 

ETCHML\DZ1N  (Arménie  russe),  dans  le 
gouvernement  d'Erivan,  enlevé  depuis  quel- 
ques années  à  la  Perse. 

Ce  nom,  qui  peut  s  écrire  de  diverses  ma- 
nières :  E l chmiadzim ,  Echmiazine  ,  Echmia- 
zin  ,  Ekmiazin  ,  Elisiniuzin,  Ecmiazin,  etc., 
était  on  lieu  de  pèlerinage  très-fréquenté,  où 
l'on  vénérait  autrefois  des  vêtements  de  No- 
tre-Si'igneur.  Chardin  dit  à  ce  sujet  dans 
son  Voyage  en  Perse: 

«  A  deux  lieues  d'irivan  (Erivan  )  est  le  cé- 
lèbie  uiouaslère  des  Trois- Eglises,  le  sanc- 


tuaire des  chrétiens  arméniens,  si  j'ose  par- 
ler ainsi,  et  le  lieu  pour  lequel  ils  ont  le  pîr.s 
de  vénération.  Les  Arméniens  l'appellent 
Ecz-Miazin,  c'est-à-dire  la  descente  du  Fils 
unique  engendré,  ou  le  Fils  unique  engendré 
est  descendu;  et  ce  nom,  disent-ils,  a  été 
donné  à  ce  lieu,  parce  que  Jésus-Christ  s'y 
fit  voir  clairement  à  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze,  qui  en  fut  le  premier  patriarche. 

«  Les  moines  du  lieu  font  voir  dans  la  sa- 
cristie plusieurs  ornements  très-beaux  et 
très-riches,  des  croix  et  des  calices  d'or,  des 
lampes  et  des  chandeliers  d'argent  d'une, 
grandeur  extraordinaire.  Le  trésor  laisse 
voir  plusieurs  châsses  d'argent  et  de  vermeil 

doré Les  moines  du  couvent  disent  qu'ils 

ont  eu  durant  longtemps  les  deux  dons  dont 
on  attacha  les  mains  sacrées  de  Jésus-Christ 
à  la  croix,  et  que  l'on  garde  à  présent  l'un 
à  Diarbekir,  et  l'antre  en  Géorgie  ;  et  Ablij'.s 
le  Grand  a  tiré  de  leur  trésor  la  vraie  lance 
et  la  tuni(pie  sans  coulure,  et  en  a  enrichi 
Cl  lui  des  rois  de  Perse  à  Jspahan  (1).  » 

Le  couvent  des  Trois-Eglises  e«t  la  rési- 
dence officielle  du  patriarche  arménien  grec, 
qu'on  appelle  Catholicos.  Les  s,-iintes  huiles 
dont  ce  chef  a  le  dépôt,  et  les  fréquents  pèle- 
rinages des  Aroiéniens  à  Etchiai.idzin  lui 
fournissent  les  moyens  de  Tiire  face  aux  dé- 
penses du  culte  vraiment  magnifique  de  la 
métropole  et  des  établissements  d'instruction 
publique. 

La  tradition  rapporte  que  le  centre  de  la 
prineipale  des  Trois-Eglises  qui  ont  donné 
aux  Turcs  l'idée  de  cette  dénnmiuation  ,  et 
lendroil  même  où  Noé  bâtit  un  autel  et  offrit 
un  sacrifice,  comme  il  est  dit  dans  la  Bible 
{Genèse,  chap.  vm,  vers.  20). 

La  ville  d'Etclimiazin  est  à  50  kilom.  du 
mootArarat  (aujourd'hui  Agri-Dagh),  où  s'ar- 
rêta, dit-on,  l'arche  de  Noé  après  le  déluge. 

(i régoiredeTours,  qui  écrivait  dans  le  vi°  siè- 
cle, dit  que  dès  les  premiers  siècles  de  l'E- 
glise la  sainte  tunique  ne  put  rester  long- 
temps entre  les  mains  des  infidèles,  et  que  les 
chré'iens  se  hâtèrent  de  l'en  retirer.  ]l  dit  de 
plus  que  quelques  personnes  lui  ont  appris 
que  ce  vêteioent  sacré  se  conservail  de  son 
temps  dans  une  ville  de  Galalie  ,  à  l'égli-e 
des  Saints-Archanges.  Cette  ville,  ajoute  le 
pieux  auteur,  est  à  50  lieues  de  Constanti- 
nople,  et  il  y  a  dans  celte  église  une  crypte 
fort  secrète,  où  l'on  garde  avec  dévotion  ce 
vêtement  vénéré  enfermé  dans  une  châsse  de 
bois,  que  la  piété  des  fidèles  entoiire  de  tout 
le  respect  dû  â  un  ob-et  oui  a  touché  la  chair 
de  Noire-Seigneur. 

Les  auteurs  qui  ont  traité  spécialement  de 
la  sainte  robe  de  Jésus-Christ  ont  tous  com- 
menté ce  passage  de  Grégoire  de  Tours,  mais 
aucun  d'eux  n'ayant  connaissance  d'une 
église  des  Saints- Archanges  en  Galatie, 
n'ont  pu  décider  quelle  était  celte  ville  située 
à  50  lieues  de  Constanliiiople,  (]ui  possédait, 
au  VI'  siècle,  u!ie  relique  si  précieuse,  ijui 
paraît  environnée  de  graves  caractères  d'ai^-: 

(1)  Ch.irdin,  Voyage  en  Perse,  toiue.  IV,  pages  S,  6 
el  suiv.,  édition  in-lS  de  1830. 
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thenticité.  Les  uns,  comme  le  cardinal  Ba- 
ronius,  ont  cité  (i  répoire  de  Tours,  sans  pous- 
ser plus  loin  Ifiurs  recherches  ou  leurs  con- 
jeclures  ,  el  les  autres  s'épuisent  à  trouver 
quelle  est  l'églisn  dédiée  iiux  Anfçes  en  Ga- 
latic,  où  celle  (unique  a  pu  être  déposée.  Or 
toutes  leurs  hypothèses  tombent  d'elles-niê- 
uies,  par  cette  seule  raison  (luc,  tnut  en  dé- 
ci'uvranl  une  éfjlise  des  Anpes  dans  la  Ga- 
lalie  ou  aux  environs  (et  ils  n'en  trouvent 
aucune),  ils  n'en  voient  point  ou  une  tradi- 
tion de  quelque  valeur  puisse  laire  supposer 
qu'on  y  ait  gaidé  autrefois  un  véteinenl  du 
Sauveur. 

Quant  à  nous,  nous  voyons  dans  deux  pays 
voisins  de  la  lliilalie  que  ce  nom  se  donnait 
autrefois  en  génér;il  à  la  p.irlie  orientale  de 
l'Asie  Mineure.  Kn  Géorj{ie ,  à  Inlskhalha 
(  roi/,  ce  mol),  cl  en  Aunénie,  à  EtchmiaJzm, 
deux  Iradilions  constantes  rappellent  le  sé- 
jour d'une  sainte  robe  dans  ces  deux  églises, 
soit  que  chacune  des  deux  ait  possédé  à  la 
fois  un  vêlement  particulier  du  Sauveur,  soit 
que  la  sainte  tunique,  si  révérée  aujourd'liui 
à  la  cathédrale  de  Trêves  et  à  la  paroissiale 
d'Argeiiteuil,  ait  été  primitivement  transpor- 
tée, à  diverses  époques,  de  l'Asie  orientale  à 
Constantinople,  cl  de  là  eu  Europe. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette 
discussion  ,  mais  nous  croyons  qu'elle  peut 
aider  à  éclaircir  le  passage  forl  obscur  el  fort 
incomplet  de  Grégoire  de  Tours. 

Revenons  à  Etchmiadzin*  L'église  prin- 
cipale renferme  un  grand  nombre  de  reli- 
ques. Aussi  les  pclerins  y  affliient-ils  en 
grand  nombre  à  diverses  époques  de  l'année. 
Le  Catholicos  entretient  un  séminaire  ecclé- 
siastique ;  il  nomme  les  patriarches  de  Con- 
stantinople et  de  Jérusalem,  ainsi  que  les 
évoques  et  archevêques  arméniens  qu'il  con- 
Grme  ou  révoque  lois  les  trois  ans.  Les 
moines  du  couvent  des  Trois-Egliscs  suivent 
la  règle  de  saint  Basile. 

ET1\  AL  (France),  petit  village  du  dépar- 
tement des  Vosges,  arrondissement  de  Sainl- 
Dié.  On  y  voit  les  restes  d'une  abbaye 
construite,  en  HT*,  par  saint  Leudin,  évéque 
de  Toul ,  el  qui  était  un  lieu  renommé  de 
dévotion  pour  toute  la  contrée. 

Les  restes  de  cet  édifice  ,  fortiflé  comme 
relaient  à  celle  époque  beaucoup  de  mona- 
stères, se  composent  principalement  de  dé- 
bris de  tours,  de  murs  et  de  fossés. 

Au  milieu  de  ces  ruines  s'élève  l'église, 
beau  vaisseau  du  \i'  siècle;  le  chœur  pré- 
sente de  grandes  fenêtres  ogivales  posté- 
rieures à  la  fondation  de  l'édifice,  dont  le 
style  est  d'une  grande  sévérité.  Au-dessous 
du  chœur  est  une  chapelle  sépulcrale,  dont 
les  lombes  ont  été  violées  pi  ndanl  la  révolu- 
tion. Le  portail  et  le  chœur  de  cette  église 
sont  modernes. 

EUCHAITÈS  (  Asie  Mineure).  Celte  ville, 
appelée  aussi  quelquefois  Tbcodoropolis , 
était  à  une  journée  de  marclie  d'Amasée  , 
métropole  du  Pont.  «  La  ville  d'Euchaïiès 
devint  si  célèbre  par  les  miracles  qui  s'opé- 
rèrent devant  la  châsse  du  saint  martyr 
Théodore  d'Uéraclée  ,  surnommé  Stralélate , 


c'est-à-direle  général  d'armée, qu'elle  changea 
son  nom  en  celui  de  Théodoropolis.La  dévo- 
tion y  atlirail  un  grand  nombre  de  pèlerins  de 
tonlps  les  contrées  de  l'Orient.  Nous  lisons 
dans  Zonaras  et  dans  Cedrenus  que  l'empe- 
reur .lean  1",  surnommé  Zéii,i<cès,  se  croyant 
redevable  à  l'intercession  de  saint  Théodore 
d'une  victoire  complète  qu'il  remporta  sur 
les  Sarrasins,  l'an  !)70.  fil  rehàiir  avec  beau- 
coup de  magnificence  l'église  il'Euchaïlès,  où 
l'on  avait  (léposé  ses  reliques.  La  ville  de 
Venise  a  une  vénération  singulière  pour  la 
mémoire  de  cet  illustre  m^irtyr,  el  il  élail  le 
premier  patron  de  l'église  de  S.iinl-.Marc , 
avant  que  le  corps  du  saint  évangéliste  y  eût 
été  transporté.  On  voit  aussi  à  Venise  la  sta- 
tue de  saint  Théodore  sur  une  des  magnifi- 
ques colonnes  qui  sont  dans  la  place  de 
Saint-Marc.  Ses  reliques  sont  dans  l'église 
de  Saint-Sauveur  delà  même  ville.  Les  his- 
toriens de  Venise  assurent  qu'elles  y  furent 
apportées  de  Constantinople.  en  12G0,  par 
Marc  Dandolo.  Celui-ci  les  tenait  do  Jacques 
Dandolo,  général  des  calères  de  la  républi- 
que, qui  les  avait  trouvées,  en  12oG,  à  Mesem- 
brie.  ville  archiépiscopale  de  la  Roman ie  ^1).» 
EUPHKATK  (Asie),  fleuve  de  l'ancienne 
Babylonie,  célèbre  par  le  désaslrede  Kerbela, 
où  fui  tué  l'imam  Hossein,  fils  du  calife  Ali  et 
pelil-fils  de  Mahomet.  Les  poêles  turcs  ont 
composé  divers  chants  de  deuil  à  ce  sujet. 
Nous  en  citerons  plusieurs  : 

AU    NOM    DE    DIEU    CLÉME^T    ET    MISÉRICORDIELÏ  ! 

MORT  DE  FATIMA,  FILLE  DE  MUHAM.MAD. 

Stance. 

Heureux  celui  doni  l'œil  est  Immeeté  de  larmes 
siir  le  son  de  lluç:iiii!  Heureux  celui  doiil  le  cueur 
géinii  sur  le  s  tI  île  lliiç^dn  ! 

Heureux  la  réuniou  \\  euse,  le  festin  de  deuil,  dans 
lesquels  on  s'aiirisie  sur  le  suri  de  lluç lîii  I 

O  fidèles  !  celte  nuit  est  celle  où  Faiima 
Zuhra  (sur  qui  soil  la  paix  1  )  dépouilla  Son 
corps  pur  du  vêlement  de  la  vie,  el  fit  ses 
provisions  de  roule  pour  le  voyage  de 
l'élernilé. 

Gazai. 

Il  faut  miiinlenant  i|ue  nous  pleurions,  il  faui  que 
nous  répandions  des  lai  mes  amères  sur  les  chagrins 
de  la  faïuille  du  Propliéle. 

Ne  soupirez  plus  en  secrei,  nobles  amis  :  c'est  le 
moment  de  donner,  publiquement  et  sans  baUim  er, 
Cours  à  vos  pleurs. 

Il  U\x\.  que  le  vieillard,  le  jeune  homme  et  jus- 
qu'aux leiidres  enfants,  tous  pleurent,  en  se  iiieiir- 
trissant  le  visaf-e,  sur  la  lille  de  Musl:i|)ha. 

Il  tant  (pie  les  rcinmes  pkurent,  la  léte  dévoilée 
et  le  coeur  navré,  sur  les  «iialheurs  delà  iille  du 
Piophèie. 

F.n  vérité  elle  élail  la  plus  excellente  de  toutes  les 
épouses;  pleurons  nuit  et  jour  celle  Zuhra  au  cœur 
consumé  d'allliction. 

Esi-il  et  'iiiiaiii  que  les  linuris  dans  les  bos'iuels 
du  paradis  pleurent  sans  pouvoir  se  contenir,  sur 
celle  femme,  riioiineiir  de  son  sexe? 

l*Jsl-il  élonnant,  nobles  amis,  (pie  la  désolation  de 
ses  illustres  enranls  arracbe  des  pleurs  aux  génies, 
aux  mortels,  et  nii'uie  aux  inoniagnes? 

il   laut  que  nous  pleurions  mainte  cl  mainte  fuis 

(I)  Godescard,  Viei  des  Pères,  marlyrs  e.  autres 
principuux saints,  7  lévrier,  saint  Théodore  d'Héraclde. 
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sur  la  ilouleur  de  ceux  qui  se  trouvèrent  alors  privés 
et  de  |ière,  et  d'aïeul,  et  de  mère. 

Ne  demeHrntis  pa^  un  seul  instant  sans  soupirer  et 
s^ns  gémir;  el  iiuiiml  nous  en  trouverons  l'occasion, 
que  nos  yeux  alttigés  versent  des  larmes  en  secret. 

U  H.iidari  !  pleurer  ainsi  est  un  motif  de  p:irdon  ; 
il  faut  donc  que  les  vrais  lidèles  pleurent  amère- 
ineni. 

0  mes  amis,  qui  êtes  assis  dans  cette 
assemblée  de  deuil  pour  condouloir  aux 
chagrins  de  la  famille  du  manleau,  je  vais 
exposer  brièvement  les  perfections  el  les 
vertus  de  la  reine  des  femmes,  de  la  souve- 
raine de  l'univers.  Prêiez  les  oreilles  de  vo- 
ire cœur;  compatissez,  autant  qu'il  vous 
sera  possible,  aux  malheurs  de  celte  illustre 
dame.  J'en  aiiesle  le  T.ul-Puissant ,  ces  lar- 
mes vous  seront  profitables  el  vous  délivre- 
ront des  feux  de  l'enfer. 

11  est  rapporté  dans  le  Kilab  al  (livre  de 
famille),  d'après  une  Iradiiion  orale  de  l'i- 
mam Haçan  A!>kari,que  le  Très-H  lut  a\ant 
placé  Adam  et  Eve  dans  le  paradis,  et  les 
ayant  combl^'S  de  gloire  el  d'honneur,-  à 
peine  ceux-ci  eurent-ils  conimeMcé  à  goûter 
la  félicité  au  milieu  de  ces  rianis  parterres, 
qu'ils  se  crurent  les  êtres  les  plus  merveil- 
leux de  la  création,  au  point  qu'un  jour 
Adam  dit  à  Eve:  «Le  Très-Uaut  n'a  point 
créé  de  serviteur  plus  excellent  que  moi,  el 
n'a  imprimé  sur  la  figure  de  qui  que  ce  soit 
des  traits  plus  délicats  e(  plus  gracieux  qu'à 
moi.  »  Aussitôt  le  Toul-Puissant  dit  à  Ga- 
briel :  «  Amène  Adam  el  Eve  dans  le  paradis 
supérieur  (t).  »  Conformément  à  l'ordre  du 
souverain  des  êtres,  (labriel  les  fit  venir 
dans  le  paradis  du  ciel.  Adam  et  Eve  s'y 
promenaient  avec  délices  ,  lorsque  soudain 
ils  aperçoivent  une  jeune  fille  majeslucuse- 
uient  assise  sur  un  coussin  magnifique  au 
milieu  des  cieux  ;  un  diadème  de  lumière 
étiucelail  sur  son  front  bienheureux,  et  deux 
diamants  étaient  suspendus  avec  tant  d'éclat 
à  ses  oreilles,  que  tout  le  paradis  était  illu- 
miné de  leur  splendeur. 

Vers. 

A  la  vue  de  ses  traits  ravissants,  l'univers  entier 
fut  inondé  de  lumière. 

A  l'aspecl  de  tant  de  charmes,  Adam  de- 
meura tout  interdit  el  dit  à  l'ange  :  «  Frère 
Gabriel,  quelle  est  celle  jeune  fille  qui  est 
assise  avec  tant  de  majesté  sur  ce  trône  ma- 
gnifique, dont  le  front  resplendissant  illu- 
mine ces  jardins,  dont  les  joues  lun.ineuses 
éclairent  ces  pari  erres"?»  — Ga  briel  répondit  : 
«  C'est  Faiitua  Zuhra  ,  fille  bien-aimée  de 
l'apôtre  Muhammad  le  choisi,  qui  surtira  de 
ta  race  el  sera  prophète  dans  la  suite  des 
temps.  —  Quel  est,  reprit  Adam,  ce  diadème 
que  j'aperçois  sur  sa  léle  bienheureuse?  — 

(1)  On  voit  qu'il  est  ici  question  de  deux  paradis, 
celui  de  la  terre,  appelé  au>si  Eden  ou  Paradis  ter- 
restre ,  el  le  Paradis  supérieur  qui  est  placé  dans  le 
ciel,  perpendiculairement  au-dessus  de  celui  île  la 
terre.  L'auteur  les  ap|ielle  ici  chacun  d'un  ni>in  par- 
ticulier ;  il  nomme  rinlérieur  Jhinal  ou  le  Jardin,  et 
le  supérieur  t'irdaus  ou  le  Paradis  proprement  dit. 


Cette  coDronne,  répondit  Gabriel,  c'est  l'é- 
poux de  celle  princesse,  Ali  l'approuvé,  le 
mandataire  el  l'héritier  du  plus  excellent 
dos  hommes.  »  —  Adam  poursuivit  t  «  Que 
sont  ces  pendants  d'oreille'?  —  (]e  sont,  ré- 
pondit l'ange,  Ls  deux  nobles  enfants  de 
celle  illustre  dame,  l'imam  Haçan  et  l'imam 
Huçaïn.  »  —  A  ces  mois,  .\daiii,  le  pur  eo 
Dieu,  élevé  en  prophélie ,  dil  à  l'ange  : 
«  Frère  Gabriel,  tous  ceux-ci  ont  donc  élé 
créés  avant  nous?  »  —  Gabriel  répondit  : 
«  0  Adam  !  ils  ont  préexisté,  dans  les  secrets 
de  la  volonté  diviiir,  quatre  cent  tnille  ans 
avant  vous  ;  ils  ont  brillé  quelque  part  avant 
vous,  comme  un  soleil  lumineux,  dans  la 
sphère  de  l'existence  (1).  >; 

Slance. 

Lorsque  je  construisais  une  demeure  dans  tes  sen- 
tiers, Ailain  ne  connaissait  pas  encore  le  Paradis. 

Lors  lUe  j'acceptai  les  fonctions  de  l'imamat,  oik 
était  alors  Gabriel,  le  messager  des  trésors  de  misé- 
ricorde ? 

Maintenant,  amis  attentifs,  fidèles  dévoués 
à  la  famille  du  manteau,  laissez  couler  vos 
larmes  sur  la  douleur  amère  de  Fatima 
Zuhra.  Apprenez  que  les  écrivains  de  celte 
histoire  atlendrissanlc  ont  tracé  ce  triste 
événement  sur  les  pages  de  la  lerre  avec  le 
calam  de  la  douleur. 

Un  jour  que  Muhammad  le  choisi  el  Ali 
l'approuvé  honoraient  de  leur  présence  la 
noble  mosquée  de  Médine,  avec  quelques- 
uns  de  leurs  compajinons,  on  y  parla  des 
noces  de  la  fille  de  Salomun,  le  grand  pro- 
phète ;  l'apôlre  de  Dieu  dil,  à  ce  sujet,  que 
Salomoii  avait  amassé  p>>ur  sa  fille  un 
douaire  considérable,  où  il  y  avait,  entre 
autres,  une  couronne  de  pierres  précieuses 
si  riche,  qu'il  s'y  enroulait  sept  cents  dia- 
mants, dont  ce  prince  lit  cadeau  à  son  gen- 
dre. Le  commandeur  des  croyanls,  Ali,  Ois 
d'Abu-Talib,  ayant  entendu  ce  discours,  re- 
vint chez  lui.  Fatima  lui  dit  :  «  Ali,  qu'a  dit 
aujourd'hui  Muhammad  ,  mon  bien-aimé 
père,  de  sa  langue  éloquente,  dans  le  discours 
qu'il  a  prononcé?  »  L'émir  des  croyanls  ra- 
conta alors  à  la  reine  de  la  résurrection  ce 
qu'il  avait  entendu  de  la  bouche  du  Pro- 
phète. A  ce  récit  la  reine  des  femmes,  la 
protectrice  des  deux  mondes,  la  souveraine 
de  l'univers,  baissa  la  tête  el  ne  demanda 
plus  rien  ;  mais  elle  pensa  en  elle-même  : 
Saloinon  était  un  grand  prophète  ;  mais 
combien  mon  père,  Sluhammad  le  choisi,  ne 
re«t-il  pas  à  un  plus  haut  degré  I  Cependant 
la  fille  de  Salomoii  reçut  en  douaire  des  ri- 
chesses considérables,  et  la  fille  chérie  de 
l'apôlre  de  Dieu  n  aura  pas  reçu  un  anneau 

de  cuivre  1 Le   gendre  de   Salomon   mil 

sur  sa  tête  une  couronne  enrichie  de  pierre- 
ries, el  le   gendre  du   Prophète   n'aura  pas 

eu  un  mouchoir  pour  couvrir  la  sienne  1 

Hélas!  depuis  ce  jour-là,   la  reine  de  la  ré- 

(1)  La  préexistence  de  ill.ilioinei  à  Adam  est  un 
dogme  consigné  dans  le  Coran,  suivani  ces  paroles  : 
<  Ad  un  était  encore  entre  le  corps  et  l'esprit,  entre 
l'eau  et  la  terre,  qiiej'élais  déjà  prophète.  » 
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^uvrection  ne  releva  plus  sa  télé  ;  elle  no 
parla  plus  au  commandeur  des  croyants  jus- 
qu'à rc  que  Muhnminad  eût  passé  de  ce 
monde  périssable  au  séjour  éternel. 

Combien  celte  noble  daino  n'eul-elle  pas 
de  cliagrins  à  essuyer!  il  n'est  pas  besoin  de 
les  dérrire.  Il  se  troura,  parmi  son  peuple 
même,  des  hommes  assez  cruels  pour  vou- 
loir incendier  son  illustre  et  chaste  maison, 
et  percer  son  sein  de  la  flèche  de  l'injustice. 
Hélas  !  la  fille  chérie  du  plus  exoellent  des 
hommes  fut  en  bulto  à  la  persécution,  et  ses 
nobles  enfanis  moururent  martyrs. 

Nous  apprenDiis  d'un  historien  que  les 
chagrins  «le  Faiiina  l'ayant  comluilo  aux 
portes  de  la  mort,  elle  fil  venir  Ali,  le  com- 
mandeur des  croyants,  et  lui  dit  :  «  O  mo- 
narque de  la  sentence  la  fatal  prince  de,  la 
surate  liai  ata  (1),  refuge  liu  peuple  de  Mu- 
hammad  le  choisi,  imam  des  deux   mondes  ! 

(1)  L'expression  la  fala,  que  l'on  trouve  ici  est 
coniplétée  plus  loin,  d:ifis  ini  autre  enilioii  de  ce 
livre  de  llaiilaii  p:ir  les  mois  ih  AU,  ce  qui  veut 
dire  :  e  11  n'y  a  de  brave  qu'Ali,  i  C'est  une  sen- 
tence on  tradition  fort  c  lèbie  parmi  les  Seliiili'S  ;  la 
voici  en  cnlier  :  Il  n'y  .i  de  brave  qu'Ail  ;  il  n'y  a  de 
(bonne)  épée  que  Zulfacir.  Le  participe  descendu 
(ilu  ciel)  qni  accompagne  celte  .senieiice  dans  l'en- 
dioil  auquel  nous  venons  de  faire  allusion  plus  li.iut 
pourrait  f;iire  croire  que  c'esl  un  verset  du  Coran; 
touielois,  on  ne  le  trouve  pas  d.ms  la  rédaction  du 
Coran  telle  (ju'elle  nous  est  parvenue.  Peui-èlre  fai- 
s^il-clle  partie  de  l'exemplaire  que  b's  Schiiies  pré- 
tendent être  resté  entre  les  mains  d'Ali  cl  de  ses 
descendants,  ei  qui  au  reste  n'a  pas  été  ennsuUé  pour 
la  rédaction  de  celui  dont  se  servent  les  Sunuiies. 
On  peut  voir  à  ce  sujet  le  chapiire  inconnu  du 
Coran,  publié  par  .\L  Garcin  de  Tassy,  et  Mirza  Ki- 
zem-Bes;,  dans  le  Jourmil  Asinlitine  (in.ii  ISi'i  et<lé- 
cemhre  1844)  ,  et  les  oliservalions  de  ce  dernier  sur 
les  chan^^enienis  et  suppressions  dont  les  Sciiiiies 
accusent  les  Suntiiies. 

Uni  (lia  est  le  conuuencement  du  cbapitre  lxxvi, 
intitulé  Suraie  de  l'Iiomme.  Les  Scliiites  appliquent 
à  Ali  et  à  sa  f:iniille  la  plus  grande  partie  de  ce  clia- 
pilre,  qui  prédit  le  lioidieur  lutur  des  justes,  mais 
particulièrement  les  versets  suivants  :  i  5.  Les  jus- 
tes lioiront  des  coupes  remplies  d'un  mélange  de 
camplire;  —  (i.  (>'est  une  source  h  laquelle  bidront 
les  serviieurs  de  Dieu  (ils  la  conduiront  en  rijjoles  où 
ils  voudront); — 7.  Les  jusies  qui  accomplissent  leurs 
vu'ux  et  cr.iisjnent  le  jour  dont  les  cal  inilés  s'éten- 
dront au  loin  ;  — 8.(Jni,  quoique  soupirant  eux  mêmes 
après  le  rep;\s,  «Idinieul  à  manger  au  pauvre,  à  l'or- 
phelin et  au  caplif;  —  9.  En  disant  :  Nous  v(uis 
donnons  cette  ncuirrilure  pour  être  a|,'réab!es  devant 
iJieu,  et  nous  ne  vous  en  demanderons  ni  récom- 
pense, ni  actiims  de  grâces,  etc.  i  Voici  la  noie  de 
M.  Kasimirski  sur  ce  passage  :  i  Selmt  les  comnien- 
taieurs,  les  lieux  versels  7  et  S  s'appliqueni  à  Ali  et 
à  sa  lamille.  Hassan  et  Housseiii,  lils  d'Ali,  élani 
tombés  malades,  Ali  et  Fatima,  sa  femme,  lireui  vœu 
de  jeûner  pendant  trois  jours,  si  les  enfants  gucris- 
saieui.  Dès  le  premier  jour  (le  jei'iue  ch<z  les  musul- 
mans consiste  à  ne  manger  qu'à  la  nuit  tombante), 
Ali  n'ayant  pas  de  quoi  ftiredn  pain,  emprunta  de  la 
larine  à  un  juif,  et  Fatima  en  cuit  cinq  pains  au  four. 
Là-dessus  se  présente  un  pauvre  qui  demande  à  man- 
ger ;  les  ciuq  pains  lui  sont  donnés,  et  la  fannUe  passe 
la  nuit  sans  rien  manger;  le  lendemain,  le  piin  pré- 
paré est  doimé  à  un  orphelin,  et  le  troisième  jour,  à 
mi  captif.  L'ange  Cabriel  vint,  par  la  révélation  de  ce 
passage,  féliciter  Maboiuel  de  celle  bonne  œuvre  de 
Si  famille.  > 


le  moment  approche  où  nous  allons  être  sé- 
parés l'un  de  l'antre  ;  bieniôt  je  vais  ra'éloi- 
gner  de  vous  et  m'acbeininer  vers  les  bos- 
quets de  lUzwan;  car  j'ai  songé  celte  nuit 
que  je  voyais  mon  père  assis  d  ins  un  ma- 
gnifique kiosque  garni  de  diamants  cl  de 
perles  fines.  \  peine  cnssé-je  jeli  les  yeux 
sur  son  éclatanle  beauté,  que,  ne  pouvant 
retenir  mes  larmes,  je  lui  dis  aussitôt  :  Où 
étcs-vous  ,  père  chéri?  votre  absence  n>'a 
conduite  aux  portes  de  la  mort,  et  déjà  mon 
âme  est  sur  mes  lèvres.  Hélas  !  mon  co'ur 
et  ma  vie  sont  consumés  ;  depuis  les  pieds 
jusqu'à  la  lôte,  tout  mon  corps  s'est  dissous 
par  le  feu  de  la  séparation.  —  A  ces  mots, 
Muliainmad  le  choisi  répandit  des  larmes,  et 
me  dit  de  sa  langue  bénie  :  O  Fatima  Zuiira, 
lumière  de  mes  yeux  1  j'éprouve  un  malaise 
indicible  par  le  désir  passionné  que  je  res- 
sens d'élre  réuni  à  toi  ;. je  n'ai  plus  la  force 

de  supporter  ton  absence;  que  dirai-je? 

Chère  âme  !  j'attends  impatiemment  le  mo- 
ment qui  doit  le  faire  venir  près  de  moi. 
Bientôt  tu  vas  quitter  celle  demeure  infor- 
luriée  pour  venir  le  joindre  à  ton  père  dans 
le  monde  sujiérieur,  séjour  de  délices.  O 
ma  vie  et  mon  âme  1  comme  je  soupire  ar- 
demment après  le  bonheur  de  ta  sociélé, 
consens  à  venir  me  rejoindre  au  plus  lot, 
et  parcourir  les  bosquets  du  paradis.  En 
conséquence,  dans  la  nuit  de  demain  tu 
seras  avec  moi,  cl  nous  romprons  le  jeûne 
ensemble  (I). 

«  il  est  donc  certain,  ô  Ali,  que  la  nuit 
prochaine  je  serai  réunie  à  .^îuhammad  le 
choisi  ;  car  lorsque  je  l'aperçus  dans  ce 
brillant  séjour,  il  portail  ses  regards  vers  un 
endroit  fixe  dans  l'atlilude  d'une  personne 
qui  en  attend  une  autre.  —  C'est  alors  que 
je  lui  dis  :  Où  es-tu,  bien  aimé  père  ?  mon 
cœur  est  brûlé  par  le' feu  de  Ion  absence  ;  il 
s'csl  consume  tout  entier  comme  une  cire 
ardente.  —  0  Fatima,  me  répondil-il,  je  stiis 
ici,  et  je  t'y  attends  ;  car,  ô  fille  chérie  !  les 
jours  de  notre  séparai  ion  sont  désormais 
passés  ;  et  cotnme  je  ne  puis  résister  plus 
longtemps  au  désir  de  te  revoir,  sache  que  le 
moment  est  venu  où,  rompant  (on  reseiiu 
éléiiicnlaire,  tu  quitteras  les  liens  corporels 
qui  t'altachent  à  la  malière,  cl  lu  enlèveras 
des  sentiers  de  ce  bas  monde  le  pavillon  de 
la  vie,  pour  habiter  ios  riantes  campagnes 
du  monde  supérieur.  Ton  âme  pure  aban- 
donnera cette  terre  sans  consislance  pour 
entrer  dans  la  roule  des  délices  éternelles. 
Ainsi  donc,  ô  ma  vie  cl  mon  âme  1  viens 
promptenient,  et  sois  assurée  que  jusqu'à 
ce  ((uetu  sois  arrivée,  je  ne  sortirai  pas  de 
ce  lieu.  —  Mon  noble  père  cl  mon  chef  dans 
la  connaissance  du  Créateur,  lui  répliquai-je, 

(I)  Pour  euiendre  ces  dernières  p.irole8,  il  faut  se 
rappeler  que  Mahomet  mourut  le  15  de  rabi-ula- 
wal,  et  Faiima  six  omis  après;  par  conséquent  dans 
le  mois  de  ramazan.  qui  est  connue  le  carêuie  des 
nuisidmans  ;  car,  pendant  ce  mois,  il  leur  esi  défendu 
de  prendre  la  luuimire  nourriture  Uinl  que  le  soleil 
est  sur  l'horizon  ;  Fatima,  étant  donc  nnrle  avan 
l'expiration  de  ce  temps  d'austérité,  dut  aller  rouiprt 
le  jeune  dans  le  eicl. 
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mes  vœux  les  plus  ardents  sont  de  jonir  da 
bonheur  de  vous  voir;  je  cherche  à  chiique 
inslanl  comment  je  pourrai  remplir  la  coupe 
de  mes  yeux  de  la  félicité  de  votre  aspect 
ravissant,  et  satisfaire  mon  àme  en  vous 
contemplant.  —  Lorsque  je  m'éveillai,  l'i- 
mage bénie  de  mon  père  avait  disparu  <i  mes 
yeux  qui  le  cherchaient  encore.  Je  m'écriai  : 
Alon  père  1  mon  père  !  et  je  me  mis  à  pleu- 
rer     Je    suis    persuadée    qu'aujourd'hui 

même,  dans  quelques  heures,  ou  demain  soir 
au  plus  tard,  je  quitterai  ce  bas  monde  pour 
me  réunir  à  Muhammad  le  choisi.  » 

A  ce  discours,  le  commandeur  des  croyants 
répondit  en  versant  des  larmes:  «(Joe  di- 
tes-vous, lumière  des  yeu\  de  Muhammad, 
charme  du  cœur  de  l'apôtre  de  Dieu  ?  pour- 
quoi me  désoler  ainsi  par  ces  paroles  aflli- 
geaiUes  ?...  En  outre,  je  prends  Dieu  à  té- 
moin que,  jusqu'à  ce  jour,  je  ne  vous  ai 
jamais  vue  donner  voire  attention  à  deux 
affaires  temporelles  à  la  fois  ;  et  aujourd'hui 
je  vous  vois  occupée  à  trois  choses  en  même 
temps.  »  —  Falima  lui  répondit  en  pleurant  : 
«  0  Ali,  (lis  d'Abu  Talib  1  je  lais  lever  la 
pâte,  parce  que  demain  vous  serez  occupé  à 
mes  funérailles  ;  et  vous  ne  voudriez  pas 
que  mes   thcrs  enfants   demeurassent   sans 

pain Je  lave  leurs  jaquettes  ;  car  quand 

je  ne  serai  plus,  qui  lavera  les  vêlenienls 
de  ces  pauvres  orphelitis  ?  Qui  fera  attention 
à  ces  infortunés  ?  qui  prendra  soin  d'eux  ?... 
Je  détrempe  de  l'arpile  pour  défijraisser  et 
peigner  ies  boucles  de  leurs  cheveux  ;  car, 
après  moi,  qui  brossera  leur  chevelure  ?  qui 
ajustera  leurs  tresses  musquées  ?  » 

A  ces  touchantes  paroles  de  la  reine  du 
jour  du  jugement  ,  l'émir  des  croyants  de- 
meura tout  interdit  ;  puis,  ayant  repris  ses 
sens,  il  prononça  ces  vers  : 

A  «liiique  iustanl  le  ciel  inflige  à  mon  cœur  une 
noiivtfle  blessure;  !;)  première  n'est  pas  cicatrisée. 
qu'il  m'en  envciie  mie  seconde. 

Apiés  in'avvir  afiligé  une  fois,  il  seinlilail  me  lais- 
ser ea  repos;  mais,  revenu  à  la  cliargc,  il  l'ail siirma 
plaie  une  nouvelle  plaie. 

Il  ajouta  :  «  Fille  de  Muhammad  le  choisi, 
charme  du  cœur  de  celui  qui  est  l'avocat  du 
jugement,  la  plaie  que  m'a  causée  l'absence 
de  votre  père,  ne  m'a  pas  encore  laissé  de 
repos,  et  voilà  que  la  blessure  cuisante  de 
votre  départ  vient  tonilior  sur  mon  cœur 
déjà  blessé  1  »  —  La  reine  de  la  résurrection 
répliqua  tout  en  larmes  :  «  O  Ali  !  de  mcnic 
que  dans  cette  première  infortune  vous  vous 
êtes  armé  de  patience,  ainsi  dans  ce  nouveau 
chagrin  n'abandonnez  pas  la  corde  de  la  ré- 
signation ;  car  sans  elle  il  n'y  a  plus  de  re- 
mède. Je  vous  prie  de  vous  asseoir  un  in- 
stant auprès  de  moi,  car  ma  dernière  heure 
est  arrivée;  lo  contrat  de  l'éternité  est 
passé.  »  —  A  ces  mots,  Ali  l'approuvé  ne  put 
se  contenir,  et  s'écria  dans  son  désespoir  : 
«  0  rose  du  jardin  de  .Muhammad  I  ô  perle 
de  l'océan  d'Ahmad  !  que  votro  langue  bénie 
lie  prononce  point  de  semblables  paroles  : 
en  les  enteadant  le  sang  me  monte  à  la  li- 
sure,  mon  coeur  et  mes  entrailles  se  brisent 


en  morceaux.  »  —  Fatima  reprit  :  «  Ali, 
voici  le  moment  de  manifester  mes  dernières 
intentions  et  non  de  nous  lamenter  inutile- 
ment.  Je  vous  répète  que  la  coupe  de  ma  vio 
est  remplie;  num  letnps  est  accompli. — 
Parlez,  dit  alors  le  commandeur  des  croyants; 
parlez,  ô  fille  bien  ain)ée  du  plus  excellent 
des  hommes  ;  si  vous  avez  quelques  dispo- 
sitions à  prendre,  veuillez  me  manifester  vos 
volontés.  » 

La  noble  dame  continua  en  ces  termes  : 
«  Ali,  j'ai  quatre  prières  à  vous  faire.  La 
première  est  que,  si  je  me  suis  rendue  coupa- 
ble envers  vous  de  (]uelquo  faute  qui  ail  pu 
ternir  la  limpidité  de  votre  cirur  par  la  pous- 
sièreduchagrin,  vous  veuillez  bien  mêla  par- 
donner. »  — «  J'en  atteste  le  Très-Haul,  intcr- 
lompit  Ali,  les  yeux  baignés  de  larmes,  jus- 
qu'à ce  jour  je  n'ai  rien  vu  en  vous  (|ui  ait 
[)U  chagriner  mon  cœur  ;  toujours  vous  fûtes 
ma  consolation  et  jamais  mon  tourment.  J'ai 
constamment  remarqué  en  vous  une  parfaite 
soumission,  sans  la  moindre  insubordina- 
tion ;  j'ai  trouvé  en  vous  une  amie  fidèle,  et 
non  point  une  femme  hoslile  et  rebelle.  Vous 
avez  été  pour  moi  une  rose  et  non  point  une 
épine.  Pourquoi  donc  parler  ainsi  ?...  Quelle 
est  voire  seconde  demande  ? 

—  C'est  que  vous  aimiez  toujours  tendre- 
ment mes  pauvres  enfants,  reprit  Falima  ; 
c'est  que  vous  ne  négligiez  pas  un  seul 
instant  ces  chers  cœurs,  ies  délices  de  ma 
vie  ;  que  vous  étendiez  sur  leurs  léies  !a 
main  de  votre  tendresse;  et,  s'ils  vous  man- 
quent en  quelque  chose,  que  vous  leur  par- 
donniez. »  —  L'émir  des  ci'oyants  répondit  : 
«  J'y  consens  de  bon  cœur.  Quelle  est  la 
troisième  ?  » 

Fatima  reprit  :  'c  C'est  de  m'ensevelir 
pendant  la  nuit,  et  de  ne  pernietlre  à  aueun 
œil  profane  de  s'arrêter  sur  mon  cercueil  (1). 
Mon  quatrième  vœu  est  que  vous  daigniez 
venir  de  temps  en  temps  visiter  mon  tom- 
beau, parce  que  je  vous  suis  liée  par  la  ;dHs 
tendre  alTeclion.  Maintenant  il  faut  que  je 
parte  irrévocablement.  Helas  !  que  dirai-je 
de  plus  ?...  » 

Le  commandeur  des  croyants,  ayant  en- 
tendu ces  touchantes  paroles,  dit  en  versant 
des  pleurs  :  «  Fille  chérie  de  l'ami  de  Dieu, 
je  jure  sur  ma  tête  et  sur  mes  yeux  que 
j'accomplirai  ce  que  vous  demandez  de  moi. 
Maintenant  veuillez  écouter  aussi  mes  inten- 
tions des  oreilles  de  voire  cœur,  et  les 
exécuter.  — Faites-les-moi  connaître,  répon- 
dit la  reine  de  la  résurrection,  et  je  les  accom- 

(i)  La  religion  fait  aux  musulmans  un  devoir  rigen- 
renx  de  laver  les  ci)r|/s  de  tous  les  fnléles  décidés, 
hiimmes,  femmes  ou  eufanls.  Il  n'y  a  d'exeeplion  que 
po'ir  ceux  qni  sont  morts  les  armes  h  la  njain  et 
qu'on  a|ipelle  Martyrs,  leursanR  leur  tenant  lieu  de 
Idiion  funéraire.  Clependanl  Fat'ma  nrdonna  en  mou- 
rant, par  pudeur  sans  doute ,  de  n'employer  à  son 
égard,  ni  les  lotions  funéraires,  ni  ies  linceuls,  de  ne 
pas  découvrir  son  ciu'ps  et  de  l'iidunner  avec  ses 
vêlenienls;  ce  qui  fui  scrupuleusement  exécute.  C'est 
le  seul  exemple  que  eile  l'Insioire  de  eonlravenlion 
à  la  loi  générale,  (tubkaii  général  de  l'Empire  Olio- 
nian,  tome  II.) 
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plirai  do  cœnr  et  d'âme.  »  —  Ali  l'approuvé 
poursuivit  :  «  Ma  première  demande  est  que 
si  j'ai  commis  quelque  faule  envers  vous, 
vous  me  la  pardonniez.  La  s<  conde  est  que 
quand  vous  serez  réunie  à  voire  honorable 
père,  vous  lui  présentiez  mes  devoirs,  puis- 
que j'ai  le  malheur  d'être  exilé  loin  de  lui. 
La  troisième  est  que  vous  n'exprimiez  point 
de  regris  à  mon  sujet  en  présence  de  Mu- 
hamm^id  le  choisi  ;  un  semblable  sujet  ne 
convient  point  à  votre  lani^ue  bénie.  »  — 
Fatima  lui  répondit  :  «  Il  est  certain,  Ali, 
que  depuis  le  jour  où  j'ai  été  honorée  de 
votre  union  jusqu'à  ce  moment,  je  n'ai  vu 
ni  entendu  de  votre  pat  l  rien  qui  ait  pu  faire 
tomber  sur  mon  âme  la  poussière  du  cha- 
grin. Je  n'ai  reçu  de  votre  part  que  des  pa- 
roles gracieuses,  des  paroles  de  tendresse, 
de  douceur  et  de  générosité  ;  et  que  je  n'ai 
remarqué  en  vous  à  chaque  instant  que  des 
procédés  honnêtes  ei  délicats.  » 
Vers. 

C'est  dans  riionneiir  qu'est  le  principe  delà  bra- 
voure ;  que  dirai-je  de  plus  ?  Kii  qiiel  aiiire  que  loi, 
généreux  cavalier,  irouverai-je  tain  Je  luériies  ? 

Ensuite  la  reine  de  la  résurrection  ayant 
fait  venir  ses  illustres  Glles,  les  confia  aux. 
soins  (l'Ali  l'approuvé  ;  elle  lui  recommanda 
pareillement  Haçan  et  Huçaïn,  en  faveur 
desquels  elle  fit  les  prières  les  plus  pressan- 
tes. L'émir  des  croyants  sortit  alors,  et  pre- 
nant avec  lui  les  deux  imams,  il  les  emmena 
prier  sur  le  noble  tombeau  du  Prophète. 

Fatima  fil  venir  A-ma,  et  lui  donna  des 
ordres  pour  les  apprêts  de  ses  funérailles, 
puis  elle  lui  dit  :  «  Surs  pendant  une  <Jemi- 
lieureou  une  heure,  et  laisse-moi  seule  pour 
que  j'adresse  1  brcment  mes  prières  à  mon 
Créateur.  »  Asma  quitta  l'appartement  ;  mais 
elle  se  tint  debout  derrière  la  porte,  d'où  ele 
entendit  Fatima  Zuhra  adresser  à  Dieu  ces 
parolesentrecoupéesdesanglols:  «  Seigneur, 
en  considération  de  mon  père,  Muhammad 
le  choisi,  de  mon  époux,  Ali  l'approuvé,  qui 
est  près  de  mourir  de  douleur  d'être  sé- 
paré de  moi,  de  mes  tendres  entants  que  ma 
mort  va  laisser  dans  l'ulHiction,  fais  miséri- 
corde au  peuple  de  mon  perc  et  paidonne- 
lui  ses  péchés.  »  A  ces  mots,  Asma,  ne  pou- 
vant se  contenir,  ouvrit  aussitôt  la  porte  et 
entra  dans  la  chambre  en  s'écriant  :  «  Ma- 
dame ,  qu'avez-vous  ?  >ladaine,  qu'avez- 
vous?...  »  Ne  recev  lUt  point  de  réponse,  elle 
s'approche  du  chevet  du  lil,  relève  les  draps 
de  dessus  le  visage  de  Falinia  et  voit  que  sa 
sainte  âme  s'est  envolée  dans  les  bosquets 
de  Hizwan.  Hors  d'elle-même,  elle  penche 
'sa  tête  sur  les  pieds  de  la  reine  de  la  résur- 
rection, et  prononce  ces  stances  en  fondant 
eu  larmes  : 

Stances. 

^0  porte  du  cabinet  de  la  prophétie,  perle  dont 
l'éclat  illumine  l'univers,  puissant  rempart  de  la  con- 
trée, Zuhra  au  l'roiil  lumineux  ! 

Nduvelle  Marie,  ne  cherche  rien  qui  puisse  égaler 
\a  pureté  ;  elle  est  élevée  liien  au  delà  du  lirina- 
nieiit. 

0  rejeioa  du  jardin  de  la  cliastetc  !  par  l'effet  de 


ton  mérite,  l'ombre  de  ta  taille  est  devenue  l'asile  de 
celles  qui  ont  les  yeux  t-iibles. 

0  lampe  de  la  n(il)le  famille  de  Mustafa  !  ô  Fatima  ! 
mère  de  llaçan  et  de  Huçaiii;  ô  lumière  des  yeux  du 
pins  excellent  des  envoyés! 

Toi  pariie  de  ce  mnnde,  des  malheurs  de  toute 
sorte  vont  fondre  sur  nous;  maintenant  prives  de  loi, 
nous  allons  nous  irouver  partout  sans  résidence. 

Sur  ces  enlrefaites  arrivèrent  l'imam  Ha- 
çan et  l'imam  Huçaïn  ;  ils  appliquèrent  leurs 
yeux  sur  les  pieds  bénis  de  leur  tendre  mère 
en  prononçant  celte  élégie. 

Elégie. 

llaçan  dit  en  pleurant:  Hiiç.ini,  mon  frère!  ô  dou- 
leur !  O  douleur  !  Falinia  rrotre  mère  est  sorte  main- 
letranl  de  ce  monde;  ô  douleui  !  o  dou'erir  ! 

Avec  quel  eiiipres^eineni,  ô  mon  fréie  !  va-l-elle 
s'ailac  her  au  cou  d'Ahrnad  dans  le  paradis  !  et  nous, 
nous  re>.orrs  seuls  et  sans  appui  dans  l'rrnivers  ;  6 
douleur!  ô  duiileiir  ! 

Moire  »llliciion  de  la  perte  de  notre  aïeul  n'avait 
point  de  relâche  ;  sans  cesse  nous  étions  ilans  hs 
larmes  ;  anjourd'irui  nous  sommes  atleiiils  d'une  se- 
coiiile  blessure  ;  ô  douleur  !  6  douleur  ! 

Qui  maintenant  nous  conihlcra  de  ces  caresses 
maiernelles,  si  douces,  si  louchantes?  qui  nous  pres- 
sera corilre  sou  seirr  pour  nous  consoler?  o  douleur! 
6  douleur  1 

Oui  nous  appellera  en  souriant  des  noms  de  Sclia- 
bir  et  Si  Iraliar  ?  (|ui  nous  donnera  à  manger  avec 
leiiilresse  ?  ô  douleur  !  o  douleur  ! 

l'iiis  lliiçani  ayant  relevé  le  drap  de  dessus  le  vi- 
sage de  sa  mère,  et  collant  son  vis»ge  sur  celui  de 
Falinia,  dit  en  poussant  des  cris  et  des  san(jlois  :  d 
douleur  !  ô  dou'eiir  ! 

Levci-vons,  ô  ma  mère!  pour  nous  caresser,  pour 
nim^  ï-crer  contre  votre  sein-;  voyez  nos  eus  et  i.os 
pleurs;  nos  yeux  sont  mouillés  de  larmes,  notre  àine 
est  sur  irus  lèvres ,  noire  cœur  est  déchiré  ;  6  dou- 
leur !  ô  dmileiir  ! 

D'un  autre  côié,  Zaîn.ibei  Kolsum  s'écriaient  plon- 
gées dans  l'atnicllon  la  plus  vive:  Un  malheur,' tel 
qu'un  n'en  vil  Jamais,  est  verru  tondre  sur  nous  ;  ô 
(toiileur  I  ô  douleur  ! 

D'un  auire  coté,  le  Lion  de  Dieu  (I)  disait, le  cœur 
brisé,  les  yeux  pleins  de  larmes  :  Aujuurd'hiii  la  mai- 
son ilu  Prophète  est  désolée  ;  ô  douleur  !  6  douleur  ! 

llelas  !  la  blessure  qu'a  laite  à  mon  cœur  la  perle 
du  l'ro|iliéle  n'est  pas  encore  cicaiilsee  ;  et  vous 
parlez  aussi,  noliledame!  quelle  plaie  cruelle  pour 
moi  !  6  ilimleiir  !  ô  douleur  ! 

Qui  envirnniieia  mes  enfanls  d'une  afTeciiiin  aussi 
tendre  que  la  vôtre,  lilledu  Prophète?  Qui  en  prendra 
soin  avec  une  auenliiin  aussi  louchante!  ô  douleur  ! 
o  douleur  ! 

O  llaidari  !  où  est  maintenant  la  force  de  mon 
cœur  '!  Que  puurrai-je  le  dire  de  plus  ?  Mes  entrailles 
sont  brisées  d'avoir  entemiu  ceirt  nrille  l'ois  ces  pa- 
roles :  U  diinleur  !  6  douleur! 

Certes,  nous  sommet  à  Dieu ,  et  nou$  retournerons 
à  tut. 

EVISA  (France),  en  Corse, 

A  peu  de  distance  de  cette  ville  on  remar- 
que les  ruines  de  la  chapelle  de  Saiol-Cy- 
prieu,  construite  de  blocs  de  granit  entassés 
les  uus  sur  les  autres. 

(1)  C'est  un  des  surnoms  d'Ali;  il  lui  fut  donné  k 
cause  de  son  courage  dans  les  combats.  (Exirail  des 
Sédiicti  d'iluidari  ,  irad.  de  l'hindouslani  par  M. 
l'abbé  Bertrand,  2"  séance,  p.  b3  et  suiv.)  —  Voy. 
Harbala. 
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Cette  chapelle  de  pèlerinage  est  aujour- 
d'hui abandonnée. 

EVSTATT  (Bavière).  Voy.  Eichstïdt. 

EVREUX  (France),  ville  de  l'ancienne 
province  de  Normandie,  aujourd'iiui  chef- 
lien  du  département  de  l'Eure  et  siège  d'un 
éïêché,  possède  des  monuments  religieux  du 
moyen  âge,  entre  autres  sa  calhélrale , 
Notre-Dame  d'Evreux,  que  le  jésuite  alle- 
mand Gumppenberg  ne  mentionne  que  pour 
citer  un  pèlerinage  qui  s'y  laisail  de  son 
temps.  Nous  emprunterons  à  la  savante  et 
brillante  plume  de  M.  l'abbé  Bourassé  la 
description  de  ce  beau  temple  catholique: 
«  La  cathédrale  d'Evreux,  dit-il,  est  un  édifice 
grand  et  distingué.  Quoique  l'uniié  de  style 
n'y  règne  pas  entièrement,  la  dignlé  de 
l'ensemble  et  le  mérite  de  certains  déiails  lui 
assurent  un  rang  honorable  parmi  les  mo- 
numents de  la  Fiance.  La  cathédrale  d'E- 
vreux est  l'un  des  plus  curieux  monuments 
où  l'on  considère  les  vicissitudes  de  l'art  au 
moyen  âge.  Elevée  sans  doute  avec  lenteur, 
comme  tous  les  chefs-d'œuvre,  souvent  dé- 
truite par  les  malheurs  de  la  guerre,  restau- 
rée par  des  architectes  pleins  d'une  habile 
émulation,  sa  consiruction  un  peu  disparate, 
nio's  éminemment  historique,  la  rend  con- 
temporaine des  xi%  xiii",  xiv  et  xv*  siècles. 
Il  résulte  de  là  une  idée  grande  et  belle, 
celle  de  la  longévité  de  la  pensée  humaine. 
En  effet,  la  conception  primitive  a  été  res- 
pectée, et  quinze  générations  ont  apporté  à 
ce  temple  le  tribut  de  leur  patience  et  de 
leurs  travaux. 

«  Dans  la  nef  principale,  les  piliers  et  les 
arcades  appartiennent  à  l'époque  romano- 
byzantine,  tandis  que  les  galeries  et  les  fe- 
nêtres qui  les  surmontent  ne  datent  que  du 
XIV'  siècle.  Le  chœur  et  le  transsept  portent 
le  caractère  des  conslruclions  ogivales  flam- 
boyâmes du  XV  siècle;  les  chapelles  absi- 
diales,  à  cause  de  leur  architecture  ornée, 
ne  paraissent  pas  devoir  êire  attribuées  à  un 
temps  plus  reculé  que  le  commencement  du 
xvr  siècle.  La  lanterne,  ou  dôme  gothique, 
élevée  au-dessus  de  l'enlre-croisement  du 
transsept,  fut  élevée  aux  Irais  de  Louis  XI, 
sous  l'épiscopat  de  F^a  Balue.  Euûn  le  por- 
tail principal,  du  côté  de  l'évêché,  est  mo- 
derne, ce  qui  indique  suflisamment  qu'il  est 
ignoble. 

«  L'effet  intérieur  de  celte  cathédrale  est 
frappant  et  solennel.  Quoique  les  piliers 
soient  d'une  époque  moins  avancée  que  le 
reste  du  monument,  la  disposition  générale 
est  grandiose.  Les  ogives  sont  élancées,  les 
voiiies  sont  bien  posées,  et  d'ailleurs  les  for- 
mes romano-byzantines  inférieures  demeu- 
rent là  comme  pour  faciliter  un  rapproche- 
ment qui  révèle  d'anciennes  conquêtes  du 
génie  humain. 

«  Les  galeries,  les  fenêtres  et  les  voiites  de 
la  nef  ont  été  appuyées,  au  xi\'  siècle,  sur 
les  canstmctions  inférieures;  elles  sant  de 
ce  beau  type  ogival  rayonnant,  où  les  mou- 
lures arrondies  du  style  primiilf,  d'un  effet 
doux  et  moelleux,  n'ont  pas  été  remplacées 
par  les  uervures  à  arêtes  propres  au  siècle 
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suivant.  Le  triforium,  riche  de  formes  archi- 
leciurales,  est  coiMp<)se  d'arcades  en  ogive 
tréllees  et  de  colonnettes  à  chapiteaux 
feuillages.  La  corniche  qui  supporte  la  ba- 
lustrade découpée  à  jour  est  elle-même  très 
élégante  et  composée  de  sculptures  origina- 
les. Les  fenêtres  sont  larges  et  traversées  de 
meneaux  ;  leur  sommet  est  rempli  de  ligures, 
de  trèfles,  de  quatre-feuilles  et  de  rosaces! 
Elles  sont  assez  habilement  exécutées  pour 
soutenir  le  parallèle  avec  les  ouvertures  les 
plus  grandes  et  les  plus  hardies.  La  pierre 
prrd  sa  lourdeur  pour  se  contourner  en 
fleurs  gracieuses  ;  les  lois  de  la  pesanteur 
semblent  détruites,  tant  les  muraiiles  sont 
transparentes  !  0,i  dirait  que  les  voûtes  flot- 
tent eu  l'air  comme  de  légers  pavillons  de 
soie  soutenus  au-dessus  de  la  terre  sur  de 
grêles  appuis,  retenus  par  des  guirlandes  de 
feuillages  qui  remplacent  des  liens  néces- 
saires. Le  jour,  tempéré  dans  son  éclat,  se 
joue  dans  les  nervures  et  les  clefs  ciselées, 
et  produit  une  illusion  plus  saisissante  en- 
core par  les  efl'ets  trompeurs  de  l'optique.  » 

«  Le  chœur  et  l'abside,  appartenant  au 
commencement  de  la  décadence  des  arts  chré- 
tiens, c'est-à-dire  à  la  lin  du  xv  siècle,  sont 
d'un  style  moins  pur,  mais  plus  orné;  ce- 
pendant ils  peuvent  être  considérés  comme 
unedes  cou  iructions  les  plus  remarquables 
de  l'architecture  ogivale  Uamboyanle. 

«  Les  chapelles  absidiales,  surtout  celle  de 
la  Sainte-\  lerge,  doivent  être  rapportées  à 
cette  variété  du  «tyle  ogival  flamboyant  que 
quelques  archéologues  ont  appe.e  fleuri. 
Elles  sont  bânes  avec  tout  le  luxe  et  toute 
la  magnificence  que  les  artistes  pouvaient 
déployer.  Les  vitraux  peints  qu'on  y  observe, 
ainsi  que  dans  plusieurs  autres  endroits,' 
sont  1  œuvre  du  xvi'  siècle,  et  admirés  des 
connaisseurs. 

«  L'extérieur  de  la  cathédrale  d'Evreux 
n'est  pas  en  désaccord  avec  l'intérieur.  La 
pyramide  qui  s'élève  au  milieu  des  trans- 
sepis  est  pleine  de  force  et  de  grâce  ;  elle  est 
somptueusement  ornée,  et  l'on  serait  temé 
de  croire  qu'elle  laisse  voltiger  au  soulOe 
des  vents  les  légères  dentelles  qui  la  cou- 
vrent jusqu'à  la  tête.  Les  fenêtres  sont  sur- 
moniées  extérieurement  d'espèces  de  fron- 
tons triangulaires  embellis  de  crosses  végé- 
tales. Les  contre-forts  eux-mêmes  sont 
richement  parés.  La  porte  qui  s'ouvre  au 
nord  est  chaigée  d'ornements  de  toute  es- 
pèce. »  [CiUkédrales  de  France,  par  M.  l'abbé 
liourassé.) 

EVRON  (France) ,  bourg  de  l'ancienne 
province  du  .Maine,  aujourd'hui  chef-lieu  de 
canton  du  déijartemeni  de  la  Mayenne  ;  elle 
est  située  a  six  lieues  de  Laval.  Son  église 
abbatiale,  qui,  depuis  1800,  sert  à  la  pa- 
roisse, est  évidemment  une  des  plus  intéres- 
santes du  diocèse  du  Mans,  sous  le  rapport 
de  l'art.  Llle  a  clé  liàtie  à  l'extrémité  orien- 
tale de  la  vieille  église,  qui  est  moins  exhaus- 
sée, et  les  de. IX  constructions  ne  font  qu'un 
seul  et  même  temple. 

Aucune  église   de»   départaments   de  la 
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Sarlhe  et  de  la  Mayenne,  à  l'exception  do  la 
cathédrale  du  Mans,  ne  possèile  un  chœur 
plus  parfait  et  plus  riche  en  décorations  : 
des  colonnes  légèrement  ovales  supportent 
avec  élégance  des  arcades  dont  l'archivolte 
est  rouverte  de  feuilles  de  cliénc  et  de  vigne 
avec  des  grappes  de  raisin  ;  des  choux  frisés 
cn)bcllissenl  la  corniche  dappui  qui  régne 
autour  de  l'inlériciir  de  l'abside,  au  pied  de 
neuf  ogives  élancées  ;  des  statues  posées  sur 
les  tailloirs  dos  ihapiteauv,  et  surmontées  de 
petits  dais,  ornent  richement  l'hémicjcle  à 
la  naissance  des  ares-douhlcaus.  Le  Maii'C 
n'olTre  rien  de  semblable.  Ses  statues  ont  lo 
précieux  avanlage  de  n'avoir  été  souillées 
par  aucune  peinture.  De  là  l'œil  se  reporte 
avec  plaisir  sur  les  quatre  magnifiques  pi- 
liers des  transsepts,  d'où  se  détache  une 
mullitndo  de  petites  colonnes  qui  s'élèvent 
élégamment  en  faisceau  jusqu'au  haut  des 
murs,  où  elles  reçoivent  les  arceaux  de  la 
voâle.  Sa  nef  présente  un  corps  principal 
avec  deux  bas  -  côtés  ;  ils  s'arréient  à  la 
vieille  nel,  qui  forme  un  contraste  de  laideur 
et  d  ir(  égularité 

Les  collatéraux ,  prolongés  autour  du 
sanctuaire,  sont  bordés  de  sept  belles  cha- 
pelles rectangles  et  symétriquement  ran- 
gées    La  chapelle    du  chevet,   autrefois 

dédiée  à  la  Sainte-Trinité,  est  surtout  d'une 
délicatesse  exquise. 

La  porte  principale  de  l'église,  située  au 
midi,  est  trop  simple  pour  l'édiGce  ;  elle  a  été 
pratiquée  dans  le  ruur  du  bas-côté  de  la 


vieille  nef,  h  une  légère  distance  de  la  nou- 
velle. Les  deux  extrémités  du  transsept  sont 
éclairées  par  des  ogives  riches  de  cofuparti- 
nienls.  A  l'extérieur  et  dans  lo  tympan  du 
pignon  méridional,  la  Vicrt;e,  couronnée  d'un 
(lais  et  portant  l'enfant  Jésus  sur  ses  bras, 
repose  dans  une  niche;  cUo  écrase  de  ses 
pieds  un  diable  grimaçant,  et  deux  anges 
paraissent  à  ses  côtés,  l'encensoir  à  la  main. 
Les  contre-forts  sont  surmontés  de  cloche» 
tons  octogones.  Des  galeries  à  deux  étages, 
enrichies  de  balustrades  en  l'ierrc,  pcrnicl- 
tvnl  de  f<':irele  tour  du  monuincnl,  au  uiilieii 
duquel  s'élève  avec  hardiesse,  à  la  hauteur 
de  67  mètres,  une  belle  nèche  de  buis  en 
forme  d'ai^'uille. 

L'église  d  Evron  possède,  dans  les  ogives 
du  chœur,  des  vitraux  peints  des  xiv  et  xv 
siècles.  Quelques  panneaux  sont  gravement 
endommagés.  Son  clocher  a  i5  mètres  d'é- 
lévation au-desius  du  transsept,  et  67  mètres 
à  partir  du  sol  de  l'église. 

EYMOUTlEllS  (France),  petite  ville  de 
l'aneienne  province  du  I^iinoosin,  aujour- 
d'hui du  département  de  la  lïaute-Vieune; 
elle  est  située  à  uu  peu  plus  de  huit  lieues 
de  Limoges.  Son  église  paruissiajc  est  l'une 
des  plus  belles  du  département.  AL  Maurice 
Ardanl  indique  cette  église  comme  ayant  été 
bâtie  par  le  roi  Dagobert. 

On  admire  à  juste  litre  la  hardiesse  et  la 
légèreté  de  ses  voûtes  et  de  ses  piliers.  Les 
vitraux  du  chœur  sont  ûe  la  plus  grande 
beauté. 
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FAKONE  (Japon).  «  Un  peu  au  delà  du 
village  de  Fakone,  on  remarque  cinq  cha- 
pelles de  bois  médiocres,  bâiies  sur  une  seule 
ligne.  Aux  deux  premières  était  le  buste 
d'une  vieille  femme  sur  un  autel.  Il  y  avait 
un  prêtre  assis  à  chaque  chapelle  jouant  un 
Namanda  sur  une  cloche,  c'est-à-dire  bat- 
tant avec  un  marieau  une  petite  cloche 
plate,  tandis  qu'il  hurlait,  faisait  un  bruit 
effroyable,  et  murmurait  entre  ses  pcnis. 
Ces  prêtres  répètent  souvent  la  courte  prière 
Namu  Amicia  Budsdu  ,  et  par  syncope  Na- 
manda ,  qui  est  la  formule  de  la  prière 
adressée  à  Amida  pour  le  soulageaient  des 
âmes  des  trépassés.  Tous  les  Japonais  à  pied 
de  notre  suite  jetèrent  des  cos  ou  liards 
dans  la  chapelle,  et  en  reçurent  en  échange 
chacun  un  papier  qu'ils  portaient  tête  nue 
et  avec  beaucoup  de  respect  sur  le  rivage 
pour  le  jeter  dans  le  lac,  après  lavoir  atta- 
ché premièrement  à  une  i)ierre,  afin  qu'il 
allât  plus  sûrement  au  fond. 

«  Ces  peuples,  plongés  dans  une  aveugle 
superstition,  croient  que  le  fond  de  ce  lac 
est  le  purgatoire  des  enfants  qui  meurent 
avant  l'âge  de  sept  ans,  et  qu'i  s  y  sont  tour- 
mentés jusquà  ce  qu'ils  soient  rachetés 
dune  manière  ou  d'une  autre  :  c'est,  ainsi 
quo  leurs  prêtres  le  leur  enseignent  et  les 
assurent,  pour  leur  consolation,  qu'aussitôt 


que  l'eau  a  effacé  les  noms  des  dieux  et  des 
saints  qui  sont  écrits  sur  les  papiers  que  les 
prêtres  donnent  aux  passants,  d'abord  les 
enfants  qui  sont  au  fond  eu  ressentent  un 
grand  soulagement,  s'ils  n'en  obtiennent 
une  rédemption  pléuiëre.  Nos  valets  de  pied 
ne  voulurent  pas  manquer  l'occasion  de 
faire  une  bonne  œuvre,  si  avantageuse  à 
l'âme  des  enfants  dont  ils  étaient  pères  ou 
parents,  ne  doutant  aucunement  quo  leurs 
peines  n'en  fussent  allégées.  J'ai  vu  que  les 
prêtres  eux-mêmes  faisaient  la  même  chose. 
L'endroit  où  Tondit  que  lésâmes  des  enfants 
sont  confinées  s'appelle  Saino-Kawara ,  et 
l'on  a  mis  un  monceau  de  pierres  en  forme 
de  pyramide  pour  le  marquer.  Parmi  les 
chapelles  dont  je  viens  de  parler  est  le 
petit  temple  de  Fakone-Gongis,  renommé 
par  plusieurs  curiosités  remarquables  que 
l'on  y  garde  et  que  l'on  y  fait  voir.  Ce  sont 
quatre  sabres  ou  cimeterres,  grands  et  pe- 
tits, dont  les  poignées  sont  faites  de  sawaas 
avec  de  l'or  raiiporté;  un  de  ces  sabres  est 
devenu  rouillé  par  le  sang  et  lient  fortement 
au  fourreau;  ils  appartenaient  autrefois  à 
certains  anciens  héros  dont  je  passe  les 
noms  sous  siieuce,  de  même  que  les  exploifs 
héroïques  qu'on  dit  (ju'ils  ont  exécutés  avec 
ces  mêmes  épées  :  deux  belles  branclies  de 
corail;  deux  licorues,  chacune  des  deux  à 
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six  bus  de  lonnoeur  et  d'une  épnisscur  pro- 
portionnée ;  deux  grandes  coquilles  de  pé- 
loncle  ;  deux  pierres,  lune  trouvée  dans  le 
ccirps  d'une  vache,  l'autre  dans  celui  d'un 
cerf;  un  habit  d'une  étoffe  faite  d'elina,  tel 
que  les  anges  en  portent  au  ciel  et  avec  quoi 
ils  peuvent  voler;  le  piMgne  de  Joritouio, 
premier  moi)ar(]ue  sécnlier  du  Japon,  avec 
SCS  armoiries  dessus;  la  clociie  de  Kobodais, 
fondateur  de  secte,  qu'il  sonnait  iors(iu'ii 
était  en  prière,  et  une  lettre  écrite  de  la 
propre  main  de  ïakimine. 

«  Chacune  de  ces  curiosités,  qu'ils  ap- 
pellent gougins  on  bijoux,  a  son  nom  parti- 
culier, et  ou  les  regarde  comme  des  raretés 
d'un  très-grand  pris,  et  pour  lesquelles  on  a 
une  sin;;ulière  vénération. 

«  Près  de  Fakone,  dans  le  petit  village  île 
Hatta  ou  Fatia,  village  d'environ  cent  mai- 
sons, on  trouve  un  temple  de  la  secte  de 
Seiisju,  nommé  ïawanoilira,  cl  à  quelques 
pas  de  là,  derrière  le  village  de  Jumotta,  on 
voit  un  temple  de  Sorinsi  et  deux  temples 
de  Dsilso  en  dedans,  avec  des  colonnes  de 
Dsiiso  au  devant.  Près  d'un  de  ces  temples, 
on  montre  sur  une  pierre  l'impresiun  mi- 
raculeuse du  pied  droit  d'un  fils  qui  vengea 
la  mort  de  sun  père,  tué  injustement,  avec 
beaucoup  de  courage  et  de  grandeur  d'âme. 

:(  Isinda  est  un  autre  village  à  la  gauche 
duquel  est  un  temple  magnifique  nommé 
Tojo-Taisi,  bâti  dans  une  cour  pavée  de 
pierres  carrées  ;  on  y  voit  le  Tsjo-loo-uon 
ou  portail  du  temple  bâti  de  pierre  avec  une 
inscription  en  lettres  d'or  (1) 

FANO  (Italie),  dans  les  Elats-llomains,  à 
11  kil.  de  Pesaro.  Fano  dut  son  nom  latin 
de  Fiinum  Forlitnœ  n  un  temple  de  la  For- 
tune qu'y  avaient  fait  bâtir  les  Romuius  eu 
mémoire  de  la  défaite  d'Asdrubal ,  l'an 
207  av.  Jésus -Christ.  Il  ne  reste  plus  rien 
auire  chose  de  cet  édilice  que  la  statue  de  la 
déesse,  placée  aujuurd  hui  sur  une  des  fon- 
taines de  la  ville. 

FARiiMOUTIHUS  (France),  petite  ville 
de  l'ancienne  province  de  rile-de-Francc, 
aujourd'hui  du  departem^înt  de  Seine-et- 
Marne, arrondissement  de  Coulommiers, can- 
ton de  Uozaj,  diocèse  de  Meaux,  située  à 
13  lieues  est  de  Paris. 

Celte  ville  doit  sou  origine  à  une  célèbre 
abltayede reiigi'uses  de  l'ordre  de  Saint-Be- 
noît, fondée  en  617  sous  l'invocation  de  la 
sainte  Vierge  et  des  apôtres  saint  Pierre  et 
saint  Paul.  Sainte  Fare  était  la  fondatrice 
de  cette  abbaye,  et  après  sa  mort  on  con- 
serva précieusement  ses  reliques. 

L'abbaye  fut  détruite  pendant  la  révolu- 
tion. File  était  située  à  l'une  des  extrémités 
de  la  ville;  il  n'en  reste  plus  maintenant 
que  les  bâtiments  de  Tabbatiale,  qui  forment 
une  habitation  trés-a-reable  tant  par  sa 
situation  que  par  la  beauté  de  ses  jardins. 

Un  pèlerinage,  connu  sous  l'invocation  de 
sainte  Fare,  y  attire,  le  10  mai  de  cliaque 
année,  une  aiflucnce  considérable  de  fidèles. 

(U  Kœui|iler,  lliu.  Un  Japuii,  liv,  v,  louie  111, 
It'ges  01  ei  suiv. 


FÂTTIHPOUR  SIKRA  (Inde),  ancienne 
ville  du  district  d'Agra,  aujourd'hui  ruinée, 
où  l'empereur  Akbar  venait  souvent  résider 
dans  un  palais  magnifique,  dont  il  ne  reste 
que  les  débris 

On  y  admire  encore  la  superbe  mosquée 
que  Ujiliangnir,  le  fils  de  ce  nmnarque,  y  fit 
bâtir.  La  place,  au  milieu  de  laquelle  s'élève 
ce  Icfnple,  est,  de  l'avis  de  l'évèque  Héber 
et  d'autres  voyageurs,  un  des  plus  beaux 
quadranglcs  qu'on  puisse  voir;  on  loue 
surtout  les  proportions  colossales  de  la  porte 
principale,  les  superbes  arcades  qui  en 
forment  l'enceinte  intérieure,  qui  est  plus 
grande  que  la  fameuse  mosquée  d(!  Delhi,  et 
les  trois  belles  coupoles  en  marbre  blanc 
qui  surmontent  l'édifice  principal.  (Abrégé 
de  Géogrophie  d'Adrien  Balbi.) 

FAUCOilNEV  (France),  bourg  de  l'an- 
cienne province  de  Franche-Comté,  aujour-i 
d'hui  département  de  la  Haute-Saône,  can- 
ton de  Scey-sur-Saône.  Sur  le  sommet  de 
la  monlayne  roisine  de  ce  bourg  s'élève  une 
église  fort  ancienne,  consacrée  à  saint  Mar- 
tin, et  qui  attire  encore  un  grand  concours 
de  fidèles  des  environs. 

FAVERNAY  (France),  en  Franchu-Comlé, 
dans  le  département  de  la  Haute-Saône,  pe- 
tite ville  sur  la  Lanterne,  qu'on  y  traverse 
sur  un  beau  pont  de  pierre. 

H  y  avait  là  autrefois  une  abbaye  de  Bé- 
nédictins, devenue  célèbre  depuis  le  miracle 
d'une  hostie  consacrée ,  miraculeusement 
conservée  au  milieu  d'un  incendie  en  1668. 

FAViÈRES  ou  SAiNT-SuLPiCE  de  Favièmes 
(France),  dans  le  département  de  Seine-et- 
Oise.  11  y  a  plusieurs  villages  en  France  qui 
portent  ce  nom  de  Favières,  qui  leur  est 
venu  sans  doute  de  la  grande  quantité  de 
fèves  que  produisait  leur  territoire,  a  copia 
fabarum  ibi  provenientitim,  dit  M.  de  Valois. 
On  a  donné  à  celui-ci  le  surnom  de  Sùnt- 
Sulpice  pour  le  distinguer  des  autres,  et  sur- 
toui  à  cause  du  fameux  pèlerinage  qui  se 
faisait  en  l'église  de  ce  lieu,  et  qui  fut  occa- 
sionné par  les  nombreux  miracles  que  ce 
saint  y  a  opérés. 

On  remarquera  qu'il  y  a  encore  un  autre 
Favières  au  département  du  la  Mcurthe, 
dont  l'é^^lise  est  pareillement  sous  l'invoca- 
tion de  s  tint  Sulpice. 

L'église  de  Saint-Sulpice  de  Favières  était, 
selon  le  témoignage  de  l'abbé  Ghastclaiii,  la 
plus  belle  église  de  village  de  toute  la  France. 

Cette  église,  si  remarquable  par  sa  beauté 
pour  une  église  de  campagne,  a  aussi  été 
enrichie,  sur  la  fia  du  xvi'  siècle,  de  reliques 
de  son  patron. 

Baillet,  qui  écrivait  la  Vie  des  saints  en 
1700,  marque  dans  celle  de  saint  Sujpice  que, 
depuis  quelques  années,  l'abbé  régulier  -Je 
Saint-Sulpice  de  Bourges,  de  la  participa- 
tion de  larchevé(|ue  du  lieu,  envoya  une 
relique  do  saint  Sulpice  à  M.  le  président  de 
Laniuignon,  pour  une  de  ses  paroisses  ap- 
pelée Sa.ni-Sulpice  de  Favières,  aux  extre- 
ïnitjs  du  diocèse  de  4*aris,  où  le  concours 
des  p"uples  a  formé  un  pèlerinage. 

«  Or,  ce  pèlerinage, dit  l'abbé" Lebeuf,  était 
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déjà  c<^lèbre  dès  le  xiii'  siècle,  comme  on  le 
Yoil  dans  le  livre  des  Miracles  de  saint  Louis, 
écril  par  Guillaume,  cordelier,  confesseur 
de  la  reine,  veuve  de  ce  saiiil  roi  ;  el  ailleurs 
il  fail  menlion  de  ceux  qui  allaient  en  pèle- 
rinage au  même  Sainl-Sul(iice,  ou  à  Sainl- 
Lconard  du  même  pays  (c'esl-à-dire  S<iinl- 
Léonard  de  Croissy-sur-Seine.  près  de  Sainl- 
Gcrmain-en-Laye),  cl  qui,  n'ayant  point  été 
exaucés  en  ces  deux  lieux,  l'ciaical  au  tom- 
beau de  saint  Louis  en  l'église  de  Saint- 
Denis.  Le  concours  ayant  toujours  été  en 
augtneniaiit,  on  obtint  aulrefois  de  l'ordi- 
naire qu'on  pût  recevoir  les  offranites  et  les 
vœux  des  pèlerins  les  trois  dimanches  d'a- 
près le  27  août,  jour  de  la  fête  du  saint;  en 
sorte  que  la  sulennilé  dure  jusqu'au  milieu 
du  mois  de  septembre.  Quoiqu'on  n'ait  con- 
servé de  registres  de  la  tonfiérie  que  rlepiiis 
le  svr  sioi  le,  on  est  en  état  de  prouver  qu'il 
n'y  a  guère  de  confréries  en  Fr.ince  plus 
nombreuses  que  celle  de  S.iint-Sulpice  de 
Faviùres.  Il  y  a  plus  de  cinq  cents  paroisses 
qui  s'y  sont  fait  agréger  et  qui  forment  plus 
de  vingt-huit  mille  personnes.  La  célèbre 
paroisse  Saint  -  Sulpice  de  Paris  députe, 
chaque  année,  les  anciens  marguillers  qui 
y  viennent  avec  un  prêtre  dans  le  temps 
qu'ils  vont  au  Val-Saint-Germain,  dit  Sainte- 
Julienne,  qui  est  une  paroisse  du  voisinage 
dans  le  diocèse  de  Chartres.  » 

Les  habitants  de  Clamart  s'y  rendaient 
surtout  eu  très-grand  nombre,  parce  qu'ils 
avaient  eu  quatre  malades  de  leur  paroisse 
guéris  par  l'iniercession  de  ce  grand  saint. 

FAY-SAINT-QUENIIN  (France),  village 
de  l'ancienne  province  de  l'Ile-de-France, 
aujourd'hui  du  déparlement  de  l'Oise,  à  une 
distance  de  près  de  deux  lieues  de  Nivil- 
liers. 

Il  possède  une  église  en  partie  romane; 
elle  forme  un  carré-long.  Le  sanctuaire  est 
éclairé  par  une  grande  fenêtre  ogive,  ornée 
en  dehors  d'un  cordon  de  moulures  ha- 
chées, et  supporté  par  des  corbeaux  ligurant 
des  personnages  monstrueux. 

FAVtiNGL  (France),  en  Prorence,  dans  le 
département  du  \'ar. 

On  y  voit  une  chapelle  dédiée  à  Notre- 
Dame,  dont  la  construction  parait  remonter 
an  xii'  siècle, et  auprès  de  laquelle  se  trouve 
un  puits  taillé  dans  le  roc. 

FliCAMP  (  Francej,  dans  le  département 
de  la  Seine-lnlérieure. 

Cette  ville  renferme  une  vaste  el  belle 
église  remplie,  avant  la  révolution  de  178!), 
d'une  grande  quantité  de  reliques  ;  quatre 
corps  saints:  celui  de  saint  Flavien,  évéque 
d'Autun  ;  celui  de  saiut  Contest,  évéque  d'K- 
vreux;  celui  de  saint  Saën,  religieux  el  en- 
suite abbé  de  Saint-Saén  ,  el  celui  de  sainte 
Aire,  martyre;  un  magniGque  calvaire  et 
un  grand  tombeau  de  Noire-Seigneur  tout 
orné  de  figures  de  pierre,  et  autres  objets  de 
dévotion. 

Aujourd'hui  beaucoup  de  ces  antiques 
munuinenls  ont  disparu;  mais  on  visite  en- 
core auprès  de  la  ville  la  falaise  de  la  Vierge, 
fiiiisi  appelée  d'une  petite  chapelle  dédiée  à 


No(re-Dame-de-Salut,  Irèscélèbre  parmi  le» 
marins  de  la  ville,  qui  ne  s'embarqueraient 
jamais  pour  un  voyage  de  quelque  impor- 
Lance  sans  aller  oiïrir  leurs  prières  el  leurs 
offrandes  à  la  Vierac  vénérée  de  leurs  an- 
cêtres, et  leurs  actions  de  grâces  au  retour. 
En  gravissant  la  |)(Mile  escarpée  qui  con- 
duit à  ce  saint  édifice,  on  remarque  des 
croix  gTossièremeiil  gravées  à  la  pointe  du 
couteau  sur  les  degrés  disposés  de  place  en 
placé  sur  le  flanc  de  la  montagne.  Ces  croix 
sont  fréquemment  arrosées  de  larmes  par 
des  matelots  échappés  aux  fureurs  de  l'O- 
céan. On  trouve  dans  les  ex-volo  qui  déco- 
rent l'inti' rieur  de  la  chapelle  le  témoign.ige 
des  périls  qu'ont  courus  ces  enfants  de  la 
mer  :  modestes  peintures  où  se  lisent  des 
inscriptions  touchantes,  presque  toutes  en 
l'honneur  de  la  Vierge. 

Il  \  avait  à  Fécamp  une  célèbre  abbaye 
d'hommes,  fondée  en  988  par  Richard  I'', 
duc  de  Normandie.  L'abbaye  de  la  Trinité 
parvint  à  un  de^ré  de  richesse  el  de  splen- 
deur qu'aucune  autre  abbaye  de  France  n'a 
peul-êire  surpassé.  File  subsista  jusqu'à  la 
tin  du  XVIII'  .«iècle.  Aujourd'hui  il  nu  reste 
plus  de  celle  abbaye  que  l'église. 

Le  corps  de  cette  égli>e  présente  un  ca- 
ractère exclusif.  Il  est  construit  dans  le  style 
ogival  ;  la  consiruclion  est  bel  e  et  solide. 
Sou  archilccture  correspond  à  celle  qui 
était  en  usage  au  comuienccmenl  du  règne 
de  Henri  III,  roi  d'Anglelerre  :  c'esi  le  plus 
ancien  style  ogival.  Un  large  triforium,  ou 
galerie  avec  des  arcades  simples  el  divisées, 
occupe  l'un  et  l'aulre  côté  de  la  nef.  Dans 
la  partie  sud  du  chœur,  on  remarque  des 
arcades  qui  annoncent  une  date  plus  ré- 
cente ;  elles  sont  supportées  par  une  série 
de  piliers  remarquables  par  leur  élégance 
et  leur  légèreté,  el  qui  ont,  chacun  en  par- 
ticulier, l'apparence  d'un  faisceau  de  tiges 
svelles  el  déliées.  Derrière  le  maitrc-aulel 
existe  une  chapelle  de  la  A  ierge,  qui  est 
moins  ancienne  que  le  corps  de  l'église.  Il 
n'y  a  que  l'abside  circulaire  à  l'exlrémité  du 
chœur, deux  chapelles  lalérales  au  nord-est, 
el  une  partie  de  l'aile,  qui  purient  des  ves- 
tiges normands. 

«  La  construction  de  l'église  de  Fécamp 
fut  commencée,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
par  Hichard,  duc  de  Normandie.  En  'J90,  le 
travail  éiail  SI  avancé,  qu'on  procéda  à  la 
consécration  de  l'édifice.  Le  fils  de  Richard 
continua  l'ouvrags  de  son  père,  et,  l'église 
finie,  il  y  joignit  le  monastère. 

u  L'abbé  Guillaume,  qui  mourut  en  1107, 
peu  saiisl'ail  de  l'extrémité  est  de  l'église 
qu'avait  bàlie  Richard,  la  renversa  et  la 
reconstruisit  sur  une  plus  grande  échelle,  11 
y  eut,  à  celle  occasion,  une  seconde  consé- 
cration. 

<  Dans  le  courant  de  l'année  1167,  un  in- 
cendie ravagea  une  partie  considérable  de 
l'église.  C'est  à  l'abbé  Uadu'f,  qui  mourut 
en  1220,  que  la  GulUa  Chrisliana  attribue 
rboiiiieur  d'avoir  entrepris  et  terminé  la 
seconde  reslaurution  du  monument. 
«  On  retrouve  encore  dans  l'église  quel- 
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ques  tombes  abbaliales  ;  la  plus  ancienne 
est  celle  de  l'abbé  Richard  I",  i|ui  mourut 
en  12-23.  Dans  la  belle  chapelle  de  Saint-An- 
dré sont  les  lombes  de  l'abbé  William  de 
Pulot,  qui  mourut  en  {-297.  et  de  labbé  Ko- 
bert  de  Pulot,  doni  le  décès  est  conslaté 
avoir  eu  lieu  en  1326.  »    {M.  GMy  linigt.) 

FFXLETIN  (France  ),  dans  la  Marche,  au 
déparlement  de  la  Creuse. 

il  s'y  faisait  aulr.fois  un  grand  concours 
à  un  temple  de  \'énus,  (ju'oii  y  adorait  sous 
le  nom  de  Felis,  comme  priiicipe  de  la  fé- 
condation universelle,  dans  un  temple  cu- 
rieux, mais  tout  à  fait  détruit 

FEHMO  (Italie),  chef^lieu  de  déléçalion  et 
archevêché,  dans  les  Etats  -Romains.  On 
l'appelle  on  latin  Firmum. 

Cette  ville  est  célèbre  |)ar  sa  Vierge  à  la 
Mer,  imago  miraculeuse  découverte  vers  l'an 
1G30.  On  en  raconte  plusieurs  miracles. 
[Y.  Gumppenberg,  AtlasMarinnus,cc\.\\\\.) 

FERUNLE  FANUM  (  Italie).  Il  y  avait 
plusieurs  lieux  de  ce  nom  en  Italie.  Voici 
les  trois  principaux  : 

Le  premier  était,  à  ce  qu'on  croit,  situé 
sur  l'emplacement  occupé  aujourd'hui  par 
le  bourg  de  Pietra-Santa,  sur  la  rivière  de 
\ersiglia,  en  Toscane,  entre  le  duché  de 
Lucques  et  le  territoire  de  Massa.  On  l'ap- 
pelait aussi  Lucus  Feroniœ,  parce  que  le 
temple  de  Feronia  était  entouré  d'un  bois 
sacré. 

Le  second  était  placé  dans  le  territoire  de 
Gapcna,  et  s'appelait  aussi  tantôt  Lticus  et 
tantôt  FanuiH  Feroniœ.  Annihal,  dit  Tile- 
Live,  se  rendit  au  bois  de  Féronia,  uii  il  y 
avait  alors  un  temple  célèbre  par  ses  ri- 
chesses. Les  habitants  de  Capena  et  ceux 
des  environs  y  allaient  porter  les  prémices 
de  leurs  fruits,  et  y  consacrer  des  offrandes 
en  proportion  de  leurs  biens;  en  sorte  qu'il 
était  rempli  de  richesses  de  tout  genre,  en 
or  et  en  argent,  etc.  (1).  Plus  loin  il  dit  que, 
dans  les  environs  du  bois  de  Fcroiiia,  on 
avait  vu  quaire  statues  suer  du  sang  nuit  et 
jour,  et  il  ajoute  que,  pour  détourner  les  ef- 
Icts  de  ce  funeste  présage,  on  avait  prescrit 
de  faire  des  prières  publiques  à  Home  et  au 
bois  de  Féronia  ;  SiippUcatiu  diem  unum 
Romœ  ad  omnia  pulvinarin,  nlterurn,  in  Ca- 
penate  agru ,  ad  Feroniœ  lucum  indicla  (2). 
11  raconte  ailleurs  que,  l'an  de  Rome  535 
(  avant  Jésus-Christ  217  ) ,  dans  un  moment 
d'effroi  semblable,  on  avait  ordonné  des  cé- 
rémonies publiques  par  toute  la  ville,  et  qne 
les  femmes  affranchies  ou  fllIesd'alTrandiies 
(libertinœ)  durent  aller  olîrir  à  Féronia  le 
plus  d'argent  qu'elles  pouvaient,  selon  leurs 
fortunes  diverses  (3). 

Le  iroisièiiie  lieu  consacré  à  la  déesse  Fé- 
ronia était  à  trois  milles  de  Terracine.  Ce 
temple  avait  un  bois  consacré  à  la  même 
déesse,  entre  la  mer  et  la  grande  route  de 
Terracine  à  Fondi  [k). 

(I)  Til.-Liv.,  Hislor.,  liv.  xxvi    H 
{i)  Id.  ib.,  iiv.  xxMi,4. 

(ô)    ]d.   i/).,  Ilv.  XXM,.i. 

(4)  lierai.,  lib.  i  Saiyr.  v,  v.  2'j  el  29, 
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H  y  avait  encore  plusieurs  autres  endroits 
nommés  Feroniœ  Lacus,  Fons  ou  Lucus,  que 
nous  ne  pouvons  mentionner  ici. 

FERQUES  (France),  village  de  l'ancienne 
province  de  l'Artois,  aujourd'hui  du  départe- 
ment du  Pas-de-Calais,  canton  de  Marquise. 
Il  présente,  dans  l'enclos  d'une  métairie,  les 
restes  de  l'abbaye  de  Reaulieu,  fonléo'par 
Euslache  II,  baron  deFiennes,en  1150,  pour 
expier  un  meurtre  involontaire  qu'il  commit 
dans  un  tournoi.  Ces  restes  consistent  en  une 
tour  servant  de  colombier,  une  tourelle  sans 
couronnement,  une  chapelle  gothique  et  les 
arcades  ogivales  du  cloître. 

FFRRARE  (Italie,  Etats-Romains).  Celto 
ville,  que  les  anciens  appelaient  Forum  Al~ 
lieni  ou  Ferrnria,  est  le  «bel-lieu  d'une  déje. 
galion  de  l'Etat  ecclésiasiique  ;  elleale  titre 
d'archevêché. 

A  gauche,  sur  la  porte  de  la  cathédrale, 
qui  est  du  xii'  siècle,  on  léiure  un  buste  co- 
lossal de  marbre  grec  aniiqne  ;  c'est  la  ma- 
done de  Ferrare,  une  de  ces  madones  d'Italie 
célèbres  dans  les  vieilles  histoires  des  villes 
de  la  Péninsule.  Vérone  et  Maiitoue  ont  aussi 
des  madones  semblables,  qui  passent  pour 
les  avoir  fondées. 

Notre-Dame  del  Vado,  peut-être  la  plus 
ancienne  église  de  Ferrare,  est  illustre  dans 
la  dévotion  de  la  ville,  par  le  miracle  du  sam' 
qui  jaillit  de  l'hostie  à  la  graiid'.nesse,  le 
jour  de  Pâques,  en  lI71,  el  s'attacha  tout  à 
coup  à  la  voûte  de  l'église.  Cet  événement 
convertit  le  prieur  Pierre,  auquel  la  foi  avait 
manqué  au  moment  de  la  consécration.  ^  Vou 
RoLsÈ.NK.)  ^      "■ 

FERRIÈRES  (France),  bourg  de  l'ancien 
Câlinais,  aujourd'hui  département  du  Loiret, 
chef  lieu  de  canton,  situé  à  deux  lieues  nord 
de  Montargis.  11  était  célèbre  par  son  abbaye, 
l'une  des  plus  anciennes  du  royaume.  Jadis 
son  enceinte,  fort  grande,  était  défendue  par 
des  murailles  el  un  château  fort. 

L'Eglise  de  Saint-Pierre  dul  sa  fondation  à 
Clovis,  qui  la  fit  bâtir  pour  le  monastère  de 
Noire-Daiiie  de  Bethléem.  Une  antre  église, 
celle  de  Saint- Eloi,  détruite  sous  le  règne 
de  Louis  XI,  fut  réédifîée  sons  le  même  rè- 
gne. Cette  première  église  de  Sainl-Kloi  avait 
été  élevée  sur  les  ruines  de  celle  de  Saint- 
Amand,  incendiée  lors  des  premières  guer- 
res, sous  la  troisième  race. 

Une  troisième  église,  Notre-Dame,  exis- 
tait encore  à  Ferrières  dans  ces  temps  re- 
culés. 

Entre  cette  dernière  église  et  Saint-Pierre 
se  trouvait  une  espèce  d'arène  destinée  à  des 
jeux  publics.  C'est  là,  dit-on.  que  Pépin  tua 
un  lion  qui  avait  mis  à  mort  tous  les  ani- 
maux (ju'oii  avait  lancés  contre  loi. 

L'église  de  Saint-Pierre  a  GO  mètres  de 
longueur  ;  une  de  ses  chapelles,  dédiée  à  la 
Vierge,  était  destinée  à  servir  de  lieu  de  ré- 
conciliation aux  personnes  qui  avaient  quel- 
qui'  différend.  On  remarque  encore  l'élégante, 
architecture  du  chœur  el  les  beaux  vitraux 
du  sanctuaire. 

La  ville  était  entourée  de  fortifications  au 
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moyen  âge-  On  en  voil  çà  et  là  qaelqups  ves- 

llgcS. 

Ferbii^hes  (France),  village  de  l'ancienne 
province  de  Tourainc,  aujourd'hui  du  dépar- 
tement d'Jndre-et-Loire,  canton  di;  Beaulieu. 
On  trouve  presque  à  llcur  de  terre,  dans  son 
territoire,  surtout  autour  des  ruines  qu'on 
nomme  la  Chapelle  de  Sdintc-liadegonde,  et 
dans  les  champs  voisins,  des  morci-aux  du 
fer  fondu  et  du  fer  natif  en  assez  grande 
abondance.  Tout  indique,  selon  M.  Dufour, 
qu'il  a  existé  dans  cet  endroit  une  forge  gau- 
loise. Le  petit  bâtiment  qui  subsiste  encore 
semble  le  prouver  :  il  forme  un  carré  pres- 
que parfait  de  7  mètres  de  longueur  sur  7 
mètres  3  décimètres  de  largeur.  L'épaisseur 
des  murs  est  d'un  mètre  5  décimètres  sur  la 
largeur,  et  de  2  mètres  sur  la  longueur  des 
façades.  Quelques  personnes  ont  cru  y  voir 
un  ouvrage  romain,  à  cause  de  la  coupe  des 
pierres,  qui  parait  appartenir  à  ce  genre  de 
construction  appelé  opus  reliiulalum;  mais, 
en  examinant  avec  attention  ces  murs,  ou 
voit  qu'ils  n'ont  pas  été  formés  d'un  seul  et 
même  jet,  el  qu'en  les  construisant  on  a 
ajouté  successivement  à  leur  masse.  En  elTet, 
ces  murs  sont  formés  de  différents  lits  ou 
couches  perpendiculaires  on  petites  pierres 
généralement  cubiques  ;  elles  sont  appuyées 
et  soutenues  de  distance  en  distance  par  des 
espèces  de  chaînettes  composées  de  pierres 
d'un  volume  ordinaire,  liées  entre  elles  par 
vue  couche  de  mortier  assez  fin  de  2  à  3  cen- 
timètres d'épaisseur,  formant  comme  un  en- 
caissement à  chaque  pierre. 

Ce  (|ui  confirme  l'opinion  que  ce  bâtiment 
lie  peut  être  atlrihué  aux  Uomains,  c'est  que, 
dans  un  grand  nombre  de  débris  de  tuiles  ré- 
pandus dans  les  environs,  on  n'en  trouve 
aucun  qui  porte  le  caractère  romain. 

Des  fondemenis  de  murs  sont  presque  con- 
ligus  au  pptit  bâtiment  dont  nous  venons  de 
parler.  L'un  deux  porte  20  mètres  do  long 
sur  9  décimètres  d  épaisseur.  La  tradition 
donne  à  ces  dernières  mines  le  nom  de  Cita- 
pelle  Suinle-Radeqondc. 

FEKTÉ-BliRNÀllD  (La),  en  France,  ville 
de  l'ancienueprovince  du  Maine,  aujou-d'liui 
chef-lieu  de  canton  du  département  delà 
Sarthc.  Lile  a  plusieurs  édifices  religieux 
dignes  d'attention,  d'abord  son  église  Noire- 
Dame,  dont  nous  empruntons  la  description 
à  M.  l'abbé  Tournesac. 

«  Si  cette  église  paroissiale  n'est  pas  la  plus 
grande,  elle  est  irès-certainement  la  plus 
l)elle  qui  ait  été  élevée  aux  xv  el  xvi' siècles 
dans  le  diocèse  du  Mans. 

«  Longue  de  58  mètres  el  large  de  23,  sa 
forme  est  celle  d'une  croix  latine,  dont  la 
nef  est  accompagnée  de  latéraux,  continués 
autour  du  chœur,  construits  par  les  frères 
maçons  Robert,  Gabriel  el  Jérôme  Lesviet, 
de  1353  jusqu'en  15%,  à  différentes  reprises, 
llien  de  plus  iniércssant  que  les  travées  mé- 
ridionales à    l'extérieur,  et  les  galeries  en 

pierre 

«  A  l'intérieur,  la  surprise  augmente,  en 
visitant  les  trois  chapelles  du  chevet,  aux 
Voûtes    plates  enrichies  de  compartiments 
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sculptés,  soutenues  par  des  nervures  éviilées 
de  la  plus  ai,Mé'ible  exécution. 

«  De  nombreux  travaux  sont  enirepria  à 
l'exlérieur  pour  rest.iurer  ce  magnifique 
monument,  et  si  des  allocations  sont  accor- 
dées pour  l'inléricur,  les  traces  du  vanda- 
lisme et  des  injures  du  temps  auront  bientôt 
disparu.  »   (M.  l'ahbé  Tournesac.) 

Nous  comjiléierons  la  description  ci-des- 
sus par  celle-ci,  empruntée  à  un  autre  ou- 
vrage : 

«  Un  autre  édifice  remarquable,  que  pos- 
sède la  Ferté-Hernard,  est  l'église  de  Noire- 
Dnme-des-M (irais,  que  l'on  voit  sur  la  place 
de  la  Lice.  S'il  faut  en  croire  l'abbé  d'Fxpilly, 
celte  église  fui  construite  vers  la  fin  du 
XVI'  siècle;  la  richesse,  la  grandeur,  la  di- 
gnité de  ses  proportions,  lui  donnent  tous 
les  caractères  d'une  cathédrale.  Il  y  a  dans 
le  royaume,  ajoule  l'auteur  que  nous  venons 
de  citer,  plus  du  soixante  églises  cathédrales 
qui  ne  sont  pas  si  belles. 

«  La  longueur  totale  de  l'église  est  de  58 
mètres  60  centim.  ;  largeur  dans  les  croisées, 
22  mètres  30  centimètres  ;  liauleur  de  la 
voûle  du  chœur,  25  mètres  30  centimètres  ; 
hauteur  des  voûtes  de  la  nef,  16  maires  00 
centimètres. 

«  Les  connaisseurs  admirent,  dans  les  cha- 
pelles du  Uosaire,  de  Saint-Jean  et  de  la 
Vierge,  situées  derrière  le  chœur,  de  hardis 
culs-de-lampes  et  de  charmantes  sculptu- 
res. 

«  Au-dessus  des  neuf  arcades  du  chœur 
est  une  galerieprisedansTépaisscurdcsmurs 
et  ornée  de  i5  colonnettes. 

«  Au  dehors,  les  balustrades  qui  entourent 
le  chœur,  à  côté  de  la  porte  laU  raie  qui 
donne  sur  la  place,  sont  découpées  à  jour, 
et  forment  les  lettres  du  Salve,  Regina  cœ- 
li,  etc.  Les  arcs-boutanls  de  l'église,  les 
piliers  contre  lesquels  ils  s'appuient,  sont 
ornés  de  pinacles,  de  clochetons,  d'expan- 
sions foliacées,  etc.  » 

FEUILLANCOUUT  (France).  Ce  lien,  qui 
fait  aujourd'hui  partie  de  la  ville  de  Saint- 
{îermain-L>n-Laye(Seine-et-()i>.e),  futd'aliord 
célèbre  au  vir  siècle  par  une  chapelle  qu'y  fil 
bâiir  saint  EramUertt  évéque  do  Toulouse, 
qui  y  éiait  né,  en  riiunneur  de  saint  Satur- 
nin. Mais  plus  lard,  en  1180,  un  évéque  de 
Paris  y  fonda  une  chapelle  sous  l'invocalloo 
du  sainte  Itadegonde,  fille  de  ISerlhier,  roi 
de  Thuringe,  et  quatrième  femme  de  Clo- 
taire  1".  Celle  chapelle  devint  fameuse  dans 
les  environs  par  une  source  nommée  fon- 
taine de  Sainte-Uadegondc  ,  où  les  mères 
venaient  pieusement  baigner  les  enfants  pour 
les  guérir  de  la  fiè\re. 

La  cuapelic  fut  abandonnée  et  tomba  en 
ruines;  mais  un  abhé  d'AhliecourI,  seigneur 
de  Hourct  el  Av  Feuillancourl,  la  fil  rétablir, 
ainsi  qu'un  petit  liâlnnenl  qui  lui  était  con- 
tigu.  li  la  benii  le  31  murs  1715.  Le  jardin 
et  les  terres  (lui  en  dépendaiciil  produiraient 
alors  un  revenu  de  200  livres  :  ou  pouvait 
encore  y  ajouter,  comme  produit  temporel, 
les  dons  et  les  ofirandos  que  les  fidèles  y  ap- 
portaient en    pèlerinage  le  13  août,  jour  de 
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la  fêle  de  la  patronne  titulaire.  Celte  chapelle 
fulclolruileà  l'époque  de  la  révolulÏDn  ;  ellea 
été  dernièrerneiil  relevée  de  ses  ruines,  mais 
à  quelque  distance  de  l'emplacement  de  l'an- 
cienne (1). 

FEUILLANT  (France) ,  dans  le  départe- 
ment de  la  Haute-Garonne.  On  y  allait  visi- 
ter, avant  la  révolution  de  1789,  Noirc-Dame 
des  Feuillants. 

Celte  ville  de  Feoillant  est  une  ancienne 
abbaye  de  Cîteaux,  qui  donna  son  nom  à 
Une  réforme  de  cet  ordre  par  Jean  de  la 
Uarrière.  On  l'appelait  en  latin  Fulium  ou 
Fulii  ;  elle  était  dans  le  voisinage  de  Tou- 
louse. Les  maisons  de  femmes  qui  suivirent 
cette  réforme  prirent  le  nom  de  Feuillan- 
tines. 

FIACRE  (Saint-),  en  Franco,  village  de 
l'ancienne  province  de  l'Ile-de-Fiance,  au- 
jourd'hui du  département  de  Seine-et-Marne, 
arrondissement  de  Melun,  canton  de  Crécy, 
diocèse  de  Moaux, 

L'abbaye  de  Saint-Faron,  deMeaux,  avait 
à  Saint-Fiacre  un  prieuré.  11  ne  reste  du 
monastère,  démoli  en  grande  partie,  qu'une 
simple  maison  de  campagne. 

Saint-Fiacre  est  un  lieu  de  pèlerinage  très- 
célèbre  dans  la  contrée.  Il  attire  unei,'rande 
aflluence  de  pèlerins  le  jour  de  la  Trinité,  et 
l>lus  encore  le  30  août,  jour  de  la  fête  de 
saint  Fiacre,  patron  des  jardiniers,  qui  vint 
d'Irlande  en  France  dans  le  courant  du 
vir  siècle,  et  fonda,  près  de  Menus,  un  hos- 
pice pour  les  pèlerins.  Le  tombeau  de  ce 
saint,  que  renfermait  l'église  du  prieuré,  a 
été  transféré  dans  celle  du  village.  Près  de 
là  se  trouve  une  fontaine  dont  les  eaux, 
d'après  la  croyance  populaire,  possèdent  des 
vertus  miraculeuses  pour  guérir  diverses 
maladies. 

FIESOLE  (Italie)  ,  autrefois  Fœsulœ  ,  à 
6  kil.  nord-est  de  Florence,  dans  le  grand- 
duclic  de  Toscane. 

L'église  de  Sainte-Marie-Primerana ,  an- 
térieure au  x'  siècle,  renferme  une  vieille 
image  de  la  madone,  peinte  sur  bois  par  Luc 
Sanzio  ou  Santio,  artiste  grec  qui  a  été  pris 
pour  saint  Luc,  et  qui  peut,  dit  M.  Valéry, 
avoir  contribué  à  la  fréquente  méprise  des 
Vierges  qu'on  a  crues  peintes  par  le  saint 
évangéliste. 

FKiEAC  (France),  villederancien  Quercy, 
aujourd'hui  chef-lieu  d'arrondissement  du 
département  du  Lot.  On  cite  comme  lieux 
de  dévotion  fort  remarquables  son  égli'ie  de 
Saint-Sauveur  et  son  église  de  Notre-Damc- 
du-Puy. 

Eglise  de  Saint-Sauveur.  La  fondation  de 
celte  église  est  attribuée  à  l'epin,  roi  d'Aqui- 
taine. Détruit  au  commencement  du  siècle 
par  les  Normands,  ce  monument  fut  rétabli 
presque  in)médiatement  après  son  désastre 
par  Géraud,  abbé  de  Figeac.  A  la  fin  du 
XI'  siècle,  1091  et  10!J6,  il  fut  en  partie  con- 
sumé par  le  feu,  et  dut  une  nouvelle  reslau- 

(1)  Précis  historiq.  de  Saint-Crmiain-en-Laiie,  p.ir 
MM.  Iloloi  cl  lie  Sivry,  ami.  070,  1 180.  in-lS.  Siiiiit- 
Geriuaiii,  Beau,  i8i8. 
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ration  à  l'abbé  Géraud  IV,  auquel  on  peut 
attribuer  la  construction  du  porche,  il 
épnuva  ensuite  de  grands  désastres  du  fait 
des  calvini'tes,  qui  détruisirent  par  le  feu 
toute  la  partie  du  chœur  et  du  sanctuaire. 
En  1636  on  s'occupa  du  rétablissement  de 
l'église,  qui  fut  terminée  en  1642.  Le  clocher 
est  l'ouvrage  de  la  fin  du  xvii'  siècle,  et  le 
dôme  ne  fut  achevé  qu'en  17"27.  il  n'existe 
plus,  au  reste,  aucun  vestige  de  l'édifice 
primitif. 

Ce  monument  présente  la  forme  oblongue 
et  la  répartition  des  galeries  de  la  basili- 
que romaine,  avec  deux  ailes  ou  transseptsà 
l'avanl-chceur. 

Les  parties  les  plus  anciennes  de  cette  ba- 
silique sont  les  tran-isepis  ou  ailes  formant  la 
croix  latine  entre  le  chœur  et  la  nef,  et  aussi 
les  bas-côtes  de  celte  dernière.  Ils  portent  le 
caractère  de  rarrhiteclure  romane  secon- 
daire, et  apparliennen!  sans  doute  au  temps 
de  Géraud  IV.  A  la  voûte  du  transsept  de 
droite,  on  remarque  l'ornement  en  zigzag  si 
usité  à  cette  époque.  Ces  portions  anciennes 
présentent  également  de  petites  fenêtres  en 
plein  cintre,  et  leurs  murs  intérieurs  sont 
décorés  de  tètes  grimaçantes  et  de  figures 
d'animaux.  Les  chapelles  des  bas-côtés  de  la 
nef  sont  évidemment  postérieures.  «  Un 
changement  notable,  dit  M.  de  CaumonI,  s'in- 
troduisit au  commencement  du  xiv«  siècle 
dans  le  plan  des  églises,  par  l'.adflition  d'un 
rang  de  chapelles  le  long  de  chacun  des  bas- 
côtés  de  la  nef.  Ces  chapelles,  qui  forment 
en  quelque  sorte  le  complément  des  temples 
du  moyen  âge,  furent  à  celle  époque  cons- 
truiles  en  sous-œu\re  dans  un  grand  nom- 
bre de  ces  monuments.  Ce  fut  aussi  à  partir 
du  XV"  siècle  qu'on  donna  à  la  chapelle  ter- 
minale, dite  de  la  Sainte- Vierge,  de  plus 
grandes  dimensions  qu'aux  autres.  » 

Les  dimensions  de  l'église  de  Figeac  sont 
de  60  mètres  V2  centimètres  pour  la  longueur, 
sur  une  largeur  de  17  mètres  87  cenlimè- 
trcs  ;  sa  hauteur,  sous  clef  de  voûte,  est  de 
21  mètres. 

M.  Chaudruc  de  Crazannes  donne  dans  sa 
notice  quelques  détails  curieux  sur  les  sculp- 
tîires  de  l'ancien  porche  aujourd'hui  dé- 
truit. 

Eglise  de  Notre-Dame-dii-Puy.  L'intérieur 
de  celte  église  est  assez  imposant.  Sa  nef  est 
accompagnée  de  bas-côtés.  La  voûlede  la  nef 
est  soutenue  par  des  colonnes  engagées,  qui 
s'élancent  ù  une  grande  hauteur.  Quatre  co- 
lonnes torses  en  bois,  sculptées  .ivec  beau- 
coup d'art,  ornent  ie  maître-autel. 

FLAIVE  (Saint-),  en  France.  La  fontaine 
deSainl-Flaive,suruncnleaude  la  paroisse  de 
Sannois,  était  autrefois  en  grande  réputation 
dans  toute  la  contrée.  Il  s'y  établit  un  ermi- 
tage où  Séraphin  de  la  Noue,  ermite,  dit  de 
l'Imitation  de  Saint-Antoine,  se  retira  par 
dévotion  à  son  retour  d'Italie,  et  fit  bâtir  une 
chapelle  où  l'evéque  de  Paris  lui  permit,  en 
1617  ,  de  célébrer  l'office  divin.  La  pa- 
roisse d'Erinont  y  venait  souvent  en  oèle- 
rinagc. 

hiais  l'ermitage  étant  devenu  une  propriété 
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particulièrp,  M.  deBIainvillc  y  fit  construire 
une  iii'i«)ii  en  17-20,  et  In  iImjx'IIo  fui  en- 
clatéi'  dans  les  nouveaux  Liàiiiiicnis.  La 
procession  d'Krnioiil  a  cessé  ilepuls  celle 
époque,  el  le  seul  vestige  qui  resta  de  ce 
lieu  lîc  dévotion,  ce  l'ut  la  fontaine  qui  soilait 
dans  le  j  ^rdin  de  la  maison,  sous  nne  voûle 
où  l'on  voyait  encore,  au  xviii'  siècle,  une 
imaiie  de  saint  Flaive,  représenté  en  moine. 
Nous  ipnoroDS  ce  que  ces  lieux  sont  devenus 
depui^  1789. 

FLAVACOUR  (France),  bourp; de  l'ancien 
Vexin,  aujourd'hui  du  dépaileinenl  de  l'Oise, 
à  une  lieue  de  (iisors.  S,)n  éjjlise,  qui  esl 
depuis  longtemps  Irès-vénérèe  dans  le  can- 
ton, a  snlii  plusieurs  rcconslructions.  C'est 
un  grand  édilice  de  forme  rectangle.  La  nef 
est  moderne  ;  le  chœur  a  sur  le  lôlé  nord 
des  fenêtres  ogives  en  lancetlc,  ornées  de 
dentelures,  et  à  lintérieiir,  des  voûles  char- 
gées d(ï  doubles  tores  retombant  sur  des  co- 
lonnes lasciculées  à  chapiteaux  réguliers 
garnis  de  fiiuillage  ;  la  travée  centrale  est  du 
xvr  siècle. 

FLAVIGNY  (France),  petite  ville  de  l'an- 
cienne Bourgogne,  aujourd'hui  chef-lieu  de 
canton  du  département  de  la  Cô'.e-d'Or.  Elle 
doit  son  origine  à  une  abbaye  foinlée  vers 
la  fin  du  VI'  siècle,  et  doiil  les  bâtiments 
existent  encore  en  partie.  L'église  abbatiale 
esl  un  fort  bel  édifice  du  slyle  ogival;  la  nef 
esl  séparée  du  cliœnr  par  un  jubé  richement 
sculpte.  On  remarque  pariiculièiemenl  les 
vitraux  de  cette  égli>e,  qui  fut  construite 
par  les  effets  du  zèle  de  Quintin  Ménard, 
archevêque  de  Besançon,  et  natif  de  Fla- 
\  igoy. 

Celle  petite  ville  était  anciennement  re- 
nnmmée  pour  un  pèlerinage  à  sainte  Heine. 
On  s'y  rendait  en  foule  pour  obtenir  d'être 
guéri  ou  préservé  de  la  teigne. 

FlELUINES  (France),  village  de  l'ancienne 
province  de  l'Ile-de-France,  aujourd'hui  du 
département  de  l'Oise,  arrondissemenl  de 
Senlis  ,  canton  de  Ponl-Sainte-Maxence  , 
diocèse  de  Beauvais.  11  est  à  11  lieues  de 
Paris. 

Il  y  avait  autrefois  à  Saint-Christophe, 
hameau  qui  fait  partie  de  celle  commune, 
un  prieuré,  dont  l'église  subsiste  encore, 
et  qui  élaii  paroissiale  avant  la  construction 
de  celle  de  Fleurines. 

A  côté  de  cette  ancienne  église,  où  étaient 
les  bâtiments  du  prieuré,  esl  un  cbâleuu  (jui 
par  sa  siiualion  offre  la  perspec;ive  la  plus 
étendue,  el  domine  de  tous  côtés,  tant  sur 
la  forêt  que  sur  les  plaines  <  l  les  vallons 
(|ui  l'enlonrenl  ;  c'est  un  des  points  les  plus 
élevés  de  la  forêt  d'Hallale.  Non  loin  de  ce 
cliAieau  est  une  source  d'eau  vive  inlaris- 
sable,  et  un  peu  plus  loin  une  maison  bâtie 
sur  l'emplacement  d'un  ancien  palais  des 
rois  de  la  première  race. 

FLEUUY-SAINTE-ANNE  (France),  petilc 
commune  de  l'ancien  Orléanais,  aujourd'hui 
dépendante  de  S  lint-Benoîl-sur- Loire  , 
département  du  Loiret ,  arrondissement  de 
Gien. 

Elle  possède   une  église  forl  ancienne  , 


débris  de  sa  célèbre  abbaye,  quisubsistaitea 
(iOO,  époque  où  l'on  y  Iransporia  les  reliques 
de  saint  lleiioil  el  .le  sainle  Scd  islique,  sa 
su'iir.  Une  inscription  sur  une  labb de  mar- 
bre, trouvée  d;ins  les  ruines  de  l'alibaye,  r;ip- 
porte  qu'un  miracle  servit  à  ilislinguer  les 
ossements  du  f '  ère  d(;  ceux  de  la  SO'ur,  qui 
avaient  élê  mêlés.  Les  plu»:  grands,  placés 
sur  le  cadavre  d'un  jeune  homme,  le  rendi- 
rent à  la  vie  ;  les  plus  petits  ressuscitèrent 
une  jeune  fille.  La  léiiende  explii|ue  le  nom 
de  Fieury  a|iinté  à  celui  de  saint  Benoit,  en 
disant  (|ue  la  translation  des  reliques  ayant 
eu  lieu  dans  un  hiver  rigmireux,  les  glaces 
se  fonilireiit,  et  que  l'on  vit  des  fleurs  s'é- 
panouir sur  le  passage  de  la  procession.  Un 
incendie  détruisit,  en  97^,  une  oarlic  des 
bâtiments. 

Le  monument  qui  attire  les  regards  est 
l'église  ,  dont  la  gianileur  atteste  quelle 
était  autrefois  l'importance  de  l'alibaye.  La 
tour  Saint-Michel  a  des  voûles  el  des  piliers 
flanqués  de  colonnes  dont  les  chapilcanx 
sonl  chargés  de  figures  allégoriques  cl  his- 
toriques d'une  assez  médiocre  exécution. 
L'entrée  principale  est  sous  les  p  tiers  de 
celte  tour.  11  existait  jadis  sur  la  lace  mird 
une  autre  entrée,  (lui  a  été  murée  ilepuis 
longtemps.  Le  pourtour  et  le  cintre  sont 
ornés  de  sculptures  presque  en  ronde- 
bosse.  Trois  nefs  vont  aboutir  au  choeui'  et 
aux  deux  branches  de  la  croix  laiine.  Le 
clocher,  donl  la  forme  ne  s';iccorde  point 
avec  le  style  du  reste  de  l'éilifice,  est  au  cen- 
tre. Relativement  à  sa  hauteur  el  à  sa  lon- 
gueur, la  nef  princijiale  semble  irop  étroite, 
mais  elle  n'est  pas  dépourvue  de  majesté. 
Plusieurs  chapelles  s'ouvieiil  sur  les  bas- 
côlés.  On  y  voit  une  assez  grande  quan- 
tité de  bas-reliefs  représentant  divers  épiso- 
des de  la  vie  de  saint  Renoîl.  Le  sanclu.iire 
doit  au  style  roman  son  caraclère  grandiose 
et  mystique.  Outre  la  châsse  qui  lenierme 
les  restes  de  saint  Benoît,  on  muntre  les  re- 
liques de  sainte  Placide  el  un  morceau  du 
voile  de  la  sainle  A'iergc. 

On  voit  dans  celte  église  le  tombeau  de 
Philippe  1".  Il  est  représenté  en  bas-relief 
el  supporté  par  quatre  lions  ramp.inis.  Res- 
tauré en  18J0,  ce  monument  a  été  [ilacô 
dans  le  lieu  même  où  l'on  avait  découvert 
les  ossemenis  de  ce  roi. 

FLOr>.\  (Italie),  1  un  des  anciens  noms  sa- 
crés de  Home.   Voy.  Rome. 

FLORENCE  (Italie),  la  Florentin  Tmcw 
rwn  des  anciens,  en  italien  Firenze,  capi- 
tale du  grand  duché  de  Toscane  sur  l'Aino. 

Avant  d'entrer  dans  les  détails  sur  les  dé- 
votions particulières  des  Florentins,  nous 
allons  prendre  dans  un  recueil  très-connu 
une  vue  générale  de  la  ville  el  de  son  his- 
toire. 

«  Quand  on  a  eu  le  temps  de  reconnaître 
Florence,  on  trouve  une  conveuance  singu- 
lière entre  la  nature  et  les  ouvrages  que  les 
hommes  y  ont  élevés.  Des  di'iix  côtés,  leur 
verit.ib  e  c.iractère,  c'est  la  fécondité  el  une 
certaine  nir.surc  dans  la  richesse.  Toutes  les 
éminences  qui  avancenl  vers  la   plaine  de 
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l'Arno,  Ions  los  degrés  détachés  du  vaste  ani- 
}>liiiliéâtie  de«  Apennins,  Imus  les  tertres  qui 
dériveiil  les  uns  des  autres,  qui  s'ajoutent 
les  uns  aus  autres,  qui  ont  l'air  de  troubler 
l'ordre  partout,  et  qui  partout  cependant 
concourent  à  l'Iiaruionie;  tous  les  amas  et 
les  épanchenients  de  verdure  qui  réunissent 
à  profusion  les  feuiiliiges  de  toutes  les  for- 
nie'i  et  de  tous  les  tons,  offrent  l'aspect  d'une 
création  sans  cesse  active,  sans  ce- se  nou- 
vel!". C'est  le  spectaile  de  la  variété  et  de 
i'aliondance.  Mien  cependant  n'excite  trop 
vivenient  l'esprit  ;  il  n'y  a  pas  d'étendues 
trop  vastes,  de  cimes  trop  hautes.  Tout  sem- 
ble se  multiplier,  et  rien  n'opprime.  On 
respire  en  liberté  sous  (jii  ciel  clément,  dé- 
couvert, dans  un  nid  verdoyant  dont  les 
échappées  sont  diverses,  niais  non  infinies. 
L'homme  se  perd  dans  le  sein  d'une  nature 
fertile,  où  cepeiulant  il  se  relroiiV(>  vite,  et 
où  il  n'a  puisé  que  l'image  de  l'activité  et 
de  la  fécondité.  Le  génie  llorentin  abonde, 
se  multiplie,  se  reproduit,  sourit  comme 
cette  nature  si  belle  et  si  tranquille  dans  sa 
force. 

«  On  sent,  dans  les  monuments  eux-mê- 
mes, comiiie  circuler  cette  sève  énergi(|ue  et 
opulente.  La  ville,  sévère,  grandiose,  rude 
au  cœur,  s'en  va  vers  les  extrémités  en 
créations  plus  gaies,  plus  riantes,  plus  fa- 
ciles. Les  rues  sont  dans  le  milieu  étroites  ; 
plus  loin  elles  s'élargissent..  Les  maisons 
sont  d'abord  des  forteresses  abruptes,  puis 
elles  deviennent  élégantes  et  même  gracieu- 
ses. On  en  |ieut  dire  autant  des  monuments 
publics,  (jueile  grande  opinion  n'avaient 
point  d'eux-mêmes  des  hommes  qui  s'enfer- 
maient daus  des  constructions  comme  le 
jiaiais  Slrozzi  et  le  palais  Pilli  !  Quelle  vaste 
idée  de  le  jr  politique  donnaient  les  gens  qui 
bâtissaient  celte  citadelle  ciirrée  du  Pahiis- 
Pulilic  1  .Mais  à  côté  de  ces  beautés  austères, 
qui  semblent  représenter  la  puissance  de  l;i 
haine  et  de  la  guerre,  le  baptistère  oITre  les 
foroics  exiiuises, délicates,  qu'ArnoIfo  repro- 
duit dans  la  parure  de  la  cathédrale,  que 
(liollo  embellit  et  raffine  encore  dans  son 
campanile  admirab'e,  et  qui,  même  au  temps 
de  l'énergie  et  de  la  discorde,  trahissent  le 
sourire  de  la  grâce.  A  mesure  qu'on  pénètre 
cet  art,  à  l'écorce  si  dure,  on  rinil  même  par 
n'eu  plus  voir  (|ue  la  finesse,  et,  sous  leur 
for  •■  enveloppe  élrus(|ue,  les  Florentins 
par  lissent  avant  tout  les  hommes  du  goût, 
du  détail,  de  la  convenance  ingénieusement 
eniMidue,  de  l'exécution  tout  à  lafoisabon- 
dduie  et  choisie. 

«  Voilà  ce  qui  peut  frapper  à  Florence  les 
vovageurs  de  tous  les  peuples.  Nous  autres 
Français  nous  y  recevons  avec  orgueil  en- 
core d'autres  impressions.  C'est  là,  plus 
encore  peui-étre  que  dans  notre  pays,  qu'il 
nous  est  periuis  déjuger  combien,  au  11103611 
âge,  la  France  s'était  déjà  élevée  à  ce  rang 
d'institutrice  des  nations  où  l'a  replacét^  le 
xvii"  sièc.e.  Sous  saint  Lo  .is,  elle  possédait 
Jejà  dans  leur  plénitude  les  éléments  de  !« 
civili'iation  moderne,  et  déjà  elle  les  commu- 
Diquait  au  reste  de  l'Europe.  Que  lui  wuu- 


quait-il?  Elle  avait  un  gouvernement  régu- 
lier sous  un  roi  juste,  une  langue  qui  avait 
déjà  produit  avec  Villehardouin  et  Joinville 
des  formes  à  comparer  à  celles  de  l'anti- 
quité; une  philosophie  que  l'éloquence  d'A- 
bélard  et  les  grands  travaux  de  saint  Tho- 
mas avaient  rendue  universelle;  une  poésie 
qui,  dans  les  compositions  clu'valeresques, 
imitées  par  l'Occident  tout  entier,  avait  ré- 
paniiu  les  dons  de  l'imaginaion  et  de  la 
grâce;  un  art  enfin  qui,  depuis  les  immen- 
ses cathédrales  jusqu'aux  plus  petits  meu- 
bles de  la  maison,  avait  tout  su  tirer  du 
principe  fécond  île  l'ogive.  Du  seiu  de  la 
nation  parvenue  à  ce  haut  point  de  gloire, 
les  soldats, les  frères  de  saint  Louis,  se  répan- 
dirent sur  l'Italie  ;  appelés  par  la  papauté  et 
parles  villes  guelfes  pour  le<  défendre  con- 
tre l'Allemagne;  ils  lui  portèrent  avec  nos 
armes  nos  usages  et  nos  aris.  Naples,  deve- 
nue alors,  sous  les  Angevins,  comme  une 
imitation  de  Paris,  en  a  conservé  jusqu'à  nos 
jours  l'aspect  et  les  goûts.  Là,  nos  chefs- 
d'œuvre  gothiques  furent  exactement  repro- 
duits et  servirent  à  former  les  architectes  et 
les  sculpteurs  de  l'ise;  là,  même  devant  eux, 
Giotto  apprit  à  donner  un  s'jle  nouveau  à 
la  peinture,  qui  semble  cependant  être  la 
gloire  ori-iinale  de  l'Italie  Mais  t.indis  que 
Naples  nous  copiait  avec  faste  el  avec  ser- 
vilité, Florence  se  modelait  sur  nous  avec 
plus  de  liberté  et  de  bonheur. 

«  Florence  portait  sur  son  écu  et  sur  ses 
monnaies  la  lleur  de  lis  :  cela  veut  dire 
qu'elle  est  fille  de  France,  et  c'est  assuré- 
ment celle  de  nos  créatures  dont  nous  pou- 
vons b;  plus  nous  enorgueillir,  ^''ille  guelfe, 
plus  ennemie  de  l'Allemagne  que  Kome 
même,  elle  fut  façonnée  au  xiir  siècle  par 
les  ordres  puissants  de  Saini-Fiançois  et  de 
Saint-Dominique,  qui  venaient  de  sortir  de 
notre  patrie,  et  qui,  milice  active  bien  que 
pacifique,  en  portèrent  re<prit  aux  extrémi- 
tés du  monde.  C'est  dans  les  deux  couvents 
de  Sainte  Marie-Nouvelle  elde  Sainte-Croix, 
bâtis  à  l'iinitalion  de  nos  cathédrales  et 
peuplés  de  moines  f  )rn)és  à  nos  écoles,  que 
s'élevèrent  les  premiers  Florentins  auxi|uels 
l'Italie  doit  tout  ensemble  el  ses  arts  et  sa 
littérature.  Arnoifo  di  Lapo  prit  modèle  sur 
les  ogives  formées  à  Sainte-Marie-Nouvelle 
par  les  dominii\'iins  Fra  Sisto  et  Fra  Ci^toro, 
lorsqu'il  voulut  élever  l'église  de  Sainte- 
Croix  pour  l'ordre  rival  des  Franciscains,  et 
celle  de  S  inla-.Maria  del  Fiore,  qui  devait 
servir  de  cathédrale  à  la  ville.  Ces  deux  édi- 
fices sont  des  monuments  gothiques  arrêtés 
en  chemin.  Ceux  que  Giotto  a  touchés,  au 
contraire,  dans  la  génération  suivante,  le 
campanile  et  l'église  d'Or-San-Michele,  sont 
des  constructions  où  le  génie  gothique  est 
perfectionné  par  le  goût  régulier  et  gracieux 
de  l'Italie.  Autant  on  en  peut  dire  des  mo- 
numents el  des  sculptures  que  Jean  de  Pise 
exécutait  par  toute  l'Italie,  au  temps  de 
Giotto,  et  qui  n'étaient  qu'une  imitation  fine- 
ment sentie  el  convenablement  appropriée 
des  formes  de  notre  grand  siècle  de  saint 
XiOais. 
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«  Les  lettres  italiennes  offraient  à  la 
même  époque  les  mêmes  réminiscences. 
Dunle  fut  le  plus  fier  et  le  plus  be.iu  des 
hommes  qui  furent  formés  sous  les  ogives 
des  cloîtres  de  Saintc-Marie-Nouveile.  Avant 
qu'il  partît  pour  le  voyage  de  Kome  où  de- 
v;iient  commencer  avec  son  exil  ses  désen- 
chantements, il  avait  été  peint  par  Giolto, 
sur  les  murs  de  la  chapelle  du  î'odesla,  dans 
la  foule  des  Florentins  illustres  ;  lorsque 
son  âme  eut  été  troublée  par  le  malheur, 
rien  ne  parut  plus  capable  d'en  calmer  les 
soucis;  une  menace  éternelle  pesa  sur  ses 
deux  lèvres  formidables,  qui  semblaient 
avoir  laissé  toute  espérance.  Sur  la  terre,  où 
le  grand  homme  était  devenu  étranger,  il  ne 
voyait  plus  que  les  spectres  de  l'enfer  :  après 
avoir  erré,  il  commença  â  s'apaiser  un  peu 
dans  rhos|)italité  di'  Can  de  la  Scala,  cl  d'un 
ton  plus  doux  il  écrivit  les  chants  du  pur- 
gatoire aux  bords  du  beau  lac  de  Garda.  11 
ne  sut  chanter  Béatrix  et  le  paradis  qu'à 
Ravenne;  parmi  les  monuments  tout  anti- 
ques de  cette  ville  écartée,  il  put  croire  avoir 
retrouvé  Home,  et  lorsqu'il  était  ressaisi 
par  ses  tristesses,  les  vieux  pins  du  rivage, 
agités  par  le  vent,  faisaient  un  accompagne- 
ment à  ses  pleurs.  Dante  est  l'un  des  plus 
grands  ennemis  que  nous  ayons  eus;  il  fut 
exilé  lorsque  la  France,  s'apprctant  à  sou- 
mettre entièrement  l'Italie,  n'y  voulut  plus 
souffrir  d'obstacle  ;  il  vit  en  un  même  jour, 
delà  même  main,  venir  son  malheur  el  l'as- 
servissement de  son  iiays  ;  il  se  roidit  contre 
la  destinée.  Mais  il  avait  beauhaïr  la  France 
et  la  décrier,  il  n'en  a  pas  moins  laissé  dans 
son  poëme  le  chef-d'œuvre  de  ces  grandes 
compositions  symboliques  dont  la  France  lui 
avait  appris  le  secret  par  la  voie  des  domini- 
cains de  Sainle-ftlarie-Nouvellt'. 

«  Le  second  poëte  illustre  des  Toscans , 
Pétrarque,  fut  un  disciple  plus  complaisant 
de  la  France.  Il  la  visita  non  pas  en  con- 
damné, comme  Dante,  el  la  haine  dans  le 
cœur,  mais  en  homme  de  goût,  et  qui  se 
passionnait  pour  les  beautés  de  l'étr.inger. 
Lorsqu'il  pensa  à  se  faire  couronner  au 
Capitule,  il  en  alla  solliciter  l'honneur  auprès 
de  la  dynasiie  française  qui  s'était  renou- 
velée à  Naplcs.  Entraîné  chaque  jour  plus 
fortement  par  le  génie  de  la  Renaissance,  il 
voulut  se  fixer  en  Italie,  où  commençaient  à 
briller  ses  clartés;  n>ais  c'était  ciicorc  la 
France  qu'il  cherchait  au  delà  des  Alpes  : 
partout  il  voulait  retrouver  ^aucluse;  il 
loi  fallait  cette  rolraiie  agreste  dans  les  mon- 
tagnes, et,  à  leurs  pieds,  le  grand  fleuve  sil- 
lonnant les  plaines  couvertes  d'arbies  verts. 
A  Parme  où  il  séjourna,  à  Arqua  où  il  acheva 
sa  vie,  aujourd'hui  encore,  en  apercevant  le 
Pô  ou  l'Adige,  on  croil  revoir  le  Rhône  tra- 
versant la  plaine  d'Avignon.  Ce  sont  les  mê- 
mes campagnes  grasses  el  vastes,  ce-sonl 
les  mêmes  abris  dans  une  immense  étendue. 
Bien  souvent,  en  face  de  ces  lieux  semblables, 
les  pensées  du  poêle  ont  dû  élre  les  mêmes: 
et  il  s'y  mêlait  sans  doute  quelques  regrets 
pour  la  France. 

"  Boccace,  qui  eut  la  fortune  d'être  tout 


ensemble  l'ami  de  Pétrarque,  l'admirateur 
du  Dante,  et  1  ur  é;;al  dans  une  carrière  dif- 
férente, trahit  d'une  manière  plus  explicite 
encore  rinfliience  française.  Il  élait  né  à 
Paris,  au  milieu  de  ces  fabliaux  normands 
qu'il  devait  surpasser  en  les  imitant  ;  il 
alla  retrouver  à  Naples  le  sang  cl  le  joyeui 
esprit  de  notr(î  cour.  Il  transporta  ces  souve- 
nirs el  celle  gaieté  souvent  trop  vive  à  Flo- 
rence ;  dans  la  Toscane,  où  n'avaient  germé 
jusqu'alors  que  les  plus  sévères  de  nos  idées, 
il  introduisit  les  plus  riantes;  el  sous  cette 
forme  on  peut  dire  qu'il  fil  pour  étendre 
l'empire  de  notre  génie  plus  encore  que 
n'avaient  fait  ses  austères  devanciers. 

«Cependant  ces  grands  esprits,  Dante, 
Pétrarque,  Boecace,  éveillés  au  souffle  de  la 
France,  n'ont  pas  plutôt  reçu  de  nous  1  uii- 
lialiun  qu'aussitôt  ils  concentrent  toute  leur 
atlenlion,  tout  leur  amour  sur  leur  pairie. 
C'est  nous  qui,  sous  Chailemagne,  avons  in- 
vité l'Italie  à  se  souvenir  du  passé  ;  qui, 
sous  Louis  IX,  lui  avons  appris  à  bégayer 
la  langue  de  l'avenir.  Mais  bientôt  l'Italie  so 
suflil  à  elle-même,  et  c'est  de  cet  instant 
que  date  vraiment  la  renaissance.  Florence, 
excitée  par  nous,  est  l'instrument  de  celle 
seconde  révolution.  A  peine  avait-elle  mon- 
tré, au  xiv"  siècle,  à  quel  point  de  beauté  et 
d'harmonie  elle  pouvait  porter  les  formes 
d'art  trouvées  par  la  France,  qu'aussitôt  elle 
en  créait  de  nouvelles,  en  ressuscitant  celles 
des  anciens.  Elle  opérait  ces  Iransformatiuns 
au  milieu  des  plus  violentes  secousses  poli- 
tiques qui  aient  jamais  assailli  un  Etat.  Elle 
grandissait,  elle  se  furiiOait  dans  le  danger. 
Elle  donnait  à  l'Europe  moderne  le  spccla- 
cle  singulier  d'une  bourgeoisie  marchande 
qui,  se  décintant  el  se  renouvelant  sans  cesse 
par  la  guerre  civile,  savait  néanmoins  dé- 
velopper chaque  jour  le  crédit  de  ses  comp- 
toirs el  le  goût  de  ses  ateliers.  L'arl  de  la 
laine  commandait,  comme  à  Bruges,  par  l'é- 
meule  et  par  l'argent;  comme  à  Athènes, 
lintelligence  partageait  et  lempérail  la  sou- 
verainclé  du  commerce  :  elle  finit  par  pré- 
valoir. Dans  ces  agitations  continuelles,  où 
des  pauvres  nouveaux  venaient  sans  cesse 
assiéger  la  porte  des  riches,  il  se  trouva  en- 
fin des  riches  assez  gens  d'esprit  pour  savoir 
se  préserver  en  faisant  cause  commune  avec 
les  assaillants  ;  par  ce  moyen,  ils  arrivèrent 
bientôl  non-seulement  à  se  maintenir,  mais 
à  régner.  !?ilveslre  de  Médicis  se  déclara 
pour  les  cardeurs  de  laine  contre  les  bour- 
geois ;  .lean  de  Médicis  prêta  son  argent  à 
ceux  dont  son  père  avait  protégé  la  révolte; 
Côme  de  Médicis,  son  fils,  devint,  presque 
sans  y  penser,  le  dictateur  de  la  patrie. 
Après  lavoir  asservie  par  l'argent,  il  la 
fiscina  par  le  génie.  Nouveau  César,  il  voulut 
personnifier  en  lui  non-seulement  le  peuple, 
mais  encore  les  lumières  de  son  siècle.  Parmi 
tous  ces  érudits  qui  commençaient  à  parai- 
Ire  au  cri  si  longtemps  répété  de  l'Italie  an- 
li>;ue,  il  se  choisit  une  des  plus  nobles  so- 
ciétés qui  aient  jamais  accompagné  un 
souverain.  Marsile  Ficin  lut  élevé  par  lui 
pour  présider  l'académie  dont  les  Grecs  lui 
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avaient  inspiré  l'idée,  avant  la  prise  de  Cons- 
laiitinopie,  et  dont  les  travaux,  achevèrent 
de  changer  le  cours  des  études  et  la  direction 
du  guûl.  Marsile  devint  ainsi  le  ihef  visible 
de  cette  école  nouvelle  dont  Corne  lui-même 
était  le  promoteur  ;  et  dans  la  cathédrale  de 
Florence,  temple  auguste  dont  la  vanité  des 
riches  était  exclue,  la  lomhc  du  philosophe 
fut  placée,  par  un  décret  public,  en  face  de 
la  peinture  qui  avait  restitué  le  souvenir  du 
Dante  dans  sa  patrie.  C'était  mettre  en  |)ré- 
sence  l'une  de  l'autre  deux  époques  différen- 
les,  en  deux  gloires  fratcrnelh's. 

"  C'en  était  lait,  l'antiquilé  était  devenus 
la  passion  dominante  de  l'Italie,  rendue  par 
nous  à  elle-même.  De  toutes  parts  et  sous 
toutes  les  formes  on  la  voyait  reparailre. 
Les  Florentins  commencèrent  à  aller  à  Rome 
mesurer  les  monuments  antiques.  Rrunel- 
lesclii,  do  retour  dans  sa  patrie,  a|)pliquait 
aux  constructions  privées  la  pompe  et  la 
force  des  édifices  publics  des  Romains  ;  il 
élevait  la  maison  des  Pitti  aussi  haute»ct 
aussi  puissante  que  l'enceinte  du  Foiuiu 
d'Auguste.  Pour  bâtir  la  demeure  des  Médi- 
cis,  Michelozzo  Michelozzi  tempérait  celte 
rudesse  par  toute  la  politesse  d'un  génie  qui 
savait  l'aire  naître  l'admiration  la  plus  aus- 
tère, sans  provoquer  les  scrupules  de  la 
faiblesse  humaine.  La  sculpture,  au  con- 
traire, renouvelait  le  sourire  de  la  grâce 
antique  ;  la  peinture  promettait  déjà  d'eu 
surpasser  lc!S  merveilles.  Sur  les  grandes 
uiuraiiles  des  églises ,  dans  la  foule  des 
saints,  elle  plaçait,  avec  un  orgueil  hérédi- 
taire, les  portraits  de  tous  les  hommes  qui 
honoraient  la  cité  par  l'éclat  de  leur  esprit. 
Dans  les  fresques  immortelles  qui  ont  formé 
Michel-Ange  et  Kaphaél,  mais  qui  n'ont  pas 
été  effacées  par  eux,  on  retrouve  partout  les 
grandes  flgures  de  la  Uenaissance;  on  y  voit 
à  côté  de  Marsile  Ficin,  chaste  et  frèlecomme 
Virgile,  Jean  Pic  de  La  Mirandole,  marqdô 
par  la  double  noblesse  du  sang  et  de  l'intelli- 
gence, et  Politien,  dont  la  nature  plébéienne 
est  Iransllgurée  par  la  lumière  du  génie. 
Laurent  le  Magnifique,  l'ami,  le  prolecteur 
de  ces  grands  hommes,  se  fait  remarquer 
dans  leur  réunion  par  sou  absence  même, 
qu'il  faut  sans  doute  attribuer  autant  à  la 
discrétion  des  peintres  qu'à  sa  politique. 
Les  Médicis  n'avaient  encore  reçu  ni  de  leurs 
concitoyens  ni  de  l'étranger  aucun  de  ces 
titres  souverains,  dont  leurs  descendants  se 
montrèrent  si  Gers.  Ils  régnaient  par  l'as- 
cendant de  la  fortune  et  du  génie,  ils  dédai- 
gnaient toutes  les  apparences  du  pouvoir 
dont  ils  avaient  les  plus  belles  prérogatives. 
Ils  fuyaient  leurs  palais  pour  se  retirer  à 
Carre^i,  dans  une  modeste  villa,  où  l'aspect 
même  de  Florence  leur  était  dérobé,  et  dont 
le  portique  ionien  s'ouvrait  sur  les  champs. 
Laurent  a 'expiré  là  dans  la  force  de  ton  gé- 
nie et  de  sa  vie. 

«Là,  une  redoutable  puissance  lui  appa- 
rut à  son  lit  de  mort  ;  à  l'heure  suprême,  lo 
christianisme  se  dressa  menaçant  devant  lui 
dans  la  personne  d'un  de  ces  moines  dout  la 
France  avait  cnfaulc  la  régule  au  siècle  do 


saint  Louis.  Par  la  bouche  du  dominicain 
Savonarole,  l'ancienne  Florence  venait  de- 
mander compte  à  la  nouvelle  de  ses  insignes 
témérités.  Un  combat  s'établit  ainsi  dans  la 
ville,  à  son  dernier  jour,  entre  les  deux  es- 
prits auxquels  elle  avait  successivement  obéi 
pendaal  le  xiV  siècle  et  pendant  le  xv'.Dans 
cette  guerre,  tout  fut  d'abord  à  l'avanla^n 
du  xiv°  siècle;  comme  au  temps  du  Dante, 
l'égalité  des  ordres  mendiants  redevint  toute- 
puissante.  Le  couvent  de  Saint-Marc  fut 
rempli  par  les  illustres  conversioiis  que  fit 
Savonarole;  il  contient  encore  la  tombe  de 
Jean  Pie  et  de  Politien,  obligés,  dans  leur 
mort,  à  s'humilier  devant  leur  ("iinemi.  Mais 
l'esprit  du  xv  siècle  se  veng<'a  bienlAi  da 
celte  défaite.  Les  Mcdicis,  établis  m;iîtrcs 
par  la  main  de  Charles-Quint,  ne  pensèrent 
plus  qu'à  enivrer  les  Florentins  pour  lus  te- 
nir plus  facilement  sous  le  joug.  Il  y  avait 
bien  encore  de  généreux  esprits  qui,  dans 
cette  servitude,  clevaieni  leurs  protestations. 
Raphaël  plaçait  au  VatiiMu  Savonarole,  sous 
le  regard  du  Christ,  à  côté  i!u  Dante,  parmi 
les  grands  docteurs  de  l'Kglise.  Benvenutti 
Cellini  parle  encore  déjuges  intègres  dont  il 
redoutait  la  sévérité,  parce  qu'il  les  voyait 
fidèles  au  souvenir  du  grand  prédicateur. 
Cependant toutétailconsommé  :  le  paganisme 
régnait  sur  Florence  esclave  ;  Michel-Ange 
s'était  retiré  dans  la  solitude  de  Rome  pour 
y  entretenir,  en  face  des  monuments  éter- 
nels, son  génie  qui  égalait  leur  grandeur  et 
leur  fierté.  En  Toscane,  il  ne  restait  plus 
que  d'indignes  flatteurs  qui  barbouillaient 
des  toiles  emphatiques,  ou  qui  enflaient  de 
vaines  paroles  pour  aduler  des  maîtres  cor- 
rompus. 

«  Florence  avait  eu  deux  siècles  :  dans  le 
premier,  elle  avait  couronné  le  moyen  âge  ; 
dans  le  second,  elle  avait  ouvert  les  temps 
modernes.  Ces  deux  siècle.;,  qui  suffisaient 
à  sa  gloire,  vivent  seuls  et  intacts  dans  ses 
murailles,  exemptes  des  médiocrités  fardées 
dont  les  autres  villes  de  l'Italie  et  de  l'Eu- 
rope ont  été  souillées  au  temos  de  la  dé- 
cadence. »  [Mag.  Pin.) 

La  cathédrale,  appelée  Sainte-Marie-des- 
Fleurs,  renferme  la  châsse  de  saint  Zénobe, 
l'un  des  premiers  prédicateurs  du  christia- 
nisme en  Toscane,  et  (jui  devint  évêque  de 
Florence.  Ce  saint  Zénobe  ou  Zenobius  était 
contemporain  de  saint  Ambroise,  et  descen- 
dait de  Zén  ibie,   l'illustre  reine  de  Palmyre. 

Le  Bif/atlo  de  Florence  est  l'hospice  des 
enfants-trouvés  et  des  orphelins.  On  y  con- 
serve une  Vi>  rgc  du  xiv  siècle,  que  le  peu- 
ple vénère  avec  une  grande  dévotion. 

L'église  (lel  Carminé  est  l'une  des  plus 
précieuses  sous  le  rapport  de  l'art ,  et  elle 
prouve  jusqu'à  quel  point  en  Italie  l'art  s'est 
toujours  identifié  avec  la  religion. 

Notre-Dame  des  Grâces  se  vénère  sur  le 
pont  Rub'iconte,  qui  prend  aussi  quelque- 
fois, à  cause  de  celte  chapelle,  le  nom  de 
Pont'  aile  Grazie. 

La  Vierge  à  la  Ceinture  ne  se  montre  aux: 
fidèles  qu'une  fois  chaque  année,  dans  la 
prcmicre  semaine  de  septembre.  Oa  la  coa- 
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serve  dans  l'église  da  Saint-Esprit ,  qui  en 
contient  encore  une  autre  moins  rélèbrc  La 
sacristie  en  possède  une  troisième,  qui  est 
de  F'hilippe  Lippi. 

Noire-D.inie  de  l'Amande,  ou  en  italien 
dalla  Mandorla,  est  une  Assomption  sculp- 
tée au  XV'  siècle  sur  un  mcd;iillon  qui  a  la 
forme  d'une  amando.  (^nimppeuherf;  ne  la 
cite  point ,  et  nous-mcmd  nous  l'aurions 
laissée  passer  inaperçue,  si  son  nom  n'était 
pas  si  célèbre  dans  la  ville  de  Florence. 

L'église  collé};iale  d'Or-San-Michele  ren- 
ferme une  ima{;e  miraculeuse  de  la  Vierge, 
peinte  au  xiii»  siècle  par  Ugolin  de  Sienne. 
Le  labern.icle  où  elle  est  déposée  est  un  <  hef- 
d'd'uvre  d'Orgagna,  et  coiita  80,000  florins 
d'or. 

Le  20  juillet ,  jour  de  sainte  Anne,  celte 
collégiale  est  décotée  des  vingt  et  un  anciens 
goufiilons  (les  a'ts  majeurs  et  mineurs  de 
Florence,  bannières  blanches,  bleu"S,  rou- 
sres  ,  couvertes  darmoiries  ,  qui  floltciil  à 
re\lérieur  (le  ses  noires  murailles,  en  coni- 
niéinoration  de  l'atiaque,  au  son  de  la  cloche 
d  ■  nones,  et  de  l'exfiulsion  de  (laulhier  de 
firienne.  appelé  le  duc  d'Athènes,  qui  n'eut 
pour  iléfenseuts  qur  sa  garde,  les  bouchers, 
I  U'Iques  gens  du  peuple  et  les  quatre  seules 
f;m.illes  qui  l'avaient  élu.  Le  soir,  le  vieil 
édifice  est  comlile  ;  il  resplendit  de  la  lumière 
des  cierges  et  retentit  de  chants  religieux. 

Sainte- .M;irie-Nouvelle,  qui  contient  la  cé- 
lèbre madone  deCini;ibué,  rappelle  l'enthou- 
siasme prodigieux  qu'excita  son  apparition, 
lorsqu'au  bruit  des  fanfares  elle  fut  portée 
en  triomphe  par  le  peuple  do  l'atelier  du 
peintre  à  l'église  Sainle-.Marie.  Charles  d'An- 
jou, frère  de  notre  roi  saint  Louis,  passant 
par  la  Toscane  après  avoir  été  couronné  roi 
lie  Sicile  ,  vint  visiter  cette  madone  avec 
loiile  sa  cour  dans  l'atelier  même  du  peintre. 

On  y  voit  aussi  le  magnifioue  cruciGx  de 
bois  de  Hrtinelleschi. 

L'oratoire  du  Saint-Sépulcre  ,  ancienne 
chapelle  de  l'église  Saint-Pancrace,  est  un 
ciiel'-d'œuvre  d'Alberti.  11  renferme  une  imi- 
tation très-fidèle  du  saint  tombeau  de  Jéru- 
salem. 

.Mais  l'église  la  plus  célèbre  de  Florence 
est  sans  contredit  celle  qui  est  dédiée  à  la 
sainte  \  icrge,  sous  le  litre  de  l'Annonciadc. 
Elle  est  remplie  d'ex-voto  offerts  à  la  mère 
de  miséricor(ie. 

La  chapelle  clella  snntissima  Verqine  An- 
nanzidla  fut  fondée  par  Pierre,  fils  de  Côme 
de  .Médicis.  Elle  est  resplendissante  d'or, 
d'argent  et  de  pierres  précieuses.  La  fresque 
de  IWnnoncialion  ,  peinte  en  1252,  est  en 
grande  vénération  à  Florence.  Quand  elle 
sortit  des  mains  du  pieux  artiste,  elle  parut 
merveilleuse  au  peuple  florentin,  et  le  bruit 
courut  même  que  le  peintre  s'étant  endormi 
penda-nt  son  travail,  des  anges  étaient  des- 
cendus exprès  du  ciel  pour  terminer  l'image 
vénérée  de  la  sainte  Vierge.  Douhdan  ,  de 
sou  cô'é,  prétend  qu'elle  est  l'ouvrage  de 
saint  Luc.  {Voyaijede  lu  terre  sainte,  pag. 
CGo.)  Voici  quelques  détails  sur  cette  église 
et  sur  le  pèlerinage  qui  s'y  fait  de  tous  les 


pays  du  monde.  Nous  les  empruntons  au 
livre  dont  uous  avons  cité  déjà  plusieurs  ex- 
traits (1). 

«  Sejit  riches  marchands  de  Florence, 
qui  tous  ont  depuis  obtenu  l'honneur  d'un 
culie  public,  s'étaient  retiréssur  le  montSena- 
rio,  en  Toscane  (2j.  Ils  s'y  tenaient  renter- 
niés  dans  de  petites  cellules  et  vivaient  à  peu 
près  comme  des  ermites.  Tout  était  en  com- 
mun entre  eux,  et  ils  obéissaient  à  ISonfilio 
Monaldi,  qu'ils  avaient  élu  supérieur.  Leur 
vie  était  des  plus  austères,  et  ils  n  avaient 
pour  soutenir  leur  existence  que  ce  qu'ils 
recev.iient  de  la  ch.trilé  des  fidèles.  Les  cir- 
constances les  obligeaient  ,i  repariiitre  quel- 
quef  lis  à  Florence.  Ils  y  bâtirent  une  chapelle 
dins  l'endroit  où  ils  se  reliraient  liabiluelle- 
menl  pour  prendre  leur  repos  et  pour  se  re- 
cueillir dans  leurs  communications  avec 
Dieu  ,  après  avoir  conversé  avec  les  hommes. 
Cette  chapelle  devint,  par  les  soins  et  les 
pieuses  libéralités  du  père  de  sainte  Julienne 
dé  Falconieri,  une  magnifique  église.  Les 
an)is  des  aris,  que  la  curiosité  attire  en  grand 
nombre  à  Florence,  ne  peuvent  se  lasser 
d'adrniier  un  si  superbe  monumenl.  Pour 
nous,  que  la  piété  seule  appelle  dans  ce  beau 
leuiple,  nous  nous  bornerons  à  considérer 
la  chapelle  de  la  mère  de  Dieu  et  son  image 
miraculeuse   (3). 

«  Cette  chapelle  se  présente  du  côté  gauche 
de  l'église.  L'architecture  en  est  remarquable; 
elle  fait  honneur  à  Pierre  de  .Médicis,  qui 
voulut  en  faire  1>  s  frais.  Les  ornements  re- 
pondaient autrefois  à  la  magnificence  de 
l'édifice.  Devant  l'autel  brùldienl  continuel- 
lement cinquante  lampes  d'argent,  et  sur  la 
balustrade  s'élevaient  >(ualorze  grands  chan- 
deliers et  douze  vases  de  même  métal.  Le 
devant  de  l'autel  était  pareillement  en  argent, 
et  la  richesse  en  élail  accrue  par  des  pierre- 
ries et  de  belles  sculptures.  Il  était  encore 
enrichi  d'un  grand  nombre  de  candélabres, 
de  beaux  vases,  au  nniicu  desquels  brillait 
un  tabernacle  d'argent  parseiné  di-  pierres 
précieuses,  qui  soutenaient  l'image  du  Sau- 
veur. Aux  deux  côtés,  deux  anges  d'argent 
semblaient,  par  leur  altitude  et  leur  expres- 
sion ,  inviter  les  fidèles  à  rendre  hommage 
au  Seigneur.  Au-dessus,  dans  une  niche 
travaillée  avec  art .  embellie  de  perles  et  de 
diamants,  entre  des  colonnes  d'argent  de 
six  pieds  d'élévation ,  on  découvrait  avec 
une  tendre  piélé  l'image  de  la  ^'le^ge.  Cette 
image  offre  des  traits  qui  ressentent  l'inspi- 
ration. Nous  ne  pouvons  qu'éprouver  un 
surcroit  de  ferveur,  si  nous  remontons  à 
son  origine    {'■*■). 

«  On  ne  saurait  croire  quelle  est  la  dévo- 

(1)  Pèlerinages  aux  principaux  sancluaires  de  la 
mère  de  Dieu,  Paris,  Périsse,  1810,  in-18,  paye» 
9-2-101. 

(2)  Les  sept  foiul.iieurs  de  l'ordre  des  Servîtes  se 
nniiiinaiunt  BoiiJils  Monaldi,  lionaglunto  Maneili,  Lr- 
midiiis  Aiiiiilei,  M;iiielie  de  Lenlella,  Uguccioni,  So- 
slecinis  Siitlesni  et  Alexis  Falconieri. 

(5)  ("■udestard,  Vie-des  Pérès ,  martyret  et  autres 
principaux  saints,  23  aoiil. 
(4)  histoire  det  Ordres  monasf.,  etc.,  t.  111,  cl».  3.'*. 
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lion  des  peuples  de  la  contrée  pour  cette 
image;  on  ne  saurait  aussi  se  faire  une  juste 
idée  des  faveurs  uiiraculeuses  que  la  con- 
Oauce  en  a  obtenues.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  remarquable  encore  peut-être,  et  ce  qui 
montre  qu'il  y  a  quelque  chose  de  surhumain 
dans  le  visage  de  la  Mère  de  Dieu  ,  c'est  que 
les  fidèles  qui  accourent  pour  voir  cette  image 
n'ont  pas  plutôt  découvert,  au  sein  des  llani- 
beaux  qui  l'entourent ,  les  premiers  traits 
de  la  Vierge,  qu'ils  se  metleul  tous  à  verser 
des  larmes,  à  pousser  des  soupirs  et  des 
sanglots,  à  se  frapper  la  poitrine  en  signe 
de  fomponclion.  Ceux-là  mêmes  qui  se  pré- 
senient .  attirés  moins  par  la  piété  que  par  la 
curiosité  et  l'attrait  du  merveilleux,  éprou- 
vent les  mémis  elTels  :  c'est  ce  qu'ont  prouvé 
de  fréquents  aveux.  Du  reste,  ce  visage  de  la 
Vierge  semble  avoir  (|uelque  chose  de  divin  : 
il  est  plein  de  grâce,  et  l'on  peut  regarder 
comme  un  miracle  perpétuel  la  vertu  qu'il 
a  de  toucher  les  cœurs  (1). 

«  C'est  devant  cette  image  que  saint  l'hi- 
lippc  liénèli,  l'ornement  de  l'ordre  des  Ser- 
viles,  reçutla  laveur  inestimable  de  sa  voca- 
tion à  la  vie  leligieusc.  Un  motif  de  cliarilé, 
le  désir  de  soulager  le  prochain  dans  les 
douleurs  corporelles,  l'avait  porte  à  étudier 
la  médecine.  11  lit  son  cours  à  Paris  et  à  Flo- 
rence. Cependant,  ses  études  terminées, il  se 
trouvait  encore  dans  une  sorte  de  vague  et 
d'incertitude  au  sujet  d'un  état  de  vie.  tl  eut 
recours  au  Seigneur ,  et  il  le  suppliait  de  faire 
luire  sa  lumière  à  ses  yeux.  Ces  vœux  furent 
exaucés.  La  Providence  le  conduisit  dans  ce 
sanctuaire,  le  jeudi  de  la  semaine  de  Pâques 
(1232),  jour  où  se  lit,  au  saint  sacrifice, 
l'histoire  du  baptême  de  l'eunuque  de  la 
reine  d'Ethiopie.  11  lui  frappé  de  ces  [)aroles 
que  l'esprit  de  Dieu  fit  entendre  au  diacre 
saint  Philippe  :  Approchez-vuus  de  ce  char 
(Act.  viii,  20).  11  crut,  comme  autrefois^  le 
patriarciie  des  cénobites  ilaus  une  circous- 
lance  semblable  (2],  que  le  Seigneur  les  lui 
adressait  à  lui-même,  et  qu'il  l'invitait  à  se 
réunir  au  nouvel  institut  des  serviteurs  de 
Marie.  La  nuit  suivante,  il  eut  un  songe 
mystérieux.  11  voyait  uu  affreux  désert, 
coupé  par  des  précipices  et  des  abîmes,  hé- 
risses de  ronces  et  d'epines,  infesté  de  ser- 
pents. La  mère  de  Dieu  l'invitait  a  quitter  ce 
désert,  image  du  monde,  et  a  chercher  un 
asile  dans  l'ordre  qui  lui  était  consacre.  La 
volonté  de  Dieu  se  manifeslatl  à  lui  trop 
visiblement  pour  qu'il  put  encore  couserver 
des  doutes.  Èilrayé  des  dangers  qu'il  avait  à 
courir  dans  le  siècle,  il  prit  la  resolution  de 
se  léfugier  dans  le  port  de  salut  que  Marie 
ouvrait  a  ses  jeux.  11  va  trouver  le  Père  Bon- 
lilio,  le  conjure  de  le  recevoir  parmi  ses  re- 
ligieux. Ses  prières  sont,  exaucées,  et  il  re- 
çoit l'habit  des  serviteurs  de  .Marie  ,  dans  la 
chapelle  uiéme  où  le  ciel  lui  avait  lait  cmi- 
iiaîire  sa  volonté.  Par  humilité,  il  ne  voulut 
être  reçu    qu'en  qualité    de  frère  convers. 

(1)  Acla  Sunclor.,  1.  IV  AuyusU,  p.  C(J8. 
Oi)  V.  Cudescaril,  Vie  itet  Pères,  etc.,  17  janvier, 
S.  Aiiluiiie. 


Mais  dans  la  suite  son  mérite  perça  malgré 
toutes  les  précautions  de  sa  modestie.  Il  fui 
promu  aux  saints  ordres,  maigre  sa  résis- 
tance; et  sa  sainteté  semblant  croître  à  pro- 
portion de  son  élévation ,  il  fut  fait  général 
de  sa  congrégation,  en  12157.  Sous  son  gou- 
vernement, l'ordre  des  serviteurs  de  Marie 
prit  de  tels  accroissements ,  qu'en  peu  de 
temfjs  il  compta  vingt-sept  provinces  (1). 

«  On  avait  une  telle  opinion  de  ses  lumiè- 
res et  de  ses  vertus,  qu'à  la  mort  de  Clé- 
ment IV,  le  sacré  collège  jetait  les  yeux  sur 
lui  pour  le  mettre  sur  le  siège  de  Pierre.  A 
celle  nouvelle,  l'humble  religieux  prit  la 
fuite  avec  un  de  ses  frères,  et  se  tint  caché 
dans  les  lianes  d'une  montagne  jusqu'à 
l'élection  de  Grégoire  X.  Ce  saint  prêcha 
dans  toute  l'Europe  avec  un  succès  merveil- 
leux, llevenu  en  Italie,  il  entreprit  la  visite 
des  couvents  de  son  ordre,  il  était  arrivé  à 
Todi,  lorsqu'il  sentit  que  sa  fin  étiiit  proche. 
Il  se  prosterne  alors  devant  l'autel  de  sa 
bonne  mère,  répand  avec  ferveur  s(in  âme 
devant  elle,  et  s'écrie  :  C'est  ici  le  lieu  de 
mon  repos  pour  toujours.  Le  jour  suivant, 
il  fait  un  discours  fort  touchant  sur  la  félicité 
des  élus.  Le  jour  de  l'Assomption,  il  est  pris 
d'une  fièvre  ardente.  L'octave  de  celle  belle 
solennité,  il  tombe  en  agonie  el  demande 
son  livre.  C'était  l'image  de  .lésus  en  croix, 
et  il  meurl  en  la  contemplant  aiïectueuse- 
ment  (2).  » 

Un  autre  saint  reçut  aussi  devant  la 
Vierge  de  Florence  une  grâce  bien  signalée; 
ce  fut  un  redoublement  d'amour  el  de  dévo- 
tion envers  la  mère  de  Dieu.  11  s'agit  de 
Louis  de  (ionzai;ue,  pendant  le  séjour  (lu'il 
fit  dans  cette  ville.  Laissons  parler  l'auteur 
de  sa  Vio. 

«  Louis  ne  resta  pas  longtemps  à  Flo- 
«  rence  sans  y  faire  les  progiès  les  plus  re- 
«  marquabies  dans  les  voies  intérieures,  au 
«  point  que,  dans  la  suite,  il  avait  coutume 
<c  d'appeler  celle  ville  la  mère  de  sa  piété. 
«  Là  surtout  il  conçut  une  telle  dévotion 
«  pour  la  Vierge,  notre  souveraine  ,  que 
«  toutes  les  fois  que  la  conversation  tombait 
«  sur  ce  sujet  cl  que  son  esprit  s'oecupait 
«  des  mystères  de  sa  vie,  il  semblait  tout 
«  inondé  d'une  joie  céleste.  Ce  qui  contribua 
«  le  plus  à  lui  inspirer  ces  sentiments,  ce  fut 
«  la  vénération  singulière  que  le  peuple  de 
«  Florence  témoigne  à  l'image  ilc  la  Vierge, 
«  (|ui  reçoit  son  culte  sous  le  litre  de  l'An- 
«  noncia'tioii,  et  la  lecture  de  l'ouvrage  que 
«  le  P.  Gaspard  Lanries,  de  la  compagnie  de 
«  Jésus,  a  écril  sur  les  mystères  du  Ho'iaire. 
«  Comme  il  lisait  ce  livre,  il  se  sentit  animé 
«  du  désir  de  faire  quelque  chose  qui  pût 
«  être  agréable  à  la  Heine  des  eieux.  Il  crut 
«  ne  pouvoir  lui  présenter  nul.  hommage 
«  plus  capable  de  lui  plaire,  que  si,  dans  le 
n  zèle  d'imiter  sa  pureté  auiant  qu'il  était 
«  possible  à  un  mortel,  il  lui  vouait  et  lui 
«  consacrait  sa  virginité.  Un  jour  donc  qu'il 
«  était  en  prière  devant  cette  image  de  l'An- 

(1)  Godcscaid,  Vie  des  Pères,  etc.,  25  août. 

(2)  Id,  ibid. 
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<i  nonciiilion,  pour  honorer  la  Vierge,  il 
«  s'ciiKagoa  par  vœu  à  gardor  loujours  in- 
«  variable  le  Irésor  de  la  vir^'iiiilé.  La  Gdc- 
«  li(é  ot  le  soin  avec  h-squcls  il  observa  sa 
(c  prouii'sse  inoiilrcnl  assez  coiiihi('ii  elle  fut 
n  agréable  à  Dieu,  et  avec  quelle  alTecliou 
«  spéeiale  la  Vierge-Mère  le  rceut  sous  sa 
«  garde  el  sous  sa  proleclion.  Ses  confes- 
«  seurs,  et  en  parliculicr  le  cardinal  Bellar- 
«  uiin,  dans  un  Icrnoignage  donné  suus  la 
«  foi  du  serment,  el  Jérôme  Plains,  d'une 
«  manière  plus  circonstanciée  ,  dans  une 
«  notice  écrite  en  l.itin  sur  le  bienheureux 
«  Louis,  assurent  que,  tant  qu'il  vécut,  il  fut 
(I  alîraiichi,  dans  le  corps,  de  toute  itnpres- 
«  sion  sensuelle  et,  dans  son  âme,  de  toute 
«  pensée  ou  image  opposée  en  quehiue  aia- 
«  nièrc  à  la  perfection  de  son  vœu  (I).  » 

FONDI  (Italie),  au  royaume  de  Niples, 
daii'^  la  terre  de  Labour.  Ou  visite  dans  celle 
petite  ville  la  classe  où  saint  Thomas  ensei- 
gnait la  théologie,  et  qui  est  devenue  une 
cha|)elle  diins  ces  dernières  années.  On  y 
montre  aussi  sa  chambre,  son  puits  et  un 
oranger  ;\  demi  desséché,  qu'il  aurait  planté 
par  la  tète  (2). 

FONTAINK  (Bonne-),  en  France.  Voy. 
Bonne-Fontaine. 

FONTAINK-LE-POIVr  (France),  village  de 
l'antienne  province  de  l'Ile-de-France,  dans 
la  Brie,  aujourd'hui  département  de  Seine- 
et-Marne,  et  de  l'arrondissement  de  Melun. 
]l  y  avait,  avant  la  révolution,  dans  ce  lieu, 
l'abbaye  de  Barbeaux,  qui  avait  été  fondée, 
en  1147,  par  Louis  Vil,  dit  le  Jeune,  roi  de 
France.  Elle  était  occupée  par  des  religieux 
de  l'ordre  de  Ctteaux,  cl  son  église,  qui  a  été 
démolie,  était  un  lieu  de  dévotion  pour  les 
fidèles  des  environs.  Il  ne  reste  plus  que  le 
inonaslère,  dontles bâtiments  présentent  une 
vaste  habitalion  qui  s'étend  au  pied  d'une 
montagne  couronnée  de  bois. 

FONTAINE-LA-SOUÊT  (France),  village 
de  Normandie,  (léjiartemenl  de  l'Eure,  canton 
de  Beaumont.  Il  possède  une  église  dont  la 
nef  est  romane  el  présentait  autrefois  un 
grand  noir.bre  de  petites  fenéires  semi- cir- 
culaires ,  placées  irrégulièrement  les  unes 
au-dessus  des  autres.  C'est  un  lieu  de  dévo- 
tion Ircs-fréquenlé. 

Le  porUiil  et  la  chapelle  du  baplistère  sont 
modernes.  Le  clocher,  carré  el  construit  en 
pierres  de  taille,  est  enlièremcnl  du  style 
roman  et  fort  curieux. 

FO.NTENAY-TKÉZIGNY  (France),  an- 
cienne peliie  ville  de  la  province  de  l'ile-de- 
Frauce,  départeuienl  de  Seine-et-Marne,  ar- 
rondissemenl  de  Coulommiers,  canton  de 
Uosoj ,  diocèse  de  Meaux.  Elle  est  située  à 
9  lieues  sud-est  de  Paris.  La  terre  de  Fon- 
lenay  était  autrefois  un  marquisat. 

Le  rbàleau  a,  dit-on,  été  habile  par  Char- 
les IX.  Parmi   les  maisons  isolées  ou  voit 

(I)  Tr.i(liiciii>ri  exacte  de  sa  vie  iuscrce  dans  les 
Bollandisies,  au  Imne  IV  de  juin,  p.  927. 

("2)  Ce  pliéuoiiiène,  qu'on  prit  auirefuis  pour  un 
miracle  du  sailli,  esi  aujourd'hui  reconnu  irès-pos- 
eiblo. 


encore  les  ruines  d'un  cnâleau  royal,  bâti 
sous  le  règne  de  Philippe  le  Hardi. 

N'iii  loin  de  ce  château  s'élevait  une  col- 
li'fîiale  connue  snus  le  nom  de  \oire-Diime  - 
du  Vivier,  qui  fui  réunie  au  chapitre  de  \'in- 
cennes,  il  ijui  était  le  bnl  d'un  pi'Ierin.ige. 

F0NTENAY-S0US-LODVUES(France),ou 
Fonlenaj-en -France  ,  dans  le  département 
de  Seine-e'-Oise. 

On  y  gardait,  avant  la  révolution  de  1789, 
d'insignes  reliques  :  un  ange  d'argent  doré 
du  V"  siècle  ;  cet  ange  lient  un  petit  orne- 
ment rond  oîi  l'on  conservait,  disait-on,  une 
prunelle  de  saint  Aquilin,  é\équc  d'Evreux. 
On  y  voyait  aussi  une  croix  d'or  considéra- 
ble par  sa  grosseur  cl  son  anliquilé,  dit 
l'abbé  Lebeuf,  et  qui  est  conservée  fort  re- 
ligieusement dans  le  iré^or  de  cette  église. 
Comme  la  tradition  du  lieu  est  qu'elle  con- 
lient  sous  ce  précieux  métal  une  matière 
encore  plus  précieuse,  qui  est  du  bois  de  la 
vraie  croix,  c'est  ilonc  à  ce  Fontenay  que  (ut 
d'abord  déposée  la  croix  i]ui  fut  ai'porlée  de 
Jérusalem  au  conimencement  du  xi;i' siècle, 
avant  qu'on  la  portât  à  Sainl-Cloud.  d'où 
elle  fui  solennellenient  transférée  à  Noire- 
Dame  de  Paris  (1). 

On  y  faisait  tons  les  ans  un  pèlerinage  le  1'» 
septembre,  jour  de  l'Iîxaltalion  de  la  S.iinlc 
Croix,  où  l'on  exposait  en  grande  pomp';  la 
croix  d'or  dont  nous  venons  de  parler. 

FONTENAY  (France),  ville  de  l'ancien 
Poitou,  aujourd'hui  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment du  dépailement  de  la  ^'e!)dée.  Son 
église  Notre-Dame  est  un  édifice  assez  ordi- 
naire sous  le  rapport  architectural  ;  mais 
son  clocher  est  remarquable  par  sa  hauteur 
el  par  la  délicatesse  de  sa  slructure.  La  porte 
latérale  à  gauche  appartient  au  st\le  ogival 
tertiaire  :  c'est  la  seule  parlie  de  l'édifice, 
avec  le  clocher,  qui  mérite  l'allenlion  des 
archéologues.  Elle  est  enrichie  de  festons, 
de  broderies,  de  choux  Irisés,  de  staluettcs, 
de  dai's  et  de  tous  les  ornements  qui  carac- 
térisent le  style  ogival  ilamboyant. 

L'église  de  Sainl-Jean  a  également  une  jo- 
lie flèche.  Elle  présente  à  droite  une  porle 
richement  ornée  dans  le  même  style  que 
Notre-Dame. 

FUNTENELLE  (France),  hameau  dépen- 
dant de  la  commune  de  Saint-Ai.dré-d'Or- 
nais,  dans  le  dép^irtemenl  de  la  Vendée. 

Près  de  ce  hameau,  dans  le  milieu  de  la 
foret,  Guillaume  de  Mauleon  el  IJéalrix  sou 
épouse  fondèrent,  en  1210,  un  monastère 
de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  qui  subsista 
jusqu'à  la  révolution.  «  L'on  voit  encore 
dans  l'église,  dit  M.  Cavoleau,  le  tombeau 
de  Itéalrix,  sur  le  compte  de  laquelle  on  dé- 
bile une  légende  populaire  irès-absurde. 

«  Béilrix  élail  une  anthropophage,  qui, 
chaque  jour,  faisait  servir  sur  sa  table  un 
pelit  enfant  que  ses  gens  enlevaient  dans  les 
enyirons  de  la  Rochesur-Yon.  Son  cuisinier, 
las  d'apprêter  ces  horribles  repas,  s'avisa  de 
substituer  aux  enfants  de  petits  chiens  que 

{\)  Lebeul,  Uni.  du  Hioc.  de  Pari»,  pari,  iv,  pag. 
579. 
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Béatrix  trouva  délicieux.  Instruite  de  celle 
heureuse  fraude,  au  lieu  de  punir  l'impru- 
dent rui^inier,  elle  lit  dos  réllesions  anières 
sur  sa  barbarie,  el  le  remords  la  conduisit 
dans  la  forêt  de  la  Uoclie-sur-Yon,  où  elle 
passa  le  reste  de  sa  >ic  seule,  el  enfermée 
dans  une  cellule  étroite.  Ce  fut  en  expiation 
de  sa  cruauté  envers  les  petits  enfants  qu'elle 
fonda  el  dota  riclieuicnl  un  couvent  de  inoi- 
nes.  » 

FONT-ROMIÎU  (France),  Noire-Dame-de- 
Font-Romeu,  dans  le  département  des  Pyré- 
nées-(Vienlales,  écart  d'Odeillo. 

C'est  un  lieu  de  pèlerinage  fort  célèbre, 
où  un  nombre  considér;it)le  de  Français  el 
d'Espagnols  sont  attirés,  cluKiue  année,  le  8 
septembre,  par  leur  dévotion  à  la  sainte 
Vierge. 

«  On  remarque  dans  son  église,  vaste  et 
belle,  dit  un  auteur  moderne,  une  chapelle 
<lonl  la  voûte  el  les  murs  sont  décores  d'une 
foule  d'orneiienls  d'assez  bon  goût.  Près  de 
l'église  sont  de  vastes  bâtiments  pour  y  re- 
cevoir les  pèlerins,  et  une  fontaine  dont  les 
eaux  sont  regardées  dans  le  pa)S  comme 
merveilleuses  dans  beaucoup  de  mala- 
dies (1).  » 

Fossé  France) ,  en  Champagne,  dans  le 
département  dos  Ardennes. 

A  un  kilom.,  sur  le  penchant  d'un  coteau 
fort  élevé,  on  rencontre  la  cha|ielle  de  Marne, 
qui  rc;iiplace  une  vaste  église  bâti^  par  Cliar- 
lemagn-,  en  mémoire  d'une  bataille  qu'il  y 
gagna  contre  les  Saso-Allemands.  Ce  lieu  est 
en  grande  vénération  dans  tous  les  départe- 
ments de  Fr.'ince  et  même  dans  les  pays 
étrangers  circonvoisins,  d'où  l'on  rencontre 
chaque  jour  de  l'année  des  pèlerins  qui  s'y 
rendiMil  avec  déioiion. 

Non  loin  de  celte  pieuse  chapelle  sont  les 
ruines  d'un  couvent  de  femmes  très -vaste, 
(jui  fui  détruit  dans  les  guerres  de  iG30  à 
1630. 

FOUHVIÈRE  (France).  Voij.  Lvon. 

FOUVENT-LE-HAS  (France),  appelé  en- 
core Fouvent-la-A'ille  ,  en  Franche-Comté, 
dans    le  déparlement    de    la    Haute-Saône. 

11  existe  sur  son  territoire  trois  grottes  si- 
tuées dans  des  rochers  qui  bordent  le  vallon 
dans  le(iuel  coule  la  petite  rivièrequi  se  forme 
à  Fouvenl.  L'une  de  ces  grottes  s'appelle  le 
Trou-de-laRoclie-Sainte-Agathe,  et  les  jeunes 
femmes  y  vont  en  pèlerinage.  Une  autre  s'ap- 
pelle la  (îrotie-Sainl-Martin,  et  dans  la  troi- 
sième on  découvrit,  en  1800,  les  ossements 
fossiles  de  divers  quadrupèdes,  el,en  1827, des 
débris  d'éléphants,  de  rhinocéros  ,  d'li\ènes, 
d'ours,  de  chevaux,  de  bœufs  et  de  lions. 

FoivENT-LE-Hii;T,  OU  le  Châtel,  n'a  plus 
que  les  ruines  d'un  vieux  château  détruit  au 
commencement  du  xvii''  siècle. 

FOY  (Belgique),  Notre-Dame-de-Foy,dans 
le  diocèse  de  Liège,  environ  à  deux  kilom.  de 
Dinan,  près  des  frontières  du  pays  de  Namur. 

Ce  lieu  lut  célèbre  dans  l'origine  par  une 


image  delà  sainte  Vierge,  pacée  dans  ua 
chêne,  où  elle  fit  beaucoup  de  miracles. 

Cette  image  de  la  mère  de  Dieu  est  de  terre 
cuite  et  parf.iitemenl  modelée,  dit  la  chro- 
nique ;  son  visage  est  plein  de  grâces  ,  son 
sourire  agréable,  et  sa  tète  est  couronnée  d'un 
diadè  iie  de  (leurs  et  de  pierres  précieuses  , 
comme  celui  dune  reine.  L'enfant  Jésus  est 
aussi  gracieux  que  sa  mère  :  il  pose  sa  main 
gauche  sur  le  sein  de  Marie,  et  de  la  droite 
il  lient  une  pomme  (sans  doute  par  allu- 
sion au  fruit  du  paradis  terrestre).  Celle  sta- 
tue n'est  point  peinte,  elle  n'a  d'autre  cou- 
leur que  celle  même  de  la  terre  dont  elle  est 
f  irmée. 

Il  arriva  un  jour  qu'un  bûcheion  vigou- 
reux, assénant  sur  l'arbre  sacré  un  violent 
coup  de  hache,  fit  tomber  à  la  fois  la  têle  de 
la  mère  el  celle  de  l'enfant  ;  mais  on  s'era- 
jiressa  de  replacer  ces  saints  fragments  à 
leur  place  en  les  collant  avec  de  la  cire,  et 
depuis  on  n'a  plus  retrouvé  la  place  de  cetlo 
suture. 

Opendnnt  on  finit  par  construire  une  cha- 
pelle pour  mettre  à  l'abri  la  sainte  image, 
dès  que  plusieurs  miracles  eurent  attesté  sa 
vertu  aux  habitants  du  pays.  La  place  où 
s'élevait  le  chêne  mvstérieus  ne  fut  point 
pour  cela  délaissée  ,  el  beaucoup  de  person- 
nes s'y  rendirent  longtemps  par  dévotion. 
Plus  tard  la  chapelle  fut  agrandie  el  devint 
une  église,  qui  s'embellit  dès  lors  de  jour  en 
jour  (1). 

La  fondation  de  celte  chapelle  nous  paraît 
remonter  à  l'an  1C09.  C'est  alors  qu'on  la 
transporta  de  la  citadelle  de  Celles  au  village 
de  Foy. 

11  y  a  encore  un  autre  pèlerinage  de  ce 
nom  à  Ganchy,  près  d'Abbeville,  sur  la  roule 
de  Hesdin,  que  l'on  visit;;  avec  dévotion  le 
20  juillet,  el  un  autre  près  de  Gravelines,  où 
la  sainte  '\'ierge  ressuscita,  en  1621,  le  28 
juillet,  un  enfant  mort-né. 

FRANClÈRliS  (Franco),  village  de  l'an- 
cienne province  de  Picardie  ,  situé  à  près 
(l'une  lieue  de  la  ville  de  Compiègne,  et  tai- 
sant partie  de  son  arrondisseoienl.  Il  dépend 
de  l'évêché  de  Reauvais.  On  trouve  en  grande 
(|uantilé,  dans  les  environs  de  Francières, 
des  haches  gauloises  en  silex 

il  se  fait  dans  l'église  de  ce  village  un  grand 
pèlerinage  le  23  janvier,  jour  de  la  fête  de 
saint  Prix.  Cette  dévotion  se  prolonge  neuf 
jours. 

FRESNAY-SUR-SARTHE  (France),  bourg 
de  l'ancien  Maine,  faisant  partie  aujourd'hui 
du  département  de  la  Sarthe  el  de  l'arron- 
dissement de  Mamcrs.  Son  église  paroissiale, 
du  style  roman  ,  est  "ine  basilique  terminée 
à  l'orient  par  une  abside,  sans  transsepts  ni 
latéraux. 

I  es  parties  les  plus  remarquables  de  cet 
é  lilice  religieux  sont  :  1°  la  tour,  terminée 
par  une  (lèche  en  bois,  et  accompagnée  de 
quatre  clochetons  en  pierre;  2'  la  façade,  qui 
se  compose  d'une  porte  cintrée  à  trois  arcs 


(1)  Nouv.  Dicl.  compl.  tjioqr.  siatUt.,  elc.,,de  la 
France  et  de  ses  colonies,  par  liriaDd  de  Verzé,  re-  (t  )  Pelr.  Hovillius,  Bredi  el  sn-cciitcia  nanatio 

fondu  par  Wariu  Tliicrry.  l"  édit.,  IWU.  ruculorum  Virçfinis  foyacemis,  clc.  Duaçi ,  Hi20, 


671 


GAB 


GAE 


072 


i>n  rc.rail.  orn6s  de  tores  et  ne  iîrossos  nen(s 
de  scie  ;  >'!"  le  poilail,  qui  offre  li en \  venl<'iu\ 
en  bois  de  clièiie  exéculés  en  1528,  divisés 
en  2i  panneaux,  représenle  des  scènes  de 
rilisloire  sainte. 

FKESNE-SAINT-MAMÈS  (France),  village 
de  l'ancienne  province  de  la  Franche-Comte, 
aujourd'hui  faisant  p.irlie  de  l'arrondisse- 
ment do  Lure,  dans  le  département  de  la 
Haute-Saône. 

Ce  village  est  remarquable  par  son  église 
gotlii(|ne  (]ni  date  du  xiii'  siècle;  c'est  un 
lieu  de  dévotion  très-fré(juenlc. 

Devant  l'édifice  relij^ieus  s'élèvent  deux 
tilleuls  énormes,  âgés  de  plus  de  500  ans. 

FRl  SNOY(Le  (.rand-î,  en  France, dans  le 
déparlement  de  l'Oise.  Foi/.tiRANn-FuESNoy. 

FRONIFNAY  ou  Kohan-Rohan  (Fiance), 
petite  ville  de  l'ancien  Poitou,  chef-lieu  de 
canton  du  déparlement  des  Deux -Sèvres. 

Il  ne  subsiste  que  bien  peu  de  chose  de  la 
première  construction  de  son  église,  fondée 
en  1015.  Il  n'en  reste  que  le  clocher  et  le 
narthex;  on  y  pénètre  par  six  ou  sept  mar- 
ches; il  est  formé  par  quatre  piliers  dont  les 
colonnes  sont  engagées  dans  des  pilastres; 
les  cliapitcaux  sont  tiès-faiigués.  Au  delà 
de  l'arcade  cintrée  qui  laissait  pénétrer  dans 
cette  église,  il  ne  reste  que  deux  massifs  de 
la  construction  primitive  ;  la  partie  inférieure 
est  une  réparation  du  w  siècle.  Au-dessus 
est  un  cordon  horizontal  garni  d'étoiles  ;  là 
est  aussi  une  arcalure  cintrée  dont  les  cha- 
piteaux n'ont  plus  leurs  colonnes.  La  gorge 
que  forment  les  deux  tores  qui  ornent  l'ar- 


chivolte est  remplie  de  pointes  de  diamants  ; 
an  des'-us  sont  deux  mâchicoulis.  Un  écusson 
soutenu  p.ir  deux  anges  se  trouve  à  gauche, 
dans  l'angle  d'un  encadrement  à  feuilles  de 
vigne. 

Au-dessus  du  narthex  s'élève  la  lour  dt 
Rohan-Rohan  :  elle  est  carrée  et  percée  sur 
l'une  de  ses  faces  de  deux  fenêtres  cintrées; 
des  ouvertures  ogivales  sont  pratiquées  sur 
les  trois  autres  côtés.  Des  assemblages  de  co- 
lonnes séparent  ces  fenêtres  ;  celles  qui  mou- 
lent ]us()u'au  luit  sont  groupées  par  deux,  el 
surmontées  de  remarquables  chapiteaux. 
Celle  lo  ir  est  fort  élégante. 

FROUVILLK  (France)  ,  village  de  l'an- 
cienne province  de  l'-lle-de-France,  départe- 
ment de  Seiiie-el-Oisc  ,  ai  rondisscment  de 
Ponloise,  canton  de  l'Ile-Adam,  liiocése  de 
Rouen  ;  il  faisait  autrefois  partie  du  \'exin. 
H  est  situé  à  H  lieues  f  à  l'est  de  Paris. 

On  y  voit  un  beau  château  assis  dans 
une  riante  vallée.  Il  se  fait  remarquer  par 
une  belle  avenue,  une  garenne  bien  percée, 
un  élang,  une  île  el  une  jolie  fontaine  en 
forme  d'obélisque.  Les  lundis  de  Pâ(|ues  el  de 
la  Peniecoli',  et  à  la  Noire-Dame  de  septem- 
bre ,  il  se  tient  dans  l'avenue  un  pèlerinage 
sous  le  nom  de  Bonne-Nouvlle. 

FULDE  (Allemagne) ,  dans  l'éleclorat  de 
Hesse-Cassel,  sur  la  FuUle. 

On  vénère  sur  une  montagne  qui  domine 
celte  ville  Nolre-Dame-<lu-Mont,  célèbre,  dit 
Gunippenbergiparses  nouibruux  miracles(l). 


(I)  Guiiippenljerg,  Atlas  ilarianus,  u°  cclxxv. 


G 


GaRALA  (Asie),  très-ancienne  ville,  con- 
nue aujourd'hui  sous  le  nom  de  Gebile  ;  elle 
s'é'ait  nommée  aussi  Ryblos.  lîllc  est  située 
sur  la  mer  intérieure  :  elle  était  surli>nl  con- 
nue par  son  temple  de  Vénus  et  ses  fêtes 
d'Adonis.  Ses  habilanls  passaient  pour  ha- 
biles dans  l'art  de  tailler  h  s  pierres  cl  de 
travailler  le  bois.  Salomon  les  employa  pour 
la  construction   du  temple  de  Jérusalem. 

Aiijourirhui  cette  ville,  qui  ne  porte  (]ue 
le  nom  de  (jebile  ou  Djebaïl,  est  rL'inarqua- 
ble  par  ses  antiquités,  ses  lombeanx  taillés 
dans  le  roc,  et  par  sa  mosquée  du  sultan 
Ibrahiiu,  renversée  il  y  a  quelques  années 
par  un  tremblement  de  terre. 

tiABAON  (Judée),  ville  léviliqne,  célèbre 
par  la  victoire  de  Josué  sur  cinq  rois  du  pays 
de  Chanaan  qui  s'étaient  ligués  contre  lui. 

«  Le  Seigneur,  dit  l'Ecriture,  fil  tomber 
sur  eux  une  grêle  de  pierres,  qui  en  fil  périr 
plus  que  l'épée  n'en  avait  immolé.  Cepen- 
dant Josué,  craignant  (|uc  le  jour  ne  fût  trop 
court  pour  lui  permettre  d'achever  la  vic- 
toire, invoqua  le  Seigneur,  el  dit  devant  tout 
le  peuple  :  Soleil,  arréle-toi,  et  loi,  lune, 
n'avance  pas  bur  la  vallée  d'Aïalon. 

«  Le  soleil  el  la  lune  s'arrêtèrent  jusqu'à 
ce  que  les  ennemis  fussent  taillés  en  pièces. 
Jamais  il  n'y  avait  eu,  et  il  n'y  aara  jamais 


un  jour  aussi  long.  Dieu  obéit  à  la  voix 
d'un  homme,  et  combattit  pour  Israël.  » 

Gahaon  fut  une  des  quarante-huit  \illes 
que  Jo^ue  donna  en  possession  aux  enfants 
de  Lévi,  après  la  conquête  de  l.i  lerre  pro- 
nii>e.  Parmi  les  quarante-huit  villes  lévili- 
ques  il  en  eut  six  ((ui  furent  appelées  vil- 
les de  refuge. 

Gabaon  n'existe  plus  aujourd'hui  que  dans 
l'Histoire  sainte. 

G.\liARRK  r  (France),  bourg  de  l'ancienne 
GascKgue,  anjourdiiui  du  déparlement  des 
Landes,  ihef-lieu  de  canton,  de  l'arrondis- 
semenl  de  M  inl-de-Marsan,  diocèse  de  Coa- 
dom.  11  possède  une  église  formée  avec  le 
réfectoire  d'une  abbaye  de  Templiers,  dé- 
truite vers  le  xvr  siècle.  Le  porche  de  l'é- 
glise de  celle  abbaye  existe  encore;  il  ap- 
partient au  rom  m  secondaire.  Ce  porche, 
que  l'on  a  surmonté  d'une  construction  de 
mauvais  goùl  pour  en  faire  un  cloclu  r,  est 
fort  beau. 

(lABIES  (Italie).  On  allait  autrefois  y  vi- 
siter avec  une  grande  dévotion  le  sanctuaire 
païen  de  Junon  Gabienne,  fort  en  vénéra- 
tion pirini  les  matrones  de  Uome. 

GAfcTE  illalie),  dans  le  royaume  de  Na- 
ples  et  sur  le  bord  de  la  mer.  C'est  un  évê- 
ché  :  son  église   cathédrale  n'est  oas   for" 
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granae,  mais  ses  chapelles  sont  enrichies 
(Je  [ilusieurs  tableaux  d'un  grand  mérile,  et 
de  colonnes  d'un  marbre  Ires-rare.  En  nion- 
liint  au  couvi-nl  de  la  Trinité,  on  voit  dans 
la  lente  d'un  rocher  sur  lequel  il  est  élevé,  et 
qui  l'ait  partie  du  promontoire,  une  petite 
chapelle  que  n(^  manquent  point  de  visiter 
les  voyageurs,  à  cau>.e  de  sa  liizarre  posi- 
tion. Au  milieu  (l'un  tremblemenl  de  terre, 
ou,  si  l'on  en  croit  la  tradition  du  pajs,  au 
moment  où  Jésus  expira  sur  la  trois,  et  où 
toutes  les  pierres  se  fendirent,  le  rocher  qui 
la  portait  s'ouvrit  dans  toute  sa  hauteur, 
au-dessous  même  du  petit  éditice  qui  n'était 
point  alors  une  clwipelle,  mais  qui  le  devint 
depuis.  Celle  ouverture  a  25  pieds  de  haut, 
et  environ  6  pieds  de  large;  la  chapelle  y 
tomba,  mais  elle  s'arrêta  d'aplomb  au  mi- 
lieu de  sa  chute,  et  depuis  elle  est  loujoui  s 
restée  dans  la  môme  position.  Le  couvent  de 
la  Trinité  n'en  est  éloigné  que  d'environ  50 
pas.  Le  sommet  du  rocher  est  couronné  par 
une  citadelle. 

GALAAD  (Palestine),  montagnes  qui  re- 
çurent ce  nom,  ainsi  que  le  pays  environ- 
nant. Celle  chaîne  de  montagnes  s'étendait  à 
l'est  du  Jourdain.  Ce  nom  de  Galaad  signifie 
monceau  du  léinuitjnage,  parce  que  ce  lui  là 
que  Jacob  et  Laban  son  beau-père  se  jurèrent 
une  alliance  ,  sur  un  monceau  de  pierres 
qu'ils  avaient  amassées.  (  Leçons  de  géogra- 
phie ancienne,  par  l'abné  \).  Pinartj. 

(iALILÉL  (Palestine),  nom  d'une  province 
de  la  Palestine,  qui  comprenait  le  territoire 
des  tribus  d'Aser,  d'issachar,  de  Nephlali  et 
de  Zabulon.  Llle  était  divisée  en  Galilée  in- 
férieure el  en  Galilée  supérieure  ou  des  G.  n- 
lils,  ijaltlua  Uentium,  ainsi  noniniée  parce 
qu'elle  renlerniall  beaucoup  de  païens.  On 
retrouve  dans  ces  campagnes  les  traditions 
patriarcales  de  la  nativiie  de  Jésus-Clirist. 
Ces  lit  ux  sont  pleins  des  plus  augustes  el 
des  plus  saints  souvenirs.    Voy.  Jérusalkm. 

GaLLAKDON  (France),  petite  ville  de  l'au- 
ciiMi  Orléanais,  aujourii'hui  du  dépaiteuieut 
d'Kure-el-Loir,  an  ondissenieni  1 1  évèche  de 
Cbarires,  canton  de  .Maintenon. 

Elle  possède  une  grande  église  qui,  par 
son  arcbitecture,  et  surtout  par  l'élévation 
du  eliûpur,  méritent  de  li\er  l'atleiition  des 
amateurs  de  l'art  chrétien.  Des  deux  clo- 
chers, l'un  est  moins  élevé  que  l'autre. 

GALLOKO  (Italie),  près  de  l'Ancia  ou  la 
Kiccia. 

lin  sortant  de  ce  village  on  prend  une 
route  à  droile  et  l'on  arrive,  après  un  demi- 
mille  de  marche,  dans  un  buis  agréable,  qui 
est  une  partie  de  l'antiijue  Aricinum.  On  .;r- 
rive  ainsi  à  Noirc-Daine  de  (Jalioro. 

Cette  église  tut  dédiée  a  la  saiiiie  Vierge 
vers  le  coinmencement  du  xvir  siècle,  parce 
que,  en  lG2i,  il  s'y  manifesta  une  image  mi- 
raculeuse lie  la  mère  de  Dieu,  peinte  sur 
une  pierre.  L'église  et  le  couvent  lurent 
dau^  l'origine  donnes  aux  muines  de  Vailom- 
bieuse  :  lis  étaient,  dans  ces  derniers  temps, 
possédés  par  les  jésuiies  de  Rome. 

G.\iNGOTi'>l  (Inde  ,  miséraule  hameau  si- 
tue près  de  la  source  du  Gange,  à  10,078 


pieds    anglais   au-dessus   du   niveau   de  la 
mer. 

Ce  lieu  est  remarquable  par  sa  position 
romanlique  et  par  un  petit  temple  regardé 
comme  un  des  pèlerinages  les  plus  révérés 
de  la  religion  de  Brahma. 

GANGE  ou  GANGA(Hindous(an).  Le  Gange, 
fleuve  sacré  des  Indes,  est  formé  par  la  reu- 
nion de  deux  branches  principales,  l'Alaca- 
nanda  à  l'est,  el  le  Hhagliirati  à  l'ouest.  Les 
dévots  indiens  qui  se  rendent  en  pèlerinage 
à  la  source  du  fleuve,  s'arrèient  à  l'endroit 
où  il  sort  d'une  épaisse  couche  de  neige  par 
la  cascade  de  liarsadhara,  qui  se  précipite 
avec  Ir.icas  sur  la  saillie  d'un  rocher  haut 
d'environ  deux  cents  pieds.  Là  elle  se  par- 
tage en  deux  courants  d'écume  qui  descen- 
dent le  long  d'un  lit  de  neige  el  se  gèlenl  en  y 
touchant.  La  petile  portion  qui  fond  mine 
la  neige  par-dessous  et  donne  naissance  à 
un  ruisseau  qui  sort,  à  deux  cesits  mèlies 
plus  loin,  d'une  voûle  de  glaces.  C'est  ici  lo 
terme  des  courses  pieuses  des  pèlerins  ;  quel- 
ques-uns y  viennent  pour  recevoir  l'asper- 
sion de  la  pluie  sainte  de  la  cascade.  On  dis- 
tingue en  ce  lieu  le  cours  de  l'Alacananda 
jusqu'à  l'extrémité  de  la  vallée,  où  il  est  en- 
tièrement caché  sous  des  monceans  de  neige 
glacée,  (|ui  s'y  sont  proballemenl  accumulés 
depuis  des  siècles;  les  pèlerins  n'ont  jacnais 
osé  se  risquer  au  delà  ue  ce  point. 

En  revenant  à  Manah  on  voit  à  gauciie, 
dans  le  roc,  des  cavités  où  l'on  a  construit 
de  petits  temples.  Manah  est  un  lieu  assez 
considérable  el  bien  peu|)lé;  ses  habitants, 
grands,  robustes  et  bien  faits,  ont  le  carac- 
tère de  ligure  des  Tibétains.  Le  commerce 
de  ce  pays  consiste  priiicipalcuienl  dans  les 
marchandises  que  les  naturels  du  pays  ven- 
dent aux  pèlerins  nombreux  qui  pénètrent 
jusque-la  au  printemps. 

Il  y  a  dans  les  environs  un  grand  nombre 
de  sources  d'eau  chaude  fort  en  vénération 
el  queii|ues  petits  temples  dont  l'un,  celui  de 
bh.idrinalh,  fut,  disent  les  brahmanes,  liàli 
par  la  main  d'un  dieu.  Ce  temple  jouit  de 
[io?sessioiis  nombreuses  el  bien  cultivées; 
indépendamment  des  revenus  que  ses  minis- 
tres tirent  de  ces  produits,  ils  reçoivent  do 
chaque  pèlerin  une  oITr.inde  plus  ou  moins 
imporlanle,  selon  le  degré  de  iortune  de  ce- 
lui-ci. Les  dons  sont  divisés  en  trois  parties 
cl  déposés  sur  trois  plateaux  séparés;  l'un 
pour  l'idole,  l'autre  pour  son  entretien,  el  le 
troisième  pour  le  grand  prêtre.  Ces  présents 
sont  volontaires;  cependant  plusieurs  pèle- 
rins prennent  des  vêtements  pauvres  pour 
élre  tenus  à  donner  moins,  tandis  ([ue  d'au- 
tres mettent  au  pied  de  l'idole  tout  ce  (ju'ils 
ont  apporté  d'argiMil  avec  eux,  el  se  confient 
ensuite  à  la  charité  publique  pour  s'en  re- 
tourner dans  leur  pays.  Le  nom  du  pèlerin 
et  la  valeur  de  souollrande  sont  inscrits  sur 
un  registre  soigneusement  dérobé  aux  re- 
gards des  profanes.  En  retour  de  son  of 
fraude  chaque  pèlerin  reçoit  une  portion  de 
riz  cuit,  proportionnée  à  ce  qu'il  adonné, 
elle  équivaut  à  une  rémission  totale  de  lous 
ses  pochés  passes.  Webb,  qui  visita  ce  pays 
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en  1808  pour  lp  compte  de  la  compagnie  an- 
cl.iise  des  Indes,  nous  a  laissé  sur  ce  pèle- 
rinagi*  des  noiions  curieuses  confirmées  de- 
puis par  plusieurs  aulres  voyai^eurs.  Il  dit 
que  l'année  où  il  a  parcouru  ce  pays  on 
évaluait  le  nonilire  des  pèlerins  à  cinquante 
mille.  La  plupart  étaient  des  pénilenis  (iljo- 
ghis),  et  arrivaient  des  points  les  plus  éloignés 
de  l'HindousIan. 

«  Les  cérémonies  que  les  Hindous  prati- 
quent à  Hhadrinath  ,  ajoute  l-il  ,  ne  dif- 
fèrent en  rien  de  celles  qui  s'observent  ail- 
leurs dans  les  Indes,  aux  aulres  lieux  d'a- 
blution et  de  puiilication  religieuse.  Après 
avoir  lavé  leurs  impuretés  personnelles, 
ceux  dont  les  pères  sont  morts,  et  les  fem- 
mes qui  o;it perdu  leurs  maris,  so  font  cou- 
per les  cheveux,  ce  qui  peut  étro  considéré 
comme  un  acte  de  douleur  ou  comme  un 
dépouillenienl  complet  des  biens  de  lu  terre 
qui  doit  dégager  l'àme  de  ses  liens  charnels 
et  la  rappioclier  davantage  de  la  Divinité. 
Dn  jour  sul'fil  pour  accomplir  tons  ces  riie^  : 
lrès-i>eu  de  pèlerins  restent  plus  de  deux 
jours  en  ce  lieu;  on  évite  de  s'y  laisser  sur- 
prendre par  les  jiluies  périodi(iues;  on  rher- 
che  alors  à  gagner  au  moins  le  pays  des 
montagnes,  et  dès  le  mois  de  juin  il  n'arrive 
plus  que  quelques  pèlerins  attardés,  qui 
viennent  des  provinces  lointaines  du  midi. 
«Au  reste,  dans  ce  canton,  chaque  rociier, 
chaque  ruisseau,  est  consacre  par  une  tradi- 
tion religieuse,  et  l'Hindou  ne  les  conlemplu 
qu'avec  vénération  et  en  récitant  des  priè- 
res. » 

Le  grand  prêtre  de  Bhailrinalh  va  passer 
l'hiver  à  Djosimatli,  où  l'on  voit  plusieurs 
temples  ornes  de  statues. 

Nandaprayaga,  au  confluent  île  l'Alaca- 
tianda  et  du  iNandacni,  (sl  le  plus  se|it''n- 
trional  des  cinq  prayagas  ou  coiilluents  du 
Gange  et  d'une  aulre  rivière,  oùles  chaslras, 
livres  sacrés  dos  Hindous,  enjoignent  de  faire 
le^  ablutions  pour  la  purification  de  l'âme. 
l'Ius  au  nord,  la  trop  grande  rapidité  du 
courant  exposerait  les  jours  des  fidèles  à 
tiop  de  dai.gers. 

Les  autres  principaux  prayagas  du  Gange 
sont  : 

Cnrn(7/)r«i/(i(7«, au  conflue  ni  de  l'A  lacananda 
et  du  l'indur;  il  est  aussi  nommé  dans  les 
chaslras  : 

howtaprnydga,  au  confluent  de  l'Alnca- 
nanda  et  du  Keligaiiga  ou  .Mindacni  :  on  y 
voit  un  petit  temple  et  quelques  maisons 
liabitces  par  les  brahmanes.  Ou  rencontre  à 
lloudiiprayaga  des  pèlerins  revenant  de 
Kedarnath,  sanctuaire  à  la  source  du  .Man- 
dacni.  Le  chemin  de  Ked.irnath  est  Irès-dil- 
ficile  :  il  faut  en  beaucoup  d'endroits  m.ir- 
clier  longtemps  sur  la  neige,  et  dai:s  celle 
même  année  1808,  il  était  mort  plus  de 
trois  cents  personnes  ([ui  avaient  succombé 
à  l'inclémence  du  climat  et  à  leurs  fatigues. 
Aussi  dans  ce  pays  hérissé  de  iiioiitagues, 
le  gouvernement  fuit-il  lous  ses  efforts  pour 
rei  dre  les  roules  praticables,  afin  de  lenir 
les  communications  des  Hindous  avec  leurs 
saints   lieux   aussi  faciles  que  possible-  D  s 


escaliers  ont  été  taillés  dans  les  lieux  escar- 
pés, et  des  pierres  ont  élé  placées  sur  quel- 
ques points  pour  en  rendre  l'accès  plus  aisé. 
Les  pèlerins,  qui  voyagent  en  petites  trou- 
pes et  passent  la  nuit  dans  le  premier  en- 
droit qui  leur  parait  propice,  f)nt  étaldi, 
près  des  petites  rivières  et  sous  les  cavités 
des  rochers,  des  cavernes  où  ils  se  metlenl 
à  l'abri.  Des  maisonnettes  nommées  tcliabou- 
tras,  consliuites  en  pierres  sèches,  sont  gé- 
néralement érigées  à  l'ombre  de  grands  ar- 
bres; c'est  là  qu'ils  s'arrêtent  pour  préparer 
leurs  repas  dur;inl  la  chaleur  du  jour. 

Serinncjor,  sur  la  rive  gauche  do  l'Alaca- 
nanda,  était  une  ville  considérable  avant 
l'arrivé  destlorkhâs  <'t  les  ravages  des  trem- 
blements de  terre,  foules  les  maisons  sont 
en  pierres  de  lailles  et  ont  peu  d'apparence. 
De  l'autre^  coté  de  la  rivière,  plusieurs  ha- 
meaux placés  au  jiied  des  montagnes  ont 
des  temples  plus  ou  moins  célèbres. 

Welib  fut  témoin  d'une  cérémonie  singu- 
lière nommée  bltnrl  ou  bhhla,  qu'il  décrit 
ainsi  :  «  C'est  une  sorte  d'olîraude  propilia- 
toire  faite  au  génie  des  montagnes  pour  qu'il 
répande  ses  bénédictions  sur  le  pa\s,  et  le 
préserve  des  degàls  causés  [)ar  les  r.its  et  les 
insectes.  On  altacha  le  bout  d'une  corde 
très-longue  à  un  pieu  planté  |irès  du  bord 
de  la  rivière,  et  l'autre,  porté  par  une  cen- 
taine d'hommes  au  sommet  d'une  montagne 
haute  de  près  d'un  mille  (1),  fut  fiasse  dans 
un  liloc  de  bois  mobile,  et  noué  solidement 
autour  d'un  gros  arbre.  Un  homme  de  la 
caste  des  nats  on  sauteurs  se  plaça  en  tra- 
vers du  billol  ;  et  sans  être  lié  à  ce  dange- 
reux véhicule,  ni  muni  de  rien  pour  tenir 
son  équilibre,  à  l'exception  de  quelques  sacs 
de  sable,  accrochés  à  ses  jambes  et  à  ses 
cuisse-,  il  s'élanç  i,  et  parvint  heureus' ment 
en  bas.  Le  [ironostic  fut  regardé  comme 
lrès-lieureu\,  et  les  chois  de  la  ville  récom- 
pensèrent 'généreusement  la  harilies-e  du 
sauteur.  S'il  fût  tombé,  sans  doute  il  ciit  élé 
tup  par  sachuli",  mais,  dans  tous  bs  ca«,  sa 
mort  est  la  punition  de  cet  accident,  car  s'il 
lui  resle  un  soufile  de  vie,  on  lui  tranche  la 
télé,  qui  est  offerte  en  sacrifice  d'expialim  à 
l'esprit  courroucé.  Celle  coutume  est  en 
usage  dans  plusieurs  lieux  des  mon  agnes, 
et  l'on  y  a  recours  après  une  mauvaise  ré  - 
colle.  » 

Di'vaprdi/ngo,  au  confluent  de  l'Alcananda 
et  du  Bhagiiiraii.  sur  la  pente  d'une  monta- 
gne, à  cent  pieds  au-dessus  de  leur  nivc;:u 
ordinaire.  Des  degrés  tailles  dans  le  roc  con- 
duisent depuis  le  bord  de  l'eau  presque  jus- 
qu'au sommet  du  mont,  qui  est  à  8U0  pieds 
au-dessus  de  la  ville.  Les  maisons  sont  en 
grandes  pierres,  révolues  d'un  enduit  gros- 
sier. Deux  lemples  décorent  lu  parlie  supé- 
rieure de  la  ville.  Los  brahmanes  assurent 
que  le  temple  principal  sutisiste  depuis  dix 
mille  ans. 

Ce  grand  temple  est  construit  en  granit  : 
les  pierres  ne  sont  pas  liées  entre  elles  par 
du  mortier.  L'édifice,  haut  de  70  pieds,  esl 

(t)  Le  liers  d'une  lieue  de  France. 
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di'  forme  pyramidale,  à  quatre  faces,  renflé 
au  ceiilro,  et  diminue  vers  son  sommet  ler- 
iiiiné  p.ir  une  coupole  bianiho  sur  laquelle 
des  colonnes  de  bois  soulieniient  un  toit 
c.irré  couvert  de  tuiles  en  cuivre,  cl  orné 
d'diie  boule  dorée  que  surmonte  une  pointe. 
Ce  temple  est  construit  sur  une  piale-forine 
de  60  pieds  carres  et  haut(>  de  G  pieds.  Son 
entrée,  tournée  vers  l'occident,  est  embellie 
d'un  portique  sous  lequel  les  fidèles  font  leurs 
dévotions  :  au  plafond  sont  suspendues  des 
cloches  de  diverses  grandeurs.  La  divinité 
principale  est  en  pierre  noire,  et  assise  sous 
un  dôme,  en  f;ice  de  l'entrée,  à  l'extrémité 
orientale  du  san.^luairc. 

Le  lieu  où  se  font  les  ablutions  est  au 
point  d(!  jonction  des  deux  rivières.  L'Ala- 
cnnanda  roule  avec  impétuositéses  eauxécu- 
inanles  sur  une  pente  esc:irpée  et  hérissée 
de  rochers;  le  Bhaghirati  coule  doucement 
jusqu'au  i)()int  où  l'ALicananda  se  joignant 
à  lui  l'entriiine  daps  son  cours  et  mêle  ses 
flots  rapides  aux  siens.  On  a  donc  t.iillé 
dans  le  roc,  au-dessous  de  la  surlace  des 
eaux,  trois  bassins  pour  que  les  fiilèles  qui 
s'y  b;iigncnt  ne  soient  pas  emportés  par  le 
courant.  Ceux-ci  font  enregistrer  leur  nom 
par  un  brahmane  de  leur  secte ,  et  lui 
payent  la  rétribution  d'usage. 

Sur  les  bords  du  Bhaghiraihi  on  remarque, 
à  sa  source,  les  énoinies  hlocs  de  glace,  d'où 
pendent  de  longs  cl  rahoteux  glaçons,  qui 
sans  doute  ont  donné  lieu  à  la  tradition  my- 
Ihologiijue  qui  fail  sortir  le  Gange  des  che- 
veux de  M.ihadeva  (la  grande  déesse).  Le 
groupe  di's  rochers  de  glace  d'où  s'échappe 
l'eau  du  fleuve,  ollre  une  ressemblance  gros- 
sière avec  une  iuiiiiense  bouche  dev;iche; 
aussi  rirnagiii.ition  des  croy.ints  l'a  nummé 
Gaouuiolilii,  la  bouche  de  la  vaihe,  qui,  se- 
lon les  idées  du  pays,  vomit  l'eau  saintu  du 
fleuve.  Le  nom  deBliaghirulhi  donné  à  celte 
branche  du  fleuve  vient  de  ce  qu'un  roi 
très-pieux  de  ces  contrées,  Bhaghirala,  pra- 
tiquait ses  dévotions  sur  un  rocher  au  inilii  u 
de  ses  eaux  à  tiangaulri;  et  celui  de  G;inge 
vient  de  ce  que  ce  fleuve  traverse  la  terre 
(Gang).  Un  voit  sur  ses  bords  un  petit  tem- 
ple de  bois  (|ui  renferme  une  grande  pierre 
où  sont  gravés  les  pieds  de  (iatigji. 

(îiiuncound,  lieu  d'ablution  pour  ceux 
qui  se  rendent  à  Gangotri.  Les  pèlerins  s'y 
rasent  et  s'y  baignent  dans  un  gran  i  étang 
d'où  son  un  grand  lorrenl.  On  a  creusé  dans 
le  lit  du  Hhiighirati  trois  bassins  où  les  pèle- 
rins se  ploiigeiil.  Le  |iremirr  a  les  mêmes  di- 
mensions que  la  rivière  :  c'est  l'eau  pure  de 
Ganga  qui  u'csl  souillée  par  le  mélange 
'J'aucun  ruisseau.  Un  grand  temple  couvert 
en  bois  renlerme  la  statue  de  cette  divinité 
en  pierre  rouge  et  plusieurs  autres  idoles. 
Gnngolri.  Lin  brahmane,  (|ui  demeure  à 
Dhérati,  situé  quelques  lieues  plus  loin,  vient 
passer  à  Gangotri  les  trois  mois  de  la  belle 
saison.  Les  approches  de  Gangotri  sont  très- 
dilliciles,  et  ce  lieu  n'est  fréquenté  que  par 
des  pénitents;  il  faut  y  apporter  tout  ce  qui 
est  nécessaire  a  rexistence,el  l'on  n'y  aperçoit 
de  toutes  pai  ts   que  des   montagnes  dont  le 
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sommet  est  couvert  déneige;  leur  partie  in- 
férieure est  tapissée  de  gazon  avec  quelques 
rares  bouleaux  agités  par  les  vents. 

AUahahad  (demeure  de  Dieu)  est  appelé 
par  les  Hindous  Bhalprajaga,  ou  simple- 
ment Prayaga,  le  l'rayaga  [lar  excellence, 
comme  étant  le  plus  considérable  et  le  plus 
saint  de  tous  les  conflueots  du  tlange.  Il  esl 
formé  par  la  Djemna,  qui  se  jette  dans  le 
fleuve  sacré.  Les  Hindous  y  ajoutent  encore 
le  Serasvaii  ;mais  on  ne  connaît  aucune  ri- 
vière de  ce  nom  dans  le  pays  :  ils  préten- 
dent que  le  Serasvati  est  une  rivière  souter- 
raine qui  se  joint  aux  deux  autres,  et  qu'en 
se  baignant  en  cet  endroit  on  acquiert  autant 
de  mérite  que  si  l'on  se  baignait  dans  les 
trois  rivières  séparément.  Quand  un  pèlerin 
arrive,  il  se  fail  raser  la  léle  et  le  corps,  aGn 
que  chaque  poil  puisse  tomber  dans  l'eau  ;  les 
livres  sacrés  proniettenl  pour  chacun  d'eux 
un  million  d'anuéesdeséjourdans  le  paradis  ; 
ensuite  il  sebaigne,  et  le  même  jouriiulelen- 
demain,  il  accomplit  des  cérénionies  funérai- 
res pour  tous  ses  parents  morts.  iJans  l'en- 
thousiasme dont  les  Hindous  S()nt  remplis 
au  milieu  de  toules  ces  pratiques  de  dévo- 
tion, plusieurs  renoncent  à  vivre  davantage. 
La  vue  du  saint  Prayaga  est  le  suprême 
bonheur  qu'ils  espéraient  sur  la  terre  :  après 
en  a\oir  joui  pendant  quelipies  instants,  ils 
remplissent  les  rites  prescrits  et  se  jettent 
dans  le  fliiuve  à  l'endroit  préc4s  où  se  réu- 
nissent, dit-on,  les  eaux  des  trois  rivières  ; 
ils  ont  eu  soin  auparavant  de  s'attacher  au 
corps  trois  vases  de  terre  destinés  à  s'emplir 
Une  dernière  fois  de  l'onde  sacrée  des  trois 
rivières.  D'autres  perdent  la  vie  à  cause  de 
la  précipitation  qu'ils  apportent  à  lemplir 
leurs  pieux  devoirs.  Vuy.  Hinnoi  au.  Le 
nombre  moyen  des  pèlerins  est  dt;  220,000 
par  an  :  le  droit  exigé  par  le  gouvernement 
anglais  ne  s'élève  qu'a  trois  roupies  (7  fr. 
50)  ;  mais  la  dépense  qui  résulte  des  oR'ran- 
des  et  des  aumônes  laites  aux  brahmanes  du 
pays  est  beaucoup  plus  considérable. 

GAN.NAT  (France),  jolie  petite  ville  de 
l'anc  icii  Bourbonnais,  aujourd'hui  du  dépar- 
tement de  l'Allier,  chef  lieu  d'arruudissemenl 
et  diocèse  de  Moulins. 

Son  église  paroissiale  de  Sainte-Croix,  lieu 
oe  dévotion  lrès-fré()uenté,  présente  un  mé- 
lange de  tous  les  styles,  depuis  le  bvzantin 
jusqu'au  style  ogival  tertiaire,  que  l'on 
remarque  dans  les  nefs. 

il  y  avait  autrefois  dans  celte  ville  un 
couvent  de  religieux  augusiins,  fondé  par 
les  seigneurs  de  Bourbon  ,  près  de  l'empla- 
cement duquel  on  voil  encore  la  chapelle  de 
Saint-l*ro('ul,dont  la  fête,  célébrée  avec  so- 
lennité ,  y  attire  ciia(|uc  année  un  grand 
concours  d'habitants  de  l'Auvergne  et  du 
Bourbonnais. 

GANNES  (France),  village  de  l'aneieune 
provinc(!  de  Picardie,  aujourd'hui  du  dépar- 
tement de  l'Oise,  c.niion  de  Sainl-Jusl,  ar- 
rondissement de  Clermont.  11  renferme  une 
église  de  style  gothique  à  pendentifs. 

Le  portail  est  une  arcade  en  anse  de  pa- 
niei,  ornée  de  deujc  niches;  au-dessus  est 
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une  fi'néire  de  gothique  (lamboyant.  Le 
clocher  est  compasé  d'une  tour  cjirrée  1er- 
niiiiée  p;ir  iiiipflt'rhp  en  rhnrponlo.  Le  rhrpur 
est   voûté  ;  \cs  collatéraux  sont  l.imbrissés. 

GAON-MOKI  iHin.lousiaii)  ,  c'esl-à-dire 
bouche  de  la  vache,  l'oy.  t^ANCE. 

("lAP  (France),  en  Diuphiné,  dans  le  dé- 
parlement  des  Haules-Alpes,  situé  dans  uoe 
vallée,  sur  la  Bonne  et  la  Luye. 

A  4  kilotn.  est  un  pèlerinag;o  nommé  Notre- 
Dan)e-du-Lait,dont  l'éjilise  isl  fort  ornée  de 
marbres  de  diverses  couleurs.  Aux  environs 
est  une  source  minérale,  dont  l'eau  est  un 
spécifique  contre  la  fièvre  quarte. 

OAKGILESSK  (France),  village  de  l'an- 
rieniie  province  du  Berri,  aujourd'hui  du 
déparlement  de  l'Indre,  canton  d'E(;uzon. 
Il  y  avait  autrefois  un  ancien  prieuré  fort 
renommé  parmi  les  fidèles.  Le  bâiiment 
existe  encore,  ainsi  que  l'église, dont  l'archi- 
tecture mérite  l'altcnlion  des  arcliéologues. 

(lARIZIM  (Palestine).  C'est  le  nom  d'une 
montagne  biblique.  Ce  fut  sur  cette  mon- 
tagne que  les  Hébreux  prononcèrent  des 
bénédictions  qui  leur  furent  orescriles  par 
Moïse. 

Ce  fut  aussi  sur  le  mont  Garizim  que  les 
Samaritains  élevèrent  un  temple  magnifique 
pour  l'opposera  celui  de  Jérusalem.  D'après 
les  conseils  de  Moïse,  pour  l'époque  où  Dieu 
conduirait  la  nation  dans  la  terre  promise, 
six  tribus  devaient  se  tenir  sur  le  m  )nt 
Garizim  pour  bénir  le  pouple  ,  et  six  sur  le 
mont  Hébal  pour  dé(ouri\er  les  malédictions. 

GAHOUPfî  (Le  CAP  de  l\),  en  France, dans 
la  merMedilerranée,  sur  la  côte  de  Provence, 
au  déparlemenl  du  Var.  Ce  cap  est  une  lon- 
gue pointe  qui  porte  à  son  sommet  une  tour 
carrée  avec  une  chapelle  dédiée  à  Nolre- 
Dame-de-la-Garde  d'Amibes.  Antibesest  en 
effet  à  \  liilom.  environ  au  nord  de  ce  cap. 

GASNY  (France],  village  de  l'ancienne 
province  de  Normandie  ,  déparlement  de 
l'Eure,  canton  des  .\ndelys  dans  h'  Vexin, 
diocèse  de  Rouen.  Sa  distance  de  Paris  est 
de  Ki  lieues  et  demie  entre  l'est  et  le  nord- 
ouest. 

C'est  dans  ce  village  que  saint  Nicaise  et 
ses  compagnons,  apAlres  du  Vexin,  reçurent 
la  palme  du  marlyre;  ils  avaient  été  inhu- 
més dans  une  églisi',  qui  a  été  détruite  pen- 
dant la  révolution,  rt  qui  jusque-là  avait  été 
en  grande  vénération  dans  la  contrée. 

G.\SSIC()L'U'r  (FranceJ,  (laroisse  d'un  vil- 
lage de  l'ancienne  province  de  l'Ile-de-France, 
aujourd'hui  du  deparlernenlde  S  ine-et-Oise, 
arrondi^si'iiient  de  Mantes,  évéché  de  ^'er- 
saiiles.  Celle  paroisse  possède  une  église 
très-ancienne  en  forme  de  crois  latine,  qui 
offre  quelque  intérêt  à  l'antiquaire.  On  y 
remarque  trente-deux  stalles  dont  les  sculp- 
tures sont  remarquables,  et  de  fort  belles 
grilles  en  bois. 

GAULE  (France).  Nous  ne  pouvons  nous 
empéclier  de  parler  ici  des  monuments  drui- 
iliqucs  qui  convreni  le  sol  de  noire  pays. 
Nous  ne  les  donnons  pas  comme  des  lieux 
cerlains  de  pèlerinages,  mais  c'éiaieut  néan- 
Uiuius  des  lieuii  de  réunions  religieuses,  ce 


qui  suffit  à  notre  plan.  Cependant  nous  no 
leur  donnons  pas  une  assez  grande  impor- 
tance son<  le  rapport  qui  nous  ocrn|M, 
pour  faire  à  chaïuu  d'eux,  sauf  •  xceplions, 
un  arlicle  spécial;  nous  nous  borne. os 
même  à  rapporter  ici  un  article  qui  seuihlc 
élre  un  résQiné  de  la  question,  et  qui  esi  tiré 
d'un  voyage  archéologique,  rempli  d'obser- 
vations fort  judicieuses. 

L  MONUMENTS. 

On  sait  que  les  monuments  celtiques  sont 
bruts,  c'esl-à-dire  faiis  de  pierres  non  taillées 
ni  appareillées;  seulement,  et  encore  très- 
rarement,  grossièrement  dégrossies,  juxta- 
posées, qu'aucun  ciment  ne  parait  avoir  ja- 
mais reliées,  qu'on  n'a  pas  même  pris  la 
peine  d'assorlir  de  volume,  quoique  la  ma- 
tière assurément  ne  manquai  pas  pour  per- 
mettre de  choisir.  Etiit-ce  donc  ignor.ince, 
impuissance  ou  système  chez  nos  aïeux? 

On  ne  peut  guère  admettre  les  deux  pre- 
mières causes.  Il  ne  faut  pas  avoir  des  idées 
bien  développées  pour  comprendre  la  symé- 
trie de  deux  pierres,  et  les  Gaulois,  qui  sa- 
vaient se  fabriquer  des  armes  et  des  joyaux, 
et  sans  douie  aussi  des  ir.eiibles,  si  peu  per 
fectionnés  qu'ils  fussent,  n'étaient  pas  telle- 
ment insensibles  à  la  forme  qu'ils  ne  sussent 
distinguer  une  large  masse  d'une  moindre. 
On  ne  saurait  croire  davantage  à  l'impuis- 
sance, lorsqu'on  se  trouve  en  présence  de 
ces  effrayants  monolithes,  pesant  quelquefois 
de  10  à  20  ou  25,000  kilogrammes,  transpor- 
tés à  plusieurs  lieues  du  sol  d'où  il  a  fallu 
pre.ilablemeni  les  tirer,  et  que  ceux  qui  les 
élevaient  ensuite  se  plaisaient  le  plus  sou- 
vent à  dresser  en  conlre-pyramide,  ou  avec 
une  inclinaison  très-prononcée;  d<'ux  cir- 
constances qui,  obligeant  de  chercher  un 
centre  de  gravité  rationnel,  multipliaient 
singulièrement  les  difficultés.  On  verra 
d'ailleurs  plus  tard  que  les  moyens  de  tail:er 
la  pierre  ne  leur  étaient  pas  inconnus. 

Il  est  donc  infiniment  firohalile  «^nt  les 
Gaulois  obéissaient  à  une  idée  sy^témaiique, 
peut-être  à  une  prescription  de  la  loi  civili; 
ou  religieuse  interdisant  l'emploi  des  pierres 
taillées  pour  ces  monuments.  Du  reste, 
quelle  était  la  destination  de  ceux-ci?  C'est 
un  problème  encore  non  résolu  après  toutes 
les  hypothèses  établies  par  des  saiants  (|ui, 
pour  la  plupart,  semblent  les  avoir  liâtii  s 
uniquement  sur  des  récils  ou  sur  des  des- 
sins fort  inexacts.  Commençons  par  les 
dolmens. 

L'opinion  la  plus  répandue  est  (]u'i!s  ont 
é!é  érigés  pour  servir  de  sepuliiires.  et  celte 
opinion  s'appuie  sur  ce  (jn'oii  y  trouve  des 
ossements,  des  joyaux,  îles  armes  enfouies. 

Oo  les  a  pris  aussi  pour  des  autels,  en  se 
fondant  sur  te  que  la  pierre  ou  les  pierres 
qui  les  r»  ouvrent  offrent  souvent  des  traces 
de  cahinatioii,  et  qu'on  rencontre  dessous 
ou  autour  des  cendres  et  des  os  brûles.  De  là 
de  peliies  rigoles,  quelquefois  creusées  sur 
la  surl'.ice  extérieure  de  cette  pierre,  el  con- 
duisant à  (les  espèies  de  cuvettes  au  fon'î 
desquelles  &e  trouve  même,  mais  assez  ra 
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tciueut,  une  perforation,  ont  donné  lieu  de 
croire  que  les  dolmens  servaient  d'aulels 
pour  les  sacrifices  humains.  Les  cuvettes 
recevaient  le  sang  des  victimes  ;  les  trous  le 
laissaient  couler,  soit  pour  des  purifications 
à  la  manière  des  tauroholisations  grecques, 
si)it  comme  une  salivfaction  sur  les  restes  du 
liéros  Inhumé  entreles  pierres  du  monuuient. 

On  n'a  pas  assez  fait  ressortir  dans  toutes 
ces  hypothèses  qu'il  existe  des  dolmens  de 
plusieurs  sortes;  que  tous,  par  conséquent, 
n'ont  p;is  pn  servir  aux  mêmes  usages,  lien 
est  qui  ne  se  composent  que  de  trois  pier- 
res, deux  debout  en  portant  une  troisième; 
d'autres  où  les  pierres  debout  sont  en  nom- 
bre IndéterMiiné,  et  se  lèvent  sur  toutes  les 
faces,  sans  cependant  former  mur.iille  ;  d'au- 
tres, connus  sous  le  nom  de  grottes  ou  allées 
couvertes,  bien  |]lus  importants,  puisqu'ils 
peuvent  avoir  plusieurs  niètres  de  profon- 
deur, et  sont  recouverts  de  plusieurs  pierres  ; 
qu'enfin  il  existe  encore  de  grandes  diffé- 
rences pi)ur  lélévalioii,  qu  'Iques-uns  étant 
si  biis  (|u'on  n'y  peut  pénétrer  qu'en  ram- 
pant, tau'lis  que  quelques  au  rcs  ont  jusqu'à 
trois  mètres  de  hauteur. 

Un  des  plus  vastes  est  ci  lui  qu'on  voit  à  lîa- 
gneux,  près  deSaumur,  nomme  la  grotte  ou 
la  ro;'he  aux  Fées.  Mesuré  exlérii'urcmeul, 
sa  largeur  est  de  7  mètres,  sa  lenirueur  de 
19"",  30;  sa  hauteur  intérieure  est  de  3  mètres. 

A  Locmariaquer,  presqu'île  qui  s'avance 
dans  le  iMorbihan,  les  dulineus  sont  au  con- 
traire très-bas,  presque  à  fleur  de  terre,  et 
creuses  en  dessons,  ce  qui  ne  leur  donne  pas 
plus  d'un  mètre  à  1  "',  80  d'élévation.  On  y 
voit  aussi  sur  les  pierres  de  recoivrement 
quelques-unes  de  ces  rigoles  et  decescuvi'llcs 
dont  il  a  été  parlé,  mais  si  peu  marquées, 
qu'elles  sont  la  plupart  du  temps  presque 
imperceptibles.  Il  en  existe  d'une  autre  es- 
pèce sur  un  dolmen  situé  près  d'Arras, 
qu'on  nomme  la  Cuisine  des  Sorciers,  où  les 
cuvettes  sont  comme  des  godets  creusés  obli- 
quement dans  la  pierre. 

Le  dolmen  de  Crach,  proche  Locmaria- 
quer, est  un  de  ceux  où  l'on  voit  des  figures 
ei  des  signes  gravés.  On  reconnaît  très-bien 
la  forme  d'une  hache  à  poignée  sur  la  sur- 
face du  plafond.  Sur  une  des  pierres  de  sou- 
tènement sont  tracées  des  lignes  ou  crochets 
rangés  dans  un  ordre  régulier  qui  rend  dif- 
ficile de  les  prendre  pour  des  caractères 
grammaliques. 

A  quelque  distance  sont  les  débris  d'un 
autre  dolmen,  parmi  lesquels  on  trouve  des 
pierres  ayant  subi  l'action  du  feu,  et  des 
fr^igments  d'ossements. 

Ces  calcinalions  sont-elles  l'indice  do  quel- 
ques sacrifices  oITerIs  sur  ce  monument? 
Mais  depuis  deux  mille  ans  bien  d'autres 
causes  de  calcmation  plus  récentes  ont  pu 
se  manifester. 

La  fameuse  grotte,  allée  couverte  ou  lora- 
belle  de  l'île  de  liavrinnis,  à  peu  de  distance 
de  Locmariaquer,  renferme  des  singularités 
mystérieuses  un  ne  peut  plus  favorables  aux 
sombres  interprétations  :  aussi  n'ont-eiles 
point  fait  défaut. 
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Cette  grotte,  dont  la  direction  est  d'orient 
en  occident,  se  compose  :  1°  d'une  galerie 
loniïue  de  11"°, 73  sur  l'",80  de  large  et  l"',4-0 
de  haut,  dont  les  parois  sont  formées  de 
vingt-trois  pierres  debout,  juxtaposées,  sa- 
voir, onze  au  sud  et  douze  au  nord  ;  2°  d'une 
chambre  ou  cella  de  3'", 23  de  profundeur 
sur  2'", 70  environ  de  largeur  :  sa  hauteur 
est  de  l'",80(l). 

La  g;ilerie,  qui  est  dallée  d'une  manière 
assez  inégale  pour  former  des  espèces  de 
degrés,  et  qui  paraît  partagée  en  deux  par- 
ties par  un  seuil,  est  recouverte  par  neuf 
pierres  ;  une  seule  forme  le  toit  de  la  cham- 
bre. Ce  dolmen  se  distingue  de  tous  les  au- 
tres monumculs  de  ce  genre  par  la  grande 
quantité  de  pierres  insculptées  qu'on  y  voit 
(dix-neuf  sur  vingt-neuf  qui  forment  l'en- 
seuible).  Ces  glyphes,  tracés  grossièiement  à 
la  pointe,  sur  des  surfaces  brutes,  par  une 
main  eniièrenienl  ignorante  de  l'art  du  des- 
sin, olïreut  généralement  des  vermiculations 
à  peu  près  concentriques ,  des  zigzags,  des 
lignes  biisées  parallèles  de  toutes  sortes,  le 
tout,  lanîôt  couvrant  entièrement  la  surface, 
lanlAt  paraissant  former  des  séries  ou  des 
liivisious  plutôt  capricieuses  que  conihinées. 
Parmi  ces  dix-neuf  pierres,  six  mentent  une 
atten'iien  toute  particulière.  Sur  la  base  de 
l'une,  ou  voit  assez  distinctement  des  ser- 
pents accoii'pagnôsde  deux  ligures  en  forme 
de  coins,  qu'on  retrouve  encore  sur  d'autres 
pierres,  et  qu'on  suppose  représenter  des 
Kells  ou  dits. 

Sur  une  autre  pierre  est  tracé  un  groupe 
de  ligures  linéaires  aiTectanl  plus  ou  moins 
la  forme  circulaire,  et  disposées  de  telle  ma- 
nière qu'on  pourrait  y  voir  l'intention  d'un 
trophée  composé  de  six  boucliers. 

Sur  deux  autres  pierres  les  Kelts  se  mon- 
trent eii  plus  grand  nombre  (quatre  sur  la 
première,  irei/e  sur  la  seconde),  et  semblent, 
par  leur  disposition,  par  la  place  qu'ils  ov.cu- 
[lenl  et  leurs  co<nbinaisoiis,  vouloir  former 
des  inscriptions. 

Une  autre  pierre,  placée  au  fond  de  la 
cella,  semble  offrir  les  traits  informes  d'un 
vieillard  à  la  physionomie  menai^'aute  ;  ses 
cheveux  sont  longs,  cl  sa  barbe,  longue 
aussi,  paraît  diiisée  en  trois  grosses  toulTes. 
L'ensemble  et  le  vague  de  cette  gravure  ont 
un  caractère  sauvage  qui  inspire  un  certain 
effroi  au  lond  de  cet  antre  perdu  au  milieu 
des  fiots. 

Fnfin,  une  autre  pierre  de  ce  ré<luit  pré- 
sente la  particularité  très-diiine  d'attention 
d'une  cavité  transversale  faite  de  niiiin 
d'homme,  creusée  à  0™,  15  de  profondeur 
snrO'",58  de  longueur  et  0", 10  de  hauteur, 
divisée  en  trois   parties  de    formes   diverses 

(I)  Ces  dimensions  (liffèreiit  loialemcnt  de  celles 
qui  sont  d<iiiiiées  <l:uis  d'autres  ouvrages  ;  mais  J'en 
puis  garanlir  l'exaciiiiide,  les  mesures  ayant  été  re- 
levées >oiis  mes  yeux,  pierre  par  pierre,  par  M.  B..., 
arcliiU^ete  ilu  dé|i:irlemenl.  Mes  cliilfies  représeiiienl 
la  somme  de  ces  surfaces,  auxiiuelles  il  l'atil  .ijouier 
les  vides  quelquefois  assez  forts  qui  se  trouvent  enlr» 
des  pierres  no»  appareillées. 
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par  deux  li.indos  vorlictilos  de  O^.S  chacune, 
iiiénncocs  dans  la  surface  de  la  pierre  et 
rcfiiiiilléis  pour  forcncr  des  «"ii  è.ps  d'anses 
ou  d'iillathes;  aulri!  preuve  que  les  Gaulois 
savateiil  Iravaillcr  la  pierre. 

I.a  grollc  de  Ciavriiinis  n'est  pa-;  la  seule 
de  celte  forme  el  de  celle  irnporl.ince  dans  le 
pays.  Il  en  existe  une  autre  à  Locmariaquer, 
ii)én;e  encore  plus  considérahii-,  car  elle  a 
piiviron  20  mètres  de  loni;.  l'ille  forme  éga- 
liiiicnt  une  allée  (1)  précéd;tnl  aussi  une 
chambre  ou  cella  qui  ii'esl  marquée  que  par 
une  pierre  placée  eu  travers.  Les  côtés  S'nil 
foroiés  de  Irei/e  pierres  seulement;  une 
seule  suffit  pour  fermer  le  fond,  el  quatorze 
pour  recouvrir  le  tout.  Cinq  des  pierres  ver- 
ticales offrent  des  surfaces  insculptées. 

Les  figures  sont  plus  régulières  ((ue  celles 
de  (î.ivrinnis. 

La  déci'uvorîe,  sous  les  dolmens,  d'une 
grande  mi.itililé  d'oljels  que  l'on  ne  trouve 
ordinairement  que  d.jus  les  lombes,  a  par- 
faitement démontré  que  tous  ces  objets 
étaient,  an  moins  générqlenienl,  de  vérita- 
bles sépultures. 

Les  menhirs  ou  peulvans  (de  peut  pilier, 
et  vcrn  pierre)  offrent  pcnlètre  plus  de  di- 
versités encore  (jue  1<'S  dolmens,  nou-S(.'ule- 
nienl  quant  a  leurs  dimensions,  leur  isole- 
ment ou  leurs  dispositions,  lorsqu'ils  sont 
groupés  en  nombre  plus  ou  moins  considé- 
rable, mais  aussi  qoant  à  certaines  condi- 
tions qui  paraissent  être  inlrn'.ionuelles. 

Les  plus   remarquables  sont: 

1"  La  haitle  borne  du  diorèse  de  Langres, 
qui  porte  l'insciiplion  latine  d'une  borne 
frontière,  el  (jui  est  ainsi  évidemment  poslé- 
licure  à  l'époque  de  rindépendance  gau- 
loise, ce  qui  la  met  hors  de  ligne. 

Q°  La  pierre  de  Plonar/'-'l  (Flni^lère),  qui  a 
IS  uièlM's  environ  de  hauteur  au-dessus  du 
sol,  et  qui  offre  dci-x  espèces  de  boucliers 
roiuls  taillés  sur  deux  île  ses  r.ices, 

3  Le  grand  menhir  rie  Crach,  proche  Loc- 
juariaquer,  malheureusement  lirisé  par  la 
foudre,  dit-on,  en  quatre  morceaux  demeu- 
rés gisants,  sans  honneur,  sur  le  rivage  où 
il  é.evait  fièremenl  sa  masse  de  iO  mètres  de 
haut  (mesure  exacte  des  quatre  fragments), 
(pie  le  navigateur  apercevait  de  rexlremité 
du  Morliiliau. 

!*"  Un  aiilre,  existant,  il  y  a  quelques  an- 
nées, dans  un  village  sur  la  rouie  de  Nantes 
à  la  Rochelle,  el  plus  énornu;  encore  que  le 
précédent,  car  il  n'av.iit  pas,  m'assure- i-ou, 
moins  de  2*  à  23  n. êtres,  avant  qu'un  malen- 
contreux auhcrgistc,  à  qui  il  appartenait, 
ail  eu  l'idée  sauvage  de  le  faire  scier  en  pier- 
res de  taille  pour  reconstruire  son  auberge. 

5"  l.'ii  autre  qu'un  a  transporté  dans  l'uu 
des  angles  au  sud-ouest  Ue  la  façade  de  la 
cathédrale  du  Mans,  el  dont  la  surface  sin- 
gniière  représente  assez  bien  ces  slralifica- 
lions  oiiduleusesde  glace  que  l'hiveraniasse 
au-dessous  d'une  cascade. 

(5°  Un  autre  eiilin,  de  7", 30  de  haulcur, 

(I)  Colle  allée  est  légèrement  cinvil'gne;  en  cela 
elle  diffère  esseniiellemcni  de  celle  de  GaNniiiiis, 


que  l'on  voit  près  Dol,  au  lieu  dit  le  Champ- 
Dolent,  et  sur  le  sommet  duquel  la  croix,  la 
l.inee  et  l'èponu'e  du  cruciriemenl  rappellenl 
à  la  fois  les  pieuses  précautions  prises  par 
le  clergé  contre  les  supersiitious  dont  les 
pierres  levées  étaient  demeurées  l'ohjel,  el 
.son  désir  de  conserver  les  antiques  nionu- 
menls  de  Ihisloire  en  les  plaçant  sons  la 
protection  du  signe  révéré  des  chrétiens.  On 
aperçoit  encore,  au  haut  d'un  champ  voi.-jn 
de  taiut-Nazaire,  sur  la  droite,  uu  dolmen  : 
c'est  le  monument  druidique  le  plus  entier, 
le  plus  considérable  et  le  plus  curieux  peut- 
être  du  déparleiiieiit  de  la  Loiie-lnferieure. 

J'ai  dit  qu'un  voit  des  menhirs  iiielinés.  11 
ne  faut  pas  croire  que  ce  soient  des  acci- 
dents qui  ont  déterminé  ces  inclinaisons.  On 
s'accorde  à  les  reconnaître  comme  originel- 
les el  carai  léristiques.  Quelques  s.ivants 
prétend'Mil  que  le  menhir  vertical  indique  un 
souvenir  glorieux,  comme  une  victoire,  el  le 
menhir  incliné  uu  souvenir  funeste,  comme 
une  défaite,  la  perle  d'un  guerrier  célè- 
bre, etc. 

Le  menhir,  au  reste,  est  tantôt  pinnié  sur 
une  éminence  naturelle  ou  facUce,  comme 
le  tiimulits,  tantôt  sur  le  sol  plat. 

Nous  avons  vu  que  les  menhirs  accumu- 
lés forment  des  enceintes  rectangulaires 
plus  ou  moins  vastes,  comme  les  deux  té- 
nicnes  (du  grec  rix.oi)  existant  du  côté  de 
Montfabert,  dans  l'ancien  .\njou,  d^nl  l'un, 
assure-t-on,  renferme  une  surface  d  un  hec- 
tare et  demi  environ,  l'autre  une  de  soixante 
ares;  ou  circulaires,  comme  le  cromlech, 
composé  de  douze  peulvans,  et  d'un  trei- 
zième au  centre:  ou  enfin  boni  disposés  en 
allées,  comme  à  lîrdeven  et  à  Carnac. 

Les  menhirs,  que  l'on  peut  compter  em  ore 
par  milliers  dans  cestleux  localités,  quoique 
tle|:uis  un  demi-siecle  on  eu  a;t  laissé  ilé- 
trniie  presque  autant  par  les  paysans  des 
(  uvirons,  qui  s'en  servent  pour  réparer  leurs 
moulins  uu  enclore  de  petits  jardins  usurpés 
sur  la  plaine,  tout  au  mille, i  des  pit-nes 
celti(|ue»  qu'ils  ue  redoutent  plus,  ne  sont 
remarquables  que  parT  ur  noinhre  Les  plus 
élevés  n'ont  guère  plus.de  V  à  5  méliis;  les 
autres  décroissent  jus  (u'à  l'unité.  Leur  dis- 
position en  allées  ou  avenues,  dont  la  iar- 
g'  ur  >arie  exrémement  (de  3  ou  i  mètres  à 
7  ou  S),  leur  orientation,  les  tuinulus  el  les 
(lolmeiis  qui  s'y  rencontrent  en  assez  grand 
nomiiiC,  uni  donné  lieu  à  une  mulliinde  de 
(iMijeclures,  dont  pas  une  pi  ut-élre  n'ap- 
proche de  la  vérité.  L'o|iinion  la  plus  pio- 
halile,  c'est  qu'ils  ont  été  érigés  par  les 
druides  à  l'é|  oqiie  où  leur  re  igion  régnait 
en  souveraine  dans  les  (iaiiles. 

C'et.r.l  dans  les  profoiuleurs  des  furets  sa- 
crées que  s'accotnplissaienl  les  saeglanis 
mystères  du  druidisme.  Là,  le  sang  humain 
coulait  sur  les  auels  de  Theul  ou  leutalès, 

el   ces  autels  n'étaient    autre  cl que  ce 

que  l'on  nomme  encore  a-Jiourd  hui  ilol-men 
(en  bidon,  table  de  pierre).  Trus  co  sisleul 
eu  plusieurs  pierres  verlualc.*,  suriiionices 
d'une  ou  deux  pierres  plali  s  posées  hirizon- 
laleuient.   On  remarque  sur   ^^H-'ques-uns 
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un  déversoir  pratiqué  pour  l'écouleniPiit  du  rortompnt  établie  dans  la  croyance  dos  Gaii- 

sani?   des  victimes.    En  fais  inl  des   fouilles  lois  nelail  pas  iialion.Je  :    ils   l'avaient  re- 

piès  de  ces  aul<'ls,  on  trouve  souvent  des  eue  di's  Bretons  à  une  époque  dont  l'iiisoire 

fraguients  d'os  calcinés,  des  cendies  et  des  ne  f.iii  pas   menliou:  et,  plus  lard,  s<>us  la 

espèces  de  coins  creux    d'airain,  doiil,  jus-  domination  des  Uoni  liiis,   ils  abandonnèrent 

(|u'à  ce  jour,   on   n'a  pu  expliquer  l'usage  If  culte  du  dieu  Teulaiès   pour  celui  de  Ju- 

dune  manière  satisfaisante,  piter   et  des    aulres    divinités   do    l'Oivmpe. 

La  forme  de  l'autel,  les  cendres,  les  haches  L'Evangile  fut  t'usuile  prêché  par  des  minis- 

d'airain,  des  traces  de  feu   encore  eniprein-  ires  sans  armes  ni  soldats,  et  les  conquêtes 

tes  sur  la   pierie,   disent  liauteinent  que   là  de   la  religion  chrétienne  amenèrent  encore 

curent  lieu  de  sanglants  saciificps.  de  nonveaus  ciiansçetnents. 

Li's  niinliirs  (pierres  longues)  étaient  pro-  «  Mais  comme  il    n'est  pas  au  potivoir  de 

bahlement   éievés    par    les    druides,   soit  en  rhnnnue    de    transformer    entièrement    ses 

l'honneur  de  leur  diviniié,  si.il  pnuc  dési-  idées  et  ses  croyancs,  le  (1  iulois  mêla  ()uel- 

encr  les  Inmiies  de  personnages  iinporlanls,  ques  restes  de  1 1  religion  des  draides  à  celle 

On  sait  jusqu'à   quel  point  les  anciens  por-  des  Uom  tins,  S's  vainqueurs  et  ses  maîires  ; 

laienl  la  piété  envers   les  morts,   el   le  soin  et   lorsqu'il  devint  chrétien,  les  deux  miles 

qu'ils  prenaient   de  leur  élever  des   nionu-  anciens  ne  furent  pas  complètement  ouliliés. 

nicnls.    Dans    toutes  les  parties    du    monde,  (Quelques  pratiques    religieuses    du    moyen 

les  regards  du  voyageur  soiil  frappés  de  ces  âueonl  beaucoup  d'analogie  avec  celles  que 

collines  faciices,  do    ces  pierres  tumulaires,  César  a  décriles  ;  il  n'est  donc   pas  sans  in- 

que  le  temps  et   les  hommes  ont  respectées  térél  de  se  reportera  celle  époque  éloignée 

pendant  plus  de  quarante  siècles.  de  près  de  vingt  siècles. 

On  a  lieu  de  penser  que  les  endroits  qui  «  Teulatcs  fut  le  Jupiter  des  Bretons  el  des 
renfermeiil  une  grande  quanlilé  de  tneuliirs  Gaulois  ;  les  druides  étaient  ses  minislres, 
ne  sont  autre  chose  que  des  cimetières  pri-  distribuaient  ses  faveurs,  lançaient  ses  fou- 
vilegiés.  Nulle  part  ou  n'en  voit  une  plus  dres  c  nire  les  impies,  interprétaient  les  ré- 
grande  quantité  que  sur  le  rivage  de  C(-rnac  pauses  que  le  dieu  daignait  leur  faire  lors- 
(Morliihan);  là,  ces  pierres  brutes,  rangées  qu'ils  l'inlerrogeai 'ut  suivant  les  riles  de 
sur  plusieurs  Ii;>:ne8,  se  comptenl  par  ceu-  son  culte,  etc.;  ils  s'étaient  môme  emparés 
taine-,  présentant  l'aspect  d'une  armée  en  de  l'admliiistralion  de  la  jusiice.  et  si  (|uel- 
balaille.  f.et  arrangement  symétrique,  ces  (ju'uii  osiit  décliner  leur  juridicîioii,  ils  le 
nombreux  obélisiiues  sur  les  boids  d'une  privaieul  de  toule  parlicipalion  aux  sacrifi- 
mer  orageuse,  ont  fait  croire  que  ce  pouvait  ces  :  le  recours  à  la  ilivinité  était  alors  in- 
étre  un  lieu  de  réunion  des  collèges  druidi-  lerdil,  à  moins  qu'on  ne  commençât  par 
ques  ;  car,  de  même  que  ces  prêtres  se  ras-  apaiser  le  courroux  des  ministres'.  Ainsi 
semblaient  quelquefois  dans  les  sombres  el  celle  sorte  d'exrommunica'ion  fui  une  arme 
mystérieuses  forêis  des  environs  de  Dreux,  redoutable  enire  les  mains  des  prêtres  de 
ils  aimaient  aussi  le  rivage  de   Carnac,  où  Tentâtes  et  d'Hésus. 

leurs  regards  élaienl  soment  frappés  parles  «  Les  druides,  appelés  aussi   Drysides,  of- 

grandes  scènes  d'une   nature  saiivage,  par-  frirenl  leurs  secours  aux  malades,  mais  sans 

faitemenl  en  harmonie  avec  leur  culle.  exercer  la  médecine:  c'était  par  leur  inter- 

Dans   plusieurs  contrées  de  la    Bretagne,  cession  auprès    de  Dieu  qu'ils   promi  llaiiiil 

les  crédules  habitants  des  campagnes  croient  de   rendre    la    sr.nlé;    mais   Teulaiès    élait 

qu'à  ceriaines  époques  de  l'année,  el  par  un  quelquefois  très-exigoant  ;  et  si   la  maladie 

beau  clair  de  lune,  des  nains  hideux,  qu'ils  élait  mortelle.  Il  ne  fallait  rien  nmins  qu'une 

nomment  Cornundon,  sortent  de  leurs  sou-  viclime   humaine  pour  racheter    la   vie  que 

terrains,  et  forment  une  ronde  infernale  au-  l'on  voulait  conserver.  Dans  les  cas  ordiiiai- 

tour  des  dolmens  et  des  menhirs.    Leurs  pe-  r  s,  le  dieu  voulail  bien  se  conlenterde  l'of- 

tites  voix  cnaides  se   lout  entendre  pendant  Iriude  de  quet'^uos  bestiaux, 

le  silence  des  nuits,  et  font  tuir  le  voyageur  «  La  eu.  .liiUle  du  gui  de  chêne  fut  la  céré- 

(lu'ils  cherchent  à  attirer  en  faisant  sonner  monio  la  plus  imposanle  de  'a    religion  des 

de  l'or  sur  la  pierre  sacrée.  druides,  el  celle  dont  la  tradition  a  conservé 

Quoique  les  menhirs  soient  encore  nom-  |r  plus  de  vesliges.  Nons  sommes  eneore 
breux  en  Bretagne,  il  y  en  a  be^;ucoup  moins  asnez  près  du  temps  oii  le  gui  ét.iit  un  sujet 
qu'à  l'épi.queoù  le  chrislianisine  y  péuelra.  de  ch.ints  populaires,  an  lieu  d'cire  traité 
Ne  louvanl  déraciner  du  cieur  des  Armori-  conme  un  ennemi  dont  une  bonne  culture 
cains  le  culte  qu  ils  teuaieni  d"  leurs  ancê-  dé!ivre  les  arbres.  Chez  les  Gaiil  )is.  lorsque 
1res,  les  mii^sionnaires  ne  Uou^èreiil  rien  de  l'on  avait  découvert  un  gui  de  chêne,  on 
plus  simple  que  de  surmonler  certains  men-  s'apprêtait  à  le  eu  illir,  en' observa.;!  scru- 
hirs  d'une  petite  croix,  el  d'en  l'aire  tailler  pul.  usement  les  rites  prescrits  eu  cette  oi:- 
(luelques-uns  de  manière  à  re|irésenter,  tant  casion.  Deux  taureaux  blancs  étaient  alla- 
bien  que  mal,  l'emblème  de  la  religion  nou-  cliés  par  les  cornes  au  Ironc  du  cliene  chargé 
vell'.G'csl  ainsi  qu'ilss'einparè.enl  aussi  des  d'  la  précieuse  exi  roissanco;  le  don  qu'on 
fontaines  sacrées,  qui  sont  encore  aujour-  allait  recevoir  valait  au  moins  celle  offrande, 
d'hui  consultées  par  les  mères  el  Icsflancés.  Un  druide   montait  sur  l'arbre,   armé  d'une 

11.  SACRIFICES  HUMAINS.  '"'f"'  '^''"''   ''^  '««Hachait  le   gui  ;  d'.ulres  le 

recevaient    sur   un    tissu   de   laine  blanche 

«  La  religion  que  Jules-Cesar   trouva  si  destiné  à    cet  usage.    C'était   une   pauacce 
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universelle,  dont  une  parcelle  infusée  dans 
l'eau  préservait  des  atteintes  du  poison, 
proiur;iit  mix  bosliaux  un  ac('roi!.sfiment  de 
force  et  de  fécondité,  etc.  Pour  célébrer  di- 
gnement cette  heureuse  Irotivaille,  les  dé- 
vols présonlaient  leurs  offrandes,  et  c'était 
l'élile  de  leurs  troupeaux.  Les  victimes 
étaient  parlagi'es  on  trois  parts;  l'une  pour 
le  (lieu  (elle  était  livrée  aux  ll.iuimes),  l'au- 
tre pour  les  druides,  et  la  troisième  restait 
aux  donataires. 

«  D.ins  les  grandes  calamités  publiques, 
ou  avant  d'entrer  eu  cantpagnc  contre  un 
ennemi  formidable,  les  druides  avaient  in- 
troduit l'exécrable  usage  des  holocaustes 
humains.  On  construisait  un  énorme  man- 
nequin représentant  un  homme,  on  le  rem- 
plissait de  malheureux  condamnés  dans  les 
assemblées,  eî  si  leur  nombre  était  insuffi- 
sant, on  choisissait  des  viclimes  parmi  les 
hommes  hors  d'état  de  se  défendre  ;  on  en- 
tassait des  combustibles  autour  de  cette 
horrible  figure,  et  l'on  y  méfiait  le  feu. 

n  Quand  on  lit  le  détail  de  ces  scènes 
d'horreur,  on  est  tenlé  d'en  révoquer  l'au- 
thenticité; mais  malheureusement  le  souve- 
nir en  est  trop  positif  pour  nous  permettre 
(le  rejeter  sur  l'humeur  poétique  des  histo- 
riens, et  sur  les  infiilélilés  des  traditions,  les 
crimes  dont  l'espèce  humaine  fut  coupable. 

«  A  Rome,  le  quinzième  jour  de  mai,  qui 
était  celui  des  ides,  les  vestales  jetaient  dans 
le  Tibre,  par-dessus  le  pont  Sublicius, 
trente  effigies  ou  mannequins  en  osier,  re- 
prése'itant  des  vieillards.  Il  n'exjste  point 
d'explications  satisfaisantes  de  cet  usage, 
qui  pourrait  avoir  quelque  analogie  avec  les 
sacrifices  sanglants  des  Gaulois.  » 

m.  MONUMENTS    GAULOIS. 

«  La  France  possède  un  grand  nombre  de 
monuments  d'une  exécution  barbare,  dans 
les()uels  on  ne  trouve  aucune  des  conditions 
de  l'art,  et  qui  cependant  sont  d'un  intérêt 
inrontestatile  ,  puisqu'ils  se  rattachent  sans 
aucun  iloule  à  la  religion  ei  aux  mœurs  des 
premiers  peuples  ([ui  habitèrent  la  Gaule. 

«  Ces  monuments  de  la  période  la  plus  re- 
culée de  notre  histoire  sont  variés  daiis  leurs 
formes  et  dans  leurs  dispositions:  les  motifs 
même  qui  les  firent  ériger  paraissent  difle- 
renls.  Nous  cnlre|>rendrons  de  les  décrire , 
afin  il'apprendre  à  les  distinguer,  h  l,\  .seule 
inspection,  des  monutuenls  (jui  pourraient 
leur  ressembler  sans  avoir  la  même  valeur, 
et  qui  doivent  être  attribués  à  une  époque 
plus  rapprochée  de  nous. 

n  Menhirs  {pierres  debout).  Le  plus  sim- 
ple des  monuments  gaulois,  celui  qui  dut 
présenter  cependant  le  plus  de  diflicultes 
dans  Sun  exécution  pour  un  peuple  dépourvu 
des  forces  données  par  la  mécanique  ,  est  le 
menhir,  peulvan  ou  haute  borne,  obélisque 
brut,  monolithe  grossier  qui  s'élève  quelque- 
fois à  cinquante  pieds  au-dessus  du  sol.  Les 
départements  de  l'ouest  de  la  France  sont 
riches  en  menhirs  ;  ils  paraissent  élevés  dans 
plusieurs  inleulions.  Il  en  est  qu'on  peut 
considérer  comme  des  pierres  lumulaires  ; 


on  y  reconnaît  quelques  traces  d'inscriptions 
ou  d'ornements.  D'autres  menhirs,  représen- 
tations informes  de  (luelque  divinité,  étaient 
adorés  comme  les  fétiches  des  sauvages  ;  on 
en  voit  dont  les  sommités  sont  dégrossies  en 
forme  de  têtes,  et  indiquent  un  premier  essai 
d('  statuaire;  enfin,  quelques  monuments 
isolés  semblent  avoir  été  destinés ,  mais 
peut-être  postérieurement,  et  après  avoir 
été  dépouillés  de  leur  caractère  religieux,  à 
fixer  d'une  manière  certaine  les  frontières 
des  peuples.  Un  menhir,  nommé  la  Haute- 
Borne,  situé  dans  le  déparlement  de  la  Uaute- 
Marne,  porte  une  inscription  latine  indii)uanl 
les  anciennes  limites  des  Leuci,  habitants 
du  Barrois.  Ce  fait  démontre  que  parmi  les 
nienhirsil  s'en  trouvequi  peuventguiderdans 
l'étude  de  la  géographie  ancienne  (le  la  Gaule. 

«  Altijnenunls  Les  menhirs  ou  pierres  de- 
bout ne  sont  pas  toujours  seuls  et  isolés.  On 
nomme  aliijnemenls,  allées  non  couvertes, 
de  longues  lignes  formées  par  des  pierres 
disposées  comme  des  arbres  en  quinconce. 
On  voit  à  Caruac  la  plus  vaste  de  ces  réu- 
nions de  monolithes,  trop  régulièrement  pla- 
cés pour  faire  sup[)Oser  un  cimetière,  trop 
nombreux  pour  laisser  croire  qu'un  culte 
particulier  s'adressait  à  chacun  d'eux,  coin- 
me  aux  menhirs  isolés  dans  la  campagne  ; 
leur  assemblage  a  plutôt  l'aspect  d'un  temple 
n'ayant  d'aulre  voûte  que  le  ciel,  à  l'instar 
de  Ceux  des  Perses,  et  en  général  des  adula- 
teurs des  astres.  Celte  espèce  de  cathédrale 
présente  dix  nefs  parallèles  formées  par 
onze  lignes  de  piliers  imparfaits  alignés  sur 
une  étendue  de  plusieurs  milles ,  si  l'on  y 
rattache  les  pierres  AWrdeven  auxquelles  ils 
se  lient  par  plusieurs  points  intermédiaires. 
Un  hémicycle  oc<upe  une  des  extrémités;  il 
semble  que  ce  soit  le  sanctuaire  de  ce  temple 
gigantesque. 

«  Cromlechs.  Les  roches  fichées  en  terre 
par  la  nuiin  des  hommes  ne  sont  pas  toujours 
disposées  en  lignes  droites;  celles  de  l'ile 
d'Arz  forment  des  sinuosités  ;  plus  fréquem- 
ment  elles  suivent  les  contours  d'un  cercle 
ou  d'une  ellipse.  On  nomme  alors  crom- 
lech l'ensemble  de  ces  roiondes  ouvertes  à 
tous  les  vents. Ouelquesauleursles  regardent 
comme  des  sépultures  de  famille  ;  on  y  verrait 
avec  plus  de  vraisemblance  une  modifica- 
tion des  enceintes  sacrées  ou  temenos  (|ui 
précèdent  ou  environnent  complètement 
dans  leurs  contours  les  autels  du  sacrifice 
ou  les  monuments  religieux  de  toute  autre 
nature.  Ces  périboles  sacrées  étaient  com- 
munes chez  les  peuples  orientaux.  Les  ré- 
volutions les  ont  fait  disparaître  de  r.\sie  . 
Pour  nous,  effor(;ons-nous  de  conserver  au 
moins  quelques-uns  de  ces  monuments  pré- 
cieux, sauves  de  la  ruine  comme  par  mira- 
cle, témoins  irrécusables  de  la  marche  pres- 
que uniforme  qui  caractérise  l'enfance  de 
tous  les  peuples. 

«  Quelquefois  les  cromlechs,  se  repliant  sur 
cux-mèines  eu  spirales  plus  ou  moins  ser- 
rées dans  leurs  contours,  forment  alors  des 
monuments  complets,  dont  le  centre  ne  peut  J 

pnsè  le  occupé  par  un  aulii,eldjnl  le  bul  (Si  I 
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reslé  jusqu'à  ce  jour  entièrement  inconnu. 

«  Lichaven.  Une  dernière  disposition,  en- 
fin, élyil  donnée  nu\  pierres  debout  :  grou- 
pées di^ux  à  deux  A  des  distances  peu  consi- 
dérables, un  Iroisiènic  rocher  posé  hori- 
zontalement les  reliait  à  leur  sommet.  Une 
porte  rustique  ,  enliôrement  isolée  ou  si- 
tuée en  avant  d'un  édifice ,  résultait,  de 
cet  assemblage  grossier  qu'on  nomme  li- 
chaven. 

«  Dolmen.  Un  second  ordre  de  monuments 
religieux  plus  ncmilireux  que  les  précédents, 
et  qui,  par  conséquent,  ont  dû  être  d'un 
usage  plus  multiplié,  sont  composés  de  deux 
pierres  de  quelques  pieds  d'élévation,  d'une 
épaisseur  moindre  que  leur  largeur  ; 
elles  sont  dressées  sur  la  partie  étroite,  et 
portent  une  table  ordinairement  horizontale, 
quelquefois  légèrement  inclinée.  On  nomme 
dolmen  cet  assemblage  de  roches,  que 
généralement  on  considère  comme  des  autels 
de  sacrifice  ;  c'est  ce  que  les  détails  que  nous 
allons  faire  connaître  semblent  coiilirmer. 
En  eiîet ,  sur  ces  tables  sont  ordinairement 
creusés  à  main  d'homme  des  bassins  cir- 
culaires de  pi'lites  dimensions,  formant  en 
quelque  sorte  des  vases  qui  communiquent 
entre  eux  pnr  des  rigoles,  et  qu'on  peut 
croire  avoir  été  destinés  à  recevoir  des  liba- 
tions ou  le  sang  des  victimes.  A  quelques- 
uns  do  ces  dolmens  ou  autels,  la  table  est 
perforée  de  telle  sorte  (lu'en  se  plaçant  au- 
dessous  on  pouvait  être  arrosé  par  les  liba- 
tions faites  sur  l'autel,  ou  recevoir  le  bap- 
tême de  sang  lorsqu'un  anima!  ou  une  vic- 
time humaine  y  étaient  sacrifiés;  moyen 
de  purification  malheureusement  trop  ac- 
crédité dans  ces  siècles  de  barbarie,  et  dont 
trop  de  jireuves  existent  dans  les  auteurs 
pour   qu'on    puisse    le  révoquer  en   doute. 

«  Demi-dolmen.  11  peut  arriver  que  le  dol- 
men soit  incomplet  ,  c'est-à-dire  que  l'une 
des  pierres  dressées  pour  porter  la  table  dans 
une  position  horizontale  manque  avec  in- 
tention ou  par  accident  ;  alors  le  monument 
n'offre  plus  que  l'assemblage  de  deux  ro- 
ches appuyées  l'une  contre  l'autre,  de  ma- 
nière a  former  une  inclinaison  rapide;  c'est 
ce  qu'on  nomme  un  demi-dolmen. 

«  Allées  couverte-'.  Le  principe  de  con- 
struction simple  et  durable  sur  lequel  est 
établi  le  dolmen  se  développe  sur  une  plus 
gr.inde  étendue  dans  un  genre  de  monuments 
dont  le  but  n'est  pas  bien  connu,  et  qu'on 
nomme  allées  couvertes,  coffres  de  pierres. 
Ces  monuments  sont  composés  de  deux  li- 
gnes parallèles  de  pierres  brutes  de  peu 
d'épaisseur,  dressées  verticalement  et  con- 
tigués  ;  un  toit  en  terrasse,  formé  comme  la 
table  des  dolmens,  couvre  celte  longue  suite 
de  pierres  plus  ou  moins  bien  jointes;  l'une 
des  extrémités  est  close,  l'autre  sert  d'entrée 
à  la  galerie.  On  entrevoit  déjà  dans  ces 
édifices,  quelque  imparfaits  qu'ils  soient,  les 
principes  d'une  architecture  qui  devait  se 
développer  plus  tard.  En  elïet,  pour  les  éta- 
blir, on  a  dû  tracer  sur  le  terrain  un  plan 
régulier,  en  distribuer  l'intérieur  par  des 
cloisons  durables  et   dans   des   proportions 


applicaMes  au  besoin,  calculer  les  dimen- 
sions des  pierres  destinées  à  former  les  fa- 
ces latérales  de  l'édifice,  aussi  bien  que  do 
celles  qui  en  composent  la  couverture  ;  enfin, 
dans  ces  constructions  on  trouve  quelque- 
fois la  preuve  que  les  daulois  taillaient  les 
pierres  avec  des  instruments  tranchants 
pour  leur  donner  des  formes  plus  régu- 
lières. 

«  Pierres  tournantes.  Quelques  roches  pla- 
cées en  équilibre  sur  des  bases  solides  peu- 
vent recevoir  un  mouvement  d'oscillation 
plus  ou  moins  marqué  ;  d'autres  pierres 
tournent  sur  un  pivot.  Des  traditions  su- 
perstitieuses sont  attachées  à  ces  monu- 
ments, que  l'on  considère  comme  des  pier- 
res probatoires  dont  on  faisait  usage  pour 
prouver  la  culpabilité  des  accusés.  On  était 
convaincu  du  crime  imputé  lorsqu'on  ne 
pouvait  faire  mouvoir  la  pierre  tournante 
ou  branlante. 

«  Baroies  et  gal-gals.  La  plupart  des  peu- 
ples primitifs  ont  protégé  les  sépultures  par 
des  monticules  ou  collines  factices.  On 
trouve  en  France  une  grande  quantité  de 
ces  monuments  élevés  en  terre  avec  des 
pierres  amoncelées;  ils  peuvent  être  attri- 
bués aux  Celles,  aux  Gaulois  et  aux  Koniains. 
On  nonmie  barrows  les  collines  formées  par 
les  Gaulois  avec  de  la  terre,  et  gal-gals  les 
cônes  composés  d'un  grand  nomtire  de  pier- 
res. Ces  tumulus  ne  sont  pas  toujours  cir- 
culaires à  leur  base;  ils  sont  elliptiques  lors- 
qu'on y  a  enseveli  un  grand  nombre  d'indi- 
vidus, après  une  bataille,  par  exemple  ;  ils 
forment  alors  des  ossuaires  étendus,  ordi- 
nairement orientés  de  l'est  à  l'ouest. 

«  Lorsque  les  barrows  forment  une  sépul- 
ture de  famille,  ils  présentent  à  l'intérieur 
des  dispositions  particulières  ;  des  ch;imbres 
sépulcrales,  composées  de  pierres  brutes 
comme  les  dolmens,  renferment  un  ou  plu- 
sieurs individus  couchés  ou  assis  ;  des  cor- 
ridors joignent  ces  chambres  ;  dans  d'autres 
cas,  une  seule  salle  allongée  occupe  l'éten- 
due do  la  colline  et  forme  une  galerie  cou- 
verte; tous  les  squelettes  y  sont  rangés 
comme  dans  une  sépulture  commune.  lùifin, 
les  constructions  qui  occupent  le  centre  de 
ces  monuments  sont  quehiuefois  cimentées  ; 
alors  on  peut  généralement  considérer  la 
sépulture  comme  ayant  une  origine  ro- 
maine. 

«  Quelques  collines  factices  étaient  con- 
siilérées  comme  sacrées  ;  il  en  est  d'autres 
dans  lesquelles  on  reconnaît  évidemment  un 
but  militaire;  elles  sont  tronquées  par  le 
haut  pour  contenir  un  certain  nombre  de 
combattants  ;  un  large  fossé  les  environne; 
souvent  elles  se  lient  à  une  ligne  de  défense, 
à  un  (igger  formé  [jar  un  long  talus  en  lerre 
qui  ressemble  à  nos  remparts  avancés.  Ces 
constructions  militaires  S(mt  d'un  grand  in- 
térêt historique,  parce  qu'elles  font  souvent 
partie  de  l'enceinte  d'un  camp,  ou  d'un  de 
ces  oppicla  dans  lesquels  se  réfugiaient  les 
populations  gauloises  à  l'approche  de  l'en- 
nemi. Au  reste,  les  archéologues  ne.sonl  point 
d'accord  sur  la  question    de    savoir  si    les 
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Gaulois  avaient  des  villes  constamment  for- 
tifiées. 

«  Il  est  impossible  de  préciser  l'époquR 
à  laquelle  1ns  Colles  et  les  Gaulois  conimcii- 
cèroiit  à  éli'ver  (Ips  rnonumonls  rrlis;if  ux  et 
mililiiirrs  ;  toulelols  leur  grand  nombre  indi- 
que suftïsiimmcnt  que  ce  (ut  diir.nt  une 
longue  période.  On  cessa  sans  doute  d'en 
ériger  après  la  conquête  de  Césur,  et  plus 
pariiculièfcnient  lorsque  Tibère  défendit  le 
culte  druidique  et   persécuta  ses  prêtres.  » 

0(1  peut  voir,  pour  plus  de  renseiguenieiits 
sur  les  luonumeiits  gaulois,  les  ouvr.'igcs 
suivanis  : 

Voyage  dans  le  Finistère,  par  Canibry, 
revu  par  E.  Sonvestre. — Hssai  sur  les  Anti- 
quilés  du  Morbihiin,  par  Wahô. — Arcliéolo- 
gie  armoricaine,  par  M.  de  Penouhet. —  Mé- 
moire de  VAcadémie  celli'iue,  aujourd'hui  li 
Société  des  Antiquaires  de  France  (M.M.de 
Freminville,  Mau'^iouiit  ,  Legonidee). — Re- 
cherches sur  plusieurs  inontim  nts  celtiques 
et  romains  (M.  Bareillou,  1800).  —  Les  Der- 
niers Bret'ins,  |iar  M.  E.  So\iveslrc. — Intro- 
duction à  l'histoire  de  France,  par  MM.  de 
Joiilïroy  et  E.  lireton.  —  Cours  d'antiquités 
monumentales,  pir  M.  de   Cauuiont  (1830). 

GAUKÎCOUND  (Hindousian).  Toy.  Gange. 

GAVIUNNIS  (Fraiite;,  petite  île  située  à 
quelque  dislance  de  Locmaria(iuer,  dans  le 
département  du  Morbihan,  l'o//.  Gaulh:. 

GâYAH  (Hindousian).  a  80  kilomètres  au 
sud-sud-rsl  de  Palna,  on  trouve  sur  un  ru- 
cher, à  la  rive  gauche  du  Foulgo  ,  Gayah, 
ville  de  3(j,000  âmes,  mal  bâlie  ei  fort  laide, 
mais  renommée  chez  les  Hindous  par  ses 
cavernes  creusées  dans  le  granit,  et  ilonl  les 
parois  n'offrent  pas  de  figures  mythologi- 
ques, par  le  X'aiiarani,  étang  sacré,  et  par 
l'empreinte  du  pieil  de  Vichnou.  Le  nombre 
des  pèlerins  qui  visitent  annuelleiiienl Gayah 
est  tic  cent  mille  (1). 

GAZA  (Judée),  ancienne  ville  biblique,  qui 
était  située  à  une  demi-lieue  de  la  Sléililer- 
ranee.  C'était  une  ville  royale  qui  tenait  le 
premier  rang  parmi  celles  des  Pliilislins.  On 
se  rai  pelle  que  Gaza  fut  le  théâlre  d'un  d  s 
exploii?  deSamson.  Il  euiporta  les  pories  de 
cette  ville  sur  ses  épaules,  avee  loules  leurs 
feirun  s,  et  les  porta  sur  le  haut  de  la  mon- 
tagne qui  est  en  face  du  torrent  d'Hebroii. 

Gaza,  <|ui  avait  été  mise  à  feu  et  a  sang 
par  Alexandre  le  Graud,  est  aujourd'hui  en- 
tièrement liétriiUe. 

GEAY  (France)  ,  paroisse  de  l'ancienne 
Sainlougè,  dépastemeut  de  la  Cbarente-Life- 
rieure,  arrondissemeiit  de  Saintes. 

Son  église  est  un  éilifice  rom m  du  x'  ou 
même  de  la  lin  du  ix'  siècle  ;  l'abside,  d'un 
style  plu'i  orne,  parait  être  du  xr  sièc'e.  La 
façade  prèNenle  un  seul  porche  accompagné 
d'une  archivolte  eniourée  d'un  câble,  et  sur- 
montée d'une  étroite  fenêtre  à  plein  cintre. 
La  plaii'-bande  est  ornée  de  <ieutelures.  Les 
retombées  s'appuient  sur  deux  minces  co- 
lonnes à  chapiteaux  burbëres. 

(I)  Eyriès,  Voyage  en  Asie,  Hiiidoustan,  ch.  xlvu. 


La  nef  est  terminée  par  deux  bras  formant 
croix.  Deux  chapelles  latérales  sont  placées 
derrière  de  courts  transsepts.  L'abside,  qui 
est  fort  belle,  présenic  neuf  f.ices  séparées 
par  des  colonnes  à  demi  engagées  ;  elle  et 
divisée  en  trois  étages.  L'étage  inierniédiaire 
présenle  sept  grandes  fenèlres  romanes,  dont 
l'archivolte  est  ornée  de  dents  de  scie  et  de 
tiiliules  avec  deux  colonuetles  aux  anglis. 
L'étage  supérieur  a  trois  fenêtres  romiiius 
pleines  sur  chaque  f.ice  de  l'.ibside.  Les  i  li!)- 
piteaux  des  grosses  colonnes  piésentent 
seuls  des  s  ulpiures  fouillées,  des  griffons  et 
des  aiiimauN  fantastiques. 

Le  clocher  repose  sur  le  chœur  ;  son  socle 
est  carré  el  s'atiéuue,  par  de<  plans  inclinés, 
de  manière  à  prendre  une  forme  octogonale. 
Son  sommet  se  termine  par  un  toit  évidem- 
ment moderne. 

Dans  les  environs  immédiats  de  ce  village 
se  trouve  un  ilolmen,  pierre  plate  et  mal  ar- 
rondie, soutenue  par  trois  autres  pierres 
brutes  de  o  pieds  d'élévation.  Saint  Louis 
s'y  reposa,  dit-on,  après  la  bataille  de  Taille- 
bourg.  (Briand  de  Verzé.) 

CELLES  (France),  commune  de  l'arron- 
dissement de  Cleimont-Ferrand  (Puy-de- 
Dôme)  ,  dans  laquelle  est  le  hameau  de 
Mont-la-Côle. 

A  cent  toises  environ  et  au  nord  de  ce 
village,  dit  Dulaure ,  on  voit  une  pierre 
branlante.  C'est  une  énonue  masse  de  gra- 
nit tellement  en  équilibre  sur  une  moins 
considérable,  qu'en  la  poussant  avee  la 
main,  à  sou  extrémité  occidentale,  on  lui  im- 
prime un  mouvement  de  b;iscule  Irès-per- 
cepiible.  La  force  de  cinquante  hommes  ne 
rendrait  pas  >es  oscillations  plus  grandes 
que  celle  d'un  enfant  ;  elle  est  si  Inclinée 
sur  son  exlrémiti'  orientale,  qu'on  dirait 
que,  cédant  au  moindre  effort,  elle  va  se 
précipiter  dans  le  vallon  de  Cey  qu'elle  do- 
mine. Ceit<î  niasse  de  granit  a  environ  20 
pieds  de  longueur;  elle  est  couverte  de  li- 
chen, et  particulièrement  de  lichen  brûlé; 
il  en  est  tombe  |,lu>.ieurs  éclats,  et  d'autres 
qui  menacent  de  s'en  détacher  lui  feront 
pri'bablement  peidie  son  équilibre- 
Les  habitants  du  voisinage,  qui  la  nom- 
ment la  Roche-Bran'.aire,  attachent  à  cette 
pierre  quelques  idées  religieuses.  C'est,  di- 
sent-ils. la  sainte  \ieige  <)ui ,  en  Qianl  sa 
quenouille,  apport;i  de  lorl  loin  cette  pierre 
dans  s<ui  lablicr,  et  la  posa  telle  qu'on  la 
voit  aujourd'hui. 

Au  midi  et  au  nord  du  monument  sont 
deux  autres  masses  de  granit  non  moins 
eon>idéral>les,  dont  lune  présente  un  énor- 
me rocher  posé  sur  trois  ou  quatre  autres, 
et  qui  rappellent  les  monuments  appelés 
pierres  levées.  Celte  pierre  branlante  est 
avoisinée  d'autres  luoniimenls  druidiques. 

A   3  lieues  au  sud  de  cette  pierre  bran- 
lante en  csl  une  située  à  une  demi- lieue  et  - 
au  sud-est  de  la  vil  e  de  Kocheforl  (chef-lieu          | 
de  canton),   à    l'extrémilé   méridionale  d'un          \ 
plateau  (|ui  ilouriue  nu  large  vallon,  et  au 
noid  d'un  domaine  appelé  Chez-Barrat,  qui 
se  Irome  dans  te  Viiilon. 
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Celte  pit'rre  a  22  pieds  dans  sa  plus 
grande  longueur,  8  pieds  d'épaisseur  et  IG 
pieds  h  poui'cs  de  ha'ili'ur,  en  y  coinpreiiant 
le  rocher  qui  lui  serl  de  ba  e  et  (|iii  ne  sort 
de  terre  i)u'à  environ  un  pied  et  demi.  La 
face  occidentale  de  celle  pierre  la  pré  ente 
à  peu  près  comme  un  ballon  aéroslalique 
qui  eonimeiice  à  s'enfler  et  tend  à  se  déta- 
cher de  la  terre  où  il  est  rcteni'.  Sa  partie 
supérieure  est  beaucoup  plus  large  que  l'in- 
rérieure,  cl  la  partie  qui  esl  en  contact  avec 
sa  hase  est  si  cimiie  qu'an  piemiiT  abord  on 
croit  (lue  !<•  tuoindre  effort  suffirait  pour 
renverser  cette  pierre  cl  la  faire  crouler  dans 
le  vallon  qui  esl  au-dessous. 

Ou  remarque  tout  autour  de  cette  pierre 
supportée,  et  dans  les  parties  qui  avoisinent 
sa  ba-e,  des  échancrures,  évidemment  faites 
p.ir  la  main  des  hommes  dans  le  dessein  de 
la  mettre  en  équilibre  et  de  lui  procurer  des 
balancemenls. 

Ku  se  posant  vers  la  pointe  orientale, 
une  secousse  légère  faite  avec  l'épaule  ou 
môme  avec  la  ni^iin  lui  im|irime  un  mouve- 
ment de  bascule  ;  alnrs  cette  mas^e  suspen- 
due, abandonnée  à  elle-même,  éprouve  des 
balancements  Irès-scnsibles  qui  iiurcnl  une 
douzaine  de  secondes. 

Celle  pierre  est  isolée,  aucun  autre  mo- 
nument ne  renviroiine. 

tîf.NES  (It.ilie),  d.ins  les  Etats  Saides  ;  ville 
amieiiiie,  foMilée707  ans  avant  Jesus-Christ 
pai'  les  Liguriens. 

La  catiièdrale,  dédiée  à  sainl  Laurent,  esl 
une  des  plus  be  les  d'Italie.  Ou  y  garde  avec 
dévotion  le  sucro  Culino,  plat  mystérieux 
qui  servit,  dit  on,  à  .lésu^-Chrisl  pendant  la 
deiniè'e  Cène  qu'il  fit  avec  ses  apoties,  la 
veille  lie  sa  passion.  Vuici  ce  iiu'en  dit  M.  Va- 
léry, qui  !'a  vu  dans  son  voyage  à  travers 
riiali.': 

(i  Le  fameux  sncro  Catino  est  retourné  à 
la  cathédrale.  Il  était  à  raccommoder  chez 
un  ouvrier  où  je  l'ai  vu,  car  il  fut  cassé,  et 
un  morceau  même  s'est  perdu  dans  le  trajet 
de  Turin  à  Gênes.  (Juoique  privé  de  ses  hon- 
neurs, de  ses  g/irdes,  de  son  mystère,  le 
sacro  Catino  m'a  inspiré  une  sorte  de  res- 
pecl,  et  j'ai  trouvé  bien  froids  les  lazzis  phi- 
losophiques dont  le  poursuit  lady  Morgan. 
Eh  qu'importe  i|u'au  lieu  d'être  d'émeraude, 
le  sacro  Calino  ne  soit  plus  que  de  verre  île 
couleur!  qu'il  n'ait  jamais  été  donné  par 
Salomon  à  la  reine  de  Saba,  ou  qu'il  n'ait 
poinl  servi  à  Noire-Seigneur  pour  la  Cène! 
Ce  plat  de  verre  ne  rappelle  pas  moins  la 
foi  et  la  bravoure  des  (Jénois,  vainqueurs 
(le  Césarée,  qui  en  firent  la  coniiuéte  ;  de 
ces  républic.:ins  chrétiens  du  moyen  âge, 
qui,  après  avoir  ret.u  la  communion,  esca- 
ladèrent les  remparts  de  la  ville  avec  les 
seules  échelles  de  leurs  galères,  sans  atten- 
dre les  machines  de  siège  ;  il  me  semblait 
entendre  cet  évêque  di'  l'ise,  Daimberl,  guer- 
riiT  et  propbèie,  haranguant  les  croisés  la 
veill;'  de  la  hutaile,  et  lioir  promettant  la 
victoire  au  nom  de  Jésus-Christ  ;  je  croyais 
voir  ce  consul  génois  arrivé  le  premier  sur 
3a  brèche  et  s'y  dcfendaul  seul,  l'épée  à  la 


main,  comme  un  autre  Alexandre.  Ces  sou- 
venirs de  gloire,  de  religion,  de  liberté,  suf- 
fisaient à  mon  âme,  et  je  n'en  denanda.s 
point  d'autres,  u 

Puis  il  ajoute  en  note  : 
.<  Le  sacro  Calino  était  autrefois  gardé 
dans  une  armoire  de  fer  de  la  sacristie,  dont 
le  doyen  seul  avait  la  clef;  on  ne  l'exposait 
aux  regards  qu'une  Cois  l'/in  ;  il  était  alors 
placé  dans  un  endroit  élevé,  un  prélal  le  te- 
nait dans  ses  mains  par  un  cordon  ;  autour 
étaient  rangés  les  chevaliers,  claviii'ri,  aux- 
quels la  garde  un  était  confiée.  Une  loi  de 
IklCt  punissait  même  de  mori,  dans  certains 
cas,  ceux  qui  toucheraient  le  sacro  Calino 
avec  de  l'or,  de  l'argent,  des  pierres,  du  co- 
rail, ou  quelque  autre  matière,  «  afin,  disait 
«  cette  loi,  d  empêcher  les  curieux  et  les  in- 
«  crédules  de  faire  un  examen  pendant  le- 
«  quel  le  Calino  eût  pu  souffrir  quel(|iie  at- 
«  teinte  ou  même  être  cassé,  ce  qui  serait 
<(  une  perte  irréparable  pour  la  république 
«  de  Gênes.  »  M,  de  la  Condamine,  emporté 
à  la  fois  par  sa  curi<)>ilé  naturelle,  si  indis- 
crète, comme  on  sait,  et  par  sa  curiosité  de 
savant,  avait  caché  un  diamant  dans  la  man- 
chi?  de  son  habit,  lorsqu'il  examina  le  sacro 
Culino,  alin  de  le  rayer  et  d'éprouver  sa  du- 
reté ;  mais  le  moine  qui  le  lui  moniraii  s'en 
aperçut  et  releva  à  temps  le  sacro  Catino, 
hcurenseoient  pour  lui,  qui  se  serait  fort  mal 
tiré  d'affaire,  et  pour  Si.  de  la  Condamine, 
qui  probaiilement  avail  oublié  la  loi  de  1476. 
Il  paraît  toutefois  que,  malgré  les  observa- 
tions de  M.  de  1 1  Conda.nine,  qui  avait  re- 
m  irqué  dans  le  sacro  Calino  des  bulles  telles 
qu'on  en  voit  dans  le  verre  fondu,  il  conser- 
va assez  longtemps  sa  réputation  d'éme- 
raude,  puisque  des  Juifs  avancèrent,  m'a-r 
l-on  dit,  plusieurs  millions  sur  ce  gage  lors 
du  dernier  siège  de  Gênes.  » 

La  Marlinière  prétend  qu'avec  ce  vase  sa- 
cré, rapporté  de  Césarée  ,  on  conserve  en- 
core d  ns  la  cathédrale  de  Gênes  le  plat  sur 
lequel  Hérodias  présenta  à  sa  mère  la  tête 
de  saint  Jean  ;  mais  nous  croyons  qu'il  fait 
confusion  cl  qu'il  a  reçu  des  inciicalions 
fausses.  On  y  vénère  la  plus  grande  partie 
des  reliques  du  sainl  précurseur;  nue  châsse, 
placée  à  la  chapelle  qui  porte  son  nom,  esl 
sans  contredit  la  plus  remarquable  de  la  ca- 
thédrale. 

GÉNÉSARRTH  (Palestine).  Ce  lac  esl  ap- 
pelé mer  de  Tibériade  dans  l'Evangile.  C'est 
sur  ses  bords  que  les  apôtres  Pierre,  André, 
Jacques  et  Jean  exerçaient  la  prolession  de 
pêcheurs. 

Ce  lac  était  traversé  par  le  Jourdain,  dont 
les  saintes  eaux  venaient  du  pied  du  mont 
Hermon.  i 

GENETS  (France),  village  de  l'ancienne 
provime  de  Normandie,  aujourd'hui  du  dé- 
partement de  la  Manche,  arrondissement 
d'.Vvranches.  Il  possède  une  église,  fondée, 
en  1157,  par  l'abbé  Hubert  du  Mont.  Cette 
belle  c/)nslruction  religieuse  ne  fal  terminée 
qu'en  1178;  son  transsepl  et  son  clocher, 
jusqu'au  milieu  de  l'ouïe  des  tours,  appar- 
licuuenl  à  l'époque  primitive;  U  cintre  et 
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l'ogive  surbaissés  y  présentent  l.i  lull"  dos 
deux  st)Ies.  Le  cliœtir  offre  lo  ciiraclére  ;ir- 
chilPfloiiique  liu  siV  siècle. 

r.ENEVlfcVK  DES-BOIS  (Sainte-),  en 
Frniice,  dons  lo  déparlcment  do  Scine-et- 
Oiso,  près  de  la  forèl  de  S.<iuiç;ny. 

Il  y  avait  en  ce  lieu  une  dcvoiion  parlicu- 
lière  envers  sainte  Geneviève.  L'usn^e  él.iit 
de  lui  offrir  de  grosses  soui  hes  de  cire.  On 
a  cru  aussi  que  sainte  Marin  -  Madeleine 
était  rani'ieniie  patronne  de  l'éulise  de  ce 
nom,  mais  sans  aucune  preuve.  I,a  coiilVé- 
rie  érijjée  dans  ce'te  église  en  l'honn<iir  de 
sainte  Geneviève  fil  approuver  ses  statuts 
par  M.  de  Harlay.  archevêque  de  Paris,  le 
lijaillct  1071. 

GENOUILEÉ  (France),  village  de  l'an- 
cienne Saintonge,  département  de  la  Cha- 
rente-Inférieure, arrondissement  de  Sainl- 
Joan-d'.Vitgély,  à  trois  lieues  de  Tonnay- 
Charente. 

Son  église,  dédiée  à  Notre-Dame,  est  un 
monument  religieuv  fort  remarqu.hlc.  La 
façade,  que  suimonte  un  froiitmi,  présente 
trois  portes  égales.  Celle  du  milieu  est  ornée 
de  plusieurs  voussures  portant  sur  des  co- 
lonncttes  romanes.  Les  deiiX  latérali  s  sont 
bouchées  par  [opuf,  foui'le  fnugère,  appa- 
rril  com.nun  dan^  la  Sainlonge. 

Ce  ponail  est  décoré  de  deux  étages  d<! 
portiques  à  o(;ivc3  de  Iraosilion  ;  le  second 
étage  est  à  trois  grandes  îenêlrcs  simulées 
et  ogivales  ;  mais  celle  du  milieu  est  percée 
d'un  œil  -  de  -  boeuf  rerouvert  d'un  tai  loir 
dentelé.  La  façade  présente  quatre  colonnes 
à  chaque  étage. 

L'église  de  Genouillé  est  un  rendez-vous 
de  dévotion  cl  de  piété  pour  tous  les  envi- 
rons. 

GEORGES  (Saint-),  en  France,  dans  le 
Lyonnais,  au  département  du  lUiônc. 

il  s'y  trouve  une  cha|i(lle  de  pèlerinage 
dédiée  à  Nolre-Dame-des-Eaux,  qui  y  attire 
un  grand  concours  djns  les  temps  do  séche- 
resse. 

On  appelle  ce  village  Saint-Georges  de  Ue- 
neins,  pour  le  distinguer  de  la  foule  des 
lieux  bâtis  en  France  30us  le  nom  du  nnéme 
saint. 

GÉRAUE  (Judée).  Cette  ancienne  ville, 
dont  il  est  parlé  dans  l'Ecriture  sous  le  nom 
de  derara,  était  située  près  du  torrent  de 
Bejor,  qui  se  jetait  dans  la  mer  intérieure. 
C'était  la  capitale  du  roi  Abimélech,  contem- 
porain d'Abraham. 

GÉRASA  (Palestine),  s'appelait  encore 
Gergesa  ;  elle  était  comprise  dans  la  Déca- 
pote. Elle  était  peuplée  autrefois  de  Juifs,  de 
Grecs  et  de  Syriens.  Vespasien  la  fit  détruire 
par  ses  troupes,  quand  il  ravagea  la  Pales- 
tine à  la  (in  du  i"  siècle  de  notre  ère.  On 
sait  que  Jésus  y  passa  et  qu'il  précipita  les 
démons,  qui  s'étaient  emparés  de  deux  pos- 
sédés dans  un  troupeau  de  porcs  qui  se  je- 
tèrent dans  le  lac  et  s'y  nuyèrent.  Les 
pèlerins  ne  manquent  pas  daller  visiter  la 
pl-u-e  de  cette  ville  quand  ils  vont  visiter 
!c  lac  de  Tibériade. 
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GEftCY  (France), dans  lancien  diocèse  de 
Paris. 

0  Celte  église,  dit  l'abbé  Lcbeof  (1),  prit 
le  nom  de  la  sainte  Vierge  lorsque  des  reli- 
gieuses y  furent  introduites,  il  paraît  que. 
dès  les  conimenreoients,  il  y  eul  un  grand 
concours  auv  reliques  ;  ce  qui  attira  des  of- 
frandes considérables  sur  lesquelles  avait 
été  as«'se  là  somme  promise  au  curé  pour 
son  droit  paroissial.  »  Les  principales  reli- 
ques étaient  celles  de  saint  Barthélémy, 
apAtre.qui  attirèrent  un  si  i:rand  pèlerin.ige 
à  l'atibave  de  Gerry  que  l'abbessc  «  obtint, 
en  lolO,  du  roi  Louis  XII,  des  lettres  datées 
de  Blois.au  mois  doelobre,  qui  permetlaiinl 
l'établissement  d'une  foire  en  ce  lieu  le  jour 
de  la  fête  de  ce  saint  apôtre  et  le  lendemain, 
laquelle  foire  se  lient  encore.  » 

«  O'i  expose,  continue  l'abbé  Lebeuf,  à  la 
vénération  des  fidèles  le  bras  de  ce  saint 
enfermé  dans  un  bras  d'argent  doré,  soute- 
nu par  deux  anges  de  vermeil....;  mais  dans 
les  guerres  de  la  Ligue,  le  reliquaire  ayant 
été  mis  eu  refuge  à  Saint-Barthélémy  de  l'a- 
ris,  la  piroissc  en  retint  un  ossement  avant 
de  le  rendre. 

«  Ce  lien  est  sit.ié,  ajoute  le  même  auteur, 
à  cinq  lieues  et  demie  ou  on  peu  plus  de 
Paris,  dans  la  vallée  ou  plaine  qui  horde  la 
rivière  d'Hiètes  on  Yères,  à  main  droite,  à 
une  lieue  de  Brie  Comte-Robert,  placé  vers 
l'orient.  Celle  rivière  d'Hières  est  en  lout 
Icjups  assez  large  en  ce  lieu  et  fort  pro- 
fonde. » 
GEUGÉSA  (Palestine).  Voy.  Gérasa. 
GERMAIN-EN-LAYE  (Saint-),  en  France, 
chef-lieu  de  canton  et  aneien  district  du  dé- 
partement de  Seine-et-Oise. 

On  y  vénéra  longtemps  une>ierge  de  bois 
placée  sous  le  porche  de  l'ancienne  église. 
Quand  l'église  actuelle  fut  bâtie,  la  madone 
ancienne  fut  déposée  dans  une  chapelle 
basse. 

J'ai  lu  aux  archives  du  royaume  un  di- 
plôme latin  de  Robert,  abbé  de  Coulombe, 
par  lequel  il  consent  et  accorde,  suivant  la 
volonté  de  Philippe-Auguste,  que  l'un  de  ses 
moines,  résidant  habiluellomenl  au  prieuré 
de  Saint-Germain,  célèbre  chaque  jour  la 
messe  et  les  vêpres  pour  l'àme  duilit  roi. 
pour  celle  du  très-religieux  roi  Louis  Vil, 
son  père,  et  de  sa  vénérable  mère  .Alix  de 
Champagne,  dans  la  chapelle  que  lé  mémo 
roi  Philippe  avait  fondée  en  l'honneur  de  la 
sainte  N  iergeà  Sainl-Gcrmain-en-Laye.  Cette 
lettre  est  écrite  sur  parchemin  et  scellée  de 
deux  sceaux  de  cire  et  de  l'an  1223. 

Celte  chapelle  de  Notre-Dame  était  sans 
doute  une  chapelle  secondaire  de  l'église 
paroissiale. 

Quand  on  a  fait  les  fouilles  nécessaires 
pour  l'érection  de  la  nouvelle  église  de  Saint- 
Germain,  on  a  trouvé  une  vieille  madone  de 
j.ierre  brisée,  et  peinte  de  plusieurs  cou- 
leurs, qui  doit  être  l'ancienne  madone  de 
Philippe-Auguste.  Son  style  gothique  aura 
déplu  aux  architectes  de  Louis  .\IV,  et,  en 

(I)  Ilifi.  dn  dioc.  df  Paris,  Imn.  Mil,  p.  270. 
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1fi82,  quand  Hardouin  Mansart  construisit 
réiîHse  d(Hruile  de  nos  jours  (ISîV),  la  sla- 
liic  il  dû  disparaître  pour  faire  place  à  celle 
qui  existe  aujourd'hui  dans  la  chapolle  de  ia 
sainte  Vierge.  Quand  elle  l'ut  reirouvée,  le 
sarristaii)  la  fit  réiahiir  et  la  déposa  dans  nn 
jardin  attenant  à  la  sacristie,  où  on  \u  voit 
encore  aujourd'hui.  Vuy.  Feuillancourt, 
LoGKS  (les),  etc. 

La  forêt  i!e  r'.iint-Gerniain  con lient  plu- 
sieurs lieux  de  dévotion,  oti  se  rendent  in- 
dividui'llenieiit  qnel(|ues  personnes  pieuses 
de  la  ville.  Ce  sont  le  chêne  de  Noire-Uaine 
d(;  liou-Secours,  la  Vierge  des  Polonais,  le 
cliène  de  s.iinte  (ieneviève,  sur  la  roule  des 
Loges,  et   plusieurs   autres. 

CEKMIGNY-L'LVI'QUE  (Franco),  village 
de  l'ancienne  Brie  ,  département  d  •  Soine- 
el-Marnc,  ('iocèse  de  .Meaux.  Sa  situation 
sur  la  rive  gauclK!  de  la  Marne  est  infini- 
ment agréable.  C'est  là  qu'avant  la  révolu- 
tion les  évèques  de  ,Meaux  avaient  leur 
maison  de  campagne,  en  partie  démolie  au- 
jounriiui.  Ce  sera  un  eltmel  honneur  pour 
(iermigny-l'Kvêque  d'avoir  été  souvent  ha- 
bité par  l'illustre  Bossnet  ,  la  gloire  de  la 
chaire  française,  qui  sans  douie  médita  sons 
ses  onibra^es,  ou  sur  les  rivages  de  la 
Mariie,  quelques-uns  de  ses  immortels  ou- 
vrages. 

IIHEUGHETI  (1)  (Géorgie). On  y  visite  l'é- 
glise de  Tzminda-Sainena  (Sainte-Trinité). 
Elle  est  auprès  du  village,  sur  la  rive  gauche 
du  Terek,  au  bas  d'une  montagne  haute  et 
escarpée  dont  elle  couronne  le  sommet.  Celte 
vieille  église  est  bien  conservée,  bâtie  en 
pierre  et  à  la  manière  grec(]iie.  On  dit  dans 
le  pays  que  c'est  un  ouvrage  de  la  reine 
Thamar  (xii'  siècle);  elle  est  ornée  d'une 
coupole,  et  l'on  y  conserve,  dit-on,  la  croix 
de  saint  Nino, l'apôtre  des  Ibériens  de  la  Col- 
chide.  Elle  n'est  ouverte,  dit  Iteineggs  [2), 
qu'une  seule  fois  dans  l'année,  le  jour  de 
Pâques,  et  l'on  y  conserve  un  cristal  de  cou- 
leur d'hyacinthe,  de  27  pouces  de  hauteur 
et  de  18  d'épaisseur.  Le  jour  de  Pâques  il  s'y 
fait  un  grand  concours  de  pèlerins  (3).  Voy. 
Alf.vi. 

(iHEKVAL  (Hindoustan), région  sacrée  des 
Hindous.  C'est  une  province  montagneuse, 
bornée  à  l'est  par  le  Kamganga,  à  l'ouest 
par  la  Djemna  ou  Djemouna  ,  au  nord  par 
le  faîte  neigeux  de  l'Himalaya,  au  sud  par  la 
terrasse  inférieure  de  ces  hautes  montagnes; 
son  radjah  réside  à  Barahat. 

GIF  (France),  village  de  l'ancienne  pro- 
vince de  l'Ile-de-France,  aujourd'hui  du  dé- 
partement de  Seine-et-Oise,  arrondissement 
de  Versailles, 

Il  y  avait  à  Gif,  avant  la  révolution,  une 
abbaye  de  religieuses  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît,  fondée  par  Maurice  de  Sully,  évoque 
de  Paris,  vers  1140.  Elle  jouissait  d'un  grand 

(I)  Gliergheti  est  le  nom  d'un  grand  lliaumatinge 
géorgien. 

(■i)  Iteiiieggs,  II'  piirl.,  p.  8i. 

(5)  Kl.iprolli,  V oy :  im  moiil  f'Miicase  et  enGéorqie, 
ch.  xvii,  l.  1,  p.  i'A. 
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renom  à  cause  de  sa  régularité.  C'était  de 
plus  un  lieu  de  dévotion,  que  la  révolution 
a  détruit. 

GsGNAG  (France),  petite  ville  du  Langue- 
doc, département  de  l'Hérault,  arrondisse- 
ment de  Lodève.elà  cinq  lieues  de  cette  ville. 

Elle  possède  une  belle  église  à  trois  nefs 
qiii'  surmonte  un  clocher  carré.  On  remar- 
(|ne  dans  l'intérieur  de  cette  ville  une  haute 
tou!  qua  Irangulaire  et  à  bossages,  dont  on 
ignore  l.i  destination  primitive. 

Sur  une  hrinlenr  voisine  s'élève  une  église 
(le  NotreS>aine-de-Ciràie,  d'une  archilec-tnre 
assez  remarquable.  C'était  d)l-on,  dans  l'ori- 
gine un  trmpl(>  de  Vest;i.  Cette  église  est  pré- 
cédée de  plusieurs  chapelles  ou  stations, com- 
me était  la  chapelle  de  Notre-Dame-de-Grâce 
pi  es  d'.\gde;  elle  est  célèbre  par  un  pèleri- 
n;ige  où  les  fidèles  se  rendent  de  douze  lieui  3 
à  la  ronde  aux  solennités  du  13  août  (l'As- 
somption), et  du  8  septembre  (la  Nativité  de 
la  sainte  \ierge). 

GILLES  LES-BOUCHERIES  (Saint-),  en 
Fr:',nce,  dans  le  Languedoc,  département  du 
Gard. 

Cette  ville  renferme,  enll-e  antres  curiosi- 
tés pieuses,  l'église  de  l'ancienne  abbaye, 
qui  date  des  ix'  et  x'  siècles  et  dont  la  fa- 
çade est  d'une  architecture  admirable.  On 
voit  encore  dans  la  tour  la  fameuse  vis  de. 
siilnt  ailles  :  c'est  une  espèce  de  voûte  an- 
nulaiie  rampante,  disposée  pour  soutenir 
les  inarcbes  d'un  escalier  tournant  autour 
d'un  noyau  évidé,  dont  le  tracé  passe  pour 
6're  l'un  des  plus  difficiles  de  la  coupe  des 
pierres.  (Briand  de  Verzé.) 

Un  solitaire  grec,  nommé  Gilles,  y  établit 
une  grotte  vers  l'an  925.  Son  tombeau  ayant 
rendu  ce  lieu  célèbre,  on  y  bàlit  bientôt  un 
monastère  qui  était  déjcà  fameux  vers  le 
conimenrement  du  règne  de  Louis  le  Débon- 
naire. Les  huguenots  ayant  longtemps  joui 
de  la  possession  de  cette  abbaye,  elle  fut 
supprimée  el  remplacée  par  un  chapitre  de 
chanoines  réguliers. 

GlRGENTl  (Sicile),  cbef-lieu  de  l'inten- 
dance de  ce  nom  ;  elle  est  bâtie  au  nord  de 
l'ancienne  Agrigente,  «ur  la  place  même 
qu'occupait  la  citadelle  antique.  Elle  n'a 
rien  de  remarquahli^  aujouril'bni  :  l.i  place 
qu'elle  occu[)e  s'appelle  le  muderno  Girgenti, 
par  opposition  au  mot  veccliio  (rirgcnti,  cou- 
vert lies  ruines  de  la  ville  ancienne.  On 
trouvera  au  mot  Agkigente  une  indication 
rapide  des  temples  païens  qu'on  y  visitait 
autrefois  :  nous  iiidniuerons  seulement  ici 
les  églises  ou  chapelles  bâties  sur  les  ruines 
anti(|ues. 

L'église  Sainte-Marie-de-Jésus  s'est  éle- 
vée auprès  des  débris  d'un  temple  île  .lupi- 
ter,  qui  n'est  pas  le  célèbre  temple  de  Jupi- 
ter-Olympien. Les  Capucins  ont  construit 
leur  couvent  près  des  temples  de  Céres  et 
de  l'roserpine,  à  l'extrémité  de  la  descente 
qui  conduit  à  la  chapelle  de  Sainl-Blaise 
{San-liiii(jio).  L'église  de  Saint-Nicolas  ren- 
reinie  les  fragments  d'un  palais  de  Pha- 
laris. 

Girgenli    est    aujourii'hui   l'un    des   sept 
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caricadori  Ac,  la  Siriie,  et  le  plus  imporlant 
de  tons.  Ci>s  frtr/cfl'/or«  sont  Tcrmiiii,  Caslcl- 
liiiii.-ire,  IM.irsl  I,  Sciacci,  (iirp;pnii,  Alicala 
ri  Tcrr  iNiinva.  On  ne  pout  embarquer  que 
dans  l'un  de  ces  poils  les  blés  qui  sorlcnl de 
la  vSIrilefI). 

CilSOKS  (France),  peiile  ville  di!  l'ancienne 
prcivince  de  NoriDandie,  déparleincnt  do 
i'Iùire,  cbif  lien  di-  canton,  an  oiiiiissemenl 
des  Viidelys,  et  à  liuil  lieues  de  celte  dernière 
ville. 

«  Son  église  ,!(.  Saint-Gortais  et  de  S  liiit- 
Proijiis,  dit  Cb.  «Noilier,  est  un  édifice  tort 
rcinarqn  ihie,  mais  il  n'y  reste  plus  aucun 
vcsiigo  danliqiilé  romaine.  Ce  qui  reste  ap- 
partient an  XIII'  siècle,  cl  surtout  à  l'époque 
de  la  Itenaissaiice.  On  admire  particiiliére- 
nicnl  sou  niagiijfiijue  portail,  le  plus  pré- 
cieux monument  d(!  cotte  épo  jue  qui  ait 
exisié  eu  Normandie!.  Les  délails  et  les  figu- 
res appanioniieni  à  l'école  de  Jean  Goujon, 
et  sont  presque  diuMies  de  lui. 

u  Outre  le  |)orlail,  il  faut  examiner  la  base 
du  clocber,  qui  devait  »'?lever  à  côté  du 
port.iil,  et  une  pone  latérale,  au  nord, d'une 
admirable  ricbes.ie. 

«  L'intérieur  de  l'église  n'e<t  a;uère  moins 
remarquable  que  son    magnifique  portail.  >< 

GLASTKNBUKY  (Angleterre),  d ms  le 
comté  lie  Sommer^ei,  sur  le  Brue,  près  du 
mont  Tor ,  surmonté  jadis  d'une  abbaye 
célèbre. 

Il  y  avait  à  Glaslenbury,  du  temps  des  an- 
ciens Bretons,  une  église  et  uu  ermitage 
fort  célèbres,  qui  avaient  éé  fon'Iés  parles 
premiers  aiiôlres  d'AiiKlelerre,  parmi  les- 
(liiels  des  auteurs  modernes  ont  compté  saint 
Joseph  d'Arimaihie  et  Arislobule.  Saint  Jo- 
sepii  était  le  principal  patron  de  Glasten- 
bury,  après  la  sainte  Vierge,  et  son  culte 
éiail  aujrefois  fort  célèbre  en  Angleterre,  et 
attirait  à  Glaslenbury  une  foule  decliréticns 
de  tnules  les  provinces,  qui  venaient  se  uii  t- 
Ire  sous  sa  protection  spéciale. 

On  sait  que  saint  Joseph,  surnommé  d'A- 
rimaihie, du  nom  de  la  ville  où  il  avait  pris 
naisnance,  était  memlire  du  Sanhédrin  des 
Juifs,  et  que  c'est  lui  qui  aUa  courageuse- 
mi  ni  trouver  l'ilate,  pour  ilcmauder  le  corps 
de  .lésus-Chri'.l,  afin  de  l'embaumer  et  de 
l'ensevelir.  Ayant  obtenu  la  permission  de 
l'enlever,  il  le  descendit  de  la  croix,  puis 
après  l'avoir  enieloppé  dans  uu  linceul,  il 
le  (lépo^a  dans  un  sépulcre  où  personne  n'a- 
vait encore  élé  mis.  Il  lut  aidé  dans  cette 
<ruvrede  piété  par  Nicodème,  autre  disciple 
de  Jésus.  Une  pareille  démarche!  dans  celte 
circonstance  annonçait  beaucoup  de  foi  et 
beaucoup  de  fermeté  de  sa  part,  puis  lu'elle 
l'exposait  à  toute  la  fureur  de  ses  compa- 
triotes, à  la  perle  de  tous  ses  biens,  et  peut- 
être  aux  plus  graves  dangers. 

GLYCE  (La),  en  France,  commune  siluée  à 
deux  lieues  ei  demie  de  Saintes,  dans  le  dé- 
partement de  la  Gharenle-lnlerieure.  Son 
église   est  dédiée  à  sainte  Madeleine  ;  elle 

(I)  Rome  el  fltaiie  méridionale  ,  cU.  xx.  Paris 
Belin-Leprieur,  ls44,  iii-)>".  * 
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dépendait  de  l'abbaye  de  Notre-Dame  de 
Saintes. 

Sa  façade,  décorée  de  deux  lionnes  de  l'ab- 
baye de  Notre-D.ime,  présente  nn  vaste  por- 
tail roman  richement  nrné  de  sculptures 
byzantines.  Les  rhapileaux  sont  à  ligures 
r.inlastiqncs,  el  les  modillons  à  têtes  d'ani- 
maux, t'/esi  un  lieu  de  dévotion  encore  très- 
frécpjenté  de  nos  jours. 

GMDK  ou  Gmdus  (Asie  Mineurel.  C'était 
dans  l'antiquiié  une  des  villes  principales  de 
la  Doride,  où  Vénus  avait  plusieurs  temples, 
dans  l'un  desquels  était  l.i  lauieuse  statue 
de  Vénus  Gnidienne,  chef-d'o'uvre  de  Praxi- 
tèle, et  qui  attirait  une  grande  allluence  de 
curieux. 

Aujourd'hui  Gnide  étale  ses  ruines  près 
d'un  misérable  village  qu'où  nomme  Crio, 
près  du  cap  <lc  ce  nom. 

(jOAII  (  SiiNT- )  ou  Saint-Gower,  en 
Prusse,  dans  la  province  Uliénaiie. 

Charicmagnc.en  passant  par  celte  ville,  ne 
manquait  pas  de  se  rendie  â  l'église,  el  de 
passer  .sa  léte  ilans  le  collier  de  fer  qui  en- 
tourait le  cou  du  patron,  selon  l'usage  <lc 
tous  les  pèlerins.  Charles-Ouinl,  à  sou  i  elour 
de  Pavie,  l'imita,  et  re>int  même  exprès  sur 
ses  pas  pour  aixornpiir  ce  pieux  acte  do  dé- 
votion q  l'rl  avait  fiilli  uub.ier. 

GOKItSDOKF  (France),  ou  Gorliugsdorf, 
en  Alsace,  dans  le  département  du  lias- 
Uhiu. 

Sur  une  montagne  voisine  on  visite  en 
pèlerinaj;e  une  chapelle  qui  date  de  1518;  elle 
est  dediee  à  Noire-Oame-ilu-Chéne,  el  fré- 
queniée  p,!r  un  grand  iioiiilare  de  fidèles. 

GOU'iOTHA  vPalesline),  lieu  de  Jérusa- 
lem, célèbre  par  la  mort  de  Jésu»-Christ. 
Voy   Ji;nu-ài.K^i,  au  mol  Cultaire. 

GONDO  (Italie),  petit  bame  lu,  dans  la  val- 
lée du  même  nom,  au  sein  des  gorges  les 
plus  formi  iabics  du  Si  u|jIou.  Ou  y  voit  une 
petite  chapelle  où  s'arréteul  les  voyageurs 
pour  demander  à  Dieu  son  assistau' e  pour 
sortir  de  cet  alTreus  désert. 

GOltTYNli  ou  tionTVNA  (ancienne  Grèce). 
C'était  le  nom  dune  ville  très-puissante  sous 
la  domination  romaine.  lUIe  s'eli  ndait  non 
loin  du  mont  Ida,  mont  qui  joue  un  râle  si 
brillant  dans  l'aiicienue  mythologie  grec- 
que. Llle  effaçait  loule-;  les  villes  (h-  lu  tirète 
jjar  sa  magnilicence  ;  aujourd  hui  elle  n'ollre 
plus  que  des  ruines. 

Près  de  Goriyne  était  une  caverne,  encore 
existante  aujiiurd'hui,  qui,  par  ruelle  déiours 
semblables  à  des  rues  s  lulerrauics,  s'éten- 
dait sons  une  colline  située  au  pied  du 
mont  Ida.  Barthélémy,  dans  soi\  Voyi^ye  du 
jeune  tindclidisis  en  Grèce,  nous  eu  ;i  dimiié 
la  uescripliou,  que  nous  allons  reproduire  : 
«  On  nous  lit  monter,  dit-il,  par  un  chemin 
très-rude,  jusiiu'à  l'ouverture  d'une  ca<erue 
dont  rinlèrieur  présente  à  chaque  pas  des 
circuits  (l  dis  sinuosités  sans  nomiue.  (i'est 
là  surtout  qu'on  connaît  le  dangor  d'une 
première  I.  ule  :  c'est  là  (|ue  1'.  rieur  d^un 
mon. en'  peut  c  )ùler  la  »  ;e  à  un  voyaireur 
iuiprnd.  II.  iNos  guides,  a  qui  une  ion^ué 
expérience  .  vail  appris  à  connailre  tous  les 
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replis  de  ces  retraites  obscures,  s'étaient  ar-  '  Sur  un  plateau  élevé  de  COO  pieds  au-des- 
riu's  (le  (lambeaux.  Nous  suivîmes  une  es-  sus  du  niveau  des  plainrs  environnantes,  et 
pèi  e  d'allée,  assez  large  pour  y  laisser  pas-  de  1000  pieds  au-dc^sKs  de  la  surface  de  la 
scr  deux,  ou  lroi<  honiiaes  de  front  ;  haute  mer,  on  trouve  les  débris  de  plusieurs  tem- 
eu  certains  endroits  de  sept  à  liu't  pieds  ;  en  -pies,  des  statues  d'idulcs  et  d'autre'i  sculp- 
d'autres,  lie  deux  à  trois  seulement.  Après  lures.  Oa  ;!ravit  sur  ce  plateau  à  l'aide  de 
avoir  m.irihé  ou  laïupé  iiemlant  l'espice  niarthrs  en  pierre  cntlèrenii'nl  ln)ule>ersées 
d'environ  douze  cents  pas,  nous  trouvâmes  et  pre-que  ensevelies  sous  dos  amas  <lc  laves 
deux  salles  presque  rondes,  ayant  chacune  e!  de  produits  volcaniques,  ténioiijnages  cer- 
2i  pieds  de  diamètre,  sans  autre  issue  (juo  t.iins  des  éruptions  (jui  ont  eu  lieu  depuis 
celle  qui  nous  y  avait  conduits  ;  toutes  deux  la  conslmclion  de  ctis  antiques  édifices, 
taillées  diins  le  roc,  ainsi  qu'une  partie  de  Au  milieu  de  cette  plaine  élevée,  on  voit 
l'allée  que  nous  venions  de  parcourir.  encore  quatre  temples  mieux  <ouservés  que 
Nos  conducteurs  nous  a-suraient  que  les  autres,  et  dont  rarcliitecture  est  très- 
cette  vaste  caverne  était  précisément  ce  fa-  éléi;ante.  On  y  a  découvert  depuis  les  ruines 
nicux  labyrinthe  où  Thésée  mil  à  mort  le  de  (juatri^  cents  temples  dilTèrents,  ran};é^  de 
Minolaure  que  Minus  y  tenait  renfermé.  manière  à  former  entre  eux  des  rues  ou  des 
GONDA  (Géorgie),  c'est-à-dire  Mont  de  la  routes  fort  larges,  i\u\  se  eoupaienl  à  anf;les 
Croix.  droits.  Cette  contrée  est  donc  riche  d'anli- 
On  trouve  à  son  sommet  une  croix  de  quilés  fort  remaïquables.  (Aic^y^  (/eGeoz/ra- 
pierre  d'où   l'on  jouit  d'une  vue   éieu'lue   et  p/(iV,  far  Adrien  Bal:)i.) 

imposante.    Les   voyageurs  et    les    pèlerins  GOUR  (Inde).  Ce  (pii  donne,  parmi  les  mu- 

qui  o:it  pu  parvenir  à  ce  lieu  révéré  s'y  re-  suîmans  hindous,  une  grande  réputation  à  la 

posent,  et,  selon    .M.  Ivlapmih  ,î),  «  y   font  mosquée  de  Gour,  c'est   l'empreinte  du  pied 

leurs  ilevotions  pour  remercier  le   ciel   d'à-  de  Mahomet, que  ujul  y  vénérer  tous  les  pieux 

voir  heureusement    terminé   un   si    pénible  fidèles  du  prophète.  D  s   vestiges  semblables 

voyage.»  se  reironveni  d'ailleurs  dans  une  foule  d'au- 

tiOUi:SNON  (France),   en  Brelagne,  dans  ires  villes  de  l'Inde,  et  sont   aussi    fabuleux 

le  département  du  Finistère.  les  uns  que  les  antres,  mais  ils  n'en  sont  pas 

Aux  environs    est  une  pelile  chapelle  qui  mi.ins  des  lieuxdepèlerinaire  très-lréquentés. 

contient  une  pierre  perece,  regardée  comme  Voi/.  fiiÎNAnÈs,  CàTCACK,  NâiinAÏNGANG,    etc. 

un  monument  druidique.  <-'/^rToo/iM4-ir  i  r^  ,n           \      -n         j    n 

GOIJFFEKN  (France).  Il  y  a  dans  la  Nor-  ,,   'OU^^'^^^.^  '^LE    France),  village  de  I  an- 

mandie,  département  de  l'Orne,  arrondisse-  ,V'    '.  î  T      i              '''"f'i-F'an'-e  .   au|our- 

.„,,,    ,,.    ^     ,                   f     •■   1                       -  d  liuiilii  deparletnenide  ^elne-et-Olse,  arron- 

ment  d  Argentan,   une   foret  de  ce  nom,  ou      j:^„„ ,i.«i..   ,       c       a   i-  i    i- 

l'on  voit  un  grand  menhir.  f  ""  "    '   ,       ^^^."^''■^■'^'  églne      ded.ee    a 

On  y  arrive  par  le    bourg   de  Sainl-LCo-  f,';" r,. îl'r'Vnf.i/'  ?'''«;,*  ^^"'.h'f';^''»  a  ceux 

nard,  après   av.ir  traversé  la   petite  rivière  ''4/;«'"'«  souterraine  de   Sa.nt-Den.s  près 

f?'ve;..e'll  f,"rt ',.P°^  "'',  ^''  .""!'"",  *"  '^-''^CE  (Notre-Dame-de-),  cn  France.  Cha- 

la    vente.  Il  a  près  de  0  moires  de    hauteur  „„ii„  „  ,  .•         -     i      ir  ,,      '           ,.« 

Cl.  r  K-)  ,.,.,.  I     a'.i.^o;.»,,.,..     ^1    ;.    „.    a- „     i,  pelle  située  près  de   V  illeneuve-d  Agen,  pe- 

sur  oJ  cent,   d  épaisseur,    et   *    ni.  2i>  c.  de  ,;,„   .•■i       ,    r  i-         ■                       r    .          i 

largeur  à  la  base.  Le  sommet,  moins  lar«e  '';."'"'  <=  '«  -''.e'"  ^^^  ,,*«"«  "  Préfecture  du 
et  moins  épais,  semble  avoir  été  brise,  de-  'J''^^^' '^'m  "t  de  Lot-et-Garonne, 
couronne,  de  manière  que  l'on  peut  penser  y,^"'  «""prunlerons  a  M.  I  h.  Watns  des 
quun  mètre,  ou  même  davanta^ïe,  en  a  été  f  "■":'""-S',"  P"-'ux  récit  du  fait  qui  a  donné 
retranché.  On  y  remarque  du  côté  du  nord  ""  p.!^''  P*^  .V'/'T  ïi-.-  i  • 
plusieurs  cnfoncemenls  arrondis  qui,  s„i-  .  "  ^  f'[\'^'^  '"  '^ad.tion  populaire,  pariine 
vaut  le  vulgaire,  sont  les  empreintes  de  la  Y  \'\  \^n  V'"''"""  '^"  T!'  '  *';'''""""■« 
I6;c  et  des%paùles  des  géants  qui  ont  ap-  ^  '  «"  ^-^\'  '"l'  ''''"''  bateaux  de  Irans- 
porlé  et  élevé  ce  monuuienl.  Ce  menhir  est  .^  ;'  '  WJ"  ^":  /-"""yy ',  ''f  «7-''-"''."t  '"P'" 
d'un  beau  grès-rouge  veiné.  '7'"^"'  'a.''^'^"  du.  Lot  favorise^  par 
GOUNO\G  -  DILNG  {  Océaoie  ).  C'est  le  ''"'  ^"^  ''".'  '''  "■""^""'î'^  a'"?  1''"^  h^-'K-s 
nom  d'une  montagne  de  Hle  de  Java,  que  ''""  ''«-  coutume,  grossies  quelles  étaient 
les  indigènes  vénèrent  sous  le  nom  de  (Lu-  ^'""^  quelques  orages  d  etc. 
nong-1'rahon.  Elle  est  située  au  nord-ouest  .•„"  '",."'  '""i  ''•"•r'ques  aux  rayons 
dumontSindoro,  sur  la  limite  des  posses-  1'"  '"'',''  1"'  enr  promettati  une  heu- 
stons  javanaises  et  de  la  résidence  de  l'ek-  [Z^^  ^'  '^''".'!"'  >^'  navigation,  les  m;,rmiers 
j|^.,l,  (jyin  s  aliaiidnnnaient  au  courant,  chaulant  les 
'selon  les  traditions  des  Javanais,  celte  ""^'l""l'l"e  chanson  patoise.  les  autres  de- 
contrée  a  été  le  séjour  des  di.ux.  C'est  là  ^'f<""  ^'"^emble  du  magnifique  pont  de  Vil  e- 
que  demeuraient  .Vrdjouna,  Galoutkateha,  ";"'";•'"'  ^f "^'t  d  être  achevé,  et  dont  les 
Bima,  et  tant  .'autres  dont  les  aventure  '/,"'  ^'^l  (^)  ":'^''''^''"^  "  '''"^  JfV"'  '*"" 
sont  racontées  dans  le  lirata-Youdha  ou  le  ^"•"''  *^'  '"''jcstueuses  lorsque,  tout  a  coup, 
poème  de  la  guerre  ,les  l'andons.  Ainsi  donc  ""'""'*  "**"  '"'"  **  ""  énorme  lOcher  qur  s  e- 


la  oK.niaiîoe  de  Gounong-Dicng  est  la  terre  ,,.  ,  ,,    ,,•.,  .  ,of. 

sainte  des  Javanais.  (  )  Le  ponl  ,lo  N,llene,.ve,  rcs  ™,t  en  1-.80  s,m- 

vaiil  M,  Marel,  hisli.Mi'iMleeei'i' ville,  l'arEiloiiard  I", 
,.,  ,,,  ,     „  ^  rni  (rAiig'eterre,   élail  Kmi|K.«é  d .  cin    'irches  el  de 

(I)  hliqiroili,  Voij.  au  nwnl  Cuucase  et  enCéorgie,      irois  lonrs,  dont  une  à  cliau  .i  jj    *■■»■.     et  la  Iroi 

ch.  XVII,  t.  I,  p.  480.  sieuie  au  milieu. 
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levait  à  la  place  mémo  oii  s'élève  aujourd'hui 
la  chapelle  doNolre-Dame-de-Gràce,  Icstrois 
baioaiix  s'arrêlèroiil,  immobiles  et  inébran- 
lables, comme  s'ils  eussent  élé  releiuis  par 
une  puissance  magique  cl  surnalurelie. 

«  Aussilôl,  pour  sortir  île  ce  mauvais  pas,  ' 
tout  l'équipage  se  mit  à  faire  force  de  rames. 
Vains  elTorlsI  A  peine  les  matelots  y  tou- 
chaient-ils, qu'elles  se  brisaient  dans  leurs 
mains,  et  qu'ils  seutaient  se  glisser  dans  tous 
leurs  membres  une  lassitude  cl  un  abatte- 
ment dont  ils  ne  pouvaient  se  rendre  compte. 
«  Frappés  d'un  tel  prodige,  ils  se  regar- 
daient avec  surprise,  se  demandant  les  uns 
aux  autres  s'il  n'étaient  pas  le  jouet  de  quel- 
que maléfice,  lorsque  les  marins  des  deux 
autres  bateaux,  lassés  enfin  d'attendre,  après 
li's  avoir  accablés  de  plaisanteries  et  de  quo- 
libets, se  décidèrent  à  monter  à  leur  bord 
pour  leur  aider  à  franchir  ce  maudit  passage. 
«  Trente  hommes  au  moins,  tous  robusies 
et  pleins  de  bonne  volonté,  c'était  plus  qu'il 
n'en  fallait  pour  dégager  le  bateau  1...  Mais 
qui^  pouvait  la  force  de  trente  houimescontre 
celle  qui  avait  dit:  Ils  ne  passeront  point! 
Cette  l'ois  ,  comme  la  première,  les  rames 
volèrent  en  éclats  et  le  bateau  ne  bougea 
point!....  Quelques  bateliers,  plus  pieux  que 
leurs  camarades,  proposaient  d'implorer  l'as- 
sistance de  la  très-sainte  Vierge,  leur  au- 
guste Patronne,  quand  le  maître  du  premier 
ba'eau,  honmie  violent  et  emporté,  s'élan- 
çant  au  gouvernail,  s'écria,  avec  des  jure- 
ments effroyables,  qu'il  passerait  en  dépil  de 
l'enfer  et  du  ciel  même.  Le  châtiment  dû  à 
sou  impiété  ne  se  fil  pas  attendre-,  un  éclair 
sillonna  tout  à  coup  l'espace  et  foudroya  le 
blas|hémaleur  au  moment  même  où  sa  main 
s'emparait  de  la  barre. 

"  Plus  de  doule!  c'est  le  ciel  qui  s'oppose 
à  leur  passage  1  c'est  donc  à  lui  (ju'il  faut 
avoir  recours.  Le  patron  du  deuxième  bateau 
le  comprit  ;  il  se  mit  à  genoux,  ordonna  à 
l'équipajje  d'en  faire  autant;  puis,  se  signant 
dévotement,  il  se  jeta  à  la  rivière,  plongea, 
et  revint  bientôt  après,  annonçant  aux  ma- 
telots inquiets  et  treinblanls  qu'il  a\ail  vu 
sous  l'eau,  enire  deux  rochers,  comme  une 
espèce  de  statue,  tenant  un  petit  enfant  dans 

ses  bias Quelle  était  cette  statue?....  Il 

n'avait  pas  eu  le  temps  de  l'examiner,  ébloui 
qu'il  avait  été  p;ir  les  rayons  lumineux  qui 
formaient  comme  une  auréole  autour  de  sa 
tête  et  de  celle  de  l'enfant  ;  quant  au  bateau, 
il  n'avait  rien  vu  qui  pûl  le  retenir:  aussi  les 
marins  se  remirent-ils  de  nouveau  à  l'œuvre; 
mais,  toujours  immobile,  le  bateau  ne  fit  pas 
le  moindre  mouvement  :  on  eût  dit  que  sa 
quille  était  clouée  sur  les  Hots. 

«  Par  la  bonne  sainte  \ierge,  notre  be- 
noite  patronne,  dit  un  vieux  marin  qui  jouis- 
sait parmi  les  siens  d'une  grande  réputation 
de  sainteté,  il  y  a  quelque  chose  là-dessous, 
et  j'irai  moi-même  chercher  celte  statue.... 
Priez  Dieu  et  la  sainte  Vierge  qu'ils  me 
soient  en  aide!  A  ces  mots,  on  le  vil  dispa- 
raître sous  l'eau,  et  quelques  secondes  après 
il  reparut  portant  entre  ses  bras  une  petite 
statue  en  pierre  grise  et  grossièrement  sculp- 


tée... c'était  l'image  de  la  sainte  Vierge  !  !  ! 
"  A  peine  l'image  miraculeuse  eul-elle  été 
déposée  sur  le  bateau,  qu'il  reprit  aussitôt 
sa  coiir-e  rapide  aux  chants  joyeux  dos  ma- 
telots dont  les  cantiques  sacrés  s'élevaient 
vers  le  ciel,  louant  et  bénissant  celle  (]ni  a 
voulu  élre  appelée  la  blanche  étoile  ttelamer; 
mais  cetlerourse  ne  fut  pas  longue.  Lorsque 
les  bateaux  furent  arrivés  en  face  du  cou- 
vent des  filles  de  Notre-Dame,  ils  s'arrêtèrent 
de  nouveau,  et  les  cloches  du  pieux  mona- 
stère se  prirent  à  sonner  d'elles-mêmes. 

"\  ce  nouveau  proMigc ,  les  mariniers, 
saisis  de  crainte,  ne  savaient  comment  in- 
terpréter ce  nouvel  avertissement,  quand 
celui  qui  avait  plongé  sous  l'eau  pour  aller 
quérir  la  statue,  se  mit  à  dire  que  Madanie 
la  Vierge  voulait  être  déposée  dans  l'église 
du  couvent,  et  que  les  cloches  qu'on  venait 
d'entendre  sonnaient  ainsi  pour  saluer  et 
fêler  sa  bienvenue. 

«  Ils  amarrèrent  donc  leurs  bateaux,  des- 
cendirent sur  la  rive;  el  là,  après  avoir,  pieds 
nus  et  les  mains  jointes,  adoré  dévotement 
la  statue,  ils  la  tiausportèrent  au  couvent, 
ainsi  que  le  corps  du  patron  impie  qui  avait 
été  foudroyé,  pour  que  le  chapelain  lui  don- 
nât la  sépulture  en  terre  sainte. 

«  Ce  fut  une  grande  et  douce  joie  dans  tout 
le  couvent!  Heureuses  delà  haute  faveur  que 
la  Vierge  leur  octroyait  de  prendre  leur  mai- 
son ])0ur  asile,  les  bonnes  sœurs  délibéraient 
déjà  pour  lui  choisir  une  place  dans  leur 
ésilise,  lorsque  le  bruit  du  miracle  s'élant 
répandu  toui  à  coup  par  la  ville,  le  curé  de 
Sainte-Catherine  ,  accompagné  du  curé  de 
Sainl-Elienne,  vint  réclamer  l'image  mira- 
culeu'^e,  alléguant  qu'elle  avail  été  trouvée 
sur  Ifi  domaie.e  de  sa  paroisse. 

«  Les  bonnes  religieuses  cédèrent,  non 
sans  peine  et  sans  regrets,  aux  dé'iirs  de  leur 
vénérable  pasteur,  et  laVierge  fut  transférée 
en  grande  pompe  et  cérémonie  à  la  nou- 
velle demeure  que  le  |iieux  curé  avait  fuit 
préparer  pour  la  recevoir. 

<i  On  était  alors  au  7  septembre,  veille  de 
la  Nativité  de  la  sainte  Vierge.  Le  lenilemain, 
au  malin,  (|uand  la  foule  des  chréliens,  atti- 
rés et  par  la  solennité  de  la  fêle  et  par  la 
curiosité,  accourut  pour  déposer  ses  vœux 
el  ses  hommages  aux  pieds  de  la  statue..., 
O  surprise!  elle  ne  trouva  plus  que  la  plate 
où  le  curé  l'avait  déposée  1 

«  La  A'ierge  était  retournée  sur  son  rocher  1 
Trois  fois  on  la  rapporta  dans  la  même  cha- 
pelle, et  trois  fois  elle  disparut,  sans  que 
personne  pûl  savoir  par  où   ni  comment. 

«  Figurez-vous  alors  la  peine  et  la  dou- 
leur du  piuvre  curé  de  Sainte  Catherine.  La 
malédiction  de  Dieu  avait  doin-  frappé  son 
église,  puisque  la  \'ierge  sainte  refusait  d'y 
résider?...  Dans  son  désespoir,  il  résolut 
d'implorer  les  lumières  de  rKspril-Siinl.  A 
cet  effet,  il  célébra  une  messe  solennelle,  à 
laquelle  il  invita  tous  les  ecclésiastiques  et 
tous  les  religieux  de  la  cité  et  des  environs; 
ensuite,  <laii>  un  chapitre  bien  et  dûment  as- 
semble tout  exprès,  il  fut  décidé  et  arrêté 
que  la  \'ierge,  voulant  être  honorée  d.^n»  '« 
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lieu  même  où  elle  avait  été  recueillie  parles 
mariniers  du  Quercy,  une  quête  serait  faite 
dans  les  dt'U\  paroisses  de  Villrneuvo  en 
Agénois  pour  lui  bâlir  une  ch;ipeile. 

«  l'en(ianl  qu'on  la  construisail,  ajoute  la 
tradition,  un  certain  bourgeois  d'un  carac- 
tère difficile,  et  demeurant  alors  dans  une 
maison  située  en  face  de  la  chapelle,  avant 
juré  et  maugréé  cuntre  la  bonne Nutre-JJaine, 
dont  le  pieux  édifice  allait  désormais  cacher 
à  ses  regards  la  vue  du  magnifique  coteau 
de  Pujols  (1),  la  Vierge  le  frappa  immidia- 
tement  de  cécité  ;  et  ce  ne  fut  qu'après  f  irce 
oraisons  et  maintes  neuvaines  qu'il  obtint 
enfin  de  cette  Mère  rfe  ?ni»Vrico/de  le  boiilieur 
de  revoir  la  lumière,  ainsi  que  l'attestaient 
deux  magnifii/nes  yeux  en  aryeni,,  que  l'on 
voyait  encore  il  y  a  quelques  années,  appeii- 
diis  aux  pieds  de  la  statue,  et  qui  oui  dis- 
paru, dérobés,  dit- on,  par  un  enfant  de  chœur 
libertin  et  sacrilège. 

Depuis  ce  leinps,  deb  Mil,  la  pclile  eliapelle 
Touj.Miis  ouverte  aux  pas  du  pèlerin  liJèle, 

Keçoil  s;i  prière  et  ses  vœux  ; 
La  mère,  en  pleurs,  y  vient  reileruaiider  sa  lllle, 
L'épouse  son  époux,  l'orpliKliu  sa  laïuille  , 

L'aveugle  la  clarté  des  cieux. 

«  Il  ne  faut  pas  croire  pourtant  que  le  di- 
vin monument  n'ait  eu  rien  à  souffrir  des 
outrages  du  temps  ou  des  hniiiiiies  ,  et  que 
Ja  luiraculeuse  statue  soit  demeuri'e  tou- 
jours immuable  à  sa  place.  \'enilue  au  profil 
de  la  nation,  à  l'époque  de  17t).'î,  la  sainte 
chapelle  se  trouva  tout  à  coup  changée  en 
corps-de-^'arde ,  et  le  Ca  ira  des  (  iloijrns 
sans-cuiittes  retentit  dans  la  chaste  enceinte 
consacrée!  à  la  Vierge  d'innocence  et  d'a- 
mour, (jui  fut  obligée  de  s'exiler  de  son 
temple  pour  se  dérober  à  la  fureur  des  révo- 
lulionnaiies.  Déjà  niéine  on  parlait  d'abattre 
le  pieux  sanctuaire  et  d'en  vendre  les  débris, 
lorsque  quclijues  nobles  damc-s  proscrites  le 
firent  acheter  duis  l'espoir  de  le  rendre  plus 
tard  à  sa  véritable  propriétaire. 

«  lîniin  le  calme  a  succède  aux  orages  ;  la 
Vierge  sainte  est  rentrée  en  possession  de 
sa  demeure;  espérons  que  de  nouvelles  pro- 
fanations ne  viendront  plus  l'eu  arracher! 

«  Telle  est  la  légende  de  Notre-Damr;  de 
(irâce  ou  du  IJout-du-Pont  (Nosiro-Damo  de 
llaoû  ou  (lel  l'(ij)  dd  Poiint);  telle  est  l'ori- 
gine (|ue  la  tradition  populaire  donne  à  la 
fielite  et  mod 'sle  chapelle  que  l'on  voit  en- 
core aujourd'hui  à  la  tête  du  ponl  de  Ville- 
neuve-sur-Lot ;  orijiine  (|ue  ,  voyageurd'un 
moment  dans  ces  belles  et  f^'iondes  contrées, 
nous  nous  sommes  em|)resse  de  recueillir 
avant  que  le  temps  en  ait  emporté  le  souve- 
nir, ou  que  la  mort  ail  glacé  la  langue  con- 
teuse du  vieillard  qui  nous  l'a  redite.  » 

GKAND-BliY  (France)  ,  petite  île  voisine 
de  Saint-Malo  (llle-el-VilaiueJ,  tombeau  cé- 
lèbre.  Voij.  Bev. 

tJKAND-CHA.MP  (France),  dans  le  déoar- 
tement  de  Seiae-el-Oise. 

(1)  Lfccuieau  de  Pujols  est  un  des  plus  beaux  peints 
de  vue  des  alentours  de  Villeneuve. 


La  télc  de  saint  Saturnin  y  attire  de  tons 
côtés  les  jeunes  femmes  qui  n'ont  point  d'en- 
fants. On  y  vient  de  fort  loin  en  pèlerinage. 

tiUANDCHAMP  (Franee).  C'était  le  nom 
d'ufie  aneiennc  abbaye  de  l'ordre  de  Pré- 
monlré,  qui  n'existe  plus  aujourd'hui  et  dont 
les  bâtiments  ont  été  convertis  en  maison 
de  campagne.  Celle  abbaye  était  située  dans 
l'ancienne  province  de  l'Ile-de-Franoe,  au- 
jourd'hui département  de  Seine-et-Oise,  ar- 
rondissement de  ALinles,  canton  deHoudan- 
elle  dépendait  du   diocèse  de  Chartres. 

GKAND-FRKSNOY  (France),  dans  l'ile- 
de-Franee.  au  département  de  l'Oise,  à  12 
kiloni.  ouest-sud-onesl  de  Compiègne.  Sept 
moulins  à  vent  qui  sont  sur  la  buite  de  ce 
lieu  s'iiperçoivint  de  la  roule  de  Flandre; 
au  milieu  est  une  ancienne  chapelle  de  pè- 
lerinage, dédiée  à  sainte  Catherine. 

GKANtiFS-LE-HOl  (Li:s),  en  France,  vi|. 
lage  de  l'ancicnni^  province  de  l'IL-de- 
France, aujourd'hui  du  département  de  Seine- 
el-Oise ,  .irrondissement  de  Rambouillet, 
canton  de  Dourdan,  diocèse  de  Chartres,  à 
11  lieues  et  demie  de  Paris. 

On  trouve  dans  les  dépendances  de  ce  vil- 
lage un  pavillon  qui  reste  de  l'ancienne  ab- 
baye de  rOuie,  autrefois  lieu  de  dévotion. 
Ce  moMaslcre  ét.iit  occupé  d'abord  par  des 
religieuses  di-  l'ordre  de  Grammonl,  puis 
par  des  Bénédictines.  Madame  du  Portai,  (|ui 
en  était  abbesse  à  l'époque  de  la  révolution, 
fut  une  des  victimes  de  la  terreur. 

La  lourde  l'église  des  tiranges-le-Roi  est 
d'une  forme  octogone.  Elle  est  fort  élevée; 
de  là  la  vue  s'elend  fort  loin  et  découvre  les 
(clochers  de  Chartres  ,  quand  l'horizon  est 
'clair. 

CRAN  VILLE  (France),  port  de  mer  de  Nor- 
mandie, à  l'embouchure  de  la  Bosq  ,  dans  le 
déparlemenl  de  la  Manche,  arrondissement 
d'Avranches.  Sun  église,  dédiée  à  la  sainte 
Vierge  ,  dont  le  chevet  appartient  au  xiii' 
siècle,  est  un  bâtiment  d'un  caractère  un  peu 
lourd  ,  mais  sévère  et  plein  de  majesté.  Les 
matelots  et  autres  marins  y  viennent  en 
grand  nombre. 

On  voit  non  loin  de  là  le  monastère  de  la 
Luzerne.  Une  grande  partie  do  ses  bâtiments, 
son  cloîlre  rom.in  entre  autres,  ne  présente 
plus  aujourd'hui  que  des  décombres.  Mais 
ce  qui,  dans  ces  lestes,  mérite  au  plus  h  lut 
point  d'exciter  la  curiosité  el  de  cafitiver 
l'attention,  c'est  d'abord  le  site,  puis  l'église 
abbatiale,  encore  assez  complète.  Le  style 
général  de  cel  édifice  est  roman  :  dans  la 
nef,  comme  dans  la  façade  occidentale  , 
règne  exclusivement  le  plein  cintre;  s'il 
s'olTre  dans  la  première  avec  une  simplicité 
nue,  il  revêt  dans  la  seconde  une  noblesse 
qui  est  loin  d'exclure  l'élégance.  La  partie 
la  plus  ornée  et  la  [ilus  gra(  ieuse  est  cepeu-. 
danl  la  tour,  dont  les  longues  lancettes  ogi- 
vales rappellent  le  clocher  de  l'église  lie 
Mortain  et  le  dôme  de  l'église  de  Coulances 

«  Cette  église,  ()ui  présente  ainsi  |iar  Tii- 
nion  du  plein  cintre  el  du  truis-points  la 
transition  des  deux  styles,  fut  fondée  en  \U'>Ï. 
Acliar  I,    évoqué  d'Avranches,   et   Anst">i  . 
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abbé  lin  roiivpnl ,  en  posèrcnl  la  proriiirro 
pierre,  qui  leur  fui  priseiiloe  p;ir  H.isculglie 
de  Suhligiiy  et  (iuill  luuie  de  Si  .Umii.  »> 

Les  CDMlelicrs  reformés  iivaicnt  une  mai- 
sou  à  Irès-peu  de  dislance  de  Ciraiiville,  el 
c'est  (le  là  qii^iis  ven.iii'iit  lous  les  uns  en 
pè!eriii;ige  à  Noire  D.nue,  le  qu  ilrième  di- 
uianelie  après  la  Quasimcrlo,  en  reconnais- 
sjjnie  de  laccueil  liospilalier  qui-  leur  avaient 
fail  les  liabilanis  de  (îranviLe  lors  de  leur 
expulsion  des  îles  de  Cliaussey  par  les  An- 
glais. 

tiKASSE  fFrance),  ville  de  l'ancienne  pro- 
vince de  Provence,  ctief-l^eu  d'arrondisde- 
nuMil  du  déparicincnl  du  Var. 

La  seule  anliquiié  roiii.iine  un  peu  rc- 
n).'r(ji)ahle  ()iic  présente  celle  jolie  ville  est 
la  Cliiipelle  de  Saint-Sduveitr  ou  de  Sninl- 
Ifiltiire,  qui  est  un  lieu  de  pèlerinage. 
Ce  l:âtiuu'nt,  en  forme  de  rotonde,  est  octo- 
gone dans  sou  intérieur.  Jl  a  10  mètres  de 
diaruèlre.  Sur  la  clef  de  voûte  de  la  rotonde 
élail  celte  inscription  :  Fanam  Joins,  qui 
annonça. t  que  ce  lieu  éhiil  un  temple  cou- 
sacre  à  Jupiter.  Klle  a  disparu  dans  les  ré- 
para ions  que  le  proprielaiie  y  a  fait  l'aire. 

(jHAVi'J>;)N.\  (ilalie),  bourg  du  royaume 
Lombard-^'énilieu.  sur  la  rive  oue>t  ilu  lac 
de  Corne.  Il  possèiie  une  Vierge  niiiiicu- 
leuse,  qui  jeta,  pendant  deux  jours,  en  823, 
disent  les  anciens  annalistes,  une  telle 
clarté  qu'elle  excita  le  lils  de  Carlonian  à 
l'aumône  et  à  la  prière.  Dans  !'égli-e  paiois- 
siale  de  Gravedoua  on  lit  deux  inscriplious 
du  v'  siècle. 

Sur  les  rives  du  lac  on  remarque  un  petit 
temple  qui  renionic  au  temps  des  Uomiiiis. 
.Malheureusement  l'exhaussement  du  lit  du 
lac  l'a  couvert  presque  en  entier. 

CUAVlLLli  (France),  dans  le  départe- 
ment de  la  Seiue-lnfericure,  en  laliu  Ge- 
raldi-ViUa. 

L'église  de  Graville,  sous  l'invocation  de 
sainte  Honorine,  est  irès-fréiiuenlèe  |)ar  les 
marins,  qui  viennent  implorer  la  proleclion 
de  la  sainte  contre  les  dangers  de  leur  péril- 
leuse profession,  ou  la  remercier  du  salut 
qu'ils  aliribuent  à  sa  loutc  puissante  inter- 
cession. Le  style  de  l'arcliitecture  est  nor- 
mand ;  la  nef  ella  porte  qui  regardent  l'oc- 
cidenl  offrent  quciq:ies  constructions  îles 
xiii"  el  siv'  siècles.  Oi;  remarque  dans  une 
chapelle  basse,  éclairée  par  une  étroite 
croisée  en  ogive  du  côté  du  nord,  un  frag- 
ment de  bas-relief  dans  lequel  on  rcconuait 
le  caractère  de  Jupiter  Tomianl  ;  la  main 
droite  lient  la  foudre  ;  la  piein-  dure,  dans 
laquelle  ce  bas-relief  est  laillé,  paraîi  étran- 
gère aux  carrières  environnantes,  et  le  style 
ne  ressemble  en  rien  aux  sculptures  qui 
décorent  l'édifice. 

GUKNADIi  iKspagne),  rapilale  de  la  capi- 
tainerie générale  de  Greiia.le  el  chef-lieu  de 
l'inleudance  du  mé:iie  nom,  près  du  con- 
fluent ilu  Xénil  et  du  Darro,  au  milieu  de 
la  vaste  el  riche  plaine  nommée  Vcf/a  du 
Urcnada.  On  y  admire  encore  aujourd'liiii 
les  ruines  de  l'-Mlianibra.  C'est  l'une  des 
dernières  traces  de  la  domination  arabe  en 


Kspagnc,  le  dernier  souvenir  de  Mahomet 
sur  ce  pays  où  le  catholicisme  jeta  dan» 
tous  les  lemps  un  si  vif  éclat. 

L'.\hambra  est  un  des  vestiges  les 
nioiu>  incomplets  du  passage  d'un  peuple 
conquér.int  qui,  par  un  rare  privi:è;;e,  a 
laissé  dans  le  pays  conquis  de  douées  el 
poétiques  iradilions.  C'est  une  lente  dressée 
par  lui  sur  la  lerre  promise  d'où  ses  fautes 
l'ont  fait  bannir,  une  lente  si  délicate  et  si 
frêle  (|ue  le  veut  l'aurait  aballue,  si  le  vent 
pouvait  briser  seulement  une  Heur  sous  le 
ciel  cnchanlé  de  Grenade  ;  une  tente  arabe 
que  les  peujjk'S  chrétiens  ont  laissée  debout 
sur  leur  sol  reconquis,  parce  (ju'elle  avait 
été  hospitalière,  et  parce  que  le  nom  du 
Uieu  qui  est  le  Dieu  de  lous  les  peupl'-s 
brille  en  leltrcs  d'or  sur  toutes  ses  faces. 
L'Alhambra,  cet  édifice  di-  briques  (l  de  plâ- 
lie,  a\ec  ses  cloisons  flexibles  el  brodées 
comme  une;  riclKi  etoffi',  ;nec  ses  plafonds 
enluminés  el  minces  comme  les  p.iges  d'un 
nii-sel,  avec  ses  colonnelles  grêles  comme 
de  faibles  arbris$e<iu\,  était  jadis  entouré 
d'une  loroiidable  ceinture  d<>  murailles  qui 
le  faisaient  passer  pour  im|>renable.  A^jour- 
d'oui  les  fortes  murailles  sont  tomliées,  le 
frêle  palais  est  debout.  Le  vain^iueur  n'a 
(rappé  «lue  ce  qui  résistait,  les  charmes  de 
la  faiblesse  ont  trouvé  '^irâce  devaTit  lui. 

Cependant,  il  faut  l'avouer,  l'Alha-ubra 
a  suiii  bien  des  dégradations  dans  son  en- 
semble et  dans  ses  détails  ;  les  uni-s  vien- 
nent du  leoips  et  les  autres  des  hommes  • 
ces  dernières  sont  les  plus  nomh'cuses  et 
les  plus  graves,  et  l'empereur  Charles - 
Quint  en  esl  le  |  rincipal  auteur.  Ce  prince, 
qui  raniass  I  le  pinceau  du  Titien,  ne  pul  se 
défendre  d'une  manie  de  propriétaire  ;  il 
aliallit  une  partie  de  l'Alhatnbra  pour  faire 
place  à  un  palais  mesquin  et  triste,  (|ui 
n'olîre  même  pas  l'élégant  caractère  des 
édifices  de  la  Renaissance. 

Tel  qu'il  esl,  cependant,  il  peut  donner 
une  jusle  idée  de  la  magnificence  el  du  goùl 
des  Arabes,  et  son  ancienne  distribution 
peut  encore  être  fai  ilement  restaurée  dans 
ses  moindres  détails.  Nous  nous  b  ruerons 
à  le  décrire  tel  ((u'on  peut  le  voir  aujour- 
d'hui. 

L'.'Vlhambra  est  situé  sur  l'une  des  deux 
collines  qui  dominent  tin  iiade.  S.i  porte 
principale,  pratiquée  d.ins  une  toiif  carrée 
bâtie  eu  liri(|ues  rouges,  comme  l'etail  toute 
l'enceinte  des  forlilicaliuns,  s'ouvre  du  côlé 
de  la  rue  Gomelez,  qui  est  une  des  pr  nci- 
pales  de  la  ville,  l.n  suivant  <elle  rue,  el 
avant  de  parvenir  à  l'enlree  de  l'Alliambra, 
on  traverse  une  forêt  dont  les  arbres  sont, 
pour  la  plupart,  contemporains  des  dernier* 
rois  maures  de  Grenade,  tielle  foréi,  (oupée 
de  ruisseaux  limpides,  hérissée  de  rocliers 
d'un  .aspect  sanv.igo.  dispose  admirablement 
à  la  conlemplaiiou  des  bciulés  melaneoli- 
(jues  de  l'Alli  imbra.  A  la  .tour  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  est  adossée  une  belle 
fontaine  qui  porte  le  nom  de  Charles-Quint, 
rt-qu'ou  I, lisse  à  gauche  en  passant  sous  la 
voiite  en  fer  à  cheial  ou  à  cintre  oulre-passé 
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de  la  porte  principale.  Celle  tour,  comme 
loiiles  les  coiislrurlions  extérieures  des 
Manies,  n'i'st  décorée  que  il'iin  polit  nom- 
bie  d'drneiiKMils.  Elle  porte  l'iiiscriplioii  de 
l'an  749  de  l'iiégirc,  qui  est  la  13.'i8''  de  notre 
ère.  On  voit  par  celle  inscripiion  que  les 
tbrtificalions  de  l'Alliamlira  ne  furent  termi- 
nées qne  cent  ans  environ  après  le  palais, 
dont  l'érection  remonte  au  rè<rnp  d'Ahu- 
Abilallali  ben  Nnser,  on  Eljtaleb  Bilbih,  c'est- 
à-dire  vain(|ucur  par  la  f.iveur  d(!  Dieu. 
Ce  grand  prince  résinait  de  1-231  à  1273.  Le 
premier  objet  qui  s'oiTre  à  la  vue,  quand  on 
sort  de  la  voûle  sombre  et  élroile  de  la 
porle  d'enceinte,  est  une  li>nu;uc  e^planiide 
d'arbres  antiques  au  bout  de  laquelle  t-c  dé- 
ploie l'immense  cl  li.int  panorama  de  la 
grande  vallée  cù  Grenade  est  posée  entre 
deu\  collines  qui  la  font  ressembler  à  une 
grenade  ouverte;  ce  rapport,  auquel  la 
Ville  (li)lt  peul-êlre  son  nom,  a  iii>piré  aux 
poêles  araiies  et  espagnols  des  jeux  de  mois 
que  le  c;iractère  des  langues  méridionales 
admet  plus  volontiers  que  celui  de  la  n  .fre. 
Un  poéic  moderne  a  essayé  de  transplanter 
dans  notre  poésie  quelques-unes  de  ces 
fleurs  exotiques  qui  pâlissent  sous  notre 
ciel  : 

Grenade  a  plus  de  merveilles 
Que  n'a  de  graines  vernie  lli's 
Le  lieau  Iniit  de  ses  viiIIdiis. 
Grenade  l:i  liieii  iii>ni;iié>! , 
Lor-ipie  la  gui  rre  eiill  nniiiée 
Dérmile  ses  pavillons. 
Cent  fuis  |llu^  leriili'e  éclnie 
Que  la  grenade  t'cai|:ile 
Sur  le  iruiil  des  Ijalailloiis. 

Cette  belle  et  immense  vallée,  dont  Gre- 
nade et  ses  deux  collines  occupent  le  centre, 
est  bornée  à  l'orient  et  au  midi  par  des  mon- 
tagne- eouverics  de  neige  où  s'alimente  une 
multitude  de  ruisseaux  qui  courent  dans  la 
plaine.  Au  couchant  et  au  nord  elle  s'étend 
a  perte  de  vue.  En  face,  sur  la  colline  oppo- 
sée, s'élève  le  tîenéralif,  palais  de  campagne 
des  rois  maures,  moins  splendide  cl  moins 
bien  conser\é  que  l'Alhambra.  De  cette 
esplanade  on  passe  d.ins  la  cour  des  bains, 
dont  le  vaste  bas-'in,  qui  a  la  forme  d'un  pa- 
rallélogramme allong.',  servait  de  baignoire 
en  été.  11  est  eniomé  d'un  portique  de  min- 
ces colonnes,  dont  les  chapiteaux  variés  por- 
tent des  arcades  à  cintre  allonge,  surmon- 
tées d'une  galerie  sujérieure  du  mèoie  style, 
mais  dont  les  coli/nnpiles  sont  moins  éle- 
vées. Les  ornemcnis  de  ces  deux  galeries 
sont,  comme  ceu\  de  chacune  des  cours  ou 
des  salles  du  pal.iis,  d'une  grâce  et  d'une 
magn  ficence  qui  rappellent  les  plus  pré- 
cieux tissus  de  rOiient;  ils  te  composent 
génér.ilement  d'entrelacements  où  l'ieil  s'é- 
gare comme  en  un  labyrinthe,  et  dont  >ou- 
vcnt  la  géométrie  peut  seule  retrouver  le 
secret;  piis  d'<iraliesiiues  pioprement  dites 
où  s'éjianouisseiil  mille  fleurs  iilùalcs,  et 
enfin  d'incriplions  dmil  les  caraclères  cufi- 
ques  ressemlde.t  etix-nénies  à  une  c.ipri- 
cieuse  décoration,  t'.es  divers  genres  d'orne- 
Diciils,  dont  les  couleurs,  éclaianles  comme 


celles  de  nos  anciens  vitraux,  se  relèvent 
souvent  d'nn  fond  d'or,  et  d'où  la  représen- 
tation des  créatures  vivantes  est  bannie, 
oll'renl  l'accord  piquant  d'une  variété  infi- 
nie et  d'une  invariable  régularité. 

GKEN0I5LE  (France),  irès-ancienne  ville 
du  Dauphiné,  aujourd'hui  ciii  f-lieu  du  dé- 
partement de  l'Iicre ,  et  siège  d'un  évêché. 
Celte  ancienne  \ille  des  Allobroges  était 
connue  dès  l'époque  do.  la  conquête  des  Ho- 
mains,  et  port.iil  le  noui  de  Cularo  ou  Cula- 
^rone.  Toute  son  étendue  se  boiniit  alors  au 
petit  espace  (  onnu  sons  le  nom  de  Saint- 
Laurent,  compris  entre  la  rive  droite  de  l'I- 
sère et  la  haute  montagne  de  Hachet.  La  ville 
n'avait  iiue  deux  portes,  dont  l'une  s'appelait 
porte  des  Gaules,  et  l'autre  porte  d'Italie. 
Elle  était  aulre.''ois,  par  son  emplacement  au 
débouché  de  l'une  des  principalis  vallées  des 
Alpes,  un  poste  mililaiie  important,  où  Cé- 
sar, Auguste  et  leurs  successeurs  entretinrent 
coustimment  de  fiirtcs  garnisons. 

Lorsque  Maximien  parl.igea  la  pourpre 
romaine  avec  i'ioclétien,  il  rebâtit  presque 
à  neuf  Cularo, eljeta  les  l'.remiers  fondements 
de  la  partie  de  la  ville  située  de  l'aulie  coté 
de  l'Isère.  Il  l'unit  à  la  rive  droie  par  un  pont, 
l'entoura  de  murailles,  et  la  remplit  d'édifices 
commodes  pour  les  habitants  et  pour  les 
troupes. 

L'empereur  Gralien  a  ani  ensuite  fortifié 
la  ville  et  beaucoup  contribué  à  sa  prospé- 
rité, les  h  :bitants  voulurent  éterniser  leur 
reconnaissance  envers  leur  bienfaiteur,  et 
subsliluèrenl  au  nom  de  Culiro  celui  de  Gra- 
tianiipulis  ^vllle  de'Gratien),  nom  (lu'elle  a 
conservé  longtemps  et  dont  on  a  fait  Gre- 
noble. 

Après  ces  premiers  accroissements,  la  lille 
élaii  encore  peu  consiierable  :  Min  enceinte 
eu  deçà  de  l'Isère  avaii  (leu  de  largeur,  et  ne 
s'étendait  pas  en  longueur  au  diîlà  des  deux 
petits  ruisseaux  d'Kyiiens  et  de  Verderet,  qui 
la  traversent  .injourd'hiii.  Lu  seul  pont  ser- 
vait de  communication. 

A  la  dissolu  ion  de  l'Empire  romain,  les 
Goihs,  les  .\l.iins,  les  Vamlales,  les  Bour- 
guignons et  les  Fraifs  se  rendireiii  successi- 
vement maîtres  de  Gre»  jble.  Après  t;int  de 
TC\  ululions,  la  ville  eut  cncoieà  souffrir  (8o3) 
de  l'invasion  des  Maures  ou  Sarrasins.  Ce  fut 
seulement  un  siècle  après,  en  9()7,  qne  l'e- 
véque  Izarne  parvint  à  les  cbissor  entière- 
ment de  la  ville.  Grenoble  a  été  ensuili?  la 
ré-idence  ordinaire  des  comtes  de  Giésivau- 
dan,  qui  [irirent  plus  tard  le  nomdeUai- 
phins.  Le  dernier  fut  Ilumbert  II  :  il  cela  le 
Dauphiné  à  l'hilippe  de  \  alois,  et  c'est  depuis 
cetli^  cission  que  l'on  a  donné  le  titre  de  i)au- 
pliins  aux  lils  aînés  des  rois  de  Irance. 

Dès  le  commencement  de  la  doctrine  de 
Cahin,  le  Dan|ihiné  fut  en  proie  (loSOj  aux 
guerres  de  religion  qui  désolèrent  si  I  ng- 
tfinps  la  France.  Grenoble,  pri-.e  et  reprise 
diliérenles  fois,  était  enfin  tunibèi',  à  la  mort 
de  (lenri  III.  au  pouvoir  de  la  Ligue.  Elle 
fut  occupé'-  de  niinveau  en  lo91,  le  18  no- 
veinlire,  p;ir  les  protestants  sous  les  ordres 
de  Lesdiguières,  que  Henri  IV  avait  mis  à  la 
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lélp  df"  sps  troupes.  Ce  prince  vint  lui-même, 
en  1600,  à  Grenoble,  à  l'ocriision  de  In  gnerro 
qu'il  avilit  à  soutenir  contre  li"  duc  JeSavoie  : 
il  y  ordonna,  drux  ans  après,  de  nouvelles 
consiruitions.  D'autres  agrandissements, 
commencés  sous  Louis  \lil,  furent  continues 
sous  Louis  XIV.  Vauban  a  indi()ué  dans  un 
Mémoire  les  moyens  d'assurer  la  défense  de 
la  place.  Depuis  la  révolution  franç^iise,  la 
mise  en  élat  de  défense,  commencée  plusieurs 
fois,  n'a  jamais  été  que  pariielle  et  incom- 
plèle. 

Ancienne  capitale  du  D.iuphiné,  Grenoble 
(Si  aujourd'hui  un  cbeflieu  de  préfecture  où 
l'on  compte  treize  à  (juatorze  cents  maisons 
et  environ  trente  et  un  mille  habitants.  Klle 
ofcupela  rive  gauche  de  l'Isère,  et  elle  a  pour 
enceinte  linil  Ironls  hastionnés  et  des  fossés 
faciles  à  inouier.  La  rive  droite  ne  préiente 
(|u'une  masse  prodigieuse  de  ro.-hers  presque 
à  pic,  el  dont  le  dernier  ressaut,  qu'on  ap- 
pelle le  plateau  de  la  Bastille,  commandi;  la 
ville,  sans  en  être  autrement  séparé  (|ue  par 
le  lit  étroit  de  la  rivière.  Sa  situation  l'a  tou- 
illur^  fait  lej^arder  comme  le  dépôtct  le  centre 
de  déf  nse  de  la  frontière  de  Savoie. 

L'abondance  régne,  en  effet,  dans  la  vallée 
de  l'Isère,  ainsi  que  dans  tout  le  Daupliiué. 
On  y  trouve  du  blé,  du  vin,  des  fourrages  el 
beaucoup  de  bestiaux.  La  navigation,  qui  du 
Ivliône  remoule  jusqu'à  Montmeillau.  fournit 
tous  les  moyens  désirables  d'approvisionner, 
avec  ces  ressources,  soit  la  garnison  de  la 
place,  soit  une  armée  eniière  qui,  réunie  au- 
tour du  fort  Harrault,  occuperait  le  point  où 
la  défense  de  la  vallée  est  le  plus  facile  el  le 
plus  avantageuse. 

La  plaine  dans  laquelleeslsiluée  Grenoble, 
entourée  de  toutes  parts  de  hautes  uMUta- 
gnes,  esl  arrosé  par  l'Isère  el  le  Drac,  «lui 
réunissent  leurs  eaux  à  2500  mètres  au- 
dessous  delà  ville.  Le  sol  sur  lequel  elle  est 
hâlie,  formé  par  les  dépôts  de  ces  rivières, 
est  graveleux  el  cependant  humide.  Son  élé- 
vation an-dessus  du  niveau  de  l'Isère  n'étant 
pas  de  plus  de  trois  ou  quatre  nièires,  les 
caves  et  les  rez-de-chauseé  >  sont  également 
humides  el  malsains.  Les  rues,  pavées  eu 
cailloux,  sont  en  général  élroites,  et  les  mai- 
sons, pour  la  plupart  à  trois  el  quatre  étages, 
ont  leurs  toils  plats  recouverts  en  luiKs 
creuses. 

Grenoble  a  souffert  de  grandes  inonda- 
tions :  les  |ilus  considérables  ont  eu  lieu  en 
1219  et  1G51.  dette  dernière  renversa  un  pont 
de  pierre  sur  lequel  s'élevail  une  tiur  fort 
haute.  La  face  de  la  tour  portail  une  hnrloge 
dont  la  sonnerie  était  entendue  de  toute  la 
ville. 

La  partie  de  la  ville  bâtie  sur  la  rive  droite 
de  l'Isère  n'a  qu'une  seule  rue  adossée  d'un 
côté  au  mont  Kachet,  et  dont  les  murs  sont 
baignés,  de  l'autre,  par  la  rivière.  C'esl  le 
quartier  le  plus  populeux  el  le  plus  indus- 
trieux. 

Bajle  (Stendahl  à  écrit,  en  183".  plusieurs 
pages  intéressantes  sur  Grenoble  dans  ses 
AJémuiresd'un  touriste.  La  beauté  du  paysage 
autour  de  la  ville  produisit  sur  cet  esprit  fin 


et  d'un  goût  rare  une  délicieuse  impression. 

Grenoble  renfermail  aulrcfois  un  grand 
nombre  de  monastères  et  de  couvent»  :  les 
plus  remarquables  étaient  ceux  de  Sainle- 
Marie-d'en-Haut,  Sainle-Marle-d'eii-IJas,  les 
J/icobius  et  les  Hécollels.  Le  couvent  des  Ja- 
cobins a  été  transformé  en  halle,  et  la  plupart 
des  autres  donnes  à  l'artillerie  pour  lui  servir 
d'entrepôt. 

Des  cinq  portes  qui  donnent  entrée  dans 
la  ville,  deux  sont  situées  sur  la  rive  droite 
de  l'Isère,  el  troi-.  sur  la  rive  gauche.  Les 
premières  sont  celles  de  France,  où  aboutit 
la  route  de  Lyon,  et  celle  de  Saint-Lau;ent, 
à  l'autre  extrémité,  ((ni  conduit  à  Chambéry. 
Sur  la  gauche  sont  celles  de  Très-Cloiires, 
par  la<)uelle  on  va  égab-iiienl  à  Cliambéiy 
elà  .Montmeillau  ;  celle  de  Honne,  qui  comluit 
dans  les  Hautes-Alpes  el  TOysans  ;  el  celle 
de  Créqui,  noiiiinée  aussi  porte  de  la  Graille, 
par  la(|uelle  ou  se  dirige  vers  la  Provence  et 
vers  les  montagnes  de  Sassenage  el  du  Ver- 
cors. 

Grenoble  n'a  conservé  aucun  des  monu- 
ments antiques  dont  elle  a  dû  éli  e  ornée  dans 
l'èr.'  romaine.  Tours  el  murai. les,  temples  et 
pilais  romains,  tout  a  disparu  sans  laisser 
de  traces.  Un  seul  édiGce,  dont  l'â^'e  se  rap- 
proche un  peu  de  l'époque  gallo-romaine,  est 
rcté,  c'esl  la  crypte  de  l'église  Sainl-Lau- 
rmt. 

Celle  chapelle  souterraine  doit  r. 'monter, 
par  le  caractère  lie  son  architeciure,  au  iv' 
siècle.  Le  chœur  qui  la  surmonte  appartient 
à  la  même  époque,  el  l'un  et  l'autre  parais- 
sent antérieurs  de  plusieurs  siècles  à  (érec- 
tion du  reste  de  l'église.  M.  J.-J.-A.  Pilot 
(Album  du  Dnupliiné)  (tense  même  que  ce 
chœur  et  la  chajielle  qu'il  recouvre  fortneut, 
tous  les  deux,  une  seule  construction,  un 
seul  tout.  «  Il  est  .i  croire  qu  •  l'ancienne 
catliédr'ale  avant  été  en^lomnagée  pir  des 
éboulements  de  la  montagne,  ainsi  que  le 
rapporte  une  tradition  coiislanle,  on  y  aura 
bàii  au-dessus  une  nouvelle  église,  et  que 
pour  mieux  la  soutenir,  ou  pour  mellre  à 
profit  la  cavité  qui  devait  ré-ulter  de  ceite 
élévation,  on  aura  transformé  alors  une 
partie  de  la  première  église  en  une  chapelle 
souterraine.  Celle-ci  se  trouve  en  elTel  au 
niveau  du  vieux  sol,  taudis  que  l'eglise  ac- 
tuelle est  au  moins  d'un  premier  étage,  u 

Il  paraît  d'ailleurs,  par  la  nature  de  l'or- 
nemenlati'in  de  celle  crypte,  qu'on  y  a  em- 
ployé des  colonnes  provenant  de  l'église  pri- 
mitive, à  en  juger  par  Tincohérence  des 
diverses  parties  de  ces  embellissemenis. 

Cette  crypte  avait  donc  une  destination 
différente  de  ces  oratoires  souterrains  dans 
lesquels  les  premiers  chrétiens  se  renfer- 
maient pour  célébrer  les  saints  mystères  à 
l'abri  des  persécutions. 

En  voici  la  description  : 

«  Huit  colonnes  supérieures  assemblées 
deux  à  deux  supporieiil  deuv  arcades  en 
plein  cintre  aux  deux  extrémités  d'une  voûte 
également  cintrée  ;  quatre  colonnes  inférieu- 
res, une  à  une,  soutiennent  aux  quatre  an- 
gles ces  mêmes  colonnes  supérieures;  deux 
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servent  aussi  de  support,  une  à  chaque  re- 
tour du  mur,  du  côlé  du  chœur,  et,  sur  les 
f  !ces  latérales,  dis  autres  colonnes  rangées 
sur  la  même  base  que  ces  six  dernières  ;  huit 
d'entre  elles  soutiennent  quatre  cintres,  deux 
sur  chaque  f;ice.  liiitre  ces  deux  cintres,  dont 
l'un,  celui  près  du  chœur,  à  la  fois  plus  ou- 
vert et  plus  élevé  que  l'autre,  se  prolonge  en 
voûte,  de  manière  à  former  une  grande  ni- 
che ou  une  petite  chapelle,  se  trouve  une 
troisième  colonne  de  support.  » 

Les  colonnes  inférieures,  posées  sur  une 
balustrade  en  pierre,  sont  à  demi  enfouies, 
depuis  un  remblai  fait  en  cet  endroit  pour 
l'assainir  en  élevant  le  sol.  Une  seule  fenéire 
éclaire  celte  crypte.  Un  ciutel  aujourd'hui  dé- 
truit était  placé  au-dessous.  A  l'est,  sont  les 
traces  d'une  autre  fenêtre  actuellement  bou- 
chée, et  il  en  existait  probablementune  du  côté 
opposé,  dans  une  niche  presque  entièrement 
murée.  Cet  enfoncement  et  celui  du  chœur, 
c'est-à-dire  de  l'endroit  où  était  placé  l'autel, 
donnaient  à  cette  chapelle  la  forme  d'une  croix. 
Sa  longueur  tolale  est  de  10  met.  30  cent.; 
sa  largeur  est  de  3  met.  70  cent.;  sa  hauteur, 
avant  le  remblai,  était  de  près  de  7  mèl.  Le 
chœur  et  les  deux  niches  ont  la  voûte  en 
demi-coupole,  et  composée  d'arêtes  abou- 
tissant à  un  point  central.  Leur  profondeur 
est  de  2  mètres  60  cent. 

Les  colonnes  ont  ,  y  compris  l'enlable- 
nient,  1  met.  20  cent.  Elles  dériventdel'ordre 
corinthien  et  scmt  couronnées  par  des  frises 
sculptées.  On  y  remarque  des  guirlandes  de 
fleurs  ,  des  feuillages,  des  annc.ux  entrela- 
cés, des  croix,  des  oiseaux  tenant  des  grappes 
de  raisins,  des  épis  de  ble,  des  agneaux,  des 
grillons,   etc. 

Le  chœur  de  l'église  d'en  haut  est  remar- 
quable par  son  ornementation;  il  est  bordé, 
dans  tout  son  contour,  d'une  corniche  en- 
richie de  têtes  bizarres  d'hommes  et  d'ani- 
maux. Ses  trois  fenêtres,  à  double  cintre, 
sont  ornées  de  colonnettes  du  même  genre 
que  celles  de  la  chapelle  souterraine. 

Deux  images  vénérables  delà  sainte  Vierge 
ont  été  trouvées  à  Grenoble  par  le  P.  Gump- 
penberg  :  l'une  est  Notre-Dame  de  l'Ile  [de 
Insula);  l'autre,  Notre-Dame  de  Alontaigu 
{de  Monte  Acalo). 

GKI.MAL'l)  (l'rance),  bourg  de  l'ancienne 
province  de  Provence,  département  du  Var, 
chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de 
Draguignan. 

Ce  bourg  possède  une  église  paroissiale 
du  moyen  âge.  Elle  est  en  forme  de  croix 
latine,  et  toute  en  granit.  Les  arcs  en  plein 
cintre  et  la  tortue  de  l'abside,  creusée  comme 
:ine  niche  immense  dans  un  massif  carré, 
innonccnlson  antiquité.  Le  clocher  qui  s'é- 
.ève  au-dessus  de  ce  massif  est  d'une  remar- 
quable élévation.  Cette  église  est  un  lieu  de 
dévotion  très-vénéré  dans  tous  les  environs. 

GHLSY  (France),  village  de  l'ancienne  pro- 
vince de  Normandie,  arrondissement  de  Fa- 
laise, déparlement  du  Calvados. 

11  existe  sur  le  bord  du  chemin  de  Ven- 
ileuvresà  Sainl-Picrrc-sur-l)ive,  au  point  de 
séparation  des  deux  communes,   une    croix 
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romane  très-ancienne   et  tres-remarquable. 

Elle  se  compose  de  quatre  colonnes  eu 
faisceau,  supportant  des  croisillons  lourds, 
ronds,  peu  développés,  ayant  à  leur  centre  des 
médaillons  à  étoiles,  et  à  leurs  pointes  apla- 
ties des  reliefs  en  forme  d'enlacements  ;  celle 
espèce  de  limites  posées  par  de  pieuses  mains 
peut  dater  de  sept  cents  ans,  d'après  la  na- 
ture du  travail, 

G  R0SB()i3( France), dansie  département  de 
Scine-etOise,  hameau  de  Boissy-Saiut-Léger. 

Près  du  château  de  Grosbois  il  y  avail  un 
couvent  de  t^amaldules,  oii  beaucoup  de  per- 
sonnes de  considération  et  de  piété  se  ren- 
daient en  pèlerinage  pour  y  faire  dos  retrai- 
tes de  plusieurs  jours. 

GROSLAY  (France),  village  de  l'ancienne 
province  de  l'Ile-de-France,  aujourd'hui  du 
déparlement  de  Seine-et-Oise,  arrondisse- 
ment de  Pontoise  et  canton  de  Montmorency. 

11  possède  une  église  du  xiii'  siècle,  mais 
qui  a  été  en  partie  reconstruite  au  xvr. 

On  y  remarque  des  vitraux  curieux,  re- 
présentant la  généalogie  de  la  sainte  Vierge. 

GROTTA-FEliKATA  (Italie).  Ce  village 
important  de  la  Campagne  de  Rome  doit  son 
nom  à  une  Vierge  trouvée  miraculeusement 
dans  une  grotte  fermée  par  une  grille  de  fer. 
Cetti!  madone  est  vénérée  aujourd'hui  dans 
l'église  de  labbaye  située'dans  celte  localité. 

l^a  fondation  de  ce  monastère  remonte  au 
commencement  du  xi°  siècle.  Deux  moines 
grecs  de  l'ordre  de  Saint-Rasile,  fuyant  la 
persécution  des  Sarrasins,  conquérants  de  la 
Calabre,  se  réfugièrent  en  ce  lieu  et  y  fondè- 
rent l'abbaye  dont  nous  pailons.  Réunis 
peu  après  à  soixante  autres  moines  l'ugitils 
comme  eux,  ils  obtinrent  des  comtes  de  Tus- 
culum  la  concession  de  ce  terrain,  où  ils 
élevèrent  bienlcH  leur  maison,  dont  le  car- 
dinal Jules  de  la  Rovère,  depuis  le  pape  Ju- 
les 11,  fit  plus  lard   une  forteresse. 

L'église  renferme  une  admirable  chapelle 
de  saint  Nil.  Nous  emprunterons  à  M.  Ful- 
chironla  description  de  ce  monument  : 

«  Précédée  d'une  longue  allée  d'ormes  et 
de  platanes  ,  dont  la  grandeur  est  colos- 
sale, les  vastes  constructions  du  couvent, 
entourées  de  fortifications  à  larges  tours,  a 
courtines  surmontées  de  mâchicoulis  et  de 
galeries,  rappellent  les  combats  et  la  puis- 
sance du  cierge  au  moyen  âge. 

«  L'église  est  divisée  en  trois  parties;  la 
plus  ancienne  précède  les  deux  autres  et  pa- 
rait être  du  xii"  ou  xiii'  siècle.  La  plus  mo- 
derne et  aussi  la  plus  grande  n'a  rien  de  re- 
marquable, si  ce  n'est  le  mauvais  goût  de 
son  architecture,  qui  doit  dater  du  temps  de 
la  dégradation  de  l'art.  Au  mois  d'ociobro 
18'il,  au  moment  où  l'on  y  célébrait  le  ser- 
vice divin,  elle  était  remplie  de  femmes,  dont 
la  plupart  conservaient  l'élégint  costume 
du  pays,  faisant  valoir  ainsi  ces  expressives 
et  belles  létes  italiennes  que  l'on  retrouve  là 
dans  toute  leur  pureté.  Avec  des  voix  justes 
et  harmonieuses,  les  hommes  prenaient  part 
aux  chants  religieux. 

«  Siî'éfîlisen'a  rien  par  saconslructionqui 
puisse  attirer  les  regards,  il  n'en  est  pas  da 
23 
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même  des  peintures  qu'elle  pos^è(le  ;  dyns  la 
chipelle  di'  saint  Nil,  on  admin;  quatre  fres- 
ques du  Doininiquin,  plarécs  au  proinior 
rang  de  ses  Oiuvres  :  elles  représenleot  la 
conslruclion  du  couvent  et  le  miracle  du 
saint  arrêtant  dans  sa  cliute  une  colonne 
prèle  à  hiesscr  un  ouvrii-r  ;  l'entrevue  de 
Nil  et  d'Otlion;  l'allilude  et  la  physionorhic 
de  l'empereur  annoncent  la  bienveillance; 
celles  du  fondateur  et  de  ses  moines,  le  res- 
pect el  la  reconnaissance.  Dans  la  iroisiOme 
fresque,  le  saint  est  eu  prière,  el  sou  inler- 
vention  dissipe  uni'lempète  menaçanlé  pour 
les  récoltes  ;  dans  la  quatrième,  il  guérit  un 
possédé  en  lui  niellant  sur  les  lèvres  quel- 
ques gouttes  (l'huile  de  la  lauipe  suspendue 
devant  l'autel  de  la  sainte  Vierge.  Klon- 
nant  lahleau  par  la  justesse  de  la  piniomime, 
par  la  foi  unie  à  l'Iiumilité  empreinte  sur  la 
figure  de  l'ouvrier  du  Seitçneur  ;  on  voit  qu'il 
ne  doute  pas  de  la  guérison,  mais  qu'il  l'at- 
tribue à  la  sainte  Mère  de  Jésus-Christ. 

C'est  à  vin^çl-nenf  ;]ns  que  l'artiste  pro- 
duisit ces  chefs-d'œuvre  ;  vérité  d'pxpres- 
sion,  science  de  dessin,  be;iuté  de  couleur, 
habileté  el  en  même  temps  simplicité  de 
composition,  tout  s'y  trouve.  Aussi  le  c;irdi- 
nal  Cousalvi  a-l-il  lemlu  un  juste  homm;ige 
au  grand  peintre  en  faisant  placer  son  busi^i 
en  marbre  dans  la  chapelle. 

Sur  l'autel  est  une  Vieige  d'Annibal  Car- 
rache,  le  mailrc  du  Doniiniquin,  mais  qui  là 
se  montre  inférieur  à  son  élève. 

Cette  abbaye,  niaintenant  occupée  par  des 
religieux  basiliens  qui  célèbrent  la  messe  et 
chantent  les  offices  en  langue  grecque,  (los- 
sède  une  belle  bibliothèque  riche  en  manus- 
crits latins  el  orient.iux. 

GHUISSAN  (France),  en  Languedoc,  dans 
le  département  de  l'Aude,  sur  une  presqu'île 
formée  par  l'étaug  du  même  nom,  près  de  la 
Méditerranée. 

Il  existe  aux  environs  de  ce  village  une 
chapelle  dédiée  à  Notre-Dame  Das  Aousiis, 
en  grande  vénération  chez  les  marins.  Elle 
est  située  au  milieu  des  rochers  sauvages  de 
la  Clape,  en  face  de  la  mer.  Tous  les  habi- 
tants de  liruissan  s'y  rendent  en  pèlerinage 
le  jour  de  la  Pentecôie,  et  les  marins  tiennent 
à  la  main  un  petit  drapeau  qui  repiésenle  le 
pavillon  de  leur  bâlitnenl. 

GRUTLY  (Suisse).  \  oy.  KtssNAcnx. 

GUADALUPE  (Espagne).  Celle  jolie  petite 
ville  de  i'Eslramadure  renlerme  un  sanc- 
tuaire vénérable,  célèbre  par  \e<  niiraclcs 
nombreux  que  la  Vierge  \  a  souv<nl  opérés  ; 
mais  le  plus  illustre  sanctuaire  de  ce  nom 
est  en  Amérique,  près  de  Mexico.  C'est  le 
plus  fameux  de  tous  ceux  du  Nouveau 
Monde.  Nmus  ferons  île  ces  deux  pèlerinages 
deux  descriptions  distinctes. 

1.  (îtADiLUPE  <>U  Gh  icieloupe  (Espagne). 
Celle  v ille  est  à 80  kilom.  environ  de  Calatra va. 
Pour  bien  connaître  i'Iiiiloire  de  la  ma- 
done qu'on  y  révère,  il  faut  remonter  jus- 
qu'aux temps  des  premières  invasions  des 
Maures  en  Espagne,  au  sièile  de  Grégoire 
le  (irand.  Ce  saint  pape  éiait  lié  d'une  étroite 
amitié  avec  Léaudre,  évêque  de  Séville,  el 


au  milieu  même  des  ardeurs  de  la  Cèvre,  il 
lui  envoyait  par  chapitres  détachés  ses  com- 
mcnlaires  sur  Job.  Un  jour  il  .iccompairna 
l'un  de  SI  s  envois  d'une  antique  et  vénérable 
image  de  la  sainte  Vierge,  déjà  renomtnée  à 
Kome  pour  les  prodiges  qu'avait  produits  son 
intercession.  Mais  ou  dit  que  dans  le  trajet 
de  Home  en  Espagne,  le  vaisseau  qui  portait 
la  sainte  imiige  et  le  précieux  manuscrit 
aurait  infailtiblemenl  péri  par  la  tempête, 
si  un  prêtre  n'était  parvenu  à  ranimer  tous 
les  matelots  en  les  rassemblant  lous  autour 
dt!  l'image  miraculeue,  et  en  la  leur  mon- 
trant comme  un  signe  d'espoir  et  de  con- 
fiance. Ce  miracle  inspira  une  vénération 
profonde  pour  la  madone  de  saint  Grégoire 
à  lous  ceux  q'.ii  en  furent  lémoins  ;  elle  fut 
portée  en  triomphe  à  l'évèijue  de  S,  ville  ; 
celui-ci,  dans  la  cr;iiiile  des  Sarrasins  qui 
dés  lors  menaçaient  d'cnVahir  luule  l'Espa- 
gne, la  cacha  dans  le  creux  d'un  rocher 
voisin  de  la  ville  épiseopale,  avec  quelques 
reliques  de  snn  frère  saint  Fnlgence,  el  une 
cloclie  :  il  y  ajouta  aussi  des  lettres  qui  por- 
taient Une  désignation  expresse  de  tous  ces 
trésors  «i  devaient  montrer  leur  valeur  à 
celui  qui  les  découvrirait  un  jour.  Six  siècles 
se  passèrent  avant  ((ue  la  sainte  mère  d  ! 
Dieu  ne  révélât  son  im.igeà  l'Espagne,  el  ce 
fut  un  berger  qu'elle  choisit  pour  la  décou- 
\rlr.  Elle  se  montra  à  lui  au  milieu  diiu 
nouveau  buisson  ardent  ;  elle  lui  apparul 
tout  entourée  de  rayons  et  lui  ordonna 
d'aller  avertir  ses  concitoyens  de  Cazerra, 
et  de  leur  indiquer  la  caverne  où  son  image 
avait  été.  «  Pour  preuve  de  la  veiiléde  mes 
paroles,  lui  dit-elle,  lu  trouveras  Ion  iils 
mort  en  rentrant  chez  toi  ;  mais  pour  les  en- 
gager à  croire  ce  que  lu  leur  annonceras,  lu 
leur  diras  que  je  lui  rendrai  la  vie,  el  Ion 
fils  ressuscitera  aussitôt.  »  Le  berger  fut  d'a- 
bord assez  peu  porté  à  croire  ;  or,  au  moiiieut 
où  il  coupait  les  membres  d'un  bœuf  i|u'il 
venait  de  luer.il  sentit  son  bras  se  dessécher, 
el  il  ne  put  continuer  son  ouvrage;  ccpi-n- 
dant,  devenu  docile  par  celte  punllion,  il 
recouvra  la  force  de  son  bras,  en  même 
temps  que  la  fui  lui  revenait  au  cœur.  Pour 
éviter  un  nouveau  châtiment,  il  s'ecnpressa 
d'aller  à  Cazerra,  el  raconta  ce  qu'il  avait 
vu  et  entendu  à  ses  conciloyens.  On  s'em- 
pressa aussitôt  d'aller  à  la  caverne  cl  d'eu 
tirer  tout  ce  qu'elle  contenait. 

Les  habitants  dt-  Cazerra  élevèrent  bientôt 
sur  cet  cmplacemenl  une  chapelle.  Al- 
phonse XI  la  remplaça  dans  la  suite  par  un 
temple  magnifiiiue  el  assez  grand  pour  con- 
tenir le  grand  nombre  des  pèlerins  qui  s'y 
rendaient  de  tous  côlés.  Celle  église  fui  ornée 
d'une  foule  de  richesses  de  tout  geirre,  de 
vases  d'argent  el  d'or,  de  pierres  précieuses, 
de  vêlemen'ts  splendides  pour  les  cérémonies 
religieuses,  etc. 

La  sainte  statue  est  noire  de  l>gure,  comme 
une  élhiopienne,  dil  (îumppenberg;  mais  elfe 
a  une  expression  de  physionomie  si  divine, 
que  le  plus  féroce  bandit  lie  saurait  la  con- 
templer sans  sentir  son  cœur  se  fondre 
d'amour 
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II.  Gdadalupe  (Mexique).  Voici  ce  que  dit 
M.  MarchcUi  de  l'im.ii;e  de  Notre-Dame  de 
Guadalupe,  telle  qu'elle  existe  à  Saint-Ni- 
colas in  Carcere  Tulliano  : 

«  Celte  pieuse  image,  si  propre  à  inspirer 
la  plus  tendre  dévotion,  est  exposée  à  11  vé- 
nération des  fldèles,  sur  le  retable  de  l'autel 
dédié  à  saint  Jean- Haplisle,  qui  est  la  pre- 
mière chapelle  à  main  droite  en  entrant  par 
lu  porte  principale  de  ladite  église  de  Saint- 
Nicolas.  Sa  forme  rappelle  le  miracle  fameux 
et  louchant  <T  qui  elle  doit  son  origine;  mi- 
racle arrivé  au  Mexique,  dans  l'Améri.iue 
seplenlrionale,  où  le  sanctuaire  de  Guadalupe 
est  très-célèbre  :  car  la  Irès-sainte  A'ierge 
s'est  peinte  en  ((uelque  sorte  elle-même  dans 
celte  flgure,  lorsqu'elle  arrangea  dans- le 
manteau  grossier  de  l'humble  Jean  Diego  de 
(Juanlilillan  les  roses  miraculeuses  et  les 
autres  Heurs  qu'elle  lui  avait  ordonné  de 
cueillir  sur  le  Tapejacac,  et  qui  imprimèrent 
miraculeuscinenl  sur  cette  toile,  aupar.ivant 
si  vile, 1.1  belleeffigiequ'ou  voilencoreetqu'un 
vénère  à  Guadalupe  ;  monument  perpétuel  de 
ce  prodige,  et  objet  d'une  singulière  vénération 
piirmi  ces  peuples.  Elle  est  donc  restée  em- 
preinte sur  celli'  espèce  de  manteau,  étendu 
dans  l'air  et  soutenu  par  un  homme,  et  re- 
présente la  figure  entière  de  Marie,  ayant 
sous  ses  pieds  le  symbole  du  croissant  que 
nous  fournil  l'Eciilure,  i-t  qui  e!.t  l'indice  de 
sa  beauté  originelle  et  des  consolations 
qu'elle  nous  apporte,  Pnlchra  ut  liina,  elecCa 
ut  sol  :  belle  comme  la  lune  et  pure  comme 
le  soleil.  La  reine  des  anges  y  paraît  dans 
la  première  Heur  de  sa  jeunesse  ;  ce  qui 
rappelle  l'idée  de  son  immaculée  Conception  : 
sa  !éte  est  élevée,  mais  d'uue  mai>i<  le  natu- 
relle qui  u'ôle  rien  à  l'air  d'humilité  et  de 
recueillement  qu'elle  exprime.  Les  yeux, 
modestement  baissés  et  sans  aucune  direc- 
tion déterminée,  sont  suflisamment  ouverts, 
car  les  paupières  supérieures  en  couvrent 
environ  la  moitié,  et  laissent  apercevoir  une 
partie  bien  sensible  dus  prunelles  et  du  blanc 
qui  est  à  l'entour.  Les  mains  sont  jointes 
devant  la  poitrine.  La  peinture  est  à  l'huile 
Sur  toile  :  elle  est  d'un  bon  auteur  moderne, 
de  la  hauteur  d'environ  cinq  p.ilmes  d'ar- 
chitecte, et  large  à  proportion.  C'est  un  pré- 
sent lait  à  l'église,  il  y  a  peu  d'années,  par 
un  saint  prêtre,  ex-jésuite,  mort  à  présent, 
et  qui  désirait  vivement  propager  dans  le 
cœur  des  fidèles  la  vénérât. on  et  le  culte  de 
la  sainte  Vierge  dans  cette  effigie  miracu- 
leuse. » 

Parmi  les  Indiens  convertis  au  christia' 
nisme  dans  le  Mexique,  on  comptait,  eu  io3I, 
Jean  Diégue  de  Quanhtillau ,  ainsi  nommé 
du  lieu  de  sa  naissance,  à  huit  milles  de 
Mexico.  Il  était  pauvre,  mais  il  craignait  le 
Seigneur,  vivait  content  de  sa  condition, et  se 
montrait  en  tout  fervent  chrétien.  Sa  femme, 
nommée  Lucie,  et  son  oncle  Ifernardin,  ser- 
vaient Dieu  comme  lui,  dans  la  simplicité  de 
leur  foi.  Sa  dévotion  lui  faisait  faire  tous  les 
samedis  le  voyage  de  la  capitale,el  il  y  enten- 
dait la  messe  dans  l'église  de  Saint-Jacques. 
Dans  le  trajet,  il  devait  passer  au  pied  d'une 


colline  qui  s'élevait  entre  la  ville  et  son  habi- 
tation. Cette  colline  avait  joui  d'une  gr.inde 
célébrité  parmi  les  idolâtres  (1).  Ils  y  avaient 
rendu  leurs  adorations  à  une  déesse  à  qui 
l'on  donnait  le  nom  de  mèie,  et  c<'lui  même 
de  mère  des  dit  ux  (2j.  Marie  daigna  dessiller 
leurs  yeux,  et  leur  montrer  en  ce  lieu  la 
Mère  du  vrai  Dieu  et  leur  véritable  mère.  Ce 
fut  là  préciséiiienl  qu'elle  se  fit  élever  un 
sanctuaire  célèbre  aujourd'hui,  et  qu'elle  se 
plut  à  répandre  avec  profusion  les  effets  de 
sa  bonté.  L'origine  de  ce  .-anctuaire  est  re- 
marquable. Nous  la  raconterons  avec  (juel- 
que  détail.  Elle  ne  peut  qu'inspirer  le  plus 
vif  intérêt  (3). 

Un  samedi,  9  décembre  de  l'an  1331,  au 
soleil  levant,  le  pieux  Diégue  se  rendait  à 
Mexico,  pour  y  satisfaire  sa  dévotion.  Il  était 
parvenu  au  pi'il  de  la  colline,  lorsqu'il  en- 
tendit un  concert  mélodieux  qu'il  prit  d'abord 
pour  un  ramage  d'oiseaux.  Le  concert  con- 
tinue et  pique  sa  curiosité.  Il  se  détourneel 
il  aperçoit  une  nuée  légère,  resplendissante 
de  clarté,  et  bordée  d'un  iris  où  se  peignaient 
les  plus  vives  couleurs.  Pénétré  de  joie,  il 
s'airéle,  il  contemple  avidement  ce  speclaelo. 
L'harmonie  ces^e,  et  il  s'entend  appeler  par 
son  nom.  Il  distingue  une  voix  qui  part  du 
sein  de  la  nue.  11  monte  sur  la  colline,  et  il 
voit  un  trône  majestueux  sur  lequel  était 
assise  une  vierge  d'une  incomparable  beau- 
té, ïioii  visage  était  brillant  comme  le  soleil  : 
de  ses  vêtenicnls  jaillissaient  des  rayons 
d'une  lumière  si  vive  et  en  si  grande  abon- 
dance, que  les  rochers  des  environs  seov- 
blâient  transformés  en  pierres  précieuses. 
Diégue  est  d'abord  plongé  dans  une  sorte  de 
stupeur.  Mais  celle  dont  la  présence  ravissait 
tous  ses  sens  l'en  lire  en  lui  adressant  la 
parole,  et  en  lui  disant  :  Où  vas-tu  "?— Je  vais, 
répond-il  ,  entendre  la  messe  en  l'Iioiineur 
de  la  A'ierge.  —  Ta  dévotion,  m'est  agréable, 
reprend  l'inconnue  ;  ton  liumiljié  me  plait. 
Je  suis  cette  Vierge,  Mère  de  Dieu.  Je  veux 
que  l'on  me  bâtisse  ici  un  temple,  où  je  ré- 
pandrai mes  bontés,  et  où  je  me  montrerai 

(l)  CeUe  colline  se  noiiiiDall  en  langue  du  pays 
Tep.:jttcac. 

{i}  Teonantrm,  aière  des  dieux,  ou  Tonantrin, 
noire  niére. 

(3)  Ce  récit,  dit  l'auteur  anonyme  des  Péterinuyes 
aux  snncluaires  de  la  mère  île  Dieu  (l'éiisse,  1840),  au- 
(luel  nous  l'eiiipruiilons  en  paille  ,  est  lire  d'inie  i.e- 
lali'iii  imprimée  il  llonie  en  178G,  avec  a|iprobation, 
ei  réimpriniée  eu  HUà  et  17U(i.  L'aiileur  elle  les 
acles  aullieuliques  conservés  à  Mexico,  el  il  ^*.lppule 
principaieinent  sur  une  rel.nioii  |>rcseiuce  à  la  lioii- 
grégalioii  (les  Kiles  par  l'arclievéïpie  de  Mexico,  et 
déjà  traduite  en  1781.  JNuii^  avons  sous  les  yeux  une 
nolice  tout  à  lail  cnaronne  aux  piécédenU's,  piililice 
égalemeiii  .'I  itonn- ,  avce  approbulion  ,  en  ISô^l.  Il 
existe  à  Uonu;,  dans  l'église  collégiale  de  .Saipt-Ni- 
colas,  dit />i  Carcece  ï'ii//i«Ho  ,  une  copie  de  l'iniagÉ 
de  Guadalupe.  Celle  image  de  Itome  est  une  de  celles 
qui  <mt  ouvert  les  yeux  en  I79G.  Voyez  l'ouvrage  de 
M.  Marclielti  ,  23'  lelalioii  ,  p.  3U0,  édit.  de  l^aris, 
Tan  X.  (iSou9  citons  ce'passage  U  la  lin  de  notre  iw- 
licie.)  Non-sculemeiit  l'auteur  prome  le  innaclu  ar- 
rivé à  Koiiie,  mais  il  rend  encore  un  beau  Icinoigiiage 
à  celui  qui  lait  le  sujet  de  cette  nolice. 
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(a  mère,  celle  de  tes  concilojens  cl  de  ceux 
qui  invo(|ueront  mon  iiorii  avec  confiance. 
Va  demi  pari  trouver  révèque,eiriMSlruiro 
de  mon  désir. 

On  ne  .saurait  se  faire  une  idée  du  s.iisis- 
scnient  de  l'Indien,  et  en  même  temps  de  son 
calme  el  de  sa  joie.  Dans  toute  autre  circoiis- 
lanco,  il  n'eût  osé  se  prcsonicr  à  :on  pre- 
mier pasieur.  .Mais  celle  (|ui  lui  av;ut  donné 
celte  mission  lui  avait  inspiré  par  ses  regards 
et  ses  paroles  une  assurance  qui  le  mellait 
au-dessus  de  la  crainte.  Il  court  donc  chez 
le  prélat  el  lui  rend  compte  de  ce  qui  lui 
était  arrivé.  Le  prélat,  Jean  de  Zumarr.iga, 
religieux  franciscain  ,  doué  de  grandes  ver- 
tus ,  el  entre  autres  d'une  rare  prudence, 
éconle  son  récit  jivcc  attention.  L'ingénuité 
de  Diégue,  le  Ion  de  conviction  et  de  vérité 
qui  l'animait,  donnaient  une  sorte  de  i^ar.in- 
tie  à  ses  paroles.  Mais  ce  n'en  était  pas  .issez 
pour  fixer  son  jugemenl.  Avant  de  rien  en- 
treprendre, il  exige  de  plllS!^ù^s  témoignai-'es 
delà  volonté  du  ciel.  Diégue  confus  se  relire 
en  silence.  Il  satisfait  à  sa  dévotion  à  iMexi<'o, 
et  il  regiignc  son  habitation,  tout  occupe  de 
ce  qui  lui  était  arrivé.  Il  reprend  le  chemin 
accoutumé,  celui  île  la  colline.  Quel  n'est 
point  son  étonnement  lorsqu'il  y  reirouve 
Marie!  Elle  semblait  attendre  son  serviteur. 
Elle  l'accueille  avec  bonté,  et  lui  inspire  une 
conGance  qui  le  fait  parler  à  cœur  ouvert. 
Il  ose  représenter  à  la  Keine  des  cieux  qu'il 
est  peu  fait  pour  être  son  envoyé,  qu'une 
personne  d'une  condition  plus  élevée  serait 
mieux  reçue  du  prélat.  Il  ignorait  que  le  Sei- 
gneur, jaloux  de  faire  éclater  sa  grandeur  el 
sa  puissance,  se  sert  d'ordinaire  des  instru- 
ments les  plus  faibles  pour  accomplir  les 
plus  grands  desseins.  Marie  cependant,  sans 
s'expliquer  plus  clairement,  renvoie  Diégue 
à  l'évêque,  en  le  consolant  el  en  ranimant 
ses  espérances. 

Le  lendemain  ,  jour  de  dimanche  ,  il  ne 
manque  point  de  retourner  à  Mexico,  pour 
y  assister  au  saint  sacrifice.  Il  a  même  le 
courage  de  se  présenter  de  nouveau  devant 
l'évêque.  Celui-ci  le  reçoit  avec  bonté,  el 
persiste  toujours  dans  sa  première  réponse. 
Il  lui  faut  un  signe  assuré  de  la  volonté  du 
ciel.  Diégue  revient  à  la  colline  et  y  retrouve 
ilarie,  qui  lui  promet  avec  bonté  un  miracle 
pour  le  lendemain.  Diégue  rassure  regagne 
sa  maison  ;  mais  il  y  trouve  son  oncle  surpris 
tout  à  coup  d'une  grave  maladie.  Tout  oc- 
cupé des  soins  que  le  malade  réclamait  de 
lui,  Diégue  oublie  la  promesse  faite  à  .Marie, 
de  retourner  le  lundi  sur  lu  colline  :  mais  le 
mardi  il  part  pour  Mexico  ,  dans  le  tiessein 
d'en  ramener  un  prêtre  pour  donner  à  son 
oncle  les  secours  de  la  religion.  En  passant 
près  de  la  colline,  il  se  rappelle  son  oubli, 
sa  faute  involontaire;  et  pour  éuter  les  re- 
proches qu'il  croit  mériter,  il  se  détourne 
du  chemin.  Cependant  .Marie  se  présente 
encore  à  lui,  el  lui  dit  avec  bonté  :  Où  vas- 
tu  ,  mon  entant?  quel  sentier  as-tu  pris?  Le 
Mexicain,  confus,  se  reconnaît  coupable  ;  il 
prie  Marie  d'attribuer  le  manque  de  parole 
qu'il  se  reproche  à  la  maladie  de  son  oncle. 


La  Vierge  alors  lui  annonce  la  guérison  du 
malade.  Quant  au  signe  exigé  par  l'évêque, 
elle  orilonne  à  Diégue  de  mouler  sur  la  hau- 
teur, d'aller  au  lieu  où  elle  s'tlait  montrée  à 
lui  le  samedi,  el  d'y  cueillir  un  bouquet  de 
fleurs. 

L'ordre  donné  par  .NLirie  ét.iit  de  nature  à 
étonner  toul  esprit  raisonneur.  Ce  n'était 
point  la  saison  des  fleurs.  D'ailleurs  le  lieu 
était  couvert  d'épines  et  de  broussailles. 
Mais  Diégue  avait  une  âme  simple  el  droite, 
mais  la  persuasion  coulait  des  lèvres  de  la 
Vierge  immaculée.  Diégue  ne  sut  f|u'ol)éirà 
sa  Vdix.  11  gravil  la  colline  el  y  trouve  un 
parterre  enchanté.  Là  les  fleurs  les  plus  fraî- 
ches et  les  plus  éclatantes  étonnent  ses  re- 
gards. Il  choisit  à  son'gré  dans  la  multitude 
cl  vient  présenter  à  Marie  ce  qu'il  a  cueilli. 
.Marie  en  fait  un  bouquet  et  charge  son  pieux 
serviteur  de  le  porter  à  l'évêque.  Diégue, 
fier  de  ce  précieux  dépôt,  se  met  en  cliemin 
pour  .Mexico.  Le  message  qui  lui  est  confié 
absorbe  toutes  ses  pensées  et  verse  dans  son 
âme  un  contentement  incITable. 

Cependant  les  fleurs  qu'il  tenait  cachées 
sous  son  manteau  répandaient  au  loin  le  plus 
doux  parfum.  Ce  parfum  le  trahit.  \  son  ar- 
rivée, les  domestiques  du  prélat,  attirés  p,ir 
l'odeur  des  fleurs,  rarrcicnt  et  lui  deman- 
dent avec  curiosité  quel  est  l'objet  qu'il  porte 
avec  tant  de  mystère.  Diégue  donne  des  ré- 
ponses évasives,  el  fait  tous  ses  ciïorts  pour 
se  débarrasser  de  leurs  importunités.  Mais 
ils  triomphent  de  sa  résistance,  el  ils  cntr'ou- 
vreiit  le  manteau.  La  vue  do  ces  fleurs  les 
remplit  d'étonnemenl.  Un  d'eux  veut  y  p.ir- 
ler  la  main,  et  il  s'aperçoit  que  ce  sont  des 
fleurs  en  peinture.  L'évêque  est  instruit  de 
tout.  Le  villageois  parait  devant  lui,  el  en- 
Ir'ouvre  le  manteau  qu'il  avait  referme. .Vlor.-., 
à  la  grande  surprise  de  tous  les  assistants  el 
de  Diégue  lui-même  ,  on  voit  empreinte  sur 
ce  manteau  l'image  de  .Marie.  Le  prélat  el 
les  personnes  de  sa  maison  n'ont  pas  plutôt 
jeté  les  yeux  sur  cette  image  si  l'raiche  et  si 
vive  qu'elle  semblait  sortir  de  l'étude  de  l'ar- 
tiste ,  qu'ils  lumbeiit  .'i  genoux,  et  reslent 
quelque  temps  muets  el  immobiles ,  sans 
pouvoir  faire  autre  chose  qu'admirer  la 
beauté  surhumaine  do  celle  dont  ils  con- 
templaient les  traits.  Ensui:e  le  prélat  se  re- 
lève, détache  le  manteau  de  dessus  les  épau- 
les du  pieu.x  .Mexicain  et  l'expose  dans  sa 
chapelle,  en  attendant  qu'on  eût  élevé  un 
sanctuaire  pour  le  renfermer.  Toute  la  ville 
se  portail  à  révcché  pour  honorer  l'image 
miraculeuse. 

Cep.ndanl  le  prilat,  suivi  d'un  grand  con- 
cours de  peuple,  se  ren  I  le  jour  suivant,  le 
l.î  décembre,  sur  la  colline.  11  interroge 
Diégue  en  détail;  il  veut  savoir  en  quel  en- 
droit la  Vierge  s'est  montrée  à  lui.  Diégue 
ne  croil  pas  pouvoir  le  déterminer  avec  une 
exacte  précision.  Toul  absorbé  par  le  spec- 
tacle qu'il  avait  sous  les  yeux  ,  il  n'avait 
point  examiné  avec  attention  le  point  où  il 
lui  avait  été  oiïert.  Un  nouveau  prodigo  nnl 
le  tirer  d'embarras.  Une  source  jaillit  subi- 
tement et  désigne  le  lieu  de  l'apparition.  De- 
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puis  pile  n'a  cessé  dn  couler.  Ses  e;iux  ont 
opéré  plusieurs  guérisons. 

Diégue  avait  parlé  de  la  maladie  de  sod 
oncle  el  des  circonstances  qui  l'avaient  ac- 
compagnée. Ce  fut  pour  la  prudence  de  l'é- 
véquc  une  nouvelle  matière  d'examen.  On 
«nvoie  des  commissaires  vers  le  malade  ,  et 
on  le  trouve  réiabli.  Le  bon  vieillard  ;iccom- 
pagne  lui-même  1rs  conimiss.iires.  Il  rap- 
porte (ju'au  fort  de  la  maladie,  el  au  moment 
où  il  ailenii^iit  un  confesseur,  Marie  avait 
d,ii«:né  se  montrer  à  lui,  lui  rendre  la  santé, 
cl  lui  dire  qu'elle  voulait  être  honorée  dans 
sou  nouveau  temple  sous  le  nom  de  Notre- 
Dame  de  ("luadaliipe  (1).  On  remarqua,  non 
sans  éloniiement,  l'impossibilité  di'  faire  une 
peinture  quelconnuc  sur  un  i>;,inie,iu  gros- 
sier fomiiie  celui  de  Diégue  :  et  fût-on  par- 
venu à  la  faire,  elle  ne  pouvait  s'y  conserver. 
Et  cependant  le  t.ibleau  tracé  sur  ce  manteau 
était  d'un  travail  fini. 

L'affluence  du  peuple  continuant  et  aug- 
mentant même  tous  les  jours,  l'évêque  trans- 
porta la  sainte  image  dans  la  cathédrale,  en 
attendant  que  le  sanctuaire  qu'on  lui  desti- 
nait fût  achevé.  On  se  hâta  de  l'élever  au 
lieu  désigné.  L'édifice  construit,  on  y  trans- 
porta l'image;  et  des  miracles  multipliés 
prouvèrent  de  plus  en  plus  la  vérité  des  faits 
sur  lesquels  était  fondé  le  cullc  (lu'on  rendait 
à  Marie  dans  cette  image. 

Mais  enfin  ce  nouveau  sanctuaire  ne  pou- 
vant plus  conienir  la  loule  qui  se  groupait 
autour  do  la  Mère  de  Dieu,  on  songea,  vers 
l'an  HyXS,  à  en  liâlirun  autre.  L'archevêque 
de  Mexico  ,  François  de  Aguiar  e  Seixas,en 
plaça  la  première  pJerre.  C'est  la  superbe 
église  qu'on  admire  aujourd'hui.  On  y  dé- 
pensa deux  millions  deux  cent  soixante  et 
dix  mille  livres.  Le  1''  m;ii  1709,  on  y  trans- 
féra la  sainte  image,  et  on  la  pl.ira  sur  un 
tiône  d'argent  estimé  quatre  cnt  mille 
francs.  Les  dons  se  multipliant  de  jour  en 
jour,  on  conslruisii  de  riches  autels  en  beaux 
marbres;  on  enrichit  le  trésor  de  vases  pré- 
cieux. La  grande  lampe  de  vermeil  pèse  seule 
plus  de  six  cent  vingt  marcs;  et  dans  un  lel 
ouvrage ,  on  assure  que  l'art  surpasse  la 
matière.  Autour  du  sanciuaire  règne  une 
gr.inde  balustrade  d'argent,  et  clic  se  pro- 
longe jus(in'au  (  hicur,  qui  ,  selon  l'usage 
d'Espagne,  enveloppe  le  fond  de  l'église. 
Cette  première  balustrade  est  défendue  par 
une  seconde  d'un  bois  précieux,  artislement 
ornée  d'une  inlinilé  de  fii^ures  en  argent, 
d'un  travail  exquis.  Un  vice-roi  du  Mexique, 
D.  .\ntonio-Maria  Buccarelli,  entoura  l'image 
d'une  corniche  en  or  massif,  el  enrichit  l'au- 
tel de  douze  chandeliers  en  or.  En  17't9,  on 
fonda  un  chapitre  pour  desservir  ce  sanc- 
tuaire. Le  Mexique  se  consacra  solennelle- 
ment à  Notre-Dame  de  (luadahipe,  et  on 
établit  une  féie  chômée  pour  le  12  décembre, 

(i)  Celait  une  nouvelle  marque  de  l.i  lionti' de 
Marie.  L.i  plupail  des  t)sp;igiiols  qui  fondaient  l'em- 
pire du  Mexique  ciaienl  de  ri'^slramadiire,  où  l'on  ho- 
nore une  célèbre  image  delà  Vierge  sous  le  litre  de 
Motre-Dauie  de  Guadidupe.  C'est  le  nom  du  village  où 
est  ce  sanciuaire.  Voy.  l'article  précédent. 
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sous  le  rite  de  première  classe,  avec  une  oc- 
ta\e  privilégiée,  lienoîl  XIV  étendit  celte 
fête  à  tous  les  Eta's  du  roi  catholique.  On 
hâlit  une  ville  autour  de  ce  sanctuaire.  Pour 
augmenter  le  culte  rendu  à  Marie  et  le  ren- 
dre en  quelque  sorte  perpétuel,  on  construi- 
sit un  monasière  de  religieuses  de  Saint- 
François,  dont  le  chœur  est  contigu  à  l'église. 
Guadalupe  est  pour  l'Amérique  ce  que  Lo- 
rette  est  pour  l'Europe.  On  établit  à  Madrid, 
en  plusieurs  autres  lieux  de  l'Kspagne  ,  en 
Italie,  à  Home  en  parliculier,  des  confréries 
sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  duadahipe. 
L'image  représente  une  immaculée  Concep- 
tion avec  cotte  inscription  -.Non  fecit  taliler 
ODitii  nalioni. 

(iU.VTAVITA  (Amérique).  C'est  le  nom 
d'un  lac  célèbre  situé  dans  la  rciiublique  de 
Colombie,  au  nord  de  Bogota,  sur  la  hatile 
montagne  de  Zipajuiira. 

Ce  district  était  gouverné  autrefois  par  un 
cacique  qui,  à  la  tète  de  ses  Indiens,  offrait 
régulièrement,  chaque  année,  à  la  divinité 
du  lac,  de  la  poudre  d'or  et  des  pierres  pré- 
cieuses. On  a  évalué  à  un  billion  cent  vingt 
millions  le  montant  des  offrandes  fûtes  à  la 
divinité  du  la^:  de  Guatavita  avant  la  con- 
quête des  Espagnols;  sur  les  bords  de  ce  pe- 
tit bassin,  les  naturels  du  Mexique  avaient 
construit  un  l<Miiple  fameux,  et  ils  accou- 
raient de  plusieurs  contrées  très-éloignées 
pour  jeler  dans  ses  eaux  limpides,  à  litre 
d'ofl'rande  et  en  signe  d'adoration,  différents 
objets  précieux."  (Abrégé  de  géographie,  par 
.4drien  lîalhi.) 

(iUBBIO  (Italie)  ,  ville  de  la  délégation  de 
Pérouse.  Elle  est  célèbre  par  ses  aniiquités, 
parmi  lesquelles  on  doit  citer  les  fameuses 
Tulili-s  Eiigiibines,  précieux  monument  dé- 
couvert en  14.56  près  des  ruines  du  célèbre 
temple  de  Jupiter  Apennin. 

Ce  sont  sept  planches  de  bronze  fondu, 
couvertes  de  caractères  gravés  quelquefois 
des  deux  côtés.  Les  plus  grandes  ont  quatre 
palmes  romains  de  long  sur  deux  el  demi 
de  large.  Ouatre  sont  écrites  en  caractères 
étrus(iues  de  droite  à  gauche  ;  les  deux  plus 
grandes  en  caractères  romains  de  gauche  à 
droite. 

Plusieurs  savants  les  font  remonter  jus- 
qu'à deux  siècles  avant  Jésus-Christ;  mais 
Lansi  les  regarde  comme  une  production 
du  vu'  siècle  de  Rome.  On  y  traite  dans  tou- 
tes de  sacrifices,  de  cérémonies,  d'oblalions; 
ce  sont  pour  ainsi  dire  des  rituels  du  culte 
païen.  On  peut  regarder  les  deux  tables  en 
caractères  latins  comme  le  plus  grand  monu- 
ment fonnu  actuellemenl  exislani  sur  la  li- 
turgie de  r.incienne  Italie,  (l'oy.  l'Abrégé  de 
Géoi/rapltie  de  Balbi.) 

GUKBIiKSCHWIHK  (France)  ,  village  de 
l'Alsace,  département  du  Haut-Uhin,  arron- 
dissement de  Golmar,  canton  de  Bouffach. 
Son  église  appartient  .lU  genre  byzantin  pri- 
mordial, et  renferme  uno  crypte  on  église 
souterraine. 

Il  paraît  que  Gueberschwihr  était  entouré 
autrefois  de  murailles,  et  on  le  qualifie  d'Op- 
pidain;  longtemps   avant    que  Jeanne  Ha- 
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chelts  se  fût  illustrée  sur  les  remparts  de 
Beauvais ,  les  femmes  de  cette  bourgade 
avai^-nt  défendu  leurs  murs  contre  le  Dau- 
phin de  France. 

Aux  environs  de  ce  vill.'iRe.sur  le  Scliauen- 
bei'îï,  on  voit  les  vjisles  bâlinieiits  où  se 
fait  tous  les  ans  nn  immen'ie  pi^liTinage. 

GUEBWILLF.R  (Frnnce),  villa!,'e  d'Alsace, 
département  du  Han(-Rhin,  cheflieu  de  can- 
ton de  l'arrondissémeni  de  Colmar. 

On  y  voit  uni'  église  do  Saint-Léger,  dont 
le  style  arrhilectoniquc  révèle  une  époque 
de  transition  par  l'emploi  simultané  de  l'o- 
give et  du  plein  cintre.  Il  y  a  sur  la  faç  ide 
deux  tours  de  fornie  inégale;  il  en  est  une 
troisième,  de  liiiS,  dont  la  niasse  oclogone 
pèse  sur  la  croisée  ;  mais  ceiti^  date  du  xv 
siècle  n'indique  qu'une  reconstruction  do  ce 
que  la  foudre  av^il  détruit  environ  cent  ans 
auparavant. 

GUILHAIN  (Sant),  en  Belgique,  à  8  kil. 
de  Mous. 

Ou  y  va  eu  pèlerinage  pour  obtenir  la  gné- 
rison  de  l'épilepsie.  Saint  Guilliain,  venu 
d'Italie  en  France,  se  retira  au  pays  deH.ii- 
naut  vers  l'a'ii  64S,  dans  un  bois  où  il  bâiit 
qnel(iues  cellules,  avec  une  église  sur  le 
bord  de  la  rivière  de  Haine,  qui  a  i.'onné  su 
nom  à  la  province.  Le  roi  d'Ausirasic,  saint 
Sigebcrt,  lui  ari-orda  en  toute  propriété  le 
fonds  de  terre  qu'il  avait  choisi  pour  y  hâlir 
sou  monasière.  Guilh  in  y  jeta  les  fonde- 
ments de  la  CeTe,  l'an  Gol;  mais,  après  sa 
mort,  le  culte  qu'on  lui  rendit  devint  si  cé- 
lèbre, (|u'il  se  forma  bifniôl  une  ville  qui 
porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Saiiit- 
Guiihaiu. 

GL'IN  (Suisî'e),  nom  vulgaire  de  Dulin.en. 
Voy.  DixiNGEN. 

GUINGAMP  (France),  ville  de  Bretagne, 
déparlement  des  Côtes-du-Nord  ,  rhef-licu 
d'arrondissement.  Elle  possède  uneéj;liso  de 
Nolre-Dami',  qui,  construite  à  diverses  épo- 
ques, présente  nécessairement  des  dispara- 
tes. Le  chœur,  le  jubé,  ie  clocher  à  flèche, 
sont  du  XIV' sièile,  ainsi  que  l'attestent  la 
légende  et  l'élégance  de  leur  construction. 
Le  portail  esl  du  xv*  siècle  ;  le  grand  portail 
occidental,  avec  ses  deux  grosses  (ours  car- 
rées, est  de  l'époque  de  la  Renaissance.  Celte 
église  est  néanmoins  fort  curieuse. 
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A  une  demi-li''ue  de  Guingamp  est  l'église 
de  Nolre-Dame-ile-Grâce.  Cette  superbe  église 
du  xiv"  siècle  esl  un  type  de  la  belle  époque 
do  l'architecture  gothique.  Ses  grandes  fe- 
nêtres en  ogive  présentent  des  coinparli- 
menls  découpés  d'une  manière  gracieuse  et 
légère.  Le  clocher,  dont  la  masse  est  dissi- 
mulée par  toutes  les  ressources  que  présente 
l'arcliitecture  ogivale,  est  environné  d'une 
balustrade  et  surmonté  d'une  flècho  hardie 
et  très-élevée.  Elle  est  areompagnécde  qua- 
tre clochetons  que  soutiennent  des  colon- 
neltcs. 

L'inlérieur  de  l'église  offre  des  sculptures 
en  bois  fort  curieuses.  En  voici  une  qu'on 
esl  étonné  de  rencontrer  dans  une  église'; 
c'et  un  bas-relief  représentant  le  diable  qui 
entraîne  après  lui  une  charretée  de  'noines. 

L'Eglise  de  Nolre-Dame-ie-Gràce  doit  sa 
fondation  à  Charles  de  Blois.  Elle  ne  porte 
que  le  litre  de  chapelle. 

On  voit  aussi  dans  les  environs  de  cette 
ville  l'église' de  l'a'libaye  du  Bogard.  Celle  lë- 
lèbre  abbaye  n'offre  quelque  intérêt  à  l'ar- 
chéologue que  pour  sou  ègiiso.  qui'  date  de 
l'an  lliO,  car  les  biliimenls  del'abhave  sont 
nMidornes.  Bâtie  à  une  époque  de  iransition, 
l'église  de  Begaid  présente  le  mélange  de 
l'ogive  et  du  plein  cintre.  Les  aicades  inté- 
rieures de  la  nef  et  du  chœur  appartieun-ni 
au  premier  genre,  (andis  que  les  pelKes  fe- 
nêtres placées  au-dessus  sont  à  plein  cintre. 
Les  arcades  sont  soutenues  pai'  de  lourds 
piliers  à  chapiieaux  massifs  et  grossière- 
ment ornés. 

Non  loin  de  l'abbaye  de  Begard,  et  de  l'au- 
tre côlé  de  la  route  de  Laniiion  ,  sur  le  ch'o- 
miu  vicinal  de  Louergal,  on  aperçoit  quel- 
ques restes  de  vieux  murs,  une  croix  élevée 
sur  un  socle,  et  sur  laquelle  au-dessous  du 
crucifix  est  adossée  la  slalùo  d'un  teiii|ilier 
votu  d'une  robe  ou  coite  à  corsage  élroil  el 
serré  ;  à  sa  ceinture  peu  i  une  auoionièie  ou 
escarcelle.  Sur  l'un  des  côlés  de  la  croix 
sont  les  armoiries  de  l'ordre  du  'l'cmpie  et 
ui  e  longue  inscriplio::  goihi(]uc  devenue  il- 
lisit)le.  Celle  maison  de  templiers  s'appelait 
la  commanderie  de  Crech-Caër. 

GUZARAf   (Hindouslan).    Voy.  Tchoti- 

GOUJARAT. 
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HACELDAMA  (Palestine),  en  hébreu  vul- 
gaire N^:""Sj:n,  c'est-à-dire  Champ  du  sang 
ou  Champ  du  prix,  lieu  célèbre  dans  l'Evan 
gile"p<iur  avoir  élé  acbeié  avec  l'argent 
rendu  par  Judas  aux  anciens  d'israi'l.  el  qui 
avait  été  le  prix  du  sang  ùe  Jesus-Cbrisl. 

(I  Hacel-Daina,  ou  plutôt  7i7((i^e//>a>n(lj,  hé- 
ritage ou  partage  du  sang  (jl7a;//i.5vii,8;ylc/. 

(1)  On  écriien  hébreu  liilérnl  QT-Spn.  Nous  trouvons 
le  sens  de  Champ  du  prix  dans  le  Diciion.  Iiébr.  cliald. 
d'Ilaselbaner.La  Iransilion  entre  l'Idée  desafii/el celle 
lie  prix  vient  de  ce  qne  C"  a  signifié  le  prix  du  sang. 


1,19.  C'est  ainsi  qu'on  nomma  le  champ  qui 
lut  acheté  parles  prêtres  avec  les  trente  sicles 
d'argent  qu'ils  avaient  donnés  à  Judas  Isca- 
riote  pour  le  prix  du  sang  de  Jésus-ChMst.  Ju- 
das, avant  reporlé  cet  argent  dans  le  lemple. 
el  les  prêtres  ne  croyant  pas  qu'il  fut  permis 
de  l'employer  à  l'usage  du  lieu  saint,  parce 
que  c'était  le  prix  du  sang,  en  acheèreni  le 
champ  d'un  potier  de  Icrrè  (lour  la  scpnli-ire 
des  étrangers.  On  monirail  encore  ce  .  Iiarnp 
du  temps  de  saint  Jérôme,  au  midi  c'e  Jéru- 
salem, et  ou  lé  monlre  eiïcoré  ù  présent  aux 
voyageurs.  L'endroit  esl  fort  petit  et  couvei) 
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d'une  voûte  sous  laquelle  les  corps  se  coii- 
sumeol,  dit-on,  en  moins  do  trois  ou  quatre 
jours.  Drutiiiare,  moine  de  Gorbie,  dit  que 
fie  son  temps  il  y  avait  en  cet  endroit  un 
tiôpilal  pour  les  pèlerins  fr.uiçais  qui  allaient 
en  terre  sainte.  Le  Champ  du  stmg,  ce  champ 
</«  potier,  qui  l'ut  acheté  avec  les  deniers  de 
la  trjihisou,  est  rite  dans  l'iiisloire  des  an- 
ciens pèlerinages;  c'est  là  que  les  fi'ères  de 
Haint-Jean  avaient  coutume  d'ensev;  lir  les 
pèlerins  qui  mouraient  à  Jérusalem.  Assez 
lonj^lernps  les  t-rccs  et  les  Arméniens  ont 
enterré  au  Champ  du  sanj;  leurs  pèlerins 
inoris  dans  la  ville  sainle;  te  privilège  leur 
coulant  trop  cher,  ils  y  ont  renoncé  depuis 
environ  cinquante  ans.  On  voit  les  restes 
d'une  chapelle  à  l'endroit  où  sont  mélces 
les  cendres  de  ces  chrétiens  de  tous  les  âges, 
qui  finirent  leur  double  pèlerinage  près  du 
Calvaire  qu'ils  étaient  venus  visiter.  Hacel- 
dama  est  un  des  lieux  sacres  qui  ajtpartien- 
nent  aujourd'hui  à  la  nation  arménienne.  » 
(  iM.  Poujoulat ,  Corresp.  d'Orient,  lettre 
cxviu,  écrite  au  mois  d'avril  1831,  tome  V, 
pag.  161.) 

Nous  allons  faire  suivre  cette  citation 
d'une  autre  de  Doubdan  sur  la  valeur  réelle 
en  monnaie  modernt^  de  ce  terrain  voué  à 
la  mort  depuis  la  mort  du  Fils  de  Dieu  (|u'il 
avait  provoquée. 

«  Il  y  en  a  (jui  son!  fort  en  peine  de  savoir 
combien  pouvaient  valoir  ces  Irenle  deniers 
d'argent  que  les  Juifs  donnèreni  à  Judas 
pour  la  vente  de  Notre-Seigneur  el  Tachai 
de  cette  terre  du  potier  ;  car  ils  disent  (ju'il 
y  a  apparence  qu'ils  élaicnl  de  grande  valeur, 
puisqu'ils  eu  aciietèreni  une  terre,  qui  ne 
pouvait  pas  être  d'une  petiic  étendue,  étant 
destinée  à  servir  de  cinielière  à  un  grand 
nombre  d'étrangers  qui  mouraient  à  Jéru- 
salem ;  d'ailleurs  que  les  (erres  de  Judée 
étaient  de  haut  prix  à  cause  qu'elles  étaient 
rares,  et  qu'il  y  avait  un  si  grand  nombre  de 
peuple  qui  y  habitait;  en  ouirc  ,  que  ce 
champ  était  tout  près  do  Jérusalem,  n'y 
ayant  que  la  vallée  de  Geliennon  entre  deux, 
el  de  |)lus  étant  le  champ  d'un  potier  (jui 
|ieut-étre  lui  servait  a  son  métier  et  duquel 
il  tirait  de  la  (err.  propre  pour  faire  lie  la 
poterie  ;  el  enfin,  à  cause  qu'il  se  vendait  à 
perjiétuité,  sans  pouvoir  être  retiré  comme 
les  autres  hériiagcs,  qui  ne  s'aliénaicnl  que 
jusqu'en  l'année  du  Jubilé  ;  toutes  ces  cir- 
cunsiances,diseni-ils,  nous  obligent  de  croire 
que  cies  (rente  deniers  étaient  de  grani  prix, 
pui -qu'ils  ont  été  suffisants  pour  payer  une 
pièce  de  terre  de  celle  nature.  D'oii  vient  iiue 
Denis  le  Charireux  dit  que  ces  pièces  d'ar- 
gent valaient  chacune  dix  deniers  el  trois 
cents  deniers  les  trente,  qui  elaient  le  pri \ 
du  i)aunie  qui  fut  répandu  sur  la  léte  de 
Noire-Seigneur ,  que  Judas  pensait  avoir 
perdu,  comme  il  dit  en  murmuran!  en  saint 
Matthieu,  XXVI, et  en  saint  Marc,  xiv,  cl  aussi 
en  saint  Jean,  xii.  C'e^t  pourquoi  il  dernanda 
ce((e  somme  aux  princes  des  prêtres  pour  se 
récompenser  (h;  cette  perte.  Or,  le  denier 
valant  un  julc  ou  cinq  sous,  selon  l'estima- 
tion de  Tirinus,  les  trois  cents  deniers  pou- 


vaient valoir  soixai\te  et  quinze  livres  de 
notre  monnaie.  Eslius  les  estime  davantage; 
car  il  croit  que  ces  deniers  valaient  un  ècu 
d'or  chacun.  Mais  Franciscus  Lucas  monte 
bien  plus  haut,  d'autant  qu'il  les  fait  valoir 
autant  que  des  mines  d'AKiqués  d'argcnl, 
conmie  il  di,t  qu'où  en  usait  dans  ce  temps- 
là  ;  el  ainsi  les  Irenle  deniers  ou  trente  mine? 
se  pouvaient  monter  à  la  somme  de  sept 
cent  cinquante  florins ,  qui  font  sept  cent 
cin(|uante  de  nos  livres. 

«  Mais  pour  bien  savoir  la  valeur  de  c,e 
champ,  il  ne  faut  que  considérer  sa  silua- 
tion  et  sa  qualité,  et  il  sera  facile  de  juger 
qu'étant  sur  une  colline  exîrèmemenl  stérile 
et  infructueuse,  qui  n'est  bâtie  qne  de  ro- 
ches et  de  cailloux,  entre  une  infiniié  de  sé- 
pulcres qui  y  sont  de  tous  côtés  percés  bien 
avant  dans  les  pierres  vives,  il  sera,  dis-je, 
aisé  de  juger  qu'un  te!  champ  ne  peul  pas 
être  de  grand  prix.  C'est  pourquoi  nous 
trouvons  des  auteurs  qui  l'estiment  beau- 
coup moins  que  les  autres  ;  Ménochius  el 
Tirinus,  (|ui  prennent  ces  pièces  d'argent 
pour  des  siclcs,  qui  valaient  chacun  quatre 
Jules  romains  ou  un  florin  de  vingt  sous, 
u'eslimenl  les  trente  que  dix  écus  de  France. 
Le  P.  Feuillant  l'estime  encore  beaucoup 
moins;  car  il  dil,  dans  son  Trésor  chronolo- 
gique sur  l'an  du  monde  22i5,  avoir  vu  un 
de  ces  deniers  à  Rome,  et  qu'il  n'y  avait  que 
pour  dis  sous  d'argent.  Ce  qui,  étant  les 
trente,  ne  pouvaient  valoir  que  quinze  livres, 
ou  cinq  écus  des  nôtres.  Il  rapporle  l'auto- 
rité de  iïudé  qui  dit  presque  la  même  chose  ; 
ce  qui  fait  voir,  comme  j'ai  dit,  que  ce  champ  ' 
ne  pouvait  être  de  grande  valeur,  el  si  j'ai 
dit  qu'on  eu  a  tiré  une  grande  quantité  de 
terre  pour  en  porter  en  plusieurs  cimetières, 
j'ai  dil  aussi  que  pour  en  avoir  il  a  été  né- 
cessaire de  la  fouiller  et  de  la  creuser  à  plus 
de  quatre  loises  de  profondeur  parmi  (ouïes 
ces  roches  ;  el  de  là  il  sera  aisé  de  répondre 
en  peu  de  mots  à  la  première  raison,  que  cette 
terre  ayant  la  propriété,  soit  naturelle,  soit 
accidenielle,  de  sécher  les  corps  en  peu  de 
temps,  il  n'était  ]),is  nécessaire  qu'elle  fût 
bien  grande,  puisqu'on  les  ôtait  à  mesure 
qu'ils  séchaient;  et  de  lait  je  ne  crois  pas 
qu'il  excelle  un  demi-quarlier  do  noire  me- 
sure. A  la  seconde  raison  je  dis  que  les  bon- 
nes terres  èlaient  de  grand  prix,  mais  non 
pas  les  roches  el  les  cailloux  comme  celle-ci, 
où  il  n'y  a  presque  pas  une  poignée  de  terre 
propre  pour  cultiver,  ce  qui  est  facile  de 
jigerà  la  voir.  A  ia  troisième  on  peut  répon- 
dre ((ue  la  proximité  ue  la  rendant  ,  as  meil- 
leure ne  la  fait  pas  aussi  plus  chère;  car,  que 
nous  importe  qu'une  chose  inutile  soit  près 
ou  loin  de  nous,  puisqu'elle  ne  nous  peul 
servir?  A  la  quatrième,  quelle  apparence 
qu'un  maître  potier,  ayant  besoin  d'une  terre 
pour  faire  son  métier  et  en  tirant  de  quoi 
gagner  sa  vie,  la  vende  s'il  n'y  est  contraint 
par  la  nécessité,  el  en  ce  cas  n'es+-tl  p 
qu'elle  aurait  moins  coûté?  Et  pou"  ' 
nière,  je  pense  que  ce  temps  de  c 
ans  de  jubilé  était  si  long  pour  e  ' 
étaient  contraints  de  vendre  leurs 
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par  nécessité ,  qu'ils  n'espéraient  guère  !os 
retirer  eux-mêmes  ;  c'est  pourquoi  celte  con- 
dition ne  les  empêchait  pas  de  los  donner 
à  bon  marché,  ou  au  plus  pour  le  juste  prix 
de  ce  qu'elles  pouvaient  valoir.  »  (Doubdan, 
Voyage  de  In  terre  sainte.) 
•Nous  iivons  dit,  dans  le  cours  de  no- 
tre arlicie  sur  Jérusalem,  pourquoi  nous 
estimons  la  valeur  de  ces  trente  pièces  à 
48  fr.  67  c.  de  notre  monnaie  actuelle.  Au 
milieu  des  diverses  opinions  des  commenta- 
teurs, c'est  le  taux  auquel  nous  avons  cru 
devoir  nous  fixer. 

HAGUKNAU  (France),  ville  de  l'ancienne 
province  d'Alsace  ,  aujourd'hui  chef-lieu  de 
c.inlon  du  dép;irtemeiit  du  Bas-Hhin,  dans 
l'arrondissement  de  Strasbourg. 

L'édificele  plus  reniarqiialde  de  Hnguenau, 
chef-lieu  de  canton  à  2S  kil.  de  Slrasbourg, 
est  l'église  Saint-Georges.  Sa  construction 
par.iît  avoir  commencé  avec  celle  de  li  ville, 
et  le  style  de  l'architecture  peut  f;iire  croire 
que  plusieurs  de  ses  parties  sontantérieures. 
La  petitesse  des  fenêtres,  les  billetles  en  da- 
mier ornant  les  corniches  et  le  dessus  des 
portes,  et  surtout  ces  lourdes  colonnes  sim- 
ples, surmontées  de  clia|)iteaux  presque  r  n- 
biques  portant  des  arcs  en  plein  cintre  qui 
séparent  les  nefs,  prouvent  qu'au  xir  siècle 
ou  n'avait  jas  t  ncore  renonté  partout  au 
style  byzantin.  La  plus  grande  partie  des 
nefs  est  bâtie  dans  ce  style  ancien,  seulement 
l'arc  pointu  vient  se  mêler  au  plein  cintre 
vers  la  partie  occidentale.  Le  chœur  et  plu- 
sieurs chapelles  accessoires  sont  dans  le 
style  gothique.  Le  chœur  a  dû  être  renou- 
velé dans  le  xiii°  siècle.  A  l'extérieur  du 
chevet  on  remarque  des  ornements  sculptés 
d'un  goût  parfait  et  dune  fort  belle  exécution. 

HAIDERABAD  (Inde),  capitale  d'une  prin- 
cipauté du  Sindhy  ,  est  siiuée  sur  une  ile 
formée  par  llndus  elle  Foullali,  l'une  de  ses 
branches.  Son  monument  le  plus  remarqua- 
ble est  le  tombeau  de  Gholàm-chàh,  le  Ion- 
dateur  de  la  dynastie  réj^nante.  Cet  édifice  se 
trouve  sur  une  collii\e,  et  c'est  là  que  rési- 
'ItMit  lis  émirs.  On  y  garde  des  trésors  im- 
menses. 

HALINGHEN  (France),  village  de  l'ancien 
Artois,  déparlement  du  P.is-dc-Galais ,  ar- 
rondissemcni  de  S.iint-1'ol. 

Il  rst  bâti  au  milieu  d'un  plateau  aride  ;  le 
baptistère  de  son  cî;!i>e  est  une  antiijuité 
gallo-romaine  fort  i)récieuse.  C'était  un  au- 
tel votif  dédié  à  .lu  iier.  Il  consiste  en  un 
cuhe  de  grès  d'environ  6.'i  centimètres  de 
côté,  actuellement  supporté  par  un  dé  de 
maçonnerie,  et  appuyé  près  du  grand  por- 
tail du  côté  de  l'ouest.  <"ct  autel  e^t  creux  et 
recevait  le  sang  dos  victimes.  La  face  anté- 
rieure de  ce  cube  porte  l'inscription  suivante  : 

EIDKO  lOVIS 

Vie  Y. s 

DOLVt'.KNS 

C  V  VU  AL 

PRF.S  C. 

qui  se  traduit  ainsi  : 

Le  village  rie  Holucens  a  consacré  (  cet  autel  )  à  Ju- 
piter Idéen,  peitdaul  la  nmgislrature  de  C.  V .  Vilnius. 


Il  est  probable  que  Dolucens  était  le  nom 
d'un  village  voisin  d'Halinghen  ;  peut-être 
bien  même  était-ce  celui  de  ce  village  lui- 
même.  (Société  des  antiquaires  de  la  Mo- 
rinie.) 

HALLES  (Belgique),  dansl'ancien  Rrabant 
méridional,  à  Ki  kil.  sud-ouest  de  Bruxelles. 

<i  Ce  saniluaire.dcdiéàlareiuodi's  vierges, 
a  été  décrit  par  .lusie-Lipsi-,  l'un  des  savants 
et  des  littérateurs  les  plus  distingués  du  xvir 
siècle.  L'ouvrage  qu'il  a  publié  à  ce  sujet  est 
plein  d'onclioTi  et  de  recherches.  Son  témoi- 
gnage est  d'autant  moins  suspect,  iju'il  s'était 
laissé  entraîner  par  les  prolestants  et  qu'il 
avait  partagé  leurs  erreurs.  Son  esprit  était 
trop  éclairé  et  son  coeur  trop  droit  pour  qu'il 
suivit  longtemps  une  voie  dont  sa  doctrine 
et  sa  conscience  lui  montraient  le  terme 
falal.  Il  fit  la  rétractation  exigée  de  ceux  qui 
rentrent  dans  le  sein  de  l'Eglise,  et  il  se 
montra  constamment  fervent  calholi(iue.  H 
eut  le  bonheur  de  mourir  entre  les  bras  du 
célèbre  P.  Lessius.  Comme  il  souffrait  les 
douleurs  les  plus  aiaués,  et  qu'on  lui  rappe- 
lait les  principes  de  la  philosophie  stoïcienne 
qu'il  avait  préconisée  :  «  Tout  cela,  répon- 
dit-il, n'est  que  vaiiilé  ;  »  et  montrant  un 
crucifix  :  «  Là,  dit  ce  grand  homme,  là  seu- 
lement (  st  la  vraie  patience  ,1).  » 

.(  Le  sanctuaire  d -ni  nous  parlons  a  tout 
à  la  fuis  de  quoi  salisf.iire  la  piété  et  une 
innocente  curiosité,  la  ville  dont  elle  fait  le 
princip.il  ornement  est  située  dans  un  pays 
agréiblect  fertile,  que  traverse  la  Senne. 
Cette  ville,  de  grandeur  médiocre,  prend  son 
nom  de  l'église  uiê.iie  de  Notre-Dame  qui  eu 
est  la  protectrice.  On  l'appelle  Notre-Dame 
de  Hall,  ou  de  Halles.  On  croit  qu'elle  a  pris 
cette  dénomination  des  halles  qu'on  y  avait 
bâties  pour  melire  à  couvert  les  marchan- 
dises qu'on  transportait  du  lirabant  en 
Hainaul.  Elle  est  à  sept  lieues  de  Mons  et  à 
quatre  do  Bruxelles  (2;.  » 

«  On  trouvedans  Jusle-Lipse  la  description 
de  l'église  et  le  tableau  fidèle  de  la  chapelle 
de  la  \  ierge.  Cette  église  passe  pour  très- 
belle  dans  un  pays  où  la  foi  et  la  dévotion 
des  peuples  ont  élevé  partout  de  superbes 
monuments  à  la  gloire  du  Seigneur,  et  les 
ont  ornés  avec  magnificence.  La  chapelle  de 
la  Vierge  est  à  gauche.  La  statue  de  bois 
doré  est  couronnée  d'or  fin.  D'une  main  la 
Vierge  soutient  son  divin  Fils  ,  et  de  l'autre 
elle  tient  un  lis.  Autrefois  elle  portait  sur  la 
|)nitrine  six  graisses  prrl  s  avec  un  beau 
rubis  ai!  milieu.  Douze  villes  ou  bourgades, 
qui  avaient  senti  les  effets  de  sa  protection, 
s'étaient  chargées  de  son  habillement.  Le 
premier  dimanche  de  septembre,  jour  de  la 
Kcrwenfe,  leurs  députés  lui  apportaient  tous 
les  ans  douze  robe;  magnifiques,  en  témoi- 
gnage lie  reronnaissance  et  de  dévouement. 
Ce  jour-là  on  faisait  une  procession  solen- 
nelle où  l'image  était  promenée  en  triomphe 
par  les  députés  des  douze  villes  dans  la  cité 

(1)  Feller,  iF)ic(ion. /lisfort^H^;  Jiivencii,  Uisi.Soc. 
.Ii'iit,  |','ir>  V,  I.  XXV,  ~i. 

[i\  Ih'lices  des  P,.;/ .-«as,  l.  IlL  2'  8. 
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de  Halles  et  dans  les  faubourgs.  Les  Liégeois 
sont  aussi  dans  l'usage  d'y  venir  tous  les 
ans  en  procession,  le  jourdela  Pentecôte  (1).» 

«  On  ne  saurait  exprimer  avec  quelle 
pieuse  profusion  les  peuples  et  les  princes 
avaient  enrichi  ce  sanctuaire.  Sur  l'autel  , 
d'après  le  tableau  quo  nous  en  a  tracé  Juste- 
Lipse  ,  se  trouvaient  les  douze  apôtres,  et 
aux  exiréniités  deux  anges  avec  des  flam- 
beaux; le  tout  était  en  argent.  Nul  autel 
n'offrait  un  si  grand  nombre  de  lampes,  de 
cottes  d'armes  ,  d'étendards  ,  de  croix,  de 
calices,  défigures  diverses  cnisr  et  en  argent. 
Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  y  avait 
donné,  entre  antres  riches  présents  ,  une 
seconde  statue  de  l;i  Vierge,  avec  un  cavalier 
et  un  soldat  eu  arcrent,  l'un  et  l'autre  armés 
de  toutes  pièces.  Charles,  son  fils,  désireux 
de  sanctifier  jusqu'à  ses  divertissements  en 
les  mettant  sous  la  protection  de  Marie,  y 
donna  un  faucon  d'argent.  L'empereur 
Maximilien  enrirhil  ce  sanctuaire  d'un  arbre 
en  or;  Charles  V,  d'une  colto  d'armes  ;  le 
pape  Jules  11,  d'une  lampe  en  argent.  Adroite 
on  voyait  les  statues  de  l'empereur  IMaximi- 
lien,  d'Alhert,  duc  de  Saxe,  et  d'un  de  leurs 
courtisans  à  genoux.  Au-dessus  de  leurs 
têtes  étaient  suspendus  des  drapeaux  dont  les 
vai{iqnenrs  avaient  fait  hommage  à  Marie. 
On  y  voyait  aussi  un  monument  bien  ■lingu- 
lier.  C'était  une  Kemontrance  d'argent  doré, 
d'unpoidsconsidérnble.donnépar  Henri  Vil!, 
roi  d'Angleterre,  peu  avant  qu'il  renonçât  à 
une  religion  qui  gênait  trop  les  désirs  effré- 
nés de  son  ca-ur.  Le  modeste  Lipse  osa 
lui-même  présenter  à  la  Vierge  de  Halles  son 
olïrande,  et  l'associer  à  tant  de  dons  magni- 
fiques. Non  content  d'avoir  écrit  avec  soin 
son  histoire,  il  suspendit  une  plume  d'ar- 
gent devant  l'image  de  Marie,  comme  il  le 
témoigne  à  la  fin  de  son  ouvrage  (2). 

«  Mais  la  pieuse  curiosité  des  serviteurs 
de  Dieu  et  de  sa  sainte  Mère  n'est  point  en- 
core satisfaite.  Quelle  est  l'origine  de  cette 
statue  célèbre?  Le  savant  auteur  qui  nous 
sert  (le  guide  ne  nous  laissera  rien  ignorer 
de  ce  qui  peut  enlretoiiir  en  nous  ladévolion. 
On  raronle,  selon  lui,  que  sainte  Kiisabeth 
de  Hongrie,  lille  du  roi  André  11,  princesse 
admiralile,  qui,  dans  le  court  espace  de 
vingt-quatre  ans  de  vie,  fournit  une  si  lon- 
gue carrière,  avait  donné  eu  mourant,  en 
I-231,  plusieurs  images  ou  statues  à  sa  fille, 
la  princesse  Sophie.  Celle-ri  partagea  cet 
héritage,  hien  précieux  à  ses  yeux,  avec  la 
prince-se  M.iihllde,  sreur  du  duc  Henri,  son 
époux.  .Malhilde,  en  monraTil,  exigea  qu'on 
enrichît  d'une  de  ces  statues  l'église  de  Halles. 
Sa  famille  se  conforma,  vers  l'an  1267,  à  ses 
religieuses  disposiiions  (•')). 

«  l)e[)Uis  celte  époque,  les  peuples  de  la 
Belgique  n'ont  cessé  de  lui  payer  un  tribut 


(I)  Délicesdes  Paijs-Bas,  l.  III,  p.  'iO.S.  —  Jhs(!  Lipsii 
Lhva  Virgo  Halleiisis,:\\i  l.  III  de  ses(J!EHiiYs,  pag.  t>!l7. 

(-2)  Les  bélicesdea  Pays-Bas,  1.  III,  p.  Hi9.—Diva 
Virqo  llalleiish,  C.  3'i,  p.  ~i->. 

(ô)  Diva  Virqo  Hall.,  C.  2  Cl  5. — Délices  des  Pays- 
Bas,  t.  III,  2G8'. 


d'hommages;  et  Marie,  de  son  côté,  n'a  cessé 
de  faire  sentir,  même  par  des  prodiges  ,  à 
ceux  qui  recouraient  à  elle  dans  ce  sanc- 
tuaire, les  efl'els  de  sa  puissante  protec- 
tion. Les  miracles  qui  s'y  sont  opérés 
ont  été  examinés  avec  soin,  et  recueillis 
avec  crilique.  Jusie-Lipse  proposait  avec 
confiance  aux  ennemis  de  la  foi  catholi- 
que, qui  auraient  des  doutes  à  ce  sujet,  de 
compulser  les  archives  de  Halles.  Les  héré- 
tiques de  son  temps  ne  répondirent  à  son 
défi  qu'en  employant  l'arme  de  ceux  qui 
manquent  de  raisons,  c'est-à-dire  l'injure  et 
l'ironie.  Nous  citerons  une  seule  de  ces  fa- 
veurs, en  nous  bornant  à  traduire  le  récit  de 
cet  auteur  (1). 

«  Dans  le  pays  de  Cambrai  se  trouve  un 
"  bourg  nommé  Canlipré,  avec  une  abbaye 
«  de  religieux.  Là  vivait  .lean  Bidau,  à  qui  le 
K  ciel  ai  ait  donné  nu  fils,  alors  ;"igé  de  doux 
«  ans,  que  ses  parents  nommaient  Martin. 
«  Un  jour  de  dimanche,  Bidau  et  son  épouse 
«  vont  à  leur  ordinaire  entendre  la  messe. 
«  Au  sortir  de  l'église,  ils  acceptent  l'invita- 
«  lion  d'un  ami  qui-  les  prie  de  dîner  chez 
«  lui,  et  ils  ne  rentrent  chez  eux  qu'à  deux 
«  heures  après  midi.  Aussiiôi  ils  cherchent 
«  des  yeux,  et  avec  l'empressement  de  l'a- 
ie mour  paternel,  leur  enfant;  ils  ne  le  voient 
n  pas.  Us  demandent  de  ses  nouvelles  dans 
«  le  voisinage.  On  leur  répond  qu'on  ne  l'a 
«  point  vu.  Le  père  commence  à  craindre. 
«  Il  prie  ses  voisins  de  l'aider  à  découvrir 
«  l'enfant  qui,  si  jeune  encore,  ne  peut  guère 
«  s'être  éloigné.  On  se  met  donc  en  mouve- 
«  ment;  on  cherche  en  effet  celte  soirée,  toute 
«  la  nuit,  et  le  jour  qui  suit  jusqu'au  soir. 
«  Les  voisins  n'espérant  plus  alors  de  re- 
«  trouver  le  petit  .^la^lin,  et  persuadés  qu'il 
«  avait  été,  loin  de  la  maison  paternelle, 
«  vi('tim(!  de  quelque  accident  ,  prennent 
«  congé  de  Bidau,  et  lui  conseillent  de  faire 
«  à  Dieu  le  sacrifice  de  son  fils.  Bidau  re- 
«  tourne  vers  son  épouse.  Ils  s'affligent  l'un 
«  et  l'autre  d'autant  plus  qu'il  soufflait  alors, 
«  c'était  le  7  mars,  un  vent  Irès-froid  et  que 
«  leur  faible  enfant,  s'il  était  dans  la  cara- 
«  pagne,  ne  pourrait  en  soutenir  la  rigueur. 
«  Cependant  le  père,  dans  sadétresso,  tourne 
«  son  esprit  et  ses  espérances  vers  Nolre- 
«  Dame  de  Halles,  et  fait  vœu  de  se  rendre 
«  en  pèlerinage  dans  son  sanctuaire.  Aussi- 
«  lot  le  sommeil  s'empare  de  lui,  et  il  reçoit 
tf  du  cel  l'avis  de  chercher  encore  son  fils, 
«  avec  l'assurance  qu'il  le  trouvera.  Au  point 
«  du  jour,  il  retourne  à  ses  voisins,  et  les 
«  conjure  de  renouveler  avec  lui  leurs  per- 
»  quisiiions.  Ils  font  d'abord  difliculié  de  se 
«  rendre  à  ses  désirs.  C'est  sans  fondement 
«  ((ue  vous  espérez  encore ,  lui  dit-on. 
«  N'avons-nons  pas  cherché  avec  le  plus 
«  grand  soin  pendant  deux  jouis?  L'enfant 
«  serait  déjà  trouvé,  s'il  pouvait  l'être. 
«  Mais  le  père  insiste.  Ils  le  suivent.  Ils  par- 

(I)  On  reconn.ailra  sans  peine  la  manière  de  nar- 
rer de  Jiisie-Lipse  qui ,  partisan  déclaré  de  Taciie, 
làcliR  di!  l'imiter  dans  son  style  laconique  ei  dé- 
pourvu d'ornements  parasites. 
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«  courent  los  rampa^nes  voisines,  examinnnt 
«  altonlivoment  les  broussailles  ,  les  fossés. 
«  Us  parviennent  enfin  vers  miJi  à  un  souffre 
«  rempli  d'eau  et  de  boue  (1).  Le  pt^re,  poussé 
«  par  un  in«linol  snciel,  leur  dit  :  Clierchons 
«  encore  ici.  Sis  compiiirnons  lui  répondent 
«  que  l'cnfanl  n'a   cerlaiiument  pas  mis  le 
«  pied  où  ils  peuvent  à  peine  le  ineilre  eox- 
«  mêmes,   lis  avanc  ni  cependant.  Kt  voilà 
«  qu'ils  trouvent  It-  petit  Mai  tin  étendu,  en- 
ce  seveli   dans  l'eau  et  dans  la  bouc.   Quel 
«  spectacle!  Ils  n'osint  dégager  l'enfant;  ear 
«  il  n'est  point  pertnis,  sans  y  être  autorisé 
«  p.ir  le  rïiagislrat,  do  loucher  q!icl:|u'un  qui 
«  s'est  tué  lui-même  on  qui  a  péri  p;ir  acoi- 
«  dent.  On  appelle  donc  le  inapislrat.  11  vient 
«  et   donne   la    permission    dentandée.    On 
«  porte    enmile  l'enfant   à  l'église,  dans  la 
«  pensée  que  de  là  on  le  Iranslërera  bientôt 
«  dans  la  tombe.  M  is  le  père  n'nst  pas  sans 
n  espoir.  La  Vieriic   l'excite  et  l'encourage 
«  intérieurement.   Il  i.lace  donc  s  >n  fils  sur 
«l'autel,   devant   l'iniape  de  la   Viersie;    et 
«  tombant  à  genoux,  par  ses  prières  endain- 
«  niées  et  ses  larmi's,  il  réclame  son  secours. 
«  L'église  étai'  pleine  de   monde;    Nicolas, 
«  abbé  de  Canlipré,   s'y  trouvait  lui-même. 
«  L'enfant,  à  prodige!  recouvre  tout  à  coup 
«  la  vie  et  la  parole;  il  se  lève,  il  retourne 
«  avec   son  père  à  son  babilalion.  Bientôt  il 
«  l'accompagne    au    sanctuaire    de    Nntre- 
«  Dame  de  Halles,  pour  y  rendre  rhonimage 
«  de  la  reconnaissance  et  louer  celle  de  qui 
«  il  avait  reçu  un  si  grand  bienfait   2j.  » 

<i  Qui  ne  reconnaît  ici  une  atlenlion  déli- 
cate de  Marie?  Elle  se  ressouvint  d'avoir 
elle-même  éprouvé,  dans  b'  cours  de  sa  vie 
moiirHe,  iihe  douleur  semblable  lorsque  son 
Fils,  il  l'âge  de  douze  ans,  se  sépara  d'elle 
pendant  trois  jours.  «  Ellecraisnail  peut-êire, 
«  dit  Origène.  que  le  Sauveur  n'eûi  aba\- 
«  donné  sa  mère  cl  saint  Josei^h.  qu'il  n'eût 
«  clé  habiter  ailleurs,  ou  plutôt  (ju'il  ne  fût 
«  remonté   aux    cieux,   pour  en  desciiulre, 

«  selon  son  lion  plaisir Après  toul,  elle 

«  s'allligeail  parce  qu'elle  élail  mère,  et  mère 
«  d'un  (H<  qu'elle  ne  pouvait  trop  aimer,  en 
«pensant  qu'à  son  insu,  et  au  moiuent  où 
«  elle  y  songeait  le  moins,  il  l'avait  quil- 
«  léc  3).  »  iMarie  ne  put  voir  sans  attendris- 
sement les  l.irmes  d'un  père  et  d'une  mère 
qui  se  trouvaient  dans  une  situation  en 
quelque  manière  semblable  à  l.i  sienne  ,  et 
elle  vint  à  leur  secours.  Voilà  quel  est  le 
eo'ur  de  Marie.  Ne  cherchons  pas  ,  après 
Dieu,  d'autre  cou^olalion  dans  nos  peines  (i). 
HALYf.AlîNASSE  (Asie  Mineure),  petite 
ville  très-ancienne  qu'où  appelle  aujourd'hui 
Boudroun,  et  qui  fait  [lartie  de  l'Asie  Oitonia  ne. 

(1)  Voifi  les  paroles  de  l'auieur:  i  Donecsiili  ips:irn 
iniTiilieiii  iul  voras-'îiieiii'  a!i(|uain,  liimi  et  aipiis  olisi- 
iaiii,  vennnii.  i  Votai/o  signifie  gnnllVe,  «liirne,  oti- 
veilure  de  lerte.  t'.'élail  j  ciiiêlre  une  mare.  Nmis 
ii'aviiiis  pas  osé  (liaiijîer  l'expre-ssion  rii'  Lipsc. 

(i)   Diva  Viriju  llntlensis,  c.  iO,  p.  703. 

(â)  Url^.  ,i\)w[  i'.muel.  n  L>p.  in  Lie.  n,  i'i. 

^^]  IjCS  l'èlerinu(jes  nu.x  principaux  sancluaires  de 
fa  Mère  de  Dieu,  p.  ity-JS/, 


Elle  esldans  une  siluatioTi  romaniique,  avec 
une  assez  bonne  citadelle  et  un  bon  port. 

C'était  là  qu'était  le  fameux  mausolée  ou 
tombeau  que  la  reine  Arlémise  fit  ériger 
à  Mausole,  --on  époux  ,  magnifique  monu- 
ment, qui  par  ses  dimensions,  par  la  noblesse 
de  son  architictur'\  et  surtout  par  l'excel- 
Irnce  des  sculptures  dont  il  avait  été  orné 
par  les  plus  habiles  artistes  de  la  Grèce  , 
avait  mérité  d'êlre  mis  au  nombre  des  sept 
merveilles  du  monde.  Il  a  existé  jusqu'au.x 
temps  du  moyen  âge. 

H.\MAH  Syrî^).  »  Hamah,  l'ancienne  Epi- 
plintiiu,  est    une   charm  inle   ville   assise  au 
penchant   de    deux    collines  ,    formant    une 
large  vallée  toute  plantée  de  beaux  arbres 
fruitiers.   La    vallée   de  Hamah,   ouverte  à 
l'orient  et   à   l'occident,   est   traversée   par 
rOronle,   appelé   Assis   (le  Ui'belle)  par  les 
gens  du    pays.   L'Oronte   divise   Ham.ih   en 
di  ux  parlies;  quatre  ponts  jrtés  sur  le  fleuve 
joignent   les   di  ux   parties    de    la    cilé.    L'n 
grand    t. ombre  d'a(iuelucs  s  •  moiilrcut  sur 
les   deux    rves    de    l'Oronte.    La     ville   de 
Hamah   étanl  plus  haule  que  le   Meuve  ,  elle 
est  abreuvée  au  moyen  de  grandes    roues 
hydrauliques,  dont  l'une  a  jusqu'à  soixante- 
dix  pieds  de  diamètre.  Ces  fues  élèvenH'cau 
a  ciiKi  ou  six  pieds  au-dessus  de  leur  hao- 
leiir,  et   la  versent  dans  les  aqueducs  qui  la 
portent  dans  les  divers  quartiers  de  la  cité. 
Ces  machines   hydrauliques   font,  en  tour- 
nant,   un  bruit  d'enfer;  ce  bruit  est  insup- 
portable pour  les  étrangers  qui  n'y  sont  pas 
habitués.  Mais  ces  immenses  roues,  ces  longs 
ai'iucduns,  ces  eaux  perpéiuellement  agitées, 
les  mais(ms,  les  Kiosques  de   llamali,  mêles 
aux  grenadiers  à  la  lleur  éearlale,  aux  pom- 
miers, aux  cerisiers,  aux  abricotiers  de  la 
vallée,  produisent  des  paysages  délicieux  et 
pleins  d'originalité.  «  Contemple  la  ville  de 
«  Hamah  etses  eaux  répandues  surdifférents 
«  polnis,aiiitnnpoëleaiabe;le  fleui  e  Hebello 
«  lait  louiner  de  nombreuses  machines  doul 
«  le  mouvement  est  soumis  à  ses  lois.  » 

«  Hamah  compte  plu.'^ieurs  bains  publics, 
des  khans,  des  bazars  bien  approvisionnés, 
des  !!iosquées.  Ses  maisons  sont  construites 
en  terre  el  en  briques  rouges  cuites  aux 
feux  du  soleil.  La  population  de  Hamah  est 
de  vingt-quatre  mille  habitants  ,  dont  six 
cents  cbreiiens;  le  reste  est  musulman.  Les 
habitants  de  celte  ville  ont  la  réputation 
d'avoir  beaucoup  d'imagin.ilion  ;  ils  simt, 
dit-on,  lous  poêles,  et  on  les  a  surnommés 
les  oiseaux  paiiants.  C'est  à  H.imah  que  les 
hadjis  de  Stamboul  et  de  l'An.itolie  aclièlent 
la  toile  pour  faire  les  ilirams  (voiles  péiiiien- 
lielsj  employés  pendant  le  saint  pèlerinage 
de  la  .Mecque,  u  [Poujoulal.) 

HANNUY  (Belgique).  L'église  paroissiale 
d'Haunuy  renl'erme  trois  chapelles  dédiées  à 
la  saiuie  \ierge  sous  irois  titres  différent'-  : 
Sainte- Marie-de-la-Grolle  ,  Sainle-Marie- 
Majeurc  el  Sainle-Marie-Mineure.  C'est  à 
celle  dernière  chapelle  que  se  l'ont  les  plus 
grands  pèlerinages,  le  25  janvier.  (Voy. 
Wickmauns,  liv.  n.) 
U.vRAN   ou   Gharbes  (Asie),    ville  très- 
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ancienne  de  la  M6sopota:nie,  aujourd'hui  en 
gr.mile  partie  ruinée  el  sous  la  ilominaliou 
de  la  Porte  Oitomane. 

C'est  là  que  le  patriarche  Abraham,  en 
quillanl  la  Chaldée,  était  venu  fixer  sa  rési- 
dence; c'est  là  que  beaucoup  plus  lard  les 
Sabéens  avaient  leur  oratoire  principal  ; 
c'est  là  enfin  que  de  tout  temps  les  adora- 
teurs des  astres  se  sont  réunis  de  préférence. 
[Abrégé  tie  géocjraphie,  par  Adrien  ISalbi.) 

HAUCOUllT  (France),  en  Normandie,  dans 
le  déparleineni  de  l'Kure. 

An  pied  du  château  d'HarcourI  et  du  parc 
environné  de  murailles  qui  l'entuurail,  était 
un  prieuré  claustral  de  chanoines  réi;uliers 
de  Saint-Augustin  de  la  eonfiré^alion  de 
^.■inte-(îeneviève ,  sous  le  titre  de  Nolre- 
Dauie-du-Parc. 

HARUOUAH  (Hindousian)  ,  lieu  sacré  que 
les  Hindous  appellent  Hari-Dwara  (porte  de 
Hari  ou  ^'ichenou).  Ils  lui  donnent  aussi  le 
nom  de  Oanga-Dwara  (  porte  du  (îange). 

De  temps  iinmémorinl  Hardonar  a  l'té  fré- 
quenté par  les  Hindous  comme  un  lieu  sanc- 
tifié par  les  eaux  du  fleuve  sacré.  Ue  jolis 
temples  et  «le  grands  édifices  en  pierre,  éri- 
gés par  des  hommes  pieux  pour  l'usage  des 
pèlerins  et  accompagnés  d'escaliers,  condui- 
sant au  Gange,  les  uns  ornés  de  tourelles , 
d'autres  revêtus  de  peintures  fanlasiques, 
tous  bien  entretenus  ,  montrent  qu'il  existe 
là  une  hiérarchie  respectée  et  îlorissante. 
L'imago  de  ces  monuments  est  reflétée  par 
les  eaux  du  Gange,  qui ,  devenu  un  tleave 
large  et  limpide,  coulant  rapi  lemeni  dans  une 
valloe  bornée  de  trois  ci'slés  par  de  hautes 
montagnes  ,  contribue  à  former  un  magnifi- 
que paysage.  Le  lieu  désigné  pour  le  bain 
reli;iieux  est  au  pied  de  Hirki-pMri,  saillie  de 
la  montagne  vers  le  fleuve.  Jadis  on  y  des- 
cendait par  un  escalii  r  <>ù  l'on  ne  pouvait 
marcher  de  front  plus  de  quatre  personnes 
à  la  fuis.  Aussi  arrivait-il  de  fréquenis  acci- 
dents, à  cause  de  l'e  iipressement  extrême 
des  pèlerins  à  se  plonger  les  premiers 
dans  l'eau  sainte.  Kn  1819,  on  compta  k-îo 
Hindous  tués  par  la  pression  de  la  foule. 
On  trouva  même  parmi  les  victimes  de  ce 
zèle  inconsidéré  quelijues  cipayes  anglais  , 
placés  comme  scnliiielles  pour  prévenir  celle 
triste  catastrophe.  Aussi  ,  pour  empêcher  le 
relourde  scmltlaliles  malheurs,  la  compagnie 
des  Indes  a  fait  élargir  la  r-je  qui  mène  au 
Gange,  où  l'on  descend  aujourd'liui  par  un 
large  escalier.  Les  Hindous  eu  son;  très-re- 
connaissants, et  lémoignenl  hautement  leur 
graliiiide  en  criant  «  liol  1  Uni  !  »  devant  tous 
les  temples  qui  se  Irouvenl  sur  leur  passage. 

Il  n'y  a  aucune  prescription  parliculière 
pour  la  cérémonie  du  bain  sanctificateur  ;  il 
snflil  de  la  simple  immersion.  La  profondeur 
du  Gange  en  cet  endroit  e-.!  de  «)uatre  pieds. 
A  l'époque  de  la  fête  ,  c'est-à-dire  vers  le 
printemps,  les  deux  sexes  se  plongent  à  la 
fois  dans  le  fleuve,  comme  dans  lous  les  au- 
tres lieux  d'ablution  diins  les  Indes,  et  quel- 
ques personnes  pieuses  poussent  h;  scru- 
pule jusqu'à  se  faire  soutenir  dijn»  l'eaii 


par  deux  brahmanes,  qui  les  ramènent  en- 
suite vers  le  rivage. 

Les  brahmanes  n'y  exercent  pas  d'autres 
fondions  ;  ils  recueillent  les  offrandes  des 
fidèles  el  sont  les  témoins  muets  du  recueil- 
lemeiii  profond  des  Hindous  el  de  .leur  en- 
tliousiaune  religieux  ,  en  jouissant  de  la  sa- 
tisfaction de  se  plonger  dans  les  eaux  du 
fleuve  sacré. 

Dès  la  fin  de  mars,  tous  les  clieaiins  qui 
conduisent  à  Hardooar  sont  encombrés  do 
marchands  qui  s'y  rassemblent  pour  la  fêle 
e:  pour  le  tnéln  (foire)  qui  l'accompagne.  Les 
pèlerins  eux-mêmes  apportent  des  m  irehan- 
dises  de  l'Aîganislan,  du  Pendjab,  du  Cache- 
inir,  enfin  de  toutes  les  pariiez  de  l'Hin- 
douslan.  On  suppose  que  300,000  individus 
sontréunislous  les  ans  à  Hardonar;  de  donzi' 
en  donze  ans,  des  cérémonies  p  irliculières 
attirent  une  fou'e  plus  considérable,  et  ou 
pense  qu'alors  le  nombre  des  pèleiins  s'élève 
à  un  million  d'hommes.  Autrefois  ces  ras- 
senibiemenls  extraordinaires  no  se  pissaient 
jamais  sans  amener  des  rixes  sanglantes  ; 
mais  grâce  aux  préc-intions  prises  par  le 
gouvernement  anglais,  la  foire  de  Hardouar 
se  passe  depuis  plusieurs  années  sans  au- 
cune de  ces  scôi  es  lu  f)iul  tueuses.  C'est  surtout 
le  10  avril  nue  le  concouc  do  pèleiins  est 
le  plus  considérable;  toutes  les  routes  sont 
couvertes  de  voyageurs  qui  vont  à  la  lête  ou 
qui  en  revieiinenl  ;  ceux  qui  ne  vjpinienl  que 
pour  faire  leurs  dévotions  arrivent  le  malin 
el  reparlent  le  soir  ou  le  lendemain  ;  ainsi  un 
étranger  est  sans  cesse  remj)!ace  par  un  autre  ; 
c'est  un  uioovenieni  perpétuel (|u'on  ne  saurait 
imaginer  sans  l'avoir  vu.  (Koj/.Kyriès,  Voyaga 
en  A'^ie  {Il hidittstan) ,  ch.  xlu;  Hamiltou  , 
j'he  east  Jndia  Guzeleir,  url.  flnnlirar  ; 
Weiib  ,  elc.)  La  ville  de  Hardouar  est  située 
dans  la  province  de  Delhi,  sur  la  rive  gauche 
du  Gange. 

Tous  les  douze  ans,  une  foule  immense  se 
rend  à  Hirdou.ir,  ville  couronnée  par  les 
inonlignis  éblouissantes  de  rilimâlaya,  aux 
lieux  où  le  Gange  commence  à  -^^e  répan  Ire 
dans  les  campagnes  de  l'Hiu  iousian.  A  -eUè 
époque,  disent  les  pieux  Hindous  ,  le  fleuve 
sicré  purilie  tous  ceux  qui  s'y  baignent  avec 
u  le  foi  sincère. 

C'est  sur  la  route  un  spectacle  singulier 
que  celui  de  milliers  d'êtres  confondus  dans 
un  même  culte  ou  une  mémo  curiosité,  et  de 
pjiys,  et  de  fortune,  et  de  rangs  divers.  Des 
princes  s  y  rendent,  assis  sur  le  dos  de  no- 
bles éléphants  ,  dans  toute  la  pompe  orien- 
tale, escortes  de  guerriers  à  cheval,  de  musi- 
ciens et  de  nomlireux  esclaves  ;  (pulques- 
uns  de  ces  puissants  animaux  portent  de 
petits  temples  où  l'uni  aperçoit  des  femmes 
voiléeselelendues  sur  des  coussins  moelleux. 
Les  Hindous  et  les  Kuropéens,  assis  ou  cou- 
chés dans  leurs  palanquins  fermés  de  rideaux 
do  soie  ou.iie  poriières  sculptées  el  dorées, 
échappeul  à  11  poussière,  au  soleil ,  à  d'In- 
discreis  regarnis,  el  peuvent,  au  gré, de  leur 

fantaisie,  se  séparçf  (Je  Ja  vie  p^r  je  sooiweil 
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ou  par  la  rêverie,  tout  en  savourant  le  délice 

du  pan  (1). 

Le  nombre  et  le  costume  des  porleurs  di- 
sent les  gnûls  fastueux  du  maître,  il  y  a 
des  pal.ini|uins  au  scrvire  desquels  sont  at- 
tachés jusqu'à  douze  porleurs  en  adivité,  et 
douze  autres  qui  marchent  dispersés,  devant 
ou  sur  les  côtés.  La  livrée  la  plus  remarqua- 
ble consiste  en  un  vêlement  blanc,  un  tur- 
ban pourpre  et  une  ceinture  de  l.i  même  cou« 
leur.  De  larges  aiincauv  d'or  se  balancent 
aux  (ireilles  de  ces  serviteurs  de  parade.  Les 
chameaux  sont  aussi  employés  à  transporter 
des  pèlerins  âgés  ou  des  lenitnes  qui  aiment 
la  paisible  allure  de  ce  coursier  du  désert.  Le 
plus  grand  nombre  des  voyageurs  se  préci- 
pite à  pied.  Des  fakirs  se  rendent  aussi  à 
Hardouar  ;  ces  fakirs,  voués  à  la  pauvreté  et 
à  toutes  les  rigueurs  de  la  pénilenc^,  s'im- 
posent des  souffrances  qui  semblent  intolé- 
rables. Sur  la  route  on  en  voit  qui  font  des 
lieues  entières  en  mesurant  la  longueur  de 
leur  corps.  Ils  s'étendent  sur  le  sol,  se  lèvent, 
font  un  certain  nombre  de  pas,  s'élenient  de 
nouveau  ,  el  rien  de  leur  part  n'accuse  la 
lassitude.  D'autres  ,  plus  rigides,  s'avancent 
en  faisant  sur  eux-mêmes  une  roue  perpé- 
tuelle. (Juclques-uns  ont  la  face  dans  la  pous- 
sière ardente  et  le  corps  nu  étendu  sous  les 
pieds  de  la  foule  ;  on  en  voit  qui  ensanglan- 
tent leur  chair  en  y  enfonçant  des  pointes 
aiguës.  Quelquefois  aussi  un  des  solitaires 
de  l'Inde,  appelé  mounis  (personnage  sanc- 
tifié), est  assis  sur  ses  talons,  el  ses  lèvres 
murmurent  incessamment  le  même  son.  il 
profère  le  monosyllabe  sacré  ôm  ;  l'ensei- 
giiemen!  veut  qu'on  s'isole  de  toute  chose  ex- 
térieure, que  tous  les  sens  s'absorbent  dans 
la  pensée  du  (îrand-Etrc.  Pour  ce  mouni,  la 
terre  n'a  plus  de  couleurs,  d'harmonie  el  de 
parfums  ;  quant  à  ses  mains  el  à  ses  pieds, 
ils  ont  jierdu,  par  le  défaut  d'exercice,  la  sen- 
sation du  toucher  ;  ils  ont  l'insensibiliié  de 
la  pierre.  Des  hommes  pieux  apportent;!  ces 
êtres-statues  les  aliments  nécessaires  à  leur 
conservation  ;  ils  les  leur  niellent  eux-mê- 
mes dans  la  bouche.  On  voit  des  fanati(|ues, 
les  pieds  suspendus  à  un  arbre  et  la  tête  au- 
dessus  de  charbons  ardents ,  se  donner  en 
speciacle  à  la  multitude. 

L'extravagance  de  ces  hommes  n'est  rien, 
comparéeà  celle  des  fous  qui  se  faisaient  écra- 
ser naguère  à  Djaggernab,  nvanl  que  les  An- 
glais eussent  acquis  assez  d'intluenco  pour 
empêcher  ces  pieuses  horreurs. 

Il  y  a  quelques  années,  dit  un  voyageur, 
je  vis  sorlir  du  temple  pyramidal  de  Djagger- 
nab le  char  où  trônait  la  divinité.  (Quinze 
cents  hommes  eurent  peine  à  le  faire  mou- 
voir sur  ses  énormes  roues.  Il  fil  le  tour  du 
temple  aux  cris  d'une  multitude  ivre  de  joie 
et  de  saints  transports.  Plusieurs  malheu- 
reux se  précipitèrent  sous  les  roues  du  char 
et  y  trouvèrent  une  mort  atroce,  mais  dési- 
rée ,  mais  voluptueusement  cherchée.  .\près 
loutes  les  fêles,  bien  des  pèlerins  morts  de 
maladie,  de  faligue  ou  de  faim,  gisent  sur  le 

(i)  L'arek  mêlé  avec  de  la  chaux  el  du  tab.ic. 


sol  et  servent  de  pâture  à  des  nuées  d'oi- 
seaux de  proie. 

La  fêle  a  toujours  lieu  chaque  année,  mais 
personne  ne  s'y  fait  plus  écraser. 

Au  haut  des  collines  où  l'on  découvre  Har- 
douar, les  montagnes  couvertes  de  neige,  qui 
apparaissent  dans  le  lointain  ,  élincellenl  de 
tous  les  feux  des  diamants  el  des  pierres  pré- 
cieuses :  quand  le  soleil  se  lève  sur  l'horizon, 
il  illumine  la  coupole  des  temples,  et  leurs 
belles  colonnes,  el  la  ligne  arcliileclurale 
étendue  sur  les  bords  des  fleuves  qui  roulent 
des  flots  d'or  à  travers  les  masses  d'ombres 
produites  parle  halanccmenl  des  arbres.  Des 
cris  d'amour  saluent  alors  la  ville  sainte. 

Les  terrasses,  les  toits  de  maisons  ,  sont 
couverts  de  brahmes  qui  président  à  la  cé- 
rémonie ;  la  blancheur  de  leur  robe  les  fait 
ressembler  à  des  apparitions.  Des  astrolo- 
gues, à  la  figure  grave,  au  geste  niyslérieus, 
se  tiennent  sur  la  rive  ou  sur  des  Ihéâtres 
construits  dans  le  fleuve,  cl  indiquent  le  mo- 
ment favorable  <à  l'immersion  dans  le  Heuve 
divin.  Alors  roule  vers  les  eaux  sacrées 
une  foule  bruyanle  et  rapide  ;  elle  ;,  arrive 
par  soixante  degrés  (1);  une  autre  Ibule  suc- 
cède aussitôt  à  celle-ci  ,  el  peu  d  instants 
après  elle  est  remplacée  par  une  autre,  el 
ainsi  de  suite  jusqu'à  la  fin  de  la  cérémonie. 

HAUFLEUli  (France),  en  Normandie,  dans 
le    département    de    la   Seine-Inférieure. 

Celte  ville,  qui  a  beaucoup  perdu  de  son 
importance  à  la  création  du  Havre,  n'a  guère 
plus  aujourd'hui  que  IHO;)  h;ibilants. 

Il  y  avait  autrefois  auprès  de  celte  ville 
un  pèlerinage  assez  suivi,  à  Notre-Dame-de- 
Pilié,  ou  de  Compassion.  (Télail  un  duc  de 
Normandie  qui  en  avait  fait  bâtir  la  cha- 
pelle, au  reloue  d'un  voyage  par  mer,  où  il 
s'était  vu  en  danger  de  périr. 

HAltMES  ou  HcRMEs  (France) ,  village  de 
l'ancienne  province  de  l'Ile-de-France,  au- 
jourd'hui du  département  de  l'Oise ,  arron- 
dissement de  Beauvais,  canlon  de  Noailles, 
diocèse  de  Beauvais,  situé  à  li  lieues  el  quart 
de  Paris. 

Ou  y  voy.iit  l'abbaye  de  Froidemonl,  qui 
était  de  l'ordre  religieux  deCîleaux,  et  dont 
il  ne  reste  plus  qu'une  ferme  et  un  moulin 

Sur  une  dos  montagnes  (  nvironnantes  on 
peut  remarquer  unCalvaire(|ue  l'on  découvre 
de  irès-loin.  C'est  un  lieu  de  pèlerinage  pour 
la  contrée. 

HASTACH  (France).  Il  y  avait  dans  le  can- 
lon de  Molslieim,  de  l'arrondissement  de 
Stra'ibourg  (Bas-Uhin)  ,  une  abbaye  de  ce 
nom,  qui  a  été  détruite  i^ar  un  incendie  dont 
on  voit  encore  les  traces. 

Il  ne  resle  aujourd'hui  qu'une  tour  très- 
massive  ,  garnie  de  deux  contre-forts  aux- 
quels se  rattachent  des  tourelles  renfermant 
les  escaliers.  Les  sculptures  du  tympan  de  la 
porte  représenleni  l'histoire  de  saint  Florent. 

Inlérieuremcnl  la  nef  centrale  est  séparée 
des  bas-eôlés  par  des  piliers  simples  sur- 
montes d'arceaux  pointus.  Le  chœur,  très- 

(1)  Ces  degrés  oui  été  conslriiils  par  les  Anglais 
pour  [.icililer  l'accès  du  fleuve. 
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profond,  est  divisé-  en  deux  parties.  Les  reli- 
ques de  saint  Florent,  fondateur  do  l'église, 
sont  reiiferini'es  d.ins  une  unnr.ire  irrillee,  à 
rentrée  du  sanctuaire.  On  aperçoit  sous  cette 
arnmire  le  tombeau  de  l'évêque  Kacliion,  qui 
a  fait  transporter  ces  restes  précieux  de 
Strasbourg  à  Hasiach.  Les  vitraux  du  chœur 
sont  fort  remarquables.  Dans  une  chapelle 
latérale  est  renlermé  un  saint  sépulcre  dont 
les  gardes  sont  figurés  avec  le  costume  du 
moyen  âge.  Un  groupe  représentant  Jésus 
sur  la  montagne  des  Oliviers,  et  portant  la 
date  de  1W2,  se  voit  sur  le  cimetière.  Parmi 
les  monuments  funèbres  (|ui  sont  dans  le 
cloiire,  on  remarque  celui  d'un  docteur 
Grafto,  mort  en  1316,  prévôt  de  cette  abba3e. 
Une  niche  terminée  par  un  arceau  gothique 
renferme  sa  staïue  couchée. 

HAUCOUUÏ  (France),  village  de  la  pro- 
vince de  rile-de-France  ,  département  de 
l'Oise,  canton  de  Songeons. 

Il  possède  une  cglise  (|ui  date  de  loOO.  Le 
chœur  polygone  est  accompagné  de  chapel- 
les qui  le  rendent  plus  large  que  la  nef. 
Celle-ci  est  éclairée  par  des  lancettes  accou- 
plées simples  :  une  fenêtre  du  chœur  est  de 
l'époque  ogivale  tertiaire.  Le  clocher,  cou- 
vert d'ardoises,  est  placé  au-dessus  de  la  nef. 
Au-dessus  du  portail  on  remar.jue  luie  in- 
scription en  lettres  gothiques  tirée  de  l'E- 
vangile. 

HAUTEVILLE  (La),  en  France,  dans  le 
département  de  Seme-et-Oise. 

On  y  vient  de  tous  côtés  en  pèlerinage  le 
jour  de  la  fête  de  saint  Jean-Baplisie,  à  une 
chapelle  de  Tous-les-Saii.ts,  fondée  par  M.  de 
Charnioise,  qui  y  fut  enterré  au  xiV  siècle. 

HAUTVILLEUS  iFrance),  en  Champagne, 
dans  le  département  de  la  Marne. 

Il  y  avait  autrefois  à  HaiilviUers  une  très- 
belle  abbaye  de  Bénédictins,  de  la  congréga- 
tion de  Saint- Vannes  ,  fondée,  en  670  ,  par 
saint  Mvard  ,  archevêque  de  lleinis  ,  sous 
l'invocation  de  sainte  Hélène,  avec  un  célè- 
bre pèlerinage  converti  en  fête  patronale 
civile. 

C'est  là,  dit  Briand  de  Verzé,  que  fut  mis 
en  pénitence  Gotescalc,  moine  d'Orbais,  con- 
damné par  Raban,  archevêque  de  Jlayence, 
et  par  Hincmar,  archevêque  de  Beims,  pour 
ses  opinions  sur  la  prédestination.  11  n'y  a 
plus ,  ajonte-l-il ,  de  cette  abbaye  ,  (juc  l'é- 
glise nLaintenant  paroissiale  ,  assez  jolie  , 
dans  laquelle  on  remarque  le  maîlre-autel 
en  marbre,  et  la  sculpture  des  stilies  du 
chœur. 

UAVRE-DE-GRACE  ^LE),  en  France,  port, 
ville  maritime ,  sur  la  rive  droite  de  la 
Seine,  el  sous-préfecture  du  département  de 
la  Seine-Inférieure. 

L'église  de  Notre-Dame  est  bâtie  sur  l'em- 
placement d'une  ancienne  chapelle  de  Notre- 
Dame-de-Grâce ,  autour  de  laquelle  était 
groupé  jadis  le  hameau  qui  fut  lui-même 
remplace  par  la  ville  actuelle.  Celait  encore 
un  hameau  de  pêcheurs  au  xv'  siècle;  mais 
Louis  XU  forma  le  projet  d'en  faire  un  port 
de  mer,  pour  remplacer  celui  d'ilarlleur,  qui 
tombait  en  ruines   et  se  comblait  tous   les 


jours.  Quelques  auteurs  veulent  qu'il  en  ait 
jeté  les 'fondements  en  1509;  cependant, 
d'après  l'avis  du  plus  grand  nombre,  le  pro- 
jet de  Louis  XU  resta  sans  exécution  jus- 
qu'à François  1'%  qui  Ot  commencer  la  cons- 
truction de  la  nouvelle  ville  vers  l'an  1516. 

Le  roi  fondateur  voulut  lui  donner  son 
nom,  et  l'appeler  Ville-Françoise  ou  Frun- 
ciscopolis;  mais  les  matelots  et  les  pêcheurs, 
qui  avaient  élevé  en  ce  lieu,  sujet  aux  inon- 
dations ,  leur  chapelle  à  la  sainte  A'ierge, 
préférèrent  garder  le  nom  de  Havre-de-Gràce, 
qui  rappelait  l'origine  de  leur  jeune  cité  el 
la  dévotion  de  leurs  ancêtres  à  la  Reine  des 
cieus,  à  l'Etoile  de  la  mer;  et  le  nom  de  Ha- 
vre, désormais  illustre  et  inelîaçable,  a  pré- 
valu sur  la  dénomination  passagère  d'un  roi 
qui,  en  créant  cette  ville,  ne  faisait  d'ailleurs 
que  suivre  les  plans  et  l'impulsion  de  son 
prédécesseur. 

■  Au  moment  de  la  révolulion,  le  Havre  pos- 
sédait encore  une  Notre-Dame-de-Pitié  ou 
de  Piété,  dans  un  couvent  d'Ursulines,  dans 
It!  quartier  Notre-Dame,  assez  près  du  rem- 
part de  Perrey. 

HAWAII  (Océanie).  C'est  le  nom  de  la 
plus  grande  île  de  la  Polynésie. 

On  y  a  trouvé  des  heiaus  ou  lieux  de  sa- 
crilues,  bâtis  en  lave  ,  el  qui  sont  les  con- 
structions les  plus  remarquables  de  toute 
celle  partie  de  l'Océanie.  Nous  en  donnons 
la  description  telle  que  nous  la  trouvons 
dans  l'ouvrage  de  M.  Eilis.  La  forme  de  ces 
lieux  de  sacrifices  est  celle  d'un  parallélo- 
gramme irrégiilier.  Les  murailles  ,  toutes 
construites  en  pierres,  ont  20  pieds  d'éléva- 
tion sur  10  de  largeur  à  leur  sommet ,  et 
près  du  double  a  leur  base;  du  côté  de  la 
mer,  elles  n'ont  que  7  à  8  pieds  de  haut,  et 
sont  épaisses  en  proportion;  la  terrasse  su- 
périeure est  pavée  de  pierres  plates  et  unies. 
Dans  une  petite  cour  de  la  partie  méridionale 
de  l'édifice  se  trouvait  l'idole  au  milieu  de 
plusieurs  divinités  d'un  ordre  inférieur.  Le 
prêtre,  son  organe,  se  plaçait  dans  un  arces 
ou  espèce  de  cage  en  forme  d'obélisque.  A 
l'exlérieur  et  à  l'entrée  de  cette  eour,  on 
voyait  le  rare  oa  autel  sur  lequel  s'oiïraient 
les  sacrifices.  Les  victimes  humaines  étaient 
immolées  en  l'honneur  de  'l'aïri,  le  dieu  de 
la  guerre. 

Il  y  avait  aussi  dans  celte  même  île  d'Ha- 
waii deux  pohounas  ou  lieux  de  refuge,  qui 
rappellent  une  institution  semblable  chez 
les  Hébreux  et  chez  plusieurs  autres  peu- 
ples de  l'Asie. 

Ces  endroits  de  refuge  étaient  des  asiles 
inviolables  poar  le  criminel  fugiiif,  pour 
l'ennemi  vaincu  ,  les  femmes  et  les  enfants 
pendant  l'absence  des  guerriers.  • 

HAZEBROUCK  (France),  ville  de  la  pro- 
vince de  Flandre ,  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment du  déparlement  du  Nord.  Son  église 
paroissiale  est  grande  et  bien  oi  née.  Sa  (our, 
surmoniée  d'une  Mèche  à  jour,  fui  construite 
en  pierres  blanches  de  li9()  à  1520.  (^esl  la 
plus  belle  que  possède  le  département. 

L'hospice,  le  collège,  l'école  primaire,  la 
halle  et  le  magasin  de  tabac  occupent  les 
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bâtiments  d'un  vaste  couvent  d'Auguslins, 
dont  la  construction  d.ile  du  xiv  siôcle.  La 
façade  de  cet  éditice  est  remarquable  par 
son  style  architectural,  par  son  étendue  el  sa 
hauteur.  Les  détails  de  ses  ornements  méri- 
tent quelque  altenlion. 

HÉBKON  (Palestine).  Les  Arabes  nom- 
ment ordiiiaireriient  celle  vilh^  Khalil  ,  à 
cause  qu'Abraham,  surnotnnié  al  Ivhalil- 
allah  (  l'ami  intime  de  Dieu  ),  y  est  enterré, 
et  que  son  sépulcre  y  est  honoré  et  visité 
par  les  musulmans.  C'est  ce  qui  fait  que  al 
Khalil  se  prend  aussi  pour  un  des  nualre 
pèlerinages  que  font  les  musulmans.  Ces 
quatre  pèlerinages  sont  :  celui  de  la  Mecque 
qui  est  d'obligation  ,  et  ceux  de  .Médine  ,  de 
Jérusalem  et  de  Hébron,  qui  ne  sont  que  de 
dévotion. 

Cette  ville  s'appelait  autrefois  Arbè  ou  Ca- 
rialh-Arbè  (la  ville  des  quatre).  Les  rabliins 
disent  que  ce  nom  leur  vient  soil  des  quatre 
patriarches  qui  y  sont  enterrés,  soit  des 
quatre  femmes  illustre-;  dn  la  loi  ancienne, 
ipii  y  ont  leur  sépulture  :  les  quatre  patùar- 
chi's  sont  Adam,  Abraham,  Isaac  et  Jacob; 
el  les  quatre  IVmmcs,  Kve,  Sara,  Itebecca  et 
Lia.  Ou  ne  sait  p.is  bien  (jnand  celte  ville 
d'Arbè  commença  à  porler  le  non  d'Hébron. 

Elle  est  située  sur  une  hauteur,  à  vingt- 
deux  milles  de  Jérusalem,  vers  le  midi,  el  à 
vingt  milles  de  Bersabée,  vers  le  nord.  On 
voyait  de  là  le  rliéne,  ou  le  lérébinihe  d'A- 
braham ,  sous  lequel  il  avait  reçu  les  trois 
anges.  Eusèbe  et  plusieurs  autres  anciens 
parlent  de  la  vénération  que  non-seulement 
les  chrétiens,  mais  les  païens  aviiient  pour 
ce  lérébinthe.  On  disait  qu'il  était  là  dès  le 
commencement  du  monde,  comme  si  ce  n'eût 
pas  été  assez  exagérer  que  de  dire  qu'il  y 
était  depuis  Abraham  ,  c'est-à-dire  que  c'é- 
tait le  bâton  d'un  des  an^os,  qui  avait  pris 
racine  en  cet  endroit.  On  y  avait  étibli  une 
foire  célèbre  ilans  toul  le  pays,  et  on  croyait 
que  ce  lérébinthe  était  incorruptible,  pfirce 
que  quelquefois  il  paraissait  tout  en  llam- 
mes  par  le  feu  i|ue  l'on  faisait  autour,  cl  qui 
ne  le  consumait  point. 

Hébron  élait  dans  le  parlage  de  Juda.  Le 
Seigneur  rassip:na  pour  parlage  à  sou  ser- 
viteur G  ileb.  Josué  prit  d'abord  Hébron  et 
en  tua  le  roi  ;  mais  ensuite  Caleb  en  fil  de 
nouveau  la  conquête,  aide  par  les  troupes 
de  sa  tribu  el  pai  la  valeur  d'Olhoniel.  Elle 
fut  assignée  aux  prêtres  pour  leur  demeure, 
el  fut  déclarée  ville  de  refuge.  l>avid  y  éta- 
blit le  siège  de  son  royaume,  après  la  mort 
de  Saiil.  Ce  fut  à  Hcbiou  qu'Absalon  entre- 
prit sa  révolie.  Pendant  la  caplivilé  de  Ba- 
bylone,les  liiumécus,  s'élanl  jetés  dans  la 
partie  méPidionale  de  Juda,  s'emparèrent 
d'Hébron  :  d'oîi  vient  que  ,  dans  Josèpbe, 
elle  est  quelquefois  attribuée  à  l'idumée.  On 
croit  que  c'était  la  demeure  de  Zacharie  el 
d'l{lisabelh.  el  le  lieu  de  la  naissance  de 
saint  Jean-Iiapliste. 

Hébron  existe  encore  aujourd'hui ,  mais 
fort  déchue  de  son  ancienne  splendeur. 

Le  P,  Xau  ,  dans  son  Voyage  en  terre 
sainte  (liv   iv,  c.  18),  avoue  qu'il  n'a  pu  viir 


cette  ville,  mais  il  en  rapporte  les  circons- 
tances suivantes  sur  la  foi  d'un  de  ses  amis 
qui  y  avait  séjourné  longtemps. 

«  En  parlant  de  lîelhléem,  on  prend  sa 
«  route  par  les  piscines  de  Salomon  ;  on 
«  passe  ensuite  une  montagne,  une  forêt  ,  et 
«  l'on  arrive  à  une  petite  vallée  qui  est  cul- 
«  livée  et  semée;  après  cela  on  trouve  une 
«  plaine  el  un  village  nommé  Ain-Alhoul  , 
«  el  de  là  jusqu'à  Hébron  ce  ne  sont  ((ue  vi- 
«  gnes  qui  porti'nt  des  raisins  dont  les  grains 
«  sont  gros  comme  le  pouce,  el  des  j.irdins 
«  qui  fournissent  jjresque  toutes  sortes  de 
«  fruits.  Hébron  esl  une  ville  dont  la  gran- 
«  (leur  approche  de  celle  de  Jéru'-alem;  mais 
«  elle  est  sans  rempai Is  ri  sans  murailles. 
«  Une  partie  est  sur  une  petite  montagne, 
«  et  l'autre  dans  la  plaine  qui  esl  au  bas  ; 
«  les  maisons  y  sont  bâties  de  bonnes  pier- 
«  res.  Ce  qui  esl  de  plus  remarquable,  c'est 
«  la  grande  musquée,  qui  a  autant  d'étendue 
«  que  l'église  du  Saint-Sépulcre  à  Jérnsn- 
«  lem,  el  qui  esl  tout  à  fait  belle  el  orn;'e. 
«  Les  sépulcres  d'Abraham  el  de  Sara  sont 
«  au  milieu,  un  peu  séparés  l'un  de  l'autre, 
a  et  couverts  de  riches  lapis;  Il  vaste  et  pro- 
«  fonde  grotle,  où  leurs  corps  ont  élé  mis, 
«  esl  en  cet  endroit  :  on  n'y  descend  point, 
«  on  la  voit  seulement  par  une  ouverture. 
«  Les  mahomélans  y  font  des  pèlerinages,  el 
«  ils  y  viennent  d'Alep,  de  Damas  et  d'autres 
«  pays,  avec  une  fervenr  admirable,  sous  la 
«  conduite  de  leurs  santons.  Celle  mosquée 
«  est  desservie  par  dis  gens  savants  dans  la 
«  loi  el  qui  ont  une  pension  réglée.  A  deux 
«  ou  trois  cents  pas  de  là,  vers  l'occident, 
«  il  y  a  une  belle  mosquée,  iin'on  nomme 
a  des  Quarante-Miirtyrs  {Elarbaïn-Sheid); 
«  auprès  il  y  a  un  grand  et  \ieux  chêne. 
«  Dans  cette  mosquée  il  y  a  aussi  une  cave 
«  et  une  grotle  profonde  ,  qu'on  dit  aboutir 
«  sons  terre  à  celle  d'Hébron.  Celle  ville,  a 
«  environ  douze  villages  qui  dépeudenld'elle, 
«  elle  pays  d'alentour  est  un  pays  de  nion- 
«  tagnes,  comme  celui  de  Jérusalem,  mais  il 
«  esl  plus  couvert  de  bois.  » 

HÉLÉNA  (ancienne  Gaule).  C'était  une 
ville  considérable  de  la  Gaule  Narlionnaise, 
sous  laquelle  Annibal  Gt  camper  son  armée 
eu  passaul  d'Espagne  dans  la  Gaule. 

Celle  lille  se  nommait  alors  lllibevis.  L'em 
pereur  Constantin  lui  donna  le  nom  de  sa 
mère,  à  laquelle  l'Eglise  a  décerné  l'auréole 
des  saints,  en  reconnaissance  du  zèle  qu'elle 
nmnlra  pour  la  religion  chrétienne. 

Hf^LICON  (Grèce).  C'est  le  nom  d'une 
montagne  qui  élait  consacrée  aux  Muses; 
c'élail  la  montagne  la  plus  fertile  de  la  Grèce, 
el  il  n'y  croissait,  dil-on,  aucune  herbe  véné- 
neuse. 

On  y  voyait  on  bois  sacré,  rempli  de  sta- 
tues de  dieux,  de  déesses  el  d'hommes  célè- 
bres dans  la  musique  el  dans  la  poésie.  C'est 
de  l'Hélicou  que  sortait  la  source  de  l'HIppo- 
créne,  ou  foniaine  du  Cheval,  ainsi  appelée 
parce  que,  selon  la  Fable,  le  cheval  Pégase, 
moulé  par  Bellérophon  ,  la  fit  jaillir  de  la 
terre  eu  frappait  du  pied. 
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HÉLIOPOLIS  en  Egypte  (1). 
«  L'Afrique. posscdail  autrefois  plusieurs 
sanctuaires  érigés  en  l'honneur  de  .Marie.  Il 
convient  que  nous  nous  transporiions  du 
moins  dans  l'un  de  ces  lieux  révérés.  Nous 
n'y  trouverons,  ;1  est  vrai  ,  que  dos  ruines  ; 
mais  nous  IfS  interrogerons  ces  ruines  :  il 
en  sortira  des  accents  Irislcs,  comme  ceuK 
de  .léréinie  pleurant  sur  les  débris  de  l'anti- 
que Sion  ;  des  accents  qui  porteront  dans  nos 
âmes  le  senlim-nl  d'une  utile  compassion. 
Des  (énèhres  qni  enveloppent  ces  ruines 
j<iillira  une  luinière  qui  nous  montrera  notre 
faiblesstî,  qui  nous  fera  comprendre  ce  que 
doit  craindre  un  peuple  qui  repousse  loin  de 
lui  le  s;ilut'  el  colle  par  qui  le  monde  l'a 
reçu., 

a  L'Afrique,  deslinée  à  l'infortunée  posté- 
rité deClMin,eut  parla  la  rédempiion  com- 
mune. L'astre,  qui  se  levait  pour  éclairer 
tout  homme  venant  au  momie,  y  (it  d'abord 
hriller  sa  liimière.  Le  Sauvenr  en  personne 
se  transporta  dans  celte  contrée  et  la  sanc- 
tifia par  sa  prcsence.  Selon  quehiues  au- 
teurs, l'Afrique  le  posséda  quatre  années 
entières,  ou  même  l'espace  de  sept  ans  et 
plus  longleiiips  encore,  comme  le  veulent 
d'autres  écrivains  (2).  L'Asie  destinée  à  la 
postérité  de  Sem.  de  qui  devait  naître  le 
Messie,  fut  plus  fortunée  sans  «toute,  puis- 
qu'elle fui  le  tliéâtre  où  se  consommèren'. 
tous  les  mystères  du  Sauveur.  Mais  les  plus 
heureux  privilèges  furent  pour  nous.  L'iîu- 
rope  réservée  aux  enfants  de  Japlict  devait 
élre  lé  centre  de  la  religion,  en  posséder  le 
chef  et  rEglise-Mi"'re.  C'est  ainsi  que,  selon 
l'oracle  de  Noé  à  qui  Dieu  avait  révélé  le 
mystère  de  la  vocation  des  Gentils,  Japh(<l 
est  entré  dans  les  lentes  du  Sein  (3).  .Marie 
elle-même  a  voulu  que  l'hunihle  maison  de 
Nazareth  fût  le  partage  de  Japheî, en  lalixanl 
siir  le  rivage  catholique  de  l'Italie.    Voy. 

LORIiTTE. 

«  L'Egypte  avait  été  le  berceau,  et  elle  l'ut 
longtemps  le  siège  priuiipal  de  l'idolâtrie, 
(j'est  de  là  que  la  superstition  s'éleiidil  au 
loin  et  qu'elle  corrompit  la  Grèce  el  Komc 
Dieu,  dans  son  admirable  sagesse  ,  avait  ré- 
solu de  faire  éclater  sa  miséricorde  eu  gué- 
rissant le  mal  dans  sa  source,  el  sa  justice 
en  livrant  ensuite  à  lui-même  et  à  l'iusla- 
bilité  de  ses  pensées  un  peuple  qui  rompait 
avec  l'unilé  catholique.  Méditons  l'œuvre  de 
la  miséricorde  divine. 

«  Isaïe  avait  annoncé  que  le  Seigneur  s'é- 
lèverait sur  une  nuée  légère  ,  entrerait  eu 
Egypte,  el  que  les  simulacres  de  celte  con- 
trée seraient  ébranlés  eu  sa  présence  [k].  Par 
cette  nuée  ,  saint  Athanase,  saint  Augustin 
el  saint  liornard  enleiidenl  l'humanité  sainte 
du  Sauveur  ;  Procope,  saint  Ambroise,  saint 

(1)  Extrait  des  Péleriumjes  aux  sanluaires  de  ta 
mère  de  Dieu,  l'.iris,  l'érisse,  1840,  iii-18. 

(-2)  Cornet,  a  Lap.  in  Multh.  ii,  is. 

(.j)  Geii.  IX,  'l'i.  V.  Corn,  a  Lap.  sur  cel  endroit. 

(4)  Ecce  Diimimis  asccndei  super  iiubini  leveiii  et 
iii^rcdietur  /Ëi;ypliini ,  et  commovebuntur  siniulacra 
jEgypii  a  lacie  ejns,  el  cor  iïgypli  tabescei  in  nie- 
dio  cjus  (h.  XIX,  1). 
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Cyrille  d'Alexandrie  ,  entendent  sa  divine 
mère.  Saint  Jérôme,  par  un  effet  de  ce  don 
aloiirable  qu'il  avait  reçu  d'en  haut  pour 
l'intelligence  des  saintes  lettris,  embrasse  et 
réunit  ces  deux  sentiments  si  étroitement 
liés  d ms  les  vues  de  l'esprit  qui  animait  les 
prophètes  (1).  Mais  voici  ce  qu'ajoute  Isaïe  : 
«  En  ce  jour  il  y  aura  cinq  villes  de  la  terré 
d'E-j  pie  qui  parleront  la  langue  de  Chanaan 
el  qui  jureront  par  le  Seigneur  des  armées. 
L'une  (l'entre  elles  sera  appelée  la  Ville  du 
Soleil.  Il  y  aura  en  ce  temps-là  un  autel  du 
Seigneur  a^  milieu  de  l'Egypie,  et  un  munu- 
inenl   élevé  au  Seigneur  a  l'extrémité  do  la 

contrée El    le  Seigneur   sera   connu    do 

l'EgypIo  ,  et  les  Egyiitlens  connaîtront  le 
Seigneur.  Ils  l'honoreront  par  des  victimes 
et  des  [irésenls  ;  ils  lui  offriront  leurs  vœux, 
et  ils  les  acquitteront  (2).  »  Bientôt  il  an- 
nonce d'une  manière  touchante  comment 
l'Ei-ypte  a  part  aux  bénédictions  de  l'Eglise; 
comment,  unie  à  la  grande  nation  des  vrais 
adorateurs  ,  elle  devient  le  peuple  de  Dieu. 
Osée  avait  également  annoncé  le  séjour  du 
Messie  en  Egypte;  el  dans  la  délivrance  de 
ce  penfAe  en  qui  Dieu  voyait  des  enfants 
qu'adoplail  sa  tendresse,  il  avait  signalé  le 
retour  du  Fils  unique  de  Dieu  dans  la  terre 
où  avait  régné  D;,vid  (Osée,  iv,  11).  Voilà 
les  j)ro|)hoties  ;  contemplons-en  l'accomplis- 
semecit. 

«  L'hommage  que  des  rois  étaient  venus 
de  si  loin  rendre  au  Messie  promis,  la  pro- 
phétie du  saint  vieillard  Siméon,  et  les  dis- 
cours d'Anne,  fille  de  Phanuel ,  avaient 
alarmé  l'ambition  inquiète  d'Héiode.  11  mé- 
ditait des  pensées  de  mort.  Mais  Dieu  veil- 
lait sur  son  Fils.  Un  ange  apparaît  de  nuit 
au  juste  Joseph,  el  lui  ordonne  de  se  rendre 
en  Egypte,  jusqu'à  ce  qu'un  nouyeau  signal 
le  rappeKe  dans  sa  pain'e.  Joseph  obéit  à 
l'inslanl.  H  part  avec  Marie,  et  n  ayant  pour 
tout  trésor  que  l'enfant  confié  à  Uur  garde, 
ils  se  rendent  en  Egypte.  Alors  s'accompli- 
rent les  oracles  des  prophètes.  Eusèbe  atteste 
que  les  dénions  ,  cachés  depuis  tant  de  siè- 
cles dans  les  statues,  et  qui  se  jouai.enl  si 
cruellement  des  l'igyptiens,  sentirent  les  ap- 
proches d'une  puissance  inconnue,  qu'ils  on 
lurent  ébranlés,  jetés  dans  un  élat  do  lluc- 
lualiou  et  de  terreur,  et  qu'ils  |irirent  la 
fuite,  comme  les  ténèbres  à  l'approche  de  la 
lumière  (3).  Selon  saint  .\thanas(ïet  Origène, 
qui  vivaient  sur  le  théâtre  ilr  révéïemont, 
selon  plusieurs  autres  docteurs  ,  les  idoles 
furent  ébranlées  ,  el  les  oracles  réduiis  au 
silence.  Ce  qui  ne  siguilie  pas,  observe  Ba- 
ronius,  que  toutes  les  idoles  de  l'Ejxjpie  fu- 
rent renversées,  mais  quelques-unes  d'enlre 
elles  ,  non  i)as  tant  pour  allister  l'arrivée 
du  Fils  d<'   Dieu  que  pour  reconnaître  d'à - 

(1)  Ascendil  Dniniiii;s  siifier  niitiem  levem  ,  cor|)iis 
sanct;i;  Virfjlnis  Mari;c,  qui.d  mille  liuinaiii  semiiiis 
poiiden;  pnegr:iv:ilMiii  est,  vol  torte  cor|iiis  suimi, 
(|iiod  de  Spirllu  >a<\cUi  c(iiiit!(itinii  est  (S.  Iher.  in 
Is.,  XIX,  1).  V.  Corn,  a  Lap.  in  la.  xix,  i. 

(•1)  Isa.  XIX,  18,  a   Cornet,  in  hune  tocuw. 

(3)  l'.iiséhe,  Demoiislr  Lvang.  I.  ïi,  c.  20,  inqiitre 
tort  au  long  l'accoiiiplissoineiit  de  la  prophétie  d'Usée. 
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Tance  le  triomphe  parfait  qu'il  devait  rem- 
porter sur  l'idoiâtriu  (l).  L'auteur  de  la  Vie 
des  Pères  attribuée  à  Evagre  ,  témoigne 
avoir  vu  un  temple  où  l'on  racontait  qu'à 
l'iiitrée  du  Fils  de  Dieu  toutes  los  fausses 
divinités  avaieiilété  renversées  cl  brisées(2). 

«  Mais  en  quelle  contrée  fortunée  de  l'E- 
gypte habita  la  sainte  famille?  On  nomme 
divers  lieux,  el  un  savant  interprète  ob- 
serve sagement  que  les  illustres  exilés  ont 
pu,  dans  le  long  séjour  qu'ils  firent  dans  la 
terre  étrangère,  errer  en  divers  lieux,  et  ha- 
biter suci-essivemeiit  à  Héliopolis,  à  .Merlu- 
rea  ou  Matera,  à  Meinphis,  à  Hermopoiis  (3). 
Mais  l'opinion  commune  ,  fomlée  sur  une 
tradition  respectable  ,  regarde  Heliopolis 
comme  le  lieu  le  plus  oriliiiaire  do  leur  ha- 
bitation. Cette  \illese  nommait  d'ahord  (Jn 
ou  Hon.  Elle  était  située  aux  contins  de  la 
Basse-Egypte  et  de  l'Egypte  du  milieu,  près 
de  Babylone  d'Egypie,  et  non  loin  de  Mein- 
phis. lille  prit  le  nom  d'Héliopolis  de  son 
magnilique  temple  dédié  au  soleil.  C'était 
une  des  plus  grandes  cités  de  l'ancienne 
Egypte,  célèbre  par  la  beauté  de  ses  édifices 
sacrés,  et  par  la  science  de  ses  prêtres  qui 
enseignaient  spécialement  la  philosophie  et 
l'astronomie.  C'est  dans  le  temple  du  Soleil 
que  Puti(ihar,  père  d'Aseneth,  épous<'  de  Jo- 
seph, était  prêtre;  c'est  dans  cette  ville  que 
Sésoslris,  au  rapport  de  Diodore,  éleva  deux 
obélisques  de  120  coudées.  C'est  encore  ici 
que  la  traililion  place  le  puits,  le  jardin  et  le 
sycomore  où  Jo>eph  et  Marie  se  dés  iltérè- 
rent  et  trouvèrent  un  repos  désiré  dans  leur 
fuite.  Déjà  du  temps  de  Sirabon,  cette  grande 
ville  était  presque  déserte.  Les  débris  de  ses 
plus  beaux  monuments,  transportés  par  Au- 
guste et  par  Con^taniin  à  Rome  el  à  Coiis- 
tantinople  ,  firent  l'orgueil  de  ces  cités.  Les 
ruines  de  sou  temple  ,  les  débris  de  ses 
sphinx,  un  superbe  obélisque  qui  reste  en- 
core, attestent  son  ancienne  splendeur  (4). 
.  «  Nous  ne  rencontrerons  |ioiiil  précisé- 
ment à  Héliopolis  un  sanctuaire  de  Marie  ; 
mais  nous  y  verrons  avec  joie  un  lieu  où 
tout  est  plein  de  son  souvenir.  Elle  y  a  passé 
avec  son  divin  Fils  el  son  saint  époux  nom- 
bre d'années  dans  l'obscurité.  A  travers  les 
voiles  dont  s'entoure  son  humilité,  tâchons 
de  découvrir  quelques  traits  propres  à  nous 
faire  connaitie  de  plus  en  i)lus  notre  mère, 
et  à  consoler  des  cœurs  qui  lui  sont  tout  dé- 
voués. 

«  Voici  des  détails  que  le  savant  Baronius 
n  a  pas  craint  d'insérer  dans  ses  .niiiiiles  ec- 
•clésiastiques  :  «  Nous  ne  croyons  pas  devoir 
<'  passer  sous  silence  un  monument  illustre 
«  du  séjour  que  fit  le  Sauveur  en  Egvple. 
«  Une  tradition  pieuse  nous  l'a  transmis  ;  et 
«  ceux  à  qui  la  religion  a  fait  entreprendre 
«  le  pèlerinage  des  saints  lieux,  celui  entre 
«  autres  qu'on  regarde  comme  le   plus  fi- 

(1)  Annal. eccles.,  a.  1,  §  11. 
(■i)  P;illail.  iii  Lmmaca,[h-Î,  el  Ruliii.,  1.  n,  7...  V. 
Rcjjlo,  Evnnq.  dilucidat.  I.  i,  c.  12,  5. 
(3)  Id.  lliid. 
(i)  Balbi,  Abrégé  de  tjéûgr.,  Afrique,  p.  87i. 


K  dèle  (1),  le  décrivent  ainsi  :  Entre  Hélio- 
«  polis  et  Babylone ,  à  une  distance  à  peu 
«  près  égale  îles  deux  villes,  se  trouve  le 
«  j.irdin  du  baume...  Ce  jardin  est  arrosé 
«  par  une  source  faible,  mais  riche.  On  pré- 
«  tend  que  la  bienheureuse  Vierge,  retenue 
<i  en  l'"gypte  par  la  persécution  d'Héroile  , 
«  prépara  plnsieuis  fois  dans  celle  fontaine 
«  un  bain  à  son  divin  Fils,  et  qu'elle  y  la- 
«  vait  les  langes  qu'elle  consacrait  à  l'usage 
«  de  l'Eiifant-Sauveur.  Auprès  est  une  pierre 
«  où  elle  les  exposait  au  soleil,  ds  objets 
((  sont  en  vénération  parmi  les  chrétiens  el 
"  les  Sarrasins.  Comme  la  fontaine  de  Jésus, 
«  peu  considérable  ,  ne  suffit  pas  pour  ar- 
«  roser  le  jardin,  les  Sarrasins  ont  creusé 
((  à  côté  un  puits  profond,  d'où  ils  tirent  de 
«  l'eau  au  moyen  d'une  roue  tournée  par 
«  (|ualre  bœufs,  dans  l'espérance  que  le 
«  voisinage  de  la  fontaine  de  Jésus  donne- 
«  rait  plus  de  vertu  à  l'eau  du  nouveau 
«  puits,  trompés  dans  leur  attente,  ils  ont 
«  construit  un  canal  pour  coniluire  l'eau  de 
«  ce  puits  dans  la  sainte  fontaine,  afin  que 
«  le  mélange  fécondât  le  jardin.  Ils  n'ont 
«  point  été  déçus  celte  fois.  Ces  eaux  ainsi 
«  mêlées  suffisent  et  entretiennent  en  ce 
«  lieu  une  grande  fertilité.  Voilà  ce  que  rap- 
«  porte,  entre  autres  merveilles,  cet  auteur, 
«  sur  le  témoignage  de  ses  yeux,  et  ce  que 
«  confirment  les  relations  des  autres  voya- 
«  geui's.  Ceux-ci  ajoutent  encore  que  le 
«  lieu  où  l'on  croit  i|u'habitail  la  Mère  de 
«  Dieu  est  pour  les  Sarrasins  eux-mêmes 
«  un  objet  lie  grande  vénération,  au  point 
«  qu'ils  y  entretiennent  une  lampe  toujours 
«  allumée  en  mémoire  de  l'Enlant  Jésus  qui 
«  daigna  l'honorer  de  sa  présence.  Les  gens 
«  du  pays  donnent  à  ce  lieu  le  nom  de  Mi- 
«  lurea  (2j.  »  Cette  fontaine  et  celte  pierre 
se  voient  de  nos  jours  et  sont  des  objets  res- 
pectés même  par  les  Turcs  ,  comme  nous 
l'avons  appris  d'un  voyageur  digne  de  foi  à 
son  retour  d'Egypte  en  1829. 

«  On  a  rapporié  plusieurs  prodiges  qui  si- 
gnalèrent le  séjour  du  Sauveur  en  Egypte. 
Nous  nous  garderons  bien  de  les  citer,  parce 
que  les  sources  où  on  les  puise  n^'  méritent 
aucune  foi.  En  voici  un  admis  par  de  graves 
auteurs  (3).  H  cul  lieu  dans  une  ville  où  la 
sainte  famille  parait  s'être  arrêtée  quelque 
temps.  Nous  ne  faisons  que  traduire  les  pa- 
roles d'un  des  plus  anciens  historiens  de 
l'Eglise  : 

«  On  rapporte  qu'il  existe  à  Hermopoiis , 
«  ville  de  la  Thébai  le  (4),  un  arbre  nommé 
«  Persis,  dont  les  fruits,  les  feuilles  el  même 
M  l'écorce,  présentés  aux  malades,  ont  opéré 
«  bien  des  guérisons.  Selon  la  tradition,  Jo- 

(I)  Btircliard.,  in  Descrip.  Turrc  S.,  p.  2,  c.  4. 

(-2)  Ann.  eccles.,  a.  1,  §  il. 

(5)  l^iroiiiiis  loc.  cit.  Cornel.  a  Lap.  in  Mattli.  ii, 
13;  Maldonat.  in  ciimd.  loc.  ;  Regio,  Evang.  tliliic, 
I.  1,  c.  12. 

(*)  Il  y  av:iit  dans  l'Egypie  deux  villes  de  ce  nom  :  . 
Hermopoiis  magna,  vis-ii-vis  d'.Vlitliioé  (l.iiis  l'Egypte 
stii>crieure  ou  la  Théliafde  ,   el  Hermopoiis  pmva,  à 
(liielque  disiance  de  Sais,  dans  la  bjsse  t;gypie.  C'esl 
de  la  première  qu'il  s'agit  ici. 
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«  seph  fuyant,  avec  le  Sauveur  et  sa  sainte 
«  Mère,  la  persécution  d'Hérode,  et  étant 
«  venu  à  Hermopolis ,  au  moment  où  la 
«  sainte  famille  a|)prochait  de  la  porte  de  la 
«  ville,  cet  arbre,  quoique  très-i'levé,  se 
«  courba  devant  le  Sauveur,  et  l'adora  en 
«  pliant  jusqu'à  terre,  Je  rapporte  ceci 
«  comme  je  l'ai  appris  de  plusieurs  person- 
«  nés.  Ce  prodige  signifiait  ,  si  je  ne  me 
«  trompe,  ou  que  le  Fils  de  Dieu  paraissait 
«  dans  la  ville,  ou  ,  ce  qui  est  encore  vrai- 
«  sembiahlo,  que  non-seulenienl  cet  arbre, 
«  que  sa  beauté  et  sa  grandeur  rendaient  un 
«  objet  de  rulte  aux  '  eus  des  païens  ,  s'a- 
«  gitait  à  la  vue  de  celui  qui  venait  renver- 
«1  ser  le  pouvoir  de  l'enfer  déjà  saisi  de  ler- 
«  reur  ;  mais  encore  que  toutes  les  idoles 
«  des  Kgyptiens  étaient  ébranlées  à  l'arrivée 
«  du  Messie,  selon  l'oracle  d'Isaïe.  AITran- 
«  clii  de  l'hôte  infernal  ,  cet  arbre  resta 
«  comme  un  monument,  et  délivra  les  fidèles 
«  des  maladies  qu'ils  souffraient  (1).  » 

«  Cet  événement  extraordinaire  n'empô- 
rha  point,  selon  la  croyance  commune,  que 
la  famille  qui  fixait  les  regards  et  l'amour  du 
ciel  ne  vécût  en  Egypte  dans  la  plus  pro- 
fonde obscurité.  .Joseph  gagnait  à  la  sueur 
de  son  front  son  pain  de  chaque  jour.  Jésus 
enfant  conjurait  son  père  d'avoir  pitié  d'un 
peuple  infortuné  qui  présentait  ses  homma- 
ges aux  plus  viles  créatures.  Marie  gémis- 
sait aussi  sur  l'aveuglement  des  Egyptiens, 
ei  par  un  redoublement  de  ferveur,  elle  dé- 
dommageait son  Fils  du  culte  que  lui  refu- 
sait la  plus  superstitieuse  des  nations.  De 
quelles  épines  dut  être  hérissé  ,  aux  pre- 
miers jours  surtout,  ce  sol  étranger!  Que  de 
peines  durent  y  dévorer  les  augustes  exilés  ! 
Loin  de  leur  patrie,  loin  des  âmes  privilé- 
giées à  qui  le  ciel  avait  daigné  révéler  quel- 
que chose  de  leur  grandeur,  environnés  d'i- 
dolâtres, de  peuples  dont  ils  ignoraient  les 
usages,  les  mœurs  et  jusqu'au  langage,  pau- 
vres et  dénués  de  tout,  que  n'eurent-ils  pas 
à  souffrir  durant  les  sept  années  qu'ils  pas- 
sèrent en  Egypte,  selon  l'opinion  la  plus 
reçue!  Le  Seigneur  a  laissé  ces  mystères  à 
la  méditation  des  cœurs  dévoués  à  Marie  , 
pour  leur  faire  comprendre,  par  un  exemple 
si  frappant,  que  la  voie  de  l'obscurité  et  de 
l'affliction  est  la  voie  par  où  il  se  plaît  ordi- 
nairement à  faire  marcher  les  âmes  qui  lui 
sont  le  plus  chères. 

«  Gardons-nous  cependant  do  croire  que 
la  vie  cachée  de  la  sainte  famille  en  Egypte  y 
ait  été  stérile.  La  présence  du  Sauveur  fit 
lleurir  le  désert,  et  y  fit  naître  les  fruits  les 
plus  abondants.  Cette  terre,  fertilisée  par  les 
rayons  du  soleil  de  justice  au  cuminence- 
iiienl  de  sa  carrière,  produisit  les  Antoine, 
les  Paul,  les  Macriire,  des  milliers  de  con- 
templatifs, de  pénitents,  d'anachorètes,  qui 
menaient  dans  l'exil  la  vie  des  anges  dans  la 
patrie,  comme  le  témoignent  les  autours  les 
plus  graves  de  l'antiquité.  Ce  qui  fait  dire  à 
saint  Chrysostome  ((ue  le  Sauveur  fit  de  l'E- 
gypte un  paradis.  «  Non, dit  le  saint  docteur, 

(1)  Sozom.  I.  v,  21 ,  p.  630,  édit.  de  Vitré, 
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«  les  chœurs  si  variés  des  asires  ne  donnent 
«  point  aux  cieux  un  éclat  comparable  à 
«  celui  que  l'Egypte  recuit  des  solitaires  et 
«  des  vierges  (]ui  l'ornent  et  rembellissent." 
Et  Trismégiste  dit,  dans  saint  Augustin  : 
«  L'Egypte  est  l'image  du  ciel  et  le  temple  du 
«  l'univers  (1).» 

«  Ne  pouvons-nous  pas  espérer  que  la 
vraie  religion  éclairera  de  nouveau  l'Afri- 
que, et  en  particulier  cette  contrée  que  nos 
braves  ont  conquise  en  IS.'JO  avec  tant  de 
gloire?  Marie  n'aura-t-clle  pas  bientôt  un 
sanctuaire  là  où  le  grand  Augustin  parlait 
si  bien  de  son  inaltérahie  virginité  et  de  son 
innocence  (2)  ?  Ah  !  déjà  les  Arabes,  qui  de- 
puis tant  de  siècles  étaient  assis  sur  les  dé- 
bris des  villes  romaines  ,  et  qui  semblaient 
avoir  juré  une  haine  éternelle  au  Sauveur  et 
à  sa  croix,  regardent  maintenant  celte  croix 
avec  respect,  et  bénissent  le  nom  de  Jésus 
et  de  sa  sainte  Mère.  Quoi  de  plus  touchant 
que  ce  que  nous  avons  lu  cketle  année  dans 
les  lettres  de  l'apôtre  de  Constantinel  On 
nous  pardonnera  de  reproduire  quelques 
lignes  connues  de  tout  le  monde.  Tout  le 
monde,  nous  osons  l'espérer,  les  lira  et  re- 
lira, comme  nous,  avec  un  plaisir  toujours 
nouveau  : 

(  «  Mais  l'effet  moral  que  la  tendre  charité 
«  de  ces  bonnes  sœurs  produit  sur  les  Ara- 
«  bcs  est  vraiment  prodigieux.  On  voit  sii 
«  manifester  en  eux  des  sentiments  de  piété, 
«  de  reconnaissance  ,  d'admiration  ,  qu'ils 
«  avaient  semblé  ignorer  jusqu'à  présent. 
«  Surtout  ils  ne  peuvent  se  lasser  de  bénir 
«  ce  Dieu,  cette  religion,  qui  a  inspiré  à  ces 
«  saintes  religieuses  de  leur  faire   tant  de 

«  bien (^ue  penser  de  tout  cela? Mais 

«  il  faut  que  je  vous  dise  quelque  chose  de 
«  plus  admirable  encore  ,  c'est  que  tous  ces 
«  malades,  riches  ou  pauvres,  demandent 
«  des  médailles  ou  de  petites  statuettes  de  la 
«  sainte  N'ierge,  qu'ils  suspemlenl  avec  res- 
«  pecl  à  leur  cou.etquand  ils  se  rencontrent 
«  dans  les  rues  ,  ils  se  les  montrent  avec 
«  orgueil  et  satisfaction...  Ils  ont  vraiment 
«  une  tendance  particulière  à  la  dévotion 
«  envers  la  sainte  Vierge...,  etc.  » 

HELIOPOLIS  (Syrie).  Voy.  Iîalbek. 

HENONVILLE  (France),  village  de  la  pro- 
vince de  Picardie,  dcpirtemcnt  de  l'Oise, 
arrondissement  de  Heauvais. 

Son  église  oITre  un  mélange  de  construc- 
tions de  diverses  époques.  La  fiçade  a  deux 
pignons  :  le  plus  ancien,  précédé  d'un  por- 
che, a  un  portail  roman  à  deux  arcs  en 
boudin  entourés  d  un  cordon  d'étoiles,  une 
porte  carrée   et  une  statuette  dans   le  tym- 

(1)  Vid.  Corn,  a  Lap.  in  Mauli,  ii,.  1-i, 
(~2)  Saint  Augustin  |iui'lee\cclleiiiiiieiii  en  plusieurs 
circonslancus  de  la  vlrginilé,  deî  la  pureté  de  Mine. 
On  coiinail  entre  aulies  te  pass.nge  leinanjuable  : 
I  Excepta  sancia  Vii^iiie  Maria,  (Jei|ua  proplcr  lio- 
iKiriMM  Duiniiii  nulluii  prorsus ,  cuui  de  pecdlis 
agiKir,  lialjerc  volo  quxstioncin.  Inde  enim  sciiims, 
quiid  t'i  plus  graliiR  c<illatuui  luerit  ad  vinccuilum  ouini 
ex  parte  pcccatuiii,  gua;  coiicipeie  ac  parère  uieruit 
■  eiini  (|iiein  constat  iiuiluiii  liabuisse  peccatuu).»  L. 
(le  ISalura  et  grutia,  c.  30. 
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pan  ;  od  y  voit  quelques  vestiges  de  pein- 
luros  à  fresques;  au-dessus  esl  une  fenêtre 
chlouréc  d'un  cordon  di-ntelé.  Le  deuxième 
pignoa  a  une  fenêtre  ogive  à  (rois  divisions, 
avec  une  rose  à  quatre  festons,  et  des  colon- 
DClles  grèlis  du  xiv'  siècle. 

HÉRACLÉE-SUR-LI<:-PONT(A3ieMincnre). 
Celte  ville,  qui  faisait  pai  tie  d*^  la  Bilhynie, 
était  située  sur  la  côte  du  P<>nt-Ru&in  et 
jouissait  d'une  grande  prospérité.  Elle  avait 
uii  bon  port,  une  puissanle  marine,  et  était 
consacrée  à  Hercule,  ainsi  que  l'indique 
son  nom  Heraclca  f'onti. 

HEUBLAY  (France),  en  latin  Herhledum, 
Erbledwn,  Erbleium,  et  anciennemenl  Are- 
brelidum. 

A  la  porte  de  l'église  d'Herblay  on  a  vu, 
jusqu'à  la  révolution  française,  une  multi- 
tude de  fers  à  cheval  altaciiés  aux  ven- 
taux,  en  manière  d'ex-voto  fort  anciens. 
«  Cola  suppose,  -dit  l'abbé  Lebeuf,  une  dé- 
votion parlitulière  pour  ce  lieu  de  la  part 
de  ceux  qui  voyagcaieul  à  cheval  ,  afin  d'ob- 
tenir, par  l'inleiccssion  do  saint  Martin  (pa- 
tron de  l'éiilisc),  d'être  préservés  d'acci- 
dents ;  ou  bien  cela  doit  être  pris  pour  une 
e.«|!Ôre  de  marque  du  reconnaiisance  de  la 
P(>rt  de  ces  personnes  au  retour  de  leur 
voyage  (1).  »  Le  même  auteur  renvoie  en- 
suiie  à  la  description  qu'il  donne  de  la  pa- 
roisse Sainl-Séveriii  «le  Paris.  Voici  ce  qu'on 
y  lil  :  :<  J'estime  qnoce  fut  la  dévotion  envers 
saint  Alariin,  établie  dans  l'églisedc  Sainl-Sé- 
verin,  qui  occasionna  la  coulumi' d'attacher 
à  la  porti' de  cette  église  t,int  de  fers  de  che- 
vaux qu'on  y  voil.soit  neufs,  soit  un  peu  usés, 
de  ia  uiêino  manière  qu'il  y  en  a  à  la  porte 
de  réalise  collégiale  de  S.iint-Martiii  de  Cha- 
blis, cl  à  celle  de  Saint-Martin  d'Herblay, 
près  Conllans-Sainle-tionorine;  car  antre- 
fois  on  ne  représentait  point  saint  Martin 
autrement  qu'à  cheval  et  divisant  son  man- 
teau. Ce  saint  était  invoqué  par  les  gens 
voyageant  à  cheval.  On  lit  aussi  dans  Gré- 
goire de  Tours  que,  lorsque  les  chevaux 
avaient  des  inala  lies,  on  faisait  des  vœux  à 
ce  même  saint,  et  que  l'usage  s'était  établi, 
pour  préserver  d'accidents  ces  animaux,  de 
les  marquer  avec  la  clef  do  la  chapelle  de 
suint  Martin  (i).  » 

Nous  ferons  remarqtier  ici  qu'à  Provins 
on  avait  le  même  usage  de  suspendre  des 
fers  à  cheval  à  l'église  de  Saint-Thibault, 
située  au  sommet  d'une  montée  rapide.  Ceux 
qui  étaient  parvenus  san<  encombre  à  la 
hui'.t-.'urde  l'église  y  suspendaient  un  fer  en 
actions  de  grâces.  Plus  tard  cette  offrande 
fut  ronveriie  en  une  sumrne  d'ar;,'ent. 

C'était  peut-éiro  la  rapidiié  de  la  côte,  qui 
monte  du  bord  de  la  Seine  au  milieu  d'Her- 
blay, qui  Ol  établir  en  l'eglisc  de  ce  lieu  la 
même  dévotion  qu'à  l'église  Saint- T hibault 
de  Provins  ;  cet  usage  étant  tombé  en  dé- 
suétude, les  habitants  du  pays   u'ont  plus 

(1)  Lebeuf,  Bist.  dudiocèi.  de  Paru,  lom.  IV,  p. 
12G. 

(2)  Lebeuf,  Hisl.  de  la  ville  et  de  tout  le  dioc.  de 
Paris,  t.  I,  p.  t6i. 


gardé  aucun  souvenir  de  la  cause  de  ces 
pieuses  offranilos. 

Uerblay  ,  villngc  fort  pittoresque  du  dé- 
partement de  Seine-et-Oise,  est  situé  snr  la 
rive  droite  de  la  Seine,  à  '*  kil.  du  (•(iiifluent 
de  l'Oise,  et  à  21  kil.  de  Pari-s,  en  face  de  la 
forêt  de  Sainl-Oerm.iin-en-Laye.  11  déji.  iid 
du  canton  d'Argcntenil.  Qnoi|ue  ce  village 
ne  soit  peuplé  que  de  IfiOO  habitants,  sa  pa- 
roisse a  reçu  de  Chirlcs  X  le  titre  de  cure,  à 
la  sollicitation  du  maire,  .M.  Duricl,  en 
1826.  Le  curé  actuel  d'Herblay  est  M.  l'abbé 
Bertrand,  l'un  des  premiers  philolotrues  et 
indianistes  de  France,  auteur  du  Diciion- 
naire  île  lonles  lea  relitjions,  qui  fait  partie 
de  \' Encyclopédie  théologique  de  M.  l'abbé 
Migiie. 

Cette  cure  était  autrefois  à  la  nomination 
pure  et  simple  de  l'évêque  de  Paris  ;  elle  fait 
partie  aujourd'hui  du  diocèse  de  Versailles, 
can'on  d'Ar^entcuil. 

Outre  le  patron  principal  de  la  paroisse, 
ou  y  vénère  encore  saint  A'inccnt,  comme 
d'ans  tous  les  pays  vinicjles  ;  aussi  le  pays 
avait- il  pris  pour  armoiries  un  ccussou 
chargé  en  chef  d'un  raisin  de  sable  à  deux 
feuilles  de  sinople.et  en  pointe  de  deui ser- 
pettes de  sable  posées  en  pal. 

Etienne  et  ^hchel  Fournionl,  célèbres 
orientalistes  du  dernier  siècle,  morts  en  1745 
et  17'i6,  étaient  nés  à  Herblay. 

Les  habitants  d'Herblay,  ayant  été  désolés 
par  une  contagion  (jui  avait  dévasté  Li  pa- 
roisse au  xvi"  siècle,  s'adres'^èrenl  à  l'ar- 
chevêque  de  Paris  pour  obtenir  de  lui  des 
secours  spirituels.  L'archevêque  leur  envoya 
une  relitiue  de  saint  Donat  d'Arozzo.  Ce 
saint  fut  très-honoré  à  son  arrivée  dans  le 
pays,  et  l'on  s'y  rendit  iientôt  en  pèlerinage 
des  paroisses  voisines  le  jour  del'Ascensiuii. 

On  l'invoquait  particulièrement  contre  les 
orages,  la  foudre,  les  tempe  es,  etc. 

La  tradition  locale  rapporte  que  cette  re- 
lique fut  donnée  l'an  1500;  mais  le  curé  ac- 
tuel pense  que  l'envoi  ne  dut  avoir  lieu  qu'en 
1626,  ann.  e  de  la  plus  grande  morlaiiie  dans 
cette  paroisse  et  liaus  les  paroisses  environ- 
nantes, quulre  ans  après  la  commutation  de 
l'évèché  de  Paris  en  archevêché 

Cette  relique  fut  suppt  imée  par  M.  Char- 
rier de  La  Roche,  évêquede  \ Crsaillos,  à  la 
réouverture  des  églises  en  France,  faute  de 
preuves  suffisantes  authentiques. 

HERDOUAR    (Hindoustan].     loy.    Har- 

DOUAR. 

HERMIES  (France),  village  de  l'Arloi*, 
actuellement  du  département  du  Pas-de- 
Cal.iis,  arrondissement  d'Arras,  canton  de 
Berlincourt.  La  tradition  scientifique  pré- 
tend que  ce  village  lire  son  nom  d'un  tem- 
ple de  .Mercure  {Ucnncs],  qui  y  était  situé. 

HER.MIONE  (Grèce),  ville  .-i  lu-e  sur  la 
mer  Egée,  à  l'extrémité  de  l'Argolide.  On  y 
voyait  dans  l'antiquité  un  petit  buis  consa- 
cré aux  Glaces;  un  temple  de  Vénus,  où 
tontes  les  filles,  avant  de  se  marier,  devaient 
offrir  un  sacrifice;  un  temple  de  Cérès,  de- 
vant lequel  étaient  les  statues  de  quelques^ 
uues  de  ses  prétresses.  On  y  célébrait,  dan:» 
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l'été,  une  fétc  dont  l'ahbé  Bnrtht^Iemy  a  dé- 
crit ;iin«i  la  principale  lérénioiile  : 

«  A  la  tète  de  la  procession,  dit-il,  mar~ 
chent  les  prêtres  des  différentes  divinités, 
et  les  ma'zistrals  en  exercice  :  ils  sont  suivis 
des  feninies,  des  h  nirnes,  des  enfants,  tous 
habillés  de  bl  ne,  tous  coomntiés  de  fleurs, 
et  chantant  des  cantiques.  Paraissent  en- 
suite quatre  génisses  que  l'on  introduit 
l'une  après  l'autre  dans  le  le:i:ple,  et  qui 
sont  immolées  par  quatre  matrones  ;  ds 
ïiclimes,  qu'on  avait  auparavant  d<>  la  peine 
à  retenir,  s'adoucissent  à  leur  voiv,  et  se 
présentent  d'elles-mêmes  à  l'aulel.  Nons 
n'en  fûmes  pas  témoins,  car  on  ferme  les 
portes  pendant  le  sacriGce.  »  {Voyaqe  du 
jeu»e  Anacitarsis  fn  Grèce.) 

HKl'.jiON  (Palestine),  moi-.lagne  célèbre 
de   la  terre  sainte.  Voij,  Naïiu. 

Ilf^SÉBON  (l-a'.esline),  ancienne  ville  qui 
n'exiole  plus  que  dans  l'Hisloire  saini'j. 
Avant  la  conquête  des  Hébreux,  elle  avait 
appartenu  aux  Moabiles,  pois  était  devenue 
la  capitale  du  royaume  de  Sélion,  roi  des 
Amorrhéens.  Apres  sa  conquête,  Josué  ia 
donna  à  la  triba  de  Lévi.  Celle  ville  léviti- 
que  possédait  des  fontaines  et  des  bains 
chauds  qui  av;iient  de  la  renommée. 

HIÎSSS  (France),  village  de  la  province 
de  Lorraine,  acluulleoient  du  département 
de  la  Meurtlie,  arrondisseroent  de  Sarre- 
bourg,  a  une  église  remarquaiile  par  son 
anti(|uilé.  On  fait  remonter  l'époque  de  sa 
Condalion  au  commencement  du  xi"  siècle  ; 
elle  avait  été  fondée  en  même  temps  qu'une 
abbaye  qui  lui  était  conii.'inë.  Il  est  mémo 
présumable  que  la  nel  actuelle  n'est  qu'une 
des  branches  du  lran»<^ept  de  l'ancienne 
église  de  l'abbaye  ;  ses  colon aes  et  ses  arca- 
des eu  plein  cintre  dcnolenl  l'architecture 
du  XI'  siècle.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  l'un 
(les  plus  curieux  édiliccs  religieux  du  moyen 
âge  qu'il  y  ait  anjourd  hui  dans  le  départe- 
ment de  la  Meurtlie. 

HIÉRAPOLIS  (Asie  Mineure).  Ce  nom 
signifie  ville  sainte.  11  avait  é  é  donné  à 
celle  \ille  qui  avait  acquis  une  certaine 
célébrité  par  ses  eaux  thermales. 

Saint  Apollinaire,  l'usie  de:',  lumières  de 
l'Kglise,  éi;iit  évé(|ue  d'Uiérapot^s  sous  le 
règne  de  Marc-Aurèle,  vers  l'ao  275  de  l'ère 
chrétienne. 

Dans  la  plus  haute  antiquité  païenne,  Hié- 
rapolis  éiait  consacrée  au  culte  d'Astarté; 
celle  déesse,  qu'on  représciilail  'sous  une 
l'orme  monstrueuse,  niortié  femme  et  moiiié 
poisson,  y  avait  un  temple  ma^niOque  des- 
servi par  300  prêtres  et  reiùpli  di!  riches 
offrandes. 

HIEKKE  (France),  village  du  département 
de  Sei;:e-et-Oise,  arrondissement  de  Cor- 
beil  et  canton  de  Boissy-S.jiat-Léger.  Il  tai- 
sait autrefois  partie  du  diocèse  de  Paris  ; 
aussi  l'a'ibé  Lebeuf  noos  en  a-l-il  laissé 
riiisloire.  {Ui.it.  du  diocèse  de  Paris,  tom. 
XIII,  pag.  1  et  suiv.) 

L'église  de  co  village  eut  successivement 
pour  patrons  saint  Lou^p,  saint  Léger,  saint 
Luc  et  saint  Honesl,  prôlrc  de  Pampcluno 


en  Nararre  ;  ce  dernier  saint  est  aujourd'hui 
le  seul  patron  de  la  pa-oisse. 

L'abbé  Lebeuf  dit  que  l'érection  de  cette 
église  en  paroisse  doit  dater  au  plus  tard  du 
xr  siècle,  puisqu'on  voit  qu'il  existait  déjà 
une  église  du  nom  d'Hierre,  lorsqu'on  dota 
le  village  d'une  a!jbaye  de  ûlles  au  xiv 
siècle,  et  que  celte  église  y  fut  annexée  par 
don 'tion  d'Etienne  de  Seiilis,  évéque  de 
Paris  ;  de  là  vint  le  droit  (|u'avait  l'abbesse 
de  ce  monastère  de  nommer  à  cette  cure. 

On  lisait  autrefois  dans  l'église  celle  in- 
scription gravée  sur  une  pierie  fixée  à  la 
muraille  du  chœur,  à  main  gauche  :  «  L'an 
1o2j,  le  27°  jour  d'auril  fusl  faicte  en  cesie 
csglise  d'Ycrre,  la  réception  des  reliques  de 
saint  Honesl.  patron  de  cean?,  et  le  29  du 
dict  mois  fusl  dédiée  la  dicte  e^glise  par  ré- 
vérend Père  en  Dieu  François  de  Poncber, 
euesquc  de  Paris,  et  ce  des  deniers  donnés 
à  la  dicte  esgiise  par  uénérabie  personne 
M'  GibricI  D  igué,  prostré,  demourant  au 
dict  lieu.  Et  par  le  dict  réuérend  tusl  mise  et 
instituée  la  fête  do  la  Dédicace  par  chacun 
an,  le  l"  jour  de  may.  » 

Dans  la  chapelle  seifrneuriale,  au  côté 
gauche  du  clueur,  se  li  aient  ces  autres  in- 
scriptions :  «  Cy  dessou.bs  sont  les  cœurs  de 
Dreux,  Uudé  etEu&taeheBHde,son  fils.uiuans 
seigneurs  chastel.nns  d'Vcrre  ;  lesquels  sont 
décédés  à  Paris  :  scauoir,  ledicl  Dreux  le  14 
mars  1587,  et  Eus'tache  le  20  leurier  1,08. 
Les()uels  sont  inhumés  eu  leur  chaoelle  Saint- 
Geriiais  (1).  » 

«  Carissim;c  uxori  Carolas  Bude,  ex  illus- 
trissimo  Budcorum  et  Florettarum  sanguine 
naiœ,  etc.  »  Le  reste  de  cette  dernière  iu- 
scriplion  dit  que  celte  jeune  f'moie  mourut  à 
l'âge  de  25  ans, après  sept  années  de  mari,:ge, 
l'an  1G23,  le  13  des  calende'*  d'octobre,  lais- 
sant deux  nis  ,  doiu  l'un  «  ilarcus  de  Faul- 
trcy,senalus  Parisiensis  consiliarius,  monu- 
nientum  posuit.  » 

On  pense  que  ce  fut  en  1132  que  dame 
E'jslache  de  Corbeil,  épouse  de  Jean  d'K- 
tampes,  fonda  en  ce  village  le  monastère  de 
Bénédictines,  ((ui  eut  une  certaine  réputation  ; 
mais  cet  le  date  est  incertaine,  et  nous  croyons, 
comme  M.  Pinard,  qu'il  faut  la  faire  remon- 
ter avant  l'année  1122,  suivant  un  calcul  de 
l'abbe  Lebeuf. 

lin  1274,  Pierre  de  Tarentaise  y  fit  une 
visite  célèbre,  durant  laquelle  il  opéra  do 
grands  miracles  par  l'imposition  des  mains. 
Il  y  resta  trois  jours  et  guérit  une  foule  de 
malades  et  d'intii'mes,  circonst.ince  qui  Gt 
rejaillir  un  renom  de  sainteté  sur  le  couvent 
d'Hierre  (2).  L'église  de  ce  monastère  était 
dédi  e  à  la  sainte  Vier:;e  et  elle  fut  détruite 
à  la  fin  du  xviiT'  siècle;  mais  ce  n'était  pas 
celle  où  avait  été  inhumée  la  fondatrice. 

r>a  révolution  a  dispersé  les  religieuses; 
mais  les  bâtiments  n'ont  pas  subi  le  sort  de 

(1)  En  régtise  aujourd'hui  paroissiale  de  Saint- 
Nicolas  des  Lliainps 

(2)  Pierre  de  'Parentaise,  d'abord'  dDminicain , 
puis  apctievêi|uc  de  Lyoa  ei  cardiii;d  de  la  sainte 
liglise  romaine,  l'ut  élu  pape  le  21  février  1276,  prit 
le  nom  d'iuiiocent  V,  et  mourut  le  22  juin  suivant.  ^- 
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la  plupart  des  édifices  de  ce  genre  à  celle 
épociue  (l('\saslreuse.  Ils  existeiil  encore  en 
partie,  et  ils  ont  ^'16  disposés  pour  une  ex- 
ploilalion  industrielle.  Quelques  construc- 
tions modernes ,  preffées  sur  cette  architec- 
ture du  moyen  âge,  lui  pèsent  singulièrement 
et  nesont  pasagréables  à  l'œil,  ce  qui  n'em- 
pêche pas  de  rencontrer  encore  cà  et  là 
quelques-ans  des  lieux  réguliers  dans  leur 
intégrité  primitive.  Au  bas  de  la  fenéirc  d'une 
des  chambres  de  l'ahbesse,  qui  surmonte  le 
portail,  on  lit  encore  à  l'extérieur  ce  verset 
d'un  psaume  :  Hœc  porta  Domini,  justi  in- 
trabunt  in  eam  (Ps.  cxvii,  20).  Cette  parole 
de  paix  laisse  une  singulière  impression  de 
calme  et  de  vertu. 

il  y  eut  aussi  sur  ce  même  territoire ,  mais 
au  nord  du  monastère  des  Bénédictines,  et  à 
rentrée  de  la  forél ,  un  célèbre  couvent  de 
Cainaldules  ,  où  résidait  le  général  de  l'ordre. 
Cet  ordre  avait  été  institué  par  saint  Ko- 
muald  en  1009  :  c'était  l'un  des  plus  austères 
qui  ait  été  fondé  par  le  besoin  de  la  perfec- 
tion chrétienne.  Ces  religieux  obtinrent  de 
s'établir  en  France  en  ICSi;  mais  ils  n'y 
comptaient  que  cinq  maisons.  La  première  où 
ils  s'établirent  était  située  sur  une  montagne 
déserte  de  la  Brie,  nommée  le  mont  Eti,  et 
la  seconde  à  Gros-Bois.  Leurs  statuts  leur 
prescrivaient  de  ne  choisir  leur  résidence 
qu'à  cinq  lieues  au  nioins  des  grandes  villes. 

Leur  église  était  dédiée  sous  le  titre  de 
Saint-Jean-Baptiste,  et  à  cause  de  la  multi- 
tude des  lieux  de  dévotion  dont  saint  Jean 
est  le  patron  ,  ils  transférèrent  leur  fête  com- 
munale au  lundi  de  la  Pentecôte  ,  cl  cette 
fêle,  convertie  aujourd'hui  en  une  fêle  toute 
mondaine,  s'appelle  encore  la  fcte  des  (la- 
maldules,  quoique  le  couvent  des  pieux  re- 
ligieux n'existe  plus_. 

Beaucoup  de. gens  vinrent  y  finir  leurs 
jours  dans  le  silence  et  dans  la  retraite. 

En  1826,  le  monastère  des  Camaldules  fut 
habité  de  nouveau  par  des  Trappistes  que  la 
révolution  de  1830  a  repoussés  dans  le 
Maine  (1). 

HIGUEY  (Amérique),  très-petite  ville  de 
l'ile  d'Ha'ili,  autrefois  nommée  Saint-Domin- 
gue, el  qui  se  trouve  dans  le  déparlement  du 
sud-est,  qui  a  pour  chef-lieu  Saint-Domingue, 
jadis  capitale  de  toute  la  partie  espagnole  de 
l'ile  (ît  qu'on  regarde  eoiiimunémenl  comme 
la  première  ville  liâlie  par  les  Espagnols 
dans  le  Nouveau-Momie.  Higuey  jouit  d'un 
grand  renom  dans  toute  l'ile  à  cause  de  son 
célèbre  sanctuaire  de  Notre-Dame ,  visité 
annuellement  par  un  grand  nombre  de  fer- 
vents pèlerins.  On  peut  considérer  cette  ville 
comme  la  Lorelle  île  Haïti. 

HILAIBE  (Saint-),  en  France,  village  de 
l'ancienne  province  de  l'Ile-de-France,  dans 
le  Hurepoix,  faisant  aujourd'hui  partie  du 
département  de  Seiiie-et-Oise ,  arrondissement 
el  canton  d'Etampes,  dans  le  diocèse  de  Ver- 

<  (I)  Nous  devons  la  plus  grande  partie  de  ces  re- 
Tnar(|ues  à  .M.  Pinard,  qui  a  lait  nnc  notice  assez 
dciailiée  sur  ce  village. 


saillos,  est  situé  dans  une  vallée  à  13  liencs  et 
demie  sud  de  Paris. 

11  y  avait  autrefois  l'ancien  prieuré  de 
Saint-Hilaire,  qui  est  remplacé  par  une  jolie 
maison  de  ompagne  environnée  de  belles 
plantations  et  prairies,  sur  la  petite  rivière 
de  rOuetle. 

11  se  trouve  dans  ce  village  une  fontaine 
dite  de  Sainte-Seconde,  qui  a  la  réputation 
de  guérir  delà  fièvre,  et  qui  a  donné  lieu 
à  la  fondation  d'un  pèlerinage. 

HINDOUSTAN  (Asie).  Nous  avons  réuni 
sous  un  seul  titre  plusieurs  des  principaux 
temples  hindouslani  que  nos  lecteurs  ne  se- 
ront pas  fâchés  d'embrasser  d'un  seul  coup 
d'œil.    Voij.  Khahi-i. 

HIPPOCKÈNE  (Grèce),  fontaine  sacrée  dé- 
diée aux  .Muses.  Perse  l'appelle  Fans  cnUal- 
linus,  ce  qui  n'est  que  la  traduction  latine 
du  nom  grec  '1^770,-,  cheval,  et  y.pn-jr,,  fontaine. 
Elle  était  dans  la  Béotie,  assez  près  du  mont 
Hélicon. 

Orlelius  (1)  dit  qu'on  nommait  Caballinus 
fons  la  fontaine  nomuiée  l'irène,  dans  l'A- 
crocorinthc,  près  de  la  forteresse  de  la  ville, 
et  il  croit  que  c'est  d'elle  que  Perse  a  voulu 
parler.  La  fontaine  de  Pirène  était  aussi 
consacrée  aux  Muses. 

HIPPONE-BOYALE  (  Afrique  )  ,  ville  qui 
fait  aujourd'hui  partie  de  l'Algérie,  el  se 
trouve  sous  la  domination  française  depuis 
noire  conquête  en  1830. 

Hippone-Boyale  (  Hippo-Regiu.i  ),  située 
près  de  l'embouchure  du  Bubricalus,  était 
sur  l'emplacement  qu'occupe  Bone.  Elle  est 
célèbre,  et  surtout  vénérée  des  catholiques, 
à  cause  de  saint  Augustin  qui  en  fut  évéque 
depuis  .'i95  jusqu'en  430. 

HiPSHElM  ou  Hepsen  (France),  en  Al- 
sace, dans  le  département  du  Bas-Khin. 

A  peu  de  dislance  on  remarque  la  petile 
église  (le  Sainl-Ludan  ,  à  qui  l'on  attribue  le 
pouvoir  de  guérir  les  douleurs  des  jambes. 
Le  saint  y  est  représenté  couché  en  habit  de 
pèlerin. 

lliRA  (Asie),  montagne  de  l'Arabie,  située 
à  peu  de  distance  de  la  Mecque.  Elle  a  élé 
consacrée  par  l'islamisme.  C'est  là  que  se 
trouve  une  caverne  dans  laquelle  .Mahomet, 
quelque  temps  avant  sa  prétendue  mission 
divine,  avait  coutume  de  se  retirer  pour  mé- 
diter sur  les  choses  célestes  ;  c'est  là  que 
l'ange  Gabriel,  du  moins  s'il  faut  en  croire 
son  témoignage  très-suspect,  lui  apparut 
pour  la  première  fols. 

Les  pèlerins  musulmans  sont  obligés  de 
faire  des  stations  et  de  réciter  des  prières 
dans  ce  lieu  de  dévotion. 

HlKKl-PARl     (  Hindousian').    Toy.   Har- 

DOL'AR. 

HIX  (France),  village  de  l'ancienne  pro- 
vince du  Boussillon,  aujourd'hui  du  dépar- 
lement des  Pyrénées-Orientales,  arrondisse- 
ment de  Prades,  canton  de  Saillagousse. 

11  a  le  bonheur  d'avoir  une  église  romane 
remarquable  par  la  beauté  el  la  symétrie  de 
ses    proportions.    Cet   édilice,   dépourvu   de 

1)  Orlul.  Tliesaur.,  in  voc.  Pibène. 
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transsepts,  a  15  mètres  18  cent,  de  longueur 
sur  7  mètres  de  largeur.  Il  est  construit  eu 
granit.  Trois  ouvertures,  ornées  do  colonnes 
de  marbre  blanc,  de  masc arons  et  d'une  cor- 
niche, percét'S  dans  l'abside,  éclairent  seules 
l'église  et  y  répandent  cette  teinte  mysté- 
rieuse qui  convient  si  bien  à  l'architecture 
cathuli(|ue.  L'abside  est  terminée  de  chaque 
coté  par  deux  pilastres  supportant  un  large 
bandeau  dominé  par  une  belle  corniche  à 
modillons.  La  voûte  de  la  nef  est  du  xiv° 
siècle,  ainsi  que  la  porte  d'entrée  et  le  bas 
de  l'église. 

H'LASSA  (Chine),  c'est  le  nom  de  la  capi- 
tale du  Tibet,  et  le  siège  du  Dalaï-Lam.i, 
grand  prêtre  de  la  religion  du  Tibet. 

Le  vaste  et  magnifique  temple  qui  s'élève 
au  centre  de  la  ville,  et  qui  est  formé  de  l'as- 
semblage de  plusieurs  bâtiments,  est  le  ren- 
dez-vous de  nombreux  pèlerins  qui,  des  par- 
lies  les  plus  éloignées  de  l'Asie,  viennent  vi- 
siter ce  sanctuaire  du  lamisme.  (  Abrégé  de 
géographie  de  Balbi.) 

HODENG-EN-BRAY  (France),  village  de 
l'ancienne  province  de  Picardie,  aujourd'hui 
du  déparlement  de  l'Oise,  arrondissement 
de  Beauvais  et  canton  du  Coudray. 

Il  possède  une  vaste  église  construite  au 
xvr  siècle.  Le  clocher  en  bois  présenle  une 
pyramide  hexagone  et  quatre  clochetons  cou- 
verts d'ardoises.  Le  lambris  de  l'église  est 
orné  d'écussons.  Le  chœur  est  remarquable 
•par  son  élévation  ;  le  sanctuaire  polygone  est 
éclairé  par  de  longues  fenêtres  ogives  gé- 
minées Les  voûtes  sont  chargées  de  nervu- 
res réticulées.  Les  chapelles  latérales  for- 
mant transsept  montrent  de  nombreux  pen- 
dentifs. On  y  voit  quelques  vitraux  peints. 

La  corniche  du  chœur  est  supportée  par 
des  modillons  garnis  de  têtes  monstrueuses 
et  d'animaux  bizarres.  Une  arcade  en  plein 
cintre,  soutenue  par  des  colonnes  à  chapi- 
teaux romans,  forme  le  portail  oui  est  placé 
sur  le  côté  méridional  de  la  nef. 

Les  voûtes  de  la  nef  et  du  chœur  sont  en 
plein  cintre,  et  celles  du  sanctuaire  en  ogive. 
Les  fenêtres  du  côté  du  nord  sont  romanes; 
celles  du  côté  du  sud,  qui  est  seul  pourvu 
de  bas-côtés,  sont  ogivales.  L'église  a  été 
réparée  et  remaniée  en  1736  et  1782. 

HOQUETTE  (La),  en  France,  village  de 
Normandie,  déparlement  du  Calvados,  ar- 
rondissement de  Falaise. 

On  y  voit  les  ruines  d'une  antique  ibbaye, 
fondée  dans  le  xir  siècle.  L'abbaye,  placée 
au  milieu  des  landes,  des  bruyères  et  des 
bois,  dans  un  lieu  sauvage,  à  une  ()etite 
lieue  de  la  ville,  offrait  une  enceinte  d'une 
douzaine  d'hectares  environ.  Le  plus  ancien 
bàliiiient  existe  encore;  c'est  une  espèce  de 
grande  salle  à  moitié  souterraine,  longue  de 
•20  mètres  environ  et  large  de  sept  au  plus. 
L'entrée  bnI  à  cintre  plein  ;  des  colonnes  ro- 
manes de  3  mètres  de  haut,  avec  un  chapi- 
^  teau  fort  simple,  sont  placées  au  milieu,  et 
f  supportent  des  voûtes  de  pierre  garnies  de 
bourrelets  en  croix.  Peut-être  était-ce  l'église 
provisoire   ou  le  chapitre.   Au-dessus   de- 


vaient être  des  cellules,  dont  les  petites  fe- 
nêtres se  voient  encore.  Cette  construction 
doit  dater  de  1130  à  liW.  Elle  serimainte- 
nant  d'écurie  ou  de  grange.  Derrière  se  trou- 
vent les  restes  de  caveaux  ou  celliers  sou- 
terrains dans  lesquels  étaient  déposés  les 
approvisionnements  de  la  maison. 

Quant  à  l'église,  on  n'en  voit  plus  guère 
que  les  fondements  ,  qui  embrassent  une 
étendue  <le  cent  pas  au  moins  en  longueur; 
elle  était  gothique  de  la  première  époque  , 
comme  on  le  reconnaît  à  qu;itre  fausses  ou- 
vertures dans  un  grand  cercle,  qui  sont  en- 
core accolées  au  galbe  de  la  maison  abba- 
tiale, qui  sert  aujourd'hui  de  ferme.  (France 
monitmenlale.) 

H(3MS  (Syrie),  l'ancienne  Emesse. 

«  Sept  heures  de  marche  conduisent  de 
Rostan  à  Homs,  cité  bâtie  au  milieu  d'une 
plaine  dépouillée  d'arbres  ;  Homs,  l'ancienne 
Emesse,  est  enfermée  dans  l'enceinte  d'une 
muraille  dont  la  circonférence  est  d'environ 
trois  milles.  Homs  n'occupe  pas  tout  l'espace 
entouré  de  murs;  le  côté  oriental  de  la  cité  ne 
présente  que  des  décombres.  Pococke  a  dit 
que  les  murs  de  Homs  avaient  été  construits 
par  les  chrétiens  de  la  première  croisade, 
c'est  une  erreur.  Homs  n'a  jamais  appartenu 
aux  croisés;  on  ignore  l'époque  précise  de 
la  fondation  d'Emesse.  Mehémed-Ebid,  au- 
teur du  Livre  des  P'rièrcs ,  rapporte  que 
Homs  ou  Hams  l'ut  bâtie  par  Hams,  (ils  de 
Mehr  de  la  tribu  des  Amalécites,  qui  lui  laissa 
son  nom.  Le  même  auteur  ajoute  que  Homs 
esC  un  lieu  de  bénédiction,  et  l'une  des  cités  du 
paradis.  Ce  titre  aurait  mieux  convenu  à 
Hamah,  ville  bâtie  au  milieu  de  jardins  dé- 
licieux, qu'à  Homs,  entourée  d'une  plaine 
sans  Heurs  et  sans  ombrage.  Les  musulmans 
de  l'antique  Emesse  disent  qu'il  y  a  dans  la 
citadelle  de  cette  ville  un  exemplaire  du  Ko- 
ran,  écrit  de  la  main  même  d'Omar,  le  célè- 
bre lieutenant  du  prophète  de  la  Mecque. 
Lorsqu'on  ûte  le  livre  saint  de  l'endroit  où 
il  est  placé,  chose  fort  rare  d'ailleurs,  une 
pluie  aussi  abondante  que  celle  du  déluge 
tombe  dans  les  terres  de  Homs;  aussi  est-il 
prouvé  et  reconnu  de  tout  le  monde  que  dans 
les  temps  de  sécheresse  on  a  recours  à  ce  li- 
vre. Dieu  fait  descendre  les  eaux  du  ciel  (1). 

«  Sous  les  derniers  Césars,  Emesse  était 
une  ville  très-importante,  très-peuplée  et 
bien  fortifiée.  Ces  hautes  tours,  qui  s'écrou- 
lent maintenant,  brillaient  de  loin  sous  les 
rayons  du  soleil;  de  magnifiques  palais,  des 
temples,  s'élevaient  de  toutes  parts.  Emesse, 
comme  Héliopolis  ou  Balbek  ,  adorait  Baal, 
le  dieu  Soleil.  Il  n'est  pas  resté  pierre  sur 
pierre  de  ce  fameux  temple  d'Emesse,  dont 
le  laîie,  d'après  le  poëte  Avauius,  égalait  eu 
hauteur  les  cimes  du  Liban. 

«  Les  habitants  d'Emesse  étaient  célèbres 
par  leur  esprit  et  par  leurs  richesses.  Au- 
jourd'hui encore,  quoique  la  race  ne  soit 
plus  la  même,  la  pojiulation  de  celte  ville 
passe  pour  une  des  plus   belles  et  des  plus 

(1)  .Méliéiiied  Ebid,  Livre  des  piihci 
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spirituelles  He  la  Syrie.  «  Les  femmes,  dit 
Métiémed-Ebid,  ressemblent  à  des  aiiges  par 
leur  beauté  et  par  !e  charme  de  leurs  ma- 
nières. »  Sur  ce  diTni(  r  point,  un  voyageur 
qui  passe  ne  peut  cnùre  jugiT  p;ir  lui-même; 
car  les  dames  de  HoaK,  couvertes  de  la  tèlc 
aux  pic  -s  par  leurs  longs  voiles  blancs,  ne 
inonlreiit  p.is  leur  fii^ure.  On  parie  aussi  de 
la  co(]iietterie  et  de  la  corruption  des  fem- 
mes d'ICmessc. 

«  On  compte  à  Homs  quinze  mille  musul- 
mans et  cinq  mille  chrétiens.  »   (Poujoulal). 

HONDAlNViLLR  (France),  villige  del^an- 
cienne  province  rie  Picardie,  aujourd'hui  du 
département  de  l'Oise ,  arrondissement  de 
CliTitinnt-Oise,  can;on  de  Mouy  il  diocèse 
de  r.eauvais.  11  e.sl  silué  sur  la  petite  rivière 
du  Théiain. 

Il  y  a  dans  celle  paroisse  une  petile  cha- 
pelle dédiée  à  sainl  Anioine.  I']|;e  est  le  but 
d'un  ))èlcrinase  auquel  «n  se  n-nd  pourob- 
liMiir  la  guéi  ison  de  la  fièvre,  au  si  bien  que 
pour  retrouver  les  objcls  qu'on  a  perdus, 
nioycnnnn'  une  offrande  que  l'on  est  dans 
l'usage  de  déposer  dans  le  tronc. 

UGaFLELH'i  (Franco),  en  Normandie,  chef- 
lieu  de  canton  du  département  du  Galvadus. 
Olle  ville  s'appe'ait  en  latin  Hotiflevius  ou 
IJonfl'  riiim  ,  et,  dans  quelques  anciens  ti- 
tres, Ilunnejjdium  et!  Honnejleur. 

Sur  la  hauteur  qui  touche  à  la  ville  s'é- 
lève une  jolie  chapelle  dédiée  à  Notre-Dame 
de  (Irâce.  C'est  un  lieu  de  pèlerinage  très- 
célèbre  parmi  les  pécheurs  de  la  rôle,  qui  ne 
inan(iuent  jamais  d'y  aller  faire  une  prière 
avant  de  s'embarquer  pour  leur  pêciie,  qni 
I)res()u»'  toujours  les  attire  à  une  douzaine 
de  lieues  en  laer,  sur  des  côtes  où  le^  vents 
brisent  trop  souvent  leurs  embarcations- 
Cette  chapelle  était  ilesserrie  aulicfovs  par 
des  Capucins  qui  avaient  dans  cet  endroit  un 
petit  établissement.  Aujourd'hui  la  chapelle 
seule  existe  ;  mais  du  haut  du  (jlatcau  où  elle 
s'élève,  la  vue  s'étend  au  loin  sur  la  mer  et 
sur  l'embouchure  de  la  Seine,  qui  se  jette 
dans  l'Océan   entre  le  Havre  et  Honlleur. 

La  chapelle  de  Nolre-Dame-de-Grâce  est 
remplie  iStex-voto,  et  les  matelots  qui  pas- 
sent en  vue  de  la  colline  n'oublient  jamais 
de  se  découvrir  et  de  réciter  un  Ave  Maria. 
Voici  quelques  détails  pris  à  une  source  di- 
gne de  foi,  sur  son  origine  et  son  histoire 
jusqu'à  la  révolution  de  1789. 

a  La  chapelle  de  Grâce  actuellement  exis- 
tante est  située  sur  un  plateau  assez  élevé, 
qui  se  trouve  au  nord -ouest  de  la  vilie 
d'Honfleur,  sur  laquelle  il  domine.  Ce  pla- 
teau est  couvert  d'arbres  a  haut  jet,  dont 
ks  plus  vieux  n'ont  pas  moins  de  deux  cents 
ans  de  plantation,  ajantété  donnés,  en  li;30, 
aux  Pères  capucins  par  i'abbessedeMontivil- 
liers.  Avant  cette  époque,  celte  plage  étail 
un  terrain  inculte,  ou  il  ne  croissait  que  de 
la  bruyère,  et  qui  appartenait  au  duc  de 
Montpensier.  Cet  endroit  s'embellit  de  jour 
eu  jour  par  les  soins  de  MM.  les  aJminis- 
trateurs  de  la  ville  d'HoiiHeur,  (jui,  depuis 
plusieurs  années,  y  font  travailler  avec 
persévérance; de  sorte  qu'aujourd'hui,  quoi- 


que cet  emplacement  soit  élevé  bien  an-dos- 
sus  du  niveau  de  la  nx'r,  on  y  arrive  facile- 
ment de  pltisii'urs  côtés,  à  pied,  à  cheval, 
et  en  Voilure  :  1"  par  un  cheu)in  nonelle- 
menl  tracé  q\u  part  de  la  rue  des  Cajiucins 
et  se  icruiinc  r.u  Calvaire;  1°  par  un  si-niier 
e(i  zig-zag,  l.:';l  de  luain  d'homme,  le  long 
d'un  loleau  (ii'3  l'on  appi  Ile  le  Mont-Joli, 
à  cause  de  sa  stua.tion  agréable;  3°  par 
l'auciennc  roule  d'Honlleur  à  J'ont-l'Evéque, 
que  l'un  quitlc  lorsque  l'on  est  arrivé  au 
haut  de  la  Cliarriére  pour  revenir  presque 
sur  ses  pas,  par  un  sentier  qui  rè^ne  sur  la 
hauteur  et  qui  aboutit  à  l'enclos  de  la  cha- 
pelle. Ce  chemin  est  le  plus  long  cl  le  seul 
q'iel'on  choisissiit  autrefois  pour  les  voitu- 
fi-s  pesamment  chargées 

a  Le  plateau  sur  lequel  est  bâiie  la  cha- 
pelle aclui-lle  s'étendait  vers  la  mer  bien  plus 
(]u'il  ne  le  f'.il  aujourd'hui.  L'ancienne  cha- 
pelle reposait  sur  un  terrain  qui  n'existe 
plus.  EU 3  avait  des  piopriétés  cl  un  droit  de 
dinics  sur  des  fonds  dont  on  no  voit  plus  la 
moindre  trace.  Cette  pointe  ou  laniçue  de 
terre  fut  ruinée  par  un  tremblement  de  terre 
que  l'on  peut  ra;;porter  à  celui  du  29  sep- 
tembre 1538.  Toul  cet  endroit  fui  bonleversé, 
el  il  ne  resta  plus  de  cet  ancien  sanctuaire 
qu'un  pan  de  muraille  qui  était  tourné  vers 
le  sud-ouest,  avec  un  autel  qui  servit  encore 
quelque  temps  à  la  piété  des  lidèles,  mais 
que  l'on  fui  obligé  de  détruire  par  la  suite 
entièrement. 

«Cet  te  a  nciennechapel  le  avait  été  fondée  par 
un  duc  de  Normandie,  qui,  s'élanl  trouvé  en 
danger  sur  m,.r,  fit  vœu  de  f.iire  bâtir  trois 
chapelles  le  long  du  riva;;e,  en  l'honneur 
delà  suinle  Vierge.s'il  échappait  au  naufrage 
qui  le  iKenaçail.  Ayant  obtenu  la  grâce  qu'il 
demandait,  il  fil  bâtir  NoIre-Dame-do-la-Dé- 
livrandeaux  environs  de  Cacn;  Noire-Dame- 
di-lirâce,  près  d'Honll  nr,  et  Nolre-Dame- 
(ie-Pitie  sous  son  châieau  qui  délendait 
Ilarflfeur.  11  esl  probable  qu'elles  furent  tou- 
tes trois  dotées.  Nolre-Dame-de-Grâce  avait 
des  revenus  ei  des  proj)riélés. 

«  Elle  fut  desservie  d'abord  par  des  titu- 
laires à  la  nominaiion  des  fondateurs;  mais 
depuis  Louis  XI,  qui  avait  une  dL-votion  par- 
ticulière à  Notre-Daiiie-de-Ciéry,ce  droit  fut 
transmis  à  celle  collégiale,  en  vertu  de  let- 
res  patentes  qui  lui  donnaient  le  patronage 
des  églises  situées  dans  les  terres  et  seigneu- 
ries de  la  Vicomte  d'Auge,  données  le  21 
janvier  Îi-TT  ou  78.  Ou  voit  par  là  que  son 
euiplacement  éiait  d'une  cerlaine  étendue, 
puisi|u'il  contenait  uae  maison  d'iiabilatioa 
el  quelques  bâiiments  uécessaires  à  l'exploi- 
tation de  ses  l)iens. 

«  âlais  quel  est  ce  duc,  en  quelle  année 
reltc  fondation  a-t-elle  été  faite?  Voilà  ce 
que  nous  voulons  décider. 

«  En  lisant  l'hisioire  des  ducs  de  Norman- 
die on  ne  trouve  que  Koberl,  surnommé  le 
lMagiiifii|uc,  qui  ail  été  en  danger  sur  mer,  cl 
qi.ii  fut  jclé  par  la  tempête  sur  l'île  ileCrene- 
scy,  ou  Guernesey,  en  allant  ou  revenant 
de  secourirses  lousins,  les  fils  du  roi  Elcrod, 
que  Canut ,  roi  de  Danemark,  inquiéiail  vi« 
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ïemcnt  au  sujet  du  royaume  d'Angleterre, 
dont  ii  voulait  s'emparer. 

«  Ses  prcd.^crssrurs  no  s'exposèrent  point 
sur  mer;  il  ne  furent  occupés  qu'à  s'affermir 
dans  la  jouissance  di'  leur  nouveau  domaine. 
Ponr  celui  d  )nt  je  parle  ,  il  s'embarqua  à 
Fécaînp,  el  fut  surpris  par  une  tempête  qui 
le  porta  sur  l 's  teirt-s  voisines  de  la  Breta- 
gne. Outre  cela,  l'iiisloiie  nous  le  peint 
cornmi'  un  prince  rel  gieux,  magnifique  et 
liliéral,  tellement  dévot,  qti'il  voulut  se  faire 
moine  à  Jnmiéges,  cl  qu'on  eut  bien  de  la 
peine  à  le  délonrner  de  cette  résolution. 
J)'ou  l'on  peut  conclure  que  l'ancienne  cha- 
pelle n'a  1  u  ê'.n*  bâiie  ou  érigée  qu'en  10;i5, 
pu'sqne  ce  ne  fut  qu'en  103'i.  que  ce  duc  fui 
exjiosé  à  perdre  la  vie  sur  mer. 

«  Ce  qu'il  y  a  de  cerl.Tin,  c'est  qu'en  1669 
il  y  av;iit  déjà  plus  de  300  ans  qu'elle  port;>it 
le  nom  de  Grâce,  dénouiinalion  (jui  prouve 
ass'  2  clairen>ent  que  le  fondaU-ur  en  avait 
reçu  une  signalée;  ce  que  confirme  encore 
la  dénominalion  des  deux  autres  chapelles. 

«  ^'oilà,  je  cTois,  lout  ce  qu'on  pout  sa- 
voir sur  l'aniiciine  cliaiieilc  de(}râce.  Ceux 
qui  ne  votidiaieiit  pas  s'en  contenter  pour- 
raient cjnsiiKer  les  archives  de  la  collégiale 
de  Cléry,  si  elles  existent  enco.e,  ou  hiea 
olilenir  du  propriétaire  de  l'herhage  qui  est 
sous  le  Calvaire  la  permission  de  fair*-  des 
fouilles. On  trouverait  probablemenldesobjets 
curieux  qui  conduiraient  à  des  découvertes 
précii'uses;  car  elle  fut  si  subitement  englou- 
tie qu'on  ne  put  rien  sauver,  excepté  la  sta- 
tue de  la  Vierge  qui  a  été  longtemps  exposée 
sur  la  porte  d'entrée  de  la  nouvelle  clia- 
pcl'e  qui  a  disp;iru  à  la  révolution  de  1789, 
el  une  large  pierre  bénite  que  l'on  a  con- 
servée et  que  l'on  voit  encore.  Ainsi  il  est 
probable  que  l'on  trouverait  (luelque  argen- 
terie, ctimine  cJiandeliers,  croix,  encensoirs, 
calice,  ciboire  et  autres  objets  nécessaires 
au  culte,  car  elle  ne  devait  pas  être  pauvre, 
vu  la  piété  de  ces  vieux  temps. 

«  Al  al  gré  cela,  le  concours  des  pèlerins  ne 
cessa  point;  on  venait  prier  sur  ses  mines. 
Mais  les  éboulenienls  continuiinl  toujours, 
on  fut  forcé  d'abattre,  en  16)2,  te  pan  de 
muraille  qui  restiiit,  pour  empêcher  qu'on 
n'exposât  sa  vie  par  une  dévotion  mal  rai- 
sonnée. 

«  Alors  un  nommé  Gonnier,  employé  au 
grenier  à  sel,  eut  la  pensée-  d'eu  construire 
une  autre.  H  en  jsia  les  fondements  à  cent 
pas  environ  de  l'ancienne,  vers  le  sud-ouest; 
mais  il  en  resta  là  faute  de  moyens,  de 
protections  el  de  connaissances.  Il  commu- 
niqua son  dessein  à  .M.  de  Font^nay,  gentil- 
lioomie  recommandable  par  sa  pieté  et  par 
le  crédit  que  lui  donnait  sa  naissance;  celui- 
ci  ;:oûta  soo  projet  else  mit  de  suite  en  mou- 
vement pour  le  faire  réussir.  Le  terrain  où 
M.  Gunnier  avait  jeté  les  loudemeals  de  l'c- 
diQce  projeté  était  du  doni;!ine  de  madame 
de  Moulpensier,  et  .M.  de  Fonlcnay  ne  crut 
pas  devoir  continuer  l'ouvrage  sans  en  avoir 
I  réalablementoblenu  la  permission  de  qui  de 
droit.  CoQséqucmiucnt  il  partit  pour  Paris, 
et  ayant  trouvé  accès  auprès  de   mademoi- 


selle de  Monlpeiisier,  fille  du  R.  P.  Ange 
de  Joyeuse,  qui  s'était  fait  capucin  après  la 
mort  de  sa  femme,  il  en  obtint  fiiciloment 
ce  qu'il  demandait.  On  lui  permit  en  outre 
de  prendre,  à  sou  choix,  (ians  la  forêt  de 
Touques,  huit  chênes  pour  en  faire  la  char- 
pente. A  l'aide  des  secours  qu'il  obtint  de 
la  noblesse  du  canton  et  des  bourgeois 
d'Honlleur,  il  commença  à  élever  les  mu- 
railles qui  eu  forment  l'enceinte  sur  les  fon- 
dements iléjà  posés. 

«  Ce  ne  fut  d'abord  qu'un  bâtiment  carré, 
presque  trois  fois  aussi  long  que  large.  Le 
maître-aiilol  était  placé  où  sont  iminienant 
les  b.■;lustre^  du  chœur.  On  y  ajouta  des  deux 
côtés  deux  petits  autels  pour  en  faire  r.-ic- 
«ompngnemenl.  Le  tout  fut  couvert  en  paille 
et  aauonçait  une  grange  eu  un  magasin 
élevé  dans  un  désert  plutôt  qu'on  lieu  de 
prières.  Quelque  temps  après  on  y  ajouta 
le  clocher  que  l'on  y  voit,  et  qn'on  dit  être 
un  clief-d'œ;ivre  de  l'art,  n'étant  soutena 
que  par  l'arcade  qui  forme  la  porte  d'entrée. 
Mais  ce  ne  fut  que  cinquante  ans  après,  c'est- 
à-dire  en  1656,  que  l'on  y  mil  une  cloche  qui 
fut  nommée  parM.deCérillac.qui  partait  pour 
la  Grenade  en  qualité  lie  lieutenant  du  roi,  et 
par  mad'.MUoiselle  de  S-îiùt  *Julien.  Cette  cîo- 
che  a  disparu  à  la  révoluti*on. 

«  M.  (le  Fotilenay.  encouragé  par  l'af- 
flucnce  des  pèlerins  qui  venaient  de  totis  côtés 
olïrir  leurs  vœux  et  leiirs  cœurs  à  Dieu  dans 
ce  nouvel  édiiice,  résolut  do  lui  donner  plus 
d'.ipparence.  U  (irofila  d'un  vœn  que  M.  de 
Villars  avait  fait  pour  la  guérison  de  son  fils 
dangereusement  malade,  et  la  fit  couvrir 
d'ardoises  en  1625. 

«  Comme  celte  nouvelle  ch;)pelle  n'avait 
ni  biens,  ni  revenus  ;  qu'elle  était  isolée  au 
milieu  d'une  bruyère,  abandonnée  aux  soiiss 
de  quelque  mercenairç  chargé  d'en  balayer 
la  poussière  de  temps  en  temps,  et  qu'il  n'y 
avait  d'autres  desservants  que  des  prêtres 
qui  venaient  volontairement  el  à  leur  gré  y 
célébrer  la  messe  pour  salisf.ire  à  leur  dé- 
votion particulière  on  à  la  piété  des  pèlerins 
qui  les  priaient  de  s'y  rendre,  M.  de  B'onte- 
nay  songea  à  y  attacher  quelqu'un  qui  fût 
obligé,  par  devoir,  d'y  venir  recevoir  les 
vœux  des  pèlerins  et  d  y  administrer  les  sa- 
crements. 

«  Les  Cipucins  venaient  de  s'établir  à 
Honfleur.  On  ne  sait  s'ils  y  furent  appelés  ou 
si  ce  fut  do  leur  propre  volonté.  Ce  qu'il  y 
a<le  certain,  c'est  (ju'ils  s'y  fixèrent  en  16:."). 
Comme  ils  étaient  1  unique  corps  de  reli- 
gieux qui  y  fût  établi,  M.  de  Fontenay  n'eut 
point  à  choisir;  il  leur  proposa  de  se  char- 
ger du  soin  de  la  chapelle  ;  après  quelques 
délibérations  ils  acceptèrent  en  1G20. 

«  Dès  que  mademoiselle  Marie  do  Bour- 
bon, fille  unique  de  M.  le  duc  de  Monlpen- 
sier,  mort  en  1608,  en  fut  instruite,  elle  leur 
donna  non-seulement  la  chapelle,  mais  tout 
le  terrain  qui  se  trouve  entre  elle  et  la  pro- 
priété de  M.  Hébert.  Les  lettres  de  donation 
sont  dans  les  archives  des  Capucins  en  date 
du  16  octobre  1620. 

«  Les  Pères  en   furent  mis  en  possession 
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par  M.  Durand  lo  Saulnicr,  prdtre  habitué 
(le  Sainle-CiKherinc,  dcpulé  à  cet  effet  par 
M.  l'évêque  de  Lisieux,  le  5  mars  16'21.  Pour 
marque  et  preuve  de  propriélc,  ils  firent 
élever  une  croix  que  l'on  posa  à  l'endroit 
qu'avait  occupé  l'autel  de  l'ancienne  cha- 
pelle. 

«  Les  liires  de  cette  donation  et  de  la  prise 
de  possession  ont  été  revêtus  des  formalités 
voulues  par  les  lois  existantes,  et  ont  dû 
être  déposés  à  la  municipalité  lors  de  la  sup- 
pression des  ordres  religieux. 

<i  Nonobstant  une  donation  aussi  authen- 
tique, la  veuve  de  M.  de  Lisors,  procureur 
général  au  parlement  de  Rouen,'  prélendit, 
.  au  droit  de  ses  enfants  mineurs,  que  ce  ter- 
rain lui  appartenait,  sous  prétexte  que  la 
seigneurie  d'Equemauville  était  la  propriété 
de  sa  maison.  Mais  cette  dame  ayant  réflé- 
chi à  son  entreprise,  et  voyant  qu'elle  allait 
avoir  à  soutenir  un  procès  dispendieux  con- 
tre la  maison  d'Orléans,  en  matière  sé- 
rieuse, renonça  volonlairi-mcnt  à  ses  pré- 
tentions par  un  contrai  en  forme,  passé  à 
Honlleur,  et  laissa  les  Capucins  possesseurs 
du  terrain  contesté. 

'<  Alors,  maîtres  de  l'emplacement,  ils  com- 
mencèrent à  planter;  mais  ils  perdirent  un 
protecteur  zélé,  peu  d'années  après,  dans  la 
personne  de  M.  do  Fonlenay.  Après  avoir 
fondé  en  quelque  sorte  la  chapelle,  et  après 
en  avoir  administré  les  aumônes  qu'on  y 
faisait,  avec  une  intégrité  qu'on  ne  saurait 
trop  louer,  pendant  l'espace  de  quarante  ans, 
il  mourut  à  Honlleur  et  fut  enterré  dans  l'é- 
glise de  Sainte-Catherine. 

«  Après  sa  mort  les  Capucins  supprimè- 
rent le  tronc  et  les  quêtes  qu'il  faisait  faire 
pour  subvenir  aux  besoins  de  la  chapelle, 
comme  contraires  à  leurs  statuts,  se  reposant 
entièrement  sur  la  Providence. 

«  Leur  confiance  ne  fut  pas  vaine  :  tout 
le  monde  s'empressa  de  fournir  du  linge,  des 
ornements  et  des  décorations  de  toute  espèce. 
Le  bruit  de  son  érection  s'étant  répandu 
dans  une  sphère  étenilue,  les  princes  et  les 
princesses,  les  grands  et  les  riches,  et  sur- 
tout les  marins,  se  disputèrent  en  quelque 
sorte  l'avantage  de  lui  procurer  tout  ce  qui 
était  nécessaire  à  la  décence  du  culte  que 
l'on  y  pratiquait.  Ue  sorte  qu'en  peud'années 
elle  devint  une  des  stations  de  piété  les  plus 
riches  en  ornements  et  en  argenterie. 

«  Comme  elle  était  trop  petite  pour  le  con- 
cours des  pèlerins  qui  s'y  rendaient,  M.  du 
Meautry  donna  une  somme  de  quinse  cents 
francs  pour  construire  la  chapelle  qui  est 
à  droite  en  entrant,  et  l'année  sulvanie, 
c'est-à-dire  en  1652,  M.  le  marquis  de  Falou- 
ville  d'Hùbertot  en  donna  autant  pour  bâtir 
la  chapelle  correspondante,  de  manière 
qu'elles  représentent  une  croix  assez  bien 
proportionnée,  car  le  chœur  tel  qu'il  est 
n'existait  pas. 

«  Mademoiselle  Marie  d'Orléans  confirma, 
en  IGo'.t,  la  donation  que  madame  sa  mère 
avait  faiie  du  terrain  qui  est  au  nord  de  la 
chapelle.  Les  lettres  patentes  en  fuient  pu- 


bliées et  enregistrées  aux  assises  de   Pont- 
l'Ëvéque  le  10  juin  de  la  même  année. 

«  L'année  suivanle'!(1660),  les  Pères  com- 
mencèrent à  bâtir  un  petit  logement  pour 
procurer  aux  religieux  desservants  un  asile 
contre  le  mauvais  temps,  et  un  lieu  de  repos 
pour  la  nuit,  aGn  que,  dès  le  matin,  ils  pus- 
sent répondre  à  la  piété  des  ûdèles  qui  ve- 
naient en  pèlerinage.  Us  le  placèrent  près 
de  la  porte  d'entrée.  II  n'en  reste  presque 
plus  rien.  Leurs  moyens  étant  trop  bornés, 
ils  ne  purent  faire  un  logement  solide  ni 
commode- 
ce  En  1661,  M.  Collet,  prêtre  de  l'Oratoire, 
renouvela  ses  prétentions  pour  s'emparer 
de  ce  petit  bénéfice.  Voyant  que  M.  le  duc 
dOrléans,  qui  avait  rendu  ses  premières 
tentatives  inutiles  et  sans  effet,  était  mort,  il 
crut  mieux  réussir  auprès  de  ses  enfants. 
Mais  les  Capucins  obtinrent  de  la  chancel- 
lerie du  |iarlenient  de  Rouen  des  lettres 
royales  pour  faire  accorder  ensemble  1^*  ''ii- 
ciens  bourgeois  d'Honfleur,  à  l'effet  de  cons- 
tater que  les  deux  chapelles  étaient  distin- 
guées l'une  de  l'autre,  d'autant  que  1'''"" 
cienne  était  à  la  nomination  de  la  collégi'ilo 
de  Ciéry,  et  que  la  nouvelle  appartenait  au^ 
Capucins  en  vertu  de  l'acte  de  donation  qu« 
leur  avait  fait  la  maison  d'Orléans,  à  perpé" 
tuité.  Le  sieur  Collet  n'alla  pas  plus  loin- 
Le  parlement  fit  enregistrer  les  lettres  de 
donation  en  166't-,  et  les  Pères  restèrent  en 
possession  de  Nolre-Dame-de-Grâce. 

«  Alors  on  régla  le  service  qui  s'y  devait 
faire.  Le  P.  François  de  Manneville,  provin- 
cial, ordonna  aux  Pères  qui  desserviraient 
la  cliapelle,  d'y  faire  l'eau  bénite  tous  les  di- 
manches; ce  qu'ils  ont  fuit  jusqu'à  la  révolu- 
lion. 

<(  La  croix  de  buis  qu'ils  avaient  plantée 
en  signe  de  possession  au  lieu  où  était  l'au- 
tel de  l'ancienne  chapelle,  fut  arrachée  pen- 
dant la  nuit,  vers  le  15  avril  1672,  et  cela 
par  trois  fois  consécutives,  et  fut  jetée  du 
haut  en  bas  du  rocher  sur  lequel  elle  était. 
Les  Pères  capucins  l'avaient  replacée  autant 
de  fois;  mais  le  20  du  même  mois,  non-seu- 
lement on  l'arracha,  mais  on  la  brisa  en 
éclats,  ainsi  qu'une  image  de  la  Vierge  qui 
y  était  attachée,  et  l'on  en  jeta  les  morceaux 
dans  des  lieux  immondes. 

«  On  fit  des  recherches  pour  découvrir  les 
coupables,  mais  ce  fut  inutilement;  personne 
ne  fut  découvert.  On  en  soupçonna  les  hu- 
guenots qui  étaient  à  Honlleur.  Dans  ces 
temps  d'ignorance,  tout  ce  qui  rappelait  à 
la  fui,  à  la  justice,  tout  ce  qui  servait  à 
maintenir  les  bonnes  mœurs  et  à  faire  ré- 
fléchir riiomme  sur  lui-même  et  sur  sa  vo- 
cation, était  sacré,  et  une  croix  sur  un  che- 
min n'offensait  personne 

«  Les  Pères  de  Grâce,  dans  leur  simpli- 
cité, se  consolèrent  de  cet  accident  en  pen- 
sant que  la  foi  n'est  pas  tellement  attachée 
au  signe  qu'elle  dispnraisse  avec  lui.  Ils 
distinguèrent,  au  travers  des  ténèbres  de 
leur  siècle,  que  le  signe  n'est  pas  la  chose. 
Ainsi  ils  en  firent  mettre  une  autre  en  pierre 
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qu'ils  rapprochèrent  un  peu  de  la  chapelle. 
Un  M.  Thierry  en  fil  les  frais. 

«  Le  mal  était  réparé.  Le  P.  Michel-Ange 
s'occupa  à  faire  défricher  le  jardin  qui  est 
au  levant  de  la  maison,  ainsi  que  le  par- 
terre qui  en  fait  partie.  Après  quoi  on  planta 
les  ormes  qui  sont  autour  de  la  chapelle, 
pour  en  faire  l'ornement  et  la  défendre  des 
gros  vents  auxquels  elle  est  exposée. 

«  L'intérieur  de  la  chapelle  étant  achevé 
à  peu  près,  la  sacristie  fournie  de  linge  et 
d'ornements,  on  s'occupa  de  l'extérieur.  On 
garnit  en  plomb  les  trois  faîtes  de  l'éi^lise.  Ce 
fut  M.  d'Herbigny,  seigneur  du  Mont-Saint- 
Jean,  qui  en  fit  la  dépense.  Il  donna  quatre 
cents  livres  tournois  qui  y  furent  employées, 
puis  on  environna  tout  l'emplacement  de 
murailles. 

«  Le  frère  Conslance,  qui  était  occupé  par 
ordre  du  gouvernement  à  faire  venir  les 
eaux  dans  la  citadelle  du  Havre,  à  Brest  et 
à  Belle-Ule,  fit  paver  le  contour  de  la  cha- 
pelle par  dehors,  pour  la  rendre  moins  ac- 
cessible à  l'humidité  qui  gâte  tout,  quoique 
tout  soit  sur  une  hauteur  assez  élevée.  En 
conséquence  on  creusa,  par  son  ordre,  tout 
autour,  un  fossé  de  quatre  pieds  de  profon- 
deur, que  l'on  remplit  d'argile  qu'on  battit 
fortement  et  qu'on  revêtit  ensuite  d'un  pavé 
de  pierres  noires  (jue  l'on  y  voit  encore:  mais 
cetle  précaution  n'a  pas  tout  à  fait  remédié 
au  mal.  L'humidité  y  pénètre  toujours;  ce 
qui  me  porte  à  croire  que  la  véritable  cause 
en  est  dans  le  voisinage  de  la  mer  et  dans 
les  racines  traçantes  des  ormes  qui,  s'éten- 
dant  horizontalement,  portent  l'humidité 
partout  où  elles  pénètrent. 

«  La  citerne  est  aussi  l'ouvrage  du  frère 
Constance;  elle  contient  cinq  à  six  ton- 
neaux. 

'<  Pour  augmenter  la  capacité  du  vais- 
seau de  l'Eglise,  on  construisit  le  jubé  qui 
est  sur  la  porte  en  entrant.  M.  de  Saint- 
George  donna  l'arbre  qui  le  soutient;  puis 
on  pava  le  petit  édifice  de  pierres  que  l'on 
regarde  comme  un  faux  marbre  qui  venait 
de  Uoulogne.  L'ouvrage  revint  à  480  livres. 
Jusqu'ici  le  domaine  des  Pères  ne  com- 
prenait que  le  terrain  qui  s'étend  depuis  le 
porche  jusqu'à  la  propriété  de  M.  Héberl, 
représentant  M.  de  Lachapelle;  mais,  en 
1G8G,  mademoiselle  Marie -Anne -Louise 
d'Orléans  donna  de  plus  deux  acres  de 
bruyères  qui  se  trouvent  du  côté  de  Monl- 
Joli.  Le  brevet  de  donation  fut  lu,  enregis- 
tré et  publié  à  Ponl-l'Evéque  le  23  avril  de 
la  même  année. 

«  Les  Capucins  élaicnt  donc  possesseurs 
de  tout  l'emplacement,  tant  du  côté  de  l'est 
que  du  côté  de  l'ouest,  du  côlé  du  midi  que 
du  côlé  du  nord,  à  l'exception  pourtant  d'un 
coin  de  terre  qui  est  vers  le  sud-ouest,  dont 
ils  firent  l'acquisition  peu  après  des  deniers 
de  la  sacristie,  pour  empêcher  l'exécution 
d'un  projet  d'après  lequel  ou  voulait  bâtir 
une  maison  à  demeurer,  qui  leur  faisait  om- 
brage. Ils  auraient  été  tranquilles  posses- 
seurs de  leurs  aumônes,  si  madame  de  Sainl- 
Marc  'falbot  ne  les  eût  empêchés  d'en  jouir 


paisiblement.  Ayant  appris  la  donation  que 
mademoiselle  d'Orléans  venait  de  faire,  elle 
s'empressa  de  mettre  empêchement  à  la 
prise  de  possession,  prétendant  que  ce  ter- 
rain lui  appartenait,  (^n  porta  l'affaire  de- 
vant les  juges,  maîtres  des  eaux  et  forêts  de 
la  vicomte  d'Auge. 

«.  Madame  de  Saint-Marc,  prévoyant  que 
le  jugement  ne  lui  serait  pas  favorable,  évo- 
qua l'alïaire  à  la  table  de  marbre,  à  Uouen. 
M.  Collet,  procureur  domanial  de  son  altesse, 
en  ayant  été  informé,  en  instruisit  le  conseil 
de  la  princesse,  et  la  question  fut  renvoyée 
au  parlement  de  Paris. 

«  LesCapucins,  qui  n'étaient  pas  plaideurs, 
effrayés  des  frais  que  cetle  contestation  al- 
lait entraîner  après  elle,  et  ennuyés  de  tant 
de  renvois,  demandèrenl  la  permission  de 
transiger  en  leur  nom  avec  la  susdite  dame, 
en  attendant  la  décision  du  procès.  Ils  l'ob- 
tinrent facilement.  Ainsi  ils  cédèrent  la  moi- 
tié du  terrain  en  litige,  sous  la  stipulation 
que  la  princesse  était  réservée  à  ses  droits, 
et  qu'en  cas  que  m.idame-de  Saint-Marc  fût 
évincée  de  ses  prétentions,  ils  rentreraient 
de  droit  dans  la  jouissance  des  deux  acres  de 
bruyère  contestés.  Alors  ils  plantèrent  une 
croix  sur  l'acre  qui  leur  restait  et  transpor- 
tèrent le  chemin  qui  tend  du  Mont-Joli  au 
Calvaire  par-devant  leur  maison,  comme  on 

le  voit  encore  maintenant 

«  Dès  1790  on  avait  tenté  de  dépouiller  la 
chapelle,  on  ne  lui  fit  que  du  tort;  on  prit 
peu  de  chose.  L'annéi^  suivante  on  réussit 
mieux;  ce  qu'on  prit  fut  plus  considérable; 
mais  en  1793,  on  la  dépouilla  publiquement. 
Elle  fut  transformée  en  taverne;  et  ceux  qui 
venaient  naguère  prier  et  demander  des  grâ- 
ces, s'oublièrent  jusqu'à  commettre  des  or- 
gies dansunlieu  où  toul,jusqu'auxmurailles, 
leur  reprochait  leur  apostasie.  Aujourd'hui 
rendue  à  sa  première  destination,  elle  n'est 
que  propre  sans  être  riche.  Ce  n'est  pas  que 
les  aumônes  aient  man(|ué;  mais  il  y  avait 
tant  à  faire  pour  la  rendre  ce  qu'elle  esl,  (juo 
celui  qui  est  chargé  aujourd'hui  de  l'admi- 
nistration de  ses  deniers  a  dû  se  borner  jus- 
qu'à présent  aux  travaux  principaux  de 
consolidation,  sans  aborder  encore  ceux  qui 
ne  doivent  tendre  qu'à  l'amélioration  de  ce 
lieu  de  pèlerinage  (1).  » 

HONNECOURT  (d'),  en  France,  village  do 
la  province  de  Flandre,  département  du  Nord, 
arrondissement  de  Cambrai.  11  possède  le 
plus  ancien  monument  religieux  de  l'arron- 
dissement. La  fondation  de  l'abbaye  d'Hon- 
necourt,  placée  sous  l'invocation  de  saint 
Pierre,  date  de  la  fin  du  vir  siècle.  La  tour 
de  l'église  fut  réparée  en  173V,  de  telle  façon 
que  la  porte  primitive  a  été  entièrement  con- 
servée. Cette  porte,  dont  l'ouverture  occu- 
pait toute  la  façade,  est  un  cintre  roman 
orné  de  rosaces  sculptées.  Une  petite  porte 
établie  en  173i,  couronnée  d'un  cintre  sur- 

(I)  Voy.  Ln  Notice  historique  sur  l'ancienne  et  la 
nouvelle  cliupelted-e  Nuire- Dunie-de-Grâce.iràr  M.  Vat- 
tel,  cliapelain  de  Grâce.  Le  Havre,  1833,  iii-12. 
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liaissé,  donne  actuellotnent  accîis  dans  Ic- 
glise. 

Vnc  oiivpriurcen  formi-  d'œil-dc-bœufsur- 
nrioiilc  ]'  por(e  i.ri'iiiiivc 

Une  op^ive,  qui  >*6l("ve  siirdrnx  cliapiieaui. 
rorn.Mis,  bordii  la  [losie  à  l'ciilréi'  de  la  nof. 
La  figiirt!  du  Pure  Éternel,  des  scrapliiiis  se 
remaïqucnt  au  sommet  de  l'opivc;  les  deux 
arcs  de  l'dgive  el  1;  s  cha|;ileaux  prcsenienl 
des  staliiel'U's  dans  le  costume  des  premiers 
rois  de  la  mon;ireliie. 

L'im  dee  chapiteaux  des  courtes  colonnes 
sur  lesquelli's  l'ogive  repose  représente  trois 
griffons  jivec  une  io!e  limnaine;  on  en  a  fait 
un  l)<'iiilier.  L'autre  chapitedu  n'a  que  des 
fliurons  pour  orneinenl. 

Une  cuve  de  pierre  servant  aux  fonts  bnp- 
tism.'uix,  qui  remonte  àrorigfiiie  de  Tédifice, 
se  remarque  à  droite  de  l'église. 

La  porte  du  cimetière  est  de  la  même  épo- 
que. Son  couronnement  repose  sur  des  co- 
liinnes  de  pierre  bleue,  dont  les  clia:ilcaux 
<^n  pierre  blanche  liffurent  des  coqs  au  bec 
enlacé.  Ce  couronijemenl  est  formé  île  trois 
ciolres  dont  chacun  présente  un  caractère 
différent. 

Le  premier,  composé  de  pierres  qui  for- 
ment des  rouleaux  superposés,  s'appuie  sur 
un  autre  dont  les  dessins,  en  forme  de  X, 
adhèrent  à  un  troisième  formé  de  petites 
pierres  disposées  en  deas  do  scie,  el  enca- 
drant les  deux  autres  cintres.  De  erandes 
lif;nes  parallèles  ornent  le  fût  des  colonnes, 

Au-dessus  de  celte  porte,  dans  un  grand 
cintre  qui  s'étend  d'un  jingle  à  l'autre  de  la 
tour,  existent  trois  niches  conlenant  des  sta- 
tues mutilées.  Des  quatre  colonnes  qui  les 
soutenaient  il  n'en  reste  qne  trois,  dont  1  s 
ornernents,  de  diverses  époques,  sont  dis- 
semblables. 

Un  couronnement  en  pierre  faisant  saillie 
surmontait  ces  niches  ;  la  première  repré- 
sente un  coquillage,  la  seconde  deux  anges 
qui  planent  sur  la  st.itue  primipale,  et  la 
troisième  est  une  sorte  d'i  ffigie  dont  on  ne 
peut  déterminer  la  forme.  A  côté  de  la  siatuc 
qui  est  à  gauche,  on  voit  sur  une  console  en 
saillie  un  ange  tenant  un  livre  ouvert;  au- 
dessous  de  cet  ange  est  une  statue  qui,  avec 
les  vêlements  d'un  prêtre,  a  une  têle  et  des 
oreillen  de  veau. 

Le  Père  Éternel  est  placé  dans  la  niche 
du  milieu,  qui  est  plus  élevée  que  les  denx 
autres.  A  ses  côtés  sont  deux  anges;  l'un  a 
devant  lui  un  livre  ouvert  po-é  sur  un  pu- 
pitre; l'autre  tient  sur  ses  genoux  un  livre 
semblable. 

La  statue  du  fondateur  est  dans  la  troi- 
sième niche  à  droite  ;  il  est  debout,  ainsi  que 
les  statues  des  deux  niches,  et  lient  des  deux 
m;iins  une  petite  basilique  appuyée  contre 
sa  [loilriiie. 

HOUKB  fArabie).  Voy.  Sisàï  et  Oreb. 

H.iURDOUAK  (Hindoustan).   Voy.  Hau- 

UOI'AH. 

HOUX  (France),  village  du  dépatenient 
d'Kiire-el-Loir,  arrondissement  de  Chartres, 
canton  de  iMainlcnon,  ci-devant  généralité 
d'Orléans,  dans  la  Beauce,  el  diocèse  de  Char- 


tres, sitné  à  lo  lieues  de  Paris,  vc^s  le  sud- 
ouest.  On  voit  dans  sa  circonscription  le 
hameau  de  la  Ville-Neuve  elune  a)ai>o!t  avec 
une  chapelle  dite  de  Saint-Mamers,  où  l'on 
va  en  pèlerinage  tous  les  ans,  le  lun  il  de  la 
Penleiôie.  C'-'M'.  chapelle  est  à  un  qu  rt  de 
lieue  de  la  ville  de  Maintenon,  où  il  y  a>  .lil, 
avant  la  révolution,  une  collé.'ialc  et  un  hos- 
pice fondé  par  .\drien-Manrice,  maréchal 
duc.  de  Noailies.  Lachapellede  saint  Mamcrs 
alliie  liennc  iiip  de  pèlerins. 

HUANCCO  (l'érou),  petite  ville  do  dépar- 
tement de  Junin.  P2lle  n'est  plus  aujourd'liui 
que  l'ombre  de  ce  qu'elle  était  sous  la  d(m)i- 
naicn  des  Incas  ;  elle  est  le  cbef-licu  du  dé- 
partement dans  lequel  elle  se  trouve.  Le 
grand  chemin  de  Quito  à  Cuzro  traversait 
cette  ville,  où  l'on  voit  encore  des  ruuies 
d'anciens  édifices,  entre  autres  du  palais  des 
Incds,  et  du  temple  du  Soleil,  q':i  était  en 
pos-cssion  d'un-  grande  Vi'néra  ion  parmi 
les  Péruviens.  [Abrégé  de  géographie  d'Adrien 
llaibi). 

IIUiiERT  (Saint-),  en  Belgique,  ville  du 
Luxembourg,  dans  la  forêt  des  Ardennes. 
Elle  est  côlélire  par  le  pèlerinage  qu'y  font 
encore  à  Saint-Hubirt  les  gens  aileinls  d'hy- 
dropliobie,  et  les  habitants  du  pays  ai'firnicul 
que  loiis  s'en  retnurnent  guéris  par  le  pou- 
voir de  leur  saint  palron. 

L'histoire  de  sainl  Hubert  est  plus  connue 
par  les  fables  qu'on  s'est  plu  à  entasser  sur 
sou  coiîiple  que  par  la  vérité  de  son  histoire. 
Cependant  ,  en  débarrassant  des  légende» 
merveilleuses  les  premières  années  de  sa  vie, 
on  voit  qu'il  sortait  d'une  famille  noble  d'A- 
quitaine, qu'il  passa  sa  jeuiie>se  à  la  cour 
de  Thierry  III,  et  que,  selon  toutes  lesapi>a- 
rences,  dit  Godescard,  il  fut  qucl(|ue  temps 
au  service  de  Pépin  dUéri^tal,  qui  devint 
maire  du  palais  d'Auslrasie  en  681.  On  dit 
aussi  qu'il  aiiuait  la  chasse  avec  passion 
comme  tous  les  jeunes  seigneurs  de  son 
temps, el  qnec'eslaumilieudesbois  quels  vue 
subite  d'une  crois  au-de.-sus  de  la  tète  d'un 
cerf  qu'il  poursuivait  amena  dans  sa  manière 
de  vivre  l'heureuse  conversion  qui  le  rappela 
à  la  religion. 

Il  se  mit  ^ous  la  directiondesaintLamberl, 
et  cclni-ci  ayant  été  massacré  pour  la  lai, 
Hubert  fut  élu  à  l'unanimité  pour  prendre  sa 
place  sur  le  siège  épiscopal  de  Liège. 

Saint  Hubert  fut  averii  de  sa  moit  un  an 
avant  qu'elle  n'arri\ût  :  il  mourut  le  30 
mai  111.  Son  corps  lut  porté  à  Liège,  el  dé- 
posé dans  l'église  collégiale  de  Saint-Pierre. 
En  82j,  on  le  transféra;  avec  la  permission 
de  rè\équeet  de  l'empereur  Louis  li;  Débon- 
naire, à  l'abbaye  d'Andain  (Andajumou  An- 
dfijium',  dans  les  Ardennes.  Celte  abba.\e 
était  sur  les  frontières  du  duché  de  Luxem- 
b  urg,  et  depuis  cet  événemer.l  elle  a  pris  le 
nom  de  Saiut-lîubert.  L'abbé,  qui  était  à  la 
télé  de  celle  abbjye,  était  seigneur  de  seize 
villages.  Un  giand  nombre  i!e  pèlerins  vont 
visiter  la  chà^se  vénérable  du  sainl,  dont  la 
fête  princip.ile  se  célèlwe  le  3  novembre  (1). 

(1)  Votj.  Gddescard,  Vies  des  Pèret ,  marlyrs  st 
auues  principaux  saints,  3  novembre. 
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Les  jîoûls  particuliers  du  saint  pour  les 
exercices  violenls  de  la  cliassel'fMitfait  adop- 
ter par  Ips  cbass'^urs  coiuiiio  leur  patron. 
C'e?l  sous  ce  point  de  vue  que  M.  lîlzéar 
liiaze  a  raconté  la  vie  du  grand  proterleur 
des  Ardeuiies.  Qu'on  nous  perniettetle  trans- 
crire ici  ie  récit  qu'il  en  a  diinné  dans  l'Jlns- 
tration  du  11  novemlire  lSi3.  Nous  y  relrou- 
\erons  un  abrégé  rapide  des  léaiendes  qui 
ont  été  répai>dues  sur  la  vis  de  saint  Huiiorl, 
et  qui  sont  encore  généralement  crues  dans 
ce  P'iys. 

«  Hubert  était  fils  de  Bertrand,  duc  d'Aqui- 
taine ;  il  naquit  en  l'an  de  irrâce  Go6.  iler- 
trand,  fali^^ué  de  la  tyrannie  d'Iîbioïii,  maire 
du  palais  sous  Clotaire  lil,  secoua  le  joug  et 
proclama  son  indépendance.  Ebroïu,  au  lieu 
de  combattre  Bertrand  en  brave  chevalier, 
aima  niicuv  le  vaincre  p,Tr  «les  sortilèges.  11 
croyait  ainsi  envahir  l'Aquitaine  ;  mais  Hu- 
bert éiait  là  poitr  parer  le  coup  :  ses  prières 
rendirent  la  raison  à  Bertrand,  qui  livra  ba- 
taille et  fut  vainqueur.  Hubert  vint  à  Paris 
à  la  cour  de  Tbierri  lil,  roi  de  Neuslrie  et  de 
Bourgogne;  celui-ci  le  nomma  comte  du 
palais.  Mais  Ehroïu  était  plus  maître  que  le 
roi;  gardant  rancune  au  jeune  Hubert,  il  lui 
cberclia  tant  de  noises,  qu'il  fiit  obligé  de 
quitter  la  cour.  H  se  relira  cbez  Pepi»  d'Hé- 
ristal,  duc  d'Austrasie,  euiiemi  d  I^broïn. 
Une  guerre  éclata  erelre  eux;  Hubert  y  ren- 
dit son  nom  illustre,  et  il  fut  .proclamé  le 
plus  brave.  Tliierri  fut  vaincu  ;  liliroïn  mou- 
rut assassiné  ;  Pépin  vouiut  garder  Hu'.crt; 
grand  chasseur,  il  reconnaissait  la  même 
passion  chez  le  fils  de  Bertrand. 

«  Hubert  se  fil  à  la  chasse  une  aussi  belle 
réputation  qu'à  la  guerre.  Pépin  le  nomma 
grand-uiaiire  de  sa  maison,  et  lui  Gt  épou- 
ser Floribaue,  Clle  de  Dagoberl,  comte  de 
Louvain.  Les  anciens  chroniqueurs  disent 
que  la  chasse  lui  faisait  souvent  oublier  le 
service  divin  :  il  courait  sans  cesse  à  cheval 
dans  les  bois  ;  dimanche  ou  féie,  rien  ne 
pouvait  l'arrêter.  Un  sanglier  lui  faisait  man- 
quer la  messe, un  i  hevrcuil  l'empée-haitd'al'.er 
à  vrpres.  Un  jour,  c'était  le  vendredi  saint, 
Huheri,  dans  la  forêt  des  Ardennes,  vit  le 
cerfqu'il  cisassait  venir  droit  à  lui.  0  pro- 
dige I  le  cerf  portait  un  crucifix  entre  ses 
(Icu;:  bois.  iilTrayé,  il  tombe  à  genoux  et  en- 
tend ces  paroles:  «  0  Hul)  rtl  jusqu'à  quand 
poursuivras-tu  les  bêles  des  forêts?  jusqu'à 
quand  cette  vaine  passion  te  fera-t-elle  né- 
gliger ton  salut?  Si  tu  ne  te  convertis  pas 
proniptemenl,  fuseras  précipité  dans  l'en- 
fer. »  Hubert  répondit  :  't  Seigneur,  me  voici 
prêt  à  faire  votre  volonté.  »  Le  cerf  lui  dit: 
((  \'a  chez  La>'bert  à  M^estrichl,  il  le  d.ra 
ce  que  tu  dois  taire.»  Ainsi,  dit  la  légende, 
Hubert, qui  vouait  chasser  et  prendre, fut  lui- 
même  chassé  et  pris.  Saint  Lambert ,  évé(iue 
de  Maastricht,  lui  donna  de  bons  con.seils,  et 
surtout  de  bons  exemples  pour  gagner  le 
tiid.  Demeur  ■  veut,  Hubert  se  rr tira  dans  la 
forêt  des  Ardenms,  ou  se  trouve  aujourd'iiui 
le  vill;ige  de  Saint-Hubert.  H  y  vécut  long- 
temps de  la  vie  contemplative,  ne  chassant 


plus  que  les  loups,  lorsqu'ils  venaient  l'atta- 
quer. 

«  Saint  Lambert  mourut  assassiné,  et  Hu- 
bert le  remplaça.  Le  jour  de  son  sacre,  un 
ange  ap;iorta  du  ciel  une  étole  brodée,  dit- 
on,  par  la  vierge  Marie;  saint  Pierre  lui  ap- 
parut et  lui  remit  une  des  deux  clefs  avec 
lesquelles  on  le  représente  toujours.  Cette 
clif  sert  encore  aujourd'hui  à  guérir  les  en- 
ragés, hommes  et  bêtes  ;  on  l,i  fait  rougir  au 
feu  et  puis  on  l'applique  léirèrement  sur  le 
(Vont  du  chien  de  manière  à  lui  brûler  senle- 
liienl  le  poil.  Autrefois  ou  avait  la  coulume, 
eu  entreprenant  un  voyage,  de  clouer  un  f 'r 
(le  cheval  à  la  porte  d'une  église  ou  d'une  cha- 
pelle sous  l'iuvocatioii  de  saint  Martin.  On 
l.iisait  aussi  rougir  au  feu  la  clef  de  cette 
église  ou  de  cette  chapelle,  et  on  en  marquait 
le  Iront  de  la  bêle  qui  devait  {.orter  le  v.>ya- 
g<ur.  Depuis  que  saint  Hubert  est  mort,  les 
iniratlos  continuent:  un  morceau  delà  sainte 
étole  guérit  les  individus  atteints  de  la  rage, 
et  lélole  est  toujours  entière.  Le3  novembre, 
la  chariclle  de  Saint-Hubert  ne  désemplit  pas: 
dès  trois  heures  du  unlin,  les  trouipes  son- 
iieiit  le  réveil;  à  1  instant,  chasseurs  et  pi- 
queurs,  gardes  et  braconniers,  se  mettent  en 
roule  avec  leurs  chiens.  Tous  arrivent  à  la 
chapelia  de  Saint-Hiibert,  aujourd'hui  déla- 
brée, mais  conservant  toujours  son  antique 
célébrité.  Un  prêtre  dit  la  messe  aux  flam- 
beaux, les  trompes  sonnent  lors  de  laconsé- 
craiiou  et  pendant  la  bénédicli'in  toute  spé' 
ciale  poi;r  les  chiens.  Le  plus  jeune  chasseur 
fait  la  quête,  et  ordinaireaient  uu  nid  de 
grive  placé  dans  le  pavillon  de  sa  trompe  lui 
sert  de  pl.;leau. 

«  Les  chasseurs  scrupuleux  ne  se  conten- 
tent pas,  pour  leurs  chiens,  de  cette  béné- 
diction générale,  il  leur  eu  faut  une  autre  plus 
directe.  Ils  retournent  le  lemlcmain  chez  un 
homme  qui  descend  ,  dil-ou,  de  saint  Hubert, 
cl  qui  applique  à  leurs  chiens  la  clef  rougie 
(jue  son  a'ieul  reçut  directement  de  saint 
Pierre.  Lorsqu'il  s'agit  d'un  homme,  si  l'on 
se  servait  de  la  clef  rougie,  le  remède  serait 
peut-être  pire  que  le  usai;  alors  le  descen- 
<lanl  de  saint  Haberl  guérit  ou  préserve  \\e 
la  rage  en  imposant  les  mains  et  en  pronon- 
çant certaines  paroles  que  lui  seul  connaît. 
Ce  qui  est  fort  singulier,  c'est  que  les  pro- 
testants et  les  réformés  vont  en  pèlerinage  à 
Saint-Hubert  aussi  bien  que  les  catholi- 
ques ;  on  y  voit  «lême  des  juifs.  Tous  amè- 
nent leurs  chiens  cl  leurs  bestiaux,  soil  pour 
les  guérir  de  la  rage,  soil  pour  les  empêcher 
de  l'avoîr. 

«  Ceux  qui  chassaient  dans  les  Ardennes 
devaient  aux  moines  de  Saint-Hubert  la  pre- 
mière pièce  de  gibier  qu'ils  tuaient,  et  la 
dime  de  toutes  les  autres. 

«  Hubert  mourut  eu  727.  Seize  ans  plus 
tard,  on  ouvrit  son  cercueil  en  présence  du 
j-oi  Carlouian,  et  on  trouva  sou  corps  frais 
et  vermeil,  Dès  lors  on  le  nomma  saint  Hu- 
bert. Ce  litre  lui  fut  conlirnié  par  Léon  X  eu 
seplembre  1515.  Le  roi  fit  mettre  la  dépouille 
mur.clle  du  saint  dans  uuo  belle  châsse,  de- 
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vant  le  maître-autel.  Celle  première  trans- 
lation «'ul  lieu  le  3  novembre  7V3.  » 

IIUKE  (La),  en  France,  p(  lit  bourg  du 
Bordelais,  déparlemeiil  de  la  (îironde,  .irron- 
dissfiiiunl  de  la  lléole.  Une  {jraude  partie  de 
ce  bour;{  est  conslruile  ;ivec  cl  sur  des  rui- 
nes romaines  ;  l'église  jadis  fortifiée,  les  che- 
mins adjacents  et  les  maisons  voisines,  re- 
posent sur  des  mosaï(iues.  Plusieurs  de  ces 
mosaï(|ues  sont  remarquables  p.ir  la  variété 
de  leurs  couleurs  et  par  l'heureuse  combi- 
naison de  leurs  dessins  f;éouiétriques.  La 
couclie  de  ciment,  épaisse  de  4-2  cent.,  est 
établie  sur  de  grands  carreaux  de  terre  cuite 
de  plus  d'un  demi-mèlrc  carré.  Sous  ces 
carreaux  régnent  dilîerenls  canaux  dont  les 
piliers  servent  d'appui  au  carrelage,  cl  ces 
piliers,  hauts  de  ko  cent.,  reposent  sur  une 
autre  couche  de  ciment.  On  ne  peut  mécou- 
nailre  ici  un  véritable  hypocausle,  destiné  à 
chauffer  quelque  éluve  de  bains,  ou  seule- 
ment des  appartements  supérieurs. 

Un  autre  pave  tout  en  grands  carreaux  de 
marbre  blanc  ,  trouvé  à  l'ouest  de  l'ogiise 
près  de  la  plaine,  annonce  plus  d'opulence. 
Les  différents  édilices  auxquels  ces  pavés 
appartiennent  oui  été  rasés  jusqu'au  sol; 
mais  leurs  fondations  permettent  encore , 
dans  quelques  endroits,  de  suivre  les  distri- 
butions intérieures,  et  de  s'assurer  que  tous 
ces  apparleinenls,  de  forme  carrée,  étaient 
de  très-petite  dimension.  A  la  manière  dont 
les  ruines  de  Hure  sont  nivelées,  on  recon- 
naît les  sauv.iges  envahisseurs  du  v"  siècle, 
qui,  dans  le  nom  d'une  commune  voisine 
(Puy-H;irban) ,  semblent  nous  avoir  laissé 
une  aulre  trace  de  leur  passage. 

HUY  ou  HoEi  (Ifelgique),  dans  la  province 
de  Liège,  traversé  par  la  Meuse  ;  en  latin 
Hoium. 

On  y  vénérait  Notre-Dame  de  Consola- 
tion de  Luxembourg  dans  l'église  des  Jésui- 
tes. Vojj.  Luxkmbol'ik;. 

HYACINTHE  (antienne  Grèce),  fils  d'un  roi 
de  Lacédémone,  fut  tendrement  aimé  d'A- 
pollon, suivant  les  traditions  mythologiques. 
Zéphyre,  jaloux  de  sa  beauté,  diriu'ea  le  pa- 
let qui  lui  ravit  le  jour;  et  Apollon,  qui 
l'avait  lancé  ,  ne  trouva  d'autre   soulage- 
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ment  à  sa  douleur  qu'en  métamorphosant  le 
jeune  prince  en  une  fleur  qui  porte  son 
nom.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Lacédémoniens 
instituèrent  des  fêles  en  l'honneur  d'Hya- 
cinthe; elles  étaient  célébrées  au  printemps. 
Tous  les  ans,  les  jeux  étaient  renouvelés.  Le 
premier  et  le  troisième  jour  ne  présenlaicnl 
que  l'image  de  la  tristesse  cl  du  deuil  ;  le 
second  était  un  jour  d'allégresse  :  Lacédé- 
mone s'abandonnail  à  l'ivresse  de  la  joie  ; 
c'était  un  jour  de  liberté ,  tes  esclaves 
mangeaient  à  la  même  table  que  leurs 
maîtres. 

De  tous  côtés  on  voyait  des  chœurs  de 
jeunes  garçons  revêtus  d'une  simple  tu- 
nique :  les  uns  jouant  de  la  lyre,  en  célé- 
brant Hyacinthe,  par  de  vieux  cantiques  ac- 
compagnés de  la  flûte;  d'autres  exéculant 
des  danses,  d'autres  à  cheval,  faisant  briller 
leur  adresse  dans  l'hippodrome. 

Bientôl  la  pompe  ou  proression  solennelle 
s'avançait  vers  le  leuiple  d'Apollon  pour  lui 
olTrir  les  vtrux  de  la  nation.  Dès  qu'elle  était 
arrivée,  on  achevait  les  apprêts  d'un  pom- 
peux sacrifice,  et  l'on  commençait  par  ré- 
pandre, en  forme  de  libation,  du  vin  et  du 
lait  dans  l'intérieur  de  l'autel  servant  de 
base  à  la  statue.  Cet  autel  était  le  tombeau 
d'Hyacinthe.  Tout  autour  étaient  rangés 
vingt  ou  vingt-cinq  jeunes  garçons  et  autant 
de  jeunes  filles,  qui  faisaient  entendre  des 
concerts  ravissants,  en  présence  de  plu- 
sieurs magistrats  de  Lacédémone  ;  car  dans 
celle  ville,  ainsi  que  dans  toute  la  Grèce,  les 
cérémonies  religieuses  intéressaient  le  gou- 
vernement ;  les  rois  et  leurs  enfants  se  fai- 
saient un  devoir  d'y  figurer ,  confondus 
avec  les  simples  particuliers,  et  d'entonner 
l'hymne  d'Apollon  aux  fêtes  d'Hyacinthe. 

HYRCANIÈ  (Asie  .'Mineure),  nom  d'une 
ville  et  d'un  canton  de  la  Lydie,  où  une  co- 
lonie d'Hyrcaniens  fut  transplantée  des 
bords  de  la  mer  Caspienne  par  le  roi  de 
Perse. 

A  l'est  de  cette  ville  était  le  lac  Girgée  , 
Girgeus,  près  duquel  les  anciens  rois  de 
Lydie  avaient  fait  élever  leurs  tombeaux. 
{Leçons  de  (jéogruphie  ancienne,  par  l'abbé 
D.  Pinart). 


L^UEUNICK  (Silésie),  village  du  cercle  de 
Gœritz,  connu  surtout  par  son  célèbre  pè- 
lerinage. 

IBIS  (Egypte).  C'est  le  nom  d'un  oiseau  res- 
semblant beaucoup  à  la  cigogne,  et  à  qui  les 
Egvptiens  rendaient  des  honneurs  divins  , 
parce  que  chaque  printemps  il  détruisait  un 
grand  nombre  de  serpents  ailés  qui  venaient 
fondresur  l'Egypte  ;  il  détruisait  aussi  les  che- 
nilles elles  sauterelles.  Yoilei  ce  qui  explique 
le  culte  de  reconnaissance  quon  rendait  à 
l'ibis;  voilà  aussi  ce  qui  explique  la  présence 
de  l'image  de  cet  oiseau  sacré  sur  tous  les 
uionumeuls  publics  de  la  région  du  iSil.  Ceux 


qui  avaient  lemalheur  de  tuer  un  ibis  étaient 
punis  de  mort. 

ID.\  (.\sie),  montagne  célèbre  de  Phrygie, 
qui  était  consacrée  à  Cybèle,  déesse  de  la 
'ferre.  Elle  fait  partie  dos  groupes  «le  l'Anli- 
Taurus,  dans  le  sandjak  de  Biga.  C'est  dans 
une  caverne  de  ce  mont  fameux  que,  selon  la 
Fable,  le  berger  l'âris  décerna  à  Vénus  le 
prix  de  la  beauté  que  lui  disputaient  Junuo 
et  Minerve.  Voy.  l'article  ci-après,  Iua 
(Europe). 

IDA  (Europe),  montagne  de  l'île  de  Crète, 
que  les  Turcs  appellent  le  mont  Psiluriti. 
(^cst  la  plus  huulu  montagne  de  celle   ile 
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célèbre  dans  les  fastes  mythologiques.  La 
tradition  rapportait  que  Jupiter  y  avait  été 
élevé  par  les  Corybanles. 

Ces  Corybantes,  dit  l'auteur  de  l'Histoire 
de  l'Eglise  gallicane,  dans  leurs  fêtes,  por- 
taient la  statue  de  la  déesse  par  les  rues  au 
son  des  tymbales,  faisaient  des  contorsions, 
se  déchiraient  le  corps  en  sa  présence,  pour 
s'attirer  les  aumônes  du  peuple,  et  frap- 
paient la  déesse  avec  les  parties  qu'ils  s'é- 
taient retranchées. 

lis  habitèrent  d'abord  le  mont  Ida  ,  en 
Phrygie,  puis  ils  vinrent  demeurer  dans  l'île 
de  Crèle,  sur  une  haute  montagne  à  la- 
quelle ils  donnèrent  le  même  nom  d'Ida.  Ce 
fut.  là,  dit'On,  qu'ils  nourrirent  Jui)ilcr  en- 
fant, et  qu'à  la  faveur  du  bruit  qu'ils  fai- 
saient avec  leurs  instruments  lorsqu'il 
pleurait,  ils  le  sauvèrent  de  la  gloutonnerie 
de  Saturne  qui  l'aurait  dévoré  comme  ses 
autres  enfants. 

Rien  n'était  plus  dissolu  que  les  fêtes  et 
la  conduite  des  Corybantes  du  mont  Ma.  Au 
bruit  des  tambours  et  des  crotales,  qui  exci- 
tait leur  fureur,  ils  parcouraient  les  forêts 
et  les  montagnes,  les  cheveux  épars,  pous- 
sant des  cris  affreux,  et  brandissant  des  glai- 
ves et  des  torches  de  pin  embrasées. 

Ce  mont  Ida  se  nomme  aujourd'hui  Monte 
Giove  (mont  de  Jupiter),  roi-dieu  qui  y 
régna. 

IDALIE  (île  de  Chypre).  On  n'y  trouve  plus 
d'antiquités.  Le  nom  de  Ualie,  conservé  par 
un  petit  village,  et  celui  de  'Upi;  y.i,-noi  (jar- 
din sacré)  donné  à  une  antre  bourgade, 
assez  voisine  de  Paphos  [Baffo]  et  Limasol, 
sont  tout  ce  qui  reste  de  Paphos,  d'idalie, 
d'Amalhonte  et  des  jardins  de  Vénus,  si  cé- 
lèbres autrefois  dans  l'île  de  Chypre. 

IFS  (France),  village  de  Normandie,  dé- 
partement du  Calvados,  arrondissement  de 
Caen,  et  situé  à  une  lieue  de  celle  ville.  Son 
égliso  est  remarquable  :  la  nef  romane  pré- 
sente,ducôtédusud,  une  porte  latérale  semi- 
circulaire  à  voussures  multiples  et  en  sail- 
lie, surmontée  d'un  fronton  triangulaire.  Les 
fenêtres  de  la  nef  Tsont  modernes. 

La  tour  est  du  même  style  que  la  nef  jus- 
qu'à la  moitié  de  sa  hauteur.  Le  reste,  (jui 
appartient  au  style  ogival,  date  du  xiir  siè- 
cle, (^ette  tour  est  éléi;nn;e  et  svelle. 

On  a  découvert  dernièrement  à  peu  de 
dislance  de  ce  village,  entre  les  maisons  qui 
le  composent  et  la  route  de  Falaise,  trois 
tombeaux  de  pierre  dans  lesquels  plusieurs 
morts  avaient  été  inhumés  et  superposés  les 
uns  aux  autres  :  ces  corps  étaient  presque 
compléicinent  détruits. 

IGKL  (Hollande),  au  pays  deLuxembourg, 
conservait  une  image  vénérable  de  Noire- 
Dame  de  Consolation.  Yoy.  Llxf.mhourg. 

IGUAPÉ  (Brésil),  très-petit  village  de  la 
province  de  San-Paulo,  dans  la  partie  méri- 
dionale de  1  empire  du  Brésil.  Elle  avait  au- 
trefois des  fonderies  d'or  qui  la  rendaient 
floiissantc.  Elle  est  célèbre  par  un  pèleri- 
nage Irès-fréquenté  en  l'honneur  de  la  sainte 
VitTge.  {Abrégé  de  ij€ographie,  par  Adrien 
Balbi.) 


ILAHABAD  (Perse),  à  3i0  kil.  d'Ispahan. 

n  Le  saïd  chah  Zouhour  était  un  homme 
d'un  grand  sens  et  d'flne  grande  piété;  au-  ' 
cun  fakir  ne  pouvait  lui  être  comparé  quant 
à  l'éloignement  qu'il  avait  pour  le  monde  et 
à  l'austérité  de  sa  vie.  Il  fit  bâtir  près  d'Ila- 
habad  un  monastère  fort  petit  et  construit 
simplement  en  terre,  qui  exisie  encore.  Il  se 
plaisait  à  se  livrer  aux  pratiques  les  plus 
pénibles  de  la  dévotion,  comme  à  réciter  les 
prières  à  rebours.  Sa  sainteté  relevait  au- 
dessus  de  tousses  contemporains,  et  ses  wi- 
racles  avaient  rendu  son  nom  célèbre.  J'ai 
entendu  raconter  celui-ci  par  mon  père  :  Le 
défunt  nabab  Omdal-ulmouk  Amir-Khan  , 
gouverneur  d'Ilahabad,  fut  atteint  d'une  af- 
freuse maladie  chronique.  Il  eut  en  vain  re- 
cours aux  médecins  les  plus  habiles,  ils  ne 
purent  le  guérir.  Un  jour,  un  des  seigneurs 
qui  l'approchaient  ayant  fait  devant  lui  l'é- 
loge de  chah  Zouhour,  le  nabab  ressentit  le 
désir  de  voir  ce  contemplatif,  et  le  Ht  prier 
de  venir  le  visiter.  En  entrant  dans  les  ap- 
partemenls  du  prince,  chah  Zouhour  pro- 
nonça ces  mots  :  «  Les  prières  des  fakirs 
«  attirent  la  miséricorde  de  Dieu;  leur  pré- 
«  sence  éloigne  le  malheur.  »  A  l'instant  la 
maladie  perdit  de  son  intensité,  et  le  nabab 
selrouva  soulagé. Enfin, dans  quelqupsjours, 
le  grand  médecin  se  rendit  aux  prières  du 
saint  personnage  et  accorda  au  nabab  une 
parfaite  guérison.  Il  ne  faut  pas  avoir  con- 
fiance aux  remèdes  seuls,  les  prières  des 
fakirs   sont  quelquefois  plus  etficaces. 

«  Chah  Zouhour  était  imamien  et  de  la 
chaîne  spirituelle  nommée  Tchichli.  Ses  ex- 
cellents maîtres  furent  aussi  des  conlempla- 
lifs,  surtout  le  saïd  chah  Falh  Mohammed, 
qui  était  extrêmement  distingué  dans  les 
sciences  extérieures  et  intérieures,  et  très- 
célèbre  dans  son  siècle.  Beaucoup  de  gens 
reconnaissent  sa  sainteté  et  rapportent  de 
lui  des  faits  surnaturels.  J'en  ai  entendu  ra- 
conter plusieurs  par  Mian  chah  Codam-i 
raçoul,  descendant  direct  de  chah  Zouhour 
Mohammed  ,  lequel  était  très-religieux  et 
très-véridique  (du  reste  je  ne  sais  si  (Jodam-i 
raçoul  vit  encore,  et  j'ignore  aussi  quel  est 
celui  dans  cette  lignée,  qui  lient  le  premier 
rans;  spirituel).  Je  suis  né  en  présence  de 
chah  Fath  Mohammed.  On  raconte  qu'il  se 
flallail  d'être  âgé  de  trois  cents  ans  et  d'avoir 
vu  bâtir  la  forteresse  d'Ilahabad,  en  quoi  la 
plupart  des  gens  le  considéraient  comme  vé- 
ridique.  Il  est  en  effet  possible  que,  dans  ces 
derniers  temps.  Dieu  ait  voulu  taire  naître 
dans  la  famille  du  prophète  (i)  une  personne 
d'une  nature  extraordinaire,  et  qu'elle  ait 
vécu  autantd'années.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  cet  homme  distingué  a  poussé  sa 
carrière  jusqu'en  ces  derniers  temps.  Mon 
père  a  eu  plusieurs  fois  le  bonheur  de  le 
voir;  il  reconnaissait  la  réalité  de  ses  mi- 
racles et  parlait  souvent  de  l'efficacité  de  ses 
amulettes.  Ce  serviteur  de  Dieu  était  réelle- 
ment plein  de  qualités  morales  et  avait  revêtu 

(I)  Les  Saïd  sont  de  la  famille  de  Malioiuet, 
donl  il.',  dusi'eiiduiil  pur  i4ou<;:uii. 
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le  manfenii  de  la  pauvreté  spiritoelle.  Mais 
eoinnu'  on  finit  toujours  p.ir  mourir,  )e  gain 
lie  la  vie  néinni  autrif  tlio-f  que  la  mort,  il 
lerniina  son  existence  à  lluhabad.  On  ne 
conn.iîi  ni' sa  secte  ni  sa  (iosci'ndance  spiri- 
tuelle cHeniporelle.  (Araîch-i  mahfil,  p.  83.)  » 

ILK-LIS-MKLDECSES  (Franc  ),  petit  vil- 
lage du  dépariemont  de  Seini-et-.Marne,  ar- 
rondisscinei^tdeMcaux,  canton  de  Lizy-siir- 
Ourcq,  diocèse  de  Meaux.  V.o  villaije  était 
«ne  annexe  de  celui  d'Annontières;  il  formo 
toujours  avec  lui  une  commune  de  près  de 
600  h;:bitant.s. 

Ainsi  qu'un  peut  le  voir  dans  l'histoire  du 
diocèse  de  Meaux,  oih  célcine  tous  los  ans, 
en  l'honneur  de  saint  C;ipr;.is,  un  pèlerinag;e 
qui  attire  au  mi;i!is  i2,000  personnes  de  plus 
de  dix  lieues  à  la  ronde.  Ce  sont,  en  grande 
partie,  des  malades  qui  viennent  demander 
à  Diau,  par  l'intercession  du  saint,  la  guérison 
de  leurs  maux.  La  fête  de  saint  Caprais  a 
lieu  le  20  octo.  re.  Nous  ne  savons  rien  de 
positif  sur  ce  saint  Caprais.  Nous  pensons 
lo'ilefois  que  c'est  le  même  que  le  saint  mar- 
tyr d'.Agin.  qui'  cul  la  tète  tranchée  au  m" 
Siècle;  uous' n'affircioiis  rien  à  cet  égard.  U 
y  a  un  autre  saint  Caprais  qui,  après  avoir 
renoncé  de  bonne  heure  au  monde  et  dis- 
tribué aux  pauvres  l'ar2:e:iî  provenant  de  son 
patrimoine,  se  retira'  daiis  les  montagnes 
des  V'osgcs.  I.à.lc  saint  solitaire  encouragea 
un  jeune  seigneur  !ionmié  Honorait,  ainsi 
que  son  frère  Vcnance,  à  se  <o*isacrer  à 
Dieu,  et  les  accompagna  dans  plusieurs  pè- 
lerinages, il  mourut  le  1"  juin  ikZQ.  —  Il  est 
plus  que  probaWe  que  le  pèlerinage  de  l'ile- 
les-Meldcuses  a  été  fondé  en  l'iioniieur  de 
l'un  ou  de  l'autre  de  ces  deux  saints.  Quoi 
qu'il  en  soit,  nous  indiquerons  au  lecteur  un 
ouvrage  inlilulé  :  Prœconiiun  divi  Cnprasii 
Aijinneii.'-is,  ejusqxie  episcupiiis  dignidis,  seu 
disaenalio  de  (mliqaiiate  ecclfsiœ  saticli  Cu- 
prusii  Aginnensis;  Agen,  17li.  Cet  ouvrage 
avait  été  écrit  par  Bernard  Labonasès,  cha- 
noine de  la  collégiale  de  Saini-Caprais. 

!LIA-LECHliTTÉ,  ou  Wats -Ilia- Le- 
GHETTi  (Ijéorgie),  caverne  du  pi-oplic'e  Elle, 
regardéeparles  t  ssètes  coiii  i;euii  sanctuaire 
dont  ils  racouteiil  lies  prodiges  sans  nom- 
bre. Ils  disent,  selon  le  roi  il  de  M.KIapio'.h, 
que  sa  partie  supérieure  est  verte,  qu'il  y  a 
au  milieu  une  pierre  élevée  qui  lienl  lieu 
d'autel,  el  sur  laquelle  est,  ilans  un  enfonce- 
menl,  un  gobelet  d'argent  rempli  de  bière  : 
l'eulrée  n'en  est  cunnueqnc  de  l'homiiie  qui 
vient  annuelicmenl  y  offrir  des  sacrilices 
pour  les  peupl 'S;  et  l'on  ;:ji)ute  qu'un  seiUler 
le  long  des  rochers  y  comiuil  du  côlô  du  sud. 
Toule  jiutre  personne  q"'  a  voulu  y  pénétrer 
a  éprouvé  des  accidents.  Au-des>ous  de  la 
hauteur  où  est  cette  grotte,  bs  bos^iaux  pais- 
sent sous  la  protccii'ia  du  saint  eu  toute  sû- 
reté, sans  qu'on  ail  besoin  de  les  garder, 
parce  que  la  mort  el  l'a.vcugleiuenl  punissent 
quiconque  ose  y  loucher.  Au  lieu  de  faite  uu 
serment  solennel ,  il  sullil  de  monler  avec 
confiance  de  la  plaine  vers  la  caverne.  Les 
Ossctes  du  voisinage  racontent  qu'un  de  leurs 
compatriotes  fuit  prisonnier  s'était  enfui  d'au 


dos  pays  de  l'Occident,  et  que,  comme  il  ne 
trouvai!  pas  de  rente  po'ir  gagner  au  l.irge,  un 
chaise  méauiorphosa  en  aigle,  l'enleva  et  l'ap- 
porta par-desus  K'S  mers  et  les  moiit.ignes  jus- 
qu'à celle  vai!éc,où  il  descendit  cliez  i;'s  liabi- 
lanis.  Le  chef  d;?  cette  famille,  qui  demeurait 
autrefois  à  Lamar-don,  fait  lous  les  ans  un 
pèlerinage  à  celle  caverne;  il  doit  êlre  en 
état  de  pureté  el  vêtu  d'habits  neufs,  faits 
par  lui-Tiiême.  Durant  le  sa;'rifice  il  aperçoit 
une  lumière  sacrée;  et  quand  le  gobelet  de 
bière  placé  sur  l'autel  détiorde,  il  prédit  de 
riches  moissons,  le  repos,  l'unité,  et  des  temps 
heureux.  Les  habitants  de  .limara,  les  ta- 
goours,  ainsi  que  les  Ossètes  de  Kourtal  et  de 
Saba,  honorent  cette  caverne,  et  tous  les  ans 
ils  célèbrent  ;'.u-dcssous,'en  été,  une  grande 
fête  dans  laquelle  ils  offrent  à  Elle  de  la  bière, 
des  bœufs,  des  moutons.  Le  lendemain  le 
grand  prêtre  reçoit  d^i  chaque  métairie  la 
moitié  d'un  moiiion  et  un  peu  de  pain,  et 
mange  ce»  provisions  avec  ks  anciens  du 
village  de  Lamar-don,  dins  un  festin  public, 
pendant  lequel  il  raconte  los  diff/rcntos  ap- 
paritions et  prophéties  dont  ii  a  éié  favorisé  (1). 

Ou  dit  qu'il  y  a  sur  le  Ciual-dou  une  ca- 
verne sembl'ihle,  iiomm-ée  (i-nala-Farnighi- 
digé;  surleKizil  un  bâliment  sacré  fort  an- 
cien, te  Kantstghé-Kaoused;  et  sur  le  Fiag, 
près  de  Kourtat,  le  Swirhis-Dsouaré. 

iLl.SUS(lirècp),  petite  rivière  de  l'Atlique, 
tors'ent  impétueux  ou  ruisseau  paisiide  silon 
la  différence  des  saisons;  il  prend  sa  source 
au  mont  Hymettc,  et  se  jette  dans  le  golfe 
d  E;-ine,  au-dessous  d'Aitiènes  ,  après  un 
cours  de  18  kil. 

Ou  voit  aux  environs  un  autel  dédie  aux 
Muses  (2),  un  temple  de  Gérés,  où  l'on  célé- 
brait les  petits  mystères  (3) ,  et  celui  de 
Diane,  où  cha^yue  année  l'on  sacrifiait  une 
grande  quantité  de  chèvres  en  l'hunneur  de 
la  déesse.  Avant  d'engager  la  bataille  de 
Marathon,  les  Athéniens  promirent  d'im- 
moier  à  son  autel  autant  de  victimes  qu'ils 
trouveraient  de  Perses  étendus  sans  vie  sur 
le  champ  du  combat.  Mais  après  la  victoire 
ils  sajierçurei'.t  que  l'exécution  d'un  vœu 
si  indiscret  épuiserait  bientôt  les  troupeaux 
del'Attique,  el  l'on  borna  le  nombre  des 
victimes  à  cinq  cents  (4-) 

INUKN-LA-CHAPICI-LE  (France),  petit 
hameau  de  Bretagne,  département  des  Côtev 
du-Nord,  arrondissemi'ut  de  Lannion.  Ce 
nom  lui  vient  d'une  chapelle  el  de  qupli|ues 
bàtimcnis  accessoircj  qui  avaient  a|>p;irieMU 
aux  Templii  rs,  et  qui  se  lionyeni  d.ins  le 
voisinage  du  manoir  de  Kermarlin.  C'est  un 
grand  bàiimeni  ayant  deux  ailes,  mais  necun- 
sislant  qu'rn  uu  rez-ue-chaussée.  Les  portes 
et  les  feuclres  sotit  p  lur  la  plupart  en  ngive. 

11  y  a  atissi  dans  le  voisinage  la  chapelle 

(1)  Kl.'ipriiili,  Voija.je  au  moiu  Caucasc^l  en  Géor- 
gie, i.  XI,  |)   137. 

(2)  l'aiis.in.  I.  I,  c.  19,  p.  45,  édil.  Kulin,.  L'ipùx, 
10.  6.  —  Diontjs.  i'eriegel.,  v.  4i5. 

(3)  Si<'p!i;i:i.  Bijzant.  in  vorab.''Aypa. 

(i)  Xeiiiipli.  Oeexpedit.  Cyri,  I.  m,  p.  501,  edit, 
Joan.  lieiiiiclavii.  Lut.  Paris.,  i^to. —  l^iiii.  De  lie- 
rodot.maliijn.,  i.ll.p.  6oi,edil.  Riialdi;i'ari5iJs,HJ!i». 
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ue  saint  Yves,  où  l'on  conserve  le  bréviaire 
dont  le  siHot  fiiisait  usa.n>.  C'est  uu  très- 
beau  manuscrit  ilu  ■sur  siècle. 

INUllA-i'RAST'HA  {i:Hie),  ville  de  la  pré- 
sidence d'Agra,  qui  oRVo  parmi  de  nom- 
breuses ruines  de  l'ancienne  Oeiiii,  dej  c.i'- 
ravanseraïs  et  des  mosquées  encore  lieboul. 
On  y  voit  aussi  les  restes  de  l'ancien  palais- 
des  empereurs  patans,  et  dans  une  des  cours 
la  Colonne  de  uiétai  nommée  le  bdiuiv  de  Fi- 
rouz;  c'est  un  eniblèmo  de  Siva  qui  était 
situé  dans  un  temple  et  à  la  conservation 
duquel  Iti  tradition  populaire  des  Himious 
allachail  celio  de  la  dynaslie  qui  régnait  à 
Indra-Prast-ha  :  cette  colonne  est  couverte 
d'inscriptions  arabes  et  persanes. 

11  y  a  parmi  ces  ruines  plusieurs  lom- 
beaus.  ou  mausolées,  cnlre  autres  le  Katlab- 
miaai',  mausolée  superbe,  élevé  à  la  mé- 
moire de  KallaiJ-Salnib,  saint  personnage 
miihomélan.  C'est  une  tour  ronde  s'élevant 
sur  un  polygone  de  27  côî^s,  à- cinq  éiagcs. 
Il  serait  diiiicile  de  voir  une  tour  plus  belle» 

INSPRUCK  (Tyrol).  Quoique  cette  capitala 
du  Tyroi  suit  pjtile,  c'est  une  belle  vilie  et 
elle  est  ornée  de  jolies  ninisons  :  les  cou- 
vents et  les  églises  no  sont  puis  ses  moindres 
Oi'.ieuienls.  Lu  ca'.hédraîo  possède  vingt-U'ois 
statues  de  saints  en  bronze,  et  une  de  la 
sainte  Vierge  en  argent  uiassif. 

iSAIE  (Tombeau  d')  ,  en  Palestine,  au 
pied  de  la  montagne  de  Sion,  en  allanl  vers 
la  tonlaine  de  Siioé.  C'est  un  trou  profond 
et  carré,  fait  avec  le  marteau  et  le  ciseau.  11 
n'a  plus  maintenant  aucun  ornenienl. 

ISJK  ou  Izi  (.!ap04i),  lieu  célèbre  du  Sunija 
ou  pèlerinage  fameux  du  Japon.  Nous  allons 
en  prendre  la  description  dans  le  voyage  du 
Kœmplér  (Liv.  m,  ch.  k). 

«  Les  Japonais  so.il  loi  t  portés  aux  pè- 
lerinages; ils  en  foiit  plu/icuis  et  en  divers 
lieux..  Le  piemier  et  le  principal  esi  celui 
d'Isje;  le  second  est  aux  trente-trois  princi- 
paux temples  de  Quam-.vo  i,  qui  sont  dans 
l'étendue  de  l'empire;  le  troisième,  à  quel- 
ques-uns des  principaux  temples  do  Sin,  de 
Garni  etdet'ologue.renoaiuiés  pou  ries  grands 
miracles  qui  y  uni  été  opérés  et  pour  les 
grâces  et  avantages  que  les  pèlerins  retirent 
de  leurs  adorations  en  ces  lii.'ux.  Tels  sont, 
pi.r  exemple,  iSikutiro,  c'est-à-dire  le  temple 
de  la  splendeur  du  soleil,  dans  la  province 
d'Osjn;  quelques  temjjles  de  Fatzman,  du 
fameux  législateur  Jaliusi,  et  quelques  au- 
tres que  les  dévots  peuvent  cboisir  selon 
leur  fantaisie  ou  leur  commodité.  Dn  siu- 
toïsle  vraiment  ortbodoxe  ne  va  p;is  en  pè- 
lerinage à  d'autres  temples  qu'à  ceux  de  ses 
propres  dieux  et  au  temple  de  Sait  dans  le 
pays  de  ÏS'kuse.n,  oii  Teusin  mourut.  Il 
n'est  pas  mal  d'observer  eu  général  que  des 
trois  diîTérentes  sortes  de  pèlerinage  dont 
je  viens  de  parl;r,  les  derniers  sont  faits 
indifféremment  par  les  siuloïstes  et  les  buds- 
duïsles,  avec  cette  différence  pourtant  que, 
le  pèlerin  de  chacune  de  ces  setles  Vîi  seu- 
lement aux  temples  de  sa  seule  ,  et  n'a- 
dore (]ne  les  dieux  que  bU  religion  lui  oi- 
doune  d'adorer.  Le  second  pèlerinage,  qui 


est  celui  des  trente-trois  temples  un  Quam- 
won,  n'est  particulier  à  aucune  de  ces  dims 
Sectes,  m^iis  se  fat  iiidiiTéremment  par  les 
sectateurs  de  tontes  l'es  d^  ux,  et  ce  pèleri- 
nage est  regardé  par  les  J  iponais  en  gé- 
nêial  comme  \\n  moyen  sûr  d'obtenir  la  fé- 
licite diins  ce  monde  et  l'état  bienbeureux 
dans  celui  nui  est  à  venir.  Je  me  propose  de 
traiter  dans  ce  cliapifre,  d'une  manière  plus 
particulière,  du  [lèlerinage  que  l'on  fait  à 
îsje,  qui  est  le  prcvoier  de  tous. 

«  Sangn,  dans  le  sens  littéral  du  mot,  si- 
gniûe  monter  ou  aller  en  montunl  au  temple; 
et  il  doit  s'entendre  seulement  du  temple  le 
plus  distin;',uéde  Tensio-Dai-Sin,  ou  Tensio- 
Ko-Dai-Sin,  ce  qui  signitie.  selon  le  sens  lit- 
téral des  mots,  le  grand  dieu  impérial  héré- 
ditaire de  la  génération  céleste.  Ce  Tension 
Dai-Sin  est  le  plus  grand  de  tous  les  dieux 
japonnais  et  l'objet  principal  du  culte  de 
Sinios;  c'est  aussi  pour  cela  que  son  temple 
est  appelé  Dai  Singir,  c'est-à-dire  le  temple 
du  i-raniî  dieu;  car  Dai  signifie  g;  and,  Sin  et 
Comi  signiiienl  Dieu,  un  esprit  et  une  âme 
immortelle.  Le  conuann  peuple  le  nomme 
fsje-Mia,  ou  temple  d'isja,  d'une  province 
d'e  ce  nom  oii  il  est  bâti.  Ou  croit  que  cette 
piovi'nee  est  douce  d'une  sainteté  extraor- 
diisaire  et  toute  particulière,  à  cause  que 
Tensio-!)ai-Siu  y  narjuit,  y  vécut  et  y  mou- 
rut; c'est  de  là  aussi  que  dérive  le  nom  d'Isje. 

«  Ce  temple,  selon  le  récit  de  ceux  qui  ont 
été  le  voir,  est  situé  dans  une  «grande  plaine. 
C'est  un  cbélif  bâtiment  de  bois,  bas  et  cou- 
vert d''un  tuit  de  chaume  surbaissé  et  nùivz 
plat.  On  prend  un  soin  particulier  de  l'en- 
Irelien  de  ce  bâtiment  que  Ton  con.^erve 
dans  le  même  état  qu'il  a  été  bâti  originai- 
rement ;  et  cela  aflu  qu'il  serve  de  monu- 
iiient  et  de  modèle  de  l'extrême  pauvreté  de 
leurs  ancêtres  et  fondateurs  de  ce  temple, 
ou  des  premiers  bommes  comme  ils  le»  ap- 
pellent. Au  a\ilieu  de  ce  temple  ou  ne  voit 
autre  chose  qu'un  miroir  de  métal  j  té  eu 
fonte,  poli  à  la  manière  du  pays,  et  du  pa- 
pier découpé  autour  des  murailles.  Le  mi- 
roir y  est  mis  comme  un  emblème  de  l'œil 
clairvoyant  du  grand  Dieu  qu'on  y  adore  et 
de  la  parfaite  connaissance  qu'il  a  de  ce 
qui  se  passe  dans  l'intérieur  le  plus  profond 
de  ses  adorateurs  qui  no  doivent  s'y  pré- 
senter qu'avec  uu  cœur  pur  de  louie  souil- 
lure. Le  temjjle  principal  est  entouré  de  près 
de  cent  petites  chapelles  bàXies  en  l'hon- 
neur de  leurs  dieux  inférieurs;  elles  n'ont 
de  temples  que  la  flgere,  eianl  pour  la  plu- 
part si  petites  et  SI  basses,  qu'un  boanue 
peul  à  peine  s'y  tenir  debout.  Chacune  de 
ces  chapelles  est  desservie  par  un  cauusi  ou 
prêtre  séculier  de  la  religion  du  Siulos. 
Autour  du  temple  et  des  cbapellcs  demeu- 
rent q'iuntiîé  Oe  nêges,  seigneurs  ou  officiers 
du  temple,  et  taije,  comme  Ils  se  qiualilient 
eux-mêmes,  c'est-à-dire  évangéli^tes  ou 
messagers  des  dieux;  ils  tiennent  des  mai- 
sons et  des  iog.emci:'^3  jmuv  recevoir  les 
v.ojageurs  et  les  pèlerins.  Assi.-z  piiès-  de  là 
est  Uiie  ville  ou  plulot  un  gros  bourg  qui 
porte  le  nom  du  temple  et  qui  est  rempli 
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d'iHMeliors,  d'imprimenrs,  de  faiseurs  de  pa- 
pier, de  relieurs,  de  menuisiers  cl  autres 
ouvriers,  doiil  le  iiiélier  se  rapporte  au  com- 
merce sainl  qu'on  fail  dans  cel  endroit. 

«  Les  sintoïstes  orthodoxes  vont  en  pèle 
liiiage  à  Isje  une  fois  l'an,  ou  tout  au  moins 
une  fois  en  leur  vie.  On  croit  même  que 
c'est  un  devoir  indispensable  à  tout  homme 
qui  aime  sa  patrie,  de  <|ueique  secte  et  reli- 
gion qu'il  soit,  de  donner  celle  marque  de 
respect  et  de  reconnaissance  (jue  tous  doi- 
vent à  Tensio-Uai-Siii,  sinon  en  qualité  de 
dieu  et  protecteur  de  la  nation,  au  moins 
en  qualité  de  fondateur  el  de  premier  père. 
Mais,  cuire  qu'ils  rogardent  cela  comme  un 
devoir,  il  y  a  encore  plusieurs  grâces  consi- 
dérables aitacliées,  comme  ils  le  croient,  au 
pèlerinage  que  l'on  fait  en  te  sainl  lieu,  et 
dont  jouissent  ceux  qui  y  vont  :  comme,  par 
exemple  ,  l'absolution  et  la  délivrance  du 
péché,  l'assurance  que  l'on  a  d'un  état  bien- 
heureux dans  l'autre  monde,  la  santé,  les 
richesses,  les  dignités,  les  enfants  el  au- 
tres bénédictions  temporelles  dans  cette  vie. 
Pour  entretenir  le  vulgaire  superstitieux 
dans  ces  notions  avantageuses,  chaque  pèle- 
rin reçoit  d'un  canusi,  à  qui  il  donne  quel- 
que chose,  un  ol'awai,  comme  ils  l'appellent, 
c'est-à-dire  grande  purilication ,  qui  est 
comme  qui  dirait  un  acte  public  el  aulh.en- 
lique  de  l'absolution  el  de  la  rémission  des 
péchés,  qui  leur  esl  assurée  par  cette  sainte 
fonction  ;  mais  parce  que  plusieurs  person- 
nes ne  sont  pas  en  éiat  d'en  aller  prendre 
elles-mêmes  à  Isje,  soil  à  cause  de  leurs  in- 
dispositions, de  leur  âge,  de  leurs  emplois 
auprès  du  prince,  ou  pour  d'autres  raisons 
d'un  grand  poids,  on  a  soin  de  ne  pas  les  lais- 
ser dépourvus  d'un  si  grand  avantage  el  de 
leur  en  faire  tenir  chez  eux.  Plusieurs  d'en- 
tre les  budsdoïsles  vont  en  pèlerinage  à  Isje 
au  moins  une  fois  dans  leur  vie,  si  ce  n'est 
plus  souvent,  quand  ce  ne  serait  que  pour 
acquérir  la  réputation  d'être  altachés  aux 
intérêts  de  leur  pays.  Cependant  il  y  en  a 
beaucoup  qui  se  tiennent  chez  eux  et  qui 
croient  qu'il  leur  sullit  pour  le  repos  de 
leur  conscience,  après  les  indulgences  an- 
nuelles de  leurs  propres  prêtres,  de  faire 
venir  des  ofawai  d'Isje,  d'où  l'on  en  envoie 
tous  les  ans  une  grande  quantité  dans  tous 
les  lieux  de  l'empire. 

«  Ce  pèlerinage  se  fail  dans  tous  les  temps 
de  l'année,  mais  le  plus  grand  concours  de 
pèlerins  se  fail  les  trois  premiers  mois  (mars, 
avril,  mai],  dans  la  saison  la  plus  belle  de 
l'anuée,  que  le  voyage  esl  agréable  et  la 
campagne  charmante,  l'oute  sorte  de  gens, 
de  tout  rang  el  qualité,  riches  et  pauvres,  de 
tout  âge  et  de  tout  sexe,  y  abondent  de  toutes 
parts,  excepté  les  grands  seigneurs  et  les 
princes  de  l'empire,  (jui  y  vont  rarement 
en  personne.  L'empereur  y  envoie  une  am- 
bassade tous  les  ans,  au  premier  mois,  au- 
quel temps  il  en  envoie  encore  une  autre  à 
Miaco  avec  des  présents  pour  le  monarque 
ecclésiastique  héréditaire.  La  plupart  îles 
princes  de  l'empire  suivent  l'exemple  de 
l'empereur.  A  l'égard  des  pèlerins  qui  y  vont 
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en  personne,  chacun  a  la  liberté  de  faire  le 
voyage  comme  il  l'entend.  Oux  qui  ont  de 
quoi,  le  font  en  litière  ou  à  cheval,  avec  une 
suite  convenable  à  leur  qualité.  Les  pauvres 
vont  à  pied,  el  vivent  des  aum<')nes  ((u'iis 
ramassent  en  chemin.  Ils  portent  leur  lit 
sur  leur  dos,  c'est  une  natte  de  paille  roulée, 
et  ont  un  bâton  de  pèlerin  à  la  main  et  une 
écuelle  pendue  à  leur  ceinture,  dans  laquelle 
ils  boivent  el  où  ils  reçoivent  la  charité, 
mettant  chapeau  bas,  à  peu  près  à  la  ma- 
nière d'Kurope.  Leurs  chapeaux  sont  forl 
grands  el  d'un  tissu  de  roseaux  refendus. 
Généralement  parlant,  leurs  noms,  le  lieu  de 
leur  naissance,  l'endroit  d'où  ils  viennent, 
sont  écrits  sur  leur  chapeau  el  sur  leur 
écuelle,  afin  qu'en  cas  de  mort  subite  ou  de 
quelque  autre  accident  qui  peut  leur  ar- 
river sur  la  route,  on  puisse  savoir  qui  ils 
sont  et  à  qui  ils  appartiennent.  Ceux  qui 
peuvent  soutenir  la  dépense,  portent  un  ha- 
bit blanc  et  court,  sans  manches,  sur  leur 
habit  ordinaire,  avec  leur  nom  brodé  à  l'ai- 
guille sur  la  poitrine  el  sur  le  dos.  On  voit 
journellement  quantité  de  ces  pèlerins  sur 
la  roule.  On  a  peine  à  croire  le  nombre  qui 
en  vient  seulement  de  Yedo,  capitale  de  l'em- 
pire, el  ide  la  grande  province  d'O.sju.  Il 
n'est  pas  extraordinaire  à  Yedo  que  les  en- 
fants se  dérobent  d'auprès  de  leurs  parents 
pour  faire  le  pèlerinage  d'Jsje.  Une  pareille 
tentative  serait  plus, difficile  en  d'autres  en- 
droits où  un  voyageur,  qui  n'aurait  pas  do 
passeport  nécessaire  ,  s'exposerait  à  de 
grands  embarras.  A  l'égard  de  ceux  qui 
retournent  d'Isje,  ils  ont  celte  prérogative 
que  l'ofawai  qu'ils  en  apportent  leur  tient 
lien  de  passeport  dans  les  formes. 

«  Après  que  le  pèlerin  est  parti  pour 
aller  à  Isje,  on  attache  à  sa  porte  une  corde 
entortillée  d'un  morceau  de  papier  blanc  ; 
c'est  une  marque pourceuxqui  sont  travaillés 
de  l'osma,  comme  ils  l'appellent,  c'est-à-dire 
d'une  considérable  souillure  causée  surtout 
par  la  mort  de  leur  père,  mère,  ou  proches 
parents,  qu'Usaient  à  éviter  d'y  entn^r,  pir- 
cc  que  OH  a  remarqué,  que  si,  par  hasard  ou 
par  mégarde  ,  une  personne  ainsi  souillée 
entre  dans  la  maison  du  pèlerin,  le  pèlerin 
se  trouve  en  même  temps  tourmenté  par 
de  mauvais  songes,  ou  exposé  à  de  grandes 
infortunes.  On  attache  les  mêmes  marques 
de  pureté  sur  les  allées  qui  mènent  aux  .Mia 

ou   temples 

«  Les  jammabos,  c'est-à-dire  les  prêtres 
des  montagnes  (c'est  un  ordre  de  religieux 
qui  affectent  une  vie  fort  austère),  pour  en- 
tretenir ces  idées  superstitieuses  dans  l'es- 
prit du  peuple,  ne  mamiuent  jamais  de  racon- 
ter et  de  taire  accroire  des  histoires  forl 
étranges  de  personnes  qui,  en  pareil  ras, 
étaient  si  étroitement  attachées  l'une  à  l'au- 
tre, qu'il  n'y  avait  rien  qui  put  les  séparer  que 
leurs  sortilèges  et  leurs  ccromonies  m;igi- 
ques.  Si  un  lusio,  ou  personne  ((ui  se  trouve 
dans  quelque  degré  de  souillure,  entreprend 
ce  saint  voyage  avant  qu'il  se  soit  purifié, 
il  ne  saurait  manquer  d'attirer  sur  soi  et  sur 
sa  famille  le  sinbatz,  c'est-à-dire   l'indigna- 
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tion  et  la  venguance  des  dienx  justes  et 
purs. 

«  Les  sinkkies  ou  prêtres  de  la  religion 
du  Budsdo  sont  exclus  à  jauiais  de  l'enirée 
de  ces  s  lints  lieux,  à  cause  qu'ils  fout  une 
profession  impure,  élanl  obliges  de  servir 
les  malades  et  d'ensevelir  les  moris. 

«  Lorsque  le  pèlerin  est  arrivé  à  Lsje,  qui 
est  le  liulde  son  vojasje,  il  se  rend  d'abord 
chez  un  canusi  de  sa  connaissance,  ou  à  (]ui 
il  a  elé  adressé,  ou  qui  lui  a  l'ourni  ci-devant 
des  ofawai  ;  il  l'aborde  d'une  nwinière  fort 
civile  et  fort  humble,  courbant  son  front  jus- 
qu'à terre  à  la  manière  du  pays.  Le  canusi 
lui-même  le  mène  avec  d'autres  pèlerins  qui 
se  sont  adressés  à  lui  pour  la  même  raison  ; 
on  dit  à  son  valet  d'aller  avec  eux  pour  leur 
montrer  des  temples,  et  leur  dire  le  nom  des 
dieux  à  qui  ils  ont  été  consacrés  ;  cela  fait,  le 
canusi  les  mèneen  personne  devant  le  temple 
pri  nci  pal  (le  Tensio.Dai-Sin,oi!i  tousse  proster- 
nent avec  une  profonde  humilité,  se  couchant 
à  terre  tout  à  plat  ;  c'est  d.ms  celle  posture 
hutniliée  qu'ils  adressent  leurs  prières  à  ce 
puissant  dieu  ,  lui  disant  leurs  nécessités,  et 
lui  dcmandani  la  félicité,  les  richesses,  la 
santé,  une  longue  vie,el  choses  semblables  ; 
c'est  ;iinsi  qu'ils  s'acquittent  de  leurs  devoirs 
envers  Teiisio-l)ji-Sin,  et  qu'ils  accomplis- 
sent le  dessein  de  leur  pèlerinage.  Ensuile  ils 
sont  reçus  chez  le  canusi,  (jui  les  luge  chez 
lui  tout  le  temps  iju'ils  demeurent  à  lsje,  en 
cas  qu'ils  ne  soient  pas  assez  riches  pour 
loger  dans  une  hôtellerie  publique.  Ces  pau- 
vres gens-là  pourtant  sont  si  reconnaissants 
en  général,  qu'ils  ne  manquent  pas  de  s'ac- 
quitliT  généreusement  envers  le  canusi  pour 
sa  civilité,  jusqu'à  lui  faire  pari  de  ce  qu'ils 
ont  gagné  en  mendiant,  et  il  est  assez  obli- 
geant pour  ne  pas  refuser  cette  sorte  do 
présent. 

«  Le  pèlerin,  après  avoir  fait  tous  les  actes 
de  dévotion  de  son  pèlerinage  ,  reçoit  du 
canusi  un  ofawai  ou  indulgence;  cet  of.iw.ii 
est  une  petite  boîte  carré-long  ,  dont  la  lon- 
gueur est  d'environ  un  empan  et  demi,  la 
largeur  de  deux  pouce-,  et  l'èpiiisseur  d'un 
pouce  et  deuii  :  elle  est  faite  de  petites  plan- 
ches fort  minces  et  remplie  de  peliis  bâtons 
déliés,  dont  (luelques-uus  sont  enveloppés 
dans  des  morceaux  de  papier  blanc,  pour 
faire  souvenir  le  pèlerin  qu'il  doit  être  pur 
et  humble,  ces  deux  vertus  élaut  les  plus 
agréables  aux  dieux.  Le  nom  du  temple  Dai- 
Singu,  c'esl-à-diie  le  temple  du  grand  dieu, 
imprimé  en  giand  caractère,  est  collé  au- 
dessus  de  la  boite,  et  le  nom  du  canusi  (|ui 
l'a  donnée  (il  y  en  a  beaucoup  qui  foui  ce  com- 
merce) est  collé  au  revers  exprimé  eu  plus 
petits  caractères,  avec  le  titre  relevé  du 
Taiju  :  c'est  comme  qui  dirait  messager  des 
cieux,  c'est  une  qualité  que  prennent  tous  les 
officiers  des  iMia. 

(i  Cet  ofawai  est  reçu  des  pèlerins  avec 
de  grandes  marques  de  respect.  Us  l'atta- 
chent d'abord  sous  leur  chapeau  ,  pour  le 
mettre  à  couvert  de  la  pluie  ;  ils  le  portent 
sous  leur  front  et  font  l'équilibre  avec  une 
autre  boite  ou  une  poignée  de  paille  qui  soil 
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à  peu  près  du  même  poids,  qu'ils  mettent  au 
côté  opposé  du  chapeau.  Ceux  qui  voyagent 
à  cheval  peuvent  le  mettre  mieux  à  couvert. 
Lorsque  les  pèlerins  sont  arrivés  heureuse- 
ment chez  eux,  ils  conservent  précieusemeiil 
cet  ofawai,  qu'ils  regardent  comme  une  re- 
lique <l'une  grande  conséquence  ;  et  quoique 
ses  effets  soient  limités  à  l'espace  d'une  an- 
née, ils  ne  laissent  pas,  après  le  terme  ex- 
piré, de  lui  donner  une  |)lace  honorable  dans 
un  de  leurs  plus  beaux  appartements;  ils  le 
mettent  dans  une  niche  où  l'on  a  peine  à 
atteindre. 

«  C'est  la  coutume  en  quelques  endroits 
de  mettre  les  vieux  ofawai  au-dessus  des 
portes  des  maisons,  sous  un  petit  toit  :  les 
pauvres  gens,  faute  de  meilleur  endroit,  les 
mettent  dans  des  arbres  creux  ;  c'est  de  la 
même  manière  que  l'on  place  les  ofawai 
des  morts,  et  ceux  qu'on  trouve  perdus  sur 
le  grand  chemin  que  l'ou  met  avec  soin  à 
l'arbre  creux  le  plus  proche. 

«  Les  canusi  envoient,  tous  les  ans,  une 
grande  quanlilé  de  ces  ofawai  dans  tous  les 
endroits  de  l'empire,  pour  en  fournir  à  ceux 
qui  ii'onl  ni  la  commodité,  ni  peut-être  la 
volonté  d'en  aller  prendre  eux-mêmes  à  lsje. 
Ces  vendeurs  d'olawai  font  métier  d'aller 
aux  grandes  et  bonnes  vill.'S,  environ  vers» 
le  Sanguatz  comme  Ils  rappellent,  ou  le  jour 
du  nouvel  an  :  c'est  une  de  leurs  fêtes  les 
plus  solennelles,  jour  d'une  grande  purifica- 
tion, et  assurément  le  vrai  lea)ps  où  ils  peu- 
vent se  délàire  de  leurs  n^archandises  en  peu 
de  temps  et  avec  profit,  lis  vendent  en  même 
temps  des  almanachs  nouveaux,  faits  par 
ordre  du  micaildo  ou  monarque  ecclésiasti- 
que héredilaire,  et  qu'il  n'est  permis  d'im- 
primer qu'à  lsje. 

«  On  peut  acheter  un  ofawai  et  un  alma- 
nach  tout  ensemble  pour  un  maas  ou  pour 
un  ilzebo.  Les  gens  riches  en  donnent  même 
davantage,  comme  par  charité  ;  ceux  qui 
en  ont  acheté  une  fois  sont  assurés  qu'on 
s'adressera  à  eux  l'année  suivante  et  qu'on 
leur  présentera  trois  choses,  savoir:  une 
quittance  du  canusi,  ou  pour  mieux  dire  un 
rcmercîment  de  sa  part  pour  l'acheteur,  un 
nouvel  ofawai  et  un  almanach  de  l'année 
Ceux  qui  payent  grassement,  ce  que  tout  le 
monde  en  général  ne  peut  faire,  reçoivent 
par-dessus  le  marché  un  sakkoul  ou  tasse 
de  bois  vernissé,  comme  une  légère  marque 
de  reconnaissance  pour  leur  libéralité. 

«  La  relation  suivante  de  la  situation  et 
de  l'étal  présent  des  temples  àlsje  a  été  ti- 
rée d'Yizuobe,  auteur  japounais. 

«  Il  y  a  deux  temples  à  lsje,  éloignés  l'un 
de  l'autre  de  douze  rues  :  tous  deux  sont 
d'une  archilei  lure  au-dessous  de  la  médio- 
cre ;  le  so!  (|u'ils  occupent  n'a  pas  plus  de 
six  nattes  de  tour,  y  compris  la  place  qu'oc- 
cupe le  canusi  qui  y  est  assis  <'n  l'honneur 
du  dieu  Tensio-Dai-Sin.  Les  deux  temples 
sont  couverts  d'un  toit  de  chaume;  ce  qu'il 
y  a  d'admirable,  c'est  qu'aucun  des  ouvriers 
ne  reçut  aucun  coup  sur  son  corps  en  tra- 
vaillant à  ces  édifices.  Derrière  ces  deux 
temples,  sur  une  pelit'e  émincnce ,  est  un 
25 
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polit  temple  qui  est  le  véritable  de  Tensio- 
]>,ii-Siii  :on  l'appelle  Fon^n,  c'csl-à-dire  le 
vrai  temple;  il  a  clé  bâii  à  aessriit  plus  iitiut 
que  les  autres,  de  la  mC;me  m;niière  que  le 
jfiiipledeSuwa  h  Nangasiki.  An  dedans  de  ce 
temple  il  n'y  a  rien  à  voir  qu'un  miroir  et 
des  morceaux  de  papier  blanc. 

«  Le  premier  des  tem[)l«s  dont  je  viens  de 
parler  s'appelle  Geku  ;  il  y  a  plusieurs  ca- 
riisi  pour  le  desservir,  et  environ  quatre- 
vingts  massia  ou  pelils  lemplps  autour,  bâ- 
tis en  l'honneur  des  dieux  intérieurs,  chacun 
fcrand  comme  quatre  grandes  nattes,  et  gar- 
dés par  un  canusi  qui  s'y  tient  assis  pour 
recevoir  les  aumônes  du  peuple  ;  ce  sont  ses 
émoluments  pour  le  service  du  lemple.  Le 
second  mia  s'appelle  Naikn  ;  il  est  plus  loin, 
à  la  dislance  de  douze  mes  :  il  a  de  même 
lin  grandjiombre  de  canusi  pour  le  desser- 
vir, et  quarante  n)assia  ou  petits  temples 
autour,  chacun  avec  un  canusi,  comme  j'ai 
dit  plus  haut  :  les  canusi  de  ces  petits  tem- 
ples ont  un  litre  fort  singulier,  on  les  ap- 
pelle mia  Osusume,  ce  qui  signitie  moineaux 
du  temple. 

«  Ceux  qui  ont  dessein  de  voir  ces  temples, 
ce  qu'ils  contiennent  de  remarquable  et  ce 
qu'il  y  a  dans  leur  voisinage,  sans  être  con- 
duits par  un  canusi  ou  par  ses  domestiques, 
doivent  observer  les  régies  suivantes  :  Ils 
vont  en  premier  lieu  à  la  rivière  de  Mijan- 
gawa  qui  traverse  le  village  d'Isje,  vis-à-vis 
des  temples,  et  cela  pour  se  laver  et  se  net- 
toyer; de  là,  prenant  leur  chemin  du  côlé 
de  la  maison  des  canusi  et  autres  marchands 
qui  sont  à  la  distance  de  quatre  rues  des 
tords  de  la  rivière,  et  passant  par  ces  mai- 
sons que  je  viens  de  dire,  ils  entrent  dans 
une  allée  large  cl  couverte  de  gravier,  qui 
les  mène  tout  droit  au  mia  de  Geku  ;  ici  ils 
font  premièrement  leurs  adorations  et  font 
ensuite  la  visite  des  temples  inférieurs  qui 
sont  autour,  commençant  à  la  droite  et  con- 
tinuant de  même  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
revenus  au  temple  de  Gcliu,  d'où  ils  vont 
tout  droit,  sans  perdre  de  temps,  au  second 
nommé  Naiku,  où  ils  font  leurs  adorations 
de  la  façon  que  je  viens  de  dire,  cl  visilenl 
les  massia  qui  sont  autour.  De  ce  second 
temple  ils  vont  plus  loin  sur  une  colline  voi- 
sine qui  est  près  des  cotes,  et  après  avoir 
marché  la  longueur  d'environ  quinze  rues, 
ils  entrent  dans  une  petite  caverne  nommée 
Awoao-Matto,  c'est-à-dire  la  côte  du  ciel,  ([ui 
n'est  pas  à  plus  de  vingt  ikins  de  la  mer.  Ce 
fut  dans  celte  caverne  que  le  grand  Tensio- 
Dai-Sin  se  cacha;  et  privant  le  monde,  le  soleil 
et  les  étoiles  de  leur  luinièrc,  il  fît  voir  qu'il 
est  le  seul  seigneur  source  de  lumière  et 
souverain  de  tous  les  dieux.  Celle  caverne 
a  environ  une  natte  et  demie  de  laigeur, 
avec  un  petit  temple  ou  chapelle,  où  est  un 
cami  ou  idole  assise  sur  une  vache  et  ap- 
pelée Doinitz-Noroi,  c'est-à-dire  la  grande 
repréentation  du  soU.il.  Tout  auprès  de- 
meurent des  canusi  dai'.s  doux  maisons  Lattes 
sur  les  côtes  qui  sont  tout  autour,  forl  es- 
carpées et  pleines  de  rochers.  Le  pèlerin 
lait  encore  ses  dévotions  dans  cette  caverne 


et  dans  le  temple  ;  il  donne  qnelqnes  puljes 
aux  canusi,  les  priant  de  planter  un  brin  de 
sugi  ponr  marquer  qu'il  a  été  dans  cet  en- 
droit. Du  haut  de  celte  colline  on  découvre 
une  (grande  lie  qui  est  à  une  lieue  et  demie 
des  côles  ;  on  dit  qu'elle  sortit  de  la  mer 
au  temps  de  Tensio-Dai-Sin.  Ce  sont  là  les 
choses  les  plus  remarquables  qu'on  voit  à 
Isje.  Les  pèlerins  curieux,  avant  de  s'en  re- 
tourner à  isje,  vontdeux  lieues  plus  loin  pour 
voir  un  magnifKine  temple  du  Budsdo,  nom- 
mé Asamadaki,  où  ils  adorent  un  simulacre 
de  quonwon  nommé  Kokusobosatz.  » 

Le  même  voyageur  dit  dans  un  autre  en- 
droit  Liv.  m,  ch.  2)  : 

«  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  pureté  in- 
térieure ;  mais  pour  ce  qui  regarde  la  pureté 
extérieure  dont  l'observation,  quoi(jue  de 
moindre  conséquence  en  elle-même,  a  été 
néanmoins  plus  expressément  ordonnée,  elle 
consiste  à  ne  pas  se  souiller  de  sang,  à 
s'abstenir  de  manger  de  la  (  hair,  et  à  éviter 
les  corps  morts.  Ceux  qui  se  sont  rendus 
impurs  par  quelques-unes  de  ces  choses,  se 
trouvent  par  là  incapables  d'aller  aux  tem- 
ples, de  visiter  les  lieux  saints,  et  en  général 
de  paraître  en  présence  des  dieux.  Si  quel- 
qu'un répand  sur  soi  quelques  gouttes  de 
son  sang  ou  du  sang  de  quelque  antre  per- 
sonne, il  est  fusio  pendant  sept  jours,  c'est- 
à-dire  impur  et  incapable  d'approcher  des 
lieux  saints. 

«  Si,  en  bâtissant  un  mia  ou  temple,  quel- 
qu'un des  ouvriers  vient  à  se  blesser,  en 
sorte  que  quelque  partie  de  son  corps  saigne, 
cela  est  regardé  comme  un  très-grand  mal- 
heur, et  d'une  si  grande  conséquence,  que 
cet  ouvrier  esl  rendu  par  là  incapable  de 
travailler  à  des  édifices  sacrés.  Si  le  même 
accident  arrivait  lorsqu'on  bâtit  ou  qu'on 
répare  quelqu'un  des  temples  de  Tensio-Dai- 
Sin  à  Isje,  ce  ne  serait  pas  seulement  un 
grand  malheur  pour  l'ouvrier,  mais  il  fau- 
drait démolir  le  temple  et  le  bâtir  de  nou- 
veau. Quiconque  mange  de  la  chair  des  ani- 
maux à  quatre  pieds,  excepté  seulement  le 
daim,  est  fusio  pendant  trente  jours;  mais 
celui  qui  mange  de  la  volaille  ou  des  oiseaux 
sauvages  ou  domestiques,  excepté  les  oiseaux 
aquatiques,  les  faisans  et  les  grues,  n'est 
fusio  (juc  pendant  une  heure  japonaise,  qui 
esl  égale  à  deux  des  nôtres.  Quiconque  lue 
un  animal  on  assiste  à  l'exécution  d'un  cri- 
minel, on  se  trouve  à  côté  d'un  mourant  ou 
va  dans  une  maison  où  il  y  a  uii  mort,  est  fu- 
sio ce  jour-là.  Mais  de  toutes  les  ch<)ses  qui 
rendent  impur,  on  compte  comme  la  plus 
grande  la  mort  de  son  père  ou  de  ses  proches 
parents.  L'impurelé  augmente  à  proportion 
de  la  proximité  du  degré.  lin  n'observant 
pas  ces  préceptes,  on  se  rend  coupable  d'une 
impureté  extérieure  que  les  dieux  ont  en 
abomination,  et  qui  ne  permet  pas  qu'on 
approche  de  leurs  temples.  Les  dévols,  qui 
tentent  de  passer  pour  de  grands  saints, 
poiissenl  les  choses  plus  loin  et  s'imaginent 
qu'ils  deviennent  souillés  par  rim])ureté  des 
autres  de  trois  manières,  par  les  yeux  qui 
voient  des  choses  impures,  par  la  bouche 
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qui  les  dit,  par  les  oreilles  qui  les  enlendetit. 
On  représenle  ces  trois  sortes  d'impuretés 
par  roiiiblcme  de  troi§  singos' assis  aus  pieds 
de  Dsijso,  et  qui  de  leurs  deux  patles  de 
devant  se  touchent ,  l'un  les  yeux,  l'autre 
les  oreilles,  le  Iroisiènic  la  bouche.  On 
trouve  cet  emblème  dans  la  pliipart  des 
temples  des  bud^doistos,  de  qui  il  a  élé  cm- 
prunlé  ;  on  le  voit  aussi  en  plusieurs  lieux 
sur  le  grand  cbeuiin.  Un  homme  de  ma  con- 
naissance, à  Nanijasaki,  était  si  scrupuleux 
et  si  délicat  sur  cet  article,  que  lorsqu  il  re- 
cevait seulement  visite  de  quelqu'im  qu'il 
soupçonnait  d'être  fusio,  il  faisait  laver  sa 
maison  avec  de  l'eau  et  du  sel  depuis  le 
haut  jusqu'en  bas;  et  cependant,  malgré  tous 
ses  soins  superstitieux,  les  plus  sages  de  ses 
conipalrioles  le  regardaient  comme  un  franc 
liypocrite.  » 

Kœmpfei-  dit  encore  dans  un  autre  chapi- 
tre du  môme  livre  (Liv.  m,  c!).  3)  : 

«  Tensio-Dai-!^in  est  le  premier  de  tous  les 
dieux  des  Japonnais,  et  il  e>t  re^rardé  comme 
le  patron  et  le  protecteur  de  tout  l'empire. 
On  célèbre  sa  fête  tous  les  ans,  le  seizième 
jour  (lu  neuvième  mois,  dans  toutes  les  villes 
et  tous  les  vill;iges  de  l'empire,  par  diverses 
réjouissances  publiques,  et  entre  autres  par 
des  matsuris,  c'est-à-dire  des  processions, 
et  par  des  spectacles,  qui  se  donnenl  sou- 
vent en  présence  de  son  image  cl  de  ses 
prêtres.  Toutes  les  villes  et  tous  les  villages 
célèbrent  cis  matsuris  deux  fois  par  an,  avec 
beaucoup  de  pompe  et  de  solennité ,  en 
l'honneur  du  dieu  auquel  ils  se  sont  parti- 
culièrement dévoués.  A  l'égard  do  Tensio- 
Dai-Sin,  outre  sa  grande  fête  annuelle,  le 
seizième  jour  du  neuvième  mois,  le  seiziè- 
me, le  vingt  et  nnième  et  le  vingt-iixième 
jour  de  chaque  mois  lui  sont  aussi  consa- 
crés ;  m.iis  la  solennité  de  ces  jours-là  est 
beaucoup  moindre.  » 

\  ISOLA  SACHA  (Ilalie).  On  appelle  Isola 
siura  l'île  formée  p;ir  les  deux  branches  du 
Tibre,  l'une  naturelle  et  l'autre  artificielle, 
ouverte  par  l'ordre  de  Trajan. 

Cette  ile  esta  peu  près  déserte,  car  elle 
ne  sert  aujourd'hui  qu'à  la  demeure  et  au 
pacage  (les  buflles  :  cependant  nous  savons 
qu'autrefois  elle  était  assez  peuplée,  et  que 
les  Romains  y  avaient  élevé  un  temple  dédié 
aux  Dioscures,  c'est-à-dire  à  Castor  et  â 
l'ollux,  protei  leurs  des  navigateurs.  Jus- 
qu'au temps  de  Théodose,  on  y  donna  des 
fêtes  magnifi(iues  et  des  jeux  sacres  au  nom 
des  dieux.  On  y  voyait  arriver  de  Rome  un 
grand  concours  de  peuple  ;  le  préfet  de  Rome 
ou  l'un  des  consuls  s'y  rendait  en  cérémonie, 
et  c'est  de  ces  grandes  cérémonies  que  I  île 
prit  et  garda  le  ni. m  d'ile  Sainte  ou  Sacrée. 

iSSY  prt's  de  Paris  (France),  dans  le  dé- 
parlement de  la  Seine. 

Le  séminaire  de  Saint-Sulpice  de  Paris  a 
une  succursale  en  cet  endroit.  Il  s'y  trouve 
aussi  une  jolie  chapelle  de  la  sainte  Vierge, 
bâtie  sur  le  modèle  de  celle  de  Loretle  en 
Italie  (1). 

(i)  Voici  quelques  vers  latins  tirés  d'une  pièce 


On  a  dil  que  le  nom  d'Issy  ou  Iscy  tirait 
son  nom  d'un  temple  élevé  à  la  déesse  Isis  ; 
mais  l'abbé  Loheut  réfute  celle  conjecture 
qui,  selon  lui,  n'a  rien  de  solide.  (Lebeuf, 
Hisl.  liu  dinc.de  Paris,  l.  VII,  p.  1  et  suiv.) 

ISTH.MltJUESoulsTHMiENS  (Jeux).  Ces  jeux 
ou  combats  sacrés  avaient  été  institoés  en 
l'Honneur  de  Alélicorte.  l'iutarquclesatlribue 
à  Thésée.  Ils  se  reprenaient  régulièreinoat 
tous  les  trois  ans,  durant  l'été,  et  attiraient 
toujours  une  giandj  afiluence.  Les  vain- 
queurs avaient  d'abord  une  couronne  de 
branches  de  pin  ;  puis  on  leur  en  dérerna 
une  d  ache  sèche.  Les  jeux  isthmiques  se 
célé!)raient  dans  l'isthme  de  Corinlhe  ;  el 
c'est  certainement  de  là  que  leur  vient  leur 
nom. 

IVOV  (France),  dans  le  département  des 
Ardennes.    Voi/.  (]arig\an. 

IVRY-SUR-iiURE  (France),  bourg  de  l'an- 
cienne province  de  Normandie,  aujourd'hui 
du  département  de  l'Eure,  arrondissenient 
d'Kvreux,  canton  de  Saint-André  de  la 
Marche.  Ce  lieu  est  à  jamais  célèbre  par  la 
fameuse  bataille  gagnée  par  le  roi  Henri  IV 
sur  le  duc  de  Mayenne,  chef  du  parti  de  la 
ligue  (1590). 

Avant  la  révolution,  il  y  avait  à  Ivry  une 
abbaye  d'hommes  de  l'ordre  de  Sainl'Benoît. 
L'église  avec  une  partie  du  monastère  a 
disparu  sous  le  marleau  des  démolisseurs. 
Le  reste  des  bâtiments  a  été  dénaturé. 

IVRY-SUR-SEINK  (France),  paroisse  ru- 
rale fort  étendue  dans  la  banlieue  de  Paris, 
arrondissement  de  Sceaux,  canlon  de  Ville- 
juif. 

On  y  allait  autrefois  en  pèlerinage  à  Sainl- 
Frambold  ou  Framhald,  que  le  peuple  appe- 
lait Saint-Frambourg.  On  avait  donné  le 
nom  de  ce  saint  à  une  petite  localité  conli- 
guë  à  Ivry,  mais  qui  aujourd'hui  en  fait 
partie. 

La  chapelle  du  saint  était  à  l'une  des  ex- 
trémités du  village,  du  côté  de  Vilry.  Elle 
fut  reconstruite  à  neuf  en  1(563. 

On  racontait  sur  ce  saint  Frambourg  une 
légende  fort  suspecte  d'une  citerne  dans  la- 
quelle le  pieux  solitaire  se  serait  caché  pour 
écliapper  aux  recherches  de  sou  père,  el  qui 
aurait  élevé  ses  eaux  au-dessus  de  lui  pour 
mieux  dissimuler  sa  présence. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  tous  les  ans,  le  l"mai, 
le  pèlerinage  avait  lieu  avec  une  grande  s(j- 
Icnnité.  On  voiait  dans  une  ouverture  car- 
rée, derriil're  l'autel  de  la  chapelle,  les  pierres 

de  poésie  composée  par  un  M.  Goger,  clerc  de  la 
paroisse  de  Saiiji-Uocli  de  Paris,  el  cités  par  l'abbé 
Lebeuf  (art.  l>sv)  : 

Mitius  liic.  lunif^n  sublustri  fuJget  in  umbra  , 
Hic  [lielali  aiJ(jiiMtbli[nulos  ais  (,■!  locus  ipse, 
SadCUiqiie  foidiiJo,  et  sccrelus  corri()lt  borror 
liilraules,  [ia\i(bsnue  sacros  inspiral  amores. 
Et  replet  altuiiitani  pra;seuii  uunmie  menleic. 

On  pool  voir,  ajdiue  notre  liisiorien,  le  reste  de 
la  (liècc  (laos  le  Mercure  d'avril  1742.  En  roiisé- 
qoeiice  de  celle  dévotion  exiraoïdiiiaire,  nic-ssieuis 
de  Saini-Sulpice  ne  perniellent  à  personne  de  dire 
la  messe  avec  la  perru(|ue  au  priocipal  autel  de  celle 
cliapelle. 
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sur  |ps(|uclIos  le  s.iinl  avait  coutume  de 
s'assroir  (l;ins  sa  grotte.  Les  fidèles  y  pas- 
saient leur  lêlc  et  posaient  les  mains  sur 
unes'tatuedu  saint  ;  ensuite  ils  allaient  boiro 
ou  (iiiérir  de  l'eau  de  la  citerne,  et  l'on  a 
souvent  remarque,  dit  l'abbé  Lebeuf,  que 
les  maux  en  étaient  soulagés. 

Il  s'était  établi  à  Ivry  une  confrérie  que 
M.  de  réréfixe.  arclievéïiue  de  Paris, approu- 
va en  1()70.  La  féie  de  Saint- Framhourg  se 
solennisait  le  diman<bo  d'après  l'Assomp- 
tion, car  ce  saint  mourut  le  15  août. 

Il  y  avait  aussi  sur  cette  paroisse  une 
chapelle  de  la  sainte  \  ierge,  sous  le  titre  de 
Noire-Dame  des  Anges,  qui  paraissait  re- 
monter au  XIII'  siècle.  Le  clergé  d'Ivry  y 
venait  en  procession  comme  à  celle  deSainl- 
Frambourg  ,  pour  les  stations  des  Roga- 
tions. 

I.KIO  (Japon),  lieu  d'un  pèlerinage  très- 
célèbre.  Voy.  IsjE. 

IZEHNOIŒ  (France),  bourg  de  la  Bresse, 
département  de  l'Ain  ,  arrondissement  de 
Bourg,  canton  de  Mornay. 

A  deux  ou  trois  cents  pas  de  ce  village, 
près  d'un  chemin  détourné,  au  bord  du  val- 
lon de  Voërle,  on  trouve  des  ruirics  qui  pré- 
sentent le  monument  le  plus  intéressant  du 
département.  Trois  pilastres-colonnes  angu- 
laires, portés  sur  un  soubassement  autrefois 
continu,  déterminent  l'enceinte  du  monu- 
ment ;  sur  chaque  face  interne  des  pilastres 
se  trouve  eng.igée  à  moitié  une  colonne  d'un 
diamètre  un  peu  moins  grand  que  l.i  face 
du  pilastre,  et  les  fûts  des  deux  demi-co- 
lonnes se  confondent  en  fiiisant  un  angle 
rentrant.  Les  proportions  et  les  profils  des 
moulures  du  soubassement,  celles  des  bases, 
la  hauteur  des  fûts,  tout  appartient  à  l'ordre 
corinihien.  Ou  a  trouve  des  fragments  assez 
nombreux  de  cha()ileuux  à  feuilles  d'acanthe. 
Les  pierres  formant  le  mur  ou  soubassement 
continu,  qui  régnait  dans  presque  tout  le 
pourtour  du  temple,  étaient  liées  entre  elles 
par  des  bnulons  ou  crampons  de  bronze  de 
9  centimètres  de  largeur  sur  ï  centinièires 
d'épaisseur.  Ils  entraient  de  6  centimètres 
dans  chaque  pierre.  Non-seulement  ces  blocs 
étaient  lies  par  des  boulons  ;  ils  étaient  en- 
core eniés  l'un  dans  l'autre,  c'est-à-dire  que 
l'un  esi  creusé  pour  recevoir  une  saillie  cor- 
respondante de  l'autre.  La  hauteur  des  pié- 
destaux est  d'environ  3  mètres,  non  compris 
la  plinthe  sur  laquelle  ils  reposent,  et  celle 
des  fûts  est  au  moins  de  C  mètres,  y  compris 
les  bases. 

Le  mur  de  fondation  sur  lequel  les  piédes- 
taux et  le  slylobale  sont  élevés  était  cons- 
truit en  petits  moellons  jusqu'au  niveau  du 
sol,  où  il  se  trouve  conlinué  par  des  assises 


de  fortes  pierres.  La  base  du  stylobate  se 
trouve  coupée  d'aplomb  et  à  vive  arête  près 
du  piédestal  de  l'orient ,  <|ui  lui-même  n'a 
pas  de  corniche,  ce  qui  fait  présumer  que 
l'entrée  du  temple  était  de  ce  côte.  D(^  plus, 
on  a  trouvé  sur  cette  face  en  contre-bas  une 
large  pierre  joignant  le  piédestal  à  sa  base, 
et  qui  le  dépasse  beaucoup  du  côté  de  l'est. 
Cette  pierre  était  peut-être  une  des  marches 
par  les(|uelles  on  montait  au  temple.  Une 
autre  pierre,  placée  dans  la  même  direction, 
serait  une  suite  du  même  parvis  ;  elle  est 
percée  au  milieu  d'un  Iroa  rond  d'environ 
6  ceniimètres,  conlinué  dans  la  pierre  de 
l'assise  inférieure.  Ce  trou  servait  peut-être 
à  l'écoulement  du  sang  des  victimes,  que 
l'on  égorgeait  ordinairement  en  dehors  du 
temple. 

Ce  que  l'on  découvrit  de  plus  singulier  et 
de  plus  inexplicable  fut  une  muraille  inté- 
rieure parallèle  aux  murs  de  fondation  du 
temple,  et  n'en  étant  éloignée  que  de  12  cen- 
timètres environ.  Ce  mur  était  revêtu  sur  la 
face  externe,  celle  regardant  l'intérieur  du 
temple,  de  petits  moellons  réguliers,  tandis 
qu(î  l'autre  face  est  recouverte  d'un  enduit 
uni  et  blanc  presque  semblable  à  du  plâtre, 
sur  lequel  sont  peints,  avec  des  couleurs 
vives  encore,  le  plus  souvent  bleues,  sur  un 
fond  rouge,  divers  sujets  d'ornements,  de 
fruits  ou  d'animaux. 

Il  est  évident  que  ce  mur  n'a  pu  être  dé- 
coré ainsi  qu'antérieurement  à  l'édification 
du  soubassement  extérieur. 

Dans  l'intérieur  de  l'enceinte,  on  trouve 
encore  deux  autres  murs  d'une  construrlion 
semblable,  mais  sans  enduit  ni  peintures, 
et  tout  à  fait  joints  l'un  à  l'autre. 

Ils  sont  parallèles  aux  murs  extérieurs,  et 
laissent  un  intervalle  de  k  mètres.  Cet  espace 
n'existe  pas  du  côté  de  l'est.  Ces  doubles 
murs  servaient  sans  doute  de  contre-forts 
pour  remédier  à  la  poussée  des  terres. 

Deux  petits  canaux  de  20  à  22  cenlimctres 
en  carre  traversent  tout  le  massif  du  sauc- 
tuaire  au  niveau  liu  sol  actuel. 

Les  savants  ne  sont  pas  d'accord  sur  la 
divinité  à  laquelle  ce  temple  avait  été  dédié. 
L'auteur  de  l'Itinéraire  pittoresque  du  Bu- 
gey,  que  nous  avons  suivi  dans  la  descrip- 
tion de  ce  temple,  pense  qu'il  fut  élevé  à  une 
déesse,  peut-être  à  Home- Victorieuse,  ou  à 
Home  et  à  Auguste. 

IZI  (Japon)  ,  appelé  aussi  Sanga,  le  pins 
célèbre  de  tons  les  pèlerina;;es  du  pays. 
Nous  avons  rapporté  au  long  tout  ce  qu'en 
dit  le  voyageur  hollandais  Kœmpfer,  et  nous 
avons  suivi  son  orthographe  pour  le  nom 
d'Izi,  qu'il  écrit  Isje.  Voy.  Isje. 


JAGGATNATHA  (Hindoustan).  Cette  ville 
célèbre  des  Indes,  connue  sous  les  divers 
noms  de  J  grenat ,  Juggernaulb  ,  et  réelle- 
ment Djagad-Natha  seigneur  du  monde),  est 
révérée  dans  tout  l'Orient. 


Elle  est  située  dans  le  gouvernement  du 
Bengale,  district  d'Orissa.  Son  temple  est  le 
plus  célèbre  de  l'Iliiidoustaii.  Suivant  la  tra- 
dition, l'idole  a  été  façonnée  par  le  dieu 
Yisbuou  lui-même,  déguise  sous  l'apparence 
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d'an  charpentier.  On  rapporte  que  le  céleste 
artisan  avait  demanilé  à  <"'tre  seul  et  à  n'être 
point  inlerroin|in  pendant  la  durée  de  son 
travail:  or  le  roi  qui  taisait  bâtir  le  temple 
en  expiation  de  ses  pi'chés,  saisi  d'un  vif 
mouvement  de  curiosité,  et  craiiinanl  d'ail- 
leurs que  son  ch.irpentier  ne  fût  qu'un  ou- 
vrier piiresspux, avait  appliqué  son  œil  contre 
une  des  fentes  de  la  pnrie:  mais  à  peine 
avait-il  eu  le  temps  de  reconnaître  la  faus- 
seté de  ses  soupçons,  que  Vislinciu,  disparais- 
sant ,  abandonna  sa  statue  à  peine  ébauchée. 
Cille  lésîcndea  au  moins  le  mérite  de  justifier 
la  laideur  et  les  formes  grossières  du  dieu 
que  représente  l'idole. 

La  masse  des  bâtimenis  qui  composent 
le  temple  offre  un  aspeit  assez  imposant; 
ils  sont  aperçus  d'assez  loin  en  mer  pour 
faire  reconnaître  au  navij^aleur  l'approche 
de  la  côte,  qui,  dans  cette  pariie  du  i!;olfe  de 
Beng-ile  ,  est  assez  basse.  La  ville  ,  habitée 
par  des  prêtres  et  des  mendiants,  est  jour- 
nellement visitée  par  les  dévots,  qui  viennent 
y  prendre  leur  part  des  privilèges  dont  le 
dieu  a  doté  ce  séjour  sacré.  On  porte  à 
12,000,t)00  par  année  le  nombre  de  ces  pèle- 
rins. 

La  vue  seule  du  temple  suffit  pour  al- 
tiriT  sur  le  fidèle  les  bénédictions  célestes  ; 
tous  les  péchés  sont  pardonnes  à  celui  qui 
est  asaez  heureux  pour  pouvoir  porter  à  sa 
bouche  quelques-uns  di's  débris  du  repas 
offert  à  ^ishnou ,  ces  débris  eussent-ils  été 
arrachés  à  la  gueule  d'un  chien.  On  com- 
prend d'api  es  cela  que  Vjshnou  doit  avoir 
une  table  bien  servie,  pour  que  sa  desserte 
soit  abondante.)  Uecevoir  îles  coups  de  bâton 
de  la  part  des  bralimines  chargés  de  distri- 
buer le  riz,  est  une  œuvre  tout  à  fait  méri- 
toire. Enfin,  le  moyen  le  plus  assure  de  ga- 
gner le  paradis,  est  de  mourir  dans  cette 
terre  sainte,  sur  le  sable  qui  a\  oisine  la  mer; 
aussi  la  plage  est-elle  en  quelques  endroits 
toute  blanche  d'ossements  humains. 

Les  Hindous  dévots  qui  sentent  leur  fin 
aiiprocher  se  font  apporter  .'i  Jaggathiialha 
pour  y  attendre  la  mon  ;  mais  plusieurs  la 
Ifoiiveiit  en  chemin,  car  les  soufl'rances,  la 
misère,  les  fatigues  du  voyage,  les  tortures 
auxciuelles  la  plupart  d'entre  eux  se  sou- 
meilent,  engendrent  des  maladies  épidémi- 
qui'S. 

Les  corps  des  pèlerins  sont  générale- 
ment privés  de  sépulture  ,  et  fornient  la 
nourriture  habituelle  des  chiens,  des  chacals 
cl  des  vautours;  on  rencontre  leurs  osse- 
ments épars  sur  les  roules  jusqu'à  quinze 
lieues  à  la  ronde. 

L'idole  de  Jagrjalnntha ,  celle  de  Bala- 
ro»i,  son  frère,  et  celle  de  Chouboudra,  su 
sœur,  sont  toutes  les  trois  en  bois,  el  assises 
sur  (h  s  trônes  de  hauteur  <à  peu  près  égale. 
La  première  est  magnifiquement  vêtue;  elle 
a  les  bras  dorés,  le  visage  peint  en  noir, 
avec  la  bouche  ouverie  et  couleur  de  sang  ; 
les  deux  autres  sont  peintes  en  blanc  et  en 
jaune. 

La  procession  a  lieu  dans  les  grandes 
fêtes  de  juin 
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L'idole  est  placée  sur  un  immense  char 
surmonté  d'une  tour  qui  a  sohxante  pieds  de 
haut  ;  dès  qu'elle  est  aperçue  par  la  multi- 
tude, elle  est  saluée  par  un  cri  épouvanta- 
ble, mêlé  de  silllenienls  qui  durent  plusieurs 
minutes.  On  attache  au  char  d'énormes 
cordages  sur  lesquels  se  jette  tout  le  peuple, 
hommes ,  femmes  et  enfants,  car  c'est  une 
œuvre  sainle  que  de  mettre  le  dieu  en  mou- 
vement. La  tour  s'avance  péniblement  avec 
un  grand  bruit  ;  les  roues,  gémissant  sous  le 
poids  de  la  lourde  machine  ,  tracent  de  pro- 
fonds sillons  sur  la  terre.  Les  prêtres  récitent 
des  hymnes;  des  groupes  de  pèlerins  agitent 
des  rameaux. 

Mais  bientôt  la  scène  devient  hideuse,  car 
la  religion  enseigne  que  le  dieu  sourit  à 
une  lib.ilion  de  sang;  et  de  pauvres  fanati- 
ques, se  dévouant  pour  obtenir  ce  sourire  de 
leur  horrible  dieu  ,  se  précipitent  sous  les 
roues  :  (luelques-uns  se  bornent  à  faire  fra- 
casser leurs  bras  et  leurs  jambes;  mais  les 
plus  saints  se  sacrifient. 

Un  Anglais ,  Buciianan,  qui  lit  en  1806 
le  pèlerinage  de  Jaggatnatha,  y  fut  témoin 
de  ces  sacrifices  ;  il  vit  un  Hindou  s'étendre 
le  visage  contre  terre,  les  mains  allongées  en 
avant,  sur  le  passage  de  la  tour;  son  corps 
écrasé  demeura  longtemps  dans  l'ornière 
exposé  aux  regards  dos  spectateurs.  Quel- 
ques pas  plus  loin  une  femme  se  sacrifia 
aussi  ;  mais,  par  un  raffinement  d'expiation, 
voulant  savourer  la  mort,  elle  se  plaça  dans 
une  situation  oblique  ,  de  manière  à  n'être 
qu'à  demi  écrasée,  et  à  survivre  de  quelques 
heures  dans  les  plus  cruelles  souffrances. 

Une  foule  d'autres  dévots,  moins  zélés, 
se  contentent  d'expier- leurs  péchés  par  des 
tortures  qui  n'entraînent  généralement  pas 
la  mort  du  patient.  Les  uns  se  précipitent 
sur  des  matelas  de  paille  garnis  de  lances, 
de  sabres  et  de  couteaux;  d'antres  se  font 
attacher  à  l'extréunté  d'un  balancier,  au 
mo^en  de  deux  crochets  de  fer  qu'on  leur 
enfonce  d.ins  l'omoplate,  et,  bientôt  enlevés 
à  trente  pieds  do  h  luleur,  reçoivent  un  mou- 
vement do  rotatiou  d'une  rapidité  excessive, 
pondant  lequel  ils  jettent  des  fleurs  sur  les 
assistants.  Ceux-ci  ne  restent  pas  oisifs,  et 
se  livrent  à  mille  petites  expiations,  qui 
sont  considérées  comme  de  simples  gentil- 
lesses :  tantôt  ils  se  passent  des  tuyaux  de 
pipe  d  ms  les  bras  et  dans  les  épaules;  tantôt 
ils  se  font  sur  la  poi'rine,  sur  le  dos  et  sur 
le  front,  cent  vingt  blessures  (nombre  con- 
sacré); l'un  se  perce  la  langue  avec  une 
piiinte  de  fer,  cet  autre  la  fend  avec  un  sa- 
bre. 

Au  milieu  de  ces  scènes  d'horreur,  il  est 
un  fait  cependant  sur  lequel  on  aime  à  se 
reposer  :  on  voit  les  membres  de  la  caste 
orgueilleuse  des  brahmes  se  prosterner  de- 
vant l'idole,  la  tête  découverte,  en  se  mêlant 
sans  scrupule  avec  les  arlisans,  les  ouvriers, 
les  serviteurs,  qui  forment  une  caste  impure. 
Le  dieu  de  Ja(j(jmnnlha  esl  si  (jrnnd,  di- 
sent-ils ,  que  tous  sont  éijaux  devant  lui  : 
distinction  de  rang,  dignité,  talent,  naissance. 
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tout  diaparait,  tout  s'efface  dans  son  immen- 
sité. 

Ainsi,  dans  le  chaos  de  ces  superstitions 
orientales,  on  voit  poindre  quelques  luenrs 
des  principes  dont  l'Évangile  do  Jésus-Christ 
a  éclairé  l'Occident. 

JAGRENAT   (Hindousian).  Voij.  Jaggat- 

INATHA. 

JALINDHAR  (Hindoustan),  dans  la  pro- 
vince de  Lahore.  On  y  voit  le  tombeau  du 
célèbre  musulman  chah  Nacir-Uddin.  Une 
foule  de  pèlerins  ,  surtout  à  l'époque  des 
chaleurs,  viennent  déposer  sur  son  tombeau 
leurs  offrandes  et  en  même  temps  exprimer 
leurs  vœux.  {Araicli-i  tnahfil ,  p.  172.) 

JANVRY  (France),  dans  l'ancien  diocèse 
de  Paris. 

L'église  paroissiale  est  dédiée  à  la  sainte 
Vierge  ,  mais  la  fête  patronale  n'est  point 
nnc  des  fêles  consacrées  aux  événemenls  de 
la  vie  de  la  Mère  de  Dieu.  Un  curé  du  xvii* 
siècle  trouva  le  moyen  d'attirer  un  concours 
particulier  à  celle  éplise,en  choisissant  la 
fête  de  la  dédicace  de  l'église  de  Nolre-Dame- 
du-Mont-Carmci ,  autrement  dite  du  Scapu- 
laire,  et  qui  est  spéciale  aux  Carmi-s ,  piur 
la  fêle  d^'  sa  paroisse  ;  avec  celle  difféience 
toutefois  ,  que  dans  cet  ordre  on  la  célèbre 
le  IG  de  juillet ,  tandis  qae  lui  la  remit  au 
dimanche  suivant.  On  disait,  avant  la  révo- 
lution de  1789,  que  l'on  conservait  à  Janvry 
des  cheveux  de  la  sainte  Vierge. 

JARD  (Le),  en  France. C'était  le  nom  d'une 
ancienne  abbaye  de  chanoines  réguliers  de 
l'ordre  de  Saint-Augustin,  qui  se  trouvait 
dans  le  déparlemenl  de  Seine-et-Marne,  ar- 
rondissement de  Melun,  diocèse  de  Sens. 

Elle  avait  été  fondée  par  le  roi  de  France 
Louis  VU  dit  le  Jeune,  en  reconnaissance  de 
la  naissance  d'un  prince  qui  fut  nommé 
Dieudonné ,  et  qui  fut  depuis  Philippe-Au- 
gusle. 

Celle  abbaye  avait  été  d'abord  établie  à 
Passy,  près  de  Melun,  à  peu  de  dislance  du 
chûteuu  du  Jard,  auprès  duquel  le  roi  venait 
faire  de  fréquents  pèlerinages.  Mais  ce  prince 
étant  mort,  la  reine  transfera  dans  le  palais 
du  Jard  les  religieux  de  Passy,  qui  s'élaient 
plainis  de  l'aridité  et  de  la  stérilité  du  sol  de 
leur  premier  établissement. 

Le  premier  abbé  du  Jard  fut  Pierre  de 
Corbeil ,  savant  distingué  ,  et  depuis  arche- 
vêque de  Sens.  Pendant  plusieurs  siècles, 
l'abbaye  continua  d'être  l'objet  des  géné- 
reuses largesses  de  nos  rois.  Devenue  fort 
riche ,  elle  fut  mise  en  commende  dans  le 
courant  du  xvr  siècle.  Elle  fut  vendue  en 
1791,  et  l'acquéreur  y  rétablit  l'ancien  châ- 
teau. 

JARD  (La),  en  France,  commune  du  dé- 
partement de  la  Charente-Inférieure,  arron- 
dissement de  Sainles,  dont  elle  est  peu  éloi- 
gnée. Son  église,  qui  dépendait  autrefois 
d'un  célèbre  monastère,  est  un  édifice  roman 
de  la  fin  du  xr  sitcle.  Sa  façade  et  ses  bas- 
côtés  ont  élé  altérés  par  de  prétendues  res- 
taurations. Quoi  qu'il  en  soit,  l'église  de  La 
Jard  n'en  esl  pas  moins  un  lieu  de  dévotion 
très-fréquenté. 


JARNE  (La),  en  France,  village  du  dépar- 
tement de  la  Charente-Inférieure,  arrondis- 
sement de  La  Rochelle,  cl  loul  près  de  cette 
ville.  Il  possède  un  beau  dolmen  de  1  mèlre 
32  centimètres  de  hauteur.  Sa  plaie-forme  a 
2  mètres  GO  centimètres  de  longueur.  Elle 
était  siiutcnue  par  quatre  pierres  rangées 
parallèlement.  Aujourd'hui  elle  n'est  plus 
supportée  que  par  trois  ;  celle  qui  soutient 
la  plate-forme  ci  une  de  ses  extrémités  est 
fracturée  dans  le  haut,  en  sorte  que  ce  mo- 
nument est  menacé  d'une  chute  prochaine. 

L'éiilise  de  ce  village,  dédiée  a  la  sainte 
Vierge,  esl  une  conslruclion  du  xrr  siècle. 
Son  portrait  est  orné  d'une  seule  archivolte 
en  plein  cintre,  décorée  de  deux  rangs  de 
palmettes,  et  entourée  d'un  cordon  de  figures 
de  quadrupèdes.  Deux  colonnes  de  chapi- 
teaux, ornées  d'enroulements,  reçoivent  l'ar- 
cliivoiie.  A  droite  et  à  gauche  du  portail 
sont  deux  grandes  colonnes  divisées  hori- 
zonlalemi'iit  en  trois  parties,  pourvues  de 
chapiteaux,  par  des  cttrnichcs  en  saillie. 
Ces  cnrniches  sont  ornées  d'entrelacs  d'ani- 
maux monstrueux.  Elles  reposent  sur  des 
modillons  re[)résentanl  des  figures  grima- 
çantes et  des  télés  de  quadrupèdes.  Entre 
ces  modillons  sont  des  têtes  d'animaux  fan- 
tastiques, des  serpents,  des  quadrupèdes, 
des  dragons.  Des  entrelacs  et  des  chaînes 
décorent  la  première  corniche;  la  seconde 
proseiite  des  zigz,:gs  ;  la  troisième  est  lisse. 

Celte  antique  église  est  en  grande  vénéra- 
tion dans  le  canton  de  la  Jarne  dont  elle  fait 
partie. 

JAUNPOCR  (Hindousian).  Maulavi  mir 
Askari  descendait  d'Houçaïn,  et  faisait  par- 
tie de  la  secte  imamienne.  On  dit  qu'à  l'ex- 
térieur cet  homme  rccommamlable  était 
sans  retenue,  mais  qu'intérieurement  il  élait 
contemplatif.  Il  eut  beaucoup  de  disciples 
qui  par  son  moyen  furent  instruits  de  la 
science  spirituelle  et  acquirent  la  pcrfectioa 
dans  la  société.  Il  mourul  en  1190  de  l'hé- 
gire 177G-1777  de  Jésus-Chrisl),  à  Jaun- 
puur,  où  l'on  voit  son  tombeau  qui  est  ua 
lieu  de  pèlerinage  (1). 

JEAN-D'ANGÉLY  (Saint-),  en  France, 
dans  la  Saintonge,  déparlement  de  la  Cha- 
rente-Inférieure. VOIJ.  A\GKLY. 

JAVARSAY  (Fri.nce),  village  du  départe- 
ment des  Deux-Sèvres,  arrondissement  de 
Mclle,  canton  de  Chef-lJoutonne.  On  y  voit 
une  église  remarquable  par  la  grandeur  et 
la  beaulé  de  sa  nef,  accompagnée  d'étroits 
bas-côiés.  Les  piliers,  qui  portent  sur  des 
piédestaux  élevés,  sont  formés  par  la  réu- 
nioa  de  quatre  grosses  colonnes  et  de  quatre 
petites.  Les  chapiteaux  sont  ornés  de  feuil- 
les, d'animaux  et  de  grosses  tètes.  Les  voû- 
tes sont  semi-ogivales.  Une  élégante  coupole 
s'élève  à  l'intersection  des  transsepls  et  de 
la  nef  soutenue  sur  quatre  groupes  de  deini- 
colonncs.  Le  chœur  esl  du  xV  siècle.  L'é- 
glise de  Javarsay  appartient  évidemment  au 
style  roman  secondaire. 

(I)  Araicli-i  maA/î/.  —  Garcin  de  Tassy,  Jounio/ 
usiaiiq.,  août  1831. 
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JAVOLS  ou  Javoox  (France),  bourg  du 
déparlenieolde  la  Lozère,  canton  d'Aumont, 
fut  jadis,  sous  le  nom  de  Gabalum,  une  anti- 
que elle  dK*  Cabales,  ville  importante  à  l'é- 
poque de  la  domination  romaine.  Elle  fut 
même  le  siège  d'un  èvéclié  transféré  plus 
tard  à  Wende  ;  mais  elle  peut  être  regardée 
comme  le  berceau  du  christianisme  dans  ces 
montagnes,  et  cesl  de  là  que  la  lumière  de 
l'Evangile  rayonna  dans  les  pays  circonvoi- 
sins. 

Des  fouilles  ayant  en  lieu  en  1029  pour 
rexlraelion  des  pierres  nécessaires  à  la  res- 
tauration de  l'église  paroissiale,  on  décou- 
vrit entre  autres  vestiges  antiques  une  co- 
lonne dédiée  à  l'empereur  Posthume,  D'au- 
tres débris  non  moins  intéressants  furent 
successivement  exhumés. 

Indépendamment  de  cet  intérêt  archéolo- 
gique, l'église  de  Javols  est  un  lieu  de  dévo- 
tion célèbre  dans  la  Lozère,  et  cela  s'expli- 
que par  les  anciens  services  qu'elle  a  rendus 
à  la  religion  chrétienne. 
.  JEA^  DU  DÉSERT  (Saint-),  en  Palestine, 
monastère  célèbre  de  la  terre  sainte,  dont 
le  P.  de  Géramb  donne  la  description  sui- 
vante : 

«  Le  chemin  qui  y  conduit  est,  comme 
tous  ceux  de  Palestine,  pierreux  et  presque 
impraticable  ;  on  ne  peut  le  faire  que  lente- 
ment et  avec  beaucoup  de  peine. 

«  J'étais  avec  mon  drogman.  En  route, 
nous  détournâmes  un  peu  pour  voir  un 
couvent  qui  appartient  aux  Géorgiens,  et 
qui  porte  le  nom  de  Sainte-Croix.  S'il  faut 
en  croire  une  pieuse  tradition,  ce  couvent 
a  été  construit  à  l'endroit  où  les  Juifs,  après 
la  condamnation  du  Sauveur,  allèrent  cou- 
per l'arbre  dont  ils  firent  l'instrument  de 
son  supplice.  L'église  est  propre  et  ornée  ; 
elle  est  principalement  éclairée  par  un  dôme 
fort  beau  ;  les  murs  sont  couverts  de  pein- 
tures à  fresque,  dont  le  temps  a  flétri  et 
presque  entièrement  effacé  les  couleurs. 

«  Lorsque  nous  fûmes  rentrés  sur  notre 
chemin,  mon  drogman  me  fit  remarquer  un 
peu  plus  loin  un  lieu  fort  élevé,  ol  sur  le- 
quel, suivant  la  croyance  commune,  fut  pen- 
dant quelque  temps  déposée  l'arche  d'al- 
liance. 

«  De  là,  après  environ  une  heure  de  mar- 
che, nous  aperçûmes  le  village  de  Saint- 
Jean,  vers  lequel  nous  descendîmes.  11  est 
éloigné  de  deux  lieues    de  Jérusalem. 

«  Le  monastère  est  situé  au  milieu  du  vil- 
lage ;  c'est  un  édifice  rem;ir(iu<ible,  élevé 
sur  une  vaste  plate-forme  qui  permet  de  le 
reconnaître  à  une  assez  grande  dislance. 
L'église,  enlevée  et  profanée  par  les  infi- 
dèles, était  restée  longtemps  dans  un  état  de 
ruines.  Louis  XIV  la  relira  de  leurs  m.iins, 
la  fit  restaurer  et  orner  de  telle  manière, 
qu'elle  est  aujourd'hui  une  des  plus  régu- 
lières et  des  plus  belles  d'Orient.  Elle  ap- 
partient aux  Pères  Franciscains  de  terre 
sainte,  i\u\  y  envoient  des  religieux  espa- 
gnols de  leur  ordre  pour  la  desservir. 

<c  L'endroit  de  la  maison  de  Zacharie,  où 
naquit  saint  Jean-baplisle,  se  trouve  dans 
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l'église  même.  On  y  a  construit  un  sanc- 
tuaire semblable  à  la  plupart  de  ceux  qu'on 
voit  en  Palestine.  On  y  descend  par  un  esca- 
lier de  marbre,  et  l'on  arrive  à  un  autel  où 
les  bons  Pères  vont  chaque  jour  dire  la 
messe.  Ce  sanctuaire  est  entouré  de  magni- 
fiques bas-reliefs  re]irésenlant  la  naissance 
du  saint  Précurseur,  le  baptême  de  Jésus- 
Christ  et  sa  mort.  Au  milieu,  et  dans  le 
pavé,  est  incrusté  un  marbre  rond,  égale- 
ment environné  de  reliefs,  et  sur  lequel  oa 
lit  l'inscription  suivante  : 

nie   PRECL'RSOR   DOMINI   NATUS    EST. 

«  A  une  lieue  et  demie  de  la  Visitation  se 
trouve  la  grotte  de  saint  Jean-Baptiste.  Moa 
drogman  me  fit  remarquer  en  chemin  une 
pierre  ou  quartier  de  rocher  qui  aitire  l'at- 
tention des  pèlerins,  parce  que,  d'après  la 
tradition,  le  saint  Précurseur  prêchait  sou- 
vent en  cet  endroit  à  la  multitude  qui  le  sui- 
vait. 

«  Le  désert  est  aride  et  stérile.  Cependant, 
sur  les  montagnes  qui  l'environnent,  oa 
aperçoit  quelques  pauvres  villages,  un  entre 
autres  assez  près  de  la  grotte  que  le  saint 
habitait. 

«  Celle  grotte  est  dans  l'intérieur  d'ua 
rocher  dont  l'abord  est  scabreux  et  difficile. 
Elle  a  environ  douze  pieds  de  long  sur  huit 
de  Iar:;e.  Les  P.  Franciscains  vont  y  dire  la 
messe  le  jour  de  ta  fête  du  saint.  On  y  voit 
le  lieu  marqué  où  il  avait  l'h-ibilude  de  pren- 
dre son  repos.  Au  bas  est  une  fontaine  dont 
l'eau  est  excelli^nte;  j'en  remplis  une  bou- 
teille que  j'emportai  avec  quelques  petites 
pierres  du  rocher, 

«  L'endroit  où  fut  le  tombeau  de  sainte 
Elisabeth  se  trouve  à  un  quart  de  lieue  de 
là.  11  est  indiqué  par  un  arbre  et  quelques 
pierres.  » 

JEAN  DU  DOIGT  (Saint-),  en  France, 
dans  la  Bretagne,  liépariemenl  du  Finistère, 
village  sur  la  «  ôie  de  l'Océan. 

L'architecture  gothique  de  son  église,  dit 
Briand  de  Verzé,  est  un  chef-d'œuvr-j  de  dé- 
licatesse et  de  légèreté  ;  les  colonnes  très- 
élevéïs,  qui  supportent  le  comble  de  l'édi- 
fice, sont  évidées  et  n'ont  pas  deux  pieds  de 
diamètre.  Son  clocher,  couvert  en  plomb, 
est  fort  joli. 

Au  milieu  de  la  colline,  dont  la  pente  est 
presque  insensible,  sont  les  bâtiments  qui 
renferment  une  fontaine  consacrée  à  saint 
Jean,  dont  l'eau  passe  pour  avoir  la  vertu 
de  guérir  toutes  les  maladies.  Elle  est  sans 
cesse  entourée  de  femmes,  d'enfants  et  de 
vieillards  qui  viennent  s'y  laver  les  mains, 
les  yeux,  les  genoux,  ou  toute  autre  par- 
tie du  corps  attaquée  par  la  douleur,  et  qui 
en  reçoivent  du  soulagement.  Cette  eau  ud- 
miralile  a  même  la  vertu,  dit-on,  de  char- 
mer l'ennui  et  de  dissiper  les  chagrins. 

JEHO  ou  Gehol  (Chine).  C'est  le  nom 
d'un  palais  situé  au  delà  de  la  grande  mu- 
raille, dans  la  partie  de  la  iMongolie  réunie 
à  la  grande  province  deTchy-li.  Il  lut  cons- 
truit en  1703,  sur  le  plan  du  palais  de  Pékiug,; 
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pour  sprvir  de   pied-à-lerre  à    l'empereur 
pendant  la  saison  de  la  chasse. 

<(  Los  jardins  du  palais  de  Jclio,  dit  lord 
Mncartney,  offrent  une  succession  de  la- 
Mcaux  enchanteurs  ;  le  sublime  y  domine ,  et 
quelque  chose  de  riant  met  cependant  en 
harmonie  l'ensemble  du  passage  :  les  cabi- 
nets, les  pavillons,  les  pagodes,  sont  parfiiits 
dans  leur  genre;  les  uns  d'une  simplicité 
élégante,  les  autres  superbement  décorés; 
ce  sont  des  ornements  d'une  convenance 
parfaite  pour  la  partie  du  jardin  où  ils  se 
trouvent,  b 

l';irmi  ses  nombreux  temples  on  doit 
menlionner  le  Phou-tho-tsoung-chin-miao, 
;iu  nord  du  palais.  II  a  été  construit  en  1770, 
sur  le  modèle  décelai  de  Bolala,  qu'il  égale 
en  magnificence.  On  y  voit  500  statues  do- 
rées des  lamas  morts  en  odeur  de  sainteté, 
.suivant  les  dévols  chinois,  et  auxquelles  on 
adonné  les  altitudes  contraintes  et  pénibles 
que  ces  personnages  s'étaient  imposées  pen- 
d.int  leur  vie. 

.IKRICHO  (Palestine).  L'ancienne  Jéricho, 
ville  dis  Jébuséens,  fut  la  première  ville  du 
pays  de  Chanaan,  dont  les  Israélites  s'em- 
p.irèrent  sous  la  conduite  de  Josué.  L'or, 
l'argent  et  l'airain  furent  consacrés  au  Sei- 
gneur, après  quoi  elle  fut  brûlée.  Hommes, 
lenimes,  enf.inis,  animaux  domestiques,  tout 
fui  brûlé;  il  n'y  eut  d'épargné  que  la  seule 
famille  de  Hahab,  en  récompense  de  l'ac- 
cueil qu'eu  avaient  reçu  les  espions  de  Jo- 
sué. Celui-ci  maudit  ensuite  le  lieu  où  s'éle- 
vait autrefois  la  ville,  et  prononça  l'ana- 
Ihème  contre  quiconque  tenterait  d'en  rele- 
ver les  murs.  Ce  qui  n'empêcha  pas  plus  lard 
un  idolâtre  de  Bélhel,  nommé  Hiel,  delà  re- 
bâlir  sous  le  règne  d'Achab. 

Les  derniers  rois  de  Juda  embellirent  Jé- 
richo. Hérode  d'Ascalon  s'y  élait  construit 
un  palais.  On  y  vit  bientôt  un  amphithéâtre 
magnifique  à  la  romaine. 

Anloitie  avait  donné  à  Cléopâtre  le  do- 
maine de  Jérieho. 

Les  Uom;iins  reprirent  possession  de  la 
ville  sous  le  règne  de  Vespasien. 

Celle  ville  n'offre  plus  aujourd'hui  que 
qu(  l<iues  cabanes  de  terre  ou  de  jonc  :  une 
clôlure  formée  de  nopals  et  de  ronces,  que 
les  chacals  escaladent  la  nuit,  remplacent 
les  anciennes  (nurailles.  A  côlé  s'élève  une 
tour  carrée  qui  tombe  en  ruine  ;  c'est  le  cliâ- 
te.iu  du  gouverneur.  (Yoy.  le  Dirtionnaire 
(le  la  Bible  de  D.  Calmel,  revu  par  M.  l'abbé 
James;  Paris.  Migne,  18i5-18i6.j 

JliUUSALK.M  (Palestine],  ville  célèbre 
dans  l'histoire  et  dans  la  religion.  Juifs, 
chrétiens  et  musulmans  s'accordent  à  la  re- 
garder comme  la  ville  sainle  ;  c'est  là  en  ef- 
fet que  Salomon  avail  bâli  le  temple  juif, 
centre  religieux  do  lous  les  Israélites  du 
ni'inde,  que  Jésus  est  niorl  pour  le  rachalde 
l'humaniié,  que  la  foi  de  Mahomet  a  établi 
sur  les  débris  du  sanctuaire  du  mont  Moria, 
la  plus  belle  de  ses  lentes  de  pierre  et  d'or, 
la  gracieuse  mosquée  d'Omar,  en  avouar.t 
hautement  ((ue  Jésus  fut  un  grand  prophète; 
mais  que  les  chrétiens  et  les  juifs  seront  à  la 


fois  condamnés  à  son  sujet  au  jour  du  juge- 
ment :  ceux-ci  pour  l'avoir  crucifié,  et  ceux- 
là  pour  en  avoir  fait  un  Dieu. 

L'enceinte  de  la  ville  comprenail  les  monts 
de  Sion  et  de  Moria  ;  D'Anville  l'évalue  à 
environ  2,550  toises.  I.a  longueur  de  Jéru- 
salem était  de  950  toises,  et  sa  largeur  do 
la  moitié.  Elle  formait  ainsi  une  sorte  de 
carré  long,  dans  la  direction  du  nonl  au 
midi,  trélait,  selon  Pline,  une  des  plus  belles 
villes  d'Orient. 

«  La  circonférence  actuelle  de  Jérusalem, 
dit  un  voyageur  moderne,  est  d'environ  une 
lieue  et  demie;  elle  embrasse  entièrement  le 
mont  Sion,  au  pied  duquel  s'élève  le  torrent 
de  Cédron,à  l'orient;  à  l'occident,  la  mon- 
tagne d'.\cra  se  fait  remarquer  par  les  tours 
carrées  du  château  de  David. 

«  Pour  (lieux  concevoir  le  plan  de  Jéru- 
salem, prenons  le  chemin  du  mont  Olivet, 
et,  à  l'ombre  des  oliviers  vénérés  qui  le  cou- 
vrent, jetons  un  coup  d'oeil  général  sur  le 
tableau  imposant  et  triste  où  tant  de  souve- 
nirs parlent  à   l'âme. 

«  Le  mont  Mori;i  nous  présente,  sur  le 
premier  plan,  la  célèbre  mosquée  d'Omar, 
non  loin  d'une  vieille  église  dite  de  la  Visi- 
tation (ou  plutôt  de  la  Purification),  devenue 
aujourd'hui  mosquée,  el  doni  la  construc- 
tion remonte  au  temps  de  Conslanlin. 

«  La  mosquée  d'Omar  est  bâtie,  «lit-on, 
sur  l'emplacemenl  du  temple  de  Salomon, 
appelé  aussi  mos'juéc  dr  la  Roche,  parce  que 
la  tradition  rapporle  que  Dieu  parla  à  Ja- 
cob sur  le  rocher  même  qui  sert  de  base  au 
monumenl.  Elle  fut  construite  à  l'époque  de 
la  prise  de  Jérusalem  par  Omar,  l'an  15  de 
l'hégire  (637  de  Jésus-Christ).  Le  calife  Ab- 
del-Mélik,  fil<  de  Mervau,  l'a  parliculièri— 
ment  embellie.  Une  place  spacieuse  (de  500 
pas  de  long  sur  4(30  de  large)  forme  l'en- 
ceinte qui  la  renferme;  quelques  arbres 
l'ombragent,  el  douze  portiques  détaches 
sont  élégamment  disposés  autour  d'elle,  Son 
dôme,  qui  était  autrefois  de  cuivre  doré,  est 
aujourd'hui  de  plomb.  Le  corps  de  l'édifice 
est  octogone,  décoré  de  carreaux  de  faïence 
verte  et  bleue,  entremêlés  de  briques,  et 
présente  diverses  inscriptions  gravées.  L'en- 
trée de  ce  temple  est  interdite  aux  chré^ 
tiens. 

«  Cependant  les  musulmans  font  des  priè- 
res dans  tous  les  lieux  saints  consacres  à  la 
mémoire  de  Jésus-Christ  el  de  la  Vierge,  ex- 
cepté toutefois  au  sainl  sépulcre,  que  plu- 
sieurs ne  reconnaissent  pas  comme  un  lieu 
saint.  Ceux-ci  iroieni  que  le  Christ  ne  mou- 
rut pas,  qu'il  monia  vivant  au  ciel,  laissant 
l'empreinte  de  sa  figure  à  Judas,  condamné 
à  mourir  pour  lui  ;  qu'en  conséquence  Judas, 
ayant  été  crucifié,  le  tombeau  peut  bien 
avoir  contenu  ses  dépouilles, mais  non  celles 
de  Jésus-Christ  (1).  » 

Le  mont  (lihon,  duquel  dépendait  le  Cal- 
vaire, était  hors  de  l'enceinte,  à  l'ouest,  et 
le  temple  de  Salomon  à  l'est.  C'est  par  la 

(I)  Goupil  Fesqnel,  \oyages  de  M.  Horace  Vernet 
en  Orient. 
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porte  Dorée  que  Jésus-Christ  eutra  dons  Jé- 
rusalem, le  dimanche  d'avant  la  Pâque,  et 
cette  porte,  qu'on  appelait  aussi  porte  de  la 
Vallée,  parce  qu'elle  conduisait  dan?  la  val- 
lée de  Josaphat,  était  aussi  à  l'est  de  la  ville. 

Avant  d'entrer  dans  la  cité  sainte,  Jésus, 
qui  arrivai!  de  Bethphagé,  près  du  mont  des 
Olives,  à  lorient  de  la  ville,  passa  entre  le 
mont  des  Olives  et  celui  du  Scandale,  et  s'ar- 
rêta sur  un  petit  rocher  saillant  d'où  l'on 
découvre  toute  la  ville;  son  cœur  fut  tou- 
ché de  compassion,  et  il  pleura  sur  la  ruine 
prochaine  de  cette  malheureuse  cité.  Ce  ro- 
cher prit  depuis  le  nom  de  Roche  de  la  pré- 
diction. 

De  là  il  suivit  sa  route  du  côté  de  la  ville 
aux  arclainalions  de  la  foule,  qui  lui  criait  : 
Bosanna  (1),  et  le  proclamait  Ois  de  David, 
c'esl-à-dire  le  Messie. 

Le  soir  de  ce  jour,  après  avoir  prêché  à 
Jérusalem,  il  se  relire  à  Bélhanie,  où  il 
était  venu,  la  veille,  chez  Simon  le  Lépreux. 
On  sait  (jue  c'était  aussi  dans  cette  petite 
ville,  distante  de  15  stades,  ou  2  milles  géo- 
graphiques de  Jérusalem  ,  que  demeurait 
Lazare  depuis  sa  résurrection  ,  avec  ses 
sœurs  Marthe  et  Marie.   Vuij.  Béthan:ë. 

Le  lundi  (2),  Jésus-Christ  revient  le  matio 
à  Jérusalem  el  maudit  le  figuier  stérile,  pa- 
rabole en  action,  qui  condamnait  tous  les 
chrétiens  indolents  qui  ont  la  foi,  mais  qui 
ne  se  donnent  point  la  peine  de  la  mettre 
en  pratique.  Ensuite  il  entre  dans  le  temple, 
en  chasse  les  vendeurs  et  les  acheteurs,  puis, 
pour  éviter  le  ressentiment  des  chefs  de 
l'Eiat,  sort  encore  le  soir  de  Jérusalem. 

Le  mardi,  il  j  revient  encore  dans  la  mati- 
née, el  enseigne  à  ses  disciples,  à  la  vue  du 
figuier,  l'efficacité  de  la  foi  et  des  œuvres.  H 
se  dirige  ensuite  vers  le  temple.  Les  princes 
juifs  lui  reprochent  son  action  de  la  veille  ; 
mais  il  les  confond  par  sa  réponse.  11  pro- 
pose plusieurs  paraboles  :  celle  des  deux, 
fils,  celle  delà  vigne  louée  à  des  fermiers, 
et  celle  du  festin  nuptial,  pour  annoncer 
que  le  royaume  de  Dieu  allait  être  enlevé 
aux  Juifs  pour  être  transporté  aux  étran- 
gers. Puis  vient  la  quesiion  des  pharisiens 
et  des  herodiens  sur  le  payement  de  l'impôt 
à  <]csar, celle  des  sadducéeos  sur  la  résurrec- 
lion  des  morts,  celle  des  scribes  sur  le  plus 
grand  précepte  de  la  toi.  Jésus  reste  au  mi- 
lieu d'eux  jusqu'au  soir,  el  se  relire  en  re- 
coinmandani  aux  siens  d'écouter  la  doctrine 
des  scrilies  et  des  pharisiens,  mais  d'éviier 
leur  conduite.  Il  ne  sort  du  temple  qu'à  la 
nuit  tonihéi-,  et  va  passer  la  nuit  sur  le 
miiTit  des  Olives. 

Le  mercredi  ,  il  revient  encore  dans  le 
temple  pour  enseigner  sa  doctrine,   el  s'as- 

(1)  Le  nint  hébreu  nrjunn,  qu'on  Iradtiil  nrdi- 
naireiiieiit  [f.ir  siiitvex-noux,  élail  un  cri  populaire 
semblable  an  vivat  des  Lalins  ei  a»  rive  des  l'ian- 
çais;tnais  il  ciail  souveiil  dcloiinié  de  sa  sigiijlie:i- 
liori  littérale. 

Ci)  Nous  prenons  celle  énunioratinn  des  jours  de 
la  semaine  sainte  ix  Christ.  Adrlciiomius,  écrivain 
exact,  dans  son  Theiiirum  lerrce  saiicliv. 


sied  pour  voir  ceux  qui  venaient  apporter 
leurs  offrandes  au  trésor  public  :  il  voit  une 
pauvre  veuve  qui  apporte  deux  deniers  pour 
offrande,  et  il  dit  que  ce  don-là  surpasse 
tous  les  autres.  Sorti  du  temple,  il  en  jirédit 
la  prochaine  destruction  de  fond  en  comble. 
11  va  s'asseoir  ensuite  sur  le  mont  des  Oli- 
viers, et  prédit  tout  à  la  fois  la  ruine  de  la 
ville  et  la  fin  du  monde.  11  avertit  ensuite 
ses  disciples  d'être  toujours  préparés  à  la 
venue  du  Seigneur,  qui  sera  prompte  et  im- 
prévue ;  il  leur  cite  à  ce  sujet  la  parabole 
du  serviteur  sage  et  fidèle,  qui  attend  son 
maître  avec  persévérance;  celle  des  vierges 
folles  el  des  vierges  sages,  celle  des  dix  ta- 
lenlii  distribués  par  un  maître  à  ses  servi- 
teurs. 11  conclut,  en  recommandant  à  ceux 
qui  l'écoulaient  une  vigilance  incessante,  et 
en  leur  annonçant  qu'il  sera  crucifié  dans 
deux  jours,  pendant  la  pâque.  En  elTel,  pen- 
dant qu'il  parlait  encore.  Judas  Iscarioth 
était  allé  trouver  les  chefs  des  prêlres  et  les 
princes  delà  ville,  rassemblés  dans  l'atrium 
du  grand  prêtre,  et  occupés  à  chercher  un 
moyen  de  s'emparer  de  la  personne  de  Jé- 
sus, et  leur  livrait  son  maître  pour  la  valeur 
de  48  fr.  07  c.  de  notre  monnaie  (1). 

Le  jeudi,  premier  jour  des  pains  sans  le- 
vain, ou  des  azymes,  .lésns  envoie  Pierre  et 
Jean  à  Jérusalem,  pour  leur  faire  préparer 
ce  (jui  devait  être  nécessaire  pour  la  célé- 
bration de  la  pàque  ,  et  d'abord  ,  pour  le 
repas  préliminaire  qui  devait  se  faire  à  la 
On  du  jour  ,  c'est-à-dire,  au  coucher  du  so- 
leil, vers  six  heures  du  soir.  Il  faut  remar- 
quer ici  que  c'est  à  six  heures  du  soir  que 
les  Juifs  comptaient  le  changement  d'un 
jour  à  l'aulre,  comme  nous  te  faisons,  nous, 
à  minuit,  ce  qui  est  plus  logique  dans  le 
nord  à  cause  des  variations  de  longueur  que 
subissent   les  jours  dans  nos  climats. 

Jésus  recommande  donc  à  ses  deux  disci- 
ples d'aller  à  la  ville,  et  de  suivre  un  homme 
qu'ils  rencontreront  portant  une  cruche 
d'eau  puisée  sans  doute  à  la  fontaine  de  Si- 
loé.  Pierre  et  Jean  s'en  vont  avec  confiance  , 
rencontrent  l'homme  qui  est  au  fait  de  leur 
demande,  et  qui  les  conduit  dans  une  salle 
vaste  et  ornée  pour  le  festin  pascal ,  et  la 
prêle  à  Jésus  el  à  ses  apôtres. 

Jésus  arrive  le  soir  à  l'heure  légale,  et  se 
met  à  table  avec  les  siens,  couche  à  la  ma- 
nière antique,  pour  faire  le  repas  preparatif 
de  la  pâque  (2).  Comme  on  entrait  ce  soir- 
là  même  dans  le  (luatorzième  jour  de  la  lune, 
on  ne   pouvait   déjà   plus  se  servir  d'autre 

(1)  J'estinre  ici  chacune  des  trente  pièces  d'argent 
doruiées  à  Judas  à  \  liv.  li  s.  5  d.  et  l/ô  de  den., 
sur  le  pied  de  i8  frarjcs  le  uiaïc  d'arjjeirl  fnr.  Ce 
e;ileirl  est  plirs  exact  que  celui  (pie  j'ai  donrn'  ailleurs 
{Rome  et  l'ilalie  mériiliunale);  rrrais  dans  ce  dernier 
ouvrage  je  citais  l'opinion  de  Métrocliius,  sans  avoir 
pris  la  peine  de  la  drscuter,  parce  que  cela  élail  inu- 
tile alors;  tandis  qu'ici  II  est  plus  nécessaire  d'être 
précis. 

(i)  Un  voit  que  nous  adoptons  l'opinion  du  P. 
Bernard  Lamy,  Traité  historiq.  de  t'aiic.  pâque  des 
Juifs.  Paris,  lli'JS.  Je  renvoie  à  cet  ouvrage  ceux  de 
mes  lecteurs  qui  ne  sont  pas  de  mon  opinion. 
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pain  que  du  pain  azyme  (I);  mais  on  no 
mangeait  pas  encore  l'iigne.iu  qu'on  ne  de- 
vait tuer  qu'après  midi  pour  le  nuinger  le 
soir  avant  six  lieurcs  ,  selon  le  précepte  de 
Moïse  ;  encore  fallait-il  qu'il  lût  iminolé  de 
la  main  des  prêtres  juifs,  et  dans  linlérieur 
même  du  temple.  Or  nous  ne  voyons  rien 
de  tout  cela  dans  l'Evans^ile,  pour  la  dernière 
cône  que  lit  Jésus  avec  ses  apôtres. 

Après  ce  repas,  qui  semblait  marquer  le 
commencement  de  la  paque(2),  Jésus  se  lève 
de  table,  baigne  les  pieds  do  ses  apôtres,  et 
les  essuie  avec  un  linge,  en  signe  d'humilité 
et  de  pureté. 

Celte  cérémonie  terminée,  Jésus  reprend 
sa  pl.iceà  lablc ,  et  donne  à  ses  apôlrts  son 
corps  et  son  sang  à  manger  et  à  boire  sous 
les  espèces  apparentes  de  pain  azyme  et  de 
vin;  et  il  leur  recommande  ensuite  de  re- 
nouveler souvent  celte  même  consi'Cration 
en  mémoire  de  lui,  quand  il  aurait  quitté  ce 
momie  sauvé  par  sa  mort. 

«  Je  dois  ôlrc  trahi,  leur  dit-il,  et  trahi  par 
l'un  de  vous.  »  Puis  il  désigne  le  traître  à 
Jean  ,  en  présentant  à  Judas  Iscarioth  un 
morceau  de  pain  trempé.  Judas  sort  un  ins- 
tant après  pour  exécuter  son  infâme  projet. 
Après  Sun  départ,  Jésus  donne  à  ses  apô- 
tres réunis  autour  de  lui  les  plus  tendres  et 
les  plus  sublimes  instructions  :  c'est  à  l'al- 
feclion  qu'ils  auront  l'un  pour  l'autre  qu'on 
reconnaîtra  ses  vrais  disciples.  I!  leur  pré- 
ditensuitequ'avaiit  peu  ils  l'ab;mdoiincront, 
et  que  Pierre  lui-même  le  reniera  trois  fois 
avant  le  chant  du  coq. 

Après  ces  tristes  paroles,  il  cherche  à  les 
consoler  en  leur  parlant  de  son  Père  ,  et  en 
leur  annonçant  la  venue  de  rEs,)rit-Sainl. 

Kiisuite  ils  récitèrent  l'hymne  accoutumé; 
puis  Jésus  leur  parla  quelque  temps  de  la 
charité  fraternelle  et  de  la  dilection  qui  de- 
vait unir  tous  les  membres  de  la  grande  fa- 
mille chrétienne  ;  enfin,  il  les  recommande 
à  son  Père,  et  sort  du  Cénacle. 

Le  Cénacle  était  situé  hors  de  la  ville,  à 
trois  cents  pas  de  la  porte  de  Sion  ,  qui  y 
conduisait,  et  sur  la  pente  du  mont  Sion. 
C'était  un  bâtiment  isolé,  compose  de  deux 
étages.  La  |)reniière  salle  du  rez-de-chaussée, 
garnie  de  tapis  de  pied,  selon  l'usage  orien- 
tal, servait  de  salle  à  manger;  dans  la  se- 
conde, moins  grande,  Jésjs-Christ  lava  les 
pieds  lie  ses  apôtres.  L'élagc  supérieur,  où 
les  aijôlres  ont  couché  plus  lard,  était  dis- 
tribue de  la  même  manière.  Vuycz  Cénacle. 
Le  Cénacle  était  séparé  du  nio;it  des  Oli- 
ves par  un  sentier  long  d'un  kilomètre  et 
demi ,  et  il  était  nécessaire  pour  y  arriver 
de  traverser  le  torrent  de  Cédron  et  la  vallée 
lie  Josaphal  qui  bornait  la  ville  a  l'esl.  C'est 
là  le  chemin    que  Jésus   suivit  pour  aller 

(I)  <"e  quatorzième  jour  était  employé  .tux  prépa- 
ratifs de  la  pàpic  ei  à  la  deslniclion  de  (nul  le  pain 
levé  qu'on  pouvait  trouver  dans  cliaipie  maison. 

(i!)  La  p.^que  devait  durer  sept  jours,  selon  la 
lettre  de  la  loi,  mais  on  n'en  coniptait  ordinaiienuiii 
que  huit  à  cause  de  ce  jour  de  iiréparatioii.  (roy. 
Josèphe,  Antiq.  judau/.  liv.  n,  cli.  5.) 
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à  Gclhsémani ,  dans  un  jardin  couvert  d'u- 
liviers,  où  il  allait  prier  assez  souvent  quand 
il  demeurait  ù  Jérusalem  ou  à  Iti  thanie.  Ce 
soir-là  il  s'y  rendit,  sui\i  de  trois  disciples  , 
Pierre  ,  Jacques  et  Jean.  11  les  laissa  près 
d'un  rocher  que  l'on  visite  encore  avec  une 
grande  dévotion,  cl  s'en  alla  lui-même  dans 
une  grotte  solitaire  ,  où  il  répandit  devant 
son  Père  ,  dans  le  silence  solennel  de  cette 
nuit  d'angoisse  ,  toute  l'amn  tume  de  son 
cœur,  lei  est  le  seul  instant  où  l'Evangile 
nous  montre  le  Fils  de  Dieu  luttant  contre 
les  souffrances  de  son  humaniié.  Il  géiuil, 
il  pleure,  une  sueur  de  sang  et  d'c.iu  inonde 
son  visage  ,  l'Iiomiiie  est  abattu,  et  si  une 
force  di\ine  n'aviiit  été  envoyée  par  son 
Père  au  secours  de  cet  homme  ,  qui  avait 
pour  sonlTrir  toute  la  force  d'un  Dieu  ,  le 
Fils  de  .Marie  allait  succomber  sous  l'énergie 
de  sa  douleur-  Mais  la  grandeur  de  son  sa- 
crifice ramène  dans  son  cœur  la  conscience 
de  .l'œuvre  dont  il  s'était  chargé  ,  et  c'est 
avec  un  divin  courage  qu'il  revient  éveiller 
ses  disciples  ,  et  leur  dire  avec  sa  douceur 
inaltérable  :  «  L'esprit  est  plein  de  zèle,  il 
est  vrai,  mais  la  chair  est  débile.»  Voy,  Otra- 

SÉMAM. 

Cependant  la  trahison  marche  dans  l'om- 
bre. Une  troupe  de  soldats  romains  se  glisse 
sur  les  pas  du  Judas  Iscariute ,  et  an  mo- 
miMiloùiis  pénètrent  tons  dans  le  jardin  , 
Jésus  et  ses  disciples  peuient  voir  à  travers 
les  troncs  noueux  des  oliviers  briller  le  1er 
de  leurs  piques  et  de  leurs  épécs  à  la  lueur 
flottante  des  lanternes  et  deç  llambeaux. 

Alors  Judas  s'approche  à  la  tête  d'une  pe- 
tite troupe  envoyée  par  les  autorités  juives 
de  Jérusalem  et  livre  son  maître  en  l'embras- 
sant. Les  soldats  s'avancent  pour  s'emparer 
de  Jésus  qui  les  renverse  d'un  mot;  mais  sa- 
chant que  son  heure  est  venue,  le  Christ 
s'offre  de  lui-même.  Alors  Pierre  veut  em- 
pêcher celte  soldatesque  impie  de  saisir  soa 
maître  :  il  prend  une  épée,  mais  son  cou- 
rage inutile  n'est  point  approuvé  par  Jésus 
qui  lui  fait  remettre  l'épce  au  fourreau  ,  et 
guérit  la  blessure  (|u'il  vient  de  faire  à  .Nlal- 
chus.  Jésus  est  lié  et  emmené  hors  du  jar- 
din, et  les  apôtres  s'enfuient  cl  se  dispersent 
comme  des  brebis  sans  pasteur. 

Le  jardin  des  Olives  existe  encore  :  quel- 
ques oliviers  debout  semblent  remonter  aux 
temps  évangéliques,  et  attester  la  vérité  des 
scènes  dont  ils  ont  été  lémnias.  Le  jardin  est 
sur  le  penchant  occidental  de  la  montagne 
et  entouré  d'un  petit  mur  ù  hauteur  d'appui. 
Kn  sortant  du  jaidin,  les  soldits  emmenè- 
rent Jésus  chez  Anne  ou  Ananus,  beau-père 
de  Caïphe,  et  qui  avait  été  grand-sacrilica- 
leur,  ou  souverain  pontife  avant  son  gendre, 
pendant  onze  ans.  Sa  haute  renommée  en- 
gagea les  Juifs  à  conduire  Jésus  chez  lui, 
soit  pour  lui  demauder  conseil  sur  ce  qu'ils 
avaient  a  faire  de  leur  prisonnier,  soit  parce 
que  c'était  lui  qui  avait  organisé  le  complot 
dont  le  Christ  était  victime. 

«  Il  paraît,  dit  an  écrivain,  d'après  l'indi- 
cation de  quelques  vestiges  de  mains  et  de 
pieds  sculptés  dans  ta  roche,  que  les  bour- 
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reanx  de  Jésus-Christ  ne  lui  firent  point  tra- 
verser do  pont  pour  rentrer  dans  la  ville , 
mais  qu'ils  le  (rainèrent  dans  le  lit  môme  du 
torrent  de  Cédron  qui  était  à  sec.  » 

Nous  n'adoptons  guère  cette  tradition. 
Pour  aller  du  jardin  des  Olives  au  palais 
d'Anne,  ils  pouvaient  très-bien  suivre  la 
vallée  sans  entrer  dans  la  ville,  et  sans  met- 
tre en  rumeur  toute  la  population,  avant  de 
savoir  ce  que  les  anciens  voulaient  faire  à 
1  égard  de  Jésus.  Ils  n'avaient  qu'à  longer 
le  mur  extérieur  du  temple  jusqu'au  pont 
qui  conduisait  de  la  vallée  de  Josapliat  à 
l'espèce  de  vallon  qui  séparait  le  quartier 
d'Opliel  de  la  colline  de  Moria  pour  arriver 
de  là  directement  à  la  maison  d'Anne,  en 
entrant  par  la  porte  Sterquilinaire. 

En  atlrndant  qu'ils  aient  pu  voir  le  grand 
prêtri',  ils  attachèrent  Jésus  au  tronc  d'un 
olivier  qu'on  voit  encore  dans  la  cour  de  l'é- 
glise construite  à  celte  place.  Anne  fit  intro- 
duire Jésus  auprès  de  lui  et  l'interrogea  sur 
ses  disciples  et  sur  sa  doctrine.  Le  Fils  de 
Dieu  lui  répondit  qu'il  avait  enseigné  publi- 
quement dans  le  temple,  et  qu'on  n'avait  qu'à 
interroger  ceux  qui  l'avaient  entendu  ;  sur 
cette  réponse  un  valet  lui  donna  un  soufllet. 

De  chez  Anne  Jésus  fut  conduit  chez  Caï- 
ptie  on  Ka'i'aphas,  au  milieu  du  conseil  des 
prêtres  et  des  sénateurs.  Accusé  par  deux 
faux  lémoins  ,  il  ne  répond  rien  à  leurs  ac- 
cusations; mais  enfin  interrogé  sur  le  fait 
de  sa  fi'iaiioii  divine,  il  affirme  qu'il  est  en 
elïet  Fils  du  Dieu  vivant.  Alors  il  est  jugé 
digne  de  mort  comme  blasphémateur,  et  les 
soldais  se  précipitent  sur  lui  en  l'accablant 
d'oulrages. 

C'est  alors  que  Pierre  ,  qui  avait  suivi  de 
loin  la  IrcKipe  qui  emmen/iit  son  maîtr»;  et 
qui  avait  pénétré  jusque  dans  la  cour  du 
grand  prêtre,  eut  la  faiblesse  de  nier  qu'il 
était  des  amis  de  Jésus,  et  répéta  trois  fois 
sa  négation.  Le  coq  chanta;  Jésus  regarda 
son  apôtre,  et  Pierre,  honteux  de  lui-même, 
sortit  et  pleura  amèrement.  Ti'Ut  ceci  se  pas- 
sait dans  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi  (qui 
appaitenail  tout  entière  au  vendredi  selon 
la  supputatiou  judiïque  ).  Quand  le  jour 
commença  à  paraître,  les  Juifs,  qui  savaient 
à  quoi  s'en  tenir  sur  Jésus  et  sur  la  fermeté 
de  son  caractère,  comprirent  qu'il  leur  était 
impossible  de  le  surprendre  dans  ses  paro- 
les, et  de  formuler  contre  lui  aucun  réqui- 
sitoire sérieux  devant  le  juge  romain  ,  qui 
seul  pouvait  prononcer  la  condamnaiiou  à 
mort.  Jis  se  chargèrent  donc  de  donner  à 
leur  arcusation  une  tournure  politique.  Jé- 
sus s'était  dit  le  Fils  do  Dieu;  c'était,  aux 
yeux  de  ces  hommes,  un  crime  capital  ;  mais 
ils  sentaient  bien  (]ue  cette  considération 
devait  peu  loucher  un  Rimain,  et  que  les 
mots  de  scandale  ,  de  saciilrge,  de  blas- 
phème, n'avaient  pas  pour  lui  le  même  sens 
que  pour  eux.  Alors  que  font-ils?  Cette  ac- 
cusation intentée  par  la  haine  et  présentée 
comme  une  violation  de  la  loi  de  Moïse,  de- 
vient en  un  instant  un  crime  social  ,  et  ce 
Fils  de  Dieu  n'a  jamais  ,  disent-ils  ,  désiré 
autre  chose  que  de  se  faire  proclamer  roi 


de  Judée  en  détruisant  à  Jérusalem  jusqu'à 
la  dernière  trace  de  l'autorité  impériale. 
C'est  ainsi  qu'ils  croient  justifier  à  leurs 
propres  yeux,  et  à  ceux  de  Pilale,  tous  les 
abus  de  leur  pouvoir,  l'arrestation  nocturne 
de  Jésus  ,  les  violences  exercées  contre  lui 
dans  le  tribunal  même,  avant  toute  condam- 
nation légale.  Dès  lors  ce  ne  sera  plus  un 
jugement  environné  de  toute  la  majesté  de 
la  justice  humaine,  c'est  un  honteux  achar- 
nement où  l'injustice  aveugle,  mais  toule 
puissante,  insuliera  comme  à  plaisir  l'inno- 
cence douce  et  résignée,  où  tons  les  moyens 
seront  employés,  jusqu'à  l'inlimiilation.  pour 
arracher  à  un  juge  faible,  mais  honnête, 
une  sentence  inique  et  attentatoire  au  droit 
d'un  citoyen  placé  sous  la  sauvegarde  des 
lois. 

Judas  ,  voyant  que  celte  persécution  des 
Juifs  contre  son  maître  prend  un  caractère 
si  alarmant ,  va  reporter  à  ceux  qui  avaient 
consenti  à  son  ignoble  trafic,  la  résiliation 
de  leur  traité;  mais  les  autres  rient  de  sa 
lâcheté  comme  de  son  repentir,  et  quand  il 
jette  dans  le  temple  les  trente  pièces  d'ar- 
gent, ils  se  bornent  à  los  ramasser;  et  pour 
ne  point  les  emi)I()yer  à  quelque  dépense  de 
culle  ou  d'intérêt  public,  ils  se  décident  à 
s'en  servir  pour  acheter  une  mauvaise  pièce 
de  terre  assez  bonne,  comme  ils  le  disent, 
pour  y  enterrer  les  élrangers  qui  mourraient 
à  Jérusalem  ,  sans  y  avoir  encore  de  domi- 
cile fixe  ;  et  ce  champ  d'un  potier  s'appellera 
Haceldama  ,  champ  du  sang.    Voy.   Hacel- 

DAMA. 

Cependant  les  Juifs  pressaient  devant  Pi- 
lale leur  accusation  contre  Jésus  :  c'était  un 
séditi(Mix  ,  un  ambilieux  ,  qui  empêchait  de 
payer  le  tribut  à  César,  et.  enOn,  (jui  se  di- 
sait le  Messie  ,  le  roi  des  Juif~.  Pilate  prend 
à  part  le  divin  accusé;  il  Jui  demande  ce  que 
signifient  tous  ces  griefs  assez  vagues  qu'on 
articule  sans  preuve  contre  lui.  Jésus  avoue 
en  effet  qu'il  est  roi,  mais  que  son  royaume 
n'est  pas  de  ce  monde,  et  Pilate  ne  peut  s'em- 
pêcher de  le  reconn;iître  comme  innocent. 
Mais  les  Juifs,  poursuivant  leurs  clameurs, 
ré|iètcnl  sans  cesse  les  mêmes  accusations 
ridicules,  et  ils  ajoutent  que  depuis  la  Ga- 
lilée jusqu'à  Jérusalem  il  a  lenlé  partout  de 
soulever  le  peuple  en  sa  faveur  contre  la 
domination  romaine. 

Pilale,  enteniiaut  parler  de  Galilée,  pense 
à  renvoyer  J'sus  devant  Hérode  ,  tétrarquo 
de  celle  province,  qui  était  venu  à  Jérusalem 
pour  célébrer  la  fêle  de  Pàque.  Hérode,  per- 
suadé (lue  Jésus,  qu'il  ne  connaissait  pas  , 
allait  faire  deviinl  lui  queliiue  merveille,  le 
reçut  d'abord  avec  empressement;  mais 
voyant  qu'il  no  pouvait  (  n  obtenir  de  ré- 
ponse, il  le  traita  d'insensé,  le  fit  revêtir 
d'une  robe  blanche,  et  le  renvoya  à  Pilate. 

CependanI  celui-ci  ,  malgré  les  instances 
des  Juifs,  ne  pouvait  se  résoudre  à  condam- 
ner un  innocent,  et  cherchait  tous  les  moyens 
imaginables  de  le  sauver.  Il  voulut  le  faire 
délivrer  par  le  peuple  en  faveur  de  la  fête 
de  râque  ,  où  la  foule  avail  droit  de  grâce 
pour  uu  prisonnier  condamné  à  mort.  11  mil 
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donc  en  parnlli  le  avec  le  Sauveur  un  homme 
assez  m.il  fnmé,  qui  avait  été  pris  les  armes 
à  la  main  d;ins  une  sédition  ,  et  dont  la  vie 
anlérieiiro  n'était  qu'un  tissu  de  crimes. 
Jlais  alors  les  prêtres  se  mêlèrent  à  la  foule 
et  lui  persuadèrent  de  demander  la  déli- 
vrance de  Barabbas,  et  la  raurl  de  Jésus. 

Celle  conclusion  à  laquelle  le  gouverneur 
était  loin  de  s'attendre  augmente  encore  ses 
perplexités  il  l'empêche  d'agir  suivant  si 
conviction.  Toutefois  il  espère  que  les  Juifs 
seront  enfin  satislaits  quand  il  aura  com- 
menré  par  le  supplice  des  verges  qui,  selon 
l'usage  romain,  devait  toujours  précéder  ce- 
lui de  la  croix. 

La  salle  qui  servit  à  la  flagellation  ét;iit 
située  vis  à-vis  du  prétoire  de  Pilate,  de  l'au- 
tre côté  de  la  rue,  à  huit  mètres  de  l'escalier 
du  palais.  Au  milieu,  une  colonne  de  deux 
pieds  et  demi  de  haut  ,  surmontée  d'un  an- 
neau dé  fer,  servait  à  lier  le  condamné,  dont 
on  attachait  les  mains  à  l'anneau.  En  122'{, 
le  cardinal  Jean  (^.olonna  ,  légat  d'Hono- 
rius  III,  fit  Irausporier  cette  colonne  à  Rome 
dans  l'église  de  Sainte-Praxède  (I  .  \jnc  au- 
tre, qui  soulenait  la  salle,  teinte  du  sang  de 
Jésus,  avait  été  placée  par  sainte  Hélène  dans 
l'église  du  mont  Sioii.  et  maintenant  clli-  est 
déposée  dans  l'église  de  Saint-Sauveur  à  Jé- 
rusalem. Les  fidèles  ne  sont  admis  à  la  vi- 
siter qu'une  fois  l'an,  le  soir  du  vendredi 
saint. 

Après  la  flagellation,  on  ramena  Jésus  dans 
la  cour  du  prétoire.  On  le  plaça,  pour  le  cou- 
ronner d'épines,  sur  un  tronçon  de  colonne, 
de  deux  pieds  de  haut.  Cette  autre  colonne 
dite  de  Vlmproprre,  dn  mol  Litin  iinprupe- 
rium,  se  voil  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre. 
La  soldatesque  romaine  osa  dépasser  envers 
!e  Sauveur  les  termes  de  la  condamnation. 
On  l'outragea  de  mille  façons,  on  lui  mit  en 
main  un  roseau  pour  sceptre  et  un  manteau 
rouge  pour  vêtement  royal  ,  et  c'est  en  ce 
triste  étal  (jne  l'Ilale  le  présenta  au  peuphî 
du  haut  d'une  tribune  de  son  palais.  Mais  il 
n'obtint  pas  encore  ce  qu'il  espérait.  Le  peu- 
ple cria  encore  plus  fort  qu'il  fallait  le  cru- 
cifier, qu'il  avait  voulu  se  faire  proclamer 
roi.  qu'il  éiait  l'ennemi  do  César,  cl  que  si; 
déclarer  son  ami  ou  son  prolectear  c'était 
s'attirer  le  blâme  de  tout  l'empire  et  de  l'em- 
pereur surtout.  El  Pilate  cède  à  la  foule  ,  cl 
ce  gouverneur  irrésolu  d'un  peuple  liaineux 
salisfait  leur  criminel  caprice  en  se  char- 
geant d'une  condamnation  que  les  chefs  do 
la  nation  ne  peuvent  pas  prononcer,  en  at- 
tendant que  cette  même  populace  ameutée 
cunire  lui-même  attire  sur  lui  la  colère 
de   l'empereur   romain  qui   le  reléguera  à 

(I)  Jcin  Colonna,  cardinal,  d'une  faiiiille  noble 
de  Home,  fut  élevé  à  la  pourpre,  en  I21i>,  p:ir  le 
papi:  Honoré  III.  Il  etuit  légat  de  l'urinée  clirclienne 
à  la  cinquième  croisade,  et  coiitrihua  beaucoup  à  la 
prise  de  Oainieile.  Demeuré  prisonnier  des  ~arrasins, 
il  fut  eonilaniné  à  être  scié  par  le  milieu  du  corps, 
mais  sa  fermeié  étonna  ses  liourreaux  (|ui  lui  ren- 
dirent la  liheilé.  Il  revint  à  Rome,  où  il  fonda  l'hô- 
pital (le  Lairan,  ei  mourut  en  12i5. 


Vienne,  dans  les  Gaules,  où  il  finira  par  se 
tuer  de  désespoir. 

Jésus  est  donc  condamné  à  la  croix ,  et  les 
sénateurs  juifs  avaient  obtenu  tout  ce  qu'ils 
désiraient.    En    apprenant   que   Jésus   elait 
venu  à  Jérusalem  dans  le   moment  où  toute 
la  Judée  s'y  porte  en  foule  de  toutes  les  pro- 
vinces de  la  Palestine,  ils  craignent  un  mou- 
vement populaire  en  sa  faveur  ;  ils  se  liguent 
contre  lui,  le  font  enlever  la  nuil  par  trahi- 
son et  par  violence,  et   lâchent  de  l'amener 
à  prononcer  devant  eux  quelque  parole  dont 
ils  puissent  altérer  le  .sens.  Ils  amènent  deux 
faux  témoins  qui  ne  peuvent  donner  lieu  par 
leurs  révélations  à  rien  établir  contre  lui  ;  ce- 
pendant il  faut  se  hâter,  le  jour  va  paraître. 
11  faudra  se  trouver  au  temple  pour  l'immo- 
lation de  l'agneau  pascal,  el  il  faut  que  la 
céleste    victime    soit   immolée   auparavant, 
mais  immolée  par  un  autre  que  par  cas,  si- 
non leurs  mains  seraient  impures,  el  ils  ne 
pourraient  pas  manger  la   pàque,  ces  scru- 
puleux observateurs  de  la  loi  de  .Moïse.  Alors 
tout  est  mis  en  œuvre  pour  arriver  à  ce  but, 
el  ils  s'y  prennent  si  haliilemenl  que  Pilate 
craint  un  momenl  de  voir  se  tourner  contre 
lui  el  contre  son   autorité  l'émeute   que  les 
Juifs  avaient  redoulée  contre  eux ,  et   livre 
Jésus  aux    bourreaux  ,  uniquement  pour  se 
débarrasser  de  l'obsession  acharnée  des  an- 
ciens et  du   peuple  :   méprisable  concession 
qui  attire  sur  celui  (|ui  s'y  prête  el  sur  ceux 
qui  la  réclament  la  malédictiou  éternelle  de 
Dieu  et  de  l'histoire. 

Jésus  est  donc  chargé  de  sa  croix,  cl  va  an 
Golgotlia,  en  sortant  de  la  ville  par  la  porte 
Judiciaire.  Il  est  mis  en  croix  entre  deux  vo- 
leurs, et  l'on  espère  qu'ils  vont  mourir  bieii- 
lôi,  pour  que  leur  mort  ue  souille  point  la 
solennité  de  la  pàque.  Sur  la  croix  de  Jésus- 
Christ  on  avait  écrit  en  trois  langues  :  eu 
hébreu  (syrochaldeen) ,  langue  vulgaire  du 
pays  : 

en  grec,  selon  saint  Jean,  pour  les  Juifs  hel- 
léiiisies  en  assez  grand  nombre  à  Jérusalem  : 

lUSOïS  O  NAZÛPAI02   O   BASIAEÏS  TAN   lOÏAAIilN  ; 

et  en  latin  langue  officielle  depuis  la  con- 
quête romaine  : 

JESUS  NAZARENUS  REX  JCD.EORUM. 

Ce  litre  était  unique  (dit  l'auteur  du  sup- 
plément au  Dictionnaire  de  la  Rib'e  (I),  qui 
nous  parait  avoir  bien  examiné  la  question), 
quoique  l'inscription  fût  en  trois  langues.  Il 
était  composé  d'une  petite  tablelte  en  bois 
de  peu  d'épaisseur,  revêtue  d'une  couche  de 
peiiiiure  blanche,  pour  mieux  faire  ressortir 
l'inscripliou  écrite  avec  des  caractères  rou- 
ges. Ces  détails,  qui  nous  sont  fournis  par 
Sozomène,  auteur  presque  contemporain  de 
la    decouverle    de  ce    précieux   monument, 

(I)  Diction,  hist.,  arcliéol.,iiliilol.,  rhronnl.,  géogr. 
et  lui.  (le  In  liihie,  |iar  le  W.  P.  doni  .Vuguslin.Calniel, 
'l'^  édit.,  revue  par  M.  l'abbé  James  et  publiée  par 
M.  l'abbé  .Mijjiie,  18iG. 
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peuvent  être  encore  véritlés  aojourd'hni  (1). 

Jésus-Clirist  sur  la  croix  est  abreuvé  de 
Gel  et  aceablé  d'outrages  :  il  convertit  un  des 
deux  larrons  crucifiés  à  ses  côtés  et  lui  pro- 
met le  bonheur  des  saints  (2).  Il  recommande 
sa  mère  à  saint  Jean,  et  enlin  il  ex|iire. 

Jésus  meurt  à  trois  heures  de  l'après-midi; 
et  aussitôt  la  nature  entière  semble  porter 
le  deuil  de  son  maiire.  Le  ciel  se  couvre  de 
ténèbres,  la  terre  tremble,  des  morts  se  sou- 
lèvent du  fond  de  leur  tombeau  et  traversent 
en  silence  la  ville  sainte. 

Nous  ne  rappelons  point  ici  les  circonstan- 
ces de  cette  mort  solennelle  qui  rachetait 
l'univers  entier,  ni  la  descente  du  corps  de 
Jésus  au  sépulcre,  ni  l;i  résurrection  glorieuse 
du  Fils  de  Dieu  dans  la  nuit  du  samedi  au 
dimanche.  Nous  avons  seulement  voulu  réu- 
nir dans  un  cadre  le  nom  de  tous  les  lieux 
célèbres  pur  la  passion  du  Sauveur,  et  qui 
sont  aujourd'hui  à  Jérusalem  l'objet  des  plus 
saints  pèlerinages.  Depuis  le  mont  des  Oli- 
viers jusqu'à  la  colline  du  Golgotlia,  Jérusa- 
lem est  couverte  de  souvenirs  des  souffrances 
de  l'Homme-Dieu  :  la  piété,  la  foi  et  l'amour 
s'agenouillent  sur  ses  traces  sanglantes  ,  et 
pas  un  (le  nous  sans  doute  qui  ne  serait  heu- 
reux d'augmenter  ce  pieux  cortège.  Espé- 
rons et  prions. 

Nous  allons  donner  ici,  par  ordre  alphabé- 
tique, la  liste  des  principaux  lieux  de  Jéru- 
salem ;  nous  renverrons  à  l'ordre  général 
du  Dictionnaire  le  nom  des  villes  ou  des 
lieux  qui,  lout  en  se  rattachant  à  la  vie  de 
Noire-Scigneur  Jésus-Christ,  ne  dépendaient 
point,  à  proprement  parler,  de  la  ville  elle- 
même. 

Nous  ferons  de  larges  emprunts  au  P.  M.- 
J.  de  Géramb  :  son  ouvrage  assez  détaillé 
renferme  de  précieux  détails  (3);  mais  aupa- 
ravant nous  citerons  quelques  extraits  du 
Yojjage  en  Orient  de  M.  de  Lamartine. 

«  La  montagne  des  Oliviers,  au  sommet  de 
laquelle  j(^  suis  assis,  dit-il,  descend  en  pente 
brusque  et  rapide  jusque  dans  le  profond 
abîme  qui  la  sépare  de  Jérusalem,  et  ((ui 
s'appelle  la  vallée  de  Josaphal.  Du  fond  de 
cette  sombre  et  étroite  vallée  s'élève  une 
immense  et  large  colline  dont  l'inclinaison 
rapide  ressemble  à  celle  d'un  haut  rempart 
éboulé  ;  nul  arbre  n'y  peut  piauler  ses  ra- 
cines :  nulle  mousse  même  n'y  peut  accro- 
cher ses  filaments  ;  la  pente  est  si  roide  que 
la  terre  et  les  pierres  y  croulent  sans  cesse, 
et  elle  ne  présente  à  l'œil  qu'une  surface  de 

(1)  Voir  la  suite  à  l'endroit  cité. 

(2)  L'Kvangile  ne  dnniie  point  les  noms  des  deux 
voleurs  crucidés  en  inèiiie  temps  que  Jésus;  mais 
dans  Vt'.iangile  (le  l'Enfance  du  Sauveur, '\\s  sont 
nommés  Tiliis  et  Dumaclius;  seulement  ce  dernier 
nom  lut  plusieurs  lois  altéré  :  c'est  celui  qu'on  iloii- 
naii  au  bon  larron  qui  s'est  converti  sur  la  croiv, 
et  il  fut  tliange  en  Oimas  ou  Dénias,  Di»mas,  Gismas 
ou  Gesinas.  Il  est  honuré  dans  l'oflice  roiuaiii  le 
25  mars,  sous  le  nom  de  saint  Disma. 

(5)  Pèlerinage  à  Jérusalem  et  au  ttwnt  Sinuï,  en 
1851,  18Ô-2  et  t,Sô3,  par  le  K.  f.  Marie-hnepli  de 
Géramb,  abbé  et  procureur  ijénértd  de  la  Trappe,  l'a- 
ris,  Ad.  Leclére  et  cump.,  o'^  edit.,  1859. 


poussière  aride  et  desséchée,  semblable  à  des 
monceaux  de  cendres  jetées  du  haut  de  la 
ville.  Vers  le  milieu  de  cette  colline  ou  de  ce 
rempart  naturel,  de  hautes  et  fortes  murail- 
les de  pierres  larges  et  non  (aillées  sur  leur 
face  extérieure,  prennent  naissance,  cachant 
leurs  fondations  romaines  et  hébraïques 
sous  cette  cendre  même  qui  recouvre  leur 
pied,  et  s'élèvent  ici  de  50,  de  100,  et  plus 
loin,  de  2  à  300  pieds  au-dessus  de  cette  base 
de  terre.  —  Les  murailles  sont  coupées  de 
trois  portes  de  ville,  dont  deux  sont  murées, 
et  dont  la  seule  ouverte  devant  nous  semble 
aussi  vide  et  aussi  déserte  que  si  elle  ne 
donnait  entrée  que  dans  une  ville  inhabitée. 
Les  murs  s'élèvent  encore  au-dessus  de  ces 
portes,  et  soutiennent  une  large  et  vaste 
terrasse  qui  s'étend  sur  les  deux  tiers  de  la 
longueur  de  Jérusalem,  du  côté  qui  regarde 
l'Oiient.  Cette  terrasse  peut  avoir  à  vue 
d'œil  1000  pieds  de  long  sur  5  à  tJOO  pieds  de 
large;  elle  est  d'un  niveau  à  peu  près  par- 
fait, sauf  à  son  centre,  oit  elle  se  creuse  in- 
sensiblement comme  pour  rappeler  à  l'œil  la 
vallée  peu  profonde  qui  séparait  jadis  la  colline 
de  Sion<lela  villede  Jéi  usalem.  Celle  magniQ- 
que  plaie-lorme,  préparée  sans  douie  par  la 
nature,  mais  évidemment  achevée  p.ir  lamaia 
des  honmies,  était  le  piédestal  sublime  sur 
lequel  s'élev;iit  le  temple  de  Saiomon  ;  elle 
porte  aujourd'hui  deux  mosquées  turques  : 
l'une,  Kl-Sakara,  au  centre  delà  plate-forme, 
sur  l'emplacement  même  où  devait  s'étendre 
le  temple  ;  l'autre,  à  l'extréinile  sud-est  de 
la  (errasse  touchant  aux  murs  de  la  ville. 
La  mosquée  d'Omar  ou  El-Sakara,  édilice 
admirable  d'architecture  arabi;,  est  un  bloc 
de  pierre  et  de  marbre  d'immenses  dimen- 
sions, à  huit  pans,  chaque  pan  orné  de  sept 
arcades  terminées  en  ogive;  au-dessus  de 
ce  premier  ordre  d'architecture,  un  toit  en 
terrasse  d'oii  part  tout  un  autre  ordre  d'ar- 
cades plus  rétrécies,  terminées  par  un  dôme 
gracieux  couvert  eu  cuivre,  autrefois  doré. 

—  Les  murs  de  la  mosquée  sont  revêtus 
d'émail  bleu  ;  à  droite  et  à  gauche  s'étendent 
de  larges  parois  terminées  par  de  légères 
colonnades  moresques  correspondant  aux 
huit  portes  de  la  mosquée.  .\u  delà  de  ces 
arches  détachées  de  lout  autre  édifice,  les 
plates-formes  continuetit  et  se  terminent, 
l'une  à  la  partie  nord  de  la  ville,  l'autre  aux 
murs  du  côté  du  midi.  De  hauts  cyprès  dis- 
séminés comme  au  hasard,  quelques  oliviers 
et  des  arbustes  verts  et  gracieux,  croissant 
çà  et  là  entre  les  mosquées,  relèvent  leur 
élégante  architecture  et  la  couleur  éclatante 
de  leurs  murailles  par  la  forme  pyramidale 
et  la  sombre  verdure  qui  se  découpent  sur  la 
façade  des  temples  et  des  dômes  de  la  ville. 

—  Au  delà  des  deux  mosquées  et  de  l'em- 
placement du  temple,  Jérusalem  tout  en- 
tière s'étend  et  jaillit  pour  ainsi  dire  devant 
nous,  sans  que  l'œil  puisse  en  perdre  un  toit 
ou  une  pierre,  et  comme  le  plan  d'une  ville 
en  relief  que  l'artiste  étalerait  sur  une  table. 
Cet(e  ville,-  non  pas  comme  on  nous  l'a  re- 
présentée, amas  informe  et  confus  de  ruines 
et  de  cendres  sur  lesquelles  soat  jetées  quel" 
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ques  chaumières  d'Arabes,  ou  plantées  quel- 
ques lentes  (le  Bédouins  ;  non  pas  comme 
Alliùnes,  chaos  de  poussière  et  de  murs 
éiTOulès,  où  le  voyai^cur  clicrclie  en  vain 
l'ombre  des  édillces,  la  trace  des  rues,  la 
vi>ion  d'une  ville,  mais  ville  brillante  de 
lumière  et  de  couleur,  présentant  iioblenienl 
aux  regards  ses  murs  intacts  et  crénelés, 
sa  mosquée  bleue  avec  ses  colonnades  blan- 
clios,  ses  niilliers  de  dôinrs  resplendissants, 
sur  Ie8i|uelsia  lumière  d'un  soleil  d'automne 
tombe  et  rejaillit  en  vapeur;  les  faç;ides  de 
ses  maisons  teintes  par  lu  temps  cl  par  les 
étés  de  la  couleur  jaune  cl  dorée  des  édifices 
de  Pœslum  et  de  Uome  ;  ses  vieilles  lours 
gardiennes  de  ses  murailles,  auxquelles  il  no 
uian(|uc  ni  une  pierre,  ni  une  meurtrière, 
ni  un  créneau  ;  et  enfin,  au  milieu  de  cet 
océan  de  maisons  et  de  cette  nuée  de  petits 
dômes  qui  les  recouvrent,  un  doms;  noir  et 
surbaissé,  plus  larfje  que  les  autres,  dominé 
par  un  autre  dôme  blanc  :  c'est  le  Saint-Sé- 
pulcre et  le  Calvaire  ;  ils  sont  confondus  et 
coninic  noyés,  de  là,  dans  rimmeiise  dédale 
de  dômes,  d'édifices  et  de  rues  qui  les  envi- 
ronnent, et  il  est  dilficile  de  se  rendre  compte 
ainsi  de  remplacement  du  Calvaire  et  de  ce- 
lui (lu  Sépulcre,  qui,  selon  les  idées  que  nous 
donne  l'Kvangile,  devaient  se  trouver  sur 
une  colline  écartée  hors  des  murs,  et  non 
dans  le  centre  de  Jérusalem  l  La  ville,  ré- 
trécie  du  côté  de  Sion,  se  sera  sans  doute 
a;:ra«die  du  côté  du  nord  pour  embrasser 
dans  son  enceinte  les  deus.  sites  qui  tout  sa 
honte  et  sa  gloire,  le  silo  du  supplice  du  juste 
cl  celui  de  la  résurrection  de  l'Ilommc-Dieu  ! 

«  Voilà  la  ville  du  haut  de  la  moniagne 
des  Oliviers  1  elle  n'a  pas  d'horizon  derrière 
elle,  ni  du  côte  de  l'occident,  ni  du  côte  du 
nord.  La  ligne  de  ses  murs  et  de  ses  tours, 
les  aiguilles  de  ses  nombreux  minarets,  les 
cintres  de  ses  dômes  éclatants  se  découpent 
à  nu  et  crûment  sur  le  bleu  d'un  c'el  d'O- 
rient ;  et  la  ville,  ainsi  portée  et  présentée 
sur  son  plateau  large  et  élevé,  semble  briller 
encore  de  toute  l'antique  splendeur  de  ses 
prophéties,  ou  n'attendre  qu'une  parole 
pour  sortir  toute  éblouissante  de  ses  dix-sept 
ruines  successives,  et  devenircetleJi'/ usn/cm 
toule  nouvelle  qui  sort  du  désert  brillante  de 
clarté  1 

«  C'est  la  vision  la  plus  éclatante  que  l'œil 
puisse  avoir  d'une  ville  qui  n'est  plus,  car 
elle  semble  éiro  encore  et  rayonner  comme 
une  ville  pleine  de  jeunesse  et  de  vie  ;  et  ce- 
pendant, si  l'on  y  regarde  avec  plus  d'atten- 
tion, on  sent  que  ce  n'est  pins,  en  efl'et, 
qu'une  belle  vision  de  la  ville  de  David  et  de 
Salomon.  Aucun  bruit  ne  s'élève  de  ses  pla- • 
ces  et  de  ses  rues;  il  n'y  a  plus  de  roules 
qui  mènent  à  ses  portes  de  I  orient, ou  de 
1  occident,  du  midi  ou  du  septentrion  ;  il  n'y 
a  que  quelques  sentiers  serpentant  au  ha- 
sard entre  les  rochers,  où  l'on  ne  rencontre 
que  quelques  Arabes  demi-nus,  montes  sur 
leurs  ânes,  et  quelques  chameliers  de  Damas, 
ou  quelques  femmes  de  Bethléem  ou  de  Jé- 
richo, portant  sur  leurs  tètes  un  panier  de 
raisins  d'Engaddi,  ou  une   corbeille  de  co- 


lombes qu'elles  vont  vendre  le  malin  sous 
les  lérébinthcs,  hors  des  portes  de  In  ville. 
Nous  fûmes  assis  tout  le  jour  en  face  des 
portes  |)rincipalcs  de  Jérusalem  ;  nous  finies 
le  tour  des  murs  en  passant  devant  loues  les 
autres  portes  de  la  ville.  Personne  n'enliail, 
personne  ne  sortait  ;  le  mendiant  même  n'é- 
tait pas  assis  contre  les  bornes  ;  la  senlinellc 
ne  se  montrait  pas  sur  le  seuil  ;  nous  ne 
vîmes  rien,  nous  n'entendîmes  rien  ;  lo  .néme 
ville,  le  méine  silence  à  l'entrée  d'une  ville 
de  trente  mille  âmes,  pendant  les  douze 
heures  du  jour,  que  si  nous  eussions  passé 
devant  les  portes  mortes  de  Pompeïa  cl 
d  Herculanum. 

«  L'aspect  général  des  environs  de  Jéru- 
salem peut  se  peindre  en  peu  de  mots  :  mon- 
tagnes sans  ombre,  vallées  sans  eau,  terre 
sans  verdure,  rochers  sans  terreur  et  sans 
grandiose  ;  quelques  blocs  de  pierre  grise 
perçant  la  terre  friable  et  crevassée  ;  de 
temps  en  temps  un  figuier  auprès  et  une  ga- 
zelle ou  un  chacal  se  glissant  furtivement 
entre  les  brisures  de  la  roche;  quelques 
plants  di;  vigne  rampant  sur  la  cendre  grise 
ou  rougeàlrcdu  sol  ;  de  loin  en  loin  un  bou- 
quet de  pâles  oliviers  jetant  une  petiti"  taclie 
d'ombre  sur  les  flancs  escarpés  d'une  colline  ; 
à  l'horizon,  un  lérébinslie  ou  un  noir  carou- 
bier se  détachant  triste  et  seul  du  bleu  du 
ciel  ;  les  murs  et  les  lours  grises  des  fortifi- 
cations de  la  ville  apparaissant  de  loin  sur 
la  crélc  de  Sion  ;  pas  un  oiseau  chantant  ni 
un  grillon  criant  dans  le  sillon  sans  herbe  ; 
un  silence  cooiplet,  éternel  dans  la  ville,  sur 
les  chemins,  dans  la  campagne. 

'I  Jérusalem,  où  l'on  vient  visiter  un  sé- 
pulcre, est  bien  elle-même  le  tombeau  d'un 
peuple,  mais  tombeau  sans  cyjTés,  sans 
inscriptions,  sans  monuments,  dont  on  a 
brisé  la  pierre,  et  dont  les  cendres  semblent 
recouvrir  la  terre  qui  l'entoure  de  deuil,  de 
silence  et  de  stérilité.  » 

Cai.vaiue  ou  Golgotha  (1).  Ce  serait  peut- 
être  il  i  le  lieu  de  dire  quelques-uns  des  faits 
dont  les  traditions  sont  remplies,  au  sujet  du 
nom  de  Place  du  Crâne  donné  à  la  luonlagnc 
du  Calvaire. 

Quelques  cummenlateurs  anciens, et  même 
plusieurs  modernes  ont  pensé  que  Adam,  sur 
la  fin  de  sa  vie,  vint  habiter  ce  lieu  où  fut 
bâtie  dans  la  suite  la  ville  de  Jérusalem, 
qu'il  y  mourut  et  qu'il  y  fut  enterré  par  He- 
noch  ;  cjue  quand  Noé  s'enferma  dans  l'ar- 
che, il  prit  avec  soin,  pour  les  emporter  avec 
lui,  lus  us  d'Adam,  cl  qu'il  les  partagea  enlre 

I  (1)  .Niz.im  Oiiddin  esi  auteur  d'un  masnawt  inti- 
liilc  :  A'/iopri-iiMiim  ou  le  Line  du  crâne,  qid  n'est 
autre  cliose  qu'une  .iction  Je  la  vie  de  jLSus-Christ, 
r:ico.iiée  par  dillorcnts  écrivains  orientaux.  D'Iler- 
beliii  cite  un  ouvri^u  dont  celte  liistoire  fui  le  sujet. 
Il  esl  inlilulé  A'issa/  al  jam  jainnt,  c'esl-ik-dire  His- 
loin.'  du  i-ràne.  i  C'est,  dii-il,  l'Iiistuire  d'une  tète  de 
mon  rcssuscitéc  |i:ir  Jésiis-Clirisi ,  ci  du  discours 
qu'elle  lui  tint.  Celle  liction  est  iirvu  du  crine 
U'Adain,  que  les  tliréiiens  onciilaux  lirnnenl  avoir 
donné  le  nom  au  nionl  Calvaire  "il  Jé>us-l^hrist  fut 
crucitic.  >  — G.ircin  de  Tassy,  Histoire  de  la  liltér. 
Iiindoni  el  hindouHani,  l.  I,  p.  597. 
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ses  (rois  enfants,  Sem,  Cham  et  J.iphet,  après 
le  déluf^e  ;  que  le  crâne  du  preraier  tiomme 
érhul  à  Sein  qui  eut  en  partapie  la  terre  de 
Clianaan  ;  qu'il  y  apporta  la  précieuse  reli- 
que, et  qu'il  l'enterra  dans  la  grotte  du  Cal- 
Toire.  Aussi,  plus  tard,  à  côté  du  trou  où  fut 
plantée  la  croix  de  Jésus-Chri<t,  on  montra, 
dans  la  fente  du  rocher  qui  existe  encore,  le 
lieu  où  la  tète  d'Adam  avait  été  enfouie,  et 
non  loin  de  là  le  tombeau  de  Melchisédech, 
roi  de  Salem. 

Il  y  a  bien  aussi  quelques  légenles  sur  la 
croix  du  Sauveur'.  La  poésie  s'est  exeriéc  à 
loisir  sur  un  sujet  si  nol)le,  et  il  faui  l'avouer, 
ses  conceplions  ne  manquent  pas  d'une  cer- 
taiTie  grandeur.  Les  légendes  varient  quant 
aux  détails,  mais  toutes  s'accordent  à  dire 
que  la  croix  fut  faite  du  bois  mystérieux  de 
l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  ou 
de  l'arbre  de  vie  du  paradis  terrestre. 

ftlais  revenons  à  l'état  actuel  de  cette 
sainte  montagne: 

f  «  On  a  bâii  une  cbapellc,  qui  appartient 
aux  Latins,  dans  l'endroit  où  la  main  sacri- 
léyc  des  boi:rreaux  attacha  noire  Sauveur  à 
la  croix.  On  y  célèbre  tous  les  jours  les 
saints  mystères.  Devant  l'autel  sont  incrus- 
tés dans  le  pavé  des  ornements  en  mosaïque, 
de  dilTérentes  couleurs,  enlre  lesquels  do- 
mine le  rouge,  comme  pour  indiquer  que  ce 
fut  la  place  que  Noirc-Seigneur  rougit  de  son 
sang  précieux.  Ici  encore  une  grande  quan- 
tité de  lampes  brûlent  sans  cesse. 

«  A  droite  de  l'aulel  est  une  fenéire  gril- 
lée, qnidonne  dans  une  chapelle  extérieure, 
dédiée  à  Notre-Dame  des  Douleurs,  où,  tous 
les  jours  avant  l'aurore,  un  religieux  du 
couvent  de  Saint-Sauveur  vient  oiïrir  le 
saint  sacrilice.  Ce  fut  en  cet  endroit  que  la 
sainte  \ierge  se  relira  pendant  les  apprêts 
sanglants  du  dernier  supplice  réservé  à  son 
Fils.  Quel  autre  lieu  fut  jamais  témoin  d'une 
douleur  égale  à  celle  d'une  telle  mère? 
Quelle  autre  mère  entendit  de  si  près  les 
coups  de  marteau  enfonçait  des  clous  aigus 
dans  les  mains  de  son  fils,  perçant  les  pieds 
de  celui  qu'elle  avait  porté  dans  sou  sein  ? 

«  lîn  descendant  du  Calvaire,  et  tournant 
à  droite,  on  arrive  à  une  chapelle  de  quatre 
pas  de  long  sur  ileux  cl  demi  de  large,  qui 
appartient  aux  (îrecs.  On  y  voit  sous  l'autel 
la  colonne  des  injures  (degli  imi)roperi);c\lc 
est  en  marbre  gris  tacheté  tie  noir.  Ce  n'est 
qu'une  portion  d'une  colonne  plus  grande, 
dont  l'autre  partie  se  trouve  à  Rome,  dans 
l'église  de  Sainle-Praxède,  exposée  à  la  dé- 
votion des  lidèles.  Ce  fut  sur  ce  fragment  de 
colonne  que  les  Juifs  firent  asseoir  Nolre- 
Seigncur,  lorsqu'ils  le  couronneront  d'épi- 
nes, (ju'ils  le  frappèrent  au  visage  après  lui 
avoir  bandé  les  yeux,  en  lui  disant  avec  une 
barbare  dérision:  «  Prophétise-nous  qui  l'a 
frappé  :  Propheliza  nobi.i  (/nis  est  qui  te  per- 
cmsil.  »  Vingt-cinq  pas  plus  loin,  on  des- 
cend par  un  escalier  de  trente  marches  à  la 
cbapelle  de  Sainte  Hélène,  qui  appartient 
aux  Arméniens;  elle  est  vaste  et  surmontée 
d'une  coupole  que  soutiennent  quatre  co- 
lonnes d'inégale  grosseur.  On  voit  à  gauche 


jna 


806 


le  lieu  où  sainte  Hélène  était  en  prière  pen- 
dant les  fouilles  qui  se  faisaient,  par  son  or- 
dre, pour  découvrir  la  vraie  croix.  Adroite 
et  dans  la  même  fbapelle,  mais  douze  mar- 
ches [ilus  bas,  est  un  petit  sanctuaire  ap- 
partenant aux  Latins  ;  c'est  l'endroit  où  fut 
enfin  trouvé  le  signe  auguste  de  la  rédemp- 
tion. 

«  L'histoire  de  l'invention  de  la  sainte 
croix  est  tr(jp  généralement  connue,  mon 
cher  ami,  pour  que  je  puisse  penser  que 
vous  l'ignorez.  II  est  cependant  certains  dé- 
tails qui  ont  été  négligés  par  plus  d'un  écri- 
vain, et  que  vous  ne  serez  pas  fâché,  je  crois, 
de  trouver  ici.  Quand  je  ne  ferais  que  vous 
rappeler  vos  |)ropres  souvenirs,  je  suis  as- 
suré que  vous  me  lirez  avec  ce  vif  intérêt 
que  la  piété  mel  aux  choses  de  Dieu,  et  sur- 
tout aux  ineffables  merveilles  de  son  amour 
pour  nous. 

«  En  terre  sainte  tout  parle  de  sainte  Hé- 
lène et  des  n)onuments  qu'elle  y  a  fondés  ; 
depuis  (]uinze  siècles  la  Palestine  retentit  de 
son  nom.  Mère  du  prince  qui ,  b' premier, 
après  irois  cents  ans  de  persécution,  fil  mon- 
ter avec  lui  le  chrislianisme  sur  le  trône,  et 
auquel  l'incrédulité  moderne  n'a  contesté  le 
titr(>  de  Grand  qu'en  haine  de  Jésus-Christ, 
l'illustre  impératrice  ne  put  voir  son  fils 
triompher  parla  croix  sans  éprouvercomme 
lui  une  profonde  reconnaissance  et  un  zèle 
ardent  pour  la  gloire  de  celui  dont  ce  signe 
miraculeux  lui  avait  annoncé  la  proleclion  ; 
et  d  '  là  cette  tendre  dévotion  du  liis  et  de  la 
mère  pour  les  lieux  saints. 

«  Devenu  maître  paisible  de  l'empire  par 
la  défaite  de  Maxencc,  Conslanlin  avait  dès 
lors  résolu  d'élever  un  temple  magnifique  à 
Jésus-Christ  sur  l'emplacement  même  qu'a- 
vaient choisi  les  Juifs  pour  en  faire  le  théâ- 
tre de  son  ignominieux  supplice.  En  32G,  il 
en  confia  l'exécution  à  saint  Macaire,  évê- 
que  de  Jérusalem  ;  cliargea  Dracilien,  vicaire 
des  préfels  du  prétoire  et  gouverneur  de  la 
province,  de  procurer  à  l'évêque  tous  les 
ouvriers  et  les  matériaux  nécessaires,  et  il 
s'engagea  lui-même  à  envoyer  les  colonnes, 
les  marbres  précieux,  les  pierreries,  l'or  et 
tous  les  ornements  propres  à  en  faire  le  plus 
beau  temple  de  l'univers. 

«  Hélène  ne  voulut  point  rester  étrangère 
à  une  entreprise  si  glorieuse  :  sans  s'effrayer 
des  fatigues  d'un  si  long  voyage,  elle  partit, 
h  l'âge  de  soixante-dix-neuf  ans,  pour  la 
Palestine,  dans  l'intention  de  concourir  do 
tout  son  pouvoir ,  par  ses  largesses  non 
moins  quppar  ses  conseils,  à  la  grande  œu- 
vre de  son  fils.  A  la  vrre  de  l'élal  déplorable 
où  était  le  Calvaire,  elle  se  sentit  tout  à  coup 
animée  d'un  désir  ardent  de  trouver  la  croix 
du  Sauveur;  et,  pleine  de  cette  pensée,  elle 
s'occupa  sans  délai  des  moyens  d'y  parveirir. 
Les  iliflicultés  étaient  de  nature  à  rebuter  un 
zèle  moins  généreux:  on  ne  savait  ce  qu'é- 
tait devenue  la  croix;  on  n'en  trouve  aucune 
mentiirn  dans  l'histoire,  ni  avant  ni  après  la 
luine  de  Jérusalem.  Quelques-uns  préten- 
daient qu'elle  avait  élc  cachée  cl  mise  à  l'a 
bri  des  profanations  par  les  soins  des  apôtres 
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et  des  premiers  fidèles  ;  d'autros,  et  c'était  le 
plus  grand  nombre,  ne  doutaient  |ias  qu'elin 
nVûl  été  enterrée  dans  une  fosse  près  du 
tombeau,  selon  la  coutume  dos  Juifs.  Mais 
où  était  l'emplacement  du  tombeau?  On  n'a- 
vait sur  ce  point  aucune  indication  cer- 
taine. Pour  défigurer  les  lieux,  1rs  païens 
avaient  entassé  sur  la  colline  des  mon- 
ceaux de  (erre,  de  pierres  et  de  décombres. 
Plus  lard,  sous  Adrien,  ils  y  avaient  élevé 
une  statue  à  Jupitci-,  et  bâti  un  temple  à  \'é- 
nus,  persuadés  que  les  chrétiens,  qui  avaient 
en  horreur  le  culte  inipur  de  la  déesse,  se- 
raient à  jamais  détournés  par  là  de  venir  y 
adorer  leur  Dieu  crucifié. 

«  Par  ordre  d'Hélène,  dont  un  Hébreu,  ha- 
bitant de  Jérusalem,  dirige.i,  dit-on,  les  re- 
cherehes,  les  terres  furent  enlevées,  les  sta- 
tues et  le  temple  infâme  abattus,  et  les  ma- 
tériaux transportés  h'irs  de  la  ville.  En 
creusant  plus  profondément  sur  divers  points, 
on  arriva  enfin  au  Saint-Sépulcre,  et  tout 
près  de  là  on  découvrit  trois  croix  enterrées  ; 
à  part  étaient  les  trois  clous  dont  avaient  été 
percés  les  pieds  et  lus  mains  du  Sauveur, 
ainsi  que  l'inscription  telle  que  la  rappur- 
teni  les  évangélistes.  Le  ciel  fit  bien  vile  con- 
naître par  un  miracle  quel  était  l'instrunxnt 
de  la  rédem|)tion.  D'après  le  conseil  de  Ma- 
caire,  on  apjiliqua  chacune  des  croix  sur  le 
corps  d'une  dame  malade  à  l'extréinilé.  L'at- 
tourhciiient  des  deux  premières  fut  sans  ef- 
fet; relui  de  la  Iroisièine  la  guérit  à  Tin- 
stant  même.  A  ce  prodit^e  l;i  miséricorde  di- 
vine en  joignit  un  auire  plus  éclatant,  ra- 
conté par  saint  Paulin  et  par  Sulpice-Sévère  : 
Appli«iuée  à  un  cadavre,  la  vraie  croix  lui 
rendit  la  vie. 

Sainte  Hélène,  heureuse  d'avoir  trouvé 
le  trésor  auquel  son  cœur  mettait  plus  de 
prix  qu'à  toutes  les  grandeurs  de  la  terre, 
s'empressa  d'adorer  dans  ce  hois  sacré,  ainsi 
que  le  dit  saint  Ambroise,  non  le  bois  lui- 
même,  mais  le  Roi  de  gloire  qui  y  avait  été 
attaché.  Après  cet  hommage  solennel,  elle 
se  hâta  d'en  envojer  une  partie  considéra- 
ble à  son  fils,  qui  reçut  un  don  aussi  pré- 
cieux avec  autant  de  joie  que  de  respect,  et 
voulut  eu  mettre  un  fragment  sous  son  cas- 
(jue  pour  lui  servir  de  sauvegarde  dans  les 
combats.  lille  fit  renfermer  l'autre  partie 
dans  une  châsse  d'argent,  et  en  confia  la 
garde  à  l'évéque  de  Jérusalem.  L'usage  no 
larda  pas  à  s'introduire  de  l'exposer  publi- 
quement, le  vendredi  saint,  à  la  vénération 
dis  fidèles.  Ce  jour-là,  révéque,Je  premier, 
venait  se  prosterner  devant  elle;  après  lui, 
le  clergé  et  le  peuple  ;  et  c'est  à  cet  usage 
que  se  rapporte  la  cérémonie  qui  se  fait  tous 
les  ans,  à  pareil  jour,  dans  toutes  les  égli-es 
catholiques,  cérémonie  dans  laquelle  l'ofli- 
ciant,  découvrant  la  croix,  adresse  au  peu- 
ple chrétien  ces  paroles  si  bien  faites  pour  le 
pénétrer  de  douleur,  de  reconnaissance  et 
d'amour: 

"  Ecce  liynum  crucis  in  quo  salus  mttndi 
PSpendil  :  veuile,  adoremus. 

«  Voici  le  bois  de  la  croix  sur  lequel  a  été 


«  suspendu  le  salut  du  monde:  venez,  ado- 
«  rons.  » 

«  Constantin,  inspiré  par  son  respect  pour 
la  croix,  défendit  de  crucifier  désormais  les 
malfaiteurs  ;  les  tribunaux  obéirent,  et  de- 
puis lors  ce  genre  de  rhâlimi-nt  ne  s'e4  re- 
trouvé dans  le  code  criminel  d'aucune  nation 
chrétienne 

«  Sur  la  môme  ligne,  mais  dix  pas  plus 
loin  que  la  chapelle  de  sainte  Hélène,  on  en 
trouve  une  autre  bâtie  à  l'endroit  même  où 
les  soldats  se  partagèrent  les  véiemenls  de 
Jésus-t^hrist. 

0  Quarante  pas  au  delà,  en  faisant  un  lé- 
ger contour,  on  arrive  au  lieu  où  Jésus- 
Christ,  sous  l'apparence  d'un  jardinier,  se 
montra  à  sainte  Madeleine  après  la  résur- 
rection. On  y  a  érigé  un  autel. 

<c  Vis-à-vis  est  la  chapelle  de  l'apparition, 
appartenant  aux  Pères  Franciscains  déterre 
sainte.  On  la  nomme  ainsi,  parce  que,  selon 
la  tradition,  ce  fut  là  que  le  Sauveur  appa- 
rut à  sa  sainte  mère,  pour  la  première  fois, 
après  sa  résurrection. 

«  En  sortant  de  cette  chapelle,  on  aper- 
çoit une  rotonde  magnifii|ue,  entourée  de 
dix-huit  gros  pilastres  qui  soutiennent  une 
galerie  et  un  dôme  majestueux.  Au  milieu, 
et  sous  le  dôme,  d'où  part  la  lumière  qui 
éclaire  l'intérieur,  s'élève  un  édifice  ou  mau- 
solée de  marbre  jaune  et  blanc,  en  forme  de 
catafalque.  C'est  sous  ce  munumenl  qu'est 
le  sépulcre  de  Notre-Seigneur  Jésu--Clirisl. 

«  L'entrée  est  du  côté  de  l'orient.  Lors- 
qu'on en  a  franchi  la  porte,  on  se  trouve 
dans  la  chapelle  de  l'Ange,  dont  les  murs  à 
l'intérieur  sont  entièrement  revêtus  de  mar- 
bre. Au  milieu  s'élève  uii  piédestal  i|iii  po:te 
une  pierre  de  dix-huit  pouces  en  carré,  sur 
laquelle  était  assis  l'ange,  le  jour  de  l,i  ré- 
rurrection,  quand  les  saintes  femmes  vinrent 
embaimer  le  corps  de  Jésus,  et  qui  leur  dit . 
«  Surrrxit,  non  est  hic.  11  est  ressuscité,  il 
«  n'est  point  ici.  »   (Le  P.  de  (îi:iumi).) 

Vis-à-vis  du  piédestal,  on  voit  une  ouyer- 
lure  ou  jiorte  très-basse,  et  plus  étroite  en- 
core, de  laquelle  vient  une  grande  cl.irlé.  On 
ne  peut  y  passer  qu'en  se  baissant,  pour 
ainsi  dire,  jusqu'à  la  moitié  du  corps.  Elle 
conduit  dans  un  cabinet  d'environ  six  pieds 
de  long  sur  autant  de  large,  et  haut  de  près 
de  huit  pieds,  éclairé  par  quarante  lam|<es 
dont  la  fumée  s'échappe  par  trois  trous  pra- 
tiqués à  la  voûte. 

A  la  droite  on  aperçoit  une  table  de  mar- 
bre qui  a  toute  la  longueur  du  cabinet,  et 
moitié  de  sa  largeur,  c'est-à-dire,  six  pieds 
sur  trois  ;  sa  hauteur  est  de  douze  pieds  en- 
viron. Ce  ealiinet  est  le  Sainl-Sépub  re  ;  cette 
table,  la  table  sépulcrale  sur  lai|uelle  fut 
mis  le  corps  de  iN'olre-Seigneur  Jesus-Christ, 
la  tète  tournée  vers  l'occident,  et  les  pieds 
vers  l'orient.  Le  tombeau  et  la  table  sont 
tailles  dans  le  roc  vif,  et  â  la  pointe  du  ci- 
seau ;  on  les  a  recouverts  de  marbre  jiour 
les  soustraire  à  i'indiscréli'on  des  pèlerins, 
qui,  quel(|uefois,  se  peroieltraienl  pieuse- 
ment d'en  détacher  et  d'en  cm[)Oiti.r  des 
morceaux. 
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Les  Pères  Franciscains,  les  Grecs,  les 
Arméniens,  célèbrent  Ions  les  jours  la  messe 
dans  le  Saint-Sépulcre  chacun  à  son  tour, 
avec  nne  grande  exactitude  et  dans  un  or- 
dre parfait.  Les  Coptes  ofllcient  derrière  le 
monument,  dans  une  chapelle  en  bois,  gros- 
sièrement faite  ;  tous  chaque  jour  viennent 
plusieurs  fois  encenser  les  lieux  saints  avec 
pompe  et  solennité. 

Vis-à-vis  du  monument,  on  aperçoit  l'é- 
glise des  Grecs,  qui  est  d'une  très-rare  ma- 
gniGceuce  et  d'un  assez  bon  goût,  quoique 
la  dorure  y  ait  été  prodiiiuée  à  l'excès.  Les 
stalles,  de  bois  ordinaire,  jurent  un  peu 
avec  les  richesses  dont  elles  sont  entourées; 
les  tableaux  sont  en  grand  nombre  et  en  gé- 
néral mauvais,  ks  statues  médiocres.  Cepen- 
dant l'ensemble  frappe ,  et  l'on  ne  peut 
s'empêcher  d'en  admirer  la  beauté.  On  re- 
ijiarque  dans  le  milieu  un  cercle  de  marlire, 
au  contre  duquel  se  trouve  une  petiie  co- 
lonne qui,  selon  eux,  indique le  centre 

de  la  terre  1 

L'église  des  Arméniens,  construite  dans 
Il  partie  des  arcades  qui  leur  appartient,  est 
aussi  très-belle,  et  dignp  d'être  remarquée. 

«  A  dessein  de  rendre  ci'tle  moula^ne  pro- 
pre à  y  bâtir  une  église,  dit  un  voyageur  an- 
glais, les  premiers  fondateurs  furent  obligés 
de  la  réduire  à  un  rez-de-chaussée,  en  apla- 
DJssaiit  plusieurs  parties  du  rocher,  et  en  en 
élevant  d'autres  ;  cependant  on  a  pris  soin 
de  ne  rien  thanger  ou  diminuer  à  la  monta- 
gne, aux  endroits  oîi  l'on  a  cru  que  s'étaient 
passés  les  divers  événements  de  la  Passion 
de  Notre-Seigneur.  C'est  pourquoi  on  a 
laissé  en  son  entier  l'endroit  du  Calvaire  où 
l'on  dit  que  Jésus-Christ  fut  attaché  et  élevé 
sur  la  croix,  de  sorte  qu'il  est  encore  élevé 
aujourd'hui  de  dix-huit  degrés  au-dessus 
du  sol  de  la  ville;  et  le  Saint-Sépulcre,  qui 
était  autrefois  une  voûte  taillée  dans  le  ro- 
cher sous  terre,  est  à  présent  comme  une 
grotte  sur  terre,  le  rocher  ayant  été  coupé 
tout  à  l'enlour.  L'église  n'a  pas  cent  i)as  de 
long,  et  pas  plus  de  soixante  de  large  ;  elle 
est  pourtant  ordonnée  de  manière  qu'elle 
contient  douze  ou  treize  sanctuaires  ou  lieux 
consacrés  :i  une  vénération  extraordinaire  , 
par  quelques  aclrs  particuliers  concernant 
la  mort  et  la  résurrection  de  Jésus  Christ  : 
1"  l'endroit  où  les  soldats  lui  firent  plusieurs 
indignités  ;  2"  celui  où  ils  partagèrent  ses 
vêtements  ;  3  celui  où  il  fut  enfermé  tandis 
que  l'on  fil  le  trou  où  l'on  devait  poser  la 
croix,  et  que  l'on  préparait  tout  pour  la  cru- 
cilication  ;  V'  celui  où  il  lut  cloué  sur  la 
croix  ;  5^  celui  où  la  croix  fut  plantée;  G"  ce- 
lui où  étaient  les  soldats  lorsqu'ils  lui  per- 
cèrent le  rôté  ;  7"  celui  où  on  embauma  son 
ci>rps  pour  l'ensevelir  ;  8"  celui  où  si>n  corps 
fut  mis  dans  le  sépulcre  ;  9°  celui  où  l'ange 
apparut  aux  femmes  après  la  résurrection  : 
10"  celui  où  Jésu^-Cll^ist  apparut  lui-même 
à  Marie-Madeleine Il  y  a  dans  les  gale- 
ries, tout  autour  de  cette  église  et  dans  de 
petits  bâtiments  joints  au  dehors,  certains 
appartements  <'ù  l'on  reçoit  les  moines  et 
les  pèlerins  ;  et  la  plupart  des  nations  chré- 
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tiennes  y  entretenaient  autrefois  une  petite 
société  de  religieux.  Ch  icune  avait  son 
propre  quartier  qui  lui  était  assigné  par  les 
Turcs.  Les  Latins,  les  Syriens,  les  Armé- 
niens, les  Abyssins,  les  Géorgiens,  les  Nes- 
toriens,  les  Coptes,  les  Maronites,  etc., 
avaient  tous  leurs  différents  appartements 
dans  l'église  ;  mais,  dès  l'an  1G97,  ils  avaient 
déjà  abandonné  ces  quartiers  à  la  réserve 
de  quatre,  ne  pouvant  subvenir  aux  frais 
et  aux  extorsions  que  les  'l'urcs  leur  impo- 
saient, de  sorte  qu'il  n'y  avait  plus  que  les 
Grecs ,  les  Latins,  les  Arméniens  et  les 
Coptes  qui  y  demeurassent,  et  même  ces  der- 
niers n'y  avaient  plus  qu'un  pauvre  moine 
qui  représentait  leur  nation,  et  les  Armé- 
niens y  étaient  tellement  endettés,  que  l'on 
doutait  s'ils  ne  seraient  pas  bientôt  contraints 
d'abandonner  la  place.  Il  n'y  a  donc  propre- 
ment que  les  Latins  et  les  Grecs  qui  possè- 
dent ces  saints  lieux.  Après  que  ces  deux 
nations  se  lurent  longtemps  contesté  celte 
possession,  soil  par  des  présents  à  la  cour 
ottomane,  soit  même  par  des  voies  de  fait, 
Louis  le  Grand  obtint  de  celle  cour  que  les 
Latins  auraient  seuls  le  privilège  d'ofticier 
publiquement  au  Saint-Sépulcre,  les  chré- 
tiens des  autres  nations  ayant  toutefois  la 
permission  d'y  entrer  pour  y  faire  leurs  dévo- 
tions particulières,  mais  non  le  privilège  d'y 
faire  des  fonctions  solennelles.  Cela  fut 
ainsi  réglé  par  les  capitulations  de  1673, 
niHis  ne  fut  véritablement  exécuté  qu'en 
1090.  » 

L'auleur  de  cette  relation,  qui,  en  qualité 
de  protestant,  est  moins  suspect  de  crédu- 
lité qu'un  autre  pèlerin,  fait  une  remarque 
qui  mérite  do  n'être  pas  négligée  :  «A  envi- 
ron quatre  pieds  et  demi  de  dislance  du  trou 
dans  lequel  on  posa  le  pied  de  la  croix,  dil- 
il,  on  voit  la  fente  merveilleuse  du  ro- 
cher, qui  se  fit  par  le  tremblement  de  terre 
du  temps  de  la  Passion.  Celte  fente  est 
large  d'environ  un  empan  à  l'en<lroit  le  plus 
élevé  et  prolonde  de  deux,  ensuite,  de  cela 
elle  se  referme  ;  mais  elle  se  rouvre  par  en 
bas,  comme  on  peut  le  voir  dans  une  autre 
chapelle  qui  est  sous  celle-là  ;  et  cette  fente 
descend  à  une  profondeur  inconnue  dans  la 
terre.  11  n'y  a  qu'une  tradition  qui  prouve 
que  celle  fente  se  fit  dans  ce  rocher  à  la 
Passion  de  notre  Sauveur;  mais  aussi  il  est 
visible  que  cette  brèche  est  naturelle,  et 
qu'elle  n'est  pas  contrefaite  par  l'art  ;  car 
les  côtés  en  sont  aussi  égaux  que  deux 
taillis,  et  outre  cela  elle  va  en  serpentant  de 
manière  qu'il  n'y  a  pas  d  instruments  qui 
puissent  y  atteindre  (1).  »  Cependant  voici 
ce  que  nous  lisons  dans  la  Palestine  de 
M.  Munk  (2): 

«  (jolgolhd,  ou  le  lieu  du  crâne  {Calvariw 
locus),  était  situé,  selon  Kusèlie  et  saint  Jé- 
rôme, au  nord  de  Sion.  C'est  là  tout  ce  que 
nous  savons    sur  cette  place   destinée   aux 

(1)  Mauiidrell,  Voyage  d'/Uep  à  Jjj 
H(S  el  siiiv. 

(-2)  Palesiise.  Dexcript.  gcoqr^ 
par  S.  Mnnk.  Paris,  Didol,  iSi':, 
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exécutions  ;  il  n'ost  dit  nulle  part  que  ce  fut 
une  colline.  Près  de  ce  tombeau,  dans  un  jar- 
din, se  trouvait,  selon  rEvaM<;ilc  de  S.  Jean, 
le  (otnlieau  où  Jésus  fut  déposé.  Le  tlalvaire 
ainsi  que  le  lombeau  élnient  hors  de  la  ville; 
mainli-nant  on  K-s  montre  en  dedans,  pres- 
que au  inilieu  de  la  vijie.  Celle  circonsîance 
n'a  en  clle-méine  rien  d'étonnant;  cepen- 
dant l'inspection  des  lieux  a  fait  naître  dans 
l'esprit  de  plui^ieu^s  voyageurs  des  doutes 
fort  graves  èur  raulhenticilé  du  Calvaire  et 
du  Saini-Sépulcre  ;  et  la  plupart  des  savants 
modernes,  qui  ont  écrit  sur  celle  matière, 
refusent  d'aumottrc  que  ces  lieux  aient  pi| 
exister  là  où'oii  les  montre  maintenant  (1). 
M.  de  Chàleanbrioiul,  après  avoir  lâché  de 
corroborer  (a  tradition' par  le  témoignago 
de  plusieurs  auteurs  anciens,  envie  le  sor^ 
des  premiers  voyageurs  qui  n'étaient  point 
obligés  d'entrer  dans  tontes  ces  critiques, 
parce  que,  dit-il,  ils  trouvaient  dans  leurs 
lecteurs  la  religion  qui  ne  dispute  jamais 
avec  la  vérilé. 

«  Cependant,  dès  le  xiv  siècle,  il  s'était 
élevé  des  doutes  sur  Iç  Saint-Sépulcre,  et  il  y 
a  plus  de  deux  siècles  que  Quaresmius  se 
plaignit  amèrement  de  ces  misérables  héréti- 
ques d'Occident,  qui  nient  que  le  Saint-Sépul- 
cre s^)it  celui  où  le  coi  ps  dé  Jésus  fut  déposé. 
Audivi  nonnuUos  nebulunes  occidentales  lue- 
Xelicos^  detralientes  iis  quœ  dicunlur  de  juin 
memoralo  sacratissiino  Domini  nostri  sepul- 
cro,  et  nyillius  monwnenli  ratiunculi.s  nefjan- 
tes  illiid  vere  esse  in  (/un  posilum  fuit  corpus 
Jesu  (2).  Il  y  a  environ  cent  ans,  Korte, 
voyageur  allemand,  malgré  l'exaltation  re- 
ligieuse qui  se  manifeste  dans  son  ouvrage, 
se  proponça  avec  beaucoup  de  vivacité  con- 
tre la  tradition  reçue;  il  s'était  aperçu  au 
premier  regard  que  ce  qu'on  appelle  main- 
tenant le  Calvaire  ne  pouvait  nullement  êire 
lé  véritable  Golgotha,  ce  qu'il  prouve  avec 
beaucoup  de  détails  (3). 

«  Il  se  pourrait  bien,  à  la  vérité,  que  le 
Golpotha  ait  élé  situé  dans  le  quartier  de 
Bezetha,  qui,  lors  de  la  mort  de  Jésus,  était 
encore  exclu  de  la  ville;  car  la  troisième 
muraille  n'existait  pas  encore.  Mais  il  parait 
être  bien  diflicile  d'exclure  le  Calvaire  ac- 
tuel, même  de  la  deuxième  enceinte  de  l'an- 
cienne Jérusalem.  D  Anville,  iiialgré  la  pré- 
cision et  la  rigoureuse  exactitude  qui  carac- 
'léiisent  ses  recherches,  s'exprime  à  ce  sujet 
'd'une  manière  si  vague,  que  loin  de  dissi- 
per les  doutes,  il  leur  donne  une  nouvelle 
force.  Après  avoir  dit  que,  avant  l'accroisse- 

.  (I)  Vqy,  siiriojil  le  savant  ouvntge  allemand  : 
Veber,  GiAçi.  und  CMsli  Grab,  p.T  Plesslny,  llallo, 
17S9.  —  .laliii,  Archéol.  bih!.,  t.  III,  p,  2.i'2.  —  liii- 
ter,  Erdkiiiide,  t.  Il,  p.  117.  —  L:i  i|iiesii>in  a  éié 
déiiiniiveiiienl  résolue  dans  le  même  sens  p;ir 
MM.  Robliison  et  Sinitli,  iiiissiunnaires  américains, 
dans  la  rel  ilinn  de  leur  voyage,  insérée  d:iiis  le  re- 
cueil alleiniiiid  Zdiiclirift  jûr  die  Kuiide  des  iloiycn- 
laiides,  1.  Il,  p.  3(9. 

(2)  Quaresmius,  Elucidalio  terrœ  sanctcs  Itisloricn, 
vnl..ir,p*.  5t5. 

(5)  Uehe  nach  dem  Weiland  (felobtçn  Lande.  /!/- 
loHo,  1741,  p  âlOel  suiv. 


ment  de  Bezetha,  l'enceinte  de  la  ville  ne 
s'étendait  pas  au  delà  du  cAié  du  nord  de  la 
tour  Anlonia,  il  ajoute:  k  II  faut  même  ra- 
«  baisser  un  peu  vers  le  sud,  à  une  assez  p«- 
«  lite  distitnce  de  la  faoeorcilenlale  du  tem- 
«  pie, pour  exclure  de  la  ville  le  Golgotha  ou 
«  Calvaire,  qui,  étant  destiné  au  supplice  des 
((  criminels,  n'étail  point  compris  dans  l'en- 
«  ceinte  de  la  ville.  » 

«  S.iiis  vouloir  rien  décider  et  cet  égard, 
nous  observerons  seulement  que  la  tradiltou 
primitive  de  la  découverte  du  Saint  Sépul- 
cre ne  se  présente  pas  avec  assez  de  garanties 
pour  ne  pas  donner  prise  à  la  cri(i(iue.  Voici 
comment  celte  tradition  est  rapportée  par 
M.  de  Chateaubriand  lui-même  :  «tjonslanlin, 
«  ayant  fait  monter  la  religion  sur  le  trône, 
«  écrivit  à  .Macaire,  évêque  de  Jérusalem.  Il 
«  lui  ordonna  de  décorer  le  tombeau  du 
«  Sauveur  d'une  superbj  basilique.  Héièiie, 
M  mère  de  l'empereur,  se  transporta  en  Pa- 
«  lestine  et  fit  ell(;-méme  chercher  le  Saint- 
«  Sépulcre.  Il  avait  été  caché  sous  la  fonda- 
«  lion  des  édifices  d'.\ilrien.  Un  juif, apparem- 
«  ment  chrétien,  qui,  selon  Sozomène,  arait 
«  gardé  des  mémoires  de  ses  pères,  indiqua  la 
n  place  où  devait  se  trouver  le  tombe.iu. 
«  Hélène  eut  la  gloire  de  rendre  à  la  religion 
«  le  monument  sacré  (1).  »  Quelque  faible 
que  soit  l'autorité  de  cette  ir.idition,  elle  a 
encore  trouvé  des  défenseurs  parmi  les  mo- 
dernes (2).  » 

ÇiJDiioN  (Torrent  de),  en  Palestine.  Voy. 
ÇÉniiox. 

CÉNACLE  (Le  Saint-).  «  Le  Saint-Cénacle, 
comme  on  le  voit  aujourd'hui,  est  uii  grand 
el  ancien  bâtiment  fondé  sur  le  mont  Sion, 
au  côté  méridional  de  la  ville,  fermé  d'une 
clôture  de  murailles  où  l'on  voit  encore  l'é- 
glise assez  spacieuse  avec  son  dôme,  et  le 
couvent  où  demeuraient  autrefois  les  reli- 
gieux de  Saint-François,  qui  sont  à  présent 
à  Saint-Sauveur.  La  tradition  tient  que  l'é- 
glise a  été  bâtie  sur  les  fondements  de  la 
maison  en  laquelle  Notre-Seigneur  a  opéré 
tant  de  mystères  pend  ml  sa  vie  et  après  sa 
mort;  car  c'est  là  qu'il  lit  la  dernière  cène 
avec  les  apôtres,  qu'il  leur  lava  les  pieds, 
iiisliiua  le  très-saint  sacrement  de  l'autel, 
nous  laissant  son  corps  et  son  sang  précieux 
comme  un  gage  assuré  de  son  amour,  sous 
les  espèces  du  pain  cl  ilu  vin,  el  qu'il  fit  ce 
long  sermon  plein  de  flammes  et  d'ardeur, 
qui  esl  rapporté  par  saint  Jean;  c'est  là 
aussi  que  le  jourde  sa  résurrection  glorieuse, 
les  portes  étant  fermées,  il  apparut  au  mi- 
lieu de  ses  disciples,  leur  montrant  ses  sa- 
crées plaies,  qu'il  leur  d.mna  le  Saint-Esprit 
par  un  souffle  de  sa  bouche  avec  la  puissance 
de  remettre  el  retenir  les  péchés  ;  le  huiiième 
jour  après  il  y  retourna  el  montra  derechef 
ses  plaies,  et  les  fil  loucher  à  saint  Thomas, 

(I)  Chateaubriand,  llinéraire  de  Paris  à  Jéruta- 
lem.  Inlrodndion,  second  mémoire, 

(i)  M.  Scliolz,  prolesseur  à.l,'uni.versité  (le  Bonn, 
qui  u  fait  le  voyage  du  Jérusalem,  a,  iiublio  suc  ce 
sujet  une  dissurtatiun  intitulée  :  Conmteui.tiio  de 
Golgotha:  ei  umciittimi  D.  ti.  J.  C.  tepiilcri  silu, 
Bonnce,  i^'lb. 
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afin  de  le  confirmer  dans  la  foi  de  sa  résur- 
rection; et  en  ce  même  lieu,  le  jour  de  la 
Pentecôte,  le  Saint-Esprit  descendit  sur  eux 
au  nombre  de  sIk  vingts  personnesqui  étaient 
en  prière,  et  reçurent  le  don  de  toutes  les 
langues,  il  y  en  a  qui  ajoutent  que  ce  Fut  là 
encore  que  saint  Jacques  le  Mineur,  sur- 
nommé le  frère  de  Noire-Seigneur,  (ul  élu  p.ir 
les  apôtres  le  premier  évèque  de  Jérusalem, 
que  saint  Etienne,  avec  les  sis  autres, 
reçurent  l'ordre  du  diaconat,  et  que  les  apô- 
tres composèrent  leur  Symbole,  avant  que 
de  se  séparer  pour  aller  prêcher  l'Evangile; 
mais  il  y  en  a  d'autres  qui  tiennent  que  l'é- 
lection de  saint  Jacques  et  de  saint  Etienne 
se  fil  en  la  maison  de  saint  Marc,  où  saint 
Pierre  alla  trouver  les  apôtres  cachés,  lors- 
qu'il sortit  des  prisons  d'Hérode;  et,  pour  le 
Symbole,  nous  avons  vn  le  lieu  où  il  fut  fait 
en  la  montagne  des  Olives,  comme  on  nous 
le  montra  et  que  la  tradition  l'enseigne.  La 
bienheureuse  sainle  Hélène  fit  édifier  au 
même  lieu  un  temple  Irès-beau  et  somptueux, 
dans  l'enclos  duquel  elle  enferma  la  place  do 
la  maison  où  lous  Ces  mystères  sacrés  ont  été 
opérés,  et  même,  pour  la  décorer  davantage 
et  la  rendre  plus  célèbre,  elle  y  (it  mettre  la 
colonne  de  marbre  à  laquelle  Noire-Seigneur 
a  été  attaché  et  llagellé,  que  saint  Jérôme 
dit  avoir  servi  à  soutenir  le  porche  do  l'é- 
glise et  qu'elle  y  était  encore  de  son  temps, 
qui  est  celle  de  laquelle  on  garde  encore  une 
partie  en  la  chapelle  de  l'Apparition.  Elle  y 
fit  aussi  relever,  d'un  ouvrage  magnifique, 
le  tombeau  du  prophète  royal  David,  qui  fut 
ensépulluré  aussi  bien  que  Salomon  son  fils 
sur  le  mont  Sion.  Et  saint  Pierre  assure  [Ael. 
Il)  qne  ce  tombeau  s'y  voyait  encore  de  son 
len)ps.  Nous  apprenons  aussi  de  l'Histoire 
sainle  que  ce  mausolée  n'a  passer»!  seule- 
ment à  ce  saint  prophète,  mais  encore  à  la 
plupart  de  ses  snccesseurs,  Salomon,  Ko- 
boam,  Josaphat,  Joram,Joas,Ama»ias,  Ozias, 
Joathan,  Achaz,  Ezéchias  et  Josias,  tous  rois 
de  Jnda,  que  l'Ecriture  sainle  assure  avoir 
été  en>épullnrés  en  la  cité  de  David,  qui 
est  le  mont  Sion,  excepté  que  Joram,  pour 
l'excès  de  ses  abominations,  Joas,  pour  sa 
cruauté, Osias,  pour  sa  lèpre,  et  Achaz,  pour 
son  impiété  et  idolâtrie  détestables,  ne  mé- 
ritèrent pas  d'être  mis  dans  les  mêmes  tom- 
beaux des  rois;  mais  en  quelque  place  fon- 
tigué  et  prochaine,  comme  nous  apprenons 
de  l'Histoire  sainte,  qui  re!nar(iue  aussi  que 
le  pontife  Jo'i.ida,  ponr  ses  mérites,  sa  pieté 
et  sa  vertu  singulière  et  pour  les  grands 
services  qu'il  avait  remlus  à  l'Etat,  mérita 
d'être  mis,  après  sa  mort,  dans  les  mêmes 
sépulcres  des  rai»,  comme  II  a  été  quelque- 
fois pratfqiié  en  France,  où  nous  vo'jons 
quelques  seigneurs  avoir  mérité  par  leais 
actions  héroïques  et  les  grands  services 
qu'ils  auraient  rendus  à  la  couronne  ,  de 
trouver  place  en  l'abbaye  royale  de  Saint- 
Denis  entre  les  tombeaux  de  nos  rois,  comme 
un  Bertrand  dn  Guesclin,  Louis  de  Sancerre 
et  un  Bureau,  chambellan  des  rois  Charles- 
Quint  et  Charles  Vl.  De  sorte  qu'il  y  a  appa- 
rence que  ce  Meu,  qui  était  destkié  pour  la 
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sépulture  ordinaire  des  rois  de  Jérusalem, 
était  décoré  et  enrichi  de  quelque  magnifique 
bâtiment  convenable  à  la  majesté  des  rois, 
et  qui  enfermait  lous  ces  tombeaux,  à  l'ex- 
clusion de  ces  autres,  qui,  jtourleur  indignité, 
mérilèrent  d'en  être  séparés  et  retranchés, 
et  d'être  mis  dans  un  lien  à  part.  C'est  de  la 
même  église  du  Saint-Cénacle  que  parle 
saint  Cyrille  Jérosolymilain,  quand  il  dit  : 
Nous  connaissons  le  Saint-Esprit  qui  a  parlé 
par  les  prophètes,  et  qui  est  descemlu  sur 
les  apôtres  le  jour  de  la  Pentecôte,  en  forme 
de  langues  dii  feu,  ici  même  à  Jérusalem,  en 
l'église  supérieure  des  apôtres  ;  car  comme 
nous  prêchons  ici  en  Golgotha  ce  que  Jésus- 
Christ  a  fait  au  même  lieu  de  Golgotha,  aussi 
est- il  raisonnable  que  nous  pariions  du 
Saint-Esprit  en  celte  église  supérieure  où  il 
est  descendu. 

«  Dans  la  même  église  forent  honorable- 
ment mises  les  sacrées  reliques  du  premier 
martyr  saint  Etienne;  mais  ayant  été  ruinée 
par  les  guerres  et  par  les  infidèles,  lors- 
qu'ils se  rendirent  maîtres  de  toute  la  Judée, 
elle  fut  rebâtie  peu  après  par  les  chrétiens 
sur  les  mêmes  \estiges,  mais  non  avec  la 
même  beauté  et  élégance;  peut-être  comme 
celle  qu'où  y  voit  aujourd'hui,  (|ui  n'est  que 
d'une  maçonnerie  toute  simple  et  sans  orne- 
ment, et  qui  était  encore  sur  pied  du  lemps 
que  les  princes  français  se  rendirent  pos- 
sesseurs de  la  ville;  car  les  auteurs  qui  trai- 
tent de  la  guerre  sainte  disent  que  Godefroi 
et  les  autres  chefs  de  l'armée,  ayant  assiégé 
la  ville,  firent  la  procession  jusqu  en  l'église 
de  Notre-Dame  du  mont  Sion,  étant  partis 
du  mont  des  Olives,  ce  qui  est  un  témoignage 
qu'elle  était  entière  et  hors  des  murs  de  la 
ville,  comme  elle  est  encore  à  présent,  et 
qu'après  qu'ils  furent  en  possession  de  lous 
les  saints  lieux,  ils  mirent  en  cette  église  un 
prieur  et  des  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
Augustin,  lesquels  étaient  obligés  d'entre- 
tenir cent  cinquante  soldats  pour  l'année  du 
roi. 

«  L'an  mil  trois  cent  treize  ou  trois  cent 
quarante-trois,  selon  d'autres,  Uobort,  roi  de 
Naples,  y  fit  bâtir  un  couvent  pour  les  reli- 
gieux de  Saint-François,  auxquels  il  avait 
procuré  la  garde  du  Saint-Sepulcre,  comme 
roi  de  celle  ville.  Mais  après  y  avoir  de- 
meuré pendant  deux  cent  seize  ans,  ou  deux 
cent  quarante-huil,  selon  d'autres,  l'an  1559 
ou  loGl,  ils  en  lurent  chassés  par  les  Turcs, 
qui  l'ont  toujours  possédée  depuis  et  y  de- 
meurent avec  leurs  familles. 

«  Pour  ce  (|ui  est  de  l'intérieur  de  ce  saint 
lieu,  Quaresmius,  lib.  iv,  cap.  1,  Peregr.  'i^, 
remarque  que  l'église  qui  y  est  à  présent  a 
été  relevée  sur  les  vestiges  et  la  forme  de 
celle  que  sainte  Hélène  y  avait  fait  f.iiro,  et 
qui  enfermait  tous  les  lieux  que  Notre-Sei- 
gneur  a  voulu  honorer  de  tant  de  mystères. 
Elle  est  divisée  en  quatre  parties,  deux  baaies 
et  deux  basses,  les(juelles  ne  sont  séparées 
que  d'un  mur  percé  d'uni;  petite  porte,  par 
laquelle  on  entre  de  plain-pied  de  l'une  en 
l'autre.  La  première  partie  inférieure  est 
une  salle  longue  de  2^  pas  et  large  de  16  ; 
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c'est  la  plarc  où  Nolre-Seigiieur  lava  h  s 
piPil4  à  ses  apôlies.  De  celte  salle  on  entre 
îlaiis  l'autre  qui  est  un  peu  plus  polUe  , 
n  ayant  que  20  pas  île  longueur  el  IV  delir- 
n(Mir,  dans  latiuelle  il  y  a  un  Icmbrau  qu  on 
lient  être  à  la  place  de  celui  de  David  ;  la 
partie  supérieure  est  aussi  diviséf  en  dcu^ 
comme  celle  de  dessous,  où  Ncilre-Scigr.enr 
lava  les  pieds  à  ses  apôtres;  el  l'auire,  iini 
lui  est  coiiliguc,  est  l,i  salle  où  il  fil  la  Cèi.c, 
institua  le  trcs-s;iinl  sacrement,  et  apparut 
à  ses  apôtres.  Ce  qui  est  déplorable,  c'est 
que  tous  ces  saints  lieux  sont  profanés  par 
h  s  Turcs,  et  interdits  aux  chrétiens.  Toute- 
fois  le  P.  Gardien,  de  Jérusalem,  garde  lou- 
jours  le  titrede  gardien  du  sacré  mont  Sion, 
oour  conserver  le  droit  qu'ils  y  prétendent, 
l'ayant  possédé  de  ^i  longues  années  {I).  » 

GoLGOTUA   Voy.  Calvaire. 

Hacei.dama  (Palestine).  Voy.  Haceldama. 

JosAPHAT  (Vallée  de),  en  Palestine.    I  "i/- 

JOSAPHAT. 

Olives  ou  des  Oliviers  (Montagne  di  s). 
Voy.  Olivieks. 

PisciNL  PKOBATiQUE.  La  piscinc  prolialiquc 
était  située  au  nonl-e  t,  prés  du  mur  du 
parvis  du  temple.  C'était  un  vaste  réservoir 
de  loO  pieds  de  long  sur  40  de  large,  en- 
touré de  cinq  grands  portiques  à  plein 
cintre. 

L'Evangile  rapporte  qu'à  une  cerlfune 
époque  de  l'année,  un  ange  descendait  du 
ciel  pour  en  agiter  l'eau,  el  qu'à  ce  riiomeirt 
le  premier  malade  qui  s'y  plongeait  s'en  re- 
tournait guéri. 

Puits  de  Néhémie  (Palestine).    Voy.  Né- 

HÊMIE.  .       , 

SÉPULCRE  (Le  Saint-).  «  L'obscurité  qui  re- 
"ne  dans  l'enceinte  «le  l'église  du  Saint-Sé- 
pulcre frappe  le  pèlerin  à  l'instant  même  ou 
il  en  franchit  le  seuil,  et  l'invite,  le  prépnre, 
en  quelque  façon,  aux  grandes  impressions 
qu'il  va  recevoir. 

«  Le  premier  objet  qu'il  a  devant  lui,  c  est 
la  pierre  de  l'onction,  sur  laquelle  le  i  orps 
de  Notre-Seigneur  fut  parfumé  de  myrrhe  et 
d'aloès,  av;int  d'être  mis  dan<  le  tombeau. 
Elle  n'est  élevée  au-dessus  de  la  terre  que 
de  quelques  pouces  ;  elle  a  environ  8  pieds 
de  long  sur  2  j.ieds  de  large.  Comme  quel- 
ques pèlerins  se  permettaient  de  la  «tégra- 
der,  on  l'a  recouverte  d'un  marbre  ronge; 
un  I  jmmeau  de  cuivre  doré  en  orne  chacun 
des  quatre  coins  ;  dix  lampes  brûlent  conti- 
nuellement au-dessus;  de  chaque  côlé  sont 
d'énormes  candélabres  avec  des  cierijes  de 
15  à  20  pieds  de  haut  :  ils  appartiennent  aux 
catholiques,  aux  Grecs  et  aux  Arméniens,  à 
qui  ce  sanctuaire  est  conuiiun,  et  qui,  cha- 
que   jour,    viennent    successiveme.-ii    l  en- 

ccns6r« 

K  A  droite  de  1  entrée  de  l'église,  et  à  douze 
pas  de  la  pierre  de  l'onction,  se  trouve  le 
Calvaire.  Il  est  à  en\iron  18  ou  20  pieds  au- 
dessus  dn  niveau  de  la  terre;  deux  escaliers 
de  vingt  el  une  marches  y  conduisenlde  cha- 
que côlé.  Le  haut  est  naainleiiani   changé  en 

(l)  Doubdan,  Voyage  de  la  Une  sainte. 


deux  chapelles  revêtues  de  maibrc,  sépa- 
rées par  une  arcade,  el  dont  le  pavé  est  éga- 
lement de  marbre.  L'une  ii'e!les  porte  spé- 
cialement le  nom  de  r/in;  e/'e  du  Calvaire. 
tlle  appartient  aux  ilrecs  ;  die  est  constam- 
ment éclairée  par  un  grand  nombre  de  lam- 
pes. Ce  fut  là  que  fut  dressée  la  sainte  croix, 
celle  sur  laquelle  Jésus,  condamné  au  plus 
cruel  comme  au  plus  ignominieux  des  sup- 
plices, voulut  soufirir  el  mourir  pour  nous, 
tant  il  nous  n  aimés  !  La  place  est  couverte 
par  un  autel  sous  lequel  il  faut  se  baisser 
pour  l'apercevoir.  Je  l'ai  vue,  cette  place 
auguste  el  sacrée  ;  j'ai  pu  y  coller  mes  lè- 
vres; el  le  langage  humain  ne  me  fournit 
point  de  paroles  pour  vous  dire   ce  qui   se 

passa  dans  mon  cœur 

«  Suivant  la  tradiiion,  Jésus-Christ  avait  la 
face  lourni  c  vers  l'oicident,  el  Jérusalem 
se  trouvait  derrière  lui.  Deux  pierres  rondes 
et  noires  indi(iuecil  l'endriii  ou  lurent  plan- 
tées les  croix  des  deux  luirons. 

«Ces  dei;x  croix  n'étaient  point  placées  sur 
la  même  ligne  que  celle  du  Sauveur;  elles 
formaient  avec  elle  une  espèce  de  triangle, 
en  sorte  que  Jésus-Christ  pouvait  aperce- 
voir les  deux  criminels  cruciliés  près  de  lui. 
«  Non  loin  du  lieu  où  fui  élevée  la  croix, 
on  remarque  une  des  pierres  «lui  se  tendi- 
rent alors  i|ue  le  Christ  expira  :  Peirœ  scissœ 
sunt,  nous  dit  l'Evangile;  et  le  prodige  est 
encore  visible  el  frappant  ;  il  parle  a  l>.us  les 
jeux  :  la  fente  du  rocher  est  à  déc<  uvort  ;  on 
la  voilà  travers  un  treillage  d'argent.  » 
SiLOÉ  (Fontaine  de),    en  Palesline.    Voy. 

SlLOÉ. 

Temple  (Le).  Le  lemple  de  Jérusalem  était 
le  seal  lieu  de  sacrifice  p'ur  les  juifs  oriho- 
doxcs.  Il  y  en  avait  un  autre  à  Garizini  pour 
les  juifs  samarilains,  et  un  anire  en  Egypte 
pour  les  juifs  qui  s'\  étaient  relugiés,  el  qui 
furent,  par  cela  seul",  répuiés  hérétiques  p  ir 
ceux  de  la  Palesline.  Josèphe  l'hisiorien  fut 
prêtre  de  Jérusalem,  et  Philoii,  du  lemple 
éiiyplien.  Ces  deux  hommes  célèbres,  a  peu 
près  conleuipoiains  île  Jésus-Christ,  sont 
pour  nous  une  lessouree  prei  ieuse  pour  l'ap- 
preciaiion  des  mœurs  juives  à  l'époque  de 
l'histoire  du  Nouveau  Testament.  Ils  ont  Ions 
les  deux  écrit  en  grec,  et  paraissent  même 
n'avoir  pas  su  écrire  l'hébreu,  d  pen^lanl  il 
est  certain  qu'ils  parleni  l'hébreu  vulg.ire, 
à  peu  près  comme  les  juifs  modernes  parleni 
au  milieu  de  nous  l'héb^  eu  allemand  ou  l'hé 
breu  portugais  de  leurs  pères. 

Quoi  qu  il  en  soit,  nous  imuvons  dans 
Josephe  une  descripiion  assez  déuiillée  du 
tt  mple  de  Jérusalem  tel  qu'il  l'avail  vu  lui- 
méine  avant  sadeslruciion  par  Tiius.  C  est 
là  que  nous  Irouvons  les  plus  précieux  dé- 
tails sur  le  bàiiment  proprement  dit.  Nous 
allons  en  extraire  quelques  fragments  d'a- 
près M.  de   La    Hedolière. 

«  Le  lemple  occupait  ^urle  mont  Moria 
un  espace  d'environ  77 1-  toises  { U'Aurille). 
Il  avait  a  l'orient  la  vallée  de  Josaphal;  au 
midi,  le  quartier  d  Ophel,  qu'il  dominait,  se- 
loii  .losèpiie,  de  300  coudeos  ;  à  l'est,  Acra, 
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qui  élail  plus  élevé  que  le  mont  Moria  ;  au 
nord,  111)  fossé  profond  crei!«é  de  main 
d'homme,  et  le  quartier  de  Bezetha.  Le  mont 
Moria,  taillé  carrément,  était  garni  de  tous 
côtés  lie  murs  en  pierre-^  de  taille,  flanqués 
de  forles  tours,  et  qui  s'élevaient  au-dessus 
du  parvis.  De  spacieuses  galeiie^  environ- 
naient le  temple.  Le  portail  en  était  oiiié  de 
tapisseries  ;  autour  des  cnlonnes  serpen- 
taient des  fleurs  d'or,  et  les  chapiteaux  ét;iient 
unis  les  uns  aux  autres  par  les  replis  d'une 
vigne  d"or,  chargée  de  grappes  rie  même 
métal.  Les  portes  étaient  couvertes  de  luîmes 
d'argent,  et  tellement  massives,  qu'il  fallait 
vingt  liommes  pour  les  fermer  (  Josèphe, 
liv.  vil,  (le  la  Guerre,  chap.  12  et  lo  .  Celles 
de  la  première  enceinte,  diln  le  parvis  des 
gentils,  étaient  au  nombre  deciuatre,  et  re- 
gardaient les  quiitre  points  cardinaux.  Les 
deux  prinripales  étaient  la  porte  dorée  à 
l'est,  la  seule  couverte  de  1  ini  s  d'or;  et  la 
belle  porte  à  l'occident.  «  Le  parvis  des  gen- 
tils avait  quatre  stades  ou  cin(|  cents  pas  de 
leur  ;  le  milieu  n'en  était  point  [lavé.  Les 
galeries  qui  l'enttmraient  avaient  30  pieds 
de  large  et  plus  île  50  de  haut,  et  un  stade 
de  long  ;  elles  étaient  soutenues  par  162  co- 
lonnes de  marbre  ,  placées  sur  quatre  rangs, 
si  grosses  que  trois  hommes  lés  embras- 
saient à  peine,  et  de  2"  pied;  de  haut,  ans 
les  chapiteaux  et  leurs  doubles  souba  se- 
ments.  Les  lambris  étaient  ornés  de  sculp- 
tures en  bois  ;  c'est  dans  celle  enceinte  qu'on 
permettait  aux  gentils  de  trafiquer  ;  ce  fut 
là  que  les  pharisiens  amenèrent  \x  femme 
surprise  en  adulière. 

«  Le  parvis  des  Juifs  formait  ta  seconde 
enceinte.  Il  était  moins  grand  que  le  préré- 
denl,  pavé  de  marbre  et  environn;''  de  por- 
tiques soutenus  par  de  riches  colonnes.  Sons 
ces  poriii|ues  et  dans  les  salles,  contiguës 
s'assemblaient  les  docteurs.  C'est  là  que  Jé- 
sus-Clirisi  enlanl  s'assit  au  milieu  d'eux, 
dominant  déjà  par  sa  sponlanéilé  divine  les 
vieux  représentants  des  doctrines  passées; 
c'est  là  i|ue  vingt  ans  plus  tard,  vaincus  par 
la  puissance  morale  du  Sauveur,  ils  réso- 
lurent d'employer  contre  lui  la  puissance 
matérielle,  la  seule  dont  ils  pouvaient  dis- 
poser. 

«  F^a  troisième  partie  du  temple,  le  parvis 
des  prêtres,  était  pavée  de  marbre  précieux. 
L'autel  des  holocaustes,  dressé  au  milieu, 
était  carré  et  élevé  sur  un  talus.  Chacune  de 
ses  faces  avait  vingt  coudées  de  large  et  dix 
de  hauteur,  environ  50  pieds  sur  15.  A  côté, 
deux  bassins,  soutenus  chacun  par  douze 
bœuls  de  bronze,  servaient  à  laver  les  pieds 
et  les  mains  des  sacrificateurs;  sur  cet  au- 
tel on  entretenait  un  feu  perpétuel  destiné  à 
consumer  les  victimes  ;  là  Jésus-Christ  fui 
présente  au  temple. 

«  Le  parvis  des  prêtres  était  entouré  des 
bâtiments  qui  leur  s-rvaienl  de  logement, 
et  (les  magasins  oit  l'on  déposait  les  vases 
sacrés.  A  l'exirémité  commençait  le  temple 
proprement  dit,  dont  l'entrée  n'était  permise 
qu'aux  prêtres  de  service.  Après  avoir  tra- 
versé un  vestibule  de  20  coudées  de  long 


sur  10  de  large,  on  entrait  dans  un  sanc- 
tuaire de  60  coudées  sur  20,  au  milieu  du- 
quel s'élevait,  enrichi  d'or,  l'autel  des  par- 
fums; ces  deux  parties  étaient  à  ciel  décou- 
veri.  Une  cloison.  <u"i  s'ou'.  raient  deux  por- 
tes lie  bi>is  d'olivier  dorées,  et  derrière  cette 
cloison  un  grand  voile  de  fin  lin,  de  couleur 
d'éearlale  et  d'hjacinthe,  les  séparaient  du 
saint  des  saints,  qui  renfermait  l'arche  d'al- 
lianc:'.  Le  grand  pontife  pouvait  seul  péné- 
trer dans  ce  lieu  redoutable,  et  seulement 
une  fois  l'année. 

<'  Le  Saint  des  saints  était  à  l'ouest  et  l'ou- 
verture du  temple  à  l'est,  suivant  les  cou- 
tumes des  juifs.  Les  chrétiens  adoiilèrent 
au  coiitraire  d'exposer  le  clKPur  des  églises 
au  lev  mt  et  le  portail  au  conchani.»  (D'An- 
ville — Adrii'liomius,  Tlieatrum  lerrœ  sanctœ. 
—  Marin  Sanuto.  —  Doubdan.  —  Josèphe, 
Guerres  des  Juifs,  liv.  vii.l 

Tombeau  de  l\  sainte  Vierge  ou  Tom- 
beau (le  Marie.  Voij.  Marie. 

Tombeaux  de  Godefkoi  de  Bouillon  et 
DE  son  fbèke  Baudoiin.  «  Je  désirais  vive- 
ment de  voir  les  lonib'aux  des  deux  grands 
héros  chrétiens  :  celui  de  Ciodefroi  ,  la  ter- 
reur des  musulmans  ,  qui  mille  fois  brava 
la  mort  pour  son  Dieu  ,  et,  proclamé  roi 
après  la  victoire,  déclara  ne  vouloir  jamais 
porter  une  couronne  d'or  aux  lieux  où  Jé- 
sus-Christ avait  porté  une  couronne  d'épi- 
nes ,  et  celui  de  Baudouin,  son  frère  ,  qui  , 
en  marchant  noblement  sur  ses  traces,  mé- 
rita de  régner  après  lui.  Je  demandai  qu'on 
m'y  conduisît;  mais  ils  avaient  disparu:  il 
n'en  restai:  pas  le  moindre  vestige.  Les  Grecs 
qui  ont  rebâti  l'église  ,  non-seulement  n'a- 
vaient pas  priS  soin  de  ces  monuments  pré- 
cieux respectés  par  les  flammes  ,  mais  ils 
avaient  fait  couvrirde  plâtre  les  inscriptions 
.suivantes,  que  le  pèlerin  ne  regardait  et  ne 
lisait  jamais  qu'avec  respect  : 

Hic  jacet  inclïtu^  dux  Godefuidus  de  Buliiin, 
qui  totam  istam  terram  acquisivit  culttll  christia- 

NO,  CCMIS  ANIMA  RRGNET  CUM  ChRISTO.   AmEN. 

Kkx  Baliiuinu-;  ,  Juoas  alptr  Machadecs,  spes 
patrl/e,  vigor  i'.cci.esl;e,  virtus  utriusoce,  quf.m  fob- 

MIBABANT,      GUI     LOlKl      TUIBCTA      FEREBANT    CeRAR     ET 

.iEcYPTus,  Ua.n,  ac  homicida  Damascus,  PROH  dolor! 
in  niodico  el:iu(lilui  hoc  luniuUi. 

«  Kn  ce  point,  comme  en  beaucoup  d'au- 
tres, les  Grecs  ont  agi  par  passion;  ces  mo- 
numents appartenaient  aux  Latins  ,  et  cela 
seul  leur  élail  un  litre  à  la  proscription.  Mais 
que  dis-je?  ils  appartenaient  aux  Latins  I 
Non  :  ils  éi  àent  la  propriété  de  l'univers  ca- 
tho!i(]ue  ;  cl  les  destructeurs  porteront  la 
honte  de  la  violation  et  de  l'outrage  jusqu'à 
la  dernière  |iostérilé. 

«  Je  savais  qu'au  moins  on  avait  sauvé 
l'épée  ainsi  que  les  éperons  de  Godefroi ,  et 
que  les  Pères  en  étaient  possesseurs  ;  je  les 
priai  de  me  les  montrer.  Ils  regardent  avec 
raison  celte  épée  comme  un  précieux  trésor. 
Je  fus  conduit,  après  l'office  divin,  à  l'en- 
droit où  elle  repose  depuis  huit  siècles  ! 

Je  la  considérai  longtemps  avec  respect  ;  je 
voulais  la  touclier....  J'hésitai.  Me   conv 
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nail-il   bien    de   prendre  en  main  Tépée  de 
celui 

Qui,  lie  l'antinue  foi  ratlnmant  le  flambeau, 
Du  Fils  de  l'Eieriiel  délivra  le  (oniheaii? 

«  A  la  fin,  je  ne  pus  lésisler  à  l'envie  de 
la  tirer  du   fourreau  ,  de  lu  çoritoniplcr  ,  de 
la  porter  à  mes  lèvres  1...  Ensuite,  me  tour- 
nant vers  le  saint  sépulcre,  j'en  saluai  Irois 
fois  le  tombeau  sacré  pour  lequel  elle  coiii- 
baltil,  et  puis  je   saluai   l'endroit  où  repo- 
t  salent  les  cen<lres  du  héros. 
;i      «  La  poignée  de   fer  de  celle  épéc  était 
'jadis  dorée;   on  aperçoit   encore   quelnues 
:  restes  de  dorure.  Celle  arme  est  fort  lourde 
',  et  très-longue.  L'étui  de   maroijuin    rouge, 
i  dans  lequel  elle  est  renfermée,  est  moderne  ; 
c'cit  un   honneur  qu'ont  voulu  lui  faire  les 
bons  Pires,  et  qui,  selon  moi ,  la  dépare.  » 
(Le  l*.  de   Géramb  ,  Pèlerinage  à   Jérusa- 
lem, etc.) 

Nous  ne  terminerons  pas  noire  article 
sans  dire  quelques  mots  des  Juifs,  ses  an- 
ciens maîtres,  et  des  musulmans,  ses  posses- 
seurs actuels. 

On  se  rappelle  la  tragique  histoire  de  la 
révolte  des  Juifs,  sous  l'empereur  Adrien  , 
l'an  133  de  l'ère  chrétienne.  Non  conleni  d'a- 
voir exterminé  une  partie  de  ces  malheu- 
reux et  hanni  ceux  qui  avaient  échappé  au 
massacre,  le  vainqueur  voulut  effacer  tous 
les  caractères  de  leur  nationalité.  Par  son 
ordre,  le  temple  de  Jupiter  (^apitolin  surgit 
du  milieu  des  ruines  du  temple  du  Dieu  des 
Juifs  ;  te  Saiul-Sépnlrre  fut  profané  par  le 
culte  d'une  autre  divinité  païenHe,  et  Ado- 
jiis  eut  un  autel  sur  la  crèche  même  où  le 
Christ  est  né.  Adrien  donna  à  la  ville  rebâ- 
tie le  nom  d'/TJia  Capi(ol<na;  \\  fit  sculpter 
un  pourceau  sur  la  porte  et  défendre  aux 
Juifs,  sous  peine  de  mort,  d'en  repasser  fe 
seuil.  Cette  inteidiclion  n'était  levée  que  le 
jour  de  la  foire  pour  ceux  qui  consentaient 
à  payer  en  argent  l.i  Irisite  faveur  de  donner 
un  (oup  d'oeil  de  regret  à  leur  pat.rie.  C'est 
de  celte  fpoquc  que  date  la  vie  de  soulTran- 
ces,  d'exil  et  de  vagabondag-e  des  Juifs  à  tra- 
vers le  monde. 

Repeuplée  par  des  colons  romains.des  gen- 
tils convertis, des  païens  grecs,  syriens  et  au- 
tres, la  ville  sainte  ne  tarda  pas  à  relevepir 
importante;  mais  ce  ne  J'ai  que  sous  Cons- 
tantin qu'elle  put  reprendre  son  nom  pri- 
mitif. 

L'antipathie  de  l'empereur  Julien  pour  les 
chrétiens  suggéra  à  ce  prince  l'idée  de  rap- 
peler les  Juifs  à  Jérusalem.  Il  leur  en  ou- 
trit  les  portes  l'an  .303  de  Jésus-Christ ,  les 
engagea  à  rebâtir  leur  temple,  et  promit  de 
les  aider.  Les  Juifs  ne  se  le  firent  pas  redire  : 
hommes  et  femmes  se  mirent,  avec  un  ma- 
gniliiiuc  clan  d'enthousiasme,  à  celte  œuvre 
palrioiique  et  religieuse;  mais  leur  zCle  ne 
fut  pas  heureux.  Suivant  la  tradition  ,  à 
peine  a\ait-on  démoli  les  anciens  fonde- 
ments, que  des  éruptions  de  llammes  sou- 
terraines, dispersant  les  ouvriers,  obligèrent 
de  renoncer  à  ce  travail.  Aiusi  furent  ac- 
complies les  prophéties. 


La  plupart  des  anciennes  lois  contre  les 
Juifs  ne  lardèrent  pas  à  être  remises  en  vi- 
gueur ;  car,  du  temps  de  saint  Jérôme,  ,  en 
38(),  l'entrée  de  Jérusalem  leur  était  encore 
iulcrdile.  Cependant  iU  occupaient  à  cette 
^po(|ue  plusieurs  bourgs  cl  villes  où  ils 
avaient  des  synagogues  et  des  éculcs. 

Depuis  lors  ils  ne  se  rétablirent  pas  à  Jé- 
rusalem, que  nous  sachions  ,  avant  le  vu' 
siècle,  époi]ue  de  la  conquête  per»ane  et  de 
la  conquéle  arabe. 

Expulsés  de  nouveau  par  les  croisés  ,  ils 
purent  rentrer,  a|irès  la  prise  de  Jérusalem 
par  Saladin,  eu  tl8H.  La  partie  juive  de  la 
population  ne  se  composa  guère,  à  cette 
époque,  que  de  Juifs  (|ui  n'avaient  pas  quitté 
rOrienl.  Mais  quand  IVrlinand  V,  dit  le 
Catholique,  chassa  les  Juifs  de  l'Lspagne,  eo 
14'J2,  beaucoup  d'entre  eux  gagnèrent  Jéru- 
salem, où  un  grand  nombre  de  Juifs  alle- 
mands se  rendirent  aussi  plus  lard.  Du  là 
cette  division  qu'on  fait  encore  auj()ard'hui 
des  Juifs  de  Jérusalem  en  Juifs  oiieniaux  , 
Juifs  espagnols-portugais,  Juif^  allemands- 
polonais.  Les  premiers  appai  tiennent  tous 
à  la  secte  des  Caraïtes  ;  les  deux  autres 
classes  sont  rabbinisles.  Tous  ensemble  peu- 
veut  former  un  tiers  de  la  population  de  la 
vilie,  dont  le  chiffre  total  parait  être  de  15  à 
20,000  habitants.  D'ailleurs,  Jérusalem  esl 
toujours  visitée  par  de  nombreux  pèlerins 
juifs  venant,  la  plupart,  des  autres  contrées 
orientales.  11  en  \ienl  aussi  d'Kuropc,  et 
souvent  ces  pèlerius  fiuisscDl  par  se  fixer 
dans  la  ville  sainte. 

Quelle  que  soit  l'opiaion  que  l'oo  se  soit 
faite  du  caru,ctère  Israélite,  on  ne  peut  s'cim* 
pécher  d'y  recouuaîlre  quelques  traits  d'une 
véritable  grandeur.  Ainsi ,  ce&  membres 
épars  d'une  grande  famUle  proscrite  n'ont 
pas  cesie  CMS  reMer  frères  entre  eux,  dans  la 
religieuse  acception  de  ce  mot.  Les  Juif&tte 
la  Palestine  ,  par  exeuiple  ,  fort  misérable» 
en  général ,  reçoivent  de  IcMrs  coreligiou- 
uaires  de  tous  les  pays  des  secours  qui  s© 
centralisent  (^cluelleuK'ut  d.ius  uuc  maisuw 
de  banque  d'Amsterdam  :  ou  a  voulu  leur 
épargner  ainsi,  les  frais  de  vojagedes  quê- 
teurs qu'ils  envoyaient  autrefois  en  Luru4ie. 
Si  uous  voulioja-»  citer  encore,  les  faits  ana- 
logues ne  nous^  manqueraient  p.u  :  un» 
souscrijilion  est  ouverte  en  Allemagne  dans 
le  but  de  fonder  à  Jérusalem  uii  LÎOpital  et 
une  école;  cet*  appel  a  été  eutendude  toutes 
parts,  et  la  maison  Uolschild  s'est  associée 
seule  à  cette  œuvre  puui;  une  souuue  de 
100,000  francs. 

La  synagogue  de  Jèrusoleiu  renferme  l'ar- 
c/(e  saillie,  exclusivement  alledèe  à  conte- 
nir les  cinq  livres  de  .Moï>ie,  le  Venlaleuque; 
le  Pentaleuque  doit  élre  iiwuuscrit  et  for- 
mer un  rouleau  ,  suivant  le  uiode  antique  : 
on  ne  le  tire  de  l'arche  sainte  et  ou  ue  le  dé- 
roule que  pour  la  lecture  publique. 

Celte  lecture  se  lait  dans  l'elinenher.  espèce 

d'estrade  qui  sert  encore  à,  d'autres  lectur,e^ 

(lue  celles  des  li,vres  de  .Moïse,  clou  le  cluiu- 

Ire  prend  habilucllemeut  place. 

Ko  général,  l'clmenber  est  au  centre  de  la 
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synagogue;  cependant  la  disposition  de  côté 
se  rciroure  quelquefois  dalis  les  synagogues 
de  l'Orient. 

Les  musulmans  sont  convaincus  que  Ma- 
homet a  visité  Jérusalem,  monté  sur  sa  ju- 
ment El-Borak,  qui  n'est  autre  chose  ,  selon 
leur  croyance,  qu'un  ange  au  visage  de 
femme  et  an  corps  de  chev;il. 

Indépendatnmenl  de  la  Mecque  et  de  Jlé- 
diné,  ces  deux  cités  de  l'Arabie  consacrées 
par  les  respects  et  la  visite  de  tous  les  peu- 
ples m;ihomélaiis.  l'islamisme  révère  aussi 
Jérusalem,  tant  à  cause  de  l'alTecliDn  parti- 
culière qu'avaii  pour  elle  le  prophète,  qu'à 
cause  dé  son  ancien  temple,  du  sépulcre  de 
Jésus-Clirtst  ,  et  des  tonibeau^  des  patriar- 
ches. (^)uelqu('s-uns  des  anciens  kli;ilifes,  et 
même  des  sultans  othomans  ,  ont  donné  à 
celle  ville  des  lémoignajjt's  éclatants  de  leur 
dé  vol  ion.  Suleyman,  ou  Soliman  I",  fit  môme 
décorer  l'emplacement  du  temple  de  Salo- 
niou  d'une  superbe  mosquée  couverte  d'un 
dôme,  qui  fut  depuis  réparée  avec  magnifi- 
cence par  les  ordres  d'Alimed  i".  C'est  là 
que  Mahomet  doit  revenir  à  l'ÔBoquc  du  ju- 
pemenl  dernier,  arcompai^néde  Jésus-Glirisl. 
Il  enjambera  la  vallée  de  Josaphat  :  un  de 
ses  pieds  posera  sur  le  tciople,  et  l'autre  sur 
le  djebel  Tor.  Sa  robe  sera  fonnée  de  peau 
de  jeune  chame.Tu  ;  les  âmes  des  justes  vien- 
dront s'y  réfugier  comme  des  insectes  ,-  et 
lorsque  Mahomet  sciilira  au  poids  de  ses  vê- 
lements que  toutes  les  âmes  des  vrais  croyants 
sont  venues  se  ranger  sous  ses  ailes  et  s'at- 
laclrer  à  lui  ,  il  prendra  son  vol  vers  les 
cieux. 

Coup  d'œil  sur  l'ensemble  de  la  ville  de 
Jérusalem. 

«  Les  murs  qui  foruTent  l'enceinte  actuelle 
de  Jérusalem,  si  l'on  en  croit  plusieurs  re- 
lations (I),  furent  coiivtruits,  vers  l'an  l.ï.'JV, 
par  le  sultan  Soliman,  (ils  unique  deSéllm  1  '. 
On  y  voit  diverses  inscriptions  qui  sans 
doute  se  rapportent  a  cette  époque;  mais  je 
n'ai  jamais  pu  en  obtenir  une  esplipation  qui 
me  satisfit.  Il  n'est  peut-être  pas  de  ville  au 
monde  où  l'on  puisse  se  procurer  le  moins 
certains  détails  de  reuscignemenis  sur  Jéru- 
salem, qu'à  Jérusalem  même.  Plus  d'une 
fois  j'ai  eu  à  rectitier  les  iuterprétalions  de 
mon  drogm.in,  qui  cependant  passe  pour 
érudit  dans  la  science  des  inscriptions  :  il 
n'en  a  pas  toujours  une  idée  juste  et  pré- 
cise ;  il  confond  les  choses.  Une  personne, 
qui  en  ce  point  m'a  rendu  de  véiilables  ser- 
vices, c'est  le  bon  frère  Elias,  du  monastère 
de  Saint- Sauveur ,  qui,  ayant  demeuré 
trente  ans  en  terre  sainte,  connaît  à  fond 
le  pays. 

a  D'Anville  a  prouvé  par  de  graves  raison- 
nements, et  parles  mesures  qu'il  a  ,  prises 
sur  les  lieux  mêmes,  que  l'ancienne  Jérusa- 
lem ne  pouvait  pas  être  plus  grande  que  la 
nouvelle.  Elle  était  située  à  peu  près  sur  le 

(1)  Voyez  la  dissertation  de  D'AiivlHe  sur  l'cHeii- 
duu  de  l'ancieiiiie  Junisaleiii. 
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même  terrain,  avec  la  différence  cependant 
qu'alors  le  Calvaire  ne  se  trouvait  pas  dans 
son  enceinte,  mais  bien  le  mont  SiOu.  Soli- 
man, en  apprenant  que  l'architeele  chargé 
de  la  construction  de  l'enceinte  de  la  nou- 
velle Jérusalem  ri'y  avait  pas  renfermé  le 
mont  Sion,  lui  fit  trancher  la  tête.  Les  murs 
peuvent  avoir  130  pieds  de  haut  ;  leur  épais- 
seur ne  m'a  p;is  paru  proportionnée  à  leur 
élévation.  On  y  voit  des  pierres  qui  appar- 
tenaient à  l'ancien- temple  ;  elles  sont  d'une 
dimension  extraordinaire. 

n  L'ancienne  Jérusalem  avait  douze  par- 
les : 

«  1  '  La  porte  du  TrOijpem,  porta  Grcqis, 
consiruile  par  le  grand  prêlre  Eliasib.On 
l'appelait  ainsi;  parce  que  c'était  par  elle 
que  les  troupeaux  qui  devaient  être  inimo- 
lés  d.ins  le  temple,  entraient. 

«  2"  La  porte  des  Pois-^ons,  porta  Piscium, 
ainsi  nommée,  parce  qu'elle  conduisait  à  la 
mer,  et  que  par  elle  on  introduisait  le  pois- 
son destiné  aux  besoins  de  la  ville.  Elle  fut 
bàlic  par  les  enfants  d'Asnaa,  au  retour  de 
la  c.;iptrvité  de  Bahylnne. 

'<  3°  La  porte  Ancienne,  porta  Veluif.  qu'on 
désigna  sous  ce  nom,  parce  que  les  Chal- 
déens  la  laissèrent  subsister  lorsqu'ils  dé- 
Iruisircnt  toutes  les  autres.  Elle  fut  rebâtie 
par  Joï:;da,  fils  de  Phaséa. 

«  i-La  porte  du  Fumier,  porta  Sterquilinii, 
par  Inquelle  sortaient  toutes  les  ordures  de 
la  ville  d(i  côiéde  l'occident. 

«  5'  La  porte  de  la  Vallée,  porta  Vallis, 
qui  conduisait  à  la  vallée  de  Josaphat,  où 
l'on  ji'tait  les  corps  de  ceux  qui  av>iicnt  été 
exécutés  sur  la  niontagne.du  Calviiire.  Celle 
porte  fut  construite  par  Hanum  au  retour 
de  Bahylone.  Dans  la  suite,  elle  fut  appelée 
Lr  porte  d'Or,  ou  dorée,  porta  Aurea. 

«  6'  Li  porte  de  la  Fontaine,  porta  Fon- 
tis,  voisine  de  la  fontaine  de  S;loé,  et  qui 
donnait  sur  les  jardins  du  roi.  Elle  fut  re- 
bâtie par   Sellum,  fils  de  Choloza. 

«  T  La  porte  des  Eaux,  porta  Agunruni, 
par  où  passaient  les  N  ilhin  cns,  qui  por- 
taient l'eau  pour   le  service  du  leinpie. 

«  8°  Li  porte  des  Chevaux,  porta  Jiquo- 
rum,  consiruile  par  les  prêtres.  C'était  par 
là  qu'on  menait  abreuver  les  chevaux. 

«  9'  La  porte  du  Jugement,  porta  Judicii 
on  Jndicialis.  C'était  là  qu-'aulrel.ois  se  ren- 
dait la  justice.  Elle  ne  conduisait  pas  hors 
de  la  ville. 

«  10^  La  porte  d'Eçhraïm,- jporia  Ephraim, 
par  où  entraient  ceux  de  cette  tribu  qui  al- 
laient à  Jérusalem'. 

«  11"  La  porte  de  Benjamin,  porta  Benja- 
min, (|ui  coniluisail  à  celle  nibu. 

«  12  La  porte.de  l'Anyle,  ou  du  Coin, 
porta  Aiïguli,  ainsi  nommée  patce  qu'elle 
se  trouvait  au  point  oit  le  mur  septentrio- 
nal foràiait'  un  angle  a'véé  le  umr  occi- 
dental. 

«  Aujourd'hui  Jérusalem  n'a  que  sept 
portes  ; 

"  1°  Là'  |Slorl«  Bab-el-Kzalil  (du  Bien- 
Aimé).  Elle  met  sur  le  chemin  de  Bellhéeni  et 
d'Hébron.  C'est  par  celte   porte  qu'arrivent 
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les    pèlerins    qui    prenniMil  leur    roule  par 

Jaffa. 

«  2  La  porle  Bnb-el-Nobi-Dahoud  (la  porte 
du  proplièli'  David).  Klle  met  sur  le  chemin 
du  nionl  Sion,  et  se  trouve  pr<sque  en  face 
du  Cénacle  et  du  tumbeau  de  David. 

«  3'  La  porte  Bab-el-Maugrabe  (des  Mau- 
grabins  ou  Barbaresques);  on  l'appelle  en- 
core la  porte  du  Fumier  ou  porte  Slerquili- 
nie.  Kll<'  est  presque  à  l'angle  de  l'ancien 
temple  et  vis-à-vis  du  villagi'  de  Siloé.  Celte 
porle  est  mémorable,  parce  que  ce  fut  là  que 
les  .luils  firent  passer  Jésus  en.  le  conduisant 
à  Pilale,  iiprès  l'avoir  fait  prisonnier  au  jar- 
din (les  Olives.  Depuis  l'invasion,  celte  porle 
est  toujours  fermée,  la  garnison  n'étant  |ias 
assez  forte  pour  placer  pailout  des  po-tC';, 
et  les  habitants  de  Siloé  inclinant  forte. nent 
Tcrs  la  révolie. 

«  4°  La  porte  Bab-el-Darahie  (porle  d'Or, 
Aurea).  Klb'  est  au  mi  li,  et  conduit  à  la 
place  du  Temple.  Klle  n'est  jamais  ouverte, 
parce  que,  d'après  une  ancienne  tradition  tur- 
que, ce  sera  par  celle  porle  que  les  clir  li  ns 
entreront  un  jour  dans  Jerus;ilem  et  s'en 
crnpareronl.  Ce  fut  encore  par  cette  porte 
que  Notre- Seigneur  fil  son  entrée,  le  jour 
des  Hameaux,  dans  Jérusalem.  Le  fronlis- 
pice  de  la  porte  Bab-el-Darahie  est  un  beau 
travail. 

«  5°  La  porte  Bah-ehsiH-Mariam  (la  porte 
de  Marip),  qui  conduit  an  tombeau  de  la 
très-sainte  \  icrge  ;  elle  est  à  l'orient,  el  fait 
face  au  mont  des  Olives.  Dans  toutes  les 
descriptions  de  la  lerre  sainte,  on  lui  donne 
le  nom  de  porte  Saint  Etienne,  parce  que  ce 
fut  par  cette  porle  que  passa  ce  saint,  lors- 
qu'on le  mena  au  martyre.  Du  temps  des 
Juifs,  r'elail    la  porte  des  Troupeau-i. 

«  6°  La  porte  B'ib-e!-Zaliara  (la  porle  de 
l'Aurore);  on  l'appelle  au  si  porte  d'Hérode. 
Elle  est  an  nord,  el  met  sur  le  chemin  de  la 
grotte  de  Jérémie.  Elb-  se  trouve  entre  la 
porle  S.iint-Klienne  et  la  porte  de  Damas. 

«  7°  La  porte  Bab-d-H nn  nd  ou  Bnb-el- 
Cham  (la  porle  de  Cham,  la  porte  des  Colon- 
nes ou  lie  Donnas).  Elle  ouvre  la  roule  des 
tomlie.iux  des  roi.,  de  Naplouse  ou  l'an- 
cii  nne  Sichcm,  lie  Saint-Jein-d'Acre,  de  Da- 
mas. Simon  1  ■  Cyrénéen  venait  par  celte 
porle,  lorsqu'il  rencontra  le  Sauveur  portant 
sa   croix. 

«  La  plupart  des  géographes  ne  donnent 
à  Jérusalem  que  17  .i  18,000  h  ibilanls.  Si  je 
m'en  tiens  aux  rensiignemenls  que  j'ai  re- 
cueillis à  cet  égard,  el  j'ai  de  bonnes  raisons 
pour  I;»  croire  exacts,  celle  ville  en  compte 
aujourd'hui  près  de  21,000,  qui  se  compo- 
sent ainsi  : 

Turcs 13,000 

Juifs 4,000 

Grecs 2,000 

Catholiques 1.000 

Arméniens »  SOO 

Copies »    CO 

Total  ....  20,560 
«  Dans  ce  nombre  ne  sont  pas  compris  les 
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voyageurs  que  les  affaires  ou  la  curiosité 
amènent  en  Palestine  ,  et  moins  encore 
cette  multitude  de  pèlerins  de  toutes  les  na- 
tions, qu's  attire  le  pieux  désir  de  yisiler  et 
d'honorer  les  sainis  lieux. 

a  Parmi  les  objeN  ou  les  endroits  dont  je 
ne  vous  ai  pas  cncorr  parlé,  les  plus  ilignes 
de  fixer  l'atlenlion  ou  iriuiéresser  la  dévo- 
tion des  fidèles  sont  les  suivants  : 

«  1"  La  place  où  ^e  tenait  le  mendiant 
Lazare,  et  la  maison  du  mauvais  riche.  Celle 
plaie,  celle  maison,  se  trouvi'ut ,  l'une  à 
peu  lie  dislance  de  l'autre,  dans  la  voie  Dou- 
loureuse (Luc.  XVI,  I'.)  et  suiv.). 

«  2°  L'endroit  où  saint  Jacques  le  Majeur 
souffrit  le  martyre.  On  y  voit  aujourd'hui 
un  couvent  et  l'une  des  plus  belles  et  des 
plus  grandes  égli^eslle  Jérusalem.  Le  dôme, 
soutenu  par  quatre  piliers,  est  percé  dans 
le  'haut  comme  celui  du  Saint-Sépulcre.  A 
g.iuche  est  une  petite  chapelle,  sur  l'empla- 
cement de  laquelle  on  croit  que  le  saint 
apAlre  cul  la  tôle  tranchée  par  ordre  d'Hé- 
rode ,\giippa.  Les  catholiques  vont  y  célé- 
brer la  messe  une   fois  ;iar  au. 

«  Cette  église  fut  ronsiruile  par  les  soins 
des  rois  d'Espagne  ,  pour  les  nombreux 
pèlerins  de  leur  nation.  Dans  la  suite,  les 
Arméniens  la  leur  i-iilevèrent  ;  ils  en  sont 
demeurés  les  maîi.es.  Elle  est  décorée  de 
plusii'urs  lableaux  de  l'école  grecque  et  de 
lorl  beaux  lapis,  el  ornée  d'un  grand  nom- 
bre de  lampes. 

i<  3°  L  1  maison  de  Simon  le  Pharisien.  Ce 
fut  dans  celle  maison  que  se  rendit  .-iainte 
M.ideleine  avertie  que  JésusCiiriU  y  dinait; 
et,  se  tenant  derrière  le  Sau\eur,  elle  lui 
arros;)  les  pieds  de  ses  larmes,  les  essuya  de 
ses  cheveux  et  les  oignit  d'une  huile  de  pa'- 
fuin  qu'elle  avait  apporté''. 

«  h'  La  grotte  de  j'immai  ulée-Concepliou, 
à  peu  de  distance  de  la  maison  de  Simon. 

a  Elle  se  trou»  ■  sous  une  ancienne  égli'^e 
appartenant  jadis,  ainsi  que  le  monastère, 
à  des  religieuses.  Il  n'en  reste  plus  que  des 
ruines;  l'abord  en  est  affreux.  Un  jour,  en 
m'en  approch  inl,  je  trouvai  un  chameau  en 
putréfaction,  dont  une  troupe  de  chiens 
se  disputaient  les  lambeaux.  L'odeur  en 
él.iil  lellemeul  insupportable  ,  que  je  fus 
obligé  de  reloumer  sur  mes  pas.  C'e^t  un 
usage  établi  dans  toutes  les  villes  et  les 
villages  d'Orient  de  ne  point  enlever  les 
corps  des  animaux  de  la  place  où  ils  meu- 
rent ;  l'infection  (|u'ils  répandent  se  prolonge 
plus  ou  moins,  proportionnellement  à  la 
diligence  que  meUent  les  oiseaux  de  proie 
ou  les  chirns  à  les  dévorer. 

«  Les  Turcs  Oi:t  fait  des  cloaques  horri- 
ribles  de  beaucoup  de  lieux  sacrés  pour  les 
chrétiens.  Celui  où  Noire-Seigneur  fut  (la- 
gellé,  celui  où  il  succomba  pour  la  Iroisièine 
fois  sous  le  poids  de  sa  croix,  elc,  soni  «iu 
nombre. 

Il  5"  La  prison  de  saint  Pierre.  Ce  fut  là 
qu'arrêté  par  ordre  d'Hérode  Agrippa,  le 
chef  des  apôtres  fut  détenu.  Dans  la  crainte 
qu'il  n'i'chappât  au  dernier  sufiplice  qu'il 
était  destiné  à   suliir  en  présence  du  peuple 
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après  les  féics  de  Pâques,  le  tyran  l'avail  fait 
lier  de  deux  chaînes,  et  avait  préposé  seize 
soldais  à  sa  garde;  préc.iuiions  qu'un  mira- 
cle de  la  protection  divine  rendit  inutiles. 
L'ange  du  Seigneur  descendit  pendant  la 
nuit ,  ri'vcilla  le  prisonnier  de  Jésiis-Clirisl , 
brisa  ses  ch.iîiies,  remmena,  et  l'ayant  mis 
en  liberté,  disparut. 

«  Cette  prison  esl  une  petite  chambre  à 
moitié  ruinée.  On  l'avait  renfermée  dans  une 
église  dédiée  aux  douze  apôtres,  dont  il  ne 
reste  plus  que  quelques  débris. 

«  6°  La  maison  de  .Mirii',  mère  de  .lean- 
Marr,  où  la  sainte  Vierge  et  de  nombreux 
Gdèle-  passaient  la  nuit  en  prières  pendant 
la  captivité  de  saint  Pierre  et  où  se  rendit 
le  saint  apôtre  après  qu'il  fut  délivré  par 
l'ange. 

«  C'est  maintenant  une  église  desservie 
par  des  prêtres  syriens. 

«  7°  L'ancien  hôpital  chrétien  bâti  par 
sainte  Hélène. 

«  Cet  hôpital  conserve  le^.  vestiges  de  la 
grandeur,  de  la  noblesse,  de  la  solidité  qui 
caractérisent  tous  les  monuments  élevés 
par  l'illustre  princesse,  .\ujourirbui  il  ap- 
partient aux  Turcs ,  qui  n'en  refusent 
point  l'entr.e  aux   étrangers. 

«  Autrefois,  tous  les  musulmans  qui  s'y 
adre-s.iient,  recevaient,  en  l'honneur  du 
prophète,  du  pain,  des  légumes,  et  le  ven- 
dredi du  riz  ;  la  disette  de  quelques  années 
a  mis  fin  à  cette  aumône.  On  l'ait  re.nar- 
qner  à  ceux  qu'y  attire  li  curiosité,  huit 
énormes  chaudières  en  cuivre,  qui  dat(i!t 
du  temps  de  la  sainte  fondatrice.  Une  de 
ces  chaudières,  qui  surpasse  beauroup  en 
grandeur  les  sept  antres,  porte  son  nom. 

<i  8°  La  piscine  Probatiquo,  ou  des  brebis, 
appelée  en  hébreu  Betlisaï'la. 

«  C'était  la  plus  belle  et  la  plus  grande  de 
l'ancienne  Jérusalem.  On  y  lavait  les  brebis 
qui  devaient  être  offertes  en  sacrifice  dans 
le  temple.  Elle  était  entourée  de  cinq  gale- 
ries destinées  à  recevoir  les  malades  de 
toute  espèce  qui  venaient  y  chercher  leur 
guérison. 

«  Cette  piscine  a  environ  150  pieds  de 
long,  sur  quarante  de  large.  Elle  n'est  sé- 
parée de  l'emplacement  du  temple  que  par 
un  gros  mur.  Elle  se  trouve  actuellement 
desséchée,  en  partie  con)blée,  et  garnie  de 
(leurs  et  d'arbres  fruitiers.  On  en  voit  encore 
quelques  arcades.  C'est  presque  le  seul  mo- 
nument du  temps  de    Salomon   (i).  » 

JEUFOSSE  (France),  dans  le  département 
de  Seine-el-Oise. 

On  y  voit  «  une  ancienne  église  et  une  cha- 
pelle de  Notre-Dame  de  la  jlère,  qui  dépen- 
dait autrefois  du  prieuré  de  Chaufour.  On 
s'y  rend  en  pèlerinage  de  toutes  les  commu- 
nes environnantes  ;  des  pèlerins  même  sont 
venus  de  Lyon  et  de  Konen  pour  y  accom- 
plir des  vœux.  C'est  dans  un  trône  placé  au 
pied  d'une  croix,  appelée  la  Croix  de  Notre- 

(1)  Pèteiinage  à  Jérusalem  el  nu  moni  Siniiï,  etc., 
pnr  le  P.  M.-J.  de  Géramb,  ô"  édii.,  loin.  Il,  p.  56 
^1  kUiVi 


Dame  de  lu  Mère,  que  les  pèlerins  déposent 
leurs  offrandes  qui  s'élèvent,  par  an,  à  60 
francs  environ,  et  servent  de  supplément 
de  traitement  au  curé.  »  {SUitislique  de  Var- 
rond,  de  Mantes,  par  .Vrm.  Cassan,  sous- 
préfet,  297-298.) 

La  fête  de  Notre-Dame  de  la  Mère  est 
fixée  au  jour  de  VAnnoncialion. 

Notre-D  !me  de  la  Mère  a  donné  son  nom 
à  un  hameau  de  la  commune  de  Port-\illez, 
dans  le  même  arrondissement  de  .Manies, 
canton  de  Bonnières. 

JEYPOUR  (Hindou'itan).  Le  templ-  de  l.i 
déesse  Kali,  le  plus  vénéré  peut-être  de 
tous  les  temples  de  cette  contrée,  voyait 
chaque  jour  dans  son  enceinte  s'exécuter 
quelque  sacrifice  humain.  Avec  le  temps,  on 
diminua,  il  est  vrai,  la  dose  des  victimes. 
On  n'en  offrit  plus  qu'une  par  semaine  à 
l'implacable  divinité;  puis  une  seule  par 
mois.  Enfin,  grâce  à  l'intervention  des  rési- 
dents européens,  les  chèvres  ont  été  substi- 
tuées aux  hommes  dans  ce  culte  sanguinaire 
et  déplorable.  [Asiitic.  Journal.) 

JIKADZE  (Chine).  C'est  la  plus  grande 
ville  du  Tibet.  El!e  esl  située  non  loin  de 
la  rive  droite  du  Zzangbo-tchou,  et,  selon 
Klaproth,  elle  renferme  2.}, 000  familles. 
Mais  ce  qui  lui  donne  surtout  une  grande 
imporiance,  c'est  qu'elle  e:.t  la  capitale  du 
lerritoire  soumis  au  Bautchau-lama,  ou 
Bogdo-lama. 

Tout  p:ès  de  celle  ville,  à  l'ouest,  se 
trouve  un  couvent  magnifique  qui  est  la  ré- 
sidence de  ce  po.itife.  On  y  compte  plus  de 
3,000  chambres  ou  cellules.  On  y  voit  un 
grand  nombre  d'obélisques  couveris  d'or  el 
d'argent,  et  beaucoup  de  statues  de  Boudd  ha 
en  or,  en  argent  et  en  bronze.  Plus  de  .3,500 
lamas  y  font  le  servire. 

JIL  (Tuniuie  d'Asie),  dans  l'ancienne 
Chaldée  ou  Babylonie,  près  de  Bagdad.  Jil 
est  célèbre  parla   naissance  d'Abd-Uicaiir. 

Ce  saint  personnage,  surnommé  Gaus-ul- 
azuin  (le  grand  contemplatif),  iiaquil,  selon 
Afsos  (L),  cà  Jil,  près  de  Bagdad,  en  471 
(1078-79),  et  reçut  le  mante.iu  de  l'initia- 
lion  religieuse  des  mains  du  cheik  Abou 
saïd.  Il  était  doué  d'une  grande  vertu  et 
avait  le  don  des  miracles.  Une  foule  de  gens, 
pleins  de  confiance  en  lui,  devinrent  ses  dis- 
ciples, et  des  milliers  d'individus  furent,  par 
son  entremise,  instruits  dans  la  doctrine 
éïotérique  de  la  religion.  Encore  à  présent 
un  grand  nombre  de  personnes  reconnais- 
sent sa  sainteté  et  ont  beaucoup  de  dévo- 
lion  à  lui.  On  lui  donne  le  nom  de  cheik  à 
cause  de  sa  science  et  de  sa  vertu  ;  mais  il 
était  saïd,  c'est-à-dire  de  la  race  d'Houçaïn. 
Il  vécut  plus  de  quaire-vingt-dix  ans  (solai- 
res), et  se  mil  en  roule  pour  la  demeure  de 
l'immortalité  en  571  (1175-70). 

Abd-ulcadir  a  écrit  plusieurs  ouvrages 
mystiques  renommés.  (Voy.  Araich-i  mahfil, 
p.  (r2.)  Il  y  a  sur  un  des  traités  mystiques 
de  ce  personnage  célèbre  un  commentaire 
en  dialecte  hindoustani  du  Décan     >ar  Abd- 

(1)  Armehi  mtthlil,  p.  61< 
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ulla  Houcaïni  Kcsdiraz  de  Kalbargah.  Cet 
ouvra^'C  est  cilé  dans  le  catalogue  de.  la  bi- 
bliothèque dt;  Tippou  par  M.  CU.  Stewarl, 
(>(  dans  le  calaio^'ue  manuscril  de  la  biblio- 
llic-iiue  du  toiléye  do  Forl-NVilliaiu  à  Cal- 
cutta. Il  est  inlilulé  :  Des  plainirs  de  l'a- 
mour {(lirin). 

JUIGNY  (France),  ville  de  Bour(;ogne, 
déparlciiienl  de  rVuniio,  dont  clic  est  uu 
chef-lieu  de  sous-prélVcture. 

L'cgiise  Saiiil-Jeaii,  qui  esircgiisc  parois- 
siale, est  un  édifice  du  xv  sii'cle.  lille  est 
ornée  avec  toute  l'dcgaïue  du  sljle  ogival 
fleuri.  On  admire  à  la  voûte  du  chœur  une 
clef  en  saillie  d'une  longueur  remarquable 
el  d'une  grande  richesse  de  sculpture. 

JONAS  (ToMUEAU  de),  en  Palestine.  De 
Niizareth  à  Gana  la  di^tauce  est  lort  courte, 
mais  loale  coupée  de  montagnes  :  parmi 
celles-ci  on  rem.ir(iiie  celle  où  l'on  dit  que 
le  prophète  Jonas  fui  enseveli,  el  l'on  voil 
encore  la  chapelle  que  les  musoluians  ODl 
bâtie  sur  son  sépulcre. 

On  sent  bien  nue  l'opinion  qui  place  en 
cet  endroit  le  tombeau  du  prophète  Jouas 
n'esl  point  à  l'abri  de  toule  discussion. 
Quelques  auteurs  le  placent  à  Mosso  1, 
l'ancienne  Ninive,  ou  plutôt  à  ISiuiouah. 
Foy.  NiNivE. 

Quelques-uns,  que  blâme  saint  Jérôme, 
ont  écrit  qu'il  est  ne  el  qu'il  lut  enterré  à 
Diospulis  uu  Lyddfi. 

«  Le  rabbin  !*<  lakhia,  dans  son  voyage  en 
Judée,  se  rendit  au  tombeau  de  Jonas,  fils 
d'Amilhai,  près  duquel  s'élève  un  eli'ganl 
mausolée  ;  près  de  celle  tombe  esl  un  jardin 
rempli  de  toutes  sortes  de  fruits.  Le  gardien 
de  fie  jardin  n'esl  pas  un  juif,  el  cependant 
lorsqu'un  inlidèle  (un  chrétien)  vient  le  ^  isi- 
ter,  il  ne  lui  donne  rien  des  fruits  de  ce  jar- 
din ;  tandis  que  s'il  r-'y  présente  des  juifs, 
il  les  reçoit  d'un  ;iir  de  bienveillance,  en 
leur  disant  :  «  Jonas,  Hls  d'Amathii,  fut  un 
juif;  c'est  pourquoi  ce  qui  lui  api  arlenait 
TOUS  esl  échu  ;  »  el  il  leur  donne  des  fruits 
à  manger  (Ij.  » 

'J'elles  sont  les  propres  paroles  de  Pela- 
khia  :  plus  loin  il  itjoute  que  «  .louas,  (ils 
d'Amathai,  est  enterré  diins  la  capliar  Uza,  » 
el  le  traducteur,  M.  Carmoly,  ajoute  en 
note  :  «  Je  n'ai  trouvé  nulle  pari  mention 
d'un  lieu  nommé  NVy — "s:,  et  j'ignore  tout 
à  fait  oij  esl  situé  cet  endroit,  si  ce  n'est 
yVj  -ÏD,  cilé  dans  la  Mischna,  Traité  Klte- 
Idtm,  ch.  6,  4.  Quant  au  tombean  du  pro- 
j^hèle  Jonas,  Benjamin  (de  Tudèlf)  le  place 
à  Sépboris.  »  (Voj .  j\lasah,  pag.  23.) 

jour  (France),  village  de  Noruiaiidie,  de- 
parlement  du  Calvados,  dans  l'arrondisse- 
Bienl  de  Falaise. 

Ou  >  admii*e'  wi&  belFe  église  dont  Far- 
ehiipcKire  appartient  à  l'époque  de  tran- 
sition, ['/arcade  du  Chœur  est  en  ogive,  avec 
des  zigzags  et  ckîs  contre-zigzags.  Le  por- 
IvTil,  (lurest  dans  le  Style  roman,  présente  de 
très- beaux  détails,  mais  il  y  a  une  ropara- 

(I)  Voyages  du  U.  l'elakbia,  Nouv.  Journ.  asiai., 
I)i3l,p.  3d4-3Uà. 
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lion  intérieure  t]u'll  ne  faut  pas  confOridt-e 
avec  le  travail  |)riiDillf,  qui  parait  apparte- 
nir au  sir  siècle. 

JOSAPHAT  (VilLêe  de),  en  Palestine, 
limite  orientale  de  la  ville  de  Jêf^usab^m. 

Il  La  vallée  de  Josaphal,  dit  le  P.  (Jéramh, 
est  aussi  appelée  dans  l'Ucrilure  la  vallée  de 
Lara,  la  valier  Uoyale,  la  vallée  de  Melchisé- 
dech.  Ce  fut  là  i|iie  le  roi  de  Sodoiné  vint 
cumpliiiienler  Aiiraham,  après  la  victoireque 
ce  palriarclie  avait  remporiée  sur  cmq  rois. 
Elle  se  trouve  enl^c  le  minl  des  Olives  et 
le  liionl  .Moria.  L'aspect. ëii  est  cxtréniemeril 
tiisli;  :  les  murailles  gutiii(j(jes  de  Jérusalem, 
qui  la  couronnent  du  côté  du  édbchanl,  y 
répandent  Une  oiiible,  ui;C  és|ièce  d'obscu- 
rité bien  propre  à  retenir  l'âme  dans  les  ré- 
flexions serie:ises  que  doit  naturelleineni  y 
faire  naître  le  nom  inèuie  de  .(ttsapliat.  lille 
parait  avoir  été  de  lout  tcirips  ini  lieu  de  sé- 
pulture ;  l'œil  ne  peut  S'J  ariêtef  qu'-  sur 
des  trophées  de  la  mort.  On  y  trouve  dps 
tombeaux  de  la  plus  haute  aniiqnilè  ;  on  en 
trduve  d'un  jour.  C  est  vers  celle  vallée  que 
h'S  Juifs,  di.-persés  dans  l'univers,  tourncnl 
leurs  regards  ;  des  milliers  d'entre  eux, 
iiiéine  à  la  flciir  de  l'âge,  quittent  le  ir  flatrie 
avec  l'espoir  d'y  èfré  un  jour  ensivelts. 
Leurs  pierres  sépulcrales  y  son!  iiùiOrnbra- 
Mcs  ;  elles  couvrent  (ont  a  fait  le  muni  du 
Scandale  (1),  s'étendent  16  long  du  torrent 
de  Cétiron,  el  remonletit  dcrriéi'e  les  (oni- 
beaux  d'Absalon,  de  Zaïhariecf  dé  Josa- 
phal, jusiju'au  chemin  de  Béihnuie.  Le  vil- 
lage de  Siioe  en  est  tellement  entouré,  qu'il 
parait  faire  partie  dé  te  vaste  lunïtrcau  des 
Israéliies. 

«  La  vallée  de  JoSaphal  cs(  une  valléi'  de 
mystères.  Son  nom,  qui  signifie  jugement  de 
Dieu,  éveille  dads  t'àme  je  ne  sais  quelles 
pensées  douces  et  terribles,  mélaftge  ineffa- 
ble d"cspérance  et  d'eliroi. 

«  .Suivant  le  prophète  Joèl,  li's  hommes  y 
comparaîtront  un  jour  devant  le  juge  Si^- 
préme. 

«  J'asséfn'blerài  toutes  le$  nations,  je  les 
mènerai  dans  la  vallée  de  Josaphat,  et  j'en- 
trerai en  jugement  avec  eux  (i).  » 

JOUARIŒ  (Frafiée;  ,  bourg  considérable 
de  l'a'ucienrté  fJi'ie,  dans  le  déparlemchi  de 
Seiue-el-.Marne  ,  arrondissement  Je  ,Meau\. 
«  Ce  bourg  possédait  une  ancienne  nhbaye 
de  religieuses  dont  il  ne  subsiste  plus  que  la 
tour  de  l'église  cl  la  maison  abbatiale. 

«  Unecry  pie  exl'rémement  Curieuse,  connue 
s'ôus  le  nom  de  Sainle-ChapeUe  de  Jouarre, 
exi^ie  encore  dans  l'ancien  cimetière  de  l'e- 
gtrse  paroissiale.  File  esl  adossée  à  nne  au- 
li'e  chapelle.  «  On  y  descend  par  uiï  di'gré 
de  cinq  marches  qui  6oiuluii  ë  un  parvis 
S'OUtenu  par  des  murs  en  terrasse;  de  la  on 
parvient  dans  l'enceinte  par  un  aufre  degré 
(l<-  neuf  marches.  Li  voùle  est  sup'jiorlee  par 
six  colonnes  coriulhieiines,  dont  deux   sont 

(I)  Mom.offenûonh,  nom  qui  a  été  donné  àb 
uioiilagiie  où  S.doiiioii  devint  pt'ëv'iirlcaicur. 

(i)  Coiujr,gabu  oimies  génies,  et  âedncaM  eus  in 
valtein  J Oiupliui ,  et  d'Hceptàbo  cum  ei«  ibt  (Joef  lin,  i) 
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d'albâtre,  cannelées,  deux  de  jaspe  et  deux 
de  porphyre;  loutps  surmontées  d'une  cor- 
niche d'un  dessin  diiïércnl.  On  y  entrait  jadis 
du  couvent  par  un  long  souterrain  éclairé 
p;ir  deux  soupiraux.  On  prétend  que  les 
premiers  cliréiieiis  se  rasscmtilnient  dans  ce 
lieu  ()our  y  célébrer  les  mystères,  et  que 
plusieurs  y  soulTrirenl  le  martyre.  Celle  en- 
ceinte renferme  sept  lumbeaux  que  l'on  croit 
être  ceux  du  fondateur  du  monastère  ,  de 
sainte  Telchide  et  d'autres  saints  personna- 
ges. »  (M.  Félix  Pascal.) 

Il  est  évident  que  celle  construction  ap- 
partient aux  premiers  siècli's  du  clirislia- 
nisme.  Telchide  ou  plutôt  Théoilelcliide  fut 
!  I  première  abbesse  du  monastère  ,  dont  la 
fondation  reinonle  au  rè^ne  de  Clolaire  I". 

'tous  les  ans,  le  mardi  de  la  Pentecôte"  les 
fidèles  des  contrées  environnanles  y  vien- 
nent en  pèlerinage,  et  l'affluenre  est  si  con- 
sidérable, qu'on  y  compte  (|uelquef()is  jus- 
qu'à dix  mille  personnes.  De  temps  immé- 
morial, celte  allluence  a  toujours  été  la 
même.  On  fait  une  procession  solennelle  des 
châsses  provenant  de  l'abbaye  et  conservées 
pdf  les  habitants  de  la  paroisse. 

Avant  la  révolution,  il  y  avait  dans  ce 
bourg;  une  abbaye  de  filles  de  l'ordre  de 
Sainl-BenoU,  fondée  parOdon,  frère  aîné  de 
saint  Oiien.  Il  n'en  reste  plus  que  la  tour  de 
l'église  ou  les  bâtiments  de  liibbatiale,  qui 
oiil  clé  transformés  en  maison  de  cam- 
pagtno. 

JOUQUKS  (France),  en  Provence,  dans  le 
département  des  Bouclies-du-liliône. 

On  y  remarque  les  ruines  de  l'ancien  châ- 
teau appelé  Coitfuin  Jocis.  A  k  btl.  est  se 
trouve  la  chapelle  de  saint  liâciie,  où  les 
habitants  des  communes  arrivent  de  toutes 
parts  en  pèlerinnije  le  7  octobre. 

JOURDAIN  (Palestine),  le  plus  célèbre 
fleuve  du  monde  chrétien.  Sur  la  fin  de  mais 
18.32,  M.  de  (îéramb  le  visita,  et  rendit  ainsi 
compte  de  son  pèlerin.i(;e  : 

«  Bientôt  j'aperçois  une  eau  jaunâtre  qui 
coule  en  serpent ;iivt  avec  une  grande  rapi- 
dité entre  deux  rives  pl.mlées  de  saules. 
C'était  le  Jourdain.  Du  côté  où  n»>us  nous 
trouvions  ,  la  rive  est  escarpTe  ,  et  ie  fleuve 
très-enfoncé;  ri  n'en  est  pas  aiasi  da  eét:' 
opposé.  Je  me  jetai  à  genoux 

«  iMes  compagnons  de  voyage  se  baignè- 
rent dans  le  fleuve 

«  L'eau  ne  s'élevait  pas  au-dessus  de  qua- 
tre pieds;  mais  elle  est  tellement  rapide  que 
ceux  d'entre  nous  (|ui  voulurent  passer  d'une 
rive  à  l'aulre  sans  nager  ne  le  purent  qu'à 
grand'  peine  :  ce  ne  fut  ((u'en  leur  donnant 
la  main  qu'ihs  parvinrent  à  lutter  contre 
J'iiiipéliiosité  du  Heuve.  Les  pèlerions  grecs 
ne  croient  pas  devoir  retourner  dans  leur 
patrie  sans  s'y  élre  plongés  et  lavés  ,  et  il 
est  rare  que  quelques-uns  n'en  soient  pas  les 
victimes. 

«  Le  Jourdain  prend  sa  s-ource  dans  une 
montagne  du  Liban,  coule  du  nord  au  sud, 
entre  des  collines  qui  dominent  une  vaste 
plaine,  traverse  le  lac  île  (lénésareth  el  va 
se  perdre  dans  la  mer  Morte,  après  uo  cours 
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d'environ  cinquante  lieues.  9a  largeur,  à 
l'endroit  où  nous  nous  trouvions,  est  de  113 
pieds  anglais,  ou  5i  pas  ;  ailleurs  ,  elle  est 
beaucoup  plus  considérable.  Près  de  son 
embouchure,  le  lit  qu'il  présente  est  de  300 
pieds  au  moins. 

«  Parmi  les  choses  que  je  m'étais  proposé 
de  faire  avant  de  me  retirer,  il  en  était  quel- 
ques-unes auxquelles,  bien  que  d'un  moin- 
dre intérêt,  il  m'eût  coûté  de  renoncer.  Je 
voulais  emporter  quelques  bouteilles  de 
l'eau  du  fleuve,  recueillir  quelques  cailloux 
de  son  lit,  prendre  des  roseaux,  el  me  cou- 
per une  canne  à  l'un  de>  arbres  du  rivage  ; 
mais  une  pensée  d'une  toute  autre  impor- 
tanci'  m'occupait,  el  cellein,  si  je  ne  l'eusse 
pas  réalisée,  m'eût  dans  la  suite  poursuivi 
comme  une  espèce  de  ren)nrds.  Je  voulais, 
aux  lieux  mêmes  où  mon  Sauveur  fut  bap- 
tisé, renouveler  les  promesses  de  mon  bap- 
tême, ces  promesses  que  firent  à  Dieu  pour 
moi  ceux  qui,  à  ma  naissance,  me  présen- 
tèrent sur  les  fonts  sacrés,  que  je  confirmai 
moi-même  le  jour  où  pour  la  première  fois 
j'eus  le  bonheur  de  participer  "à  la  divine 
eucharistie,  et  que  néanmoins,  dans  le  cours 
orageux  de  ma  vie,  j'avais,  hélasl  tant  de  fois 
violées  (1).  )»" 

JOUY-EN-ARGONNE  (France),  dans  le 
déparlemenl  delà  Meuse. 

«  Ces  jours  derniers  les  fossoyeurs  de 
Jouy-en-Argonne  ont  trouve  dans  le  cime- 
tière de  celte  paroisse,  à  environ  50  centi- 
iiièires  de  profondeur,  deux  stalues  ancien- 
nes d'une  sculpture  [nagnifique,  représen- 
tant l'Annonciation  de  la  sainte  Vierge. Uuel- 
ques  anciens  de  la  commune  prétendent  que 
ces  siatues  proviennent  de  la  cbîipelle  qui  se 
trntuail  autrefois  sur  le  Calvaire  (aujour- 
d'hui Mi)nl-des-(]roix)  dudil  Jouy  ,  appelé 
alors  Jo'i,  el  où  le  clergé  de  Metz,  Toul, 
Verdun  ,  Montfaucon  el  Beaulieu,  se  ren- 
dait en  procession  chaque  année,  elc.  » 
{L'Univers,  5  septembre  1847.) 

JOUY-L'ABBAYE  (France).  C'élîiit  le  nom 
d'une  abbaye  de  religieux  de  l'ordre  de  Cî- 
teaiis,  qui  était  située  dans  (a  ci-devant 
province  de  l'Ile-de-France  ,  dans  la  partie 
appelée  vulgairement  la  Brie,  Ibrmant  le 
déparlement  de  Seine-et-Marne  ,  canton  ife 
Nan;iis,  arrondissement  de  Provins,  dans  le 
diocèse  de  Sens. 

Celle  abbiye  avait  été  fondée,  en  l'an 
112i,  par  Thibauld  le  Grand  ,  comte  de 
Champagne  el  de  Brie. 

11  n'en  existe  plus  que  des  frag  nents  de 
bâtiments  dont  une  partie  fornieactuellemeirt 
une  maison  de  campagne.  Un  jardin  alié- 
nant, des  eaux  vives  et  de  Boml)reuses  plan- 
lalions  dans  un  \asle  enclos,  à  l'entrée  de  la 
forêt  qui  porte  le  nom  de  cet  ancien  monas- 
tère ,  donnent  à  celle  habitation  un  «spect 
agréable  el  piltores(iue. 

(I)  Géraml),  Pèlerinage  à  Jérntnlem  el  au  monl 
Sviui,  elc,  leU.  xxx,  t.  Il,  p.  Tj'i  el  siiiv.  Voy.  :iussl 
le  Oui.  de  tu  Bible  de  0.  Caliiiel,  levu  par  M.-  l'aliÈé 
Jaaies.  Paris.  Migne,  1845-18411. 
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JUGGERNAUTH  (Hiiidous(;in).  l'oy.  .!*«- 

GATNATHA- 

JUILLÉ  (Francf),  village  du  déparlomenl 
de  la  Cliarento  ,  arrondissement  de  Uuffec. 
On  y  voit  un  menhir  (rès-bien  conservé.  Il 
est  situé  dans  une  vigne  et  consisie  en  une 
pierre  inclinée,  posant  d'un  ciité  sur  la  terre 
et  s.'appuyant  de  l'autre  sur  trois  supports. 
Celle  pierre  est  élevée  du  côlé  du  coucli  int, 
en  sorte  que  sa  face  supérieure  incliné-,  qui 
est  la  plus  unie,  est  toujours  tournée  vers 
le  soleil  levant,  suivant  l'usage'des  druides. 

JUILLY  (I-'rance),  village  de  la  ei-ilevant 
province  de  rile-de-l'ranci-,  acluellement 
du  département  de  Seine-et-.Marne,  arron- 
dissement et  di'icèse  de  Meaux. 

Il  possédait  autiefois  une  abbaye  de  cha- 
noines réguliers  de  l'ordre  de  Saml-Augus- 
tin,dont  les  revenus  furent  réunis,  en  1()38, 
à  ceux  de  la  maison  des  Oraioriensde  Paris. 
Ces  derniers  y  fondèrent  un  collège  qui  ob- 
tint de  la  munificence  de  Louis  XIII  le  tiire 
d'Acaclémie  royale.  Ce  collège  ,  longtemps 
très-renonimé  pour  la  solidilé  des  élu<les,  le 
maintien  de  l'ordre  et  des  bons  principes  , 
aussi  bien  que  par  le  zèle  des  professeurs 
et  l'éinuiation  des  élèves,  conserve  encore, 
depuis  plus  de  deux  siècles,  ce  rare  avan- 
tage qui  lui  assure  la  confianc'  des  familles, 
et  attire  dans  cet  antique  établissement  un 
grand  nombre  de  slud^eux  pèlerins  ,  dési- 
reux surtout  de  t'ouverdans  la  science  un 
vif  reflet  des  choses  de  la  religion. 

.JULIEN  (Saint-),  en  France.  Sur  la  rive 
raéridionalf  de  la  Seine,  à  i  kilomèires  en- 
viron de  Rouen,  il  existe  une  ch  pell  ■  trèi- 
véné.ée,  qui  porte  le  nom  de  chapelle  de 
Saint-Julien.  Ulle  fut  fondée,  en  11(50,  par 
Henri  d'Angleterre,  qui  y  joignit  un  prieuré  ; 
mais  la  chapelle  est  seule  subsislinle  au- 
jourd'hui. 

Cette  i  hape'.le,  dit  un  archéologue,  a  été 
en  butte  aux  ravages  du  temps  et  aux  mu- 
lila'ions  des  hommes  ;  le  propriétaire  actuel 
en  a  fait  une  écurie. 

La  «hapelle  consiste  en  une  nef  dépour- 
vue d'ailes  latérales.  Elle  a  une  absiile  semi- 
circulaire.  Les  demi-eolonncs  qui  s'élèvent 
de  chaque  côté,  et  dont  la  fonction  est  de 
soutenir  le  toit,  ont  des  chapiteaux  ornés  de 
feuillages.  Le  bas  des  murs  dans  l'intérieur, 
au  niieau  des  fenèiies,  est  orné  d'une  suite 
de  demi-c<donnes  et  d'arcades  circulaires. 
Les  fenêtres  et  les  portes  ont  des  tèl'S  ron- 
des; sous  le  toit  est  une  corniche  composée 
de  têli'S  grotesques.  L'extérieur  des  murailles 
est  absolument  uni,  seulement  on  y  voit  çà 
et  là  de  légers  contreforts,  qui  \ont  aboutir 
au  toit.  Le  travail  est  partout  excellent,  el 
à  en  juger  par  ce  qui  reste,  lédilice,  dans  ses 
beaux  jours,  a  dû  être  un  molèle  de  grâce 
el  d'élégance. 

Nous  ajouterons  qu'à  certaines  fôles  de 
l'année  ,  on  y  voyait  un  gra 'd  concours  de 
Ions  les  haliitants  des  environs. 

.lULlIiN  (Saint-),  en  France, dans  la  Cliam. 
pagne,  déparlement  de  l'Aube.  On  appelle 
lîucore  ce  village  Sancey  ;  il  est  bâti  sur  la 
6«iue. 


La  fête  patronale  qui  se  célèbre  à  la  lin 
d'août ,  el  qui  est  la  transformation  civile 
d'un  ancien  pèlerinage  religieux ,  attire  au 
moins  à  Saint-Julien  le  tiers  des  haliitants  de 
Troyes. 

JULIENNE  (Sainte-),  en  France,  nom  \ul- 
gairc  donné  par  les  gens  du  p  lys  au  village 
du  Val-Saint-Gertnain  ,  où  se  fait  un  célè- 
bre pèlerinage  à  c.tte  grande  s.iinte  de  Ni- 
coméilie.    Voy.  Le  Val-Saint  Germain. 

JUMIÉGRS  (France),  bourg  de  l'ancienne 
province  de  Normandie,  aujourd'hui  du  dé- 
piirtement  de  la  Seine-Inférieure,  arrondis- 
sement de  Ronen.  canton  de  Diiclair. 

An  vir  siècle  c'était  un  lien  désert  et  cou- 
vert de  bois,  com|irenant  la  presqu'île  for- 
mée par  la  Seine  el  qui  va  s'étendant  jus- 
qu'à.  Caudebec.  Clovis  II  et  la  reine  Ba- 
liiilde,  sa  femme,  firent  don  de  cette  pres- 
qu'île à  saint  Filberl  ou  Philibert,  qui  y 
fonda,  en  6o5,  un  monastère  dont  il  fut  le 
premier  abbé.  A  cette  époque  Jumiéges  |)0s- 
sédail  deux  églises  qui  s'élevaient  côte  à 
côte  :  l'une  était  dédiée  à  la  sainte  Vierge, 
l'autre  à  saint  Pierre. 

Le  monastère  fut  brûlé  et  saccagé,  en  851, 
par  les  Normands  qui  n'épargnèrent  que 
l'église  de  Saint- Pierre.  Guillaume  Longue- 
F.pée,  fils  el  successeur  de  RoUon,  Gl  re- 
construire, en  9i0,  le  monastère  dont  on 
admire  encore  aujourd'hui  les  débris  majes- 
tueux. Qu ml  à  l'église  Noire-D.ime,  i!  est  à 
croire  qu'on  s'ajipliqua  plutôt  à  la  restaurer 
qu'à  édifier  un  nouveau  sanctuaire;  «ar  on 
voit,  un  siècle  plus  tard,  l'abbé  Robert  II 
jeter  sur  le  même  eniplacement  les  fonda- 
tions d'une  autre  église. 

La  consécration  de  cette  dernière  eut  lieu 
en  1067,  el  les  restes  normands  que  l'i.n  re- 
trouve dans  la  construction  de  l'église  ac- 
tu.'lle  sont  des  portions  conservées  de  l'an- 
cienne église.  On  peut  contempler  encore 
deb(>ut  ce  qui  reste  de  sa  splendeur  passée. 
Nous  allons  dire  ce  que  fui  celle  antique 
abbaye  bénédictine;  nous  allons  faire  voir 
que  Jumiéges  ,  pour  l'intérèl  religieux  et 
monumental,  ne  voit  point  de  monastère  en 
France  dont  les  débris  puissent  opposer  aux 
siens  d'aussi  nobles,  d'aussi  toucliauls  sou- 
venirs. 

Jumiéges,  située  à  21  kilomètres  de  Rouen, 
près  des  rives  de  la  Seine,  vit  son  berceau, 
chose  fré(iuente  alors,  environné  d'une  au- 
réole de  miracles.  «  Le  pins  grand  sans  doute, 
dit  un  écrivain  religieux,  et  celui-ci  ne  |ieul 
être  contesté ,  fut  l'érection  spontanée  de 
cette  magnifique  abbaye  sur  un  so!  (lesti- 
lenticl,  marais  impur,  infesté  de  reptiles  et 
resserré  dans  d'épaisses  et  noires  forêts. 
C'est  dans  cette  affreuse  solitude  que  Phili- 
bert, d'abord  premier  abbé  de  Rebais,  fuyant 
la  méchanceté  des  hommes,  ne  s'enlretenail 
qu'avec  le  ciel,  lorsqu'un  matin  sa  surprise 
fui  extrême  en  voyant  arrêtée  dans  les  ro- 
seaux du  fieuve  une  barque  richement  dé- 
corée. Il  n'y  aperçut  d'abord  qu'un  seul 
houiinc  debout  qui,  montrant  du  doigt  le 
fond  de  l'esquif,  réclamait  ardemment  sa 
pitié  en   faveur  de  deux  jeunet  infortunés 


"35                                     JIM  JUM                                     g3^ 

étendus,  privés  de  mouvemenl  et  presque  milieu  d'un  dédale  de  coiijettures  ,  les  uns 
snns  vie;  en  voici  la  déplorable  histoire.  ont  rrn  qu'il  recelait  les  os  d'un  flis  de  Gar- 
ce Clovis  11,  qui  régnait  alors  en  France,  lonian,  llls  aîné  de  Charles-AJartel  et  frère  de 
céilant  à  son  désir  de  visiter  les  lieux  saints.  Pépin  le  Bref  ;  les  autres,  ceux  de  Thassillon. 
avait  abandonné,  pendant  son  pèlerinage,  le  duc  de  Bavière,  et  de  son  fils  Théodon,  qui 
soin  de  ses  Etats  à  Baihilde,  son  épouse;  moururent  effectivement  dans  cette  abbaye, 
deux  de  ses  fils,  dont  les  chroniques  ont.  tu  où  les  avait  relégués  Charlemugno  ;  d'autres^ 
les  noms,  s'étaient  à  main  armée  reltellés  enfin,  n'ont  voulu  voir  dans  (  <■  mausolée 
contre  leur  mère:  Clovis,  rappelé  à  temps,  qu'un  simple  cénotaphe  naïvement  élevé  sur 
avait,  dans  une  bataille,  vaincu  et  pris  cap-  la  foi  de  l'anecdote  mérovingienne.  Quant  à 
tifs  ces  enfants  ingrats,  La  reine  alors,  étouf-  l'histoire  des  moines  do  Saint  Aichadre,  la 
faut  le  cri  de  l'humanité  et  sacrifiant  l'amour  critique  la  réduisant  à  une  simple  probàbi- 
malernel  au  besoin  d'un  grand  exemple,  liié,  n'y  voit  qu'une  peste  violente  décimant 
avait  ordonné  de  brûler,  en  y  appliquant  des  rapidement  les  cénobites  soumis  à  ce  véné- 
lanies  ardentes  d'airain  ,  les  jarrets  et    les  rable    ;;l)bé  (1). 

bras  des  deux  coupables  |  rinces.  En  8.51,  dit  M.  Langlois,  les  féroces  aven- 

«  Ces  infortunes  furent  ensuite  abandonnés  turiers  du   nord  se  ruèrent  sur  .lumiéges,  et 

aux  soins  de  la  Providence  et  au  cours  de  la  consommèrent    la    ruine   de   cette   abîme, 

Se,ne,dans  un.  barque  ou  un  seul  serviteur  ,.;„  ^..^.^^  ^^.j,;,  ,^        ,,  jj^  g,,,       J.^l 

s  aveniura  avec  eux    A  I  aspect  des  princes  vaut.  Pendant  le  temps  qui  s'écoula  depuis 

mutiles,  saint  Plnl'her  ,   louche  d  une  p.lié  ,ei  événement,  jusqu'au  règne  de  Guillaume 

profonde,  ol.l.nt  du  ciel  leur  guerison  subjle  Longue-Kpée,  second  duc  do   Normandie  et 

e   n.iracnleuse,  et  bientôt  Clovis  et  Bathi  de  q,,  j„   ,J^^^;,^  ,^^,„o       i^  n.onastère  ne  fut 

eleveren    le   monastère   ou  leurs  fils  ache-  représente  que  par  des  monceaux  de  ruines 

vernt    d  expier    leur  crime    a    1  ombre   du  et  par  d,ux   religieux  qui  étaient  revenus.y 

ciolre.  »                      ,             lu-  vieillir  ensevelis  comme  dans   un  sépulcre. 

Cest   al  année  65ÎP  que  les  chroniqueurs  ^  i^  ,ui,e  d'une  rencontre  merveill.  ose  avec 

rapportent  ce    événement   qni   donna    heu,  ces  constants  solitaires,  le   prince  à  la  Lon- 

disenl-.ls.a  1  érection  du   fameux    ombeau  g,„.Epee  ..leva    l'église  de   Saint- Pierre  ; 

des  £«er^..S  dans  une  des  églises  de  I  abbaye,  f,„:,  .^i,^  „^  ,,,  y-J     ,,„„j  „^„^  admirons 

colle  de  ba.nl-l  lerre    Ce  qu  .1  y  a  au    moins  ,„ri„ut  les  ruines   inîposantes,   ne  fut  rebâ- 

de  certain,  c  est  que  Bathilde   principale   on-  ,i,                  ,,.,^^0  Robert,  devenu  depuis  ai- 

dalrice  des  abbayes  de  Çl'olles  et  de  Lorbie ,  cbovéque  de  Cantorbery.  lin  1040,  ce  prélat 

le  fut   egalomo.  t  de  elle  de  Jum.egos,    ou  j^„  j^^   fondements  de  ce  vaste  et   suporbe 

uh"fK^".    ^na'"^'^'  ^"'=<^7„*«"'-  '"""ed.at  de  ^^j,^,      j-y,,,  a,ci,iu,ciure   fort  rohusle,   et 

PhililDerl     (00  moines  et  loOO    convers   fai-  ,j„„i    jg,   ^^^.^   étaient,    suivant  I  usage    du 

sa.<  nt  rotentir  des  louanges  du  Seigneur  les  ^,          j^,,,  ,,        ,..,„e  j^     ,^.j„  ^.,„^|_ 

voûtes  de  cette  splendide  liasili()ne.  tt        ■           ,•         ■ 

Ce  même  saint  Aichadre,  accablé  d'an-  ,  Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  que 
Déos,  sentant  sa  fin  apptocher,  et  crai-  'es  églises  de  cette  alibaye  otaienl  exemptes, 
gnant  qu'après  lui  les  plus  fragiles  de  ses  ''""*  '*'"'■'*  ch.ipileaux  et  les  autres  parties 
ouailles  ne  tombassent  dans  les  filets  de  Sa-  ?"''linairenient  les  plus  décorées,  do  ers  su- 
lan.  adressa  fervemment  a  Dieu  la  prière  de  J'''^  bizarres,  fantastiques  ou  munslrneux, 
les  en  garantir;  la  nuit  suivante ,  le  pieux  q'»«' »""".  Hernard  reprochait  si  vivement 
ablié  vil  l'ange  gardien  du  monastère  par-  auxUunisles.  Il  est  vrai  que  le  pinceau  sup- 
courant  ou  silence  l'immense  et  paisible  l'^"  '«  sculpture  dans  les  ornements  inté- 
dortuir  :  l'esprit  de  lumière  ■  loucha  du  tout  V,'"''*  '^^  '^  grande  basilique  ,  rt  dcguisa, 
d'une  bagueite  400  religieux  plonj;és  dans  ''*'*  '•^'  ^''  *"''='«'  '^  rudesse  et  la  nudité  des 
le  sommeil.  Le  lendemain,  pendant  le  cours  t'"ip'l'  au*  s<'us  des  enlrelas  et  des  enrou- 
de  l'office  divin,  ces  nombreux  prédestinés,  l';"!''"'»,  lorm  s  de  larg.s  fleurons  et  de 
majeslueusemenl  assis  dans  leurs  stalles  ,  «''nceaux  en  plaie  peinture.  Peu  de  parties 
exhalaientdoucement  louràme  au  Seigneur  :  ''*^  I  euilice  echai.perent  aux  investigations 
le  premier  cent  a  l'heure  de  tierce,  le  second  ambitieuses  do  la  couleur,  oi  il  ne  lut  pas 
à  sexte,  le  troisième  à  noue,  et  le  quaiiième  JusM"  aux  longues  colonnes  du  cintre  de  la 
au  premier  chant  de  vêpres,  croisée  qui  ne  virent  leurs  fûts  revéliis  dans 
Telles  étaient  les  pieuses  légendes  qui  fai-  '""'«,  '!'"''  '«"gu^'ur  d'un  gros  ronge  sang  de 
saient  ue  Jumiégcs  un  lieu  de  prodiges  froi-  ''œuf-ï^ous  le  règne  de  !•  rançois  P ',  de  nou- 
dément  récuses  par  Ihistoire  et  la  véiitè.  En  velles  decoralions,  toujours  égalemeni  pei„. 
effet,  quant  aux  Lnerves,  on  sait  que  Clovis  II  ";^'  *  '"'"'""^  ''J"Uler  a  1  effet  bariole  des  an- 
no  sortit  jamais  de  ses  Etats  ,  qu'il  mourut  ^^'e/i'ies.  Les  areles  sans  nervures  des  voûtes 
fort  jeune,  et  qu'il  n'eut  que  trois  fils  qui  ré-  collalerales  furent  entièrement  hrudees  au 
gnèrent  tous  après  lui,  et  dont  on  connaSl  P"'i'eau,  de  ces  arabesques  dont  la  renais- 
égalemcnl  et  les  noms  et  les  actes.  Pourquoi  *'""<='^  *^«  montra  si  prodigue.  Les  anciennes 
donc  cet  obit  annuel  fondé  pour  les  fils  mu-  Pemlures  disparurent  même  en  partie  s-us 
lilés  de  Hatl.ilde  ?  A  qui  appartenait  ce  lom-  ''-'*  ''«"velles  ;  il  est  vrai  qu  on  respecta  qua- 
beaucélèlne,doni  les  plus  habiles  antiquai-  l'e  fresques  du  xnr  siècle  ,  qui  ne  lurent 
res  ont  voulu  pénétrer  le  mystère  ,  monu- 
ment qui  d'ailleurs  portail  le  cachet  du  rè-  (i)  Voyez  le  )lémoire  sur  le  tombeau  des  Eiieivéi 
giic  (le  saint   Louis?  Quoi  qu'il  en  soit,  au  de  Jumiifies,  purM.  E.-ll.  Laimlois,  Kouen,  1821, 
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d(-(ruites  que  dans  la  révolution,  et  qu'abri- 
tuieiit   les  .ircaJcs  élégantes  du  cloilre. 

Ces  préciiMix  morce.iux  représcnliiifinl,  le 
premier,  l'épouvantable  supplice  des  Ener- 
vés, le  deuxième,  la  vision  niysli<|uedc  saint 
Aiciiadre,  dont  n^us  avons  parlé;  le  troi- 
sième, le  (lébar(|nenicnl  des  haoois  et  l'in- 
centlie  du  inonasièrc;  le  quatriètrie,  entin  , 
(Guillaume  Longue-lipée,  rencontrant  dans 
les  ruines  dti  monasière  les  deux  religieux 
qui  n'avaient  pas  pu  se  résoudre  à  s'en 
éloigner. 

La  grande  pyramide,  qui  s'élevait  sur  la 
croisée  de  la  principale  église,  fut  .iballue 
dès  le  XVI'  siècle.  A  en  juger  par  sa  base  et 
par  les  descriptions  qui  nous  en  restent,  ce 
clocher  élail  un  dos  pins  élevés  de  l'Knrope. 
On  admire  encore  les  deux  belles  tours, 
hautes  de  plus  de  60  mètres,  qui  flanquent  ie 
portail  oci'ideiital;  mais  biintôt  peut-être,  les 
pilotes  qui  naviguent  à  travers  les  éeucils 
de  la  Seine  déploreront  la  chute  de  ces  clo- 
chers ;  ils  leur  servent  en  effet  comme  de  fa- 
nal, ^oit  dans  le  jour,  soit  qoand  la  lune, 
éclairant  leurs  blanches  murailles,  les  fait 
paraître  au  loin  coinme  deux  majestueux  et 
grg;tntes(ines  fantômes. 

Les  bâtiments  claustraux  de  Jumiégcs 
répondaient  à  la  magnificence  de  ses  tem- 
ples, et  ce  monaslèie  qui,  pendant  tant  de 
siècles,  répandit  au  loin  les  trésors  de  la 
charité,  reçut  sous  ses  tuits  hospitaliers 
jusqu'à  plusieurs  lie  nos  monarques  mêmes. 
On  y  montrait  la  salle  des  gardes  de  Char- 
les Vil,  vaste  et  superbe  pièce,  détruite  il  y 
a  près  de  GO  ans.  Le  prince  avait  trouvé 
asile  dans  l'abbaye,  alors  que  les  Anglais 
occupaient  presque  tout  sou  royauoie. 

Voici  quelques  détails  archéologiques  qui 
ne  peuvent  man(\uer  d'intéresser  nos  lec- 
teurs. Nous  les  emiirunlons  à  la  France  mo- 
numentale, recueil  curieux,  que  nous  avons 
fréqueaimenl  mis  à  contribution. 

L'égl:s(!  de  l'alibaye  île  .lumié^ies  est  un 
bel  exemple  de  la  grande  sim()licité  des  an- 
ciens N  )rmands,  ses  l'oiidatenrs.  Les  orne- 
ments y  sont  exirèmrmiut  rares;  si  on  s'ar- 
rête avec  admiration  devant  celte  égl  se,  c'est 
à  cause  de  l'elïei  grandiose  produit  par  ses 
vastes  dimensions.  C'est  dans  les  magniliques 
arcades  placées  sous  la  tour  centrale,  dans 
cette  nef  si  longue,  si  large  et  si  haute,  (lan.s 
cette  façaïle  occident, île  si  élevée,  et  dans 
queliiues  autres  Iriils  portant  le  cachet  de  la 
grandeur,  qu'il  faut  aller  chercher  le  secret 
du  spectacle  imposant  (|ue  cet  édifice  piésente. 

Les  arcades  de  la  nef  reposent  sur  des  pi- 
liers auxquels  sont  attachées  des  demi-co- 
lonnes. Tous  les  chapiteaux  soûl  unis;  quel- 
ques-uns d'entre  eux  oui  conservé  des  pein- 
tures normandes  qt»!  imilenl  grossièrement 
des  leailles. 

On  voit  à  la  partie  supérieure  des  ailes  ,  de 
l'un  el  de  l'autre  cote  de  la  nef,  de  larges 
galeries.  Le  toit  a  entièremenl  ilisp.iru. 

L'édifice  est,  dans  son  entier,  construit  en 
blocs  de  craie  aux()uel$  sonl  venus  se  mêler 
des  cailloux  emprantés  aux  montagnes  roi- 


sines.  Les  pierres  laissent  entre  elles  des  vides 
assi'z   larges. 

Outre  la  tour  centrale,  qui  est  en  grande 
partie  ruinée,  il  existe  aux  angles  de  la  fa- 
çade urcidentale  deux  tours  que  le  temps  a 
épargnées.  Llles  revêtent  toute'*  deux  la 
forme  octogonale  et  s'élevaient  à  51  mètres 
de  b.'iuleur;  mais  un  remarque  entre  elles 
quelques  légères  différences.  Lo  portail  ouest 
est  compléleuicnl  uni  ;  il  a  dans  son  caractère 
qucli)ue  chose  de  romain;  sou  arcade  circu- 
laire,dépourvue  de  touti-  espèce  de  moulures, 
repose  sur  deux  colonnes. 

Cette  église  avait  87  mètres  de  longueur 
sur  21  mètres  de  l.irgeur.  L'église  de  Saint- 
Pierre  avait  beaucoup  moins  d'étendue, 
parce  que  lors  de  sa  reconstruction  on  n'eu 
avait  conservé  que  la  partie  d'en  haut  :  elle 
n'avait  plus  d'issue  au  dehors,  cl  l'on  n'y 
entrait  <|Ue  par  l'église  di;  la  Vierge,  au 
moyen  d'un  corridor  voûté  de  5à  6  mètres  de 
lojigueur. 

Les  deux  églises  de  Jumiéges  renfermaient 
plusieurs  tombeaux  qui  ont  été  détruits, 
entre  autres  celui  des  énervés.  Ce  tombeau, 
qui  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  recherches 
el  à  plusieurs  disscrlaiions,  représentait 
deux  jeunes  gens  couché»  sur  le  dos  el  placés 
côli'  à  côte,  ils  étaient  velus  de  longues  robes, 
el  leurs  têtes  étaient  ceintes  d'un  bandeau 
garni  de  pierreries  en  forme  de  diadème. 

Non  loin  de  l'abbaye  se  trouve  l'église 
paroissiale  de  Jumiéges.  C'est  aussi  un  édi- 
fice normand  vaste  et  grandiose.  On  croit 
qu'elle  fui  l'ondée  par  les  moines  de  Jumiéges 
vers  llUiJ,  alors  que  Wasoii  était  abbé.  Ou 
y  vuil  de  chaque  côté  de  la  nef  des  piliers 
carres  sans  colon ues. 

Llle  est  pluM  avattlageusemenl  située  que 
l'abbaye  ;  son  front  domine  une  partie  du 
fleuve. 

On  cherche  vainement  aujourd'hui  quel- 
ques traces  des  riches  e!  curieuses  sculptures 
dool  l'abbiye  de  Juuiiég<'s  fol  décorée.  Où 
sont  même  les  plus  modernes,  ceUes  (|ni 
dalaienl  de  Louis  XlV,  daul  les  plus  curieuses 
représentaient  les  symhob'S  îles  quatre  évan- 
géh^les,  el  se  dislinifuaienl  par  un  grand  et 
beau  caractère?  Il  y  a  quelques  années,  avant 
que  la  prcprieléoe  celle  spienilide  ruine  pas- 
sât aux  mains  de  M.  t^asimir  Caiimonl,  d'un 
archéologue  éclairé  qui  en  comprit  la  v.ileur, 
des  Anul  lis  l'av. lient  acquis.-  à  vil  prix.  Us 
poussèrent  si  loin  la  spoliation,  (jue  si  l'auto- 
rité supérieure  ne  s'y  lui  enfin  opposée,  on 
ne  trouverait  pas  à  l'heure  qu'il  est  dans 
Jumiéges  un  seul  lïeurou  de  chapiieau.  Où 
,*0Hl  les  statues  îislDriijuesqie  les  antiquaires 
venaient  étii  ier  dans  la  sr.inde  i<)gti»e,  pelle 
de  Da^obef  t  1'^,  de  Cl-nis  II,  de  li  reine  Ba- 
thilde,  de  saint  l'ilbe.l  on  l'Iiililiei t ,  de  Rol- 
lou ,  de  Ciuillauine  Lougue-l-^pee ,  d-  Char- 
les VII?  Que  sont  devenues  les  naïves  liga- 
rines  qui  décoraient  les  clefs  de  veûle  et  les 
assiettes  de  retombée  des  arc»  de  l'église 
Saiol-Pierre,  à  la  structure  de  laquelle  on 
avait  fait  des  changemenls  considérables 
sous  Philippe  de  Valois  et  sous  Charles  \1 
Elles  se  composaient,    pour  la   plupart,  de 
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eiolesnues  d'une  exirêmo  bouffonnerie  ou 
de  sujets  puisésdans  les  légendes. Tels  ^taiont, 
par  exemple,  Irois  bas-ieliefs  qui  ornaient 
le  pendentif  de  lu  voûte.  Us  avaient  rapport 
au  miracle  du  loup  de  sainie  Austreberlhe , 
abbesse  du  couvent  de  Pavilly. 

Outre  les  deux  églises  dont  il  a  été  fait 
mention  au  commencement  de  cet  article, 
saint  Philibert  en  avait  fait  construire  une 
troisième  sous  l'invocation  de  saint  Denis  et 
de  saint  Germain  ;  elle  s'élevait  au  nord  de 
celle  de  la  sainie  Vierge. 

JUNIEN  (Saint-),  en  France,  dans  le  dé- 
partement de  la  Haule-\  ienne.  L'église  ren- 
ferme le  corps  du  saint  qui  a  donné  son  nom 
à  la  ville. 

Louis  XI  avait  une  dévotion  particulière 
à  une  chapelle  do  la  sainie  \'ieigo,  qui  se 
trouve  à  l'entrée  du  pont  jeté  sur  la  Vienne; 


il  la  visita  en  1465  et  donna  des  ordres  pour 
sa  reconsiruclion  et  son  embellissement. 

JUNIÉS  (France),  commune  du  départe- 
ment du  Lot,  ilans  l'arrondissement  de  Ca- 
hors.  On  y  voit  sur  la  monta'/ne  de  Roque- 
borl  une  de  ces  enceintes  sacrées  que  les 
Celles  appelaient  Cromlec'hs  ou  Kremlecks. 
Ce  monument  présente,  sur  une  ligne  d'en- 
viron 800  mètres,  quatre  groupes  principaux 
formés  d'énormes  blocs  degrés  ferrugineux, 
rouge  ou  violacé.  Entourés  de  fragments  de 
la  même  roche,  mais  d'une  moindre  dimen- 
sion ,  plusieurs  de  ces  blocs,  qui  ont  conservé 
leur  position  verticale,  s'élèvent  en  forme  de 
peulvan.  Ces  mches  sont  presque  toutes  de- 
bout et  ombragées  par  des  chênes  séculaires 
et  peut-être  druidiques  conin.e  les  monuments 
qu'ils  prilégent.  La  rivière  du  Lot  coule  au 
pied  de  lu  montagne  de  Roquebert. 
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KAABAH  (La),  en  Arabie,  la  maison  carrée 
que  les  musulmans  vénèrent  à  la  Mecque. 
Aoici  ce  que  dit  Mouradjea  d'Ohsson  au  su- 
jet de  sa  fondation  : 

«  Après  l'Yéinen,  le  Hidjeaz  fut  de  tout 
temps  l'Elat  le  plus  considéré  de  l'Arabie,  à 
cause  du  sanctuaire,  Kéabé  (i),  élevé  au  mi- 
lieu de  la  ÎNJecqne,  qui  en  est  la  capitale. 

«  Les  mômes  écrivains  attribuent  la  fon- 
dation de  celle  ville  à  l'un  des  descendants 
de  Héher,  à  Méghass-inh-amr,  issu  du  sang 
de  Yactann,  par  la  branche  de  Djerrhein.  Il 
vivait  du  temps  d'Abraham,  avec  lequel  il 
s'allia  en  donnant  sa  fide  en  mariage  à  Is- 
maél.  Ces  traditions  ,  quoi(iue  fabuleuses, 
méritent  sans  doute  d'être  connues  :  nous 
les  rapporterons  d'après  les  historiens  na- 
tionaux. Plus  ou  moins  elles  tiennent  aux 
annales  primitives  d'un  grand  peuple,  et  le 
sort  des  nations  a  souvent  dépendu  de  l'in- 
lluence  des  fables  comme  de  celle  des  vé- 
rités. 

«  Abraham,  échappé  à  la  tyrannie  de, 
Nemroud,  épousa  Sara,  sa  (  ousine,  et  s'enfuit 
en  Egypte,  où  régnait  alors  le  cruid  et  vo- 
luptueux Pliaraon  Toutis  Fvir-awn  11.  Ce 
prince,  instruit  de  la  beauté  extrannlinaire 
de  Sara,  in  l'ait  amener  dans  son  palais. 
Epris  de  ses  charmes,  il  étend  sur  elle  sa 
maiu  criminelle  qui  se  sèi  he  à  l'instant; 
lui-même  est  renversé  par  terre.  Saisi  de 
frayeur,  et  pénétré  de  cette  vertu  qui  éclatait 
dans  toute  la  personne  de  Sara,  il  la  conjure 
de  lui  procurer  sa  guéridon,  en  lui  promet- 
tant de  la  remettre  eu  liberté.  Sara  adresse 
ses  vœux  au  ciel.  Aussitôt  Pharaon  se  relève, 
et  voyant  sa  main  guérie,  il  f.iit  présent  à 
Sara  d'une  très-belle  esclave  copte,  et  la 
renvoie  à  son  mari.  Sara,  ayant  rejoint  Abra- 
ham, lui  f.iit  hommage  de  celle  esclave,  qui 
s'appelait  Agar  (lladjer),  en  priant  Uicu  do 
la  rendre  féconde  dans  les  bras  de  son  mal- 

(1)  .Mouradjea  d'Olisson  dit  partout  /,;  liiabé,  .iu 
lieu  de  la  Kaabali.  Nous  le  citons  lextuelleiiient. 


Ire;  en  effet  Agar  devint  enceinte,  et  donna 
Ismaël  à  Abrahaîn,  qui,  repassant  dans  la 
Palestine,  s'établit  près  de  Kemlé,  où  le  ciel 
la  combla  de  bénédictions  et  de  pros|iérilés. 
Sara  elle-mèrae  eut  aus'ii  l'annonce  mira- 
culeuse de  sa  fécondilé,  et  mit  au  monde 
Isaac.  Devenue  mère,  elle  ne  tard.i  pas  à 
avoir  de  la  jalousie  contre  Agar.  Un  jour, 
ayant  vu  Abraham  prendre  sur  ses  gennux 
Ismaël,  et  faire  asseoir  Isaac  à  ses  cô;és  : 
«Quoil  s'ccria-t-elle,  caresser  à  ce  pniut 
l'entant  d'une  esclave,  et  rebuter  celui  de  la 
femme  légitime  I»  Dans  l'exeèi  de  ii  douleur, 
elle  jure  de  mutiler  le  visage  d'Agar,  et  de 
la  défigurer;  n;ais  Oientôlle  calme  succédant 
à  ses  trani^porls  ,  elle  se  re|ient  du  ser- 
ment qu'elle  a  fait,  et  Abraham,  pour  lui 
éviter  un  parjure  ,  l'engage  à  percer  les 
oreilles  d'Agar.  C'est  de  là  que  celte  opéra- 
tion est  devenue  une  sorte  île  loi  couîumi're, 
ou  de  pratique  imilalive,  sunnelb,  pour  les 
femmes ,  comme  la  circoncision  pour  les 
hommes. 

«  Les  iiuerelles  fréquentes  qui  s'élevèrent 
dans  la  suite  entre  I^maél  et  Isaac,  fati- 
guèrent tellement  Sua,  qu'un  jour  elle  (it 
serment  de  ne  plus  habiter  avec  Agar  et  son 
lils.  Pour  lui  complaire  .Vhraham  les  emmena 
tous  deux  en  Arabie,  dans  le  lieu  même  où 
la  -Mecque  fut  depuis  élei  ée.  Il  les  y  laissa 
sous  la  garde  de  la  Providence,  après  s'éire 
inutilement  promené  entre  Sal'a  ei  Mervé, 
et  dans  ses  envirmis,  pour  y  chercher  de 
l'eau.  Cette  région  ne  présentait  alors  (|u'iin 
désert  affreux.  Le  sol  où  esi  aujourd'hui  le 
Kéabé  était  une  colline  de  terre  rougeâlre. 
Agar  était  assise  avec  Ismaël,  à  l'endroit  que 
l'on  nomme  Hcudjiir,  entre  le  sanctu.iire  et  te 
uiur,  Halim.  Pressée  par  une  soif  extrême, 
elle  parcourut  Safa  et  Mcrvé,  les  plaines  et 
les  collines  d'alentour,  sans  découvrir  ni 
eau  ni  aucune  trace  d'homme.  Accablée  de 
faligue  et  de  douleur,  elle  revient  éploréo 
vers  sou  Gis,  lorsque  tout  à  coup  l'ange  Ga- 
briel, apparaisant  au  lieu  appelé  Zemzem, 
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frappR  la  terre  de  ses  ailes,  cl  aussilôl  il  en 
jailiil  une  source  d'enu  douco,  $;ilubrc  et 
«ibondante.  C'est  là  l'origine  de  cette  vcné- 
ration  profonde  que  l'on  conserve  encore 
.iiijourd'hui  pour  les  eaux  do  Zenizem. 

«  Quelques  jours  après,  Agar  vit  paraître 
une  troupe  de  gens  qui  marchiiieiit  snus  la 
Conduite  de  Méghiiss;  c'étaient  les  hnhitaïUs 
de  l'Yémen  :  ils  se  rendaient  en  Syrie,  el 
ayant  aperçu  deloin  un  oiseau  sur  la  mon- 
tagne Djebel-Eby-Coubéïs,  ils  jugèrent  que 
ce  lieu  devait  renfermer  des  eaux.  Ils  se 
dé'erininèrent  alors  à  y  porter  leurs  pa<. 
Agar  les  ayant  instruits  du  miracle  opérô 
en  sa  faveur,  ils  reiloublenl  de  respect  pour 
elle,  et  lui  demandent  son  agrément  pour 
fixer  aussi  leur  babitalion  dans  celte  terre 
si  visiblement  favorisée  de  Dieu.  Tel  fut  le 
motif  de  rétablissement  à  la  Mecque  île  ces 
Arabes  de  l'Yémen.  Agar  mourut  quelques 
années  après;  Ismaël  vécut  parmi  eux, 
ai'prit  leur  langue,  et  épousa  la  fille  de  Me- 
glia'<s,  leur  chef.  Celle  alliance  fil  donner 
à  sa  postérité  la  dénomination  d'.\reb-.Musta- 
ribé  ou  Mutéaribé,  qui  signifie  Arabes  mix- 
tes. 

«  Cependant,  Abraham,  retiré  dans  la 
Palestine ,  voulut  revoir  Agar  et  Isniiiél. 
De  retour  à  la  Mei  que,  il  apprit  avec  dou- 
leur la  mort  d'Agar.  Ismaël  était  alors  à  la 
chasse;  sa  femme  ne  fit  pas  au  patriarche 
un  accueil  distingué  ,  ce  qui  l'engagea  à 
sortir  aussitôt  lie  la  maison;  mais  en  par- 
lant il  dit  à  sa  belle-fille  de  recomcnander  à 
Ismaël,  de  sa  part,  de  changer  le  seuil  de 
sa  porte.  Ismaël,  pénétrant  ce  qu'il  y  avait 
de  mystérieux  dans  cet  ordre,  répudia  aus- 
sitôt sa  femme,  et  en  épousa  une  autre. 
Abraham  revint  peu  de  temps  après,  et  quoi- 
que hiiiaël  fût  encore  à  la  chasse,  sa  nou- 
velle femme  l'accueillit  avec  respect,  le 
traita  avec  distinction,  le  fit  asseoir  sur  un 
beau  socle  de  pierre,  lui  présenta  du  liit  et 
d''  la  viande,  lui  lava  le  visage  et  lui  p  igna 
les  cheveux.  A  sou  retour,  Ismaéi  applaudit 
à  la  conduiledesa  femme;  ilbaisa  même  par 
respect  la  pierre  où  Abraham  s'était  reposé, 
et  1.1  garda  soigneusement.  Elle  servit 
depuis  de  mar(  he-pied  au  patriarche  lui- 
même,  lorsqu'il  construisit  le  Keabe.  Par 
là  elle  fut  consacrée  sous  le  nom  de  Hadjhér- 
ul-Kss'ad  (Pierre  fortunée).  On  l'a  placée 
au  lieu  où  elle  est  aujourd'hui,  lieu  révéré 
sous  le  nom  de  .Mécam-lbrahim,  qui  signifie 
station  d'Abrab.im. 

«  Ce  patriarche,  revenant  à  la  Mecque  , 
entreprit  la  conslrnction  du  Kéabé  par  un 
ordre  exprès  du  ciel.  Il  éleva  ce  monument 
dans  le  cenire  de  la  ville,  sur  le  sol  même 
où  les  auges  avaient  dressé  une  lee.le  le 
jour  de  la  créalion  du  moinie.  On  a  observé 
dans  la  cosmogonie  mahomelane  que  celle 
tente  avait  elé  Iransporlée  par  eux  du 
paradis  lerreslre,  el  consacrée  à  l'Elernel 
sous  le  nom  de  Heïth'ullah  ,  maison  de 
Dieu  ,  comme  un  tabernacle  desliné  à 
Son  culte  par  le  premier  père   des   hommes. 

«  Selh,  disent  les  mêmes  traditions,  y  bâ- 
tit depuis   un  édifice  de  terre  sur  le  même 


plan  que  la  tonie  céleste  qui,  à  répoque  du 
déluge  .  fut  enlevée  par  l'ange  liabriel ,  et 
portée  dans  les  cieux.  On  croit  qu'elle  y  est 
encore  placée  perpendiculairement  au-dessus 
du  sanctuaire  actuel.  Ahraharn  donna  à  ce 
noiive.iu  bâtiment  la  forme  de  l'ancien  laber- 
n  'de,  et  le  nom  de  Kéabé  ou  Kéab,  qui  si- 
gnifie base,  fond,  lieu,  pour  indiquer  qu'il 
ét.iil  assis  sur  le  sol  même  où  les  anges 
avaient  placé  la  première  tente.  Desliné, 
comme  l'ancien  tabernacle,  aux  adorations 
de  tous  les  peuples  de  la  terre,  ceKéabj  porta 
aussi  le  nom  de  lieïlh-ullah.  On  l'appelle 
encore  Beïlh-ul-Haram,  l.i  maison  vénérée; 
Beïlh-ul-Mâmour,  la  maison  de  prospérité, 
et  Reïlh-Schérif,  la  maison  sacrée.  Abraham 
y  travailla  de  sa  propre  main,  les  pieds  tou- 
jours posés  sur  le  socle  Mécam  llirahim  ;  et 
Ismaël  charriait  les  pierres  sur  ses  épaules. 
Il  donna  à  l'édifice  9  pics  de  haut  sur  32  de 
long  et  22  de  l.irge.  Il  en  plaça  l'entrée  du 
côté  de  l'orient ,  mais  sans  portes.  Depuis, 
Tuba,  un  des  rois  de  l'Yémen,  de  la  maison 
Huinéirienne ,  y  en  fil  poser  une.  Enfin,  il 
ménagea,  vers  l'entrée  du  sanctuaire,  à  ïau- 
ihe,  un  souterrain  très-profond  ,  où  l'on 
déposait  les  offrandes  qui  provenaient  de  la 
pieuse  libéralité  des  hommes,  et  en  confia  la 
garde  à  Ismaël,  son  fils. 

«  Aussitôt  après  l'érection  du  Kéibé,  Abra- 
ham reçut  encore  de  l'Elernel  l'ordre  d'invi- 
ter les  peuples  au  pèlerinage,  à  la  visite  de 
son  temple.  «  Comment  donc,  ô  mon  Dieul 
s'écria-l-il,  ma  voix  pourra-l-elle  parvenir 
au  genre  humain  dispersé  dans  h  s  différentes 
régions  de  la  terre?  —  C'est  à  toi,  lui  répond 
l'Elernel,  d'annonecr  l'Ezann,  d'élever  ta 
voix;  c'est  à  moi  à  la  leur  faire  entendre.  » 
Alors  le  patriarche  monle  sur  la  monlagoe, 
Dji  bel-Eby-Coiibéïss,  el  fait  retentir  les  airs 
de  cette  invitation  miraciilcu^e,  «  G  peuplesl 
vene/  à  votre  Dieu.  »  Des  millions  de  voix 
humaines  y  répondeiii  :  «  Me  voici  prêt  à  Ion 
service,  ô  mon  Dieu  !  »  Après  celle  invitation, 
l'ange  Gabriel  enseigna  à  Abraham  et  à  Is- 
maël les  prières  avec  toutes  les  pratiques 
consacrées  à  ce  saint  exercice,  les  stations  a 
Mina,  à  .Vrafalh  ,  a  Miiz'léfifé,  les  tournées 
autour  du  Ké.ibé,  le  sacrifice  d'un  bouc  à  la 
place  d'ismaël,  elc.  » 

«  Telles  sont  les  traditions  sur  lesquelles 
l'islamisnie  fonde  l'origine  de  la  Mecque,  du 
Kéabé  el  de  plusieurs  praiiques  que  l'on  ob- 
serve encore  aujourd'hui  dans  l'acte  du  pè- 
lerinage. Elles  donnent,  comme  on  le  voit, 
Meghass'pour  le  lomlaieur  et  le  premier 
prince  de  l.i  Mecque,  .\braham  pour  l'insti- 
tuliMir  du  Kéabé  et  du  pèlerinage,  el  Ismaël 
pour  le  premier  gardien  du  sanctuaire. 

«  Selon  ces  mêmes  Iradnions,  (smaël  mou- 
rut à  l'âge  de  137  ans,  et  laissa  douze  enfants, 
dont  la  (lusterilé  fut  des  plus  nombreuses, 
surtout  la  branche  de  Ca'i'ilar,  l'alné  de  tous. 
Celle  branche  fut  toujours  dislinguée  parmi 
les  .Arabes  sous  le  nom  de  BenoC  lïdar,  el 
celle  de  Mi'ghass,  beau-père  d'ismaël,  sous 
celui  de  lieno-Djerliliem. 

a  Les  chefs  de  ces  deux  grandes  tribus 
gourernèrent  la  Mecque  pendant  longle'^ps. 
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Ils  possédaient  tour  à  tour  les  clefs  du  Kéabé. 

«  Un  jour,  dans  son  ivresse,  Ebn-Ghab- 
schann  vendit,  pour  une  outre  de  vin,  les 
clefs  du  Kéabé  à  Coussa,  descendant  d'ismacl 
et  de  Fihhr-Coureïsch.  Cet  élrann;c  marché 
élonna  toute  l'Arabie  et  couvrit  d'opprobre 
la  race  d'Ebu-tjliabsi-hann. 

«  Cependant  Coussa,    possesseur   des 

clefs  du  Kéabé,  devint  par  là  le  restaurateur 
de  sa  maison,  et  en  soutint  avec  sagesse  les 
anciennes  prérogatives.  Jusqu'à  lui  le  Kéabé 
n'avait  pas  eu  d'enceinte.  Situé  nu  milieu 
d'un  champ  ouvert  de  tous  côtes,  Coussa  lui 
en  donna  une,  fil  construire  autour  de  ce 
sanctuaire  le  temple  Messdjid-Schérif  ou 
Messiljid'ul-Harain,  que  l'on  voit  encore  au- 
jourd'hui ;  vaste  monument  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  Kéabé.  il  pt-rmit  aux  ci- 
lo^cns  de  bâtir  des  maisons  hors  de  cet  en- 
clos. On  lui  doit  encore  la  fondation  du  fa- 
meux bâtiment  Dar'un-Nedwé,  espèce  d'hô- 
tel de  ville  où  s'assemblaient  les  scliérifs 
el  les  officiers  du  gouvernement.  Cet  édifice, 
reconstruit  plusieurs  fois  en  différents  siè- 
cles, fut,  l'un  1520,  converti  en  chapelle, 
Messdjid,  par  Mourad  111.  » 

«  Cinq  ans  avant  le  prétendu  apostolat  de 
Mohammed,  le  Keabé  fut  reconstruit  à  neuf. 
Ce  sanctuaire,  disent  les  historiens,  ouvert 
jusqu'alors  à  tous  les  peuples  de  la  terre,  fut 
incendié  par  l'imprudence  d'une  femme  qui 
y  l)rûlait  des  parfums.  Toutes  les  parties  en 
bois  furent  consumées;  l'édifice,  ébranlé  de 
toutes  parts  ,  s'écroula  quelques  semaines 
après,  dans  une  de  ces  inondations  soudaines 
qui  ont  si  souvent  désolé  cette  contrée  de 
l'Arabie.  Les  Coureïschs,  frappés  de  ce  désas- 
tre, se  déterminèrent  sur-le-champ  à  cons- 
truire un  nouveau  sanctuaire.  Ils  formèrent 
la  résolution  de  le  rebâtir  avec  la  plus  gran- 
de solidité,  de  placer  la  porte  fort  haut,  et  de 
la  tenir  fermée,  afin  que  personne  ne  pût  y 
entrer  désormais  sans  la  permission  expresse 
des  chefs  de  la  nation. 

«  Occupés  de  ce  dessein  ,  ils  apprennent 
qu'un  navire  venait  d  échouer  sur  la  côte  de 
Djidda,  chargé  de  tous  les  matériaux  néces- 
saires pour  la  construction  d'une  église,  que 
l'empereur  grec  de  (^onstantinopUî  voulait 
élever  alors  dans  une  des  villes  de  l'Ethiopie. 
Les  Coureïschs,  ajoutent  les  mêmes  auteurs, 
qui  voyaient  dans  cet  événement  la  main  de 
la  Providence  ,  dépêchent  aussitôt  à  Djidda 
un  officier,  Weliil-ibn-.Mughaïré,  avec  ordre 
de  faire  transporter  à  la  ^Mecque  tous  ces 
matériaux,  et  deux  fameux  architectes  qui 
se  trouvèrent  sur  le  même  navire,  l'un 
cophte,  l'autre  grec  et  nommé  Yacouin.  Aus- 
sitôt tous  les  citoyens,  transportés  d'un  même 
zèle,  s'empressent  à  l'cnvi  de  mettre  la  main 
à  l'ouvrage,  et  de  participer  au  mérite  de  la 
réédilication  du  sanctuaire.  Pour  plus  d'or- 
dre el  de  célérité,  ils  se  partagent  le  travail, 
surtout  celui  de  la  construction  des  quatre 
uiurs.  Le  côté  méridional  fut  assigné  aux 
Beny-Makhdoums  avec  les  plus  notables  des 
Coureïschs  ;  le  septentrional  aux  Beny- 
d'Abd'ul-waas,  Bcny-Esseds  et  Heny-Ade- 
nés;  le  côté  oriental    fut   le   lot  des   tribus 
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Zehhré  et  de  Beny-abd-Ménnf  ;  et  l'occiden- 
tal, celui  du  reste  des  Coureïschs. 

«  Le  prophète,  continue  le  même  auteur, 
qui  n'avait  pas  encore  reçu  du  ciel  sa  mission, 
et  qui,  rangé  dans  la  classe  des  simples  ci- 
toyens, n'était  connu  que  sous  le  nom  de 
Mohammed-Erninn  ,  se  trouvait  confondu 
dans  la  foule,  et  y  travaillait  avec  ceux  de  sa 
tribu.  Il  avait  alors  35  ans.  L'ouvrage  étant 
parvenu  à  la  hauteur  où  devait  être  posée 
la  pierre  noire  (dont  on  fait  remonter  égale- 
ment l'origine  à  Abraham),  toutes  ces  tribus 
arabes  se  disputèrent  vivement  l'honneur  de 
la  poser.  La  querelle  s'érhaulTa;  on  allait  en 
venir  aux  armes  ,  lorsque  Ebn-Uineyé-ibn- 
Mughaïré,  personnage  Irès-considéré,  trouva 
dans  sa  sagesse  le  moyen  de  calmer  les  es- 
prits. Il  proposa  à  ces  généreux  ouvriers  de 
tourner  les  yeux  vers  la  porte  de  Sat'a,  et  de 
prendre  pour  arbitre  de  leur  cause  le  premier 
citoyen  qui  s'y  présenterait.  Tous  y  consen- 
tirent. A  l'instant  on  vit  paraître  Mohammed, 
qui  s'était  absenté  quelques  heures  aupara- 
vant. C'est  Mohammed-Eminn,  s'écria-t-on 
de  toute  part  et  tout  d'une  voix;  qu'il  pro- 
nonce, et  nous  souscrirons  à  son  jugement. 
Mohammed,  avec  une  présence  d'esprit  mer- 
veilleuse ,  demande  sur-le-champ  un  man- 
teau, et  après  avoir  placé  la  pierre  noire  au 
milieu,  il  le  fait  porter  et  hausser  des  quatre 
bouts  par  les  chefs  de  ces  difl'érentes  hordes, 
qui  concoururent  ainsi  à  placer  la  pierre 
sainte,  que  l'ingénieux  arbitre  du  différend 
acheva  de  mettre  dans  son  assiette  de  sa 
propre  main. 

«  Le  plan  de  ce  nouveau  sanctuaire,  formé 
et  exécuté  sous  la  direction  des  deux  archi- 
tectes étrangers,  était  dans  les  proportions 
de  18  pics  de  hauteur,  c'est-à-dire  9  de  plus 
que  l'ancien  édifice;  mais  la  largeur  en  fut 
moindre  du  côté  de  Hatim ,  parce  que  les 
deniers  du  temple  ne  permettaient  pas  alors 
d'entreprendre  un  plus  grand  ouvrage.  La 
porte  en  fut  placée,  comme  anciennement, 
du  côté  de  l'orient ,  mais  à  la  hauteur  d'un 
homme.  Enfin  l'édifice  fut  décoré  intérieu- 
rement de  six  superbes  colonnes  de  marbre 
et  d'un  escalier  ménagé  vers  l'angle  Hukn- 
Schamy,  pour  monter  au  besoin  sur  le  toit 
du  sanctuaire. 

«  Le  Kéabé,  endommagé  souvent  par  des 
inondations  subites  ,  el  réparc  toujours  par 
la  piété  des  souverains  et  par  les  libéralités 
des  peuples,  le  fut  pour  la  première  fois,  en 
1551,  par  les  princes  ottomans,  sous  Suley- 
man  l"'.  Ce  monarque  avait  tant  de  respect 
pour  la  religion  el  le  Kéabé,  qu'il  ne  se  per- 
\n\\.  d'entreprendre  ces  réparations  que  d'a- 
près un  fethwa  on  décret  du  mouphty  Eléus- 
Sououd-Effendy  ;  il  voulut  même  qu'elles  se 
fissent. en  présence  des  oulémas  el  des  mi- 
nistres des  quatre  rites  orthodoxes,  avec  tout 
l'appareil  des  formalités  religieuses. 

«  Ces  réparations  furent  renouvelées  sous 
Mourad  111  et  sous  Ahmed  I".  Ce  prince 
donna  une  mnrque  éclatante  de  sa  piété  el 
des  regrets  qu'il  avait  de  ce  que  les  luis  po- 
liti(|ues  de  l'empire  ne  lui  permettaient  pas 
de  s'acquitter  ,  en  personne,  du  pèlerinage 
27 
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de  la  Mecqne.  Ponr  y  suppléer  anfant  qn'il 
claii  en  lui,  il  imagina  un  moyen  jusque-là 
sans  exemple,  cl  qui  cdilia  tous  les  mahomé- 
tans  de  son  siècle.  Dans  le  lemps  que  ses 
commissaires  à  la  >!ecque  y  prodiguaient 
des  trésors  pour  donner  aux  répnratinns 
nouvelles  du  Kéabé  loiile  la  solidité  pos<ii- 
blo ,  il  faisait  travailler  lui-même  dans 
Conslanlinopic  à  une  large  ceinture  en  ver- 
meil, et  à  plusieurs  cercles  d'argent  et  d'or 
massifs,  pour  ench.lsser  le  sanctuaire  au 
dehors  et  au  dedans.  Il  fil  fabriquer  en 
même  temps  une  gotitlière  d'or,  pour  rem- 
placer celle  d'argent  <iuc  Suleymnn  1"  avait 
envoyée  un  siècle  auparavant.  On  él;il)lit 
pour  lous  ces  ohjels  un  nouvel  atelier  à  Sla- 
vros  sur  le  Bosphore,  et  le  sultan,  accompa- 
gné du  graïui-vizir,  du  mouphly  et  des  prin- 
cipaux oiiléni'is,  se  rendit  sur  les  lieux  et  as- 
sista par  dévotion  à  l'ouverlure  des  travaux. 

«  Dès  qu'ils  furent  achevés,  on  éleva  par 
ses  ordres,  en  1019  (lC10j,dans  la  plaine  de 
Davoud-Pasclia,  un  édifice  en  bois,  de  la 
même  grandeur,  cl  dans  les  mêmes  propor- 
tions que  le  Kéabé  de  la  .Mecque.  L'inaugu- 
ration des  métaux  précieux  destinés  au 
Kéabé  formait  l'objet  de  ce  monument  figu- 
ratif. La  cérémonie  se  fil  dans  l'appareil  le 
plus  imposant.  Aiimed  I"  y  pssista  avec  toute 
sa  cour.  Il  s'assit  sur  un  trône  d'or  au  mi- 
lieu d'une  superbe  tente  dressée  vis-à-vis  de 
ce  Kéabé  symbolique,  que  les  ministres  de  la 
religion  décorèrent  de  la  nouvelle  gouttière 
et  des  nouveaux  cercles  d'or  et  d'argent.  On 
fil  les  prières,  on  chanta  dos  hymnes,  on 
brûla  des  parfums;  lous  versaient  des  lar- 
mes d'attendrissement;  ensuite  on  fit  des 
sacrifices,  et  les  officiers  du  sérail  distribuè- 
rent des  au  l'ônes  abondantes  aux  pauvres 
de  la  capitale.  L'année  suivante,  à  la  Mec- 
que, on  déploya  autant  d'appareil  et  de  ma- 
gnificence à  la  dédicace  du  nouveau  Kéabé; 
l'ambre  et  l'aloès  y  furent  brûlés  en  profu- 
sion, et  l'on  fit  couler  des  flots  d'eau  de  ro- 
ses pour  laver  le  parvis  et  la  surface  inté- 
rieure de  la  muraille. 

«  Une  nouvelle  inondation  détruisit  ce 
temple  de  fond  en  comble,  en  1039  (1C29J, 
sous  le  règne  de  Mourad  IV.  Aucun  événe- 
ment ii'aftligea  davantage  la  courdeCons- 
tanlinople,  l'Arabie  entière  et  tous  les  peu- 
ples musulmans.  Le  mouphly  et  les  oulémas 
reconnurent  la  nécessité  de  le  réédifier,  à 
condition  de  lui  conserver  son  ancienne 
forme,  sa  première  élcndiie,  et  d'y  employer 
les  anciens  matériaux  qui  pouvaient  encore 
servir.  .Mourad  IV  s'occupa  de  ce  grand  objet 
avec  l'ardeur  que  lui  inspiraient  la  religion 
el  la  politique.  11  y  assigna  des  fonds  consi- 
dérables, entre  autres  le  tribut  annuel  des 
cophtes  d'Egypte. 

«  C'est  alors  que  l'on  changea  trois  des 
anciennes  colonnes  du  tabernacle.  On  en  fit 
des  chapelets,  que  la  piété  des  pèlerins  leur 
faisait  acheter  bien  cher  ;  on  leur  donnait 
les  noms  de  Ilaiiann,  .Mi nann  et  Ocynanii, 
qui  étaient  ceux  de  ces  trois  colonnes.  C'est 
ainsi  que  l'on  appelle  encore  lous  les  cha- 
pelets qui  se  débitent  annuellement  dans 


ceKe  rite  :  ils  sont,  comme  cenx  des  Der- 
■wichs  ,  de  qurilre-vingl-dix-neuf  grains, 
nombre  qui  répond  à  relui  qu'ils  donnent 
aux  attributs  de  la  Divinité,  il  résulte  de  ces 
observations,  que  le  Kéabé  actuel,  recons- 
truit en  entier  pour  la  neuvième  fois,  est  de 
la  fondation  de  Mourad  W. 

«  Ce  sanctuaire,  que  tous  les  musulmans 
sont  obliges  do  visiter  une  fois  dans  leur  vie 
(ceux  du  moins  qui  n'en  sont  point  légale  • 
ment  empêchés),  resie  cependanfloujours 
fermé.  On  ne  l'ouvre  que  six  fois  l'aM,  à  dos 
époques  déierminéiS  par  la  législation  ci- 
vile, savoir^  le  1.5  de  lianazann,  le  l.ï  de 
Zilcadé,  le  15  Je  Zilhidjé,  et  le  lendemain 
de  chacun  de  ces  jours.  Les  tiois  premiers 
sont  pour  les  hommes,  les  autres  sont  pour 
les  femmes.  Ordinairement  ils  commencent  à 
l'aurore,  et  finissent  à  midi.  On  dresse  alors 
à  la  porte  du  Kéabé  un  escalier  portatif,  que 
l'on  garde  dans  tout  le  reste  de  l'anni  e,  à 
côté  de  la  station  .Mécam-Schafiy.  C'est  une 
opinion  commune ,  que  l'intérieur  de  ce 
sanctuaire  est  d'un  écl.il  éblouissant.  On 
croit  assez  généralement  que  la  nef  est  ha- 
bitée par  des  anges  et  des  esprits  célesles  , 
et  aucun  musulman  n'ose  porter  ses  regards 
vers  le  plafond,  dans  la  crainte  de  perdre  la 
vue  par  la  splendeur  de  ces  substanc  s  spi- 
rituelles. Les  quatre  murs  sont  tapissés  de 
passages  du  Coran,  écrits  en  gros  caractè- 
res. Tout  musulman  qui  entre  da;is  ce  sanc- 
tuaire est  obligé  de  faire  une  prière  de 
deux  ritk'aih'^,  devant  chacun  de  ces  quatre 
murs,  et  de  poser  la  tête  contre  les  quatre 
angles  ,  à  mesure  (ju'il  passe  d'un  mur  à 
l'aulrc.  Dans  celte  posture,  la  religion  sem- 
ble permettre  aux  hommes  et  aux  femmes  de 
demander  au  ciel  des  grâces  relatives  aux 
biens  temporels  ,  pourvu  cependant  qu'une 
foi  vive  anime  et  sanctifie  leurs  vœux,  afin 
de  pouvoir  compter  sur  l'intercession  efficace 
et  toute  puissante  du  Drooliète  auprès  de 
l'Eternel.  » 

§  1.  De  la  Pierre  noire. 

«  Cette  pierre,  nommée  Hadjers'ul-Esswcd, 
à  cause  de  sa  couleur  noire,  est  placée  à 
hauteur  d'homme  ,  sur  l'un  des  angles  du 
Kéabé.  Son  origine,  comme  celle  du  sanc- 
tuaire, se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  La 
vénération  qu'on  lui  porto  est  également 
appuyée  sur  dos  notions  fabuleuses.  Suivant 
les  autours  nationaux  ,  cette  pierre  est  re- 
gardée comme  le  gage  ou  le  symbole  pré- 
cieux de  l'alliance  que  Dieu  fil  avec  les  hom- 
mes dans  la  personne  d'Adam.  Ce  patriar- 
che, passant  par  la  plaine  Vadij-y-Noeu- 
mann,  y  fui  arrêté  par  l'ange  Gabriel,  qui 
lui  loucha  les  épaules;  et  dans  l'inslanl  il  en 
sortit  une  légion  d'êires  spirituels  :  c'était  sa 
postérité  entière,  c'était  tout  le  geure  hu- 
main. Ces  espiits  se  partagèrent  en  deux 
corps,  se  rangèrent  les  uns  à  sa  droite,  les 
autres  à  sa  giurlie.  Les  premiers  étaient 
priflestinés  à  prol'ossrr  l'islainiMoe,  el  les 
autres  représentaient  le  reste  dos  naiions  de 
la  terre.  Alors  l'Eternel ,  apparaissant  au 
milieu  d'une  nuée,  leur  demanda  s'il  n'élail 
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pas  lem'DiPU.  Tous  répondirent  d'une  même 
voix  :  Oui,  bély  ;  ce  (Hii  fait  conclure  aux 
docteurs  que  tout  morlel  naît  musulman. 
D'après  celte  confession  consacrée  sous  le 
nom  d'Alihz-Missak,  qui  signifie  alliance  , 
J'I'^lre  suprême  Irur  donna  sa  loi  :  elle  l'ut 
gravée  eu  caraclèies  mystérieux,  ainsi  que 
les  paroles  de  l'ailiince,  sur  celle  pierre 
ni)ir'',  qu'Adam  emporta  avec  lui  en  sortant 
du  paradis  terrestre.  I/Klernel  la  déposa 
ensuite  sur  la  montagne  Djébel-Eby-tJou- 
lu'tbs,  d'où  l'ange  Gal)riel  la  relira  pour  la 
remettre  entre  les  mains  d'Abraliam,  lors  de 
Ja  fondation  du  Kéabé ,  avec  ordre  de  la 
placer  à  l'angle  sud -est,  comme  un  avertis- 
sement aux  (iilèles  de  coiomencer  toujours 
par  là  leurs  processions  autourdu  tabernacle. 

«  Cette  opinion  générale  des  Arabes  et  de 
tous  les  peuples  mahumélans  a  clé  le  prin- 
cipe de  leur  constante  vénération  pour  celte 
(lierre.  Aussi  rien  n'égala  leur  conster- 
nation, lorsqu'au  milieu  des  borreurs  de 
tant  de  guerres  civiles  qui  désolaient  la 
Mecque  et  le  reste  de  l'Arabie,  ils  se  virent 
enlever  ce  monument  par  les  Caramalbes, 
qui  poussèrent  leurs  dévastations  jusqu'à  la 
cité  sainte.  Ce  peuple  anti-maboinélan  ne  la 
rendit  que  vingl-deus  ans  après,  l'an  ;J17 
(!)29),  en  déclarant  ()»e  sa  conduile  dans 
l'enlèvement  comme  dans  la  restitution  de 
cette  ancienne  relique,  était  l'elTel  d'un  or- 
dre mystérieux  et  d'un  avertissement  cé- 
leste. Un  siècle  après,  elle  fut  profanée  d'une 
manière  encore  plus  scandaleuse.  L'an  ili 
(1023),  sous  le  kbalifat  d'Abmed  IV  ,  au 
milieu  des  exercices  publics  du  pèlerinage, 
un  forcené,  se  délachant  de  la  mullituilc  , 
s'aiiprocbe  de  la  pierre,  liri>  de  dessuus  son 
babil  une  masse  d'armes,  et  lui  porte  trois 
grands  coups,  en  s'écriant  :  «  Jus(|ues  ù 
quand  cette  pierre  noir<',  ainsi  que  Mobam- 
med  et  Aiy  ,  seront-ils  les  objets  de  notre 
adoraiion?  Mettons  fin  à  ce  culte  sacrilège; 
liétruisons  ce  temple,  et  que  l'islamisme  soit 
enseveli  sous  ses  ruines.  »  A  ce  discours 
tuus  les  esprits  se  glacent.  Le  profanateur 
allait  prendre  la  fuite  ,  lorsqu'un  des  pèle- 
rins tonilic  sur  lui  le  poignard  à  la  uiaiii. 
Le  peu])le  accourl,  on  le  met  en  pièces,  on 
jette  son  corps  dans  les  llammes.  Nonobs- 
tant les  pi'ri(uisitions  les  plus  sévères,  qui 
roûtèientla  vie  à  une  infinité  de  citoyens, 
ou  ne  put  rien  découvrir  des  motifs  de  cel 
allenlat. 

«  La  |)ierre  noire  se  trouva  toute  mutilée. 
C'est  dans  cet  état  qu'on  l'a  conservée,  et 
(|u'elle  reçoit  encore  aujourd'hui  les  bom- 
magcs  de  tous  les  pèlerins,  tels  qu'ils  sont 
prescrits  par  la  religion  et  la  loi.  » 

§  2.  Du  voile  et  de  la  ceinture  extérieure  du 
Kéabé. 

«  Le  Kéabé  est  toujours  couvert  d'une 
étoffe  de  soie  noire,  sur  laquelle  sont  bro- 
dés din'érents  passages  du  Koran ,  analo- 
gue^ à  la  saint'Mé  du  lieu  et  à  l'acte  du  pè- 
lerinage. Ce  voile  porte  le  nom  de  Kisswé- 
}'-Schérifé,  qui  veut  dire  vêlement  sacré. 


Selon  Kiatib-Tschéléby,  on  est  redevable  do 
celle  insliliition  au  vertueux  Ess'ad  ,  de  la 
maison  bume'i'ricnne  ,  qui  régnait  sur  l'Yé- 
men  quelques  années  avant  rétablissement 
du  musulmanisme.  Une  nuit,  ce  prince  rêva 
qu'il  couvrait  de  toute  sa  main  le  Kéabé. 
lléveillé  en  sursaut,  il  pril  celte  vision  pour 
un  oracle  du  ciel,  et  ordonna,  le  même  jour, 
de  couvrir  le  sanctuaire  de  la  toile  la  plus 
précieuse  que  l'on  fabriquait  dans  ses  Etats. 
Ses  successeurs  suivirent  religieusement 
son  exemple. 

«  Ce  voile  ne  fut  converti  en  étoffe  riche 
que  du  temps  d'Abd'ul-Mutlalib ,  grand- 
père  du  proplièle.  Abbas,  son  oncle,  encore 
enfant,  s'étant  un  jour  égaré  dans  la  Mec- 
que, Nélilé,  su  mère,  courut  éplorée  invo- 
quer les  idoles  du  Kéabé,  et  fit  vœu  de  cou- 
vrir de  drap  d'or  tout  le  sanctuaire,  si  elle 
avait  le  bonheur  de  retrouver  son  fils.  Elle 
fut  fidèle  à  ses  promesses,  el  son  exemple 
fut  suivi  par  dilTérenls  monarques,  à  la  tête 
desquo-ls  on  place  Abd'ul-Melik  1",  le  pre- 
mier de  tous  les  khalifes  qui  revêtit  le 
Kéabé  d'une  riche  étoffe. 

«  Anciennement  on  ne  changeait  ce  voile 
qu'une  fois  l'an.  Par  la  suite,  on  établit  qu'il 
serait  renouvelé  deux  fois  ,  savoir,  le  10  de 
Moharrcm,  jour  consacre  sous  le  nom  de 
Yewm-Aschoura,  et  le  8  de  ZilliiJjé,  qui  est 
lavant-veille  de  la  fêle  des  sacrifices.  Le 
khalife  Abd'ull  ih  111  fut  le  premier  de  sa 
maison  qui  ordonna  de  le  renouveler  annuel- 
lement trois  fois.  Il  en  fixa  les  époques  aux 
deux  l'êtes  du  Deyram,  el  au  premier  de  la 
lune  de  Uedjeb  ;  il  statua  même  que  pour  la 
fête  Idd'-Add'blia,  ces  voiles  seraient  de  drap 
d'or  à  fond  rouge;  pour  celle  Idfilr,  de  drap 
d'or  à  fond  blanc  ;  et  pour  le  premier  de 
Redjeb ,  de  cabaty,  qui  est  une  toile  de  lin 
travaillée  en  Egypte.  Celle  loi  fut  religieuse- 
ment observée  par  ses  successeurs  ;  mais 
après  la  décadence  de  la  maison  d'Abbas,  les 
rois  d'Eg,  pie  el  de  l'Yémen  se  disputèrent 
longleu)ps  cet  honneur,  par  des  motifs  de 
piété  el  par  des  inlérêts  politiques.  Enfin, 
pour  terminer  les  débats  que  leurs  préten- 
tions pouvaient  exciter  entre  eux,  ils  con- 
sentirent d'un  commun  accord  à  jouir  alter- 
nativement de  celte  prérogative.  Celle  con- 
vention fut  respeciée  par  les  deux  Etats, 
jusqu'au  règne  de  Molik-Calawounn,  sultan 
d'Egypte,  qui,  l'an  6S2  (1283),  s'arrogea  ce 
droit  exclusivement,  et  l'altacba  pour  tou- 
jours à  sa  couronne;  il  convertit  même  en 
vvakfs  deux  grandes  bourgades  de  ses  Etats, 
el  en  consacra  les  revenus  à  l'entretien,  ou 
plutôt  au  renouvellement  annuel  de  ces  trois 
voiles.  Ses  successeurs  les  réduisirent  à 
deux,  et  ensuite  à  un  seul,  dans  la  vue  de  se 
conformer  à  l'esprit  de  son  ancienne  insti- 
tution  

«  La  consécration  de  ce  voile  au  Kéabé 
s'opère  chaque  année  avec  les  plus  grandes 
cérémonies.  Dans  le  temps  que  la  troupe  des 
pèlerins  fait  le»  sacrifices  à  Mahallé-y-Mina, 
ilans  la  matinée  du  premier  jour  de  la  fête, 
le  bcy  prend  les  devants,  entre  dans  la  cité, 
et  va  droit  au  temple,  où  il  remet  pompe\is^e- 
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ment  lo  voile  sacré  ,  assisté  de  tous  les  mi- 
nislres  attachés  au  service  du  sanctuaire. 
Les  dclils  ,  qui  en  sont  les  gardiens,  ôtenl 
rancicn  voile  pt  y  substituent  le  nouveau.  Il 
est  toujours  garni  en  dehors  d'une  ceinture, 
cousch;il»,  d(int  on  élreinl,  pour  ainsi  dire, 
le  Kéabé.  Ce  couschak,  sur  lequel  sont  bro- 
dés en  fils  d'or  différents  passables  du 
Roraii ,    se   travaille  égalenienl  en  Egypte. 

«  Le  voile  et  la  ceinlure  que  l'on  oie  du 
sandu.iire  sont  révérés  comme  des  reliques. 
Auircfois  ils  étaient  adjugés  à  la  tribu  de 
Bcno-Schéibé,  comme  spécialement  chargée 
du  soin  et  de  l'entretien  de  ces  ornemenls. 
On  les  coupait  en  différentes  pièces  qui  se 
distribuaient  parmi  les  principaux  de  celte 
tribu.  Le  khalife  Omar  I  '  abolit  ce  privi- 
lège, ei  ordonna  que  tous  les  musulmans, 
qui  allaient  rendre  leurs  pieux  hommages 
au  sanctuaire,  y  participeraient  également  ; 
mais  comme  le  nombre  des  [lèlerins  aug- 
mentait tous  les  ans,  par  le  progrès  du  mu- 
suhnanisme,  la  difficulté  de  satisfaire  sur  ce 
point  les  vœux  de  la  multitude  engagea  les 
khalifes  ses  successeurs  à  abandonner  les 
anciens  voiles  aux  rainislres  et  aux  délilsdu 
Kéabé.  Cet  objet  est  pour  eux  d'un  rapport 
considi'ralile  ;  ils  les  coupent  en  morceaux  , 
les  vendent  au  poids  de  I  or.  et  ceux  qui  les 
achètent  les  gardent  et  les  laissent  à  leur  la- 
mille,  comme  des  monuments  précieux  delà 
religion.  Les  mosquées  ont  une  ou  deux  de 
ct's  pièces,  dont  on  se  sert  dans  les  funérail- 
les pour  couvrir  le  cercueil  des  morts,  sur- 
tout ceux  des  femmes  et  des  enfants.  La 
maison  souveraine  est  presque  la  seule  qui 
laisse  pour  toujours  ces  voiles  sacrés  sur  les 
mausolées  des  monarques,  des  princes  et  des 
princesses  du  sang. 

«  Une  fois,  tous  les  sept  ans ,  l'ancienne 
ceinture  appartient  en  entier  au  souverain  : 
c'est  dans  l'année  du  pèlerinage,  Hadjb'ul- 
Ekber,  lorsque  la  fête  des  sacrifices  tombe 
un  vendredi.  L'ancienne  ceinture  est  alors 
envoyée  au  sérail  ,  où  on  la  reçoit  avec  tout 
l'appareil  de  la  religion.  » 

§  3.  De  la  gouttière  d'or. 

a  Celte  gouttière,  longue  de  quatre  pies, 
est  placée  sur  le  haut  du  Kéabé,  entre  l'an- 
gle <le  l'Irak  et  celui  de  Syrie.  Elle  est  des- 
tinée à  l'écoulement  des  eaux  de  pluie,  parce 
que  le  toit  du  saucluairc  est  en  plate-forme, 
comme  le  sont  les  edilices  de  la  Mecque,  de 
Médine  et  de  presque  toute  l'Arabie.  Le 
khalife  Welid  1  '  fnt  le  premier  qui  fil  cou- 
vrir cette  gouttière  de  plaques  d'or.  Suley- 
man  1"  en  envoya  une  d'argent  ;  et  Ahmed  I*', 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  en  fil 
placer  une  d'or  mas-if.  A  la  première  pluie, 
dont  le  ciel  ,  toujours  d'airain  en  Arabie, 
vient  favoriser  la  Cité,  le  peuple  en  foule 
court  se  placer  sous  celle  gouttière,  pour  se 
laver  et  se  purifier  avec  ces  eaux  réputées 
saintes  par  leur  écoulement  du  sanctuaire. 
Si  ce  bienfait  du  ciel  se  déclare  dans  les 
jours  consacrés  au  pèlerinage,  il  devient 
alors  funeste  à  beiiucoup  de  ciloyens.  L'ar- 
deur avec  laquelle  s'y  précipite  la  multitude 
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enthousiaste  des  pèlerins  entraîne  souvent 
des  désordres  qui  dégénèrent  presque  tou- 
juars  en  scènes  tragiques.  » 

§  '*.  Du  puits  sacré  de  Zemzem. 

«  On  a  vu  plus  haut  l'origine  prélondiio 
miraculeuse  des  eaux  de  Zemzem.  Ce  puits 
est  au-dessous  de  la  station  Mécain-Sch.ifiy. 
Pendant  les  troubles  qui  suivirent  l'établis- 
sement de  l'idolâtrie  à  la  .Meci|ue,  il  fut  com- 
blé par  les  IJéno-Ujerhlieni'i,  qui  y  jetèrent 
tout  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux  en- or 
et  en  armes,  entre  autres  les  deux  cerfs  d'or 
qui  étaient  consacrés  au  Kéabé.  Ce  puits , 
révéré  jusqu'alors,  resta  dans  l'oubli  plus  de 
quinze  siècles  ;  Abd'ul-Multaiib,  grand-père 
de  Mohammed  ,  le  découvrit,  et,  suivant  la 
tradition  de  ces  peuples,  ce  fut  par  un  aver- 
tissement céleste  qu'il  eut  en  songe.  H  y 
travailla  de  ses  propres  mains,  avec  Hariss, 
l'aîné  de  ses  enfants;  il  dégagea  ce  puits  et 
y  trouva  tous  les  trésors  (|ui  y  étaient  dé- 
posés. Il  fit  placer  les  deux  cerfs  d'or  devant 
la  porte  du  Kéalié,  et  ordonna  la  distribution 
des  eaux  du  Zemzem  aux  pèlerins  qui  ve- 
naient, tous  les  ans,  visiter  le  sanctuaire. 
•  <(  Après  l'établissement  de  sa  relii;ion  , 
Mohammed  consacra  cet  usage  en  mémoire 
d'Agar  et  d'Ismaël.  Quoique  les  pèlerins  ne 
soient  réellement  obligés  de  boire  de  cette 
eau  qu'à  la  suite  des  tournées  de  congé  qu'ils 
font  autour  du  Kéabé,  le  jour  de  leur  dé- 
part, plusieurs  cependant  se  font  un  devoir 
d'en  boire  le  jour  même  de  leur  arrivée, 
ainsi  que  dans  la  fêle  des  sacrifices  :  c'est 
ordinairement  à  la  suite  de  leur  marche  au- 
tour du  sanctuaire  et  après  la  prière  pres- 
crite à  la  station  .Mécàm-lbrahim.  On  porte 
l'eau  à  la  bouche  avec  une  dévotion  ex- 
trême, et  en  récitant  des  prières  ;  plusieurs 
même  s'en  versent  quelques  seaux  sur  la 
léle  et  sur  tout  le  corps,  en  signe  de  purifi- 
cation. En  quittant  la  .Mecque,  tous  les  pè- 
lerins ont  également  soin  d'en  em|iorter  des 
fioles,  dont  ils  ne  font  que  verser  quelques 
gouttes  dans  celles  qu'ils  boivent  pendant 
tout  le  voyage.  » 

\t)\c\  ce  que  dit  un  autre  auteur  sur  ce 
puits  mystérieux  : 

«  Les  musulmans  prétendenl  qu'il  s'est 
forme  de  l.i  source  que  Dieu  fit  jaillir  de 
terre  en  faveur  d'Agar  et  d'Ismaél,  lorsqu'ils 
furent  chassés  par  Abraham.  La  possession 
de  ce  puits  miraculeux  donna  naissance  à 
de  fréquentes  contestations  parmi  les  tribus 
arabes,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  fut  comblé 
dans  des  lemps  fort  antérieurs  à  l'islamisme. 
.Mais  Dieu  ayant  révélé  a  Abd-.\lmutlalib  , 
aïeul  de  Mahomet  ,  l'endroit  où  était  le 
puits,  celui-ci  se  mit  à  le  déblayer  avec  son 
fils,  malgré  la  résistance  des  Curaischites, 
qui  s'opposaient  à  ce  qu'un  fouillât  leur 
terre  sacrée.  Il  y  trouva  la  pierre  noire,  les 
deux  cerfs  ou  gazelles  d'or,  qu'un  roi  arabe 
avait  autrefois  donnés  an  temple,  les  épées, 
les  cuirasses  et  les  autres  objets  précieux 
que  les  juramites  y  avaient  précipités  plus 
de  cin(|  cents  au>  auparavant.  L'eau  de  ce 
puits  possède  les  vertus  les  plus  merveillcu- 
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ses  :  elle  affermii  la  sanlé,  guérit  (ous  les 
maux,  assure  la  mémoire  et  procure  la  ré- 
mission de  tous  les  péchés;  aussi  en  boit-on 
avec  beaucoup  de  dévotion  dans  le  pèleri- 
nage à  la  maison  sainte.  »  (D'Herbelot,  Bi- 
bliothèque orientale.  —  Gagnier,  Vie  de  Ma- 
homet. —  Eneman,  etc.  —  M.  l'abbé  Ber- 
trand, Les  se'ances  de  Hàidari,  notes,  page 
339. 

§  5.  Des  lieux  de  station  marqtt^s  autour  du 
Kéabé  pour  les  musulmans  des  quatre  rites 
orthodoxes. 

«  Le  temiile  de  la  5[ec(jue  est  le  seul  de 
tout  l'empire  ottoman  où  le  culte  public  soit 
permis,  suivant  les  statuts  des  quatre  rites 
orthodoxes  du  musulmanisme.  Il  exisie  à  cet 
elTel  autour  du  Kéabé  quaUe  édifices  consa- 
crés au  culte  particulier  des  différenis  secta- 
teurs de  ces  rites.  On  les  distingue  sous  les 
dénominations  de  Mécatn-Hanéfy,  Mécatn- 
Schafiy,  Mécam-Maliky  et  Mécaiii-Hunnhéiy, 
du  nom  des  imams,  fondateurs  de  ces  ijualre 
rites,  réputes  orthodoxes.  Ce  sont,  pour 
ainsi  dire,  (|ualre  différentes  chapelles  des- 
servies chacune  par  quatre  cheiks ,  douze 
khatibs,  quinze  imams,  soixante  muezzins 
et  cent  délits.  Os  derniers  remplissent,  dans 
le  temple  de  la  Mecque,  les  mêmes  fonctions 
dont  s'acquittent  les  caïms  dans  toutes  les 
autres  mosquées  de  l'empire. 

n  Ainsi  les  cinq  prières  du  jour,  qui, 
comme  on  l'a  déjà  vn,  constituent  le  service 
divin  chez  les  musulmans,  se  font  séparé- 
ment dans  chacune  de  ces  stations.  Les  mi- 
nistres muezzins  se  placent  dans  la  partie 
supérieure  ,  et  les  imams  au-dessous,  tou- 
jours à  la  tête  de  l'assemblée,  et  tous  la  face 
tournée  vers  le  Kéabé.  Mais  la  prière  pu- 
blique des  vendredis  à  midi,  et  l'oraison 
pascale  dans  les  deux  fêtes  de  Beyram,  ne 
se  réciteiîl  jamais  séparément.  Dans  ces  so- 
lennités, le  culte  public  exige  la  léunion  de 
tous  les  musulmans  des  quatre  rites.  L'of- 
fice se  f.iit  alors  en  corps  d'assemblée,  et 
tour  à  tour,  dans  l'une  des  quatre  stations. 
Par  là  elles  participent  toutes  d'une  ma- 
nière é;j;ale,  ainsi  que  leurs  ministres,  kha- 
tibs, imams,  elc,  aux  mêmes  avantages  et 
aux  mêmes  distinctions,  soit  religieux,  soit 
politiques.  Aussi  les  khatibs  des  quatre  ri- 
tes, à  la  tête  île  tous  les  mahométans  de  la 
cilé,  s'acquittent  ces  jours-là,  dans  un  ordre 
alteruiitif,  des  fonctions  du  khitabeth  et  de 
l'imaineth,  au  nom  et  sous  l'autorité  sacer- 
dotale du  sultan.  l]'est  par  cette  raison  qu'il 
n'y  a  dans  le  temple  qu'un  seul  minnber, 
qui  est  la  cliaiie  de  ces  ministres  khatibs 
pour  le  prône,  khouthbé,  consacré  aux  ven- 
dredis et  aux  deux  têtes  de  lieyram.  Cette 
chaire  est  placée  près  du  sanctuaire,  eutre  le 
Mécam-Itirahim   et  le  mur  Hatim. 

«  Le  service  public  se  fait  alors  avec  dif- 
férentes cérémonies  qui  ne  s'observent  pas 
ailleurs ,  pas  même  dans  la  capitale.  A 
l'heure  de  la  prière,  le  kliatib  paraît  couvert 
lie  la  tête  aux  pieds,  d'un  schal  blanc,  et 
accompagné  de  trois  autres  khatibs  de  la 
même  chapelle.  L'uq  marche  devant  lui  avec 


un  bâton  pastoral  ,  assa,  très-riche  et  fort 
artistement  travaillé;  les  deux  autres  sont  à 
ses  côtés,  chacun  tenant  en  main  un  grand 
drapeau,  alem.  Le  bâton  pastoral  est  le  sym- 
bole de  celui  de  Moïse,  et  les  deux  drapeaux 
rappellent  les' pratiques  usitées  par  le  pro- 
phète, lorsqu'il  s'acquittait  en  personne  de 
ces  fonctions  sacerdotales.  Arrivés  aux 
pieds  de  la  chaire,  minnber,  les  deux  der- 
niers khatibs  y  plantent  les  drapeaux,  l'un 
à  droite,  l'autre  à  gauche,  et  le  khatib  célé- 
brant monte  en  chaire,  appuyé  sur  le  bâton 
pastoral  qu'il  tient  de  la  main  droite  pendant 
tout  le  khouthbé.  A  lasuitedecette  espèce  de 
prône,  il  descend  et  va  à  sa  station  se  placer 
à  la  tête  de  toute  l'assemblée  ,  pour  faire  en 
commun  la  prière,  namaz  ;  c'est  alors  qu'il 
se  dépouille  de  son  schal.  Ce  mnnteau  ne 
sert  qu'à  le  garantir  de  toute  souillure  et  de 
toute  déjection  d'oiseau,  de  bête,  etc.,  soit 
pendant  la  marche,  soit  durant  le  khouthbé. 
Si  le  manteau  vient  à  se  souiller,  il  suffit  au 
khatib  de  le  quitter  pour  conserver  en  lui  la 
pureté  nécessaire  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions :  autrement  il  serait  oblige  de  les  sus- 
pendre, et  de  recourir  à  des  purifications. 

«  Ou  observe  ces  mêmes  cérémonies  tous 
les  vendredis  ,  ainsi  que  le  premier  jour  do 
la  fête  Idlitr,  qui  suit  le  jeûne  du  ramuzan. 
Elles  sont  encore  plus  pompeuses  dans  la 
fête  des  sacrifices,  idd-aiiiriiha,  le  ministre, 
célébrant  ce  jour-là ,  précédé  de  tous  les 
khatibs  des  quatre  chapelles,  dont  trois  por- 
tent toujours  le  bâton  |)astoral  et  les  deux 
drapeaux.  Deux  officiers  prennent  les  de- 
vants et  se  placent  sur  le  haut  de  la  chaire, 
l'un  de  la  part  de  surré-eminy,  commissaire 
de  la  Porte,  l'autre  au  nom  du  schérif  de  la 
Mecque.  Chacun  tient  une  riche  fourrure  de 
zibeline  dont  ils  revêlent  le  khaiib,  le  pre» 
mier  au  moment  qu'il  profère  le  nom  du 
sultan,  et  l'autre  dès  qu'il  fjit  mention  de 
celui  du  schérif.  Ce  jour  de  la  grande  fêta 
des  sacrifices,  les  pèlerins  sont  dispensés  de 
l'oraison  pascale,  non-seulement  parce  ((u'ils 
sont  occupés  de  différentes  pratiques  rela- 
tives au  pèlerinage  ,  mais  encore  par  leur 
qualité  de  voyageurs.  Ainsi  les  citoyens  de 
la  .Mecque  s'en  acquittent  seuls  d.ins  le  temps 
que  le  corps  des  pèlerins,  détaché  de  muz- 
délife,  s'avance  vers  la  ville  ,  après  l'Imiiio- 
lalion  des  victimes  autour  de  mahallé-y- 
mina.  » 

11  y  a  encore  d'autres  visites  recomman- 
dées aux  pèlerins  musulmans.  Comme  ces 
lieux  ne  sont  point  renfermés  dans  l'en- 
ceinte de  la  Mecque,  nous  les  avons  classés 
chacun  à  son  ordre  alphabétique.  Voy.  Ara 
FAT,  OEuMRÉ,  etc.  Ville  sainte  des  musul- 
mans, nous  ajouterons  que  les  Arabes  re- 
gardent cumme  certaine  la  traditipn  que 
celte  ville  vit  mourir  Eve,  la  mère  <f,a  genr^, 
humain,  et  que  ses  dépouilles  y  sont  ft^^i^i-i^^ 
servées. 

KACY  (Hindoustnn).  Voij.  Bknarèsj 

KAIUA  (Inde),  jolie  ville  de  li  présl 
de  Bombay,  très-importanio  parlevoiJ 
d'un     des     principaux    cantonnements^' 
l'armée  anglaise.  Elle  possède  un  beau  \èt 
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pie  ()j<iïn  avec  un  collège  de  ces  sectaires. 
KAÎHE  (Egypte).  «  Dans  la  direction  de 
l'est  à  l'ouesi  de  la  liladolle  «jui  domine  le 
Kaire,  et  ;\  quohine distance  de  la  nécropole 
connue  sous  le  nom  de  Tombeaux  des  khalifes, 
scvoit  un  sépulcre  carré,  coiiverld'un  dôme, 
et  revêtu  à  rintérieur  (l'iiiscriplions  arabes 
en  lettres  d'or  à  demi  elTaci'i  s  :  c'est,  dil-on, 
là  qu'est  enterré  M;ilikailcl ,  IVére  du  grand 
Salah-Eddin.  On  y  voit  aus>i  plusieurs  mos- 
quées très-fréqucnlées  par  ics  musulmans. 

MOSQL'ÉE  DE  KESM.AS-EI.-BARADEYEH. 

«  Cette  mosquée  est  siluée  dans  la  rue 
Derb-el-.\hinar  ,  dont  le  prolongement  dé- 
bouclii;  sur  la  pl;ice  de  la  ciladellc. 

«  Un  large  cori  idor,  soutenu  p;tr  dos  arca- 
des de  style  mauresque,  rèiine  autour  de  la 
cour.  C'est  là  que  se  promènent  lenlem(  nt 
et  gr.neincnt  Us  m.ihoinétaiis  a!)Sorliés  d;ins 
leurs  pieuses  méilitations.  P.usieurs  portes 
qui  ouvrent  sur  ce  corridor  communiquent 
avec  l'intérieur  de  la  gr.uide  salle  de  la 
mosquée,  située  sous  le  dôme. 

«  On  rcn)ar(|ue  d ms  la  cour  un  pavillon 
soutenu  par  des  colonnellos,  destiné  à  pro- 
téger une  fontaine  dont  l'e;iu  fraîche  et  pure 
est  etuployée  aux  ablutions  que  doit  l'aire 
tout  vr.ii  croyant,  en  venant,  au  moins  une 
fois  par  jour  (le  plus  souvent  à  midi],  prier 
à  la  mos(iuée. 

«  La  fontaine  dont  nous  venons  de  parler 
est  en  outre  abritée  [iir  un  sycomore  sécu- 
laire, qui  serait,  à  lui  seul,  une  curiosité 
dans  nos  contrées  ;  mais  de  tels  arbres  ne 
sont  pas  rares  on  Eiiyplo,  où  la  vieillesse  est 
partout  vénérée.  On  ne  les  abat  que  lorsque 
le  bois  en  est  tout  à  fait  mort,  surtout  quand 
ils  ont  leurs  racines  dans  un  terrain  ,-acié. 
Ce  qui  les  fait  encore  respecter,  ce  sont  les 
nids  de  colombes  et  de  cigognes  cachés  dans 
leurs  feuillages.  » 

MOSQUÉE  DE  nHASA^iEY  N. 

a  La  mosquée  de  Hhasaney'n  est  célèbre 
par  un  acte  particulier  de  dévution. 

«  Le  cheik  des  derviches  Saadi'yeh  ,  qui 
est  le  khali'b  [prédicateur)  de  la  mosquée  de 
Hhasaney'n,  ayant  aclievi-  les  prières  du 
soir,  se  rendit  à  cheval  depuis  la  mosquée 
jusqu'à  la  maison  d'MI-Boiiri,  le  supérieur 
de  tous  les  ordres  de  derviches  en  Egypte. 
Ce  cheik  est  un  homnie  à  harbe  grise,  d'un 
extérieur  distingué  et  d'une  physionomie 
aimable.  Ce  soir-là,  il  portail  un  béniciic 
banc,  et  un  turban  on  mousseline  d'une 
couleur  olive  foncée,  (]u'une  bande  de  mous- 
seline  blanche  traversait  obli^iuement  au 
milieu  du  front.  A  peiue  lut-il  deliors  qu'une 
foule  de  der>iches  Saadi'yeh  s'empressèrent 
de  le  suivre  et  de  se  ranger  derrière  sou 
(lieval.  A  quelque  dislance  de  la  maison 
■^  'a'Iil-Hekri  ,  la  procession  s'arrêta.  Des  der- 
''  -vielles  et  d'autres  fidèles,  au  nombre  de  plus 
de  soixante  ,  se  coucbèronl  à  plat  ventre 
sur  la  terre,  les  uns  contre  les  autres,  se  ser- 
rant de  [irès.  les  jacnbes  tondue^  et  les  bras 
plies  sous  l(  urs  fronts.  Ils  murmuraient  tous 
le  mot  :  Alluh  1  Une  douzaine  d'autres  dcr- 


viches,  presque  tous  déchau»s<l-s,  se  mirent 
aussitôt  à  courir  sur  le  dos  de  leurs  compa- 
gnons, en  frappant  des  ha'xesou  petits  tam- 
bours de  forme  hémisphérique,  et  en  criant 
aussi  :  Allah  1  Le  cheik  fit  alors  avancer 
son  cheval,  qui  hésita  pendant  quel<(ues 
minutes  à  monter  sur  les  prenjiers  de  ces 
honimes  prosternés.  Mais,  à  la  lin,  tiré  en 
avant  et  excité,  il  commença  à  fouler  ce 
filanchor  vivant  sans  trop  paraître  effraj«3 
et  en  levant  ses  pieds  très-haul.  l'n  long  cri 
fut  immédiatement  poussé  par  les  specta- 
teurs :  Allih,  !a,  la,  la,  la,  lalil  Chacun  des 
hommes  couches  à  terre  était  lrap;ié  deuï 
fois,  une  fois  par  l'un  des  pieds  de  devant, 
une  seconde  fois  par  l'un  des  pieds  de  der- 
rière. Aucun  d'eux  ne  parut  éprouvei  la 
moindre  souffrance.  —  Le  peuple  considère 
celte  cérémonie  comme  miraculeuse ,  et 
croit  ([u'elle  ne  s'accomplit  sans  accident 
qu'en  \ertu  d'unpouvoir  surnaturel  accordé, 
l)ar  privilège,  aux  cheiks  des  derviches 
Saadi'\eh.  Suivant  la  tradition  ,  le  seoind 
cheik  de  l'ordre  aur.iit  fait  une  course  à 
cheval  sur  un  amas  de  bouteilles  de  verre 
sans  en  cas>er  une  seule.  Les  llilèles  croient 
aussi  que  les  patients  lécitent  mentalement 
une  prière  m\siérieuse  qui  lis  préserve  de 
la  douleur.  Selon  quelques  personnes,  le 
cheval  que  le  clici^i  monte  en  cette  occa- 
sion est  déferré  :  je  crus  m'apcrcevoii  que, 
cette  fuis  du  moins,  il  n'en  était  pas  ainsi. 
Sculeiiienl  le  cheval  était  d'une  taille  moyen- 
ne. On  ajoutait  encore  qu'il  était  dressé  à 
cette  marche;  le  fait  est  [lossible  et  iriisem- 
blable  :  on  sait  quelle  répugnance  naturelle 
ont  les  chevaux  à  fouler  les  hommes.  » 

«  Le  même  voyageur  vit  répéter  cette  cé- 
rémonie à  la  fêle  du  Mirag,  c'est-à-dire  do 
l'anniversaire  de  rasronsion  du  prophète. 
Celte  fois  le  nombre  des  derviches  couchés  à 
terre  était  au  moins  de  cent.  D'auVres  dervi- 
ches coururent  d'abord,  pieds  nus  sur  leur 
corps,  avec  des  tambours  et  des  bannières. 
Le  cheik  s'avança  ensuite ,  monté  sur  le 
même  petit  cheval  gris.  Il  était  vêtu  d'une 
pelisse  bleu-clair,  bordée  d'hermine,  et  la 
tète  ceinte  d'un  mouckl'eh  noir,  sorte  de  large 
turban  d'apparat  qui  n'est  porté  que  par  les 
pei  sonnes  exerçant  di's  professions  savantes 
ou  religieuses,  il  chevaucha  à  l'amble  sur 
les  derviches  en  maimoilanl  une  prière.  Deux 
hommes,  leurs  chaussures  à  la  m.iin,  gui- 
daient le  cheval.  Une  fois,  le  cheval  se  cabra 
et  frappa,  ou  peu  s'en  fallut,  plusieurs  têtes. 
Aucun  des  malheureux  derviches  ne  trahit 
par  un  seul  mouvement  sa  douleur.  A  me- 
sure que  le  cheval  s'avançait,  derrière  lut 
les  hommes  se  relevaient  vivement  et  se  mê- 
laient en  riant  à  la  fouie  qui  suivait  le 
cheik.  Noire  voyageur  remarqua  toutefois 
que  l'un  d'eus  riait  d'un  mauvais  rire  :  quoi- 
qu'il ne  portât  pas  sa  main  derrière  lui,  il 
paraissait  être  blessé  :  on  eût  dit  qu'il  allait 
s'évanouir,  et  des  larmes  roulaient  dans  ses 
yeux.  » 

MOSQUÉE    BARKAGE. 

«  La  mosquée  Barkauk,  siluée  hors  de  la 
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ville  du  Kaire,  est  construite  par  assises  ré- 
gltM's,  en  pierre  calcaire  allernaiivenient 
blanche  et  ioug»>.  Eilo  est  fiauquce  do  <ieux 
édiGces  carrés,  surmontés  dcdùmesel  servant 
de  loaibcaus.  L'un  du  ces  tombeau  s  est  celui 
duklialilé  Bai'kauk,qui  fonda  la  uiosifuée  l'an 
527  de  l'hégiro  (114'J)  ;  l'aulrc  csl  celui  île  sa 
famille.  Non  loin  de  là  sont  d'autres  tom- 
beaux, consiruits  et  ornés  dans  le  meilleur 
style  de  l'arehlieclure  arabe. 

«  L'ensemble  de  celle  mosquée  comprend 
des  logements  d'été  el  d'hiver  pour  les  étran- 
gers ,  et  trois  logements  coinplcls  pour  les 
cheiks  et  pour  ((uclques  dignitaires. 

«  La  décoraiiiin  intérieure  est  d'un  bel  ef- 
fet. Des  piliers  carres  supportent  des  arcs 
aigus,  à  deux  courbures,  en  piirre  de  deux 
couleurs.  Entre  les  arcs  sont  de  petites 
voussures  en  briques.  Une  grande  quantité 
de  lampes  sont  suspendues  aux  traverses  qui 
retiennent  l'ecartcment  des  voilles. 

«  Le  miinber  ou  chaire  à  prêcher,  placé, 
suivant  l'usage,  près  du  mehruh  ou  niche  qui 
indique  la  direction  de  la  Mecque,  est  une 
œuvre  d'art  remarquable.  L'encadrement  de 
la  porte  couronné  d'une  corniche,  l'escalier 
et  la  chaire  proprement  dite,  sont  en  marbre 
blanc;  les  colunnes  de  l'entrée  sont  taillées 
dans  le  bloc;  les  sculptures,  où  se  combinent 
avec  loute  la  varielé  possible  les  ornements 
ordinaires  du  style  oriental, fleurs,  entre-lacs, 
bâtons  rom|)us,  ou  gnillochis,  sont  en  très- 
bas-relief  el  coloriées  sur  un  fond  colorié  ou 
doré.  Onatre  cou  euis  contrastent  entre  el- 
les et  avec  le  blanc  du  marbre;  en  sont  l'or, 
le  rouge,  le  bleu  el  le  vert.  Ainsi  le  crois- 
sant, le  dessous  du  lurban,  les  chapiteaux 
et  les  bases  des  noionnes  du  dais  sont  colo- 
riés en  vert;  les  fûts  de  ces  colonnes  et  les 
sculptures  du  lurban  sont  coloriés  en  rouge; 
les  sculptures  de  liutérieur  du  dais  sont  do- 
rées sur  fond  rouiçe;  les  pendentifs  au- 
dessus  de  la  porte  sont  dorés  sur  fond  bleu. 

i<  Deux  minarets  d'une  élégante  propor- 
tion, cl  à  trois  rangs  de  galeries,  s'élèvent 
sur  la  lace  de  l'édifice. 

«  (Jnoique  bien  conservée,  celle  mosquée 
csl  depuis  longtemps  abandonnée  faute  de 
moyens  d'entnîtien.  Un  portier  en  est  le  seul 
gariien,  et  l'on  ne  pourvoit  aux  frais  in- 
dispensables que  grâce  à  la  générosité  dos 
pèlerins  et  des  voyageurs. 

MOSQUÉE   liL-MOUAÏEU. 

a  Celle  mosquée,  située  au  centre  de  la 
ville  du  Kaire,  sur  Je  bazar  el-Soukarieh, 
fut  eonsiruite  en  l'an  818  de  Ihégire  (lito  de 
Jésus-l]hrisi),  par  le  sultan  mamelouk  el-Me- 
lec-el-Mouaïid-Abou-el-Mahinoudi,  de  la  fa- 
mille des  Dabérites,  sur  l'emilaceraent  oc- 
cupé par  un  bâtiment  nommé  Khazanetcha- 
Diail,  où  l'on  renferm;iit  les  criminels.  La 
raison  de  ce  choix  étailcelle-ci  :  L'émir  Meu- 
lach  ayant  vaincu  lc<  mamelouks,  enferma 
el-Mclec-el-.Mou.iïed  dans  le  Kliazanel-cha- 
niail.  Celui-ci  lit  vœu  de  construire  sur  le 
lieu  même  de  ses  soulTrances  une  mosi|uée, 
si  Dieu  le  délivrait.  La  fortuné  s'elant  dé- 
clarée contre  ses  adversaires,  le  sultan  Aie* 


iec-el-Mouaïed  acquitta  avec  éclat  les  vœux 
faits  en  prison. 

«  Le  plan  présente  une  grande  cour  car- 
rée entourée  de  porliques  à  colonnes  sur- 
montées d'arcades  ù  ogives.  Trois  de  ces 
porlii|ues  sont  à  double  rang  ;  le  quairième 
côte  eu  a  trois  servant  do  nefs  et  formaul  le 
sanclu/iire  ou  la  mosquée  proprement  dite, 
à  droite  et  à  gauche  de  laquelle  sont  des  tom- 
beaux. La  décoration  de  la  mosquée  est 
d'une  grande  richesse.  Les  plafonds  eil  com- 
partiments forment  divers  caissons  ornés, 
peints  el  dorés,  f^e  sanctuaire  donne  une 
grande  idée  de  la  magnificence  de  lu  décora- 
tion intérieure  des  édifices  publics;  on  voit 
que  non-seuleuieiit  \U  étaient  destinés  au 
service  que  les  gardiens  pouvaient  remplir 
dans  cet  endroit,  mais  qu'ils  étaient  eux- 
mêmes  comme  autant  d'édifices  où  les  sul- 
tans ou  les  émirs  dormaient  cl  recevaient  des 
étrangers. 

«  Celte  disposition,  poui"  les  rapports  des 
pièces  avec  le  peuple,  est  très -ancienne 
dans  tout  l'Orient,  et  les  mois  portes  ou  seuils 
correspondent  à  ceux  de  tribunal,  trône  cl 
autorité  su()rême.  »  ((^lot-Bey,  Aperçuyéiiéral 
sur  l' Egypte,  lom.  Il,  pag.  553.) 

AIOSQL'ÉE    KALâOUM. 

«  L'avènement  de  Kalaoum  au  Irône,  en 
682  de  l'hégire,  et  la  succession  de  sa  fa- 
niillcfurenl  pour  le  Kaire  une  époque  féconde 
en  plus  beaux  et  plus  grands  monuments. 
Mais  c'est  surtout  le  goût  de  sou  Ois  Melec- 
en-Nacer  pour  les  constructions  qui  lui  im- 
prima une  graiide  impulsion.  1!  semblait,  di- 
sent bs  historiens,  qu'on  eût  fuit  proclamer 
l'oidrc  de  bâiir;  émirs,  gens  de  guerre,  com- 
mis de  bureaux,  sim|iles  haoitaiils,  à  Mers 
(For^tal)  et  au  Kaire,  construisaient  à  l'envi. 

«  L'édifice,  appelé  le  grand  moristan  de 
Mansour  est  un  hôpital  où  se  trouvent  réunis 
la  mosquée,  le  tombeau  et  tous  les  acces- 
soires qui  accompagnent  ordinairement  les 
élalilisseinenls  de  ce  genre.  11  fut  construit 
en  C83  de  l'hégire,  par  Melec-el-Mansour- 
Kalaouo),  qui,  s'élant  trouvé,  quelijues  an- 
nées auparavant,  mal  ide  en  Syrie,  et  ayant 
été  ^uéri  à  la  suite  des  soins  reclus  dans  le 
inonslan  de  Damas,  fit  V(cu  d'en  construire 
un  semblable  en  Egypte.  Il  existait  déjà  dans 
le  vieux  Kaire  un  moristan  construit  par 
Ahmed-Ben-ïouloun,  ainsi  que  deux  autres 
petits  hôpitaux,  el-Akhehidiel  el-Moafir.  iva- 
laoum  fil  bâtir  le  sien  siur  une  plus  grande 
échelle,  et  cet  hôpital  était  distingué  des  au- 
tres par  le  nom  de  grand  hôpilal. 

«  11  est  situé  au  nord-est  de  la  ville  du 
Kaire,  et  est  destiné  aux  malades  el  aux 
aliénés  des  deux  sexes.  »'(Clot-Bey,  Aperçu 
général,  etc.,  t.  II,  p.  351.) 

LA    MAALLACA, 

C'est  une  église  ehrélicnne  fort  célèbre 
autrefois  au  Kaire,  parmi  les  chrétiens  coph- 
les.  Voici  ce  qu'en  dit  La  Martinière  au  mot 
Caibb. 

«  DansleCassr  Issccmma,  on  trouve  nno 
église  nommée  Maailaca;  elle  est  très-an- 
cienne, magnifique  et   très-claire;  c'est   la 
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plus  belle  que  les  coph(os  aicnl  dans  toute 
rii};ypte;  elle  est  i)atriarcale  et  celle  dans 
l,ii|Mell('  le  patriarche  réièbre  sa  messe  pon- 
lilicale.  Les  coptes  l'ont  achetée  d'Amru- 
ibii-il-Ass,  comme  on  le  peut  voir  par  le  con- 
trat écrit  sur  les  murailles  de  cette  église, 
de  la  main  propre  de  ce  prince,  maudissant 
tous  les  mahométans  qui  la  leur  voudront 
ravir.  11  y  a  cinq  heikels,  ou  chapelles  de 
ranîî,  mais  séparées  l'une  de  l'autre  par  de 
petits  treillis  de  bois,  de  sorte  qu'on  y  peut 
dire  cinq  messes  à  la  fois,  sans  que  les  prêtres 
s'interrompent  les  uns  les  autres.  A  l'entrée 
de  cette  é;i;lisc  on  voit,  sur  une  des  colonnes 
qui  sont  à  la  main  droite,  une  petite  image 
de  la  sainte  Vierge  que  les  coptes  disent 
avoir  parlé  à  Ephrem,  un  de  leurs  patriar- 
ches, le  consolant  lorsqu'il  était  fort  afnij;é 
de  ce  que  Méez-le-djn-Aila,  calife  de  ce 
temps,  lui  avait  commandé  de  transporter 
la  montagne  nommée  Gcbcl-il-Mocattam, 
qui  est  derrière  le  château  du  Kaire,  d'un 
lieu  à  un  autre,  pour  prouver  la  vérité  de 
sa  religion  fondée  sur  les  paroles  du  Sau- 
veur {Mdtlh.  XVII,  19),  le  menaçant,  s'il  ne  la 
tr.iiisportail  pas,  de  détruire  eiilièrt-ment  sa 
nation,  comme  des  gens  professant  une  fausse 
religion.  Ils  ajoutent  ()ue  cette  image  assura 
le  patriarche  qu'il  transporterait  la  monta- 
gne cil  dépit  des  Juifs  qui  avaient  irrité  ce 
calilé  contre  eux  ;  et  ils  la  tiennent  en  grande 
vénération. 

M  Auprès  de  la  Maallaca  on  voit  l'église 
de  Sainte-Barbe,  où,  selon  la  tradition  du 
pays,  repose  le  corps  de  cette  sainte  à  gauche 
de  l'hcikel.  Elle  est  grande  et  fort  claire. 
(a'IIi;  de  Saint-Serge  n'est  pas  loin;  elle 
fut  tiâtio,  au  rapport  de  SaïJ- ibn  -  Patrick 
dans  son  histoire,  par  un  copte  ,  secrétaire 
d'Alid-ilaziz-ibn-Meruaii,  calife  d'Egypte. 
On  voit  sous  cette  église  une  petite  grotte, 
dans  la(|uelle,  suivant  la  tradition  des  coph- 
tes,  Notre-Seigneur  et  sa  sainte  Mère  ont 
haliité  quelque  temps.  Ellu  est  distinguée 
en  trois  parties  par  de  petites  colonnes.  Dans 
la  première  en  entrant  sont  les  loiits  de  bap- 
tême des  coptes;  au  fond  de  celle  du  milieu, 
il  y  a  une  niche  dans  la  muraille,  et  dans 
cette  niche  une  pierre  qui,  i\  ce  que  les 
cophtes  croient,  a  été  sanciifiée  par  les  vesti- 
ges de  Notre-Seigneur  ;  et  dans  la  troisième 
on  montre  une  pierre  sur  laquelle  la  sainte 
Vierge  lavait  les  langes  du  Sauveur.  Les 
Grecs  et  les  Arméniens  ont  permission  do 
venir  dire  la  messe  une  lois  l'an  dans  celte 
grotte.  On  peut  penser  ce  que  l'on  voudra  de 
ces  traditions,  mais  il  est  certain  qu'elles 
sont  très-anciennes  et  qu'elles  pouvaient 
être  très-connues  dans  le  commencement  du 
IV  siècle,  où  sainte  Hélène  fil  bâtir  l'église 
doîitjc  viens  de  parler,  qui  est  au-dessus  de 
la  grotte,  pour  honorer  le  lieu  où  la  sainte 
famille  avait  denn^uré  pendant  son  séjour  en 
Egypte.  Cependant  Lucas,  dans  son  troisième 
voyage,  rapporte  (t.l,  I.  iv,  p.  310)  que  cette 
église  est  sous  l'invocation  de  la  sainte 
Vierge,  ce  qu'il  serait  plus  naturel  de  croire. 
à  moins  qu'elle  ne  lût  aussi  en  même  temps 
Sous  celle  de  saint  Serge  ;  ce  qui  concilierait 


ce  qu'en  ont  dit  les  deux  voyageurs  cités, 
quoique  le  V.  Vansleb,  dans  sa  relation  d'E- 
gypte (p.  2il),  place  une  église  de  Notre- 
Dame  dans  la  rue  appelée  Darbittâka. 

«  A  quelques  pas  de  cette  dernière  église, 
en  passant  par  une  petite  allée  qui  esta 
main  gauche,  on  trouve  les  restes  d'uii  tem- 
ple des  l'erses,  nommé  en  arabe  Kobbes-il- 
Fors,  où  le  Dôme  des  Perses,  qu'Artaxerxès 
Okhus,  roi  de  Perse,  fit  bâtira  l'honneur  dn 
feu.  Et  quoique  ces  restes  soient  aujourd'hui 
fort  peu  de  chose,  ils  font  néanmoins  con- 
naître que  ce  temple  était  autrefois  magnifi- 
que. On  y  voit  au  dedans,  autour  des  mu- 
railles, plusieurs  niches  de  la  hauteur  d'un 
homme,  dans  lesquelles  ils  plaçaient  proba- 
blement leurs  idoles.  On  trouve  encore  dans 
le  même  quartier  l'église  de  Saint-Georges, 
le  monastère  des  Filles  coptes  et  celui  des 
Filles  grecques,  mais  ces  édifices  n'ont  rien 
de  remari]uable. 

«  Dans  le  quartier  du  Patriarche,  nommé 
en  aralie  Haret-il-lia'trak,  qui  est  un  bourg  à 
part  et  au  deçà  du  Cassr-lsscemma ,  est  l'é- 
glise de  Mari-Moncure;  elle  est  grande,  éle- 
vée et  bàiie  defortesmurailies.C'estdanscette 
église  qu'on  élit  et  (jne  l'on  consacre  au- 
jourd'hui les  patriarches  coptes.  Elle  avait 
clé  ruinée  par  les  mahométans,  et  changée  en 
un  magasin  de  cannes  à  sucre,  et  elle  était 
demeurée  en  cet  état  jusqu'au  temps  du  pa- 
triarche Ephrem,  ()ui,sousle  règne  du  khalife 
Meez-le-din-.\lla,  ayant  par  un  miracle  trans- 
porté la  montagne  Gebel-il-Mocattain,  qui 
est  derrière  le  château  du  Kaire,  pour  prou- 
ver que  la  religion  chrétienne  était  la  vérita- 
ble, et  cjue  celles  des  Turcs  et  desJuifs  étaient 
fausses,  obtint  de  ce  calife  un  ordre  à  la 
chambre  du  Beit-it-Mal,  ou  Trésor  des  biens 
des  défunts, quedecetrésor  on  rebâtirait  cette 
église,  avec  tous  ses  bâtiments  et  toutes  les 
autres  petites  églises  qui  sont  au-dessus. 

a  La  Uabylone  était  plus  avant  vers  le 
midi  du  vieux  Kaire.  Il  ne  reste  plus  au- 
jourd'hui que  de  grandes  montagnes  de  ces 
ruines,  et  trois  églises  coptes  ,  dont  l'une  est 
dédiée  à  la  sainte  Vierge,  l'autre  à  saint 
Théodore,  et  la  troisième  à  saint  Jean,  Aba- 
Kir.  Celle  de  la  sainte  Vierge  est,  selon  la 
tradition  des  cophtes,  la  première  qui  fut 
bâtie  au  Kaire  après  la  venue  de  Jesus- 
Christ;  ils  disent  que  saint. Marc  y  a  prêché, 
et  que  c'est  d'elle  que  parle  saint  Pierre  à  la 
fin  de  sa  première  épitre,  quand  il  dit:  «  L'é- 
glise choisie,  qui  est  en  Babylone,  Massr, 
ou  liabylone  auprès  du  Kaire,  vous  salue 
aussi  bien  que  mon  fils  Marcus.  » 

«  La  caraff  est  un  cimetière  des  mahomé- 
tans fort  renommé  à  cause  qu'il  y  a  plusieurs 
parents  de  .Mahomet  et  de  leurs  saints  en- 
sevelis. 11  y  avait,  dans  le  temps  que  l'Egypte 
florissait,  plus  de  300  tombeaux  et  mos(iuées 
d'illustres  personnages  mahométans,  toutes 
reniées  de  très-bons  revenus  pour  nourrir 
les  pauvres  et  les  pèlerins  de  celte  religion 
qui  y  venaient,  de  manière  qu'un  pèlerin 
venant  au  Kaire  pouvait  y  subsister  un  an 
entier  sans  dépenser  un  aspre,  en  visitant 
seuleuienl  chaque   jour    une   mosquée,   ou 
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tombeaa  de  ce  cimetière;' mais  à  la  saile 
du  leuips  les  revenus  ayant  manqué  par 
la  tyrannie  des  pachas,  les  tombeaux  et 
les  mos(;uées  sont  presque  tous  tombés  en 
ruines. 

«  Le  château  du  Kaire  est  la  demeure  ordi- 
naire du  pacha  et  des  principaux  officiers 
des  troupes.  C'est  proprement  une  citadelle 
extrêmement  vaste,  qui  a  plus  d'une  demi- 
lieue  de  tour.  Il  y  a  dedans  quatre  mosquées 
à  minarets,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  une 
très-belle  et  très-riche,  dans  laquelle  est  le 
tombeau  d'un  des  compagnons  de  Mahomet; 
il  est  couvert  d'éloffes  précieuses,  sur  les- 
(luelles  est  un  turban  vert,  et  environné 
d'une  balustrade  d'argent  doré,  avec  un 
grand  nombre  de  chandeliers  de  même  métal, 
qui  ont  neuf  ou  dix  pieds  de  hauteur,  et 
plusieurs  lampes  d'or,  qui  éclairent  nuil  et 
jour.  Celte  mosquée  est  bâtie  d'un  très-beau 
marbre,  pavée  aussi  d'un  Irès-beau  marbre 
bl.mc  et  noir  par  compartiments,  et  il  règne 
autour  une  galerie  soutenue  par  des  colon- 
nes de  marbre. 

((  Pris  du  Kaire,  un  tombeau  inconnu  est 
situé  dans  la  direclion  de  l'est  do  la  cila- 
delle  qui  domine  la  ville,  au  fond  d'une 
vallée  de  sable  qui  se  prolonge  sous  le  ver- 
sant occidental  du  Momatlam,  à  quelque 
dislance  de  la  nécropole  connue  sous  le  nom 
de  Tombeaux  des  Califes.  On  commence  à 
l'apercevoir  en  sortant  par  Bab-el-Nasr  (la 
Porte  de  la  Victoire),  tandis  qu'on  distingue 
à  peine  encore  les  sommets  des  minarets 
épars  dans  le  désert.  Cette  tombe,  qui  est 
carrée  et  se  termine  en  dôme,  est  revêtue 
dans  l'intérieur  d'inscriptions  en  lettres  d'or 
à  demi  effacées  ;  dans  ses  petilçs  proportions, 
elle  est  chargée  de  toutes  les  richesses  de 
l'art  arabe  ;  sa  coupole  est  ornée  d'un  dessin 
élésiant,  travaillé  avec  une  grande  finesse. 
Selon  quelques  cheiks  versés  dans  l'histoire 
de  leur  pays,  ce  serait  le  tombeau  de  Malek- 
Adel,  frère  du  grand  Saladin.  » 

KAISAUIKH  (Asie  Ottomane).  Celle  ville 
s'appelait  d'abord  Port  de  Straton,  Portus 
SlrntoniK.  Ayant  été  considérablement  a  gran- 
die par  Hérode  le  Grand,  celui-ci  lui  donna 
le  nom  de  Ccsarce  en  l'honneur  d'Auguste. 
Sous  ce  nom  elle  devint  la  capitale  de  la 
Palestine,  et  acquit  une  grande  célébrité 
dans  les  premiers  temps  du  christianisme, 
et  surtout  pendant  les  croisades. 

Aujourd'hui  cette  ville  n'a  pas  un  seul 
habitant  ;  mais,  au  rapport  du  comte  de 
Fortiin  ,  la  conservation  do  ses  remparts, 
de  son  port,  de  ses  monuments,  inspire  une 
surprise  indéfinissable  :  on  y  trouve  des  rues, 
dos  places,  et  en  rélablissanl  les  portes  de 
ses  hautes  et  terribles  murailles,  il  serait 
facile  de  l'habiter  et  de  la  défendre. 

C'est  dans  celle  ville  qu'était  le  magnifique 
temple  dédié  à  Auguste  et  orné  de  la  staïue 
colossale  de  ce  prince,  imitation  de  celle  de 
Jupiter  Olympien,  qui  se  faisait  admirer 
dans  le  môle  superbe  de  Césarée,  un  des 
plus  grands  ouvrages  hydrauliques  de  l'an- 
tiquité. 


KALAPOUR  (Hindoustan),tle  du  groupe  de 
Bombay.  Voi/.  Elephanta. 

IvALIRENlNG  (Océanie),  village  de  l'île  de 
Java,  situé  à  peu  de  dislance  de  Brambanan. 
On  y  trouve  les  débris  d'un  temple  pareil  à 
ceux  de  Tchandi-Sirvou  et  de  Loro-Djon- 
grang  ;  mais  ses  ornements  annoncent  plus 
d'art  et  d'habileté  dans  l'exécution. 

Près  de  ce  temple,  on  voit  les  ruines  d'une 
salle  d'audience  avec  deux  statues  colossales 
d'une  admirable  exécution.  Au  dehors  un 
varanda  ou  galerie  régnait  autour  de  celte 
salle,  qui  était  soutenue  par  vingt-deux  pi- 
liers. 

KAMBAYA  (Inde)  ,  grande  et  ancienne 
ville  qui  fait  partie  de  la  présidence  de  Bom- 
bay. Très-déchue  aujourd'hui  ,  elle  est  la 
résidence  d'un  nabab  tributaire  des  Anglais, 
et  dont  l'auloritô  est  pres(|ue  nulle.  Des 
rues  désertes,  des  mosquées  qui  tombent  en 
ruines,  des  palais  qui  s'écroulent,  attestent 
encore  son  ancienne  splendeur  ainsi  que 
l'Instabilité  des  clioses  humaines. 

La  Djema-mesdjed  ou  mos<iuée  principale 
est  un  bel  édifice  assez  bien  conservé.  On  y 
voit  aussi  un  beau  temple  souterrain  de  la 
secte  des  Djaïiias,  remarquable  surtout  par 
le  grand  nombre  de  statues  qu'il  con- 
tient (IJ. 

KAMBODJE  (Gochinchine).  Cette  ville  , 
autrefois  capitale  d'un  royaume  du  même 
nom,  et  qui  s'appelait  encore  Eauwek,  Lâ- 
weik,  Loech,  est  bâiie  sur  une  île  formée 
par  un  bras  du  .Menam-Kong  ou  May-Ka- 
ouang,  et  traversée  par  plusieurs  canaux. 

Kambodje  renfermait  un  temple  très-beau, 
dont  le  toit  était  soutenu  par  des  piliers  de 
bois  vernissé,  avec  des  ornements  en  relief 
et  dorés  :  le  pavé  en  était  très-précieux  ;  on 
y  voyait  trois  grandes  statues  couvertes  d'or. 
Mais  celte  ville  est  bien  déchue  depuis  qu'elle 
n'est  plus  résidence  royale.  D'après  M.  Ha- 
milton,  ses  magnifiques  pagodes  tomberaient 
en  ruines. 

KANDY  (Ceyian).  On  y  voit  un  grand 
nombre  de  temples  de  Bouddha.  Dans  la 
plupart  (les  lampes  brûlent  constamment  ; 
leur  chaleur,  ajoutée  au  puissant  parfum 
des  Heurs,  en  rend  le  séjour  désagréable  au 
bout  de  quelques  minutes.  Le  temple  le  plus 
vénéré  par  les  pèlerins  est  celui  où  l'on 
adore  la  dent  de  Bouddha.  Elle  est  dans  un 
coffret  d'or,  enrichi  de  pierres  précieuses, 
et  renfermé  dans  quatre  autres  tous  incrus- 
tés de  joyaux;  jamais  relique  ne  fut  plus 
précieusement  enchâssée  ni  plus  dévotement 
vénérée.  (Juand  ks  armées  anglaises  s'en 
emparèrent,  les  habitants  de  Kandy  se  sou- 
mirent sans  faire  aucune  résistance,  per- 
suadés que  les  possesseurs  d'un  tel  trésor 
et  d'un  objet  si  sacré  avaient  un  droit  in- 
contestable à  la  souveraineté  de  leur  pays. 
Yoy.  Ceylan. 

KANGRA  (Hindousian),  lieu  vénéré  dans 
la  presqu'île  hindoustanique,  parce  qu'il  en 
sort   un    feu  perpétuel ,  que    les    Hindous 

^1)  Abrégé  de  géographie  d'Adrien  Balbi. 
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ienicoles    viennent    visilcr    avec  dévolion. 

Voy.  lÎAKoo. 

KANOBIN.  Vot/.  CANiiniv. 
■  K.VNOUDJ  (Inde) ,  ville  (Je  la  province 
d'Agra,  remnrqii.il)le  p.ir  sa  grande  anti- 
quité et  par  l'imnionse  popiilalion  qu'elle 
ri'iiferrnaildnns  le  vi' siècle  de  notre  (>re.  Il  ne 
reste  pres(|iie  plus  que  des  ruines  dans  cette 
anlique  ville  hindoue;  maison  y  voit  quel- 
ques tombeaux  assez  bien  conservés  et  les 
restes  de  deux  mosquées  qui  rappellent  la 
grandeur  de  celte  vieille  métropole  de  l'un 
des  plus  [luissanls  royaunies  d(;  l'Inde  (I). 

KAl'.BM.A  ou  Kcuniii.A  (Asie  Ottomane). 
Celle  plaine,  située  dans  l'Irak,  auprès  «le 
l'Kuphraie,  non  loin  de  la  ville  de  Koufa, 
est  trés-célébre  parmi  les  musulmans  pour 
avoir  été  le  théâlre  du  dernier  cdinbal  de 
Hnçaïn,  lorsqu'il  y  fut  investi  par  les  trou- 
pes de  Yazid,  commandées  par  Ohaïilallah, 
fils  de  Ziyad.  Huraïii  y  péril  avec  1  s 
soixante-douze  cavaliirs  qui  l'accompa- 
cnaienl  et  nui  étaient  tous  de  sa  famille  ; 
c'est  là  qu'il  fut  iniiiimé  ;  aussi  ce  lieu  est- 
il  en  grande  vénération  chez  les  Persans  et 
chez  les  Hindous  musulmans  ,  qui  sont 
S(  liiites  pour  la  plupart  ,  et  qui  se  font 
un  pieux  devoir  d'aller  visiter  son  tom- 
beau (2). 

Nous  allons  extraire  d'un  poëte  indien, 
Haïdari,  quelques  rraf;ments  de  poèmes  tra- 
duits de  l'iiindouslani  par  M.  l'abbé  Ber- 
trand. Nous  espérons  (|ue  nos  lecteurs  nous 
sauront  gré  de  les  avoir  initiés  à  cette  poé- 
sie encore  presque  inconnue  en  Europe. 

Séance  pour  la  cérémonie  des  fleurs  en  l'hon- 
neur de  l'imam  Huçaui  (3). 

AU   NOM    DB    DIEU    CLÉMEM    ET    MISÉIIICI'RDIEUX  ! 

Slnnce. 

Veux  humides,  laissez  couler  une  mer  de  jang-  le 
drsrenilanl  du  souverain  de  la  (erre  a  quille  ce 
inoude,  dévcré  de  soif. 

Le  cœur  ainigé  de  Zulira  a  été  consume,  lorsqu'elle 
ap|>rit  Im  soiI  <'rut'lle  qu'endura  lluçaïii  prive  de  tous 
Se.-  coin|iagnons. 

O  fidèles,  qui  observez  religieusement  ce 
deuil  iiislilué  en  mémoire  de  la  f/mille  du 
manteau  1  sachez  que  ce  siècle  ma. heureux 
!»'•  verra  j  utiais,  quelque  loin  qu'il  porie  ses 
regards,  une  calamité  aussi  grande  que  celle 
qui  foiiilil  sur  la  maison  du  Prophète  iiprès 
le  martyre  de  l'imam  Hnçaïn.  CK^ez  bien 
que  la  révolution  des  âges  ne  sera  jamais 
lémoiii  d'une  douleur  aussi  navrante  que 
celle  qui  aHligea  la  f.imil  o  du  manteau,  à 
Karbaia.  Asseyez -vous  aujourd'hui  pour 
célébrer  le  tririsirme  jour  des  lunérailles  ; 
éciulez  le  récit  de  quebincs  é>énemenls  qui 
ont  rapport  a  la  maison  de  l'Apôtre  de  Dieu; 
pleurez  et  mourez  de  douleur. 

(t)   Voy.  VAbfégé  de  géographie  d'Adrien  Ralbi. 

(■2)  Itern-aml,  l^éances  de  lluidari,  notes. 

(5)  Celle  céréuiKiiie  a  lieu  le  lroisié:»e  jour  après 
la  mort  d'une  personne  :  elle  coiisrisie  à  .iller  jeier 
des  lleurs  sur  sa  loinlie.  Dans  la  péténionie  c|ue  l'on 
f.iil  |iour  Hijçaïii,  on  prend  les  Heuis  (|ui  ornent  son 
cènoiaplie  cl  ou  les  dépose  dans  la  lerre. 
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Gazai. 

C'est  la  cérémonie  des  llfturs  en  ITionheiir  de  la 
rn^e  du  jardin  de  l'Ainilre  ;  c'esl  la  cérémonie  des 
fleurs  en  riionneiir  de  la  perle  de  rocéau,  du  roi  des 
deux  mondes. 

I.e  jardin  <l'Alimad  esl  ravage,  parce  (pie,  hélas. 
il  a  perdu  sa  tèle;  c'est  la  ccrénionie  des  fleurs  en 
rhi>nneur  de  ce  roi  aux  lèvres  aliérces,  au  manteau 
rose. 

L*  rose,  pour  niiinifesicr  sa  douleur,  s'est  plongfcî 
dans  le  sang  et  esl  devenue  tuli|ie;  c'i;st  la  céréuio- 
nie  des  ncur<  en  riioniicur  de  la  rose  du  paradis  du 
roi  de  Karhil'i. 

Les  yeuT  du  narcisse  sont  derenn»  aveugles;  la 
violeiie  s'i-si  icinied'un  hleu  sonihre;  cVst  la  ccré- 
niiinie  ile-i  lleurs  en  l'Iionnetir  du  roi  de  la  lumière 
admirable  de  Dieu. 

C'est  du  pi«:d  de  son  paradis  de  délices  qno  s'éleva 
ce  tendre  rejeton  ;  c'esl  la  cérémonie  des  lleurs  eu 
riioniiciir  de  la  rose  du  jardin  du  celui  oui  rc>(uii  les 
diriictdlés. 

Ce  Scliabir  si  abandonné  éiail  l'âme  du  corps  de 
Miisiafa;  c'est  la  cérémonie  des  tlenrs  en  l'Iirinncur 
de  lelui  <|ui  faisait  la  consolation  du  plus  excellent 
des  homincs. 

Pouri)uoi,  11  lïdari,  dans  ce  dcnii  universel,  ne  vcr- 
serais-lu  pas  des  lorreiils  de  larmes?  C'est  la  cér  - 
monic  des  lleurs  eu  l'Iionncur  du  tendre  rejeton  de 
Faiiina  et  de  Muitaza. 

On  lit  dans  le  livre  intitulé  Les  sourcet  de 
la  (/rdie:  O  vous  qui  êtes  fidèles  à  la  maison 
du  Propliéte  ,  el  qui  célébrez  le  deuil  de  la 
faii:ille  du  manteau  1  gémissez  dans  le  mois 
de  muliarraui,  bannissez  de  votre  cœur  le 
plaisir  et  l'aliei^res-e  ;  le  Tiès-IIaul  vous  ré- 
compensera pleinement  do  vos  pleurs  ,  et 
Vous  donnera  une  place  «lans  le  paradis. 

Il  est  rapporté  qae  Amr,  fils  de  Laïs,  roi 
du  Ivhorasan  ,  avait  euulume  de  combler  de 
biens  el  de  donner  une  masse  d'arme  en  or 
comme  marque  de  distinction,  à  tout  capi- 
taine de  cent  cavaliers  bien  équipés  qu  il 
engageait  "à  son  service.  Or,  un  jour  qu'il 
passait  sou  armée  en  revue,  il  compta  cent 
vingl-quatre  capitaines  honorés  de  la  masse 
d'armes  (1).  A  la  vue  de  cette  multilude,  il 
versa  des  larmes  el  s'évanouit.  Lorsqu'il  fut 
revenu  à  lui ,  un  de  ses  vizirs  lui  dit  avec 
respect  :  «  Qu'esl-il  donc  arrivé,  ô  roi? 
qu'avez-vous  éprouvé  il'extraordinaire  "?  — 
Sage  vizir,  répondil-il,  la  vue  de  celle  mul- 
tilude, semblable  aux  Ilots  île  ta  mer,  a  rap- 
pelé à  mon  esprit  (|ue  si  mon  armée  s'était 
trouvée  à  Karbaia  avec  le  prince  des  mar- 
tyrs, j'aurais  mis  eu  déroule  tous  les  rebelles, 
et  j'auiais  fait  tourner  la  victoire  du  cùlé  de 
mon  Seigneur.  » 

Le  pieux  roi  mourut  peu  do  temps  après. 
La  nuit  suivante,  un  certain  personnage  eut 
un  songe  :  Amr  lui  apparut  portant  sur  la 
lélc  une  couronne  de  pierres  précieuses,  re- 
vêtu d'un  manteau  magnifique,  les  reins  en- 
tourés d'une  ceint  ire  richement  brodée  ;  il 
était  environné  de  houris  el  de  jeunes  gar- 
çons, cl.  monté  sur  un  cheval  à  la  démarche 
gracieuse,  il  se  promenait  dans  le  paradis. 
—  «  O  roi  I  lui  di!-il,  comment,  après  votre 
mort,  avez-vous  obtenu  tant  de  gloire  ?  »  — 
Le  roi  répondit  :  «  J'ai  d'abord  été  prisonnier 

(1)  Ce  qui  formait  un  ciïeclif  de  12,324  hommes. 
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par  un  effet  de  la  vengeance  de  Dieu;  mais 
ensuite  j'ai  obtenu  miséricorde  ,  parce  que 
j'ai  célébré  la  mémoire  du  deuil  de  l'imam 
Huçaïn  ,  et  que  j'ai  pris  pari  à  ses  malheurs.» 
Il  esl  donc  cerlain  (jue  si  vous  prenez  part 
au  deuil  de  l'imam  Huçaïn ,  vous  recueillerez 
le  fruit  de  vos  larnii'S  au  jour  di>  la  rétribu- 
lioii  ,  et  qu'elles  seront  pour  vous  uu  motif 
de  délivranre. 

On  lit  dans  le  livre  intitulé  La  lumière  des 
imams  :  0  vous  qui  êtes  sincèrcnienl  nlia- 
cliés  à  la  maison  du  Prophète  et  à  l.i  famille 
de  i'iniamal!  pleurez  et  gémissez;  ne  cessez 
de  poussiT  des  soupirs,  Cisr  l'âine  pure  de 
l'imam  Huçaïn  vous  voit  du  haut  de  sa  sainte 
litière.  Sachez  bien  que  le  jour  où  il  viendra 
dans  le  champ  di>  la  résurrection,  pour  in- 
tercéder en  faveur  du  peuple  de  Dieu ,  il 
obtiendra  d'abord  le  pardon  à  ceux  qui  au- 
ront religieusement  observé  son  deuil. 

Voici  ce  que  nous  lisons  dans  l'ouvrage  de 
Zamalihschari ,  intitulé  ie  Printemps  des  jus- 
tes, d'après  une  tradition  orale  du  neveu  de 
Hind,  mère  de  Mabid  :  Un  jour  Muliani- 
mad  le  Choisi  dormait  dans  ma  tente;  lors- 
qu'il fut  éveillé,  il  demanda  do  l'eau  pour 
faire  ses  ablutions,  jo  lui  en  donnai.  Après 
s'être  lavé,  il  jeta  l'eau  dont  il  s'était  rincé 
la  bouche  sur  des  épines  qui  avaient  poussé 
en  dehors  de  la  tente  Un  matin ,  je  vis  avec 
étonnemeiit  qu'il  y  avait  en  ce  lieu  un  arbre 
chargé  de  fruits  et  orné  d'un  luxuriant  feuil- 
lage. 

Vers. 

Il  répanoaii  une  odeur  de  miisc  et  od'rait  la  saveur 
du  miel. 

Or  tous  ceux  qui  mangeaient  de  ses  fruits 
étaient  rassasiés,  et  ceux  qui  mâchaient  de 
ses  feuilles  étaient  désaltérés.  Je  nommai  cet 
arbre  l'arbre  saint.  Un  grand  nombre  de  lé- 
preux, d'infirmes,  d'estropiés,  de  manchots, 
de  boiteux,  d'aveugles,  de  muets  et  de  sourds, 
accouraient  de  toute  sorte  de  contrées,  man- 
geaient du  fruit  de  cet  arbre,  et  s'en  retour- 
naient guéris  des  maux  qui  affligeaient  leurs 
mains,  ou  leurs  pieds,  ou  leur  nez,  ou  leurs 
oreilles,  ou  leur  langue.  Quand,  un  beau 
jour,  je  m'aperçus  au  matin  que  tous  les 
fruits  en  étaient  tombés  et  (ju'il  n'y  restait 
que  quelques  feuilles,  je  me  mis  à  pleurer; 
mais  je  ne  lardai  pas  à  apprendre  l'ailVeuse 
nouvelle  de  la  mort  de  Muhammad  le  Choisi. 

Après  cet  événement,  l'arbre  produisit  en- 
core UB  petit  nombre  de  fruits  et  des  feuilles 
en  petite  (|uaniité.  Mais  trente  ans  après,  je 
vis,  au  lever  du  soleil,  que  cet  arbre  était 
couvert  d'épines  depuis  la  racine  jusqu'au 
sommet.  Toutes  h  s  lleurs  et  tous  les  fruits 
étaient  tombés.  Je  demeurai  saisi  d  élonne- 
menl ,  lorS(iue  j'appris  le  martyre  du  com- 
mandeur des  croyanis,  Ali,  fils  d'Abu-talib. 
Mou  cœur  se  brisa.  Cet  arbre  ne  produisit 
plus  de  fruits  dans  la  suite,  mais  quebjues 
feuilles  veiiloyaient  encore,  et  les  malheu- 
reux s'en  trouvaient  bien,  car  j'en  recueil- 
lais de  temps  à  autre  un  petit  nombre,  lin- 
fln,  il  arriva  qu'un  jour, au  lever  de  l'aurore, 
je  vis  du  sang  couler  du  tronc  de  l'arbre.  Je 


fus  consterné  et  je  fondis  en  larmes  ;  la  nuit 
suivante,  vers  les  trois  ou  quatre  heures, 
j'appris  de  différents  côtés  que  l'imam  Hu- 
ç  lïu  avait  péri  dt;  t'aim  et  de  soif  dans  le  dé- 
sert de  Karbala  avec  toute  sa  famille.  A  cette 
nouvelle,  mes  entrailles  se  brisèrent  et  je  fus 
dans  la  désolation  la  plus  profonde. 

Ou  rapporte  qu'au  moment  de  la  mort  de 
l'imain  Huçaïn,  il  s'éleva  du  désert  de  Kar- 
bala une  poussière  si  épaisse,  que  tout  l'u- 
nivers fut  rempli  de  ténèlires  ;  le  jour  devint 
sombre  comme  au  courber  du  soleil,  le  ciel 
se  couvrit  d'une  teinte  d'un  bleu  noir.  Les 
flots  de  la  mer  s'élevèrent  jus(iu'aus  astres  ; 
tous  les  poissons,  lancés  hois  des  eaux,  pal- 
pitaient suffoqués  sur  le  sable.  Les  animaux 
s'e!ifu\aient  de  leurs  foréis  ;  les  oiseaux  se 
b:i.saieut  la  tête  contre  les  montagnes. 

Au  milieu  de  ce  dé-ordre,  on  vil  une  co- 
lombe descendre  visiblement  du  haut  des 
airs,  tremper  ses  ailes  dans  le  sang  pnr  de 
l'imam  Huçiïn,  et  prendre  son  vol  du  côté 
de  Médiiie  la  brillaiile.  Là,  elle  se  mit  à 
tourner  à  l'enlour  du  mausolée  du  prophète 
Muhammad  le  Choisi,  en  secouant  partout  le 
sang  dont  ses  ailes  étaient  imprégnées.  A  ce 
spectacle,  les  habilauls  de  Médiuc  furent 
consternés.  Quelques  jours  après,  on  apprit 
la  nouvelle  du  martyre  de  l'imam  Huçaïn. 
Toiil  le  monde  alors,  grands  et  petits,  com- 
prit que  celle  colombe  était  venue  apporter 
des  nouvelles  de  l'imam  Huçaïn,  fils  d'Ali, 
et  qu'elle  avait  été  dépêcliée  iie Karbala,  eu 
qualité  de  messagère. 

Vers. 

Si  je  donnais  au  pigeon  voyageur  mon  épîire  hrù- 
lanie,  il  e.si  cci  tain  que  ses  aiios  seraient  consumées 
par  stiii  ardeur. 

«  Il  serait  difficile  de  peindre  la  douleur 
«  de  la  famille  du  Prophète  :  son  affliction 
a  fut  telle  qu'elle  n'eut  point  de  fin.  » 

Séance  pour  le  dixième  jour  après  la  mort 
de  l'imam  Huçaïn. 

AU    NOM    1)E    DIEU    CLÉMEHT    ET    MISÉRICORDIEUX! 

Sidiice. 

Pourquoi  des  perles  hrillaiiles  ne  s'échapper;iient- 
eîles  pas  di!  la  nacre  des  yeux?  Le  roi  des  deus 
mondes  a  quitté  l.i  terre,  dévoré  de  soif. 

Le  proplièle  esl  son  aïi^ul  ;  l'éch^inson  du  Kauçar 
esl  son  |ière ,  et  pouriaut  pas  une  gnulte  d'eau 
ne  lui  lut  accordée;  il  n'eul  que  la  irenjpe  du  cime- 
terre. 

Fidèles  qui  pleurez ,  pieux  amis  ,  c'est 
aujoiird'hui  le  dixième  jour  du  décès  de 
l'imain  Huçaïn.  Asseyez-vous  dans  cette 
assemblée  de  deuil  ,  écoulez  le  récit  de 
quelques  événements,  et  faites  couler  de  la 
nacre  de  vos  yeux  les  perles  de  vos  larmes. 

Cazal. 

Les  perles  des  larmes  sont  sans  prix"  les  pleurs 
sont  un  motif  de  gloire  éternelle. 

(jui(OU(|ue  g.'niir;i,  en  reliiera  du  frnil  ;  il  versera 
des  lainies,  et  recueillera  des  liijoux. 

Si  lu  nuagt'  ne  plouiait  point  sur  le  parterre,  là 
Doulon  de  rose  no  sourirait  jamais. 
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C'est  en  pli'iirant  que  le  nuage  du  printemps  <;la- 
bore  la  perle  dans  la  coqndli;  (1). 

Si  diinc  lu  cherches  le  plaisir,  pleure  dans  le  deuil 
du  roi  de  Karliala. 

Tu  niérileras  par  là  son  affection  ;  elle  le  dt'livrera 
au  jour  du  jiiueineiil. 

Ilaïdari,  ces  larmes  sont  un  océan  de  salut  ;  pleure 
du  fond  de  ton  cœur,  nuit  el  jour,  sur  Scliabir. 

L'itnam  Jaf;ir  s'exprime  en  ces  termes  : 
Pariïii  lous  ceux  qui  ont  pleuré  dans  le 
monde,  cinq  surtout  sont  remarquables.  Le 
premier  est  Adam  ,  le  plus  ancien  des 
propl'.èles  ,  qui  pleura  tant  dans  le  paradis 
terrestre  ,  qu'il  avail  comme  deux  l'otilaines 
qui  coulaient  incessamment  de  ses  yeux 
humides  sur  ses  joues  bénies.  Le  second  est 
Jacob ,  qui  versa  tant  de  larmes  sur  la 
disparition  de  Joseph  ,  que  ses  yeux  en 
furent  comme  pétrifiés.  Le  troisièn)e  est 
Joseph,  qui  versa  tant  de  larcnes  dans  sa 
prison,  que  les  entrailles  des  prisonniers, 
ses  compagnons  ,  en  étaient  brisées  ,  et 
que  ceu\  qui  l'entendaient  en  étaient  hors 
d'eux-mêmes.  Les  deux  autres  pleureurs  se 
trouvent  dans  la  famille  du  Prophète.  L'une 
est  la  reine  de  la  résurrection  ;  elle  pleura 
tellement  d'être  séparée  de  Muhammad  le 
Choisi,  qu'elle  en  tombait  fréquemment  en 
faiblesse.  Ses  voisins  lui  dirent  une  fois  : 
«  O  Falima  Zuhral  nous  sommes  fatigués 
d'entendre  vos  ple^urs  ;  il  ne  nous  est  plus 
possible  de  les  su'pporter.  »  Fatima  garda 
désormais  le  silence  ;  mais  toutes  les  fois 
qu'elle  voulait  pleurer,  elle  se  rendait  dans 
la  maison  des  inart\rs,  et  là,  elle  s'asseyait 
et  s'abandonnait  aux  larmes.  L'autre  est 
l'imam  Zaïn-Ulaliidin,  qui  pleura  tellement 
pendant  quarante  ans  la  mort  de  l'imam 
Huçaïn,  qu'il  en  avait  le  visage  tout  décom- 
posé. 

Muflih,  qui  était  esclave  de  l'imam,  lui  dit 
un  jour  :  «  Ne  pleurez  pas  tant,  de  crainle 
que  cela  ne  vous  fasse  mourir.  »  A  ces  mots, 
l'imam  Zaïn-Ulahidin  lui  répondit  en  versant 
des  larmes  :  «  Muflih,  comment  pourrai-je 
ne  pas  pleurer?  Apprends  que  toutes  les  fois 
que  je  pense  au  désert  de  Karbala,  je  suis 
tout  hors  de  moi,  d'avoir  vu  de  mes  propre! 
yeux  palpiter  dans  cette  plaine  sanglante  et 
mon  noble  père,  et  mes  frères,  et  mes  oncles, 
et  mes  parents  ,  et  mes  amis,  et  de  les  avoir 
contemplés  enivrés  de  la  coupe  du  martyre.  » 

Ver$.  ■ 

Si  mes  yeux  humides  pleuraient  conformément  à 
la  douleur  poignante  que  je  ressens  en  mon  cœur; 

Crois-le  bien,  tous  alors,  depuis  les  oiseaux  jus- 
qu'aux poissons,  pleureraienide  telle  sorte,  que  leurs 
larmes  formeraient  mille  marécages. 

Mille  yeux,  6  mon  ami,  seraient  nécessaires  pour 
répondre  à  la  blessure  de  mon  âme; 

(!)  <  Suivant  les  auteurs  orientaux,  lous  les  ans, 
le  seizième  jour  du  mois  de  nisaii,  les  huîtres  à  perles 
s'élèvent  à  i.\  surface  de  la  nier,  et  enlr'ouvrent  leur 
cu<|uille  de  nacre  pour  recevoir  \nie  douce  pluie  ou 
rosée  qui  loruhe  du  ciel  à  celle  épncpie,  et  dont  les 
gouttes  se  coagulant  forment  ensuite  des  perles.  » 
(Noie  extraite  des  Contes  liu  cUeik  d  Muhdy,  de 
M.  Marcel.) 


Car  tous  se  secondant  mutiicllemeiil,  ils  s'épuise- 
raient à  l'envi  l'un  de  l'aulre; 

Et  <euK  de  mes  jeux  qui  seraient  ouveris  niani- 
fesleraieni  mi  douleur,  en  pleurant  nuit  et  jour. 

Si  je  venais  à  coniiuetlre  un  oubli  (le  glorieux  et 
célélire  Salomou  en  a  liien  commis  lui-ménie). 

Mes  yeux  toujours  ouverts  pleureraient  de  telle  sor- 
te, (pi'ils  contraindraient  les  génies  et  les  mortels  à  se 
nieiirti  ir  le  visage  de  douleur. 

Que  dirai-je?  Ilaïdari;  ce  chagrin  est  si  violent, 
qu'il  ferait  verser  des  larmes  au  Prophète  môme  et 
à  Ali. 

On  lit  dans  le  Trésor  des  raretés  ,  celle 
tradition  d'Abulfas  SuhaYl  Saïdi  : 

Ayant  i)ris  une  fois  avec  moi  une  pacotille 
de  marcbandises,  je  parcourais  les  villes  de 
la  Syrie;  j'arrivai  à  une  petite  bourgade  du 
territoire  de  Damas  ,  où  je  remarquai  que 
tout  le  monde,  hommes  et  femmes ,  allait  et 
venait  avec  tous  les  signes  de  la  joie.  Je  dis 
en  moi-même  :  Il  y  a  probablement  aujour- 
d'hui dans  cet  endroit  une  fêle  autre  que 
celles  de  l'id  el  du  curhnn.  Je  m'en  informai 
auprès  d'un  passant,  qui  médit  :  «  O  schaïkhi 
tu  n'es  sans  doute  qu'un  arabe  scénite,  ar- 
rivé depuis  peu  en  ce  pays,  pour  me  faire 
une  telle  question?  — Oui.  lui  répliquai-je, 
je  suis  Suhaïl  Saïdi,  un  des  compagnons  de 
Muhammad  le  Choisi,  »  A  ces  mots,  le  jeune 
homme  ,  poussant  un  profond  soupir,  pro- 
nonça en  pleurant  celle  slance  : 

Stance. 

Dans  ce  deuil,  le  ciel  a  jeté  son  chapeau  de  dessus 
sa  tOic,  les  guerriers  du  iinnainent  oni  ôté  leurs  cou- 
ronnes d'or. 

Falima  éclievelée  ressemble  à  un  luth,  et  de  se» 
ongles,  en  guise  d'archet,  elle  a  fait  de  son  visage  un 
parterre  de  tulipes  (1). 

En  entendant  ces  accents  de  douleur,  je 
versai  des  larmes  :  «  Frère,  lui  dis-je,  je  ne 
comprends  pas  le  mystère  caché  sous  tes 
paroles;  parle  clairement,  je  t'en  conjure.  » 
Il  jeta  son  turban  à  lerre  ,  et  dit  :  <.  La  tête 
bénie  de  l'imam  Huçaïn  aétémi^eaujourd'hui 
au  haut  d'une  pique,  el  le  peuple  de  l'Irak 
l'envoie  à  l'infâme  Yazid.  Voilà  la  cause  de 
la  joie  que  lu  as  remarquée.  »  A  peine  eul-il 
prononce  ces  paroles  que,  ne  pouvant  me 
contenir,  je  lui  dis  en  pleurant  :  «  Frère, 
par  quelle  porte  doivent-ils  passer?  —  Har 
la  porle  Isaat,  »  répondit-il.  Aussitôt,  accé- 
léranl  mes  pas,  je  courus  vers  l'endroit  in- 
diqué, et  j'arrivai  avec  mille  peines  auprès 
des  chameaux  qui  portaient  la  famille  du 
Prophète.  J'aperçus  ,  sur  la  pointe  d'une 
pique,  une  tête  remarquable  par  sa  ressem- 
blance avec  Muhammad,  el  tous  les  membres 
de  sa  tribu  étaient  assis  nu-léte  sur  les  cha- 
meaux. Je  n'en  pus  supporter  davantage,  el 
je  me  n)is  a  fondre  en  larmes,  en  me  meur- 
tri^sanl  le  visage.  Ce  que  voyant,  une  pelile 
fille  qui  élail  tète  nue  sur  une  litière,  me 
dit  avec  affection  :  «  Qui  cs-lu,  toi  qui  pleures 
sur  la  triste  position  oii  nous  nous  trouvons, 

(I)  Par  le  sang  dont  elle  l'a  moucheté  en  se  dé- 
chirant la  peau. 
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malheureuses  que  nous  sommes?  —Madame, 
lui  répon'dis-jc,  je  suis  un  des  plus  humbles 
esclaves  de  la  maison  de  l'envoyé  de  Dieu; 
mais  qui  êles  vous,  vous-même,  qui  vous  la- 
nienlez  ainsi? — Je  suis,  repril-elle,  Sukaïna, 
fille  de  l'imam  Huçaïn.  Ah  I  ((ue  dirai-jo?  » 
—  Je  demeur;ii  consterné  ;  puis,  joiiînant  les 
mains,  je  lui  dis  :  «  O  enfant  chérie  deHuçaïnl 
je  suis  Suhaïl  S.iïdi,  un  des  compagnons  de 
ton  aïeul,  .Muhammad  le  Choisi.  Si  lu  désires 
quelque  chose,  parle;  je  l'accomplirai,  je 
l'exécuterai  le  plus  exactement  qu'il  me  sera 
possible.  »  —  La  pauvre  orpheline  me  dit  : 
«  O  Suhaïl  Sailli  1  demande  à  ce  barbare,  qui 
porte  la  léte  sanglante  de  mon  père  sur  la 
pointe  d'une  pique,  qu'il  veuille  bien  prendre 
un  peu  l'avance  sur  nos  chameaux,  afin  que 
la  foule,  occupée  à  contempler  ce  spectacle 
cruel,  ne  nous  voie  point  nu-tcle  sur  nos 
litières.  <>  —  Ayant  donc  hâté  le  pas,  je  par- 
lai à  l'infidèle,  et  comme  je  lui  fis  un  pré- 
sent, il  consentit  à  ma  requête.  Il  prit  donc 
la  tête  vénérable  de  l'imam  Huçaïn  avec 
toutes  les  autres  têtes,  et  marcha  en  avant 
des  chameaux.  Je  voulus  ensuite  retourner 
auprès  des  prisonnières,  mais  je  ne  |ius  en 
venir  à  bout,  car  la  foule  devint  en  un  ins- 
tant si  compacte,  qu'on  n'aurait  pu  y  inter- 
caler un  grain  de  sésame. 

L'n  autre  liislorien  rapporte  que  l'impie  , 
ayant  marché  depuis  le  matin  avec  les  têtes 
et  les  prisonniers,  arriva  sur  le  midi  au  divan 
public  de  l'infâme  Yazid,  accompagné  d'une 
foule  innombrable  d'hommes  et  de  femmes. 
Aussitôt  Yazid  donna  ordre  de  préparer  un 
emplacement  magnilique  avec  des  tentures 
brodées,  un  trône  de  velours  et  des  sièges 
garnis  de  joyaux.  Il  vint  s'asseoir  sur  le 
trône  revêtu  d'or  ;  le  ministre  et  les  grands 
del'Élat  vinrent  prendre  place  et  se  tinrent 
debout  autour  de  lui. 

Alors  il  commanda  à  Scliimar  le  cuirassé 
et  à  quelques  autres  misérables  d'apporter 
en  sa  présence  les  têtes  fichées  au  bout  des 
piques  ,  et  d'amener  les  prisonniers  (|ui 
éîaieiit  sur  les  chameaux.  Le  tyran  ordonna 
d'enfermer  ceux-ci  dans  un  mauvais  réduit,  et 
s'étant  fait  présenter  les  têtes,  il  les  examina 
l'une  après  l'autre,  s'informantde  c  qui  con- 
cernait chacune  d'elles.  Lorsqu'il  fit  apporler 
celle  lie  l'imam  HiiraVn,  Schimar  le  luirassé 
dit  à  ISaschir,  fils  de  Malik  :  «  Va  purler  cette 
tôle  à  Yazid,  et  tu  lui  diras  :  Commandeur  des 
croyants,  c'est  moi  qui,  d'après  tes  ordres, 
ai  tué  l'imam  Huçaïn  ;  c'est  moi  qui,  par  le 
tranchant  de  mon  cimeterre,  lui  ai  coupé  la 
léte.  Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  n'en  soit 
charmé,  et  qu'il  ne  te  récompense  généreu- 
sement. »  Mais  en  parlant  de  la  sorle  ,  cet 
homme  arlilicieux  avait  dessein  de  sonder 
Yazid,  et  de  voir  comment  il  traiierail  le 
meurtrier  de  l'imam  Huçaïn.  Raschir  porta 
donc  à  Yazid  la  tète  de  l'imam,  et  lui  parla 
conformément  aux  instructions  qu'il  avait 
reçues  de  Sibimar  le  cuirassé.  Le  tyran  lui 
dit,outrédecolère:  «  Malheurcuxl  si  Huçaïn 
était  d'une  extraction  plus  nolilc  que  ijui 
que  ce  soit,  comment  as-tu  osé  le  tuer? 
Comment    n'as-tu  pas  craint  de  couper  la 


tête  à  un  personnage  aussi  illustre?  Je  jure 
Dieu  que  non-seulement  tu  n'en  recevras 
pas  de  récompense,  mais  que  tu  n'auras  pas 
même  la  vie  sauve.  »  Kn  même  temps  il  fit 
signe  aux  bourreaux  ,  qui  le  mirent  à  mort. 
Ce  misérable  était  du  nombre  de  ceux-là 
mêmes  qui  avaient  voulu  tuer  l'imam  Huçaïn. 

On  lit  dans  le  Trésor  des  raretés  :  —  De 
tons  les  serpents  de  l'enfer,  celui  qui  est  le 
plus  grand  ,  celui  qui  est  le  plus  rempli  de 
venin,  celui  qui  est  le  roi  de  tous  les  autres, 
s'appelle  Mar-Schadid.Ce  serpent  diesse  sa 
crête  soixante-dix  fois  par  jour,  et  dit  en 
sécrétant  son  poison  :  «  Seigneur,  donne-moi 
les  meurtriers  de  l'imam  Huçaïn,  afin  que 
je  les  morde  etque  je  distille  mon  venin  dans 
leur  gorge.  »  —  Le  Très -Haut  répond  : 
«  Attends  un  peu,  Mar-Schadid  ;  bientôt  le 
soin  de  les  punir  te  sera  confié;  ces  impies 
seront  remis  en  Ion  pouvoir,  et  tu  leur  feras 
éprouver  de  rigoureux  châtiments.  » 

On  trouve  encore  dans  ce  livre  digne  de 
foi  un  fait  rapporté  par  Asadi.  —  Un  homme 
de  la  secte  des  Kliarijis  vint  s'asseoir  auprès 
de  moi ,  et  je  me  mis  à  raconter  les  lou- 
chantes aventures  de  l'imam  Huçaïn.  Pen- 
dant ce  temps-là  ,  un  autre  individu  dit  à 
haute  voix  :  «  On  ne  verra  jamais  personne 
se  réjouir  des  malheurs  de  l'imam  Huçaïn, 
sans  en  recevoir  un  châtiment  exemplaire.  » 
—  Le  Khariji  s'écria  aussitôt  :  «  Cela  est 
faux  ,  ô  habitant  de  l'Irak  !  car  celui  que  tu 
vois  assis  en  ce  lieu  s'est  réjoui  de  la  mort 
de  l'imam  Huçaïn,  et,  jusqu'à  ce  jour,  il  ne 
lui  est  rien  arrivé  de  fâcheux.  »  —  Dieu  soit 
béni!  (Jet  homme  n'avait  pas  encore  rjuitté 
notre  compagnie,  lorsque,  par  un  effet  de  la 
Providence  et  de  la  sagesse  divine,  la  flamme 
de  la  lampe  prit  à  la  barbe  de  cet  infidèle, 
qui  fut  aussitôt  toute  en  feu.  H  se  leva  à  la 
hâte,  et  se  précipita  dans  un  ruisseau,  mais 
sans  pouvoir  être  délivré  de  ce  feu  dévorant. 
Il  périt  ainsi,  consumé  par  le  feu  et  noyé  par 
l'eau. 

«  H  serait  difficile  de  peindre  la  douleur 
«  de  la  famille  du  prophète  :  sou  affliction 
«  fut  telle  qu'elle  n'eut  point  de  lin.  » 

Séance  pour  le  vingtième  jour  de  deuil  de 
l'imam  Huçain  et  de  tous  les  martyrs  de 
harbala. 

AU   HOU    DE    DIEU    CLÉMENT    ET    MISÉRICORDIEUX'. 

Slance. 

Comment  les  yeux  ne  laisseraienl-ils  pus  tomber 
(les  ruisse.mx  de  sang,  lorsque  le  fils  bien-:iiiné  de 
l'éclianson  do  Kançar  esl  mort  brûle  de  soil'.? 

Ali  l'approuvé  lieni  enire  ses  mains  des  lettres  de 
grâce  pour  (|uiconqne  aura  versé  des  larmes  sur 
l'abaniloii  de  ce  prince. 

Honorables  fidèles,  amis  dévoués  de  la  fa- 
mille du  manteau,  écoulez  le  récit  de  quel- 
ques faits  qui  ont  rapport  aux  malheurs  de 
la  maison  de  l'imam  Huçaïn,  et  faites  couler 
des  sources  de  vos  yeux  des  torrents  de 
larmes. 

Gazai. 

Ecoute,  6  tyran  cruel  el  impie!  vois  quels  tour- 
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menls  lu  as  faii  souffrir  à  Hnç.iïn  .in  jour  du  comlial. 

Lorsatiiî  l'Apoirc  de  Dieu  dcmaiiilora  vcn^t-aiice 
niiTii''^  Dmi,  (iii'apporlcras-lii  p-nir  la  jusiilicsliuii 
cil  îiK'^crice  (les  iiiallirtiirs  de  Hiiçnîii? 

|.()iM]iie  le  mi  du  si(';cle  esi  uimhé  de  cheval  à 
K;irl)i>la,  le  saiiclu.iirft  de  la  Meoi|ue  a  dit  en  pleurant 
au  pavillon  s  icié  :  Hél  is,  Iliiçaîu  ! 

l'/sl-ce  un  ■  (l'uvre  iiiéril'iire  d'avoir  traîné,  dans  la 
poussière  ei  daus  le  san?  le  visage  héni  et  la  ebeve- 
lur<'  parfumée  de  lluçaiu  î 

Toutes  les  feuiuies  du  liaran»  se  sont  écriées  on  se 
mcurlrissaiit  le  visage  :  Vous  èifs  sorti  de  votre 
tenie,  et  vous  n'y  éie.s  pas  ien;ré,  lluçain  ! 

Etait-ce  un  ir.iiiemcni  di.'ue  de  lluçaïu,  que  sa 
{He  fi>t  p'vriéc  sur  la  pninie  d'une  pique,  que  sa  f  i- 
mille  fftt  promenée  nu-iêie  sur  dos  clianicaux  ? 

Ilaidiiri  ne  loruie  qu'un  dé<ir  soir  et  m  itin,  c'est 
d'appliquer  ses  yeux  sur  la  poussicro  des  pieds  de 
ilugaïn. 

Les  historiens  de  ces  doulourcus  événe- 
Qienls  onl  ccril  qu'un  jour  Falima  Zuhra, 
ayant  fait  deux  tuniqiiis  pour  ses  nobles 
enfants,  elle  les  en  rcvèlil  et  les  envoya  à 
Iihihaminad  le  Choisi.  Le  Proplicle  los  prit 
dans  ses  bras  et  les  embrassa  lendremcnl, 
quand  il  aperçiil  au  cou  de  l'iniain  Hiiçaïn 
une  li;;nc  rouiçe ,  qui  lui  faisait  coaiinc  un 
collier  cl  qui  avait  été  produite  par  lu  collet 
trop  étroit  de  sa  tunique.  Le  Proplièlc  en 
pleura  de  i  li;i^'rin  et  lui  ÔM  aussilôl  sa  lu- 
nique.  L'ange  Gabriel  vint  alors  le  trouver 
cr  lui  dit  :  «  Apùtrc  do  Dieu,  vous  n'avez  pu 
supporter  l.i  vue  d'une  ligne  rouge  produite 
sur  le  cou  de  volro  pelit-fils  par  un  colb-t 
trop  étroit;  que  sera-rc  au  jour  oîi  ceilo 
gorge  sera  comprimée  et  tranchée  p  ir  le 
ciiuelcrre  des  rebelles,  où  son  corps  béni 
sera  criblé  de  flèches  et  de  lances,  où  sa  tète 
sanglante  sera  élevée  au  haut  d'une  pi- 
que? »  —  iMuhaniinad  s'évanouit  en  enlen- 
ilunt  ces  paroles;  revenu  à  lui,  il  dit  à  Ga- 
briel :  «  Frère,  qui  sont  ceux  qui  feront 
ainsi  mourir  mon  Huçaïn?  —  Ce  sont,  ré- 
ponilit  l'Ange,  des  gens'de  la  nation  qui,  par 
le  tranchant  du  glaive,  donneront  la  mort 
à  cet  Imam  des  deux  mondes.  »  A  ci'S  mots 
le  Prophète,  ne  pouvani  se  coulenir,  fondit 
en  larmes. 

Abul   Mufakhir  rapporte   l'anecdote  sui- 
vante : 

Le  jour  où  l'infàmc  Yazid  fil  apporter  en 
son  infernale  présence  la  télé  béniede l'imam 
Huçr.ïn,  un  Juif  était  assis  auprès  de  lui.  A 
la  vue  de  cette  tète  sanglante,  il  demanda  à 
qui  elle  avait  appartenu?— «C'est  celle  d'un 
homme  qui  s'est  révolté  contre  moi  et  qui 
roulait  se  faire  imam,  répondit  Yiizid  ;  mais 
mes  gens  l'ont  tué,  ils  ont  mis  à  mort  tous 
ses  parents  et  ont  envoyé  ici  sa  famille  avec 
toutes  ces  télés.  —  Sait-on,  reprit  le  Juif,  sj 
le  chef  de  celle  famille  était  d'une  famille 
illustre,  pour  avoir  ainsi  prétendu  à  l'ima- 
mat?—  Personne,  dans  la  tribu  de  Haschini, 
n'était  plus  noble  que  lui,  répondit  Yazid; 
il  éi.iil  de  la  plus  haute  extraction.  —  Quel 
ririt  donc  le  nom  de  ce  clief?  comment  s'ap- 
pelait son  père?  —  Son  nom  était  Hiiçarn.et 
son  père  s'appelait  Ali.  —  Quelle  était  sa 
mère?  — Sa  mère  élaitF>\inia  Zuiira.  — Com- 
mettl  se  nommait  le  père  de  celte  femme?  — 11 
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se  nommait  Mnhammad  l;^  Choisi.  »  A  ces 
mots  le  Juif  ne  put  retenir  ses  Inrme»,  et  dit 
à  haute  voix  :  «  O  infidèle!  c'est  l'Apôtre 
de  Dieu  et  Huçaïn  est  son  petil-fils!  Kt  tu 
n'as  pas  craint  de  le  livrer  à  ces  violences, 
de  frapper  un  honirne  aussi  illustre,  et  de 
faire  sa  famille  prisonnière  1  Considère- 
nous  un  peu  :  nous  descendons  de  David  à 
Li  soi^anle-dixième  génération,  et  cependant 
les  Juifs  nous  respectent  et  nous  honorent 
comme  les  descendants  de  ce  Prophète.  » 
Puis  il  récita  ces  stances  : 

Siaiice. 

0  hommes  harhnres  ei  imprudents!  que  répon- 
drez-vous?  lorsque  l'envové  de  Dieu  vous  demander» 
au  jour  du  jugement  : 

Comment  avez  vous  traité  la  famille  du  inanteau, 
à  l'heure  où  elle  a  (|uit(é  la  demeure  périssable  pour 
entrer  dans  le  séjour  éiernelï 

Rsi-ce  eu  recompense  de  vous  avoir  nionlrc  la 
voie  de  Dieu,  que  vous  aveï  séparé  de  leur  corps  la 
léie  de  mes  enfants  clicris? 

Yazid  ayant  entendu  ces  paroles  demeura 
C'nfondu,  il  éprouva  des  vertiges,  el  inler- 
rompit  l'Israélite  en  disant  :  «  .Assez,  .luif, 
n'en  dis  pas  davantage;  je  jure  Dieu  que 
sans  une  parole  de  Muhamm.id  le  Choisi,  je 
le  ferais  mourir  aussi  loi-méme.  C'est  que 
le  piopliète  a  dit  :  Ouieonque  aura  maltraité 
un  Zimmi,  n'aura  point  de  part  à  mon  inter- 
cession. »  —  Le  Juif  s'écria  :  «  La  malédic- 
tion de  Dieu  soit  sur  loi  et  sur  ton  absurde 
scrupule,  cruel  tyran!  car  si  tu  invoiues  le» 
traditions  du  Prophète  en  fiveur  des  Zimmis, 
crois-tu  qu'il  intercédera  pour  les  meurtriers 
de  ses  enfants?  »  —  L'infidèle  ne  voulut  pas 
l'entendre  parler  plus  longtemps,  il  dit  aa 
bourreau  :  «  Mets  h  mort  cet  insolent,  v 
—  Aussitôt  le  Juif  se  lève,  prend  entre  ses 
mains  la  tête  de  l'imam  Huça'fn  ,  et  dit  :  «  0 
Ahu-Abdallabl  je  me  constitue  ton  esclave, 
j'embrasse  l'islamisme.  »  Puis,  après  avoir 
prononcé  la  formule  de  profession  de  foi  : 
«  .l'altesle  qu'il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que 
Dieu,  qu'il  est  unique,  qu'il  n'a  point  d'as- 
socié, el  j'atteste  que  ^luhaî^mad  est  son 
serviteur  el  son  envoyé  ;  »  il  ajouta  :  «  Sois 
le  témoin  de  mes  paroles,  el  porles-en  té- 
moignage devant  l  'U  aïeul.  «  Au  môme 
inslànl  le  bourreau  le  mit  à  mori,  selon  l'or- 
dre du  tyran,  cl  il  but  ainsi  le  calice  du 
martyre.  t]e  Juif  était  venu  en  qualité  de 
charge  d'affaires  de  la  part  de  l'empereur 
(les  «irecs. 

Dans  le  livre  intitulé  les  Prcives  de  la 
Mission,  on  lit  celle  tradition  de  Salama  : 
—  Le  prophète  .Muhaminad  le  Choisi  étant 
sorti  un  jour  de  ma  maison,  y  rentra  quel- 
que temps  après  couvert  de  poussière  et  por- 
tant dans  sa  main  un  peu  do  terre.  «  Apôtre  de 
Dieu,  luidis-je,  je  m'aperçois  que  vous  avez 
en  ce  moment  l'esprit  inquiet  citrouille.  Quel  le 
en  est  la  cause?  »  —  11  me  répondit  :  «  Tout  à 
l'heure,  j'ai  été  transporté  dans  le  désert  de 
Karbaia,  situé  en  Irak.  Hélas!  c'est  là  le  lieu 
funeste  où  mon  Huçaïn,  dé\oré  de  soif,  souf- 
frira le  marijre.  J'en  ai  rapnorlé  un  peu  dr 
terre  teinte  de  son  sanç.  Prenez-la  el  11  3 
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incitez  soigneusement  de  cAlé.  »  Je  reçus 
doue  (le  la  inaiii  bénie  de  Miih'Miiiii.td  ctlle 
poussière  eiisangl;Miice,  et  je  la  mis  dans 
une  bouteille  avec  la  plus  grande  précau- 
tion, et  je  l'allais  visiler  tous  les  matins. 
L'imam  Huçaïn  partit  pour  l'Irak,  et  étant 
arrivé  à  Karbala,  il }  perdit  la  vie  le  dis  du 
mois  sacré  de  muharrani.  Or,  ce  jour-là 
nit'iue,  je  trouvai  la  bouteille  remplie  de  sang; 
je  compris  que  c'était  le  jour  de  la  mort  do  ce- 
lui qui  était  les  délices  du  monde  et  l'avocat 
du  jugement,  et  je  me  mis  à  pleurer.  Toutes 
les  femmes  envoyant  mon  aflliclion  la  par- 
tagèrent également.  Fatima  Kuhra  surtout 
s'abandonna  à  une  douleur  qu'on  ne  saurait 
exprimer. 

»  Jl  serait  difncilc  de  peindre  la  douleur 
«  de  la  famille  du  l'rophète  ;  son  aflliction 
«  fut  telle  qu'elle  n'culpoint  de  tin.  « 

Séiince  pour  le  quarantième  jour  du  deuil  de 
t'iiiinm  Huçaïn  et  de  tous  les  marti/rs  de 
Karbala, 

AU   NOM    BE    DIEU    CLÉMENT    ET   MISÉaiCORDJEUS  ! 

Slaiice. 

Laissez,  mes  yeux,  liissez  couler  dans  votre  .if- 
lliciion  (tes  rnisse:iiix  de  bnnes;  l'ailes  lombei'  une 
pluie  de  sang  pour  réléhrer  le  (piaramiènK;  jour  tlu 
deuil  du  roi  de  la  religion. 

Par  là  vous  acquerrez  de  l'honneur  devant  la  fa- 
mill«  du  Pro|iliéie.  Poriez  loujoiirs  sur  vos  cils  les 
dËljri>  de  mou  cueur. 

Fidèles  qui  êtes  rorncmenl  de  cette  as- 
semblée de  deuil  instituée  en  l'Iiunneur  de 
la  famille  du  manteau,  asseyez-vous  dans 
cette  réunion  du  quaranlième  jour;  écoutez 
quriqnes-uiis  des  niallieiirs  arrivés  à  la  l'a- 
mille  de  l'itiiam  Huçaïn  ;  témoignez  par  des 
larmes  abondantes  votre  sympatbie  pour  ses 
infortunes. 

Ganil, 

Le  ciel  et  la  terre  ont  pleuré  à  ton  départ;  le  cœur 
Cl  le  sein  ont  cic  brisés;  l'àiiie  a  piwiré. 

U  lluçaïu,  lils  d'Ali!  au  souvenir  de  ta  soif  hrù- 
lanic,  le  sein  des  montagnes  s'est  rompu,  elles  ont 
pleuré  en  laissant  écouler  leurs  eaux. 

La  création  est  un  miiule  dont  lu  es  l'ànne  et  l'es- 
prit ;  mais  (|u«  dirai-je?  puisque  dans  ce  denii  toute 
la  cicalion  a  pleuré. 

Eli  (|uoi  !  nous  ne  porterions  pas  ion  deuil,  nous 
autres  liabitauis  de  la  terre,  quand  Itizwun  s'est 
meurtri  le  visage  de  douleur,  quand  les  bosquets 
du  paradis  ont  pleuré! 

Yeux  liumides,  laissez  couler  le  sang  du  cœur 
dans  ce  deuil,  qui  a  troublé  les  saints,  qui  leur  a 
ariaclié  d -s  larmes. 

Adam,  Noé,  Abraham,  Moïse,  Jésus,  en  onl  été 
plongés  dans  la  tristesse;  Gabriel,  le  dé|iositaire  des 
sccrcls  (lu  Très-Haut,  en  a  pb-iiré. 

La  l'ami  Ile  du  Trophéle  a  gémi  avec  laul  d'amer- 
tume, ipie  les  cailloux  se  sont  li(iué(ié.s,  que  les 
moilc.ls  et  les  génies  en  ont  p^uré. 

Que  dirai-j(;,  mes  amis?  à  la  vue  des  larmes  de 
Sukaïna,  les  petites  tilles  se  sont  attristées,  les  vieil- 
lards et  les  jeunes  gens  ont  pleuré. 

Que  dirai  ji\  llaïlari,  sur  le  deinl  de  la  famille  du 
maiiiean  !  Les  lorèis  el  les  déserts  onl  élé  réduits  eu 
cendres,  lus  plus  hautes  montagnes  oui  pleuré. 

On  lit  dans  le  Trésor  det  raretés  l'anec- 
lâioiQ  suivante  : 


Un  Arabe  scénite  vint  trouver  Muliammad, 
0!  lui  dit  les  mains  juintes  :  «  Ap(jtre  de 
Dieu,  je  suis  tin  cliasseur  ;  j'ai  pris  le  faon 
d  un  daim,  veuillez  en  agréer  l'Iiommaue.  » 
Le  Prophète  l'accepla ,  el,  l'iniam  Haçaa 
élaiit  venu  sur  ces  enlrelaites,  Mnbaminad 
lui  fit  cadi^au  du  petit  animal.  L'imam  Hii- 
(;aïn  arriva  quelques  instants  après  et  dit  à 
l'imam  îlaçau  :  ,<  Mon  frère,  qui  ta  donné 
ce  petit  daim?  —  C'est  mon  grand-père  qui 
.m'en  a  fait  présent,  »  répondit  celui-ci. — 
Aus4it(')t  l'imam  Huçaïn  alla  se  jeter  au  cou 
de  son  aïeul  en  lui  disant  :  «  Grand  papa, 
faites-moi  venir  aussi  un  petit  dayji.  »  —  Le 
Prophète  le  baisa  à  la  bouche  et  rélléchit 
qncli{ues  instants  (ne  sachuit  comment  sa- 
tisfaire son  petit-ûls)  ,  quand  tout  à  coup  il 
entendit  beaucoup  de  bruit  à  la  porte  de  la 
n  )bl(!  riiiisquéo  et  distingua  ces  paroles  : 
«  Cours  vilel  cours  vi;e  I  »  En  même  temps 
il  aprrçut  une  daine  qui  chassaii  son  petit 
devant  elle.  Lorsqu'elle  fut  arrivée  en  pré- 
sence du  Proplièle,  elle  s'arrêta  et  lui  dil: 
«  Apôtie  de  Dieu,  j'avais  deux  faons;  un 
chasseur  ayant  pris  ('un  deux  est  venu  vous 
l'ollVir  ;  l'autre  était  resté  auprès  de  moi; 
une  voix  mystérieuse  se  (il  entendre  à  mes 
oreilles  :  Daine,  va  promptemrnt  mener  à 
son  excellence  le  Proplièle  ton  autre  faon; 
car  en  ce  moment  l'imam  Huçaïn  est  sur  ses 
geiiiius,  et  il  se  désole.  Or,  il  ne  faut  pas 
que  ce  noble  enfant  verse  des  larmes;  cours 
donc  loi  mener  ton  petit  avant  que  Huçaïn 
pleure.  Mais  je  prends  Dieu  à  témoin,  que 
si ,  par  un  cftel  de  sa  providence  el  de  sa 
sagesse,  les  cables  de  la  lerrc  n'eussent  élé 
eiilevés,  jamais  je  n'eusse  pu  parcourir  un 
trajet  aussi  long  et  aussi  pénible.  Grâce  à 
Dieu!  les  beaux  yeux  de  le  noble  enfant 
n'ont  pas  encore  lai>sé  échapper  les  peiles 
de  ses  larmes.  »  Muhammad  ayani  donc 
pris  It'  faon  le  donna  à  l'imam  lliicaïn. 

Hélas  1  celui  dont  les  amis  de  Dieu  et  de 
son  Pro[)hète  craignaient  de  voir  couler  les 
larmes,  c'est  celui-là  même  que  plus  lard 
des  rebelles  impies  ne  craindront  pas.  de 
mejlre  à  mort  par  le  tranchant  du  glaive, 
c'est  celui-là  même  dont  ils  promèneront  la 
famille  sur  des  chameaux  1 

Les  narrateurs  de  ces  histoires  tonchanics 
ont  écrit  que  le  jour  même  où  la  famille  du 
Proplièle  comparut  en  présence  de  l'infâme 
Yazid,  cet  insolent  leur  assigna  pour  de- 
meure une  vieille  masure  qu'il  flt  évacoer 
à  cet  elTet.  Ces  femmes ,  qui  naguère  étaient 
assises  sous  le  pavillon  de  la  chasieté  et  de 
rhonneiir,  furent  donc  coniraintes  d'aller 
résider  dans  une  cabane  obscure.  Elles  ca- 
chèrent leur  visage  dans  leurs  mains  et  se 
mirent  à  pleurer. 

Mais  une  nouvelle  calamité  vint  encore 
ajouter  à  leur  détresse.  \'ers  la  troisième  ou 
la  quatrième  veille  de  la  noil,  Sukaïna  eut 
un  songe  :  il  lui  sembla  voir  son  père  bien- 
ai  né  qui  la  prenait  dans  ses  hras,  et,  s'é- 
tant  a -sis,  s'était  mis  à  la  cnresser.  lille  (tait 
au  comble  de  la  joie.  >iais  lu  pauvre  orphe^ 
linc,  ayant  ouvert  les  yeux,  ne  vit  plus  l'i- 
wage  de  son  père  ;  alors  elle  Cundit  en  lar- 
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mes  et  tomba  en  convulsions.  Les  dames 
l'cmbrassi^renl  et  lui  dirent  avec  aflliclion  : 
«  Mon  amie,  que  l'est-il  arrivé?  Qu'as-tu  vu 
dans  ton  sommeil?  »  — Sukaïna  répondit  en 
sangloltanl  :  «  Ah  I  que  puis-je  dire?  Tout 
à  l'heure  mon  père  m'avait  pris  dans  ses 
bras  et  me  caressait  ;  mais  mes  yeux  s'é- 
tant  ouverts,  il  disparut  aussitôt.  Mainte- 
nant je  n'ai  plus  la  force  de  supporter  son 
absence;  faites  donc  venir  mon  père,  ou 
bien  conduisez-moi  près  de  lui.  v  —  A  ces 
mots,  ces  femmes  se  mirent  à  pleurer  et  se 
Irouvèrent  dans  un  étran^;c  embarras. 

Cependant  Yazid,  s'élant  éveillé,  demanda 
à  ses  gens  ce  que  signifiaient  les  cris  qu'il 
entendait.  Ils  lui  répondirent  que  Sukaïna 
avait  vu  en  songe  l'imam  Huçaïn,  et  quelle 
versait  tant  de  larmes,  qu'elle  était  sur  le 
point  d'expirer.  Ce  qu'apprenant  le  barbare, 
il  lui  envoya  dans  un  petit  baquet  la  léle 
bénie  de  l'imam  Huçaïn.  Sukaïna  demanda 
ce  qu'il  y  avait  dans  ce  baquet?  —  «  Décou- 
vre-le, lui  dirent  les  femmes,  tu  y  trou- 
veras ce  que  tu  demandes.  »  —  Sukaïna 
ayant  ôté  le  couvercle,  vit  la  tête  sanglante 
de  son  noble  père.  Appliquatit  alors  son 
visage  sur  celui  de  l'imam  Huçaïn  ,  elle 
pleura  jusqu'à  ce  que  son  âme  fut  réunie 
avec  Dieu. 

Abul-Mubid  nous  apprend  que,  le  matin 
étant  venu,  Yazid  fil  de  grandes  excuses  à 
la  famille  du  Prophète,  leur  assigna  des  pro- 
visions de  route,  et  dit  aux  prisonniers  : 
«Voilà  tant  en  or,  en  argent,  en  effets  et  en 
joyaux.  Prenez-le,  et  allez  à  Medine  la  bril- 
lante; je  vais  vous  faire  accompagner  par 
Numan,  fils  de  Baschir,  avec  vingt  cava- 
liers ;  il  vous  conduira  avec  des  égards.  » 
En  même  temps  il  leur  donna  Numaii,  fils 
de  Baschir,  pour  compagnon  de  voyage. 
L'imam  Zaïn-Ulabidin  prit  la  tête  bénie  de 
son  illustre  père  avec  celles  de  tous  les  au- 
tres martyrs,  et  se  mit  en  roule  vers  Médine 
avec  la  famille  du  Prophète. 

Us  arrivèrent  à  Karbala  le  20  du  mois  de 
safar.  Les  femmes  descendirent  de  leurs  cha- 
meaux, et  se  livrèrent  avec  de  grands  cris  à 
toute  l'expansion  de  leur  douleur.  Ensuite 
l'imam  Zaïu-Ulabidin  réunit  la  léte  de  l'i- 
mam Huçaïn  à  son  saint  corps,  et  l'inhuma 
le  quarantième  jour  (après  la  funeste  ba- 
taille). 11  fit  la  même  cérémonie  à  tous  les 
martyrs,  à  la  station  suivante;  puis  on  re- 
prit le  chemin  de  Médine,  non  sans  pousser 
des  soupirs  et  des  sanglots.  Durant  tout  le 
voyage,  Numan,  fils  de  Baschir,  s'acquitta 
de  ses  fonctions  avec  le  plus  grand  respect; 
il  poussait  la  réserve  jusqu'à  s'abstenir,  au- 
tant qu'il  lui  était  possible,  de  ce  qui  n'était 
que  de  pure  politesse;  c'éiail  au  point  qu'il 
campait  assez  loin  de  l'endroit  où  l'on  dres- 
sait les  lentes  de  la  famille  du  Prophète, 
afin  qu'aucun  œil  profane  ne  se  portât  sur 
ces  pudiques  et  sacrés  pavillons. 

Comme  Zaïn-Ulabidin  approchait  de  Mé- 
dine, Omm-Kolsum  dit  à  Zaïnab  :  u  0  fille 
de  Fatima  Zuhra!  ô  sœur  de  Huçaïn,  mar- 
tyr à  Karbala  1  Numan,  lils  de  Baschir,  s'est 
parfailemeut  acquitté  de  ses  devoirs  envers 


nous;  mais  nous  n'avons  rien  qui  soit  digne 
de  lui  être  offert  en  récompense.  —  C'est 
vrai,  répondit  tristement  Z  lïnab;  il  ne  nous 
reste  que  ce  joyau  qui  a  échappé  aux  mains 
de  ces  infidèles  ;  je  ne  vois  pas  aulre  chose.» 
—  En  disant  ces  mots,  «-lie  Ole  le  joyau  de 
dessus  elle,  et  l'envoie  à  Numan,  (ils  de  Bas- 
chir, avec  ces  paroles  :«0  Numan,  ceci 
n'est  pas  digne  de  vous  être  oITert  pour  vos 
bons  services  ;  veuillez  cependant  l'accep- 
ter, et  puissiez-vous  être  récompensé  dans 
l'éternité  en  présence  de  .Muhammad  le 
Choisi  1  »  —  En  entendant  ces  paroles,  le 
fils  de  Baschir  ne  put  se  contenir;  il  refusa 
le  joyau  et  le  renvoya  à  Zaïnab,  en  lai  fai- 
sant dire  :  «  O  lumière  des  yeux  de  Muham- 
mad le  Choisi  1  délices  du  cœur  d'Ali  l'Ap- 
prouvé 1  quoique  ce  soit  d'après  les  ordres 
de  Yazid  que  votre  esclave  vous  a  accom- 
pagné dans  ce  voyage,  cepeudant  en  vous 
servant  de  la  sorte,  il  a  eu  en  vue  le  bon 
plaisir  de  Dieu  et  l'approbation  du  Pro- 
phète. Grâce  à  Dieu  !  c'est  pour  moi  une  fa- 
veur signalée  que  vous  ayez  bi.en  voulu 
agréer  mes  légers  services.  » 

Les  historiens  rapportent  que  les  habi- 
tants de  Médine,  ayant  été  informés  de  l'ar- 
rivée de  la  famille  du  Prophète,  sortirent  de 
leur  maison,  la  télé  et  les  pieds  nus.  Les 
descendants  des  Muhajirs  et  des  Ansars  vin- 
rent aussi  au-devant  d'eux,  en  poussant  des 
soupirs  et  des  gémissements.  Toutes  les 
femmes  quitlèrent  leurs  <ip|iartements  de  re- 
traite ,  et  s'avancèrent  avec  leurs  enfants  au- 
devant  de  la  famille  de  .Muhammad,  en  don- 
nant des  signes  de  douleur.  A  la  vue  de  l'e- 
tatde  désespoir  de  l'imam  Zuïn-Ulabidin,  des 
sœurs,  des  belles-sœurs  et  des  filles  de  l'i- 
mam Huçaïn,  elles  poussèrent  des  cris  la- 
mentables et  tombèrent  en  faiblesse.  Ces  da- 
mes les  serrèrent  dans  leurs  bras  et  s'aban- 
donnèrent à  une  désolation  impossible  à  dé- 
crire. 

«  II  serait  difficile  de  peinore  la  douleur 
«  de  la  famille  du  Prophète  :  son  aflliclion 
«  fut  telle  qu'elle  n'eut  point  de  fin.  » 

KASAN  (Russie  d'Asie).  Celte  ville  célèbre 
de  Russie  est  connue  par  son  culle  de  la 
sainte  Vierge.  Notre-Dame  de  Kasan  ou  de 
Casan  estvisilee  par  tous  les  pays  des  envi- 
rons :  c'est  une  de  ces  madones  grecques  du 
Bas-Empire  dont  l'Orient  est  rempli  et  qu'on 
atlribue  à  sainl  Luc. 

KASI  ou  Kasy  (  HindoDstan).  Yoy   Bé>a- 

KfiABE  (Arabie).  Voy.  Kaaiuu. 

KKDAL  (Océanie),  ancienne  ville  de  la 
Malaisie ,  dans  le  district  de  Malang.  On 
y  voit  les  débris  d'un  m.ignifique  temple  en 
pierre  ,  situé  sur  les  limites  d'une  forêt. 
Quatre  lions  sculptés  souliennent  la  corni- 
che, deux  autres  souliennent  l'enlree.  Les 
lions  des  angles,  la  Gorgone  de  la  porte, 
trois  énormes  serpents  entrelacés  sur  la  tête 
de  la  principale  statue,  qui  lient  dans  une 
main  la  têle  de  l'un  d'eux,  forment  un  effet 
pittoresque  d'une  grande  beauté.  Un  vaseii 
rempli  d'eau  et    la  têle  d'un   serpent  qui  y* 
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es)  atlnchée  surmontent  lu  létc  d'une  autre 
statue  (1). 
KKDAI^NATH  (Hindousian).  Voy.  Gange. 
RÉFIL  (Arabie).  C'est  le  nom  arabe  du 
prophète  Ezéchiel.  Des  milliers  de  Juifs 
viennent  annuellement  à  ce  village  pour  vi- 
siter son  tombeau,  qui  est,  sans  aucun  orne- 
ment, dans  une  chapelle  surmontée  d'une 
petite  tour.  On  n'y  rencontre  d'ailleurs  que 
des  cabanes  isolées  et  des  koubbets  ,  qui 
sont  de  petits  édiTices  élevés  sur  les  tom- 
beaux des  s;inlons  musulmans. 

KKLIGANGA  ou  Ma^dacni  (Hindoustan), 
rivière  sainte,  l^oy.  Gange. 

RERGADIOU  (France).  C'est  le  nom  d'un 
menhir  de  Bretagne,  dans  l'arrondissement 
de  Brest.  Au  delà  de  Plouarzel,  bourg  siiué 
à  3  kilomètres  nord  de  Ploumoguer,  on  ren- 
conire  dans  une  campagne  arule,  au  bord 
d'un  champ  de  genêts,  ce  menhir,  un  des 
plus  beaux  du  déparlement,  haut  de  8 
mètres  77  cent,  sur  6  m.  17  cent,  de  circon- 
férence à  sa  base. 

A  côié  de  cette  énorme  pierre  on  en  voit 
une  autre  qui  paraît  avoir  été  taillée.  Elle 
est  couchée  sur  le  sol,  et  a  de  longueur  8 
m.  12  cent. 

KERHAN  (France),  dans  le  département 
du  Murbihiin.  En  se  dirigeant  de  Crach  vers 
Locmariaker,  et  en  marchant  parallèlement 
à  la  côte  du  Morbihan  ,  on  arrive  à  la  mé- 
tairie deKeih;iii  ;  là  on  voit  taillé  en  saillie 
sur  un  rocher  un  cercle  de  10  mètres  de  cir- 
conférence. Un  second  cercle,  également  en 
relief,  de  7  mètres  de  circonférence,  est 
sculpté  coiicenlriquement  au  premier;  enfin 
un  mamelon  s'élève  au  cenire  de  ces  deux 
cercles.  Un  semblable  travail  ,  mais  usé 
par  le  temps,  existe  sur  une  roche  voi- 
sine. 

Quel  était  le  but  de  ces  singuliers  monu- 
ments ?  La  tradition  ne  nous  apprend  rien  à 
ce  .sujet;  nous  ajouterons  seulement  que 
dans  le  département  de  la  Loire-Inférieure, 
au  hameau  de  la  Mercerie,  à  k  kilomètres 
deMachecoul,  existait  une  piirre  sur  la- 
quelle on  avait  tracé  une  figure  analogue; 
mais  cette  pierre  élail  détachée  et  posée  sur 
le  sol.  Le  t  hiimp  où  elle  se  trouve  s'appelle 
le  Champ-Dolent,  nom  que  portent  d'ailleurs 
une  multilude  de  lieux  où  se  trouvent  des 
pirrres  drmdiiiues. 

Près  de  Kerhan  sont  trois  dolmens  pla- 
ces presque  sur  la  même  ligne. 

KEI>KE\1LLE  ou  (jcerquevillë  (France). 
Ce  village  de  Normandie,  situé  à  6  kilomè- 
tres sud-ouest  de  Cherbourg,  est  célèbre 
par  son  église  dédiée  à  saint  Germain,  et 
qui  paraît  avoir  été,  dans  l'origine,  un  tem- 
ple drui.lique  bâti  par  les  Gaulois  de  l'épo- 
que romane.  «  Sa  forme  primitive  était  un 
trèfle  de  Ik  pieils  du  nord  au  sud,  et  de  3'*  de 
l'est  à  l'ouest,  terminé  par  trois  diimes,  dont 
l'un,  celui  du  milieu,  avait  une  ouverture 
circulaire  de  3  pieds  de  diamètre.  Il  y  avait 
aussi  une   porte   d'entrée  et  une   ouverture 

(I)  Voy.,  d.iiis  r(/ni('«rs  pi/'orfsijiie,  l'ouvrage  i/ili- 
lule  l/OcÉANiE,  |(ar  M.  D.  de  Kieiizi. 
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dans  chaque  dàm-  à  l'est.  La  maçonncrit-. 
était  en  zigzag,  sorte  de  construction  qui 
ne  se  trouve  dans  le  département  qu'aux 
églises  de  Sainte-Croix  de  Saint-Lô  et  d'E- 
queurdreville.  La  hauteur  est  de  11  pieds 
à  partir  du  sol,  et  elle  n'est  pas  différente 
sous  les  trois  dômes  ;  les  fenêtres  étaient 
cintrées.  »  (MM.  Vallée  et  Fleury.) 

Des  changements  destinés  à  approprier  ce 
temple  au  culte  chrétien  eureut  lieu  plus 
tard;  sa  forme  trifoliée  devint  celle  d'une 
croix  à  extrémités  obtuses  par  l'addition 
d'une  petite  nef  ;  sur  l'un  des  trois  dômes 
on  éleva  un  clocher,  et  les  trois  ouvertures 
cintrées  placées  à  l'est  furent  remplacées 
par  quatre  petites  fenêtres  ogives  au  nord 
et  au  sud. 

KEKLOAS  (France).  Sur  une  colline  éle- 
vée que  l'on  rencontre  en  suivant  le  chemin 
de  Plouarzel  à  SainlKenan,  d  ms  l'arrondis- 
sement de  Brest  ,  on  voit  un  fort  beau  men- 
hir haut  de  11  m.  5  cent.  Il  est  de  forme 
quadrangulaire,  quoique  le  granit  en  soit 
brut. 

On  remarque  sur  ses  deux  faces  oppo- 
sées, environ  à  la  hauteur  d'un  mètre,  une 
bosse  ronde  tailléede32cenl.dedi.imùtre.  Ces 
objets  d'anti>|ue  superstition  reçoivent  en- 
core une  sorte  de  culte  de  la  part  des  paysans 
des  environ*.  Les  nouveaux  mariés  font  une 
espèce  de  pèlerinage  à  ce  monument;  les 
deux  époux  dépouillent  une  partie  de  leurs 
vêtements,  et,  chacun  de  leur  côté,  se  frottent 
le  ventre  contre  une  bosse.  L'homme  se  per- 
suade qu'il  obtiendra  des  enfants  mâles,  et 
la  femme  espère  obtenir  l'avantage  d'être 
la  maîtresse  absolue  dans  son  ménage. 

KKRMORVAN  (France.)  C'est  le  nom  d'une 
presqu'île  qui  se  trouve  en  Bretagne,  dans 
l'arrondissement  de  Brest,  au  nord  du  port 
de  Conquet. 

Elle  renferme  un  monument  druidique 
qu'on  appelle  dans  le  pays  le  sanctuaire 
de  Kermorvan.  C'est  d'abord  un  cromlech 
composé  de  douze  pierres  verticales  dispo- 
sées en  ellipse;  elles  forment  une  enceinte 
de  59  m.  12  cent,  de  longueur  et  3;i  mètres 
de  largeur;  ensuite  deux  dolmens  en  dehors 
de  l'enceinte  :  deux  menhirs  étaient  plantes 
en  avant  pour  avertir  qu'à  peu  de  distance 
était  un  sanctuaire,  et  pour  en  défendre  l'ap- 
proche aux  profanes. 

Quelques  pierres  de  ce  monument  sont 
brisées. 

A.  KERVEN-lfUREL  (France),  hameau  de 
Bretagne,  département  du  Morbihan,  arron- 
dissement de  I. orient.  Auprès  de  ce  hameau, 
situé  dans  la  paroisse  de  Crach,  est  un  im- 
mense dolmen  de  20  mètres  de  longueur 
sur  3  mètres  lo  centimètres  de  hauteur  to- 
tale. Sa  plate-forme,  qui  est  supportée  par 
trois  pierres  de  bout,  a  2  mètres  de  large  sur 
6  de  longueur  et  un  d'épaisseur.  On  remar- 
que sur  celte  plate-forme  un  cercle  taillé  en 
creux  d'un  mètre  de  iliamèlre,  et  le  commen- 
cement d'un  autre  cercle. 

Auprès  ilu  premier  cercle  est  une  rigole 
qui  devait  servir  à  l'écoulement  du  sang  des 
victimes. 
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KESORA  (Inde),  idole  ador^-c  dans  la  pa-  villes  du  monde, et  fui,  pendant  quelques  an- 
godc  de  Djaggcrnah  ou  Jap:renat.  On  rap-  nées,  la  capitale  du  royaume  de  David. 
porte  que  celte  iilole  a  deuxdiainanis  à  la  La  maanifique  église,  bàlie  par  l'impé- 
place  des  yeu^  ;  un  troisii^me  diamant,  alla-  ralrice  Hélène  sur  reniplacenmnl  qw  la 
elle  à  son  cou,  lui  descend  sur  la  pi)ilrinc.  iradiiion  populaire  désinn.iii  cunuiie  le  lieu 
An  rapport  du  vr.j-ageur  Taveriiicr, le  inniii-  j,,  |;,  séiulluru  du  p.ilriurlic  Abrali.im , 
dre  de  CCS  diamants  est  de  la  valeuf  d'envi-  ^  éié  convertie  eu  une  mosquce,  desservie 
ron  quarante  karals.  Ses  bras  sont  entourés  ay^c  une  grand-  pompe.  Sm  enirée  n'est 
de  perles  et  de  rubis,  et  ses  mains  sont  pprmise  qu'aux  seuls  musulmans  :  on  y  voit 
faites  de  peliles  perles.  Auprès  do  lui  est  la  jp^  prétendus  tombeaux  «l'AlTabam  et  de 
slalue  de  sa  lemme.qui  est  d'or  ma>sif.  Voy.  plusieurs  membres  de  sa  famille,  recouverts 
Jaggkbnath.  avec  des  eloffes  de  soie  verie  riclicmcnt 
KKVELAËR  (pays  de  (lueldre).  Une  hon-  bro  lées  en  or.  «t  renouvelées  de  temps  eu 
nêle  bourgeoise  de  (iueldre,  aujourd'hui  lemps  par  le  granil-seigncur. 
ville  des  Etals  Prussiens  (province  Rlie-  KHAKLI  (Hindoustau).  «  Les  temples  sou- 
nane),  dans  la  régence  de  Dusseldorf,  é'.ait  terrains  de  1  Inde  se  irouvcul  d.ins  la  re- 
venue, au  mois  de  mai  IG'ti,  visiter  par  dé-  pj,,,,  iiiontasueuse,  qui  tenrine  au  sud  la 
votion  la  ch.ipelle  de  Nolre-Uamede  Luxem-  j  éninsule  hindoustanique.  Ils  sont  taillés 
bourg.  Elle  en  remporta  une  image,  comme  dans  one  rotlie  de  porphyre  Ircs-dure  ;  et 
font  les  pèlerins;  cl  quand  elle  lut  de  re-  malgré  la  résistance  de  la  uialièr-- ,  les 
tour  chez  elle,  ei'e  l'exposa  à  la  venéraliou  sculpteurs  en  ont  couvert  les  parois  de  bas- 
de  sa  lamille.  Uu  jour  qu'elle  priait  à  son  relii  l's  et  d'ornements.  Les  principaux  de 
ordinaire  devant  limage,  il  en  sortit  une  e,.s  temples  sont  :  le  temple  de  Kliarli,  situe 
grande  lumière  qui  lut  aperçue  au  dehors  cuire  Bombay  et  Pouua,  co!is.icré  à  Houd- 
par  des  personnes  du  voisiu.ige.  Pareille  aha;le  temple  d'Ellora,  consai  ré  à  Cliva  ; 
chose  arriva  encore  quelques  jours  après.  les  sept  temples  souterrains  de  Maliamalaï- 
Le  bruil  s*en  répandit,  loute  la  ville,  frap-  pouran,  sur  1 1  côte  de  C<irom;indel,  déiliés  à 
pée  du  prodige,  conçut  une  grande  dévotion  Wichuou  etàl^hiva;  enlin  ,  (eux  des  lies 
envers  la  Vierge  c  nisolalrice.  l'oj/.  Luxeu-  Je  Salsette  et  d'Eléphinta,  érigés  en  l'hoii- 
BOtRi..  Pour  couientrr  celle  dévotion,  il  fal-  |,pur  de  (^hiva,  quoiqu'oa  y  trouve  la  rep.é- 
lut  exposer  puhliquem-nl  l'imige.  Ou  en  senlaiiou  de  tous  les  personnages  de  la  my- 
tit  une  eopii-    plus  grande.  On  l'hon  )ra   en  i!)ologie  indienne. 

allumant  des  cierges  el  en  y  chaulant,  tous  ,,  ^^  temple  de  Kliarli,  près  de   Bombay, 

les    soirs,    les    litanies.  Cela   se    pratiquait  çgi  „„  laiivrintli-  de  grottes  artificielles  en- 

avec  bien  plus  de  ferveur  dans  la  maison  de  librement  sculptées,  distribuées  autour  d'un 

la  bourgeoise,  devenue   une  espèce  de  cha-  smc  u,,ipe^  résilence   de  la  divinité.    Dans 

pelle,  où  l'on  courait  en  foule   honorer  et  |^,^   sal  es   et  les   apparlements    souterrains 

prier  la  sainte  Vierge.  habii^ii  ut  les  brahmanas,  dont  les  uns  rem- 

Au    bout  de   quelque  temps,  le   mari    de  plissaient  les  fonctions  sacerdotales,  les  au- 

cette  Icmme  fut,  à  diverses  reprises,  averti  ir.s   instruisaient    les    jeunes    brahmanas  ; 

par  une  voix    céleste  de  transporter  l'image  d'autres   rendaient    la  justice,  présidaient  à 

en  uu  lieu   qu'on   lui    marqu;iil    hors  de  la  tous  les  détails  des  alTa  r  s  publiques    à  l'é- 

villc  de  Guelilre;  on  la  porta  avec  sa  copie  poque  de  la   pério  le  ihéoeradque,  servaient 

en  procession  auprès  de  Kevelaér,  et    ou  la  de  minisires   aux  radjahs  ou  rois,  entraient 

plaça  en  un   petit    oratoire    qu'on  dressa   à  dans  leurs  c  msejK-,  les  tenaient   presque  en 

cet  effet.  Ce  fut  le  premier  jour  de  juillet  de  tutelle,  lorsque  la  caste  kebalrya  lut  entrée 

l'année  16i2.  en  partage  de  l'autorité  suprême.   Ainsi,  les 

Cet  endroit  devint  aussitôt  célèbre  par  les  brahmanas  n  étaient  pas  seulement  prêtres, 

miracles  qui  s'y  firent.  L'atlluencedu  monde  ils  étaient   législateurs,  magi^lrats,  savants, 

V  fut  extraordinaire,  et  le  pèlerinage  devint  médecins,  ministres,  fonetionnaires  puliHcs, 

si  lameux,  que  les  HK.  PP.  <le  l'Oratoire  y  ambassadeurs,    commerçants  ,  et   militaires 

eurent  une  belle  église,    où  ils  irouvèi  eut  à  même  lorsqu'ils  le  désiraient, 

exercer    leur    zèle.    Telle    est  l'origine   de  „  Le  sanctuaire  de  Kharli  a  120  pieds  de 

Notre-Dame  de    Kevelaër,  première  colonie  i(,ng  et  G'*  de  large;   le  pl.ifond,    en    forme 

de  celle  de  Luxembourg,  ainsi  c]ue  l'appelle  de  \oû'e,   est  soutenu  par  des  colonnes  i|ui 

.lean  Schenck,  alors   cuvé  de  Kevelat-r,  dans  s'ap|iuieiit  sur   des    éléphants,  sur  lesquels 

les    lettres    qu'il    écrivit    aux    Jésuites    de  sont  des  per>oiiuages  des  deux  -exes,  assis 

Luxembourg,  les  félicitant  ik  la  gloire  qu'ils  dans    la    posture    orientale.     Au   centre    du 

avaient    procurée  à   la   sainte  Vierge    dans  (eniple  est  une  rolonde  renfermant  une  cha- 

l'élablissement  ,de   la   dévotion    de   Lnxein-  ppi  e,  et  surmontée  d'une  cmipole.  Dans  ce 

bourg,  d'où  c'dle  de  Kevelaér  venait  comme  s  nctuaire  >>n  voit  plusieurs  inscripli  -us   et 

de  savourée,  et  comme  un  rejeton    de  celle  jps   h  is  reliefs   qui    représentent  Bouddha, 

noble  vigne.  Ce  sont  les  termes  de  SI  lettre  si,j(  .iebont,  soit   assis,    les  jambes    croisées 

KHVLIL    ou    Ei.-Kvi.iL  (Asie  Otlomane).  el  dans  l'attitude  des  statues  du  nriènv  per- 

Cetle   ville,  aujourd'hui    le   repaire  de    i  à  sonnage  placée^  dans  les   niches  d.       mple 

oOOO  bandits  turcs  et  juifs,  fui  célèbre  dans  de  Bor.  -P.odo,  mais  entoure  d  une  loule  .1  a- 

la  plus  haute  antiquité   sous    le  nom  d'Hé-  dorateurs.  On  entre  dans  ce  sanctuaire  par 

l.ron.  Elle  ligure  parmi  les  plus  anciennes  un   péristyle  entièrement  sculpte,  ou  Je  ci- 
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seau  a  huriné  des  personnaiïrs  inâlps  et  fe-  d'une  grolte,  l'aiMrr  deux  sannliiaires  sculp- 
iiiellrs  et  un  ^rand  nnmbre  d'rléph.inls.  lés  dans  la  rocl)e,d()nl  le  iravail  délicat  a  une 
«  Les  grolies  d'Kilora  sonl  creusées  dans  remarquable  analogie  avec  la  sculiilme  ri- 
la  chaîne  des  Gâtes,  sous  le  20  degré  de  la-  clu'  et  fantastique  de  nos  golliiqu'S  calhé- 
litude  n(ird  et  If  7V'  de  longitude  dans  le  drales.  La  iii'ntf  granitique  irun-  ninuijignc 
1  oisinage  de  Dengur  el  d'Auruingahad.  Llles  est  entièrement  scnlfilce;  des  figures  de 
renlermeul  douze  sanctuaires  principaux.  liins,  d'ééphants  ministriieux,seinhl;Mit  ani- 
La  roelii'  de  porphyre  et  de  granit  rouge,  mer  chaqu'»  roc  ;  on  dirait  qu'une  popula- 
dans  laipielle  cet  ouvrage  colossal  a  été  lion  animale  a  éié  pétrifiée  subiienieni  par 
taillé,  s'étend  en  demi-cercle  sur  une  Ion-  le  caprice  d"uu  Djinn  ou  d'un  BaKcliasa  de 
tîueur  de  deux  lieues;  souvent  trois  élages  ces  contrées  extraordinaires, 
lie  salles  entièrement  sculjilées  sonl  placés  .«Coinliien  devaient  avoir  de  puissance 
l'un  sur  l'autre.  Des  douze  sanctuaires  d'Kl-  sur  l'esprit  des  masses  les  croyances  qui  ont 
liira,  le  principal  est  déiliéau  Mahav^da,  au  fait  exécuter  d'aussi  vastes  et  d'aussi  gigan- 
gr.iiid  dieu  Cliiva  ;  on  le  nomme  Kaïlâsa.  Icsilnes  ouvrages!  Quels  hou, mes  que  ces 
Ce  temple  est  précède  d'un  magnifique  et  hrahmanas  des  âges  anti.ines,  pour  avoir 
(gigantesque  péristyle  de  iS8  pieds  de  pro-  produit  un"  civilisation  aussi  forte  e(  aussi 
îoiiileur  sur  130  de  largeur;  le  temple  se  dé-  durable,  des  œuvres  d'art  aussi  prodi^iou- 
M'Ioppi'  sur  une  longueur  de  103  pieds  et  ses,  et  un  code  aussi  complet  que  le  coile  dit 
une  largeur  de  71  pieds.  Dans  cet  édifice,  ,Manou!  lîpoqiie  pleine  de  sève,  de  vie  et  de 
l'un  des  plus  anciens  du  gloîie,  l'archilec-  jeunesse  !  Voyez  les  populations  s'agiter  à 
iiire  et  la  sculplure  ont  jeté  <à  profusion  Icuis  la  voix  qui  leur  parle  au  nom  de  IJriihmâ  ; 
richesses  les  plus  merveilleuses:  ce  sonl  des  l'aiicr  se  transforme  en  pics,  en  ciseaux,  en 
colonnes  admirables,  des  ohélis(]ues,  des  burins,  d'une  trempe  qui  bravera  la  durelé 
statues,  des  bas-reliefs  sans  nomiire.  Une  indomptable  du  granit  ;  les  flancs  îles  nion- 
file  d'éléphants,  d'une  stature  plus  que  co-  lagnes  s'excavenl  ;  le  roc,  enseveli  depuis  le 
lossale,  supporte  le  poids  énorme  du  pla-  pn-mier  âge  du  monde  sons  la  masse  ef- 
f.ind  ;  l'impression  qu'on  ri'ssent  en  péné-  froyable  des  cimes  g'.gantes.(ues,  se  méia- 
Irant  au  sein  de  ce  sublime  et  m\stéi  iiux  morpliosi",  sous  la  mait)  intclligen'e,  en  gra- 
I  difice  est  un  indéfinissalile  melangi'  de  cieuse  colonne  sormcniée  de  sou  cii.ipiieau 
crainte  respectueuse  et  d'admiration  enibou-  de  lotos,  «n  pyramide,  en  oliélispie  ,  en 
Maste.  Derrière  ce  temple  ciicule  une  gale-  sanitna're  sacré  ;  ici  apparaissent  les  ima- 
ric  sur  les  murs  de  laquelle  l'artiste  a  sculp-  ges  mystiques  des  personnages  mvlhologi- 
îé  les  figures  de  quaraute-lrois  dieux  et  qnes;  là  le  capiicede  l'artiste  fait  naître 
déesses.  mille  animaux  à  la  taille  démesurée.  Sur  ces 
«  Parmi  les  autres  grottes-temples  d'EI-  sculptures,  qui  sembleni  délicates,  conina- 
iora  ,  1rs  plus  remarq  lables  sont  :  1°  la  réis  aux  misses  colossales  environnantes, 
grotte  d'Indra,  dont  le  sanctuaire  est  un  roc  s'appuient  les  étages  si)[)erposés  dy  la  mon- 
laiUé  en  pyramide,  creusé  de  manière  à  for-  tagne,et  leursolidité résiste  à  cetteelîravante 
m'r  une  chapelle,  et  magnifiiuenii'nt  sculp-  pression.  Mais  le  sombre  et  mystérieux  édi- 
té ;  on  y  voit  Indra  assis,  sa  femme  cou-  fice  est  terminé,  une  caste  nombreuse  se  ré- 
rbée  sur  un  lion,  et  une  foule  d'apsaras  et  pand  dans  ses  déilales  si  multipliés  ;  elle  y 
de  devas  qui  s'empre-senl  de  les  servir;  habile,  elle  y  place  le  siège  de  sa  puissance, 
toutes  ces  ligures  sont  hautes  de  15  pieds  :  de  ses  rites  religieux.  La  foule  se  presse  aii- 
2' la  grotte  Donmar-Levna,  dédiée  comme  tour  du  sanctuaire  révéré  ;  une  ville  appa- 
le  Kaïlâsa,  à  Chiva  cl  à  Dourga  ou  Parvati';  raît,  le  cimimerce  l'anime  ,  les  caravanes 
le  ciseau  y  a  retracé  les  noces  des  deux  di-  et  les  pèlerins  y  apportent  l'or  et  les  pré- 
\inités;3"le  sanctuaire  de  Wicbnou  ;  l"  la  scnts  ;  les  manhandises  précieuses,  les  ri- 
grotte  de  Rama,  de  sa  femme  Sita  et  des  chessi  s  abondent.  Telle  est  l'histoire  des 
principaux  personnages  de  la  cour.  grandes  villes  de  l'Inde,  tel  est  le  secret  de 
«  Les  sept  temples  souterrains  de  Maha-  1 1  domination  brahminiqnc.  L'intelligence, 
malaïpourani  sont  connus  sous  le  nom  des  dans  tous  les  âges,  a  toujours  possédé  le  pou- 
sept    Pagodes;   ils    étaient    entourés,   dans  voir. 

l'antiquité,    d'une   ville  populeuse  (Maha,         «  Les  restes  de  Mihainalaïpouram  ne  pré- 

Malaï,  Pourain),  que  le  savant  Hocrem  croit  siulent   pas   seulement    des    vesiiges   d'é  li- 

êîra  le  M'iliarpha  du   géographe  Ploléniée.  lires  consacrés  au  culte;  une  vaste  grotte  a 

Ces    temples    sonl   la    merveille  de   l'art  in-  dû  servir  de  Ishoultri,  ou  asile  pour  les  pô- 

diin   primitif;    nialhcurensemonl  on  n'a    pu  Icrins  et  les   voyageurs  ;  sur  un  roc  on  voit 

les  parcourir  dans  toule  leur  étendue,  parce  un  siège  de  granit  qui  a  dû  servir  de  trône, 

que,  situés  sur  une  côte  déserte,  ils  sont  en-  soii  à  un  radjah,  soit  à   un  souverain  pon- 

vironnés  d'une  épaisse  fori'l  et  de  djougles  tife. 

perfides,   où    se   caillent    les    tigres    et   les         «  l'ai  appelé  ruines  les  restes  de  la  grande 

monstrueux  pilhons.  Les  grolles-teinplcs  de  M  ihamalaïpouram  ,  parce  que  leur  ensem- 

.Mabamalaïpouram   se  développent  sur  une  ble  a monce    une    ville    entière  ct-eiisée  en 

prodigieuse  étendue   de  quatre  lieues  1  Elles  partie   dans   le  roc,   et   que  les    traces   non 

commencent  sur  la  ci")le  même,  et  la  mer  cii  équivoques  de  Iremblemenl  de  terre   a'ies- 

a  submergé   plusieurs.   Les  (rères  Daniclls  lent  qu'une  catastrophe  violente  en  a  détruit 

ont  donné  plusieurs  vues  de  ces  prodigieuses  ou   expulsé   les   habitants.    Mahamalaïpoû- 

r'iini'S.     L'une    d'elles    représente   l'entréo  rsn^  remofite  p  une  anliiiuilé  très-reLulc>) 
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car  il  en  est  question  dans  le  ])oëme  sanscrit 
du  Mnyabharala,  ou  elle  est  appelée  Malia- 
baii-l'oura,  c'esl-àdire  ville  ilu  grand  Hall. 

«  Les  sculptures  des  sancluair^'s  de  celle 
singulière  cité  souterraine  représentent  les 
mythes  principaux  du  «ulle  de  Wichnou; 
Chiva  élaitaussi  honoré  danscessanctuaires, 
mais  il  n'y  tenait  ((ue  le  second  rang.  On 
sait  que  le  peuple  indou,  depuis  l'établisse- 
ment du  bralinianisnie,  est  divisé  en  ileiix 
sectes  principales,  doni  l'une  honore  Wich- 
nou et  l'autre  Chiva.  Les  wechnavas,  ado- 
rateurs du  premier,  se  reconnaissent  à  deux 
lignes  perpendiculaires  à  1  horizon,  qui  s'é- 
tendent du  front  le  long  du  m/z,  dessinées 
avec  un  mélange  de  limon  du  Gange  et  de 
poudre  de  bois  de  sandal. 

«  L'ile  d'Ëléphaiita,  (|ui  tire  son  nom  d'un 
éléphant  plus  que  colossal  ,  pl.icé  dans  l'un 
de  ses  sanctuaires,  renferme  plusieurs  grot- 
tes-lemplcs  consacrées  au  Trimoûiti  cl  à 
Chiva.  Trimt)ûrli  signilie  trois  formi's.  Cotle 
réunion  trinaire  est  la  personnilication  des 
forces  physiques  qui  agissent  sur  la  maiièrc: 
forces  attractives  et  formatrices,  forces  con- 
Bcrvairices  ,  forces  destructives,  causes  de 
(ransformaiion,  Hràhmâ,  Wichnou,  Cliiva. 
Le  sanctuaire  principal  a  130  pieds  de  long 
et  autant  de  lar^e.  Une  vaste  et  migiiilique 
terrasse  décore  son  entrée  principale;  deux 
ouvertures  latérales  conduiseiU  l'air  dans 
l'enceinte  souterraine.  A"ing(-cinq  piliers  et 
«eize  pilastres,  disposés  symitriqurment , 
supportent  le  poids  énorme  de  la  montagne 
dans  laquelle  cetl<'  immense  excavation  a 
été  creusée  ;  un  grand  nombre  de  chapelles 
s'enfoncent  dans  les  parois  latérales  du 
sanctuaire. 

n  Un  stuc  brillant  recouvre  les  niurailles, 
que  décorent  des  b;is-reliefs  sans  nombre. 
Les  personnages  sculptés  se  détachent  du 
fond,  de  manière  à  ne  tenir  au  rocher  que 
par  le  dos.  A  l'entrée  du  temple  est  un 
buste  colossal  liant  de  13  pieds,  ayant  trois 
télés  et  quatre  bras;  c'est  l'emblèine  du 
Trimoùrli.  Deux  graïuh's  statues  qui  parais- 
sent représenter  des  hrahmanas,  à  en  ju- 
ger par  le  cordon  sacre  qni  les  décore, 
sont  placées  aux  côtés  de  ce  buste  ;  l'une 
est  appuyée  sur  une  main.  D'autres  sculp- 
tures représentent  Chiva  avec  ses  divers  at- 
tributs; Brâhmû,  monté  sur  l'oiseau  hansà; 
kartikcya,  assis  sur  le  géant  Kaymughu- 
sura,  qu'il  a  vaincu  ;  Ganesâ,  dieu  Ji'  la  sa- 
gesse, avec  sa  tête  d'é.éphant  ;  des  chicurs 
de  (levas  et  de  devanis,  génies  île  la  suite  de 
Chiva.  Autour  de  ce  grand  sanctuaire  d'E- 
léplianla  sont  les  ijrotti'S  et  les  salles  i|iii 
servaient  d'habitalion  aux  brahman  is.  Les 
grottes-temples  de  l'île  de  Salselle  sont  dé- 
diées a  Chiva  et  à  Houddha  ;  elles  sont  en 
plus  grand  nombre  et  plus  vastes  encore 
que  les  sanctuaires  souterrains  d'Eléph.inla. 
La  grotte  priiiiipale  est  voûtée,  non  daus 
sou  entier,  mais  dans  une  étendue  de  40  pas 
de  largeur  et  de  100  en  longueur;  quatre 
colonnes  supportent  rentrée  de  cette  grotte  ; 
dix-huit  placées  dans  l'intérieur,  surmon- 
éiéphanls,  cl 


douze  autres,  taillées  en  prismes  sexangu- 
laires,  soutiennent  la  montagne:  l'extréinité 
du  sanctuaire  se  termine  par  une  rotonde 
surmontée  d'une  coupole.  Deux  autres  tem- 
ples souterrains,  divisés  en  trois  étages,"  et 
non  moins  étendus  que  le  premier,  sont 
creusés  près  de  lui  ;  on  voit  <lans  leur  voisi- 
nage une  telle  quantité  de  grottes  qui  ont 
dû  servir  d'habiliition,  que  l'on  ne  saurait 
les  nonibrer;  toutes  sont  (aillées  dans  le 
roc  parle  ciseau  et  ornées  de  sculptures. 

n  Le  temple  souterrain  consacré  a  Boud- 
dha est  celui  de  Kennery  ;  on  y  voit  ce  dieu 
représenté  sous  plusieurs  formes,  [cirmi  les- 
quelles il  est  facile  de  reconnaître  le  type 
qu'un  lui  donne  encore  aujourd'hui  ;  ce  qni 
prouve  par  conséquent  la  haute  antiquité 
du  bouddhisme,  et  le  peu  de  fondement  de 
l'opinion  qui  le  faisait  plus  récent  (|ue  le 
brahmanisme.  Les  grottes  de  Salsetle  ren- 
ferment des  inscriptions  copiées  par  Atwpr'- 
til-Uu[)erron,  mais  écrites  dans  un  alphabet 
inconnu,  qui  diffère  beaucoup  du  devana- 
gari  (écriture  sacrée)  sanscrit. 

«  C'est  à  .Mahamalaïpouraui,  dont  j<<  viens 
de  décrire  les  monuments  souterrains  si  re- 
marquables ,  i]ue  l'on  trouve  les  premiers 
essais  d'architecture  élevés  au-dessus  du 
sol:  ce  sont  des  murs  construits  en  énormes 
biocs  de  pierre  non  taillés,  pLicés  ks  uns  sur 
les  autres,  absolument  de  la  même  manière 
que  dans  les  conslruclioiis  pélasgiques,  dites 
cyclopéennes,  et  des  chupellcs  pyramidales 
conslruites  en  pierres  massives. 
!;  «  Près  de  ces  monuments  on  renionlre  des 
essais  qui  forment  le  passage  entre  le  pre- 
mier ei  le  troisiètne  genre  de  construction, 
et  qui  rentrent  dans  la  seconde  classe  de 
monuiMcnts  ;  ce  sont  les  sanctuaires  eu  pariie 
creusés  dans  le  roc  et  en  partie  construits 
en  assises  de  maçonnerie;  te!s  sont  deux 
temples  dont  le  toit  est  une  voûte  en  arc 
ogive,  vulgairement  dit  gothique    1). 

«  Parmi  les  constructions  anti(]ues  enlic- 
remenl  élevées  par  la  main  des  hommes,  on 
remarque  des  temples  et  des  forteresses.  Les 
tcniplrs  principaux  sont  ceux  de  Deogur; 
ils  sont  au  nombre  de  trois,  bâtis  en  pierre 
de  taille  et  de  forme  pvramid.le;  on  n'y 
voyait  aucune  sculpture,  mais  le  trident  qui 
les  surmonte  indique  qu'ils  étaient  consacrés 
à  Chiva  .Mahadeva.  Le  temple  de  Tanjaor  pa- 
rait être  de  la  même  époque  que  ceux  de 
Déogiir;  comme  eux  il  est  consacré  a  Chi- 
va ;  il  est  liàti  ,  sans  bas-reliefs  extérieurs, 
en  pierre  de  t.iille,  et  surmonté  d'une  pyra- 
mide haute  de  200  pieds.  Au  centre  est  une 
salle  où  se  réunissent  encore  les  brahmanas, 
et  qui  n'est  éclairée  que  par  des  lampes. 
Dans  un  bâtiment  soutenu  par  des  piliers  et 
placé  près  de  ce  temple,  on  voit  une  statue 
de  porphyre,  haute  de  10  pieds  et  longue  de 
12,  représentant  le  taureau  N.inda. 

«  L'ile  de  Itamiseram  ,  située  entre  la  pé- 

(I)  L'arc  ogive  n'est  pas  plus  arabe  qu°  goilii,)iie, 
il  est  d'origine  indienne  ;  plusieurs  inimuinenis  de 
rindoustan,  antérieurs  à  ré|ii>ipie  brilljnte  de  la  ci- 
vilisation arat)e,  i>nl  des  arcs  lerniiiiés  en  pointe. 
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ninsiile  indienne  et  Ceyian  ,  renferme  un 
groiipedetemples  pyraini(l;iiix.  Le  |)lus  urand 
est  consacré  à  Rama,  iii(-ariiatioii  di-  Wicii- 
nou;  le  second,  à  son  épouse  Sila,  i'iiéroïne 
du  Rainay.ina,  (jui  scmhle  avoir  servi  de 
modèle  à  Homère  pour  son  personnage 
d'Hélène.  Le  troisième  des  temples  e>t  dédié 
à  (;iiiva.  Ces  trois  moiuimnits,  (|ue  la  Iradi- 
lion  indique  couiine  élant  les  plus  anciens 
de  la  l'onlrée,  sont  inierdits  aux  éirangr-rs; 
une  enceinte  de  murailles  les  proiég'',  et  n'a 
d'.iulre  ouverture  qu'un  pylône  (  giande 
porte  qui  précède  un  édilice)  de  iO  pieds  d'é- 
lévation. Un  jiortail  ,  ayant  la  forme  d'une 
pyramide  tronquée  ,  et  dont  rarchileclure 
rappelle  le  goCil  éf^yplieii,  conduit  au  temple 
principal.  L'extérieur  de  ces  pyramides- 
temples  est  peint  en  rouge  et  entièrement 
sculpté;  l'inlérieur,  où  le  jour  ne  peut  péné- 
trer par  aucune  ouverture,  est  constauimenl 
éclairé  par  des  lampes. 

«  A  .Madoura  existe  encore  un  temple  py- 
ramidal, semblable  à  ceux  de  Kamiseram  ; 
mais  il  idTre  cette  particularité, d'avoir  pour 
ornements  extérieurs  de  fausses  fenêtres  et 
des  pilastres. 

«  Le  (  élèbre  temple  de  Djaganatha,  ((iii  at- 
tire chaijue  année  un  concours  de  douze 
niiliions  de  pèlerins  ,  est  construit  d'après 
les  mêmes  règles  architecturales  <;ue  ceux 
dont  nous  venons  de  parler,  et  il  doit  être 
leur  contemporain.  Ce  temple  est  dédié  à 
Kr.'sclina,  une  des  incarnations  de  Wichnou, 
dont  Djaganatha  est  un  des  surnoms;  il  est 
situé  dans  la  province  d'Orissa,  qui  fait  par- 
tie du  go-ivernement  du  Bengale.  Le  sanc- 
tuaire où  les  l)rahmanas  conservent  la  statue 
du  Dieu  est  une  immense  pyramide  autour 
de  laquelle  s'élèvent  une  foule  de  chapelles 
de  même  forme,  dont  une  a  120  pieds  de  haut. 
«  Comme  je  ne  puis  vous  décrire  tous  les 
temples  antiques  de  l'Inde,  je  terminerai  sur 
les  monuments  de  cette  contrée  ,  en  citant  : 
le  temple  de  Siringani  ,  qui  couvre  l'espace 
dune  lieue  carrée,  et  a  sept  enceintes;  ses 
quatre  murs  extérieurs  répond.nl  aux  quatre 
points  cardinaux  ;  chacun  d'eux  a  une  euirée 
surmontée  d'une  pyramide  richement  ornée 
de  sculpture;  celui  de  Kandjeveram,  consa- 
cré à  t^hiva  et  à  Dourgâ,  remarquable  par 
la  ({uanlité  prodigieuse  de  statues  d'animauK 
((ui  l'entourent  ;  enfin,  le  temple  de  Chalam- 
broii ,  situé  dans  le  Tanjaor,  sur  la  côte  de 
Coromandel,  à  neuf  lieues  de  Pondiciiéry .  Ce 
dernier  e^t  protégé  par  deux  enceiTiles  de 
murs,  dont  la  seconde  forme  un  carré-long 
ré.;ulier,  de  1320  pieds  de  long  sur  ItOO  de 
large,  parfaitement  orienté.  Le  mur  exté- 
rieur est  construit  en  assises  de  pierres  de 
taille;  le  mur  intérieur  est  bâti  en  pieries  et 
en  brupies.  Chacune  des  faces  de  ce  mur  est 
ouverie  à  son  centre  par  um;  porte  magni- 
fique, décorée  de  pilastres  de  32  pieils  de 
hauteur,  et  au-dis^us  de  clia-iue  porle  s'é- 
lève une  pyramide  de  loO  piedn,  dont  l'exté- 
rieur est  couvert  de  figures  de  divinités  et 
d'auiuiau\.  Le  sanctuaire  et  les  ch.ipelles 
sont  dans  la  seconde  enceinte;  une  colon- 
nade limite  le  terrain  consacré  sur  lequel 


s'élèvent  :  une  chapelle  dédiée  à  Chiva,  nno 
auire  à  Wichnou,  et  une  troisième  sanseuT- 
blèmes  particuliers,  tlntre  elles  est  un  bas- 
sin entouré  de  colonnes  ,  destiné  aux  ablu- 
tions des  brahmanas  desservants  et  des  pèle- 
rins. A  droite  est  le  sanctuaire  principil, 
dans  lequel  on  adore  Parvati,  dont  la  statue 
regarde  le  porlicjae.Ce  sanctuaire  est  entouré 
d'une  enceinte  particulière,  décorée  intérieu- 
rement par  une  colonnade  ;  on  7  entre  par 
un  péristUe  de  six  rangées  de  colonnes.  Les 
pilastres,  qui  soutiennent  la  façade  du  péris- 
tyle, sont  unis  l'un  à  l'autre,  au-dessus  de 
la  porte,  par  une  chaîne  de  pierre  habilement 
sculptée,  et  dont  les  anneaux  ne  forment 
qu'une  seule  pièce.  Des  sculptures  sans  nom- 
bie  ornent  le  fût  des  colonnes  et  la  surface 
des  piliers.  Au  midi  du  sanctuaire  de  Parvati 
e^t  une  salle  dont  le  plafond  plat  et  uni  est 
soutenu  jiar  cent  colonnes;  au  nord  on  en 
voit  une  semblable  ,  mais  plus  petite.  De 
l'autre  côlé  du  bassin  s'élève  une  immense 
colonnade  de  360  pieds  de  long  sur  2G0  de 
large, qui  entoure  une  chapelle  dont  le  toit  plat 
a  pour  support  huit  cents  piliers  de  30  pieds 
d'élévation,  parfaitement  alignés.  (2e  toit  plat 
est  composé  de  blocs  de  (lierres  de  taille  super- 
posées par  assises,  comme  da.is  les  construc- 
tions égyptiennes.  On  voit  que  cet  immense 
monument  n'avait  pas  les  réunions  religieu- 
ses pour  unique  destination  ,  mais  qu'i  de- 
vait servir  d'habitation  à  tous  les  liommes 
de  la  caste  dominante  qui  gouvernait  le 
pays;  ()ue  ces  salles  si  vastes  n'étaient  que 
des  lieux  d'assemblées  où  se  rendait  la  jus- 
tice ,  où  l'on  irait.iit  les  alTuiies  de  l'Etat. 
Nous  retrouverons  en  Kgypie  analogie  d'ar- 
chitecture et  de  destiuaiions  dans  des  cons- 
tructions semblables.  Ces  monuments  datent 
évidemment  de  la  période  purement  théocra- 
lique. 

«  Mais  ce  n'est  pas  seulement  sur  le  con- 
tinent indien  que  les  antiquités  de  la  période 
Ibéocratique  du  brahmanisme  abondent, 
on  trouve  dans  l'île  deJava  île  magniliques 
ruines  qui  indiquent  la  même  origine  et  le 
même  âge. 

«  Dans  le  district  de  Brambanam  sont  deux. 
temples  pyramidaux  ,  qu'une  végétation 
pleine  d'énergie  enterre  au  sein  d'un  puissant 
réseau  de  branches  ,  de  tiges  ,  de  jets  ,  de 
guirlandes  fleuries ,  qui  en  dérobent  à  l'œil 
l'ordonnance  et  l'ensemble;  cependant,  au 
milieu  de  ce  chaos  de  feuilles  et  de  fleurs, 
on  devine  des  conslruciions  formées  d'une 
base  carrée  surmonlée  d'une  pyracnide  qua- 
drangulaire. 

«  A  quelque  distance  on  voit  les  mille 
temples  (Tchandi  Sivvou);  sur  une  surface 
de  600  pieds  de  longueur  sur  530  de  largeur, 
sont  disséminées  une  foule  de  p\ramides- 
templcs,groupéesen  croix  (jualre  parquatre. 
Randou-tionling  ,  Kali-Benin  ,  Kuulassan, 
sont  remplis  de  ruines  semblables. 

«    La    religion    ayant   été  le  mobile  de 
politique  et  de    l'art   dans   l'Inde,  il  n'y 
pas  chercher  d'autres  monuments  reli 
qu'ils  soient  des  œuvres  historiques  o 
tiques  ,  des  produits  de  rarchilecture,\deVla 
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sciilplure  ,  c'est  à  la  religion  seule  qu'ils  se 
riipporlcil.  Ainsi,  pas  de  poi-ines  iiidons  qui 
n'aiiiil  pour  ohjct  (li-  célchrcr  les  ;ivciitMri'8 
des  dieux,  leur  apparition  sur  la  Icrrc,  leurs 
aclions;  pa<  de  narr.ilinii  liislorique  qui  iie 
se  rall.'ictic  à  la  unylholo^rie  ;  pas  de  construc- 
tion ilurable  qui  ne  soil  un  sanctuaire  ou  la 
résidence  de  la 'uste  Ihéocri  tique.  Opendant, 
dès  les  âj;es  les  plus  reculés  ,  l'Inde  a  eu  des 
villes  riches  et  llorissanles;  car,  placée  enl'c 
le  Tibet  ,  la  Chine  cl  les  pays  commerçants 
assyriens,  baliyh)niens  et  phéniciens,  abon- 
dante en  productions  rares  et  précieuses, 
riiide  a  noué  de  bonne  heure  des  relations 
commerciales  avec  ses  voisins  de  l'est ,  du 
Hord  et  de  l'ouest.  Mais  ses  villes,  comme 
celles  de  l'iîgyple,  consistaient  en  demeures 
particulières  groupées  ,'iulour  d'un  tiniple, 
bAliis  avec  des  matériaux  de  peu  île  durée; 
des  bois  plus  ou  moins  préri -ux  pour  les 
palais  des  rirhes  ,  des  bambous  ,  de  simples 
roseaux  |Oi!r  les  modestes  h  ibilations  des 
pauvres.  Tels  ont  été  les  ciics  rélèhres 
d'Ayo.llij  ,1,  Oiidinyani,  Dev.igiiiri  ou  f)éogur, 
Praliciana,  Lahora,  sur  laquele  régnait  Pou- 
rous(l'oro'),  l'illustre  ailver?aire  d'Alexandre 
leGiaed;  Déva  nabouclia  uagara,  au  delàdu 
fleiiv.' Sliiiid  {huJus),  Miiliilâ,  Cusambi,  In- 
draprastlia  ,  Hasliiiapoura  ,  t'aialipontra  ,  el 
un  gr:nul  nombre  d'autres  villes  aiiliqu"s  de 
rinile.  Toutes  l'es  villes  ont  été  des  entrepôts 
de  marehandises  el  le  siège  d'un  immense 
négoce;  on  y  voyait  des  marchands,  «les  ar- 
tistes; l'or,  les  pierreries,  les  objets  précieux, 
abondaient;  chacun  y  poriail  des  vêlements 
maguiliques  ,  des  hraeelels  ,  des  collieis  de 
prix.  Les  grands  pariuuraienl.  les  pi.ices  pu- 
bliques sur  des  (bars  ,  des  éléphants  el  des 
chevaux;  les  maisons  étaient  ornées  de  ina- 
gnifiiiues  jardins;  un  entendait  continuelle- 
ment dans  les  rues  le  hruil  de  la  foule  qui  se 
rendait  à  ses  aflaires  ou  à  des  réunions  de 
plaisir. 

«  Le  .ALnhalharata  ,  le  Uamayana  et  le  .Ma- 
nava  d'Hiirma  >astra  sont  les  documents  les 
plus  ccrieux  que  Ton  puisse  consulter  sur 
l'état  politi(iue,  indiivlriei  et  commercial  des 
Inious  de  l'anliiiuilé  (1!.  » 

KllLASSA  (Tihei).  Le  temple  principal 
du  Tibet  s'appelle  en  lihélain  Khlassei-Tzio- 
kan,  el  eu  mongol  Tkhe-Tjao.  Selon  les  tra- 
dit.ons  lorales,  il  fut  eoiisiruil  par  la  prin- 
cesse chinoise  ^^'yn  Tehène,  mariée  au  sou- 
verain du  I  itiet  en  G'il.  On  y  trouve  encore 
aujourd'hui  les  statues  des  divitiiles  révérées 
à  Cette  époque.  Au  lieu  d'une  muraille,  il 
est  entoure  d'un  bàlimcnl  à  deux  élar;es, 
i|ui,  aussi  bien  (|aç  le  lempl<>  lui-même  ,  est 
couvert  de  luiies  dorées.  Devant  la  ()orle 
principale  de  ce  tem|de  se  trouve  un  monu- 
nienl  en  pierre  à  moiti.;  ruiné,  élevé,  en  822, 
eu  comiiiémuralion  du  la  paix  conclue  entre 
le  Tihel  et  la  (^Jiine. 
_  KHOKAZIN  iPale>tine).  Voij.  Corozaïm. 
"-  KlAlv-KlAK  (  Asie).  C'est  le  nom  d'une 
^^Ijviuilé  du  Pégou.  Celte  idole  est  placée  dans 

■'       (t)  Çli.  Delaiiic,  Les  chefs-d'œuvre  det  hommes, 
p.  ii  c't  b"iv. 


un  temple  magniTique  de  l'empire  Birman. 
nili'ost  représentée  sous  une  fi;;ure  humaine, 
qui  .1  vin;it  aunes  de  longueur,  couchée  d;ins 
l'atiiludc  d'un  homme  endortni.  Suivant  la 
traililion  du  pays  ,  ce  dieu  dort  depuis  six 
inilit*  ans ,  el  son  réveil  sera  suivi  de  la  Tin 
du  monde. 

KIASA  (Turquie  d'Asie),  dans  le  Diarhékir. 
Le  28  avril    les  hommes  et  les  femmes  qui 
suivent  le  culte  sabéen  {Voy.  Hassoua),  sor- 
tent de  Uarran   pour  allendre  à  Kiasa  l'ar- 
rivée du  dii'U  de  i'i'au. 

KICOL'-llOL'-CHAN  (Asie),  montagne  sa- 
crée chez  les  Chinois,  qui  se  pretenilenl  (ils 
des  munlagnes.  Les  Chinois  y  font  de  pieux 
pèlerinages  el  gravissent  à  genoux  les  lianes 
escarpes  de  ce  mont.  Ces  sortes  de  pèlerina- 
ges de  l'Orient,  suivant  la  reoiar(|ue  judi- 
cieuse de  Buillangi-r,  se  rattachent  nres(|ne 
tous  à  des  réminiseences  diluviennes.  «  Kn 
effet ,  dit- il  ,  ces  pèlerinages  .  dont  l'institu- 
tion se  perd  dans  la  nuit  d.s  siècles,  ont  !,'i'- 
néralemcnt  pour  objel  les  hautes  uuintagnes 
où  se  forma  le  premier  noyau  des  grandes 
nations  de  l'.Vsie,  qui  voulaient  descendre, 
couiu.e  leurs  lleiives,  des  enlr.iillcs  rocheu- 
ses de  leurs  monts.  » 

KlIiV  ou  Riovv  (  Russie  )  ,  sur  la  rive  occi- 
dentale du  Dnieper  (liorysliiène) ,  dans  le 
niidi  de  la  Hiissie.  Selon  les  écrivains  polo- 
nais, elle  I  arail  avi.ir  élé  fondée  par  les 
Slaves,  en  même  leuips  que  Novogorod.  vers 
le  y'  siècle,  l'eu  de  temps  après  l'éLibiissc- 
menl  de  l'.urieli  <lans  lenonl,  elle  tomba  sous 
la  puissance  d'Oàkoid,  guerrier  varègue  d'un 
haut  renom. 

liés  les  pieniicrs  successeurs  de  Kurick, 
elle  devinl  la  ré-idence  des  grands  princes 
dont  plusieurs  fois  les  armes  ioiposèrenl  un 
tribut  à  C'>iistantinople  ,  proie  magnilique, 
dès  lors  comme  aujourd'hui .  convoitée  ar- 
demment p.ir  les  n.itions  du  Nord. 

Trois  siècles  après  l'elév.itio.i  de  Kiev  au 
rang  de  capitale,  en  Ilot),  nous  trauvous  en 
Russie  soixante  et  onze  princes  ,  tous  issus 
de  la  maison  de  Kurick  ,  et  tous  reconnais- 
sant le  souverain  de  Kiev  comme  leur  ipand 
duc  ou  kar  grand  prince.  Ce  n'était  point 
un  système  politii|ue  habilement  organisé 
comme  celui  de  l'Èuiope  occidentale  ;  c  e- 
tail  une  déférence  moitié  lorcee,  m'iilié  itis- 
tinc  ivc  (juedes  priiici  s  du  même  sang,  unis 
par  un  même  intérêt  contre  leurs  voisins  , 
rendaient  au  membre  le  pi  is  puissant  de 
leur  fami'Ie.  au  deseeiulanl  le  plus  direct  du 
fondateur  de  l;i  puissance  varè^ue. 

Ou  ri  uiari|iie  à  Kiev  une  colonne  de  20 
pieds  d'élévation  ,  reposant  sur  un  piédestal 
quadraigulaii  e,  supportée  par  un  massif  en 
pierres  dont  l'inlérieur  voûte  esl  orne  de 
lal>le:ux;au  n  ilieu  est  une  fontaine  d'où 
jaillit  une  eau  ferruyineusc  répuUe  pure  et 
sainte.  Ce  monument,  situé  à  côte  du  puits 
où  fut  bap  ise  \Tadimir  I"  à  la  fin  du  x'  «iè- 
cle  ,  est  desiiué  à  c>jnserver  le  sou\enir  de 
la  con>ersion  de  la  nation.  >lidinnr  im- 
brassa  en  elTet  le  chrisliams  ne  avec  ses  su- 
jets à  l'occasion  de  son  mari.ige  avec  Anne, 
sœur  des  empereurs  de  Cunslautinuple.  On 
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l'Appelle   "N'Iadimir   le   Grand,   Vladimir   le  doré.  La  liaulcur  de  ce  colosse  est  de  83  pici!"! 

Sainl  ;  il  éUiil  monté  sur  le  irône  |)ar  l'a'^sas-  du  lUiin,  dont  73  pieds  9  pouces  pour  la  sla- 

sin.il  de  son  frère  et  de  ses  deux  neveux.  lue  et  0  |)ieds  10  pouces  pour  la   fleur  de  lo- 

Kiev  était  tlociiue  une  ville  somptueuse  tus.   L'intérieur  du   temple  esl  pavé  en  car- 

d'un  luxe  iuoiiï;  elle  ét.iit  appilée  pac    les  reaux    de  marhre  blanc  et  orné  de  quatrc- 

Grecs  la  Cujtoue,  la  Constantinople  du  Nord;  vili^t-seize  colonnes  en   liois  de  4èdre.  Dans 

coiiiine  Conslaniiiioiile  ,  elle  avail  une  porto  un  é<l  fice  voisin  se  trouve  suspendue  la  plus 

d'or   lor.s(iiie  l'inccnlie  de  112V  y  consuuia  ,  gtande  cloch  '  connue;  elle  a  17  pieds  2  pou- 

dit-on,  six  cents  églises.  ces  et  demi  de  liauieur,  et  pèse  1,700,000  li- 

A  la  fin  du  \ii' siècle,  la  puissance  coni-  vres  japonaises  qui  équivalent  à  2,040,000 

inença  à  se  transporter  au  ?;o;iverain  de  l'a-  livres  hollandaises. 

]>  mage  de  Vladimir.   Il  y  eut  conj>inte  nent  «  Le   templ(>   de   Kwanwon    rivalise  sous 

des  (/rands  d'ics  à   Kiev,  cl  des  grands  ducs  tous  les  rapports  avec  le  précédent;    la  sta- 

à  \'laaimir.  La  lnlie  s'élablil  entre  ces  l'eux  tue  du  dieu  ,  qui  est  d'une  taille  extraordi- 

villes  comme  jadis  entre  Novogorod  et  Kiev,  naire,   avec   trente -six     mains,    a    autour 

jusqu'à  ce  qu'enfin  cette  dernière  capilale  ,  d'elle  les  s(atu('s  de  six  héros  de  taille  gigan- 

s  nis  cesse  allAquéc  au  dehors  par  les  p;'u-  lesquc.  Ce  temple  est  aussi  remarquable  par 

plailes  tatares  cl  turques,  déchirée  au  dedans  un  prand  nombre  de  statues  des  dieux  et  des 

parles  failion-.  rivales,  finit  par  abandon-  esprits  censés  éire  subordonnés  à  Kwanwon  ; 

iM'r  complélemeul  laj)répondérance  à   \'lu-  ces  images   sont  de  différentes   grandeurs; 

dimir.                          '  l>>s  plus  petites  sont  placées  en  avant ,  afin 

En  1239,  Kii'v  tomba  au  pouvoir  de  Bain-  que  la  vue  puisse  les  embrasser  toutes  à  la 
Khan  ;  et,  courbée  pendant qualre-vinîïls  ans  lois;  si  l'on  en  croit  les  Japonais,  leur  nom- 
sous  le  joug  immédiat  des  Tart ares,  elle  fut  bre  s'élèverait  à  333,333.  » 
dénnitivemeiii  ra)ée  du  rang  de  cajiilale.  Selon  le  jésuite  Piuhero,  la  ville  de  Kio  ou 

Kiev  compte  aujourd'hui  30,000  habilanls.  .Miyaco  renfermait,  à  la  fin   dn  xviT  siècle. 

On  apoiçoil  de  liôs-loin  ses  coupules  duiées  cin(|  cents  temples  principaux  et  une  dis  six 

et    brillantes    éiiiiceler  à    riiorizou;    mais,  graiules   universités  de  l'empire;    et  il    lait 

parvenu  dins  l'enceinie  de  ses  murs,  on  iic  observer   qu'en    l.'iiO  il   y   en    avait  quatre 

voit  que  des  masures  et  des  bara((ucs.  autres  dans    les    environs,    et    lîue  chacune 

On  remarque  dans  la  vieille  ville  la  riche  d'elles     comptait    plus     de    3500    étudiants, 

et  magnifiqu((  cathédrale  de  Sainte-Sophie.  Cette  ville  doii  avoir  au  moins  un  demi-mil- 

Les  lianes  de  la  montagne   sur  laquelle  est  lion  d'ha'ailauts,   puisi]u'au  xvii°   siècle  on 

conslruile  lu  ville  haute,  renferment  les  ca-  comptait  52,169  prêtres,  477,557  laïques  des 

tacombes  cieusées   par  saint  Antoine  et  par  deux  sexes ,  sans  y  comprendre  les  étran- 

doiize  d(!  ses  disciples.  On  y  vieni  en  pèleri-  gers  et  tonte  la  cour  du  daïii  (I). 

nage  honorer,  aux  léles  de  la  l'entetôle,  les  KIKCHKH  (Nubie).   Le  temple  de  Kircheh 

corps   de   soixante-treize  saints  iiui   y   sout  en  Nubie,  à  trois  lieues  au  sud  de  Dandour, 

conservés.  est  un  des  monuments  les   plus  curieux  de 

KIKOKKO  (Afrique).  C'est   le  nom  d'une  la  piété  des  anciens  habitants  de  ce  pays.  Il 

divinité    particulièrement    adorée    dans    le  a  été  dégradé   par  les  l'erses,  et   n'est  plus 

rovaUme  de  Loan;;,o.  Les   naturels  du  pays  i|u'un  amas  de  ruines  assez  grandioses;  mais 

sout  persuadés  que  Kikoklio  se  commufiique  dans   les  environs  s'élèvent   quelques  lom- 

souvenl  à  ceux  dont  celte  divinité  prëlendue  beaux  de  santons  surmontés  de  dômes.  Plu- 

viu    bien  agréer  les  hommages.  sieurs   lieux   oîi  reposent  ainsi  les   restes  de 

KiO  iJaiion),  ou  Miyaco,  dont  les  géogra-  santons   révérés  jouissent   en    Nubie   d'une 

plies  européens  ont  l'ail  leur  Mi.ico,   est  une  grande  ré()utaiion  de  sainteté,  et  il  est  rare 

très-grande  ville  de  la   province  de  Yami-  (]ue  les  caravanes  les  traversent  sans  y  dé- 

siro,   située  dans  une   plaine  environnée  de  poser  quelques   oITrandes,  que  recueille  un 

collines  et   baignée  au   levant   pnr  le  Kamo  fukyr  chargé  de  l'entretien  de  ces  chapelles, 

ou    Kamog  iwa  ,    aflluent    du    Yodo-gawa.  (  ^'o(/.  .MM.  Cadalvèue  et  de  Breuvery,  Fo//ofl'8 

«  Ce  t,  dit  Balbi  ,  la  vile  du  Japon  qui  olîrc  en  Ègi/ple,  etc.) 

le  plus  d'édifices  remarquables;  elle  en  a  elé  KITCHI-MANITOU   (Amérique),  idole  des 

pendant  longtemps, la  capilale,  et  esl  encore  anciens    sauvages   du   Canada,   qui    regar- 

la  résidence  du  dairi ,  ou  du  descendant  des  daienl  cette  divinité  comme  la  source  de  tout 

anciens  empereurs  ,  révér-  comme  un  per-  bien.  On  faisait  tous  les  ans  un  feu   de  joie 

sonnage  saint  l'I  comme  le  chef  de  la  reli-  en  l'honneur  de  Kilchi-Manitou,    en   chan- 

t;ion  de  l'tttft.  Parmi  le  grand  nombre  d'édi-  tant  des  hymnes  autour  du  foyer, 

lices  publics   que  renferme  Kio,  nous  dislin-  KIU-FOU-KIEN  (Chine).  La  mort  de  Con- 

guerons  :  le    palais  du   daïri  ,    remarquable  fucius   (Khoung-tsee)    est    l'un    des    événe- 

par  son  immense  étendue  et  par  la  belle  tour  luents    les    plus  importants  de   l'histoire  de 

carrée  qui  le  surmonte  ;  le  temple  de  l<'(')kôsi,  Chine,  et  celui  dont  le  souvenir   s'est  con- 

cMèbre  dans  tout  le  Japon  par  l'image  coios-  serve  jusqu'à  ce  jour  avec  le  plus  de  vcnéra- 

sale  de  Daïbout,  ar^sis  à  la  manière  indienne!  lion.  O  grand  philosophe,' au(|uel  toutes  les 

sur  une  fleur  de  lotui  :  elle  était  primitive-  nations  se  plaisent  à  rendre  homniage,  mou- 

ment  en  bronze  dori'  ;  mais  ay.:nt  beaucoup  rut  après  un  assoupissement  lélliargique  de 

souffert  par  le  tremblement  de  lerre  qui  eut  sept  jours,  à' la  soixante-treizième  année  de 

lieu  en  IIJG2,  on  la  remplaça,  cinq  ans  après,  ^               .^ 

par  uuc  statue  en  bois,  recouverte  en  papier  (l)  Voy.  ['Abrégé  de  géographie  de  Balbi. 
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son  àpc,  'tTO  ans  avant  Jésus-GhriiJ,  et  9 
ans  avaiil  In  iiais<anfe  de  Socr.ilP.  Il  fdt  en- 
tenv  à  Kiii-rou-Kien,  dans  un  temple  où 
l'on  se  tend  en  pMcrinage  de  tons  les  points 
de  l'empire.  Les  empereurs  eiix-inétnes 
vont  .idorer  le  grand  sage  dans  son  tombeau. 
Ce  fut,  dit-on,  le  fondateur  de  la  dynastie 
des  Han  qui  le  prctniiT  en  donna  l'exem- 
ple, vers  l'an  20()  avant  Jésus-Christ.  C'est 
de  cette  époque  que  date  l'espèce  lie  culte 
que  toute  la  nation  rend  à  Confiicius.  Dans 
chaque  ville  importante  on  a  construit  des 
miaii  ou  miao,  où  les  dévots  qui  ne  pour- 
raient aller  jusqu'à  Kiu-Fou-Kien,  vont 
faire  les  tn<"'nies  cérémonies  qu'ils  feraient 
au  tombeau  même  du  philosophe.  Ces  céré- 
monies consistent  à  lui  offrir  du  pain,  du 
vin,  des  cierges,  des  parfums,  souvent  même 
un  animal,  el  principalement  un  mouton. 
Ensuite  le  pèletin  se  prosterne  devant  la 
tablette  où  est  itiscril  le  nom  de  Confucius, 
et  Irnppe  neuf  fois  la  terre  de  son  front. 

Sous  le  réi;ne  de  Tchen-Soung,  troisième 
empereur  di^  la  dynastie  des  Soung,  dont  le 
règne  commença  l'an  998  de  notre  ère,  ou 
fit  (!e  ce  pèlerinage  une  loi  qui  oblige  tous 
les  mandarins  qui  entrent  en  possession  de 
leurs  gouvernements,  et  tous  les  lettrés  (|ui 
prennent  leur  grade,  à  se  rendre  à  l'un  des 
temples  élevés  en  l'honneur  de  Confucius  et 
de  ses  principaux  disciples,  pour  y  accom- 
plir solennellement  cette  cérémonie  officielle. 

On  ne  peut  se  faire  une  idée  du  luxe  qui 
environne  le  grand  temple  de  Kiu-Fou  Kien  : 
il  témoigne  hautement  de  l'enthousiasme  et 
de  la  véiiéraliiin  de  la  nation  tout  entière 
pour  leur  divin  philosophe,  que  l'on  appelle 
le  père  Ni,  le  koung  ou  duc,  le  premier 
saint,  le  prédicateur-roi,  le  plus  saint,  le 
plus  sage,  le  plus  vertueux  des  instituteurs 
des  hommes.  Ses  descendants  ont  garlé  jus- 
qu'à présent  le  titre  de  koung  (duc)  et  leur 
nombre  est  environ  de  douze  mille. 

KIWASA  (Amérique).  On  nomme  ainsi 
une  des  principales  idoles  des  habitants  d(> 
la  \'irginie,  qui  est  souvent  représentée 
avec  un  calumet  à  la  bouche;  uu  préire 
posté  derrière  elle  fait  en  sorte  que  cette 
idole  paraisse  fumer  réellement. 

Plusieurs  des  naturels  de  la  Virginie  ont 
dans  leurs  maisons  des  oratoires  consacrés 
à  Kiwasa,  qu'ils  consultent  dans  toutes  les 
occasions  importante^. 

KONDJKVERAM  (Inde).  Il  y  a  dans  cette 
grande  ville  de  la  présidence  de  Madras 
deux  superbes  pagodes  rangées  parmi  les 
plus  belles  de  l'Inde. 

La  plus  grande,  dédiée  à  Siva  ou  Chiva,  res- 
semble pour  l'architecture  et  pour  l'étendue  à 
celle deTandjaore.  L'aulre, dédiée  à  Vichnou 
Koudji.  est  en  grande  vénération  chez  les 
dévots  hindous,  et  surpasse  la  première  pour 
la  richesse  et  la  beauté  de  ses  si  ulptures  (I). 

KOUFA  (Turquie  d'Asie),  ville  de  l'Asie 
Mineure,  où  le  prophète  Ali,  gen  lie  et  cou- 
sin d'»  Mahomet,  fut  blessé  à  mort.  On  a 
élevé  à  cet  endroit  une  mosquée  que  tous 

(1)  Voy.  l'Abrégé  de  géographie,  d'Adrien  Uallti. 


les  musulmans  vont  vénérer  en  grande  dé- 
votion {Viiy.  Mkchkd-Ali). 

Nous  allons  ajouter  ici  la  traduction  d'un 
célèbre  poëme  de  Miskin,  qui  rompra  un 
peu  la  monotonie  inévitable  de  nos  notices 
géographiques. 

MAHCiy\    DE    MISltlN  (1). 

I.  r.R  fui  un  destin  bien  exIr.TOrdin.iIre  que  celui 
auquel  Dieu  souinil  Musiiin  ,  le  jour  on  le  mi  légj- 
linie    (llnraiii)  l'envoya  ilii  colé  de  Koul'a. 

II.  An  moini'nt  imùiiir  où  le  fils  cliéri  d'Ali,  ahan- 
doniii'  |i:ir  son  parll  ,  triste  el  ('li:igrin,  (piiil:iil  en 
pleiiranl  le  Ininhean  de  son  aïeul  (M;<li(iniet|,  nu 
mêinp  jour,  à  la  même  lieiire,  au  même  moiiieni, 
dans  la  ville  île  Konfa,  de  la  g'irge  de  .Musiim  couNiii 
du  ruisseau  de  sang. 

III.  Apiè<  que  le  fils  de  Ziy.id  (Abd- nlla,  gouver- 
neur de  la  Syrie)  eni  iranclni  la  léle  à  Musiim,  il 
jela  sdii  ironc  inanimé  iln  lianl  île  la  forteresse.  Il 
ninnlra  au  p  iiple  re  ladavre  mulilé,  ei  plaça  la  léie 
sur  une  pique  en  liaui  des  murailles. 

IV.  Ayant  iloiic  élevé  celle  tèle  qu'un  glaive  acéré 
avait  délaeliée  ilu  ciiri>s,  il  l.i  montra  an  peuple  en 
disant  ces  muts  :  t  Levez  les  yeux,  el  voyez,  la  place 
élevée  que  j'ai  donnée  à  la  lêie  de  Miisliiii.  > 

f.'  V.  Les  lialillanis  de  Koiifa  allèrenl  cuuiempler  re 
Ironc  éleiidn  parterre,  qu'on  avait  violeinincnl  inu- 
tile, et  ils  se  le  montrèri'nl  l'uii  à  l'antre.  Ils  virent 
aussi  la  léte  tiancliée  ipii  était  exposée  sur  une  pique 
au  haut  de  la  citadelle. 

VI.  Sur  ces  entrefaites,  le  coursier  de  Musiim 
parcourait  les  rues  pleurant  son  maître;  mais  blessé 
par  les  pierres  qu'un  lui  jeiait,  il  cliancelait  de  temps 
en  temps.  Lorsqu'il  parvint  sous  les  murs  de  la  cila- 
ilelle,  et  qu'ayant  levé  les  yeux  il  vit  la  télé  de  son 
maître,  il  voulait  aller  remporter. 

VIL  Le  fils  de  Ziyad,  non  c  uileiit  d'avoir  commis 
cet  horiible  atlenlat,  adressa  la  parole  au  peuple  en 
ces  termes  :  «  J'.ii  eu  des  nouvelles  des  deux  lils  do 
Musiim  :  ils  sont  cachés  dans  la  ville;  mais  celui  qui 
vent  les  dérober  à  ma  vengeance  aura  bientôt  à  re- 
gretter sa  propre  léle.  » 

VIII.  Ces  pauvres  enfants,  après  avoir  perdu  leur 
père,  s'étaient  réfugiés  demi-inoris  dans  la  iiuison 
du  cazi,  et  s'y  ctaieiii  cachés;  mais  comme  le  cazi 
comprit  que  leuis  ennemis  les  cliifrclieraieul  bienlot 
chez  lui ,  il  les  envoya  vers  le  suir  hors  de  la 
ville  (2). 

IX.  (^es  enfanls  voulurent  se  joindre  à  une  cara- 
vane qui  était  en  rouie.  Taudis  qu'ils  la  suivaient  de 
loin,  marclianl  à  l'aventure,  ils  aperçurent  uu  arlire 
des  banians,  et  à  ses  pieds  uu  ruisseau  qu'ombra- 
geait Sun  feuillage. 

X.  Ces  malheureux  enfants  étant  afTamés ,  aliérés 
et  sans  lorce,  màihéienl  les  feuilles  de  cet  arbre,  cl 
burent  de  l'eau  de  ce  ruisseau.  Puis  ils  dirent  : 
<  Formons-nous  une  bahilaiion  dans  cet  aibre  pour 
y  passer  les  instants  qui  nous  restent  à  vivre.  > 

XI.  Ciiinme  ils  virent  une  énorme  branche  dou- 
ble, ils  y  montcrent  et  se   mirent  à  l'arranger  pour 

(t)  Cette  pièce  de  vers  est  due  i  ilishbt ,  poète  hin- 
ilousl'ini  disliiitçué.  On  la  chante  a  l'occasion  de  la  coininé- 
inoratimi  du  tiiariyie  de  lliiçain,  soit  dans  les iin'mi-bora, 
soit  à  la  procession  du  Taiiya  ,  ou  repréîentaiion  de  la 
chasse  de  ce  pelit-tils  de  M^iiioiiiel.  (Voytz  dans  mon  Mé- 
moire sur  la  Helifiion  muxutumiie  dans  t'Iiule,  page  130  et 
suivantes,  diir»  rèiiis  délads  sur  la  liHe  qu'on  célètjre  en 
coiiiméiiioiatiou  du  martyre  de  Hui;aiii,  file  a  l'occasion  de 
laquelle  on  chante  ce  .Mircija.) 

(Note  de  .M.  Garciii  de  Tassy.) 

(21  I.e  docteur  Gilchrist,  qui  a  donné,  dans  sa  Gram- 
maire hinduustani,  pa^eàlT  ,  la  Iradiiclion  de  celte  stro- 
phe, niPl  après  ininuil  (aller  midnighl  )  ;  mais  il  y  a  dans 
le  te  le  le  ilirnicr  pahar  (du  jour) ,  c'esi-à-dire  le  toii: 
(.Note  de  M.  G.  1.) 
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se  reposer.  Sur  ces  entrefaites,  mif  femine  (jraciense 
vin'  air-(les<oiis  île  l'aihre  remplir  un  vase  de  lerre 
(laiS  r<'.iii  coiiranli'. 

XII.  Kn  regardant  l'i  an,  ellf  vil  la  réflexion  du 
visage  des  ilpu\  enfants  et  de  Ipims  niaiis  i|ui  s'agi- 
taient ri  frappaient  lonr  poiirine.  Alor^  elle  leva  les 
yeux,  et  aiierriil  en  effet  cis  enlanis  qui  pleuraient. 

XIII.  <  Mes  enlanis,  leur  dil-el  e,  pourquoi  ctes- 
voHS  nionics  sur  ci't  arbre?  Si  v(uis  venez  à  toniher, 
vous  vous  tuerez  ceriaineincnt.  Pourrai-je  savoir, 
mes  pi'lits  amis,  quelle  clio-e  lâcheuse  vous  esi  arri- 
vée, et  pourquoi,  à  une  heure  si  tardive,  voire  mère 
vous  a  chassés  de  sa  maison,  t 

XIV.  I  .Madame,  s'écrièrent  les  enfants,  un  grand 
malheur  nous  est  arrivé  ;  noire  inèie  demeure  à  bien 
des  kos  d'ici,  et  les  liabliants  de  Koufa  ont  tué  noire 
père  dans  Cflle  ville. 

XV.  c  Celui  à  qui,  en  nous  quillanl,  noire  père 
nous  confia,  ayant  entendu  dire  qu'il  avait  élé  mas- 
sacré, eut  peur,  et  nous  consiiléranl  comme  des  ré- 
fractiiires,  il  nous  lit  sortir  de  sa  maison  au  dernier 
paliar  (du  jour.) 

XVI.  f  Nous  ne  i  il  m  es  parvenir  jusqu'à  la  cara- 
vane que  nous  lOulions  suivre  ;  nous  ne  tiouvàmes 
pas  mome  la  roiit'-;  errants  el  alKinl  çà  et  là,  nous 
ne  vîmes  nnlle  part  un  lieu  p  iir  nous  retirer.  Nous 
n'aperçûmes  que  le  reflet  loint:iin  de  cette  source 
d'eau. 

XVII.  <  Depuis  deux  jours  nous  n'avions  ni  bu  ni 
mangé,  losqiie  nous  av^ns  bu  de  celle  eau  et  mâché 
de  Ces  feuilles.  Nous  avons  enlin  trouvé  parmi  les 
branches  de  cet  arbre  un  abri  où  nous  nous  sommes 
cachés,  .^ctnellemenl  il  nous  arrivera  ce  que  Dieu 
voudra,  i 

XVIII.  r.ei  e  femme,  qui  était  venue  en  ce  lieu  pour 
prendre  d^  l'eau,  ayani  entendu  ce  douloureux  récit, 
leur  demanda  le  nom  de  leiii  père.  Ces  pauvres  en- 
faiiis  lui  repondireni  en  |)leurant  :  <  Il  se  nommait 
Musiini.  »  llelas  I  avec  quelle  alTeclioii  il  nous  élevait  ! 
ajonléient-iis. 

XIX.  f  Ah!  dit-elle,  c'est  peiit-êlre  Muslim  Aquil, 
que  le  roi  llnçaïii  avait  nommé  son  liiulenani,  et 
avait  ■nvoyé  ici.  >  —  Les  enfants  répomlirenl  en- 
core en  pleurant  :  <  Madame,  c'était  bien  lui.  Il  est 
mort,  el  il  ne  reste  acluellemeni  personne  qui  ail 
pillé  lie  nous. 

XX.  I  Venez,  avec  moi,  dit  alors  celte  femme;  ma 
m;ii!resse  est  bonne,  elle  aime  les  enfants  non-seule- 
nifiii  comme  une  bonne  mère,  mais  comme  une  sainte. 
D'ailleurs,  lorsqu'elle  apprendra  que  vous  apparte- 
nez à  la  lamille  d'Ali,  elle  vous  embrassera  leiidre- 
ineni  comme  le  haloenloure  la  lune.  » 

XXI.  Les  deux  iniioi  eiits  orphelins  ayant  enlendu 
ces  p:iroles  obligeâmes,  desirndiient  de  l'arbre  pour 
voir  Si  la  coiiilniie  de  celte  femme  rép'  ndrail  à  ses 
paroles,  el  ds  parlireni  de  là  avec  elle,  afin  démettre 
à  l'épreuve  l'affeclion  de  sa  maîtresse,  el  de  s^ivoir  si 
elle  viMidrait  les  g^irder  dans  sa  maison  pendant  la 
nuit  qui  s'approchait,  ou  bien  si  elle  s'y  refuserait. 

XXII.  L'excellenle  servante  conduisit  donc  ces 
enfants  a  la  maison  de  sa  maîtresse,  el  lui  lii  connai- 
Ire  ce  iiu'elle  savait  de  leur  bisioire.  Celle  bonne 
dame  ayant  vu  ces  enfanis  nu-léle,  leur  déclara 
plusieurs  loi*  qu'elle  leur  était  dévouée. 

XXIII.  tlle  lit  asseoir  respeclneusement  ces  en- 
fanis sur  le  masiind  (sofa),  ei  leur  olfrit  ce  qu'ihj 
avait  de  meilleur  parmi  les  mets  qu'elle  avait  prii- 
parrs.  Elle  les  lit  ensuite  coucher,  et,  calmant  leurs 
craiiiies,  elle  leur  avait  procuré  un  paisilde  sommeil, 
lorsque  son  époux  entri  dans  la  maison. 

XXIV.  Ilaris  élail  le  nom  de  ce  ^cé  éra',  qui  fut 
l'assa  sin  de  ces  enfanis.  Il  avait  erré  à  leur  pnmsmie 
tiiiiie  la  journée.  LiT-q  .'il  lut  de  ntnur  au  lo;;is,  il 
s'a-sii  harassé,  hargneux  el  .flanié  lOiume  un  chien. 

XXV.  Il  du  à  sa  compa  ne  :  «  Apporie-moi  promp- 
leinenl  à  manger.  —  Tyian,  répo.id.t  elle,  quelle 
est  donc  cette  agitation  qui  se  nianlleste  en  toi  ?  — 


Que  l'importe?  sache  néanmoins  que  le  malheur  m'a 
aiieint,  el  que  je  vais  toniher  dans  la  disgrâce  du  iils 
de  Z,iyad.   . 

XXVI.  (  Apprends-moi  du  moins,  répliqua  la 
femme,  ce  dont  il  s'agit  ?  —  Hepuis  hier,  .ajouta-l-il, 
on  m'a  confié  une  commission  importante  (et  je  ne 
l'ai  pas  encore  remplie).  Je  dois  découvrir  la  retraite 
des  enfants  de  Muslim,  leur  trancher  la  tête,  puis  la 
porter  au  fils  de  Ziyad,  et  obtenir  ainsi  ses  bonnes 
grâce*.» 

XXVII.  Sa  femme  se  mit  à  pleurer.  Hélas,  hélas  ! 
disail-elle  en  elle-même,  quel  malheur  affreux  !  J'ai 
dans  mamiison  l'assassin  et  les  vicliines.  Elle  lit 
alors  signe  à  la  servante  qui  avait  amené  les  enlanis, 
et  celle  esclave  fidèle  alla  fermer  à  clef  la  porte  de 
leur  chambre. 

XXVIII.  Lorsque  Haris  eut  un  peu  mangé  el  un 
peu  hii,  voulant  dormir,  il  mit  \\n  drap  sur  sa  léle 
(pour  se  garantir  des  inoustii|ues,  etc.)  Tout  à  coup 
les  fils  de  Muslim,  qui  dans  leur  sommeil  rêvaient  de 
leur  père,  pleurèrent  et  firent  entendre  des  cris  de  la 
chambre  où  ils  étaient. 

XXIX.  .\lors  le  maudit  Haris  se  réveille  en  sur- 
saut, el  s'écrie  :  «  Quel  est  donc  le  bruit  que  j'en- 
tends ?  Un  voleur  s'esl-il  iniroduil  dans  les  maisons 
des  voisins  (mi  dans  l.i  mienne  propre)?  »  Il  allume 
une  lampe,  et  cherchant  si  quelque  étranger  n'élait 
pas  chez  lui,  il  finit  par  trouver  les  enfanis  el  les  fait 
sortir  de  leur  chanibrc. 

XXX.  Il  les  frappe  au  visage  et  leur  dit  ;  t  Avouez- 
moi  la  vérité;  qui  cies-vous  el  pourquoi  êles-vous 
dans  ma  maison'/  —  Les  enfanis  répondirent  en 
pleurani  :  «  Si  vous  nous  conservez  la  vie,  nous  vous 
ferons  connaître  le  sujet  de  la  douleur  qui  nous  con- 
sume. 

XXXI.  <  Nous  sommes  les  fi's  de  Muslim,  qui  a 
élé  tué.  Nous  n'avons  personne  pour  nous,  si  ce  n'est 
Dieu.  Le  sort  nous  a  coiiduiis  dans  votre  maison,  et 
tandis  que  la  mailresse  du  logis  nous  a  donné  de  la 
iiourrilure,  vous  nous  ai  câblez  de  coups. 

XXXII.  <  Si  vous  prenez  part  auv  peines  de  deux 
pauvres  orphelins,  gai der.nous  dans  volie  maison, 
ou  bien  faites-nous  conduire  auprès  de  notre  oncle, 
el  le  Très-Haut  vous  en  récompensera.  » 

XXXIII.  Au  lieu  d'écouter  les  plaintives  supplica- 
tions de  ces  enfants  (|ni  étaient  en  larmes,  Haris,  les 
puussant  avec  son  épée,  les  lit  entrer  dans  une  pièce 
ob'^cure  de  sa  maison  el  les  y  enferma. 

XXXIV.  Lorsque  le  jour  parui,  Haris,  ayant  tiré 
son  épée  du  fourreau,  fil  sortir  ces  enfants  de  sa  mai- 
son en  les  prenant  par  les  cheveux,  et  les  secouant 
au  point  que  la  peau  de  leurs  tempes  en  fol  déchirée. 
Les  gémissements  el  les  cris  de  ces  pauvres  enlanis 
airachaient  l'ùme. 

XXXV.  il-  appelaienl  leur  père  :  i  Oh!  cher  père, 
disaient-ils  en  criant,  nous  allons  périr  à  noire  tour. 
Dans  quel  lieu  sommes-nous  donc  ?  (Jiiel  est  l'Iiofiime 
cruel  qui  s'est  saisi  de  nous,  et  qui  nous  lire  par 
les  cheveux  au  point  de  nous  faire  mourir?  > 

XXXVI.  Cependanl  la  lenime  du  maudit  Haris, 
ayant  entendu  les  clameurs  el  les  géniisseinenis  de 
ces  enlanis  qu'elle  n'avait  pu  soiistuire  à  son  n  aii, 
se  mil  aussi  à  pleurer  eu  jetant  des  cris.  Alors  Haiis 
iraiicha  d'abord  la  têle  de  sa  femme,  puis  il  ma  son 
propre  fils,  qui  n'élait  pas  encore  parvenu  à  l'âge  de 
puberté. 

XXXVII.  Sur  ces  entrefaites,  un  de  ses  esclaves, 
voyant  que  sa  luaitr  sse  et  son  jeune  maître  avaient 
élé  cruellement  massacrés  par  Haris,  en  ressenlit 
une  terreur  si  violente  qu'il  poussa  des  cr:s  en  di- 
sant :  <  Ah  !  combien  est  aiécbaul  cet  liomnie  à  qui 
le  vorl  m'a  abandonné!  » 

XXXVIII.  Lorsque  ce  meurtrier  dénaturé  arriva 
sur  la  r.ve  de  l'Kuphrale,  il  remit  son  epée  nue  entre 
les  mains  de  cet  esclave  et  lui  dit  ;  i  Pourquoi  Irap- 
perai-je  moi-même  ces  jeunes  enfanis  ?...  tranche- 
leur  la  tcte  de  la  propre  main.  » 
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XXXIX.  L'esclave  répondii  :  i  Mêliez  de  c^té  dans 
celle  lirconsiaiifL»  les  (iri>i's  (ihp  vnii»  ase/.  sur  moi  ; 
lie  veircz  lias  nnircir  mon  vl^»gl>  •li>v:iiu  \c  l'rni'lièle. 
K^ilsst't  viilrc  |irO|irek'ie,  el  placez-la  sous  mon  cpéo, 
V  ii>  verrez  ce ^<ie  je  ferai,  moi  qui  ai  mange  du 
sel  avec  vous  (I). 

XI..  A  c>'S  mois,  le  m;iii>lii  saisi  $i>n  «péo  et 
liaiiilwi  la  léle  de  ici  esiimalile  esclave.  Puis  il  mou* 
lr:i  an\  p:iiivre<  eiilanis  de  Miisliiii  le  ruisseau  que 
runiia  le  sang  <le.  cet  iuroriuiié.  ei  bramlil  île  nouveau 
M)ii  éfée  dans  sa  main. 

XLI.  I  Oiez,  leur  dil-il,  vos  vêleinenls;  quel  lie- 
soin  luil  di'S  iii»nr{;é$  Connue  vous  de  te  (|ui  ponr- 
rail  leur  servir  de  linceul?  Courbez  la  lélo  avec  con- 
rai;e  el  résignatiiui,  el  je  vous  Iranclicrai  à  lous 
deux  l:i  léle  eouiuie  une  li^e  de  cnloiinier.  i 

XLIi.  Les  eiifaiiis  lui  dirent  en  (deurani  :  i  Nous 
avons  éié  vos  lioies  pcndani  quelques  liisiaiiis;  nous 
avons  ina|igé  dans  voire  maison  el  nnus  y  avons  bu 
de  l'eau  fr.klie.  Pour  voire  propre  avanlane,  que 
n.  us  (lésir.uiS,  vemlez-nnus  pluloi,  cl  gagnez  ainsi 
«j;  el(|uij  timse  pour  voire  f-iuiille. 

XLIII.  «  Failes  veirir  d'abord  u:i  barbier,  alin  qu'il 
nous  la-e  la  léie,  el  conduisez-nons  ensuilean  luar- 
(lic  des  esclaves,  là,  vous  direz  :  Je  suis  allé  laire 
une  course  dans  nu  village;  c'esi  ainsi  que  j'ai  eu  les 
esilavi's  que  je  vends;  j'en  suis  le  m:iiue,  je  n'ai 
pas  besoin  de  courler. 

XLIV.  f  LorS'ine  noire  lèle  sera  compléieMieiil 
rasée,  alors  quelqu'an  nnus  aelièlera,  imius  consilé- 
r:inl  comme  de  voriiables  esclaves,  el  nous  emmè- 
nera av -c  lui,  i.'iiJis  que  vous  vous  reiiiv  rcz  seul  tu 
viilie  maison    > 

XLV.  «  Enfams,  répondil-il,  je  ne  me  laisserai 
pas  jouer,  je  ne  vous  einméiierai  pns  vivants  d'iri. 
Si  quelqu'un  ^'empare  de  vous,  rominenl  oblien- 
drai-je  la  récnnipense  qu'on  m'a  prunii-e?  )J  vaiil 
donc  oiieuv  que  je  vous  lue  sans  plus  ailendre,  ce 
.'ura  plus  avantageux  ei  p  us  prolilalde  pmn  moi.  > 

XLM.  Lcnxpie  res  enf.mls  virent  que  llaris  était 
d  cillé  à  leur  ôii'r  la  vie,  l'aîné  des  deux  s'apprncli  i 
de  lui,  el  lui  (lii  d'un  ton  suppliant  :  i  Tram;lirz- 
nioi  d'idiord  la  téie;  mon  Inur  uoii  être  le  premier; 
mais  acteplez  ma  vie  eu  sacnlice  pour  celle  de  mon 
irèr.-.  I 

XLVll.  Le  plus  j'une,  en  enieiulaui  ces  mois, 
.'ivança  la  léle  en  ili~anl  :  «  Failes  u^nge  de  votre 
éiiée  (  nur  moi  ;  mais  ne  luez  pas  nmn  liére  aiiié. 
Accoriiez-inoi  celle  grâce  ;  leiidrz-vous  à  l,i  prière 
d'un  jeune  enlanl.  > 

Xl.NlII.  Haris  n'eut  ;iucun  égard  aux  lamentations 
de  ces  enranis;  il  leur  lit  bai-ser  le  cou,  el  eu  leur 
di-anl  :  i  Apprenez  à  vous  raser  la  léle,  >  de  son 
opée  sanglante  il  leur  sépara  d'un  seul  coup  la  léle 
du  corps. 

XLIv.  Eu  ce  monieni  le  corps  mniilé  du  frère  aine 
prit  alTecluensemehi  dans  ses  liras  celui  de  Son  jeuiic 
frère,  el  ce  deinii-r,  cl.int  tombé  le  premier  pa^ 
terre,  soin  lut  le  corps  de  son  aine,  animé  qu'il  était 
pour  lui  d'une  vive  amitié. 

L.  Le  mécliaiii  llar>s  jeia  dons  la  rivière  ces  deux 
corps  ains:  embra-sés,  et  ayant  ims  U's  lèies  dans 
le  sac  à  avoine  de  >on  ebeviil,  il  le  suspendu  à  une 
corde  et  se  mi:  en  m.irLlie  pour  linuf.i. 

Ll.  llaris  pni  donc  ces  deux  té  es  ensangl  riiiées, 
qui  lais.iienl  encre  des  mouvements  conviilsils.  De 
leur  cou  C'iulail  du  >aiigel  de  leurs  yeux  îles  larmes, 
riiis  il  iijla  dèpiis  r  d.vani  le  (ils  de  Ziyacl  ces  san- 
glants trophées;  et  se  v.1iilani  au  siijit  du  service 
qu'il  venait  de  rendre,  il  lit  valoir  la  l'Ciue  qu'il  avait 
t  ne.  sans  dire  un  seul  mol  des  s  tuOiauces  de  ces 
pauvres  enlants. 

LU.  A  la  lin,  lorsque  Huç  lîn,  le  chef  des  bons 
M'isulinans,  parvint  au  désert  de  Karbala,   Il  vil  \e- 

(I)  C'est-à-dire,  vous  il  qui  j'.ii  des  obligaiiooâ. 
iNûledeM.  G.  T.; 


nir  à  lui  des  TOyageurs  étrangers,  i  Appuriei-vous, 
leur  dit-il,  quebpie  nouvelle  de  Koula  '  Miislno  a-t  il 
avec  lui  une  am  ée,  ou  bien  loi  resie-t-il  sciilemeiit 
ipielqu  s  tr  iipes?  > 

I.lil.  Ces  gens  lii  répondirent  :  i  Pouri|uoi  nous 
ftire  une  telle  deuiainle?  Hélas!  des  a.ssass  iis  se 
sont  emparés  d':  Miislim  par  ruse,  ei  il  v  a  iléjà 
viiii:l-six  .  nuits  qu'il  a  eu  la  léie  trancbée.  Non- 
.M'uleiueiil  on  l'a  tué,  mais  encore  ses  pauvres  or- 
plicliiis. 

1,1V.  «  Le  (ils  de  Zjyad  (de  Bassora)  est  arrivé  à 
Konfa;  il  a  fait  vcinr  les  troupes  du  lils  de  .Moawia 
(Y;  z,d),  el  les  a  envoyées  combnilre  avec  le  lils  d'Ali 
à  Kirbaia,  en  leur  oulonuaut  de  partir  avec  des 
provisions  p  air  deux  iiiiirs.  i 

LV.  Lor-i|ue  le  roi  Hiiçain  eut  appris  les  fâr!iÈU- 
ses  nouvelles  que  lui  donnèrent  les  voyageurs,  il 
resseiilil  une  vive  douleur,  siirlnut  de  la  pi  rie  de 
Muslim.  Dans  celle  lorél  iléserie,  lui  et  sa  fainil  e  lu 
plcuiérenl,  en  accompagnant  ces  larmes  de  soupirs 
ei  de  gémi>semenis,  et  tous  ensemble  ils  abandonnè- 
rent leur  léle  au  destin. 

LVl.  Puis  rélIél■lli^sanl  que  vingt-six  jours  s'é- 
laienl  écoulés  depuis  oue  .Muslim  el  ses  enfants 
avaient  été  inassairés  à  Koiil.i ,  et  que  l.i  f;iioilie 
de  llaidar  était  sans  aliun-nts  et  sang  lioissoii,  il  se 
disposa  .lès  ce  jour  à  mourir. 

LVII.  Huç:iïn  s'. dressant  :i  ses  conipagnoiis  leur 
dii  :  «  0  nies  frères,  (mou  général  )  Mu^lim  est 
mort.  Dcmiiii  j'amai  n>oi-méme  la  lè:e  ir.incbée. 
Prenez  vos  épées  ei  vo,  piques,  quitlez  ces  lieux, 
i'eiiiieuii  esi  eiicoie  éloigné.  » 

LVIll.  Sc-<  coin,  allions  répondirent  :  <  Nous  t'ac- 
comp.i-n.ions  ;  cnns-lii  q  .e  pinir  avoir  enleiidi: 
leleiilir  le  mm  de  i>ivr(  à  nos  oreilles  inius  l'abaii- 
don>iions  !  Commeni  oserions  -  nous  monlrer  dé- 
ni lin  (1)  noire  visage  au  Propbèie  et  à  Ali.  .Non, 
fréie,  lions  lioiriuis  avec  toi  la  coupe  ilu  liépis.  i 

LIX.  Loi'sqiie  la  i  riiiccsse  (  sa  feinine)  fui  infor- 
mée des  dispositions  qu'où  (irenait ,  elle  s'écria: 
t  0  mou  roi  '.  que  fer.ii-je  si  je  te  survis,  el  qu'ainsi 
je  SOIS  veuve?  Qui  me  recevra  dans  sa  maison  pour 
que  je  puisse  vivre  dans  un  \eu\age  conforme  à 
nie>  dé-ir>  ? 

LX.  «  S'il  est  décidé  que  lu  doives  mourir  par 
l'épée  ,  dis-moi  iiù  lu  as  fait  |iréi>aier  mon  propio 
tnmlieau.  Si  on  se  sert  pour  toi  du  poignard  ,  em- 
ploie la  boue  pour  creuser  la  fosse  qui  recevra  iiiun 
corps.  I 

LXI.  .Mors,  ayant  montré  à  liuç:iïn  Asgar,  qui 
était  sur  ses  lir.>s,  elle  lui  dit  :  c  U  mi',  ce  j.  une 
enfant  avait  Commencé  à  le  reconuaitre  à  ton  inr- 
baii.  Qui  nommerai  je  désorin:iis  le  chéri  de  son 
grand-père  (Ali),  lorsque  ce  j--uiie  enfant  sera 
mort  en  sanglouani  ? 

l.XII.  «  Depuis  quelques  jours  seiilem 'ni  cet  en- 
fant docile  à  ma  voix  ,  à  la  voix  de  sa  inéie,  savail 
t';ippeler  en  joignant  les  main-.  A  qui  muiilrer.ii-;e 
désormais  cei  enl:iiit  dans  celle  pose  gracieuse,  s'il 
vieni  à  peidre  la  \ie  '  > 

LXIIl.  La  fille  de  llnçaïu  (2)  qui  avait  élé  (iancéa 
(  au  fils  de  ll.içaii  ) ,  :>yaiil  inonlré  son  vis^ige,  la 
le  ne  dil  encore  (  à  lluçain  )  :  <  Voyez  comme  tlè 
a  l'air  jb.iltn.  J'avais  entendu  due  i|u  nu  jour  le 
iiioment  i.ilal  aurait  lieu  pour  loi,  et  maintenant  la 
blessure  de  ton  àine  se  fera  sentir  d.ins  celle  de  ta 
fille. 

LXIV.  <  Ma  chère  el  malheureuse  Mlle  Sukaîna 
qui  s'est  aitaeliée  panoui  conslainmenl  à  loi...,  à  tpii 
deinaiiderai-je  de  ses  nouvelles,  lorS(|u'elle  sera 
éloignée  et  qu'elle  appellera  vaineuiei^t  son  père  el 
sa  nicre  ? 

(I)  C'esi-à-dirc,  au  jour  du  jugement. 

(Nul.- de  M   G.  T.) 
(21  Sakina  Kubri.  (Voyez  uiuu  Uéiuoire  tur  lu  Religion 

muiuliiiune  dum  ruiiiJouslun.)        (Nu.j  de  M.  (.■.  l.i 
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LXV.  c  Abid  (1).  bienlôl  orphelin,  qui,  claiit  tna- 
I:iilp,  coii^iiiiio  p;ir  h  lièvre,  ne  peiil  ■■orlir  rine 
soiiieiiii  p:ir  doiiv  persoiiiies  s  ir  un  oreiller,  lors- 
((n'il  sera  en  prison  et  quVni  le  fera  marclier  pieds 
mis.  il  qui  in'adressérai-je  pour  qu'on  le  délivre  ? 
LXVI.  €  Je  eaclier^i.  les  lorts  (|ue  je  puis  avoir, 
6  uion  général!  en  vous  précé  lanl  .lans  le  loinlieaii. 
En  ellet ,  quand  vnns  ne  serez  plus  à  noire  lêle, 
que  ven:ii-je  .'  si  je  vis  encore  ;  imisqu'en  pleurant 
'luil  ei  jiuir  mes  yeux  s'nbsrin'  iriinl. 

LXVI!.  «  Ziiliklia  )ieiil-elle  élre  coiilenle,  priv(;(i 
de  Joseph  ("2)?  elle,  au  ennlraire,  qui  l'anraii  pleine 
jusqu'au  jour  de  la  résurrection.  Kn  apprenant  (|n'il 
n'élait  plus ,  elle  mourut  de  chagrin.  Moi  de  même, 
je  niiiurrai  à  l'instant  (  ou  je  te  perdrai  ),  ô  iiiuii 
prince  !  i 

lAVIII.  Le  roi  (  Hnçaîn  )  ayant  entendu  tout  ce 
qu'avait  dit  la  reine,  dont  le  coeur  était  Consumé  par 
la  douleur,  lui  répondit  :  i  Je  n'ai  pas  la  (  iree  d'é- 
ciiuier  les  plaintes.  Dieu  est  le  gardien  de  ton  Inm- 
tieni'  et  du  [nien  ;  sonmetlons-nous  à  notre  sort,  et 
cesse  de  faire  eniendre  îles  gémissements  et  des 
lainenlatioiis.  i 

LXIX.  Peinlanl  ces  pourpirlers,  le  jour  arriva  où 
les  nuées  du  desiin  enlourerenl  le  roi  de  loiis  coté>. 
Il  viMiliit  boire  de  l'eau,  et  il  n'en  oiitint  pas  une 
poulie  ;  à  ce  gosier  altéré  le  sort  n'offrit  qu'un  poi- 
gnard. 

LXX.  Tous  les  frères  (compagnons)  chéris  du 
sehah  (  lliiçaïu  )  ayant  éié  massacrés  en  masse  , 
leurs  léles,  séi-nrées  du  corps,  lurent  placées  sur 
(les  piques.  On  lil  sortir,  en  désordre ,  de  leurs 
teilles,  les  dames  du  bareia  sans  vuile  i|ui  leur 
loiiviit  la  lêle. 

LaXÎ.  La  reine  épruuva  une  vive  douleur  h  cau.ie 
de  sa  lille  qui  avait  été  liaucée  ;  car  au  moment  où 
elle  fui  mariée  ,  son  père  expira.  Les  Syriens  lui 
niirenl  des  fers  aux  pieds  et  lui  enlevéïent  toutes 
ses  parures. 

LXXII.  Un  ht  asseoir  Kuisum  (  sueur  de  lliiçaiii  ) 
en  deliors  de  la  lente,  lèle  nue,  et  Zamab  (autre 
sueur  (iu  liuçaïn  )  pleurait  de  sou  coié,  en  disant  : 
I  Kende/.  lui  ce  (|ui  lui  a  été  enlevé.  Elle  a  coii- 
siiiné  son  âme  (  de  douleur  )  à  cause  de  me>  lils  et 
de  Sa  sœur  deliinle.  tlle  était  la  lame  malheureuse 
de  mes  enrants  iiio.  i$. 

LXXIII.  <  U  vous  i|ui  êtes  le  chef  des  pillards  et 
de  ceux  qui  me  de>bonoreiit,  accordez  au  nioin<; 
une  laveur  à  /.amab  ;  laissez  5  ma  sœur  et  à  ma 
belle  ^œur  les  deux  ciâles  que  je  leur  avais  dim- 
iié'  ;  car  ils  leur  siéront  nécessaires  pour   linceuls,  i 

LXXIV.  Le  niéehanl  (,n'e!le  iiilerpellait  lui  ré- 
poiidil  :  «  0  femiiie  arlilicieuse  !  j'ai  bien  compris 
que  tu  es  à  la  léle  de  loule  celle  iiiai>on  ;  sois 
(I  lie  la  premier''  el  nioiiie  sur  ce  chameau  ;  la 
trou|ie  lie  l'nsoniiièies  t'esi  coiiliée.  • 

LXXV.  Puis  il  oriloiina  qu'un  mît  en  avant  des 
piisoiinieis,  pour  fure  les  fonctions  de  cliauielier, 
Abid  qui  était  malade  et  languissant.  Tout  laible 
qu'il  elait,  il  lui  fallul  luarclier  pieds  mus  sur  les 
épines  de  la  route  ;  à  chaque  pas  ((u'il  faisait,  des 
aiiiponles  comme  des  grains  de  raisin  se  Ibrniaient 
à  ses  pieds. 

LXXM.  La  reine,  qui  pleurait  gravement  aup((>s 
du  cail  ivi-e  de  sou  époux  ,  soriit  désolée  de  sa 
lente  devant  l'année  îles  Syriens.  Et  celui  qui  avait 
lue  lluvaiii  .i.  conduisit  (  avec  M>nl  el  ses  compa- 
gnes .rinlonone  )  aupiès  de  cet  liomnie  au  noir 
vidage  ,  qui  av:iil  anéanti  la  maison  de  Muslim  en 
laiss.ini  périr  jusqu'à  ses  orphelins. 

LXXMl.  Ce   Ueriiier  donna   ordre  d'appeler  au 

(4)  C'est-à-dnc,  Zain-Ulabidin,  autre  fils  de  Huçain. 
(Noie  de  M.  G.  T.) 

(2)  la  légende  de  Joseph  et  Znlikha  est  un  des  thèmes 
faMiii:,  lies  \v>  tes  orientaux.  Te  sunl  les  amours  du  lis  ue 
Jacou  avec  la  leoiiue  Uu  l'utiphar. 


plus  tôt  le  bourreau  et  lui  dit  :  «  Tranchez  la  têie  à 
l'enfiiil  qui  esî  ici  présent.  Quant  aux  femmes,  fai- 
ics-le-i  périr  (le  faim,  ou  bien  dounez-ledr  à  boire 
de  l'eau  salée  bouillante.  > 

LX.XVIll.  Connue  (juelques  crnyaiils  répamlirent 
alors  des  larmes,  il  leur  dit;  i  Vos  pleurs  nie  lou- 
chent, mais  pourquoi  n'éliez-vous  pas  diiis  la  mêlée 
le  jour  du  conibal  qui  eut  lieu  entre  .\li  et  le  beau- 
frère  du  Proplièie  (I)?  > 

LXXIX.l'outefois,  ipioiqu'il  eût  reçu  l'ordre  d'agir 

avec  violence,  il  garda  pendant  quelques  j s   Tes 

niemlires  (  survivants)   de  la  famille  d'Ali  ;  puis  il 
les  envoya  à  la  suite  de  l'année  auprès  de  Y  izid 
pour  que  ce  persécuteur  vit  ce  qu'il  devait  faire. 

LXXX.  Ce  tyran,  coulent  de  ce  ipie  celle  famille 
inforliinée  était  plongée  dans  la  douleur,  lit  enien- 
dre ces  mots:  «  .Miiutenant  il  me  sera  tacile  d'ob- 
tenir ce  que  je  désire,  i  Zaiii  Ul.ibidin  avant  dit  en 
effet  ce  ipie  Vazid  souhaiisiit  ,  il  lui  permit  de  se 
retirer  à  Médine  pour  y  pleurer  ses  malheurs. 

LXXXl.  .Mais  Miskiii  n'a  plus  la  force  de  conti- 
nuer le  récit  de  ces  fâcheux  événemenis ,  ni  de  par- 
ler encore  de  rextièuie  douleur  de  ceux  qui  pleu- 
raient sur  le  cadavre  de  llnçaïn.  Toutebiis  ,  il  ajou- 
tera un  d-niier  héiiiisiiche  propre  à  étie  r  pelé 
chaque  jour  à  l'aurore  :  i  Maudits  soient  les  Syriens, 
béni  soit  llnçaïn  !  > 

KOUKOUKOTO  (Chine).  Ce  mot  veiil  dire  en 
chinois  îiouei-hoiteiTeJiing.  C'esl  la  résidence 
d'une  iiiCcirnatiuii  diviiie  de  Bouddha,  sui- 
vant les  seclaleurs  du  bouddhisme.  Elle  est 
vénérée  Jnus  la  Moii;;()lie. 

KOU.\I  (Perso),  ville  de  Perse,  au  sud  do 
Téliéran.  i.Uc  est  nniniiiée  la  saùite,  parce 
qu'elle  reiifernie  le  tombeau  de  la  siriir  de 
riiiiam  Reza  et  ceux  de  plusieurs  martyrs 
inusuliiiaiis  ,  ainsi  que  de  quelques  rois  de 
Perse.  Ou  y  vient  en  pèleriiiajie  de  loules  les 
p.Mlies  de  l'oinpire  :  tous  ces  tombeaux  sont 
d'une  grande  richesse.  (E)riès,  Voywje  en 
Asie,  Perse,  cli.  6i.j 

^  K01JM-ZA!..\T  (Egypte)  ,  peiile  bourijade 
d'Egvpte,  est  bàlie  sur  remplaceinenl  de  Bu- 
lis,  ville  jadis  remarquable  par  l'immense 
sanctuaire  monoliihe  de  liulo  (Latone)  el  par 
les  oracies  .jui  s'y  rendaient. 

KUE.MLIN  (Russie).  Ou  trouve  un  édifice 
qui  porte  ce  nom  dans  presque  toutes  les 
grandes  villes  de  la  Uussie,  mais  le  plus  cé- 
lèbre de  tous  est  celui  de  M(<scow.  Voij.  Alos- 
cow. 

KUiiENSKI  (Russie) ,  dans  le  gouverne- 
meiil  russe  de  NVohigda  ('2). 

Kubenski  est  un  des  plus  jolis  el  des  plus 
riches  villages  de  Hnssie.  Il  appartient  à  une 
personne  de  la  famille  d'iakowlevv  ,  qui  a 
tenié  avec  succès  de  rendre  heureux  ses  serfs 
au  lieu  de  les  opprimer.  On  coiii|ile  dans  ce 
village  trois  églises  dont  deux  s'élèvent  au 
milieu  des  maisons  ,  l'une  à  cole  de  l'autre. 
L'une  esl  chauffée  pendant  l'hiver  ;  dans  l'au- 
tre on  ne  célèbre  le  service  divin  qu'en  éle. 
Entre  ces  deux  églises  se  dresse  un  campa- 
nile d'une  hanleur  remarquable  êl  coi>i,<î- 
nant  une  vingtaine  de  petites  cloches.  L'usage 
des  églises  cliaiill'ees,  indispensable  dans  un 
climat  oïl  le  froid  esl  si  rigoureux,  fut  intro- 

(1)  Le  tieau-friTe  ilu  proplièle  est  Muawia, dont  las.jeur 
Oiiim-Habilia  avait  épousé  Mahomet. 

(i)  JAirait  du  voyage  de  11.  Blasius  dans  la  Uuî- 
sie  euroiiéeune. 
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duit  en  Htissio,  dnns  \p  commcnrpnionl  du 
XVI'  siècle,  pnrl'archevêiiue  Makar  do  Novo- 
goniil.  Aiiparavaiit  il  n'y  avail  i|iic  les  cou- 
vcnls  el  les  cl)a|)c\los  des  évéqu'  s  qui  fiis- 
sciil  cliautTés.  Les  deux  églises  sont  entou- 
rées d'une  grille  en  fer  et  de  (ilantalions  : 
ellrs  sont  entretenues  avec  beaucoup  de  soin. 
Les  pajsaiis  ont  doté,  régli>-e  d  e.é  de  plus 
de  281)  livres  d'argent  el  l'onl  surcliargfe 
rl'or  el  d'images  de  sainls. 

L'architeelure  de  ces  églises  est  un  mé- 
lange de  style  européen  el  de  style  asiali(iue. 
Dans  la  plus  ancienne  ou  distingue  des  élé- 
ments byzantins  combinés  avec  l'élément 
mongol  :  elW^  date  de  l'époque  oij  la  Russie 
ne  subissait  que  ces  deux  influences.  Toutes 
les  églisi's  russes  ((ui  datent  de  la  domination 
(arlare  se  ressemblent  sous  ce  rapport.  Ce 
fui  seulement  plus  tard  que  la  Russie,  ayant 
mieux  connu  l'Kurope  occidentale  ,  accepta 
volontairement  son  iniluence  :  aussi  l'autre 
église,  plus  moderne,  révèle  un  goût  qui 
combine,  selon  le  besoin  el  arbitrairement, 
les  éléui.  nls  grecs  et  romains.  Le  campanile 
pourrait  eicoro  servir  à  prouver  cette  ten- 
dance à  l'imitation  européenne  que  favori- 
sait en  tontes  clioses  Pierre  le  Grand. 

Les  arcbitectes  ru^sis  contemporains  re- 
poussent, au  ciinlraire,  le  style  occidental, 
et  s'eflorcenl  à  imprimer  aux  temples  les 
plus  rriodernes  l'ancien  style  bizantmo-mogol. 

KUFA  (Turquie  d'Asie).  Voij.  Koufa. 

KUSSNACHT  (Suisse)  ,  bourg  du  eanlon 
do  Scbwilz,  auprè,'.  duquel  on  a  élevé  une 
cliapelle,  à  l'endroit  même  où,  seli.n  la  tra- 
diiion  ,  Guillaume  Tell  aurait  tué  Gessier. 
C'est  un  lieu  de  dévotion  patriotique  Irè^- 
fréquenlé  par  les  Suisses  et  même  par  les 
étrangers.  Celte  cliapelle  a  été  reconstruite 
en  ICV't,  en  17G7  et  en  183V.  On  lui  a  donné 
le  nom  du  bourg  voisin  ,  pane  que  c'est  le 
plus  voisin  de  l'endroit  où  se  serait  dénouée 
l'histoire  de  GuillMume  Tell.  Cet  endroit  est 
situé  près  de  la  base  du  mont  Higi,  dans  un 
sentier  prf)fond  et  assez  élroit  (Hohlengasse), 
qui  conduit  au  lac  de  Zug.  Voici  ce  que  dit 
M.  Veuillol  dans  ses  Pèlerinages  de  Suisse  (1). 

«  ...  Nous  voici  dans  le  fameux  chemin  de 
Kussnacht  où  Gessler  fut  tué.  Sur  une  émi- 
neiico  au  bord  du  lac  de  Zug,  qui  es!  encore 
un  de  CCS  diamants  tombés  du  ciel  dans  les 
montagnes  ,  s'élève  une  mode>te  chapelle 
dont  le  fronton  ,  peint  ci  fresque,  représente 
le  vengeur  son  arbalèle  à  la  main,  et  le  l;. - 
ran  mortellement  blessé,  prêt  à  rendre  l'âme. 
Au  bas  du  tableau,  une  légende  en  vers  alle- 
mands adresse  aux  concitoyens  du  héros  des 
conseils  qu'ils  oublient.  «  Ici  .  Tell  abattit 
«  l'orgueil  de  Gessler.  De  là  est  so'tie  la  li- 
ft berle  suisse.  Combien  de  temps  durera  cette 
«  liberté?  Kncore  longieuips,  si  nous  étions 
«  les  anciens.  » 

i<  Ce  qu'il   faut  admirer  chez  les  Suisses, 
c'est  l'intelligent  et  profond  amour  qu'ils  por- 
leni  à  loutos  les  gloires  de  leur  patrie.   La 
mémoire  dos  héros  et  des  hauts  laits  se  trans- 
it) Veuillol,  Pèlerinages  de  Suisse,  l.  I,  p.  116. 


KDS 


896 


met  d'âge  en  âge  par  des  cérémonies,  par  des 
monuments,  par  des  poëines  po|pn'aires,  qui 
n'i'n  laissent  rien  ignorer.  Ils  défenlenl  et 
conservent  avec  raison  ces  augustes  souve- 
nirs comme  leiir  plus  U'hle  patrimoine.  Kn 
17()0,  je  ne  sais  quel  savant  de  Iterne  entre- 
prit de  prouver  ipie  Ciiiillaume  Tell  n'avait 
pas  existé.  C'était  bien  là  une  idée  de  sjivani, 
qui,  dans  le  brutal  désir  d'étaler  une  érudi- 
tion soiivem  menteuse,  atiaqnc  el  va  dé- 
truire ,  sur  la  foi  d'une  élymologie  ou  il'nn 
coule,  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  et  de  plus 
vr.ii.  Les  \\"a|ilsletten  ne  pouvant  atlra|icr 
rérndit.  condamnèrent  au  feu  son  livre,  qui 
dispaint  à  peu  près;  mais  les  chapelles  de 
Guillaume  Tell  restèrent  debout,  et  sou  s(mi- 
venir  ins;  ira  plus  tard  d'ux  chefs-d'œuvre  à 
deux  hiMumes  de  génie  (I).  » 

Le  lae  des  Oualre-Cantons  forestiers  ,  le 
plus  poétique  des  lacs  suisses,  n'a  guère  que 
32  kilomètres  (8  lieues)  dans  sa  plus  grande 
longueur.  Aspects  irnposauls,  sublimes; 
perspectives  variées,  pra('ieuses  ;  so.ivcnirs 
terri  les,  touchants,  glorieux  ;  scènes  à  la 
fois  douces  et  sévères  de  la  nature  et  de 
l'hisioire,  tout  ce  (|ui  peul  charmer  ou  éton- 
ner le  regard  du  voyageur,  ennoblir  sa  pen- 
sée, faire  b^itire  son  co-ur,  semble  réuni  en 
cet  étroit  espace.  Sur  sa  rive  la  jjIus  escar- 
pée et  la  plus  sauvage,  au  pied  du  sombre 
et  menaçant  Achsenherg  ,  élevé  de  1700 
mètres  aù-dtssus  des  eaux,  on  \oit  s'avan- 
cer une  peliie  plateforme  que  l'on  nomme 
Tellenpiatte  ou  Tellensprung.  Ce  fut  sur  ce 
rocher  que  Guillauine  Tell  s'élança  hors  de 
la  barque  d.ms  bi'inelle  Gessler  le  eonduis.qit 
à  son  cliàlean  de  IvussnachI,  lorsqu'une  ef- 
froyable tempête  ffuça  le  tyran  de  délivrer 
son  prisonnier  el  de  se  confier  à  son  habi- 
leté. Ce  fut  de  là  que  Guillaume  Tell  partit 
pour  aller  attendre,  «d,in<  le  chemin  creux  » 
où  s'élève  une  autre  cuapelle,  le  passase  du 
gouverneur.  Qualre-vingl-uu  ans  après  cet 
événement,  et  trente  ans  après  la  mort  de 
Tell,  on  conslrui>il  une  chapelle  sur  ce  ro- 
cher, et  cent  quatorze  personnes  (]ui  avaient 
connu  Tell  personnellement  se  Irouvèrenl 
présentes  à  sa  consirnclion  et  à  son  inaugu- 
ration. Celte  chapelle,  d'une  architecture 
très-simple,  ne  renferme  que  deux  aniels  do 
pierre,  sur  lescjuels  on  célèlire  Ions  les  ans, 
le  premier  vendredi  après  l'Ascension,  une 
messe  en  mémoire  du  héros.  Les  inur.iiiles 
et  les  voûtes  sont  couvertes  de  peintures 
historiques. 

Nous  ajouterons  ici,  en  forme  d'appendice, 
un  curieux  article  du  Mdgasin  pitturesi/ue, 
recueil  estimé,  où  nous  avons  puisé  quelque- 
fois de  précieux  renseignements  sur  les  di- 
vers pèlerinages  de  toutes  les  parties  du 
globe,  quoiqu'il  n'eu  parle  souvent  qu'an 
point  d('  vue  arlisiiciue  et  littéraire.  Celle 
notice  offre  un  rapprochement  qui  intéres- 
sera tous  nos  lecteurs. 

i<  Kn  faie  du  Grutly,  monument  ceriain 
de  rindi'pendance  hel\éliqiie,on  montre  sur 
les  bords  du  lac  des  Quutre-Canlous  d'autres 

(U  Scldller  el  Uossini. 
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lieux  auxquels  se  lattaclienl  d'autros  tradi- 
lioiis  plus  célèbres  encore,  mais  moins  in- 
coniesUibles.  Guillaume  Tell  a,  dil-oii,  mar- 
qué son  passage  sur  ces  ro(  tiers,  d'où  il  a 
repoussé  la  barque  de  Gessler  dans  les  eaux 
agitées.  A  une  extrémité  du  lac,  il  a,  ajoiite- 
t-on,  bravé  et  confundu  l'insolence  du  b.iilli 
impérial  ;  à  l'autre  extrémité,  il  lui  a  arra- 
ché la  vie.  Le  batelier  répète  ces  récits,  qui 
surpassent  à  ses  yeux  l'intérêt  de  l'alliance 
du  iîrully;  la  poésie  s'en  est  emparée;  elle 
les  a  consacrés,  éternisés  dans  un  drame  de 
Schiller,  l'une  des  plus  belles  compositions 
du  génie  moderne.  Qu'elle  ait  agi  sur  des 
souvenirs  véridiques  ou  seulement  sur  des 
récits  fabuleiix,  elle  a  rempli  sa  mission, 
qui  est  de  recueillir  et  d'élever  à  une  es- 
pression  idéale  les  traditions  où  le  peuple 
dépose  ses  sentiments  et  ses  idées.  M, lis  la 
critique  a  un  autre  devoir  à  accomplir;  et 
l'hisioiie,  tout  en  tenant  un  compte  soigneux 
de  l'esprit  des  légendes  populaires,  ne  doit 
en  admettre  le  corps  qu'après  le  plus  scru- 
puleux examen.  Elle  a  eu  sujet  d'agiter  la 
question  di-  savoir  si  Guillaume  Tell  avait 
réi  llcmenl  existé,  ou  s'il  n'était  que  le  rêve 
poétique  de  l'imagination  des  Suisses  af- 
franchis. 

«  Au  XII'  siècle,  lorsque  le  Danemark,  qui 
n'avait  reru  le  christianisme  que  depuis 
près  de  cent  années,  commençait  à  former 
une  iDunaichie  régulière  et  puissante,  tan- 
dis que  \aldeniar  1",  dit  le  Grand,  répri- 
mait 1,1  piraterie,  soumettait  les  tyrans  des 
îles,  fondait  Copenh.igue  ek  Dantzig,  donnait 
des  lois  à  ses  peuples  et  intervenait  même 
d.nis  Its  ,  îîalrf'S  des  nations  alleuiandes,  on 
Vit  paraître  à  sa  cour  un  prélat,  Axel  ou 
Abs.ilon,  archevêque  ile  Lunden,  <iui  lut  le 
ministre  et  l'ami  du  prince,  et  qui  sut  éga- 
lement le  servir  sur  les  Hottes,  à  la  tête  des 
armées  et  dans  le  conseil.  Cet  habile  minis- 
tre, sarbant  que  les  lettres  font  autant  que 
les  armes  pour  la  gloiie  et  pour  la  prospé- 
rité des  Etats,  encouragea  [juissamnienl  les 
éludes  dans  le  royaume  qu'il  avait  contribué 
à  afl'ermii .  Il  avait  pour  secrétaire  un  sa- 
vant homme  dont  il  se  servit  pariiculière- 
nienl  pour  ce  dessein,  et  qui  mourut,  comme 
lui,  dans  les  premières  années  du  xiir  siè- 
cle. Celui-ci  était  Saxu  Grummaticus.  On  ne 
sait  rien  de  plus  sur  son  exist(  nce,  dont 
ré|>(ique  seulement  et  la  [iriiicipale  occupa- 
tion ne  sauraii'nt  êirc  l'objet  du  doute.  Il  vi- 
vait dans  un  des  âi,'es  les  plus  fameux  de 
l'bisloiie  de  sou  pays;  il  prit  une  part  active 
aux  plans  d'nii  grand  prince  et  d'un  ministre 
célèbre;  il  s'est  rendu  lui-même  illustre  en 
écrivant  une  histoire  du  Uanemark,  formée 
à  la  fois  de  récits  vrais  et  de  traditions  poé- 
liiiues  mêlés  et  confondus  enstuible.  Cet  ou- 
vrage, impiimé  à  Paris  pour  la  première 
fois  en  1314,  sous  ce  titn^  :  Danorum  regum 
Iteroumyne  hisloriu  stylo  eleijaiiti  a  Saxone 
Grammatico,  etc.,  est  un  des  livres  qui  de- 
vraient figurer  dans  la  bibliothèque  de  tout 
homme  éclaire,  à  la  place  de  tant  de  pro- 
ductions futiles  ,  ridicules  et  ennuyeuses, 
poussées  par  la  mode  et  par  le  caprice  de 
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l'opinion.  Dans  en  recueil  ,  profondéiiiciit 
enipreint  du  caractère  national  et  originaire, 
qui  est  le  premier  mérite  des  (puvres  de  l'es- 
prit d'un  peuple,  on  trouve  au  livre  x*  les 
aventures  de  Guillaume  Tell,  racnnlées  sous 
d'autres  noms,  et  appliquées  à  l'histoire  de 
Danem.irk. 

(I  Voilà  donc  l'état  de  la  question.  5n.ro 
GramtiiaticHS  a  raconté  au  xii'  siècle  une 
histoire  danoise  qui  est  toute  semblable  à 
celle  de  Guillannie  Tell.  S'il  y  a  plagiat,  i'. 
semble  impossible  de  ne  pas  l'attribuer  au'c 
Suisses,  dont  le  récit  est  nécessairement  |ilus 
récent  d'un  siècle  et  demi.  C'est  aussi  la  c  ii- 
clusion  qu'ont  tirée  la  plu))art  des  savants 
qui  se  sont  occupés  de  ce  sujet.  Il  y  en  a 
seulement  un  petit  nombre  qui  a  supposé 
que  le  recueil  de  Saxo  Gmimnalicus,  grossi 
après  lui  de  tous  les  faits  mémorables  ap- 
portés à  la  connaissance  des  Danois,  a  bien 
pu  emprunter  à  la  Suisse,  dans  le  courant 
du  XIV'  ou  même  du  xV  siècle,  l'histoire 
frappante  de  son  héros.  Cette  question  ne 
peut  être  résulue  d'une  manière  déliuitive 
que  par  l'élude  des  anciens  manuscrits  de 
Saxo  Grainnutlicus ;  or,  c'est  seulement  en 
Danemark  qu'on  peut  les  avoir  conservés  el 
les  comparer;  mais  il  faut  que  les  savants 
de  ce  pays,  en  cherchant  la  solution,  n'hési- 
tent point  à  sacrifier  tout  •intérêt  de  vanité 
nationale  à  l'intérêt  plus  général  de  la  vé- 
rité. 

«  Si  nous  avions  un  avis  à  émettre  sur  un 
problème  dont  il  n'est  pas  en  notre  pouvoir 
d'apprécier  l.ius  les  cléments,  nous  penche- 
rions volontiers  à  reconn  jltre  que  le  témoi- 
gnage unanime  des  Suisses  est  une  forte 
preuve  de  leur  véracité.  Il  semble  difficile 
de  croire  que  tout  un  peuple  s'abuse  sur  un 
fait  qui  touche  à  ses  seiiliments  les  plus 
profonds,  à  ses  souvenirs  les  plus  vils.  Les 
détails  qu'on  donne  sur  la  vie  de  Tell,  les 
monuments  qu'on  en  montre  aux  voyageurs, 
sont  tellemeul  précis,  qu'ils  inspirent  la  con- 
fiance, s'ils  ne  déterminent  pas  la  certitude. 

«  Les  Suisses  font  naître  Guillaume  Tell 
au-dessus  d'Aliorf,  chef-lieu  du  canton  d'Uri, 
sur  la  colline  au  pied  de  laquelle  s'abrite  la 
ville,  dans  le  vill.igi'  di'  Biirghen.  Du  milieu 
des  arbres  qui  entourent  la  chapelle  bâiie  à 
la  place  de  la  maison  du  héros,  on  aperçoit 
de  l'autre  côté  d'une  vallée  verte  le  boiirg 
d'Altinghausen,  où  demeurait  Waller  Furst, 
l'un  des  trois  Suisses  qui  scellèrent  la  pre- 
mière alliance  des  canions.  On  assure  que 
ce  Waiter  Furst  était  le  beau-père  df  l'iuil- 
laume  Tell,  ainsi  rat;aché  par  le  hasard  ou 
par  la  labié  aux  véritables  fondateurs  de 
l'indépendance.  Du  reste ,  Guillaume  était, 
ainsi  que  Schiller  l'a  si  bien  compris  et  si 
bien  peint,  un  homme  d('  bien,  retiré  chez 
lui,  se  mêlant  peu  de  diiigei'  ou  de  critiquer 
les  affaires  puldiques,  et  (  herchanl  seule- 
ment en  toute  rencontre  à  remplir  ses  de- 
voirs d'honnête  homme.  C'est  ce  que,  dans 
le  langage  de  l'école  de  Kant,  à  laquelle  ap- 
partenait Schiller,  les  Allenjands  nomment 
une  conscience  pratique. 

«  Or.  montre  au  oied  du  Saint-Gothard,  à 
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Ainsteg,  dans  le  canlon  d'Uri,   les  ruines  celle  petilo  chapnlio  oiivorle  an  bord  du  lac, 

d'un  cliâlc'.u  de   Ges^ler,   que   l'on   appelli:  cuire  Brunnen  et  Fliielen,  où  [icnèlrcnl  li- 

aujoiinriiiii  cncoriî  «  le   Joug  d"Cri.  »    Les  iTemcnl   les   brises  el   les  parfums   du  lac; 

rcslrs    d\in    autre    cliàleau    de    Gessier    à  l'écume  de  la  vague  se  hrNe  à  ses  pieds  dans 

Kl  ssnai  ht,  au   pied  du  lUgl,  sont  jjIus  con-  les  jours  origoux  ;  sous  les  grandes  pirois 

nus  des  lourisles.  ()ui  rerinent  celle  enceinte  s.iuvai.'C,  son  pc - 

«  Que   ce   bailli    ait    fait   élever  au    boni  (il  loit  s'abrite  avec   humilité  ;  ou  dirait   le 

d'une  perche  un  chapeau  qu'il  orilonnait  à  nid  de  l'espi^rance  suspendu  entre  les  iiiena- 

lous  les  passants  de  saluer,  c'est  une  mesure  ces  de  l'ablmc  el  cell.s  du  ciel, 

qui  pouvaii   être  un   sijiiie   de   souverainelé  "  Ces  souvenirs  ajoutent  à  la   majesté  des 

el  qui  ne  doil   point  étonner  do   lu   part  i!cs  Alpes;  ils  n'en  sonl  p.is  une  des  moins  belles 

Aulnchicns  du  xiii'  siècle,  puisque   les  An-  parures.  El  quand  mente  on  rniirail  ((ue  les 

triehiens  du  siècle  présent  menacent  encore  nonumenls    qui    L's    y   rappellent    ne    sont 

les  gens  qui  ne  se  découvrent  pas  devant  les  iin'uii   jeu  d(?  la  crédnlilé  des  liabilanis,    il 

images  coloriées  de  leur  eni|iereur.  La  tour  faudrait  rceonnaiire  que  l'âme  d'un   peuple 

de  la  place  d'Allorf  occupe,  dil-oii,  l'endroit  libre,   peinte    dans  ces   Iradilions    en    trails 

où  était  le  tilleul   contre  le(iuel  on  plara   le  simples  et  énergiiiues.  leur  ilonne  une  réa- 

Ols  de  Tell  ayant  sur  sa  tète  la  pomme,  et  la  lilé  plus  profonde  encore  et   plus  véridi(]ue 

chapelle  bâtie  dans  le  chemin  cr  iix  sur  la  en  un  sens  qm-  celle- des  événements  consta- 

place  même  où  le  h  ros  tua  le  tyran.  lés  p.ir  l'histoire.  »  'Ma".  Pittor.,  lom.  XIV, 

«  Le   plus    pittoresque  de  tous  les  inonii-  octobre  18i6.) 
nienls   consacrés   au  souvenir  de  Tell  est 


LABES3AY  (France),  montagne  de  la  Si-  ropne  sur  sa  léle.  Sa  robe  éluil  blinche;  elle 

letle,  canton  de  (^orps,  diocèse  de  (îrenoblc,  portail  au  con  un  ruban,  de  pins  une  cliaÎDe 

dans  le  dépariemenl  de  llsèrs.  à  laquelle  pend.iil  une  (grosse  croix  ;  au  mi- 

Le  samedi  19  septembre  18i6,  à  trois  heu-  jieu  était  un  Christ,   et  d.s  deux  rM^-s  un 

res,  un  petit  berger,  âgé  de  11  ans,  nommé  marteau  et   des    tenailles   renversées    sem- 

Cieimain  Giraud,  et  une  peliie  bergère,  âgée  M '.ient  ne  ienir  à   rien.  Ses  souliers  élaienl 

de  i*  ans,  nommée  iMél  mie    M.tthieu,    gar-  lianes,  une  guirlande  de  roes  en  fijsait  le 

daient  un  troupe;^u  de  vaches  sur  une  mon-  lour,  et  quand  elle  maiehait  elle  n'écriisait 

tagne  de  la  Salelte,  nommée  Labessay,   qui      pas  celles  (|ui  lombaienl  sous  ses  pic  is 

regarde  la  ville  de  Corps  en  Dauphine.  Du  reste,  ces  enfants  étaient  si  simples  tous 

ils    s'étaient   endormis   sur   l"   bord   d'un  1rs  deux,  qu'ils  n'avaient  |  as  e'i   la  moindre 

ruisseau  qui  coule  dans  un  combe  ou  grolle,  idée  que  celle  belle  dame  lut  la  s  linle  Vicr- 

dans  laquelle  ils  avaient  conduit  leurs  bes-  gc  ;  seulemeni,  en  la  voyant  disparaître  peu 

tiaux.  Mélanie   se  réveille  et,  n'apercevant  à  peu,  ils  ont  pensé  qne  c'était  une  sainte. 

point  ses    vaches,  elle  éveille  son    compa-  La  note  de  cette  appariiion  a  clé  prise  sur 

gnon;    tous   deux   s'éloignent  un  peu    pour  les  lieux,  en  présence  dis  cnfanls,  par  ci;  q 

fiiire  leurs  recheiclics.   Les  ayant  aperçues  eLclesiaslinu''s,  au  nombre  desquels  eiait  le 

couchées  un  peu  plus  haut  que  la  grotie,  ils  curé  de  Corps.  Une  trentaine  de  persunnes 

redescendirent  veis  l'endroit  où   ils  avaient  les  acrompagnaii-i:!. 

c  uluine  de  s'arrêter,  lorsque   tout   à  coup,  El  nous,  nous  avons  priseeitc  relation  sur 

levant  les   yeux,  ils  aperçoivent  une  femme  une    gra^llre  pub  ice   par  Alcan   et   cniiip., 

assise  sur  un    monticule.  éditeurs  d'estampes   religieuses,  55,   rue  de 

Celle  femme  appuyait  ses  pieds  à  l'endroit  Vangirard  ,  à  Paris.  L'Eglise  ne  s'est    point 

où  coulait  en  temps  de  pluie  un'  peiile  fon-  encore  prononcée  sur  celle  apparition,  uiais 

laine  jusque-là   intermitlente,  el  qui  dc|iuis  le  lieu  désigné  par  les  enfanU  n'en  est   pas 

ce  jour  n'a  pas  cessé  de  couler,  qu  >iqu'e!le  moins  devenu  un  but  de  pèlerinage  que  nous 

eût  elé  jusqu'alors  tout  à  fait  san<  eau.  La  avons  dû  indiquer,  sans  en   prcDdre  en  au- 

(emiue  avait  la  tête  penchée  sur  ses  mains  :  cune  façon  la  resiumsabilité. 

e!|e  pleurait,  et   ils  »oyaient  couler  ses  lar-  LABKL'Yiùlli'.   (l'rance  ,  village  de   Picar- 

jiies.  Effi'ajés  à  celte  vue,  les  eulanls  s'arrc-  die,  acluellement  du   déparlement  de  l'Oise, 

lent,  mais  la  femme  alors   leur  parle  el  leur  commune  ei  canlon  de  Li  inconri.  U  possède 

donne  quelques  conseils  religieux  ;  ensuite  une  église  remar(]uable  a  plusieurs  éi/ards. 

lu  fi'uime  my^lé^ieuse  fit  quelques  pas  avec  D'abord  la  façale  de  cet  édi'ice  esl  terminée 

les  enfants,  qui  la  voyaient  marcher  sui  les  en  pigntm,  dont  le.^  trois  côtes  sont  marqués 

pointes  de  l'Iierbe  sans  la  faire  plier;  puis  par  un  ruban  de  dents  de  scie.  Le  poriail  est 

elle  disparut  tout  à  coup  comme  une  mollette  Ou  xv"  siècle;  au-iies-us  est   pratiquée  une 

de  beurre  qui  se  fond,  dirent  plus   lard   les  petite  fenéire  romane. 

enfants.   Inieriogés  sur   la    forme  dans  la-  L- clocher  est  central,  carré,  à  la  manière 
qneJle  elle  avait  paru  à  leurs  )eu\,  ils  ont     de   l'école  ron^ane.  (Chaîne  f.ice  est  écl.~:rée 

répondu  qu'ils  n'a^aienl  pu  guère  voir  son  par  deux    fénélres   dont  l'arcade   intérieure 

■visage,  parce  (juil  leur  faisait  l'effet  du  so-  est  en    zi:;zag  ;    elles   sonl    suusdivisees  en 
leil  ;  mais  lisent  distingué  une  belle  cou    /d  ux    [leiiis   arcs   senti-circulaires   par   uue 
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pclile  colonne  grêle.  De  poliles  arciides  en- 
loiiT'iiU  des  cpnlre-coiiie;iiis  aigus  el  des 
inocilldiis  à  dessins  varie.-,  fonnenl  lii  ror- 
niilic.  Lu  nef  et  le  tijinsseiil  sud  sont  mo- 
dcriics  ;  le  Irai.ssejit  du  iioij  ,i  une  f.-uèlre 
Ogive  simple  ci  une  corniche  en  boudin.  Le 
cliœur  e-i  à  pignon,  il  esl  écluiié  p  ir  une 
grande  lenclrc  l'oi'inée  de  deux  ogives  Iriln- 
liei's  du  x\'  siècle.  Celle  f  nètr.'  ci)U|>e  l'an- 
eiennc  eorniclie  romane,  qui  esl  suicli  irgée 
d'nriienienls  variés,  Icis  que  dciileluris  ini- 
briijnées ,  torsades ,  figures  bizarres  ou 
nionsUueuses. 

Des  eolonnes  romanes  massives  séparonl 
la  nefei  les  collatéraux  tiui  sont  lambrissés. 
I^es  cliapileaux  de  la  iravée  centrale  sont 
rernarquables  par  la  bizarrerie  des  lùonslres 
dont  ils  sont  ebargès. 

Le  iranssepi  gauche  esl  aussi  du  xv  siè- 
(^le.  On  dislingue  quelques  traces  de  pein- 
Inrc  à  fresqn;'  sur  les  murailles  de  ce  mo- 
nument, qui  olTre  aux  fidèles  de  la  piiroisso 
el  des  enviri)i\s  un  lieu  de  dévotion  bien 
propre  à  nourrir  el  à  entretenir  dans  leurs 
âmes  les  disposilions  religieuses  les  plus 
désirables. 

LACHAS-DJWARl  (Géorgie),  église  dé- 
diée  à  salnl  George,  el  bàlie  par  le  roi  de 
Géorgie  Lâcha -liliiorghi,  dans  les  premières 
années  du  x  if  sièile.  Elle  renferme  une 
très-grande  quantité  d'imiiges  de  saints, 
d'ornements,  de  croix  el  de  vases  d'or;  car 
les  l'cliawi  et  les  Touchi,  qui.habilenl  le  pajs 
où  elle  esl  située,  s'empressenl  d'y  porter  en 
ex-voto  tout  l'or  qu'ils  peuvrnl  ramasser. 
Ces  peuples  ont  aussi  des  devins  qui  leur 
révèlent  les  choses  caciiées  el  (jui  prophé- 
lisent  au  nom  de  saint  George,  le  grand  pa- 
tron de  la  Géorgie- 

LAITUE-SOUS-AMANCE  (France),  village 
de  l'ancienne  pruvince  de  Lorraine,  dépar- 
tement de  la  Mourlhe,  arrondissement  de 
Nancy.  Son  église  présente  un  portail  ro- 
man apparienani  à  la  seconde  période.  Il 
montre  trois  cinires  concentriques  soutenus 
par  six  colonneltes  à  chapiteaux  bizarres  ; 
un  zigzag  entoure  le  centre  extérieur.  Le 
t\iiipan  représente  le  l^hiist  donnant  sa  bé- 
nédiction à  deux  anges  et  à  deux  petils  per- 
sonnages en  adoration. 

Les  parois  de  l'édiGce,  à  droite  et  à  gau- 
che de  la  porte,  présentent  quatre  fausses 
ouvertures,  deux  en  ogive  el  deux  cinirées 
partant  du  sol  et  s'élevant  plus  haul  que  le 
Ijinpan.  Une  sorte  de  cornicbe,  découpée  en 
damier,  règne  tout  au  long  de  la  façade  el  en 
raccorde  les  diverses  [larties. 

L'intérieur  de  l'église  esl  entièrement  mo- 
dernisé, et  n'en  est  pas  moins  un  lieu  de 
Jcvotion  assez  fréquenté  pour  une  église  de 
la  compagne. 

LAMUADEK  (France).  Sur  la  ronle  qui 
conduit  de  Landivisiau  à  Siiinl-Pol-de-Lcon 
(an.'ienne  lîrelagne,  département  du  Finis- 
ière),  on  trouve  l'église  de  Liinibader,  la 
plijs  am  ienne  commanderie  de  l'ordre  des 
Fenipliers. 

La  construction  de  cette  église  est  du  stylo 
gothique    arabe;   son  clocher,  réccuinienl 


démoli,  était  une  loiir  carrée  ornée  d'uîie 
balnslraile  légère  el  surmunlee  d'une  (lèche 
liexagone   en  pierre  découpée   en   dentelle. 

On  admire  d.ins  le  julié  de  l'église  la  boise- 
rii-  gothique,  travaillée  à  jour,  qui  esl  une 
œuvre  d'une  grande  délicatesse. 

LAMBALLE  (France),  jolie  ville  de  la  pro- 
viure  de  lirelagne,  déparlemenl  des  Côles- 
du-Nord  ,  arrondissement  de  Saint-ltrieuc. 
C'est  une  ville  fori  ancienne,  el  quelques  au- 
teurs la  considèrent  comme  rancienne  capi- 
tale des  Anibiliales,  dont  parle  César. 

En  1081-,  un  monastère  y  fii(  construit  par 
GeiilTroy  1",  comte  de  Penihirvre.  sur  une 
niOiilagiie  qu'on  nommait  la  \'ieille  -  Lam- 
balle,  cité  armoricaine,  qui  parail  avoir  été 
délruiie  par  les  Normands  au  ix'  siècle. 

Placée  sur  le  poinl  le  plus  élevé  de  la  ville, 
l'église  Noire-Dame  était  la  chapelle  de  l'an- 
cien château.  Cette  église  date  du  mu'  siè- 
cle. Elle  présenle  une  masse  iniposanle. 
Son  portail  et  une  partie  de  sa  nef  prouvent 
qu'une  partie  au  moins  de  cet  édifice  a  été 
construite  dans  le  x'  ou  le  xr  siècle. 

LAMONZIK-SAlNT-MAllTIN  (France)  , 
bourg  du  déparlement  delà  Dordogiie,  arron- 
dissement de  Bergerac,  sur  l.i  grande  route 
de  Bordeaux  à  celle  dernière  ville.  On  y  vcil 
plusieurs  traces  d'anliquilés  g.illo-romaines  : 
un  reste  d'aqueduc,  des  ilébris  de  mosaïijue, 
des  marbres,  elc.  ;  mais  ce  qui  est  encore 
plus  digne  d'allention,  ce  sont  les  tombe.iux 
en  pi(^rrc  el  en  briques  que  l'on  y  a  déeou- 
verls.  Parmi  les  premiers,  il  en  est  île  rec- 
tangulaires, creusés  en  anges,  et  recouverts 
d'une  grande  pierre  plate.  D'autres,  pins 
étroits  au  pitd  qu'à  la  têle,  ont  leur  c  uver- 
lure  en  toit  ;  d'autres,  enfin  ,  rouverts  de 
cette  manière,  ont  élé  évidés  comme  pour 
recevoir  une  momie  ;  on  j  reconnaît  la  place 
de  la  tête  et  des  épaules. 

En  explorant  les  anciennes  sépultures  de 
Lamonzie,  on  a  trouvé  des  fragments  d'un 
tombeau  de  marbre.  L'un  de  ces  fiagnienls 
porle  le  monogramme  grec,  si  commun  sur 
le  tombeau  dis  premiers  ch;éliens,  inscrit 
an  snilicu  d'une  cour  nue  formée  de  pedls 
rameaux  d'olivier  enlourés  de  pampres.  F-cs 
mêmes  pampres,  accompagnés  de  feuilles  de 
raisins  el  de  colombes  qui  1rs  becijuètenl, 
ornent  l'antre  fragment. 

Dans  les  tombeaux  en  briques,  les  sque- 
lettes étaient  couchés  la  têle  à  l'occidenl. 
Quelques-unes  de  ces  sépultures  renfer- 
maient des  urnes,  des  charbons,  d  s  cen- 
dres ;  mais  une  pariicularité  bien  remaniua- 
ble,  c'est  qu'en  levant  le  carreau  sur  leijuel 
avait  reposé  la  tête,  on  a  reconnu  qu'il 
recouvrail  un  petit  trou  rond  entouré  de  ci- 
ment, rempli  de  graines,  el  praiiqué  dans  le 
sol  à  l'endioil  correspondant  à  la  léie  du 
niori  ;  mais  ce  qui  est  encore  plus  remar- 
(|nable,  c'est  que  toutes  ces  graines  sécu- 
laires, semées  dans  un  vase  particulier  par 
M.  llousseau,  jardinier-fieuris'e,  et  constam- 
ment surveillées,  gernièrcul,  el  après  avoir 
parcouru  rapidement  toutes  les  périodes  de 
leur  végétation,  donnèrent  des  fleurs  d'hélio- 
Iropc  [Ueliolioiium  vulgare),  de  blucl(Cm 
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taivea  cynnus},   de  Irèlle  {Trifoliitm  mini- 
mum), sans  méian<;c  d'aucune  (iLinto. 

N'esl-ce  pas  là  un  symbole  ingénieux  de 
la  rivsurrcclion  ? 

LANDÉVKNNEG  (France),  dans  l'ancienne 
Bretiigne,  déparlecnent  du  Finislôie,  arron- 
dissement de  Châlcaulin.  Ou  voilà  l'embou- 
chure de  la  rivière  d'Aulne  ou  d'Aoun, 
près  du  village,  une  ancienne  abbaye  de  ce 
nom. 

Il  n'existe  plus  rien  de  l'ancien  cloître  , 
bàli  dans  le  xiV  siècle.  Les  débris  du  son 
Cn;lise  seuls  nous  restent  ;  son  port;iil  est 
composé  de  (rois  arcades  à  plein  cintre;  la 
moins  élevée,  qui  est  celle  du  milieu,  est 
ouverle.  Un  cunire-fort  était  iippuyé  de  cha- 
que côié  de  cei  arcades,  qui  étaient  percées 
d'une  petite  fenêtre  longue  et  étroite  en  forme 
de  meuririère. 

Iniérieurcmenl,  des  colonnes  courtes  et 
engagées  supportent  les  moulures  i|ui  en- 
cadrent les  voussoirs  ;  les  chapiteaux  sont 
ornés  d'entrelacs  compliqués  el  de  figures 
bizarres. 

Des  chapelles  rondes,  garnies  extérieure- 
ment de  contre-forts,  entouraient  le  chieur 
el  l'abside.  Les  portes  el  les  fenêtres  de  cette 
abside  sont  à  plein  cintre. 

Kécemoicnl  on  a  découvert  deux  tom- 
beaux renfermés  dans  un  Ciiveau  à  droite  du 
chœur;  ils  ne  paraissent  pas  remonter  au 
delà  du  xv  siècle.  Deux  statues  reprcscnlant 
deux  personnages  en  habits  épiscopaux 
étaient  couchées  sur  ces  tombeaux. 

On  a  détruit  pendant  la  révolution  les 
tombeaux  du  roi  (ir.illon,  qui  était  enterré 
à  droile  au  bas  de  l'église,  et  de  saint  Gué- 
nolé  qui  lui  faisait   face. 

LANGOGNK  (France),  petite  ville  du  dé- 
partement de  la  Lozère  ,  arrondisseuient  de 
Mencle.  Elle  est  hàlie  sur  un  des  plateaux 
les  plus  élevés  du  département,  et  doil  son 
origine  à  un  monastère  fondé  dans  le  x' siè- 
cle, et  dont  le  vieil  édifice  existe  encore  et 
sert  d'église  paroissiale. 

LANGlUiS  (France),  très-ancienne  ville 
de  la  province  de  Champagne,  était,  du  temps 
de  César,  la  meiropo  e  des  Lingones,  et  se 
nommait  alors  AnJeniatununi  ou  Antoma- 
tuiium.  File  eut  un  capilole  et  des  temples. 
Le  moyen  âge  la  dota  aussi  de  plusieurs 
édifices.  Mais,sulvanliA[.  Migneret,  leplus  an- 
cien comme  le  principal  monument  de  Langres 
est  l'église  de  Saint-.Mainmès,  vieille  basili- 
que dont  l'origine  se  perd  d.ins  la  nuit  des 
temps,  el  (jui  est  restée  debout  malgré  les 
révolutions  qui  (inl  pas>é  autour  d'elle.  Ce- 
pendant le  cours  des  temps  lui  a  aussi  ap- 
piirié  des  change men  s  :  construite  à  di- 
verses épcxiues,  elle  oITi  e  un  mélange  de  tous 
les  genresd'archilecture,  en  sorte  qu'il  serait 
fort  difficile  de  juger  de  son  âge  par  l'iispect 
et  le  style  de  l'édifice.  Une  tradition  veut 
qu'elle  ail  elé  bâtie  sur  les  débris  d'un  lemple 
païen,  et  que  les  huit  colonnes  qui  forment 
le  chœur,  el  qui  ont  cela  de  remarquable 
qu'elles  sont  d'une  seule  pierre,  en  soient 
(les  débris  consacrés  au  nouveau  culte.  Il 
est  constant  néaumoius  qu'un  premier  ora- 


toire chrétien  a  été  consacré  à  saint  Jeaa 
l'Evangéliste  sur  l'emplacement  de  l'église 
actuelle,  et  qu'ensuite  des  reliques  de  saint 
Manimès  y  ayant  été  apportées,  elle  changea 
de  nom  el  de  patron.  » 

L'église  de  Sainl-Manimès  est  un  monu- 
ment précieux  pour  l'archéologue,  en  ce 
qu'il  offre  le  moyen  d'étudier  le  passage  il'un 
slyle  à  un  autre.  Le  plan  de  cette  église  est 
une  croix  latine  avec  nefs  collatérales.  La 
voûte  de  la  grande  nef  est  soutenue  par  des 
piliers  <arres  ornes  de  pilastres  cannelés  il 
surmontés  de  chapiteaux  corinthiens.  Huit 
colonnes  cylindriques  soutiennent  l'abside; 
leurs  chapiteaux  sont  également  corinthiens. 
Les  arcades  du  iriforium  sont  soutenues  par 
des  pilastres  du  même  ordre,  à  l'exception  de 
celles  qui  sont  à  l'extrémité  du  chevet,  où 
l'on  remarque  des  colonnes  géminées  alter- 
nant avec  les  pilastres. 

Ces  l'ilaslres  corinthiens  sont  bien  une  ré- 
miniscence de  l'an  roman,  el  lénioignenl  de 
l'antii|uité  de  celle  partie  rie  la  cathédrale. 
Cependant  l'ensemble  de  l'édifice  n'est  pas 
antérieur  à  la  fin  du  xr  siècle. 

Les  portes,  les  fenêtres  cl  le  Iriforium 
montrent  le  plein  cintre,  tandis  que  l'ogive 
apparaît  dans  les  arcades  de  la  nef  et  dans 
les  voûtes.  Les  chapelles  bâties  autour  de 
l'abside  et  des  bas-côtés  sont  des  xiv%  xV  et 
XVI'  siècles,  et  participent  au  style  de  déco- 
raiion  suivi  dans  ces  diverses  époques. 

Les  archivoltes  des  portes  présentent  des 
nervures  concentriques  ornées  de  feuillages, 
de  rinceaux,  et  reposent  sur  des  colonneites 
el  des  pieds-droits  couronnés  par  des  chapi- 
teaux bizarres.  Le  portail  est  moderne. 

LANLFFF  (France),  petit  village  de  Bre- 
tagne, situé  dans  le  département  îles  Côtes- 
du-.Nord,  commune  d'Yvias,  arrondissement 
de  Saint-Brieuc. 

Ou  voit  dans  ce  village  un  temple  qui  ap- 
partient à  l'époque  du  paganisme,  et  qu'on 
appelle  le  temple  de  LaiilelT. 

Il  est  adjacent  à  l'église  moderne  du  village. 
Sa  forme  est  circulaire;  il  se  compose  de 
deux  enceintes  en  maçonnerie  concentriques 
l'une  à  l'autre.  L'enceinte  intérieure  a  ilix 
luèlres  de  diamètre.  File  est  percée  de  douze 
portes  cintrées  placeesàdes  intervalles  égaux, 
et  dont  chaque  arcade  est  soutenue  |iar  deux 
colonnes  courtes;  les  chapiteaux  de  ces  co- 
lonnes sont  ornés  de  têtes  de  béliers  dans 
leurs  angles,  mais  ils  sont  fort  dégradés  par 
le  temps. 

Entre  chacune  de  ces  portes  est  une 
colonne  adossée  à  la  muraille.  Quatre  de 
ces  colonnes,  beaucoup  plus  élevées  que 
les  autres,  paraissent  avoir  eu  p  ur  oiijit 
de  soutenir  la  voûte  de  celte  enceinte,  qui 
n'existe  plus.  Les  chapiteaux  dcces  colonnes 
sont  complètement  dégradés. 

Les  deux  cliapileaux  qui  surmonient  les 
deux  colonnes  d.-  la  porte  orientale  (qui  com- 
munique à  l'eglise  actuelle)  sont  les  plus 
dignes  de  remarque.  Sur  l'un  d'eux  est  gravée 
l'image  du  sohil;  snr  l'autre  snni  sculptés, 
dans  rattilude  de  l'accouplement,  deux  ani- 
maux que  l'un  croit  être  des  béliers. 


903 


LAN 


LAN 


906 


L'cnreinle  extérieure,  moins  hante  que 
l'enceinte  intérieure,  en  est  séparée  par  un 
espace  de  trois  mètres.  Elle  lui  était  unie 
supérieiirenienl  par  une  voûte  recouverte 
d'un  toit.  Celte  enceinte  extérieure  est  per- 
cée de  douze  portes  correspondant  aux  douze 
arcades  de  l'enceinte  intérieure.  Ces  fenêtres 
cintrées  n'offrent  à  l'extérieur  qu'une  ouver- 
ture langue  et  étroite  en  l'orme  de  meur- 
trière. Il  ne  subsiste  plus  que  les  deux  tiers 
de   l'enceinte  extérieure  du    temple. 

Entre  chacune  des    fenêtres   est   une   co- 
lonne engagée,  servant  à  soutenir  la   voûte. 
à  plein  cidtre  qui  réunissait  les  deux  enceintes 
de  l'editice. 

Toutes  les  coIoi\nes  de  celle  enceinte  ont 
leurs  chapiteaux  ornés  de  têtes  de  béliers, 
mais  elles  varient  pour  la  dimension  el  le 
dessin. 

Du  côté  de  l'église  est  une  ouverture  cir- 
culaire (|ui  a  33  centimètres  au  dehors ,  mais 
qui  s'évase  insensiblement  du  dehors  au 
dedans ,  oîi  elle  a  un  mètre. 

M.  de  Fréminville  est  parvenu  à  retrouver 
un  bassin  ou  cuve  de  granit  qui  servait  pro- 
bablement auxlusiralions  dans  les  cérémonies 
qui  avaient  lieu  dans  lo  temple. 

Le  temple  de  Lanleff  est  bâti  en  granit  du 
pays  La  maçonnerie,  disposée  par  assises,  est 
faite  en  pierres  de  petit  appareil  cimentées 
à  chaux  et  à  sable. 

1!  parait  que  ce  Icmple,  construit  par  les 
Gaulois  à  l'imitation  des  Romains ,  était  dédié 
au  Soleil,  ce  qui  rend  très-probable  la  ligure 
du  soleil  sculptée  sur  l'un  des  chapiteaux. 
Les  béliers  accouplés  ,  emblème  de  la  généra- 
tion universelle;  l'ouvorlurc  circulaire  en 
entonnoir,  par  où  les  rayons  du  soleil  levant 
devaient  pénétrer  el  répandre  sur  l'aulel 
divin  une  gerbe  de  lumière,  el  enûn  la  forme 
même  de  l'édilice  et  ses  douze  portes  repon- 
dant aux  douze  mois  de  l'année  el  aux  douze 
figures  du  zodiaque,  tout  prouve  que  ce 
monument  élailun  temple  dédié  au  Soleil. 

LANMEUU  (France),  dans  le  déparlement 
du  Finistère. 

Celle  ville  portait  jadis  le  nom  deKer-Fuen- 
teun.  Sa  principale  église,  sous  l'invocation 
de  saint  Melair,  date  du  x'  siècle  :  elle  est 
bâlie  sur  une  crypte  ou  église  souterraine, 
dont  les  voûles  basses,  les  arcades  surbaissées 
el  à  plein  cinlre,  soutenues  par  de  lourds 
piliers,  indiquent  les  premiers  siècles  du 
christianisme.  Celle  crypte  renferme  une 
fontaine  révérée,  dont  les  eaux  sonl  reçues 
dans  un  bassin  de  forme  circulaire.  On  y 
remarque  encore  une  aulre  église  intéres- 
sante [lar  son  antiquité  :  c'est  celle  du  prieuré 
de  N.itre-Dame-de-Kornitroun  ,  edilice  du 
XI'  siècle,  parfaitement  conservé.  [Briand 
de  Verzé,  édil.  t8iG.) 

LANNION  iFrance),  petite  ville  de  l'an- 
cienne province  de  Bretagne,  chef-lieu  d'ar- 
rondissement du  départemenl  des  Côles-du- 
Nord.  l'.lle  possède'  plusieurs  monuments 
gallo-romains  et  celtiques.  C'était  l'ancienne 
ville  de  Lexobée.  Nous  citerons  les  plus  re- 
marquables: 

Le  grand  men/u'r.— Au  nord  de   Lannion, 
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vers  cette  partie  île  la  côte  qui  regarde  les 
sept  îles,  on  rencontre,  au  bout  de  6  kilo- 
mètres, sur  la  route  de  Plœmeur,  un  menhir 
de  8  mètres  d'élévation,  sur  3  mètres  30  cen- 
timètres de  largeurà  sa  base.  Sa  forme  est  cel- 
le d'une  aiguille  à  peu  près  quadrangulaire  et 
dont  le  sommet  se  termine  en  [lointe  obtuse. 
On  évalue  son  poids  à  97,870  kilogrammes. 
On  se  fait  difficilement  une  idée  des  moyens 
que  les  Celles  ont  pu  employer,  à  celte  épo- 
que de  barbarie,  pour  extraire  de  la  carrière, 
transporter  el  ériger  une  semblable  n)asse. 

On  a  placé,  dans  des  temps  postérieurs, 
une  croix  de  pierre  au  sommet  de  ce  mono- 
lithe, el,  pour  achever  de  le  transformer  et 
de  le  sanciiOer,on  a  couvert  une  de  ses  faces 
des  symboles  du  chi  islianisme.  «  Ainsi  du 
haut  en  bas  du  menhir  sont  sculptés  d'une 
manière  grossière,  mais  distincte,  d'abord 
une  figure  de  femme  en  prière,  ayant  sur  sa 
tête  un  coq,  puis,  de  dioile  el  de  gauche, 
une  lune  el  un  soleil.  A  ses  deux  côtés  sont 
deux  verges  en  croix  et  une  échelle.  Au- 
dessous  de  cette  figure  est  une  sainte  face, 
ayant  d'un  côlé  l;i  lance  et  l'éponge  en  sau- 
toir, de  l'auire  un  marteau.  Plus  bas  encore, 
et  vers  le  milieu  du  menhir,  on  voit  un  grand 
crucifix,  elà  quelque  distance  au-dessous  en- 
core, une  figure  de  la  lune.  »  (M.  de  Frémin- 
ville.) 

iMenhir  de  Saint-Michel-en-Grève,  village 
du  canton  de  Pleslin,  et  à  8  kilomètres  sud- 
ouest  de  Lannion.  Ce  menhir,  haut  de  près 
de  cinq  mètres,  se  trouve  auprès  de  ce  village, 
à  gauche  de  la  route  qui  conduit  à  Lannion. 

Uoi,ME\  DE  Kergantuv.  —  SuF  Ics  limites 
des  paroisses  de  Plœmeur  el  de  Tregastel, 
près  du  village  de  Kergantuy,  au  nord  de 
Lannion,  on  trouve  un  dolmen  dont  la  lon- 
gueur est  de  7  mètres  30  centimèlres,  et  la 
hauteur  sous  œuvre  de  près  de  2  mètres.  Sa 
plate-forme,  d'une  seule  pierre  carrée,  a  6 
mètres  Ij'i  de  longueur  sur  3  mètres  33  cen- 
timèlres de  largeur.  En  avant  de  l'entrée, 
plusieurs  pierres  debout  forment  l'espèce  d'a- 
venue qui  accompagne  ordinairement  les 
grands  dolmens.  Plusieurs  de  ces  pierres  sont 
renversées.  Un  maréchal-ferranl  s'est  em- 
paré de  ce  dolmen  pour  en  faire  sa  forge, 
en  remplissant  l'inlervalle  des  supports  par 
un  empieriemeiil  de  maçonnerie  sèche. 

Pierre  vacillante  de  Perrof-Giiyrecli.^A  peu 
de  dislance  de  ce  bourg,  situé  dans  une  baie 
assez  spacieuse,  à  8  kilomètres  au  nord  de 
Lannion,  on  voit  une  grande  étendue  de  ter- 
rain parsemée  de  gros  blocs  de  granit  arron- 
dis ou  ovales,  qui  semblent  annoncer  un 
cimetière  celtique  (carneillou).  Au  milieu  de 
ces  masses  de  pierre  est  undeces  monuments 
exiraordinaires  qu'on  appelle  pierres  vaiil- 
lantes  (l).  11  consiste  en  une  pierre  d'un  vo- 

(1)  Quelques  personnes  ont  attribué  les  pierres 
vacill.Tiiles,  tes  rochers  irenililanls  à  l'effei  du  ha- 
sard ,  en  uilnielt:int,  par  exemple,  l'hypciiièse  d'im 
friigiiiein  (le  rocher  Iriiiispiii  lé  sur  un  aiiire  rocher 
par  siiiledes  révoliiiioiis  lerreslies  et  de  l'aclinn  des 
eaux,  mais  II  snllil  d'avotr  vu  ces  singuliers  inoiiii- 
meiiis  pour  reconnaître  que  celle  supposition  estin- 
admibSiUle. 
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Jiiuie  considérable,  pos^e  en  équilibre  sur 
fiîie  autre  pierre  engagée  dans  le  sol,  el  de 
[;!çi)n  que,  malgré  sa  pesaiiieur,  on  puisse 
an'C  un  léger  rfforllui  imprimer  un  mouve- 
luciil  d'oscillalioii 

«La  i.iicriL'  vacillante  de  Perros-Guyrech 
est  la  plus  volumineuse  que  nous  ayons  vue 
en  France;  elle  a  plus  de  'lO  pieds  de  lon- 
gueur sur  au  moins  20  d'épaisseur.  Ce  bloc 
graiiili(|uc  est  hrut  ,  mai»  ualureliemeut 
ajilali  en  dessus,  el  même  il  oiïrc  à  sa  sur- 
face supérieure  une  excavation  centrale  dans 
laquelle  on  observe  une  espèce  de  rigole  ou 
de  déversoir  qui  paraît  avoir  été  taillé  de 
main  d'homme.  A  la  face  inférieure,  on  voit 
à  peu  prés  au  milieu  uu  gros  mamelon  for- 
niai^  une  foric  saillie,  et  c'est  sur  la  pointe 
de  ce  cône  renversé  que  la  pierre  repose  en 
équilibre  sur  une  pierre  encore  plus  grosse 
qu'elle.  Un  seul  homme  peut  facilemcnl  lui 
imprimer  un  balancement  lrcs-sensili!e,  quoi- 
que, par  le  cubage,  son  poids  puisse  être 
évalué  à  uu  million  de  livres. v  (A/,  de  Fré- 
viinville.) 

L'histoire  cl  même  les  traditions  ne  nous 
ont  triinsmis  aucun  document  sur  la  desti- 
nation de  ces  bizarres  monumenls.  On  pré- 
sume que  ces  monumenls  cyclopéons  étaient 
destinés  à  consulier  les  oracles,  et  que  les 
oscillations  plus  ou  moins  répétées,  inter- 
prétées par  les  prêtres,  formaient  la  réponse. 

M.  de  Fréminville  parait  croire  que  le  mo- 
nument de  Perros  pouvait  encore  avoir  une 
autre  destination.  En  elTet  la  rigole  creusée 
sur  la  partie  supérieure  ,  rigole  qu'on  re- 
marque dans  plusieurs  dolmens,  et  qui  ser- 
vait probablement  à  l'écoulement  du  sang 
des  victimes,  parait  annoncer  que  la  pierre' 
tremblante  de  Perros-tiuyrech  était  aussi  un 
autel  (les  sacrifices. 

A  peu  de  distance  de  ce  monument  drui- 
dique dont  nous  venons  de  parler,  est  une 
chapelle  consacrée  à  saint  Kirech. 

«  Ce  petit  monument,  dit  M.  de  Frémin- 
yille,  consiste  en  une  plate-forme  d'une  seule 
pierre  supportée  par  quatre  colonnes  courtes, 
écrasées  et  grossières,  et  sur  laquelle  est  la 
statue  du  saint,  représenté,  selon  l'usage, 
en  costume  d'évéque.  Celte  statue,  bien  moins 
vieille  que  l'édifice  qui  la  renferme,  est  abri- 
tée sous  uu  toit  en  pierre  de  figure  ogivale 
et  percée  latéralement  de  quatre  ouverluriS 
cariées,  deux  d'un  coté,  deux  de  l'autre. 

«  Le  chapiteau  d'une  des  colonnes  est  gros- 
sièrement orne  dans  ses  angles  de  tètes  de 
bélier.  Mous  faisons  remarquer  ce  lait  comme 
important,  en  ce  qu'il  indi(|ue  une  époque 
fort  ancienne  ;  et  effectivement  nous  uous 
sommes  assuré  par  ues  observations  nom- 
breuses que  la  léle  de  bélier  est  le  premier 
ornemeiU  architectural  (jue  l'on  trouve  dans 
nos  plus  antiques  édifices,  dans  ceux  qui  ont 
immédiatement  suivi  la  période  romaine  dans 
les  l]nui:'S.  Il  s'ensuivrait  que  la  chapelle 
dont  II  est  ici  question  d.iie  d'une  époque 
voisine  de  la  niort  de  saint  Kirech  (l'an  54-7), 
el  que  probablemenl  son  loit  n  forme  d'o- 
give a  été  reconstruit  à  une  époque  plus 
moderne.  » 
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L'édifice  s'élève  sur  un  1ar{je  bloc  de  gia- 
nit  reposant  sur  un  perron  de  trois  marches, 
et  formé  de  pierres  plaies.  La  liailition locale 
explique  celte  singulière  dispo::ilion.  Selon 
elle,  ce  bloc  de  grauii  est  le  rocher  sur  lequel 
i-aint  Kirech,  Anglais  d'origine,  traversa  la^ 
Hier  pour  venir  se  fixer  en  Bretagne. 

LANS  ou  Notbe-Dame-de-!,ans  il  rance), 
liamean  de  Saint-Elieune-d'Avançou  dans  le 
déparlement  des  Haules-Alpes.  \  oy.  Notbe- 

DiME-DE-LANS. 

LANTIC  (France),  paroisse  de  l'anciepne 
,Iîrelaj;ne,  di'partemenl  des  Côlcs-du-Nord, 
arrondissement  de  Saint-Urieuc,  canton d'E- 
Jablcs. 

On  y  voit  la  belle  chapelle  de  Nolre-Dame- 
de-la-Cour-en-Lanlic,  qui  n'est  pas  moins 
emarquable  par  sa  grandeur  que  par  le 
style  de  son  archilecliire.  Elle  a  des  rapports 
frappants  avec  la  Sainte-Chapelle  de  Paris, 
bâtie  par  le  célèbre  l'ierre  de  ilonireull.Elle 
renferme  un  tombeau  assez  curieux.  C'est 
celui  de  Guillaume  de  Ilosmadec,  descendant 
du  fondateur  de  la  chapelle. 

LANL'EJOLS  (France),  village  du  départe- 
ment de  la  Lozère,  arrondissement  el  canton 
de  Monde.  A  Irès-ocu  de'distance  de  ce  lieu 
e  trouve  le  plus  beau  monument  antique 
que  l'un  voie  dans  le  dépariemeut.  Il  repré- 
sente un  petit  temple  carre  dont  chaque  côlé 
a  6  met.  '75  cent,  de  longueur  en  dehors;  la 
couverture  est  tout  à  fait  détruite,  et  ce  qui 
reste  de  murailles  a  k  k^  met.  oO  cent,  de 
hauteur.  Toutes  les  pierres  ont  deux  pare- 
ments et  sont  posées  par  assises  régulières. 
Quelques-unes  ont  jusqu'à  3  met.  de  lon- 
gueur. Chaque  façade  est  ornée  de  deux  pi- 
lastres qui  ne  sont  d'aucun  ordre,  excepté 
ceux  de  la  façade  ouest,  qui  portent  des 
chapiteaux  corinthiens.  Les  pil.islrcs  des 
autres  côtés  sont  formes,  ainsi  que  l'arehi- 
Irave,  de  filets  embriqués  et  sans  goût.  La 
irise  est  dénuée  d'ornements,  mais  la  cor- 
niche est  supportée  par  des  modillons  en 
consoles,  espacés  tant  plein  que  vide. 

La  face  de  l'ouest  présente  une  grande 
porte  dont  le  cint:e,  posé  sur  une  imposte, 
est  orné  en  dessous  d'enroulements  sculp- 
tés, et  au  dehors,  d'une  archivolte  au  milieu 
de  laquelle  on  voit  une  cariatide  dont  les 
jambes  sont  terminéi'S  par  un  cep  de  vigne 
charge  de  feuilles,  de  raisins,  el  serpentant 
jus(|u'aux  deux  extrémités.  Au-dessus  de 
1  imposte  est  une  lenèlre  cintrée. 

La  face  op[.osé.'  présente  également  une 
fenêtre  cinlrée  surmontée  d'un  fruiiton  sup- 
porté par  deux  pilastres  à  chapiteaux  pres- 
que toscans.  Au  milieu  de  la  façade  du  sud 
est  un  avant-corps,  faisant  saillie  d'un  met. 
50  cent.,  orné  sur  ledevanl  de  deux  pilastres 
el  d'un  fronton  ruiné.  La  façade  du  nord 
parait  avoir  été  semblal)lc  à  celle  de  l'est, 
mais  elle  n'a  plus  d'autre  ornement  que  les 
pilastres  «les  angles. 

La  principale  face,  pour  être  assoilie  aux. 
autres,  devait  avoir  quelnuo  ornement  en 
saillie.  Il  parait  qu'au  lieu  de  simples  pilastres 
le  fronton  était  supporté  pardes  «oloniies  dont 
on  aperçoit  encore  un  tronçon. 
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iut.-rieorement,  sous  Iq  fenêtre,  en  faise 
de  l'entrée,  est  un  petit  autel  ;  le  cjntre  de 
l'oiiverture  ost  orné  d'une  jirchivolle  repré- 
sentant dos  vases  pleins  de  fruits  gqpdés  par 
des  oiseaux  qu'on  prendrait  pour  de^  coqs 
ou  des  l'iiisans. 

Le  parement  intérieur  de  la  face  nord 
présenie  un  autel  pareil  à  l'autre. 

M.  Cayx  pense  que  ce  monument  est  un 
temple  dédié  aux  dieux  rnànes.  L'inscrip- 
tion, composée  de  cinq  lignes,  porte  ()ue  ce 
monument  fut  élevé  en  mémoire  et  en  l'iion- 
neiir  de  Lucius  Poniponianus. 

LAON  (France),  ville  très-ancienne  de  la 
Picardie,  chef-lieu  du  départemenldel'Aisne, 
renferme  dans  ses  muis  plusieurs  édiOces 
religieux  remarquables  : 

Kylise  cathédrale.  —  On  ignore  l'époque 
précise  de  la  fondation  de  cette  superbe  ba- 
silii|uc.  On  sait  seulement  qu'elle  fui  presque 
entièrement  inreiidi  e  en  1112.  Les  revenus 
du  chapitre  étant  insuffisants  pour  réparer 
l'immense  dégât  occasionné  par  cet  incendie, 
on  recourut  à  un  expédient  dont  il  y  avait 
déjà  quelques  exemples.  Il  fut  arrêté  que  les 
reliques  qui  avaient  éié  sauvées  du  feu  se- 
raient promenées  processioiinellement  dans 
le  royaume  :  on  ne  douta  point  que  d'abon- 
dantes aumônes  ne  fussent  versées  sur  leur 
passage. 

En  effet,  les  Laonnais  recueillirent  par  ce 
moyen  des  fonds  assez  considérables  pour 
commencer  les  travaux  ;  mais  ils  ne  furent 
terminés  que  dans  le  commencement  du 
xiv  siècles. 

La  cathédrale  de  Laon  a  107  mètres  de 
long,  25  de  large  et  30  de  hauteur.  Klle  est 
remarquable  par  ce  mélange  de  hardiesse 
et  d'clégance,  de  grandeur  et  de  délicatesse, 
qui  forme  le  caractère  distinctif  de  la  grande 
architecture  gothique.  C«  caractère,  par  cela 
seul  qu'il  ébranle  l'imagination  beaucoup 
plus  que  l'exacte  symétrie  et  la  sage  pureté 
des  proportions  grecques,  semble  aussi  plus 
propre  à  inspirer  le  recueillement  et  à  rappe- 
ler la  présence  de  la  Divinité. 

Il  y  a  dans  l'église  de  Laon  des  choses  qui 
excitent  particulièrement  l'attention  des 
connaisseurs  :  nous  citerons  le»  trois  ordres 
de  son  architecture  intérieure  :  les  autres 
basiliques  n'en  ont  ordinairement  que  deux; 
la  lanterne,  admirée  pour  sa  hardiesse  et  la 
légèreté  de  sa  galerie  ;  la  belle  perspective 
que  forment  ses  deux  lignes  d'entre-colon- 
nenients  dont  le  nombre,  plus  grand  peul- 
élrc  que  dans  aucune  autre  église,  est  de 
vingt-trois  :  douze  dans  la  nef,  et  onze  dans 
le  chœur;  la  forme  ingénieuse  des  piliers 
qui  en  déguisent  répai>seur  ;  les  ornements 
(les  bases  et  des  chapiteaux  des  colonnes, 
qui  sont  toutes  d'une  sculpture  différente  ; 
la  fermeture  des  chapelles,  qui  n'est  pas  de 
la  même  construction  que  l'éilifice  ;  leur  dé- 
coration, qui  appartient  au  bel  âge  de  la 
sculpture  française,  ce  qui  porterait  à  penser 
qu'elles  sont  dues  à  la  munificence  du  cardi- 
nal de  Bourbon  ;  la  niaguifu-ence  des  rosa- 
ces; le  buffet  d'orgues,  dont  le  travail  est 
magnifique;   le  portail,  construit  en  avant- 
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corps  et  après  coup,  peut-être  lors  des 
réparatiofls  que  l'incendie  de  iîl2  a  néces- 
sitées; les  portes,  dont  la  sculpture  est  digne 
de  remarque. 

On  peut  égaler,  préférer  même  d'autres 
vaisseaux  à  celui  de  Laon,  ou  ne  trouvera 
nulle  part  un  ornement  coniiiarable  ,iux 
quatre  tours  qui  couronnent  les  trois  prin- 
cipales entrées.  La  légèreié,  et,  si  on  peut  le 
dire,  la  transparence  du  travail,  est  dignç 
des  plus  grands  éloges,  noa  pas  seulemènl 
parce  qu'elle  produit  l'effet  le  plus  agiéabie  , 
mais  aussi  parce  que  l'action  des  vents,  à 
laquelle  elle  donne  peu  de  prise,  n  aurait 
point  tardé  à  détruire  une  masse  [)lus  so- 
lide. Aussi  le  génie  de  l'arrhilecle  a  su  con- 
vertir en  une  beauté  ré"!le  le  tour  de  f  «rce 
par  lequel  il  a  vaincu  une  grande  difficulté. 
On  ne  peut  douter,  au  reste,  que  les  tours 
n'existassent  jivaiit  l'incendie. 

L'une  des  tours  du  grand  portail  était  sur- 
montée d'une  flèche  en  pierre  dou!  l'éléya- 
tfon,  à  partir  du  rez-de-chaussée,  était  dé 
100  met.  Elle  a  éié  démolie  pendant  la  révo- 
lution 

Eglise  Saint-Martin.  —  Elle  fut  élevée 
en  112% ,  sur  l'emplacement  d'une  petite 
église  fort  ancienne,  par  Barthélémy,  évèque 
de  Laon,  qui  fomla  en  cet  en.lroif  une  su- 
perbe abbaye  de  l'ordre  des  Prémontres. 

L'église  de  Saint-Martin  est  grande  çt 
d'unearchitectureimposante,quoiquelouyd^. 
Les  deux  tours  carrées  de  dertiére  étaient 
autrefois  surmontées  de  hautes  flèches  qi^i 
exislaient  encore  sous  lé  règne  deLouis  XJjL 

LARCHAND  ou  Larchant,  petite  ville  (Je 
France.  Voy.  SAi>T-MAXHURiiir, 

LARDV  (France)  ,  au  dcparlement  de 
S"ine-et-Oise  ,  dans  l'ancien  diocèse  de 
Paris. 

Du  temps  de  l'abbé  Lebeuf,  il  s'y  était 
formé  une  dévotion  particulière  envej-s  un 
corps  apporté  des  cimetières  de  Rome,  dont 
je  n'ai  puini,  dit-il,  retenu  le  nom,  parco 
qu'il  est  arbitraire. 

LAURKNT-DSÎ-LA-SALENQUE  (Saint-)  , 
en  France,  dans  le  département  des  Pyrénées- 
Orientales. 

On  remarque,  à  peu  de  distance  do  ce 
bourg,  un  joli  er;niiagedéJié  à  Nolre-Dame- 
dr-Jooeges,  où  l'on  se  rend  en  foule  de  (ouïe 
la  plaine  du  lloussillon. 

LAUDUN  (France),  dans  le  déparlement 
du  Gard,  à  8  liil.  sud-est  de  Bagno.'s. 

GumppenbiTg  y  cite  trois  madones  illus- 
tres :  Notre-Ucune-de-Bon-Seconrs  {  Auûci- 
Ualrix),  Notre-Dame  de  Liesse  (de  Lœiilia), 
cl  Noire-Daoic-des-(iràies  (dcGralii.i)  ;  mais 
il  ne  «lonne  ancnn  détail. 

LAUS  (Notre-Damk-de-)  ,  en  France.  Le 
Laus  est  un  petit  bois  situé  à  une  dislance 
de  deux  lieues  de  (iap,  dans  le  département 
des  Hautes-Alpes.  11  y  a  là  un  pèlerinage 
très  fn  quenle  en  l'honneur  de  la  Mère  de 
de  Dieu.  (re>t  là  qu'une  pauvre  et  simple 
bergère  menait  paître  son  Iroupeau,  il  y  a 
deux  siècles,  innocente  et  gracieuse  iniige 
de  celte  afflucnce  considérable  de  fidèles 
qu'allait  y    attirer     bienlél   la    malernelifi 
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bonlé  Jo  la  divine  berger»".  Dans  nn  vallon 
rccui-ilii  et  solitaire,  nne  humble  et  simple 
fille  focidiiil.  en  gardant  ses  agiie;iiix,  un  pè- 
Iprinage  célèbre,  où  des  milliers  de  chrétiens 
rendent,  depuis  longtemps,  A  s;i  ceiulre  plus 
d'honneur  que  n'en  reçut  jamais  aucun  maî- 
tre du  monde.  «  Il  est  viai,  comme  le  fait 
remarquer  un  pieux  biographe,  que  la  Mère 
de  Dii'ii  l'avait  instruite  elle-même  dans  de 
fréquentes  apparitions,  et  l'avait  forliliée 
par  toutes  sortes  de  dons  surnaturels  i  t  mi- 
raculeux, contre  tous  les  obstacles  que  de- 
Tait  rencontrer  cette  entreprise.  Mainlenaul, 
à  certains  jours  surtout,  de  miuibreusos  po- 
pulations s'écoulenl  en  chant:int  dans  ce 
bassin,  comme  les  fleuves,  en  niurmoranl, 
se  rendent  à  la  mer.  Celle  qui  est  si  bien 
nommée  le  Refuye  des  pcclteurs  a  déclaré 
elle-même  que,  là  surtout,  elb-  prodiguerait 
aux  âmes  malades  toutes  ses  tendresses  de 
mère.  C'est  dans  ce  lieu  et  dans  tous  ceux 
qui  lui  sont  consacrés  que  Marie  a  ses  yeux, 
ses  oreilles  et  son  cœur  ouverts  au\  besoins 
et  aux  gémissements  de  ses  enfants.  Sa  pro- 
tection y  est  si  sensible,  que  le  pécheur  le  plus 
endurci  ne  [leut  s'y  soustraire.  Bien  des  âmes 
que  les  remords,  la  solitude,  les  châtiments, 
toutes  les  inventions  du  zèle  n'avaient  pu 
ramener  à  Dieu,  reviennent  à  elles-mêmes, 
et  se  trouvent  changées  en  respirant  un  in- 
stant cette  douce  almosplière  de  grâce  et  de 
miséricorde.  Elles  courent  soudain  rejeter  le 
poison  qui  depuis  longtemps  les  dévorait. 
On  sent  que  là  quelque  chose  de  divin  en- 
chaîne la  puissance  da  mal,  éteint  l'ardeur 
des  passions,  rompt  les  liens  du   cœur  et  lui 

rend  la  liberté  de  revenir  à  la  vertu —  Ce 

petit  vallon  est  le  paradis  terrestre  de  la  nou- 
velle Eve;  c'est  la  terre  promise  des  enfants 
de  la  Vierge-Mère,  c'est  un  désert  plus  riant 
que  nos  »  illes,  c'est  la  cite  des  cœurs  pieux. 
On  y  respire  un  parfum  de  devolion  à  Marie, 
qui  calme  et  recueille,  mieux  peut-être  que 
dans  aucun  autre  sanctuaire; 

Tout  y  ressent,  tout  y  respire 
L'amour,  l'iiuiocence  et  la  paix. 

C'est  une  exhalaison  du  lis  de  la  vallée,  ou 
de  l'encens  que  fait  brûler  le  chérubin  du 
ciel  ;  c'est  la  suave  odeur  de  la  Rose  mysté- 
rieuse qui  saisit  le  cœur  et  même  les  sens.  » 
[Les  saintes  inilustriis  d'une  âme  qui  court  à 
sa  perfection,  ou  Vie  de  Joseph  Jame.) 

LAZaKE  (Tombeau  i>e),  en  Palestine,  à 
quelque  distance  de  Bélhanic.  Au  midi  on 
voit  le  tombeau  (h;  Lazare.  Sainle  Hélène  y 
avait  fait  hâlir  une  église  dont  les  Turcs  ont 
fait  depuis  une  mosquée.  Voy.  BÉTH4SiiE. 

LAZAHiftH  (Palestine),  village  qui  rem- 
place la  petite  vile  de  Bélhanie,  où  demeu- 
rait Lazare.  Voy.  Bkthame. 

LECTOURE  (France),  chef-lieu  d'arron- 
dissement du  déparleiiienl  du  Gers,  élait 
l'ancienne  capitale  des  Lactorates.  Au  bas 
de  la  montagne  sur  laquelle  est  située  celle 
ville,  on  remarque  une  fontaine  antique,  cu- 
rieux monument  qui,  d'après  la  tradition, 
élait  consacré  à  Diane  de  Délos,  et  qui  ilé- 
peudaild'un  temple  consacre  à  celte  déesse, 


dont  on  voyait  la  figure  scnlpléesnr  ce  mo- 
nument, qui  était  connu  sous  le  nom  d'Uon- 
delifi. 

(«iimppenberg  y  a  trouvé  aussi  une  image 
vénérable  de  la  sainie  N'ierge,  nommée  No- 
tre-Dame de  Castellis  ou  des  Châteaux,  et 
une  autre  qu'il  appelle  Notre-Dame  de  JUii- 
drio. 

On  a  découvert  aussi  à  Lecloure  un  assez 
grand  nombre  d'inscriptions  iauroliolii|ues. 

LENTILLAC  (France),  près  de  Saint  Céré, 
dans  le  déparlement  du  Lot  et  dans  l'an- 
cienne province  de  la  (juieiine. 

Aux  environs  on  remarque,  sur  le  sommet 
d'un  rocher  coupé  à  pic,  les  restes  d'un  ora- 
toire dédié  à  la  sainie  Vierge,  et  près  du- 
quel est  un  ermilage  (Briand  de  Verzé). 

LÉON  (Espagne),  ville  im|)orlante  d'Es- 
pagne, chef-lieu  de  l'intendance  de  Léon  et 
de  l'ancien  royaume  de  Léon,  sur  le  Toro  et 
la  Bornesga,  le  plus  ancien  évéche  de  l'Es- 
pagne. On  l'appelait  en  latin  Legio,  c'est-à- 
dire  Leijio  seplinia  gemma  ou  G ermanica  : 
elle  fui  londée  avant  le  règne  de  (ialba 

On  y  faisait  un  célèbre  pèlerinage  a  Notre- 
Dame  de  la  Règle,  Sancta  Maria  de  Régula. 
C'était  une  statue  de  la  sainte  Vierge,  que 
la  piélé  des  Espagnols  avait  soustraite  à  la 
fureur  impie  des  Sarrasins. 

LÉONARD  (Saint-),  en  France,  dans  .c 
département  de  Seine-et-Oise. 

La  chapelle  dédiée  à  ce  grand  saint  est  en 
vénération  parmi  les  nourrices  des  villages 
qui   l'environnent.    Voy.  Croissy   et  Saixt- 

LÉOIVARD-LE-NOBLAC.   OU  LE  NoilLET. 

LÉONARD-LE-NOBLAG  ou  i.k  Nouikt 
(Saint-),  en  France,  à  16  kil.  de  Limoges 
(H  iute-\  ienne). 

Saint  Léonard,  que  l'on  appelle  aussi 
quelquefois  saint  Liéiiard,  était  un  seigneur 
français  qui  jouissait  d'une  grande  réputa- 
tion à  la  cour  de  Clovis.  Uieu  se  servit  de 
saint  Rémi  pour  le  convertir  à  la  foi  chré- 
tienne, et  il  est  assez  probable  que  ce  fut 
après  la  bataille  de  Tolbiac.  Il  se  retira  d'a- 
bord au  monastère  de  Saint-.Maximin  ou 
Mesmin  ;  puis,  animé  d'une  plus  grande  ar- 
deur de  solitude,  dans  un  lieu  désert  de  la 
forêt  de  Pauvain  [Pnvum],  nommé  alors  No- 
biliac  ou  Noblac. 

Alors  commença  un  concours  pieux  de 
tous  les  lidèles  qui  se  pressaient  autour  de 
lui  pour  enlendre  sa  parole  et  profiler  de  ses 
saints  enseigiienienls  ;  ce  qui  donna  nais- 
sance à  un  moiiasièic  qui  doint  célèbre  par 
la  suite,  et  auquel  on  donna  le  nom  de  No- 
blac (Nobiliacuiii),  et  qui  a  fait  donner  à  la 
ville  actuelle  celui  de  Noblet,  qu'elle  porte 
encore. 

Tlieodeberl,  fils  de  Thierry,  roi  d'.VusIra- 
sie,  donna  au  saint  abbé  une  parlic  consi- 
dérable de  la  forél  où  il  vivait  avec  ses  dis- 
ciples, en  reconnaissance  de  ce  que  la  reine, 
dans  une  couche  irès-laborieuse,  ;. vait  ob- 
tenu, parles  prières  du  \cn(rablc  ermite, 
une  heureuse  délivrance.  Telle  csl  l'origine 
de  la  dévotion  qui  fait  implorer  l'interces- 
sion de  sailli  Léonard  pour  les  femmes  eu 
travail  d'enfant. 
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On  l'invoque  aussi  pour  la  délivrance  des 
prisonniers,  en  mémoire  de  sa  grande  cha- 
rité pour  les  raptifs.  Un  certain  Àlartel,  sei- 
gneur Jo  Barqueville,  au  pays  de  Caux, 
dans  le  xiv  siècle,  prisonnier  des  Turcs  avec 
deux  autres  seigneurs  franç;iis  ,  fit  vœu  à 
saint  Léonard  de  lui  bâtir  une  chipelle,  s'il 
parvenait  à  revenir  en  France.  Il  s'endorniil 
ensuite,  et  à  son  réveil  il  se  trouva  trans- 
porlé  à  l'enirée  de  la  l'orét  de  liacqueviile, 
ayant  encore  les  fers  au\  pieds  et  aux 
niains.  Il  s'acquitta  donc  au  plus  tôt  de  son 
vœu,  et  (il  bâiir,  dans  son  propre  cliâtcau, 
une  chapelle  à  saint  Léonard ,  son  libéra- 
teur. 

Il  y  a  deux  autres  saints  du  même  nom, 
dont  les  reliques  furent  longtemps  vénérées  : 
saint  Léonard  de  ^'.■lndreuve,  ou  de  Corbi- 
gny,  et  saint  Léonard  de  Dunois.  Mais  celui 
dont  nous  parlons  dans  cet  article  est  le  plus 
connu;  on  conserve  la  plus  grande  parlie  de 
ses  reliques  à  Noblac.  Des  ielires  patentes 
données  pur  le  roi  Charles  VII  en  li42  prou 
vent  que  ce  prince  avait  une  grande  dévo- 
tion pour  noire  s  linl.  Il  lui  recommanda  son 
royaume,  avant  d'entreprendre  sa  guerre 
contre  les  Anglais,  et  après  les  victoires 
qu'il  remporta  sur  eux,  il  envoya  à  l'église 
de  Noblac  une  châs-e  pour  renlermcr  ses  re- 
liques. Celte  châsse  était  un  modèle  de  la 
Bastille  de  l'aris,  telle  qu'elle  était  dans  ce 
temps-là.  Le  roi  envoya  aussi  un  coffret  où 
il  s'était  fuit  représenter  à  genoux  :  le  lout 
était  d'argent  doré  et  travaillé  avec  beau- 
coup d'art  el  de  délicate>se.  Lorsqu'on  eut 
reçu  ces  pieuses  oITrandes,  on  y  renferma  le 
chef  el  quelques  ossements  du  saint,  el  l'on 
mit  le  reste  dans  une  autre  châsse,  aussi 
d'argenl  doré.  Plusieurs  églises  ont  obtenu 
quelques  portions  de  ces  reliques.  roy.PoNT- 
ii-ltAissË,  Ciioissï,  etc. 

LESCAR  (France),  petite  ville  du  départe- 
ment des  Basses-Pyrenées,  chef-lieu  de  can- 
ton de  l'arrondissement  de  Pau.  Elle  possède 
une  église  romane  Irès-remarquable  ;  sa  nef 
et  ses  bas-côtes  sont  beaux.  Le  chœur  pré- 
sente de  jolis  détails  de  sculpiure.  Le  por- 
tail el  les  statues  en  bois  d(;  chêne  sont  mo- 
dernes. Lescar  a  été  le  siège  d'un  évéché. 
Vojj.  Betharham. 

LESCHINITZ  (Silésie),  petite  ville  qui  a  le 
titre  de  duché,  et  qui  esl  surtout  célèbre  par 
les  nocnbreiix  pèlerinages  qui  se  font  à  la 
montagne  Sainte-Anne,  qui  en  esl  voisine. 

LESIGNY  (France),  dans  le  département 
de  Seine-el-Marne. 

On  y  vénérait,  avant  la  révolution,  une 
relique  considérable,  conservée  dans  un  bras 
de  bois  doré  élevé  au-dessus  <lu  tableau  du 
niaîire-aulel.  On  croyait  dans  le  pays  qu'elle 
était  de  sainl  Léonard;  mais  rat)bé  Lebeuf 
avait  do  bonnes  raisons  pour  croire  qu'elle 
était  de  sainl  Yon,  (lo?/.  son  llisC.  du  dioc. 
de  Paris,  t.  XIV,  p.  266.) 

Lesigny  a  un  écart  du  nom  de  Monléty,  où 
se  taisait  un  pèlerinage  en  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge.  Voy.  Montéty. 

LESNEVEN  (France),  dans  le  département 
du  Finistère. 


Aux  environs  de  cette  petite  ville,  qui  re- 
monte au  VI"  siècle,  on  visite  une  chapelle 
gothique,  dite  de  la  Fontaine-Blanche,  dans 
laquelle  on  remarque  un  bas-relief  qui  re- 
présente l'accouchement  de  la  Vierge. 

A  un  kilom.  de  distance  on  voit  la  célèbre 
église  de  Notre-Dame  du  Folgoal,  l'un  des 
plus  beaux  édifices  de  tout  le  département, 
et  qui  remonte  au  commencement  du  \v°  siè- 
cle. La  façade  est  ornée  de  deux  clochers, 
dont  l'un,  d'un  très-beau  style  gothique,  est 
surmonté  d'une  flèche  très-elevée.  Au  côté 
droit  esl  un  portail  remarquable  par  l'élé- 
gance de  ses  proportions  et  la  délicatesse  de 
ses  détails  de  scdlplure:  on  y  voit  encore 
les  statues  des  douze  apôtres  IBriand  de 
Verzé). 

Celte  église  est  visitée   avec   une   grande 
dévotion  à  toutes  les  fêles  de  la  sainte  Vierge. 
LESCDKE   (France),  dans  le  département 
du  ïarn. 

Sur  une  petite  éminence  qui  s'élève  entre 
celle  Ville  el  le  Tarn,  on  remarque  une  église 
champêtre  el  isolée,  semblable  aux  édiflces 
du  X'  siècle,  cl  surchargée  de  figures  emblé- 
matiques. Cette  église,  bâtie  au  moyen  âge, 
en  exécution  de  ()u<'lque  vœu,  a  survécu  à 
toutes  les  révolutions  qui  ont  bouleversé  le 
sol  de  la  France,  quoique  livrée  sans  défense 
à  tous  les  ennemis  do  la  foi  chrétienne. 

LETIKET  (France),  dans  le  département 
des  Hautes-Alpes. 

On  remarque  dans  les  environs  de  ce  vil- 
lage les  débris  de  l'ancienne  église  de  Nolre- 
Dame-des-Rives,  but  d'un  pèlerinage  aban- 
donné. 

LEU-DESSERANT  (Saint-),  en  France, 
bourg  de  l'ancienne  province  de  l'Ile-de- 
France,  aujourd'hui  du  département  de 
l'Oise,  arrondissement  de  Senlis,  canton  de 
Creil,  diocèse  de  Beauvais. 

Sainl-Leu-Desseranl  était  autrefois  une 
ville  fortifiée,  dont  on  retrouve  encore  les 
vesiiges.  Au  douzième  siècle,  il  existait  dans 
le  bois  de  Saint-Jlichel,  qui  se  trouve  dans 
le  voisinage,  un  couvent  de  Bénédictins.  Un 
comte  de  Oammartin,  ayant  été  fait  prison- 
nier de  guerre,  les  religieux  payèrent  la 
rançon  de  ce  seigneur,  et  celui-  ci,  pour  leur 
témoigner  sa  reconnaissance,  fil  bâtir  sur 
le  terrain  du  château  fort  qu'il  avait  à  Sainl- 
Leu,  une  su|)erbe  église,  digne  d'être  admi- 
rée pour  la  beauté  de  son  arcliiieciure  et 
ses  balustrades.  C'est  un  des  plus  beaux  édi- 
fices en  ce  genre.  11  fil  ensuite  consiruire, 
non  loin  de  l'église,  un  couvent  pour  les 
religieux  du  bois  de  Sainl-.Michel,  el  le  dota 
magnifiquement.  L'église  subsiste,  mais  le 
couvent  n  offre  plus  que  quelques  portions 
du  cloître. 

LÈVES  (France),  au  département  d'Eure- 
et-Loir. 

On  remarque,  dans  l3s environs, des  grolles 
qu'on  prétend  avoir  servi  au  culte  mysté- 
rieux des  druides. 

LEY.uEN  (France),  au  département  du 
Haut  Rhin. 

Auprès  de  cette  ville  esl  une  petite  cha- 
pelle creusée  dans  le  roc,  el  appelée  Notre- 
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Dame-d<>-la-Pfet-re,  h«l  d'Oh  petit  pèlerinage. 

LIBAN  (Palesliiin).  Le  moiil  Lib.in,  si 
célrbre  d.itis  les  saintes  Itcriltires.  domine 
la  ville  de  Hcyrouth  el  sfparo  la  SjtIp  de 
la  Palestine.  Son  nom,  qui  signifie  blanc 
(pjlS  à  ru^S,  àlbedo),  lui  vieni  dos  neiges  qui 
sur  plusieurs  poinls  blanchissent  son  sotii- 
niel  ;  les  Arabes  ne  le  nomment  pas  autre- 
ment que  la  montagne  de  neige. 

La  partie  oicciilentale  porte  le  nom  spécial 
de  Liban  :  elle  s'étend  de  Tripoli  à  Damas  ; 
elle  ne  s'éiàignè  jamais  du  bord  de  la  mer. 
Tantôt  elle  côloie  la  mer  dé  si  près  qu'elle 
ne  laisse  point  de  passage  au  voyageur  ; 
tantôt  elle  s'en  éloigne  iiu  peu,  mais  jamais 
plus  loin  que  d'environ  dix  uu  douze  kilo- 
mètres. , 

1  a  partie  oirientale  se  dirige  vers  l'Arabie 
et  s'étend  au-dessous  de  Damas  :  les  Grecs 
la  iioiiimenl  anti-Liban.  Kntre  l'une  et  l'au- 
tre de  ces  deux  chaînes  s'allonge  une  vallée 
fertile,  arrosée  d'un  grand  nombre  de  cours 
d'eau  :  c'est  le  lieu  qu'on  appelait  autrefois 
Cœlé-Syrie,  ou  Syrie-Creuse. 

Le  circuit  total  de  ces  deux  parties,  que 
les  lîurojiéens  confondent  sous  le  nom  géné- 
rique de  Liban,  est  de  cent  lieues.  Au  nord 
est  l'Arménie,  à  l'est  la  Mésopotamie,  au 
sud  la  Palestine,  el  à  l'ouest  la  mer  de 
S\rie,  cest-à-(l!re  la  partie  orientale  de  la 
Méditerranée. 

Les  nioniagnes  du  Liban,  en  s'clevaht  les 
unes  au-dessus  des  autres,  préseiilenl 
quatre  zones  très-di>lincles.  «  Le  sol  de  la 
première,  dit  le  P.  de  Géfamb,  abonde  en 
grains;  il  esi  couvert  en  plusieurs  endroits 
d'arbres  fruitiers.  La  seconde  n'est  qu'iine 
ceinture  de  rochers  nus  et  stériles.  La  troi- 
sième, malgré  son  élévation,  offre  l'a.ipecl 
d'arlires  toujours  verts  ;  la  douceur  de  sa 
tempéralure,  ses  jardins,  ses  vergers  char- 
gés des  plus  beaux  fruits  de  la  Syrie,  les 
ruisseaux  (jui  les  arrosent,  en  font,  selon 
l'expression  de  plusieurs  écrivains  ,  une 
sorte  de  paradis  tèrresire.  La  qualriènie  se 
perd  dans  les  nues  ;  les  neiges  dont  elle  est 
couverte  et  la  rigueur  du  froid  la  rendent 
inhabitable,  et  en  certains  temps  de  l'année 
presque  inaccessible.  Sur  uu  de  ses  som- 
mets se  trouveiit  les  cèdres  dont  parle  l'E- 
criture. 

«  Le  Liban  est  beaucoup  plus  peuplé  que 
lej  autres  montagnes  dont  j'ni  eu  à  vous 
parler.  On  y  compte  de  nombreux  villages 
habiles  par  des  mahométans,  par  des  chré- 
tiens maronites,  et  par  plusieurs  monas- 
tères. Parmi  ces  saintes  retraites,  il  en  est 
une  fort  belle  à  six  lieues  d'ici,  sur  un  des 
poinls  les  plus  élevés"  de  la  montagne,  et 
qui  appartient  aux  Pères  de  la  Terre-Sainte  : 

oh  l'appelle  Larissa 

«  A  deux  lieue^s  d'Eden,  nous  aperçûmes 
au  fond  d'une  vailée  le  village  de  Boschiérui. 
Ses  alentours,  qui  sont  assez  bien  cultivés, 
soulagèrent  un  moment  nos  regards  fatigués 
de  ne  voir  qiiedes  rochers  décliarnés  el  des 
cailloux.  En  avançant,  on  découvre  une 
montagne  d'une  stérilité  affreuse,  et  en 
partie  couverte  de  neige.  Uu(j  touffu  coasi- 


LIE  ÎJÎ'G 

dérable  de  Verdure  s'élève  au  milieu  dii  pl.-j- 
leau,  et  se  fait  d'autant  plus  remar(iuer, 
qu'elle  contraste  davantage  avec  toul  ce  qui 
l'environne.  Cette  touffe  se  montrait  ou  dis- 
paraissait à  nos  yeiix  selon  la  sinuosité  des 
chemins  que  nous  étions  obligés  de  suivre. 
Enfin,  nous  arrivâmes  a<sez  près  pour  re 
connaître  une  petite  forêt,  el  distinguer  des 
arbres  d'une  prodigieuse  grosseur  :  c'étaient 
les  cèdres. 

«  J'en  ai  vu  treize,  ou  quatorze  dont  la 
grosseur  excède  celle  de  tous  ceux  qui  ont 
été  observés  ailleurs.  Des  voyageurs  étran- 
gers, anglais,  hollandais,  français,  qui  ont 
visité  les  mêmes  lieux  dans  les  siècles  pré- 
cédents, en  avaient  remarqué  un  |)lus  grand 
nombre  (1)  ;  el  ces  cèdres  de  (itemière  gran- 
deur ne  Sont  pas  Seuls.  Auprès  d'eux  crois- 
sent trois  à  (|ualri!  cents  autres,  d'âge  difle- 
fent  el  de.  moindre  grossetif;  les  uns  grou- 
pés à  l'écart,  les  autres  irrégulièrement 
plantés  autour  de  ceux  qui  les  dominent. 
En  génér.il,  les  plus  ji-unes  s'élèvent  aussi 
Ifès-haut,  mais  en  forme  pyramidale  ;  leur 
fëuil'age,  toujours  vert,  à  été  comparé  avec 
assez  de  justesse  à  celui  du  genévrier  ;  leurs 
pommes  ressemblent  à  celles  du  pin  ;  j'en 
ai  emporié  quelques-unes.  Ce  fruit  se  dé- 
tache difricilement  ;  ses  graines  distillrut 
une  espèce  de  gomme  d'une  odeur  forte, 
fnais  agréable.  Tous  les  ans,  le  jour  de  la 
Tr/in^figuration,  les  maronites  vonl  célébrer 
sur  la  monlagne  du  Liban  une  fiUe  qu'ils 
appellent  la  fête  des  cèdres.  Le  patriarche 
y  monte  suivi  de  plusieurs  évè.iues,  d'un 
grand  nombre  de  religieux  et  d'uue  multi- 
tude considérable  de  Gdèles,  Le  saint  sacri- 
fice y  est  offert  sur  des  autels  de  jiierres, 
dressés  au  pied  des  arbres  les  plus  gros. 
Quelques  personnes  se  sout  autorisées  de 
cette  cérémonie  religieuse  pour  avancer  que 
les  maronites  ne  croient  point  que  la  Trans- 
figuration ait  eu  lieu  sur  le  Thabor.  C'est 
Une  erreur  :  leur  Office  marque  expressé- 
ment le  contraire. 

«  Dans  le  but  de  conserver  les  cèdres  les 
plus  anciens,  el  de  prévenir  les  accidenis 
qui  pourraient  en  entraîner  la  perte,  le  pa- 
triarche a  cru  devoir  frapper  d'excommuni- 
cation quiconque  tenterait  d'en  couper  la 
moindre  branche  sans  une  permission  for- 
melle. Mais  la  crainte  d'encourir  cette  peine 
n'a  pas  toujours  élé  assez  forte  pour  préve- 
nir les  prévarications,  et  je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  penser  que  ce  n'est  que  par 
une  proleclion  spéciale  de  la  Providence, 
qu'ap:ès  tant  de  siècles  ils  n'ont  pas  tous 
disparu  (Le  P.  de  (îéramb,  Pèlerinage  à  Jé- 
rusalem et  au  mont  Sinai,  lom.  11,  p.  321  el 
passim). 

LIÉ  (SâiST-),  en  France.  Saint  Lié,  en 
lalin  saint  Lœtus,  naquit  dans  le  Bèrri,  et 
passa  son  enfance  à  garder  les  troupeaux  de 
son  père  :  il  entra,  fort  jeune  encore,  dans 
un  nionislère  dirigé  par  nn  saint  abbé 
nommé  Tiièce.  Il  passa  bientôt  dans  celui  de 
Micy  ou  de  Sainl-Maximib  (Sainl-Mesmin), 

(1)  Voyaget  de  Mauiidrell,  de  Thévèiioi,dè  Btu^h. 
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près  d'Orléans,  et  enfin  dans  une  solitude 
de  la  Sologne,  où  il  avait  pour  compagnon 
saint  Avit  (honoré  plus  lard  le  17  juin). 
Mais  d&^s  la  suite  ce  saint  ami  l'ayant  quitté 
pour  retourner  à  Micy,  saint  Lié  alla  se 
fixer  dans  le  bois  d'Inatoire,  dit  depuis  la 
Forêl-aux-Loges,  en  Beance.  La  réputation 
de  sainteté  dont  il  jouissait  lui  attira  la 
visite  de  plusieurs  solitaires  d'une  grande 
piélé,  et  entre  autres  de  l'abhé  Trièce.  On 
mit  sa  mort  vers  l'an  53i.  Bientôt  uue  cha- 
pelle s'éleva  sur  son  tombeau  et  devint  le 
but  d'un  nombreux  concours  de  pèlerins. 

LIÈGE  (Belgique),  chef-lieu  de  li  province 
actuelle  de  Liège  au  conlluenl  de  la  Meuse  et 
de  l'Ourthe,  en  latin  Leodium,  Leo'Hrum,  et 
Layiaen  latin  moderne.  C'élMitde  1793  à  1814 
le  chef-lieu  du  département  français  de  l'Our- 
the. Liège  doit  loule  son  importance  à  saint 
Hubert,  son  premier  évoque,  qui  y  trans- 
porta, en  708,  le  siège  épiscup.il  de  Maesiricht. 
Elle  l'ut  longtemps  le  chef-lieu  d'un  évêché 
indépendant,  et  avait  inscrit  sur  ses  sceaux 

publics     :     LkGIA      ROMANiE       KCCLESI*     llNICi 

FiLià,  Liège,  fille  unique  de  l'Eç/lise  romaine. 

On  monlrail  dans  la  sacristie  de  la  cathé- 
drale des  reliques  ornées  de  pierreries,  et 
quantité  de  figures  d'or  et  d'argent.  «  Ces 
richesses,  dit  La  Martinière  {DicC.  géo- 
graph.),  sont  d'un  prix  ineslimable,  et  il  y 
a  peu  de  trésors  comparables  à  celui  de 
celte  église.  On  y  voit  aussi  une  chape  et 
une  chasuble  données  par  le  pape  Gré- 
goire X,  qui  avait  été  archidiacre  dans  cette 
cathédrale.  Sur  le  devant  de  la  chasuble  est 
une  vierge,  tenant  un  petit  Jésus,  tout  de 
grosses  perles,  et  sur  le  derrière  un  Christ 
en  croix,  aussi  tout  de  perles,  avec  des  clous 
de  gros  diamants  :  elle  ne  sert  qu'au  prince 
évèque  de  Liège.  » 

Dans  l'église  des  Jésuites  on  allait  véné- 
rer Nolre-Dame-de-Consolation,  de  Luxem- 
bourg. Voy.  Luxembourg. 

LIESSE  (France),  en  Picardie,  dans  le  dé- 
parlement  de  l'Aisne,  lieu  d'un  célèbre  pè- 
lerinage à  la  sainte  Vierge.  Nous  en  emprun- 
tons l'histoire  au  livre  que  nous  avons  sou- 
vent cité  (1),  à  cause  de  son  exactitude. 

«  Voici  ce  qu'eu  dit  uu  auteur  auquel  on 
ne  reproche  que  d'avoir  poussé  trop  loin  la 
critique. 

«  On  sait  que  la  France  a  aussi  les  siens 
«  (ses  pèlerinages)  en  très-grand  nombre, 
«  et  qu'en  ce  genre  de  dévolion  elle  ne  le 
■i  cède  guère  à  l'Italie  ni  ù  l'Espagne.  La 
«  mulliluile  seule  des  images  miraculeuses 
«  de  la  sainte  Vierge  qui  ont  servi  de  fon- 
«  dément  à  la  plus  grande  partie  de  ces  pè- 
«  lerinages,  mérite  d'être  considérée  comme 
«  une  espèce  de  prodige.  Nous  nous  conten- 
«  terons  de  nommer  ici  les  lieux  de  l'élablis- 
«  sèment  de  quelques-uns  des  principaux  , 
«  parce  qu'il  est  aisé  de  suppléer  au  reste 
«  par  les  livres  de  leurs  histoires,  qui  sont 
«  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Ou  peut 

(1)  Le»  pèlerinages  aux  principaux  sanctuaires  de 
la  Mère  de  Dieu,  Paris,  Périsse,  in-i8,  18iU,  p.  2ii 
et  suiv. 
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«  mettre  à  la  tète  celui  de  Notre-Dame-de- 
«  Liesse,  en  Picardie  (Aisne),  au  diocèse  de 
«  Laon,  vers  les  limites  de  la  Thiérache.  On 
«  en  rapporte  l'origine  à  la  dévolion  de  trois 
«  gentilshommes  du  pays,  qui,  élant  allés, 
«  comme  les  autres  croisés  de  l'Occident, 
«  porter  les  armes  au  Levant  contre  les  in- 
«  fidèles,  avaient  été  faits  prisonniers  au 
«  grand  Caire  ,  en  Egypte.  A  leur  retour  en 
«  Picardie  ,  ils  considérèrent  la  rencontre 
«  extraordinaire  qui  avait  procuré  leur  dé- 
«  livrance  comme  une  faveur  toute  particu- 
«  lière  du  Ciel;  et  la  reconnaissance  qu'ils 
«  en  eurent  leur  fil  jeter  les  premiers  fonde- 
«  ments  de  la  chapelle  à  laquelle  a  succédé 
«  l'église  du  lieu,  dont  la  dédicace  se  célèbre 
«  le  8  de  septembre  avec  la  fêle  de  la  Nati- 
«  vite  de  la  sainte  Vierge.  C'est  un  des  plus 
«  anciens  pèlerini;ges  de  l'Occident,  entre 
«  ceux  qui  regardent  la  dévotion  parlicu- 
«  lière  à  la  sainte  Vierge  ;  son  établissement 
«  est  au  moins  du  miliiu  du  xii"  siècle.  Le 
«  lieu  ,  qui  n'avait  eu  auparavant  ni  bâli- 
«  menl  ni  nom,  a  pris  depuis  celui  de  Liesse 
«  (Lœtilia),  pour  conserver  la  mé.uoire  de 
a  la  joie  que  les  lomJateurs  avaienl  eue  de 
«  se  retrouver  dans  leur  pays  (1).  » 

«  Mais  quelle  était  celle  rencontre  extraor- 
dinaire qui  avait  procuré  la  délivrance  des 
trois  croisés,  et  qu'ils  regardèrent  comme  une 
faveur  du  Ciel  Y  Quelle  est ,  pour  parler  avec 
un  autre  auteur  (2),  cette  suite  de  miracles 
auxquels  ils  durent  leur  retour  dans  leur 
patrie  ?  Voici  l'abrégé  du  récit  qu'en  fait 
l'historien  de  Notre-Dame-tie-Liesse.  Les  sa- 
vants bènédiclins  qui  ont  mis  au  jour  lu 
France  chrétienne ,  en  blâmant  un  auteur 
sans  critique  qui  d'abord  avait  tracé  l'his- 
toire de  ce  sanctuaire,  rendent  à  celui  que 
nous  allons  citer  le  lémoi;;nage  qu'il  a  écrit 
avec  plus  de  goût  et  qu'il  a  dégagé  son  récit 
de  ce  qui  en  allérail  la  sincérité  (3).  Quel- 
que merveilleuse  que  soil,  l'origine  de  ce 
sanctuaire,  nous  n'avons  point  dii  la  passer 
sous  silence.  Elle  est  fondée  sur  la  tradition 
de  l'église  de  Laon,  tradition  revêtue  de 
l'autorité  des  premiers  pasteurs,  des  anna- 
listes de  l'ordre  de  Malte,  de  plusieurs  au- 
teurs éclairés,  et  appuyée  d'un  grand  nom- 
bre de  monuments  locaux  qui ,  sans  elle, 
deviennent  inexplicables  (4J. 

«  Sous  le  règne  de  Foulques  d'Anjou,  qua- 
trième roi  de  Jérusalem,  trois  gentilsiiom- 

(1)  Baillai,  Vie  des  saints,  15  août,  p.  39 

(i)  Lxpilly,  Diction,  i/éogr.  de  lu  France,  Liesse. 

(5)  llisioriam  iriiini  iiiililuin  ac  lîasiliea-  l'abulosio- 
rein  sciip>it,  typiscpie  vulsavii  veriMCule  N...  de 
Sainls-l'i'res,  Luteilse  Pari-ii)ruin  ;  aiuiis  IGiC,  etc.; 
dela>caiioiejii  Sltph.iiiiis  Villeile,  arclndiaconus  Lau- 
(iuiiciisls,  eiiain  veniaciile,  Lauduiii,  an.  17U8.  Gat- 
lia  cliristiana,  t.  IX,  p.  575, 

(4)  Voici  les  I  aroles  de  Mgr  Louis  de  Cicrinont, 
évêque  de  Laon,  (|ui  l'an  17o6,  approuva  l'ouvrage 
de  M.  Vilietie  •  i  Nous  avons  lu  ce  inanusrrit  avec 

<  alieiilion.    Non-senleiiient   nous    n'y    avons    rien 

<  Iniuvc  qui  soil  conlraire  à  lu  foi  ;  mais  nous  dé- 
«  clarons  que  l'iiisloire  qiu  y  est  rapportée  est  con- 
(  Torine  à  la  iradiiioii  dont  nos  prédécesseurs  ont 

<  peruiis  le  cours  et  la  créance  dans  uolre  diocè.se.  > 
UiSl.  de  N.-D.-de-Liesie,  par  Vdielle,  v 
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m  s  de  l'ordre  qui  portail  alors  le  nom  de 
Sdint-Jcaii-de-Jcrusaicm  cl  qui  prit  plus 
tard  ci'lui  d'ordre  de  Malle,  distinn;uc$  par 
Jour  zèle  pour  la  foi.el  de  rillu.>.ire  maison 
d'Eppe,  dans  le  pays  de  Laon  ,  furent  faits 
prisonniers  et  menés  au  Caire  en  Egypte. 
Célail  en  1132.  Le  sultan  les  traita  d'abord 
avec  rijrueiir;  il  voulait  les  faire  renoncer  à 
leur  foi.  Il  les  mil  aux  prises  avec  les  imams; 
niiiis  leur  reli;;ion  sincère  et  franche  trouva 
sans  peine  des  réponses  aux  arguiies  des 
faux  docteurs,  il  employa  le  charme  des 
promesses,  sans  plus  de  succès.  Alors  il  ima- 
gina et  mil  en  oeuvre  un  autre  genre  de  sé- 
durtiun  plus  dangereux  que  tous  les  autres  : 
il  leur  envoya  sa  flile,  nommée  Ismérie, 
princesse  douée  des  plus  rares  qualités,  dans 
l'espoir  que  ses  grâces  et  ses  paroles  les 
rangeraient  infailliblement  à  la  secle  de\Ia- 
liorael.  Mais  le  Ciel  avait  des  vui-s  de  misé- 
ricorde sur  elle.  Touchée  de  ce  que  les  cap- 
tifs lui  dirent  de  la  Vierge-Mère,  elle  leur 
exprima  l(!  désir  d'en  voir  une  image,  lis  lui 
représentent  l'impossibilité  où  ils  sont  de  la 
satisfaire,  vu  leur  captivité  et  leur  entier 
dénûmcnl.  La  princesse  y  remédie  en  partie  : 
elle  leur  apporte  les  matériaux  nécessaires 
pour  faire  une  statue.  Les  chevaliers,  ani- 
més de  celte  coeiGanre  qui  enfante  les  pro- 
diges, s'adressent  à  Marie,  et  à  leur  grand 
étiinnemeni,  le  lendemain  à  leur  réveil,  ils 
trouvent  près  d'eux  une  statue  de  la  Keine 
des  cieux  ,  couronnée  d'un  grand  éclat.  Us 
tombent  à  ses  pieds  et  lui  adressent  des 
"vœux  pour  la  princesse  qui  ,  la  connaissant 
à  pi'ine,  déjà  commençait  à  l'aimer.  Ismériu 
vient  les  visiter.  Elle  voit  l'image  de  Marie. 
Cette  Vierge  et  la  splendeur  qui  l'entoure  la 
ravissent.  Elle  se  prosterne  devant  elle.  La 
nuit  suivante,  Marie  apparaît  aux  captifs. 
Elle  se  montre  aussi  à  Ismérie,  lui  ordonne 
de  quitter  le  Caire  el  de  suivre  les  chevaliers 
qu'elle  va  délivrer.  Marie  les  tire  en  effet 
d'esclavage.  Elle  couvre  aussi  de  sa  protec- 
tion la  princesse,  qui  sort  inaperçue  de  la 
ville  el  rejoint  les  chrétiens.  Leur  situation 
avait  changé  de  face,  mais  elle  n'était  pas 
encore  sans  danger.  Us  le  sentent ,  ils  déli- 
bèrent sur  la  conduite  qu'ils  iloivent  tenir. 
La  lassitude  les  oblige  à  prendre  quelque 
repos.  A  leur  réveil,  de  quel  étonneincnt  ne 
sont-ils  pas  frappés  lorsque,  promenant  un 
regard  attenlif  sur  les  objets  qui  les  entou- 
rent, ils  se  trouvent  en  France,  près  de 
Marchais,  village  du  pays  de  Laon  1  On  ne 
peut  décrire  l'admiraiion  qu'excita  leur  ap- 
parition subite  dans  la  C(>ntréi^>,et  le  récit 
qu'ils  firent  de  tout  ce  qui  l'avait  précédée. 
Us  se  rendent  au  château  de  leurs  pères  et  y 
portent  avec  eux  la  statue  de  Marie,  compa- 
gne de  leur  rapide  voyage.  La  statue  se 
trouve  le  lendemain  au  lieu  où  ils  s'étaient 
vus  eux-mêmes  à  leur  réveil.  Barthélémy  de 
Vir,  évéïiue  de  Laon,  est  instruit  de  cet  évé- 
nement extraiirdinaire.  C'était  un  saint  prélat 
doiii  le  zèle  venait  de  reb;Uir  la  cathédrale 
de  Laon,  el  d'en  faire  un  des  plus  beaux  or- 
nements de  la  France.  Il  se  f.iil  amener  la 
iillc  du  Soudan,  la   baptise  dans  la  nouvelle 


église,  et  lui  donne  le  nom  de  celle  à  qui 
elle  doit  sa  délivrance.  Il  eut  d'abord  la  pen- 
sée d'enrichir  sa  eathédr  il''  de  l'image  rni- 
raruleuse.  Mais  le  t^iel  s'était  explique  trop 
manifestement  sur  le  lieu  que  Marie  avait 
dait;né  choisir.  Avec  les  matériaux  de  l'an- 
cienne cathédrale  on  lui  construisit  un  sanc- 
tuaire à  l'endroit  où  les  chevaliers  s'étaient 
trouvés  transportés  avec  la  statue  de  leur 
libératrice.  C'est  celui  de  Notre -Damc-dc- 
Liesse  (1). 

a  Cette  tradition,  quelque  extraordinaire 
qu'elle  soit,  n'atteste  point  un  fait  qu'on 
doive  regarder  comme  unique  en  son  genre. 
Les  Livres  saints  nous  parlent  du  prophète 
Habacuc  et  du  diacre  saint  Philippe,  transpor- 
tés subitement  en  des  contréi'S  éloignées  (2). 
L'historien  de  l'église  d'Orléans  fait  mention 
de  quatre  gentilshommes  (|ui  furent  l'objet 
d'un  semblable  prodige  i3).  Dans  le  diocèse 
de  Besançon,  il  y  a  un  pèlerinage  sous, le 
titre  de  Notre-Dame-de-Consolation  ,  fondé 
sur  tin  événement  de  cette  n.ilure,  et  qu'on 
rapporte  à  la  même  époque  que  celui  de 
Liesse.  11  y  eut  aussi  des  captifs  lorrains  dé- 
livrés par  une  voie  surnaturelle  el  rendus 
à  leur  patrie.  L'église  de  Saint-Niculas,  près 
de  Nancy,  en  conserve  les  monuments.  On 
voit  quelque  chose  de  semblable  à  Nolre- 
D.ime-de-la-Délivrande  de  Caen,  où  se  mon- 
trent les  chaînes  des  esclaves  qui  furent  mi- 
raculeusement affranchis.  La  voix  de  tous  les 
siècles  et  l'expérience  des  véritables  servi- 
teurs de  Marie  témoignent  que  les  prodiges 
coûtent  peu  à  la  puissance  el  à  la  bonté  de  la 
Reine  des  cieux. 

«  Quant  aux  témoignage  de  miséricorde 
que  le  Seigneur,  fléchi  par  les  prières  de  sa 
mère  ,  a  fait  descendre  en  ce  lieu  depuis 
plusieurs  siècles,  ils  sont  trop  éclatants  pour 
qu'on  puisse  les  révoquer  en  doute,  el  trop 
extraordinaires  pour  qu'on  puisse  refuser 
d'y  voir  souvent  jusqu'à  de  vrais  miracles. 
C'est  ainsi  qu'en  parlent  les  auteurs  les  plus 
dignes  de  foi  ;4).  Nous  ne  pontons  que  don- 
ner une  légère  idée  des  bienfaits  qui,  depuis 
sept  siècles,  ont  coulé  des  mains  de  cette 
Vierge  révérée.  Un  recueil  d'^manderait  des 
volumes.  Elle  était  naguère  couronnée  des 
vœux  des  cités  el  des  provinces,  en  témoi- 
gnage des  faveurs  reçues  el  de  la  reconnais- 
sance que  ces  faveurs  avaient  excitée.  Bour- 
ges, délivrée  de  la  peste  en  1628,  lui  avait 
envoyé  l'image  d'une  ville  en  argent.  Dieppe, 

(1)  V.  Histoire  de  S. -D. -de-Liesse,  par  M.  Vdielle, 
doclfiir  de  Soriioiine  et  vicaire  gënéml  de  revécue 
de  Laon.  Laon,  I7U6;  V.  aussi  La  Marliniére.  Dicl. 
géogr.  et  Itist.  de  S .-U. -de-Liesse. 

(i)  Da.mkl,  mv,  32;  Atla,  viu,  59. 

(3)  La  Saussaye,  t.  x,  l'î;  Le  Maire,  Hiil.  et  An- 
tiq.  d'Orléans,  t.  Il,  cli.  15,  p.  5(i. 

l'i)  Inde  cuniscanlilius  m  dies  niiraculis,  Idci  fama 
religioque  adeu  crt;vil,  ut  trequenliljus  nniniiiiii  gi.-n- 
liuin  volis  Siicer  lilc  l(iC(js  adeatur.  Gallia  christ., 
l.  I\,  p.  57'2.  —  Habfl  (Laudiniiim)  liinc  ali  oriente 
Deipaia-  Lseliliensis  leinpliiiii  iiiiraciilorniii  rrequen- 
lia  liiSo  (irije  celcberriinuin.  .Aciu  Sanctor.  ordiiiis 
S.  Beneilicli  Siiculo  secundo,  V'i/.  S.  Saluberga:,  H 
si!|iieniijris. — Ce  dernier  uuvrage  a  été  puljlié  par  Ma- 
biliuii. 
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après  avoir  senti  l'effet  d'une  semblable 
pr(i(eclion,en  1G30,  lui  fil  présent  d'un  vais- 
seau de  même  métal,  avec  ces  mots  en  let- 
tres d'or  :  A'OF.i  public  dk  Dieppe.  En  1654, 
le  maréchal  d'Esirées,  guéri,  à  l'âge  de82  ans, 
d'un  mal  qui  devait  le  conduire  prochaine- 
nient  au  tombeau,  lui  témoigna  sa  recon- 
naissance par  un  vœu  très-riche.  En  1659, 
on  vil  les  députés  d'Amiens  lui  présenier 
uiii>  image  d'argent  pour  acquitter  le  vœu 
qu'ils  avaient  fait  en  la  priant  de  venir  à  leur 
secours  en  un  temps  de  contagion.  Nous  ne 
pousserons  pas  plus  loin  ce  détail.  Ou  peut 
voir  l'histoire  du  pèlerinage  qui  elle,  d'apiès 
les  registres  el  les  proiè<  -  verbaux  de  la 
ch-ipelle  .  un  grand  nombre  de  grâces  ohte- 
nues  et  de  dons  oITerts  en  retour  (I). 

«  On  ne  s'étonnera  point  mainlenaiU  d'en- 
tendre dire  que  Liesse  était  un  des  pèlriina- 
ges  les  plus  fréquentés  de  nos  rois.  La  Vi.rge 
qu'on  y  honore  reçut  les  hommages  de 
Charles  VI,  dit  le  Bien-Aimé;de  Charles  VU, 
surnommé  le  Victorieux  ;  de  René,  roi  de 
Sicile  ;  de  Louis  XI  ;  de  François  1",  qui  s'y 
transporla  deux  fois  ;  de  Henri  II  ;  de  Marie 
de  Médicis,  (|ui  vint  y  rendre  grâces  de  la 
naissance  de  Louis  Xlll.  Ce  prince  s'y  l'-ans- 
porla  de  même  avec  Anne  d'Autriche,  et 
remercia  publiquement  le  Seigneur  et  sa 
sainte  Mère  d'a>oir  donné  à  la  France  un 
enfant  qui  devait  l'élever  au  comMe  de  la 
gloire.  Louis  XIV  vint  deux  fois  humilier  sa 
grandeur  aux  pieiisde  la  Vieraede  Liesse  ('i). 
Après  lui,  Louis  X\',  sa  religieuse  épouse 
et  le  dauphin,  leur  fils,  y  vinrent  rendre 
leurs  hommag'^s  à  Marie.  L'inforlunée  Marie- 
Antoinette,  el  plus  l.ird  sa  fille,  noble  héri- 
tière de  sa  grandeur  d'âme,  suivirent  de  si 
beaux  exemples. 

«  On  ne  pourrait  donner  une  juste  idée  des 
richesses  que  la  piété  de  ces  princes  et  de 
tant  d'autres  personnages  distingués  avait 
accumulées  dans  ce  sanctuaire.  Les  Guises, 
seigneurs  de  Marchais  et  fondateurs  de  l'hô- 
pilal  de  Liesse,  les  Coudés,  les  reines  de 
Pologne,  d'Angleterre,  etc.,  y  avaient  ap- 
porté ou  envoyé  des  dons  qui  répondaient  à 
leur  rang  et  à  leur  piété.  A  la  suite  de  ces 
grands  noms,  on  peut  joindre  le  corps  des 
marchands  de  Paris,  qui  sollicita  la  protec- 
tion de  Notre-Dame-de-Liesse,  en  lui  présen- 
tant un  navire  d'argent.  Les  offrandes  des 
particuliers  élaienl  en  grand  nombre,  et 
avant  notre  première  révolution  le  concours 
de  ceux  qui  les  apportaient  croissait  tous  les 
jours. 

«  On  sent  bien  qu'à  celte  époque  ce  sanc- 
tuaire révéré  a  ilû  perdre  une  partie  de  ses 
trésors.  Mais,  du  reste,  l'édifice  n'a  reçu 
aucun  dommage.  Les  serviteurs  de  Marie  ont 
la  consolation  de  le  retrouver  aujourd'hui 
tel  que  le  décrivaient  les  auteurs  du  siècle 
dernier.  L'église  de  Liesse  a  1.30  pieds  de 
long  sur  45  de   large.  Elle  est  décorée  d'un 

(Il  Uhluire  de  N.-D. -de-Liesse,  i^  part.,  p.  îiO 
el  .'-\iiv. 

(i)  Histoire  de  N.-D. -de-Liesse,  2«  pari.,  p.  80 
et  suiv. 


bel  autel  de  marbre  en  mosa'i'que.  Sur  cet 
aulel  par.iît  ,  au  milieu  d'une  multitude 
d'ofl'randes,  la  statue  de  la  Mère  de  Dieu  te- 
nant devant  elle  l'enfant  .lésus.  La  Vierge 
n'a  guère  que  deux  pieds  et  demi;  son  divin 
Fils  est  en  proportion.  Les  principaux  orne- 
menls  de  ce  saint  lieu  sont  un  jubé  de  mar- 
bre qui  passe  pour  l'un  des  plus  magnifiques 
ouvrages  de  ce  genre  qui  se  voient  en  France, 
la  balustrade  qui  ferme  l'autel ,  les  quatre 
colonnes  qui  le  décor((nt,  des  tableaux  of- 
ferts par  la  piéié  el  des  ex-voto  qui  rendent 
témoignage  des  bienfaits  reçus  (1). 

«  Du  reste,  la  sainteté  du  pèlerinage  de 
Liesse,  les  souvenirs  qu'il  rappelle,  la  vue 
de  celte  image  vénéré(>  depuis  tant  de  siè- 
cles, le  concours  des  fidèles  qui  se  pressent 
encore  autour  d'elle,  la  ferveur,  la  confiance 
avec  laquelle  ils  prient  la  Mère  de  miséri- 
corde ,  les  exemples  fréquents  de  grâces  si- 
gnalées obtenues  à  ses  pieds,  raniment  la  loi 
dès  qu'on  pénètre  dans  ce  lieu  de  proiliges, 
péoèlrent  l'âme  d'une  céleste  consolation 
qui  lui  fait  surmonter  ou  souffrir  avec  rési- 
gnation les  peines  de  la  vie  ;  el  l'on  n'eu  sort 
que  le  cœur  plein  de  celte  sainte  joie, de  colle 
douce  confiance  en  Dieu  el  en  sa  sainte  Mère, 
qui  fait  courir  à  grands  pas  dans  le  sentier 
de  la  vertu. 

«  Les  effets  visibles  de  la  proteclion  de 
Marie  n'ont  point  cessé  de  se  manilestur  au 
milieu  de  nous.  Ou  a  publié ,  en  1833,  une 
nouvelle  relation  de  quelques  grâces  signa- 
lées accordées  par  Notre-Dame-de-Liesse 
depuis  1812  jusqu'en  1833.  Ce  petit  ouvrage 
est  écrit  avec  goût,  et  les  circonstances  des 
événements  qu'il  rapporte  en  constatent  la 
certitude.  » 

LIGUA  (Chili).  Il  y  avait  dans  un  temple 
ou  une  chapelle  de  celle  ville  une  certaine 
statue  de  la  sainte  Vierge  ,  vers  laquelle  la 
piété  attirait  les  pèlerins  beaucoup  plus  que 
le  mérite  du  travail.  Elle  fat  sauvée  de  l'in- 
cendie de  la  ville  par  un  cert.iin  Pierre  de 
Bucave,  qui  la  déposa  dans  une  vallée  .issez 
proche  de  Santiago.  Mais,  en  1645,  la  séche- 
resse ayant  ravagé  ce  pays  ,  tous  les  habi- 
tans  implorèrent  le  secours  de  Marie  ,  et 
furent  délivrés  de  ce  terrible  fléau.  La  même 
chose  se  renouvela  en  1757. 

LILLE  (France),  chef-lieu  du  département 
du  Nord.  On  y  vénère,  dit  (îumppenberg, 
une  Vierge  miraculeuse  ,  appelée  en  latin 
Cancellata  ,  Notre-Dame  des  Barreaux  ,  ou 
plutôt  de  la  Herse  ,  dans  l'église  de  Sainl- 
Pierre.  Son  nom  lui  vientd'unmiracle  qu'elle 
opéra  en  repoussant  les  ennemis  qui  étaient 
venus  assiéger  la  ville,  et  que  les  habitanls 
virent  fuir  avec  joie  à  travers  la  herse  du 
ponl-levis.  AClas  Marianus,  tom.  XV. 

LIMA  (Pérou).  Dans  l'église  des  Domini- 
cains, à  droite  du  chœur,  s'élève  un  autel 
dédiéà  sainte  Rose,  la  seule  Liméiiicnnequi 
ait  été  canonisée  jusqu'à  présent.  On  y  con- 
serve une  grande  quantité  de  ses  reliques, 

(1)  D.  Nicolas  le  Long,  Hist.  ecclés.  el  civile  d» 
diuci'se  de  Lnon,  an.  lUS,  p.  217  ;  ExplLLï,  i)!C<. 
(jévgr.  de  la  France,  Liesse. 
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qu'où  vient  visiter  en  pèlerinage  de  tous  le» 
pays  d'aleiilour.  Un  beau  groupe  de  marbre 
blanc  reprcSsenle  l.i  sainte  au  moini'nt  où 
elle  reijd  le  dernier  soupir  ;  un  anf>e  aut 
ailes  étendues  louche  à  peine  le  sol,  et  soii- 
lèfc  le  voile  qui  couvre  son  visag.'.  Près  de 
la  sainte  une  rose  blanche  se  fane  sur  le 
rameau  brisé  d'un  rosier:  louchante  et  gra- 
cieuse alléi+orie.  C'est  l'œuvre  d'un  sculpteur 
italien  dont  le  nom  est  resté  inconnu. 

Dans  la  niôtne  ville,  sur  rem|)lacemei\l  de 
la  maison  oii  naquit  Rosa  de  Snnla-Marid, 
OD  conserve  la  croix  de  bois  que  la  sainte 
portait  sur  ses  épaules,  en  niémoire  de  .lé- 
sus  nioiilanl  au  Calvaire;  la  croix  hérissée 
de  pointes  aiguës  que  Rose  portail  sur  son 
sein,  sa  bai,'ue  ou  esposa ,  plusieurs  de  ses 
Ossements  vénérés ,  des  boucles  de  ses 
cheveux,  etc. 

Dans  le  couvent  de  Saint-François,  on 
voit  encore  un  vieu<  tableau  qui  représente 
un  des  moines  de  l'ordre  séraphi(|ue  ,  te- 
nant à  la  main  une  Vierge  des  Sepl-Dou- 
leurs ,  dont  les  yeux  pleurent  <lu  sang  et 
dont  le  cœur  brille  de  gloire.  Tootcs  ces 
images  sont  vénérées  avec  un  grand  res- 
pect. On  y  remdrquc  une  chapelle  qui  sem- 
ble réservée  aux  nègres  :  tous  les  saints  qui 
la  décurenl  sont  des  noirs  recommaiidablcs 
par  leurs  vertus. 

LLMAY  (France),  boorg  de  l'ancienne 
province  de  FlIe-de-France,  aujourd'hui  du 
déparlement  de  Seine-el-Oise  ,  arrondisse- 
ment de  Mantes,  clief-lieu  de  canton,  diocèse 
de  Chartres. 

Les  Célcslins  et  les  Capucins  avaient  un 
couvent  d.mà  ce  boiirg.  Celui  des  Célestins, 
avec  un  grand  enclos,  a  été  converti  en  une 
chariiiante  villa.  Il  ne  reste  plus  rien  du 
couvent  deâ  Capucins. 

Plus  loin  est  l'ermilage  de  Saint-Sauveur, 
dont  la  chapelle,  avec  une  petite  habitation, 
est  taillée  dans  le  roc.  Tous  les  ans  ,  le 
deuxième  diniiâhche  de  carême,  cl  le  6  août, 
il  s'y  fait  un  pèlerinage  qui  réunit  un  cou- 
cours  considérable  de  fidèles. 

LIMOGES  (France),  ancienne  capitale  du 
Limousin,  aujourd'hui  chef-lieu  du  déparle- 
menl  de  la  Haute-Vieune.  Cette  ville  pos- 
sède plusieurs  églises  dignes  de  fixer  l'at- 
Içntion  des  archéologues.  D'abord  sa  ca- 
thédrale, qui  repose  en  partie  sur  les  vesli- 
ges  d'un  temple  consacré  à  Fria|)e.  Cet  édi- 
fice, tel  qu'il  existe  aujourd'hui  ,  fut  com- 
mencé en  1272,  par  les  soins  du  chapitre  et 
des  biiUrgedis  de  Limoges,  sous  l'épiseopal 
de  Gilbert  de  Malemort.  Tous  les  évêques , 
pendant  près  de  trois  cents  ans,  se  léguèrent 
pour  héritage  le  devoir  de  continuer  cet  édi- 
fice ,  et  y  consacrèrent  non-seulement  la 
majeure  partie  de  leur  revenu,  mais  y  affec- 
lèrenl  des  sommes  levées  Sur  les  biens  et  les 
traitements  du  clergé  du  diocèse.  Malgré 
tant  de  soins  et  de  dépenses,  celte  vasle  en- 
treprise était  encore  inachevée  en  1513.  Jean 
de  Langeac  essaya,  en  15.37,  de  continuer  la 
nef  Interrompue,  qui  laisse  encore  un  grand 
intervalle  pour  atteindre  le  clocher.  Nous 
lit  vous  à  ce  prélul  iecommencenieul  des  pi- 


liers de  quatre  chapelles,  qui  sont  élevés  de 
20  à  30  pieds  au-dessus  du  sol.  Malgré  soa 
zèle  et  son  activité  ,  ces  consirui  lions  im- 
portantes ne  furent  pas  fort  avancées  pen- 
dant son  épisi0()at,  et  à  sa  mort  les  travaux 
furent  abandonnés  pour  ne  plus  être  re- 
pris. 

Le  portail  qui  est  au  bout  de  ia  croisée  do 
gauche, elqui  fait  face  àla  rueNeuve-de-Sainl- 
Klienix; ,  est  une  des  parties  les  plus  bril- 
lantes de  cet  édifice.  La  rosace  semble  for- 
mée d  une  dentelle  de  pierre  aussi  iéjjère 
que  variée. 

La  justesse  des  proportions  et  l'harmonie 
de  toutes  les  parties  du  rond-puint  sont  d'un 
effet  majestueux.  La  hardiesse  de  la  voûte  , 
l'élévation  des  ogives,  la  beauté  des  vilr.iiix, 
donnent  à  celte  partie  de  l'édifice  un  carac- 
tère tout  à  fait  imposant. 

Le  srniiment  pénible  que  font  éprouver  le 
noii-acliévement  et  le  cliélif  couronnement 
de  l'extérieur  du  monunienl  disparaît  aus- 
sitôt que  l'on  pénètre  a  liiilérieur,  à  la  vue 
de  son  architecture  elcganle  et  gramliose» 
et  de  ses  voûtes  aériennes  soutenues  par 
mille  colonnetles  élancées.  Cette  vaste  église 
a  la  forme  d'une  croix  latine,  avec  un  che- 
vet semi-circulaire.  Elle  est  di\isée  en  tiois 
nefs  séparées  par  les  retombées  des  arcades 
ogivales  ,  soutenues  par  seize  piliers  déta- 
chés et  dix-huit  engagés.  Los  piliers  sont 
couronnés  par  des  chapiteaux  en  saillie  dé- 
licalcment  taillés;  une  galerie  percée  d'ar- 
cades en  ogive  ,  et  ornée  de  colonnetles  et 
de  trèfles,  règne  aulourde  la  ne(  etdu  chœur; 
au-dessus  cl  au-dessous  de  cette  galerie  ,  et 
dans  le  chœur  ,  sont  percées  cinq  croisées 
ornées  de  vitraux  coloriés.  Les  vitraux  dé- 
truits autour  de  la  nef  ont  été  icuiplacés  par 
des  vitres  ordinaires. 

Le  jubé  de  la  cathédrale  de  Limoges  est 
d'une  grande  magiiificence  :  on  y  admiro 
toute  la  richesse,  loule  la  grâce  et  toute  l'é- 
légance du  style  de  la  Renaissance.  On  y  rc- 
marquedes  bas-reliefs  rcprésenlant  lesdouze 
travaux  d'Hercule,  qu'on  est  un  peu  étonné 
de  voir  figurer  dans  une  église.  En  face  de 
la  sacristie,  on  remarque  le  tombeaa  de  Re- 
gnaud  de  la  Porte,  é»êque  de  Limoges  au 
XIV'  siècle.  Construit  en  pierre  calcaire,  il 
oITre  le  style  des  xin'  et  \iv'  siècles  dans 
toute  sa  pureté.  On  remarque  dans  le  sou- 
bassement une  représentation  en  bas-relief 
du  martyre  de  saint  Etienne  et  plusieurs  au- 
tres figures  sculptées.  L'ovèque  est  couché 
et  a  les  pieds  appu\és  sur  un  animal  telle- 
ment mutilé,  qu'il  est  impossible  de  le  re- 
connailro. 

Saint- Pierre-du-Queyroix.  — Cette  église  , 
fondée  par  saint  Rorice  II  en  l'an  o07,  est  la 
première  paroisse  du  diocèse  de  Limoges. 
Afin  de  la  distinguer  de  celle  de  Sainl-Pierre- 
du-Sépulcre,  foudée  par  saint  Martial,  Rorice 
lui  donna  le  nom  de  Saint-Pierre-du-Quey- 
roix,  du  mot  latin  quadruvio  ,  carrefour  où 
aboutissent  quatre  rues.  En  effet,  la  place  de 
Saint-Pierre  est  placée  à  l'entrée  de  quatre 
rues. 
Le  plan  de  celle  église  uiïre  un  reclaugla 
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deiiviroh  33  mètres  de  longueur  sur  13  de 
liirgeur,  partagé  inégalement  par  six  ran- 
gées de  piliers  d'un  diamètre  assez  consiilé- 
rahie,  dont  les  entre-axes  sont  d'environ  7 
mètres,  et  qui  supporteiil  une  suite  d'ogives. 
La  colonne  qui  sotilient  la  portion  de  la 
voûte  qui  est  au-dessus  do  la  cliapelle  des 
Agonisants  est  citée  pour  sa  hardiesse.  Cette 
partie  de  l'édiûce  fut  construite  en  loiC. 

La  façade  exiérieure  de  l'église  manque 
de  régularité.  Sur  la  partie  où  se  trouve  la 
grande  porte  d'entrée,  les  statues  ,  de  g'  an- 
deur  naturelle,  de  saint  Pierre,  saint  Paul 
et  saint  André,  sont  placées  dans  des  niches. 
De  l'autre  coté  du  clocher,  saint  Martial,  saint 
Léonard  et  saint  Sébastien  occupent  trois 
autres  niches.  Deux  bas- reliefs  encadrés, 
dont  l'un  représente  la  Nativité  de  Jésus- 
Christ  ,  et  l'autre  l'image  d'un  saint  sacre- 
ment en  style  antique,  se  remarquent  plus 
bas  et  à  droite. 

Le  clocher  de  Saint-Pierre  ,  construit  sur 
le  même  dessin  que  celui  de  Saint-Michel  , 
est  formé  par  une  pyramide  élevée  sur  une 
base  quadrilatère  entre  quatre  clochetons. 

Eglise  de  Sainl-Michd.  —  C'est  un  long 
parallélogramme  qui  présente  à  l'intérieur 
des  li^'nes  régulières  et  harmonieuses.  Son 
architecture  apparlienl  au  sl\Ie  gothique. 
Sa  voûte,  lie  13  loèlres  d'élévation,  est  sou- 
tenue par  deux  rangs  de  cinq  piliers  chacun, 
qui  foruienl  une  nef  principale  de  8  mètres 
de  largeur,  et  deux  collatéraux  égaux  lar- 
ges de  6  mètres.  Ces  piliers  octogones  soûl 
revêtus  de  baguettes  qui  se  prolun;Aent  jus- 
qu'à la  voûte  et  se  terminent  en  ogive. 

Trois  portes  principales  donnent  accès 
dans  cet  édifice.  L'une  est  au  bas  de  la  nef, 
eu  face  du  j^rand  autel,  et  les  deux  autres  en 
regard,  à  peu  près  au  milieu  des  collatéraux. 
Le  clocher  s'élève  au-dessus  de  celle  qui 
fait  face  au  midi;  et  quoique  celte  porte 
soit  pratiquée  dans  un  des  côtés  de  l'édiûce, 
elle  sert  d'entrée  principale. 

LIMOL'US  ou  LIMOUX  (France),  chef-lieu 
de  canton  du  déparlement  de  Seine-et-Oise. 

«  L'église  de  ce  lieu,  dit  l'abbé  Lebeuf,  est 
un  bâtiment  assez  beau,  construit  en  foruie 
de  croix  et  tout  voûté,  mais  sans  ailes.  Le 
milieu  de  la  croisée  est  surmonté  d'un  petit 
clocher.  La  plus  grande  partie  de  cet  édifice 
a  été  construite  vers  le  commencement  du 
xiv  siècle,  ou  sous  le  règne  du  François  I". 
Au  grand  portail  bâti  de  pierre  de  grès  sont 
les  armes  de  Poncher,  d'or  au  chevron  de 
gueules  brisé  en  pointe  d'une  léle  de  nègre  de 
sable,  bandée  d'argent,  et  accompagnée  de 
trois  coquilles  de  sable,  deux  en  chel  et  une 
en  pointe. 

«  A  côté  de  ce  portail,  à  main  gauche  en 
entrant,  est  une  tour  commencée,  dont  les 
fondements  furent  jetés  par  Gaston  ,  duc 
d'Orléans,  mais  qui  mourut  avant  qu'elle 
lût  finie. 

Saint  Pierre,  apôire,  qui  est  représente  à 
l'aulel  eu  pierre,  est  assis  dans  une  chaire. 
Au  vilrai^e  de  la  croisée  uu  coté  seplea- 
trional  sont  les  armes  d'un  archevêque,  les 
niêmes  que  ci-dessus ,   ce  qui  fait   croire 


qae  Etienne  Poncher,  archevèqne  de  Sens  , 
en  a  payé  la  dépense.  Au  même  endroit  sont 
aussi  celles  d'un  autre  évéque ,  fils  d'une 
Poncher  :  elles  sont  d'or,  à  la  croix  d'azur, 
cantonnée  de  quatre  mollettes  d'éperon  de 
gueules. 

«  Oii  conserve  dans  celle  église  les  reli- 
ques de  saint  .Marc,  évangéiiste,  qui  furent 
transportées  de  Venise,  sur  la  Gu  du  xiv'  siè- 
cle, par  Jacques  de  Montmor,  chevalier, 
seigneur  de  Bris  et  de  Limours,  chambellan 
du  roi  et  gouverneur  du  Dauphiné,  à  qui 
les  Vénitiens  les  avaient  données  en  recon- 
naissance d'un  secours  considérable  qu'il 
avait  fourni  à  la  république  conire  les  Gé- 
nois. Ces  reliques  furent  transférées  de  la 
vieille  châsse  dans  une  neuve  ornée  de 
cuivre  et  de  lames  d'argent,  le  dimancho 
9  novembre  Îlj8i ,  par  AI.  de  Nesmond  , 
évéque  de  Bayeui,  accompagné  de  M.  de  la 
Motte,  archidiacre  et  chanoine  de  Paris.  On 
voit  sur  les  plaques  de  cette  châsse  la  fi- 
gure de  saint  Marc,  et  au  bas  est  écrit:  Marcus 
sacerdos  discipulus  beaii  Pétri  aposloli.  Elle 
est  élevée  dans  le  mur  de  la  croisée  du  côté 
méridional,  au  même  lieu  où  est  la  chapelle 
du  nom  du  même  saint.  On  la  descend  quel- 
quefois pour  la  porter  en  procession  à  Pé- 
queuse,  village,  voisin.  Il  y  a  au  même  lieu 
une  confrérie  de  Saint-Mare.  « 

L'abbé  Lebeiif,  qui  tire  cet  article  du 
Mercure  de  France,  ajoute  cette  note  sur  la 
relique  du  saint  .ipôtre  : 

«  C'est  un  ossement  considérable;  mais  le 
peuple  l'appelle  le  corps  de  saint  Slarc,  et  dit 
que  celui  qui  l'apporta  de  Venise  était  comte 
de  Limours,  au  lieu  de  le  qualifier  simplement 
seigneur  du  lieu.  M.  Baillet,  qui  avait  eu 
occasion  d'être  informé  de  la  trailition  de  ce 
lieu,  à  cause  de  la  relation  que  MM.  de  La- 
moignon  y  ont  eue,  prétend,  à  la  On  de  la 
vie  de  saint  Médard,  que  ces  reliques  sont 
plutôt  de  ce  saint  évéque  de  Noyon,  qui  est 
appelé  saint  M  ird  en  diverses  provinces 
Comme  cette  église  avait,  dès  le  xiii"  siècle, 
des  reliques  auxquelles  on  faisait  des  of- 
frandes, ce  pourraient  bien  être  ces  an- 
ciennes reliques  qui  seraient  parvenues 
jusqu'ici  :  ce  qui  détruirait  l'apport  prétendu 
de  Venise.  Pour  se  mettre  mjeux  au  fait,  il 
faut  voirie  livre  composé  sur  celte  matière 
par  un  pénitent  de  Limours  Cin-12,  ItiSj), 
en  faveur  de  saiiU  Marc;  il  avait  vu  tous  les 
procès-verbaux  sur  cette  translation,  el 
même  ceux  du  village  de  Bris.  11  y  parle  des 
enfouisseiiienls  de  ces  reliques  en  la  terre, 
leur  apport  à  Paris,  etc.  ».  [Ilist.  du  dioc.  de 
Paris,  tom.  IX,  p.  181-182.) 

LlINSTliK.  Ce  château  renfermait  uns 
belle  image  de  la  Notre-Dame-de-Consolalion 
de  Luxembourg.  Voi/.  LuxbMBOiiiK;. 

LIK lî Y  (France),  au  déparleiiient de  l'Aube, 
à  16  kll.  de  Troyes  en  Champagne. 

Dans  les  xiv"  et  xv°  siècles  ce  lieu  étail  une 
ville  assez  considérable,  quoiqu'il  n'ait  pas 
aujourd'hui  300  habiianls.  SOo  église  possé- 
dai! alors  le  saint  suaire,  relique  célèbi'e  qiii 
fait  au,ourd'iiui  rorneuient  de  Turin., Elle 
avait  été  dùpnéu  à  cétle  égliâe  pit  (jeuÎTroy 
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do  Charny,  seigneur  du  lieu,  qui  l'avait 
prise  sur  les  Sarrasins.  Elle  allira  longtemps 
de  nniiihreux  pèlerins  et  contribua  à  la  pros- 
périté de  la  ville  ;  mais  les  guerres  acliarnées 
du  XV'  siècle  ayant  elîrajé  les  clian()ines, 
ils  crurent  devoir,  on  lil8,  iiiellre  le  saint 
Suaire  en  dépôt  chez  un  genlillioinme  de 
Fraiiclie-(]oinlè,  marié  à  la  petile-lille  de 
G('onVo>  de  Cliariiy.  Sa  veuve  l'emporla  à 
Chambéry  en  1'»j2,  d'où  il  fut  transporté  à 
Turin.  Gel  enlèvcmeul  Ciiusa  la  perte  de 
Liroy,  ()ui  n'est  plus  aujourd'hui  uu'un  petit 
village,  (liriiiiul  de  Verzé.) 

LIHIS  (Italie),  aujourd'hui  Gari^'liano, 
sépare  la  Campagne  de  Roine  et  la  terre  de 
Labour.  Elle  s'appelait  aussi  autrefois  Cla- 
nius  et  Glanis.  Sur  ses  bords  s'élevait  un 
bois  sacié  dédié  à  Marica,  nymphe  du  La- 
tiuin,  femme  de  t'aunus. 

/oici  ce  qu'en  dit  Virgile  : 
Ilunc  Fauiiuel  nyinplia  geiiiluiii  Laurenle  Marica. 
El  Lucrèce  : 

Uiiibrosfe  Liris  per  régna  Marica;. 

LISIKUX  (l'"rance),  chef-lieu  d'arrondis- 
scmi'nt  du  départeuienl  du  Calvados  (an- 
cienne province  de  Normandie).  Elle  était 
jadis  une  (-ilé  des  LexoviiMis,  et  s'appelait 
alors  Neotnugus  ou  Noviomagus.  Elle  fut 
détruite  par  les  Saxons  vers  la  fin  du  iv  siè- 
cle, llcconslruile  au  moyen  âge,  elle  possède 
plusieurs  monuments  religieux  de  cette 
époque  célèlire  à  plus  d'un  litre.  U'abord  sa 
calhcdralc,  qui  est  placée  sous  l'invocation 
de  saint  l'ierre,  fondée  vers  l'an  1022,  pir 
l'évcque  Herbert  ;  elle  fut  continuée  par  l'é- 
vêque  Hugon,  son  successeur,  et  la  dédicace 
eut  lieu  en  lOoo.  Mais  elle  ne  fui  compléle- 
Dieni  terminée  qu'en  1200,  sous  Guillaume 
de  Kupierre.  Une  grande  partie  des  pierres 
des  murailles  de  la  ville  fui  emplovée  à  celte 
construction. 

En  1077,  la  foudre,  qui  tomba  sur  l'église, 
abaltit  la  croix  du  iranssepl  el  causa  d'au- 
tres dégâts.  Vers  1220 ,  elle  fut  ravagée 
par  U)  feu;  en  1376,  elle  menaça  ruine  par 
l'effet  des  fossés  profonds  el  des  construc- 
tions militaires  qu'on  avait  faites  pendant 
les  dernières  guerres  ;  puis,  le  10  mars  IS.HS, 
l'aiguille  sud  du  porlail  principal  s'écroula 
toul  à  coup,  et  dans  sa  chuie  écrasa  une 
partie  de  la  nef.  Enfin,  en  1562,  pillée  par 
les  protestants,  l'église  fui  dévastée  dans  sou 
intérieur 

Ces  dommages  furent  réparés  à  diverses 
époques.  Au  commencement  du  \\\i'  siècle, 
l'évéque  Jourdain  du  Hominel  fil  faire  de 
grands  travaux  à  ce  bel  edilice.  Dans  les 
XV'  et  xvr  siècles,  la  partie  du  iranssept  sur 
la  rue  du  Paradis  fut  l'objet  de  nomlireuscs 
réparations  depuis  le  portail  jusqu'à  la  lan- 
terne du  dôme  ;  cnGu  la  flèche  écroulée  fut 
rétablie  en  1579. 

Par  suite  de  ces  reconstructions,  la  cathé- 
drale de  Lisieux  dut  perdre  son  caractère 
primilif,  et  les  formes  de  l'archileclure  ogi- 
vale furent  substituées  au  stylu  roman. 

Celle«église  est  en  forme  de  croix  latine  : 
•on  vaisseau,  fort  beau  d'ailleurs,  manque 


LIV  928 

de  largeur;  mais  il   présente  quelque  élé- 
gance et  de  la  hardiesse. 

.\u  jubé  en  pierre,  qui  offrait  des  sculp- 
tures religieuses  dont  la  perle  est  regretta- 
ble, on  substitua,  en  16bi<J,  un  jubé  en  bois 
qui  à  son  tour  fut  délruit  le  19  septembre 
1702. 

En  1793,  des  soldats  de  l'armée  révolu- 
tionnaire pénétrèrent  dans  la  caihédrale,  la 
dévastèrent ,  brûlèrent  des  sculptures  en 
bois  el  brisèrent  1(!S  si  dues  de  pierre.  Alors 
fuienl  détruits  les  tombeaux  des  évéques. 
De  1793  a  1799  elle  servit  à  des  réunions 
pofiulaires.  l'^nlin  elle  fut  rendue  au  culte 
après  le  Concordat. 

lùjlise  de  Saint-Jacques.  —  L'emplacement 
de  cette  église  fut  d'abord  occupé  p'ir  une 
chapelle  dédiée  à  saint  Maur  en  1030  ou  1032. 
Sur  les  ruines  de  cette  chapelle  s'éleva  une 
autre  église  dédiée  à  la  Vierge  el  à  saint 
Jacques,  consacrée  en  1132. 

Ce  fut  sur  les  ruines  de  ces  édifices  que 
l'on  construisit ,  en  l'»96,  l'église  actuelle, 
mise  sous  l'invocation  de  saint  Jacques  le 
Majeur.  Sa  consécration  n'eul  Ih'u  que  le 
1"  juin  15i0.  Le  vitrail  de  la  chapelle  Sainl- 
Maur  esl  la  seule  chose  qui  suit  remarquable 
dans  celte  éylise 

LIVERNON  (France),  au  département  da 
Lot. 
Ou  y  voit  un  magnifique  dolmen  gaulois 
La  pierre  horizontale,  ()ui  a  22  pieds  de 
long  sur  10  de  large,  el  qui  esl  épaisse  de 
<|uinzo  pouces,  esl  si  parlailemenl  en  équi- 
libre sur  les  deux  pierres  verticales  qui  lui 
servent  de  ()oinl  d'appui,  que  le  moindre 
mouvement  de  la  main  suffit  pour  la  faire 
osciller  el  lui  imprimer  un  mouvement  qu'elle 
garde  pendant  quelques  minutes. 

Ll\  OLIUNE  (Toscane),  porl  libre  des  Etats 
du  grand-duc 

La  \'ier(,'e  de  Monlenero,  près  de  Livourne, 
a  un  temple  remarquable  par  la  variété  et 
par  la  richesse  de  ses  marbres.  Les  gens  du 
peuple  el  les  marins  y  vont  souvent  pieds 
nus  en  pèlerinage. 

LMIY-ENLAUNOY  (France),  village  de 
l'ancienne  province  de  l'Ile-de-France,  au- 
jourd'hui du  déparlement  de  Seine-el  Oise, 
arraiidissemenl  de  l'on  toise,  canton  de  lîo- 
nesse,  diocèse  de  Paris,  il  esl  à  trois  lieues 
et  demie  de  Paris. 

A  un  quart  de  lieue  de  ce  village,  on 
vovail  aiilrefois  une  abliaye  de  Chanoines  ré- 
guliers de  la  (Congrégation  de  France,  dont 
il  existe  encore  quelifues  débris  el  qui  jouis- 
sait d'une  certaine  vénération  dans  le  pays. 
On  r.ippeliiil  vulg.iiremenl  V Abbaye  de 
Livnj.  La  ce  èbre  madame  de  Sévigiié  l'a 
habitée  quelque  lemps,  et  c'est  de  là  que 
sont  datées  un  assez  graud  nombre  de  ses 
'étires. 

\  peu  de  distance  de  Livry  se  trouve  la 
forêt  de  Bundy  et  le  château  du  Kaincy,  i|ui 
cuininnnique  à  la  route  d'Allemagne  par  une 
superbe  ailée  de  peupliers.  C'est  aussi  dans 
le  voisinage  que  sont  situes  la  chapelle  el  le 
calvaire  de  Notre-Dame-des-Angei.  Voy. 
Angks  (Nolre-Dame-des-). 
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LIZIER  (Saint-),  en  France,  petite  ville  ou 
département  de  l'Ariége,  à  4  kil.  n.  de  Saint- 
Girons. 

«  Ayant  heureusement  terminé  en  Espa- 
gne son  expédilion  contre  Scrlorius,  Cncius 
l'ompée,  passant  par  la  Novempopulanie, 
força  les  Convrnœ,  Espagnols  d'origine,  qui 
occupaient  les  Pyrénées,  et  qui  ne  niiinqu  aient 
jamais  d'inquiéter  l'aiTièrc-garde  des  légions 
romaines,  de  se  réunir  en  corps  de  nation 
d;iDS  la  campagne  voisine,  où  ils  t)âlii'ent 
Lugdtinum  Convenarum  (Sainl-Beitrand-de- 
Coinminges).  Une  partie  des  Convenw  s'élablit 
dans  la  partie  déjà  célèbre  de  Cuuserans,  81 
ans  avant  Jésus-Christ.  Cette  ville,  agranrlie 
et  restaurée,  fut  nommée  Ausiria ,  parce 
que,  bâtie  sur  le  penchant  méridional  d'une 
(  olline ,  elle  se  trouve  pariiculiérement 
exposée  au  souffle  du  vent  du  midi.  Aus- 
trie  demeura  '1-92  ans  sous  la  domination 
de  Rome.  Durant  cette  époque,  il  y  eut  plu- 
sieurs monuments  remarquables  élevés  par 
les  Komains,  soit  dans  la  ville,  soit  dans  les 
alentours.  Ils  sacriGaient  à  Mars  dans  un 
temple  construit  sur  un  monticule  non  loin 
d'Austrie;  à  Jupiter,  sur  une  colline  peu  dis- 
tante de  celle  ville.  {M ons-Jovis  (ul  le  nom 
qu'ils  lui  donnèrent.)  De  nos  jours,  un  vil- 
lage s'élève  sur  les  ruines  de  ce  lemple,  et 
Mont-Joie  rappelle  l'époque  oii  les  Kon)ains 
fréiiuentaient  ces  lieux.  .Minerve  recevait 
lus  honneurs  divins  dans  un  temple,  sur  le 
frontispice  dutiuel  on  lisait  celle  inscrip- 
tion :  Mineriœ  Jidisamœ sacrum.  Q.  Valerius 
Mont.  y. 

«  Le  temple  de  .Mars  fut  détruit  en  078. 
\]n  oratoire  dédie  à  la  consulairice  des  affli- 
gés, à  la  Vierge  Marie,  fut  construit  sur  la 
place  ihême  où  les  Komains  adoraient  le 
dieu  des  combats.  Aujourd'hui  cet  oratoire 
est  ajipelé  Chapelle  de  Marsan.  Home  inspi- 
rait un  respect  si  religieux  à  cause  de  sa 
grandeur,  que  les  peuples  qu'elle  avait  as- 
sujettis pouvaient  liien  changer  de  culte  et 
de  croyance;  mais,  en  conservant  le  souve- 
nir des  Romains,  ils  donnaient  à  leurs  bâli- 
nients  publics  des  noms  (|ui  rappelaient  que 
le  peuple-roi  en  avait  élé  le  fondateur. 

«  En  098,  saint  Lizier,  originaire  de  Portu- 
gal, et  evéque  d'Austrie,  donna  son  nom  à 
la  ville.  11  était  le  cinquantième  ponlil'e  qui 
avait  porlé  la  mitre  dans  celte  ville  :  on 
ignore  l'époque  précise  où  le  christianisme 
y  iivait  ete  prêché.  Durant  son  épscopal, 
qui  fut  de  quaranle-qualre  ans,  la  ville  d'Aus- 
trie fut  assiégée,  en  708,  par  une  armée  for- 
midable des  Goths,  commandés  par  Uico- 
sinde,  et  délivrée  par  les  prières  du  saint 
prélat.  Enfin,  après  avoir  éprouvé  plusieurs 
vicissitudes,  la  ville  de  Saint-Lizier  passa, 
en  1257,  ainsi  que  la  province  de  Couserans, 
au  pouvoir  des  rois  de  Navarre,  et  fut  plus 
tard  réunie  à  la  couronne. 

«  Aujourd  hui,  entièrement  déchue  de  sa 
splendeur  première.  Saint  Lizier  n'est  pins 
qu'une  petite  ville  de  l'Ariége.  Llleest  veuve 
de  ses  poulil'es  ;  ses  rues  sont  soliiaires;  le 
lierre,  la  giroflée  s;iuvage,  toujours  lidèle 
au  malheur,  la  pariétaire,  croissent  sur  les 


vieux  murs  du  château  des  sires  de  Couse- 
rans.  L'orfraie  de  son  cri  lugubre  trouble 
pendant  la  nuit  lo  calme  de  ces  lieux,  où 
jadis  les  trouvères  et  les  ménestrels  fai- 
saient entendre  les  chants  d'allégresse  et  de 
guerre.  Le  château  est  déiruit  :  il  ne  reste 
(|u'une  tour  toute  délabrée. 

«  Saint-Lizier  conserve  encore  des  monu- 
ments qui  sont  debout  pour  dire  au  voyageur 
que,  dans  les  siècles  qui  ont  été,  une  eilé 
floiissait  l<à  où  une  peiile  ville  est  à  peine 
remarquée.  Ces  monuments  sont  :  le  palais 
épiscopal  bâti  par  l'évcque  IJerijard  de  Mar- 
ifliess,  en  1655  11  est  occupé  par  1  hospice 
général  du  département,  et  [iroduit,  vu  de 
Saint-tiirons,  un  îles  pins  beaux  eflVts  de 
perspective  que  l'on  puisse  trouver  ;  l'hôpi- 
tal, fondé  en  1570,  par  l'évêque  Hector  d'Os- 
sun,  et  desservi  par  les  dames  de  Nevers, 
qui  y  ont  une  maison  d'éducation  ;  l'église, 
dont  la  fondation  paraît  remonter  à  uns 
haute  antiquité.  Le  clocher  a  la  forme  d'une 
tour  c.inée,  percée  à  chacune  des  (|uatre  fa- 
ces de  deux  ogives.  L'intérieur  de  la  nef  est 
à  plein  cintre  et  en  ogive.  Le  maîlre-aulel 
est  d'une  construction  fort  simple;  mais  les 
deux  chapelles  latérales  sont  rcmar(|U'ibles 
par  leur  stiucture  élégante  et  les  colonnes 
en  stuc  unir  (jui  en  font  rorneinent,  ainsi 
que  des  tableaux  d'un  travail  admirable. 
Les  cloîtres  sont  plus  dignes  de  fixer  l'alten- 
lion  de  l'archédlogue  :  ils  dalenl  du  ix'  siècle; 
les  arcades  sont  à  plein  cintre,  une  colon- 
nade en  pierre  en  forme  de  pourtour,  et  le 
dessus  des  piliers  est  orné  de  sujets  giossiè- 
rement  sculptés.  On  y  voy.iit,  il  y  a  plusieurs 
années,  un  escalier  en  pierre  dont  les  arts 
déplorent  aujourd'hui  la  perte  irréparable. 

Il  La  position  topographique  de  Saint-Li- 
zier est  de  toute  beauté  ;  elle  est  enchante- 
resse par  le  paysage  que  les  yeux  ne  peu- 
vent se  lasser  de  contempler. 

«  Après  avoir  donné  une  description  suc- 
ci  nie  de  la  ville  de  Saint-Lizier, nous  appelons 
ratiention  de  nos  lecteurs  sur  une  cérémo- 
nie religieuse  qui,  tous  les  ans,  rassemble, 
le  lundi  de  la  Pentecôte,  les  habitants  de 
cette  ville  et  des  environs  à  la  chapelle  de 
Marsan. 

«  C'était  dans  le  x'  siècle.  Une  épidémie 
ravageait  le  Couserans,  le  Comminges,  le  Bi- 
gorre.  Auch  en  était  également  atteint.  La 
vallée  d'Aran,  Saragosse,  éprouvaient  ;iussi 
les  ravaj;es  du  fléau.  Nul  secours  humain  ne 
pouvait  guérir  les  malheureux  qui  étaient 
surpris  par  cette  épouvantable  calamiié. 
Plusieurs  prétendent  que  c'était  la  peste 
noire,  (\\i\  avait  beaucoup  d'analogie  avec  le 
choléra-morbus,  d'effrayant  souvenir. 

«  Des  familles  entieies  [lérissaient  dans 
un  jour.  On  n'entendait  que  le  glas  funèbre 
doni  la  voix  lugubre  s'unissait  aux  lamen- 
tations, aux  sanglots  des  infortunés  qui  dé- 
ploraient la  mort  d'un  parent  ou  d'un  ami, 
et  ((ui  eux-mêmes  devaient  pent-éire  au  re- 
tour des  tuiiérailles  être  égalmient  regrettés. 
Pour  conjurer  un  si  cruel  Iléau,  les  villes 
qui  voyaient  leurs  populations  disparaître 
eu  si   peu  de  temps,  se  vouèrent  à  Notre- 
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Damc-de-Marsnn,  proniironl  d'aller  on  pro- 
cession (ouirs  les  aiiiiées,  le  lunili  de  la  Pen- 
tcrôie,  à  la  «liapelle  où  elli^  est  invoquée,  et 
cilles  qui  élaienl  trop  éloignées,  d'envoyer 
(Jcs  députés  pour  y  assister  au  nom  des  ha- 
bilaiils.  Leur  vœu  fui  exaucé.  Dieu  souffla 
sur  les  villes  désolées,  et  son  souflle  tlissipa 
le  Iléau.  l'onr  recomiaîtie  la  protecticn  di- 
vine, la  ville  de  Saint-Lizier,  fidèle  au  vœu 
fortiié  j-idis  par  elle,  se  rond  processionnel- 
îe.nieitt,  le  jour  consacré,  à  la  sainte  chapelle. 
A'uch,  Tarbes,  la  vallée  d'Aran,  Sariigosse, 
envoyaient  leurs  premiers  magistrats.  Une 
maison  était  concédée  à  ces  consuls  par  ^ 
ville  de  Saint-Lizier,  qui  pourvoyait  .i  leur 
dépense  et  les  dclrayail  de  leur  déplacement  ; 
elle  leur  donnait  le  pain  et  ri)os|iitalilé.  La 
maison  où  ils  logeaient  a  conservé  encore  le 
nom  do  Maison  des  Ambassadeurs  ;  elle  ap- 
partient aujourd'hui  à  M.  Durègno,  et  elle 
est  adossée  aux  remparts  de  la  ville.  Les 
chambres  élaienl  ornées,  ainsi  que  le  ciel 
des  lils,  des  tableaux  que  cb  leune  des  villes 
délivrées  de  l'épiiléuiie  avait  lait  peindre  en 
mémoire  de  cet  événement  mémoralde.  Les 
lils  ont  été  transportés  à  l'hospice  :  le  van- 
(dalisme  a  dispersé  ces  tableaux  si  précieux 
par  leur  anliquité. 

«  Au  milieu  des  révolutions,  la  ville  de 
Sainl-Lizier  est  seule  demeurée  fidèle  au 
Toeu.  Jamais  nul  ubslacle  n'e^l  venu  inter- 
rompre la  procession.  On  a  même  vu  le  ciel 
se  couvrir  de  nuages,  la  pluie  tomber  par 
torrents;  on  a  entendu  le  tonnerre  gronder, 
et  le  temps  devenir  serein  au  moment  où  la 
procession  sortait  de  l'église... 

«  Le  soleil  darde  ses  rayons  de  feu  sur  le 
monticule  où  Notre-Dame-de-,\larsan  est  in- 
voquée. La  fiiule  accourt  de  toutes  paris  ;  les 
jeunes fillesoutrevèlu  leurs vétemenls de  fêle; 
les  enfants  rayonnant  de  joie  s'empressenl 
de  monter  sur  le  coteau.  (Juel  beau  jour  pour 
eux  I  Ils  l'ont  attendu  depuis  la  dernière  pro- 
cession avec  la  plus  vive  anxiété. 

ft  Mais  l'heure  n'est  pas  sonnée  encore  où 
la  procession  doit  se  rendre  a  la  chapelle  ; 
contemplons,  en  atiendaui,  lo  magnilique 
tableau  qui  se  présente  à  nos  regards. 

C'est  un  vallon.  Au  milieu,  lo  Salât  fait 
serpenter  son  onde  mugissante  et  se  déroule 
à  travers  un  tapis  d'émeraudes  comme  un 
long  ruban  d'argent.  La  corolle  bleu  de  lin, 
les  pétales  écarlales  de  la  luzerne,  la  couleur 
rouj^eâtre  d'une  t<Tre  non  ensemencée,  le 
vert  tendre  des  prés  uni  à  la  verdoyaule  pa- 
rure du  blé  et  du  seigle,  dont  les  épis  balan- 
cés par  le  venl  ressemblent  aux  ondulalions 
des  vagues  de  la  mer  :  toutes  ces  nuances 
diverses  font,  des  collines  et  des  champs  tra- 
versés par  le  Salât  ,  autant  de  damiers 
gracieusement  travaillés.  A  votre  droite  ap- 
paraît Saint-Lizier.  Vo)ez-vous  C's  maisons 
groupées  autour  de  l'hospice,  qui  les  protège 
avec  ses  tours  majestueuses  ?  Plus  loin  h; 
vallon  s'élargit,  et  vous  distinguez  sur  le 
versant  des  coteaux  entrecoupes  de  bois,  de 
champs,  de  vignobles  et  de  prairies,  Tauri- 
gnanet  plusieurs  autres  villages.  Cette  ligne 
blanchâtre  q^ui  se  dessine  au  milieu  de  la  rive 
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droite  du  Salât,  c'est  la  ronte  qui  conduit  à 
Saint-Martory,  situé  au  pied  de  ces  nionta- 
gnesqui  s'élèvent  au  fond  de  l'horizon  comme 
une  vapeur  légère.  On  est  ravi  en  considé- 
rant ce  riant  oasis  (|ue  le  pinceau  du  peintre 
essayerait  en  vain  de  faire  vivre  sur  la  toile. 

«  A  voire  gauche  est  Saint-Girons.  Le  clo- 
clier  est  gothique  :  l'église  domine  avec  sa 
flèche  grisâtre  les  toits  assombris  des  mai- 
sons agglomérées  auprès  du  Salât.  Un  mon- 
ticule cultivé  jusqu'au  sommet,  et  dont  l'as- 
pect est  des  plus  piltoresques,  sert  de  limite 
au  vallon.  Des  montagnes  étalent  leur  pa- 
rure verdoyante  à  droite  et  à  gaui  he  du  mon- 
ticule, et  contrastent  admirablement  avec 
les  neiges  qui  blanchissent  les  crôtes  des 
monts  situés  dans  une  zone  supérieure. 

«  Devant  vous  surgissent  des  plaines,  des 
coteaux,  des  champs,  des  bosquets,  de  ra- 
res maisons  de  campagne.  Les  montagnes 
s'ouvrent  pour  laisser  entrevoir  la  vallée 
d'l'>ni;oumer,  avec  ses  villages  aux  toits  ar- 
doisés, ses  vergers  de  poiriers,  de  pommiers, 
de  cerisiers,  et  ses  fertiles  prairies,  et  ses 
peupliers,  plantés  sur  les  bords  du  Lez,  qui 
vieni,  en  tombant  de  cascade  en  cascade, 
unir  ses  flots  à  l'onde  fugitive  du  Salât.  Ce- 
pendant le  soleil  est  un  moment  obscurci 
par  les  nuages,  et  ses  rayons  vont  se  réflé- 
chir sur  le  pic  du  mont  Vallier,  et  sur  les 
anfractuosiiés  cultivées  des  montagnes. 

«  Mais  entendez-vous  les  '■ioclies  de  Sainl- 
Lizier,  qui  annoncent  l'arrivée  de  la  proces- 
sion ?  En  effet,  on  voit  un  point  blanc  auprès 
de  l'église.  Il  grossit,  il  se  déioule,  et  bicntôl 
on  aperçoit  toute  la  pieuse  cohorte.  De  jeu- 
nes vierges,  vêtues  d'un  lin  d'une  blancheur 
éblouissante,  ouvrent  la  marche  sainte;  elles 
s"a\ancenl  en  ordre  sur  deux  rangs;  après 
elles  viennent  les  hommes,  puis  le  clergé. 
La  bannière  sur  laquelle  esl  brodée  l'image 
de  la  Vierge  Marie,  un  pavillon  élégamment 
décoré,  sur  lequel  est  placée  la  statue  de  la 
Reine  descieux,  les  châsses  des  bienheureux 
pontiies  protccleurs  de  la  ville,  la  crosse  de 
saint  Lizier,  sont  |jurlés  au  milieu  de  la  pieuse 
milice. Un  religieux  silence  accueill«''a  procès 
sioii.  On  se  sent  ému  en  «ùienosnt  ces  voix 
cxallanl  les  louanges  de  Dieu  :  on  découvre 
sa  lête  devant  les  reliques  précieuses  de  ces 
hommes  apostoliques, qui  ont  confessé  devant 
les  ministres  du  d mon  le  nom  du  Dieu  trois 
fois  saint,  ont  prêché  à  l'Ignorance  et  à  l'in- 
fortune la  religion  qui  éclaire  l'ànie  et  sou- 
lage le  malheur,  et  qui,  aujourd'hui,  protè- 
gent du  haut  des  cieux  l'agneau  timide, 
exposé  aux  dents  cruelles  du  lion  rugissant. 

«  Viiigl  siècles  se  soûl  englouus  dans  l'a- 
bîme des  âges,  el  l'on  voyait  alors  les  habi- 
tanls  d'Ausirie  se  rendre  en  procession  au 
temple  de  Jnpiter.  Aveuglés  qu'ils  étaient 
par  les  ténèbres  de  l'erreur,  ils  consultaient 
les  auspices,  immolaient  des  victimes  ;  ils 
cherchaient  dans  leurs  entrailles  l'iclerpré- 
lalion  de  l'avenir,  les  chances  favorables 
d'une  expédition  guerrière,  la  guérison  des 
maladies  épidémiqucs;  mais  leurs  dieux 
étaient  sourds  à  leurs  invocations  :  ils  avaient 
des  oreilles  pour  ne  pas  entendre,  des  yeux 
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pour  no  point  voir.  Alors,  Mons-Jovis  enten- 
diiil  les  échos  répélor  les  Ujinoes  en  i'bon- 
nenr  de  Jupiter  :  aiij(*urd'liui,  plus  heureux 
que  leiTs  aiicêlres,  les  habitants  de  Saint- 
Lizier  voient  le  sang  d'une  viclinie  plus  au- 
guste immolée  pour  les  péchés  des  entants  des 
hommes;  la  cliair  de  l'Agneau  sans  lâche, 
offerte  en  holocauste  au  seul  Dieu  giand  et 
éternel.  Le  Marsan  ne  retentit  plus  que  des 
chants  des  cantiques  en  l'honneur  de  la  Con- 
solatrice des  aflligés  et  du  Rédempteur  des 
hommes.  »  (  Le  Moniteur  des  villes  et  des 
campa  nés,  juillet  1837.) 

Le  chapitre  de  l'évêché  de  Saint-Lizier, 
avant  1789,  avait  deux  églises  co-calhédra- 
les,  Notre-Dame  et  Saint-Lizier,  et  celle-ci 
était  la  première  en  dignité. 

Auprès  de  la  ville,  dit  Briand  de  ^'erzé,  il 
existe  une  chapelle  dédiée  à  saint  Lizier,  en 
grande  vénération  chez  les  Kspagnols,  pour 
demander  à  Dieu,  par  l'intercession  de  ce 
saint,  /(/  température  de  l'air. 

LOANDO  (Guinée),  ville  épiscopale  de  la 
Basse-Guinée.  Elle  renferme  une  Vierge  mi- 
■aculeuse  ,  appelée  Notre-Dame-d'Angola, 
ou  Notre- Dame-di'-la-^'ictoire. 

C'est  un  chef  portugais  qui  inlrqduisit  dans 
ce  pays  la  dévotion  à  celte  sainte  image,  en 
la  faisant  porter  à  la  tête  de  l'armée  victo- 
rieuse qui  s'empara  de  toute  la  contrée. 

LOANtîO.  Voy.  KiKOKKO. 

LOCHLS  (France),  en  Touraine,  dans  le 
département  d'Indre-et-Loire. 

Nous  n'osons  mettre  comme  but  du  pèle- 
rinage la  meule  du  moulin  de  Saint-Ours, 
que  le  voyage  de  D.  Martène  et  de  D.  Du- 
rand, en  France  £t  dans  les  Pays-Bas,  donne 
comme  un  monument  toujours  subsistant, 
depuis  douze  cents  ans,  de  la  grâce  et  de  la 
puissance  de  Dieu.  Nous  ne  devons  point 
nous  appesantir  sur  des  faits  de  celle  na- 
ture, surtoutquand  il  est  impossible,  comme 
aujourd'hui,  de  les  vérifler. 

LOCHRIST  (France).  Une  église  de  ce 
nom,  située  à  une  lieue  du  bourg  de  Plomscal, 
dans  le  département  du  Finistère,  arrondis- 
sement de  Morlaix,  avait  été  fondée,  en  40l, 
en  mémoire  d'une  victoire  remportée  par 
les  Bretons  sur  une  armée  de  barbares. 

Au  x\v  siècle,  elle  lut  remplacée  par  un 
édifice  en  pierre  de  taille,  dont  on  voit  en- 
core 'e  clocher  et  le  {lorehe. 

Dans  le  chœur  de  l'église  de  Lochrist,  on 
remarque  le  tombeau  de  Pierre  de  Kermo- 
ven,  mort  en  1212.  11  est  représenté  en  cos- 
tume de  chevalier,  gravé  sur  sa  tombe.  On 
a  découvert,  dans  le  cimetière  qui  occupe 
remplacement  de  l'église  primitive,  des  tom- 
beaux fort  anciens,  et  qui  offrent  à  l'archéo- 
logue des  détails  extrêmement  curieux. 

Au-dessous  de  l'église  et  au  pied  de  la 
colline  sur  laquelle  elle  est  bâiie  est  une 
fontaine  sacrée  couverte  d'une  antique  cha- 
pelle dont  les  ruines  offrent  l'aspect  le  plus 
pittoresque. 

LOCMAKIAQUER  (France),  dans  le  dépar- 
tcmeiil  du  Morbihan.  Voy.  Gaule. 

LODÈVE  (France),  ancienne  ville  épisco- 
pale de  la  province  du  Languedoc,  aujonr- 


d'hni  clief-lien  d'.irrondissement  dn  dépar- 
tement de  l'Hérault.  On  y  voit  une  église 
placée  sous  le  vocabb»  de  Sainl-Fulcran.  Cet 
édifice  religieux  est  du  xiii'  siècle,  et  paraît 
n'avoir  jamais  été  achevé. 

Le  collatéral  nord  existe  seul,  mais  séparé 
de  la  nef  par  un  mur  qui  bouche  les  arcades. 
La  nef  est  assez  belle,  mais  les  colonnes  sur 
lesquelles  reposent  les  arcades  n'ont  que 
des  torses  pour  chapiteaux.  Le  chœur,  très- 
éléganl,  est  formé  par  dix  voussures  d'arêtes 
arrondies  ,  se  réunissant  à  une  voûte  sculp- 
tée ;  il  est  éclairé  par  huit  fenêtres  en  lan- 
cette. La  façade  occidentale  est  ornée  d'une 
rose  à  meneaux,  surmontée  de  créneaux,  de 
mâchicoulis,  et  flanquée  de  deux  tours  car- 
rées  portant  des  tourelles  rondes. 

LODI  (Italie),  sur  l'Adila  ;  c'e^t  une  ville 
de  la  Lombardie  vénitienne,  située  à  17  kil. 
de  l'ancienne  Laus-Pompeia.  On  y  vénère  la 
sainte  Vierge  sous  le  nom  A'incoronata , 
Notre-Dame-Couronnée. 

LOtiES  (Les),  en  France;  célèbre  maison 
située  dans  la  forêt  de  Saint-Germain-en- 
Laye  (Seinc-et-Oise),  qui  fut  autrefois  un 
lieu  de  pèlerinage  très-tréquenté,  et  qui  est 
devenue,  depuis  la  révolution  de  1830,  une 
succursale  de  la  maison  de  Saint-Denis 
pour  l'éducation  des  iilies  de  la  Légion  d  hon- 
neui-. 

On  croit  qu'il  faut  en  ailribuer  la  fondation 
au  roi  Robert  (1021),  qui  aura  choisi  pour 
lieu  de  pèlerinage  ou  de  retraite  l'humble 
ermitage  bâti,  quelque  temps  avant  lui,  en 
l'honneur  de  saint  Fiacre  (1)  dans  la  forêt 
de  Laye. 

Ce  séjour  de  prière,  agrandi  par  les  suc- 
cesseurs de  ce  prince  ,  qui  faisaient  leur 
résidence  habituelle  au  château  de  Sainl- 
Gcrinain,  fut  brûlé  par  les  Ani>lais  en  13'+6: 
mais  il  fut  bientôt  rebâti.  Cependant  le 
moment  où  il  fut  remis  le  -ilus  en  hon- 
neur l'ut  l'année  1015. 

René  Puissant,  qui  avait  été  attaché  à  la 
cour  de  Henri  IV,  touché  de  piété  à  l'appro- 
che de  sa  vieillesse,  voulut  Unir  ses  jours 
dans  une  relraiie  éloignée  du  monde  ;  il 
demanda  donc  au  roi  elen  obtint  la  permis- 
sion de  se  loger  dans  les  ruines  de  l'habi- 
tation royale  des  Loges.  Louis  XIII  confirma 
cette  concession  de  son  père  par  un  brevet 
en  date  du  12  juillet  1015.  La  chapelle  de 
Sainl-Fiaere,  autrefois  en  grande  vénération 
dans  li's  environs,  fut  remise  en  faveur  par  la 
piété  reconnue  du  nouvel  ermite.  Louis  XIII 
souvent  lui-même  se  plaisait  à  visiter  le 
saint  homme  et  à  lui  laisser  d'abondantes 
aumônes  en  souvenir  de  ses  pèlerinages.  Son 
exemple  bientôt  fut  suivi  par  tous  les  riches 
et  pieux  seigneurs  de  la  cour,  qui  sous  un 
roi  religieux  pouvaient  se  livrer  en  paix  à 
leur  dévotion,  sans  craindre  les  railleries 
du  vulgaire,  qui  blessent  toujours  le  res- 
pect huiiiaio  le  moins  ombrageux. 

(1)  Saint  Fiacre  ou  saint  Fèlne,  solitaire  irlan- 
dais, ({ui  avait  fonilé,  dans  le  vn«  siècle,  à  Breuil, 
prés  (le  .Meaux  en  Brie,  en  faveur  des  pèlerins  et  de; 
voyageurs,  un  liospne  duni  il  cultiva  Uii-inènie  les 
jardins  loul  le  reste  de  sa  yje.  11  mourut  en  ()70. 
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Louis  XIII,  qui  faisait  aux  Loçres  de  fré- 
quiMils  pèlcrioases,  avait  aocordo  aux 
reli^ioiix  augustins  qui  s'y  élaionl  jélablis 
avec  René  Puissant,  di^  grands  terrains  dans 
la  forôt  de  Laye;  alors  les  moines  conçu- 
rent l'idée  de  faire  bâtir  en  ce  lieu  une  église 
digne  de  la  prospérité  de  leur  maison,  et  la 
reine  Anne  d'Autriche  voulut  les  aider  dans 
ce  pieux  dessein,  en  reconnaissiince  de  ce 
que  Uieu  avait  exaucé  ses  vœux  en  lui  don- 
nant un  fils,  et  aussi  en  souvenir  de  la  vic- 
toire de  Rocroy  et  de  la  prise  de  Thionvillc. 
Le  duc  de  Saint-Simon  posa  donc  en  sou 
nom  la  première  pierre  de  l'église  qui  fut 
dédiée  à  Notre-Dame-de-Grâcc.  Celle  céré- 
monie eut  lieu  en  grande  potnpe  ,  le  C 
juillet  iGkï.  La  protection  de  la  reine  donna 
un  éclat  plus  grand  encore  au  nouveau  mo- 
naslt"*rp.  Celte  princesse  et  Marie-Thérèse 
d'Autriche  l'avaient  pris  en  grande  affec- 
tion, elles  y  venaient  souvent  assister  aux 
offices  ;  elles  travaillaient  elles-mêmes  à 
plusieurs  ornements  d'autel,  et  firent  don 
aux  religieux  de  toute  l'argenterie  néces- 
saire à  la  célébration  du  culte  et  à  la  pompe 
des  cérémonies  religieuses Le  pipe  In- 
nocent X  institua,  le  9  janvier  1652,  la  ron- 
frérie  de  Saint-Fiacre,  et,  sur  la  demande 
des  habitants  de  Saint- Germain,  cette  con- 
frérie fut  établie  dans  l'église  des  Loges,  du 
consentement  de  l'archevêque  de  Paris.  Kn 
conséquence,  les  indulgences  accordées  par 
le  pape  furent  applicables  à  ceux  qui  visi- 
teraient la  chapelle  de  Saint- Fiacre- aux - 
Loges,  le  jour  de  la  fête  de  saint  Etienne,  pre- 
mier martyr. 

Outre  ce  jour  de  pèlerinage  annuel,  le  curé 
de  Saint-Germain  avait  encore  coutume  de 
se  transporter  aux  Loges  le  jour  de  la  fête 
de  saint  Fiacre,  le  30  août,  eu  procession 
solennelle,  à  la  tête  de  tout  son  clergé.  Celte 
pieuse  cérémonie  attira  bientôt  à  la  cha(icllc 
de  la  forél  une  mulliiudc  de  pèlerins;  mais 
en  même  temps  elle  est  devenue  l'occasion 
d'une  fête  célèbre  qui  continue  d'amener  la 
foule  aux  mêmes  iieax,  mais,  hélas  I  dans 
une  bien  autre  intention  qu'auirefois. 

Cette  procession  fut  supprimée  en  174-4. 
Le  roi  d'Angleterre  Jacques  il  ,  et  Marie 
d'Esté,  sa  royale  épouse,  tirent  de  fréquents 
pèlerinages  à  la  chapelle  des  Loges. 

Quand  celle  maison  devint  la  seconde  suc- 
cursale de  la  maison  de  Saint-Denis,  elle  fut 
dirigée  par  une  congrégation  nouvelle  de 
femmes,  appelée  Congrégation  de  la  Mère  de 
Dieu.  (Voy.  Précis  histur.  de  SainlGeniuiin- 
en  Laye,  par  MM.  Rolot  et  de  Sivry.  Saint- 
Germain,  Beau,  18V8.) 

LoGRS  (Lbs),  en  Josas.  On  croit  qu'il  y 
avait  en  ce  lieu  un  pèlerinage  à  Saini-Eus- 
taclie,dont  la  légende  était  en  grande  véiié- 
ralian  parmi  les  chasseurs.  (L'abbé  Lebeuf.) 

LOMIÇA  (Géorgie).  Le  sanctuaire  célèbre 
de  Lomiça,  situé  sur  le  point  culminant  de 
la  chaîne  de  montagnes  qui  sépare  la  viilléc 
de  Djamouri  de  celle  de  l'Aragwi ,  est  dédié 
à  saint  George.  Au-dessus  de  la  porte  on  lit 
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cette  inscription  en  caractères  géorgiens  an- 
tiques : 

f  LE  NOM  DE    CETTE  MAISON  DE    DIEU    FST  LOMIÇA  (I).    » 

Plus  laril,  M.  Klaproth  a  corrigé  sa  pre- 
mière lecture,  et  a  cru  que  le  vrai  sens  de 
l'inscription  est  :  «Au  nom  de  Dieu,  celle 
parle  Lotniça....  «  La  fin  de  l'inscription  au- 
rait été  ilétruite. 

A  quelque  distance  s'élève  un  couvent  dé- 
dié à  la  s;iinie  Vierge. 

LONDIU'S  (Angleterre),  capitale  de  la 
Gr;inde-Bretagne. 

Il  y  av.iit  autrefois  à  Londres  une  célèbre 
image  miraculeuse  de  la  sainte  Vierge,  ap- 
pelée Notre-Dame-des  -  Arcs.  Celte  statue, 
enlevée  par  un  violent  orage  l'an  1071,  fut 
lancée  dans  les  airs  et  retomba  entière  avec 
tant  de  violence  qu'elle  enfonça  le  pavé  dans 
sa  chute,  et  entra  à  plus  de  vingt  pieds 
en  terre.  Cette  histoire  singulière  se  trouve 
racontée  à  peu  près  dans  ces  termes  dans 
l'hisloiro  de  la  Mère  de  Dieu  de  M.  l'abbé 
Orsini. 

Saint-George  m  the  Fieldi.  Cette  église 
cathoIiiiue-roi)i  aine  a  été  ouverte  le  5  juil- 
let 184.8.  L'évêque,  M.  le  docteur  Wiseman, 
a  chanté  la  gi.uid'messe  d'ouverture  et  en- 
suite a  prononcé  un  sermon  dans  lequel, 
après  avoir  parlé  des  martyrs  qui  avaient 
versé  leur  sang  pour  l'Eglise,  il  a  fait  men- 
tion de  M.  l'archevêque  de  Paris,  un  autre 
n)art3r,  le  dernier  que  l'Eglise  ait  vu,  qui  a 
vécu  cl  est  mort,  a-t-il  dit,  au  service  de 
Dieu,  et  porle  certainement  en  ce  moment 
la  couronne  réservée  au  bon  pasteur  qui 
donne  sa  vie  pour  son  troupeau.  M.  Affre, 
archevêque  de  Paris,  avait  promis  d'assister 
à  la  consccraiion  de  celte  nouvelle  eh.ipelle, 
qui  sera  dans  l'avenir  un  centre  important 
de  dévotion;  mais  on  sait  que,  blessé  d'une 
balle  sur  une  barricade  du  faubourg  Saint- 
Antoine,  il  est  mort  le  27  juin  18V8. 

LONGCHAMP  (  France  ),  dans  le  déparle- 
ment de  la  Seine  ,  à  6  kil.  du  centre  de  Paris, 
célèbre  abbaye  de  religieuses,  fondée  par 
Isabelle,  sœur  de  saint  Louis,  sous  le  nom 
de  Sœurs  mineures  du  munnstère  de  l'humi- 
lilé  de  Noire-Dame.  Des  changements  ap- 
portés à  leur  règle  par  le  pape  Urbain  IV 
furcntcause  que,  par  la  suite,  toutes  les  reli- 
gieuses qui  suivirent  le  même  institut  mi- 
tigé furent  appelées  Urbanisirs.  Mais,  dès 
le  xiir  ou  xiv  siècle,  ce  couvent  portait, 
comme  il  l'a  fait  jusqu'à  la  révolution,  le 
nom  de  monastère  de  Longchamp. 

Il  y  eut,  dès  l'origine,  en  ce  lieu,  un  célè- 
bre pèlerinage  :  les  évéques  de  Paris  ont 
toujours  veillé  à  ce  qu'un  trop  grand  con- 
cours à  ce  monastère  n'en  troublai  pas  la  re- 
traite. La  bulle  du  pape  Grégoire  XIII,  sur 
un  jubilé,  en  avait  assigne  1  église  pour  l'une 
des  sept  stations  ;  mais  Pierre  de  Gondy, 
ôvêque  de  Paris,  lui  substitua  l'église  de 
Sainl-Uoch;  et  lorsque  le  pape  eut  appris 
les  raisons  qu'il  avait  eues  pour  agir  ainsi, 

(1)  Klaprolh,  Voyage  au  mont  Caucase  et  en  Géor 
gic,  t.  11,  p.  47. 
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il  loua  sa  prudence  par  un  bref  daté  du  10 
mars  laSh..  On  sait  que  la  beauté  des  voix 
des  religieuses  attirait  aussi  dans  cette  église 
une  foule  immense  poTir  les  matines  de  la 
semaine  sainte,  et  que  ces  pérégrinations 
célèbres  ont  donné  lieu  aux  promenades  an- 
nuelles qui  s'y  renouvellent  encore  chaque 
année. 

L'ancien  pèlerinage  s'y  faisait  pour  y  vé- 
nérer le  corps  de  la  sainte  fondatrice  du 
monastère. 

•  LONGJUMEAU  (France),  bourg  considé- 
rable du  département  de  Seine-el-Oise,  ar- 
rondissement de  Corbeil.  Son  église  parois- 
siale est  sous  l'invocation  de  saint  Martin. 
Son  plan  est  presque  carré  avec  une  aile  de 
chaque  côté.  Les  parties  inférieures,  telles 
q.ue  leâ  piliers  el  les  arcades,  sont  du  xiir 
siècle,  et  les  voûtes  du  xvr  et  du  xvii'.  Le 
porfail  gothique  est  assez  beau,  et  sa  tour 
est  bâtie  en  grès.  L'ancien  prieuré  de  S;iint- 
Eloi  était  contigu  à  ce  bour^. 

LONGPONT  (France),  dans  le  départe- 
ment actuel  de  Seine-et-Oise  ,  était  autrefois 
compris  dans  le  diocèse  de  Paris. 

Il  y  eut  là  un  célèbre  prieuré  dont  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  de  dire  quelques 
mots  d'après  l'abbé  Lebeuf. 

Geoffroy,  évêque  de  Paris,  est  celui  dont 
une  charte  nous  apprend  ce  (jue  nous  sa- 
vons sur  les  origines  du  prieuré  de  Long- 
pont.  Ce  prélat  3  dit  que  Guy,  l'un  de  ses 
chevaliers,  est  venu  h  trouver,  le  requé- 
rant humblement  qu'il  voulût  bien  donnera 
des  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Benoît  l'é- 
glise fondée  et  dédiée  sous  le  lilre  de  la 
sainte  Vierge,  dans  le  bourg  de  Longpont,  à 
condition  que  tous  les  droits  et  devoirs  à 
acquitter  envers  lui  el  envers  l'Eglise  de  Pa- 
ris resteraient  dans  leur  première  vigueur  ; 
qu'il  accorda  en  elTel  à  <iuy  si  demande,  et 
que  les  moines  de  Ciuny  y  furent  appelés  et 
introduits  du  consentement  de  l'archidiacre 
Joscelin,  à  la  visite  duquel  cette  église  ap- 
partenait comme  étant  dans  son  district,  et 
aussi  de  l'avis  dos  clercs  et  laïques  que  cela 
pouvait  intéresser.  Il  finit  en  confirmant  les 
dons  que  ce  chevalier  pouvait  avoir  déjà 
fiiits  à  celte  église  ou  qu'il  y  ferait  par  la 
suite. 

Ce  chevalier  Guy  était  fils  de  Thibaud  File- 
Eloupes,  fondateur  du  château  de  iMontlhéry . 
Son  épouse  Hodierne  passe  communément 
pour  fondatrice  de  ce  prieuré,  comme  ayant 
approuvé  tout  ce  que  son  mari  avait  or- 
douné  là-dessus. 

L'église  était  fort  grande  et  de  structure 
carlovingienne ,  mais  sans  galeries.  Ho- 
dierne, enterrée  d'abord  dans  le  cimetière, 
fut  ensuite  transférée  dans  l'église  méoie, 
devant  le  grand  aulel.  Le  peuple  des  envi- 
rons avait  une  si  grande  dévotion  pour  cette 
sainte  dame,  qu'il  ne  la  connaît  que  sous  le 
nom  de  sainte  Hodierne.  On  allait  même 
quelquefois  jusqu'à  deaiamier  des  messes 
en  son  honneur,  mais  elle  ne  lut  jamais  ca- 
nonisée, ni  reconnue  comme  sainte  par  l'or- 
dinaire. 

L'église  de  Sainle-Maric-dc-Longpont  n'é- 
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lait  point  renommée  par  ses  reliques.  On  ap- 
prend cependant,  par  le  cartulaire  [Chartul. 
Longip.,  fol.  30),  que,  vers  l'an  1093,  il  y 
avait  deux  petits  reliquaires  qu'on  appelait 
les  phylactères  de  la  sainte  Vierge  Marie. 
Ils  servirent  en  ce  temps-là  à  la  cérémonie 
de  la  donation,  qui  fut  faite  au  monastère 
de  l'église  paroissiale  de  Saint-Denis  de  Bon- 
douffle.  Une  autre  espèce  de  reliques  était  la 
coupe  ou  tasse  de  saint  Macaire,  appelée 
dans  le  cartulaire  scyphus  sancti  Macarii.  Ce 
vase,  conservé  autrefois  à  la  sacristie,  ser- 
vit trois  fois  à  la  cérémonie  de  l'investiture 
de  différents  biens  donnés  au  prieuré  vers  le 
commencement  du  xii'  siècle.  Cette  coupe, 
à  ce  qu'on  croyait,  avait  été  rapportée  de  la 
Palestine  ou  de  l'Egypte  du  temps  des  croi- 
sades, de  même  que  ceux  de  ses  ossements 
qui  ont  été  donnés  à  la  calhédrale  de  Sens. 

Comme  l'église  de  Longpont,  ajoute  l'abbé 
Lebeuf,  était  l'objet  d'un  pèlerinage  au  xiii' 
siècle,  il  y  a  apparence  qu'alors  son  trésor 
n'était  pas  dépourvu  de  reliquaires.  On  lit 
dans  les  Miracles  de  saint  Louis  un  petit 
trait  qui  suppose  l'existeuio  de  ce  pèleri- 
nage. Un  homme  d'Alhies,  perclus  d'une 
jambe,  fit  vœu  à  Notrc-Dame-de-Longpont, 
éloignée  de  deux  lieues  de  son  domicile  d'A- 
lhies, et  y  fut  mené  pour  demander  sa  guéri- 
son.  Ne  l'obtenant  point,  on  lui  suggéra  l'i- 
dée de  se  faire  portera  Saint-Denis,  au  tom- 
beau de  saint  Louis,  mort  depuis  peu.  Il  y 
fut  mené,  et  il  fut  guéri. 

On  a  dit  {Bolland.,  tom.  V  Aug^tst.)  que  ce 
Long  lout  était  la  grande  abbaye  de  Long- 
pont du  diocèse  de  Soissuns  ;  mais  l'abbé 
Lebeuf  remarque  et  réfute  cette  erreur,  en 
faisant  observer  qu  il  n'y  a  point  de  village 
d'Alhies  auprès  de  celle  abbaye. 

LONLAY-L'ABBAYE  (l'rance),  village  de 
l'ancienne  province  de  Normandie,  arron- 
dissement de  Domfront.  11  y  avait  autrefois 
une  célèbre  abb;iye  qui  attirait  une  aflluence 
considérable  de  personnes  des  environs.  On 
y  voit  encore  une  église  dont  quelques  par- 
ties sont  intéressantes  sous  le  rapport  de 
l'art.  C'est  le  seul  débris  de  la  célèbre  ab- 
baye de  ce  nom  qui  ail  échappé  aux  ravages 
du  temps. 

La  forme  de  cette  église  est  peu  commune. 
Le  chœur,  très-spacieux  et  entouré  de  cha- 
pelles rayonnantes,  vient  s'appuyer  sur  un 
portail  formé  des  deux  bras  de  la  croix  de 
l'église  ancienne.  Son  plan  est  donc  eu  forme 
(le  fer  à  cheval.  Il  n'y  a  point  de  nef.  Douze 
colonnes  rondes,  tiès-simples  entourent  le 
chœur.  Toute  cette  ]iarlie,  qui  offre  peu  d'in- 
térêt à  l'archéologne,  remonte  aux  dernières 
années  du  xv'  siècle. 

Le  portail  est  plus  digne  d'attention.  D'a- 
bord il  appartient  ,';  l'église  primitive ,  et 
porte  évidemment  l'empreinte  du  style  ro- 
man. Au  dehors  il  présente  quelques  ouver- 
tures romanes  ;  au  dedans,  un  simple  rang 
de  fausses  arcades  massives  et  des  chapi- 
teaux curieux  couronnaut  des  piliers  carrés 
supportant  trois  arcades  ogivales  à  claveaux 
symétriques.  Ces  chapiteaux  sont  ornés  de 
figures  grimaçantes  et  tourmentées,  de  têtes 
30 
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de  monstres  ni  (l'ornemenls  bizarres  ijui 
porleiit  le  cachet  du  xi'  siècle.  Doux  de  ces 
chapiUMux  prtsenlcnl  des  sujets  parliculiè- 
rciiieiil  remarquables.  L'un  offre  une  lerome 
debout  sur  un  petit  personnage  étendu  par 
terre,  et  soutenue  par  un  autre  personnage 
qui  lui  donne  la  main.  Le  second  représente 
un  personnage  conduisant  des  béliers  dont 
la  léle  est  plus  grosse  que  le  corps.  Ces  deux, 
sujets  sont  évidemnient  symboliques. 

LOREITE  (NoTRL-DàMK-uE-) ,  en  Italie. 
C'est  dans  la  petite  ville  de  Loretto,  place 
forte  de  l'iîtal  de  l'Eglise,  que  l'on  voit  un 
des  plus  célèbres  sanctuaires  consacrés  à 
Marie,  c'est-à-dire  la  Santa  Casa  ou  la  Mai- 
son delà  Vierge. 

Suivant  une  sainte  tradition,  la  Santa  Casa, 
dans  le  xiir  siècle  ,  l'ut  rair.iculeusement 
Iransporléf  de  Nazarelli  en  Dalmatie,  et  de 
Dalniatie  au  lieu  qu'elle  oceupeenlin  aujour- 
d'hui, après  avoir  plusieurs  lois  changé  de 
station  dans  la  l'orét  qui  enviri)nuait  Lorelte. 

Elle  est  aujourd'hui  au  milieu  d'une  riche 
et  magniGque  églite  qui  resplendit  de  tous 
les  embeliissenieiits  de  l'art  moderne. 

Les  peuples  d(!  la  chrétienté  ont  une  si 
grande  vénération  pour  ce  sanctuaire,  que 
Lorelte  est  devenue  le  i>lus  fameux  pèleri- 
nage qu'il  y  ait  au  monde,  et  qu'il  attire 
chaque  année  une  multitude  innombrable 
de  pèlerins  autour  de  l'autel  de  la  sainte 
Vierge. 

«  Sur  le  sommet  d'une  montagne,  dit  un 
voyageur  catholique,  d'une  montagne  qui 
domine  toutes  celles  qui  l'environnent,  s'é- 
lève NoIre-Dame-de-Lori'tte  ;  autour  d'elle 
apparaissent  rangées  en  demi-cercle  plu- 
sieurs collines  couronnées  chacune  d'une 
jolie  petite  villa;  toutes  regardent  Lorctleet 
semblent  placées  là  exprès  pour  honorer 
l'humble  palais  de  la  Heine  des  cieux.  Un 
grand  nomlire  de  pèlerins,  les  uns  à  pied, 
les  autres  à  cheval,  cheminent,  le  hounlou 
dans  une  main  ,  le  chapelet  dans  l'autre, 
portant  au  milieu  d'eux  une  grande  croix 
qu'ils  -vont  offrir  à  la  Mère  de  Dieu.  Je  me 
suis  joint  à  ces  dévots  serviteurs  de  Marie, 
dont  mon  cœur  partageait  si  bien  tous  les 
sentiments.  Ahl  que  j'aime  les  peuples  (|ui 
croient  1  Croire,  c'est  faire  preu\e  d'intelli- 
gence, c'est  comprendre  que  la  faible  raison 
doit  se  soumettre  à  une  raison  plus  haute, 
c'est  adorer  la  source  de  toute  vérité  et  de 
tout  bien  I  Croire  en  la  souveraine  vérité,  es- 
pérer le  souverain  bien,  aimer  la  beauté  su- 
prême, n'est-ce  pas  là  l'àme  huuiaine  lout 
entière  ? 

a  Certaines  gens  sourient  quand  ou 
leur  dit  que  la  Santa  Casa  est  la  maison 
même  dans  laquelle  est  née  la  Vierge-,  mère 
du  Sauveur  des  hommes  ,  et  qu'elle  a  été 
transportée  par  les  anges,  d'abord  en  Dal- 
matie, ensuite  à  Loretle.  il  en  est  souvent 
de  même  dans  les  vérités  de  la  foi  ;  les  hom- 
mes du  monde  tracent  un  petit  cercle  hors 
duquel  ils  ne  permettent  pas  à  la  sagesse  et 
à  l'amour  infini  dese  manifester.  Tel  miracle 
reconnu  par  l'Eglise,  ils  l'admettent;  tel  au- 
tre, ils  le  rejellenl,  et  cependant  il  n'appar- 


tient qu'à  l'autorité  de  l'Eglise  d'admettre  ou 
de  rejeter.  Il  leur  répugnerait  de  croire,  di- 
sent-ils, telle  ou  telle  chose  extraordinaire. 
Pauvres  gens, doués,  certes,  d'une  délicates^c 
exquise.  Pour  moi,  enfant  soumis,  j'adopte 
avec  bonheur  tout  ce  que  propose  à  ma  vé- 
nération une  mère  à  laquelle  mon  âme  est 
entièrement  dévouée.  Quiiit  à  la  Santa  Casa, 
les  souverains  pontifes  n'ont  cessé  d'honorer, 
d'exalter  le  culte  de  NoIre-Dame-de-Loielte; 
ils  y  ont  attaché  les  plus  précieuses  iudul- 
gences. 

»  Loinde  répugner  à  ma  raison,  les  mer- 
veilles du  divin  amour  me  paraissent  aucon> 
traire  parfaitement  appropriées  à  nos  mi- 
sères. Je  ne  puis  dire  combien  me  touchent 
et  me  paraissent  vraies  et  consolantes  ces 
pratiques  populaires  qui  réjouissent  à  la  fois 
les  yeux  et  le  cœur.  Les  bons  habitants  des 
campagnes  voient  dans  la  sainte  Vierge  et 
dans  leur  saial  patron  des  bienfaiteurs  aux- 
quels ils  s'adressent  dans  leur  misère;  un 
enfant,  une  épouse,  sonl-ils  malades,  ils  in- 
voquent, ils  espèrent,  et  leur  coiiGance  est 
déjà  une  consolation.  Les  hommes  d'une  in- 
telligence véritablement  élevée  sentent  que 
rien  n'est  plus  digne  de  la  miséricorde  divine 
que  d'avoir  donné  à  de  faibles  créatures 
souffrantes  sur  la  terre,  des  appuis,  des  con- 
solateursqui  les  aidenldans  leur  douloureux 
pèlerinage.  El  quels  consolaleurs  !  Jadis  sem- 
blables à  nous,  ayant  souffert  comme  nous 
et  avec  nous,  Dieu  leur  a  accordé,  en  recom- 
pense de  leur  amour  pour  leurs  frères,  le 
privilège  de  continuer  a\ec  plus  d'efficacité 
le  rôle  de  prolecteurs  des  malheureux,  iju'ils 
ont  exercé  sur  la  terre  !  Qui  donc  ne  partage 
pus  ces  croyances  si  douces,  si  consolantes, 
ou,  ce  qui  revient  presque  au  même,  qui  dé- 
daigne les  saintes  et  louchantes  pialiquesqui 
les  rendent  efficaces?  Ces  esprits  d'entre- 
deux  dont  parle  Pascal  ,  ces  hommes  que 
toute  véritable  grandeur  éblouit  et  cho- 
que, car  rien  dans  leur  àuie  ne  leur  eu  donne 
l'idée,  ne  comprenant  ni  la  grandeur  ni  la 
simplicité  de  la  loi,  ni  la  naïveté  du  cœur,  ai 
les  hautes  couceplious  du  génie,  ils  se  ven- 
gent par  la  médisance  de  ce  (|u'ils  ne  peu- 
vent atteindre  ;  ils  croient  s'élever  par  uu 
doute  railleur  au-dessus  de  la  vérité, dont  le 
principe  sublime  et  les  développements  déli- 
cats leur  éch.ippent  également.  » 

Pour  faire  apprécier  le  fait  miraculeux  de 
la  translation  de  la  Saiila  Casa,  nous  ne  pou- 
vons faire  mieux  que  de  reproduire  une  dis- 
sertation historique  el  criti(|ue  sur  la  trans- 
lation de  la  saillie  maison  de  Loretle,  disser- 
tation qui  forme  un  appendice  de  l'ouvrage 
intitulé:  Instraclions  tiisioriq.ies  ,  doyinali- 
(/ues  el  morales  sur  les  principales  fêtes  de 
CEi/lise,  par  un  directeur  de  séminaire,  J  vol. 
iu-i2  (ISiSj. 

Une  iradiiioii  ancienne, el  particulièrement 
chère  à  la  piélé.  regarde  la  sainle  maison  de 
Lorelte,  si  célèbre  eu  Italie  et  dans  tout  le 
moude  chrétien,  comme  la  maison  même  où 
s'est  opère  l'auguste  mystère  de  l'Incarna- 
tion. Cette  ancienne  lradilion'e^l parfaitement 
conforme  à  celle  des  Oriealaux,  qui  moutreul 


u\ 


LOR 


LOK 


912 


encore  aujourd'hui  l'emplacement  occupé 
aulrefois  par  la  sainte  maison,  avant  sa  mi- 
raculeuse translation  de  Nazareth  en  Dal- 
maiie  et  en  Italie. 

Selon  ei\x,  la  demeure  de  la  sainte  Vierge 
et  de  saint  Joseph,  à  l'époque  de  rAniioncia- 
tion,  se  composait  de  doux  i)arties  princi- 
pales; savoir  :  d'une  f^rolte  laillée  dans  le  roc 
et  d'un  autre  corps  lie  loais,  en  maçonnerie 
commune,  sur  la  voie  publique.  La  première 
partie  se  voit  encore  aujourd'hui  à  'azareth  ; 
mais  la  seconde,  ou  du  moins,  une  |);irlie 
des  bâtiments  dont  elle  se  composait,  a  clé 
mir.;culeusementlransportée  en  ilalie,  à  l'en- 
droit oij  se  lr^)uve  aujourd'hui  la  mainte  mai' 
son  de  Loretfe.    . 

L'objet  de  ceUcàisserlalion  est  d'examiner 
ce  qu'il  faut  penser  de  ce  fait  extraordinaire. 
Pour  y  procéder  avec  ordre,  nous  la  divise- 
rons en  deux  parties,  l'une  purement  liisto- 
riqae,  et  l'auire  crili()ue. 

La  première  contiendra  l'histoire  abrégée 
de  la  sainte  maison  de  Loretle,  de  ses  trans- 
lations mir;iculcuses  et  des  humiliâmes  qui  lui 
ont  été  rendus,  principalement  depuis  le  xiii' 
siècle. 

La  seconde  renfermera  l'examen  critique 
de  cette  histoire,  et  l'expnsilion  des  preuves 
qui  établissent  l'ideniiié  de  la  sainte  mai.'-on 
(le  Lorclle  arec  celle  de  Nazareth,  où  s'est 
opéré  le  mystère  de  l'Incarnation.  Dans  le 
développement  de  ces  deux  points,  nous  ne 
ferons  qu'abréger  le  travail  de  plusieurs  sa- 
vants auteurs  qui  ont  traité  à  fond  cette  ma- 
tière, d'après  les  témoignages  et  les  monu- 
ments les  plus  authentiques,  et  principale- 
ment d'après  les  actes  rédigés  à  l'époque  des 
différentes  translations  de  la  sainte  maison 
dans  les  lieux  mêmes  qui  en  avaient  été  le 
théâtre  (I). 

PREMIÈRB    PAitTIE. 

Histoire  abiégée  de  la suinlemaisonde Lorelte. 

Quarante  ans  après  la  mort  de  Jésus-Christ, 
l'an  71  de  l'ère  chrétienne,  la  Judée,  envahie 
par  les  Humains,  devint  le  théâtre  d'une 
guerre  des  plus  désastreuses  dont  l'histoire 
fasse  mention.  F^a  ville  de  Nazareth  pariagea 
le  sort  de  la  plupart  des  villes  de  la  Judée; 
elle  fut  tellement  dévastée  par  les  armées 
romaines,  qu'au  temps  de  saint  Jérôme  elle 
n'était  plus  qu'un  misérable  hameau.  (Cepen- 
dant la  piété  des  lidèlcs  conserva  précieuse- 
ment le  souvenir  des  lieux  consacré'  par  les 
principaux  mystères  de  noire  salut,  et  parli- 
ciili'Vement  le  souvenir  de  la  demeure  sacrée 
où  s'était  opéré  le  grand  mystère  de  l'Incar- 
nation. 

A  peine  le  feu  des  persécutionsfut-il  apaisé, 
que  les  (  hrétiens  manifostèreul  de  tous  côtés 
un  saint  empressement  pour  visiter  un  lieu 
si  cher  à   la   pieté.    Sainte  Hélène,    mère  du 

(1)  Les  actes  dont  nous  p.irloiis  sont  principale- 
iiienl  les  \nnales  de  Tersiiiz,  île  Fiumeel  de  Heranali, 
soixneuseineiil  compulsé -s  par  les  anciens  ailleurs 
(lui  mil  écril  sur  celle  inalièie.  On  peut  s'en  con- 
vaincre par  les  récits  île  .Marlorelli,  de  Jérôme  Aii- 
gelila,  Rapliaél  Itiera  ,  Hnracc  Turselliii,  Vincenl 
Muni,  Kenrick,  Caillan,  Tiniuihée  Latonilje. 


premier  empereur  chrétien,  non  cpntente  de 
vénérer  cet  auguste  sanctuaire,  le  fit  débar- 
rasser des  ruines  qui  le  couvraient,  et  le  fit 
renfermer,  dans  une  église  magnilique,  sur 
le  frontispice  duquel  on  grava  celle  courte 
inscription  :  C'est  ici  le  sanctiKiii'e  où  n  été 
jelé  le  premier  fondement  du  salut  des  hommes. 
On  voit  encore  aujourd'hui  les  ruines  de 
cette  église,  qui  douneiU  une  haute  idée  de 
sa  ma-,nificence  ;  el  li^suitcde  l'histoire  nous 
apprend  que  la  piiuse  impératrice,  par  res- 
pect pour  le  lieu  où  s'était  opéré  le  mystère 
de  l'Incarnation,  eut  soin  de  conserver  in- 
tacte la  maison  autrefois  occupée  par  la  sainte 
famille,  de  même  qu'elle  conserva  intact  le 
Saint  -  Sépulcre,  dans  l'enceinte  de  l'église 
qu'elle  fit  construire  sur  le  lieu  de  la  sépul- 
ture du  Sauveur. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  la  fin  du  xiii' 
siècle,  l'histoire  fai!  mention  d'une  mullilude 
de  saints  et  illustres  personna;?es  q,ui  entre- 
prirent des  pèlerinages  au  saiiclyairede  Na- 
zareth. Pour  ne  parler  ici  que  des  plus  célè- 
bres, nous  citerons  seulement,  au  y  siècle, 
les  dames  romaines  sainte  Paule  et  sainte 
Euslochie,  si  connues  par  Ihistoirede  saint 
Jérôme  ;  au  viii'sièçle.saini  Jean  Damascène; 
au  ix°,  saint  Jean  Calybite;  au  xii%  Jean 
Phocas,  le  fameux  Tancrède;  enfin,  au  xuc, 
saint  François  d'Assise,  Sigefroy,  archevêque 
de  Mayeiice,  et  le  cardinal  Jacques  de  Viiry, 
patriarche  de  Jérusalem  ,  qui  célébra  les 
saints  mystères  dans  l'église  de  Nazareth,  le 
jour  même  de  l'Annonciation  de  rannéel228. 

Tous  ces  pèlerinages  supposent  que  l'église 
construite  à  Nazareth  par  sainte  Hélène  était 
universellement  regardée  comme  renlermant 
le  lieu  où  s'était  opéré  l"e  mystère  de  l'Incar- 
nation. Plusieurs  même  supposent  claire- 
ment que  cette  église  renfermait,  du  moins 
en  partie,  la  maison  où  lasainie  Vierge  reçut 
la  visite  de  l'ange.  C'est  ce  qui  résulte  en 
particulier  des  paroles  de  Jean  Phocas  eldn 
cardinal  Jacques  de  Vilry.  Le  premier  de  ces 
auteurs,  parlant  de  Nazarc'lh,  dit  expressé- 
ment M  qu'on  y  voit  l'antique  demeure  où 
l'archapge  annonça  à  Marie  l'heureuse  nou- 
velle. »  Le  cardinal  de  Vitry  dit  qu'il  a  fait 
plusieursfois  le  pèlerinage  de  Nazareth,  k  et 
célébré  les  saints  mystères  dans  la  maison 
où  .Marie  a  été  saluée  par  l'ange.  » 

Mais  parmi  ces  illustres  pèlerins, nous  de- 
vons surtout  remarquer  saint  Louis,  roi  de 
France,  qui  visita  cet  auguste  sanctuaire, et 
y  reçut  la  sainte  communion  ave('  des  con- 
solations extraordinaires,  le  jourde  l'Aniiun- 
ciation  de  l'année  1232,  dans  la  chumbre  sa- 
crée de  la  rnère  de  Dieu. 

Par  cet  hommage  solennel  du  plus  grand 
et  du  plus  saint  roi  de  la  chrélienlé,  la  Pro- 
vidence sembla  vouloir  fixer  les  yeux  des 
fidèles  sur  la  sainte  maison  de  Nazareth,  afin 
de  les  rendre  plus  attentifs  aux  merveilles 
qu'elle  devait  bientôt  opérer,  pour  Piirr.cher 
au  pouvoir  des  infidèles. 

Kn  elîet,  dix  ans  .seulement  après  le  pèle- 
rinage de  saint  Louis  dont  nous  venons  de 
parler,  la  situ;ilion  des  chrétiens  en  Orient 
devint  plus  alarmante  que  jamais,  par  suite 
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d'une  irruption  des  musulmans  d'Egypte  sur 
le  territoire  de  la  PHlestine.  Un  des  premiers 
eiTels  de  cette  invasion  fut  la  destruction  du 
temple  magniGi)uc  dans  lequel  était  renfer- 
mée la  sainte  maison  de  Nazareth. 

Ces  premières  calamités  ne  furent  que  le 
prélude  de  bien  d'autres  ;  et  la  ruine  de  la 
chrétienté,  eu  Palestine,  fui  consomniée  par 
la  prise  de  Tripoli  et  de  Plolémaïde.en  1291. 
Depuis  ce  moment,  tous  les  lieux  saints  de 
la  Palestine,  aussi  bien  que  le  sanctuaire  de 
Nazareth,  furent  exposés  à  tous  les  excès  du 
pillage  et  de  la  profanation.  Mais  Dieu,  ()ui 
met,  lorsqu'il  lui  plaU,  des  bornes  à  lu  fu- 
reur des  impies,  ne  permit  pas  que  les  iiiG- 
déles  renversassent  la  sainte  maison  ;  et  par 
un  prodige  des  plus  étonnants  dont  l'histoire 
fasse  mention,  il  attira  plus  que  jamais  les 
regards  de  la  chrétienté  sur  un  monumeiît  si 
digne  de  ses  respects. 

Le  10  mai  1391,  un  mois  après  la  prise  de 
Ptolémaïde,  sous  le  pontificat  de  Nicolas  IV, 
on  aperçut  tout  à  coup,  sur  une  petite  colline, 
située  entre  les  villes  de  Tersatz  et  deFiume, 
en  Dalmatie,  une  petite  maison  ,  ou  plutôt 
une  espèce  de  chambrede  construclion  ôlraa- 
gère.  On  ne  saurait  exprimer  la  surprise  de 
tous  ceux  qui  remarquèrent  cet  édifice,  dans 
un  lieu  où  l'on  n'avait  jamais  vu  auparavant 
aucune  maison,  ni  même  une  simple  cabane. 
La  surprise  fui  bien  plus  giande  encore,  lors- 
qu'ils entendirent  quelques  personnes  du 
voisinage  assurer  qu'elles  avaient  vu  cette 
maison  suspendue  en  l'air  avant  de  s'arrêter 
sur  la  hauteur. 

Au  bruit  de  ce  prodige,  on  accourt  de  tous 
côtés,  on  examine  de  près,  et  l'on  remarque 
avec  étonnement  que  le  nouvel  édifice  est 
posé,  sans  fondement  et  sans  appiii,  i-ur  un 
terrain  inégal;  que  sa  slt'ucture  annonce  un 
monumenl  ancien,  et  que  les  pierres  em- 
ployées à  sa  construclion  sont  tout  à  fait  diffé- 
rentes de  celles  qu'on  a  coutume  d'employer 
dans  le  pays.  A  mesure  qu'on  penrtre  dans 
l'intérieur  de  la  maison,  de  nouveaux  objets 
excitent  de  plus  en  pins  la  curiosité  des  spec- 
tateurs. Un  autel  surmonté  d'un  crucifix;  une 
statue  en  bois  de  cèdre,  représentant  la  sainte 
Vierge  avec  l'enfant  Jésus;  des  peiniures  de 
piété  qui  couvrent  les  murailles  ;  tout  an- 
nonce un  lieu  de  dévotion. 

Au  milieu  de  l'étonnement  causé  par  ce 
spectacle ,  l'évoque  de  Tersatz  ,  nommé 
Alexandre,  parait  tout  à  coup  dans  le  nou- 
veau sanctuaire  et  donne  publiqui'inenl  au 
peuple  l'explication  d'un  événement  si  pro- 
digieux. Ce  prélat,  gravement  malade,  et 
presque  sans  espérance  de  guérison,  avait 
conçu  un  vif  désir  d'aller  contempler  de  ses 
propres  yeux  le  prodige  dont  il  venait  d'ap- 
prendre la  nouvelle.  Tandis  qu'il  était  occupé 
de  celte  pensée,  la  sainte  \  ier;;e  lui  apparut, 
et  lui  Gt  connaître  que  n  la  maison  nuuvelle- 
meul  arrivée  dans  le  pays  était  la  maison 
même  de  Nazareth  où  elle  avait  pris  nais- 
sance   où  elle  avait  conçu  par  l'opération 

du  Saint-Esprit ,  où  saint  Pierre   et  les 

autres  apâtres  avaient  eu  la  consolation  de 
célébrer  les  saints  mvstères.  » 


En  témoignage  de  la  vérité  de  cette  appa- 
rition,la  iMèredeDieu  rendit  à  l'instant  même 
la  plus  parfaite  santé  au  prélat,  qui  s'em- 
pressa de  répondre  à  celle  faveur,  en  allant 
remercier  publiquement  sa  bienfailnce  dans 
la  sainte  maison.  Il  est  aisé  de  comprendre 
quelle  fut  la  joie  du  peuple  en  voyant,  contre 
toute  attente,  son  pasteur  subitement  guéri 
d'une  maladie  mortelle,  et  en  lui  entendant 
raconter,  avec  les  (dus  tendres  effusions  du 
cœur,  les  faveurs  célestes  que  la  More  de 
Dieu  lui  avait  accordées  pour  faire  conndilre 
l'excellence  et  la  dignité  incomparables  du 
sanctuaire  dont  laDalmatie  venait  d'être  en- 
richie. 

Un  témoignage  si  éclatant  de  la  vérité  du 
fait  n'empêcha  pas  les  autorités  eci  lésiasti- 
ques  et  civiles  de  Tersatz  de  prendre  tontes 
les  mesures  nécessaires  pour  constater,  aux 
yeux  de  leurs  contemporains  et  de  la  posté- 
rité, un  événement  si  extraordinaire.  Nicolas 
Frangipani,  seigneur  de  Tersalz  et  gouver- 
neur de  Dalmatie,  était  alors  absent,  ayant 
suivi  l'enipiTeur  Rodolphe  1"  dans  une  expé- 
diiion  n)ilitaire.  A  la  nouvelle  du  prodige 
qu'on  disait  arrivé  à  Tersatz,  il  demande  cl 
obtient  la  permission  de  s'y  rendre,  pour 
s'assurer  de  la  vérilé.S'élant  informé  de  tou- 
tes les  circonstances  du  fail,  il  désigne  quatre 
personnes  distinguées  par  leur  caractère  et 
leur  probité,  et  parmi  elles  l'évêque  Alexan- 
dre, pour  aller  examiner  à  Nazareth  toutes 
les  circonstances  du  prodige.  Avant  de  partir, 
les  commissaires  prennent  les  mesures  exac- 
tes de  la  sainte  maison,  et  observent  dans  le 
plus  grand  détail  toutes  les  particularités  de 
sa  structure. 

Arrivés  à  Nazareth,  ils  examinent  les  rui- 
nes de  la  grande  église,  autrefois  élevée  par 
sainte  Hélène,  ils  voient  distinctement,  au 
milieu  de  ces  ruines,  la  place  qu'avait  oc- 
cupée la  sainte  maison.  Mais  ils  ne  trouvent 
plus  la  maison  elle-même  ;  ils  trouvent  seu- 
lement les  fondements  dont  elle  avait  été 
arrachée  ;  ils  remarquent  une  entière  con- 
formité entre  la  nature  des  pierres  restées 
dans  les  fondements,  et  celles  qui  com|)0- 
saient  les  murailles  de  la  maison  nouvelle- 
ment arrivée  à  Tersatz  ;  ils  trouvent  la 
même  conformité  entre  les  dimensions  des 
fondements  et  celle  des  murailles  ;  enfin,  le 
temps  auquel  le  bâtiment  avait  disparu  de 
Nazareth  répondait  exaclement  à  celui  où  il 
avait  paru  à  Tersatz. 

De  retour  dans  leur  patrie,  ils  publient  le 
résultat  de  leurs  observations,  le  confir- 
ment par  un  serment  solennel,  el  le  consi- 
gnent dans  un  acte  public,  pour  servir  de 
témoignage  à  la  postérité.  Uu  pareil  témoi- 
gnage donne  bientôt  un  nouvel  essor  à  la 
dévotion  publique  ;  les  pèlerins  accourent  en 
foule  pour  visiter  la  sainte  maison.  Fran- 
gipani, qui  l'avait  déjà  enrichie  des  plus 
précieux  dons,  se  proposait  d'en  faire  encore 
davantage,  lorsque  Tersatz  la  perdit  tout  à 
coup,  trois  ans  et  demi  après  sa  première 
translation. 

Il  serait  difficile  d'exprimer  la  douleur  des 
pieux  habitants,  au  moment  où  ils  s?  virent 
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privés  d'un  si  riche  trésor.  La  vive  impres- 
sion qu'ils  en  éprouvèrent  se  manifesta  dès 
lors,  et  souvent  encore  dans  la  suite,  par  des 
témoignages  non  équivoques  de  la  vérité  du 
fait,  dont  ils  conservent  toujours  le  souve- 
nir. Frangipani  lui-inêaie  Bt  construire,  dans 
l'endroit  qu'avait  occupé  la  sainte  maison, 
une  petite  chapelle  de  la  même  dimension, 
et  sur  les  murs  de  laquelle  on  lit  encore  au- 
jourd'hui cette  inscription  : 

«  Ici  est  le  lieu  où  fut  autrefois  la  très- 
«  sainte  demeure  de  la  bienheureuse  Vierge 
«  de  Lorette,  qui  est  maintenant  honorée 
«,  sur  le  territoire  de  Recanali.  » 

Pour  attirer  davantage  sur  cette  chapelle 
l'attention  des  voyageurs,  on  fit  graver  sur 
le  chemin  qui  y  co.iduit  l'inscription  sui- 
vante en  langue  italienne: 

«  La  sainte  maison  de  la  bienheureuse 
«  Vierge  vint  à  Tersatz,  le  10  mai  de  l'an- 
«  née  1291  ,  et  en  partit  le  12  décem- 
«  bre  129i.  »  H 

Les  successeurs  de  Frangipani,  confor- 
mément aux  pieuses  intentions  qu'il  avait 
manifestées  dans  son  testament,  ajoutèrent  à 
la  sainte  chapelle  une  grande  église,  avec  un 
couvent  de  Fran.  iscains,  destinés  à  la  des- 
servir. Plusieurs  souverains  pontifes,  entre 
autres  Galixte  III,  Paul  II,  Léon  XII  et  Clé- 
ment XI,  accordèrent  à  celle  église  des  fa- 
veurs parlicuiières.  Le  dernier  de  ces  ponti- 
fes, touché  des  prières  des  Daluiates,  leur  per- 
mit de  célébrer  chaque  année  un  office  et  une 
messe  propres,  avec  une  indulgence  plénière, 
le  10  mai,  jour  anniversaire  de  celui  où  la 
sainte  maison  avait  paru  pour  la  première 
fois  à  Tersatz. 

Enfin  les  habitants  de  cette  ville  ont  conti- 
nué,depuis  cette  époque,  de  se  rendre  chaque 
année,  en  très-grand  nombre,  à  Lorette,  dans 
la  Marche  d'Ancône,  pour  vénérer  le  sanc- 
tuaire auguste  dont  la  perte  est  encore  au- 
jourd'hui l'objet  de  leurs  plus  vifs  regrets.  Un 
grand  nombre  d'entre  eux,  non  contents  de 
ces  visites  passagères,  vinrent,  à  diverses 
époques,  fixer  leur  séjour  à  Lorette,  où  ils 
fondèrent  des  hôpitaux  destinés  à  recevoir 
les  pèlerins  de  leur  nation.  Telle  fut  l'ori- 
gine de  la  compagnie  du  Cor/)Ms  Dumini,  ou 
confrérie  de  l'Adoration  perpétuelle  établie 
à  Lorette  au  W  siècle,  et  qui  fut  aussi  ap- 
pelée, pour  cette  raison,  Confrérie  des  Encla- 
vons, jusqu'au  pontificat  de  Paul  III. 

La  translation  miraculeuse  de  la  sainte 
maison  de  Nazarelli  en  Dalmatie  n'était  que 
le  commencement  des  prodiges  ([Ue  Dieu 
voulait  opérer  pour  attirer  les  regards  du 
monde  chrétien  sur  un  objet  si  digne  de 
vénération.  Le  10  décembre  129'i,  trois  ans 
et  demi  après  que  la  sainte  maison  avait 
paru  pour  la  première  fois  à  Tersatz,  elle 
s'éleva  de  nouveau  dans  les  airs,  et  traver- 
sant la  mer  Adriatique,  alla  se  placer  au  mi- 
lieu d'une  forêt  de  lauriers  à  peu  de  distance 
de  la  ville  de  Recanati,  dans  la  Marche  d'An- 
cône. C'était  sous  le  pontificat  de  Célestiu  V, 
trois  jours  avant  sa  renonciation  à  l'auguste 
digniié  de  chel  de  l'Eglise.  Là  foré l  de  Lau- 
riers, dans  laquelle  se  reposa  la  sainte  mai- 


son, parait  être  l'origine  du  nom  qu'on  loi 

a  donné  de  Notre- Dame-de-Lorelte.  Cepen- 
dant quelques  historiens  supposent  que  la 
véritable  origine  de  ce  nom  est  celui  d'une 
pieuse  dame,  nommée  Lorette,  à  qui  appar- 
tenait alors  la  forêt  des  Lauriers,  et  qui  se 
distingua  par  sa  dévotion  pour  la  sainte 
maison. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  particularité,  de 
simples  bergers,  qui  veillaient  pendant  la 
nuit  à  la  garde  de  leurs  troupeaux,  furent 
les  premiers,  comme  autrefois  à  la  naissance 
du  Sauveur,  à  contempler  le  nouveau  pro- 
dige. Une  lumière  extraordinaire,  qui  envi- 
ronnait la  sainte  maison,  frappa  leurs  yeux, 
et  leur  inspira  le  désir  de  s'approcher  pour 
voir  de  près  la  cause  de  ce  phénomène. 

Ils  s'approchent  donc  et  voient  une  mai- 
son dans  un  lieu  désert,  où  il  n'y  en  avait 
point  auparavant  ;  l'un  d'eux  assure  même 
avoir  vu  cette  maison  traverser  les  airs  et 
s'avancer  vers  les  rivages  de  la  nier  Adria- 
tique. Pénétrant  ensuite  dans  l'intérieur  de 
la  maison,  ils  sont  frappés  à  la  vue  des  ob- 
jets religieux  qu'elle  renferme  ;  et  remplis 
des  sentiments  d'une  vénération  profonde, 
ils  passent  le  reste  de  la  nuit  en  prières  dans 
le  saint  lieu.  Dès  le  point  du  jour,  ils  cou- 
rent à  la  ville  pour  annoncer  à  leurs  maî- 
tres cette  heureuse  nouvelle.  On  hésite 
d'abord,  mais  bientôt  l'assurance  et  la  sim- 
plicité de  leur  récit  excitent  la  curiosité  ; 
plusieurs  personnes  veulent  se  convaincre 
par  elles-mêmes  d'un  fait  si  singulier;  elles 
se  transportent  sur  les  lieux,  et  ne  sont  pas 
moins  frappées  que  les  Dalmates  ne  l'avaient 
été,  trois  ans  auparavant,  de  toutes  les  par. 
ticularités  qu'elles  remarquent  dans  la 
structure  et  les  ornements  de  la  nouvelle 
maison.  Le  bruit  de  cet  événement  se  répand 
aussitôt  dans  les  environs,  et  amène  sans 
cesse  une  foule  nombreuse  de  spectateurs, 
ou  plutôt  de  pieux  pèlerins,  qui  passent  les 
nuits  et  les  jours  en  prières,  dans  ce  lieu  au- 
trefois si  désert. 

Bientôt  ce  premier  mouvement  de  foi  est 
puissamment  tiecondé  par  des  miracles,  et 
surtout  par  les  lumières  surnaturelles  que 
Dieu  communique  sur  ce  sujet  à  de  saints 
personnages. 

Deux  révélations,  l'une  accordée  à  saint 
Nicolas  de  Tolentino,  religieux  de  l'ordre  des 
Servîtes,  et  l'autre  à  un  saint  solitaire  fixé 
dans  le  voisinage  de  Recanati,  font  connaî- 
tre au  peuple  fidèle  que  la  maison  miracu- 
leusement transportée  dans  la  forêt  des  Lau- 
riers est  la  sainte  maison  de  Nazareth,  qui, 
après  s'être  quelque  temps  arrêtée  à  Tersatz, 
vient  s'établir  dans  le  territoire  de  Recanati, 
pour  offrir  à  la  chrétienté  un  refuge  assuré 
dans  ses  besoins  les  [lus  pressants. 

Encouragée  par  ces  prodiges,  la  dévotion 
des  peuples  prend  tous  les  jours  de  nouveaux 
accroissements,  et  la  renommée  répand  au 
loin  la  connaissance  d'un  événement  si  ex- 
traordinaire. 

iMais  tandis  qu'une  multitude  immense  de 
pieux  fidèles  s'empressent  de  venir  puiser  â 
cette  nouvelle  source  de  grâces,  l'ennemi  du 
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penro  luimain  uwX  tout  ni  œuvre  pour  l.i 
rendro  hlbJilo  ou  du  moins  pour  eu  ^uspen- 
ilro  \c  rours.  F.a  sainte  rhapcllp  él.iil  placée 
au  iiiili-'Uii'une  épaisse  foréi  ;  on  ne  pouvait  y 
parvenir  que  par  des  ^entiers  élroiis  el  téné- 
breux, nù  les  pèlerins  et  lent  sodvent  enga- 
gés pcn  !ant  l,i  nuîT.  La  cupidité  de  quelques 
nommes  perdus  pi-nftie  de  ces  cirionstances 
pour  tendre  des  pié'^es  aux  voyageurs  ,  el 
bientôt  les  brigandages  se  multiplient  à  un 
lel  point,  (|ue  1,1  craiuie  du  vol  el  des  assas- 
sinats diminue  (le  jour  en  jour  le  pieux  con- 
cours des  pèli  rins.  Mais  la  Providence  ne 
permellail  ce  fâcheux  incident  que  pour 
donner  un  nouvel  éclat  à  la  sainte  maison  , 
et  pour  disposer  les  peuples  à  recevoir  avec 
une  plus  grande  joie  la  nouvelle  <le  sa  troi- 
sième translation. 

Huit  mois  après  son  arrivée  dans  la  forêt 
rfr«  L'iiirirru,  elle  se  transporta  tout  à  coup  à 
un  niilli>  de  là,  sur  une  colline  située  auprès 
du  grand  cheihiu  de  lîecanati,  à  trois  milles 
de  celte  ville,  et  appartenant  à  deux  frères  de 
la  famille  des  Anlici.  Il  est  fait  une  mention 
expresse  de  ce  fail  dans  un  .icle  authentique, 
daté  du  0  scpti'inbrc  1295,  et  publié  en 
1755  par  Maitorelli,  dans  son  tlistoire  de 
Lorefle,  d'après  un  parchemin  conservé  dans 
la  famille  des  .^nlici.  Cet  acte,  déiivié  au 
nohides  autorités  civiles  de  Uecanati,  a  pour 
objci  de  charger  un  dos  notables  de  celte 
ville,  nommé  Alexandre  ,  d'aller  se  proster- 
ner, au  nom  de  Ses  concitoyens,  aux  piids 
du  souverain  pontife,  «  pour  lui  ra[iporter 
comment  la  sainte  maison  vient  il'êlre  mira- 
ciileusemeni  Iransporlée  de  la  pi  ice  qu'elle 
occupait  dans  la  fort't  des  Lauriers,  sur  la 
colline  dés  illusties  seigneurs  Siméon  et 
lîlienne  Itiitnldi  de  Antiqnis  ;  el  pour  lui  de- 
mander la  glace  que  ladite  colline  el  ses 
terrains  soient  réunis  à  la  commune  de 
Recanati.  afin  qu'elle  puisse  y  élever  une 
église  pour  la  commodité  du  peuple  dévot, 
qui  vient  tous  les  jours  visiter  le  nouveau 
sanctuaire.  » 

On  ignore  le  résultat  de  cette  commission; 
m.iis  il  est  à  croire  que  la  tsouvellede  !a  der- 
nière translation  de  la  sainte  maison  arriva 
à  Home  avant  que  le  souverain  pontife  [ûl 
s'occuper  de  celle  affaire. 

En  effet,  l'union  qui  avait  régné  jusque- 
là  entre  les  deux  frères  Antiii  ne  tarda 
pas  A  être  troublée  par  l'événement  même 
qui  aurait  dû  la  rendre  plus  étroite.  Lem 
cupidité,  allumée  par  les  riches  offrandes  que 
les  pèlerins  apportaient  chaque  jour  à  la 
sainie  chapelle,  le- arma  l'un  contre  l'autre, 
el  peu  s'en  fallut  qu'i'S  n'en  vinssent  au 
point  de  baigner  de  leur  sang  cette  (erre 
sanctifiée  par  la  présence  de  l'auguste  sanc- 
tuaire. Mais  Dieu,  qui  ne  réprouve  pas  moins 
la  dissension  frateiiielle  que  l'avarice  et  la 
cupidité,  déplaça  encore  une  fois  la  sainie 
maison,  et  la  transporta  à  quelque  ilistance 
de  là,  sur  une  colline  plus  élevée,  au  milieu 
du  grand  chemin  qui  conduit  au  port  de 
Recanati  ;  c'est  l'endroit  même  où  l'on  voit 
aujourd'hui  la  sainte  chapelle  de  Lorelle. 

Cette  dernière  translation  eut  lieu  vers  la 


fin  de  l'année  1^95,  quatre  mois  après  duc 
la  saillie  maison  était  arrivée  sur  la  cqllinc 
des  deux  frères. 

D.ins  les  divers  endroits  qu'elle  avail  suc- 
cessivemenl  occupés,  on  voit  encore  aujoiir- 
<riiui  des  monuments  ou  des  vestiges  de  snn 
passage.  Déjà  nous  avons  fait  remarquer 
les  inscriptions  et  autres  nionnments  qui 
conservent  à  Tcrsalz  le  souvenir  de  ce  mi- 
raculeux événement.  L'emplacement  que  l.i 
sainte  maison  avait  occupé  dans  la /or^'  (hs 
Lauriers  est  marqué  par  de  peliles  mur.iilles 
élevées,  au  xvi'  siècle,  par  les  soins  du  I'. 
Riera,  jésuite,  d'après  l'aiicicune  tradition 
du  pays,  dans  un  endroit  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui Bandiriiln,  el  que  les  hatiilants  jie 
Loretie  ont  conservé  jusqu'à  ce  jour  l'usage 
de  visiter  i  ar  dévotion,  particulièrement  les 
vendredis  de  carême. 

Le  même  religieux  avait  vu  des  vieillards 
qui  rapportaient  (|ue,  d.ins  leur  enfariee.ils 
avaient  été  conduits  par  leurs  parenis  sur 
l'empLicemcnt  qu'occupait  autrefois  la  ci/- 
Jine  des  deux  Frères,  el  y  avaient  vu  de 
nombreuses  troupes  de  pèlerins,  les  genoux 
en  terre,  adorant  Dieu,  et  glori^anl  la  très- 
sainte  \'iei'ge.  J>a  colline  doiil  i^  est  ici 
question  a  été  nivelée  depuis;  son  empla- 
cc'iient  est  aujourd'hui  (Jans  l'iniérfeur  a  la 
ville  de  Lorelte;  el  l'endroit  oii  se  trouvait 
la  colline  des  deux  Frères  est  indiqué  par 
une  petite  maison  ornée  d'une  statue  de  la 
sainte  Vierge  ,  au-^e.'sous  de  laquelle  on 
lisait  autrefois  ces  mois  :  La  visilef'a  gurdée, 
paroles  qui  faisaient  sans  doute  partie  d'une 
plus  liing'ie  inscription  effacée  par  le  temps. 

A  peine  l'auguste  sanctuaire  eut-il  été 
transféré  sur  ^la  colline  qu'il  occupe  aujo  ir- 
d'hui,  que  les  témoignages  les  plus  autheii- 
tiques  de  son  histoire  miraculeuse  augmen- 
tèrent de  jour  en  jour  la  célébrité  de  ce  saint 
lieu.  Les  Dalmates,  insiniils  i^e  ces  nouvelles 
translations,  accoururent  en  foule  pour  re- 
«•iinnaître  le  riche  trésor  dont  ils  déploraient 
la  perle  ,  et  publièrent  dans  la  Marche 
d'Anc^Siie  les  merveilles  donl  ils  avaién,t  été 
les  témoins  à  'l'ersatz. 

Le  pape  Boniface  VIII  ,  à  la  nouvelle  de 
ces  prodiges  ,  se  conduisit  avec  la  réserve 
ordinaire  au  saint-siége  dans  les  aJTaires 
imporlanies.  11  recommanda  à  l'évoque  de 
Recanati  de  veiller  avec  soin  à  la  conserva- 
tion du  nouveau  sanctuaire  ,  el  dé  faire 
élever  quelaiies  maisons  dans  le  voisinage, 
pour  la   commodité  des   pèlerins  el  dès  mi-  ■ 

iiistres  sacrés;   mais  il  l'engage.i  en   même  1 

temps  à   ne  rien  né;;liger   pour  constater  la  1 

réalité  des  merveilleux  événements  que  la 
renommée  répandait  de  tous  côtés. 

Conformément  à  cel  avis  du  souverain 
pontife,  et  de  concert  avec  les  principaux 
seigneurs  de  la  province  .  réunis  dans  une 
assemblée  générale,  en  I29G,  l'évêque  de 
Recanati  envoya  en  Dalmalie  ,  et  jusi|u'à 
Nazareth,  une  deputation  composée  de  seize 
notables  de  la"  province,  pour  aller  v  isitrr  les 
lieux,  et  pour  s'assurer  de  l'identité  du  nou- 
veau sanctuaire  avec  celui  qu'on  avail  vu 
précédemment  à  Tersatz ,    et  qui  était  venu 
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primitivement  de  Nazareth.  Arrivés  à Tersalz, 
les  députés  y  Irouveiil  une  maison  construite 
sur  les  mêmes  proportions  que  celle  de  Lo- 
rettp;  mais  la  fraîcheur  dos  murailles  ,  aussi 
bien  que  l'inscription  qu'on  y  lisait,  comme 
nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  ntteslaient 
sa  fonstrnction  récente.  Lrs  larmes  et  les 
regrets  uni\ersels  des  habitants  delà  ville  et 
d'S  environs  venaient  à-l'appivi  de  ces  témoi- 
gnages; et  l'époque  de  l'enlèvement  du  sanc- 
tuaire dont  les  Dalmates  regrettaient  la 
perle,  coïncidait  exaclemcnl  avec  celle  où  il 
avait  paru  dans  la  Marche  d'Ancône. 

De  Tcrsatz  les  députés  se  rendent  en 
Syrie  ,  et  sous  la  protection  d'une  bonne 
escorte,  nécessaire  contre  les  insultes  des 
Turcs  répandus  çà  el  ià  dans  la  province,  ils 
arrivent  d'abord  à  Jérusalem,  oii  ils  visitent 
le  Saint-Sépulcre,  puis  à  Nazareth  oià  ils 
recueillent  avec  soin  tout  ce  que  la  tradition 
pouvait  leur  apprendre  sur  la  sainte  maison, 
ils  examinent  en  particulier  le  lieu  où  les 
habitants  du  pays  assurent  qu'elle  était  au- 
trefois; mais  ils  n'en  trouvent  plus  les  mu- 
railles; les  fondements  seuls  subsistent;  les 
pierres  dont  ils  sont  construits  sont  parfaite- 
ment semblables  à  (elles  dont  se  compose  la 
sainte  maison  de  Lorelte;  et  les  dimensions 
de  celle-ci  sont  exactement  les  mêmes  que 
celtes  des  fondements  restés  à  Nazareth. 

De  retour  dans  leur  p  lys,  les  députés  ex- 
posent en  détail  le  résultat  de  leur  commis- 
sion ;  leur  li'iiioiijnage, confirmé  par  serment, 
est  accueilli  avec  des  transports  de  joie  uni- 
versels, et  consigné  dans  un  procès-verbal , 
pour  être  soigneu^cinenl  conservé  dans  les 
archives  de  la  ville  de  Recanati.  De  nom- 
breuses copies  de  ce  procès-verbal  sont  ré- 
pandues dans  le  public  ,  et  se  conservent 
précieusement  dans  un  grand  nombre  de 
familles.  Les  premiers  historiens  de  Lorelte, 
Angelita  entre  autres,  Riera  et  Tursellin, 
avaient  ces  actes  entre  les  mains,  el  le^  pié- 
senlaient  à  leurs  eonlemporaiiis  comme  les 
preuves  irrécusables  de  la  vérité  de  leurs 
histoires. 

Des  témoignages  si  nombreux  et  si  authen- 
tiques,à  l'appui  de  la  translation  miraculeuse 
de  la  sainte  maison,  y  alliraient  sans  cesse 
une  foule  de  pèlerins,  non-seulement  de  la 
Marche  d'Ancône,  mais  des  provinces  voi- 
sines etdepa\s  bien  plus  éloignés.  Frappé 
de  tout  ce  qu'il  entendait  rapporter  à  ce  sujet, 
on  grand  prince  ,  que  l'histoire  ne  nomme 
pas  ,  mais  qui  paraii  être  le  roi  de  Naples, 
Charles  il,  écrivit  en  1290,  à  un  saint  ermite, 
nommé  l'aul,  relire  aux  environs  de  la  sainte 
maison  de  Loretle  ,  (lour  lui  demander  une 
narration  exacte  des  événements  miraculeux 
que  la  renommée  répandait  alors  en  tous 
lieux.  Ce  pi(  ux  solitaire  répondit  au  roi,  par 
une  lettre  que  nous  ne  rapportons  pas  ici  , 
parce  qu'elle  se  borne  à  rtpéler  les  détails 
qu'on  vient  de  lire  sur  les  différentes  trans- 
lations de  la  sainte  maison.  Cette  lettre,  tex- 
tuellement rapportée  par  Martorelli  ,  dans 
son  Histoire  de  l.onlle,  réunit  tous  les  ca- 
ractères d'une  aulhenlicilé  irrécusable;  elle 
'ut  copiée,  en  1C74,  par  un  notaire  impérial 


(Dominique  Biscia).  d'après  l'original  écrit 
sur  parchemin,  et  qui  se  conservait  alors 
dans  la  famille  des  Antici,  avec  le  sceau  de 
la  ville  de  Recanati. 

Le  concours  des  pèlerins  à  la  sainte  cha- 
pelle, déjà  si  prodigieux  avant  la  fin  du  xiii' 
siècle,  le  devint  encore  davantage  à  l'occa- 
sion du  premier  jubilé  de  l'année  sainte,  qui 
eut  lieu  en  1300,  quatre  ans  après  les  mer- 
veilleux événements  que  nous  venons  de 
rapporter. 

«  Alors, dit  Tursellin,  il  se  fit  un  si  grand 
concours  de  toutes  les  nations,  que  la  ville 
de  Rome  ,  malgré  son  étendue  ,  pouvait  à 
peine  les  contenir,  11  ne  se  passait  presque 
aucun  jour  qu'elle  ne  reçût  dans  son  sein 
deux  cent  mille  pèlerins,  sans  compter  la 
multitude  innombrable  qui  couvrait  au  loin 
les  routes.  Plusieurs  de  ces  pieux  voyageurs, 
«■ittirés  par  le  bruit  des  miracles  opérés  à 
Lorette  ,  venaient  visiter  la  sainte  chapelle, 
et  allaient  ensuite  annoncer  à  leurs  conci- 
toyens le  prodige  inouï  dont  ils  avaient  ac- 
quis la  certitude,  non  par  des  récils  étrangers, 
mais  par  le  témoignage  de  leurs  propres 
yeux.  » 

On  trouve  à  la  même  époque  plusieurs 
autres  témoignages  remarquables  à  l'appui 
de  ceux  que  nous  venons  de  rapporter. 
L'évèquede  Macerata,  auquel  était  alors  sou- 
u)ise  la  ville  de  Recanati,  rédigea  une  courte 
relation  des  merv(  illeuses  translations  de  la 
sainte  maison  pour  en  conserver  le  souvenir 
à  la  postérité,  et  il  fut  ordonné  à  tous  les 
maîtres  d'école  de  la  province  de  mettre  cette 
relation  entre  les  mains  de  tous  les  enfants. 
Le  P.  Riera  atteste  que,  de  son  temps  (au 
xvi'  siècle),  on  voyait  encore  de  vieux  exem- 
plaires de  celle  relation  à  Recanati.  C'est 
d'après  celte  première  narration  queGeoryes 
Tolomei,  prévôt  de  Téramo,  en  Ahruzze, 
d'abord  gardien  de  la  sainte  maison,  et  de- 
puis évêque  de  Recanati,  composa,  en  UtiO, 
une  nouvelle  relation  du  miracle  pour  être 
lue  dans  les  écoles.  Il  la  fil  aussi  graver  en 
gros  caractères  dans  plusieurs  tableaux,  afin 
qu'elle  pi\t  être  lue  dans  l'église  par  les 
pèlerins. 

Le  simple  récit  des  faits  que  nous  venons 
de  rapporter,  indépendamment  des  miracles 
éclalants  que  la  renommée  publiait  souvent 
et  par  lesquels  Dieu  semblait  vouloir  exciter 
de  plus  en  plus  la  pieuse  dévotion  des  peuples, 
à  regard  de  la  sainte  mason,  explique  suf- 
fisaumienl  les  témoignages  de  respect  dont 
les  princes  et  les  peuples  l'onl  toujours  en- 
vironnée, depuis  la  fin  du  xiii' siècle.  Les 
bornes  de  cette  dissertalion  ne  nous  permet- 
tent pas  d'entrer  dans  un  long  déiail  des 
faits  qui  se  rjttachent  ici  à  notre  sujet  :  il 
nous  suffira  de  rappeler  en  peu  de  mots 
quel(iues-uns  des  plus  remarquables,  parti- 
culièrement ceux  que  nous  fournit  la  suile 
des  souverains  pontifes,  depuis  le  pontificat 
de  Bonilace  VIII. 

La  ville  de  Recanati  ,  ayant  renfermé  la 
sainte  maison  dans  une  église  assez  vaste 
pour  recevoir  la  multilude  des  pèlerins  que 
la  dévotion  y  attirait  tous  les  jours,  supplia 
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le  pape  HenoU  XII,  vers  l'an  133i,  d'accorder 
à  cette  égliite  des  indulgences  particulières. 
Le  souverain  pontife  s'empressa  d'accéder  à 
cette  demande,  en  accordant  à  l'église  de 
Loretle  de  nombreuses  indulgences,  qui  fu- 
rent beaucoup  étendues  dans  la  suite  par  les 
successeurs  de  IJenoît  XII. 

Vers  Je  milieu  du  siècle  suivant,  le  pape 
Paul  II  fit  jeter  les  fondements  d'une  autre 
église,  beaucoup  plus  vaste  et  plus  inaj;nifi- 
qup,  à  l'occasion  des  faveurs  signalées  (ju'il 
avait  reçues  dans  la  sainle  chapelle,  peu  de 
temps  après  son  élévation  au  pontificat ,  et 
qu'il  proclama  hautement  dans  sa  bulle  du 
15  octobre  li64. 

«  On  ne  saurait  douter,  dil-il  dans  celle 
bulle,  que  Dieu,  à  la  prière  de  la  Irès-sainle 
Vierge,  mère  de  son  divin  Fils  ,  n'accorde 
tous  les  jours  aux  fidèles  qui  lui  adressent 
pieusement  leurs  vœux,  des  grâces  singu- 
lières, et  que  les  églises  dédiées  en  son  nom 
ne  méritent  d'être  honorées  avec  la  plus 
grande  dévolion.  Cependant  celles-là  doi- 
vent recevoir  des  hommages  plus  particuliers 
dans  lesquelles  le  Très-Haut,  par  l'entremise 
de  cette  auguste  ^'ierge,  opère  des  miracles 
plus  éclalanls  et  plus  frappants.  Or  il  est 
manifeste  par  l'expérience  que  l'église  de 
Sainle-Marie-de-Lorelte,  dans  le  diocèse  de 
Recanati,  par  les  miracles  innouibrables  et 
extraodinaires  qui  s'y  opèrent  à  la  prière  de 
cette  Vierge  bienheureuse,  et  que  nous  avons 
éprouvés  nous-méme  dans  notre  propre  per- 
sonne, attire  dans  son  enceinte  les  peuples 
de  toutes  les  parties  du  monde.  » 

La  nouvelle  église  ,  commencée  par  les 
soins  de  Paul  II,  fut  achevée  par  ses  succes- 
seurs qui  n'épargnèrent  aucune  dépense 
pour  son  embellissement,  et  joignirent  pres- 
que toujours  de  nouvelles  faveurs  spirituelles 
aux  riches  offrandes  dont  ils  honoraient 
l'auguste  sanctuaire. 

Parmi  ces  illustres  bienfaiteurs  nous  cite- 
rons en  particulier  le  pape  Léon  X,  qui  con- 
çut le  plan  des  magnifiques  reliefs  en  mar- 
bre blanc  ,  dont  les  murailles  de  la  sainte 
maison  sont  aujourd'hui  environnées;  plan 
réalisé  en  partie  par  Clément  Vil,  et  con- 
sommé par  Paul  III.  Vingt-deux  mille  écus 
(plus  de  110,0  0  francs  ,  furent  dépensés 
pour  conduire  cet  ouviage  à  sa  perfection; 
et  les  plus  habiles  artistes  y  contribuèrent 
par  leurs  talents.  De  nouvelles  décorations 
furent  ajoutées  à  l'église  par  Sixte  V,  qui,  à 
peine  élevé  fur  le  saint-siége,  ordonna  de 
terminer  la  façade  et  d'y  graver  en  lettres 
d'or  sur  une  table  de  marbre  noir  cette 
courte  inscription  : 

liRIPAnf    DOMUS,    IN    QUA   VFBBUM    CARO   FACTDM    EST. 

(Maison  de  ta  Mère  de  Dieu,  où  le  Verbe  s'esi  fait 
chair.) 

La  plupart  des  constitutions  publiées  par 
les  souverains  pontifes,  pour  accorder  au 
sanctuaire  et  à  la  ville  de  Lorclle  de  nou- 
velles prérogatives  dans  l'ordre  spirituel  ou 
temporel,  rappellent  et  autorisent  l'ancienne 
tradition  qui    regarde    la  sainle   maison  de 
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Lorette  comme  la  maison  même  de  la  très- 
sainte  Vierge,  dans  laquelle  s'est  opéré  le 
mystère  auguste  de  l'Incarnation  ;  Iraililion 
qu  ils  assurent  être  confirmée  par  les  mi- 
racles éclalanls  et  sans  nombre  que  Diea 
opère  souvent  en  ce  saint  lieu. 

C'est  ce  qu'on  remarque  en  particulier 
dans  les  constilations  publiées,  sur  ce  sujet  , 
parles  souverains  pontifes  Paul  II,  Jules  II, 
Léon  X,  Paul  III,  Paul  IV,  Sixte  V,  et  plu- 
sieurs autres. 

«  Parmi  tous  les  sanctuaires  élevés  dans 
l'Eglise  en  l'honneur  de  l'auguste  mère  de 
Dieu  ,  dit  le  pape  Léon  X,  la  dévolion  n'a 
qu'un  sentiment  el  qu'une  voix,  pour  met- 
tre au  premier  rang  le  sanctuaire  de  Loretle, 
que  la  renommée  el  la  piété  des  peu|iles  ont 
rendu  si  célèbre.  En  effel,  la  bienheureuse 
Vierge,  comme  il  est  prouvé  par  les  témoi- 
gnages les  plus  dignes  de  foi,  ayant  daigné, 
par  un  effet  de  la  volonté  divine,  transporter 
de  Nazareth  son  ima^M-  et  sa  maison,  les  dé- 
poser d'abord  près  de  Fiume,  ville  de  Uaf- 
matie,  puis  au  territoire  de  Hecanali  ,  dans 
un  lieu  couvert  de  bois,  ensuite  sur  une 
colline  appartenant  à  des  personnes  parti- 
culières, et  enfin  au  milieu  de  la  voie  publi- 
que, dans  le  lieu  qu'elles  occupent  aujour- 
d'hui, el  oîi  elles  onl  éié  placées  par  la  main 
des  anges;  les  merveilles  continuelles  et  sans 
nombre  que  le  Toul-Puissant  j  opère  par 
l'intercession  de  l'auguste  Vierge,  onl  déter- 
miné plusieurs  des  pontifes  romains,  nos 
prédécesseurs,  à  accorder  à  I  e;.'lise  de  Loretle 
d'insignes  faveurs  spirituelles....  Rappelant 
à  notre  mémoire  les  grands,  innombrables 
et  continuels  miracles  que  le  Fils  de  Dieu  , 
par  l'intercession  de  la  glorieuse  Aierge 
Marie,  sa  Mère,  opère  dans  l'église  de  Lo- 
rclle, en  faveur  d'une  mullilude  de  fidèles, 
nous  avons  jugé  convenable  el  même  néces- 
saire, uon-seulcn)enl  de  conBrmer  celle  il- 
lustre basilique  dans  ses  anciens  privilèges, 
mais  encore  de  l'enrichir  de  grâces  nou- 
velles. » 

Ce  langage  des  souverains  pontifes  n'était 
pas  seulement  inspiré  par  un  juste  sentiment 
de  respect  pour  une  pieuse  Iraditiun  ;  mais 
c'était  le  résultai  d'un  sérieux  examen  de 
celle  tradition.  C'est  ce  qu'on  >il  en  particu- 
lier sous  le  pontificat  de  Clément  \\\ .  qui, 
avant  d'exécuter  les  grands  desseins  formés 
par  Léon  X  ,  pour  l'embellissement  de  la 
sainle  maison  ,  voulut  donner  un  nouveau 
degré  de  certitude  à  ^a  miraculeuse  transla- 
tion, en  la  .soumettant  à  un  rigoureux  exa- 
men. 

Dans  cette  vue,  il  députa,  vers  l'an  1550, 
trois  de  ses  camériers,  non  moins  recom- 
mandables  par  leurs  vertus  q.ue  par  leurs 
dignités,  pour  aller  de  nouveau  examiner 
les  lieux,  et  consulter  les  traditions ,  d'a- 
bord à  Lorette.  puis  en  Dalmalie,  et  à  Na- 
zareth. Le  résultat  de  ce  nouvel  exa- 
men fut  le  même  qu'on  avait  déjà  obtenu 
longtemps  aupara\;tnt,  à  l'époque  des  Irans- 
lùlions  miraculeuses  de  la  sainte  maison. 
Les  regrets  des  Dalmates  ,  au  souvenir  du 
riche  trésor  qu'ils  u^aienl  perdu  •  ^t»  noms 
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et  les  souvenirs  des  habitants  de  Nazareth; 
la  conformité  des  mesures  de  la  sainte  mai- 
son de  Lorelte  avec  celles  des  lieux  nu'elle 
avait  successivement  occupés;  la  similitude 
des  pierres  dont  ses  murailles  étaient  con- 
struites avec  celles  qu'on  voyait  encore  à 
Nazareth  dans  les  anciens  fondements,  tout 
concourut  à  confirmer  la  vérité  du  miracle 
et  la  dévotion  des  peuples. 

Un  des  députés,  nommé  Jean  de  Sienne, 
voulant  C'infirmer  la  tradition  par  quelque 
nouvel  indice,  emporta  de  Nazareth  deux  des 
pierres  doni  les  maisons  y  étaient  ordinaire- 
ment construites;  ces  pierres,  tirées  par  cou- 
ches de  quelques  carrières  du  pa\s,  étaient 
de  couleur  rougeâtre ,  traversées  par  des 
veines  jaunes,  et  du  reste  assez  semlilables 
à  de  la  brique.  De  retour  à  Lorelte  avec  ses 
collègues,  Jean  de  Sienne  compara  les  deux 
pierres  de  Nazareth  avec  celles  de  la  sainte 
chapelle,  et  les  trouva  exactement  sembla- 
bles. On  ent  beau  explorer  toutes  les  car- 
rières de  la  Marche  d'Ancône,  jamais  on  n'y 
put  découvrir  de  pareilles  pierres  -,  oa  n'en 
trouva  pas  davant.ige  dans  les  édifices  du 
pays,  quoique  plusieurs  anciennes  maisons 
y  fussent  construites  en  briques.  Ce  fait  im- 
portant a  été  confirmé  depuis  par  plusieurs 
savants  personnages  qui  se  sont  assurés,  par 
de  nouvelles  oiiservalions ,  que  la  sainte 
maison  de  Loretle  n'était  pas  construite  en 
briques,  mais  en  pierres  rougeâtres  et  vei- 
neuses, dont  les  analogues  ne  se  trouvent 
point  dans  la  Marche  d'Ancône. 

L'histoire  du  pontificat  de  Benoît  XIV  offre 
un  trait  également  frappant,  à  l'appui  du 
fait  de  la  translation  miraculeuse. 

Lorsqu'il  fut  question, en  1751, de  restaurer 
le  pavé  de  la  sainte  chnpelle,  on  fit  d'abord 
des  fouilles  au  pied  de  ses  murailles,  en  pré- 
sence des  évêques  d'iesi,  d'Ascoli,  de  Mace- 
rata  et  de  Lorette  ,  accompagnés  de  plu- 
sieurs architectes.  Bientôt  on  arriva  au  bas 
des  murs,  enfoncés  d'environ  0,'32'r-  milli- 
mètres (ou  un  pied)  au-dessous  du  pavé;  et 
l'on  tira  du  fond  de  l'ouverture  une  terre 
desséchée,  mêlée  de  petits  cailloux  à  moiiié 
écrasés,  semblables  a  ceux  qu'on  trouve 
d'ordinaire  dans  les  voies  publiques ,  en 
pleine  campagne.  On  remarqua  aussi  avec 
élonnement  que  les  murs  de  la  sainti;  clia- 
pelle  pénétraient  un  peu  à  l'occident,  et  les 
prélats,  passant  eux-mêmes  la  main  par- 
dessus les  murs,  reiiiarquérenl  la  même  iné- 
galité de  terrain  qui  av;nt  été  d'abord  obser- 
vée à  l'époque  de  la  translation,  puis  sous 
Clément  VII,  à  l'occasion  des  travaux  (ju'il 
fit  exécuter  pour  environner  de  marbre  les 
murs  de  la  chambre  sacrée. 

Un  des  architectes  présents  témoigna  le 
désir  de  creuser  un  peu  plus  bas,  pour  voir 
à  quelle  profondeur  se  trouvait  le  tuf  ou  la 
terre  vierije,  sur  laquelle  on  a  coutume  d'é- 
tablir les  fondements  afin  d'as-urer  leur  soli- 
dité. Il  fallut  creuser  jusqu'à  une  profondeur 
de  8  à  0  pieds  (c'est-à-dire  plus  de  deux 
mètres  et  demi)  pour  trouver  le  Cuf;  et  il 
fut  constaté  que  la  sainte  maison  se  Sdutient 
par  elle-même  depuis  plusieurs  siècles,  sur 


un  terrain  mouvant  et  inégal,  contre  toutes 
les  règles  de  l'architecture.  Murri,  curé  de 
Loretle,  qui  rapporte  ce  fait  dans  un  ouvrage 
composé  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  l'avait 
entendu  raconter  par  des  personnes  dignes 
(le  foi;  et  de  plus  il  avait  sous  les  yeux  le 
procès-verbal  de  la  déposition  des  témoins, 
avec  leurs  signalures  légalisées. 

Non  contents  de  confirmer  par  leurs  consti- 
tutions la  pieuse  croyance  des  fidèles  sur  la 
translation  miraculeuse  de  la  sainte  maison, 
plusieurs  souverains  pontifes  ont  expressé- 
ment autorisé  la  fête  qu'on  en  célèbre  chaque 
année  dans  plusieurs  églises,  le  10  de  dé- 
cembre. 

Le  premier  décret  qu'oi\  trouve  à  ce  sujet 
est  celui  de  la  CoMjrégalion  des  Rites,  du  mois 
de  novembre  1032,  sous  le  pontificat  d'Ur- 
bain VIII;  il  est  ordonné  par  ce  décret  de 
célébrer  la  fêle  de  la  translation,  non-seule- 
ment dans  l'église  de  l,orottc,  mais  dans  toute 
la  province  de  la  Marche.  Un  autre  décret  de 
la  même  congrégation,  du  ol  août  16(i9,  sous 
le  pontificat  de  Clément  IX,  ordonne  de  con- 
signer dans  le  Marlijroloije  romain  l'histoire 
du  prodige,  en  ces  t;  rmes  :  «  A  Lorette,  dans 
le  l'icénum  :  translation  de  la  sainte  maison 
de  Marie,  mère  de  Dieu,  dans  laquelle  le 
Verbe  s'est  fait  chair.   » 

Pour  donner  un  plus  grand  éclat  à  cette 
fête,  le  pape  Innocent  Xll,  après  un  sévère 
examen  du  fait  de  la  translation,  assigna  uu 
office  et  une  messe  propres  à  celte  auguste 
solennité,  qui  n'en  avait  point  auparavant. 
Les  paroles  qui  furent  alors  insérées  dans  la 
sixième  Leçon  des  Matines  sont  particuliè- 
rement dignes  d'attention,  parce  qu'elles  ren- 
ferment et  autorisent  expressément  l'histoire 
de  la  miraculeuse  translation.  Voici  les  pro- 
pres termes  de  celte  Leçon  : 

«  La  maison  où  Marie  vit  le  jour,  et  qui 
a  été  consacrée  par  l'Incarnation  du  Verbe, 
fut  transportée  du  pays  des  infidèles,  d'al)ord 
en  Dalmatie,  puis  à  Lorette,  dans  le  Picé- 
num,  sous  le  pontificat  de  Céleslin  V.  Les  té- 
moignages des  souverains  pontifes,  la  véné- 
ration de  l'univers  chrétien,  les  miracles  qui 
s'opèrent  continuellement  dans  celte  sainte 
maison,  et  les  grâces  singulières  dont  Dieu  se 
plaît  à  combler  les  fidèles  qui  la  visitent,  ne 
permettent  pas  de  douter  que  ce  ne  soit  la 
même  où  le  Verbe  s'est  fait  citair  et  a  habité 
parmi'nous.  Touché  de  ces  motifs  et  du  désir 
d'exciter  de  plusen  plus  la  dévolioudes  fidèles 
envers  l'auguste  Mère  île  Dieu,  Innocent  XII 
a  ordonné  que  l'on  célébrerait  chaque  année, 
dans  le  Picénum,  la  mémoire  de  cette  trans- 
lation par  une  messe  et  un  office  propres.  » 

Le  décret  publié  par  la  Congrégation  des 
Rites ,  sous  le  pontificat  d'Innocent  XII  , 
n'autorisait  la  messe  et  l'office  propres  de  la 
translation  que  pour  la  province  de  la  Mar- 
che; mais  un  décret  du  19  mai  1719,  publié 
sous  le  pontificat  de  Clétnent  XI,  les  autorisa 
également  pour  toute  l'iîtrurie;  et  celle  au- 
torisation fut  depuis  étendue  par  Benoîi  XIII 
à  l'Etal  de  l'Kglise,  à  la  république  de  Venise, 
à  l'Espagne  et  à  tous  les  pays  soumis  au 
roi  catholique,  ainsi  que  le  prouvent  les  dé- 
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creU  dn  23  août  1725  cl  du  10  novembre  1729, 
rapportés  par  M.irl()relli. 

I„i  profonde  léiiéralion  des  souverains 
poniifps  pour  le  simciuaire  de  Lnri-tte  ne  s<; 
in;ini(esl.iitpas  seulement  parles  lémoignages 
pul)lirfi  et  multipliés  qu'ils  rend  lirnl  à  la  vé- 
rilé  de  sa  translation  iniiuculeiise ,  mais 
encore  p.ir  les  f.ivfurs  ^piriluclics  et  tempo- 
relles qu'ils  lui  accordaient  souvent  avec  une 
sorte  de  prodij^alilé.  I  a  plupart  d'enire  eux  «rC 
faisaient  p:loire  d'enchérir,  à  cet  épard,  siir 
leurs  prédccesseur*  ;  et  à  peine  s'en  Irouve- 
t-il  quelques-uns,  de  uis  plus  de  500  ans, 
qui  n'aient  donné  quelque  lénioifinape  de 
leur  dévotion  particulière  pour  ce  saint  lieu, 
soit  en  le  visitant  avec  les  sentiments  d'une 
tendre  piété,  soit  on  lui  faisant  de  riches  pré- 
sents, et  ajoulant  de  nouveaux  privilèges  à 
ceux  dont  II  jouissait  auparavant. 

Léon  X  y  fonda  un  nonil>rcux  chapitre; 
Sixte  V  érifjea  en  évéclié  In  ville  de  Lorette, 
qui  s'était  insensiblement  élevée  autour  de 
la  sainte  chnpi'llo:  Jules  ill  y  fon<la,  pour  la 
confession  des  pélerinf.  un  to'lcjie  de  vinirt 
pénitenciers,  qui  devaient.  o\itre  la  langue 
italienne,  posséder  li's  antres  lan<;iies  de 
riMirofie,  principalement  le  français,  l'an- 
glais, l'allemand,  l'espairnol,  le  flamand,  le 
polonais,  l'illyrien  et  le  urec  moderne.  Be- 
noit XIII,  par  une  bulle  donnée  en  1728, 
accorda  à  l'égli-e  callié  Irale  do  Lorelle  le 
litre  et  les  priviléïesde  BnsiHq  f,  et  l'ie  \\ 
y  ajouta  depuis  le  iiriviléiie  rfes  sept  aulrls 
gréi/orims.  Pie  Vil,  à  |>eine  moulé  sur  ie 
trône  pontifical,  renvoya  de  Rome  à  Lorelle, 
avec  de  m.iirniliqnes  ornements,  la  talucde 
la  sainte  Vierge  qne  les  Français  avaient 
enlevée,  et  déiora  les  chnnoii  es  de  Loretle 
d'une  croix  d'or  cj  de  la  soutane  violelle. 
Nous  Ile  parlons  pas  dos  indulgences  sans 
nombre  dont  le  sanctuaire  et  'a  basilique  de 
Loretle  ont  élé  successivement  enrichis,  cl 
qui  font  de  ce  s.rint  lieu  un  des  i  lus  privilé- 
giés du  monde  chrélirn. 

A  l'exemple  des  souverains  pontifes,  les 
plus  grands  rois  de  1<|  lerre,  les  personnages 
les  plus  distingués  par  leurs  tlignilés  et  leurs 
talents,  se  sont  joinis  depuis  300  ans,  à  l:i 
mnlliluile  des  pèlerins  les  plus  pauvres  el  les 
plus  obscurs,  p<iur  vénérer  la  sainte  maison 
de  Loretle,  el  y  déposer  leurs  offrandes,  en 
reconnaissance  dos  faveurs  célesles  (lu'ils 
avaient  reçues  dans  ce  saini  lieu,  ou  qu'ils 
e-péraient  y  oblenir  de  la  puissante  prolec- 
lion  de  Marie. 

On  peut  juger  dn  nombre  et  de  la  richesse 
de  CCS  ollraniles,  ()ar  les  descriptions  de  la 
basilique  et  (lu  trésor  de  Lorelte,  i))ii  se  Irou- 
vei't  dans  une  foule  d'ouvrages.  «  Pepuis  la 
revolulion  française,  dit  un  écriv,iin  récent 
(M.  Caillant  ,  ce  trésor,  épuisé  p;ir  les  pilla- 
ges, les  impôts  el  les  guerres  ,  a  souffert  de 
trrandes  iliminulions  ;  mais  tel  i|u'il  est  au- 
jourd'hui, il  y  a  do  quoi  surprendre  encore 
ceux  qui  voudront  en  lire  le  dolail  dans  l.i 
Itelalion  hiftorii/iie  de  tîiannizi,  arrhiprèlre 
do  Lorelle  el  gardien  de  la  sainle  maison. 
C'?st  une  muUilude  innombrable  de  cœurs 
d'or  et  d'argent,  d'élolTes  précieuses,  de  ca- 


lices remarquribles  par  le  trarnil  aussi  bien 
que  par  la  matière-,  de  perles,  de  diamants, 
de  tableaux  ,  de  chandeliers,  de  montres, 
de  bagues,  de  croix,  de  statues,  de  vase», 
d'oslonsoirs,  de  couronnes,  de  colliers,  de 
rosettes,  d'encensoirs,  de  lampes,  de  bas- 
sins el  d'autres  objets  lares  el  précieux.  Ces 
riches  offrandes  sont  rangées  avec  symétrie, 
dans  des  armoires  dont  les  portes  sont  gar- 
nies di- ;:  laces,  pour  laisser  percer  les  regards 
des  speclatenrs.  Elles  sont  au  nombre  de 
soixante-neuf;  mais  quaranie  cl  une  seule- 
ment sont  ornées  dos  dons  do  la  piéié,  les 
autres  sont  villes ,  et  ce  vide  affligeanl  est  un 
triste  souvenir  des  spoliations  lie  l'impiété, 
llelas!  pourquoi  fiut-il  que  la  Franc  soil 
obligée  de  se  reconnaître  comme  la  pre- 
mière cause  de  ces  brigandages  sacrilèges?» 
Pour  donner  une  idée  <les  riches  offrandes 
qu'on  voyait  autrefois  dans  ce  trésor,  nous 
indiquerons  ici ,  en  pou  de  mots,  quelques- 
unes  des  plus  remarquables.  Loui.s  XMI,  eo 
rei  ouiiuissancc  de  la  naissance  de  l'illustre 
eiifanl  qui  devait  nn  jour  lui  succéder  sur  le 
trôtie  de  Fr  ^nce,  offrit  au  sanctuaire  de  Lo- 
relte deux  couronnes  d'or,  cli.irgées  de  dia- 
mants et  de  pierres  précieuses,  pour  être 
mises  sur  la  téle  de  jMarie  cl  de  >on  divin 
Fils.  li  offrit  en  même  temps  un  enf.inld'or, 
pesant  2i  livres,  couché  sur  un  coussin  d'ar- 
gent el  lendant  les  mains  vers  la  Koine  du 
ciel;  un  ange  d'argent ,  de  grandeur  natu- 
r.  Ile,  el  pesant  330  livres,  tenait  le  coussin 
entre  ses  mains,  el  présentait  l'enfant  à 
la  sainte  Vierge.  De  semblables  offrandes 
avaient  élé  faiies  auparavant,  el  le  furent 
encore  depuis,  par  desurands  princes,  parmi 
lesquels  un  cite  l'emperour  Ferdinand  JII, 
l'électeur  de  Bavière  Maximilicn  I",  Sigis- 
inond  III,  roi  de  Pologne,  etplusieurs  autres. 

Indépendamment  de  ces  riches  présents, 
les  aumônes  particulières  dos  pèerins  de 
tout  état  étaient  si  consi'lérables,  au  xvr 
siècle,  qu'elles  procuraieni  à  la  basilique  de 
Loretle  un  revenu  annuel  de  dix  à  vins;!  mille 
écus  romains  (50  à  100,000  fr.;.  Hcmarquons, 
en  passant,  que  ces  revenus  étaient  uniqiie- 
moni  employés  au  soulagement  des  pèlerins, 
des  mal  ides  et  des  pauvres,  sans  que  jam;iis 
il  soit  venu  à  aucun  des  souverains  pontifes 
la  pensée  d'en  appliquer  la  moindre  partie 
à  d'aulies  usages.  Si  quelquefois,  comme  il 
arriva  sous  Léon  X  et  Clément  Vil,  et  de 
nos  jours  encore  sous  le  ponliGcat  de  Pie  VII, 
Rome  fut  obligée  de  recourir  au  trésor  de  Lo- 
retle pour  sauver  la  religion  et  l,i  foi,  ces 
emprunts  momenlanés  furent  toujours  resli- 
tuès  avec  usure. 

Nous  n'entreprendrons  joint  de  donner  ici 
la  doscripiioM  détaillée  do  la  superbe  basili- 
que dans  laquelle  est  aujourd'hui  enfermée 
la  sainle  maison  ,  et  des  magniliiiues  orne- 
nienls  en  tout  genre  qu'elle  offre  à  la  curio- 
silo  des  pèlerins.  Mais  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  faire  au  moins  «ne  courte  des- 
cription de  la  sainle  maison  elle-même,  plus 
précieuse  aux  yeux  de  la  foi  que  tous  les 
trésors  dont  elle  a  élé  successivement  en- 
richie 
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Cette  chambre  sacrée  est  placée  sous  le 
dôme  de  la  basilique,  au  centre  deJa  croix 
dont  le  plan  de  l'église  offre  l'aspecl.  La  forme 
de  la  sai^-'e  m  lisnii  est  celle  d'un  carré  lon^, 
disposé  du  levant  au  couchant,  selon  la  di- 
rection ordinaire  des  gramies  éj^lises  :  en 
sorte  ()ne  la  muraille  du  levant  regard.»  le 
fnnil  de  la  basilique,  et  celle  du  couch  int  re- 
g.irde  la  nef:  Les  murs,  peu  conformes  pour 
l'aplomb  et  l'alignement  aux  règles  de  l'ar- 
chileclure,  comme  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué, sont  posés  sans  fondement'^  et  sans  ap- 
pui,  sur  uo  lerrain  mouvant  et  inégal.  En 
dehors,  à  un  pied  de  distance  des  .mciens 
murs,  sont  les  magnili(",urs  leliels  en  mar- 
bre blanc  dont  la  sainte  maison  est  envi- 
ronnée. En  parcourant  l'étroit  espace  qui 
sépare  les  murs  de  marbre  d'avec  ceux  de  la 
Sainte  m.'iison  ,  on  voit  distinctement  la 
lueur  (l'une  lumière  qu'on  promène  dans  l'in- 
térieur de  la  cb;ipvll<',  le  long  des  murs  et  au 
niveau  du  sol  ;  et  chcieun  peut,  en  passant 
sa  main  dans  les  vides  l'ormés  par  les  acci- 
dents des  murailles  ,  s'assurer  qu'elles  ne 
portent  sur  jr.icun  foniiement. 

I, 'intérieur  de  la  cbapeUe  a  9  mètres  G'-iCt 
millimètres  (c'est-à-dire  29  pieds  8  pouces) 
de  long  ;  4  mètres  iV*  millimètres  (  ou  12 
pieds  8  poures)  de  large,  et  'r  mères  50i  mii- 
lluièlres  (ou  13  pieds  o  pouces)  de  li.iul.  L'é- 
paisseur des  murs  est  de  0,  378  millimètres 
(ou  Ik  ponces).  Au  côté  du  nord,  vers  le  mi- 
iieu  de  la  chapelle,  on  voit  une  ancienne 
porte  murée,  avec  son  linteau  de  sapin.  Au 
milieu  de  la  muraille  occiilentale  se  trouve 
une  petite  fenêtre  garnie  il'une  gritle  (wi 
bronze  et  surmontée,  dans  l'intérieur  de  là 
chapelle,  d'une  croix  de  bois,doTilla  lon- 
gueur et  la  largeur  sont  égales.  (3cl,te  croix, 
apportée  de  N;izarelli  avec  la  s.iinle  maison, 
porte  une  image  du  Christ,  peine  sur  une 
toile  qui  recouvre  le  bois.  A  gauche  de  ci-lle 
croi'i,  vers  l'angle  formé  par  les  deux  murs, 
est  une  pf'tite  armoiie.  d'ins  bKjucile  on  con- 
serve deux  petites  tasses,  que  l'on  croit  avoir 
été  autrefois  à  l'usage  de  la  suinte  iamilli'  ; 
au  bas  de  la  muraille  orientale  on  remar- 
que une  ancienne  cheminée  (l;>nl  le  foyer  a 
1  mèlre  3-0  millimètres  (ou  k  pieds  3  pou- 
ces )  de  haut  :  0,  7o7  mi  limètres  (ou  2  pjeds 
4  pouces)  de  large,  et  0,  IG^  millimèlris{ou 
0  pouces)  de  pro/^ondeur. 

Cette  cheminée,  selon  l'usage  des  anciens, 
n'a  point  île  conduit  pour  la  fumée  ;  elle  dé- 
signe seulement  la  place  du  foyer,  qu'on  al- 
lumait quelquefois  au  niilieu  d'un  iipparte- 
menl,  et  dont  la  iuinée  s'échappait  par  une 
fenêtre  ou  par  quiîbjue  autre  ouverture  pra- 
tiquée dans  le  haut  de  l'aiipartemenl. 

Au-dessus  de  la  cheminée,  une  niche,  pla- 
cée à  distance  inégale  des  deux  murailles  la- 
jcraies,  lenferme  l'antique  statue  de  la  sainte 
Vierge,  apportée  uu^^si  de  Nazareth  avec  la 
sainte  maison  ,  et  qu'une  ancienne  tradition 
attribue  à  saint  Luc.  Celte  staluc  eu  bois  de 
cèdre  ,  assez  grossièreinenl  travaillée  ,  a 
0,866  millimèlre-.  de  haut  (2  pieds  8  pouces), 
Cl  l'enfant  Jésus  qu'elle  porte  dans  ses  bras, 
0,378  millimètres  (1  pied  2  pouces).  L'autel, 


placé  à  quelques  pieds  de  la  muraille  orien- 
tale, laisse  dans  le  fond  un  espace  vide,  qu'on 
nomme  la  Sainte  -  Cnminr ,  parce  qu'il  ren- 
ferme la  cheminée  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Cet  espace  ét.àl  autrefois  sépare  du  reste 
de  la  chapelle  par  un  grillage  formé  de  pe- 
tits barreaux  arrondis  ;  mais  ce  grillage  a 
été  supprimé  dans  ces  derniers  temps,  et  rem- 
placé par  d'autres  ornements.  L'ancien  au- 
tel e>t  renfermé  dans  un  antre,  sur  lequel  on 
dit  habiiuellemenl  les  messe^,  et  peut  êtie 
aperçu  par  une  ouverture  qu'on  a  ménagée 
s\ir  un  des  côlés  du  nouveau.  Cet  ancien  au- 
tel est  en  pierre  ;  il  a  été  apporté  de  Naza- 
reth avec  la  sainte  maison  ;  et  une  ancienne 
tradition  le  regarde  comme  ayant  été  établi 
par  les  apôtres  eux-mêmes,  qui  y  ont  célébré 
les  saints  mystères. 

Le  plabind,  autrefois  uni  et  parsemé  de 
petites  étoiles  dorées,  était  surmonté  d'un  liiil 
en  plan  incliné.  Il  a  été  remplacé,  sous  le 
ponliQc.it  de  Paul  III,  au  xvi'  siècle,  par  une 
voûte  élégante  ,  supportée  par  une  corniche 
de  pierre,  et  dont  le  f  lud  bleu  céleste  est  dé- 
coupé en  petits  carres ,  et  parsemé  d'étoiles 
dorées.  En  construisant  cette  voûte,  on  laissa 
au  (uilieu  de  sa  jiarlie  supérieure  une  ou- 
verture sur  la  basilique,  vraisemblab'ement 
pour  faciliter  la  circulation  de  l'air  dans  la 
sainte  ciiapelle,  ha'aitucllemcnt  échauffée  par 
la  multitude  des  cierges  et  par  l'affluence 
des  pèlerins. 

Cette  ouvi'rtare,  de  forme  ovale,  a  un  mè- 
tre 18  centimètres  (3  pieds  7  jiouces  et  demi) 
de  longueur,  sur  UO  cenlimè'res  (2  pieds 
9  pouces)  de  largeur.  Les  murs  sont  recou- 
verts d'un  enduit,  sur  lequel  on  remarque 
des  peintures  fort  anciennes  et  en  partie 
effacées  pir  h;  temps.  La  plupart  de  ces  pein- 
tures offrant  l'image  de  la  sainte  \'ierge  et  de 
quelques  autres  saints  ;  elles  paraissent  être 
des  monuments  de  la  piété  et  de  la  recon- 
iiaissancede  quelques  pèlerins,  et  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  qu'elles  sont  aî'.léiii'ures  à  l'é- 
poque de  la  transi.i  ion  miraculeuse  de  la 
sainte  maison  ;  car  les  plus  anciennes  rela- 
tions supposent  ces  peintures  déjà  exist.intes. 

Dans  chacun  des  murs  du  nord  et  du  midi 
on  a  pratiqué  deux  portes  ,  l'une  dans  la 
Saint  c-C(i  min  e. ,  el  l'autre  virs  le  bas  de  la 
chapelle.  Les  deux  portes,  placées  vis-à-vis 
l'une  de  l'autre,  vers  le  bas  de  la  chapelle, 
servent  au  public  pour  entier  et  soriir;  la 
porte  septentrionale  de  la  Sainte-  Camine 
donne  sur  un  esc.ilier  ()ui  conduit  au-dessns 
des  murailles  ;  et  la  dernière  donne  entrée 
dans  la  Siiinle-Camine. 

Le  sentiment  profoml  de  vénération  qu'in- 
spire si  justement  à  tous  les  lidèles  cet  aa- 
guste  sanciuaire,  en  a  fait  construire  de  sem- 
blables eu  divers  lieux.  Déjà  nous  avons  (larlé 
de  la  chapelle  bâtie  par  le  gouverneur  de 
Dalmalie,  sur  les  dimensions  de  la  sainte 
maison,  dans  le  lieu  même  qu'elle  avait  oc- 
cupé pendant  trois  ans  et  demi.  Jacques  de 
Veiidôui",  religieux  fianciscain  de  la  terre 
sainte,  en  fit  élever  un  autre  à  Nazareth,  en 
1620,  sur  les  anciens  fondements.  On  en  a 
construit  un  grand  nombre  d'autres  sur  le 
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même  modèle,  en  Italie,  en  Espagne,  en 
Porlugal,  en  Belgi(iue,  en  France  et  ailleurs. 
Une  des  plus  rc^inarquablcs  est  c<'lle  qui  fut 
élevée  i\  Issy,  prés  l'aris,  dans  le  parc  de  la 
maison  de  campa;;ne  du  séminaire  de.  Saiut- 
Sulpice,  sous  M.  Tronson,  troisième  supé- 
rieur du  séminaire  el  de  la  compagnie  du 
même  nom.  On  n'épargna  ni  soins  ni  dépen- 
ses pour  reproduire  exactement  dans  cette 
chapelle  la  sainte  maison  de  Lorclte.  Le  suc- 
cès de  ce  pieux  dessein  fut  principalement 
dû  au  zèle  et  à  la  surveillance  de  M.  Bour- 
bon, membre  de  ladite  compagnie,  qui  avait 
fait  deux  l'ois  le  pèlerinage  de  Lorclte,  oii  il 
avait  accompagné,  en  IG71,  M.  de  Breton- 
villiers  ,  second  supérieur  du  séminaire  de 
Saint-Sulpice. 

A  l'époque  de  la  révolution  de  1789,  la 
chapelle  de  Lorette  avec  la  maison  el  le  parc 
d'issy  furent  saisis  par  le  gouvernement ,  et 
vendus  comme  biens  nationaux  ;  mais  ces 
anciennes  propriétés  furent  successivement 
rachetées, depuis  la  révolution,  par.NL  Emery, 
neuvième  supérieur  du  séminaire  de  Sainl- 
Sulpicc,  qui  avait  singulièrement  à  cœur  d'en- 
tretenir et  de  perpétuer  à  jamais,  parmi  les 
élèves  du  séminaire,  une  tendre  dévotion 
pour  la  Irès-sainle  Vierge,  en  restaurant 
avec  ie  plus  grand  soin  la  chapelle  de  Lo- 
rette. Celte  restauration  fui  exécutée,  aussi- 
tôt après  la  mort  de  .M.  lùnery,  par  M.  Du- 
claux,  sou  successeur,  et  non  moins  zélé 
(|ue  lui  pour  l'honneur  de  la  très-sainte 
Vierge. 

SECONDE    P.4UTIE. 

Examen    critique    de    l'histoire   miraculeuse 
de  la  sainte  maison  de  Lorette. 

La  suite  des  faits  que  nous  avons  rappor- 
tés ,  selon  l'ordre  chronologi(iuc  ,  dans  la 
première  partie  de  cetie  dissertation,  suffit, 
à  ce  qu'il  nous  semble,  pour  établir,  aux. 
yeux  d'un  esprit  droit  el  sans  préjugés,  l'his- 
toire miraculeuse  de  la  sainte  maison  de 
Lorette,  c'esl-à-dire  pour  monlrer  l'identité 
de  cette  maison  avec  celle  de  Nazareth,  dans 
laquelle  s'est  opéré  l'auguste  myslère  de 
l'Incarnation. 

Toutefois,  il  ne  sera  pas  inutile  de  mettre 
d.ins  un  nouveau  jour  les  preuves  de  ce  fait, 
en  les  présenlanl  sous  une  forme  nouvelle 
el  [ilus  propre  à  en  faire  sealir  la  force. 
Pour  cet  elïel,  il  suffira  de  rassembler  ici  di- 
vers traits  épars  dans  la  première  partie,  en 
y  joignant  quelques  réllexions  qui  en  lassent 
mieux  ressortir  les  conséquences.  Celle  ma- 
nière de  procéder  pourra  nous  exposer  à 
quelques  répétitions  ,  mais  cet  inconvénient 
sera  bien  compensé  pai'  le  résultat  que  nous 
en  espérons,  pour  achever  de  convaincre  le 
lecteur  que  le  simple  récit  des  faits  n'aurait 
pas  entièrement  satisfait. 

L'histoire  miraculeuse  de  la  sainte  mai- 
son de  Lorette  renferme  ou  suppose  deux 
faits  principaux,  savoir  :  1^  que  la  maison 
de  la  sainte  Vierge  à  Nazareth  a  subsisté  , 
du  moins  en  partie,  jusqu'à  la  fin  du  xiii'  siè- 
cle ;  -i"  qu'à  celte  époque  elle  a  été  miracu- 
leusement transportée,  d'abord  de  Nazareth 


en  Dalmatie ,  puis  de  la  Dalmalie  dans  la 
Marche  d'AncAne.  Or  ces  deux  points  sont 
éiablis  par  des  preuves  convaincantes  aux 
yeux  mêmes  de  la  plus  sévère  critique. 

I.  On  ne  peut  douter  que  la  maison  autre- 
fois occupée  par  la  sainte  Vierge  à  Nazareth 
n'ait  subsisté, du  moins  en  partie,  jusqu'à  la 
lin  (lu  xiu'  siècle.  En  effet ,  le  langage  uni- 
forme d'un  grand  nombre  d'auteurs,  depuis 
le  IV  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xiii',  et  la  mul- 
titude des  pèlerins  que  la  dévotion  pour  le 
sanctuaire  de  Nazareth  n'a  cessé  d'y  altirer 
pendant  ce  long  espace  de  temps,  concou- 
rent à  établir  la  vérité  que  la  tradition  re- 
gardait alors  l'église  de  Nazareth  comme 
renfermant  le  lieu  sancliQé  par  l'auguste 
mystère  de  l'Incarnation.  Il  est  vrai  que  les 
auteurs  |)lus  anciens  que  le  xii'  siècle  ne  di- 
sent ,pas  expressément  que  celle  église  ait 
renfermé  la  maison  même  de  la  sainte  V'ierge  ; 
ils  disent  ou  supposent  seulement  que  cette 
église  a  été  construite  sur  le  lieu  où  aurait 
été  la  sainte  maison;  mais  le  langage  de  plu- 
sieurs auteurs  du  xii'  el  du  xiir  siècle  sup- 
pose clairement  la  permanence  de  la  sainte 
maison  dans  l'enceinte  de  l'église.  C'est  ce 
qui  résulte  en  particulier,  comme  ou  l'a  vu 
plus  haut,  des  propres  expressions  de  Jean 
Phocas  el  du  cardinal  de  Vitry,  qui  écri- 
vaient longtemps  avant  l'époque  de  la  Irans- 
laiion  miraculeuse  de  la  sainte  maison. 

Qu'oppose-l-ou  à  ces  preuves  décisives? 
(Juelques  témoignages  équivoques  el  faciles 
à  concilier  avec  ceux  que  nous  venons  de 
ciler.  On  Ojipose,  en  premier  lieu,  le  lan- 
gage du  vénérable  Bède  el  de  quelques  au- 
tres qui,  parlant  de  l'église  bâtie  par  sainte 
Hélène,  el  renversée  par  les  infidèles  au  xiii° 
siècle,  disent  qu'elleétail  construitesurlctieu 
où  avait  été  la  maison  di:  Marie;  ce  qui  paraît 
supposer,  dil-on ,  que  la  maison  d':  Marie 
avait  été  remplacée  par  celle  ancienne  église, 
et,  par  conséquent,  détruite  dès  le  iv  siècle. 
.Mais  il  ne  faut  (|u'un  peu  de  réflexion  pour 
comprendre  que  la  construction  d'une  église 
sur  le  lieu  où  avait  été  la  maison  de  Marie, 
ne  suppose  pas  nécessairement  la  destruc- 
tion de  celte  maison  ;  la  construction  de  l'é- 
glise se  concilie  sans  peine  avec  la  conser- 
vation de  la  maison  ,  en  supposant,  ce  qui 
résulte  clairement  du  langage  des  écrivains 
du  \w  et  du  xiii'  siècle,  que  la  maison  avait 
été  conservée  dans  l'enceinte  même  de  l'é- 
glise. 

On  oppose,  en  second  lieu,  une  lettre  du 
pape  Urbain  IV  à  saint  Louis,  en  12()1,  où  il 
se  plaint  de  la  fureur  des  barbares  qui  ont 
rase  le  sanctuaire  où  s'opéra  notre  salut  et 
renversé  sa  noble  structure. 

Ces  derniers  mots  fournissent  la  solution 
de  la  difficulté.  L'é  lifice  dont  le  pape  déplore 
la  ruine  était  remarquable  par  sa  noble 
structure;  ce  n'était  donc  pas  la  modeste 
demeure  de  .Marie,  mais  la  grande  église  ()ui 
renfermait  ce  lieu.  Il  est  évident  i|ue  la  ruine 
de  l'église  n'cnlraiuait  pas  nécessaircm  nt 
la  destruction  de  l'humble  maison  qu'elle 
renfermait.  Celle-ci  a  pu  être  conservée,  du 
moins  en  partie,  au  milieu  des  ruines  de  l'e- 
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glise,  de  même  que  la  grotte  da  Saint-Sépul- 
cre a  toujours  été  conservée  par  les  infidèles, 
qui  ont  renversé,  à  différentes  époques,  le 
temple  dont  elle  était  environnée. 

11.  La  translation  miraculeuse  de  la  sainte 
maison  de  Nazareth,  d'abord  en  Dalniatie, 
puis  en  Italie,  dans  la  Marche  d'Âncône,  vers 
la  Gn  du  xiir'  siècle,  n'est  pas  moins  soli- 
dement établie  aux.  yeux  d'un  esprit  droit 
et  impartial.  Deu\  sortes  de  preuves  con- 
courent à  démontrer  la  vérité  de  ce  prodige  : 
1°  preuves  intrinsèques  ,  tirées  de  l'examen 
attentif  de  la  sainte  maison  de  Lorette  ;  2° 
preuves  extrinsèques,  tirées  de  la  tradition  et 
des  monuments  les  plus  authentiques. 

Le  premier  genre  de  preuves  résulte  delà 
nature  même  des  matériaux  de  la  sainte 
maison  de  Lorette,  de  ses  dimensions  et  de 
sa  conservation  miraculeuse  depuis  plu- 
sieurs siècles. 

11  est  certain,  en  effet,  que  ses  murs  ne 
sont  point  construits  en  briques  ,  mais  en 
pierres  rougeâlres  et  veineuses  ,  dont  les 
analogues  ne  se  trouvent  point  ilaiis  la 
Marche  d'Ancône,  tandis  qu'on  les  rencontre 
très -fréquemment  dans  les  édifices  et  les 
carrières  de  la  Palestine.  Ce  fait  important, 
déjà  constaté,  comme  on  l'a  vu,  sous  le  pon- 
tilicat  de  Clément  Vil,  a  été  souvent  vérifié 
depuis,  et  reconnu  même  au  dernier  siècle  , 
par  des  observateurs  atlealifs.  A  l'appui  de 
ce  c|ui  avait  déjà  été  dit  là-dessus  par  les  an- 
ciens historiens  de  Lorette  ,  Martorelli  cite 
deux  pièces  remar(iuables,  et  dont  l'authen- 
ticité ne  peut  être  révoquée  en  doute.  La 
première  est  une  attestation  donnée  en  17.j2 
par  Joachim  Ferrarèse,  prêtre  romain,  cha- 
pelain et  confesseur  de  Sainte-Marie-Ma- 
jeure; il  assure  avec  serment  qu'ayant  fait, 
pou  d'années  auparavant,  le  pèlerinage  de 
Jérusalem  et  de  tous  les  autres  lieux  saints 
de  la  Palestine,  il  avait  été  porté  par  sa  dé- 
votion à  visiter  ia  ville  <ie  Nazareth,  en  Ga- 
lilée, aujourd'hui  presque  entièrement  dé- 
truite, et  que  là  il  s'était  convaincu,  par  un 
examen  sérieux  et  attentif,  que  «  les  pierres 
dont  est  composée  la  sainte  chapelle  ou  l'é- 
glise souterraine  de  Nazareth,  pierres  sem- 
blables en  tout  à  celles  de  Lorette,  ne  sont 
point  des  briques  cuites  au  feu,  telles  (ju'on 
les  fabrique  dans  les  manufactures  d'Italie  , 
mais  des  pierres  naturelles,  inégales,  cou- 
pées dans  les  carrières  de  la  montagne,  com- 
me toutes  celles  qui  se  \  oient  dans  les  au- 
tres sanctuaires  de  Bethléem  et  de  Jérusa- 
lem.» 

La  seconde  pièce  dont  nous  voulons  par- 
ler est  la  déclaration  de  Georges  Benjamin  , 
d'abord  archevêqued'Eden,  et  ensuite  profès 
de  la  compagnie  Je  Jésus.  Il  assure  avec 
serment  que,  pendant  le  cours  de  son  épis- 
copal,  ayant  eu  plusieurs  fois  la  dévotion  de 
visiter  le  lieu  qu'occupait  autrefois  la  sainte 
maison  de  la  bienheureuse  Vierge  à  Naza- 
reth, et  en  ayant  observé  avec  soin  les  fon- 
dements ,  il  les  avait  trouvés  composés  de 
certaines  pierres  naturelles  qui  se  trouvent 
dans  ces  quartiers;  qu'ensuite  s'étant  démis 
de   l'archevêché  d'Eden  ,   en  ITli,  et  ayant 
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entendu  dire  à  quelques  personnes  que  la 
sainte  maison  de  Lorette  était  bâtie  en  bri- 
ques, il  avait  senti  naître  dans  son  cœur  un 
doute  assez  grave  que  cette  chapelle  fût 
vraiment  celle  dont  il  avait  vu  les  fondements 
à  Nazareth,  mais  que  le  30  septembre  1731, 
ayant  été  visiter  cet  auguste  sanctuaire,  il 
s'était  assuré  que  la  fsainte  maison  de  Lo- 
rette n'était  pas  construite  en  briques,  mais 
en  pierres  naturelles.  Celte  déclaration  est 
du  31  septembre  1732,  et  signée  de  la  propre 
main  du  vénérable  archevêque. 

A  ces  témoignages,  déjà  si  concluants  , 
nous  pouvons  ajouter  celui  du  célèbre  Saus- 
sure, dans  sa  Leltre  au  chevalier  Hamilton 
sur  la  conslilulion  physique  de  l'Italie;  nous 
cro\ons  môuie  d'autant  plus  important  de 
rapporter  ici  les  paroles  de  cet  auteur  ,  que 
si,  il'un  côté  ,  elles  confirment  évidemment 
le  témoignage  qu'on  vient  de  lire,  d'un  au- 
tre côté  elles  pourraient  donner  lieu  à  une 
autre  difficulté  qu'il  importe  de  prévenir. 
Voici  ses  propres  expressions  : 

«  J'examinai,  dit-il,  avec  beaucoup  de  soin 
les  matériaux  de  la  Santa-Casa  :  elle  est 
citnstruite  de  pierres  taillées  en  forme  de 
grandes  briques  ,  placées  l'une  sur  l'autre  , 
et  si  bien  unies  qu'elles  ne  laissent  entre 
elles  que  de  très-petits  intervalles.  Ces  pier- 
res ont  pris  à  peu  près  la  couleur  de  la  bri- 
que, de  manière  qu'fJ  la  première  vue,  on 
les  prend  réellement  pour  une  espèce  de  terre 
cuite  ;  mais  en  les  examinant  avec  attention, 
on  reconnaît  qu'e//es  sont  d'un  grès  dont  le 
■grain  est  très-fin  et  très-serré,  auquel  le  tou- 
cher fréquent  des  dévols  a  donné  une  espèce 
de  lustre,  qui  les  rend  semblables,  en  quel- 
ques endroits,  à  une  pierre  du  Levant.  » 

Il  résulte  évidemment  de  ces  paroles  du 
célèbre  naturaliste,  que  les  matériaux  de  la 
Santa-Casa  n'ont  que  l'apparence  de  la  bri- 
que ,  et  sont  d'une  nature  très-différente  , 
savoir,  d'une  espèce  de  grès  dont  le  grain 
est  très-fin  et  très-serré.  Ce  qui  donne  en- 
core plus  de  poids  à  ce  .témoignage,  c'est 
que  l'auteur  se  montre  peu  disposé  à  favo- 
riser sur  ce  point  la  croyance  populaire, 
comme  on  le  voit  par  le  Ion  ironique  avec 
lequel  il  parle  des  dévols  dont  le  toucher  fré- 
quent a  donné  une  espèce  de  lustre  aux  pier- 
res dont  la  Santa-Casa  est  construite. 

Immédiatement  après  ces  paroles,  Saus- 
sure ajoute  qu'en  parcourant  la  Marche 
d'Ancône  il  a  trouvé  en  plusieurs  endroits 
des  maisons  construites  en  matériaux  par- 
faitement semblables  à  ceux  de  la  Santa- 
Casa  ,  du  moins  quant  à  l'apparence  exté- 
rieure ,  mais  d'une  espèce  très-différente, 
comme  il  résulte  clairement  de  ses  explica- 
tions. 

«  Allant  le  même  jour  de  Lorette  à  An- 
cône,  dit-il,  j'eus  le  plaisir  de  voir  plusieurs 
maisons  de  paysans  bâties  exactement  de 
cette  manière  ,  et  avec  des  matériaux  par- 
faitement  semblables D'Ancône  à   Ki- 

mini,  dit-il  plus  bas,  la  grande  route  qui 
suit  le  bord  de  la  mer  ne  présente  que  du 
sable  et  quelques  collines  d'un  grès  tendre  , 
jaunâtre,  assez  semblable  à  celtii  de  la  Santa- 
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Casa.  La  conslruction  intérieure  du  bel  arc 
(le  tri<>fnphe  é\^vé  à  Fano  en  l'honneur 
d'Au^'usle  esl  de  cette  même  nierre.  >< 

Ainsi,   dans  le   seiilinieiil  de  Saussure,  la 
refsem' Innce  qui  exisie  entre  les  matériaux 
de  la   Santa-<\isa  cl   ceux  de  quelques  mai- 
sons de  la  Marche  d'Anc<^iie    est  puri-ment 
api>;irenle,  et  n'eniraîne  pas  Yiilenlité  (Ves- 
pice.  Dans  le  cas  où  Siussure  eût  cru  voir 
ceflf  identité,  acioulumé,  comme  il  rétnil,  à 
là  précision  du  langage  scicntirmiio,  il  n'eût 
pas  manqué  de  dire  que  les  matériaux  delà 
sainte  maison  élaient  du  même  (jr en  ou  de  la 
même  nature  (]iiecoux  de  plusieurs  maisons 
de  la  Marche  d'Ancône;  mais,  l)irn  loin  d'af- 
Grmer  ou  de  supposer  celte  identité,    il    ne 
parle  (|ue  d'une  ressemhlance  plus  ou  moins 
frappante  entre  les  uns  et   les  autres;  il  in- 
dique   même    très-clairement    les  caractères 
dilî'érents  des  uns  et  des  autres  :   les  maté- 
riaux de  la   sainte    maison,   selon   lui,  sont 
d'un  qris  dont   le   grain  est    très-fin  et   irès- 
serré  :  el  leur  couleur  est  «  peu  près  relie  de 
(a  hrii/ue ;  tandis   que  les   autres  sont    d'un 
grès  tendre  el  jaunâtre:  d'où  il  suit  éviilem- 
ment  qu'un  observateur  atlinlif  ne  i)eut  les 
confondre.  Il  demeure  donc  prouvé  que    les 
murs  de  la  sainte  niai.son  se  composent  d'une 
espèce  de  pierres  dont  les   analo^'ues  ne  se 
trouvent    point   dans    la  Marche   d'Ancône, 
tandis  qu'on  les  rencontre  frcquenimenldans 
les  édilices  el  les  carrières   de  la  Palestine. 
En    faudrail-il    davanlajfe    pour    établir    la 
pieuse  croyance   des  fidèles  sui   la  transla- 
tion miraculeuse  de  la  sainte  maison? 

Un  écrivain  récent  croit  éluder  la  force  de 
cette  preuve,  en  supposant  qu'une  bartde  de 
croisés,  revenant  de  la  terre  sainte  vers  la 
fin  du  xiif  siècle,  a  rapporté  une  ou  plu- 
sieurs cargaisons  de  pierres  provenant  des 
démolitions  de  la  sainte  maison  de  Nazareth, 
pour  élever  en  Italie  un  oratoire  à  Marie 
avec  ces  précieux  débris. 

Mais,  lie  bonne  foi,  est-ce  bien  sérieuse- 
ment qu'on  oppose  une    pareille    hypothèse 
à  la  tradition,   si  ancienne  el  si   respectable, 
(|ui  élablil  le  fait  de  la  Iranslaliou  Qïiracu- 
leuse  de  la  sainte  maison?  Quelle  apparence, 
en   effet,    qu'à    l'époque    où    les    chrétiens 
étaient  réduits,    dans  toute    la  Palestine,   à 
fuir  les  armées   victorieuses  de  leurs  enne- 
mis, une  bande  décroisés  ait  eu  le  loisir,  ou 
seulement  la  pensée,  de  démolir  et  de  rassem- 
bler les  pierres  de  la  sainte  maison,  pour  les 
emporter    en   Europe?    Quelle    apparence 
qu'ils  aient  pu  aborder  sur  les  rivages  d'Ita- 
lie, sans  que  personne  s'aperçût  de  leur  ar- 
rivée; débarquer  les  pierres,  les  Iransporier 
presque  à  une  lieue  du  rivage,  el  construire 
la  nouvelle   chapelle,   sans  qu'il   soit   resté 
dans  l'histoire   ou   dans  la  tradition  aucun 
vestige  d'un   événement   si  propre  à  exciter 
l'altentiou  publiijue?  Quelle  apparence,  en- 
fin, que  la  tradition,  sur   l'ori-ine   véritable 
de  cette  chapelle,  ait  été  si  promplemeut  ou- 
bliée  par    les    contemporains    eux-mêmes, 
pour   faire  place  à  une  autre,  si    peu  vrai- 
semblable en  elle-même   et  si  difficile  àac- 
crédiler,  dans  le  cas  où  elle  eût  été  fausse? 


Assurément  de  pareilles  hypothèses  ne  de- 
mandent pas  une  réfutation  sérieuse;  et  nous 
serions  fondé  à  les  mépriser,  jusqu'à  ('6 
qu'on  les  établisse  par  des  témoignages  po- 
sitifs, qui  manquent  absolument. 

Toutefois  ,  pour  dissiper  plus  coinpléle- 
ment  l'illusion  ((ue  ces  siii;.'ulièr(  s  hypothè- 
ses pouvaient  produire  dans  ((uelques  es- 
prits, remarquons  que ,  non-seulement  il 
n'existe  dans  l'histoire  aucun  veslige  de  ces 
hypothèses,  mais  que  l'hisioire  même  en 
fournit  une  réful  ition  complèli',  dans  la  tra- 
dition coiisianle  et  les  annales  contemporai- 
nes de  la  Dalinalieel  de  la  Marclu'  dAiicone, 
qui  rapportent  comme  un  fait  notoire  la 
translation  miracubuse  de  la  sainte  maison. 
Il  est  vrai  ((ue  celle  tradition,  ayant  pour 
objet  un  miracle,  est,  par  cela  même,  inad- 
missible aux  yeux  de  certains  philosophes  ; 
mais  on  voit  assez  que  nous  ne  prétendons 
pas  discuter  ici  l'autorité  de  cette  tradition 
ave  d<'s  liomn)es  qui  osent  contester  à  Dieu 
le  pouvoir  de  faire  des  miracles. 

Les  dimensions  de  la  sainte  maison  de  Lo- 
reile,  comparées  à  celles  du  liiu  où  était  au- 
trefois la  maison  de  la  sainte  Vierge  à  Na- 
zareth, fournissent  une  preuve  également 
décisive  de  la  translation  miraculeuse.  On  a 
vu  en  cITet  que  cette  comparaison  avait  été 
faite  avec  soin,  et  à  diveises  re,  rises,  par 
des  commissaires  envoyés  sur  les  lieux  pour 
<el  effiU.  Cet  examen  se  fit  d'abord  à  l'épo- 
que même  de  l'arrivée  de  la  ■•ainte  maison 
à  Tersalz,  eu  Dalmatie  ;  puis  à  l'époque  de 
sa  translation  dans  la  .Marche  d'Ancône;  en- 
fin deux  siècles  plus  lard,  sous  le  pontificat 
de  Clément  VII. 

Le  résultat  de  ces  divers  examens  fut  de 
constater,  par  des  lémoignat:es  irrécusables 
el  revélus  de  tous  les  caractères  d'aulhenti- 
ciié  qu'on  peut  raisonnablement  désirer,  l'i- 
deniite  parfaite  des  dimensions  de  la  sainte 
maison  de  Loreile  avec  celles  de  la  m;iison 
qui  avait  été  vue  auparavant  à  Nazareth  el 
à  Tersalz.  Assurément  une  pareille  confor- 
mité ne  peut  être  l'elTel  du  hasard;  elle  sup- 
pose évidem(nenl  que  la  sainte  maison  de 
Loreite  avail  été  séparée  des  fondements 
sur  lesquels  elle  rei)osail  auparavant. 

Il  est  \  rai  que  depuis  celle  époque  les  Na- 
zaréens ont  lait  en  cet  endroit  des  conslruc- 
lions  ()ui  empêchent  de  découvrir  aujour- 
d'iiui,  avec  certitude,  les  traces  des  anciens 
fondements;  ils  montrent  même  une  chapelle 
de  l'Annonciation ,  qu'ils  révèrent  comme 
l'ancienne  habitation  de  la  sainte  \'ierge; 
mais  il  n'y  a  rien  en  lout  cola  qui  puisse 
affaiblir  tant  soit  peu  les  dépositions  d'un  si 
grand  nombre  de  témoins  oculaires  et  con- 
temporains, d'une  probité  à  couvérl  de  tout 
soupçon,  el  qui  ont  assure  avec  serment  la 
véniéd'un  lait  qu'ils  avaient  soigneuscmenl 
examiné,  et  sur  liquil  ils  n"ont  pu  être  in- 
duits en  erreur.  Il  est  certain, "d'ailleurs,  que 
les  Nazaréens  eux-mêmes  sont  loin  de  cijn- 
tester  le  fait  miraculeux  de  la  translation  ; 
ils  n'en  sonl  pas  moins  persua  'es  que  les 
Italiens  el  les  Dalmalcs;  ils  montrent  même 
aux  étrangers  le  lieu  où  se  trouvait  autre- 
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fois  la  sainte  maison.  La  chapelle  qu'ils  ré- 
vèrent à  Nazareth,  sous  1<!  nom  de  Chapelle 
de  CAnnoni.' talion,  n'est  pas,  selon  eus,  l'ha- 
bitation entière  de  l;i  sainte  Vierge,  mais  une 
partie  seulement  de  celle  habitation,  tout  à 
fait  distincte  de  celle  qui  a'  été  miraculeusc- 
ment  transportée  en  Italie,  comme  nous  l'a- 
vonsremarqué  dès  le  commencement  de  cette 
dissertation.  L'unique  sujet  de  contestation 
entre  les  Orientaux  et  les  Occidentaux  est  de 
s;ivoir  si  la  sainte  N'ierge  ,  au  moment, oti 
elle  fut  saluée  par  l'ange  qui  lui  annonça  le 
mystère  de  l'Incarnaiiun,  se  trouvait  actuel- 
lement dans  la  p.'irlie  de  son  habitation,  qui 
se  voit  aujourd'hui  à  Nazareth,  ou  dans  celle 
qui  se  voit  en  Italie.  Il  est  aisé  de  voir  que 
ci'tte  ((uestion  ne  touche  en  aucune  ra.inière 
le  fait  de  la  translation  miraculeuse  dont 
elle  laisse  subsister  toules  les  prouves, 

EnGn,  la  conservation  même  de  la  sainte 
maison  de  Loretle  depuis  plusieurs  siècles 
vient  encore  à  l'appui  du  fait  de  sa  transla- 
tion miraculeuse.  Il  «si  cerl.iin,  en  effet,  que 
les  murs  de  cette  maison,  ayant  seulement 
14-  pouces  d'épaisseur,  reposent  sans  fonde- 
ments et  sans  appui  sur  la  terre  nue,  sur  un 
sol  mouvant  et  inégal.  Ce  fait  a  été  constaté 
à  différentes  époques,  particulièrement  sous 
le  [jontiGcal  de  Benoit  XIV,  à  l'occasion  de 
la  restauration  du  pavé  de  la  sainte  chapi'lle. 
On  rcuiarciua  même,  dans  cette  circonstance, 
que  ses  murs,  au  lieu  d'être  élevés  perpendi- 
culairement, étaient  légèrement  penchés 
vers  le  couchant.  Tous  ces  défauts  de  con- 
struction ne  devaient-ils  pas  naturellement 
causer  depuis  longtemps  la  ruine  de  la  sainte 
maison,  si  elle  n'eût  été  miraculeusement 
soutenue  par  la  puissance  divine?  Et  le  mi- 
racle qui  les  conserve  depuis  plus  de  cinq 
cents  ans,  n'est-il  pas  une  cunlirmation  évi- 
dente de  celui  que  la  tradition  nous  a  trans- 
mis sur  l'origine  de  la  sainte  maison  ? 

A  ces  preuves  iiUrinsèqucs  se  joignent  des 
preuves  d'un  autre  genre,  tirées  de  la  tra- 
dition et  des  monuments  les  plus  authenti- 
ques. Pour  sentir  la  force  de  la  tradition  sur 
la(|uelle  est  établi  le  fait  de  la  translation 
miraculeusi',  il  sul'Gt  d'appliquer  à  l'ex^imen 
de  ce  fait  les  principes  de  certitude  univer- 
sellemeiil  admis  en  matière  d'histoire,  et  qui 
ne  peuvent  être  contestés  sans  un  absurde 
pyrrhunisme.  D'après  ces  principes,  on  ne 
peut  raisonnablement  douter  de  la  vérité 
d'un  fait  public  et  sensible  de  sa  nature, 
lorsqu'il  est  attesté  par  une  tradition  con- 
stante, aussi  ancienne  que  le  fait,  et  conlir- 
niée  par  des  monuments  publics,  avec  les- 
quels il  est  intimement  lié;  or,  tels  sont  les 
caractères  de  la  tradition  que  nous  invo- 
quons à  l'appuide  la  translation  miraculeuse 
de  la  sainte  maison  de  Nazareth. 

D'abord,  cette  tradition  a  pour  objet  un 
lait  public  et  sensible  de  sa  nature.  Qnrl  fait 
plus  pul)lic  et  plus  sensible,  par  sa  nature, 
que  la  disparition  subite  d'une  maison  ar- 
lachée  de  ses  fondements  au  milieu  d'une 
ville  ou  d'une  bourgade,  et  son  apparition 
s.hite  dans  un  endroit  où  elle  n'existait  pas 
auparavant?  Du  pareil  fait  est,  par  sa  na- 


ture, si  public  et  si  sensible,  qu'il  est  évi- 
demment impossible  de  se  tromper  là-des- 
sus, ou  de  faire  illusion  à  ses  contempo- 
rains. 

En  second  lien,  la  tradition  qui  atteste  ce 
faites!  constante  et  non  interrompue  depuis 
l'époque  de  la  translation  miraculeuse.  On 
peut  voir  dans  les  ouvrages  que  nous  avons 
cités  une  longue  liste  des  témoins  ou  des  au- 
teurs qui  forment  la  chaîne  de  cette  tradi- 
tion, depuis  les  anciennes  annales  des  villes 
de  Tersatz,  do  Fiume  et  de  Recnnati,  jus- 
qu'aux savants  ouvrages  publiés  de  nos 
jours  sur  le  même  sujet.  Parmi  ces  nombreux 
témoins,  plusieurs  sont  du  plus  grand  poids, 
à  raison  de  leur  caractère,  soit  dans  l'ordre 
ecclésiastique,  soit  dans  l'ordre  civil:  ce  sont 
des  évéqiies,  îles  prêtres,  des  religieux,  des 
théologiens,  d:'S  jurisconsultes,  des  magis- 
trats, plus  ou  moins  élevés  en  diiinilé. 

Les  plus  anciens  rapportent  ce  qu'ils  ont 
vu  par  eux-mêmes,  ou  appris  do  témoins 
oculaires  ;  d'autres  invoquent,  à  l'appui  de 
leur  témoignage,  les  annales  publiques  et  les 
actes  authentiques,  rédigés  à  l'époque  même 
du  prodige,  et  qu'ils  avaient  sous  les  yeux 
en  le  rapportant. 

C'est  ce  qui  résulte  clairement  des  pièces 
que  nous  avons  citées  ;  qu'il  nous  suffise  de 
rappeler  ici  : 

1°  Les  Annales  de  Tersalz,  de  Fiume  et  de 
Recanali,  soigni'usemont  compulsées  par  les 
plus  anciens  historiens  de  Lorette,  tels  que 
Jérômi-  Angélita,  secrétaire  delà  république 
de  R<  canati  sous  Clément  VII  ;  lliera,  jé- 
suite espagnol  au  xvi"  siècle,  et  plusieurs 
autres  ; 

2°  L'd  Relation,  envoyée  en  1297,  par  l'er- 
miio  P.iul,  à  un  souverain  de  son  temps,  que 
nous  croyons  t'tre  Charles  II,  roi  de  Sicile; 
Uehiiiun  qui  porte,  ainsi  que  nous  ra\ons 
fait  remarquer,  toutes  les  preuves  d'une  au- 
thenticité irrécusable  ; 

3°  La  Léijiiide  publiée  en  1330  par  l'évêque 
de  Macerata,  pour  être  lue  et  apprise  aux 
enfants,  dans  toutes  les  écoles. 

Toules  ces  pièces,  et  quelques  autres  que 
nous  omettons,  montrent  clairoiiicnt  que  la 
tradition  dont  nous  parlons  remonte  jusqu'à 
l'époque  même  du  fait  de  la  translation  mi- 
raculeuse. 

Cette  tradition  ,  si  imposante  par  elle- 
même,  est  confirmée  par  des  monuments 
publics,  intimement  liés  avec  la  vérité  du  fait 
dont  il  s'agit.  I^a  chapelle  bâtie  à  Tersatz, 
sur  l'emplacement  que  la  sainte  maison  avait 
occu|)é  pendant  trois  ans  ;  les  inscrijilions 
qui  attestent  l'origine  de  cotte  chapelle  ;  les 
faveurs  particulières  accordées  aux  Dalma- 
tes,  par  plusieurs  souverains  pontifes,  pour 
adoucir  la  peine  que  leur  causait  la  jieite  de 
la  sainte  maison;  l'usai;o  <|ue  les  Dalmates 
ont  si  longtemps  conservé,  de  venir  chaque 
année  à  Lorette  pour  exprimer  leurs  regrets 
de  cette  perte  ;  l'établissement  de  la  confré- 
rie di'n  Esclavons  à  Lorette,  au  xv  siècle  ; 
ne  sont-i:e  pas  là  autant  de  monuuients  pu- 
blics, intimement  liés  avec  la  vérité  du  fait 
lie  la  translation  miraculeuse  ?  (Juels  monu- 
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mciils  enfin  plus  décisifs,  en  ce  genre,  que 
la  consiruclion  d'une  église  magiiiGque  et 
d'une  ville  entière  autour  de  la  sainte  mai- 
son, par  ^uitc  des  hunimagos  et  des  offran- 
des sans  nombre  (|ue  la  renommée  du  son 
origine  miraculeuse  n'a  cessé  de  lui  attirer, 
depuis  la  Tin  du  xiir  siècle,  de  la  part  des 
princ.'s  et  des  peuples,  d'une  lonuue  suite  de 
souverains  pontiles  et  d'une  infinité  d'autres 
personnages,  recommandables  par  leur  ca- 
ractère, leurs  talents  et  leurs  vertus  ? 

Ce  qui  ajoute  une  nouvelle  force  à  tous 
ces  témoignages,  c'est  l'accord  des  Nazaréens, 
des  Daluiates  et  des  Italiens,  sur  le  fait  de 
la  translation  miraculeuse.  Si  la  réalité  de 
ce  fait,  publié  dès  le  principe  en  Italie  et 
dans  les  pays  voisins,  eût  pu  être  l'objet  d'un 
doute  raisonnable,  n'est-il  pas  évident  que 
les  Nazaréens  et  les  Dalmales  auraient  eu  le 
plus  puissant  intérêt  à  réclamer  contre  la 
prétention  des  Italiens?  Les  Nazaréens  eus- 
sent-ils pu  voir  tranquillement  le  sanctuaire 
de  Nazaretli  dépouillé  de  la  gloire  qu'il  avait 
eue  jusque-là,  exclusivement  à  tous  Ks  au- 
tres lieux  du  monde,  d'être  considéré  comme 
l'antique  demeure  de  la  sainte  famille  el 
comme  le  berceau  du  \'erbe  incarné?  I-es 
Daluiates,  qui  prétendaient  avoir  possécié 
ce  sanctuaire  pendant  trois  ans  et  demi,  ont- 
ils  pu  se  persuader,  sans  des  preuves  éviden- 
tes, qu'ils  en  ont  été  dépouillés  par  sa  trans- 
lation en  Italie?  Quel  imposteur  eût  été 
assez  adroit  ou  assez  heureux  pour  faire 
ainsi  concorder  la  tradition  des  Nazaréens  et 
des  Dalmales  avec  celle  des  Italiens,  sur  un 
fait  si  prodigieux,  et  même,  à  parler  humai- 
nement, si  incroyable?  N'est-il  pas  visible 
que  la  seule  évidence  du  fait  a  pu  réunir 
dans  la  même  persuasion,  sur  ce  point,  des 
peuples  si  divisés  d'inlérét  et  placés  à  de  si 
grandes  distances  les  uns  des  autres? 

Enfin,  s'il  pouvait  rester  quelques  doutes 
sur  la  force  de  ces  preuves,  ils  seraient  plei- 
nement dissipés,  aux  yeux  d'un  esprit  im- 
partial, par  l'autorité  (!es  souverains  poali- 
fes  et  d'une  foule  de  savants  critiques,  qui, 
après  un  sévère  examen  de  la  tradition  et 
des  nionuments  dont  il  s'agit,  n'ont  pu  s'em- 
pêcher de  regarder  comme  un  fait  incontes- 
table la  translation  miraculeuse  de  la  sainte 
maison.  Déjà  nous  avons  cité  plusieurs  cons- 
titutions des  souverains  pontifes  sur  (  e  sujet, 
et  il  serait  aisé  d'en  citer  un  grand  nomlire 
d'autres,  publiées  même  par  ceux  des  souve- 
rains pontifes  qui  ont  eu  une  plus  grande 
réputation  de  sagesse  el  de  prudence,  el  qui 
sont  par  conséquent  moins  suspects  de  par- 
tialité. Jules  II,  entre  autres,  Léon  X,  Sixte  V 
el  Benoît  XIV  ne  s'expriment  pas  à  cet  égard 
moins  fortement  que  les  autres;  el  ce  que 
nous  devons  surloul  remarquer,  les  souve- 
rains pontifes,  en  s'exprimant  ainsi,  n'é- 
taient pas  entraînés  par  un  seutimenl  aveu- 
gle de  respect  pour  une  ancienne  cl  pieuse 
tradition,  mais  par  la  persuasion  intime,  qui 
résultait  d'un  sévère  examen,  souvent  mêuic 
des  miracles  éclatants  par  lesquels  Dieu  se 
plaisait  à  confirmer  la  pieuse  croyance  des 
fidèles,  el  dont  les  souverains   pontifes  par- 


lent dans  leurs  constitutions  comme  de  faits 
publics  el  notoires. 

A  l'autorité  des  souverains  pontifes,  nous 
pouvons  joindre  celle  d'une  foule  de  savants 
écrivains  et  de  critiques  judicieux,  qui,  jus- 
que dans  ces  derniers  temps,  n'ont  pas  fait 
difficulté  d'admettre  comme  certain  le  fait 
miraculeux  de  la  translation.  Parmi  les  his- 
toriens de  Lorelte,  Angélita,  Uiera,  Tursel- 
lin,  Martorelli,  et  plusieurs  autres  que  nous 
avons  indiqués  dans  le  cours  de  cette  disser- 
tation, citent  à  l'appui  de  leur  récit  une  foule 
de  inonumi'nts  que  la  criti(|uc  même  la  plus 
sévère  est  ol)li;;ée  de  respecter. 

Parmi  les  critiques,  fiaronias  ,  Rayaaldi, 
Spoode,  les  Bollandistes,  Erasme,  le  P.  Noël 
Alexandre,  Théophile  llaynaud,  Honoré  de 
Sainte-Marie,  Muralori,(irelzer,  Benoit  XIV, 
Dominique  Mansi  et  plusieurs  autres,  sont 
des  noms  assez  imposants  pour  autoriser 
un  sentiment  qu'ils  n'ont  admis  qu'après 
un  soigneux  examen.  La  plupart  de  ces 
témoigna ges  ont  été  recueillis  par  Binoit  \l\ , 
dans  une  dissertation  spéciale  qu'on  peut 
regarder  comme  un  excellent  résumé  de  tout 
ce  qui  a  été  écrit  sur  ce  point,  par  une  foule 
de  savants  auteurs. 

Il  est  vrai  que  leur  sentiment  n'a  pas  été 
si  universellement  approuvé,  qu'il  n'ait  ren- 
contré quelques  adversaires;  mais  cette  op- 
position paraîtra  bien  faible  si  l'on  considère 
que  la  plupart  des  contradicteurs  sont  con- 
nus par  la  hardiesse  et  la  témérité  de  leurs 
opinions,  (luelques-uns  même  par  l'esprit 
d'impiété  qui  se  manifeste  dans  leurs  écrits. 
Ce  sont  des  écrivains  protestants,  ennemis 
déclares  du  culte  de  la  sainte  N'ierge  et  de 
toutes  les  pratiques  de  dévotion  en  usage 
dans  l'Eglise  catholique,  mais  surtout  enne- 
mis déclarés  des  pèlerinages  ;  ce  sont  des 
impics  de  profession,  tels  que  les  encyclopé- 
distes, Bayle  et  d'aulre's  incrédules  moder- 
nes ;  ce  sont  des  hommes  suspects  dans  l.i 
foi,  tels  que  le  célèbre  Launoy,  justement 
décrié  parmi  les  llicoiogions  catholiques  pour 
son  penchant  aux  opinions  hétérodoxes. 

Nous  ne  dissimulerons  )>as  cependant  que, 
parmi  les  contradicteurs,  on  trouve  un  petit 
nombre  de  pieux  et  savants  écrivains,  tels 
que  D.  Calmet  ,  Fleury  et  quelques  autres 
qui  l'ont  suivi.  Mais  quelque  estimables  que 
soient  ces  auteurs  sous  d'autres  rapports,  la 
légèreté  avec  laquelle  ils  traitent  l.i  matière 
qui  nous  occupe  montre  clairemeut  qu'ils 
ne  l'avaient  pas  examinée  avec  soin  ;  aussi 
n'opposeut-ils  à  notre  senliment  aucune  dif- 
ficulté qui  ne  soit  pleinement  résolue  dans 
celte  courte  dissertation. 

Toute  la  difficulté  de  Fleury  est  fondée  sur 
le  témoignage  d'un  auteur  du  xiv'  siècle,  (|ui 
écrivait  eu  13:21,  trente  ans  après  l'époque 
de  la  translation  miraculeuse  de  la  sainte 
maison.  Cet  auteur  dit  qu'on  montruil  en- 
core à  Xazarclli  Vendroil  où  l'ange  Gabriel 
avait  annoncé  à  Marie  le  mystère  de  l'incar- 
nation, ce  qui  parait  difficile  a  concilier  avec 
le  fait  de  la  translation.  On  a  vu  plus  haut 
la  solutiiui  de  celte  difficulté,  si  bien  éclairée 
par  la  tradition  même  des  Nazaréens  qui  ne 
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prétendent  pas  conserver  aujourd'hui,  dans 
son  entier,  l'ancienne  habitation  delà  sainte 
^'ierge,  mais  seulement  une  partie  de  cette 
demeure  sacrée. 

Pour  ce  qui  regarde  D.  Calmet,  il  parait 
avoir  désavoué  lui-même  ce  qu'il  avait  trop 
légèrement  avancé  là-dessus,  dans  son  Dic- 
lionnaire  de  la  Bible;  c'est  ce  qui  résulte 
assez  clairement  du  témoignage  du  P.  Mansi, 
dans  sa  traduction  latine  do  l'ouvrage  où  il 
rétracte,  au  nom  de  l'aiiteur,  et  d'après  l'au- 
torisation qu'il  en  avait  reçue,  les  assertions 
conirairrsà  la  translation  tniraculeusc. 

Ajoutons  que  des  auteurs  judicieux,  qui, 
avant  de  l'avoir  examinée  de  près,  en  avaient 
parlé  comme  d'un  fait  douteux  et  suspect, 
l'ont  depuis  ouvertement  adoptée,  après  un 
sérieux  examen.  Nous  pouvons  citer  en  par- 
ticulier l'estimable  auteur  du  Via  Crucis, 
qui,  dans  la  troisième  édition  de  son  ou- 
vrage, a  donné  une  excellente  Notice  sur  la 
sainte  Maison,  il  nous  jipprend  lui-même 
que  celle  notice  est  une  dette  qu'il  avait  à 
cn'ur  (le  payer,  en  réparalion  du  langage 
qu'il  avait  tenu  sur  ce  snji-t,  dans  les  précé- 
dentes éditions  de  son  ouvrage. 

Concluons  de  ces  nombreux  témoignages, 
et  de  toutes  les  raisons  que  nous  venons 
d'exposer,  que  le  fait  de  la  translalion  de  la 
la  sainte  maison  de  Lorelle  est  établi  par  des 
preuves  solides  et  irrécusables  pour  un  esprit 
droit  et  sans  préjugés,  et  que  si  ce  miracle 
est  un  des  plus  extraordinaires  dont  il  soit 
fait  mention  dans  les  annales  de  l'Rglise,  il 
est  aussi  un  des  mieux  atleslés  ;iux  yeux  de 
la  saini' critique  :  d'oii  il  suit  qu'une  incré- 
dulité obstinée  peut  seule  le  contester. 

Uemarquons  cependant,  avec  Benoît  XIV 
et  plusieurs  autres  savants  auteurs,  que  ce 
j  rodige,  comme  un  grand  nombre  d'autres 
dont  l'histoire  de  l'Église  conserve  précieu- 
sement la  mémoire,  ne  doit  pas  élremis  sur  le 
même  rang  que  les  miracles  qui  servent  de 
fondenienis  à  notre  foi.  Outre  que  ces  der- 
niers sont  contenus  ilans  des  livres  écrits 
sous  l'inspiraiion  de  l'Esprit-Sainl,  et  recon- 
nus [)0ur  divins  par  l'autorité  infaillible  de 
l'Eglise,  ils  font  essentiellement  partie  da 
dépôt  de  la  foi,  et  ne  peuvent  être  contestés 
ou  révoqués  en  doute,  sans  une  impiété  ma- 
iiifiste.  Mais,  quebiue  respeclable  que  soit 
la  tradition  qui  autorise  la  croyance  des  au- 
tres prodiges,  elle  est  tout  à  fait  étrangère  au 
dépôt  de  la  fui  ;  c'est  une  tradition  purement 
historique,  dont  l'autorité  peut  être  contestée 
sans  blesser  la  foi,  quoiqu'elle  ne  puisse 
l'être  sans  blesser  les  règles  d'une  sage  cri- 
ti(iue,  ni  même  sans  blesser  le  respect  dû  à 
l'Eglise  et  au  saint-siége,  lorsqu'ils  autori- 
sent cette  tradition  par  leur  enseignement 
ou  leur  conduite. 

Ajoutons  qu'un  fait  aussi  extraordinaire 
que  celui  de  la  translation  miraculeuse  de  la 
sainte  maison  ne  doit  pas  être  soutenu  ou 
discuté  indistinctement  devant  toutes  sor- 
tes de  personnes,  et  qu'il  serait  peu  convena- 
ble d'entrer  dans  cette  discussion  avec  un 
incrédule,  qui  nie  obstinément  toute  espèce 
de  t.niracle,  et  ret'u>e  même  à  Dieu  le  pouvoir 
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li'en  opérer.  Mais  concluons  aussi  de  nos 
recherches  sur  ce  point,  que  la  translalion 
miraculeuse  de  la  sainte  maison  de  Lorette' 
peut  élre  soutenue  et  disculée  avec  confiance 
en  présence  d'un  homme  raisonnable  et  sur- 
tout d'un  chrétien  sincère,  (|ui  reconnaît  tout 
à  la  fois  la  possibilité  des  miracles,  et  la 
piissibilité  de  les  démontrer,  en  certains  cas, 
d'après  les  principes  incontestables  de  la 
certitude  historique. 

LOUVIEKS  (France),  ville  de  Normandie, 
du  département  de  l'Eure,  chef-lieu  d'arron- 
dissement. On  y  admire  une  église  qui  est 
d'une  architecture  fort  remarquable.  Ch. 
Nodier  l'a  décrite  en  ces  termes  : 

«  L'i  glise  de  Louviers  doit  avoir  été  con- 
struite au  temps  de  nos  premières  croisades; 
on  reroiinait  à  ses  ogives,  plus  élancées  que 
celles  du  vin*  siècle  ,  les  élégantes  tradi- 
tions de  l'architecture  syrienne.  La  masse 
de  l'édifice  est  cependant  soutenue  par  d'é*- 
normes  piliers  d'architecture  lombarde,  dont 
le  style,  un  peu  étranger  à  celui  de  ces  nou- 
velles constructions,  ne  choque  toutefois  ni 
les  convenances  du  goût  ni  celles  du  senti- 
ment. L'esprit  s'accoutume  sans  peine  à  ce 
r.i|iprochement,  qui  révèle  d'anciennes  con- 
quêtes du  génie  et  du  couiage 

«  Un  certain  nombre  de  eroisées  maures- 
ques ont  été  percées  dans  les  murailles.  Des 
colonnes,  de  même,  admirable-  par  leur  élé- 
gance et  le  travail  parfait  de  leurs  bases  et 
de  leurs  cha|iite.iux,  décorent  le  grand  por- 
tail. Dans  la  partie  principale  et  dans  le 
milieu,  on  ne  peut  méconnaître  l'époque  de 
la  Kenaissance. 

■(  Les  ch.ipiteaux  des  colonnes  romanes 
sont  ornés  de  têtei.  A  droite  du  rlioeur  était 
une  niche  occupée  autrefois  par  un  saint 
Hubert  ;  au-dessus  est  un  bas-relief  curieux 
qui  représente  l'apparition  du  cerf  miracu- 
leux. La  console  qui  sert  de  base  à  cette 
niche  est  d'un  travail  curieux. 

«  Les  statues  placées  devant  les  piliers  du 
chœur  paraissent  être  du  même  âge  de;  sculp- 
ture. Les  vitraux,  dont  une  partie  a  été  con- 
servée, sont  fort  anciens  ;  plusieurs  d'entre 
eux  doivent  remonter  au  xiii'  siècle. 

«La  porte  extérieure  du  côté  du  midi  est 
remarquable  par  sou  élégance.  » 

LUC-SUK-AUDE  (France],  au  département 
de  l'Aude. 

On  remarque  aux  environs  une  chapelle 
gothique  renfermant  une  source  abondante, 
en  grande  vénération  dans  le  pays.  Pèleri- 
nage. 

LUCHEUX  (France),  en  Picardie,  dans  le 
département  de  la  Somme. 

On  y  remarque  l'abside  de  l'église  ;  les 
chapiteaux  des  piliers  du  chœur,  dit  liriand 
de  Verzé,  sont  curieux  par  les  figures  gro- 
tesques dont  ils  sont  ornés. 

Dans   la    forêt  qui    a   pris   le    nom  de  ce 
bourg,    on   va   de  dix  et  quinze  lieues  à<i^\-'.  ij , 
ronde  en  pèlerinage  à  une  fontaine  mi/aèit-'    ^ 
leuse  située  au  milieu  des  bois 


LUt:iEN-LES-liEAU\A!S    (Sainte)  ,(  étfV'c3g/7 
France,  dans  le  département  de  l'Oise.  ' 

11  y  avait  autrefois  en  ce  lieu  une  rifehe      ^ 
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abbaye  fondée,  dit-on,  par  Cbildeberl  vers 
l'un  54-0,  el  rebâtie  au  viir  siècle.  Av.uit  la 
révulution,  elle  appartenait  aux  ISénéilictios 
de  la  congrégation  de  Saint  Maur-  La  dévo- 
tion attirail  dans  régli>e  de  celle  abbaye  un 
grand  concours  de  peuple  ijui  venait  se  pros- 
terner devant  la  ciiâsso  où  se  trouvaient  les 
précieuses  dépouilles  de  saint  l^ucii'n,  l'a- 
pôire  de  Beauvais  (mort  vers  290).  Sa  fêle 
est  célébrée  le  8  janvier. 

LUÇON  (France),  ville  épiscoiale  du  Poi- 
tou, départemi'ut  de  ta  Vendée,  arroiidisse- 
ment  de  Fonlenay.  Sa  catiiédrale,  sous  le 
vocai)le  de  Notre- Uanie,  est  un  assez  beau 
temple  calholii|ue.  Bâlie  sur  un  plan  régu- 
lier, elle  csl  assez  vaste.  On  y  remarque  les 
différents  genres  d'archilecture,  depuis  le  style 
roiiiano-byzanlin  jusqu'au  style  o{;ival  de  la 
dernière  époque.  L'église  primitive  date  du 
IX*  siècle  ;  mais,  brûlée  au  xr',  elle  ne  fut 
complètement  restaurée  et  dédiée  qu'en  1211. 
En  1317,  elle  devint  .-glise  épiscopjilc.  L'en- 
semble de  l'édifice  appartient  à'ia  répara- 
tion ou  iilutôt  à  la  reconstruction  du  siT 
siècle.  Les  colonnes  sont  groupéi'S  en  fai- 
sceaux et  couroiiuées  decbapileaux  feuillus. 
La  plupart  des  arc.ides  sont  ogivales,  el  ne 
manqurnl  pas  de  liardiesbe,  ni  même  d'élé- 
gance. Les  délails  de  sculpture  ont  de  la 
grâce  et  du  fini.  Toutefois,  cette  église  n'oc- 
cupe qu'un  rang  très-secondaire  parmi  nos 
édiiices  religieux.  La  flèche  de  l'églisi',  élevée 
à  environ  (J7  métré',  l'orme  une  belle  pyra- 
mide qoi  domine  au  loin  l'horizon. 

Le  portail  de  la  cathédrale  de  Luçon  est 
froid  et  pauvre  d'ornemenls. 

Les  cloîtres  sont  beau\  et  d'une  belle  con- 
servation ;  ils  iippartieiinent  à  la  fin  du 
XV    .'•iècle. 

LUCQUE  Œspagne),  dans  le  royaume  de 
Grenade. 

L'ancien  royaume  de  IJrenade  est  une  des 
régions  les  plus  monlucuscs  et  lus  plus 
pittoresques  de  l'Espagne.  Ses  uombicuses 
sierras  aux  énormes  masses  granitiques  , 
dénuées  de  végétation,  dressent  vers  un  ciel 
toujours  bleu  leurs  sommets  mugeâlres 
biûlés  par  le  soleil  ;  mais  entre  leurs  flancs 
arides  se  déploient  de  verdoyâmes  etferliles 
vallées  où  l'œil  aime  à  se  reposer.  Souvent, 
en  traversant  ces  gorges  profiindes,  la  vue  de 
iiuclqueforleresse  ruinée,  suspendue, comme 
un  nul  d'aigk,  sur  le  versant  abrupte  d'un 
[)ic,  nous  reporte  au  temps  de  ces  luttet 
acharnées  entre  les  cbréliens  el  les  musul- 
mans. Pour  arriver  jusqu'à  ces  ruines,  le 
voyageur  est  obligé  de  se  fruyer  une  roule 
périlleuse  dans  les  anlractuusitcs  des  ro- 
chers, semblables  aux  degrés  usés  d'un  im- 
niense  ampbillicâtre  ou  d  un  escalier  gigan- 
lesque.  Au-dessus  de  sa  tel" ,  dans  les 
esc:trpemenis  de  la  muiitagne,  mugissent  les 
taureaux  sauvages,  ou  retentit  le  sifflet  du 
teirible  bandolero. 

.Lucque  e»t  une  de  ces  forteresses  de  mon- 
tagne lollnncnl  escarpées  qu'on  se  demande, 
uon  pas  comment  l'i-nnemi  pourrait  les  es- 
calader, mais  par  quel  chemin  le  voyageur 
ii.éme  piiurrail  y  parvenir.  Luci|ue  csl  située 
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à  8  kilomètres  au  sud  de  Castro,  vieille  ville 
mauresque  aujourd'hui  en  ruines  ;  do  glo- 
rieux souvenirs  se  rallachenl  à  celle  antique 
forteresse,  elle  Romancero  chante  la  légeridc 
de  Lucque.  Lors  de  l'invasion  ca^lillanf, 
I-'abelle  en  personne  entreprit  la  coiîiiùéte 
de  cette  cime  fortifiée.  "Le  commandant  aiabe, 
voyant  les  chrétiens  investir  ses  tours  inex- 
pugnables, monta  sur  les  créneaux  avec  sa 
garnison,  à  laciuelle  il  filpousserde  bruyants 
é<dals  de  rire  en  signe  de  mépris.  Mais  la 
sainte  Vierge  apparut  à  la  reine,  et  condui- 
sit l'armée  cliret.enne  dans  les  montagnes, 
par  un  sentier  mystérieux,  jusqu'à  l'entrée 
de  la  forteresse.  A  celle  vue,  le  gouverneur 
épouvanté  et  saisi  de  vertige  lança  son  che- 
val vers  un  précipice,  au  fond  duquel  ils 
furent  broyés  l'un  et  l'autre.  La  marque  des 
fi  rs  du  cheval,  suivant  les  babiîanis,  est 
resiée  empreinte  aux  bords  du,  gouffre,  et 
de  loin  l'on  montre  la  route  suivie  par  l'ar- 
mée de  la  reine,  semblable  à  un  ruban  ca- 
pricieux déroulé  sur  les  lianes  du  pic.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  merveilleux,  c'est  que  ce  sen- 
tier si  visible  à  distance,  disparait  totalement 
lorscin'on  s'en  rapproche.  Ces  effctsd'oplique 
ne  sont  point  rares,  ménie  dans  nos  campa- 
gnes, el  il  est  probable  que  la  roule  mysté- 
rieuse d'Isabelle  n'estqu'un  ravinsabloiirieux 
qui  de  loin  se  détache  sur  le  sol  qui  l'envi- 
ronne en  se  rélrécissant,  el  de  près  se 
confond  ,  au  contraire  ,  avec  les'  autres 
nuances  du  terrain. 

Les  habilanls  de  ce<  roches  sont  hardis, 
alertes,  déterminés,  grands  amateurs  de  la 
danse,  de  la  musique,  et  par-dessus  tout  de 
la  contrebande.  On  les  reiiconlre  ordinaire- 
ment dans  leurs  défilés  iivec  la  guitare  en 
sautoir  et  le  mous(iuelon  sur  l'épaule.  Leur 
imagination  est  pleine  de  légendes  et  de  con- 
tes mauresques,  el  il  n'est  pas  dans  loule 
l'Kspagne  de  population  plus  superstitieuse. 

LUCQUES  (Italie),  capitale  du  duché  de  ce 
nom  el  siège  d'un  archevêché.  Celte  ville  est 
située  sur  leSerchio,  au  milieu  d'une  cam(ia- 
gne  cultivée  comme  un  jardin.  Nous  sommes 
autorisés  h  prendre  dans  le  Voynje  en  Italie 
de  M.  Fulchiion  ,  la  description  qu'il  a  don- 
née des  monuments  de  plusieurs  villes.  Nuus 
le  copions. 

L'intérieur  de  Lucques  est,  en  général, 
bien  percé  ;  ses  rues,  pavées  en  dalles,  sont 
étroites,  il  osi  vrai,  mais  rarhèlenl  ce  défaut 
en  se  coupant  à  angles  droits,  ce  ((ui  la  dis- 
tingue de  ses  contemporaines,  où  les  voies 
publiques  furent  établies  tortueuses,  el  par 
calcul  :  on  voulait  ainsi  rendre  plus  difficiles 
les  attaques  si  fréquentes  dans  les  guerres 
civiles.  Onze  places,  et  plusieurs  ont  une 
giande  étendue,  l'assainissent  et  la  décorent. 
Ses  monuments  religieux,  el  ce  sont  pres- 
■,;ue  les  seuls  qui,  sous  le  r.ipport  de  l'art, 
méritent  l'examen  atlenlit  des  voyageurs, 
ont  un  caractère  particulier,  provi-nanl  de 
quelques  dilTérences  avec  ceux  de  l'ii.'me.  de 
.Modène  oi  de  Reggio,  mais  surtout  de  la  ri- 
chesse, do  la  prodigalité  de  leurs  ornements 
extérieurs,,  ibsemble  que  le  talent  des  archi- 
tectes ou  les  moyens  pécuniaires  s'y  soient 
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épuisés,  car  l'inlérieur  est  loin  île  répondre 
à  (anl  de  splondeur.  Nous  nous  bornerons 
cependant  à  faire  connaître  les  plu-;  remar- 
quables,  ne  voulant  p;is  fatiguer  le  lecteur 
de  la  description  de  vingt  et  une  églises  que 
la  ville  enferme  dans  son  enceinte.  Conimen- 
çotis  par  les  monuments  les  moins  inpor- 
lànts,  et  nous  arriverons  ensuite  graduelle- 
ment à  ceux  qui  réclament  une  plus  sérieuse 
atiention  sous  le  rapport  de  l'art. 

San-Giusio,  fondé  au  ix'  ou  au  commen- 
cement d-u  X'  siècle,  et  dont  le  st^le  in- 
di(]ue  la  seconde  manière  lumbanle  cl  déjà 
une  tendance  vers  le  gnlhique  (I),  présente 
une  façade  d'un  caractère  particulier.  .\u 
lieu  d'être  terminée  denii  •  circulairement , 
comme  toutes  celles  de  celte  époque ,  sa 
principale  porte  est  un  parallélogramme  al- 
longé accoté  de  df'ux  pilastres,  qu'eml)ellis- 
sent  des  feuillages  finement  sculptés  ;  son 
bandeau  suiiérieur  et  sa  légère  corniche, 
supportant  un  arc  plein,  ont  à  leurs  extré- 
mités deux  consoles  en  grande  saillie  ,  sur 
lesquelles  sont  accroupis  doux  lions  en 
ronde- bosse;  car,  dans  celte  ancienne  Etru- 
rie  et  dans  la  Lombardie  méridionale ,  le  lion 
semble  toujours  attaché  au."  constructions 
religieuses.  Au-dessus  de  l'arc,  un  fronton 
interméiliaire  à  pans  coupés  soutient ,  dans 
sa  partie  borizonlale,  un  corps  de  bâtiment 
répondant  à  la  largeur  de  la  nef  raéiliaiie,  et 
composé  extérieurement  de  deux  rangs  su- 
perposés d'arceaux  à  plein  cintre.  Le  rang 
supérieur,  suivant  la  forme  triangulaire  du 
cotuble,  décroît  de  part  et  d'autre.  L'in- 
lérieur, tout  moderne,  est  de  fort  mauvais 
goût. 

San-Giovanni,  à  croix  latine,  bâti  en  mar- 
bre et  en  assises  régulières  allernativrment 
rouges  et  blanches,  est  proJiablement  aussi 
un  ouvrage  lombard.  A  la  façide,  il  ne  resie 
de  l'ancienne  consiriiction  que  la  porte  et 
ses  bas-reliefs  ;  tout  le  r.'Me  est  moderne  et 
encadre  cette  (lorte  ;  mais  l'intérieui-,  à  trois 
nefs  d'une  belle  proporlion  rappelant  les 
traditions  romaines  et  conservant  l'austère 
et  noble  simplicité  des  église^  des  ix°  et  x"" 
siècles,  est  encore  dans  son  élat  primilif, 
grâce,  toutefois,  aux  soins  inielligenls  d  s 
chanoines  qui,  en  1808,  supprimèrent  tous 
les  prétendus  embellissements  que  l'igno- 
rance de  leuis  prédécesseurs  y  avait  ajou- 
tés. De  chaque  côié,  six  grands  arcs,  à  pleins 
cintres ,  sont  portés  par  des  colonnes  de 
marbres  divers,  dont  les  fûts  proviennent 
certainement  d'.inliques  constructions.  Leurs 
chapiteaux  diffèrent  tous  entre  eux  et  ont 
été  ajoutés  aux  fyts,  du  moins  à  ce  que  nous 
crojors;  car  leur  stjle  ne  répond  pas  au 
galbe  des  colo,nnes.  Les  deux  seules  parties 
ornées  de  ce  monument  sont  le  plafond  en 
boisciie  peinte  et  dorée,  et  l'unique  et  mo- 
derne chapelle  du  Sainl-Sacrenrient.  lille  est 
latérale  et  resplendissante  de  inarbres   pré- 

(l)  Celle  tendance  ne  fui  qu'éphémère,  car  jamais 
Le  vrai  gothique  ne  pm  s'accliiualer  en  Italie,  et  les 
udilices  entièrement  de  ce  style  y  sont  extrêineineiit 
rares. 


cieux.  A  l'autel  du  croisillon  de  droite,  on 
voit  un  tableau  de  Vanni,  représentant  le 
Christ  en  croix,  la  Vierge,  saint  François  et 
une  religieuse  à  genoux:  on  y  retrouve  le 
beau  dessin  ,  la  grâce  et  la  riche  couleur  du 
plus  habile  peintre  qu'ait  produit  l'école 
siennoise.  Le  baptistère ,  prolongation  de 
l'antre  branche  de  la  croisée,  est  un  vaste 
quadrilatère  que  termine  une  coupole  égale- 
ment à  quatre  faces  ,  où  l'ogive  gothique 
commence  à  paraître  ,  surtout  à  sa  partie 
supérieure;  ce  qui  fait  supposer  qu'elle  est 
moins  ancienne  que  le  reste  de  la  construc- 
tion. Comme  les  nefs,  comme  les  branches 
de  la  croix  ,  ce  baptistère  est  dépouillé  d'or- 
nements ;  iiarloul  ses  murs  sont  nus,  et  de 
sa  nudiié  même  résulte  un  grand  et  noble 
aspect. 

Les  chartes  du  xr  siècle  font  menlion  de 
San-Cristoforo ,  dont  l'extérieur  doit  être 
étudié  en  cp  ((u'il  fait  connaître  une  modifi- 
cation au  style  lombard,  plus  sensible  même 
que  celle  doni  il  vient  d'être  fait  menlion  en 
décrivant  San-Giusio;  elle  apparaît  princi- 
palement à  la  grande  porte  ,  à  la  rose  du 
milieu  de  la  façade,  et  aux  sculptures  en 
trèfles  des  petites  arcades.  On  avait  défiguré 
l'intérieur  en  y  perçant  des  fenêtres;  mais 
l'exemple  donné  par  les  chanoines  de  S  in- 
Giovanni  a  porté  d'heureux  fruits,  el  San- 
Crisloforo  est  revenu  à  son  premier  étal. 
Matleo  Civitali  y  est  enterré,  et  un  simple 
marbre  couvre  les  restes  du  plus  grand 
sculpteur  du  xv  siècle.  Celle  église  conserve 
la  mesure  de  métal  qui,  en  1296,  servait 
d'étalon  pour  vérifier  la  largeur  des  étoiïes 
de  soie,  et  montre  que  la  brasse  élait  plus 
longue  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui  (1). 

De  vieux  titres  de  1036  parlent  aus<ii  de 
Santo-Alessqndro;  mais  il  esl  beaucoup  plus 
ancien  et  certainement  des  premiers  temps 
de  l'architeciure  lombarde.  L'extrême  nm^ 
plicilé  de  son  extérieur  le  prouve;  car  il  ne 
se  distingue  que  par  la  beauté,  la  puiss,-),nce 
des  malériaiix  en  marbre  el  1,'exacliiude 
ay.c  laquelle  ses  assises  sont  appareillées. 
L'intérieur,  égalen)ent  débarrassé,  par  ordre 
et  aux  frais  du  prince  régnant,  de  décora- 
tions modernes,  esl  à  trois  nefs,  et  comme 
pour  toutes  les  églises  de  la  même  époque, 
les  colonnes  qui  les  séparent  et  leurs  chapi- 
teaux proviennent  d'antiques  monuments. 
La  difficulté  de  trouver  alors  d'habiles  sculp- 
teurs, et  principalemeni  le  désir  de  faire 
disparaître  les  traces  des  icmples  païens, 
co;!lribuèreut  beaucoup  à  ces  regretlables 
destructions  (2).  On  voii  dans  le  chœur  un 
tableau  peint  à  l'encaustique  par  un  profes- 
seur de  l'école  de  Lu(  ques,  Haffaele  Giov.a- 
netli,et  nous  en  parlons  non-seulemeul  A 
cause  du  mérite  de  l'ouvrage,  mais  çu«oKe 
pour  le  féliciter  d'avoir  contribué  aux  pro- 
grès d'exécution  d'un  genre  de  peinture  qui, 

(1)  La  brasse  acinelle,  divisée  en  donie  p.irties, 
équivaut  à  0'",.Si)0-'),  c"(Si-à-dire  à  nn  pied  el  demi 
de  noire  anrienne  mesure. 

(2)  Au  vni"^  siècle,  il  existait  encore  en  Italie,  pi. 
smioiM  dans  les  moniagnes,  des  peupLides  adonnées 
au  paganisme. 
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à  l'éclat ,  à  la  vigueur  de  celle  à  l'huile, 
joint  l'avantage  de  ne  jamais  noircir  et  de 
durer  presque  éternellement. 

Sanla-Maria-Forisporlam  ,  dont  le  nom  in- 
dique assez  qu'elle  était  jadis  située  hors  des 
murs,  avant  le  premier  agrandissement  de  la 
ville  en  12(30,  fut  réparée  au  ix'  siècle,  et 
par  conséquent  sa  première  construction 
doit  remonter  encore  au  règne  des  Lom- 
bards ,  et  même  aux  premiers  temps  de  leur 
iTionai-chie;  mais  la  façade,  du  xiiT  siècle,  a 
quelques  rapports  avec  celle  de  Sao-Michi'le, 
dont  la  description  va  bientôt  suivre,  et  le 
même  caractère  d'orncmenlalion  ,  excepté 
que  les  rangs  d'arcades  superposés  sont  en 
moindre  nombre  ;  c'est  pourquoi  nous  di- 
rons seulement  nu'en  I0I6  la  grande  nef  fut 
exhaussée  cl  qu'il  y  eut  obligation  d'élever 
un  corps  de  bâtiment  au-dessus  des  deux 
rangées  d'arceaux  ;  celte  partie  de  la  façade 
est  donc  motlerne  et  nuit  au  bel  aspect  de 
l'ancienne.  L'imitation  corinthienne  des  co- 
lonnes du  bas  et  de  leurs  chapiteaux  est  plus 
exacte  et  plus  pure  que  ne  semblait  le  per- 
mettre le  temps  où  ils  lurent  exécutés.  La 
corniche  de  l'architrave  de  la  grande  porte 
est  antique  et  du  plus  beau  travail  romain. 
L'intérieur  a  huit  arcades  au  piolongement 
jusqu'à  l'entrée  du  chœur,  et  l'on  remarijuc 
la  noble  et  simple  harmonie  de  ses  propor- 
tions et  l'absence  de  toute  décoration  aux 
parois,  simplicité  qui  a  toujours  pour  effet 
de  grandir  à  l'œil  un  monument.  Par  une 
barbarie  trop  souvent  renouvelée,  ou  l'avait 
blanchi;  mais  ce  honteux  badigeonnage 
n'existe  plus,  et  le  marbre  ai)paraîi  de  nou- 
veau. Sur  un  pilier,  à  gauche  de  la  grande 
nef,  est  appendu  un  tableau  à  peiites  figures 
et  peini,  sur  fond  doré,  en  I  '83;  élonnanl 
par  le  dessin,  le  coloris  et  la  finesse  d'exé- 
cution, il  est  l'ouvrage  de  l'uccinclli,  artiste 
lucquois,  dont  les  auteurs  qui  ont  écrit  la 
vie  des  artistes  italiens  ne  font  aucune  men- 
tion; et  cependant  il  méritait  de  n'être  pas 
oublié.  Le  sujet  de  ce  tahleau  est  double. 
Dans  le  bas,  on  voit  la  Vierge  au  tombeau 
et  entourée  des  apôtres;  derrière  la  tombe, 
Jésus-Christ,  debout  et  vêtu  de  blanc,  lient 
dans  ses  mains  l'àme  de  sa  mère  représentée 
par  un  enfant  au  maillot  (1);  dans  le  haut 
est  l'Assomplion  de  .Marie,  que  dix  anges, 
rangés  en  cercle  autour  d'elle  ,  accompa- 
gnent aux  cieux;  c'est  une  des  plus  curieu- 
ses peintures  du  xiv  siècle ,  non-seulement 
à  cause  de  sa  valeur  intrinsèque,  mais  à 
cause  du  mythe  de  l'enfant  figurant  nue  âme. 
L'église  possède  encore  deux  toiles  capitales 
du  Guerchiu  et  de  sa  meilleure  manière; 
l'une  reproduit  aussi  l'Assomption,  et  l'autre 
nous  montre  sauta  Lucia.  .\  Santa-Maria  est 
attaché  un  beau  cloître  à  portique,  entou- 
rant uu  jardin  oii  l'on  admire  deux  super- 
bes orangers. 

Nous  voici  arrivé  aux  trois  monuments 
religieux  qui ,  sous  les  rapports  de  la  gran- 

(I)  L'ftme,  représenlée  par  un  cnfiinl  (|ui  vient  de 
naître,  est  un  emblème  qu'oflreiil  ;ii!>ez  sonvi'ut  les 
ne  uuires  et  les  bas-ieliefs  des  xiii''  cl  xiv  siècles. 


deur  et  de  l'architectonique ,  exigent  une 
plus  sérieuse  attention,  et  nous  commence- 
rons par  Sau-Frediano  ,  édifice  important, 
quant  à  son  intérieur,  pour  l'histoire  de 
l'architecture  lombarde  au  vu'  siècle,  dont  il 
est  le  vrai  type.  Quoique  la  façade  soit  de 
beaucoup  postérieure,  et  du  milieu  du  xii' 
siècle,  elle  n'eu  a  pas  moins  un  caractère 
si  différent  de  celles  de  la  même  époque, 
qu'il  faut  lui  consacrer  une  description  par- 
ticulière. La  partie  inférieure,  presque  pri- 
vée de  décoration,  a  la  forme  d'un  hexagone 
dont  les  côlés  sont  inégaux  ;  le  plus  long  est 
égal  à  la  base  et  le  plus  court  parallèle  au 
sommet;  les  deux  perpendiculaires  au  sol 
sont  les  murs  de  flanc,  et  les  deux  autres, 
servant  de  toiture  aux  petites  nefs,  voni, 
sous  un  angle  très  ouvert,  se  rattacher  à  la 
ligne  du  haut  puriant  une  étroite  corniche. 
Au-dessous,  une  large  ouverture  quadrila- 
lère  est  divisée  par  sept  colonnetles  imiianl 
le  dorique  et  soutenant  cette  corniche.  Plus 
bas,  deux  longs  et  minces  pilastres  descen- 
dent jusqu'au  perron  ,  exhaussé  seulement 
de  quelques  marches.  La  porte  du  milieu  et 
les  latérales  n'ont  rien  de  remarquable  ;  sur- 
montées d'un  cintre  que  supporte  une  archi- 
trave, elles  sont  toutes  flanquées  de  deux 
colonnes.  Tous  les  ornements,  non  en  ar- 
chitecture, mais  eu  mosaïque,  furent  donc 
réservés  pour  la  partie  dominante,  s'élevanl 
au-dessus  des  colonnetles  et  répondant  à 
l'exhausseiiienl  de  la  principale  nef.  C'est  un 
vaste  tableau,  qu'un  bandeau,  décoré  de 
palmeltes,  partage  inégalement  ;  à  la  section 
supérieure  et  la  plus  considérable,  on  voit 
Jésus-Christ  ,  de  proportion  colossale,  assis 
et  levant  la  main  pour  bénir  ;  deux  anges, 
aux  ailes  déployées  et  de  même  stature,  con- 
trairement à  l'usage  presque  généralement 
adopté  au  moyen  âge,  sont  à  ses  côtes  dans 
une  pose  d'adoration  ;  la  section  inférieure 
représente  les  douze  apôtres,  debout,  d'une 
moindre  grandeur  et  processionuellemeiit 
ranges,  six  par  six,  à  droite  et  à  gauche 
d'une  élroile  fenêtre:  ils  ne  paraissent  pjs 
du  même  faire  que  le  Christ  et  les  anges,  et 
l'œuvre  est  moins  bille.  Cette  mosaïque 
ayant  éprouvé  de  notables  dégradations,  le 
gouvernement  la  lit  réparer,  en  1827.  par 
les  plus  habiles  mosaïstes  de  Rome.  Nous 
devons  croire  que  le  style  du  temps  et 
le  coloris  des  émaux  ont  été  fidèlement  con- 
servés. 

L'intérieur  est  une  basilique  dont  les  pro- 
portions, sauf  sou  excessive  hauteur,  sont 
presque  celles  assignées  par  Vitruve  à  ce 
genre  de  construction  ,  et  telles  qu'on  les 
retrouve  dans  les  édifices  religieux  élevés  à 
Rome,  à  Ravenne  et  en  d'autres  lieux  de  la 
Lombardie  septentrionale  ,  par  les  derniers 
empereurs  d'Occident  et  le  Golh  Théodoric. 
Elle  a  donc  trois  nefs  et  point  de  croisillons  : 
forme  simple,  majestueuse,  et  que  l'on  ad- 
mire toujours.  La  grande  nef,  d'une  lon- 
gueur extraordinaire  ,  a  douze  arcades  de 
chaque  côté,  que  soutiennent  des  colonnes 
d'origine  différente,  les  unes  lisses,  les  autre* 
à  cannelures  ;  et  comme  elles  étaient  inégi- 
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les,  il  g  fallu  y  remédier,  soit  en  les  accour- 
cissant,  soit  i-ii  les  éievanl  au  moyen  de 
hautes  plinthes  ^1).  Les  chapiteaux,  antiques 
aussi  pour  la  plupart  et  d'ordre  composite, 
iie  sont  pas  toutefois  du  beau  temps  de  l'ar- 
chitecture romaine,  et  auront  éié  enlevés  à 
quelque  coiislruclion  du  ui'  ou  iv'  siècle. 
Au-dessus  des  arcs  monte  un  grand  inui'  de 
22  mètres  entier'  nient  nu ,  que  traverse,  dans 
toute  sa  longueur  et  à  moitié  de  sa  hauteur, 
une  mince  cori;iche  ou  plutôt  une  forte 
moulure.  Son  énorme  élévation  cause  l'éton- 
nemenl  des  archilecles,  car  il  est  porté,  ainsi 
que  les  arcs,  par  des  colonnes  qui  n'ont  en 
diamètre  que  les  deux  tiers  d'un  mètre;  c'est 
une  hardiesse  que  les  hommes  de  l'art  ne  se 
permettraient  pas  aujourd'hui  ; , -'pendant  ce 
luur,  auquel  il  faut  iijouter  le  poids  de  la 
toiture  et  ses  faibles  soutiens,  en  apparence 
du  [uoins ,  n'a  donné,  depuis  mille  ans, 
aucun  signe  de  dépérissement.  Près  du  com- 
ble ,  de  petites  ouvertures  répondent  au  mi- 
lieu des  arcs  et  laissent  ce  {;rand  vaisseau 
dans  le  demi-jour,  si  favorable  aux  médi- 
tations religieuses.  Ce  comble  est  en  char- 
pente dont  toutes  les  pièces  longitudinales 
et  transversales  sont  visibles.  Le  chœur  et 
l'abside,  élevés  de  sept  marches,  partagent 
l'austère  simplicité  de  la  gran.le  nef;  cepen- 
dant, autour  du  maître-aulel  s'étend  un  pavé 
en  mosaïque.  Les  nefs  latérales  n'ont  pas 
plus  d'ornements  que  la  grande,  et  si  leurs 
parois  n'eussent  pas  été  percées,  pour  don- 
ner entiée  à  des  chapelles  bâties  en  arrière, 
el  longtemps  après  la  consiruelion  primitive, 
on  ven  ail  ce  noble  munumeiit  tel  encore  qu'il 
fut  conçu  el  exécuté  par  ses  fondateurs. 

Beaucoup  trop  modernisées,  ces  chapelles 
sont  en  complet  désaccord  avec  le  stjle 
lombard.  Néanmoins,  il  en  est  deux  qu'il 
faut  visiter  :  celle  du  Saint-Sacrement ,  où 
l'cin  voit  sur  l'autel  les  sculptures,  en  ronde- 
bosse,  de  Giacopo  délia  Quercia,  exécutées 
en  1422.  Quoiqu'elle  ne  soit  pas  peut-être  du 
meilleur  temps  de  l'artiste,  qui  devança  tous 
ses  rivaux  du  xv*  siècle,  et  fui  si  remarciuable 
par  le  sljle  el  l'énergie  du  dessin,  alors  que 
les  études  anatomiques  étaient  encore  dans 
renfance;cette  œuvre  mérite  cependant  l'exa- 
men des  amateurs.  La  chapelle  do  Saint-Au- 
gustin contient,  dans  quatre  paauwaux  et  à 
sa  voûte,  de  cuiieuses  fresques  peintes  paj" 
An)ico  Asperiino,  artiste  bolonais,  et  dont 
Vasari  a  fait  le  plus  grand  éloge.  Elles  re- 
présentent des  actes  de  la  vie  du  saint  et  des 
processions.  Les  chapes  ,  les  étules  sont 
dorées,  et, chose  singulière  pour  un  ouvrage 
datant  du  ivi'  siècle  (2) ,  époque   où  l'art 

(l)Pllnllie,  ensemble  d'arcliiteciiire  ayant  la 
ioiiiie  d'une  petite  table  carrée,  qui  se  iioinine  aussi 
socle,  el  que  l'on  place  sons  les  bases  des  colocuies. 

(2)  Asperiino  niouiut  trente  ans  après  It^ipliaêl,en 
IJoO;  il  est  donc  étonnant  ipi'd  so  suit  permis  de 
telles  singularités  ;  mais  c;  peintre,  d'un  grand  la- 
liMil  lorsqu'il  voulait  séneuienieiil  travailler,  élail 
d'un  ciractère  l)iz:*rre  el  se  plaisait  souvent  à  rétro- 
grader, pour  auisi  due,  virs  les  lemps  passés  et  à 
.unirelaire  leurs  styles  el  leurs  défauts;  manie,  an 
resie.   que  nous  avons  vue  dernièrenienl   posséder 


atteignait  au  maximum  de  ses  progrès  ,  \, 
crosse  de  févêque,  les  croix  el  certaines  bro 
deries  des  chasubles  s'élèvent  en  relief  sui 
la  peinture.  Celle  bizarrerie  ne  produit  paf 
cepeudaut  un  mauvais  effet;  d'ailleurs,  elle 
est  rachetée  par  une  belle  couleur  el  le  prè 
cieux  du  pinceau.  Asperiino  a  placé  sur  ces 
p;inneaux  une  multitude  de  [lersonuages,  el 
le  sujet  le  comportait;  ceux  des  premiers 
plans  sont  de  grandeur  naturelle,  et  les  au- 
tres diminués  selon  les  règles  sévères  de  la 
perspective  Les  léles  brillent  par  la  finesse 
et  la  variété  des  expressions  (1). 

A  l'autel,  placé  dans  la  nef  de  droite,  der- 
rière la  chaire  ,  on  admire  un  tableau  de 
Franiesco  Francia,  représentant  le  Couron- 
nement de  la  Vierge  el  quatre  saints.  C'est 
une  œuvre  capitale  par  la  beauté  des  léles, 
des  draperies  et  du  coloris.  Ce  grand  artiste 
fut  le  maître  d'Asperliiio,  mais  bien  supérieur 
à  sou  élève  par  le  constant  mérite  de  ses 
ouvrages  ;  el  ce  qui  doit  rehausser  sa  gloire, 
c'est  que,  longtemps  orfèvre  et  graveur  de 
médailles,  il  ne  s'occupa  de  la  peinture  que 
tardivement  ri  au  milieu  de  sa  carrière. 

A  l'entrée  de  celte  même  nef,  un  baptistère 
par  immersion,  parlailement  conservé  ,  est 
un  précieux  spécimen  de  la  sculpture  à  la 
fin  du  xu'  siècle;  du  moins  le  faire  indique 
celte  époque  et  un  progrès  en  même  temps, 
par  le  relief  des  figures  qui  se  détachent 
presqu'en  ronde-bosse.  Au  pourtour  de  celte 
œuvre,  ayant  T  mètres  de  circonférence  el 
un  et  demi  de  profondeur,  on  voit  le  Passage 
de  la  mer  Uouge,  le  Décalogue  donné  à  Moï- 
se; d'autres  sujets  lires  de  l'Ancien  Tesla- 
nient,  le  bon  Pasteur  et  des  anges.  Les  per- 
sonnages, au  nombre  de  trente-deux  el  de 
50  centimètres  de  hauteur,  oui  le  défaut  de 
trop  courtes  proiiorlions;  défaut  qui  se  re- 
produit presque  toujours  dans  les  œuvres 
artistiques  du  moyen  âge.  Comme  on  peut 
s'y  attendre,  les  armes  et  les  costumes  at- 
trsteiil  l'ignorance  la  plus  absolue  de  l'anti- 
(lullé,  1 1  les  guerriers  de  l'Egypte  et  d'Israël 
sont  revêtus  d'habits  ,  de  casques  ,  de  cottes 
de  mailles,  telles  qu'on  les  portail  lorsque 
ces  sculpiures  furent  exécutées.  Ainsi  qu'à 
Keggio,  à  Modèue,  à  l'arme,  on  y  retrouve 
le  dragon,  attaquant  le  palmier,  symbole  du 
chrislianisme.  Le  sculpteur  s'appelait  sans 
doute  Robert,  car  on  lit,  gravés  sur  le 
marbre,  ces  mots  :  Rubertus  magister  la.... 
(probablement  lapidum]  ;  mais  le  reste  et  les 
chilTres  de  la  date  sont  entièrement  effa- 
cés. 

D'autres  fonls  baptismaux,  plus  modernes 
et  dus  au  ciseau  de  Nicola  Civilali,  décorent 
aussi  l'éulise  ,  et ,  par  l'élégance  de  l'orue- 

quelques-uns  de  nos  jeunes  peintres,  qui  n'offraienl 
à  l'exposilion  du  Louvre  f|ue  des  pastiches  des  xiv'^  el 
xv  siècles.  Nihil  nuvi  siib  sole;  les  inéMies  lolies  y 
rep:iraisseul  de  temps  en  lemps. 

(I)  Ces  fresques,  que  l'humidité  avait  altérées  en 
(pielques  endroits,  ont  été  retouchées  dernièrenienl 
par  le  professeur  tiidolli,  avec  une  exlréme  pru- 
dence, là  seulenieni  où  t'était  nécessaire;  en  sorte 
qu'elles  conservent  parlaiteineni  ieur  caractère  pri- 
milil. 
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luenti'ition,  peuvent  aller  lie  pair  avec  les 
plus  beaux  ouvraujes  du  xvi*  siècle. 

Sau-Michele  ,  eiitièretiionl  dégage  ,  nuire 
(Jeux  rues  cl  une  place,  de  toule»  construc- 
tions accessoires  ,  élève  majcslueuseinenl 
son  iaiposante  masse  et  montre  librement 
la  curieuse  urni'menlalion  de  ses  lianes  rt 
(le  sa  façade,  at!rii)uéc  à  Ijuidello,  archilecle 
célèbre  des  premières  années  du  xiir  siècle; 
ell(!  est 'donc  de  beaucoup  postérieure  .lux 
nt'fs  et  à  l'abside,  qui  remontent  probaide- 
men)  à  l'origine  delà  domination  lombarde, 
puisque  des  chartes  de  la  lin  du  riii'  siècle 
en  font  mention.  Celte  façade  est  l«  produit 
de  souvenirs  lombards  et  de  caprices  cher- 
chant un  style  nouveau.  Mais  nulle  part  le 
commencement  du  gothique  n'y  apparail, 
car  tous  ses  arcs  sont  à  plein  cintre. 

Au  dessus  du  perron,  eu  mai  bre  comme 
tout  l'édifice  ,  six  colonnes  très-allongées  et 
deux  pilastres,  portés  par  des  soubassemenls 
et  des  socles,  soiilienneni  sept  arcades  sim- 
plement figurées  et  ne  faisant  point  avance- 
ment sur  le  mur  de  face.  L'arcad<-  du  milieu, 
plus  large  ,  plus  haute  et  en  conten-inl  uix; 
seconde  parallèle  à  sa  courbe,  donne  ouver- 
ture à  la  grande  porte  dont  l'archiirave  est 
chargée  de  sculptures.  Ainsi  que  les  portes 
latérales,  elle  est  en  carié  oblong  et  conserve 
la  forme  romaine.  Celle  première  décoration, 
noble  et  simple,  occupe  presque  la  moitié 
de  la  façade  ,  et  une  mince  (Oniichc,  qu'on 
pourrait  api<eler  un  lislri ,  l.inl  elle  a  peu  de 
saillie,  lu  sépare  ^  e  quatre  rangs  supirposés 
de  galeries  à  colonni'llos  ,  dont  li's  arreaux 
tiennent  le  milieu  entre  le  demi-ceicife  cl 
l'ellipse;  les  deux  inférieurs  eu  oui  quatorze 
que  suppoitent  quinze  petites  colonnes; 
mais  celles  du  premier  rang  ont  toutes  la 
même  longueur,  t.indis  qu'au  second  .  cin<| 
de  chaque  côté  vont  toujours  en  s'accourcis- 
sant ,  en  sorte  que  leur  corniche  présenie 
un  fronton  coupe  ou  demi-hexagoiie.  Au- 
dessus  surgit  encore  un  autre  corps  de  lià- 
timenl  plus  éiroii  ,  occupant  la  largeur  de 
la  grande  nef  et  n'ayant  à  ses  deux  rangs  de 
galeries  que  sept  colunnett 'S  et  six  arreaux  ; 
mais  le  dernier,  le  comble,  au  lieu  de  figurer 
comme  le  premier  un  triangle  tronqué,  se 
termine  par  un  angle  assez  aigu,  et  ses  arcs 
diminuent  aussi  de  haultiir  en  suivant  aussi 
l'inclinaison  de  la  corniche  finale.  Des  (|ua- 
rautc-quatre  coloiiiielies  répariies  i-nlre  ces 
galeries,  aucune  n'a  sa  pareille;  toutes  sont 
différenciées  par  la  matière,  surtout  les  or- 
nements de  leurs  lùls;  les  unes  sont  revèlUes 
de  mosaïi|ues,  ou  d'incrustations  circulaires 
ou  triangulaire»  <ii  marbre  noir,  d'auifes 
sont  torses  ,  plusirurs  en  spirales  et  quel- 
ques-unes chargées  ,  dans  toute  h'ur  lon- 
gueur, de  sculptures  tellement  saillantes  que 
la  forme  attribuée  à  li  colonne  eu  est  com- 
plètement dénaturée;  deux  sont  même  des 
espèces  de  cariatides  (1).  Au  sommet  du  der- 

(1)  Après  y  avoir  bien  réfl  elil,  nous  amenons  ici 
imirtî  opinion,  ,jue  l'on  rcg»riler:i  pi'iii-èire  roiniiie 
inio  liypottièse,  sur  la  cause  de  celle  v  jnéié  presque 
Cdusiuiite  que  les  nioiiuiiienis  reli|;ieux  du   iiioven 


nier  fronton  ,  les  Lucquois,  peuple  jaais  as- 
sez guerroyant,  placèreirt  la  statue  colossale 
du  belliqueux  arcliange  Michel,  et  le  choisi- 
rent (lour  leur  patron;  il  est  en  bronze  et  a 
les  ailes  déployées:  mais  afin  qu'elles  n'.tf- 
frissent  p  is  trop  de  résistance  au  vent,  l'ar- 
tisti',paruH  mécanisme  ingénieux,  plaça 
leurs  plumes  perpendiculaireineni  et  les  ren- 
dit mobile-,  en  sorte  qu'elles  peuvent  s'ou- 
vrir en  divers  sens  et  donner  passage  à  l'air. 

Quand  môme  les  dueumenls  n'en  fourni- 
raient pas  la  preuve,  les  hell  s  proportions 
de  l'intérieur,  à  croix  latine,  .i  trois  nefs,  el 
plusieurs  de  ses  colonnes  et  de  leurs  chapi- 
teaux antiques  ,  annoneeraient  son  origine 
lombarde;  car  il  fiul  répéter  ciu'au  temps 
de  sa  coiisti'uclion  aucun  artiste  n'aurait  été 
capable  d'en  sculpter  de  pareils.  Cependant 
on  peut  observer  dans  l'ensemble  du  monu- 
iiienl  quelques  altérations  au  type  primitif, 
dont  San-Frediauo  nous  offre  le  ii.odéle;  il 
est  donc  probable  que  San-.Michele  C'-t  pos- 
térieur d'un  siècle  environ  à  celle  bisilique^ 
et  déjà  l'on  y  aperçoit  une  tendance  au  pre- 
mier gothique,  inaisi seulement  dans  les  lené- 
Ires  plus  longues  el  plus  étroites.  L'an  aussi 
e^t  un  peu  plus  avancé,  et  les  colonnes  et  les 
chapiteaux,  confiés  au\  sculpteurs  de  l'épo- 
que, prouvent  quelques  progcn'-s.  Kivu  n'al- 
tère la  forme  et  le  caractère  de  ce  noble  édi- 
fice. Aucune  chapelle  moderne  ne  lut  plaeée 
en  arrière  des  petites  nefs  ,  et  leurs  parois, 
;.ussi  privées  d'ornements  que  celles  de  la 
grande,  n'ont  point  soulTert  d'ouvertures 
latérales.  Le  chœur,  l'ab.side  et  les  croisil- 
lons, indiquant  plutôt  que  formani  les  br  ih- 
ches  réelles  de  ia  cr.iix,  partagent  la  mémo 
simplicité.  Cette  église  possède  deux  beaux 
tableaux;  le  premier  de  Fra  Filippo  Lippi, 
moine  carmélit  '  et  peintre  de  la  fin  du  xv* 
siècle,  dont  la  grâce  et  le  coloris  sont  remar- 
quables pour  le  temps  oii  il  vécut;  le  secoixl 
de  Pieiro  Paolino,  qui ,  bien  que  Lucquois 
et  (le  I  école  florentine  ,  semble  appartenir 
à  l'école  vénitienne  par  l'eclai  et  l'harmonie 
de  ses  leinles.  Le  .Martyre  de  saint  .Vudre 
donne  la  plus  haute  idée  de  son  talent. 

Sur  la  place,  de  Saii-.\licliele,  à  droilie  de 
l'église,  on  voit  l'ancien  palais  où  s'assem- 

.ii-'e  iircsentent  dans  leur  drHemeni;illoH  el  li  feclilp 
iiire  (les  chapiteaux  de  leUi-3  coloiiiies..  l)ii  sM  ijlié 
ces  leitiples  u'éiaieiit  point,  en  géiiérjj,  bâlis  a;t!c 
le  secours  de  Ibnds  spécialeineni  alTeeiés  à  ces 
vastes  entreprises;  mais  la  piélé  des  lillele^  il  le 
zèle  lies  artistes  se  cliar^eaieiii  d'y  pourxnir,  les  uns 
en  foiiruissaiil  des  inalériauK  el  tes  aulies  par  leur 
lalcnl,  flccoiiipitgiié  souvent  de  raprices.  Il  est  donc 
priibat)le  ipn;,  ne  recevant  pour  salaire  que  des  in- 
dulgences, ils  éliieiti  inaiiieij  d'a^conlpII^  la  ji'ari  de 
travail  don.  Ils  se  cliaigeaieht  en  tiiille  llberlt^,  el 
sans  diidle  ils  voulaient  qu'elle  lÛl  diiSiintle  dé  telle 
de  leurs  prédécesseurs.  N'e^t-ce  pas  enC"ht,  depuis 
la  Keiiaissance,  le  désir  de  wti  an  liitecles  ijlii  ter- 
minent rarement  une  cunstrncli 'ii  |jiibiii(ile  ainsi 
qu'elle  a  éié  eominenccc?  La  galerie  du  Laii^fe,  les 
Tuileries  en  soin  de  remarquables  exeinp  es,  il  l'.ii 
peut  citer  encnre  l'.spèi-e  d'aliii/ue  qifoii  a  j  osé  sur 
le  palais  du  i|iiai  d Orsay.  EU  tui-iiiéiin;  Il  est  fort 
(  lég  int,  el  néamn'rtins  en  ilésac  oïd  a/vec  (è  sty;ê  ifiV 
principal  bàtimeul. 
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bluil  le  conseil  de  la  répiil)lique;  il  est  au- 
jourd'hui occupé  par  ie^  tribunaux  civil  et 
priininel.  Au  rez-de-chaussée  règne  un  por- 
tique â  colonnes  soulenant  les  élagos  supé- 
rieurs, et  l'ensemble  de  la  ronslrucîion 
li'offrerien  de  curieux  au  dedans  èl  au  de- 
liors. 

La  calhcdralft  de  San-Marlino,  si  reniar- 
quahlc  sous  tous  les  rapports,  savoir  d'clen- 
ilue,  de  style  et  d'orui'nientaiion  ,  est  le 
second  grand  leniple  érigé  en  Italie  après  le 
coinuienceinent  du  W  siècle  ;  car  San-Marco 
di'  Vëiii-c  est  do  1043,  et  l'intérieur  d"  Sau- 
Marliho  de  lOGO.  On  ignoré  quel  fut  son 
architecle  ;,  oubli  étonuani,  surtout  pour 
un  pareil  édifice,  puisqu'en  général  les  Ita- 
liens ont  s'iigneiise!iiei!t  transmis  à  la  pos- 
iérilé  1rs  noms  de  leurs  habiles  artistes.  Dix 
ans  sufllronl  pour  commencer  et  terminer 
cette  énorme  construction  ,  consacrée  en 
1070  par  le  pa|;e  Alexandre  11,  qui,  avant 
son  exaltplion  au  Irône  pontifical,  était  évê- 
ijue  ,dé  Lucqùes  ;  tout  cependant  ne  date 
pas  du  xr, siècle.  L'intérieur- du  péristyle  ou 
.ilrium  et  le  campanile  soiii  iieaucoup  plus 
anciens  et  appartenaient,  à  une  église  de 
même  largeur;  on  sail  qu'elle  existait  déjà 
en  73.3;  on  conserva  donc  ce  qui  prcsentait 
encore  des  garanlics  de  solidité. 

La  façade,  due  à  Guidéito  et  érigée  en 
1204,  a,  au  rez-ile-cliaus^ée  ,  trois  arcs  oc- 
cupant toute  sa  largeur  et  d'inégales  pro- 
portions :  celui  (lu  iuilieii.est  le  plusvasle; 
vient  ensuite  celui  de  gauclie,  èl  ie  Iroisieme 
à  droite  arrive  à  peine  à  !a  moitié  de  ses  di- 
iiïeTïsions.  D'où  proviennent  ces  inégalités? 
G'tstcequ'ou  ne  peut  mémo  entrevoir,  riijs- 
pection  des  lieux  et  la  c  rrespnnclance  (lès 
lignes  intérieure^  montrant  qu'on  pouvait 
les  éviter.  De  plus,  leurs  assises,  en  marbre 
alternativement  blanc  et  noir,  et  tes  i  illers 
qui  les  sbutiennenl  élaul  p.;reils  ,  indiquent 
une  consiructioii  de  même  date.  Ces  piliers 
massifs  i'I  carrés  oiit  sur  leurs  laces  exté- 
rieures trois  colonnes  dont  les  chapiteaux 
imitent  .issez  bien  l'ordre  composite,  elleut-s 
fûts  portent  en  spirales  des  palmelles  et  des 
feuilles  de  vigne  d'un  travail  exquis,  cl  l'on 
a  déjù  l'iiit  remarcjner.  pour  d'autres  monu  - 
inetits,  combien  la  cis' lure  de  la  pierre,  si 
on  peut  lui  appliquer  cette  expression,  s'é- 
tait perfeclionnée  à  cette  époque.  Il  e^l  im- 
possible de  dccrii-c  la  iuultilude  de  sclllpt'ù- 
res  attachées,  en  arrière  des  arcades,  à  la 
paroi  intérieure  du  péristyle;  bornous-nods 
à  dire  ()ùe  les  architraves  des  trois  portes 
correspondent  aux  nefs  et  qlie  les  cii"'cs 
pleins,  iqui  surmontent  l(!urs  corniches,  con- 
tiennent de  précieux  br-isreliefs.  A  celui  dé 
l.i  porte  médiane,  on  voit  Jésus-Christ  èi  les 
diiu/e  apôtres.  Daris  les  deux  ihterv;llles  sé- 
|)aranl  celte  porte  des  latér.ilès ,  quatie  au- 
tres sont  superposés,  deux  à  deux,  de  cha- 
que côté.  Parmi  les  Irertte-cjuàtrb  ligures 
que  le  sculpteur  y  :\  placées,  ou  distingue 
encore  Irès-bi'ii,  quoique  \i'  temps  les  ait 
J'.ltérées,  un  chasseur ,  ùh  conducteur  de 
brebis,  un  vigneron  renipllssant  un  ton- 
neau, lit)  ujuis^onucur,  un  huuiine  cueillant 


les  fruits  d'un  arbre.  Au-dessous  ,  des  éeus- 
sons  circulaires  en  mosaï(]ue  représenlec.l 
un  hippogriffe,  une  vipi're,  un  oiseau  tie 
proie,  un  lion,  un  cerf,^  nu  cavalier  et  une 
croix;  ressemblant  à  celle'de  Malte,  tous  or- 
neiients  qui,  excepté  le  dor  i  r,  ne  rappel- 
lent aucun  mystère  du  christianisme,  au- 
cune idée  morale  ou  religieuse.  Au-dessus 
ilu  péristyle,  et  comme  à  San-.'\lichele,  mais 
seulement  au  nombre  de  trois,  s'élèvent  des 
galeries  à  colouncltes  portant  des  arcs  en 
demi-cn'cle,  et  les  deux  prcnières,  en  ayant 
chacune  quatorze,  occupent  toute  la  lar - 
t;eur  du  temple  ;  mais,  aussi  comme  à  Saii- 
Miohele,  la  troisième  n'en  a  qutî  six  et  no 
répiii  d  qu'à  l'aplomb  des  piliersde  la  grande 
arcade  du  milieu,  répondant  elle-même  à  la 
large  ur  de  la  principale  nef.  Les  colonnettes 
sont  ég'leméî>t  variées  de  forme,  d'orne- 
ineuts  et  d'incruS'alions. 

L'intérieur  est  vaste,  à  croix  latine,  à 
trois  nefs,  que  do  chaque  côté  séparent  neuf 
.:rcades  d'une  grandeur  <'x(raordinaire  el  à 
plein  cintre  pour  les  seize  premières  ;  car 
les  deux  dernières,  loiich  ni  le  chœur,  sont 
eu  ogives.  Leurs  piliers  se  composent  "de 
quatre  pilastres,  un  sur  chaque  face,  entre 
lesquels  montent,  en  nombre  égal ,  de  min- 
ces colonnes  encastrées  dans  les  angles 
rentrants  formés  p  ir  l'i!ico;:iplète  jonction 
di-s  pilislres,  et  ne  présentaui  qut!  la  moitié 
de  leur  circonférence  hexagone  ;  trois  paiis 
coupés  s'olîreui  donc  slmiIs  à  la  vii;'.  Lés 
chapiteaux  des  pilastres  et  des  colonnes  oiil 
deux  rangs  de  feuilles  d'aïahthe  assez  ésoa- 
cés,  et  dans  linii'rvalie  s'épanouissent  dés 
fleurs  que  l'on  prendrait  pour  des  hélianiltes, 
si  l'on  ne  savait  pas  qu'is  sont  originaires  de 
l'Amérique  méridionale.  D(i  pareils  piliers  y 
r  pondent  dans  les  petites  nefs,  mais  plaqués 
au  uiur  {.Itérai  et  peu  saillants;  aii-de  sus 
règne  uii  large  bandeau  saiis  ornements  èl 
pot-talil  dix-huit  arceaux  sùi-baissés  formant 
uiié  galerie  supérieure  ,  séparés  par  des 
pieds-droits,  à  l'aploinb  di'  la  clef  des  gran- 
déi  arcades  ,  el  eux-iiièmés  divisés  en  trois 
autres  secondaires  par  deUx  colonnettes 
clégiiiiles  et  sveltes;  mnis  là  cohirrtence  liiie 
anomalie,  cai'  toules  sijpportent  des  ogives 
et  des  trèfles  enli'e  les  écarlements  des  i  àii'r- 
bes  elliptiques.  Commeiil,  en  moins  de  dix 
aiiiiées,  lé  style  a-t-il  chaiigé  à  ce  point,  el 
isiibitemenl  pyssé  du  loiuaiu-lumbard  au 
goliiique?  C'est  un  problèilie  qu'on  iie  peut 
résinidre  ,  puis'iiie  la  façade  ,  ()ostérieure  dé 
cent  (luaraule-quàlië  ans  ,  n'offre  àucuiiè 
trace  de  l'ogive,  ei  préseiiU;  |jar>outdes  iircs 
eii  demi-iercle.  Au-desstis  encore  des  gale 
ries,  ra'rchiti'clè  a  perc'é  dés  ouverlùres  doiit 
I;i  m  ijoure  partie  c-l  circulaire,  il  les  qua- 
tre le»  plus  rapprochées  du  cbuiir  soiit  éga- 
lement gothiques.  L.i  voiûte,  d'une  grande 
hauteur,  s'aiiolidit  uiajéstueiisèineiil ,  el, 
peinte  en  aiur  étoile,  embl'èiue  du  ciel,  con- 
tient Irënti'  six  médailloii's  où  la  fresque  a 
reproduit  les  habitants  du  piiradis.  Le  chœur 
el  l'absi  le,  exhaussés  de  Six  inarcbes,  siiriu- 
leiil  allssi  à  fresque.,  el  iiialheuriusemeul, 
tiue    décoration    iilotierii'e  d'assez    inaiivais 
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goût  qui  les  prive  de  leur  noble  tl  première 
simplicité;  ils  possèdeni  cependant  un  l)fiau 
pavé  en  mosaïque  de  marbre  blanc,  rouge  et 
noir,  el  artislemenl  assiinblé.  Peinture  du 
xvir  siècle,  cl  tenant  à  la  fols  de  la  manière 
lombarde  et  du  coloris  vénitien,  une  autre 
fresque  de  la  demi-coupole  de  l'abside  est 
l'ouvrage  de  (ibcrardi  cl  de  Coli,  artistes 
lucquois  méritant  une  réputation  supérieure 
à  celle  qu'ils  ont  ac(iui-'C.  A  celte  iibsiileon 
voit  encore  trois  vil: aux  niagniliquemenl 
coloriés. 

Ce  temple  renferme  plusieurs  objets  d'art 
qui  doivent  captiver  l'atlenlioii  des  amp- 
leurs. Parmi  les  tat>leau\  les  plus  remar- 
quables ,  ou  doit  compter  11  Nativité  e|  le 
Crucifiement,  parDomeoico  Passignano,  qui 
l'ut,  dil-on,  le  maître  d'Augustin  Carrarhe 
et  l'heureux  imitateur,  ((uoiqne  Florentin, 
de  Paolo  Veronese,  car  il  n'oublia  point  les 
traditions  qu'il  recueillit  à  Venise  ;  l'Adora- 
tion des  Mages,  de  Federigo  Zucchaii;  la 
Cène,  du  Tintorelto,  (|ui,  .sans  quelques  dé- 
fauts de  perspective,  serait  digne  du  Titien; 
la  Présentation  au  temple,  d'Alessandro 
Bronzino,  appelé  aussi  Allori;  une  Visita- 
tion, de  Jacopo  Ligozzi,  peintre  véroiiais 
fixé  à  Florence  et  que  dislinj^uent  la  no- 
blesse de  ses  compositions  et  la  hardiesse  de 
son  pinceau;  une  Vierge,  deux  Saints  et 
trois  Anges,  dont  un  jou;int  du  luth,  de  Fra 
Bartolomeo ,  peinture  de  10'.),  réunissant 
la  pureté  du  dessin,  le  relief  des  personna- 
ges, l'harmonie  des  teintes  el  suriout  la 
grâce,  princioal  apanage  de  ce  arand  ar- 
tiste. 

Mais  San-.Martino  est  surtout  riche  en 
sculptures;  l'habile  Luc(iuois  Civilali  a  prin- 
cipalement contribué  à  augmenter  ces  tré- 
sors, et  par  le  nombre  et  par  le  mérite  de 
si.'s  œuvres  ,  qui  marquent  le  passage  de 
l'ancien  style  des  siv  el  xv"'  siècles  à  celui 
du  xvr,  où  la  statuaire  aileignit  son  apogée. 
On  lui  doit  la  chaire,  dont  les- figures  et  les 
ornenuMits  sont  pleins  d'élégance  et  de  fi- 
nesse d'exécution,  le  beau  mausolée  de  Pie- 
tro  da  Noceto,  célèbre  littérateur  el  secré- 
taire du  pape  Nicolas  V  ;  le  buste  du  comte 
DoDienico  Ùerlini,  le  bas-relief  de  l'autel  de 
Saint-Kégulus  ,  où  l'on  voit  cet  évêque  de 
Lucques  assis  entre  deux  anges  tenant  un 
livre  ouvert  devant  lui  ;  au  tabernacle  de  la 
chapelle  du  Saint-Sacrenient ,  deux  autres 
habitants  du  ciel,  deux  séraphins  à  genoux, 
d'une  grâce  parfaites  unie  à  l'expression  de 
la  plus  vive  piété  et  adorant  l'hostie:  saint 
Sébastien  ,  regardé  comme  son  chef-d'œu- 
vre, et  le  petit  temple  octogone  en  marbre, 
élevé  dans  l'intérieur,  à  gauche  de  la  grande 
nef,  et  destiné  à  renfermer  un  saint-suaire; 
c'est  un  des  plus  remarquables  travaux  qui 
se  soient  accomplis  au  commencement  du 
xvr  siècle,  et  qui  servit  peut-être  à  faire 
naître  au  liramautela  pensée  du  monument 
qu'il  édifia,  à  Rome  ,  à  San-Pietro-in-Mon- 
torio,  car  celui  de  Civilali  le  précéda  de  dix- 
sept  années.  A  ces  sculptures  de  premier 
ordre,  il  faut  ajouter  les  statues  presque 
colossales,  et  placées  dans  trois   niches ,  de 


Jésus,  de  saint  Pierre  el  de  saint  l'au  ,  par 
Giovanni  di  Itologna  ;  b' lambeau  d'tllaria  de 
Carretti,  femme  de  l'aolo  Cuinigi,  chef  d'une 
piiissanle  famille  du  temps  de  la  république, 
bel  ouvrage  de  Ciacoiiio  délia  Ouercia,  exé- 
cuté en  H05.illiiria  est  couchée  sur  sa  tombe  ; 
les  draperies  sont  supéi  ieureoient  traitées, 
et  le  chien,  signe  de  noblesse  et  de  chevale- 
rie, se  trouve  à  ses  pieds;  mais  il  n'est  pas, 
com:iie  en  France  ,  de  la  race  des  lévriers. 
Enfin  à  ces  ouvris  ihrétieniies  on  ne  crai- 
gnit pas  d'opposer  un  eontrasle  ,  un  sarco- 
phage anti(|ue,  de  travail  grec,  représentant 
Raccbus  sur  un  <  bar  tiré  par  des  centaures 
el  entouré  de  femmes  et  de  bacchantes.  Fn 
terminant  ce  qui  concei  ne  San-Marlino,  cei- 
laiiicment  une  des  plus  oirienses  églises  du 
moyen  âge  que  l'on  puisse-visiter,  n'oublions 
point  l'autel  de  la  Liberté  ,  noble  témoin 
toujours  subsistant  du  l'amour  des  Lucquois 
pour  leur  patrie,  et  en  même  temps  répa- 
rons un  oubli;  car,  en  parlant  des  trois  sta- 
tues de  (jiuvanni  di  Kologna,  nous  avons 
négligé  de  dire  que  c'est  là  qu'elles  furent 
posées  en  1579;  mais,  dès  13C9,  on  avait 
érigé  l'autel,  lorsque  l'empereur  Charles  IV 
rendit  l'indépendance  de  sa  nationalité  à  la 
république  ,  soumise  au'joug  des  Pisans. 

A  ces  détails  arcbéulogiques  précieux  sous 
le  rapfiorl  de  l'art,  nous  en  ajouterons  d'au- 
tres au  moins  aussi  précieux  sous  celui  de 
la  dévotion. 

Lucques  renferme  plusieurs  pèlerinages 
célèbres,  et  quelques  images  cniraculeuses  de 
la  sainte  Vierge. 

Le  sacru  Volto,  ou  la  sainte  Face,  est  ren- 
feriiié  dans  la  vaste  cathédrale  de  Saint- 
Martin  ou  San-Martinu,  (|ui  vient  d'être 
décrite.  La  chapelle,  qui  contient  ce  souvenir 
des  anciens  temps,  est  ren'erniée  dans  une 
sorte  de  petit  temple  de  forme  octogone, 
construit  en  l 'iS'i- ,  el  éclairée  jour  el  nuit 
par  plusieurs  lampes  d'argent. 

On  dit  que  la  sainte  Face  fut  achevée  mi- 
raculeusement par  un  ange,  sur  le  portrait 
que  saint  Nicodôme,  disci|ile  de  Jésu-,-Christ, 
avait  ébauché.  Le  crucifix  est  de  bois  de  cè- 
dre; il  est  couvert  d'une  robe  très-riche 
comme  lescrucifu  du  Bas  Empire,  el  il  a  sur 
la  léte  une  couronne  toute  brillante  de  pier- 
reries. 

Sainte  Zite,  dont  on  conserve  le  corps  en- 
tier dans  l'église  de  San-Frediano,  est  l'objet 
de  la  pieuse  vénération  de  tous  les  Lucquois, 
qui  vont  visiter  en  foule  son  tombeau. 

Dn  écrivain  conlemporaiu,  .M.  le  baron  de 
Montrcuil,  a  écrit  sur  cette  illustre  servante 
de  Farinelli  un  ouvrage  plein  d'intérêt  cl 
de  haute  philosophie  pratique.  Nous  y  ren- 
voyons nos  lecteurs. 

Le  crucifix  miraculeux  laissé  à  l'église  de 
Sante'Crucefi'SO  da  Bianchi,  en  1377,  par  des 
pénitents  blancs  qui  venaient  d'Fspagne  , 
attire  toujours  la  dévotion  dans  l'buiublu 
oratoire  où  il  est  déposé.  Voy.  Tlbi.n. 

Citim|ipenberg  compte  à  Lucques  trois 
images  miraculeuses  de  la  sainte  \'ierge  :  la 
\'ierge  de  Lucques  ou  des  Miracles,  dont  le 
tableau  est  très-vénéré  des  fidèles  de  la  ville. 
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la  ^'ierge  de  la  Rose,  et  la  Vierge  du  Rocher 
ou  (le  Saxe,  la  plus  célèbie  peut-être  des 
trois.  Elle  reuioule  au  vnr  ou  ix^  siècle. 

A  ces  trois  m.idones  on  peut  en  ajouter 
trois  aulres  que  l'on  visite  encore  souvent 
avec  dévotion  :  Noire-Dame  des  Servîtes, dans 
l'église  que  desservent  ces  religieux  ;  Sanla- 
Maria  in  Corle  Lindini,  dans  l'église  de  ce 
nom;  et  sainte  Marie-foris-Portam  (liors  de 
la  porte)  ;  ce  suniom  est  donné  à  celle  image 
vénérable  depuis  le  su'  siècle  ;  l'église  a  été 
refaite  vers  l'an  lolo. 

La  ville  de  Lucques  avait  aulrefois  un 
temple  d'Hercule  sur  le  penchant  de  la  mon- 
tagne qui  borde  le  lac  Massieneoli,  vers 
l'endroit  nommé  aujourd'hui  Chiesa  (l'E- 
glise) 

LUXEMBODHG  (Holljnde),  Notre-Daine- 
de-Consolation. 

Les  Jésuites  établirent  d'abord  à  la  place 
où  se  trouve  aujourd'hui  cette  chapelle  une 
croix  qu'ils  alitrent  y  poser  en  procession 
le  8  décembre  1024. 

Celle  croix  fut  bientôl  l'occasion  d'un 
nombreux  pèlerinage  qui  ne  tarda  pas  à  pro- 
duire des  aumônes  et  desoffrandessufOsantes 
pour  entreprendre  la  construction  de  la  cha- 
pelle, qui  fut  achevée  dans  l'espace  de  deux 
ans. 

«  L'an  donc  1625  fut  posé  avec  biaucoup 
de  solennilé  le  fondement  de  la  chapelle  :  les 
écoliers  y  marchèrent  dévotement  eu  pro- 
cession avec  le  peuple,  et  après  le  ]'eni 
Creator  chanté,  et  une  petite  prédication 
faite,  les  premières  pierres,  gravées  et  mar- 
quées du  saint  nom  de  Marie,  furent  assises 
par  plusieurs  personnes  de  marque,  à  savoir  : 
Son  Exe.  Mgr  le  comte  de  Berlaymont 
(pour  lors  gouverneur  de  la  vill-  et  pays  de 
Luxembourg);  le  comte  d'Egmont,  le  comle 
de  jManderscheid,  les  KR.  prélats  de  Sainl- 
Maximinet  de  Munster,  qui  furent  suivis  de 
plusieurs  gentilshommes,  conseillers,  éche- 
vius  et  bourgeois,  tous  les(|uels  témoignè- 
rent une  dévotion  et  libéralité  non  pareille 
à  contribuer  pour  l'édiGcation  de  la  cha- 
pelle (1).  » 

Il  existe  une  noiici'  rédigée  par  les  Jé- 
suites du  pays,  ainsi  que  les  lignes  que  nous 
venons  de  copier.  Nous  allons  en  citer  une 
grande  partie  que  nous  abrégerons  à  des- 
sein, à  cause  de  son  style  lourd  et  dillus, 
dont  nous  avons  peut-être  laissé  subsister  de 
trop  longues  Iraces  : 

11  y  avait  longtemps  que  des  personnes 
zélées  pour  la  gloire  de  la  sainte  Vierge 
et  pour  le  bien  spirituel  des  habitants  de 
Luxembourg,  sou  ha  liaient  à  cette  ville  l'avan- 
tage d'avoir  une  chapelle  dédiée  à  l'honneur 
de  Notre-Dame,  qui,  située  à  quelque  dis- 
tance des  portes,  filt  le  terme  de  la  dévotion 
des  peuples. 

Les  Jésuites  de  Luxembourg  entre  autres 
regardaient  cet  établissenienl  comme  un 
moyen  très-propre  pour  inspirer,  non-seu- 
lement à  leurs  écoliers,  mais  encore  à  lous 

(1)  Miracles,  grâces  et  §iiérisons  merveitletises  de 
Notre-Dame-de-Consolation,  eic.  Trêves.  1G40. 


les  fideies  du  pays,  une  teadre  et  solide 
dévotion  à  Notre-Dame.  Le  P.  Jacques 
Broquardt,  dont  la  mémoire  sera  en  une 
éternelle  bénédiction,  se  chargea  de  l'entre- 
prise. 

Son  supérieur  fut  ravi  de  trouver  l'oc- 
casion de  signaler  sa  piélé  envers  la  sainte 
Vierge,  et  de  pouvoir  concourir  à  cette 
bonne  œuvre.  Le  P.  La  Croix,  si  connu  par 
les  ouvrages  de  piété  qu'il  a  donnés  au  pu- 
blic, se  trouva  en  n)ènie  temps  provincial. 
Personne  n'était  plus  cap;ible  que  lui  de 
prêter  effic;uement  la  main  à  l'exécution  de 
ce  pieux  dessein.  Il  écouta  avec  applaudis- 
sement la  proposition  qu'on  lui  fil,  de  per- 
melire  ((u'on  s'employâi  à  l'érection  de  la 
chapelle, el  entra  dans  toules  les  vues  du  rec- 
teur el  du  P.  Broquiirdt. 

Il  s'agissait  d'avoir  un  emplacement  pro- 
pre, à  une  distance  raisonnable  des  portes. 
On  le  trouva  dans  un  des  plus  beaux  en- 
droits qui  soit  aux  environs  de  la  ville,  et  le 
long  d'un  grand  chemin,  commode  et  fort 
pratiqué,  à  un  quart  de  lieue  des  remparts. 
Le  terrain  appartenait  à  deux  citoyens,  qui 
le  consacrèrent  de  bonne  grâc(!  au  saint 
usage  qu'on  en  voulait  faire.  On  en  prit  d'a- 
bord possession,  en  y  plantant  une  belle  et 
grande  croix  le  jour  de  la  Présentation  de 
la-sainte  Vierge,  l'an  162i.  Et  la  mémo  an- 
née, le  jour  de  la  Conception,  les  écoliers 
du  collège  y  portèrent  en  procession  une 
image  de  Notre-Dame,  qui  fut  attachée  à 
la  croix,  et  qui  devint  l'objet  de  la  dévotion 
des  peuplcb.  Un  grand  nombre  de  personnes 
y  allaient  chai|ue  jour  faire  leur  prière. 

Cependant  on  traçait  le  plan  de  la  cha- 
pelle, et  après  avoir  élé  lui-même  sur  les 
lieux,  le  comle  de  Berlaymonl,  gouverneur 
de  la  ville  el  pays  de  Luxembourg,  permit 
aux  Pères  de  la  bàlir  dans  l'endroit  marqué. 

Ce  lut  donc  l'an  lti25  que  l'on  en  jeta  les 
fondements.  On  n'oublia  rien  de  ce  qui  pou- 
vait rendre  cette  action  célèbre.  Son  Ex.  le 
comle  de  Berlaymonl,  les  comtes  d'Egmont 
et  de  Manderscbeid,  les  abbés  de  Saint-Maxi- 
min  el  de  Munster,  placèrent  les  premières 
pierres,  en  présence  de  la  noblesse,  des 
conseillers,  des  écherins  de  la  ville  et  d'une 
grande  multitude  qui  y  était  venue  en  pro- 
cession. On  bénit  les  pierres  fondamentales 
toutes  marquées  au  nom  de  Marie,  puis  on 
les  posa.  A  mesure  que  le  bâtiment  s'élevait, 
la  dévotion  à  la  sainte  \'ierge  augmentait 
dans  les  âmes. 

Cependant  la  peste  qui  survint  alors  et 
qui  désola  tout  le  pays,  fit  suspendre  l'ou- 
vrage. On  ne  songea  presque  plus  qu'à  pieu 
rer  les  moris  que  la  maladie  enlevait  en 
grand  nombre,  et  à  se  préserver  soi-même 
de  la  contagion.  Pour  comble  de  conlre- 
tcmps,  le  Père  chargé  de  la  bonne  oeuvre,  et 
sur  qui  roulait  toute  l'entreprise,  fut  lui- 
même  attaqué  du  mal,  et  se  vil  eu  peu  de 
jours  à  l'extrémité.  11  avait  reçu  les  dinniers 
sacrements,  et  on  n'en  espérait  plus-rien,  lors- 
que, ranimant  ses  forces  et  sa  eonliance  en 
la  Mère  de  Dieu,  il  espéra  contre  toute  espé- 
rance de  recouvrer  la  santé  par  son  iutcrces- 
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fioii.  Il  rinvofi'lia.la  conjura  de  lui  obteinr  la 
^rAce  d'achevri- ce  qu'il  jivail  commencé  â 
son  lioiincur- ;  ci  avec  la  permission  <li'  son 
supérieur,  i^  fil  Vd'u  d'aller  pieds  uns  ilc  la 
«illc  à  la  cliaj)i'lli',  dès  qu'elle  serait  achevée, 
il  d'y  faire  la  première  oltrande.  en  y  por- 
lànl  un  cie're'e  de  deux  livres.  Sa  prière  fût 
exauiéè;  Te  feu  qui  le  Jévor.ll  iniéricqre- 
inwit  se  jeta  au  dehors  ;  le  ch  rhoii  parut  au 
côté  droit  de  l'eslomâc,  et  S'inriaminalioTi  se 
dissipa  si  sùbilemenl  el  si  heureiiseiiient, 
que  le  Père  se  trouva  guéri  aussitôt  él  en 
élal  d'agir. 

Toute  là  ville,  q'tii  sivail  sa  maladie,  et 
qui  le  coinpt/iit  déjà  au  nombre  'les  ihorts, 
ajipril  le  miracle  avec  joie,  dans  l'espérance 
(|i\'il  avancerait  l'ouvrage,  que  les  malheiirs 
du  temps  ne  faisaii'nl  pas  perdie  de  vue.  On 
fompin  de  plus  que  la  main  de  Dieu,  qui 
s'était  ouverte  en  faveur  de  ce  religieux,  ne 
sérail  poîiil  fermée  p.  ur  ceux  qui  invoque- 
ritient  sa  sainte  Mère,  et  ijue  cette  mère  de 
bouté  serait  la  consolation  publique  dans 
rafniction  où  l'on  se  tiomaU  aiors.  Les  Pè- 
res dii  collég  ,  fortement  prévenus  de  cette 
pensée,  eonvinrenl  tous  de  dônuer  le  titre 
de  Consolatrice  des  af/lir/ésh  là  \'icr-e  qu'où 
exposerait  dius  la  clia|)elle.  C'est  là  l'origine 
do  nom  qU'rlIe  porte. 

La  faveur  spéciale  qUe  le  P.  BroquanU 
avait  obtenue  de  la  sainte  Vierge  reloubla 
son  zèle.  Il  re;  lit  l'ouvrage  /.vec  une  noll- 
velle  ferveur  el  le  pressa  si  assidûnienl, 
que  la  chapelle  fui  achevée  en  1027,  et  eu  élal 
d'y  pouvoir  célébrer,  le  5  août,  fêle  (.é  N<>- 
tre-Dame-des-Neiges.  Çeiiui  se  (il  iiVec  grand 
appareil.  Mgl-  l'evécjiie  d'Azol ,  G'ciirge  de 
Helfeitsteiii,  suffragaul  de  Son  Alle-se  l'Mec- 
tôi-alc,  la  consacra  le  iO  uVai  de  l'année  sui- 
vante. 

Voici  là  forihe  qu'on  doiina  à  la  chapelle. 
Ce  fut  d'abok-d  une  rotonde  de  80  pieds  de 
circonférence.  Six  arcades  â  plafond  avec 
des  pilaslres  de  l'ordre  dorique  partage.il 
également  tout  l'espace  du  «ledaus.  I.a  porte 
est  prise  dans  l'une  de  ces  arcades;  l'.iutil  est 
dans  celle  qui  y  répond,  et  les  tenétres  soiil 
dans  les  quatre  autres  arcades  ;  à  la  nais- 
sauccdela  voûte,  qiil  ci  àiiési  ses  oniénichls, 
l'ordre  esl  terminé  par  une  c  irniche  (jui  rè- 
gne lé  long  du  contour  de  la  chapelle.  (Quel- 
ques années  ;iprès,  ce  vaisseau  étant  trop 
petit  eu  égai-d  à  la  multitude  des  personnes 
qui  le  rré'jueniaient,  on  fut  obligé  île  l'aug- 
menter, comme  je  le  dirai  dans  la  siiile. 

Uêi  que  ràutél  fut  illrcssé,  on  y  plaça  la 
Statue  de  Notre-Dame,  telle  qu'on  l;i  voit 
aujourd'hui.  lUIe  est  haute  d'environ  3  pieds. 
La  Vierge  y  est  t-eprésenléc  porlàtit  réufànl 
Jésus  sUr  le  bias  giiuche,  et  lenàn!  le  s.  e)i- 
Ire  el  la  clef  d'or  de  la  m  :in  droite,  avec 
une  couronne  sur  IS  téie,  dans  iine  attitude 
majestueuse  qui  exprime  sa  nunlilé  de  reine, 
et  avec  un  air  si  gracieil<  et  si  doux  qll  il 
est  difficile  de  mieiix  i  epréseiiler  la  bièhé  él 
la  consolatrice  des  alfli^jés. 

La  statue  lut  bientôi  ofiiee  di'  riches  pa- 
rures. On  la  revélit  de  robes  i élevée-  en 
broderie  el  couverte  de  dlâillulits.  avtb  des 
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colliers  .et  de  longs  tours  de  per.es,  retrous» 
ses  par  le  milieu  el  pendant  les  uns  sur  les 
autres  des  deux  c<\tés  en  forme  île  fesions. 
C'est  ce  qui  se  voit  dans  les  ima<^'es  qu'on  en 
a  tirées  en  très-grand  nombre.  Xf'H  '  est  la 
siatue  miraculeuse  eu  laqnelle  Dieu  a  per- 
mis que  sa  sainte  Mère  fût  spécialement  ho- 
norée, el  qu'il  a  rendue  célèbre  par  la  con- 
fiance des  p'  uples  et  par  les  grâces  qu'il 
leiir  accorde.  Tel  est  l'objet  de  la  vénér.iiiou 
pariiculière  de  la  ville  el  de  ipui  le  pajs  de 
Luxenitiourg ,  el  la  [juissante  protectrice 
que  Dieu  leur  avait  destinée. 

La  chapelle  étant  bâiie,  et  la  maladie,  qui 
avait  f.iil  tant  de  niai,  ayant  lieureusemenl 
cessé,  cli.icun  s'enr  ressà  à  donner  à  la  sainte 
Vierge  des  marques  de  sa  dévo  ion  en  visi- 
tant le  iiouvean  sanctuaire  érigé  en  sou 
hnnoeur.  On  la  regardait  connue  l'étoile 
bienfaisante  qui  par  ses  iiifliienccs  salutai- 
res avait  dissipé  l'air  coiiu-igieux.  Oii  allait 
en  loule  l'en  remercier,  el  solliciter  des  gràeps 
particulières,  clnciin  selon  ses  besoins.  li  se 
faisait  des  processions,  des  pèlerinages,  des 
ueiiVaines,  des  communions  dans  sa  cha- 
pelle. On  y  faisait  dire  des  me-ses.  Ou  dé- 
c  lirait  son  autel.  La  dévotion  était  univer- 
selle. 

On  s'y  rendait  en  foule,  non-seiileiiieiil 
des  lieux  cir'cdiivoisins,  mais  eiii-bre  des  pays 
éloi'inés,  ,cl  le  nàiiibre  des  pèleriiis  lût  si 
grau  I,  ('ju'on  en  <0'nptà  au  delà  dé  soixante 
mille  en  quatre  ou  .  inq  mois  de  temps. 

Celle  aflluence  de  monde,  (jni  ànginentail 
tous  les  jourg,  oblij^ea  les  Pères  d'agrandir 
la  ciiapelle.  Ils  cominuiiiquèreiit  leur  dessein 
,iu  baron  de  Beck ,  général  des  armées  du 
roi  aux  Pays-Bas,  cl  commandant  d'ans  le 
duché,  et  lui  lemandèrenl  soii  agrénient.  Le 
comii.andanl.  après  avoir  éié  rui-mèm  vi- 
siter ia  place,  el  ayant  cniiMidii  les  experts, 
ne  ji'géa  pas  qu'un  nouveau  bâiimeiil  dut 
nuire  anx  fiirtilic.iti>ns  de  li  ville,  et  |)ermil 
qu'oii  bâtît  au  nord  le  là  chapelle.  On  ne 
perdit  point  de  temps.  La  première  pierre 
fiil  posée  !e  ib  rnai  de  la  même  année  llî'it), 
en,  préseiKM'  du  siéneral,  des  :\l)bé>  d  ■  Miins- 
Icr  et  d'Oi  val,.e'  d'un  grahiJ  nombre  de  per- 
sonnes de  quTilitc. 

Ce  qu'on  \  ajouta  ési  un  carré  ilu  nîeme 
ordre  d'jirchitectnre  que  la  rotili)di>,  el  ou  fil 
de  la  rolonile  comaie  une  'avanl-chipelle  ou 
vesiibute  de  la  secondé  (Hapiilç;  ou  lit  une 
porte  de  cum  i  unication  dé  toute  l'arcade 
q u'occii pait l'a ntél,el l'autel  hit  placé  yis-à-vis 
de  la  porte  djÉus  la  face  (pii  lui  réji>'hil.  11  esl 
paifaiiement  éclairé  par  deux  grands  jbiirs 
qui  sont  à  cô;é  dans  les  fàcis  collatérales.  La 
iéconde  rhapellf'  el  le  clocliei'  d'oiil  elle  est 
ornée  fiire  l  ■ncoré  le  freit  du  zèle,  de  la 
^jiété  et  des  soins  du  P.  Rro'iuardl.  Il ciicoii- 
cu'  lui  même  le  dessein  el  l'exécuta  eii  irès- 
peO  de  temps. 

Comme  le  bâtiniént  nouvead  surpassait 
de  beàiiioup  le  pie  ■  iei-.  l'évëijiie  d'.Vzol, 
Olhon  de  Senheim,  sulTràgaiilde  Trêves,  en 
fit  une  iiouveile  consécraïuiii  le  5  juillet.  On 
y  reporta  en  procession  la  statue  dé  la 
Vierge,  qui  avait  été  apportée  daii's  l'église 
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du  collège,  tandis  qu'on  btUissait;  et  on  fui 
si  pri  ssé  de  la  melire  sur  le  nouvc,!  autel, 
qu'on  ii'atlemlit  pas  que  l'ouvrage  fût  en - 
tièremeiit  achevé.  Ainsi  les  premières  fa- 
veurs obtenues  par  l'inlerces'  ion  de  la  sainte 
'N'ierge  excitèrent  la  confiance  et  la  dévo- 
tion des  peuples  :  les  faveurs  se  miilli()llè- 
rent;  la  confiance  augnienta.  On  fit  éclater 
en  ihille  manières  son  zèle  et  son  dévnuenient 
pour  la  sainte  Vierge,  et  la  sainte  Vierge, 
par  un  effet  de  sa  bonté  et  de  celle  grande 
puissance  que  Dieu  lui  a  donnée,  signala 
sa  protection  par  un  très-grand  noralire  de 
miracles. 

Toutes  ces  gucrisons  miraculeuses  arri- 
vèrent l'année  16i.O',  aimée  que  la  chapelle 
fui  cniiôreineiit  achevée,  et  qu'on  en  fit  la 
consécration.  Tani  de  miracles  en  si  peu  île 
temps,  et  lies ,  miracles  avéïés,  exaipinés, 
a|iprouvé<»,produisifent  sur  les  esprits  desef- 
felsqu'il  n'est  pas  dif.icile  d'imaginer.  Luxem- 
bourg connut  de  là  son  bonheur.  Les  habi- 
tants de  cette  ville  et  loul  le  pays  s'estimè- 
rent heureux  lie  posséder  un  si  précieux  tré- 
sor. Les  peuples  voisins  se  réunirent  avec 
eux  dans  les  senlinienls  d'une  tenJre  dévotion 
envers  la  sainte  N'ierge. 

Au  reste,  loin  de  se  ralentir,  ces  mouve- 
ments de  ferveur  n'ont  fait  qu'augmesiler 
dans  la  suite  :  les  belles  et  nombreuses 
processions  continuent,  et  il  ne  se  passe 
point  d'année  qu'on  ne  voie  cinquante  à 
soixante  paroisses  conduises  par  leurs  dignes 
pasteurs,  qui  viennent  avec  la  croix  et  les 
bannièies^  rendre  leurs  hommages  à  Notre- 
Dame-de-Consolation.  Plusieurs  même  se 
sont  engages  par  v  l'U  à  faire  ce  pèlerinage 
deux  ou  trois  l'Ois  l'an. 

Les  personnes  de  la  première  dislinclion 
ne  le  cédèrent  eu  rien  au  [lenpie  dans  les 
honneurs  qu'on  rendit  dès  lors  à  la  sainte 
Vicrg".  Sou  AliesseCharles tiaspar,  aichevê- 
que  prince  électeur  de  Trêves,  i  vint  ex  près,  y 
entendit  la  messe  et  s'ei  reiourna  sans  en- 
trer à  Luxembourg.  Le  comte  d'Lnihiten  \ 
voulut  faire  ses  dcvolions  avant  de  partir 
pour  le  sié^e  d.'  Spire;  it  y  invoqua  lese- 
(ours  (II-  Notre-Dame  pour  le  succès  île  celte 
exiiédition  qui  lui  lut  si  glorieuse.  Le  baron 
de  lied»,  son  succ<ssèur  dans  le  gouverne- 
ment, n'a  jamais  commencé  ses  cailipagnes 
sans  aller  auparavant  visiter  la  chapelle,  et 
demander  l'assistance  de  la  Mère  île  Dieu. 
On  sait  avec  quelle  gloire  il  les  a  souvent  ter- 
minées. Aussi  avait-il  soin  d'en  mar(jui'r 
pul)liqueinent  sa  reconnaissance,  comme  il 
fil  surtout  en  lf)i2,  après  la  victoire  de  Hon- 
necourt;  car,  avant  de  rentrer  dans  la  ville, 
il  alla  remercier  sa  bienfaitrice.  Il  avait 
coutume  de  dire  qu'il  ne  lui  arrivait  rien 
d'heureux  qu'il  n'attribuât  à  l'inlercession 
de  la  sainte  Vierge.  Le  iluc  d'Havre,  qui  lui 
succéda,  avant  de  faire  son  entrée  dans  la 
capitale,  desccmlil  à  la  chapelle  avec  la  du- 
chesse son  épouse,  pour  y  rendre  ses  hi>n- 
neurs  à  la  Mère  de  Dit  u.  Ils  y  furent  un 
assez  long  espace  de  t.nips  à  prier,  ce  qui 
édi  ia  extrémeiîient  un  f^rand  nombre  de 
seigneurs  et  de  datiics  qui  étaient  allés  au- 
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devant  d'eux   et  qui  les  attendaient  le  long 
du  chemin. 

Mais  personne  n'a  surpassé  la  piété  du 
prince  et  de  la  princesse  de  Chimay.  Ce 
sage  guerrier  a  été  assidu,  pendant  tout  le 
temps  de  son  gouvernement,  à  porter  ses 
respe'-ts  à  la  Reine  des  anges,  et  la  vertueuse 
princesse,  son  épouse,  s'est  fait  un  devoir 
d'aller  tous  les  jou|s  djre  ses  prières  à  la 
chaoelle,  et  y  entendre  la  messe,  quand  sa 
santé  le  lui  a  permis. 

Ou  ne  s'est  pas  contenté  de  venir  visiter 
la  sainte  chapelle,  on  l'a  encore  enrichie  de 
présents.  Plusieurs  villes  et  bourgades  y  ont 
envoyé  leurs  cierges.  La  ville  de  Luxembourg 
y  donna  le, sien  avec  ses  armoiries.  La  vilje 
d'I'4)ternarh  y  en  envoya  un  par  ordre  de 
l'abbé  de  Fisch,  qui  eu  était  seigne/jr.  Le 
prince  électeur  de  Coligne,  Charles-Ferdi- 
n md,  en  fit  présenter  un  orné  de  ses  armo.i- 
rie^;  qui, fut  reçu  i,l,es  .niaJns  du  cbapelain  d(! 
S.  A.  S.  E.  par  le  P.  de  Montmorency;  alors 
provincial  des  Jésuites.  D'autres  villes  et  vil- 
lages des  environs  ont  aussi  donné  les  leurs. 
On  se  mit  dans  ce  goût  de  piété  assez  com- 
mun en  Allemagne.  Les  écoliers,  les  jeunes 
gens  de  métiers,  donnèrent  les  leurs.  Les 
filles  d'Arlon  se  distinguèrent  :  la  parnisse 
se  préparait  à  venir  en  procssion  à  la  cha- 
pelle, lorsqiie  la  pluie  arrêta  tout  le  monde, 
hors  celle  fervente  jeunesse.  Impatientes 
d'accomplii-  leur  pieux  dessein,  elles  enga- 
gèrent un  prêtre  à  les  conduire,  et  mar- 
chant deux  à  deux  sous  leurs  bannières,  el- 
les vinreiil,  en  chanlani  les  litanies,  apporter 
à  la  chapelle  un  cierge  de  vingt  livres. 

On  offrit,  de  même  des  croix,  des  lampes, 
des  chandeliers  il'argent,  des  vases  sacrés, 
de  riches  ornements  pour  parer  l'autel  et 
l'image  de  Noire  Dame.  Le  b  ion  de  Reck, 
général  des  armées  du  roi,  y  lU  présent  d'une 
lampe  d'or,  après  le  rélalilissement  de  la 
santé  de  son  épouse,  qui  avait  été  dauge- 
reu^emenl  malade  et  pour  laquelle  il  avait 
invoqué  Notre  Dauie-ile- Consolation.  Le 
malire-aulel  même,  qui  est  d'albâtre  do 
dilïerenles  couleurs  et  de  l'crdre  coi  inlliièn, 
avrc  tous  ses  ornemeuls  dorés,  les  deux  -.la- 
lues  de  saint  Ignace  et  de  saint  François 
Xavier,  les  niches  et  les  ornements  qui  ac- 
conipagnenl  l'autel  sont  des  ellets  de  la 
pieuse  libéralité  de  M.  Wilîheiui,  président 
de  Luxembourg,  de  madame  Willheiui,  liée 
d"  lieiiniiick,  son  épouse,  et  des  barons  de 
Ch  inlilay,  dont  on  voit  les  drmes  au-dessus 
du  même  aiilel. 

Les  perles,  les  diamants,  les  chaînes  d'or 
et  tous  les  riches  ornemenls  îles  robes  de  la 
sainte  Vierge  et  de  celles  de  l'enfant  Jésus, 
ces  robes,  elles-mêmes  si  précieuses  et 
en  si  grand  nombre,  sont  auiisi  des  présents 
de  dilTcrentes  personnes  qui  ont  voulu  ho- 
norer la  sainte  Vierge  e"  ••«■onnallre  ses 
bienfaits. 

Mais  de  tous  lès  présents  qu'oïl  a  faits  à 
lachapelle, quelque  grands  qn'iissoieni  d'ail- 
leurs, on  peut  ilire  que  les  plus  agréables  a 
Dieu  et  à  sa  sainie  Mère,  et,  qui  I  einporlenl 
sur  tout  ce  que  les  rois  et  les  princes  peu- 
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vent  offrir  de  plus  riche,  ce  sont  les  senti- 
menls  d'un  cœur  contrit,  plein  de  respect, 
d'amour  et  de  confumce,  avec  lesqui>ls  on 
vient  se  présenter  devant  la  sainte  imafçe. 

On  y  fait  en  outre  des  services  solennels 
régulièrement  chaque  année,  et  on  y  célèbre 
quatre  octaves  à  l'honneur  do  la  sainte 
Vierge,  toujours  avec  un  nouveau  concours 
de  monde,  avec  une  nouvelle  solennité.  Le 
cliemin  qui  conduit  de  la  ville  tî  la  cha|)elle, 
avait  été  autrefois  en  quelque  sorte  sancti- 
fié par  des  monuments  propres  à  exciter  la 
piété  dans  les  cœurs.  C'étaient  les  mystères 
douloureux  de  Notre-Dame  que  l'on  avait 
représentés  de  distance  en  distance;  ces 
mystères  étaient  autant  de  stations  où  les 
peuples  avaient  coutiinie  de  s'arrélcr,  snr- 
lout  les  vendredis  de  carême.  On  y  taisait 
ces  jours-là  des  prières  reniées,  et  l'on  ilisait 
à  la  chapelle  la  messe  des  Sept  douleurs  de 
la  sainte  Vierge.  Mais  les  différents  ch.inge- 
ments  (lu'on  fil  d.ins  la  suite  aux  fortifica- 
tions de  la  ville  obligèrent  d'abatlrc  ces  picnx 
monuments;  ce  qui  ne  préjudicia  aucune- 
ment aus  autres  pratiques  de  piété,  <|uisont 
encore  en  usage  aujourd'hui. 

Il  ne  paraissait  pas  que  le  zèle  du  P.  Bro- 
quardt  eût  encore  quelque  chose  à  désirer 
pour  l'accomplissement  de  son  œuvre.  Il 
avait  vu  la  chapelle  s'élever  et  s'.igrandir 
par  ses  soins,  la  dévotion  à  Noire-D.ime  s'é- 
tablir et  s'accroître  avec  dignité  et  avec  fer- 
veur, les  grands  et  les  petits  recourir  à  la 
sainte  Protectrice  avec  confiance,  et  la  con- 
fiance universelle  liénie  de  Dieu  par  ries  fa- 
veurs miraculeuses  ,  qui  se  renouvelaient 
tous  les  jours.  Qiie  lui  restait-il  encore  à 
faire?  Une  seule  chose,  qui  était  de  rendre 
cet  établissement  durable  et  d'assurer  la  con- 
tinuation de  ses  saintes  pratiques. 

Pour  perpétuer  celte  dévotion  ,  il  jugea 
qu'un  moven  efficace  serait  de  réunir  les 
cœurs  en  une  société  sainte,  qui  eût  pour 
fin  d'honorer  particulièrement  Notre-Dame, 
et  qui  lût  enrichie  des  privilèges  que  les 
souverains  pontifes  accordent  à  ces  unions 
spirituelles,  si  anciennes  et  si  autorisées  dans 
l'Eglise.  Il  songea  donc  à  dresser  le  plan  de 
la  confrérie  de  Notre-Dame  de  Consolation. 
Il  pria  pour  cet  effet,  il  consulta,  il  régla  les 
exercices  de  cette  dévotion.  Il  lui  donna  le 
nom  de  Confrérie  de  la  Mère  de  Jésus,  con- 
solatrice des  aflligés.  Son  projet  fut  envoyé 
à  Rome  et  approuvé  par  le  saint-père,  ()ui 
était  alors  Innocent  X.  Le  souverain  poniil'e, 
dans  le  bref  qu'il  fit  expédier  à  ce  sujet  le 
27  janvier  1G52,  après  avoir  loué  la  piété, 
le  zèle  et  la  religion  des  peuples  de  la  ville 
et  du  pays  de  Luxembourg,  confirme  la  con- 
frérie, et  l'enrichit  d'un  grand  nombre  d'in- 
dulgences. La  confrérie  ainsi  approuvée  et 
confirmée  à  Home,  le  fut  pareillement  à 
Trêves,  le  10  août  de  la  même  année,  par 
S.  A.  (jharics  Gaspar,  archevêque  et  élec- 
teur. 

On  vit  des  personnes  de  fout  âge,  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe  ,  qui  deu)aiidèrent  avec 
empressement  d'v  être  reçues,  non-seule- 
ment lo  peuple,  mais  encore  les   personnes 


de  la  plus  haute  distinction  :  princes,  com- 
tes, marquis  ,  barons ,  officiers  généraux, 
gouverneurs  de  provinces  ,  magistrats  des 
premiers  sièges,  princesses  et  dames  de  la 
première  qualité,  tous  se  firent  enregistrer 
(t  voulurent  faire,  par  une  espèce  d'eiij^a- 
gemenl,  ce  (ju'ils  n'avaient  lait  jusqu'alors 
que    par   un    mouvement  de  pure  dévotion. 

Plusieurs  villes  des  Pays-Bas  eurent  part 
nu  même  bonheur.  Elles  en  furent  redeva- 
bles aux  Jésuites,  mais  surtout  au  zèle  du 
P.  lîutius.  Ce  Père  était  recteur  à  Luxem- 
bourg dans  le  temps  que  la  dévotion  à  Notre- 
Dame  de  (^onsoLition  commença  d'y  éclater. 
Ardent  à  procurer  le  même  avantage  aux 
villes  de  Flandre,  où  il  y  avait  des  collèges  de 
Jésuites,  il  fit  dresser  dans  quelques-unes 
d(!  leurs  églises  des  statues  de  la  >ainle 
Vierge,  revêtues  et  ornées  comme  celles  de 
Luxembourg.  On  en  vit  aussitôt  à  Douai,  à 
Aire,  à  Cambrai,  à  Vahuciennes,  à  .Mons,  à 
Ath,  à  Maiibeuge,  à  Liège,  à  Nanmr  et  à 
Hui.  Dans  tous  ces  lieux  la  piété  était 
grande,  les  chapelles  richement  paré's,  et 
en  quelques  ei\dioits  les  miracles  fré(iuenls. 
Le  comte  de  Grubendonck,  gouverneur  de 
Douai, contribua  beaucoup,  et  par  son  e\eui« 
pie  et  par  'es  libéralités,  à  augmenter  la 
dévotion  qu'on  avait  à  celle  qui  était  dans 
ré!,lise  du  collège  de  cette  ville.  Les  hon- 
neurs qu'on  rendit  à  celle  de  Cambrai  com- 
mencèrent chez  les  bénédictins.  Aussitôt  que 
l'image  de  Notre-Dame  fut  faite,  on  la  dé- 
posa avec  cérémonie  dans  leur  église  du 
S  lint-Sépulcre,  et  le  jour  qu'elle  y  demeura 
fut  un  grand  jour  de  fêle;  il  y  eut  service 
solennel,  prédication  et  bénédiction  ;  en  suite 
de  quoi  ces  UR.  PP.-  apportèrent  la  sainte 
Vierge  en  procession  dans  l'église  des  Jé- 
suites. 

Ce  n'était  pas  seulement  dans  les  églises 
des  Jésuites  qu'on  honor.iit  Noire-Dame  de 
Consolation.  Elli'  était  aussi  repré  entée  et 
honorée  dans  l'abbaye  de  Sin  à  Douai  et  dans 
celle  d'.\rrouaise  en  Ai  lois.  Il  y  avait  pour 
celle  dernièie  une  conlrerie  à  l'imilalion  de 
celle  de  l.uxemhourg,  confirmée  par  N.  S.  P. 
le  pape  Alexandre  \  III.  La  même  image  était 
honorée  à  Igel,  dernier  village  du  ()  lys  de 
Luxembourg,  et  dans  le  château  de  Liiister. 
Enfin  le  zèle  d  un  des  Pères  de  la  compagnie 
a  établi  celle  dévotion  jusque  dans  le 
royaume  de  Bohème,  où,  appuyé  du  crédit 
du  comte  de  Lambay,  il  a  placé  une  statue 
semblable  à  celle  de  Luxembourg,  à  quelque 
distance  des  portes  d'.\rn  lUx  :  elle  fut  tou- 
jours depuis  l'objet  de  la  piété  des  habitants 
de  celle  ville  et  des  peuples  d'alentour. 

La  Vierge  consolaince  répandait  ses  fa- 
veurs dans  les  pays  éloignés,  mais  elle  n'ou 
bliait  pas  son  pemde  chori.  Il  semble  même 
qu'à  mesure  qu'elle  se  communiquait  ail- 
leurs, son  attention  aogmeuiail  sur  le  pays 
où  celte  liévolion  avail  coumiencé.  Aussi 
Luxembourg  cl  tous  les  environs  s'accor- 
dèrenl-ils  à  lui  déférer  les  honneurs  qu'exi- 
geait une  protection  s;  déclarée.  Jus(iue-là 
chacun  s'elail  contenté  d'honorer  Noire- 
Dame  de  Consolation  et  de    la  remercier  eu 
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particulier.  Mais  les  faveurs  de  celle  puis- 
sante prolectrice  devenant  lous  les  jours 
plus  générales,  loul  le  monde  s'unil  decon- 
cerl  pour  eu  léuioij^ner  une  reconnaissance 
publiijuu,  persuadé  qui^  les  faveurs  que  Dieu 
accorde  en  commun  doivent  élre  reconnues 
des  fidèles  par  des  actions  de  grâces  faites 
en  commun. 

On  choisit  pour  celle  solennité  un  diiiian- 
chi',  10  octobre;  on  en  avertit  le  peuple. 
Li's  officiers  du  roi,  les  magistrats  di-  la 
ville,  les  députés  des  corps  et  métiers  ,  avec 
une  nmltltiide  de  gens  de  Luxe  nbourg  et 
des  lieux  circonvoisins,  se  rendirent  à  la 
chapelle  où  l'on  devait  aller  prendre  la 
sainte  Vierge  pour  l'apoorter  en  procession 
dans  l'église. 

AiissiliJt  que  l'on  vit  la  sainte  image  appro- 
cher d(!s  portes,  on  tira  le  canon  des  rem- 
paits  et  l'on  sonna  toutes  les  cloches  ;  ce  qui 
dura  jusqu'à  la  fin  de  la  procession. 

On  avait  dressé  au  milieu  du  cliujurde' 
l'église  des  PP.  Jésuites  un  au'el  isolé,  chargé 
d'un  grand  nombre  de  chandeliers  d'argent. 
Au-dessus  éiailun  grand  cartouche  dans  le- 
quel on  lisait  ces  mots  en  gros  cararlères  : 

MARIA  MATEll  JKSU, 

CUNS0L4TBIX      ArFLlUTllllU.M, 

PATUONA 

CIVITATIS  LUCILIllLilGENSIr;. 

C'esl-à-dire  :  Maiie,  mèie  de  Jésus,  consulalrice  des 
af/ligés,  patronne  de  la  ville  de  Luxembourg. 

Le  jour  suivant,  qui  fut  une  fêle  des  plus 
solennelles  pour  la  ville,  sur  les  neuf  heu- 
res, le  gouverneur  se  rendit  à  l'église  du 
collège,  précédé  de  sa  garde.  Avec  lui  se 
trouvèrent  le  comte  de  Fiirstemberg ,  le 
marquis  de  Gonzague,  le  comte  de  Ûeau- 
mont,  un  nombreux  cortège,  el  les  conseil- 
lers et  autres  ofliciers  du  roi. 

L'abbé  de  Saint-Maximin  célébra  lu  grand' 
messe,  et  l'on  prêcha  sur  ces  paroles  :  Con- 
solatrix  a/lliclorum.  Le  prédicateur  fll  voir 
dans  son  discours  la  gloire  et  les  avantages 
que  la  ville  devail  se  promettre  du  choix 
qu'elle  faisait  de  Notre-Dauie-de-Consolation 
pour  sa  patronne. 

On  était  persuadé  dans  la  ville  que  la 
Mère  de  Dieu  la  conservait.  C'est  pour  cela 
qu'on  imaginait  tous  les  jours  ({uelques 
nouvelles  manières  de  lui  en  témoigner  sa 
reconnaissance.  On  trouva  que  lui  olTrir 
une  clef  d'or  qu'on  lui  laisserait  attachée  au 
bras,  serait  en  même  temps  un  monument, 
et  de  la  protection  dont  elle  daignait  hono- 
rer la  ville,  el  de  la  gratitude  dont  la  ville 
souhaitait  reconnaître  sa  protection.  Une 
dame  également  riche  et  pieuse,  donna  une 
assez  grande  quantité  d'or  pour  commencer. 
Plusieurs  personnes  de  condition  l'imitèrent. 
On  en  eut  bientôt  suffisamment  pour  en 
faire  une  clef  de  la  grosseur  de  celles  des 
portes  de  la  ville.  La  clef  fut  présentée  avec 
cérémonie  sur  un  fond  de  velours  rouge, 
orné  de  dentelles  d'argent,  el  posé  au  pied 
de  la  sainte  statue.  On  enrichit  l'autel  de 
dwis  urécieux.  On   dressa  sur  une  des  por- 


tes  de  la  ville  la  statue  de  Notre-Dame-de- 
Consolation  ;  quelques  particuliers  en  pla- 
cèrent à  l'entrée  de  leur  maison.  Le  con- 
cours de  monde  qui  allait  visiter  la  sainte 
chapelle  continua  d'être  toujours  nom- 
breux, cl  les  miracles  furent  toujours  très- 
fréquents. 

11  ne  faut  pas  s'étonner,  après  tant  de 
merveilles,  que  la  dévotion  à  Noire-Dame  se 
soit  si  prodigieusement  accrue  ,  car  on  en 
vinl  jusqu'à  ce  point,  que  toutes  les  villes 
du  duché  de  Luxembourg  et  du  comté  de  Chi- 
ny,  excitées  par  une  s.iinte  émulation,  vou- 
lurent iuiiler  la  capitale,  et  se  choisir  cha- 
cune en  particulier  la  patronne  commune, 
ainsi  que  l'avait  fait  Luxembourg  onze  ans 
auparav.int.  La  résolution  en  fut  prise  le  6 
octobre  de  l'année  1G77,  par  les  trois  Ltals 
de  la  province,  el  fidèlement  exécutée  le  20 
février  de  l'année  suivante.  Il  v  eut  grand' 
messe  en  musique  huil  jours  de  suite,  el  un 
salut  sur  le  soir,  où  tous  les  corps  de  la  ville 
assistèrent  avec  les  députés,  (in  otîril  à  la 
sainte  Vierge  un  cierge  de  soixante  livres 
pesant,  et  une  plaque  d'argent  sur  laquelle 
étaient  gravés  ces  mots  : 

.  Mariam  muirem  Jesu  consoliilricem  afflictorum  pro- 
vhiciiX'  Lu.remburqensis  ordines  in  patroiiiiin  clege- 
runl.  El  ad  sempihrnnm  rei  memoriam,  hanc  tabulum 
appenderunl  vigesiiuo  Februarii,  anno  m.uc.lxxviu. 

<  Tous  les  étais  de  la  province  de  Luxembourg 
ont  élu  Marie,  iiiére  de  Jésus,  eensolalrice  des  al- 
fligés,  piiur  leur  (laironne,  Ki  afin  d'en  c<Hise)vej  im 
seuveiiir  éternel,  ils  ont  dressé  ce  iiionumenl  le  20 
février  M.uc.Lxxvin.  » 

Non-seulement  les  villes  de  la  province, 
mais  encore  les  différentes  paroisses  de  cha- 
cune de  ces  villes,  voulurent  aussi  se  mettre 
sous  la  protection  de  Notre-Dame,  ce  qu'el- 
les firent  avec  un  empressement  extraordi- 
naire. Mais  parce  qu'il  fallait  les  suffrages 
d  s  haliit.ints  de  chaque  ville  en  particulier, 
tous,  sans  en  excepter  aucun,  le  donnèrent; 
et  après  le  consenlemenl  que  l'archevêque 
de  Trêves  et  le  prince  de  Liège  accordèrent 
avec  joie,  les  députés  présentèrent  leur  re- 
quête à  la  Sacrée  Congrégation  des  Hiles 
pour  obtenir  des  indulgences.  Ce  que  le 
pape  accorda  le  22  mai  1779,  à  la  sollicita- 
tion du  cardinal  Slusius  ;  savoir  :  une  indul- 
gence plenière  pour  chac^un  des  huil  jours 
que  dureriiil  la  cérémonie,  el  chaque  an- 
née pour  le  jour  de  l'anniversaire  de  la 
solennité  ,  en  visitant  l'image  miracu- 
leuse. 

On  en  donna  aussitôt  avis  à  toutes  les 
paroisses.  On  fixa  la  fête  du  patronage  de 
Notre-Dame  au  premier  dimanche  de  juillet, 
elelle  fut  établie  sous  le  rite  double  de  la 
première  classe,  avec  octave.  On  avertit  pa- 
reillement du  jour  qu'on  devail  reporter  la 
sainte  statue  dans  sa  chapelle  ;  et  malgré  le 
danger  des  chemins,  qui  étaient  infestés  de 
voleurs  et  fréquentés  par  des  gens  de  guerre, 
il  n'y  eut  presque  personne  dans  le  pays 
qui  ne  voulût  gagner  les  indulgences  et 
honorer  le  triomphe  de  la  sainte  \  lerge.  Oo 
y  accourut ,  non-seulement  des  endroits  les 
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plus  recut^^s  de  la  provinro,  mais  encore  de 
Trèies,  de  Melz,  de  Thionville,  et  en  si 
gr.iiid  nombre  que  l'on  a  rarement  vu  un  tel 
concours  de  peuple. 

Depuis  que  I;)  dévotion  à  Notre-Dama-iie- 
ConsoWitian  a  été  introduite,  on  a  la  satis- 
fartion  de  I;i  voir  se  soutenir.  Même  con- 
fiance, môme  ardeur  à  l'honorer. 

Pendant  tout  le  cours  de  l'année,  la 
chapelle  de  Luxembourg  était  Irôs-lrénucn- 
tée.  On  y  venait  <le  toutes  parts  implorer  ^a 
protection.  Les  trois  autels  ne  sutfisaienl 
point  au  grand  nombre  de  prêtres  ((ui  ve- 
naient y  célébrer.  Ou  lui  obligé  d'en  ajou- 
ter un  qualriènii'. 

C'est  surtout  pendant  l'octave  que  le  con- 
cours était  également  prodigieux  et  cdilîant. 
Chanue  ji>ur  [ilusienrs  villages  ciiti:'rs  , 
ayant  leur  pasteur  à  leur  lêto,  s'y  rendaient 
en  pioccs-'ioii,  le  ch^ipelet  à  la  main,  «ît  il 
se  disait  oïdinaiiemcnl,  pcndanlcelte  octave, 
treize  à  quatorze  cents  messe'*.  Tous  les 
confesseurs  de  la  ville  ne  siilfisaienl  point 
à  la  foule  des  péiiitenls.  Le  nombre  des  com- 
munions était  presque  incroyable,  il  n'y 
avait  auparavant  indul,';eiice  pléiiièie  ^ue 
le  dimanche  dans  l'oclave.  La  trop  grande 
niiiltiluile  des  communiints  a  e  igagé  le 
souverain  pontife  à  l'accorde  r  pour  cliaçmi 
des   jours  dç  ^'pcti^vQ  4*^  l'on  cboisir<jiXl  à 

Cel    cITrl.'      ■ 

I!  est  encore  îles  pèlerinaf^s  fn  quenlés; 
mais  queliiurfois  les  diviTti^sriuenls  y  suc- 
cèdent aux  exercices  de  dévotion.  Dans  ce- 
lui-ci nul  diveriisseimnt.  i'ojul  dç  danses, 
point  de  festins,  point  de  jcnx.  La  seule  pié  é 
peinte  sur  le  froni  des  pèlerins  les  y  ame- 
nait; et  ce  qui  peul  être  regardé  comme  un 
granil  mir.icle, c'est  que  painii  celleiunlliludu 
innombrable  de  personnes  obligées,  faulude 
logement,  de  passer  la  nuit  dans  les  rues  ou 
dans  les  campagnes,  il  est  iuooï  qu'il  s'y 
soit  jamais  passé  le  moindre  desordre. 

LUXKUIL  (France)  ,  petite  vide  lorl  an- 
cienne di-  la  Fraoche-Comlé,  aetuelleuienl 
du  département  de  ia  Haute-Saône,  arron- 
dissoinent  du  Lens. 

On  y  voit  une  aiihaye  de  Kénédiclins,  qui 
est  célèbre  dans  l'histoire  ecclésiastique. 

LUZAIitlHl.S  (France),  petite  ulle  de  l'an- 
cienne province  de  l'Ibi-de-France ,  aujour- 
(I  bni  (lu  département  de  Seiu«-el-Oise,  ar- 
ronilissement  de  Ponloise  et  chel'-lieu  de  ce 
canton,  ivlle  fait  p.irtie  du  diocèse  de  Paris, 
et  n'est  éloignée  de  celte  ville  que  par  une 
(list.ince  de  sept  lieues  de  poste. 

il  y  avait  à  Luzarclies,  av>inl  ia  révolu- 
tion, une  collégiale  et  un  couvent  du  tiers 
ordre  de  Saint-François,  dit  de  K'.>qu<  nioni, 
ainsi  que  l'abbaye  d'Hei  iv.iiix,  qui  appar- 
lejiaienl  aux  chanoines  réguiieis  de  la  Con- 
grég.ition  de  i''ranc'.  L'église  et  plusieurs 
autres  bàlinients  de  celte  di-rnière  abbaye 
uni  disparu  pour  faire  place  à  unt;  m^isuii 
de  campagne. 

Dès  le  comniencomenl  du  VIII'  sièclo,  ii 
existait  à  Luzarches  uu  château  apielé  Lu- 
zareca,  nom  qui  lui  vient  probable  .eut  du 
petit  ruisseau   de    Luze,  qui    cuule  auprès. 


Mais  l'origine  de  l'église  ne  date  que  de  la 
Kn  du  xii<  et  du  comuiencem  ni  du  xiii". 
Lorsque  l'on  bâtit  la  nef  qui  finit  en  pignon, 
on  l'orna  de  galeric-s  sans  appui,  ce  qui  était 
alors  u.ie  nouveauté;  on  la  voit  encore, 
quoique  la  partie  méridionale  ail  beaucoup 
suulTeit;  il  y  avait,  de  même,  nue  tritiu'ie 
nu  continuation  de  galerie  du  côté  opposé  à 
i'orgue,  et  qui  servait  à  placer  les  musiciens 
dans  les  jours  de  fêle,  iles  deux  ailes  de  ce 
bàtniient  lînissenl  avec  la  net.  sans  qu'on 
puisse  tourner  derrière  le  sanctuaire.  Ce 
(|n'il  y  avait  lie  plus  intéressaut  étaient  \es 
sculptures  qu'on  voyait  sur  le  portail.  Lou 
croit  tr.'tditlonuellement  que  celle  qui  était 
entre  lei  deux  h  ittanls  représentait  saint 
Etern,  évéque  d'Iîvrenx,  et  les  deux  autres 
saint  Conic  et  saint  Damien,  dout  ia  paroisse 
possèd<!  les  reliques.  Au  dessus  de  chaque 
personnage  ou  voyait  un  iiourrcaii  prêt  à 
leur  donner  la  mort.  Là  sont  aussi  les  rui- 
'nes  d'une  antique  chapelle  consacrée  à  saint 
Klern. 

Jeanne  de  Bourgogne,  épouse  de  Philippe 
le  Long,  étant  venue  en  pèlerinage  à  Luzac- 
ches,  lit  présent  de  châsses  d'argent  pour 
renfermer  ces  reliques.  Le  seul  monument 
sur  l'origine  de  celle  église  est  une  inscri|i- 
tion    fruste  en   partie,  où  ou  lit  :  Monsieur 

Jeltiin  de, Ault  et  sa  femme,  [onduleurs  de 

celle  église.  Sur  le?  parties  latérales ,  on 
aperçoit  emore  îles  sculptures  représentant, 
lune  un  chevalier  fruste  cl  sa  lem;i;e  en 
en:ier,  et  l'antre  un  chevalier  ayant  un  lion 
à  ses  pieds.  L'église  et  le  cbâitvau  spnt  si- 
tués sur  la  partie  la  pjus  élevée  de  la  ^loa- 
tagne  ;  le  village  est  au  bis  daus  Uu  vallou, 
à  .'ix  lieues  nord  de  i'aris. 

ilobert,  architecte  célèbre  du  co;ui^jeuce- 
meul  d  >  xi:i'  siècle  et  auteur  îles  pU^s  de 
la  ca.tiiédrale  d'Aïuicns,  est  né  à.  Luzarches. 

LVCÉE  (Grèce),  luonlagnu  de  l'.Vrcad;.;, 
d'otî  l'on  découv I e  presque  tout  le  1,'elopi)- 
uèse.  Le  dieu  Pau  y  avait  uu  temple  et  un 
bois  qui  lui  étaient  consacré-.  On  y  célébrait 
des  jeu,x  en  son  nouneiir.  «  Après  qu'un  eù,l 
décerné  les  prix ,  dit,  l'abbe  iiartheleii^, 
nous  vi'iies  des  jeunes  gcus  tout  nus  pour- 
suivre avec  des  éclats  de.  rire  tons  ceux 
qu'ils  reucon^raieul  sur  leur  cben^iu.  Noos 
en  viiues  d'autres  frappe^  avec  des  fouets  la 
statue  du  dieu  ;  ils  le  punissiicnt  de  ce 
qu'une  chasse  entreprise  sous  ses  auspices 
n'avait  pas  fourni  assez  de  gibier  pour  leur 
repas.  » 

Les  .Vrcadiens  étaient  fort  attachés  a.14 
culte  de  Pan.  Ils  avaient  uiulliplié  ses  teiur- 
P;les,  ses  slalues,  ses  autels,  ses  buis  sacrée  ; 
ils  le  repres  ulaieut  sur  toutes  leurs  inoii- 
uaies.  Us  le  plaçaient,  aiusi  que  les  ligyp- 
lieus,  au  rang  des  principales  iliviniies,  ei  le 
uum  qu'ils  luidunuaienl  seuiide  siguJier  qu'  1 
éien  lait  sa  puissance  sur  tout  l'uui^ers. 

Non  loin  de  son  temple  était  celui  de  Ju- 
piler. 

IbYON  (France  ,  chef-lieu  du  département 
du  Kiiônc.  Son  jilus  célèbre  pèlerinage  est 
celui  dé  i\'olre-Oaine.-de-t'oiiriiire. 

Le  nom  de  Fuui  vière  rappelle  un.  ancien 
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Forum  que  Trajan  avait  fait  construire  à 
Lyon  (Lugdunum),  près  du  palais  des  empe- 
reurs. C'était  une  vaste  piaco  carrée,  où  se 
lenalent  les  marciiés  et  où  se  rendait  la  jus- 
tice. L'jiiuphilliénlre  étail  auprès,  et  l'on  en 
voit  encore  les  ruines.  Selon  toutes  les  ap- 
par<'nres.  Mercure,  dieu  du  commerce  el  de 
l'éloquence,  présidait  au  Forum  île  Trajan. 
(]elte  divinité  reçut  longtem[is  l'encens  des 
(iaulais.et  c'est  à  lui  que  s'adressaient  prin- 
cipalement leurs  hinnmages  (1).  Des  désas- 
tres politiques  et  l'intérêt  do  commerce  ayant 
d.iiis  la  suite  fait  descendre  la  population 
dans  la  plaine  (]ui  s'étend  entre  la  Saône  et 
le  lUiôue,  le  Forum  de  Trajan  a  pris  natu- 
rellement le  nom  de  Forum-Vetus  ou  de  Fo- 
ro-Vetere,  el  bientôt  après  celui  de  Four- 
vière. 

L'église  de  l'antique  Lugdunum  reçut  la 
foi  de  saint  Poihin.  disciple  de  saint  l'oly- 
carpe,  ce  vénérable  vieillard  qui,  sommé  en 
présence  d'un  brasier  ardent  d'injurier  le 
Sauveur,  s'écria  généreusement  :  «  Il  y  a 
quatre-vingts  ans  que  je  le  sers,  el  il  ne  m'a 
jamais  fait  de  mal  :  au  contraire,  il  m'a  com- 
blé de  liieiis.  Et  comuienl  pourrais-je  outra- 
ger mon  roi  ,  l'auteur  de  mon  salut  ("2)  ?  » 
Saint  Polycarpe  avait  conversé  avec  ceux 
dont  les  yeux  avaient  vu  le  Fils  de  Dieu. 
Jean,  le  disciple  bien-aimé,  l'avait  ordonné 
évèqui'  de  Smyine.  Formé  à  une  telle  école, 
saini  Pothiti  ne  pouvait  manquer  d'inspirer 
à  l'Eg  ise  à  laquelle  la  providence  le  desti- 
nait, les  senliiuents  de  Jean  et  de  Polycarpe 
envers  Marie.  On  préien<l  même  qu'il  ap- 
porta son  image  sur  les  bords  de  la  Saône. 
Une  ciyple  solitaire,  ombraf;ée  de  quebiues 
arbres,  située  vis-à-vi.s  la  colline,  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve  paisible,  lui  servit  d'asile. 
C'est  là  qu'il  éleva  un  autel  au  vrai  Dieu,  et 
qu'il  plaça  l'image  qui  faisait  alors  son  tré- 
sor, coiome  elle  devait  faire  plus  tard  celui 
de  la  cité  devenue  chiélienne.  L'église  de 
Saint-Mzier.  si  l'on  en  croit  une  tradition 
respectable,  a  été  bâtie  sur  ce  premier  sanc- 
tuaire, et  au  xvir  siècle  elle  possédait  en- 
core l'image  ()u'elle  avait  n  çue  du  disciple 
de  saiiU  Polycarpe  (3). 

La  foi  s'étendait  toujours  dans  l'antique 
Lugdunum.  Elle  devait  y  èlre  arrosée,  comme 
à  Home,  du  sang  de  ses  enlants  et  de  clui 
de  ses  apôtres.  Ce  tut  sur  la  i  olliue  que  saint 
Poihin  et  ses  illusires  couipagnons  tendirent 
un  glorieux  témoignage  au  nom  de  Jésus- 
Cbrisl.  C'est  dans  le  Forum  même  qu'ils  cn- 
tendirenl  leur  arrêt  de  mort.  Saint  Poihin, 
après  avoir  servi  de  jouet  à  la  fureur  des 
ennemis  du  no  n  chrétien,  expira  dans  un 
cachot  qie  la  piélé  des  lidèles  aime  à  véné- 
rer sur  le  cliemin  de  Fourvière.  Ses  compa- 

(I)  Nuire- Dame-de-Fourvière,  ou  Recherches  his- 
liriquet  sur  Vautel  lutélaire  des  Lyonnais,  etc.  iutro- 
iluclioii,  §!""■. 

(i)  r.odesc.ird,  Vies  des  Pères,  etc.,  26  j  nivier. 

(3)  (;elte  iraiiilion  d'une  vierge  appirléc  par  saint 
Poihin,  el'placée  dans  la  crypie  de  Sainl-Ni/.ier,  re- 
pose sur  des  inoniinieiils  re.speclables.  V.  ,\.-lJ.-dc- 
l'^ourvière,  p.  10   note  2. 
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gnons  bravèrent,  à  quelques  pas  io  14,  da^us 
l'amphithéâtre  roru  Un,  la  rage  des  bétes  fé- 
roces, et  y  reçurent  la  coufonue  d^i  mar- 
tyre. 

Dieu,  qui  jetait  un  regard  de  prédilection 
sur  celte  Eglise  naissante,  suscita,  poi(r  la 
consoler,  saint  [renée,  compagnon  de  s^int 
Pothin,  dépositaire  du  précieux  trésor  des 
vraies  uoclrines,  et  ûdéle  héritier  de  ses 
sentiments  pour  la  Mère  de  Dieu.  Cet  illus- 
tre docteur  combattit  pour  l'honneur  de  Ma- 
rie contre  les  hérétiques, qui  déjà  dechiiaieiii 
l'unité  de  la  foi  chrétienne  ;  et  sous  de  tels 
auspices,  sa  prédication  eul  un  tel  succès 
que.  selon  le  plus  ancien  historien  de  la 
monarchie,  il  convertit  la  ville  de  Lyon  loul 
entière  (I).  Il  en  fallait  bien  moins  pour  ex- 
citer la  fureur  des  gouveanemenis  païens. 
Un  nouvel  orage  éclata.  Lyon  vit  le  sang 
d'irénée  et  celui  de  plusieurs  milliers  de 
chrétiens  ruisseler  sur  le  penchant  de  la 
sainte  c(dline.  Cruelle  cité,  après  celle  où 
sain!  Pierre  fixa  le  sii  ge  apostolique,  se 
rattache  à  l'ancien  eu)pire  et  à  la  source  de 
la  foi  par  de  si  glorieux  souvenirs? 

Les  Lyonnais,  disciples  d' saint  Potliiu  et 
de  saint  Irénée,  el  par  eux,  de  saint  Poly- 
carpe et  du  disciple  chéri  du  Sauve, ir,  pou- 
vaient, sous  ce  rapptirl,  se  dire  d'une  ma- 
nière spéciale  Içs  eiifuits  adoplifs  de  Maiie. 
C'étaient  eux,  selon  le  témoignage  d'un 
grand  pontife,  qui  lui  avaient  élevé  le  pre- 
mier aulel  au  Uelà  lies  moms  (2j.  Leur  pieté 
ne  s'en  était  pas  tenue  là  :  elle  ava,it  multi- 
plié ses  sanctuaires  dans  la  cité.  Tout  porte 
à  croire  que  la  Vierge  immaculée  eut,  dès 
les  premiers  ;iècles  du  chrislianisme  ,  un 
oratoire  sous  les  portiques  de  jour  eu  jour 
plus  déserts  du  Forum  de  Trajan,  uu  lieu  de 
réunion  pour  les  fidèles  eucure  épars  au 
milieu  des  débris  de  l'antique  Lmjdunum  (;i). 
Dans  le  ix'=  siècle,  la  partie  du  monument 
de  irajaii  qui  avait  échappé  à  la  fureur  de, 
barbares,  s'etant  écroulée  tout  à  coup,  Ma- 
rie en  prit  possession  d'une  manière  plus 
éclalanle.  Elle  y  régna  dans  une  chapelle 
qui  lui  fut  élevée  sur  les  ruines  de  l'autique 
monument,  sous  le  titre  de  Notre-i)ame-de- 
Bun-Conseil.  Ainsi  la  chapidle  modèle  de 
Fourvière,  la  crypie  de  saint  Pothin,  l'ora- 
toire d'Ainay  et  celui  de  l'Ile-Barbe  offraient 
en  même  temps  aux  citoyens  l'image  de  leur 
céleste  prolectrice,  et  recevaient  leurs  hom- 
mages. Ces  sanctuaires  étaient  tous  fréquen- 
lés  dans  le  xf  el  dans  le  xir  siècle.  Celui 
de  Sainle-Marie-aux-Bois  vint  encore,  au 
XIII'  siècle,  partager  leur  célébrité. 

Mais  le  sanctuaire  de  Fourvière  devait 
fixer  la  prédilection  des   serviteurs  de  l'au- 

(I)  Grégoire  île  Tiniis,  Hisl.  Franc.,  I.  i,  ch.  21). 

(■2)  I  iioceiit  IV,  (lan.s  une  huile  au  clergé  de 
S;iini-Nizier  :  «  l'uis(|iie  volve  église,  i|iii  lui  la  pre- 
mière c.illiéilrale  (le  Lyon,  possède  l'autel  consacré 
par  le  bicnlieureiix  l'oihin,  le  plus  .uicieii  de  vos  ar- 
du vècpies,  inniieinenl  des  liomieins  rendus  pour  la 
première  (ois  à  la  sainte  Vierge  en  deçà  des  niunts, 
,'-our(;e,  coiiinie  on  l'nssr.re,  de  gr.inils  el  niini!iri'u.\ 
prodlj-es y  N.-U.-de-t'uurmère,  p.  (i5. 

(3)  N.-D.-de-Founière,  p.  22. 
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guste  Reine  des  cieus.  La  populalion  sélail 
pressée  autour  de  Saint-Nizier,  La  basilique 
construite  en  ce  lieu  avait  fait  disparaître 
aux  regards'du  peuple  fidèle  la  crypte  anti- 
que et  l'image  de  celle  qu'il  regardait  comme 
sa  protectrice  et  sa  mère.  D'un  autre  côté 
rile-Barbe,  qui  avait  attiré  si  longtemps  les 
âmes  pieuses,  était  insensiblement  devenue 
un  lieu  de  plaisir  et  le  centre  des  fêtes  pro- 
fanes. Le  sanctuaire  de  Fourvière,  isolé,  so- 
litaire, permettant  au  peuple  de  contempler, 
selon  sa  dévotion,  l'image  de  la  Vierge,  par- 
lait aux  sens  et  aux  cœurs  d'une  manière 
plus  éloquente  que  les  autres  oratoires  de 
la  cité.  Il  réunit  en  plus  grand  nombre, 
dans  son  enceinte,  les  pieux  disciples  de 
Marie  (1). 

Le  cuite  qu'on  rendait  à  la  Vierge  de 
Fourvière  souffrit  cependant  quelque  inter- 
ruption. En  15()2,  les  c;ilvinistes  s'étant  em- 
parés de  la  ville  par  trahison,  les  églises  fu- 
rent livrées  au  j)illage  ;  plusieurs  mêtne 
furent  ruinées.  Celle  de  Fourvière  ne  con- 
serva que  ses  murailles  (-2). 

On  pensait  à  rétablir  le  sanctuaire  de 
Marie,  lorsqu'en  1564,  d ms  le  court  espace 
de  (|uelques  mois,  la  peste  enleva  plus  de  la 
moitié  des  habitants  tie  Lyon.  La  ville  infor- 
tunée eut  recours  au  sanctuaire  du  Puy.et 
le  Iléau  cessa  pendant  l'hiver.  En  1581,  la 
peste  renouvela  ses  ravages.  On  envoya  des 
députés  et  des  présents  à  Notre-Dame-de- 
Loretle,  et  la  contagion  cessa  le  jour  ménie 
où  les  vœux  des  Lyonnais  furent  offerts  sur 
son  autel  (3) 

Le  chapitre  de  Sainl-Jean  ne  put  songer  à 
relever  l'oratoire  de  Fourvière  que  long- 
temps a|irès  les  ravages  des  protoslanls.  On 
y  travailla  dès  qu'on  eut  rétabli  la  cathé- 
drale et  le  cloitre.  L'aulel  de  Marie  fut  en- 
6n  consacré  le  21  aoiit  1586.  Dès  ce  moment 
la  confiance  des  liabiiants  se  tourna  vers  ce 
phare  de  salul.  «  La  source  des  prodiges  y 
semblait  tarie,  dit  un  ancien  historien  :  ils 
recommencèrent  à  la  fin  du  xvi'  siècle,  et 
tout  Lyon  en  ressentit  une  grande  joie  (i).  » 

En  1628,  la  peste  reparut  dans  Lyon  et  y 
fit  do  tristes  ravages.  Les  particuliers  se 
portaient  en  grand  nombre  aux  pieds  de  la 
Vierge  de  Fourvière,  qui,  sensible  à  leur 
pieux  empressement,  leur  accordait  des  mar- 
ques de  sa  bonté  maternelle.  Pendant  plu- 
sieurs années  la  ville  fut  envahie  à  diverses 
reprises  par  le  terrible  Iléau  qui,  dans  l'es- 
pace de  trois  ans,  moissonna  plus  de  cent 
mille  viclimes.  Pour  remédier  efficacement 
à  un  malheur  public,  il  fallait  que  les  tém^ii- 
gitages  d'un  culte  public  intéressassent  en 
faveur  de  la  ville  affligée  la  toute-puissante 
Mère  de  Dieu.  Il  y  a  lieu  de  s'étonner  qu'on 
l'ait  compris  si  tard.  «  Les  magistrats  con- 
çurent enfin  le  projet  de  se  vouer  à  Notre- 
Dame  de  Fourvière  :  leur  pieuse  résolution, 
prise  au  mois  de  mars  lii'*S,  sembla  enchai- 

(1)  N .-D.-de-Fourviè.re.  p.  155  el  siiiv. 

(2)  Ibid.,  p.  146. 

(5)  Ibiil.,  p.  tti'Jel  174, 
{ij  Ibid.,  (1.  1S6. 


ner  .e  iiéau  sans  le  désarmer  entièrement, 
et,  accomplie  au  mois  de  septembre,  le  chas- 
sa de  Lyon  pour  toujours  (1).  » 

D'  puis  ce  temps,  il  y  eut  une  heureuse 
alliance  entre  la  Vierge  de  Fourvière  et  le 
peuple  qui  reposait  à  ses  pieds.  Les  consuls 
gravissaient  tous  les  ans  la  sainte  colline 
pour  recomtnnnder  à  sa  tendresse  la  grande 
famille  confiée  à  leurs  soins  ;  ils  ne  négli- 
geaient rien  de  ce  qui  pouvait  contribuer  à 
la  conservation  et  à  l'embellissement  de  son 
sanctuaire,  et  M.irie  leur  fais;iit  sentir,  par 
les  effets  d'une  protection  visible,  qu'elle  se 
regardiiit  comme  leur  mère. 

Pendant  la  révolution  Fourvière  fut  ven- 
due, comme  tant  d'autres  monuments  de  la 
piété  de  nos  pères.  Mais,  l'orage  dissipé  et  la 
religion  ramenant  le  jour  sur  la  France,  le 
zélé  prélat  qui  gouvernait  l'antique  Eglise 
de  Pothin  el  d'Irénée  fit  rendre  au  culte  le 
sanituaiie  de  Marie.  L'inauguration  en  fut 
faite,  le  19  avril  1805,  par  le  souverain  pon- 
tife Pie  VII  (2).^   ^ 

En  1832  et  1835,  Lyon  ,  menacé  par  le 
choléra,  leva  les  yeux  vers  la  sainte  monta- 
gne. La  contagion  avait  fait  d'affreux  rava- 
ges dans  la  capitale,  et  elle  semblait  s'atta- 
cher de  préférence  aux  grandes  cités.  En 
1835  surtout  elle  se  moiiira  presque  aux 
porles  de  Lyon,  et  la  ville  était  pleine  de  fu- 
gitifs ciui,  s'échappant  à  la  hâte  des  lieux 
irifertés,  portaient  le  germe  du  mal  dans 
leur  sein.  Tout  faisait  croire  que  le  Héau 
desiriK  teiir  allait  se  répandre  et  envahir  un 
lieu  oii,  dans  de  semblables  circonstances,  la 
mort  avait  autrefois  frappé  de  si  terribles 
coups.  Le  concours  à  Nolre-Daine-de-Four- 
vlère  fut  grand,  les  vœux  furent  ardenis,  les 
œuvres  de  piété  multipliées,  et  Marie  enten- 
dit les  supplications  de  son  peuple  (3). 

L'archevêque  actuel  de  Lyon,  M.  le  cardi- 
nal de  Bunald,  acquérant  lous  les  jours  une 
nouve  lo  conviction  que  la  Vierge  de  Four- 
vière est  le  salut  du  diocèse  commis  à  sa 
sollidtude,  n'a  rien  oublié  pour  en  augmen- 
ter la  gloire.  Grâce  à  ses  hautes  instances, 
le  pape  a  daigné  accorder  au  sanetuaire  des 
Gaules  «  toutes  les  mêmes  indulgences,  ré- 
missions de  péchés,  relaxations  de  peines  et 
autres  grâces  spirituelles  accordées   par  les 

souverains    pontifes au    sanctuaire    de 

l'église  appelée  la  Trcs-Sninte-»lai-ou  de 
Lorelte,  pourvu  que  les  fidèles  accomplissent 
dans  cette  même  église  les  œuvres  de  piété 
enjointes  pour  gagner  ces  indulgences  .kj.  » 

Le  même  prélat,  se  souvenant  qu'il  gou- 
vernait une  église  qui  se  glorifiait  d'avoir 
donné  iiux  autres  l'exemple  d'honorer  p.ir 
un  culte  religieux  la  f^mception  immaculée 
de  Marie  (5),  a  demandé  depuis  au   siège 

(1)  N. -D.de  Fourvière,  p.  237. 

(2)  Ihid.,  p.  sut). 

(3)  Ibid.,  p.  36a. 
(i)  Ibid.,  p.  37L 

(SJ.L'tiglise  d'Orient  célébrait   déjà  une  fête  en 
l'hiiniienr  de  l'immaculée  Concepiion  de  la  Mère  de 
Dieu  loiigleiiiiis  .ivanl  (pie  l't:glise  d'Octidenl  son-         } 
!»eài  à  vénérer  iiubliqiieinenl  ce  mv-lére.  Benoît  .\1V'         * 
(de  Fe$iis  B.  M.   \'.,  §  205)  croit  avec  Baroniu 
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apostolique  qu'il  fût  permis  aux  prêtres  du 
diocèse  d'ajouter  le  mol  immaculée  dans  la 
préface  de  la  messe  de  la  Conception.  La  ré- 
jionse  a  6lé  conforme  à  ses  désirs  et  à  ceux 
des  Lyonnais  (1). 

Du  reste,  depuis  i'époqne  où  le  sanctuaire 
do  Fouivière  a  été  rendu  au  culte,  la  piété 
semble  y  avoir  pris  un  nouvel  élan.  Point  de 
chréiien  qui  n'aille  de  temps  en  temps  olTrir 
ses  vœu\  ;i  la  patronne  de  Lyon.  A  quelque 
heure  du  jour  qu'on  se  transporte  aux  pieds 
de  Marie,  on  rencontre  des  fidèles  qui  font 
le  pieux  pèlerinage.  Il  est  aisé  de  prévoir 
que  If  sancUiaire  de  Marie,  quoique  plu- 
sieurs fois  agrandi,  ne  pourra  bientôt  |iius 
siilfire  à  la  foule  qui  se  presse  autour  de 
celle  qui  ouvre  à  tous  le  sein  de  sa  miséri- 
corile,  afin  (lue  tous  «  reçoivent  de  sa  plé- 
nitude, le  captif  sa  rançon,  le  malade  la 
sauté,  le  cœur  triste  la  coiisol.ilion,  le  pé- 
cheur le  pardon,  le  juste  la  grâce,  lange  la 
joie  (2).  »  Le  docteur  de  iMarie,  saini  Ber- 
nard, semble  avoir  Iracé  d'avance  dans  ce 
peu  de  paroles  la  relation  lidèle  et  succincte 
de  ce  qu'on  voit  s'opérer  tous  les  jours  à 
Fourvière. 

La  plus  grande  partie  de  noire  narration 
est  tirée  juscju'ici  de  l'estiniable  ouvrage 
que  nous  avoiis  cité  plusieurs  fois  :  Les  pè- 
lerincKjfS  aux  principaux  ianctuaires  de  la 
mère  de  Dieu.  Paris,  in-18.  Périsse,  18i0. 
Nous  allons  compléter  notre  notice  par  l'ex- 
liuit  d'un  ouvrage  spécial  sur  Notre-Dame- 
de-Fourvière. 

Confrérie  de  N otre-Dame-de-Fourvière ;  nou- 
velles fondations  et  conslruclions. 

Même  avant  1562  il  existait  une  confrérie 
sous  le  patronage  de  NoIreDame-de-Four- 
\ière,  et  un  graml  nombre  de  citoyens  se 
rangeaient  déjà  sous  sa  bannière;  mais  lors 
(le  l'invasion  des  protestants,  elle  avait  dis- 
paru sous  les  ruines  aoioncelécs  sur  la  col- 
line; ses  membres  s'étaient  dispersés.  On 
s'occupa  de  la  rétablir  :  l'archevêque,  Ca- 
mille (le  Neuville,  obtint  du  souverain  pon- 
tife. Innocent  XI,  son  rétablissement  et  de 
laoïnbreuses  indulj^ences.  Cette  pieuse  asso- 
ciation avait  pour  but  de  loger  les  pauvres, 
do  réconcilier  les  ennemis  ou  de  procurer 
leur  réconciliation,  d'instruire  les  ignorants, 
de  ramener  ceux  qui  s'égarent  de  la  voie  du 
salut, d'accompagner  le  très-saint  sacrement 
quand  on  le  porte  aux  malades,  d'assister 
aux  obsèques  des  confrères  décédés. 

(iVod's  ad  diem  8  diceinb.)  que  celle  solennité  com- 
mença en  Angleterre,  et  que  de  là  elle  s'eiablil  en 
France.  On  en  regarde  saint  Anselme  comme  le  pre- 
mier anieur.  Ce  saini,  iiendanl  son  séjour  à  Lyiui, 
en  lOlt'J  et  tlOU,  a  pu  l'établir  dans  celle  ville,  où 
n<ins  la  trouvons  peu  après,  vers  l'époque  où  elle 
commeiiçaii  en  Angleterre. 

(I)  N.-D.-de-Foiirvièie,  p.  378. 

('2)  Omnibus  misericoidiie  sliiiini  aperit,  ul  de 
pleiiiluiiine  ejiis  aecipiaiii  univers!,  captivus  re- 
deinptionein,  aeger  curalioiieni,  iristis  cunsulitiu- 
nein ,  peccaior  veiiiam,  juslus  grailaiii,  angélus  l:é- 
titiaiii.  S.  Hum.,  Seim.  dum.  iiijra  oct.  Asutiiiiit.,  §  i. 
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L'ancien  sancliiairo  de  Notre-Dame  devint 
trop  peu  spacieux  pour  contenir  les  associés 
de  la  confrérie.  Un  d'entre  eux ,  Antoine 
Guillemin,  obiinl  de  faire  élever  à  ses  frais 
un  autel  qui  leur  fût  spécialement  destiné. 
Il  s'élève  derrière  celui  de  Sainl-Tliomiis,  et 
l'on  y  monte  par  plusieurs  degrés.  Tous  les 
samedis  il  se  célébrait,  avant  I  aurore,  une 
messe  à  l'autel  de  Notre-Dame  pour  la  con- 
servation de  la  ville  et  de  ses  magistrats; 
elle  était  suivie  d(!  la  bénédiction  du  saint 
sacrement.  Comme  la  foule  aceourail  de 
toutes  parts,  elle  ne  pul  suffire;  l'archevê- 
que accorda  alors  une  seconde  messe,  à  dix 
heures.  Le  saint  sacrement  était  exposé, 
puis,  après  la  messe,  le  célébrant  !e  portail 
a  l'autel  de  la  confrérie,  et  de  la  il  bénissait 
la  cité  et  le  peuple. 

Le  pèlerinage  de  Fourvière  était  parvenu 
à  une  époque  brillante  et  glorieuse  ;  les  con- 
suls de  Lyon  ajoutèrent  à  sa  célébrité  en 
créant  une  [leusion  en  laveur  du  chapitre. 
C'était  pour  reconnaître  Son  attention  à  con- 
tinuer le  pieuK  usage  de  célébrer  les  saints 
mystères  pour  la  ville  et  pour  les  magistrats. 
Ils  firent  une  fondation  ,  afin  de  conserver 
cette  institution  antique;  «  car,  liit  Laurent 
Dugas,  alors  prévôt  des  marchands  ,  il  ne 
conviendrait  pas  à  la  ilignilé  con-ulaire  d'en 
faire  jouir  plus  longtemps  les  citoyens  aux 
dépens  d'un  chapitre  particulier,  encore 
moins  de  supprimer  une  si  pieuse  institu- 
tion, aussi  agréable  qu'utile  à  tous,  m 

Cependant  l'antique  sani  tuaire  n'était  plus 
assez  vaste  pour  contenir  la  foule  des  pèle- 
rins qui  .'iccouraienl,  surtout  les  samedis. 
Un  grand  nombre  ne  pouvait  pénétrer  jus- 
qu'à l'autel  de  la  sainte  Mère  de  Dieu,  ni 
souvent  même  apercevoir  son  image  chérie. 
Les  chanoines  demand  lient  aussi  une  sacris- 
tie pendant  que  les  fidèles  suuhailaienl  un 
sanctuaire  plus  étendu.  On  arrêta  donc  le 
plan  d'un  agrandissement.  Les  nouvelles 
constructions  eurent  lieu  derrière  la  sainte 
chapelle,  qu'on  avait  voulu  conserver  dans 
son  entier  :  et  pour  cela  on  pratiqua  une 
ouverture  à  l'endroit  même  où  était  l'aulel. 
L'ancien  sanctuaire  communiqua  ainsi  avec 
le  nouveau  ;  ils  ne  formèrent  ensemble 
qu'une  même  nef,  à  l'exlrémitè  de  laquelle 
fut  placée  la  statue  de  Notre-Dame.  Il  y  eut 
une  admirable  émulation  pour  concourir 
aux  frais  de  l'entreprise.  Tous  les  ordres  y 
contribuèrent  avec  zèle  et  générosité.  Les 
prévôts  (les  marchands  et  échevins  donnèrent 
une  somme  de  neuf  mille  livres.  Des  qnêtes 
furent  laites  par  l'ordrede  l'archevêque  Gué- 
riii  de  Tencin.  Un  de  ceux  i|ui  contribuèrent 
le  plus  fut  un  jiieux  gentilhomme,  Joacliim 
t^harret,  contrôleur  d'artillerie  et  secrétaire 
du  roi  ;  on  lit  encore  son  épitaplie  sur  son 
tombeau,  dans  la  chapelle  de  Noire-Dame. 

La  dédicace  du  nouveau  sanctuaire  se  fit 
avec  pompe  le  2  octobre  1751.  La  fête  se 
continua  durant  neuf  samedis  consécutifs; 
il  y  eut  un  immense  concours.  Les  comtes 
de  Saint-Jean,  les  séminaires  de  Saint-lré- 
née  et  de  Saint-Charles,  vinrent  solennelle- 
ment à  la  sainte  colline  porter  leurs  houi- 
32 
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mages  et  leurs  prièruà  aux  pieds  de  Marie, 
proietlrirc  de  leur  ciié. 

Noirc-Dviraede  Fouivièrc  recul  un  solennel 
lioiiiuiiige  «le  la  p;irl  du  cardinaj-arclievéïue 
Pierre  (luérin  de  Teiuin,  setrelaire  d'Etat. 
Il  pu!  se  dérober  un  tiiunii-iil  aux  alVaires  et 
aux  embarras  qui  le  ruteiiaienl  à  la  cuur  du 
roi  Louis  X\  ,  pour  venir  visiter  sou  diocèse. 
Ce  fut  alors  qu'avec  une  suite  nombreuse, 
acioaipagné  de  tout  sou  cli-rgé,  précédé  de 
sa  croix  arcliiépi»copale ,  et  en  habit  de 
clueur,  il  vint  se  jeter  huinblemeut  aux 
pieds  de  Marie. 

Les  éclievins  continuèrent  tous  les  ans  de 
nionlcr  à  Fourvière,  en  accomplissement  du 
V(Kii  de  leurs  prédécesseurs.  Ils  y  revinrent 
encore  d'autres  lois,  niiand  la  sécheresse,  la 
famine  ou  toute  autre  calamité,  fit  sentir  le 
besoin  et  dicta  la  pensée  de  recourir  à  la 
puissante  intercession  de  Marie.  Mais  voici 
le  temps  oii  les  temples  du  Seigneur  furent 
fermes,  il  n'y  eut  plus  à  Fourvière  ni  sanc- 
tuaire ni  pèlerinages  publics,  et  les  ser\i- 
teurs  zélés  de  M.irie  attendirent  avec  rési- 
gnation que  l'inipiélé  reconniit  ses  erreurs 
et  lendit  à  chacun  la  liberté  d'adorer  son 
Dieu  selon  les  convictions  de  sa  conscience. 

Fourvière  pendant  la  révolution  de  1789. 

Une  des  premières  œuvres  du  gouverne- 
ment nvolulionnaire  fut  île  supprimer  l'au- 
torité des  c-nsuls  de  Lyon.  Dès  lors  l'antique 
sauciunire  fut  séparé  des  magistrats  de  la 
cité,  qui  venaient  y  porter  l'hominage  de  leur 
piété  :  l'ancien  pacie  fut  rompu,  comme  ils 
avaient  l'ail  avec  les  autres:  les  agents  du 
nouvel  ordre  de  choses  vinrenl  demander 
compte  à  celte  é{;lise  de  ce  qu'elle  possédait. 
II  fallut  leur  montrer  les  ornemenls,  leur 
détailler  le  nombre  et  le  genre  des  vases 
sacrés;  il  fallut  leur  decîarer  jusqu'aux  co'- 
liers  et  aux  couronnes  de  la  statue  de  jMarie 
et  de  son  divin  enfant.  Us  s'emparèrent  de  ce 
qu'il  y  eut  de  plus  précieux,  et  laissèrent 
pour  une  autre  occasion  ce  qui  leur  échap- 
pait alors. 

En  attendant,  s'accomplissait  l'œuvre  de 
la  Conslilution  civile  du  clergé.  Les  prêtres 
intrus chiissèrcntleurs  frères  demeurés  fidèles 
à  leur  foi  cl  à  leur  devoir.  Fourvière  fut  un 
oratoire  dépendant  de  Saint-Just,  et  desservi 
par  des  chapelains  consliiutionnels.  Les  prê- 
tres insermentés  étaient  en  fuite  ou  obligés 
de  se  cacher.  Cependant  un  d'eux,  M.  tlroboz, 
ne  pouvait  se  résoudre  encore  à  chercher 
un  refuge  dans  une  terre  étrangère.  Mieux 
valurent  pour  lui  la  crainte  ,  l'angoisse  el  la 
mort  même  au  milieu  de  la  portion  du  trou- 
peau restée  fidèle  et  désolée,  que  l'exil  loin  d'un 
troupeau  qui  demandait  des  pasteurs  quand 
on  ne  lui  donnait  que  des  loups.  Il  trouva 
une  retraite  à  la  colline;  il  fut  même  assez 
heu reux  pour  (lue  le cba pelai nconsiitui ion nel 
ne  lui  fermai  |)oint  la  porte  du  sanctuaire  el 
ne  le  dénonçât  point.  La  Victime  sans  lâche 
put  être  offerte  em  ore  par  des  mains  qui  ue 
s'élaienl  point  levées  pour  un  serment  d  ai^os- 
lasi  •.  Il  y  eut  plus,  caché  deri ière le  maître- 
autel  de  Saint-Thumas,  il  pul  eulcudrc  les 


confessions  des  bons  catholiques  qui  osèrent 

s'y  ulissrr. 

Un  jour,  il  achevait  les  saints  m\stères; 
deux  commissaires  de  la  révoluiiin  entrent, 
l'un  catholique,  l'autre  prolesianl.  Us  exi- 
gent la  clefdn  tabeiiiacle:  ils  venaieul  peser 
le  ciboire.  Hélas  !  il  était  rempli  d'hosties 
consacrées,  e.  des  mains  sacrilèges  allaient 
profaner  ce  que  la  foi  révère  le  plus  religieu 
sèment.  Le  pieux  pi°c:rc  frémit,  il  ne  put 
consentir  à  le  laisser  toucher,  sans  ()ue  lui- 
même  eût  retiré  li's  saintes  espèces  eucha- 
ristiques. .Mais  qu'était-ce  que  ce  motif  pour 
les  satellites  de  la  révolution,  qui,  en  ce 
moment,  égorgeaientles  prêti  esà  Paris '?  L'un 
d'eux,  le  calholiijue,  blasphème  et  se  dis- 
pose à  forcer  le  tabernacle;  toutefois  le  pro- 
lestant s'y  opposi!,  el  laisse  le  (lêire  écouler 
le  sentiment  de  la  f»i.  l'e  jiil  le  de.  nier  jour 
qu'un  minisire  fidèle  offrit  l'au^iisle  sacrifice 
à  la  sainte  chapelle  :  il  lui  fallut  bien  s'eu- 
fuir  aussi. 

Le  uioment  vint  donc  où  les  autels  furent 
renversés,  les  églises  démolies  ou  feiraées, 
les  vases  sacrés  fondus  ou  profanés,  les  or- 
nements brûles.  Lyon  jeta  en  tain  ses  regards 
vers  la  sainte  colline  :  il  n'y  avait  plus  d'asile 
pour  sa  pieté;  il  n'eut  plus  à  y  invoquer  son 
antique  patronne.  Fourvière  fol  dépouille  de 
tout  ce  qui  lui  restait  d'urnemenis  et  d'objets 
lirécieux  ,  rien  n'éch.ipjia  à  des  mains  avides 
cl  iinpirs.  Toutefois  le  marteau  démolisseur 
ne  vint  point  abattre  ses  murs ,  et  les  boulets 
des  républicains  qui  écrasaient  tout  a!enlour 
n'atleignireiit  jamais  le  clocher  de  Noire- 
Dame.  Le  sanctuaire  béni  resta  deboni , 
malgré  la  fureur  el  la  soif  de  desiruelion  et 
do  carnage  de  ces  hommes  qui  versèrent  des 
fiots  de  sang  et  exercèrent  toute  leur  rage 
contre  une  ville  infortunée  qui,  au  prix  des 
plus  généreux  efforts,  avait  voulu  leur  op- 
poser une  barrière  pour  essayer  de  sauver 
de  leurs  excès  ses  f.imilles  et  ses  enfants. 

Cependant  la  terreur,  dont  le  lègne  était 
proclamé,  fui  impuissante  dans  certains 
cœurs  el  ne  put  étouffer  les  sentimeuts  de 
confiance  en  Marie.  Plus  d'une  fuis  la  nuit 
|)iit  dérober  aux  regards  ennemis  la  pieté  fer- 
vente qui  vint  encore  au  pied  des  murs  de  la 
chapelle  révérée  pour  solliciter  l'assislaiH^c 
de  la  dtvino  piilninne  dont  elle  ne  po  v;.il 
plus  contempler  l'image  chérie,  devant  la- 
quelle si  souvent  elle  s'irait  proslrrnee.  Des 
âoies  fi.èles  vinrent,  au  prix  des  pus  lern- 
bles  dangers,  y  chercher  des  consolations, 
du  courage  et  des  grâces.  Le  ciel  y  avait  ac- 
cordé tant  de  proiliges;  n'y  en  avait-il  point 
encore  à  implorer  pour  un  époux .  •pour  nno 
famille,  pour  un  père  ou  pour  un  fils,  à  ceitc 
époqne  de  catastrophes  ci  de  iloul^-urs? 

iCnfin,  Robespierre  tomba  lui-même  sur  les 
monceaux  de  victimes  qu'il  avait  iuiuiolées. 
Sous  le  Directoire,  il  y  eut  un  peu  plus  de 
liberlé  :  les  porten  du  saint  temple  pu<sent  se 
rouv  rir.  Une  femaie  l'acheta  et  le  pay a  eti  assi- 
gnats; mais  elle  partageait  les  idées  deia  levo 
lutiun,el  appela  dis  prêtres  de  laConslilution 
civile.  Kile-même présida  âleur  culte;  lastatne 
luiracultiuse  avait  disparu,  elle  en  fil  placer 
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une  autre;  on  la  vit  même  plusieurs  fois 
travcr-er  la  foule  et  aller  iiitiiiirr  au  prëlre 
qui  ccicbraii  l'ordre  de  donner  la  béîiédiciion. 
Les  choses  demi'urèrcnl  à  peu  près  sept  ans 
dans  cet  clal ,  et  encore  durant  cet  in'ervalle , 
où  ilatie  recevait  ainsi  des  lioninia^es  qui 
devaiinl  lui  cire  peu  agréables,  Irombla-l-on 
plus  d'une  fois  :  la  sainic  chapelle  lanlôl 
s'ouvrait  et  lanlot  se  relerinail,  selon  les 
agitations  des  tourmentes  politiques  de  cette 
époque. 

Fourvière  rendu  aux  fidèles;  Pie  VU  à  Lyon. 

Le  schisme  perdait  son  appui,  les  fidèles 
reprenaient  courage,  la  leni|ièle  se  calmait; 
mais  même  alors,  avi  grand  él'Mim'nienl  du 
peuple  inquiet,  les  portes  de  l'ourvière  fu- 
rent fermées  fiar  ordre  du  nouvel  archevêque, 
le  cardinal  Fesch  :  c'était  pour  dérober  le 
pieux  sanctuaire!  aux  outra^e-intes  profana- 
tions (le quelques  prêtres  apostats  qui  osaient 
encore  s'y  réunir  pour  célébrer  les  saints 
iny>lères.  Les  Ciitholiques  qui  n'avaient  point 
voulu  paniriper  an  sihisnie  se  reunissai("nl 
dans  une  chipclle  établie  chez  les  MM.  Caille, 
qui,  non  loin  de  là,  avaient  établi  un  pea- 
sionnat. 

Le  Concordat  vint  melire  un  terme  à  la 
contusion  de  celte  époque;  il  fui  permis 
d'es()érer  ((ue  le  sain!  édifice  serait  bientôt 
rendu  publiquement  au  culte.  De  grandes 
dilticullés  s'op|iosaienl  à  ce  prochain  réta- 
blissement :  d'ab>ird,  il  y  avait  des  formalités 
à  remplir  auprès  de  l'autorité  civile  ;  ensuite, 
les  avis  élaienl  partagés  d;ins  le  conseil  ec- 
clésiasli(iu  •  :  les  uns,  et  avec  eux  l'arche- 
vêqui',  voulaient  que  l-'onrvière  devint  une 
annexe  de  Saint-Je.in;  d'autres  désiraient 
que  le  pèlerinage  fût  transporté  à  Saint-Jiist. 
En  attendait,  il  éiait  arrivé  (lue  qoatre  reli- 
gieusis  carnieliles  en  avaient  fait  l'aceiui^i- 
tion  pour  y  établir  un  couvent  de  leur  ordre. 
Quelqu'un  les  avait  secrètement  favorisées, 
et  pendant  une  absence  de  l'archevéqne,  elles 
élaie.it  venues  à  bout  dn  leur  dessein.  Déjà 
même  des  répaialions  importantes  avaient 
été  laites;  ce  fut  en  celte  occasion,  qu'au  mi- 
lieu de  monceaux  di'  débris,  sous  les  combles, 
on  avait  retrouvé  l'antique  slatue,  qu'y  avait 
cachée  un  pieux  jardinier,  nommé  Pierre 
Joannon. 

^lais  à  son  retour,  le  cardinal  Fesch  insista 
et  parla  de  manière  à  l'aire  voir  qu'il  préten- 
dail  être  obéi.  Il  menaça  môme  de  ne  point 
permi'ltre  d'ouvrir  la  chapelle  durant  une 
absence  qu'il  all.iil  faire,  si  l'on  ne  consen- 
tait à  la  rendre  au  culte  public.  Il  ajouta  que 
le  S.iint-féic  allait  arrivei',  que  c'était  la 
plus  heureuse  occasion  de  rendre  avec  solen- 
nité l'a  icien  temple  à  sa  destination  primitive. 
Maigre  leur  répugnance,  les  carmélites  cé- 
dèrent, ei  ,  au  uioyi'n  d'une  souscription  qui, 
en  un  seul  jour,  fournil  dix-huit  mille  francs  , 
le  piei.'x  é  lifico  fut  racheté. 

Pie  Vil  vint  en  effet  à  Lyon.  L'élan  de  joie, 
l'expression  de  la  plus  profonde  vénération  , 
les  sentiments  de  la  foi  la  plus  vive,  qui  se 
manileslèrenl  partout  sur  son  passage  durant 
son   court  séjour  dans  celle  ville,   où   les 


Polhin  et  les  Irénée  avaient  poric  l'Evangile, 
Seront  un  monument  immortel  de  sa  piété 
cl  de  sa  religion.  Déjà  le  pape  avait  traversé 
la  France:  il  l'avait  traversée  «  au  milieu, 
disait-il,  d'un  peuple  à  genoux,  et  il  était 
loin  de  la  croire  à  cet  étal.  »  Si>n  entrée 
dans  la  ville  fui  un  triomphe  i\w  rien  ne 
saurait  rendre  :  il  y  entra  au  milieu  des 
Iransporls  du  plus   vif  enthousiasme. 

Deux  cents  jeunes  gens  à  cheval  allèrent 
à  la  renconire  du  souverain  poniife;  dès 
qu'ils  apeiçurenl  la  voilure,  ils  se  jetèienl  à 
genoux  piiur  lui  demander  sa  béneiliction. 
Les  autori  es  de  la  viile  et  l'ét  it-major  mili- 
taire vinrent  l'allendre  à  l'entrée  du  f.iu- 
bourg  de  V^aise.  Il  fut  complimenté  par  un 
des  jeunes  gens,  par  le  préfet,  par  le  prési- 
dent de  la  cour  d'apiiel,  et  piirlonl  on  retrouve 
la  même  venéralimi  et  le  même  amour. 
«  Très-saint  Père,  lui  dit  un  jeune  hom  !ie, 
nous  somm-'s  les  enfants  de  Jésus-Christ; 
c'est  pour  glorifier  noire  divin  Maître  ,  c'est 
pour  olltir  l'hommage  d'une  véiiérglion  pro- 
fonde à  l'homme  de  Dieu  qui  le  représente 
sur  la  terre,  qu'inipaiiente  de  se  jeter  aux 
pieds  de  Votre  Sainteté,  une  dépnUition  de 
jeunes  Lyonnais  esl  accourue  sur  vos  p  is. 
Daignez,  souverain  Ponliie,  satisfaire  le  zèle 
brûlant  qui  nous  dévore,  le  pieux  empres- 
sement que  la  religion  nous  inspire,  en  nous 
donnant  volie  sainie  bénédiction.  « 

L'escorte  des  jeu  .es  gens  lut  bienlôt  im- 
puissante pour  contenir  la  foule  qui  se  pres- 
sait sui  les  pas  du  vicaire  de  Jésus  Chri-t. 
11  s'avança  lenlement  au  milieu  de  \n  garde 
lyonnaise  ,  entouré  d'une  multitudj  immense 
qui  faisait  retentir  l'air  de  ses  vives  accla- 
mations. 11  arriva  ainsi  jusqu'à  la  cathédrale, 
où  il  fut  reçu  par  le  cardinal-archevêque. 
Mais  le  peuple  n'avait  pu  se  lasser  de  con- 
templer le  chef  auguste  de  l'iiglise,  un  très- 
grand  nombre  même  n'avaient  pu  l'aperce- 
voir; il  céda  à  leurs  vœux  et  se  montra  sur 
la  terrasse  du  palais  archiépiscopal ,  de  là  il 
bénit  les  innombrables  spectateurs  qui  cou- 
vraient les  deux  rives  de  la  Saône,  et  les 
applaudissements  et  les  acclamations  redou- 
blèrent. Les  deux  jours  suivants,  parlout 
où  le  souverain  pontife  parut,  ce  fut  le  même 
empressement  et  la  même  ivresse. 

Mais  une  cérémonie  devait  surpas  er  la 
pompe  de  toutes  les  autres  et  attirer  un  im- 
mense concours.  11  fut  annoncé  publique- 
ment et  affiché  parlout  que  le  lendemain  le 
saint-père  ferait  l'inauguration  de  la  chapelle 
de  Fourvière ,  que  Sa  Sainteté  bénirait  en 
même  temps  la  ville  de  Lyon  du  haut  de  la 
colline.  A  l'heure  dite,  le  souverain  pontife 
partit  dans  les  voitures  impériales  au  milieu 
d'un  brillant  cortège  de  cardinaux  et  de  pré- 
lats. Elles  s'ouvrirent  devant  lui  ces  portes 
de  Fourvière  qui  depuis  longtemps  avaient 
été  fermées.  Le  sanctuaire  antique  de  Marie 
retentit  aussitôt  de  ses  louanges  ;  les  fidèles, 
devant  leur  père  commun  ,  élevèrent  leur 
voix  pour  célébrer  la  gloire  de  la  Mère  de 
Dieu.  Le  pontife  entra  le  premier  au  bruit  du 
canon  et  au  retentisse  nent  des  cloches;  il 
pi.  q.'r.'  temps  au  pied  du  saint  autel, 
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el  offrit  le  saint  sncrifico.  Pendant  son  nclion 
de  grâces,  un  dis  ijraiids  vicnircs  crlt-bra  la 
sainie  messe,  et  on  termina  par  le  chant  des 
litanies. 

Au  sortir  de  la  chapelle,  après  un  peu  de 
ri'pos,  Pie  VII  se  ren<lil  dans  la  maison  d'Al- 
bon ,  pour  bénir  et  la  ville  el  le  peuple.  Il  se 
trouvait  sur  une  vaste  terrasse;  la  ville  était 
tout  entière  sous  ses  jeux,  cl  cent  mille  spec- 
tateurs remplissaient  les  places,  les  qnai>i  et 
les  fenêtres  au  pied  et  en  face  de  la  colline. 
Une  bannière  placée  au-dessus  du  pontife 
devait  annoncer  partout  sa  présence  el  le 
moment  de  la  bonédiiiion.  Tous  les  regards 
sont  fixés  de  ce  côié;  la  bannière  s'agite;  à 
l'instant  les  cloches  s'ébranlent,  quaranle- 
deux  canons  tirent  à  la  fois,  n)ille  acclama- 
tions se  font  entendre.  Le  vicaire  de  Jésus- 
t^hrisl ,  profimdémeiU  recueilli,  les  bras  élen- 
iliis  sur  la  ville,  les  yeux  élevés  vers  b»  ciel, 
Jivait  appelé  ses  bénédictions  abondantes  sur 
une  ciie  qui  toujours  avait  clé  si  fidèle  à  la 
loi  lalholique,  et  qui  alors  avait  si  essen- 
tiellement besoin  du  secours  d'en  haut  pour 
se  consoler  de  ses  malheurs  et  réparer  ses 
pertes.  Le  vénérable  el  pieux  ponlife  en  fut 
ému  :  un  spectacle  si  édifiant  le  frappa  ;  il  ne 
put  s'empêcher  de  manifester  aux  prélats 
qui  l'entouraient  sa  vive  satisfaction  et  son 
admiration  pour  la  foi  de  ce  peuple.  Lors- 
qu'il descendit  de  Fourvière,  le  peuple  se 
pnislcrnail  de  nouveau  devant  lui,  et  de- 
mandait encore  le  bienfait  de  ses  bénédic- 
tions ;  on  enlevai!  même  les  cailloux  sur  les- 
quels il  avait  marché ,  on  baisait  les  bords 
de  ses  vêtements  et  les  Iraces  de  ses  pas.  Le 
lendemain  il  partit,  et  le  souvenir  des  pieux 
hoirmiages  qu'on  lui  avait  rendus  avec  tant 
d'enthousiasme  dut  se  représenter  quelque- 
fois à  sa  pensée,  adoucir  peut-être  l'a- 
mertume des  chagrins  qu'on  lui  réser- 
vait. 

Fourvière  depuis  1805  jusqu'à  1820. 

L'empereur  Napoléon  régnait  en  France, 
et  ce  n'était  point  à  cette  époque  qu'il  s'a- 
gissait de  la  gloire  et  de  l'étal  de  la  reli- 
gion ;  toutes  ses  pensées  le  portaient  vers 
la  gloire  des  champs  de  bataille.  La  guerre, 
les  lauriers,  la  victoire,  étaient  les  cris  uni- 
ques qui  retentissaient  aux  oreilles.  L'as- 
pect toujours  renaissant  de  tant  de  batail- 
lons qui  allaient  porter  la  guerre  vers  des 
contrées  lointaines  frappait  uniquement  les 
regards. 

Cependant,  au  milieu  de  ce  tumulte  tou- 
jours croissant,  le  pieux  et  paisible  sanc- 
tuaire devait-il  rester  désert?  l'ius  le  fracas 
redoublait  partout  ailleurs,  plus  les  âmes 
ferventes  s'empressaient  de  venir  s'y  re- 
cueillir quelques  instants  et  d'y  goûter  les 
charmes  de  la  prière.  N'était-ce  point  aussi 
une  époque  de  douleur,  et  les  prodigieuses 
victoires  dont  on  venait  rendre  grâces  à  Dieu 
dans'son  temjjle  avec  un  éclat  officiel,  s'a- 
(hetaienl-elles  autrement  que  par  l'effusion 
du  sang,  par  le  deuil  et  par  la  mort?  Fallail- 
11  autre  choiie  au  cœur  d'une  mère  et  à  la 
tendresse  d'une  sœur  que  l'aulel   de    Marie, 


pour  venir  s'y  reposer  un  moment  de  ses 
larmes  et  de  ses  angoisses  ?  t^était  à  Four- 
vière que  l'on  venait  pour  essayer  de  se 
consoler  de  la  perte  de  ceux  qui  avaient 
succombé,  et  surtout  pour  solliciicr  le  se- 
cours d'une  protectrice  cumpalissanle  pour 
un  (ils  ou  pour  un  frère  qui  parlait  à  son 
tour,  afin  de  remplir  les  vides  continuels  que 
faisait  le  trépas  dans  les  rangs  insatiables 
des  armées.  Il  y  eut  bien  des  grâces  accor- 
dées, bii'U  des  guerriers  préservés  par  mira- 
cle, pendant  qu'on  priait  pour  eux  di'vant 
Marie;  mais  il  faut  laisser  le  souvenir  de 
ces  historiques  prodiges  dans  le  sein  des 
familles,  ou  même  dans  le  secret  des  cœurs. 

A  la  fin  de  ce  règne  diversement  fameux, 
Fourvière  fut  menacé  :  c'était  la  guerre  en- 
core qui  voulait  effacer  ce  temple  antique  du 
niunhre  des  asiles  de  la  piété.  Ses  règles  exi- 
geaient que  le  sanctuaire  disparût,  et  qu'j 
la  place  une  citadelle  s'élevât  pour  lancer 
la  mort  peut-être  même  sur  la  cité  (|u'il 
avait  jusque-là  semblé  couvrir  comme  d'une 
omliie  lutélairc.  Le  projet  qu'une  volonté 
de  fer  imposait  n'eut  point  lieu  cependant. 
Il  se  trouva  confié  et  recommandé  à  un 
homme  qui,  parmi  ceux  que  leur  cpèi-  avait 
rendus  illustres,  sut  conserver  ses  principes 
et  sa  foi.  Le  maréchal  Suchet  était  de  Lyon; 
Ji'une  encore,  sa  mère  l'avait  conduit  à  l'au- 
tel de  Marie  :  il  s'en  souvint.  Il  ne  vint  donc 
pas  saper  les  fondemeiiis  de  la  sainie  cha- 
pelle ;  il  vint  au  contraire  y  prier  de  nou- 
veau,et  en  rappelant  le  souvenir  de  sa  ii;cre, 
qui  l'y  avait  conduit  dans  son  enfance,  il  y 
déposa  une  généreuse  offrande  (mur  qu'où 
célébrât  pour  lui  le  sa'int  sacrifice  de  la 
messe.  Déjà  il  s'élail  fait  bénir  des  peuples 
même  de  la  malheureuse  Fspagne  ,  où  il 
avait  adouci,  autant  qu'il  fut  en  lui,  les  hor- 
reurs de  la  guerre,  et  ils  lui  rendirent  le  tou- 
chant témoignage  de  leurs  regrets  ,  lors- 
qu'arrha  sa  mort,  qui  fut  aussi  chrétienne 
que  sa  vie  avait  été  glorieuse. 

Les  mères  seules  peut-être  avaient  bien 
senti  le  poids  des  lugubres  triomphes  de 
l'empire  ;  ce  fut  leur  cœur  qui  dut  le  plus 
vivement  ressentir  aussi  le  bienfait  de  la 
paix,  et  ce  fut  spontanément  vers  Marie  que 
leurs  regards  d'amour  et  de  reconnaissance 
se  portèrent.  Les  d.imes  de  Lyon  firent  pein- 
dre un  ex-volo,  qu'elles  résolurml  de  lui 
offrir:  ce  fut  une  bannière  où  .Marie  el  sainl 
Louis  se  Irouvaient  représentés.  Le  2.3  août 
1815,  une  procession  briilante  et  solennelle, 
se  rendit  à  Fourvière:on  avait  fait  de  grands 
préparatifs,  rien  ne  manquait  à  son  éclat. 
Les  cantiques  pieux  des  mères,  mêlés  à  la 
voix  grave  des  chants  de  l'Kglise,  aux  con- 
certs d'une  musique  guerrière  et  aux  accla- 
mations d'innombrables  speciaieurs.  rem- 
plissaient l'âme  des  plus  vives  émotions.  I.a 
blanche  bannière,  oiferle  par  les  dames  fut 
suspendue  aux  voûtes  du  sainl  temple,  et 
les  augustes  mystères  furent  célébrés  pour 
que  le  Seigneur  voulût  bien,  par  l'interces- 
sion de  .Marie,  continuer  ses  grâces  à  toute 
la  cite.  Il  y  eut,  après  celle-ci,  dautres  pro- 
cessions, d'autres  bannières, qui  lurent  aussi 
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olTertes  par  les  pnroisses,  comme  un  lémoi- 
giingc  de  leur  confiance,  de  leur  amour  et 
de  leur  foi  ;  mais  des  (e  :  ps  difficiles  revin- 
rent encore,  et  il  fallut  les  soustraire  aux 
regards  de  ceux  qui  se  trouvaient  offensés 
des  souvenirs  qu'ils  rappelaient. 

Un  hommage  d'un  genre  différent  fut  ren- 
du à  Marie,  et  il  s'est  répété  chaque  année, 
l'.n  1817  les  prêtres  du  diocèse  de  Lyon  s'é- 
laient  réunis  pour  remplir  les  pieux  exer- 
cices d'une  reiraile.  Déjà,  depuis  hien  des 
années,  ils  n'avaient  pu  se  rassembler  ainsi, 
pour  se  retracer  plus  sérieusement  leurs 
devoirs  pendant  quelques  jours  de  silence, 
de  recueillement  et  de  méditation.  Avant  de 
relDuriier  dans  leurs  paroisses,  ils  vinrent 
solennellement  se  jeler  aux  pieds  de  Marie, 
piiur  se  mettre  sous  s:i  protection,  avec  les 
peuples  confiés  à  leurs  soins.  Un  monument 
fut  érigé  pour  perpéluer  le  souvenir  de  celte 
solennité  :  ce  fui  un  tableau  magnifique  re- 
présentant l'apothéose  de  la  sainle  Vierge 
soutenue  par  les  anges  et  couronnée  parla 
Sainte-Trinité. 

Le  marinier  sauvé. 

Il  est  un  fait  si  frappant,  si  public  et  si 
capable  d'inspirer  la  confiance  en  Noln- 
Dame-de-Fiiurvière,  que  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  nous  y  arrêter  d'une  ma- 
nière particulière.  G  était  au  mois  de  janvier 
1820;  l'hiver  avait  été  fort  rigoureux,  la 
Saône  charriait  d'énormes  glaçons,  et  la  bise 
Soufflait  avec  force.  Les  mariniers  se  hâtè- 
rent de  faire  leurs  efforts  pour  mettre  leurs 
barques  à  l'abri  de  la  débâcle.  11  s'agissait 
de  remonter  cinq  bateaux  vides.  Quatre  pa- 
trons et  un  mousse  âgé  de  dix-huit  ans, 
nommé  Pierre  Guérin,  se  chargèrent  de  gou- 
verner; mais  malheureusement  il  élait  trop 
lard  :  trente  chevaux  ne  suffirent  point  pour 
vaincre  la  violence  des  eaux  ;  ils  glissaient, 
tombaient  à  chaque  pas,  reculaient  plus 
qu'ils  n'avançaient  ;  à  peine  eut-on  le  temps 
de  couper  les  cordes  qui  ies  entraînaient 
dans  le  lleuve,  et  les  mariniers  restèrent  au 
milieu  de  la  glace  et  des  eaux  considérable- 
ment accrues.  Un  d'eux,  en  sautant  de  gla- 
çon en  glaçon,  parvint  jusqu'au  rivage.  On 
lit  de  nouveaux  elTorts,  on  attela  de  nouveau; 
mais  tous  les  cordages  rompirent. 

Voilà  donc  les  bateliers  abandonnes  au 
milieu  des  eaux,  s'atlendant  à  être  d'un  mo- 
ment à  l'auire  submergés  et  brisés  par  les 
blocs  de  glaces  qui  frappent  avec  violence 
leurs  barques.  Us  sont  en  face  du  pont  Sainl- 
\  iiicent  ;  pourront-ils  éviter  d'échouer  con- 
tre ses  éperons  aigus  ?  Us  échappent  à  ce 
danger  ;  mais  contre  le  pont  de  pierre  une 
barcjue  se  brise  et  s'enfonce.  Alors  les  mari- 
niers s'élancent  vivement  sur  une  des  piles 
et  s'attachent  aux  broussailles  ;  ileux  réus- 
sissent à  s'y  placer,  un  autre  s'attache  aux 
arbustes,  mais  le  mousse  Pierre  liuérin  es- 
saye en  vain  de  se  cramponner  aux  vête- 
ments d'un  de  ses  camarades  ;  il  réclame  en 
vain  un  prompt  secours.  Il  ne  peut  y  tenir  ; 
les  autres  sont  sauvés.,  mais  lui  tombe.  A  la 
Tue  delafou'le  des  spectateurs  émus  et  cons- 


ternés, il  est  emporté  par  le  courant;  tantôt 
il  nage  et  tantôt  il  disparaît  ;  on  le  voit  lut- 
tant contre  les  glaçons  qui  le  meurtrissent, 
évitant  l'un,  tombant  vers  l'autre,  étendant 
les  bras,  plongeant,  puis  reparaissant  ;  en- 
fin il  gagne  un  énorme  bloc  de  glace  et 
vient  à  bout  de  s'y  placer.  Ce  fut  alors 
qu'on  le  vit  se  jetant  à  genoux,  portant  les 
regards  et  élevant  les  mains  vers  Notre- 
Dame-de-Fourvière.  La  foule,  en  ce  moment, 
joignit  ses  prières  aux  siennes.  Sous  le  pont 
Volant  et  sous  le  pcmt  de  l'iVrclievôché,  on 
lui  jette  des  cordes  ;  mais  il  ne  peut  les  re- 
tenir. Sous  le  pont  d'Ainai,  il  peut  en  saisir 
une,  il  s'élève,  on  le  croit  sauvé,  lor-que, 
les  forces  lui  manquant,  il  retombe  tout  à 
coup  et  se  retrouve  sur  son  glaçon,  livré 
aux  mêmes  angoisses.  Il  parvint  ainsi  jus- 
qu'à.la  Quarantaine.  Ce  fut  là  qu'il  fut  sau- 
vé. Trois  mariniers  doués  d'une  inirépidité 
admirable  bravent  le  péril,  pari  iennent  jus- 
qu'à lui,  et  le  reçoivent  denii-morl  dans  leur 
barque.  H  ne  seml)lait  qu'un  glaçon  ;  mais 
les  secours  qu'on  lui  prodigua  le  rappelè- 
rent à  la  vie.  Avant  la  fin  du  jour,  on  n'eut 
plus  rien  à  craindre  pour  lui. 

A  peine  fut- il  rétabli  qu'il  s'empressa 
d'accomplir  son  vœu  :  il  monta  à  Four- 
vièro,  portant  son  ex-voto.  Il  élait  accompa- 
gné de  ses  compagnons  de  péril  et  de  ses 
libérateurs  ;  une  foule  nombreuse  le  sui- 
vait. Ou  avait  vu  le  danger,  on  avait  été 
témoin  du  miracle,  ou  s'empressait  de  par 
lager  ses  sentiments  ,  on  s'unissait  à  lui 
|)0ur  venir  aux  pieds  de  Marie  porter  sou 
témoignage  d'admiration,  de  reconnaissance 
et  d'amour. 

Fourvière  pendant  lesjoiirrtées  d'avril  1834. 

C'est  à  l'époque  des  révolutions  et  des 
troubles  civils  que  la  piélé  se  montre  plus 
fervente.  Lorsque  tant  d'intérêts  sont  com- 
promis ,  que  tant  de  malheurs  arrivent  , 
qu'on  n'a  point  de  repos  pour  le  présent  et 
jioinl  de  confiance  dans  l'avenir,  où  peut-on 
chercher  des  consolations?  où  va-t-on  im- 
plorer un  secours  et  chercher  l'espérance, 
si  ce  n'est  dans  le  sein  de  ce  Dieu  ((ui,  d'un 
regard,  calme  la  fureur  de  la  tempête  et  dit 
aux  Ilots  de  la  mer  :  »  Vous  irez  jusque-là, 
et  vous  n'irez  pas  plus  loin.»  Ainsi,  lors- 
qu'en  1830  une  nouvelle  révolution  put  faire 
appréhender  de  nouveaux  malheurs,  suite 
d'une  crise  violente  et  brusque,  le  concours 
à  Fourvière  fut  extraordinaire.  On  y  vit  ac- 
courir des  pèlerins  de  toutes  les  conditions 
et  de  tous  les  âges,  et  il  ne  fut  point  rare  de 
voir  des  femmes  venir,  pieds  nus,  conjurer 
Marie  avec  larmes  d'employer  encore  une 
fois  sa  médiation  puissante  auprès  de  son 
Fils  pour  le  salut  de  son  peuple.  Kt  lursiiuo 
des  ouvriers,  aigris  par  le  malheur,  s'armè- 
rent et  finirent  par  triompher  eu  s'emparant 
de  la  ville,  surpris  eux-mêmes  et  comme 
embarrassés  de  leur  subite  élévation,  ils  eu- 
rent dans  leur  victoire  une  modération  si 
surprenante,  qu'elle  ne  peut  être  attribuée 
qu'à  la  [irotectioii  miraculeuse  de  Nolre- 
Dame-de-Fourvière  (1831). 
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Mais  en  avril  183^.,  la  lulle  fut  plus  terri-  l'arracher  à  la  mort.  Ces  deux  prisonniers 

ble ,  l'obsliiKition    plus    violente.    Un  {larli  furent  gardés  toute  la  nuit  clatis  l'église;  le 

prit  les  arnv's,  «t  P'ur  le  comballre  cl   le  lendemain,  ils  furent  remis  entre  les  mains 

v.iincre,  lies  lioupcs  disciplinées  usèrent  de  des  ju^cs. 

toute  la  piiissanee  du  nombre  et  de  toutes  Deux  jours  après,  le  feu  .ivait  cessé,  et  1rs 
la  ressources  de  la  tacti(iue.  Ce  fut  alors  hahilanls  de  Fourvière  acconip  imnèreiil  le 
que  Fourvière  fut  un  des  poinKqui  devin-  saint  sacrement,  ((ui  fui  reporté  avec  pomjie 
rent  le  théâlre  et  le  but  des  opérations  d'une  à  l'autel  de  la  sainte  Vierge, 
guerre  acharnée  entre  des  régimenis  entiers  Lors<iue  la  tranquillité  fut  rendue  à  la 
el  une  poignée  d'hommes  (lui  défendaient  ville,  (jui  avait  passé  par  de  si  cruelles  alar- 
avec  une  volonté  intré|)i(le  el  persévérante  mes  ;  lorsque  les  babil.tnls  purent  circuler 
la  position  qu'ils  s'y  étaient  Tiile.  Les  i|i-  librement  dans  les  rues,  qui  durant  plu- 
sqrgés  avaient  deux  pièces  de  canon  de  huit,  sieuis  jours  n'avaient  retenti  que  du  brnit 
en. assez  mauvais  état;  la  poudre  ét.iit  hu-  des  ;ir(nes  à  fep  ou  des  cris  des  oiouraiits 
niide:  n'ayant  point  de  boulets,  ils  char-  el  des  bissés,  il  resta  des  promesses  à  réin- 
sèrent à  niiir.iill(!  avec  des  morceaux  de  plir  :  il  fallut  s'acquitter  d -s  vœux  de  la  re- 
fer,  de  foule,  de  pierre.  Uie.tôl  ils  se  servi-  connaissance;  car  bien  des  familles  eurent 
renl  d<s  projectiles  ((ue,  de  Itellecour  el  du  A  rendre  leurs  actions  de  grâces  à  Noire- 
pont  de  l'Archevêché,  leur  lançaient  les  Dame-deFourvière,  qui  les  avait  préservées 
troupes.  Celles-ci  battaient  sans  relâche  des  malheurs  dont  elles  avaient  été  mcoa- 
Fourvièreet  les  édifices  situés  au  haut  de  la  cées.  U|ic  maison  de  l.\  paroisse  de  Saint- 
colliiK.  L'eglie  éprouva  de  fortes  secousses;  liruno  se  distingua  entre  les  autres.  E|Ip 
ses  éperons  furent  endoinmagés,  un  angle  était  remplie  d'onvrivrs,  elavait  été  signalée 
du  cloclier  fut  abattu,  et  le  mur  de  la  sacris-  à  l'autorité  milit;iire  comiiie  un  fo-,er  d'in- 
tie  fut  percé  en  plusieurs  endroits.  surreelion  ;  un  officier  même  tomba    frappé 

La  tulle  ilrra  plusieurs  jours.  Fourvière  d'uni!  balle,  el  l'on  ne  voulut  pas  douter 
él  il  un  corps  Je  garde  conieuanl  yue  ving-  qu'elle  ne  lui  purlie  de  là.  .Mors  les  canons 
laine  li'hiimincs  q  i,  au  mo-.en  de  cli  lises  furent  braqués  contre  elle,  et  ses  habiluwls 
enia>^sèe-,  avaient  fait  une  .'■é])aiaiion  entre  allaient  être  ensevelis  sous  ses  ruines  ;  mais 
eux  el  le  sani  lu, lire,  et  s'étaient  établis  dans  ils  élevèrent  tous  leurs  mains  suppliantes 
le  bas  de  l'église. Sous  le  vestibule,  ils  avaient  vers  Fourvière,  et  il>  furent  sauvés;  car, 
fait  u.i  feu  ardent  où  ils  se  ch'^ulTaient.  |)ré-  pendant  (|uils  pri-iienl  Marie  avec  ferveur 
iiaia  eut  Lurs  aliments  et  faisaient  sécher  dans  ce  péril  cxdéme,  .M.  le  curé  des  Char- 
leur  poudiè.  Ce  fut  en  cet  élat  que  bs  trou-  treux  pl.iilait  pour  eux,  et  à  force  d'inslao- 
va  une  religieuse  intrépide,  (\u\  vinl  leur  ces  il  parvint  à  desarmer  le  courroux  des 
demander  s'ils  ne  permeiiraienl  point  qu'un  offi.  iers.  l'eu  de  jours  a()rès,  tous  enscm- 
prèlre  vl  t  enlever  le  saint  sacrement.  Ils  y  ble  montèrent  à  l.i  sainte  colline,  cl  eux 
accédèreni  volontiers,  permirent  à  la  reii-  aussi  siispendirv'ul  leur  ex-DO/o  aux  murs  du 
gieuse  d'i  nipurter  ou  de  cacher  les  objets  les  sancluaire  bénit. 

plus  précieux;  ils  l'aidèrent  même.  Lorsque  Ce  fui  après  ces  journées  désaslrcuses  et 

les  préires  vinrent  piendre  les  vases  sacrés,  déplorables  que  l.jon  fui  effrayé  d'une  uie- 

ils  rendirent  les  honneurs  militaires  au  saint  sure  (]ui   le  lilessait  dans   ce  (|u'il   avait   de 

sacrement,  se  mireni   à  geno'ix,   quiilèrent  plus  cher.  On  meu;i(;a  Fourvière,  on  voulut 

leur   ch   p  au,    inclinèrent   leurs   armes   et  C"   fiire    une  foi  leresse.    L'opiniâtre   résis- 

r.iccomp.igiièrent  jusqu'à  la  chapelle  de  la  Uini'e  du  pelii   nombre  de  combattants,  (|ui 

Providence,  où  il  (ut  déposé.  avait    pu    s'y    soutenir     pcndaiil    plusieurs 

Cependant,  le  cinquième  jour   l'insurrec-  jours,  avait  fait   comprendre  ce   que   celle 

lion  était  comprimée  dans    l'intérieur  de  la  position     pouvait    avoir    d  imf>ortaiit.    Dès 

ville;  e  le  sonnait  encore   le  lucsin  sur  les  qu'on  sui  ce   projet,   l'alarme  fut   générale, 

bailleurs,  à  Fourvière,  à  Saint-Jusl,  à  Saint-  l^es    pétitions    furent   couveiles    de  signa- 

Ir'iice  ;  mais  les  autres  points  quelle  avait  turcs  ;  il  y    eut    des  prolesiations    de    loute 

occupés  ne  lui  répondaient  guère.  Les  liou-  P"rt,  même  de  la  campagne  el  des  commu- 

pes  alor.'i  reumieut   leurs    clïorts   (outre   la  nés  voisines.   On  fui   sans  doute   touché   de 

colline:   elles    prin  ni    la    résolution   de  la  ce  vœu  si  unanime,  car  on  ne  parla  plus  de 

tourner,  afin  de  tomber  <i  limpioviste  sur  ce:le  résolution, 

ceux    qui    l'occup.iient     encore.    Un     corps  r       .    ■  -            ^       .     • 

d'inlanlerie  et  de  dragons  y  parvint  en   p;'s-  ^'  choiera.  -  Co»clus,on. 

sant  par  la  chaussée  l'eirache,  le  pont  de  la  Notre  siè  le  a  vu  s'abattre  parmi  n'>us  un 

Mnlatière    et    S;iintc-Foy.    Ils    ne    s'inwigi-  fléau  jiisqu'.ilors   iiiionnu,  qui    a   parcouru 

n.iient     point    qu  ils     n  avaient     à    vaincre  toutes   le-   contré  s,   s'est    l'aM'iliarisé   avec 

qu'une  vingt.iine  d'h  >mmes.  Les  insurgés  i é-  tous  les  chmals,  n'a  craiul  ni  les  remè  :es  ni 

pondirent  par  qoeliiues  décharges  aux  coups  les  calculs.  Les  ciTorts  ne  pouv^ienl  le  viiiu- 

ne   lusil  (|ui    lurenl  dirigés    conlre    eux  sur  cre,    les   lanières    ne   pouvaient    l'arréicr. 

le  p.irvis  et  sur  la    terrasse    de    Fourvière,  Lyon  dut  encore  ici  ranimer  sa  con.iance  el 

puis  ils  s'échappèrent  anssilôl  en  abandon-  Irouver  des  ressources  dans  sa  foi.  Lorsque 

nani  leurs  canons.  Alors  les  soldats  se   pré-  autrefois    celte    cité   avail  vu    la  roulagion 

fipi  èi  eut  lur  eux  dans  l'église  ;  ils  n'y  trou-  frapper   d^ns  son  sein   d'innombrables   vio- 

vèrciil  que  deux  hommes.  L'un  d'eux  allait  limes,  elle  ne  put   point  devoir  deniauiler  à 

élro  lusillé  ;  ma»»  le  Commandant  parvint  à  d'autres  qu'à  \îi;[ic  le  bonheur  Je  voir  enfia 
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cessrr  le  morteJ  fléau.  Lorsque  de  nos  jours 
elle  a  vu  apparaître  un  fléau  peut-êire  plus 
redoutable  encore,  elle  s'est  ailressée  avec 
le  plus  vif  empressement  à  celle  dont  elle 
avait  ressenti  tant  de  fois  la  honlé,  et  a 
porlé  ses  rog.irds  vers  Fourvière  :  elle  s'est 
jetée  aux  pieds  Ac  Marie.  Elle  pouvait  tout 
craindre  ;  d'où  vient  t]ue.  la  inurlaiilé,  fraii- 
cliissanl  un  espace  lointain,  du  nord  au 
tiiidi  de  la  France,  a  pa'>sé  p.ir-dessus  Lyon, 
el    l'a  ép.irgiic  diins  son   lugubre  passage? 

Une  neuvaine  l'ut  faile  à  l'aali'l  de  Ni)!re- 
Dame-de-Fourvière,  plus  di-  dix  mille  per- 
sonnes s'y  portaient  chaque  jour;  (ouïes  les 
par.  isses  s'y  rendirent  successiveuirnl  eu 
procession.  L'archevêque  ordonna  des  priè- 
res |iul)lii]ues.  Le  pieux  prélat  disait,  dans 
un  iii;ind(Mnent  qu'il  lit  [iaraître  en  a<'iions 
de  grâces  «l'avoir  été  épargné  p.ir  le  fléau  : 
«  Dociles  à  noire  voix,  les  peuples  de  la  eani- 
pagne,  les  liahilants  de  la  ville,  se  sont 
ébranlés  roiiime  à  l'envi.  Nous  avons  vu 
avec  allendrisscrrient  une  foule  immense  se 
presser  dans  le  s.inc  uaire  de  Marie...  Marie 
n'a  pas  élé  insensible  à  un  concours  si  una- 
nime ;  elle  s'est  présentée  devant  le  trône 
de  son  Fils,  afin  de  lui  demander  grâce  pour 
nous.  Le  glaive  de  la  justice  île  Dieu 'qui 
élincelait  sur  nos  létes  est  rentré  dans  le 
fourreau  ;  l'ange  exterminateur  a  reçu  l'or- 
dre de  nous  épargner;  et  le  fléau  le.rilrle, 
qui  nous  enveloppait  de  toute  f>art,  a  rapi- 
dement lra\eisé  ce  vaste  diocèse,  sans  oser 
frapper  aucun  de  ceux  qui  rhab:ti'ni.  •> 

Eu  1S33,  le  choléra  reparut  et  fil  de  nom- 
breuses victimes  dans  le  midi  de  la  Fiance, 
dans  le  Piémont  ;  il  se  montra  uièuie  à  Va- 
lence. Les  alarmes  revinrent,  la  cousleni;;- 
tion  fut  profonde  ;  mais  les  prières  rec mi- 
niencèrent,  el  les  processions  des  paroisses 
gravirent  de  nouveau  la  sainte  colline,  el 
vinrent  invoquer  soleunelleinent  la  protec- 
tion de  la  divine  patronne.  KTu:ore  une  luis, 
elle  exauça  des  vœux  si  ardents  el  si  pieux, 
et  les  voûtes  du  sanctu  lire  reteiitireul  du 
cantique  d'actions  de  grâces.  Le  marbre  en 
perpétua  le  souvenir,  on  y  grava  l'inscrip- 
tion suivante  sur  la  porte  de  la  nef  de  Saint- 
Thomas  : 

A  Notre-Drime  (h  Fourvii're,  Lyon  reron- 
tiaissarit  d'avoir  été  préncrvé  du  choléra  en 
MUC':r.xxxii  et  mdcccxxw  (I). 

Lyon  e>l  encore  célèbre  dans  l'histoire 
ecclésiastique  par  un  autre  pèerinage.  Voy. 

AUNAV. 

On  connaissait  encore  à  Lyon  plusieurs 
auiro.  vierges  révérées  avec  une  dévotion 
Miit,uli'''re  ;  c'étaient,  selon  Gumppeuberjj  qui 
ne  donne  aui;uu  détail  : 

(1)  Annales  hisloriques  de  Fourvière,  par  M.  l'abbé 
P ,  p.  08-104.  Lyon,  Gérard  el  Guyfil,  in-3-2. 


1.  Notre- D.iiiie-des-Bruyères  ; 

"■2.  Notre-Dame-de-Saiul-Ursus,  ou  Sainl- 
Ours  ; 
3    NoIre-Dame-de-Vauflores  ; 

4.  Nolre-Dame-de-Bonue-Espérance  ; 

5.  Nolre-Dame-de-Moutaigu  (  Aspricol- 
lensis)  ; 

6.  Notre-Dame-de-Bonfies-Nouvelles  ; 

7.  Notre  -  Daiue  fit  la  Sonna  (  sur  la 
Sac')  ne). 

L'église  S;iinl-Irénée,  située  à  l'exlrémilé 
du  faubourg  du  uiêiue  nom,  presque  au 
soinmel  de  la  uujiilague  où  lui  bâti  l'ancien 
Lugdunum  qu'un  alTreux  incendie  anéantit 
sous  le  lègue  de  Néron,  est  divisée  eu  deux 
parties  l'une  au-dessus  de  l'autre.  Derrière, 
sur  une  esplanaile  d'où  la  vue  domine  sur 
les  environs,  et  dans  une  cour  leriuinée  en 
rond-point,  est  la  représentation  du  Cal- 
vaire, élevée  en  1815  par  quelques  habi- 
tants de  Lyon.  Trois  croix  de  l'ouïe  suppor- 
tent le  l>hrist  et  les  deux  larrons  ;  aux  pieds 
du  Sau\eiir.  cinq  figures  en  marbre  blanc 
représenlent  Marie-Madeleiue,  saint  Jcan- 
Uaptiste  ,  Marie  Salomé,  el  trois  anges  en 
adoratinn.  Autour  de  la  cour,  douze  petits 
autels  uniformes,  ornés  chacun  d'un  tableau 
d'albâtre  en  relief,  représentent  les  dilîé- 
renls  sujets  de  la  Passion.  Sous  le  Calvaire 
est  u.ic  chapelle  souterraine,  dans  laquelle 
on  voit  le  Christ  au  tombeau. 

On  compte  encore  à  Lyon  dix-sept  églises 
ouvertes  à  ta  dévotion  des  fidèles  : 

i.  La  cathédrale  de  Saint-Jean  ; 

2.  L'église  Saint-Paul,  éclairée  par  un 
dôme  octogone  ; 

3.  L  église  S  liu'-Pierre  ; 

4.  L'église  d'AInai,  d'aichileclure  carlo- 
vingenneuu  byzantine; 

5.  L'cj^lisi;  de  Fourvière,  sur  la  colline 
avec  son  pèlerinage  à  Notre-Dame  ; 

6.  L'église  de  Saint-Nizier  ; 

7.  L'égiise  Sainl-Bonavenlare  ; 

8.  L'église  Saint- l'olycarpe,  fort  petite; 

9.  L'é(;lise  des  Chartreux,  surmontée  d'un 
dôme  d'une  grande  beauté; 

10.  L'église  du  (ollége  ; 

11.  L'égli.ie  Saiat-lrénée,  où  se  trouve  le 
Calvaire  ; 

12.  L'egliso  des  Aniiquailles,  Icnanl  à 
l'hospice  au  même  nom  ; 

13.  L'eglie  de  la  Charilé  ; 

Ik.  L'église  Sainl-Jiisl,  achevée  eu  174.7; 

15.  L'egJise  Saint-Louis,  fondée,  en  17i9, 
sur  le  quai  des  Au;iuslins  ; 

IG.  L Cgli  .e  de  l'Uô.el-Dieu,  isolée  sur  une 
petite  place  ; 

17.  L'église  de  Saint-François  de  Sales, 
consiruile  en  1()88. 

Outre  l'archevêché,  érigé  dans  le  ii'  siècle, 
on  compte  à  Lyon  cinq  cures  principales  et 
six  succursales. 


IIACAIRE  (Saint-),  en  France,  petite  ville      Dame-de-Verdelais,  pèlerinage  Ir/. _ 

de  (iuienue  (tiironde),  célèbre  dans  l'histoire      dans  la  contrée,  même  jusqu'à"Bor«!leàWk'»à^\2' 
ecclésiasliquedeFranceparl'abbayedeNolre-     en  est  éloigné  de  3C  kilom.  Voy.  V\HBEhH5,J'-^l 
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MACAN-POUR  (Hindoiislan),  village  près 
de  Firoznbad,  dniis  la  province  d'Agra.  Pô- 
Iprinagf  imlitMi  Irrs-fri-qucnd' ,  ;iii  tombeau 
du  pir  Madar,  sur  lenucl  nous  trouvons 
d'excellents  détails  dans  le  Journal  AsiaCinue 
(1831,  p.  18:i). 

«  Madar  est  le  plus  célèbre  des  saints  mu- 
sulmans de  l'Inde  ;  les  Hindous  s'unissent  à 
SCS  corelijjiiinnaircs  pour  lui  rendre  le  culte 
que  les  caiholi(|ues  nornineiil  de  diilie.  L'en- 
thousiasinc  qu'il  y  inspire  a  propaf;é  ce  pro- 
verbe souvent  cilé  :  Otiel  domma{;e  >Iadar 
éprouvera-t-il,  si  Chonja  se  rend  à  Adjmir? 

<i  Le  saïd  liadi-uddin  Kotlial  Madar  était 
fils  du  saïd  Ali  (li.ibiianl  d'Alep).  fils  du  saïd 
Baba-uildin,  fils  du  saïd  Zahir-uddin,  fils  du 
saïd  Abniad,  fils  du  saïd  .Mobamtned,  fils  du 
saïil  Isniaïl  ,  fils  de  l'imam  Jafar  Sadie.  fils 
de  l'imam  Moliammed  Rakar,  fils  de  Zaïn 
ul-Abadin,  fils  de  l'imam  Houçaïm,  fils  du 
prince  des  cioyants  Ali. 

('  Il  naquit  à  Alep  en  kï2  (1050-51),  fit  le 
pèlerinage  de  la  Mecque  el  de  Médine  à  l'âge 
de  cent  ans,  et  reçut  de  Mabouiet  la  permis- 
sion di'  retenir  son  baleine  (1).  Sous  le  règne 
du  sultan  Ibrahim  Chariii  (Shtrkoy),  M.ilio- 
met  loi  ordonna  de  résider  au  vill.ige  de  Ma- 
can-pour,  qui  élait  désert  à  celte  époque  à 
cause  d'un  mauvais  génie  nomme  Macandéo, 
qui  y  portait  la  désolation.  Madar  y  alla  , 
renferma  le  génie,  rendit  ain^i  ce  lieu  habi- 
table, el  le  nomma  Macan-pour.  ou  ville  de 
Macan.  nom  qu'il  a  conservé.  (]e  prophète 
passa  là  son  temps  dans  des  exercices  reli- 
gieux. 11  avait  aussi  le  pouvoir  de  faire  des 
miracles,  ce  (|ui  lui  bientôl  connu  dans  l'Hin- 
doustan  ;  aussi  aila-l-on  le  »isiter  de  touies 
parts  ;  il  eut  (inalorze  cent  qu.irante-deux 
fils  ,  Irois  desquels  nai|uirent  d'une  même 
nière.  Il  mourul  le  7  joumazi  1"  837  (-20  dé- 
cembre li33  .  et  à  cause  de  sa  grande  répu- 
tation de  piélé  et  du  |iou\oir  qu'il  avait  de 
faire  des  miracles,  l'aimiversaire  de  sa  mort 
a  élé  célébré  depuis  Ci'  temps  par  une  réu- 
nion à  Macan-pour.  Ce  prophète  élait  âgé  de 
trois  cent  (lualrc-vii.gl-quinze  ans,  neuf  mois 
cl  ^iiigt-six  jours.  Son  tombeau  fut  élevé 
par  le  sullan  Ibrahim  Charki.  » 

«  La  notice  nui  précède  est  due  à  un  fakir 
madarien,  c'est-à-ilire  de  l'ordre  de  .Madar, 
nommé  Karin-uddin.  Lord  Valentia  l'a  in- 
sérée dans  ses  \  oyages,  tom.  I,  p.  V77  ;  mais 
elle  n'a  pas  élé  traduite  dans  l'édition  fran- 
çaise de  cet  ouvrage.  Cette  notice  parait 
exacte  quant  ;iu  fond,  si  l'on  a  soin  de  faire 
la  part  de  l'enthousiasme  qui  a  dirige  la 
plume  de  l'écrivain,  lille  coïncidi',  pour  la 
généalogie  cl  le  lieu  de  nai>sance,  avec  le 
faliha  de  ce  saint,  faliha  qu'on  réiite  sur  son 
tombeau  et  qui  esl  conçu  en  ces  termes  : 
«  l'ar  l'âme  pure  du   pivot  (2)  des  cunlem- 


(1)  Pr.iliqiie  à  l.ii|nelle  les  f:ikirs  se  livrent,  la 
C(ui6iilér:iiii  eniniiie  iiii  :icle  religieux  el  cdiniiie  un 
nioyfii  (II!  proloiiiier  la  vie,  d'amès  le  |iriiiri|ie  que 
,  cliii  ]iie  liniiiiiie  a  un  iioiiilire  ilcleniiiiié  de  re-pira- 
tiniis  à  preiiiire,  el  qu'ainsi  plus  lenieiiiini  il  respire, 
plus  lonulenips  il  vii.  (Shakespeare,  Del.,  \>.  .'.lio.) 
(i)  L'dUieur  joue  sur  ce  mol  Madar,  qui  esl  le 


platifs  et  des  S|)irilualistes  ;  le  foyer  des  lu- 
mières et  lies  plaisirs  célestes  ;  le  centre  des 
bienheureux  pirs  ;  à  savoir  le  pir  ISadi-uddin 
Zindah  chah  Sladar  (que  Dieu  sanctifie  son 
précieux  lomheau  )  ;  par  l'âme  pore  de  son 
père  Ali  H.ilibi  et  de  sa  mère  Bibi  Khas- 
ulmoulouc,  connue  sous  le  nom  deRibi  (lazira 
(je  demande  à  Dieu  une  telle  grâce).  Le  fidèle 
lira  à  cette  intention  le  premier  chapitre  du 
Coran,  une  fois  ;  le  cent  douzième,  trois  fois  ; 
et  la  prière  Douroud,  trois  fois.  ■> 

"  Les  mille  quatre  cent  quarante-deux  en- 
fants sont,  sans  nul  doute,  des  enfants  spiri- 
tuels ou  des  disciples,  cela  ne  peut  fiiire  de 
difficulté.  Quant  à  la  [irétendue  longévité  de 
-Madar,  qui,  selon  son  biographe,  fui  de  qua- 
tre siècles,  elle  lient  à  l'idée  donl  il  a  été 
question  sur  l'art  de  retenir  son  haleine,  et 
à  ce  (lue  l'époque  de  sa  naissance  n'étant  pas 
connue,  ou  s'est  plu  à  l'éloigner  de  l'époquo 
de  sa  mort  qui  est  la  seule  certaine  ;  car  on 
aime  à  trouver  dans  les  saints  personnages 
des  perfections  qui  ne  sont  pas  dans  les  au- 
tres huilâmes. 

«  Je  dois  actuellement  entretenir  le  lecteur 
de  la  fêle  établie  en  l'honneur  de  Madar; 
voici  en  quels  termes  en  parle  Javvan  (1). 

«  Les  gens  du  peujde,  el  surtout  les  fem- 
mes, nomment  ordinairement  .Madar  la  lune 
de  Gouinazi  I".  Or,  Mailar  e>t  le  surnom  du 
saint  designé  par  les  (jens  distingues  sous  le 
tilre  honorifique  de  R,idi-ud<lin  ,  mais  beau- 
coup plus  connu  sous  le  nom  de  Madar.  On 
se  sert  aussi  de  piques  pour  celte  solenniic. 
Ceux  qui  veulent  prendre  part  à  la  fête  en 
plantent  dans  leurs  villes  respectives  ;  ce- 
pendant des  musiciens  se  présentent,  battant 
une  sorte  de  grand  tambour,  tandis  que  des 
fakirs  dansent  en  criant  ù  Madar  I  bien  plus 
ils  traversent,  en  chantant  les  louanges  de  ce 
saint  célèbre,  des  feux  allumés  exprès. 

«  Le  tombeau  de  Madar  esl  à  .Macan-pour. 
Le  17  de  joumazi  1",  jour  fixe  pour  la  fête 
de  ce  saint,  ses  dévots  s'y  rendent  des  lieux 
les  plus  éloignés.  Une  foule  immense  remplit 
le  village;  des  piques  sont  dressées  de  tous 
côtés,  et,  dans  la  nuit,  une  immense  quantité 
de  lampes  el  de  lanternes  dissipent  l'obsi-u- 
rité.  linsuile  on  Iranspurtc  toutes  les  piques 
au  tombeau  de  Madar,  où  chacun  vient  pour 
demander  une  grâce,  pour  exprimer  un 
vœu.   » 

K  Dans  la  citation  qui  prêt  ède,  nous  voyons 
un  nouvel  exemple  de  l'adoption  des  céré- 
monies et  des  usages  indiens  dans  le  culte 
musulman.  Cette  course  à  travers  le  feu  est 
évidemment  empruntée  aux  Hindous  chez 
lesquels  il  y  a  même  une  fête  dont  le  rite 
principal  consiste  à  traverser  cet  élément 
qu'ils  ont  déifié  sons  le  nom  d'Agni. 

a  Le  tiimbeau  de  Madar  esl  placé  au  mi- 
lieu d'un  grand  édifice  carre,  à  chaqui-  face 
duquel  il  y  a  une  fenélie,  que  l'on  ouvre  de 
lemps  en  temps.  Il  est  de  la  forme  ordinaire 
el  couvert  d'une   étoile   d'or.  .\u-dcs$us   est 

nom  propre  ilii  sainl  dnni  il  s'agil  el  ipii  signilie  pi- 
vot, loyer,  reiiire,  eic. 
(1;  ïidiali  maçii,  p.  33> 
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nn  dais  de  même  éloffe,  qui  est  (larfuméd'es- 
fience  de  roses  avec  profusion  (l).  » 

«  Une  pierre  est ,  dit-on,  suspendue  sur 
celte  tombe  par  îles  moyens  inconnus.  De  là 
le  proverbe  :  «  Il  y  a  une  r;ini;ée  do  briques, 
mais  il  faut  le  sotiflle  de  Madar,  »  pour  imli- 
quiT  quelqu'un  (|ui  entreprend  quelque  chose 
d'estr.iordinaire  sans  faire  attention  à  son 
incapacité. 

«  Afsos  entre  dans  plus  de  détails  que 
Jawan.  C'est,  dit-il,  à  Slacan-pour ,  village 
du  district  de  Canoje,  que  se  trouve  la  châsse 
du  saïil  Radi-uddin,  connu  s<ius  le  nom  de 
chah  .Madar.  Ce  personnage  est  générale- 
ment très-vénéré,  surtout  par  les  gens  du 
bas  peuple;  car  les  fakirs,  qui  appartiennent 
à  la  lignée  religieuse,  peuvent  être  rangés 
aussi  dans  celte  classe  ,  attendu  qu'ils  sont 
pour  la  plupart  fort  Ignorants.  Du  reste  les 
fakirs  nommés  indépen(lants  (2)  assurent  que 
celte  descendance  spirituelle  n'est  pas  bien 
établie.  (,)uoi  qu'il  en  soit,  les  stupides  dévots 
de  ce  saint  ont  adopté  la  couleur  noire  comme 
signe  distinctif.  Ayant  donc  attaché  à  des  pi- 
ques dorées  des  drapeaux  noirs,  ils  parcou- 
rent souvent  les  rues  des  villes,  munis  de  ces 
étendards  et  faisant  un  grand  bruit.  Celte 
procession  tumultueuse  a  souvent  lieu  dans 
le  mois  dejoumazi  l'^  Chaque  année,  à  cette 
époque,  une  quantité  considérable  d'hom- 
mes et  de  femmes,  généraletnent  des  classes 
inférieures,  se  rendent  des  places  les  plus  éloi- 
gnées au  village  de  .Macan-jiour.  Ayant  à  leur 
télé  des  fakirs  de  l'ordre  de  Madar,  les  pèle- 
rins marchent  en  corps,  portant  la  plupart 
dès  étendards  tels  que  nous  venons  de  les 
décrire,  et  ()uelques-uns  jouant  de  l'insiru- 
ruenl  nommé  rabab  (sorte  de  violon).  On 
nomme  cette  procession  Ichari  (3)  ;  ce  qui 
indique  qu'on  y  porte  des  piques,  et  on  lui 
donne  aussi  la  dénomination  générique  de 
Medui  (corps  de  pèlerins  qui  vont  visiter  le 
tombeau  d'un  saint).  Les  pèlerins  restent 
pendant  plusieurs  jours  auprès  du  tombeau 
du  saint,  occupés  à  présenter  leurs  vœux  et 
leurs  oblalions,  et  lorsque  le  17  du  mois  est 
passé,  ils  retournent  dans  leur  pays  res- 
pectif. 

«  L'usage  d'aller  en  pèlerinage  à  Macan- 
pour  est  assez  ancien,  mais  on  ignore  com- 
plètement quel  est  celui  qui  l'a  établi.  Tou- 
tefois il  est  à  présumer  qu'il  est  dû  à  des  gens 
ignorants  el  bas,  comme  l'iiulique  la  foule 
mépn-able  qui  s'y  rend  el  qui  s'imagine  que 
ce  pèlerinage  est  prélérable  à  celui  de  la 
Mecque.  Au  surplus,  on  ne  peut,  par  toul 
cei'i,  se  lormer  une  opinion  motivée  sur  la 
sainteté  vraie  ou  fausse  de  Madar.  Le  cazi 
Nour-allah  Sosatri  le  place  parmi  les  chiites 
ou  imamiens,  dans  sou  ouvrage  intitulé  Ma- 

(1)   Voynr/c  de  VuUiitid,  irad.  h-iiiç.,  l.  I,  285. 

(i;  Ils  se  riiseiil  l:i  barbe,  les  sourcils  el  les  cils, 
el  loin  vœu  de  cliastiuc. 

(5)  C'esl  I  •  niiin  (le  l'espèce  de  pique  qu'on  porte 
à  \:\  proieshioii  îles  ilévois  de  cliati  Mailar  et  dnris 
(l'aiilres  aiiilngue^.  Ce  mol  iiidiipie  ceUe  procession 
Tiiéiiie.  t;«s  |iii|iies  se  iioiiiMieiil  aussi  jliamla,  el  celle 
procession  Madar  jliai.da.  (Analic  juin  nul,  m.  s.  iv, 
-0.) 
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jalis  ulmouminin  (assemblées  des  croyants); 
mais  Dieu  seul  sait  ce  qui  en  est.  » 

«  Comme  on  le  voit  par  la  notice  qui  pré- 
cède, Madar  est  le  patron  d'un  ordre  de  fa- 
kiis  qui  portent  le  nom  de  madariens  ,  ou 
sectateurs  de  Madar.  Ces  derviches  ont  plu- 
sieurs traits  de  ressemblance  avec  les  san- 
niaci  hindous.  Comme  eux  ils  vont  presque 
nus  en  toute  saison,  el  ont  leurs  cheveux  tres- 
sés ;  ils  se  frottent  le  corps  avec  de  la  cendre 
de  bouse  de  vache,  et  portent  des  chaînes  de 
fer  autour  de  leurs  reins  et  à  leur  cou.  Le 
savant  H.  H.  Wilson  assure  qu'ils  sont  sun- 
nites (1)  ;  la  couleur  noire  (|u'ils  ont  adoptée 
pour  leurs  drapeaux  en  est  elïectivemenl  une 
preuve  :  car  le  noir  est  la  couleur  des  sun- 
nites, tandis  que  le  vert  est  celle  des  ima- 
miens ou  chiites  (2).  Toutefois,  Madar  des- 
cendait d'Houçain  ,  ce  qui  paraît  prouver 
qu'il  était  chiite;  et  en  effet  Assos  nous  ap- 
prend qu'il  a  été  consitléré  comme  tel  dans 
un  ouvrage  qu'il  (  ite.  Selon  le  même  M.  Wil- 
son, la  principale  pratique  des  madariens 
consiste  à  faire  usage  du  bang  (liqueur  eni- 
vrante tirée  des  feuilles  du  chanvre  ou  de 
l'exsudation  de  ses  fleurs)  ,  dans  l'espoir  de 
se  procurer  des  visions.  Selon  lui,  tout  en 
admettant  la  mission  diviiie  de  Mahomet,  les 
mad:iriens  n'ont  pas  une  grande  vénération 
pour  son  titre  de  prophète  et  montrent  peu 
de  respect  envers  ses  institutions.  D'après 
leurs  légendes,  Mahomet  n'a  eu  d'accès  au 
paradis  que  par  la  vertu  des  mots  Dam  Ma- 
dar (le  souffle  de  Madar).  ()ui  est  la  devise  de 
la  secle,  et  à  laquelle  la  tradition  attribue 
plusieurs  effets  miraculeux.  Ces  mots  Dam 
Âlailar  snni  aussi  une  sorte  de  cri  de  guerre 
parmi  les  musulmans,  souvent  employés  par 
les  soldats  au  moment  de  l'attaque  (3).  » 

MACASSAR  ou  JlANGKASàHA  ,  dans  l'île 
Célèbes. 

A  l'extrémité  méridionale  de  la  péninsule 
qui  forme  la  partie  sud  de  l'île  Célèbes  s'é- 
levait jadis  la  grande  ville  de  Mangkasara 
(vulgairement  appelée  Macassar),  capitale 
d'un  royaume  puissant.  Une  grande  partie 
de  la  population  célébienne  a  conservé  le 
nom  de  Munykasaras,  et  souvent  encore  les 
Malais  désignent  l'île  entière  par  l'èpilhète 
de  Tana-MaïKjliusaru  {{.errii  de  Mangkasara). 
Des  débris  de  cet  empire  se  sont  formées  de 
petites  principautés  ;  les  Hollandais  se  sont 
emparés  du  reste.  Sur  l'emplacement  de 
la  grande  cité  s'élèvent  aujnurd'bui  trois 
bourgs  :  Kumpoung-barou  (le  bourg  des  Ba- 
rons), Kam]wunii-l)ou<jhi  (le  bourg  des  Bou- 
gliis),  Kumpouiig-malayoH  (le  bourg  des  Ma- 
lais )  ,  et  une  peiite  ville  hollandaise  de  12 
à  1500  habitants,  nommée  V laarclini/en,  dé- 
fendue par  le  fort  Rotterdam,  et  résidence 
des  autorités  néerlandaises,  desquelles  re- 
lèvent tous  les  établissements  de  Célèbes. 

Là ,   comme    dans   toutes    les   principales 

(I)  Asidlic  jonrnnl,  n.  s.  iv,  75. 
fi)  Asiniic  jiiurniil,  ii.  s.  iv,  73. — De  Sacy,  Vhret- 
tomalliie  ar.,  t.  I,  p.  40,  iiouville  édil. 
(5)  Garciu  de  Tassy. 
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pfîicos  marninips  âe  l'OrAanie,  une  notable 
TriKiion  ()<■  la  popiil.ilion  est  chinoise. 

Li;s  Cl>ii)->i!>  siiiil  Itèsiionibrcux  en  Mii- 
laisic.  A  iUlivii),  à  Muiiillc  cliiaus  plusieurs 
autres  villi's,  ils  ociupt'iil  des  qu  irtiers  sé- 
p;ir(;s.  Lu  co(e  ocçiileul'ilc  de  l'ile  lloriico 
est  cDUverlc  de  leurs  culuuies.  TravJiil'eurs 
paiienls,  inf.iligahles,  iU  jovi'iil  eu  ces  (0|U- 
Irées  le  luèu^j  râle  que  les  J^iifs  d  iiis  l'an- 
cieuito  Furope;  à  c\i\  ^o^les  les  industries 
lucralives,  k'exploilalioii  dos  lay.iges  d'or  et 
de  diaiiiaïUs,  les  ulT'iires  de  b.iuque  el  de 
coriiini.'isian,  les  maisous  di-  jeu,  les  iVrmes 
dés  itn:'ôls,  les  uiouopoles.  A  la  cour  des 
piiuces  iudigcnes,  leur  p^siiion  est  seinlilable 
à  celle  (les  enlanls  de  la  Judée  auprès  des 
parlias  turcs  :  u\érui's  moyens  p'our  augiuen- 
1er  leur  foriune,  nièmes  soins  pour  la  ca- 
cher; someiit  rauçoiioés  ou  punis,  toujours 
nécessaires  el  toujours  employés;  se  piui- 
gnanl  s^tts  ce^se  de  leur  p  luvrelé,  quoiqu'ils 
Gioienl  parluul  jcs  plus  riches  munhands  du 
pays. 

La  pcrsislance  à  conserver  les  mœu;s,  les 
usages.,  la  ve''!,'""  de  la  patrie,  est'aussi 
remarquiihlc  chez  le>  Chinois  que  cluz  les 
Juifs.  A  côté  du  foyer  domestique  s'élève, 
coam^e  sur  le  sol  n;ital,  l'aulel  des  dieux,  le 
»iiV(o,  la  paiiode,  leinple  plus  ou  moins  riche, 
plus  (l^  luoins  Qraé,  selon  I9  fortune  des 
sectateurs. 

M.  ^ebrelon,  allgché  à  la  dernière  expé- 
dition de  XI.  d'Urville,  nous  a  couimuuiqné 
le  dessin  d'u^i  de  leurs  temples  à  Macassar. 
A  qi^eiqucs  détails  près,  cet  édifice  ne  diffère 
point  de  la  plupart  des  temples  chinois.  Leur 
({éçoraliou  ordinaire  consiste  en  colonnes 
priiées  de  sculplures  enroulées,  en  tableaux. 
et  inscrijilions,  lan^pes,  (lambeaux  garnis  de 
cicrfres,  cl  tables  sur  Ii'scjui'lles  sont  posées 
les  slalues  de  quelques-uns  de  ces  nombreux 
dieux  ilu  polyihéisoie  chinois,  plus  uiulii- 
plies  que  ce  x  «(u'avail  crées  l'imagination 
des  Grecs  et  des  Komaiiis  :  Pan-kvu.  qui  in- 
Irocluisit  l'ordre  dans  i'univers  eu  Réparant 
le  ciel  do  la  terre;  Jen-nan  ,  qui  juge  les 
inorts  e^  pros|de  à  la  Iraiismigralioii  des 
^mes;  j[eu,-uaiii ,  qui  préside  aux  enfers; 
Tie^-komn,  le  maîire  du  ciel;  Loui-xen^  le 
dieu  des  tonnerres  et  des  f.iudre-j  ;  Luo-cliuin, 
priiiçijial  .irhitre  des  balailles  ;  l%uany-j'ou- 
(scu,  \c  dieu  de  la  saçesse  ;  puis  le  régula- 
teur du  comin  rce  et  le  dispensateur  de  la 
fortune,  le  gardien  du  loyer  domeslKiue,  |e 
génie  lutélaiie  des  cilés,  l'ami  des  pasteurs 
et  le  prolecieur  des  iroupeaux,  etc.  Outre 
ces  djeux  gétuir.iux,  chiique  familie,  rh.i(|uc 
méliiT,  chaque  con  liiion,  a  S'  s  idoles  parli- 
ciilures  ((Ui,  dan .  une  sphère  plus  resir  inle, 
exercent  une  intluence  idas  delinie,  répon- 
dent à  des  instincts  spéciaux  el  même  à  des 
besoins  de  circonstance. 

.MACEUATA  JtalieJ,  ville  située  sur  le 
sominel  d'une. niontii"ne  d'où  l'on  découvre 
la  mer  Adriali(iue.  Elle  est  assez  bien  bàiic, 
el  l'on  y  visite  |dusieurs  édifices  religieux 
qui  sont  rem  rquahles,  parliculièreiia  ni  la 
Cathédrale  dédiée  à  saint  Julien,  l'egiise  les 
Jésuites,   celle  des  BarnaDilcs,   el   une  cha- 


pelle des  confrères  de  la  Miséricorde,  quies^ 
enlièremenl  revéïue  de  marlure^ 

MAISON  [frr ance),  ville  de  l'ancienne  pro- 
vince de  Bourgogne,  actuellement  chif-lieu 
du  département  de  Sa6ne-el-Lovre.  Son  an- 
cienne caihéirale  csl  nu  lieu  de  dev  >iioa 
reui'irqualile  à  plusieurs  égards.  Placée  sous 
l'iu^ucaliou  de  saint  Vinceui,  elle  ilal"  du 
règne  de  Uiiroberl,  elful  reiiviTsée  en  171)3, 
Il  h'eKi>ie  que  la  façade  et  deux  tours  oclo- 
gunes.  Une  ogive  du  sv  siècle  surmonte  Ut 
porte  principale  de  la  façade;  les  deux  por- 
tes latérales  soni  cinlre.vs  et  flanquées  d^ 
uilonnes  romanes  dont  les  cbapiie  lUx  por- 
tcnl  quelques  traces  de  peinture.  On  di»liu- 
gue  deux  époqui's  dans  li^  tours;  la  partie 
iuierieure  ap|>artient  à  l'époque  loinane,  et 
le  haut  esl  du  x.ir  ou  xiv  siècle.  La  petite 
lour,  qui  est  siluéeau  nord,  éuiit  surmon- 
tée d'une  flèche  en  pierre  détruite  en  partie. 
Suu  courunnemeul  <  st  d  une  grande  élé- 
gance. Une  espèce  de  dôme  en  buis  couvrait 
la  lour  du  midi.  Celte  église  .tvail  é'é  enri- 
chie par  le*  présents  des  rois  Gunthram, 
Pépin,  Gliarleiuagne,  Louis  1",  Ch.rles  le 
Chauve,  Louis  il.  Lnuis  VII,  Philippe-Au- 
guste el  Philippe  lll.  En  ~ki,  elle  fut  pillco 
par  les  Sarrasins  ;  en  OJ"!,  par  les  Hongrois, 
et,  en  1040,  j  ar  les  Brabançons.  Elle  lut  dé- 
vastée pendant  les  guerres  des  calvinistes. 
Pourtant  ses  bâtiments  restèrent  inlacis.  Ei\ 
913,  elle  a  été  moins  heureuse,  et  n'a  pu 
échapper  au  vandalisme  du  xuii'  siècle. 

MADHEKA-MAIIIA.M  ,  ville  saciée  do 
Bcghemder,  en  Abvssiuie. 

MADKIU  (Espagne),  dans  la  Nouvellç- 
Caslille,  sur  le  Mançanarez,  cap. taie  de  ^oul 
le  royaume. 

Elle  (ut  d'abord  appelée  HJanlua  Carpela- 
iio'uw,  puis  HldjoxUuiH,  el  entin,  par  cor- 
ruption, Madriiujn. 

On  y  a  veneré,  selon  Qumppenberg,  jus- 
qu'à viiigl-neuf  images  miraculeuses  <le  la 
sainte.  \  lerge,  dont  la  plus  célèbre  peut- 
être  est  .\uslra  Sit\oru  de  Alocha. 

Au  temps  de  l'occupation  des  Sarrasins, 
un  cerl.iin  Hamirius  [i)  avait  deux  fillçs 
d'une  grande  beau  té,  dont  les  infidèles  avaient 
tenlc  de  s'emparer  plusieuis  fois  pour  satis- 
faire leurs  brutales  passions.  K  iiiiiriiis  lutta 
iongteuips  p  lur  les  défendre  d'une  telle  in-- 
fcimie;  m  .is,  désespérant  do  pouv  oir  c  inii- 
uuer  davantage  sa  résistance,  il  prit  l.i  réso- 
lution do  sauver  leur  honneur  aux  dépens 
(|e  leur  vie,  el  lesayint  conduites  dans  une 
église,  il  leur  trancha  la  tête  sur  un  autel 
de  .Marie  ;  puis,  ce  funèbre  dessein  .iccom- 
pli,  il  s'élance  en  fureur  dans  les  rues,  ap- 
pelle la  »ilic  aux  armes,  alta>)ue  les  Sarra- 
sins avec  une  rage  aveugle,  pour  ven.'cr  la 
mort  de  ses  doux  filles,  et  inourir  <laiis  le 
combat.  .Mais  les  Espagnols,  pro  ègéi  par  la 
sainte  Vierge,  se  bali.rent  avec  tanl  de  cou- 
rage, qu'ils  chassèrent  les  étrangers  de  leur 

(1)  niiiiippenlterg  appelle  ce  Rainiriiis  Byiiana, 
el  senililê  nihsi  orciTe  'pie  ce  fui  un  des  rois  de  ce 
ni>iii  qui  g  'UVc'niéreiil  I  b^spugiie  du  temps  des 
MiMires 
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ville,  et  portèrent  en  triomphe  leur  chef  Ra-  élnieiU  d'argent  massif  :  c'est  up  lieu  i«  dé- 

m'""'"»'  volJDii  (rès-fréqiietilé. 

Celui-ci,  dnns  l'ivresse  de  sa  victoire,  vou-  La   chai>elle  de  suint   Isidore  est  la  plus 

lut  (Ml  rendre  grâces  à  la  Keiiie  des  vierges,  helle  de  toutes  ;  le  dôme  est  orné  en  dehors 

a  celle  a  qni,   peu  d'heures  auparavant,  il  des  statues  des  douze  apûlres.  Qunnd  on  y 

^vail  immole  l'innocence  de  ses  deux  atles,  est  entré,  on  voit  au    milieu  le  tombeau  du 

véritahles  martyres  de  leur  vertu.  saint  au-dessus  duquel  est  une  couronne  de 

Mais  que  devint-il  quand,  en  entrant  dans  'narhie,  qui  représente  des  fleurs  au  natu- 
l'église,  il  vil  venir  à  lui  ses  enlaiits  joyeu-  f^'.  supportée  par  quatre  colonnes  de  per- 
ses et  vivantes,  et  ne  portant,  en  souvenir  du  P''}  >■«  J  """  l'cau  travail.  Les  murailles  de  la 
sacrifice  de  leur  père,  qu'une  légère  cicatrice  chapelle  sont  iuci  usiées  de  marbre  de  diver- 
autour  du  çoo  ?  ses  couleurs,  avec  des  colonnes  semblables. 

Celle   avenlure  se  répandit   bientôt  dans  f"o';l  ri'il'ppe  IV  qui  lit  bàlir  cette  chapelle, 

toute   la  ville,  et  cette  Vierge    miraeuleuse  ^t  l'on  dit  qu'elle  lui  coiita  quatre  millions 

fut  plus  que  jamais  enloutée  du  respect,  de  ^^  *"'>'  temps,  ce  (|ui  ferait  aujourd'hui  uue 

la  coiifiince  et  de  l'amour  des  fidèles  (l).  somme  beaucoup  plus  considérable. 

Parmi    les    autres   Vierges    miraculeuses  La  chapelle  de  l'église  de  Notre-Dame  de 

auxquelles   Gumppenberg  consacre  des  ar-  '"  ■'"'"'«'' "i>  ('e  la  Solitude,  qui  est  dans  le 

ticlesparliculi.rs,nouslrouvonsNotre-Dame-  ni;>'>''slôre  des  Minimes,  est  aussi  le  but  d'un 

de  Traspasso,  Notre-Damc-a  Vieille    Notre-  •i<^'l"'^''"l   pèlerinage,  où   l'on  fait    un  salut 

Dame-do-Loreite,  de  l'Arc,  de  Villa  Escusa,  ''^"^'''*  *"'•*;..  ,        .   „ 
d'Angoisse,  de  la  Miséricorde,  des.Merveil-         '^  fg"se  de  1  hôpital  d  Anton  Martin,  dans 

les,  etc.  El  parmi  celles  qu'il   ne  fait  qu'in-  4  ">lt-Mieur  de  la  ville,  est  très-vénoree  ;  elle 

di(iuer,   comme   très-vénérables,  mais    sans  f**^    éclairée    sans    cesse  .  par    vingt-quatre 

doni'çr  sur  elles  aucun  détail,  on  voit  Notre-  •'*'iV?^  d'jiigpnl. 

Dame-de-la  A  isiiation,  Notre-Dame-de-Gui-         MAt  ANOA  (Oréanie).  C'est  le  nom  du  lieu 

dalupe,   de   la  Uecluse,   de  la   Croi\,   etc.  Il  *'y*^  ''''  ''''<^  '^'^  Tonga-Tabou  (l'Ile  sacrée). 

aurait  pu  ajouter  à  ces  dernières  Notre-Dame  ^  ^,^\  '*^  sanctuaire  de  la  religion  de  ces  in- 

del  Purrio,  sur  le  pont  de  Ségovie.  sulaires,   le  lieu  où  sont  réunis  leurs  lom- 

L'église  de   Notre-Dame   d'Alocha  (A'An-  ïw;/deZmonur?rr?m?  t"  ^""  "'  '" 

'n^'Vnt:^:^  f  uil" oVTl'"?* ""^  t'  \'        K^^i"-H-vSuX     France ) ,  vil- 

;;il::ï".;;:;  r;;"  ;i^^è:!":t'ïa:  i^  ^^  rancie.ne  provinci  de  ,'.i^de- 

IViieetaie    A'tn    vncin    n  ...,  ,ô.    1     n  '  ^'^aiice,  du    département   de   Seine-et-Oise, 

'^:r'i!''^^^r':'.i  -"-rr^^"  f -  ^^^'"-'  tr'^eii^^c^.v^^^è  pa. 

voiion,    ei  e  est  la  ne     es  ro  s  lunt  c  laii  er  _„:  >      •  .    ■.    i  i.,  ■  ^  ■     '^ 

le  Te  Deum,  l.sque  qu.  Ique  heureux  éve'i  ,?Jie,?,r.,TJ''l    'h  'r  •'^"  ''^'"^''  **'  ''~ 

nemenl   en  donne  l'orcasi^.n.   \   côte  de   la  '8"^"^'^"  ^  °"  ,'^ ''';  V""?.'?"*  *"" -*'"'"•* 

nef  on  découvre  une  chapelle  ornt  d      ,1   s  ^'T/  ^fX  "  Vl^  ''""'^  '''7'^''  "u  "•'"" 

de  reni  grosses  lampes  dor  et  d',rgent,  qui  ^  r?;^,',.  ""'.,'"'*"  ^P"*^'"  ■"'""   '^*''""^' 

brûlent    uni.  et  jour.  C'est   dans  cette  cl  a-  ^     '  ""  ""  f  »"""'"'.  ^«  P"^'?,f.  ■'•oonnais- 

cr'i y:-:  »ï;,;^Vn?"^^t'^^'-^•'  s  --.^^e:^^;,:;^^^^^ p  s;:.^d^ 

Jésus  en  ^e  :  s  h^l<:    t\  '  T"  r/'^  ^"""'i'^  f"'  détruite  en  vertu  d'un  arrèi   du 

îr  es    2  .n^fm.wmp   .  !-       ^"l     ''    '  ?'  '='">^'^''  ''''-'«'  du  roi,  du  27  octobre  1709.  Il 

cuesses.  que  Ion  y  iiumire  soûl  disrues  delà  ■„„,■,.    ..:A,.i,    /a     ■  •       .    -        i    i       ■• 

m  .,.., !■.<./. .^^u  .1./,...;,         ;        .  .    i,  xvm    .»(  ecle.  Ontrouveaçet  cijard   des  de- 

m.ignilicence  des  rois,  qui   ont  une  tribune  i.,,is    i„fn..„..,.,    .      i  i        n»? 

danse  ite  chapelle,    avec    une  jalousie   au  H    té       I    P  e  ,  i^'^   IH  <lmov  es   qu  a 

devant.    Les   rLl-.ieux   du    couvent   où   est  Ï^KJVT'Li  TT  '"     " 

cette  ehapeile  mènent  une  vie   fort  austère  :  ''\Va    O r     wr  i  ''    r  .,        ,;       n 

l'une  de  leurs  obser>aMces  consiste  à  ne  ja-  .a?!'^  vm  ,h^  (t.rèce).Cetlepetite  v.lle.ouplu- 

mais  mettre  le  pied  hors  de  la  maison  (iK  ^u,'t^l'''\ï^f''^,T      '"■;'"'  ?"" 

,,.,.,  ^  '  *lu"  de  ^p.irie  a  Mislia  (  JiiiuC^w,- ;,  ei  ou  ira- 

L  église  de  Nuestra  Senora  de  Almadena  versent  plusieurs  cours  d'e.iu.  On  y  voit  une 

est  aussi  des  plus  magnifiques,  et   ia  Vierge  vieille  église  dont  une  partie  a  été  ei.trolnee 

que   Ion  y  conserve  ;i  liiit   de  grands   mira-  par  la   rivière  de  Magoula,  qui  quelquefois 

Cle-i.  Un  ou  a  .Mi.drid  que  cette  image  fut  ap-  dc^iuiit  un  torrent  l^jusueux,  mais  qui  par- 

porlee  de  Jeiusalein  p  ir  saint  Jaeques  :  on  fois  est   si  (lumblo  qu'on  peut  laisser  là    le 

balii  ni.e  chapelle^a  I  endnot  où  lui  trouvée  popt  et   la  passer  à  gué.   Celle  petite  église 

celle  iiii..ge,  qui  selail   penlue  par  la   suite  est  connue   sous    le  nom  de  Sommeil   de   la 

des  temps,  et  la  piete  des  Espagnols  se  plut  mère    de   Dieu    (  oiur,ci;   rn;  c-Uqt  xçu)  ;    elle 

dès  lors  a  lenriclnrde  nombreux  présents.  av„il  un  pavé  en  mosaïque,   et  le  narihex 

Laulel,  la   balustrade  et  toutes  les   lampes  extérieur  était  ouvert  et  orné  du  colonnes  (Ij. 

(I)  G.inipi erdierg,  A/Ms  Jl/nriam,  no  ccxLîii.  ^    (I)    Voy.  liudMU,La  CrèceconlinentaleellaMorée 

(Z)  La  Marmueit-,  Oicl.  ijéo'jruph.,  Iiisl.,  etc.  p.  iDO. 
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Ce  pelU  lieu  de  dévotion  est  aujourd'hai 
abandonné. 

MAHAI5AL1P0URAM  (Inde),  village  delà 
présiiience  de  Mjuiras  ;  il  est  appelé  vulgaire- 
iiienl  les  Sepl-l'agodes. On  y  remarque  d'iin- 
nieiises  excavallons  dans  legranit  et  d'innom- 
brables sculplures  mythologiques, semblables 
à  celles  d'Elliire. 

Mais  ce  qu'on  y  admire  le  plus,  c'est  un 
«groupe  de  figures  humaines  de  grandeur 
naturelle,  inêloes  à  d'autres  figures  d'élé- 
plianls,  de  taureaux,  de  lions. et  d'autres  ani- 
iiijiux,  ainsi  que  le  temple  où  se  trouve  la 
(iguie  colossale  de  (îanésa,  et  cinq  autres 
temples  plus  .petits,  tous  remarquables  par 
leurs  sculplures  el  par  la  matière  emplojée 
dans  leur  construction.  Il  y  a  loul'lieu  de 
croire  (lue  Mah.ibalipuuratn  aura  été  englouti 
en  parlie  par  un  tremblement  de  terre,  et  que 
celte  caïaslroplie  aura  donné  lieu  à  son  aban- 
don. .Aliréqé  de  géoi/rniilde  île  B.ilhi). 

MAHA-NEUVÀ  (Inde).  C'est  le  nom  que 
les  C.ingalais  donnent  à  la  ville  de  kandy. 
Voy.  Ceyi.an. 

MAILKOI  rA(lncle),pelilevilleduroyaume 
de  Salarab  ,  qtii  est  rein.irquable  par  deux 
temples  célèbres,  l'un  dédié  à  Narasingba  el 
l'autre  à  TchiPâpulla-Hàyâ.  Ils  sont  visités 
aunuelleuient  par  un  grand  nombre  de  pèle- 
rins. 

MAlNfENON  (France)  ,  petite  ville  de  la 
Beauce,  département  d'Eure-et-Loir,  chef- 
lieu  de  canion,  arrondissement  et  diocèse  de 
Chartres.  Celle  ville  avait  éié  érigée  en  mar- 
quisat |)ar  Louis  XIV,  en  faveur  de  la  célèbre 
madame  de  Maintenon,  née  d'Aubigné. 

Il  y  avait  à  .Maintenon,  avant  la  tempéle 
révolutionnaire,  une  collégiale  et  un  hospice 
fondé  par  Adrien-Maurice,  maréchal  duc  de 
Noailles.  C'est  dans  'e  voisinage  de  cette  ville 
qu'on  »oil  la  chapelle  consacrée  à  saint  Ma- 
mers,célèlire  par  un  pèlerinagelrès  fréquenté, 
qui  a  lieu  Ions  les  ans,  le  lundi  de  Pâques. 
yoy.  Mamkrs  (saint). 

il  existe  dans  les  environs  de  Maintenon 
plusieurs  menhirs  ou  monuments  druidii|ue$, 
qui  ont  reçu  des  habitants  les  noms  de  Pierre- 
t'ilte  el  de  Pierre  de  Garyanluu. 

MALAC.\  ou  Malacca  (Inde)  est  le  chef- 
lieu  d'une  province  qui  porte  le  même  nom. 
On  l'appelle  aussi  Malava.  Cette  ville  fait 
partie  de  l'Inde  transgangéli()ue  /inglaise. 
Elle  renfermait,  au  xm'  siècle,  un  sanctuaire 
célèbre,  dédié  à  la  .sainte  Vierge  :  ce  sanc- 
tuaire est  en  ruine  aujourd'hui. 

.Malaca,  capitale  de  l'ancien  royaume  de 
ce  nom,  est  une  ville  située  au  delà  du  golfe 
de  Henj;ale,  vers  la  tète  de  celte  grande  pé- 
ninsule (juide  l'embouchure  du  Salouen  s'é- 
lend  au  midi  assez  près  de  la  ligne.  On  pré- 
tend qu'elle  n'a  pas  quatre  siècles  d'antiquité; 
qu'avant  ce  temps  l'endroit  où  elle  est  située 
n'élait  qu'un  do.surl  inculte,  où  l'on  ne  re- 
marquait que  quelques  cabanes  de  pécheurs. 
iJes  nouveaux  venus  de  la  même  prulcssion 
s'y  étant  réunis  des  royaumes  voisins,  bâ- 
tirent une  ville  qui  en  peu  de  temps  s'ac- 
crnl  au  point  de  devenir  la  capitale  d'un  Etat 
puissant.  Alphonse  Albukcrque  la  conquit 


en  1511 .  La  religion  y  avait  déjà  pénétré  avec 
les  conquérants  des  Indes  ;  mais  on  y  avait 
à  pou  près  oublié  ses  dogmes  el  sa  morale. 
11  y  régnait  une  corruption  de  mœurs  qui  au- 
rait effravé  el  découragé  tout  autre  zèle  que 
celui  d'un  apôtre.  Les  Portugais  et  les  indi- 
gènes semblaient  se  piquer  d'émulation  dans 
la  carrière  du  crime.  Xavier,  par  les  saintes 
industries  d'une  charité  et  d'une  douceur  hé- 
roïques, remédia  pour  un  temps  au  mal.  Il 
était  soutenu  par  un  bras  puissant.  Il  y  avait 
à  Malaca  une  église  dédiée  à  la  Mère  de  Dieu, 
sous  le  titre  de  Notre-l)ame-du-Mont.  Il  ob- 
tint de  celle  qu'on  y  honorait  des  grâces  si- 
gnalées et  de  véritables  prodiges. 

Une  des  merveilles  les  plus  étonnantes  de 
la  vie  de  Xavier  fut  celle  qu'à  son  retour  du 
Japon  aux  Indes  il  opéra  par  l'inlercession 
de  cette  même  \'ierge.  La  tempête  porta  le 
vaisseau  dans  une  mer  inconnue  au  pilole  et 
détacha  une  chaloupe  où  se  trou  vaieni  quinze 
personnes,  et  entre  autres  le  neveu  du  c;ipi- 
taine.  Cependant  tout  l'équipage  était  plongé 
dans  la  tristesse  el  la  consternation.  Xavier 
le  voit,  el  son  cœur  en  est  louché.  Il  s'adresse 
au  capitaine  cl  lui  dit  :  Ne  vous  affligez  pas, 
mon  frère;  avant  trois  jours  la  fille  viendra 
retrouver  a  mère.  Dès  le  point  du  jour,  on 
monte  sur  la  hune,  et  l'on  ne  voit  (ju'une  mer 
courroucée  et  blanche  d'écume.  Xavier  a  re- 
cours à  la  prière  et  demande  au  bout  de  deux 
heures  qu'on  monte  encore  à  la  hune.  Un 
Portugais  lui  répond  par  une  raillerie;  et 
Xavier  aussilât  :  La  confiante  que  j'ai  en  la 
divine  miséricorde  me  fait  espérer  que  les 
personnes  <iue  j'ai  mises  sous  la  protection 
de  la  mèie  du  Sauveur,  el  pnur  qui  j'ai  fait 
vœu  de  dire  trois  messes  à  Nolre-Dame-du- 
Monl,  ne  périront  pas.  Le  capitaine  monte 
lui-même  à  la  hune  avec  un  matelot,  el  au 
bout  d'une  demi-heure  il  redescend  accablé 
de  lristes.se.  Xavier,  quoi(|ue  malade  el  souf- 
frant de  vives  douleurs,  se  relire  dans  l'appar- 
lenient  d'un  marchand,  et  depuis  sept  heures 
du  malin  jusqu'au  courber  du  soleil,  il  prie 
à  genoux,  avec  des  soupirs,  des  larmes  et 
celle  (erveur  (|ui  fail  au  ciel  une  sorte  de 
violence.  Il  sort  alors  de  sa  retraite  et  de- 
mande au  pilole  des  nouvelles  de  la  chaloupe. 
Le  pilole  répond  qu'il  n'y  faut  plus  penser  et 
que,  supposé  qu'elle  eût  échappé  à  la  tem- 
péle, elle  serait  à  plus  de  cinquante  lieues  de 
Jeurbord.  Xavier  fail  abaisser  les  voiles  pour 
ralentir  la  course  du  navire.  Au  bout  de  trois 
heures  il  dut  soutenir  l'assaut  des  passagers 
qui  vouiaienl  qu'on  déployât  les  voiles.  \  ain- 
queiir  de  leur  resislance,  il  s'appuie  sur  l'an- 
tenne et  semble  dormir.  Toul  à  coup  un  en- 
fant assis  au  jjied  du  mât  s'écrie  :  -Miraclel 
miracle!  voilà  la  chaloupe  !  On  se  reunit  au 
cri  de  l'enfant,  et  l'on  voit  en  effet  la  cha- 
loupe à  une  portée  de  mousquet.  Xavier  se 
dérobe  aux  transports  de  l'équipage  et  va 
s'enfermer  dans  une  chambre.  La  chaloupe 
gagne  le  navire  et  elle  s'arrête  d'elle-même. 
Les  quinze  hommes  qu'elle  portait  entrent 
facilemenl  dans  le  vaisseau.  Là  ils  causent  la 
surprise  la  plus  étrange  quand  ils  alteslenl 
qu'ils  sont  venus  au  milieu  de  la  plus  borri- 
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ble  tempêle  sans  éprouver  aucune  crainte, 
parte  que,  disent-ils,  le  P.  Xavier  clait  leur 
pilote  et  (lue  sa  présence  ne  leur  laissai!  pas 
la  moindre  inquiétude.  Il  fut  évident  que  le 
saint  s'était  trouvé  en  même  temps  en  deuK 
lieux  dilTérenls,  et  un  miracle  si  visible  fil 
tant  (l'impression  sur  deux  esclavessarrasins, 
qu'ils  abjurèrent  le  raahoinélisme  (1). 

Le  retour  de  Xavier  à  Malaca  causa  une 
joie  dont  on  ne  peut  se  faire  une  juste  idée. 
On  lui  parla  de  l'irruption  des  barbares  qui, 
pendant  son  séjour  au  Japon,  avaient  pris 
la  ville.  On  ne  lui  apprenait  rien  qu'il  n'eût 
déjà  connu  surnaturellemeiit  et  annoncé  aux 
Portugais  de  son  navire.  Il  avait  .ajouté  que 
les  péchés  d'une  cité  si  corrompue  avaient 
attiré  la  malédiction  du  ciel. 

Après  1:1  miirt  du  saint,  son  corps  fut  porté 
de  Sancian  à  Malaca,  déposé  dans  l'église  de 
Nolre-Dame-du-Mont,  et  enseveli  avec  ceux 
du  commun  des  fidèles.  Ce  précieux  dépôt 
fut  depuis  transporté  à  Goa.  Le  miracle  (|ui 
l'avait  conservéà  Samian  dans  la  chaux  vive, 
le  conserva  de  même  à  Malaca,  les  cinq  mois 
qu'il  reslîi  sous  terre,  et  la  même  puissance 
surnaturelle  l'a  conservé  depuis  près  de  trois 
siècles  sans  corruption  (2). 

Malaca  ne  fut  au  pouvoir  des  Portugais 
que  depuis  l'an  1311  jus(iu'à  l' m  16'il,  que 
les  Hollandais  leur  enlevèrent  celte  conquête. 
De  vingt  mill(!  habitants  qu'elle  comptait 
sous  SIS  premiers  maîtres,  elle  fut  réduite 
dans  la  suite  à  trois  ou  quatre  mille.  N'y  cher- 
chons pas  le  sanctuaire  de  Marie.  Il  y  a 
longtemps  qu'un  géographe  nous  avertissait 
que  l'exercice  de  la  religion  catholique  y 
était  défendu,  et  que  ceux  qui  professaient 
celte  religion  étaient  contraints  de  s'enfoncer 
dans  les  hois  pour  y  adresser  au  ciel  leurs 
prières.  Aujourd'hui  que  celte  ville  est  p.issée 
sous  la  domination  anglaise,  le  commerce  y 
reprend  vie,  et  une  population  nombreu^e 
commence  à  s'agiter  dans  ses  murs.  Puisse 
le  sanctuaire  de  Marie  se  relever  de  ses  rui- 
nes, et  un  nouveau  Xavier  se  faire  auprès 
de  Marie  l'intercesseur  de  ce  peuple  (3)1 

MALATHIA  (Asie  Mineure],  dans  la  iMéli- 
tène,  province  fertile  de  l'ancien  ne  Cappadoce. 

La  ville  de  Malathia  est  célèbre  dans  l'his- 
toire ecclésiastique;  la  légion  fulminante 
y  faisait  son  séjour,  et  les  quarante  martyrs 
de  la  Cappadoce  y  tenaient  leurs  quartiers. 

«  Elle  fut  la  résidence  de  plusieurs  saints, 
et  l'on  voit  encore  aux,  environs  de  la  ville 
une  pelite  église  élevée,  dans  le  xii'  siècle,  à 

(1)  Bouhours,  Vie  de  saint  François  Xavier,  liv.  v, 

p.  m. 

(2)  Voy.  la  Vie  du  saint,  Wv.'y,  a  la  fin.  En  17X2,  le 
lirnii  s'éUiiil  répaiidii  (|ue  le  corps  de  saint  Xavier 
avait  éié  enlevé,  l'évêquc  de  Cncliiii  cl  le  goiiver- 
neur  général  des  possessions  porliig.ilses  dans  l'incle 

en  llreiil  la  reco iissaiice  dans  les  tonnes.  Ce  saint 

dépôt  tilt  trouvé  bien  conservé.  On  l'exposa  pendant 
trois  jiMirs  à  l.i  vcnér.ilion  du  peuple,  et  ensuite  ou 
le  replaça  dans  le  iimusolée.  Un  trouve  là-dessus  des 
détails  Irés-Inléiessanls  dans  1rs  Annales  de  la  l'ro- 
pagalion  de  la  foi,  t.  Mil,  p.  682. 

(5)  Les  pèlerinages  aux  principaux  nanciuaires  de 
la  Mère  de  Dieu,  p.  ÔOti  et  suiv. 


'^  l'occasion  de  l'invention  des  reliques  de  saint 
Ludoxe  ;  une  inscription  grecque,  placée  sur 
la  porte  de  l'église,  en  fait  foi  aujourd'hui. Cet  te 
église  est  convertie  en  mosi|née  (I).  » 
i'  Malathia  est  de  nos  jours  couverte  de  rui- 
nes et  de  décombres.  Les  monuments  musul- 
mans ont  écrasé  ceux  du  <  hri>tianisme  et  se 
sont  écroulés  à  leur  tour.  La  dévolion  chré- 
tienne aux  saints  quarante  martyrs  est  tom- 
bée devant  le  culte  d'Allah,  et  celui-ei  a  laissé 
périr  toute  trace  de  l'ancienne  foi  des  liabi- 
lanls  du  pays. 

Ces  martyrs  sont  aussi  appelés  les  martyrs 
de  Sébaste.  Leurs  reliques  étaient  conservées 
en  partie  dans  la  ville  de  Césarée.  Sainte 
Eminélie  en  mit  i)uelques-unes  dans  l'église 
qu'elle  fil  bâtir  près  du  village  d'Annessès. 
Enfin,  outre  celles  qui  étaient  déposées  à  Ma- 
lathia, il  y  en  eut  encore  une  autre  partie  à 
Constanlinople  où  elles  étalent  honorées  avec 
une  dévotion  particulière,  au  rapport  de 
Sozomèiie  (2J  et  de  Proiope  (3).  Cette  dévo- 
tion, disent  ces  deux  auteurs,  fut  souvent 
récompensée  par  des  visions  et  par  des  n»i- 
racles.  Saint  Basile  les  regardait  comme  un 
boulevard  assuré  contre  les  attaques  des  en- 
nemis les  plus  formidables(3).  Le  même  Père 
ajoute  qu  elles  avaient  la  vertu  de  relever 
ceux  qui  étaient  tombés,  de  fortifier  les  fai- 
bles et  d  augmenter  la  ferveur  des  fidèles. 

MALDAH  (Inde),  ville  située  dans  les  en- 
virons immédiats  de  Mourchidabad, ancienne 
capitale  «lu  Bengale.  Klle  est  surtout  remar- 
quable par  les  ruines  de  l'immense  ville  de 
(iour,  qui  s'étendait  le  long  du  Gange,  et  qui 
comptait  près   de  deux    millions  d  habitants, 

On  distingue  parmi  ces  ruines  la  grande 
mosquée  dite  d'Or,  bâtiment  superbe,  jadis 
revêtu  de  marbre  enlevé  depuis  pour  orner 
d'autres  édifices;  et  l'obélisque,  espèce  de 
minaret  à  quatre  étages  assez  bien  conservé, 

MALO  (Saint-),  en  France,  dans  le  dépar- 
tement d'Ille-et-Vilaine.  \'oy.  Gombourg. 

MALTE  (ile  de  la  Méditerranée).  On  lit 
dans  le  chap.  xxviii  des  Actes  des  apôtre» 
l'occasion  du  séjour  de  saint  Paul  dans  l'ile 
de  Malte.  La  tempête  avait  jeté  sur  les  côtes 
de  cette  île  célèbre  le  vaisseau  sur  lequel  le 
centurion  Julius  le  conduisait  à  Home.  Tout 
l'équipage  resta  trois  mois  à  terre,  et  durant 
cet  espace  de  temps,  Paul,  qui  n'eut  qu'à  se 
louer  du  peuple  qui  l'avait  d'abord  accueilli 
avec  assez  de  froideur,  y  lit  plusieurs  mira- 
cles dont  l'Ecriture  et  les  habitanls  du  pays 
ont  gardé  un  fidèle  souvenir. 

On  lui  a  fait  élever  par  la  suite  des  temps 
une  chapelle  et  une  statue,  dans  la  grotte  où 
l'on  croit  qu'il  avait  fixé  sa  demeure,  et  ce 
lieu  fut  dès  lors  l'objet  d'un  grand  pèlerinage. 
Cette  chapelle  esl  située  dans  la  vallée  de 
Mousta.  Voici  ce  qu'en  rapporte  un  recueil 
pittoresque  fort  connu  : 

Après  avoir  fait  jeter   saint  Paul  dans  les 

.  (1)  Cil.  Texier,  Voyniie  dans  l'Asie  Mineure  de  Sis 
à  Irébitonde.  Revue  IniiK;.,  mai  1858. 
(2)  Sdzoméiie,  lib.  u,  lap.  t,  2. 
(5)  l'iocope,  Lib.  de  /Edifie.  .Iuslinian.,ca^.l. 
(i)  \\\û\..  Oral.  \\,  y.  *..9. 
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prison"!  de  Céiinrép  ,  les  Jnffs  (lemarninii'iit 
qu'il  lui  coihIuiI  à  Jéius.ilcni  ;  m  lis  l'<nil  ni- 
i;n'ir(iii  p.is  leur";  iiiOtiviils  ili'-scins.  I'"ii  siip- 
pos.iiil  n'i'il  III'  fii!  p;is  Jisstissiiif'  sur  \:\  roiito, 
il  cûl  Ole  inliiilliblcmpiil  coml;  mixv  A  mort 
par  le  II  itiiinii!  juif.  Or,  son  ;ip')«l<)l<it  él.ift 
oiicuro  loin  de  sa  fin  ;  il  Nonl.iil  <;nspi);iu>r  l« 
foi  iiouvcllo  d.ins  iil  (';i)>ll.ilp  du  iiioiidt' ;  il  dfi- 
iD.Midii  à  olrc  J115P  parCôsar  liii-niônii-  :  cXait 
son  droit.  Les  einiirreurs  avaient  iisiorc^t  à 
cp  ()iio  l'on  i1l  appi'l  à  leur  jiiridiclioii  su- 
prciiio  Le  ;;ouvt'riH'ur  l'es!  ;:s  fut  donc  obli^^é 
do  lui  r<^|>o>idrp  :  «Vous  cfi  avez  appelé  à 
César,  vous  irpz  devant  César.  » 

OueI(\ue  l(>iiips  .iprès,  l'.iitl  e(  d'.iutrrs  pii- 
soiiiiiers,  nui  devaioni  «*lre  épilcmonl  trans- 
poriés  en  Italie,  furent  confiés  à  la  garde 
d"un  eentenier  nonitiié  .Fuies,  et  embarqués 
sur  un  navire  d'Adrumetle.  I.a  relation  du 
voya'^e  de  ce  navire  et  de  la  tempête  qui  le 
jeta  sur  les  c6tes  de  l'île  de  Malle  est  une  des 
papes  les  plus  intéressantes  des  Atles  des 
apôtres.  Voici  ce  (ini  est  écril  sur  le  séjour 
de  saint  PiUl  dans  cette  île  : 

«  Nous  étant  ainsi  sauvés,  nous  reconnûmes 
que  l'île  s'appelait  .Malle  ,  et  les  baibaies 
nous  irailèreiit  avec  beaucoup  de  b'iiité:  car 
ils  nous  rfçurent  louscliez  eux,  ei  ils  y  allu- 
mèrent un  };rand  feu  à  cause  de  la  pluie  et 
du  froid  (]u'll  fai>^ail.  Paul  ram  sssa  quelques 
snnnen's  et  les  mit  au  feu  ;  mais  une  vipère 
que  IfChaleur  eu  fil  sortir  le  prit  à  la  inaiti. 
(juand  les  barbares  virent  (  elle  bêle  (]ui  pea- 
dail  à  sa  ni.iin,  ils  sf  (Ureiit  enirt!  eux:  «  11 
faut  que  cil  honmic  soii  quelque  meurtrier, 
puis  u'après  avoir  été  sauvé  de  la  mer,  la 
vengeance  divine  le  puur-iiit  .iieore,  et  ne 
veut  pas  le  laisser  vivre.  )>  .\1  lis  Paul  secoua 
sa  main,  et  la  vipère  lomba  dans  le  feu  saas 
lui  faire  aucun  mal.  I. es  barb  !ress'allendaieiil 
à  voir  la  main  entier,  ou  Paul  tomber  mort 
subilenienl.  Mais  après  avoii-  allendu  long- 
temps, lorsqu'ils  furent  assurés  qu'il  iic  souf- 
frait point,  ils  changèrent  tout  à  fait  de  seu- 
timrnl  à  son  égard,  el  ils  s'eciièreut  qU(^  c'é- 
tait un  dieu.  Il  y  avait  eu  cet  endroil-là  des 
terres  qui  appartenaient  à  un  nommé  Publius, 
le  premier  de  celle  île,  qui  nous  reçut  f/rl 
humainement, elqui  exerça  envers  nous  l'hos- 
pitalité durant  trois  jours.  » 

Le  père  de  Publius  élait  malade;  Paul  alla 
le  voir  et  le  guérit.  Le  bruit  s'en  répandild.ins 
l'île,  el  les  habitants  vinrent  en  foule  pour 
voir  cl  eiilendre  le  Juif  prisonnier.  Le  séjour 
de  saint  Paul  à  .Malle  dura  Irois  mois  ;  il  s'em- 
barqua ensuite  avec  les  autres  prisonniers  el 
les  Soldais  romains  échappés  au  r.aufrage 
sur  un  vaisseau  il'.\lex.indrie,  (|ui  avait  liasse 
l'hiver  dans  l'île,  et  qui  portail  pour  enseigne 
Castor  cl  Poilus. 

Le  souvenir  de  sainl  Paul  s'est  conservé 
dans  l'île  de  .Malte  à  travers  les  siècles.  O.i 
piéiend  (|ui?  la  mai. on  de  Publius  existe  en- 
core, et  une  grotte  où  demeura  l'-Vj  ôlre  est 
pour  les  li.ibilanis  un  lieu  ^acrc.  On  y  a  élevé 
une  statue  du  s,.iiit  el  une  chapelle. 

Suivant  la  Iraditiuu  populaire,  samt  Paul, 
en  jetant  dans  le  feu  la  vipère  qui  s  était  at- 
tachée à  sa  tuuiu,  prononça  une  oiatédiclion 


contre  tous  les  animaux  venimeux,  qui,  de- 
pu.H  ce  moine  ■.!,  disparurent  de  l'îte.  On  pré 
tend  i|u'il  ne  s'y  en  trouve  réellement  |  lus 
aucun. 

Ou  al'rihue  des  propriétés  enra'ivp';,  ana- 
lo'iuesà  celles  de  la  magnésie,  à  la  subst.inre 
blancliâire  qui  recouvre  les  iiarois  huini  09 
de  la  grnilp.  On  prétend  aussi  qu'elb-  guérit 
les  morsures  des  reptiles.  H  n'est  point  nue 
seule  lamilli'  «le  Malie  qui  n'en  ait  une  pro- 
vision; c'est  mèiiic  un  objet  de  pommer  cas- 
sez important.  Ou  e\porl<' rhaque  ann-eune 
quantité  considérable  de  cette  pondre, surtout 
en  Sicile,  eu  Italie  et  jusqu'aux  lu  ies-Orieii- 
tales. 

Cepetidant  un  écrivain  contemporain,  au- 
teur d'une  histoire  descriptive  de  XlaMej 
combat  par  d'assez  bonnes  raisons  la  Ira 'i- 
liùn  pieuse  des  habitants  ;  voici  ses  propres 
paroles  : 

«  La  tradition  maltaise  vent  (pie  cet  e  anse 
ail  été  icinoiii  du  iiaulraïe  de  saint  Paul, 
naufrage  dont  les  saintes  (iicril'ires  nous  ont 
Iraiismis  le  récit.  Cette  opinion,  quoique 
soutenue  par  des  éci  ivains  consciencieux,  el 
consacrée  p  ir  les  croyances  d'une  po|iula^ 
lion  tout  entière,  ne  imu»  |)ar.iil   pas  fondée. 

«  Nous  savons  posiiivement  que  saint  P.iul 
aborda  à  Mclila  -.  m.iis  ce  iium  est  commua 
à  deux  iles  de  la  Médilerranée  ;  l'une  située 
dans  la  mer  Adriatique,  près  des  l'étais  de 
Uagusp  ;  l'autre  qui  faii  le  sujet  de  cette  no- 
tice. Lxaminons  laquelle  des  deux  diil  rece- 
voir l'A;  6  re  et  ses  compagnons  de  voyage. 
Parti  de  (^ésarée  pour  aller  se  justifier,  au- 
près lie  rempereiir,  des  crimes  qu'où  lui  iui- 
pulail,  saint  Paul  relâcha  à  l'île  de  Crèle  où 
son  navire  avail  élé  poussé  par  la  tempèle. 
Queliiues  jours  après,  un  léger  vent  du  midi 
permit  au  bâtimeolde  s'éloigner  de  cette  co- 
lonie. Qu'un  remarque  bien  qu'il  avait  fait 
halte  dans  un  port  de  la  c«'ile  septentrionale 
de  C.iuilie,  et  qui;  c'est  de  ce  même  lieu 
(]u'il  refiartil  pour  continuer  «ou  voyage 
vers  la  capitale  du  monde  romain.  A  pemeà 
la  voile,  le  vaisseau  fut  pousse  fiar  un  veut 
Irés-violent  hors  de  la  voe  d''  l'île  lu'il  cô- 
toyait ;  ce  veni,  quel  était- il? /'/SMrof/yf/o», 
nous  dit  rKcriliire,  c'esl-à-dire.  suiv.inl 
Pline,  \  itruve,  Arislolc  et  Siraiion,  un  venI 
()iii  tient  le  milieu  entre  le  mi  il  el  ie  levant  ; 
c'était  donc,  pour  parler  le  langage  moderne, 
un  vent  de  sud-est,  ou  ce  qu'on  noiuine  dans 
la  Méditerranée  le  siroco.  Sur  ce  point  il 
ne  peut  y  avoir  romliro  d'un  doute. 

«  Le  vaisseau  étant  emporte  par  la  violence 
de  la  tempèle,  el  ne  pouvant  résister,  nous 
nous  I  lissâmes  aller  au  gré  ilu  vent.  »  .\insi, 
d'après  le  texte  des  Àctis  des  npâircs,  l'équi- 
pagi'  renonça  à  conduire  le  navire  qui  fut 
abandonné  au  caprice  de  l'ooragan.  Or,  le 
siroco  ne  pouvait  le  pousser  que  dans  la 
mer  Adiialiqii  •  ;  toute  autre  direction  était 
impossible.  Pour  qu'il  fût  jeté  daiis  les  eaux 
de  .Malte,  qui  est  située  à  l'ouest  de  la  Crè;e, 
il  aurail  fallu  que  le  v;  ni  souillai  de  l'e^i, 
sans  variation.  .\u  surplus,  le  chapitre  27 
des  Actes  dfs  apôtres  est  siexpiici'e,  qu'il  ne 
permet  pas  la  moindre  équiv  ,vque.  «  La  qoa>- 
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torzième  nuit  étant  venue ,  comme  nous 
étions  jetés  çà  et  là  dans  la  mer  Adiialitpie, 
le<  mitclois,  viers  le  isiiniiil,  estiiiièr«>iit 
qti'ils  approchaient  de  <^lleique  terrt-.  »  Di- 
ra-l-on  que  l'iîrnlure  a  \m  mnloudre  la  Hier 
de  Sicile  où  ei^t  située  Miille,  avec  in  uter 
Adriatique?  Une  telle  siipposilioii  es!  inad- 
missible. D'abord,  Malte  rsl  Iris-i-loi^^ffée  de 
la  mer  Adriatique;  ensuite,  celle  mer  n'a 
jamais  eu  d'a«'r<'S  bornes  que  celles  que  les 
géographes  lui  assignent  ai;j  uird'luii  ;  €lie 
a  toujours  eu  à  droite  l'I  Ijrie  et  la  Dalma- 
tie.à  gauche  l'ilalie  ;  snn  éiendiiea  toujours 
été  de  dea\  cents  lieues  de  longueur  sur  qua- 
rante dans  sa  plus  grande  largeur,  dicneii- 
sions  sur  lesquelles  ^'accordent  Mine,  Sîra- 
bon  et  Thucydide  (1).  Ainsi  dmic,  lorsqneie 
narrateur  des  faits  el  gestes  des  a|iôlres 
nous  dit  que  le  vaisseau  qui  poilait  PauHiit 
poussé  dans  la  mer  Adrialitjue,  il  n'est  pas 
possible  de  supposer  ^^u'il  ait  eu  en  vue  la 
mer  de  Sicile. 

o  Uii  reste,  cg  ne  sont  pas  k's  seules  con- 
sidéraiions  (;ui  militent  contre  la  tradition 
maltaise.  Si  le  navire  en  question  a» ait  été 
conduit  directement  à  Malle,  il  aurait  lout 
naturelleuient  alioi  dé  sur  uit  point  de  la  côte 
orieuiale,  par  exemple  à  Marsa  Slroco,  et 
c'est  au  nord-ouest  de  l'île  quCsl  le  port 
Saint-l'aul,  lieu  piesu.iié  du  naufrage!  En 
second  lieu,  le  bûlimenl  échoua  sur  un  bas- 
fond  (2)  ;  or,  on  en  connait  plusieurs  à  la 
pointe  méridion.ile  de  la  Welita  de  la  mer 
Adriati(]ue,  tandis  <]u'il  n'y  en  a  pas  autour 
de  Malle.  —  Paul  (ut  mordu  par  une  vipère 
et  n'en  resseuiit  aucun  mal;  or,  Malle  n'a 
jamais  nourri  de  serpenls  d'aucune  esfrèce, 
tandis  qu'en  Dalniatie,  el  surtout  à  Mélila, 
il  y  a  une  grande  quantité  de  vipères  tres- 
venimeuses.  — L'Apolre  lut  accueilli  par  dis 
barbares  (3).  Malte  appartenait  alois  aux 
Romains,  et  la  population  se  composait  prin- 
cipaleiiicnt  de lirecs,  (|ue  les  Romains  avaient 
conservés  dans  l'île.  Ce  n'est  fias  lout;  la 
civilisation  de  Malte  était  à  cette  époque  si 
florissante,  qu'ellr  élait  en  renommée  dans 
loulo  l'Euiope.  lit  ce  sont  des  Uomaiiis  el 
des  Grecs,  ce  sont  les  habilanls  d'un  pays  si 

(1)  Ciol'imée  cniiloiid  la  mer  Adriiiliqiie  nvec  la 
mer  de  Si.ile  iiii  la  gr.uide  nier  loineniif.  Ceiieiulanl 
l'une  et  raulie  sont  el  oui  loiijiiiirs  éié  bien  dis- 
liiicles.  La  nier  Ailrialiipie  a  des  liniiies  iialin elles 
5k si  bii'n  mai qiiées,  qu'il  fM  iliflicile  ilo  cuiici'ioir  ipie 
sa  piisiiioii  ail  Joiiiié  lieu  à  d'aussi  sinijujiéies  a\é- 
piiscs. 

(t)  «  Kl  ayani  jcié  la  snnde,  les  maielots  irnnvè- 
rem  vingi  )ira-ses;  y\v»  éiam  allés  un  peu  plus  loin, 
ils  lajt-ièreiil  encme  ei  ils  iroiivéïenl  quinze  bras- 
ses. { \i-ii.el  28.)  —  M:ils  i-ianl  nimbfs  llan^  un  en- 
droit qui  av. lit  l.i  mer  des  deux  colés,  le  vaisseau  y 
éi;lii>iia,  it  l.  ppuiie  y  é  mil  e.iga-ée,  deme.iraii  jni- 

niub.le.  pemlaiilipie  la  ( pesé  rompait  par  la  vio- 

leiii-e  iie>  v.i^  e->.  i  (Vriseï  h) 

('))  I  t.t  les  biirbnii-i  nous  nalhùeiil  avec  beaucoup 
d'iiMmn.iié,  car  ils  allniiicieiit  un  çiainl  l'eu  el  ils 
nniis  levuiviil  (ous  chez  eux,  à  cause  île  la  pluie  qui 
loniliaii  sur  lions,  et  du  Iroid.  i  (Cliapiire  xxviu 
V.  i.) 

Lijpiihéte  de  bai  butes  se  trouve  icpéiée  plusieurs 
luis  dans  ks  veiïtiis  suivauls. 


avancé  en  matière  d'art  et  d'industrie,  que 
Paul,  ciioien  romain  lui-même,  aurait  ap- 
pelés baii)ares  !  (Jo'on  ne  dise  pas  que,  sous 
la  pluinedel'écnvain  sacié,  le  mot  barbare  est 
pris  dans  le  sens  d'eiinnm  de  la  reliijion  ihré- 
lienn"  ;  c'est  par  le  mot  yenlil.<  que  les  chré- 
tiens de  celle  période  désignaient  générale- 
ment les  pa'iens.  —  Enfin,  pour  dernière  ob- 
serviition,  nous  rappe  leron>  que  P.iul  fut 
oblige  de  séjourner  trois  mois  à  Meliia.  faute 
d'occasion  pour  se  rendre  en  ll<ilie.  Celle  ile 
était  donc  bien  peu  Iréiiu.niée  parles  navi- 
galiurs,  ce  qui  n'a  jamais  été  vrai  pour 
Malie.  On  ne  peut  supposer  (jue  ce  fut  le 
désir  de  convertir  les  h  ibitauls  de  la  colonie 
à  Li  f.j  Houvell  qui  relinl  si  longtemps  Siiiiit 
Paul  dans  celte  ile  hospitalière; car  les  Actes 
des  apôtres  ne  parlent  pas  d'une  seu'c  pré- 
dic'ition,  d'one  seule  conversion  ;  il  est  dit 
seulement  que  Paul  guérit  miriiculeusemeut 
un  grand  nombre  de  malades  ;  en  second 
lieu,  il  faut  se  rappeler  qu'il  él.iit  alors  jiri- 
sonnier,  et  qu'il  elail  envoyé  à  Home  pour  si; 
disculper,  devant  César,  de  délits  extrême-- 
ment  graves;  l'oflicier  romain,  chargé  de  le 
conduire  aux  (lieds  de  l'empereur,  ne  l'au- 
rait ccrtaiuemenl  pas  laisse  prêcher  à  loisir; 
il  n'aiir.iil  pas  aiteudu  le  bon  plaisir  de  sou 
captif  pour  remettre  à  la  voile.  Le  long  sé- 
jour lie  saint  Paul  à  Meliia  fut  donc  forcé, 
les  commiinicalions  de  celle  île  avec  les  pays 
voisins  étant  très-rares  (1),  surtout  dans  la 
mauvaise  saison,  ce  qui,  encore  une  lois,  n'a 
jamais  pu  se  dire  de  Malle. 

«  A  lous  ces  arguments  ou  n'oppose  que 
la  tradiiiou  populaire  de  M  ille  et  les  asser- 
tions de  quelques  poètes  latins,  pa;mi  les- 
quels ou  cite  Ovide.  Mai...  les  tradi  ions  |io- 
pulaires  sont  bien  souvent  meuleuses,  et, 
quant  aux  poëies,  qui  a  jamais  s.mgé  à 
prendre  leurs  œuvres  pour  cnierium  dans 
les  questions  de  géographie  et  d'histoire? 

«  Il  y  a  donc  lieu,  suivant  nous,  éi  décla- 
rer fausse  l'opinion  qui  jdace  à  Malle  le  nau- 
frage de  saint  Paul.  Nous  avons  insisté  sur 
ce  sujet,  parce  qu'il  louche  à  un  point  histo- 
rique important,  et  qu'il  explique  un  pas- 
sage inteiessant  îles  saiiiies  Einlures.  » 

Plus  loin,  l'auteur,  coniînuanl  sa  descrip- 
tion de  celte  île  célèbre,  ajoute  ce  qui  suit  : 

Grolle  de  Saint-Paul.  La  grolle  de  Saint- 
Paul  est  aux  environs  de  l,i  Cité  Noi.ble. 
Des  grilles  de  fer  la  divisent  en  trois  pariii  s. 
La  première  en  entrant  est  ouvi-rle  au  peu- 
ple dans  certaines  circonslances.  La  seconde 
fournilcetle  terre  anlifebrile  dont  nous  avons 
jiarle:  le  rocher,  qui  est  taille  en  forme  de 
nef,    fcc  régénère    incessammenl,  el  produit, 

(1)  «  Triiis  mois  aiuès,  nous  partinies  sur  un  v.ns- 
sean  d'Ale.xaiidrie,  qui  avait  passe  i'biver  dans  l'ile 
et  qui  poilaii  pour  enseigne  Castor  et  l'ollux.  »  (Ver- 
set 11.) 

Il  scinbteràil  d'après  cela  que  saiiil  Paul,  mj 
pliliol  le  cci.leiiier  :i  la  garde  duquel  il  é  ail  cenlié, 
fui  (diligé  d'aileielre  (pi'iin  navire,  arrèiè  i  oiinue  lui 
à  Mé  i;a,  remit  à  la  voile,  ce  qui  prouveiait  que  l'ile, 
léin..in  du  iiaiilratîe  de  fapoire,  était  bien  Join  délie 
aussi  fiéqueii:é.;  que  l'élait  la  Malte  de  la  nier  de  Si- 
cde,  iiiéinc  il  l'époque  dont  il  s'agit. 
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sans  s'épuiser,  la  pouilre  curalive.  Le  com-  uicaux  ;  on  voit  dans  un  grand  nombre  do 
parliment  du  fond  renlermn  un  aulfl  sur  le-  ces  roules,  qui  ressembienl  à  la  piemiôre, 
quel  on  prétend  que  saint  l'aul  a  dit  la  des  salles  plus  ou  moins  Kriimles,  garnies  de 
messe,  et  une  fort  belle  statue  de  l'Apôtre,  tombiMiix.  Il  y  a  telle  salle  dont  le  plafond 
en  marbre  blanc,  ouvrage  de  Melcbior(;affa,  exigeait  le  soutien  de  quelques  piliers;  ils 
artiste  distingué,  né  à  Malte  en  1G35,  el  l'un  ont  été  faits  à  l'imitaliori  des  colonnes  gmu- 
des  meilleurs  élèves  de  Ferrata  (1).  Cette  pées  el  cinneléos,  sans  base  ni  (  bapileaiix, 
grotte  est  une  des  nombreuses  localités  que  sans  goût  ni  régnhiriié.  Les  catacombes  sonl 
la  piété  des  Maltais  a  placées  sous  le  patro-  ■  à  douze  ou  quinze  pieds  environ  au-dessous 
rage  de  saint  Paul.  Quoiciue  saint  Jean  soii  de  la  superficie  de  la  roche  dans  laquelle  on 
invoqué  dans  la  plus  magnifique  église  de  la  '  les  a  (reusées.  Celle  pierre  est  tindre  el  po- 
colonie,  quoique  les  exploits  ((ui  onl  imnior-  '  reuse  ;  l'eau  la  pénétre  facilem  iil  ;  pour 
talisé  l'ordre  de  Malte  aient  été  accomplis  prévenir  b'S  ellels  de  son  infiliralion,  on  a 
au  nom  de  cet  apôtre,  on  n'a  pas  moins  de  pr/itiqué,  au  pied  des  parties  h'.léraies  des 
respect  pour  saint  Paul,  à  qui  les  babilants  galeries,  de  petites  rigoles  couvertes,  sur 
de  cette  île  vouent  un  culte  de  prédilection,  lesquelles  on  marche  ;  elles  reçoivent  les 
Le  nom  ou  l'image  de  l'héroïque  naufragé  se  eaux  et  les  conduisent  dans  des  cndroiis  oà 
voit  partout  à  Malle.  Non-seulement  la  cathé-  elles  se  rassemblent  et  se  perdent.  Parce 
drale  de  la  Cité  Notable  est  sous  son  invoca-  moyen,  ces  souterrains  conservaieni  la  sa- 
lion,  mais  encore  il  y  a  une  église  Saint-  lubrité  nécessaire  pour  les  habiier  sans  dan- 
Paul  à  la  N'aletle.  Dans  plusieurs  villages  on  ger,  lorsque  les  crconslancrs  obligeaient  de 
trouve  aussi  des  temples  dédiés  à  cet  inlré-  s'y  retirer,  et  pi  rinetlaienl  d'y  Iransporier 
pide  propagateurde  l'Iivangile.  Surune  route  sans  peine  les  corps  ilestinés  à  y  être  dé|)o- 
qui  mène  à  une  ancienne  maisou  de  plai-  ses.  La  pierre  dans  laquelle  .sont  creusées 
sauce  des  grandsmaîlres  de  l'ordre, on  vojait  les  catacombes,  par  suile  de  sa  naiurt-  po- 
encore,  il  ^  a  quelques  années,  des  siaïues  reuse  et  tendre,  s'est  trouvée  propre  à  nour- 
de  saint  Paul,  imiiqu mt,  par  un  rnouvemenl  rir  certains  végétaux  el  arliusies.  A  sa  su- 
du  bras  droit,  la  baie  où  l'erreur  populaire  jierficie,  il  y  a  plusieurs  de  ces  arbustes  dont 
place  le  désastre  du  vaisseau  parti  de  Césa-  les  racines  ont  pu  pénétrer  celte  roche  sans 
rée.  Quant  au  port  lui-même,  il  va  sans  dire  la  fendre,  sans  y  être  comprimées,  et  ont  pu 
qu'il  est  au  nombre  des  endruits  privilégiés  croître  jusqu'à  douze  ou  (juinze  pieds  sur 
que  l'on  recommande  particulièrement  a  la  deux  ou  trois  ligues  el  plus  d  ■  iliamèlre  au 
pieuse  curiosité  des  voyageurs.  N'est- il  pas  sein  de  la  pierre.  Il  est  ,i  remarquer  que  ces 
étrange  que  cette  prélérence  se  fonde  sur  un  arbustes  oui  leurs  racines  de  la  mé  ne  gros- 
fail  matériellement  inexact  et  impossible?  seur  a  l'air  libre  iju'au  cœur  de  la  pierre,  oii 
Au  surplus,  qu'importe?  Laissons  au  peuple  il  serait  naturel  île  croire  (|u'ils  sont  gênés, 
oialiais  ses  croyances;  le  scepticisme  serait  Ces  catacombes  sont  bien  supérieures  à  cel- 
pour  lui  le  pire  de  tous  les  maux,  comme  il  les  de  Naples,  dont  la  plupart  ne  sont  (jue 
l'est  pour  nous,  peuple  civilisé.  des  excavations  laites  au  hasard  pour  en  ti- 
Calacombes  de  la  Cité  Notable.  On  vuH  en-  rer  des  pierres  et  des  matériaux  à  bâtir, 
core,  près  de  l'antique  capitale  de  .Mélîta,  Celles-ci  servirent  d'église  aux  premiers 
des  caiacombes  parfaitement  conservées  el  chrétiens  de  l'île.  Un  ermite  qui  vint  les  ha- 
qu'on  ne  saurait  se  dispenser  de  visiter  ;  leur  biter  en  IGO'7  y  attira  un  grand  concours  de 
étendue  et  Us   nombreuses  rues  qui  les  sil-  lidéles.  » 

lonnent  leur  onl  l'ail  donner  le  nom  de  ville  Tombeaux  dt  la  lîengnnma.  Les  grottes  fu- 

souterraine.  On  ne  peut  maintenant  les  par-  iiéraires  de  laBengemma  ne  sonl  pas  moins 

courir  dans   tous    les  sens,   plusieurs  issues  intéressantes,  qiioii|u'elles  occupiiit  un  es- 

ayanl  été  fermées,  de  peur  que   des  curieux  pace  beaucoupuioins vaste  et  qu'elles  n'aient 

lie  s'y  égarassent  et  ne  renouvelassent  l'his-  servi    qu'à    la  sépulture  des  morts.  La  Hen- 

loire  tragique  donl  les  catacombes  de   Rome  gemma  est   une  moniagne   située    au    sud- 

furenl  le  théâtre,  el  que  Delllle   a    racontée  ouest  de  l'île.  Le  plan  presque  uni  qui  forme 

en  vers.  Houél  y   a    pénétré  par  une  entrée  son    plateau   sufiérieur,   le    voisinage    de  la 

particulière  qui  communiquait  à    la  maison  mer,  l'existence  de  plusieurs  fontaines  abon- 

d'un  M.  Pieiro  Creco,  ancien  recteur  du  col-  danles  au  pied  et  sur  les  fi.iucs  de  la  colline, 

lége  de  la  Cité  Notable.  Voici  la  descripti'in  d'autres  considérations  non  moins  significa- 

qu'il  donne  de  cette  nécropole  :  «   Ko  arri-  lives,   semblent    prouver    que  celle   localité 

vaut,  on  descend  environ  huit  à  neuf  pieds  pilioresque  a  été  remplacement  d'une  ville, 

par  un  escalier  de   trois    pieds  de   large  qui  dont  il  ne  reste  pas  plus  de  traces  sur  le  sol 

conduit  dans  une  espèce  de  galerie;  elle  est  que  dans  l'hisioire  de  .Malle,  (jiels  qu'aient 

souvent  très-étroite;  ou  y  remarque  liecha-  été  les  habitants  de  celle  ville,  il  est  certain, 

que  côté   des    sépulcres  de    toute  grandeur  d'après   ce   qui    subsiste  de    leurs    travaux, 

jusqu'à  celui  du  plus  petit  enfant.  Le  corri-  qu'ils  n'étaient  pas   étrangers  aux  procèdes 

dor  est  forl    irrégulier  ;  il  se  divise  en  dilTe-  di-    lart.    Les   groiles    sépulcrales    sont    au 

renls  conduits  qui  lormenl  beaucoup  de   ra-  nombre  de    cent;    elles  reçoivent  le  jour  par 

de  petites  ouvertures,    donl   quelques-unes, 

(1)  C'est  à  lort  que  llonêl  attribue  celle  statue  au  domine  le  dit  Houël.    ressemblât  de   près  à 

Beniin.  Il  ajoute,  du  reste,  qu'elle  e»i  composée  avec  ""«  décoration  de  porte;   les  autres    onl  du 

chaleur,  ei  que  cei  arlisie  a  fait  peu  de   meilleurs  être  ornées  de  la  même  laçon,    mais  degra- 

ouvrage».  dées  par  le  temps  et  par  l'action  de  l'humi- 
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dite  atmosphérique,  ellpssont  complètement 
dépouillées  et  laissent  voira  nu  les  aspérités 
de  la  pierre.  En  pénétrant  dans  ces  demeu- 
res fnnèhres,  dont  l'acrès  est  assez  facile,  le 
souvenir  de  leur  ancienne  destination,  le  si- 
lenre  solennel  qui  règne  autour  do  vous, 
l'obscurité  qui  vous  environne,  vous  causent 
un  sentiment  de  piété  mêlé  d'un  efl'roi  invo- 
lontaire. Les  cave.iux  consacrés  à  la  sépul- 
ture sont  à  une  assez  grande  distance  dans 
la  montagne  et  dans  l'endroit  le  plus  retiré 
de  la  région  souterraine.  Les  tombeaux  sont 
d'une  composition  et  d'un  style  exquis,  les 
détails  de  leur  exécution  d'une  finesse  mer- 
veilleuse et  d'un  goût  irrèprocliahie  ;  l'au- 
teur du  V oj/nge  piitores'jue  de  Sicile  n'hésite 
pas  à  déclarer  ((u'ils  sont  les  plus  beaux  et 
les  plus  élégants  qu'il  ait  vus  dans  les  mêmes 
dimensions.  Quelle  main  a  taillé  dans  le  roc 
ces  sombres  asiles?  C'est  ce  qu'on  ne  sau- 
rait dire;  les  fastes  de  Malte  sont  muets  sur 
ce  point,  et  la  destruction  a  passé  sur  les 
vestiges  matériels  qui  auraient  pu  faciliter  la 
solution  du  problème. 

Grotte  de  Calypsa.  En  sj  dirigeant  vers  le 
port  de  la  .Mellelia,  situé  au  nord-ouest,  on 
arrive  en  face  du  palais  de  Galypso  (1);  triste 
palais,  à  en  juger  par  ce  qui  en  reste  1  Deux 
étages  de  grottes  sombres  et  humides,  creu- 
sées dans  un  rocher  à  pic  d'une  grande  élé- 
vation, distribuées  sans  ordre,  sans  symé- 
trie, n'ofl'rant  aucunes  traces  d'ornements, 
ni  rien  de  ce  qui  constitue  une  demeure 
agréal>le,  voilà  le  séjour  de  Calypso  et  de  ses 
nymphes.  Le  cabinet  de  toilette  do  la  déesse, 
ce  boudoir  où  toutes  les  ressources  de  la  co- 
quetterie la  plus  raffinée  étaient  employées 
pour  ajouter  de  nouveaux  charmes  à  ce  que 
la  nature  avait  fait  beau  et  séduisant,  ce  ré- 
duit mystérieux,  dont  l'imagination  se  plaît 
à  faire  un  sanctuaire  d'amour  et  de  volupté, 
u'élait,  hélas  1  qu'une  Irès-modeste  chambre, 
qui  ne  se  distinguait  des  grottes  voisines 
que  par  une  ouverture  placée  à  sept  pieds 
d'élévation.  Vous  chercheriez  vainement  au- 
tour de  ce  lieu  célèbre  les  sites  enchanteurs 


(I)  Plusieurs  lies  de  la  Méililerrance  revendi- 
qneiil  le  nom  de  Calypso.  L'ile  de  F;ina,  entre  autres, 
est  (lésigiiée  par  cl  .\nviile  el  d'aiilns  géographes 
comme  ay;inl  éié  le  séjour  enclianié  où  Ulysse  fut 
si  longlenips  retenu  prisonnier  par  son  iminorielle 
amante.  Mais  si  Fano  esl  l'ile  de  Calypso,  Ulysse, 
comme  le  lail  jiiilicieusemenl  observer  .M.  île  Clià- 
teaiil)ri.ind,  devait  apercevoir  les  côtes  de  l'ile  de 
Sellerie  ou  (^orlou,  de  la  Ibrèl  où  il  consiruisail  sor.^ 
vaisseau,  et  li  pouvait  laire  le  trajet  en  quelques 
heures,  au  lieu  d'y  employer,  suivant  Homère,  Uix- 
liuit  jours  de  navigation.  D'ailleurs  Slrabon  et  les 
géographes  inoilernes  qui  se  sont  occupés  de  cette 
question  s'accorilenl  tous  n  placer  l'ile  de  Calypso 
dans  la  mer  de  Malte.  Seulement  les  opinions  va- 
rient sur  le  point  de  celle  mer  que  le  elianlre  de 
rudyssée  a  voulu  designer.  On  a  cru  pendant  quel- 
que lemps  que  c'était  le  Gnzio  (ju'avait  habite  la 
iiymplie  célèbre;  mais  on  a  reconnu  que  l'ile  noin- 
iiée  Oijijgie  par  liumère  élait  positiveiiieiil  Halte. 
Wous  invoquerions  à  l'appui  de  cette  opinion  les  lé- 
nioigiiHges  les  plus  respeclaltles,  si  l'espace  consa- 
cré à  celle  notice  nous  pernietlaii  les  longues  digres- 
Sieiij. 
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dont  Fènelon  a  fait  une  description  si  poéti- 
que. Celte  eau  murmurante,  qui  serpentait 
en  ruisseaux  argentés  au  milieu  de  fraîches 
prairies,  se  borne  à  une  foniainc  qui  jaillit 
au  pied  delà  montagne;  ces  bois  verdoyants 
qui  protégeaient  de  leur  ombre  discrète  les 
amours  de  Télémaque  et  d'Eucharis  n'exis- 
tent pas  et  n'ont  jamais  pu  exister,  car  le 
sol  se  refuse  à  produire  des  arbres.  A  l'as- 
pect de  celle  triste  muraille  percée  de  grot- 
tes délabrées,  el  auprès  de  laquelle  crois- 
sent de  maigres  arbrisseaux  à  qui  manquent 
l'eau  et  la  terre,  on  se  demande  comment 
les  poètes  ont  pu  trouver  de  riches  couleurs 
pour  la  peinture  d'un  pareil  paysage.  Mal- 
heureusement le  désappointement  esl  si 
cruel,  que  l'esprit  se  lient  en  garde  contre  la 
puissance  des  souvenirs,  el  que  les  gracieu- 
ses fantaisies  de  Fénelon,  pas  plus  que  les 
récits  ingénieux  du  chantre  d'Ulysse,  ne 
peuvent  rien  sur  la  mauvaise  humeur  qui 
vous  possède.  Si  l'on  oublie  un  moment  les 
traditions  fabuleuses,  on  reconnaît  que  le 
port  de  laMelleha  a  pu  être,  en  effet,  un  re- 
fuge pour  les  navigateurs  d'autrefois.  La  si- 
tuation de  ce  port  au  nord-ouest  de  Malle, 
la  sécurilé  di)nl  les  vaisseaux  y  jouissent,  la 
fontaine  abondante  dont  nous  avons  parlé, 
tout  prouve  que  c'était  là  le  premier  lieu  de 
relâche  des  bâtiments  qui  avaient  doublé  le 
Gozzo  en  venant  d'Afrique.  Il  est  donc  permis 
de  croire,  avec  Denon,  qu'on  y  avait  formé 
de  grossiers  élablissemenls  dont  les  grottes 
de  la  montigne  sont  les  restes.  Ceci  est  as- 
surément bien  prosa'ique  ;  mais  comment 
respecter  la  poésie  en  face  d'une  si  triste 
réalité  I  Quoi  qu'en  dise  l'illustre  auteur  de 
ÏJ tinéraire  de  Paris  à  Jérusalrm,  on  peut, 
sans  êtr<!  un  barbare,  ne  pas  voir  toujours 
«  par  les  yeux  d'Homère  et  de  Fénelon.  y 

V illes  et  villages.  L'île  de  .\ialte,  toute  pe- 
tite qu'elle  est,  peut  être  considérée  coiiime 
divisée  en  deux  zones  bien  distinctes.  La  par- 
tie occidentale  lorme,  en  elTel,  nn  coulraste 
frappant  avec  la  région  de  l'est.  La  première 
est  peu  ou  point. habitée,  aride,  pittoresque; 
la  seconde  est  considérablement  peuplée, 
ferlile,  grâce  à  l'active  industrie  des  habi- 
tants, riche  en  ruines  inléressanles  el  en  cu- 
riosités naturelles.  La  raison  de  la  préfé- 
rence accordée  parles  Maltais  à  la  partie 
orientale  esl  facile  à  concevoir.  A  l'ouest,  et 
principalement  dans  les  endroits  voisins  de 
la  côle,  on  respire  un  air  très-malsain  ;  en 
outre,  on  n'y  trouverait  pas  même  la  terre 
nécessaire  pour  la  préparation  du  sol  que 
l'on  voudrait  cultiver;  tandis  que  dans  la 
zone  de  l'est  l'atmosphère  esl  pure  de  lout 
miasme  malfaisant,  et  la  terre  végétale  se 
rencontre  dans  quelques  vallées  ainsi  que 
dans  plusieurs  excavations.  Il  ne  faut  pas 
oublier  non  plus  que  les  deux  capitales  de 
la  colonie  sont  situées  dans  cette  dernière 
partie;  ce  qui  a  dû  donner  un  nouveau  poils 
aux  motifs  de  ia  prédilection  des  Maltais 
pour  l'orient  de  leur  ile. 

Partie  occidentale.  Des  vallons  ombragés 
d'arbres,  des  fontaines  murmurantes,  quel- 
ques restes  de  constructions  souterraines, 
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lias  solitudc's  aptrestos,  de  belles  perspectives, 
qu<l(|iies  souvenirs  hislonques  cl  poétiques, 
voilà  <•€  qui  atl  if  les  voyageurs  dans  la  ré- 
{{ion  de  Ma  le  la  plus  voisine  des  ilos  de  Cd- 
inino  et  JuGozzo.Ony  peut  vi-iter  la  nionl;i- 
pno  de  Bengeniniii  et  ses  grottes  funéraires  ; 
plusieurs  salines  placées  sur  le  bord  de  la 
juer;  les  ruines  de  l'ancienne  maison  de  can»- 
pallie  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Sainl- 
Puhliiif  ;  le  lieu  nmnnié  Kuala  la  Ubid,  où, 
durant  la  domination  des  Arahcs,  une  poi- 
gnée d'esclaves,  après  avoir  brisé  ses  fers,  se 
forliOa  cl  succomba  en  lultanl  courage use- 
menl  contre  ses  maîtres  ;  enfin,  le  porl  de  la 
JjelU'ha  el  les  cavernes  célèbres  transformées 
par  les  poêles  en  un  palais  ench.mlé.  Voilà, 
à  jjcu  de  chose  (irès,  loul  ce  qu'il  j  aà  voir 
dans  la  partie  occidentale  de  Malte. 

Partie  orientale.  Deux  villes  el  vingt-deux 
villages  ou  casnnx  (1)  s'élèvent  dans  hi  par- 
lie  est,  indépendanimenl  de  plusieurs  ha- 
meaux et  d'un  grand  nombre  de  maisons  de 
campagne. 

Cité  Notnbh.  La  Cité  Vieille  ou  Notable 
{Citia  Vecchia  ou  Nutabile)  est  le  centre  au- 
tour duquel  se  sont  groupés  la  plupart  de 
ces  villages.  Appelée  Méiiin  pav  les  Grec^, 
el  Mditia  par  K  s  Arabes,  elle  lut  l.i  capitale 
de  l'île  jusqu'à  la  fondation  de  la  Valelie.  Sa 
situation  sur  un  plateau  assez  élevé  et  les 
forlifieaiions  dont  elle  est  enlourée  lui  don- 
neiil  de  loin  un  aspect  assez  impos.mt.  Elle 
parait  avoir  été  renommée  [lour  la  grandeur 
el  la  beauté  île  sis  éditées,  aussi  bien  (|ue 
pour  l'aetivilé  de  son  industrie.  Suivant  Dio- 
dore  de  Sicile,  on  \  fabriquait  des  tissus  de  lin 
d'une  finesse  merveilleuse,  lille  avait  alors 
une  grande  étendue  cl  une  nombreuse  popu- 
lation. C'est  elle,  dil-oii,  qui  accueillit  saint 
l'aul  diins  ses  murs  ;  aus-i  a-t  elle  toujours 
été  la  ville  la  plus  pieuse  et  en  même  lem|)S  la 
plus  vénérée  de  l'ile  de  Malle.  Pendant  toutle 
règne  des  chevaliers,  «Ile  n'a  cessé  d'être  le 
siège  de  l'évêchc  de  Malle;  la  cath  drale, 
restaurée  dans  les  temps  mo.lernes,  mais 
d  un  style  très-simple,  renferme  des  tableaux 
du  Calabiois,  dont  nous  aurons  lieu  de  par- 
ler plus  loin.  Aujourd'hui,  il  ne  reste  rien 
des  nii^gnifiques  monuments  de  Méllta;et 
celle  ancienne  capitale  est  lellemenl  dépeu- 
plée, (lu'en  parcourant  ses  rues  on  esl  lenlé 
de  se  croire  dans  une  cité  abandonnée.  A 
peine  y  compte-t-on  quatre  cents  habitants; 
il  esl  vrai  que  le  Habbato,  village  voisin  qui 
n'est  que  le  faubourg  do  celte  ville,  en  a 
plus  de  deux  mille.  Les  caUuombes  et  la 
grotte  de  Sainl-Paul  que  nous  avons  décrites 
sont  les  endroits  les  plus  remarquables  d<!S 
environs.  Il  y  a  près  de  la  vil  e  vieille  un 
cimetière  dans  lequel  on  a  trouvé  dans  un 
étal  de  conservation  parfaite  des  cadavres 
enterrés  depuis  des  siècles.  Ces  corps  ressem- 
blaient à  des  momies,  cl  la  forme  des  traits 

(I)  Le  non»   de  casai,  nppliqiié   aux  villa;;es   de 

Mh  le,  .1  pour  racine  le l  arabe  r.lwt  ipii  sigriilie 

siaiien.  Il  rappelé  cpie  ces  villages  se  sdhI  furniés 
pai  les  éiablisseineiiis  ei  les  ciiéiives  maisuns  des 
premiers  culiivaieiirs  maltais. 


était  si  peu  altérée,  que  quelqnes  indivi  :ug 
furent,  dit-on,  reconnus  d'après  leurs  pur- 
traits  qui  existaient  encore  dans  leurs  fa- 
milles. 

Casaux.  Notre  intention  ne  saurait  être  de 
faire  l.i  desciption  détaillée  de  tous  les  vil- 
lages de  .Mille.  Une  simple  énumératioii 
nous  paraît  suffisante. 

Le  Bosquet.  Nous  avons  déjà  nommé  le 
Babbato,  dépendance  de  la  Cilé  Noiabl. .  A 
une  irès-peiiie  distance  se  trouve  le  Bos(]uet, 
ancienne  maison  de  plaisance  des  grands 
maîtres.  L'habitation  consiste  en  un  château 
flanqué  de  louis  carrées  ;  dans  une  gnnde 
salle  du  rez-de-chaussée  et  dans  celle  dite 
du  trfine,n\\  premier  étage,  les  plafonds  et  les 
corniches  sont  peints  à  fresijuc,  et  représen- 
tent l'histoire  du  grand  mai  ire  Hng.  de  Ver- 
dale,  à  qui  l'on  doil  la  construction  de  celte 
belle  maison  de  campagne;  le  jardin  et  la  val- 
lée oii  s'élève  lechâieaii  sont  les  endroits  les 
plus  agréables  de  l'ile.  On  y  goûie,  à  l'om- 
bre d'arbres  séculaires  et  au  Imrd  des  ruis- 
se.iux  qui  les  arrosent,  une  frairhe-ur  que 
l'on  cliercherail  vainement  ailleurs  dans 
toute  la  colonie.  L'orangiT,  le  citronnier,  le 
cédrat,  le  bergaii:olier,  y  exhalent  leurs  par- 
fums aromaiiques.  Le  paie  qui  enioure  le 
cliâleau  étaii  autrefois  peuplé  d'animaux  de 
toute  espèce,  et  surtout  de  gazelles.  Une 
vaste  volière  soigneusement  entreleiue,  et 
contenant  les  oiseaux  les  plus  rares,  ajoutait 
encore  aux  agréments  de  celte  charmante 
retraite. 

Ornières  antiques.  Si,  en  qni'tant  le  Ros- 
quei,  on  s'avance  vers  la  mer,  on  se  trouve, 
au  bout  d'une  petite  demi-heure  de  marche, 
sur  une  élévation  au  pied  de  laquelle  on  aper- 
çoit des  01  nières  antiques  tracées  dans  le  ro- 
cher. Ces  ornières,  qui  onl  de  quatre  à  six 
ponces  de  largeur  sur  ilouze  ou  quinze  de 
profondeur,  se  prolongent  jusque  dans  la 
mer,  où  on  les  suit  aussi  loin  qu'on  puisse 
distinguer  un  olijel  au  fond  des  eaux.  Cette 
continuation  sous-maiine  d'une  route  si 
évidenmienl  fiéquentèe  autrefois,  prouve  que 
la  nu  r  a,  dans  celle  partie  de  Malle,  singu- 
lièrement empiéle  sur  ie  livage.  (juant  aux 
ornières,  elles  senibleiit  indiquer  qu'il  a 
existé  dans  le  voisinage  un  établissement 
considérable  tel  qu'un  entrepôt  de  marchan- 
dises. 

A  lextrémilé  la  plus  méridionale  de  l'île 
est  situé  le  casai  Dinglii,  nom  qui  apparte- 
nait à  une  famille  maltaise  fort  cnnïntérée. 

En  remontant  vers  le  centre  de  la  colonie, 
on  rencontre  le  casai  Zèbiri.  ajipelé  aussi 
Ctté  Rulian.  Ce  village,  le  plus  considérable 
et  ie  plus  peuplé  de  tous,  esl  bâti  sur  une 
hauteur  autrefois  couverte  d'oliviers,  ce  qui 
lui  a  fait  donner  le  nom  qu'il  portait  primi- 
tivement. Au  sommet  de  la  colline,  on  remar- 
que trois  fontaines  el  une  grotte  donl  la 
voûte  distille  une  eau  limpide,  même  dans 
les  temps  de  sécheresse.  Ce  qu'il  y  a  de  par- 
ticulier, c'est  que  le  plafond  de  celle  grolie 
n'est  éloigné  du  plateau  de  la  mouiagne  que 
de  huit  ou   neuf  pieds.  C'est  là  un  exemple 
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de  la  filtration  des  yapeiirs  atmosphériques 
à  tr  ivers  Ips  rochers  di-  Malle. 

Jiard,  qui  doil  snii  nom  à  une  familln  mal- 
tai^e  ;  Suint -Antoine,  autre  maison  de  cam- 
pagne  des  grands  maîtres,  entourée  d'un 
joli  jardin  planté  d'orangers  ;  Mosta,  qui  fui 
jiris  el  saccagé  par  des  corsaires  eu  1525; 
Lia,  lialziin,  qui  s'aiinoni.'p  par  des  tuulTes 
d'oliviers,  de  caroubiers  et  d'amandiers;  Nas- 
ciar,  granJ  casai  qui  recul  le  premier  les 
semences  du  chri^tianisnle  ;  Gliargul  ou  ca- 
sal  Grégoire;  Berkercnra,  dont  l'église  avait 
lilre  de  collégiale,  el  qui  contient  une  popu- 
lation relativement  assez  numhrruse:  tous 
CCS  villages  formenl  un  groupe  dont  l'aspecl 
lie  ronijjt  pas  la  monotonie  du  paysage,  car, 
tous  construits  de  pierre  blanche,  ils  sont  de 
même  couleur  que  la  campagne  qui  les  en- 
vironne. 

Pour  se  rendre  de  Beikercara  à  Qunni,  il 
faut  passer  sous  les  arcades  du  grand  aque- 
duc construit  par  ordre  du  grand  maître  Alof 
de  Vignacourt,  et  qui  alimente  d'eau  la  Cité 
Valette.  Cet  aqueduc,  qui  coinmcnce  à  Diar 
Cliandul  cl  aboutit  à  la  place  où  s'élève  le 
palais  des  grands  maîtres,  a  sept  mille  qua- 
tre cent  soixante-dix-huit  cannes  de  long, 
ou  environ  quarante-huit  mille  cent  quatre- 
vingt-douze  pieds.  L'eau  prend  sa  source  dans 
la  parlie  la  plus  méridionale  de  l'île.  Qurmi 
est  encore  appelé  Cité  Pinto,  du  nom  d'un 
grand  maître,  et  Casai  fj/rnaro,  à  cause  du 
grand  nomhre  de  fours  à  pain  qu'on  y  a  cons- 
truits. C'est  un  bourg  important  et  qui  doit 
son  opulence  au  voisinage  de  la  Valette. 

El)  revenant  du  côté  de  Zèbug,  o:.'  trouve, 
situes  à  une  faible  dislance  les  uns  des  autres, 
les  villu'^es  suivants  :  Sigfjeuï,  ou  casai  du 
repos;  Qrendi;  Mqnblm,  nom  qui  signifie 
couvercle  de  vnse  ;  Zorrick,  dont  le-i  habi- 
tants sont  grands  chasseurs,  et  dont  l'église 
renlerine  deux  beaux  tibleaux  représentant 
l'un  saint  André,  par  le  Calahrois,  l'antre  la 
mort  de  sain'e  Catherine,  par  Matteo  da 
Lecce  ;  Zup,  (|ui  fut  le  seul  endroit  qu'épar- 
gna l'épidiniie  de  1076;  Quergop;  Gndia, 
dont  le  nom  indiijue  un  lieu  eli'vé,  et  au|)rès 
dn(|uel  existent  quelques  îuines  intéressan- 
tes ;  Luca,  hâti  sur  une  éminence  qui  domine 
le  grand  port  de  la  Valelle,  el  dont  les  habi- 
tants font  pre-que  tous  le  métier  de  maçons 
dans  le(juel  ils  exceUeni.  Enfin,  dans  la  ré- 
gion du  iiord-esl,  c'est-à-dire  dans  le  voi  i- 
iiagc  de  Marsa  Sirocoelde  la  Cité  La  Valette, 
on  peut  visiter  G hasciaq ,  nom  maltai  :  qui 
exprime  l'idée  d'un  plaisir  ou  d'une  jouis- 
sance; Taracitn,  où  l'on  croit  que  s'établi- 
rent les  prcmii  rs  Phéniciens  qui  habitèrent 
Malle  ;  l'nuht  ou  Casai-Neuf,  bâii  sous  le  ma- 
gistère de  de  Paule,  tout  près  de  la  grande 
Marsc  ;  Zeitun  ou  Bi^cutUn  (fils  de  Sicilien)  ; 
nom  que  ce  casai  doil  à  l'élablisseinenl  qu'y 
formèrent  un  grand  nombre  de  Sicilien-^  éini- 
granls  débarqués  à  Marsa  Scala  ;  Zabbar  ou 
Szabbar,  aussi  nommé  Cité  Hompesch;  et  Far- 
rugi,  petit  village  placé  non  loin  des  deux 
cales  de  Marsa  Sca:a  et  de  Saint-Thomas. 

Les  nombreux  villages  dont  on  vient  do 
lire  Icnumération,  communiquent  les  uns 


aux  autres  par  des  chemins  qn'on  ne  pcijt 
pas  toujours  parcourir  en  voiture.  Dans  cha- 
cun d'eux  s'élèvent  des  égli>;cs  et  des  cha- 
pelles, objet  de  la  iiieuse  vcncration  des  Mal- 
lais.   Voij.  Valette. 

L'île  de  Majle  paraît  avoir  joui  dans  l'an- 
tiqiiilé  d'une  hauti'  renomrViéi-  d'opulence  et 
de  richesse.  Ces  édifi(^i's  somplueiix,  c<jà 
temples  spleiididos  dont  parie  Cieéntu  (1), 
les  nombreux  villages  (]iii  existaient,  (fès 
celle  épo(iue,  oans  l'île  de  Malle,  les  ruines 
qu'on  y  voit  encore  aujourd'hui,  révèlent 
assez  l'iniporlunce  de  cette  colonie,  que'  se 
sont  si  longtemps  disputée  lis  Phéniciens", 
les  Grecs  et  les  Uomains. 

MAMEKS  (Saint-)  (France).  A  un  quart 
de  lieue  de  la  ville  de  Mainlenon,  se  tronyc 
une  chapi'Ue  sous  le  vocable  de  saint  Ma- 
mers,  où  il  se  fait  tous  les  ans|  le  hindi  Hé 
Pâques,  un  pèlerinage  qui  attire  une  grande 
allluence  de  fidèlesdes  environs.  Foî/.Main- 

TENON. 

MANAH  (Hindouslan).  Voij.  Gange. 

MANDACNl  ou  Keliganga  (Hindouslan). 
Rivière  sainte.  Ti  y.  Gange. 

MANDAU  (Inde) ,  vilie  ruinée  de  l'État  de 
Ropal.  Les  vestiges  de  ses  monuments  sont 
nombreux  el  remariiuables  par  leur  archi- 
tecture presque  l  lUt  afghane.  On  y  (li.stingue 
surtout  le  Mjehazka-mahul,  la  Djeina-mesdjid, 
retardée  comme  la  plusbilie  el  la  plus  grande 
de  toutes  les  mosquées  bâiies  par  les  Afghans 
dans  l'Inde,  et  le  iiausolée  de  Hussein  Chah, 
grand  édifice  tout  en  marbre.  Quelques  ascé- 
tiques hindous  sont  les  seuls  habitants  per- 
manents de  ces  ruines. 

MANDÉ  (Saim-)  (Fr  ncej,  dans  le  dépar- 
lemeiil  de  la  Seine.  Ce  lieu  doit  son  nom  à 
saint  Mandé,  ou  Maudel,  solitaire,  dont  les 
n  Lquos  y  furent  apportées  au  is'  ou  au  x° 
siècle.  Saint  Mandé  était  mort  au  vir  .siècle, 
le  18  novembre,  et  la  chaptlle  que  l'on  bàiit 
eu  son  honneur  attire  un  grand  concours  de 
pèlerins. 

On  lit  dans  un  registre  du  parlement,  au 
7  décembre  1391,  qu'un  nommé  Jean  Hesse- 
lin,  empêchait  de  vendre,  sans  sa  permis- 
sion, des  chand 'Iles  aux  pèleijiis  de  Saint- 
Mindé  ;  suiv;ini  eiîcrlal'excmple  de  Hicharil, 
abbé  lie  Saint-.tiaur,  à  l'cg.ird  des  pèlerins 
qui  venaient  honorer  le  patron  de  «o.»  ab- 
baye. Ce  Richard  a  élé  oubli.é  d.:ns  le  Gallia 
Cltristiana.  H  doit  avoir  vécu  entre  Jean  JI 
el  Pierre  11,  si  l'on  eu  croil  l'aiibc  Lebeuf  (2). 

iMAlNliiYALA  (  Inde  ),  petit  village  que 
M.  Bunier  croit  occuper  l'emplaceiiient  de 
Taxila:  son  tope  ou  tombeau,  monument, 
qui,  dans  sa  parlie  inférieure,  offre  un  .siyU; 
qui  rappelle  plutôt  la  Grèce  luie  l'Inde,  a 
escilé  parmi  les  savants  un  grand  iniérêl.  Jl 
a  la  forme  d'une  vaste  coupole  conslruilc  eu 
pierre.  Ce  monument  a  70  pieds  de  haut  et 
loO  pieds  de  circonférence.  Ou  le  fait  rcnion- 

(1)  L'accu-.ileiir  de  Verres  p:irle  d'un  lenip'o  de 
JiiiKin  iiariiculiéreinenl  vénéré  p;ir  les  anciens,  et 
doiii  l'avide  procoiiMil  enleva  les  prccieu.\  crne- 
nie:  is. 

(2)  Voy.  \'Hhi.  du  dioc.  de  Puis,  rar  l'abbé  Le- 
beiil,  part.  V,  p.  37  el  120. 
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ter  à  un  temps  plus  anrien  que  celui  d'A- 
lex.inilro;  on  se  fon  le  priiici|>.ik'tnonl  sur 
ce  que  k's  miidiiillosqu'oii  y  i  Irouvces  oITrcnt 
niie  li;,'ure  assez  srrnl)l;ible  mu  Irideiil  de 
Neptune  qu'on  dislin;iu.-  sur  les  pierres  des 
nionumeiits  de  Persépolis.  (Abrège  de  (jéoijra- 
phie  d'Adrien  H.ilhi.) 

MANUIÎSA  (Espagne),  lo//.   Villadordis. 

MANS  (l.e),  en  France,  ancienne  ville  du 
Maine,  chef-lieu  du  déparlemenl  de  la  Sar- 
the,  siège  d'un  évêché,  possède  plusieurs 
nionnrnents  religieux  d'un  ordre  l'orl  reniar- 
quablo.  Nous  allons,  d'.ipiès  la  France  mo- 
numentale, faire  connaître  les  plus  renom- 
més. 

Cathédrale  du  Mans.  —  «  Celle  église  mé- 
rite loule  l'altenlion  des  antiquaires,  lîlle  se 
compose  d'une  nef  romane  lorl  longue,  d'une 
vaste  croisée,  d'un  chœur  gothique  trcs-élevé, 
entouré  d'un  double  rang  de  bas -côiés  et 
d'une  ceinture  de  cliapelles. 

«  A  quelques  différences  près,  la  nef  res- 
semble à  celle  de  Sainle-Trinilé  de  Caen  et 
des  autres  églises  romanes  d'une  gramie 
dimension.  Primitivement  les  jircailes  qui  la 
séparent  des  ailes  étaient  à  plein  einire,  sou- 
tenues par  des  colonnes  cjlindriqnes  ;  mais, 
dans  la  suiie,  de  deux  en  deux  on  renferma 
une  des  colonnes  dans  un  pil.istre  carré,  et 
les  arc  :des,  rélréeies  par  ce  grossissement 
alternatif  des  supports,  furent  transformées 
en  ogives  obtuses. 

«  La  façade  de  l'ouest  est  simple,  mais  élé- 
gante. Trois  portes  cintrées  correspondent 
aux  trois  nefs;  la  |;rincipale  d'entre  elles  est 
surmontée  d'une  archivolte  [irésenlant  plu- 
sieurs rangs  de  pierres  cunéiformes  de  deux 
couleurs,  et  d'une  belle  fenêtre  à  plein  cin- 
tre. 

«  Le  portail  méridional  do  la  nef,  précédé 
d'un  porche  roman,  est  p.irliculièremenl 
remarquable;  on  y  voit  buii  grandes  statues 
entées  sur  les  colonnes  placées  des  deux  cô- 
tés de  la  porte,  el  un  bas-rellel  Irès-curieux 
qui  en  orne  le  tympan. 

«  Le  chœur,  d  ins  le  style  gothique,  el 
beaucoup  plus  élevé  que  la  nef,  ne  s'accorde 
nullement  avec  elle.  Ce  qui  frappe  d'abord 
quand  on  l'exa  nine  à  l'exlôrieur,  c'est  le 
contour  gracieux  du  chevet;  la  grande  lé- 
gèreté des  contre-forts,  (jui  s'élèvent  jusqu'au 
sommet  des  murs,  en  supportant  trois  arcs- 
boulants  superposés;  et  plus  bas,  les  chapel- 
les, qui  forment  toutes  de  petites  absides 
rajonnanies  autour  de   l'abside  principale. 

V  Iniérieurenieiit  lelTet  est  admirable  ;  le 
sanctuaire  esl  enlour éd'o;,'ives  élancées,  sup- 
ponèes  par  d'elegantes  colonnes  cylindriques, 
el^  irmoutées  de  fenêtres  dans  le  style  rayon- 
nant. Gomme  les  arches  du  sanctuaire  rem- 
plissent à  elles  seules  les  deux  tiers  de  la 
hauteur  totale  de  l'ediiice,  les  bas-côlés  ont 
par  suite  une  élévation  considérable;  ils  for- 
ment deux  enceintes  qui  ne  sont  pas  d'une 
égale  hauteur.  CedécroisscmenI  graduel  dans 
les  parties  accessoires  du  sanctuaire  esl 
parfaitement  entendu  ;  en  elTet,  il  ne  f.illail 
pas  que  l'œil  lût  arrêté  trop  brusi|ueruent, 
mais  que  les  arcades  se  deveioppasseul  suc- 


cessivement sur  des  plans  différents,  et  s'ac- 
cordassent sans  se  iwinfondre. 

«  La  c.iihédrale  du  Mans  offre  encore  des 
viiraux  peints,  di-s  luinlieauxet  des  boiseries 
Irès-remarqu.ibles  (1).  » 

Nous  lerminerons  Ci-tle  description  en  eni- 
pruiitaiil  à  l'ouvrage  de  .M.  Hichelel  (•?.)  quel- 
ques détails  précieux  sur  le  portail  : 

«  Sur  le  linteau  figurent  les  apôires.  Au- 
dessus  paraît  le  Père  Eternel,  accompagné 
des  quatre  Evangélistes,  représentes  par 
l'homme,  l'aigle,  le  bœuf  el  le  lion  Dans  le 
premier  rayon  de  la  voussure,  sont  des  an- 
ges au  nombre  de  dix  ;  da^is  les  trois  autres 
on  reconnaît  différents  suj -ts  tirés  de  l'Apo- 
calypse et  de  l'Histoire  sainte.  La  form-  ogi- 
ve de  ce  portail  el  les  décorations  donl  il  est 
orné  ne  permetlenl  pas  de  le  faire  remonler 
avant  le  xr  siècle...  louant  aux  statues  ()ui 
ornent  ce  portail  de  chaque  côté,  regardées 
par  la  plupart  des  hisioriens  qui  s'en  sont 
occupés  comme  des  monuments  du  vr  siècle, 
tout  pirte  à  croire  qu'elLs  doivent  apparte- 
nir à  l'époque   où  le  portail  lut   construit.  » 

Eglise  paroissiale  de  i\otre-Dame-ile-la-CoH' 
tare,  autrefois  abbaye.  —  «  La  consiruction 
de  cette  église,  la  pins  grande  du  diocèse 
après  la  cathédrale,  remonte  à  l'an  990,  épo- 
que à  laquelle  Hugues,  comte  du  Maine,  re* 
leva  les  murs  du  monastère,  à  la  suite  du 
désastre  des  Normands. 

«  Son  étendue  ht^rs  d'œuvre  est  de  95  mè- 
tres, el  sa  laigeuraux  lransseplsdeJl3  mètres. 

«  Les  parties  les  plus  remarquables  de 
celle  église  en  forme  de  croix  latine  sont  : 
t°  sa  crypte,  longue  de  ik  mètres  30  cent,  et 
large  de  7  mètres,  dans  laquelle  on  remar- 
que cinq  colonnes  monoliihes  en  marbre 
étranger  au  pays,  et  dans  laquelle  reposa, 
jusqu'en  1790,  le  corps  de  saint  Bertrand, 
sou  londateur,  évê.)ue  du  Mans,  mort  en 
C2i  ;  i"  le  chœur  superposé,  ouvra;;e  des  si' 
et  XII'  siècles,  avec  voûte  dans  l'ahside  sou- 
tenuiî  par  six  statues  en  pierre  du  xii'  siècle; 
3°  les  70  stalles,  exécutées  en  chêne  par  or- 
dre de  D.  .Micliel  Bureau,  dernier  abhe  régu- 
lier, décède  en  1319  ,  V  les  murs  de  la  nef,  des 
transsepts  et  d'une  abside,  percés  de  fenêtres 
à  claveaux  règuliprsen  pierre  et  en  bri(|ue; 
5°  eiilin,  la  façade  occideiiiale,  large  de  33 
mètres,  coustruiie  veis  12*8,  ainsi  que  le 
portail  décoré  île  six  granules  statues  qui 
accompagnent  le  Jugenieiil  dernier  et  le  Pèse- 
ment  îles  âmes,  le  tout  entouré  d'une  vous- 
sureà  trois  arcs  ocupés  par  les  patriarches  : 
parmi  ceux-ci  figureiil  Mô'ise  el  Aarun,  les 
martyrs  el  les  vi  •r.;es.  » 

Notre-Dame  du  l'rr.  — «  Celte  ég'ise,  ser- 
vant aiiirelois  a  l'abbaye  des  Benédiitins,  de 
Saiul-Julien-du-Pre,  esl  devenue  paroissiale 
depuis  1800. 

«  En  forme  de  croix  latine,  avec  latéraux 
dans  la  nef  el  autour  du  chœur,  elle  est 
\uùtée  en  tuiïeau  appareillé. 

(1)  Rapport  de  M.  Ciiumoni  sur  les  travaux  de  la 
Siicie  é.  Mémoires  de  lu  Société  des  aitti(iuairet  de 
Normandie,  ;uiiiees  [Si!  ei  IXiS. 

(ij  Le  Mjhs  ancien  el  inodenie;  le  Mans,  1830. 
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«  C'était  le  lion  de  la  sépulture  de  nos 
premiers  évoques  jnsqn'iiu  milieu  du  ix' siè- 
cle, quand  saint  Alaric,  ovèque  du  M  mis,  fit 
transférer,  le  25  juillet  838,  leurs  corps  et 
ceux  de  plusieurs  autres  saints  et  saintes 
dans  la  catliéiir;ile.  pour  les  sauver  de  la 
fureur  des  Normands. 

«  Son  architerlure,  du  xr  et  du  -xii'  siècle, 
fixe  l'iiltenlioM  des  aichéi)lou;ues,  qui  remar- 
quent les  chapiiennx  à  entrelacs  et  aui'uaiix 
ima<;inaires,  le  pourtour  du  chœur  ei  ses 
absides,  et  enfin  le  port,  il,  élevé  dausle  style 
de  transition.  »  (M.  l'abbé  Tournesac.) 

Saint- Pierre  delà  Cour,  ou  \i-Grnnd-Sinnt- 
Pierre,  est  une  éplise  supprimée.  Sa  fonda- 
tion date  de  969.  Elle  fut  reconstruite  plu- 
sieurs fuis.  C'est  une  vaste  nef  sans  ailes. 
L'église  se  compose  de  deux  parties  :  l'une 
inférieure,  qu'on  pourrait  prendre  pour  une 
église  souterraine,  quoiqu'elle  se  trouve  de 
nive.iu  avec  la  rue  des  l{as-I"'o>sés,  et  la 
partie  supérieure,  qui  forme  l'église  propre- 
nieul  dite.  On  y  remarque  plusieurs  genres 
de  constructions. 

MANTES  (  France  )  ,  jolie  petite  ville  de 
l'ancienne  province  de  i'Ile-de-France,  au- 
jourd'hui chef-lieu  de  sous  -  préfecture  du 
département  de,  Seine-el-Oise ,  diocèse  de 
Versailles,  située  sur  la  rive  gauche  de  la 
Seine;  elle  oITre  un  des  plus  riants  aspects 
de  la  contrée. 

En  traversant  le  fleuve,  que  l'on  passe  sur 
un  beau  pont  construit  par  le  célèbre  archi- 
tecte Perronnet  ,  on  arrive  sur  l'admirable 
colline  dis  Célesiins  ,  ainsi  nommée  d'un 
ancien  couvent  de  religieux  (ie  cet  ordre,  et 
au  peiit  ermitage  assez  pitioresque  de  Saint- 
Sauveur,  où  les  habitants  de  la  ville  et  des 
en  \  irons  se  rendent  deux  fois  l'an  en  pèle- 
rinage. 

Avant  la  révolution  de  1789  ,  il  y  avait  à 
Mantes  une  collégiale  et  trois  p.iroisses,  dont 
l'une  ciail  dans  le  faubourg  de  Saint-Pierre. 

L'église  de  celte  collégiale  ,  dite  de  No^re- 
Dame  ,  est  actuellement  la  seule  paroisse. 
Desservie,  dans  l'origine,  par  des  religieux 
de  Saint-Denis,  à  qui  Philippe-Auguste  l'a- 
vait donnée  en  échange  d'autres  propriétés, 
elle  passa  peu  après  auxChanoines  réguliers 
de  Sainl-Viclor  de  Paris,  dont  l'abbé  lit,  en 
1210,  une  Iransaclioii  avec  le  chapitre  de 
Mantes.  L'église  de  Notre-Dame, remarquable 
par  sa  construction  ,  a  perdu  ,  comme  tant 
d'autres,  ses  vilraiiN,  ses  mausolées,  ses  sta- 
tues. Auiour  du  chœur  s'élèvent  six  piliers 
d  une  délicatesse  et  d'une  légèreté  admira- 
bles. Deux  tours  fut  élevées  couronnent 
re''ilice  et  douiiuint  une  partie  du  cours  de 
la  :eiiit!  en  cet  endroit.  Le  cœur  du  roi  Phi- 
ll|ipe-Aiigus  e  repose  encore  dans  un  caveau 
pi.  ce  soas  le  sanctuaire. 

La  tour  de  Sainl-Maclou  ,  seul  reste  de 
l'église  de  ce  nom,  est  un  monument  précieux 
par  SI  beauté,  ^un  élévation  et  sou  antiquité. 
Manies  possédait  aussi  un  couvent  de 
Cordelie:  S,  ui  île  Bénediciins,  un  d  Ursnlines, 
et  une  communauté  de  filles ,  dites  de  la 
Congrégation. 

Entre  Manies  et  Mantes-la-Ville.  sur  l'em- 


placemenl  del'ancien  couvent  des  Cordeliers, 
on  voyait  une  jolie  cliape  le  dédiée  à  saint 
EJonavenlure  ,  préi'isémenl  à  l'endroit  OÙ, 
dit-on,  le  saint  docteur  avait  sa  cellule. 

Un  fait  renionii'i'  la  fondation  de  Mantes 
au  temps  des  druides,  il  est  certain  que  les 
environs  suit  remplis  encore  de  souvenirs 
de  letie  épi)que  reculée. 

MANTOUE  (  Italie  )  ,  en  laiin  Manttia,  en 
italien  Manloru,  ville  des  Etats  autrichiens, 
dans  la  Lombardie  Vénitienne,  chef-lieu  de 
la  délégation  de  Manloue.  Dans  l'église  de 
Saint-André,  la  chapelle  de  saint  Longin  con- 
lieni  de  vénér.ibles  reliques  :  celles  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  celles  de  saint  Longia 
qui  perç  I  le  côté  de  Jésus-Christ  et  se  con- 
vertil  ensuite. 

La  chapelle  du  Précieux-Sang  renferme, 
dans  un  reliquaire  du  plus  beau  travail,  ce 
qu'on  a  pu  recueillir  du  srang  de  Jésus-Christ. 
Il  est  rerÀermé  dans  une  double  fiole  de 
forme  cylindrique. 

A  quelque  distance  de  Manloue  est  l'église 
de  Sainle-Marie-des-(jrâces,  naagnifique  eo;- 
voto  consacré  par  François  Gonz;igue  et  les 
Mantouans  en  1399,  à  l'époque  '  u  cessa  la 
peste  qui  venait  de  ravager  leur  ville  et 
presque  toute  l'ilaiie. 

Ce  temple  est  presque  entièrement  couvert 
de  tableaux  votifs  qui  rappellent  les  secours 
obtenus  par  l'inliacession  de  Notre-Dame- 
des-Grâces.  On  y  voit  aussi  de  grandes  figu- 
res de  cire  qui  représentent  quelques-uns 
des  illustres  pè  erins  qui  sont  venus  visiter 
l'église,  parmi  lesquels  il  y  a  jusiju'à  des 
ambassadeurs  du  Japon,  ou  des  guerriers  et 
des  nialheuieux  sauvés  de  quelque  grand 
danger  par  la  Madone. 

Parmi  les  personnages  célèbres  sont  les 
figuies  de  Charles-Quint  et  de  son  fils,  du 
grand  pape  Pie  11,  du  connétable  de  Bourbon 
et  d'un  grand  nombre  des  soldats  qui  coin- 
posaieni  son  armée. 

L'image  miraculeuse  de  la  Madone,  quoi- 
que allribuée  ci  saint  Luc,  ne  ressemble  point 
aux  autres  prétendîtes  figures  do  ce  saint 
apôlre.  Elle  est  peinte  sur  bois;  sa  tête  et 
ses  épaules  sont  couvertes  de  ce  long  voile, 
espèce!  de  mauteict  brodé  encore  en  usage 
en  Italie.  La  vénération  qu'inspire  la  Madone 
dtlle  Gruzie  est  exlraonliniire,  et  le  nombre 
des  pèlerins  s'est  quelquefois  élevé  au  mois 
d'août,  à  la  fêle  de  l'Assomplion  ,  jusqu'à 
quatre- vingt  et  cent  mille. 

Celte  église  de  Notre-Dame  est  couverte  à 
l'extérieur  de  nombreuses  inscriptions  voti- 
ves. On  y  remarque  aussi  plusieurs  boulets 
français,  offerts  en  ex-voto  à  la  .Madone,  et 
encastres  dans  le  mur. 

Il  y  a  encore  quel(|ues  autres  madones 
célèbres  à  Manloue  :  Notre-Dame-des-Dou- 
leurs  dans  l'église  ^\^•  Saint  Barnabe,  Notre- 
Dame-la-Gouronuée,  dans  un  oratoire  où 
l'on  vénère  une  admirable  Madone  de  Man- 
tegna,  etc. 

AIAHBOURG  (Hesse  Électorale),  sur  les 
bonis  de  la  Lahn. 

L'cglisc  gothique  qu'elle  renferme  est  cé- 
lèbre a  lu  fuis  par  sa  pure  et  parfaite  beauté, 


1043 


MAR 


ilAR 


lOli 


él  parce  qu'elle  fut  la  première  de  rAIIeina- 
"iie  où  l'ogive  triom  lia  du  plein  cinire 
Sans  la  î;ia!  de  rénOv;ilion  de  l'arl  au  xiii" 
siècle  (1).  Celle  basilique,  du  temps  que  l'Al- 
Iriiiaiine  éuiit  eiiroie  c;itho!iqup  ,  avait  été 
dédiée  à  sainte  Elisahcth  de  nongri' ,  la 
sainlé  de  l'Allemagne  :  et  la  foule  s'v  rendait 
sans  cesse  pour  prier  sur  «îon  toniheau.  dans 
l'éj^lise  que  la  pieuse  reine  avait  londée,  et 
qui  deiuis  est  devenue  luthérienne. 

MARC  (Saint-),  en  Fraure.  Près  de  Fran- 
conv  lie,  joli  village  du  déparieraenl  de  Seinc- 
elOise,  à  6  kil.  ouest  de  Monlmoreniy,  on 
remarque  sur  la  roule  de  Ponloiso  une  cha- 
pelle abandonnée,  où  le  clergé  du  village  va 
faire  une  station  tous  les  ans  el  chanter  une 
Çrand'  messe  le  jour  de  saint  Mare.  Ce  n'est 
point,  à  proprement  paiter,  un  pèlerinage, 
iiiais  nous  en  dirons  quelques  mois  qui  pour- 
ront s'appliquer  a  loutes  les  chapelles  du 
même  litre  qu'on  trouve  en  très-gr.ind  nom- 
bre dans  le  nijaume,  el  dont  nous  ne  pou- 
vons faire  menlion  ici. 

On  connaît  en  France  beaucoup  de  lépro- 
series ou  maladreries  ,  improprement  iiom- 
mées  nxilaihries,  établies  à  quelque  distance 
des  viles.  Ces  léproseries  ou  miiisons-Dieu 
éiaienl  généralement  désignées  sous  le  nom 
de  Sanl-MarC,  parce  que  ,  le  23  avril,  jiur 
de  la  fêle  de  ce  saint,  le  curé  de  la  paroisse 
y  allaii  dianter  solennellement  la  messe  de 
iasta  ion.  Mais  le  vér;t;ible  patron  était  saint 
Lazare,  nu  Ladre,  cl  quelquefois  sainte  Ma- 
deleine, que  l'on  croyait  sa  sœur. 

C'  si  ain>i  que,  pour  le  lieu  qui  nous  a 
donné  l'occasion  de  ret  article,  le  (lue  de 
Sainte -Madeleine  est  resté  à  l'église  de 
Franconville,  celui  de  Stint- Lazare  a  disparu 
de  la  petite  chapeile,  depuis  que  la  léproserie 
a  été  iransférce  à  l'hôpital  d'Argenteuil  ;  el 
l'humble  oratoire  ,  désert  pendant  tout  lé 
reste  de  l'année ,  a  gardé  le  nom  de  Saint- 
Marc. 

On  le  voit  indiqué  par  d'anciennes  cartes 
sous  le  nom  de  Siint-.Mars,  connue  si  saint 
Jlédard  ou  saint  Mard  en  était  le  saint  épo- 
nyme;  mais  nous  avons  expliqué  sulfis;iui- 
m'enl  d'où  lui  vient  son  nom  aetnel.  On  l'a 
désignée  aulrefjis  sous  le  nom  deSaint-.Marc 
de  Curmcilles  ;  mais  le  nom  de  Franconv  ille  a 
prévalu.  Voij.  Vumse. 

MARCEL  (Sainj-),  (France) ,  au  départe- 
ment de  Saôiie-el-Loire. 

Jusqu'en  177,  époque  où  saint  Marcel  y 
fut  martyrisé  ,  ce  lieu  portait  le  nom  d'Hu- 
biilac. 

Il  y  avait  un  prieuré  de  Bcncdirtins,  fon- 
dé en  577,  par  (jontrau,  roi  de  Hourçogne, 
el  dont  il  ne  reste  plus  que  l'église,  ou  il  fut 
inhumé.  Pèlerinage  à  saint  Maicel. 

MAUCOUSSIS  (France),  village  de  l'an- 
cienne province  de  nie-de-Frante  ,  aujour- 
d'hui du  département  de  Seiuc-et-Oise,  ar- 
rondi>semenl  de  Hamliouiilel  .  canton  de 
Liuiours,  diocèse  de  Paris.  11  y  avait  au  Pe- 
tii-Ménil  un  couvent  de  Célebtius,  qui  a  été 

(t)  M.  de  Monialembert,  Uisl.  de  sainte  Elitabeih 
de  Hongrie,  p.  1. 


démoli  depuis  la  révolution,  à  l'oxceptioa 
des  liàlimenls  qui  composent  aujourd'hui 
une  maison  de  canifiagne. 

MARIAP'.CH  (Styrie)  ,  petit  vilbige  du 
cercle  de  Judenbourg ,  qui  n'a  pas  plus  de 
55  habitants,  mais  o  i  l'on  se  rend  en  pèle- 
rinage de  tous  les  environs  aux  priocip.tles 
fêles  (!p  la  sainte  Vierge. 

MARIABIUINN  (Aniriche),  village  de  la 
province  de  HiiHeldorf.  C'est  un  célèbre  pè- 
lerinage en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge. 

MARIA  1)1  CARAVAC.GIO  fSA^TA),  dans 
le  Tyrol,  pèlerinage  célèhre,  dans  le  cercle 
de  Trente,  bailliage  de  Civezzano.  Voy.  Cx- 

nAVAGlilO. 

MARIAELKND  (Illyrie),  village  du  cercle 
de  Villach,  connu  par  son  pèlerinage  à  la 
sainte  Vierge. 

MARIAM'.LD  (Illyrie),  village  du  cercle  de 
La\ba(-li,  qui  ne  nous  est  guère  connu  ([uc 
par  son  pèlerin.ige  à  la  sainte  \'ierge. 

MARlASCllhlN  (Bohême),  village  assez 
fort  du  cercle  de  Leitmeritz.  Il  est  connu 
par  ses  eaux  minérales  et  par  son  pèlerinage 
à  la  sainte  Vier'je. 

MARIASCHNEE  (Tjrol),  village  du  cercle 
de  Pusierthal  et  du  bailliage  de  Buchenslein; 
il  s'y  fait  nu  pèlerinage  célèbre  en  l'honneur 
de  saiule  Marie-aux- Neiges. 

11  y  a  un  autre  village  du  même  nom  en 
Syrmie.  dans  la  iirovincede  Pelerwardein. 

.\i.\RlASCHUTZ  (Autriche).  C'est  un  m'ie- 
rinage  célèbre  de  la  province  de  .'^choUvvien. 

MARIA -STEIN  ou  Notiœ-Dame-de-la- 
PiEiiRE  (Suissej. 

«  Plusieurs  seigneurs  pieux  avaient  fondé 
à  Beinwil  une  abbaye  qui,  lonlemps  célèbre 
sous  la  direction  des  Pères  Bénédictins , 
envoyés  d'Ei'isiedlen  ,  éprouva  ensuite  de 
grandes  vicissitudes,  el  enfin  demeura  dé- 
serte pendant  le  x\r  siècle.  Retaiilie  [)lus 
tard  dans  une  autre  partie  du  Jura,  sur  la 
frontière  de  la  Sui>se,  à  deux  lieues  de  Bàle, 
au  lieu  nommé  la  Pierre  (Slein],  elle  fut  dès 
lors,  sous  le  nom  de  Maria-Slein,  visitée 
comme  un  des  pèlerinages  les  plus  féconds 
en  grâces  d'en  haut. 

«  Après  avoir  monlé  pendant 

deux  lieues  une  lenle  échelle  de  collines  se- 
mées de  villages  et  chargées  de  moissons  ...., 
on  traverse  un  village  ()tii  semble  défendre 
l'entrée  d'un  lerriloiie  plus  sombre  el  plus 
accidenté.  Les  blés  drvieiinenl  rares,  les  ro- 
chers se  montrent  à  travers  les  massifs  do 
chênes  rabougris,  les  bergers  succèdent  aux 
nioisbonneurs,  la  richesse  s'en  va,  la  gr.in- 
deur  a|'p  :raîl.  L'ne  rampe  rapide  vous  élève 
en  luurnaul  au-dessus  d'un  vallon  immense, 
creu^é  dans  la  pierre  par  une  main  qui  no 
fut  ni  celle  de  i'ho  ^me,  ni  celle  du  tenips; 
puis  enGn  vous  gagnez  une  plate-forme  où 
s'élève,  comme  un  rocher  bâti  sur  les  autres 
rochers,  un  vaste  édifice  :  c'est  l'ubbayc. 

«  L'ég'ise  e>(l  grande,  fraîche,  liadigeonnée 
plutôt  que  peinte.  Le  coiil'e>sionnal  pour  la 
langue  française  est  établi  contie  le  mur 
latéral  de  guichc;  il  éiail  assiégé  par  une 
douzaine  de  pauvres  gens  qui  priaient  avec 
une  augéllque  piété,  et  qui  s'en  alUiieul  eu- 
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suite  communier  dans  une  ch;i pelle  souter- 
raine creusée  dans  le  roc  vif,  devant  une 
vieille  et  naïve  imiige  de  la  mère  de  Dieu, 
image  qui  fut  sans  doute  autrefois,  comme 
la  Madone  d'Einsie<llon,  le  trésor  de  quelque 
solitaire  moit  en  odeur  de  sainteté. 

«  Lorsque  j'eus  franrlii  le  seuil  de  celte 
chapelle  de  la  Vierge,  et  que  je  vis  dans  ses 
profondeurs  obscures  tous  ces  chrétiens  ai,'e- 
noullés  sous  les  rochers,  étendant  les  bias 
en  silence,  joignant  les  mains,  prostern;int 
leur  front  contre  terre,  il  m  •  sembla  voir  les 
caiacorabes  où  se  réfugiaient  nos  premiers 
frères,  et  ployant  les  genoux  avec,  un  doux. 
IVéniissemeot,  je  me  rappelai  la  promesse  : 
Quand  vous  vous  réunirez  pour  pr'nr  ,  je 
ncrui  piirini  vous.  »  (L.  Veuillol,  Pêlerimiges 
eu  Suisse,  11,  293.) 

MAKIATAFEUL  (Autriche),  pèlerinage  en 
l'hiuneur  de  Noire-Dame.  Il  est  situé  sur 
une  moi'.tiiifne  tr6s-éle\ée. 

MARIATHAL  ou  N<itiie-Dame-de-la-Val- 
LKE(Tyro'),  <ians  le  bailli;ige  dellotlenbourg. 
Il  y  en  a  un  autre  du  même  nom  eu  Hon- 
grie, dans  le  canton  de  Preshourg. 

MAKIATROSï  (Slyrie),  c'esl-à-dire  Sainle- 
M.irie  de  Consolaiion.  C'est  un  pèlerinage 
célèbre  en  i'iionneur  de  Marie.  31  est  devenu 
par  la  suite  des  temps  et  par  l'abus  des 
choses  saintes  un  lieu  de  distraction  et  de 
divertissement,  qui,  pour  beaucoup  de  pè- 
lerins, leur  fait  peui-cire  oublier  l'origine 
pieuse  de  ce  lieu  de  dévotion. 

AlAUlAZfiî.L  (Styrie).  Parmi  les  villes 
nombreuses  d>!  la  Sljrie,  il  eu  est  une  fort 
petite,  mal  liâlie,  et  (|ui  j 'uil  cependant 
d'une  grande  célébrité  dans  toute  l'-A  iitriclie  ; 
c'est  Mariazell.  L'i  piéié  des  fidèles  a  iaii  de 
ce  bourg  un  lieu  de  bénédictions.  Au  v  ii*  ou 
IX'  siècle,  on  trouva  dans  les  champs  de  Mj- 
riazcl!  une  imase  de  la  \'ierge,  et  celte 
image  fit  des  miracles.  Le  peuple  lui  bâtit 
une  chapelle  au-dessus  de  la  montagne, 
co.nme  celle  de  Notre-Damc-de-la-tianle  à 
Marseille,  comme  celle  de  Fourvière  à  Lyoi!. 
La  chapelle  est  étroite  et  sombre,  mais  elle 
est  enrichie  de  tous  les  dons  qui  y  ont  été 
déposés  par  tant  de  générations,  et  au  fond 
de  la  nef  est  la  châsse  devant  la(|ue!le  la 
foule  s'en  va  pieuseîiient  se  prosterner.  Tous 
les  empereurs  d'Autriche  ont  aimé  le  culte 
de  la  Vierge  de  Mariiizell.  Marie  l'hérèse. 
Celte  reine  que  les  Hongrois  appelaient  leur 
roi.  avait  suspendu  sur  les  murailles  de  la 
chapelle  les  médailles  en  argent  de  son 
époux,  de  ses  enfants,  et  le  peuple  antri- 
(•i:ien  a  conservé  re  igieusement  les  croyances 
et  les  ad  irations  de  ses  anci'lres. 

Chaque  année,  au  mois  de  juin  ou  de 
Tuillel,  les  pèlei  ins  de  la  haute  et  de  la  basse 
Siyrie  s'en  vont  de  tontes  les  villes  et  do 
tous  les  viUiges  à  Miriazell,  Il  en  vient 
aussi  de  la  CariUthie,  de  la  Bohême,  du 
Tyrolet  des  autres  provinces.  Ceux  de  l'Au- 
triche se  rassemblent  à  Vienne.  Un  édit 
émané  de  la  chancellerie  prescrit  le  jour  de 
réunion,  ^'ur  la  place  où  s'élève  la  vieille 
cathédrale  de  Saint-litienne,  on  les  voit  ar- 
river à  la  ûle  l'uu  de  l'autre,  hommes  el 


femmes,  enfants  el  vieillards.  Ils  se  divisent 
par  cohorles   el   marchent   précédés   d'unti 
bannière.  Leur  pèlerinage  dure  quatre  jours. 
Ils  partent  avec  un  chapelet  à   la  main,  et 
s'en   reviennent  avec  des  images,  des  livres 
de  prières  et   des  rosaires  b>nits.  Les  hom- 
mes portent  sur  la  tète  de  lar^jes  chapeaux 
de  paille,  et  à   la  main  des  bâtons  ornés  de 
fleurs.   Les   femmes   porlent,    comme  eu  ou 
jour   de  fêle,   leur  plus   belle    robe   et   leur 
bonnet  de  dentelle.  Mais  plusieurs  accom- 
plis-enl  leur  pèlerinage  pji'ds   nus.  La  pro- 
cession  s'en    va  ainsi  par  les  yal  ées  et  pir 
les   coteaux,    ch  intaiil  et   priant,    avec   ses 
chefs  lie  cohortes,  et  se-;  grandes  croix,  qui 
de  loin   invitent  les  passants  à  se  joindre  à 
elle.  Mais   près  de  la   ville  consacrée  le  ta- 
bleau saçrandit  et  se  revêt  d'une  nouvelle 
couleur.  Là  sont  les  voyageurs  de  la  Bohême 
cl  ceux  du  Tyrol,  et  toute  cette  foule  réunie, 
confondue,  présente  un  singulier  mélange  de 
physionomies,  d;  cosliwnes.  île  langag  'S.  Les 
pèlerins  montent  deux  à  deux  la   montagne 
de  Mari  izfill,  el  c'est  chose  curieuse  que  de 
voir  Hotier  to  is  ces  vôtensenis,  onduler  tous 
ces  voiles.  Tout  le  j-uir   la    foule  se  presse 
dans  l'é  roite  chapelle,  tout  le  jour  le  ma- 
lade qui  implore  sa  guérisoii,  la  pauvre  mère 
qui  a  fait  un  vœu,  s'agenouille  et  prie.  Le 
soir,  les  auberges  de  Mariazell  s'ouvrent  eu 
vain  pour  tant  d'étrangers.  L'air  est  calme, 
le  ciel  est  pur.   Les  pèlerins  dicssenl  leurs 
tentes   dans   la    plaine  ou   s'assrient   sur  la 
colline.  Aux  tintements  de  VAngetns,  on  fuit 
un  grand  silence   :   chacun  se  découvre  la 
tête  et  prie.  Puis  tout  à  coup,  au  milieu  de 
ce  silence,  des  voix  harmonieuses,  ces   voix 
des  |)aysans  d'Allemagne,  si  pures  (>l  si  belles, 
entonnent   leur  canti(|uê  :  elles   se   forment 
en  chœur  el  se  répondent  li'un   bout  de  la 
vallée  à  l'autre,  pui-  s'arrêtent  après  quel- 
ques strophes,   el  reprennent  leur   oraison 
Hjusicale   avec   une   nouvelle  ferveur  et   de 
nouvelles  méloilies.  Nous  avons  entendu  une 
fois,  sur  les  bords  du  Danube,  ces  chants  re- 
ligieux  de  la    famille  allemande,  et  jamais 
rien  n'a  pu  nous  en  faire  oublier  la  suavité 
et  le  charme. 

Dernièrement  nous  avons  recueilli  dans 
une  feuille  allemanile  une  anecdote  qui 
prouve  bien  la  foi  qui  règne  encore  dans  les 
populations  de  ces  montagnes.  Noos  ta  re- 
produisons fidèleuienl. 

«  Une  femme  très-chrétienne  visitait,  avea 
sa  lille  encore  jeune,  Mariazell,  lieu  de  pè- 
lerinage eu  Styrie.  Toutes  deux  s'agenouil- 
lèrent pieusement  devant  ia  miraculeuse 
image  de  la  Vierge,  priant  !e  Seigneur  il'é- 
carter  les  dangers  dont  la  patrie  était  me- 
nacée de  toutes  parts.  Dès  la  première  nuit, 
la  ji'une  fille  eut  un  rêve  dans  lequel  on  lui 
enjm'giiil  de  faire  bénir  son  amulette  par 
l'image  de  Marie  el  de  la  remettre,  ensuite 
l'empereur,  qui  serait  garanti  de  toi 
heur  aussi  longtemps  qu'il  la  poss 
Dans  la  seconde  et  troisième  nuit,/ 
songe  revint.  lille  suivit  enfin  les 
lions  mystérieuses,  fit  bénir  l'amul 
tourna  à  Vienne  el   la  donna  à  l'a 


1047 


MAR 


MAR 


1048 


chesse  Sophie,  à  laquelle  elle  raconta  son 
rêve.  La  inèrfi  de  noire  bien-;iimé  cl  cheva- 
loresque  monarque  recul  graciiusenienl  la 
jeune  Glle  el  lui  promit  de  remplir  son  vœu. 
Bienlôl  après  ,  il  arriva  que  le  général  hon- 
grois Georgey  se  rendit  el  que  les  iMagyiires 
coururent  de  défaite  en  défaite.  Nous  raton- 
tons  la  chose  telle  que  nous  la  tenons  d'une 
source  digne  de  foi.  Qu'on  en  pense  ce  que 
l'on  voudra,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que 
l'anecdote  est  vévidique.  » 

MARIE  (Tombeau  dk).  (Palestine),  à  l'o- 
rient de  Jérusaleui,  au  bas  de  la  inonlague 
des  Oliviers. 

«  L'église  de  la  Sainle-Vierge,  dit  le  P.  de 
Gérarab,  vis-à-vis  du  jardin  de  Gelhsémani 
et  à  côté  lie  la  grolle  de  l'Agonie,  est  elle- 
même  une  grotte  immense,  d"nn  travail  d'au- 
tant plus  extraordinaire,  qu'il  a  été  exécuté 
dans  le  roc;  c'est  sans  contredit  un  des  ou- 
vrages les  plus  considérables  qu'aient  fait 
les  habitants  de  la  Palestine  et  de  l'Asie  Mi- 
neure. On  y  descend  par  un  magnifique  es- 
«alier  large  de  15  pieds,  et  dont  les  mar- 
ches ,  au  nombre  de  cinquante,  sont  en 
marbre.  Au  bas  se  trouve  le  tombeau  de  la 
sainte  Vierge,  dans  une  petite  chapelle  où 
brûlent  nuit  et  jour  une  grande  quantité  de 
lampes  d'argent  et  d'or.  Un  dôme  surmonte 
l'autel  où  l'on  dit  la  messe. 

«  A  peu  près  au  milieu,  sur  la  gauche,  est 
le  lombeau  de  saint  Joseph  ;  à  droite  sont 
ceux  de  saini  Joachim  et  de  sainte  Anne. 

«  Celte  église  appartenait  autrefois  aux 
Latins  ;  elle  est  mainlenant  partagée  entre 
les  Grecs  et  les  Arméniens.  M.  de  Chateau- 
briand se  trompe  quand  il  dit  que  les  catho- 
liques possèdent  le  tombeau  de  Marie. 

«  A  une  centaine  de  pas  de  ce  tombeau,  et 
non  loin  de  Gelhsémani,  est  l'endroit  où, 
malgré  l'incertitude  des  traditions  à  cet 
égard  ,  les  chrétiens  d'Orient  soutiennent 
qu'eurent  lieu  les  merveilles  de  l'Assomption 
de  la  très-sainte  Mère  de  Dieu.  » 

MAKIEMHAL  (Hoi.grie).  Pèlerinage  cé- 
lèbre du  canton  de  Presbourg,  où  l'on  se 
rend  de  toutes  les  parties  de  l'Allemagne. 
Son  nom  signifie  en  allemand  Sainte-Marie- 
de-la-V'allée.  Voy.  Mbrc-entueim. 

MAHlliNWElHEK  (Bavière)  ,  village  du 
bailliage  de  Sladt-Sleir.aeh  et  pèlerinage  cé- 
lèbre en  l'honneur  de  la  sainte  Mère  de 
Dieu.  Notre- Dame -de-Marienweiher,  ou 
Notre-Dame-de-l'Elang ,  est  célèbre  dans 
toute  la  Bavière. 

MARIES  (Les  tbois  saintes),  ou  Nothe- 
Dame-uë-la-Mër  (France),  en  Provence, 
dai;s  le  département  des  Bouches-du-Khône, 
à  une  très-petiie  distance  de  la  mer,  et  à  un 
kil.  à  l'est  du  Petil-Khône,  près  de  son  em- 
bouchure. 

On  prétend  qu'elle  doit  son  origine  à 
sainte  Maiie-Madeleine,  à  sainte  Marie, mère 
de  Jacques,  et  à  sainte  Marie  Salomé,  qui, 
«lires  la  morl  du  Chrisl,  vécurent  quelques 
imi.ùes  dans  ces  lieux,  el  y  furent  inhumées 
pTè>  d'une  suurce  d'eiiii  douce  qui  les  avait 
dé:,altèrées  pendant  leur  vie.  Longtemps 
^près,  un  comte  de   Provence  fil  bâtir  sur 


leur  tombeau  une  église  en  forme  de  cita- 
delle, pour  la  garantir  des  corsaires  qui  in- 
fesiaienl  la  ente;  il  traça  à  une  cerlaine  dis- 
tance un  grand  fossé,  el  accorda  des  privi- 
lége«  à  tous  ceux  qui  viendraient  bâlir  entre 
le  fossé  el  l'église.  Elle  est  entourée  de  rem- 
parts, en  grande  partie  démolis,  et  garantie 
des  Ilots  par  des  dunes.  Cinqu.mle  maisons 
formant  des  rues  régulières  el  propres,  voilà 
ce  qui  constitue  la  ville. 

L'église,  dont  l'exléiieur ,  comme  nous 
l'atuns  dii,  présente  ras|)ect  «l'une  citadelle, 
mérite  de  fixer  l'altenlion.  Ses  murailles,  en 
pierres  de  taille  lort  épaisses  ,  s'élèvent  à 
une  granile  hauteur,  el  se  terminent  par  des 
créneaux  domines  aux  angles  par  des  tou- 
relles, et  au  milieu  par  la  tour  du  clocher. 
Le  loit  e^l  eu  pierres  plaies,  et  la  pente 
aboutit  à  une  galerie  qui  fait  le  tuur  du  rem- 
part. La  crête  est  ornée  dans  toute  sa  lon- 
gueur d'une  bordure  de  pierres  taillées  et 
percées  à  jour,  lormant  une  suite  de  courbes 
en  ogive  d'un  bel  effet.  L'intérieur  ne  forme 
qu'une  seule  nef  avec  une  voùle  en  ogive 
fort  élevée  :  au  milieu  est  une  grille  circu- 
laire qui  entoure  un  puits;  ce  puits  est  la 
fontaine  où  les  saintes  venaient  apaiser  leur 
soif.  A  gauche,  un  escalier  en  spir.ile  con- 
duit à  la  chapelle  haute,  boisée  tout  autour 
el  carrelée  eu  marbre;  cet  escalier  continue 
jusqu'au  cloeher,  d'où  l'on  passe  sur  la  ter- 
rasse qui  fait  le  tour  du  rempart.  C'est  ici 
que  l'œil  embrasse  un  bel  horizon.  Celte 
église  et  ce  lieu  béni  p.ir  la  présence  des 
Si'intes  femmes  qui  ont  enseveli  Noire- 
Seigneur,  ne  larda  pis  à  devenir  un  pèle- 
rinage très  -  fréquenté.  On  disait  qu'elles 
avaient  apporté  avec  elles  la  tète  de  saint 
Jacques  le  Majeur. 

MAKILLAIS  (Le),  en  France,  au  dépar- 
tement de  Maine-et-Loire. 

Son  origine  est  très-ancienne  :  dès  le 
Mil"  siècle  il  possédait  une  chapelle  dédiée  à 
la  Vierge,  qui  était  déjà  l'objet  d'un  pèleri- 
nage fameux;  Charlemagnc  la  fil  démolir  et 
lui  substitua  une  des  vingt-quatre  églises 
qu'il  fit  construire  avec  l'inteution  de  les 
faire  correspondre  avec  les  vingt -quatre 
lettres  de  l'alphabet.  L'intérieur  de  cette 
église  n'a  plus  rien  de  remarquiible;  mais  sa 
porte  latérale  el  surtout  les  restes  de  la  ga- 
lerie qui  était  au  devant  de  la  porte  prin- 
cipale conservent  encore,  quoique  en  ruines, 
les  preuves  de  leur  origine  tarlovingienne. 
Les  principaux  jours  de  pèlerinage  à  cette 
ville  étaient  le  io  mars,  joui  de  l'Annoncia- 
liou  ;  le  24- juin,  léle  de  saint  Jean-Baptiste, 
el  le  8  septembre,  jour  de  la  Nativité  de  la 
sainte  Vierge. 

.MARIN  tSAi>T-;.en  Italie.  La  petite  répu- 
blique de  Saint-Marin,  enclavée  dans  l«s 
Etals  (lu  Pape,  doit  son  nom  el  son  origine  à 
un  tailleur  de  pierre  de  la  Dalmalie,  nommé 
Marin,  qui,  au  vi*  siècle,  se  relira  en  cet 
endroit  pour  se  consacrer  à  la  prière  ,  et  s'y 
bâlit  un  ermitage.  Un  grand  nonilire  de  fidè- 
les, attires  par  sa  réputation  de  sainteté, 
viiireut  s'établir  aux  environs  ,  et  leur  nom- 
bre   s'étaut   coDsidérablement    accru,   uue 
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ville ,  composée  de  toutes  leurs  habitations 
piirliculières,  si-  forma  bientôt,  el  l'obscurité 
dans  laquelle  i's  restèrent  toujours  parvint 
à  les  soustraire  à  tous  les  envahissements 
de  leurs  voisins,  et  à  sauver  leur  indépen- 
dance. 

Le  lit  que  saint  Marin  se  creusa  dans  le 
rocher  se  montre  encore  près  de  sa  statue, 
placée  derrière  l'autel.  11  a  la  forme  d'un 
locnlus  des  Catacombes ,  sorte  de  cavité 
creusée  dans  la  roche  vive,  el  qui  ressemble 
assez  aux  iils  étroits  de  nos  bateaux  à  va- 
peur modernes. 

Saint  .Marin  s'était  retiré  sur  le  mont  Titan 
où  est  située  la  ville,  afin  de  se  soustraire 
à  la  persécution  de  l'iinpereur  Dioctétien. 
Sur  la  porte  de  l'église  principale  on  lit 
cette  ancienne  iuscripiion  : 

MVO    MARINO    PATRONO 
ET    LIBERTATIS    AICTOKI 

D.  C.  s.  p. 

MARISSEL  (France),  dans  l'Ile-de-France 
(Oise). 

Son  éplise  a  été  construite  avec  tant  de 
soin  el  de  goûl,  qu'à  la  faveur  d'un  micros- 
cope ou  la  prendrait  pour  une  des  belles  ca- 
thédrales de  France.  Le  portail  surtout  est 
curieux  :  il  est  orné  de  guirlandes  de  vignes 
copiées  d'après  les  ruines  d'un  temple  de 
Bacclius,  qui  existait  jadis  dans  les  environs  ; 
on  est  même  |)orlé  à  croire  que  cette  église, 
qui  n'est  pas  tournée  vers  l'orient,  comme 
le  .-oui  la  plupart  des  églises  chrétiennes, 
était  jadis  un  temple  pa'ien. 

MAR.,iANH.\C  (France),  en  Auvergne, 
dans  le  département  du  Cantal,  à  S  kil.  d'Au- 
rillac. 

Sur  la  gauche  de  la  vallée  on  remarque 
les  restes  d'un  fort  taillé  dans  le  roc,  et  une 
petite  chapelle  creusée  aussi  dans  la  ruche 
vive. 

MAKMOUTIER  (France),  dans  le  dépar- 
teineht  d'Indre-el-Loire.  Il  y  avait  là,  avant 
1790,  une  célèbre  abbaye  qui  avait  été  fon- 
dée, au  IV»  siècle,  par  saint  Martin,  évéque 
de  Tours.  Elle  devint  dépositaire  d'une  re- 
lique nonmiée  la  Sainte-Ampoule,  <)ui  servit 
pour  la  première  fois  au  sacre  de  Henri  IV. 
De  ses  ruines  ,  il  ne  reste  plus  que  le  vieux 
porlique  (]ui  en  formait  l'enliée  principale. 
Il  y  avait  une  autre  abbaye  de  ce  nom  en 
Alsace  (Bas-Rliin)  ;  elle  occupait  les  deux 
tiers  de  la  ville  qui  en  a  gardé  le  nom. 

Abbaye  de  Marmoutier.  —  Dans  une  val- 
lée traversée  par  la  route  de  Wasselonne, 
s'élève  la  pelile  ville  de  Marmoutier  ou 
Maurmoulier.  Elle  renferme  la  plus  ancienne 
abb  lye  de  l'Alsace.  Son  église,  qui  subsiste 
encore,  fut  bâtie  vers  la  fin  du  vi°  siècle. 
Ou  reporte  au  x'  siècle  la  construction  de  sa 
façade,  quoique  la  tradition  locale  prétende 
qu'elle  est  un  reste  de  la  construction  pri- 
mitive. 

Les  divers  étages  sont  divisés  en  compar- 
tiinenls  distingués  par  des  plales-baudes 
saillantes.  On  remaniue  le  porlique,  dont 
les  arceaux  à  plein  cintre  s'appuient  sur 
deux  culonaes  simples  à  chapiteaux  cubi- 


ques. Ces  chapiteaux  sont  ornés  de  sculp- 
tures d'une  exécution  très-soignée,  dont  le 
peu  de  relief,  joinl  à  la  sévérité  du  contour, 
ofl're  nue  grande  ressemblance  avec  le  style 
égyptien.  Les  fenêtres  sont  environnées  de 
sculptures  extrêmement  élégantes  el  d'un 
travail  tout  particulier.  A  côté  de  la  porte 
on  voit  des  colonnes  légèrement  torses.  Des 
colonnes  semblables  à  celles  du  porlique 
soutiennent  les  voûtes  intérieures  de  celle 
façade.  La  nef  semble  avoir  été  renouvelée 
au  xiii'  siècle.  Les  larges  fenêtres,  ainsi  que 
les  arceaux  qui  séparent  les  latéraux  de  la 
partie  ccEiirale,  sont  terminés  en  pointe. 
Des  piliers  gothiques  soutiennent  ces  ar- 
ceaux, dont  les  chapiteaux  sont  ornés  de 
feuillages  formant  parfois  des  iruitalions  de 
vis  ges  d'homme.  Dans  les  bas-côtés,  les 
culs-de-lampe  figurent  des  hommes  et  des 
femmes  disposés  d'une  façon  grotesque  et 
des  aniinaux  imaginaires.  Le  chœur  a  été 
reconstruit  au  dernier  siècle,  et  on  a  imité 
jusqu'à  un   certain  point  le  .style  gothique. 

M.\ROC  (  AIrique).  Nous  réunissons  sous 
ce  litre  unique  les  deux  villes  principales  de 
cette  contrée,  destinée  à  être  dans  l'avenir 
le  dernier  rempart  de  la  barbarie  musulmane 
contre  l'invasion  chrétienne  delà  civilisation 
française.  Au  reste,  on  n'y  trouve  que  des 
pèlerinages  privés  aux  tombeaux  de  quel- 
ques santons  turcs,  comme  dans  la  plupart 
des  villes  soumises  aupouvoir  de  l'islamisme. 
Les  deux  capitales  de  l'empire  sont,  au 
sud,  Maroc,  et  au  nord,  Fez;  près  de  celle-ci 
est  Mé(iuinez,  dont  l'empereur  fait  souvent 
aussi  sa  résidence.  La  rivalité  des  deux  ca- 
pitales a  longtemps  obligé  le  sultan  à  résider 
aiternativemeul  dans  l'une  et  dans  l'autre; 
car  lorsqu'il  prolongeait  son  .séjour  au  sud, 
les  provinces  du  nord  se  soulevaient,  et  les 
mêmes  soulèvements  agitaient  les  provinces 
du  sud,  quand  le  séjour  impérial  se  prolon- 
geait au  nord.  Pour  faire  cesser  ces  agita- 
tions, Moulei  .Vbd-el-Rahman  a  confié,  de- 
puis plusieurs  années,  l'administration  des 
provinces  du  sud  à  son  fils  aîné  Moule'i-Mo- 
hammed,  en  l'investissant  de  toutes  les  pré- 
rogatives impériales,  y  compris  le  parasol, 
insigne  de  l'autorité  suprême. 

La  ville  de  Maroc  (  Mrâkech  ) ,  ancienne 
capitale  du  royaume  de  ce  nom,  à  !2tO  kilo- 
uièlres  de  Mogador  et  de  la  mer,  fut  fondée, 
en  1052,  par  les  Almoravides,  et  parvint 
bientôt  à  une  haute  prospériié.  Ruinée  par 
une  suite  de  guerres  désastreuses,  el  dépeu- 
plée par  le  (leau  de  la  peste,  elle  n'a  plus 
qu'une  ombre  de  sa  splendeur  passée.  Sa 
population,  évaluée  au  temps  de  sa  grandeur 
à  plus  de  500,000  habitants,  est  à  peine  au- 
jourd'hui de  30,000  âmes.  Ses  murailles, 
derniers  débris  de  son  antique  magnificence, 
sont  flanquées  de  dislance  en  distance  par 
de  grosses  tours,  et  environnées  d'un  large 
fossé  :  elles  embrassent  une  circonférence  de 
12  kilomètres.  Les  portes  sont  de  grandes 
arcades,  du  haut  desquelles  tombent  des 
licr.scs  de  fer,  à  la  manière  des  manoirs  go- 
thiques des  Portugais.  Tous  les  soirs  on  les 
ferme  à  l'eutrée  de  la  nuit.  L'intérieur  est 
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sans  alip:ncmcnl  ;  les  ruos,  exlrémenienl 
iiié;;alt'5  f"  longueur,  s'élargiss.iiit  et  se  ré- 
Crccissjiiil  à  (lilî.  routes  rcpiises,  soûl,  en 
général,  élrokes  cl  mal  pavées,  cmniiie  pres- 
que louies  les  villes  uiusulinancs.  Les  rnai- 
gous  iioul  guère  plus  d'un  étage,  et  peu  ou 
point  de  fenêtres  au  dehors.  I-es  crniséss 
donnent  sur  une  cour  intérieure,  ornée  or- 
dinairenicnl  d'une  fonlaiiic. 

La  ville  de  Maroc  est  divisée  en  trois  par- 
lies  :  celle  occupée  par  le  palais  impérial , 
la  ville  centrale  el  l'Ai-Kaïseria  ou  gr.ind 
niarclié;  c'est  ici  que  se  vendent  tous  les  ob- 
jets du  commerce  cl  de  l'agrlcullure ,  et 
qu'habitent  les  niarciuinds  maures  el  ju  fs. 
Les  Maures  sont  cordonniers,  charpentiers, 
maçons,  serruriers  el  tisserands  de  haïlis. 
Les*  Juils  exercent  seuls  plusieurs  ails  ou 
métiers  ;  seuls  ils  sont  orfèvres,  ferblantiers, 
tailleurs.  Ils  occupent  un  quartier  séparé , 
qui  a  aussi  son  enceinte  parlieulière,  de  près 
de  deux  kilomèires  de  tour  :  I.i  porte  en  est 
fermée  pendant  la  uuil  el  les  samedis,  et 
gardée  par  un  k.iïd. 

La  plus  grande  pariie  de  l'enceinte  de  Ma- 
roc est  occupée  par  le  palais  impérial ,  es- 
pèce de  gfiiude  prison,  à  l'instar  du  sér.iil 
de  Conslanlinoide.  Los  murs  de  ce  palais 
peuvent  avoir  quatre  kilomètres  de  circon- 
férence. C'est  un  assemblage  de'm;iions,  de 
pavillons ,  de  corps  de  logis  entremêlés  de 
cours  el  de  jardins.  Au  dessus  de  celte  con- 
fuse agglomérai  ion  domine  la  tour  de  la 
mosquée  (jui  Cul  bâtie  par  Mouleï-Abd-Allah. 
Ces  nombreux  bâtiments  sont  occupés  par 
les  dignitaires  «le  i'iîint.  Les  parlions  prin- 
cipaux ,  ceux  qn'hjibite  l'empereur,  porlenl 
les  noms  des  villes  le<  plus  considérables  de 
l'empire  :  il  y  a  le  papillon  de  Fez,  le  pavil- 
lon de  T;iioudaiit,  celui  de  Mé^)uiuez,  celui 
de  Souïra.  celui  de  Tanger. 

Parmi  le  grand  nombre  de  mosquées  de 
Maroc,  on  en  distingue  trois  grandes;  El 
Kalibin  (des  Ecrivains),  El  Moneddin  el  Ali- 
Iten-loiisef.  La  mosquée  El-Katibin  se  trouve 
isolée  au  milieu  d'un  grand  espace  décou- 
vert ;  elle  est  d'une  anhiteelure  élégante, 
et  sa  tour,  (jui  est  Irès-haule,  est  dune 
gr<inile  bciauié.  Les  deux  autres  ont  clé  cons- 
truites, Ben-lonsef,  il  y  a  près  de  sept  cents 
ans,  el  El-Moueddin,  trois  cent  cinquante. 
De  nombreux  imams  S'Ut  employés  à  leur 
service;  mais  la  mé  lioerité  de  leurs  apjxiin- 
tomenls  les  oblige  cà  clierrher  des  moyens 
d'existence  dans  le  pieux  trafic  dos  talis- 
mans ou  aiouletles  qu'ils  vendent  pour  gué- 
rir les  maladies,  les  poisons,  Ls  blessures, 
les  maléfii'es. 

Le  marabout,  patron  de  la  ville  de  Maroc, 
est  8ibi-llel-Abbas.  Sa  mo^quée  esl  compo- 
sée d'un  salon  carré,  surmonté  d'une  cou- 
pole ocioj;()ne,  don!  les  poutres  sonl  taillées, 
peintes  en  arabesques,  el  rouvertes  en  de- 
hors par  des  tuiles  vernissées  en  couleur. 
Le  sépulcre  du  uiar.ibout  est  chargé  d'un 
grand  nombre  de  draps  en  laine  el  en  soie, 
places  les  uns  sur  les  autres.  Le  coCTie  des 
aumônes  est  à  son  tôle  :  le  plancher  el  une 
partie  des  murs  sonl  garnis  de  tapis.  Plu- 
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sieurs  cours  à  arcades  renferment  des  cham- 
bres destinées  à  loger  quinze  à  dix-huit  cents 
pauvres,  esiropi  s,    invalides   cl    vieillards. 

La  ville  de  Tniu/er,  en  arabe  Taiidjn.  a 
été  du  temps  des  Komains  le  siège  d'un  éia- 
hlissemenl  cunsidér;ible  appelé  Tint/is,  qui 
donna  son  nom  à  li  Mauritanie  Tingilane, 
dont  il  était  le  chef-lieu.  Tanger,  qui^  le  sé- 
jour de  tons  les  résidents  étrangers  fail  con- 
sidérer en  quelque  sorle  comme  une  v.lc 
eurofiéenne,  prcseiite,  du  coicde  la  mor,  un 
aspect  assez  régulier.  Sa  situation  en  am- 
philhéâtre,  les  maisons  blanchies,  celles  dvs 
Consuls  régulièremeiil  construite--,  les  murs 
(loi  entourent  lî  \iile,  la  Kasbah  bâtie  sur 
une  hauteur,  cl  la  baie  qui  est  assez  grande 
et  entouré;!  de  collines,  forment  uo  ensem- 
ble re  iiarquable.  Mais,  du  liiomenl  qu'on 
met  le  pied  dans  l'intérieur  de  la  ville  ,  le 
prestige  cesse.  Excepté  la  rue  principale, 
((ui  est  un  peu  large,  el  i|ui  de  la  porte  de 
la  mer  Iraierse  irreguiièrement  la  ^ille  du 
levant  au  couchanl,  loul'  s  les  autres  rue» 
sont  tellement  étroites  el  tortueuses,  qu'à 
peine  trois  personnes  peuvent  y  passer  de 
iront.  Les  maisons  sont  si  basses  qu'avec  la 
main  un  peut  atteindre  le  toit  de  la  plupart 
d'entre  elles.  Toutes  porlenl  au-dessus  de 
l'entrée  une  main  ronge  comme  on  en  voit 
à  Al^er;  c'est  un  signe  protecteur  contre  les 
mauvais  génies. 

Plusieurs  portes  mettent  la  ville  en  com- 
munication avec  l'extérieur  par  les  faces 
ouest  et  est.  Deux  donnent  sur  le  pori  ;  la 
plus  fréquentée  est  celle  de  l.i  marine  (Bab- 
el-Mer-sa)  ;  elle  est  aussi  la  mieux  défendue  ; 
car  elle  se  compose  de  Irois  portes  sucees- 
sives  bien  déûlées  el  garnies  d'un  re\ élé- 
ment en  tôle,  avec  clous  à  tètes  énormes. 
La  seconde  est  celle  des  tanneurs  (lîib  el- 
Debbaghin).  Chacune  des  portes  de  la  ville 
est  gardée  par  un  poste  de  soldais  réguliers 
qui,  en  temps  ordinaire,  foui  assez  mauvai^o 
garde;nonchalammenlaccroupis,  ils  sontbieu 
plus  occupés  de  leurs  pipes  que  de  leur»  fusils. 

Tanger  se  divise  en  trois  quartiers  l  ieii 
distincts  :  la  Kasbah  ,  le  quartier  européen 
ou  des  consuls,  le  quartier  des  indigènes.  La 
Kasbah,  par  sa  position,  domine  la  ville,  le 
détroit  el  la  plage.  Les  seuls  bâtiments  re- 
marquables sont  la  maison  du  pacha  ,  une 
mosquée,  la  trésorerie  et  quebjues  magasins 
a|ipa|lenant  à  l'Etat.  Au  sud-est  s'éleud  le 
quartier  consulaire,  le  plus  propre  el  le  plus 
brau  des  trois.  Les  maisons  des  consuls  ont 
été  bâties  par  des  Européens,  aux  frais  de 
la  nation  qu'ils  représeuleut ,  el  forment  des 
espèces  de  citadelles.  Le  pavillon  national 
flotte  sur  chacune  di;  ces  vastes  habitations, 
en  face  du  pavillon  rouge  du  .Maroc  arboré 
sur  toutes  les  m  isquées,  sur  tous  les  forts, 
sur  toutes  les  balte  lies.  Daus  le  quartier  des 
indigènes  ,  placé  entre  les  deux  ûuties  ,  se 
trouvent  le  funduuk  (maicliè),  la  boulijue, 
l'alelicr,  tels  qu'on  les  vnil  dans  toutes  les 
villes  arabes.  L'éliGce  le  plus  remarcjuable 
(iu  quartier  arabe  est  la  grande  uuisquée 
[  Djauià-ei-Kébir)  construite  en  comméino- 
ralioQ  de  l'évacuatiua   de  la  ville  par  les 
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Portugais  el  du  retour  Jes  vrais  croyants,  k 
côté  s'élève  un  minarel,  de  ronslruclion  élé- 
ganie,  terminé  par  une  pclile  tour  que  î^ur- 
monle  une  gracieuse  coupole. 

MARHHA  (Syrie),  ville  en  mines,  mais  qui 
a  laissé  un  certain  renom  clans  l'histoire  îles 
croisades.  Nous  laissons  parler  ici  M.  Pou» 
jonlal,  l'élcgatil  et  laborieux  écrivain,  qui  a 
été  li^  collahoraieur  et  l'ami  de  Michaud. 

«  Nous  partîmes  d'Alep  te  10  octobre  1837, 
à  (rois  heures  après  midi  ;  nous  nous  diri- 
geâmes au  sud.  A  noire  droite  s'étendaient 
de  heaux  verriers  d'oliviers  ,  de  pisla.hiers , 
des  plantations  do  vignes;  à  notre  gauche, 
le  vaste  et  sombie  désert  de  Palmjre.  Au 
bout  de  deux  heures  el  demie  de  uiarclie, 
nous  passâmes  à  Kiiau-Tounian  ,  grand 
taravanséraii  à  moiiié  ruiné,  où  se  reposent 
les  voya;4curs.  Ue  Khai!  Toutuan  à  Marrah 
on  coQiple  quinze  lieues.  On  renconire  à 
lui-cheaiin  uu  pauvre  village  appelé  Sermin, 
entouré  de  nombreuses  grottes  creusées  au 
ciseau  dans  le  rocher. 

«  La  ville  de  Marrah  est  située  sur  un 
plateau  du  haut  ducjuel  le  regard  se  pro- 
ïnène  sur  une  p'aine  immense  et  déserte. 
Slarrah  ,  cité  llorissante  au  temps  de  la 
première  croisade,  ne  présente  aujourd'hui 
qu'un  aspect  désolé;  elle  n'est  habitée  que 
par  quinze  cents  l'amilles  musulmines.  Les 
murailles,  les  tours,  les  bastions  de  Marrah 
ont  été  détruits  de  fond  en  comble  par  la 
guerre  et  les  tremblements  de  terre.  Les 
fossés  de  Marrah,  jadis  si  profonds,  si  re- 
doutables, sont  uiainlenani  combles. 

«  51.  Michaud  a  raconté,  dans  le  troisième 
livre  de  son  Histoire  des  Croisades,  le  siège 
et  la  prise  de  Marrah  par  l'armée  chrétienne. 
Il  a  dit  comment  la  posscrsion  de  Marrah 
donna  lieu  à  de  graves  qurrelles  entre 
Raymond,  prince  d'Anlioche,  el  liohéinond  , 
comte  de  Toulouse  ,  el  comuu'nl  le  peuple 
croisé  renversa  la  ville  pour  terminer  les 
contestations  des  <leux  princes  chrétiens. 
Mais  il  esl  des  déiails  curieux  ,  touchant  le 
siège  de  Marrali,  qui  n'ont  pu  entrer  dans 
le  récit  de  l'historien  ,  el  ces  déiails,  je  les 
rapporterai  ici. 

Il  (juillaume  de  Tyr,  voulant  jusifier  les 
cruau'és  de  rarnièe  chrétieiiuc  après  la  prisu 
de  Marrah,  dit  que  les  habilanls  de  cette  ville 
se  montraient  orgueilleux  à  cause  de  leurs 
richesses ,  et  étaient  dt venus  d'une  extrême 
«/■/cijrthce,  depuis  qu'ils  avaient  battu  plu- 
sieurs Chrélien^  dans  une  rencontre.  Mais  ce 
qui  exciia  surtout  la  colère  des  soldats  de 
Jésus-Christ  ,  c'est  que  les  Sarrasins  de 
-Marrah  avaient  piaulé  des  croix  sur  les  rem- 
parts de  leur  ville  el  aviiicol  couvert  de  boue 
el  d'immondices  ces  sigues  sacrés  de  notre 
rédeuipiion.  Lés  chrétiens  eurent  beaucoup 
à  souffrir  durant  le  siège  de  Marrah  ;  aussi 
usèrent-ils  de  la  victoire  avec  toute  la  fureur 
de  la  veugi'ance.  Le  chroniqueur  Robert, 
témoin  oculaire,  nous  a  laissé  une  horrible 
peinture  du  massacre  des  habitaols  ,  et  le 
saiig-froid  du  narrateur  ajoute  encore  à 
l'atrocité  des  déiails  qu'il  doaue.  «  Les  nôtres, 
«  dit-il,  parcouraieui  les  rues ,  le»  places 


«  publiques,  les  toits  des  maisons,  se  rassa- 
«  sianl  de  carnage  conime  une  lionne  à  qui 
«  on  aurait  pris  ses  petits;  ils  taillaient  en 
«  pièces  et  mettaient  à  mort  les  enfants,  les 
«  jeuni's  gens,  les  vieillards  courbés  sous  le 
«  poids  des  années;  Ils  n'épargnaient  per- 
«  sonne,  et,  pour  avoir  plus  tôt  fait,  ils  en 
«  peuilaienl  plusieurs  à  la  même  corde.  Chose 
«  étonnante  !  spectacle  nierveilleus.  ajoute  le 
«  chroniqueur  ,  de  voir  cette  multiludi.'  si 
«  nombreuse  cl  bien  armée  se  laisser  tuer 
«  sans  se  défendre!  Les  croisés  s'emparaient 
«  de  tout  ce  qu'ils  trouvaient;  ils  ouvraient 
«  le  ventre  des  morts  (ô  détestable  amour  de 
«  l'or!)  el  eu  liraient  des  hysaulins  cl  des 
«  pièces  d'or.  Toutes  les  rues  étaient  jou- 
«  chées  de  cadavres,  el  des  torrents  de  sang 
«  coulaient  de  toutes  parts.  O  nation  aveugle 
«  et  destinée  à  la  mort!  <roirail-on  que  parmi 
«  celte  grande  multitude  d'hommes,  il  n'y  eu 
«  ail  pas  eu  un  seul  qui  voulût  confesser  la 
«  foi  de  Jésus-Christ?  Boiiémond  fit  vi'uir 
«  tous  ceux  ((u'il  avait  f.iil  eufi'rmer  dans  la 
«  tour  du  château,  el  ordonna  de  tuer  les 
«  vieilles  femmes,  les  vieillards  décrépits  et 
«  tous  ceux  que  la  faiblesse  de  leur  corps 
«  rendait  inutiles;  il  fit  réserver  les  Iiommes 
«  vigoureux;  les  jeunes  filles  furent  emme- 
«  nées  à  Aniioche  pour  y  ère  vendues,  w 

«  Le  siége*d'Antioc!ie,  qui  avait  duré  si 
longtemps,  el  plus  lard  le  siège  d  s  autres 
villes  de  Syrie,  av.iient  épuisé  les  ressources 
du  pays.  La  plupart  des  habitants  s'étaient 
Sauvés  dans  les  montagnes,  emmi'uant  avec 
eux  leurs  troupeaux.  La  conquête  de  Marrah 
avait  attiré  de  grandes  misères  sur  les  croi- 
sés. Dès  le  commencement  des  belliqueuses 
opérations,  la  disrtte  fut  si  grande,  que  plus 
de  dix  mille  chrétiens  erraient  dans  les 
champs  comme  des  troupeaux,  fouil  aut  la 
terre  pour  trouver  qurlques  grains  de  fro- 
ment, d'orge,  ou  quelques  fèves.  La  famine 
se  Cl  surloul  sentir  après  le  siège;  les  pèle- 
rins eu  vinrent  jusqu'à  mangi  r  di'S  cadavres 
de  Sarrasins  qui  tombaient  en  putrél'acliou. 
Les  infidèles  disaient  alors  :  «  Qui  pourrait 
résister  à  cette  nation  de  Francs,  si  obs-inée 
et  si  cruelle?  Pendant  un  an  elle  n'a  pu  être 
déiournée  du  siège  d'Anlioche  ni  par  la  fa- 
mine ni  par  le  glaive,  el  maintenant  elle  se 
nourri!  de  chair  humainrl  » 

«  C'est  ici  que  les  réflexions  des  chroni- 
queurs sont  beaucoup  plus  curieuses  que 
les  événements  (]u'ils  raconleiit.  «  Chose 
élunnanle  et  horriitle  à  dire  et  à  eulendre! 
s'écrie  Albert  d'Aix  :  n.n-seulement  les  clirc- 
tiens  mangèrent  des  Sarrasins ,  mais  encore 
des  chiens,  b  iîaudry,  archevèiiue  de  Dol,  dit 
(lu'on  ne  doit  pas  taire  uu  crime  aux  croses 
d'avoir  mangé  des  musulmans,  parce  qu  ils 
s  un/ fraient  la  faim  pour  lu  cause  de  Dieu  ,  et 
que  par  ce  moyen-là  ils  continuaient  à  juire 
ta  guerre  aux  infidèles  atcc  leurs  mains  et 
aiec  leurs  dents.  Raoul  de  Caen  rapporte 
que  les  chrélii-ns  firent  bouillir  de  jeunes 
Sarrasins  el  mirent  des  enlanti  à  la  broche  ; 
Imitant  h-s  bétes  féroces,  ils  dévorèrent  des 
hommes  qu'ils  avaient  l'ait  rôtir.  Mais,  ajoute 
Raoul,  CCS  hommes  élaienl  comme  des  chiens. 
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Enfin,  Foucher  de  Chartres  s'exprime  de  la 
manière  suivanle  :  Les  crninés ,  transportés 
de  TfK/e  par  l'excès  de  la  faim,  couiiaient  les 
cuisses  des  Sarrasins  déjà  morts,  et  les  dévo- 
raient d'une  dent  cruelle,  s^as  les  avoir  fait 

SUFFISAMMENT   KÔTIR.     » 

MAUSAN  (France),  près  de  Saiul-Lizier 
(Ariége). 

On  visite  à  la  chapelle  de  Marsan,  balie 
sur  reiiiplacement  d'un  temple  de  Miirs,  un 
sanctuaire  dédié  à  la  sainte  mère  de  Dieu. 

Voi/.  S\INT-LlZIER. 

MAHSEILLE  (France),  chef-lieu  du  dépar- 
temeni  des  Bouchcs-du  Uhône,  fondée  par 
des  Phocéens  fugitifs  vers  l'an  COO  avant 
Jésus-Christ 

«  L'église  cathédrale  n'est  pas  grande  , 
dit  Diiuhdan;  le  bàlinient  est  fort  ancien, 
ayant  servi  de  temple  aux  païens,  dédié  à 
l'impudique  Vénus;  aussi  est- elle  fort  som- 
bre ,  et  proche  de  l'autel  on  voit  encore 
quelques  gros'^es  colonnes  sur  lesquelles  on 
tieni  que  l'idole  était  posée;  le  trésor  est 
rempli  de  plusieurs  saintes  relinues,  etc.  » 

«  Pour  voir  un  lien  bien  dévot,  ajoute  le 
même  auteur  ,  il  faut  descendre  dans  une 
églisesoiilerraiiie  toute  remplie  de  précieuses 
reliques,  surtout  de  la  croix  de  saint  André, 
couverte  d'un  ouvrage  en  filigrane  d'orfé- 
vref'e,  dont  un  eamérier  de  ,1a  maison  de 
Jareiiie  l'a  enrichie  (1).  » 

Mais  le  plus  célèbre  de  tous  les  pèlerinages 
deMarseilie  c'est  celui  de  Notre-Dame  de-la- 
Garde,  où  l'on  accourt  de  toutes  les  pariies 
du  monde.  Ce  sanctuaire  est  sur  une  mon- 
tagne, et  l'on  y  remarque  la  belle  statue  de 
la  sainte  Vierge  en  feuilles  d'argent  rele- 
vées an  marteau,  et  hante  de  G  pieds,  faite 
en  1836  par  J.-B.  Chanuel. 

Cette  statue  remplace  celle  que  la  ré\  olu- 
linn  de  1789  avait  détruite;  elle  était  aussi 
d'argent  et  tenait  l'entani  Jésus  sur  son  bras. 
On  y  déposait  le  saint  sacrement,  et  sa  cé- 
lébrité était  répandue  <lans  le  monde  eniier. 
Nous  ne  pouvons  mieux  compléter  ce 
qu'on  vient  de  lire,  qu'en  mettant  sous  les 
yens  de  nos  lecteurs  les  récents  exemples 
de  la  piété  des  Marseillais. 

Miirseille,  '28  juillet  1835. 

<  C'i'sl  Mgr  révèi|ne  en  personne  qui  a  reçu  à  la 
oaihédr.ile  h  sistiie  de  l;i  Vierge,  à  i;i  (in  de  la  pro- 
cession si  iniichaiile  de  dimanche.  Les  iiiéines  hon- 
neurs, les  mêmes  iiivor:iliiius  qui  avaii'Ul  accueilli 
rimage  s;icrée  de  saint  C  larles,  ont  eu  lien  aux  au- 
tres paroisses  sur  le  pass:ige  de  la  procession. 

(  Un  se  lerail  difficilement  nue  idée  de  la  iniilti- 
luile  irémigraiiis  marseillais  <le  loule  classe  et  sur- 
tout de  la  classe  onvrièie  qui,  depuis  samedi  soir 
nolainiihiil.  soni  aies  se  répandre  dans  tous  les  vil- 
lages, hameaux  et  maisons  de  campagne  de  la  vallée 
de  rilumeaime;  ils  y  sont  partout  véiiiablement  en- 
tassés; on  poil!  rail  eu  concevoir  de  nnuveiles  crain- 
tes, mais  un  fait  assez  rassurant,  c'est  (|iie  le  cho- 
léra qui  s'était  manitesté  à  Aubagnc  y  a  tlécld  subi- 

(1)  J.  Donhdan  ,  premier  chanoine  de  l'église 
royale  et  collégiale  de  Saint-l'aiil ,  à  Saint-DeiiîS, 
en  l'raiice,  et  confesseur  du  célélirc  monastère  des 
UrMiliiies  de  la  même  ville.  Le  Vayai/e  de  la  terre 
Kinte,  Paris,  lt)6L  -^^ 
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lemenl  après  la  irisie  journée  de  jeudi  ;  maintenant 
il  n'y  a  plus  dans  cette  Ville  qu'un  petit  nombre  de 
cas  flirt  mitigés  et  dont  l'art  de  la  médecine  se  rend 
facilement  maiire.  A  Ciiges,  l'état  sanitaire  est  des 
meilleurs,  le  mal  a  ressé  complètement. 

(  Hier,  à  quatre  heures,  la  statue  de  Noire-Dame- 
de-la-Garile  a  été  descendue  de  la  montagne.  L'as- 
pect des  rues  où  la  procession  passait  était  tout 
changé;  la  loule  s'y  pressait  et  le  cortège  allait  se 
grossissant  de  iiiinuie  en  nniiute  Un  nous  assure  que 
la  Vierge  a  é  é  portée  jusqu'au  premier  oratoire  par 
des  militaires;  là  un  officier  aurait,  dit  on,  adressé 
aux  soldais  inic  alluculiun  touchante  pour  les  re- 
mercier de  cette  preuve  de  sympathie,  donnée  à 
notre  religion  et  à  notre  peuple.  Alors  la  Vierge  a 
été  remise  aux  pénitents;  elle  est  arrivée  au  cours 
Bourhon  escortée  au  moins  de  iOOO  personnes  ;  on 
voyait  un  giand  noinhre  de  jeunes  gens  poitanl  des 
flainlieaux  et  plusieurs  inèiiie  que  leur  piété  avait 
portés  à  marcher  nu-pieds. 

«  A  l'église  Saint-Charles,  M.  le  curé  a  adressé 
à  la  Vierge  une  prière  qui  a  arraché  des  larmes  à 
tous  les  assistants.  Là,  quinze  à  vingt  mille  âmes  se 
pressaient  autour  de  l'image  sacrée,  et  le  plus  grand 
nombre  s'est  joint  au  cnriége. 

<  A  la  Ma|<ir,  l'énilise  éiait  remplie  et  la  place 
couverte  de  lidéles  qui  n'ont  pu  pénétrer.  L'amende 
hoiioralile  a  élé  prononcée  aux  pieds  de  la  Vierge 
|iar  lin  homme  du  peuple,  qu'on  dit  être  un  porte- 
i'ix  échappé  au  choléra.  Les  larmes  de  tout  le  peu- 
ple ont  ace pagné  celle  leeinre  touchante  et  so- 
lennelle   »  (Moniteur  de  la  lieligioii,  8  août  ls55.) 

Voici  en  outre  ce  que  raconte  Doubdan 
d'une  Vierge  célèbre  de  l'église  Saint-Mar- 
tiu  de  M  irseille. 

«  L'église  de  Notre-Dame-des-Accoules  est 
fort  belle  et  grande  :  celle  de  Saint-Martio 
est  collégiale  paroissiab',  dans  laquelle  se 
montre  une  iiuage  d'argent  de  la  sainte 
Vierge,  belle  à  merveille,  haute  de  5  pieds 
et  demi,  sans  son  piédestal  l'ébène  enrichi 
d'argeni,  de  lO  pouces  de  haut  :  sa  robe  et 
sou  mante. lu  sont  inul  couverts  de  fleurs  de 
lis,  avec  une  broderie,  la  plus  belle  qu'il  est 
possible  de  voir,  et  sur  sa  tête  une  riche 
couronne,  le  tout  d'une  orfèvrerie  très-rare 
et  très-accomplie.  » 

P.irini  les  é<lilîces  religieux  on  remarque  : 
La  cathédrale,  l'une  des  plus  anciennes  cgii 
ses  des  Gaules.  Dans  l'église  de  la  Major, 
l'autel  de  saint  L  izare,  le  devant  du  maltre- 
auiel  orné  d'un  bas-relief  que  l'on  croit  du 
xii'  siècle,  le  baptistère,  quelques  bons  ta- 
bleaux et  le  superbe  bulTei  d'orgues  ;  dans 
l'église  de  Saint-Victor,  une  Madone  très- 
révérée  du  peuple  marseillais.  Une  des  tours 
de  Tancien  monastère  du  .•néiiie  nom,  qui  y 
était  attaché,  a  été  conservée  et  lui  sert  de  clo 
cher.  Sa  cr\pie,dèsla  prédication  de  l'Lvan- 
gile,  a  été  le  berceau  de  l'église  de  Marseille- 
L'église  des  Chartreux,  hors  de  la  ville, 
construite  vers  le  milieu  du  wii'  siècle,  est 
le  plus  bel  édifice  de  ce  genre  qu'on  y  ad- 
mire. La  façade  est  magnifique,  et  le  vais- 
seau, d'une  structure  noble,  est  accom|iagné 
de  deux  campaniles  élégants.  Ou  y  voit  en- 
core les  chapelles  de  Nolre-Dame-du-Moni 
et  de  Notre-Uame-du-Moni-Carmel. 

MAItriN  -  LA  -  GAULN.NIi    (.Saint-)  ,    en 

France, dans  le  département  deSeine-etOisf - 

Notre-Dame- la -Désirée,  placée  d'aborl 

daus  UDe  chapelle    fondée,    eu  1376,  par 
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Henry  de  Villemorien,  en  l'honneur  de  l'An- 
nonci;illon.  Charles  V  avait  coiUribué  à 
celle  fondation  par  le  don  d'une  pièce  de 
vignes  achetée  5  fr.  d'or,  et  Charles  VI,  par 
celui  d'un  pré  de  50  fr.  d'or  et  d'une  vigne 
de  li  livres.  Au  moment  de  mourir,  Henry 
de  A'illemorien  donna  sa  chapelle  à  l'abbaye 
de  Saint-Germain  des  Prés,  à  Paris,  et  Char- 
les VI  raiifia  celle  donalion  en  1397. 

La  chapelle  Cul  détruite  en  1793,  mais  la 
statue,  heureusement  préservée,  fut  rendue 
depuis  à  réj,'lise  de  S  lint-Martin-la-Carenne. 

MAKTIN- DE -LONDRES  (Saint-j  ,  en 
France,  dans  le  Languedoc,  déparlemenl  de 
l'Hérault,  à  '22kil.  nord-ouest  de  Monlpellier. 

On  y  remarque  le  châleau  de  la  Hoquette, 
snr  une  éminence,  près  du  mont  Saint- 
Loup,  qui  s'élève  derrière  à  "275  toises,  pré- 
sentant son  revers  taillé  à  pic.  Ce  château 
offre  une  guérite  suspendue  à  l'un  de  ses 
angles.  Une  chapelle  vient  se  grouper  devant 
ces  restes  du  moyen  âge.  (liriand  de  \'erzé). 

Il  y  a  en  France  485  bourgs,  villages  ou 
hameaux  du  nom  de  Sainl-Marlin.  Presque 
tous  ont  commencé  par  être  des  lieux  de 
pèlerinages,  mais  il  serail  Irop  long  de  les 
noter  ici.  Il  faudrait  même  ajouter  encore  tou- 
tes les  communes,  toutes  les  paroisses  ou  suc- 
cursales dont  saini  Martin  est  le  patron  prin- 
cipal, mais  cela  nous  eulraîneraii  trop  loin. 

MARVILLE  (France),  en  Lorraine,  dans  le 
déparlement  de  la  Meuse,  à  10  kil.  de  Mont- 
médy. 

Celte  ville  doit  son  nom  à  un  ancien  tem- 
ple de  Mars  qui  existait  sur  la  côle  Saint- 
Hilaire,  au  sommet  de  laquelle  on  trouve 
encore  des  ruines  qui  rappellent  le  souvenir 
d'une  cité  populeuse,  vaste,  riche  et  ornée 
de  superbes  monuuienls.  Au  viir  siècle  les 
missionnaires  qui  vinrent  prêcher  l'Evangile 
dans  le  pays  renversèrent  un  magnifique  obé- 
lisque sur  l'emplacement  duquel  ils  bâtirent 
une  chapelle  qui  existe  encore. (B.  de  Verzé.) 

MASSIAC  (France),  dans  le  département 
du  Cantal. 

On  y  remarque  deux  rochers  très-cnrienx, 
qui  dominent  la  ville  sur  les  rives  opposées 
de  l'Alagnon,  couronnés  par  des  chapelles 
jadis  haluiées  par  un  ermite  d'un  côlé,  et  de 
l'autre  par  une  pieuse  recluse,  qui  s'of- 
raieul  réciproquement  leurs  prières. 

MASTAINIi  (France),  dans  le  déparlement 
du  Nord,  ancien  comté,  où  l'on  se  rend  en 
pèlerinage  à  la  chapelle  de  saini  Roch,  con- 
tre la  peste.  Chaque  année,  tous  les  villages 
environnants  y  vont  en  procession  pendant 
les  Rogations. 

MAIARIEH  (  Egypte  ),  village  bâti  sur 
les  ruines  d'On  ou  Héliopolis,  fami  use  par 
son  temple  du  Soleil.  Ou  en  voit  encore  les 
ruines,  ainsi  que  les  débris  de  sphinx  et  un 
bel  obélisque.  Voy.  Onion. 

.MATELLES  (Les),  en  France,  dans  le 
départemenl  de  l'Hérault,  petite  ville  à  la 
source  du  Liron,  à  13  kil.  de  Montpellier,  au 
noid-nord-esl. 

Une  modeste  chapelle,  qui  s'élève  au  som- 
met du  mont  Sainl-Loup,  territoire  de  cette 
Ville,  est  le  rendez-vous   annuel  des  habi- 


tants du  voisinage,  qui  y  viennent  proces- 
sionnellemenl  le  jour  de  saint  Joseph. 

MA THURIN-DE-LARCHANT ou  de  Labge- 
Ch4MP  (Saint-),  en  France  (Seine-et-Marne). 

Celle  petite  ville,  comprise  autri'lois  dans 
le  Gâiinais,  est  située  dans  une  plaine  sa- 
blonneuse et  presque  stérile ,  à  2  lieues 
(8  kilom.)  de  Nemours,  et  à  16  (64  kil.)  de 
Paris,  au  bas  d'une  montagne. 

«  On  y  révère  saint  Mathurin,  que  l'on 
invoque  en  faveur  des  insensés,  et  l'on  y  va 
même  de  tous  les  endroits  du  royaume. 
M.  Baille!  dit  que  ce  lieu  s'appelait  L;irchant 
avant  que  d'avoir  pris  le  nom  du  saint  à  (|ui 
on  prélend  qu'il  donna  la  naissance  dès  le 
iv  siècle,  et  la  sépulture  après  sa  mort. 
Le  culte  du  sainll'a  renducélèb'e  :  ce  culte 
y  continue  toujours,  quoique  les  religion- 
naires  du  xvr  siècle  aient  brûlé  et  dissipé 
ses  reliques.  »  (La  Martinière,  Dictionnaire 
de  géograiihie.) 

MA tOURA  (Inde),  petite  ville  de  l'île  de 
Ceylaii,  importante  par  les  pierres  précieu- 
ses qu't)n  trouve  dans  ses  environs,  mais 
surliMit  par  ii"  voisinage  du  célèbre  temple 
bouddhique  de  Rellegani.  [Voy.  V Abrégé  de 
géographie  de  Ralbi.) 

AIATIRA  ou  Matholra  (Inde),  ville  du 
districi  d'Agra  ;  elle  est  remarquable  par 
son  antiquité,  son  étendue  et  son  temple  cé- 
lèbre. (Abrégé  de  géoijraphieA'XAr'xcn  Ralbi.) 

MAUREUllE  (France),  chef-lieu  de  canloa 
du  déparlement  du  Nord,  ville  très-forte  du 
Hainaut  français,  autrefois  célèbre  par  son 
chapitre  de  chanoinesses  nobles,  fondé  par 
sainte  Aldegonde,  sous  la  règle  de  saint 
Benoît,  et  changé,  an  x'  siècle,  après  les  ia- 
cursions  des  Normands,  pour  prendre  la 
forme  qu'il  a  conservée  jusqu'à  la  révolu- 
lion  de  1789. 

Les  Jésuiles  avaient  établi  dans  l'église 
qu'ils  possédaient  à  Maubeuge  le  culte  de 
Notre-Diime-de-Consolation,  qu'ils  avaient 
rapporté  du  Luxembourg.  Voy.  Luxembodrg). 

MACLÉON-SUR-SÈVRE  (France).  Voy. 
Chatillon-sur-Sèvre. 

MAUR-LES-FOSSÈS  (Saint-)  en  France, 
village  de  l'ancienne  province  de  l'Ile-de- 
France,  aujourd'hui  du  département  de  la 
Seine,  arrondissement  de  Sceaux,  canlon  de 
Charenton,  diocèse  de  Paris. 

Il  est  situé  à  l'exlréiiiité  d'un  grand  dé- 
tour de  la  Marne,  qui  forme  en  cet  endroit 
une  peliie  presqu'île.  Les  Benédiclins  avaient 
à  Sainl-.Maur-les-Fossés  un  monastère,  chef 
d'ordre  de  la  congrégation  de  Saint-Maur. 
On  y  voit  encore  une  tour,  des  débris  de  l'é- 
glise et  d'une  chapelle  qu'on  appehiil  Nolre- 
Daine-des-Miracles.ce  qui  atteste  que  Saint- 
Maur  eiait  nu  pieux  rendez-vous  pour  les 
fidèles  lirs  environs. 

Ou  3  vénère  une  petite  slaluc  de  la  sainte 
Vierge  dans  une  des  ch;ipelles  île  l'église  ; 
celte  image  est  grossièrement  taillée  et  noir- 
cie par  le  temps  ;  mais  la  dévotion  des  pèle- 
rins l'a  souvent  couverte  de  vêlements  riches 
et  précieux. 

Dans  la  révolution  impie  de  1793,  des  mi- 
sérables voulurent  jeter  celte  slalue  au  feu; 
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laais  une  bonne  et  pieuse  femme  la  sauva 
et  la  cacha  a»  péril  do.  ses  jours.  Qu;ind, 
après  1.1  lonip6(e,  les  églises  furent  rendues 
nu  cullc  ca'liolique,  la  statue  reparut  daus 
sa  chapelle,  et  la  dévotion  populaire  l'ac- 
lueillil  avec  acclamalious.  Depuis  ce  leuips 
on  ne  cesse  de  faire  brûler  des  cierj^es  en 
son  honneur,  et  ces  cierges  bcMiits  sont  sou- 
vent emportés  par  les  fidèles,  ou  pour  .idou- 
cir  les  instants  de  l'agonie  d'un  mourant, 
nu  pnur  écl.iirer  la  convalescence  d'nu  ma- 
lade. On  y  apporte  aussi  des  linj^es  dont 
on  enveloppe  ensuite  les  petiis  enfants  ou 
les  infirmes,  et  la  foi  bien  souveni  a  opéré 
de  jjrands  miracles,  dont  le  souvi-nir  le  plus 
cher  est  resté  gravé  au  fund  des  cœurs  re- 
connaissants. 

Avjnt  l'année  1735,  il  se  faisaii  à  Saint- 
Maur  un  giand  concours  de  pèlerins  le  2i 
juin,  jour  de  la  Naiivite  de  sainl  Jean-Bap- 
tiste. On  y  venait  visiter  les  reliques  de 
saint  A^o;i"rd  et  de  saint  Agiibert  de  Crétril, 
martyrisés  ce  jour  -  là  mcnie.  Les  papes 
avaient  accoidé  des  indulgences  à  ceux  qui 
venaient,  le  24- juin,  en  pèlerinage  aux  tom- 
beaux de  ces  saints  martyrs. 

MAUR-SURLOlll  (Saint-' en  France,  dans 
le  département  d'Eure-el  Loir. 

Son  église  est  un  lieu  de  pèlerinage  Irès- 
renommé,  où  l'on  vient  de  toutes  parts  pour 
obtenir  quelque  goérison. 

\  un  kilomètre  sont  quatre  nionumenls 
gothiques  très-caractérises,  deux  dolmens, 
un  peulvan  et  un  autre  formé  de  deux  plans 
inclinés  en  regard  l'un  île  l'autre. 

MAUHE  (Sainte-),  en  France,  dans  le  dé- 
partement de  l'Aube. 

Ce  village  a  pris  son  nom  de  la  sainte 
qu'on  j  va  vénérer.  C'était  une  femme  de 
Troyes,  qui  mourut  vierge  eu  8o0,  et  fut  in- 
humée dans  l'église. 

MALUECOUivT  (France),  eu  latin  il/(a<ri- 
Curtis. 

Maurecourt  ou  Mnuricourt  en  Pincerais  a 
une  paroisse  dédiée  â  iNolre-Dame-de-Lo- 
rette.  La  fête,  qui  se  célèbre  le  8  septembre, 
y  attire  quelques  pèlerins. 

Celte  église  dépend.iit  autrefois  d'Andrc- 
zy,  et  depuis  uu  tcntps  imuiémorial,  di). 
l'abbé  Lebeuf,  illeéiail  du  diocèse  de  Paris. 
JiUe  est  aujourd'hui  de  celuj  de  Versailles, 
canton  de  Poissy. 

RIAUKIAC  France),  dans  la  Haule-Au- 
vergn'M  hel-lieu  d'airondissemenldu  dépar- 
iera enl  du  C^inUl. 

Oii  y  visite  avec  dévotion  la  belle  église 
deNolie-Damc-d.s-.Miracles,  reconstruite  au 
XII!'  siècle.  Une  slalue  de  la  Vierge,  en  bois 
irès-noir,  est  placée  au-dessus  du  niaîlre- 
anlel.  EMe  y  alliie  un  grand  nombre  de  pè- 
lerins le  9  mai  de  cha(|ue  année. 

ëur  la  cime  d'une  colline  voisine  sont  les 
restes  d'une  anti<|ue  chapelle  de  saint  Mary, 
apôtre  de  la  Haute-Auvergne.  C'est  au  our 
de  celle  chapelle,  but  u'un  ancien  pèlerinage, 
que  se  tient,  le  8  juin,  la  plus  considérable 
foire  de  r.rrondissemenl.  (B.  de  Verzé.) 

Nous  ajouterons  quelques  détails  archéç- 


logiques  que  nous  trouvons  dans  la  Francs 
monnmrnlnle  : 

Jiijlise  Notre-Dame.  —  Le  plan  de  celle 
église,  extréniement  intéressante  pour  l'ar- 
chéologue, fi;iure  une  croix  latine;  elle  est 
divisée  en  (rois  nefs. 

A  rinterseciion  des  lran<scpls  s'élève  une 
coupile  sous  une  loiir  octogone;  deux  au- 
tres tours  carrées  tout  à  fait  modernes  flan- 
quent la  fiçade  occidentale. 

La  nef  et  divisée  en  cinq  travées.  Les  pi- 
liers carrés  (jui  le>  formenl  ont  sur  chacune 
de  leurs  faces  des  colonnes  eîigagées. 

Les  voûtes  de  la  nef,  du  Chœur  et  dos 
traii-sepis  sont  en  berceau;  elles  sont  d'a- 
réle  dans  les  bas-côlés  ;  les  uns  et  les  auires 
soni  renfoncés  par  des  arcs-doubleaux.  Les 
voûtes  et  les  arc  ides  du  choeur,  des  absides 
latérales,  de  la  croisée  et  de  la  première  tra- 
vée de  la  nel,  sont  eu  plein  cintre  ;  celles  du 
reste  de  la  nef  et  des  collaléraux  sont  des 
ogi\  es  romanes. 

La  nef,  les  transsepls  et  le  chœur  sont  à 
la  inéme  hauteur  ;  l'hémicycle  du  chœur  et 
les  Collaléraux  ont  moins  d'élévation. 

Les  chapiteaux  du  chœur,  les  absides  l;ité- 
rales  de  la  première  arcade  de  la  nef  et  des 
.collatéraux,  soni  seuls  >ciilplés.  Ils  sont  tons 
varies  :  les  uns  sont  historiés,  d'autres  sont 
ornés  de  feuillages  ou  d'ani  naux  fanlasli- 
ques.  Les  bases  Jes  colonnes  sont  historiées 
ou  ornées  de  rinceaux  el  d'enrelacs.  Lea 
chapiteaux  de  la  nef  el  des  collaléraux,  dans 
la  partie  cgivale,  sont  dépourvus  d'orne- 
Dienls,  quoique  leur  galbe  soit  le  même  que 
celui  des  chapiteaux  historiés.  Les  bases  de 
toutes  les  colonnes,  sans  exception,  sont  al- 
tiqucs.  Il  est  à  remaïquer  qu'un  n'a  repré- 
Senié  sur  les  chapiteaux  aucun  sujet  chré- 
tien. Dans  uu  seul  on  voit  sur  la  f.ice  prin- 
cipale un  ange,  el  sur  les  côlés  deux  per- 
sonnages qui  approchent  de  leur  bouche  un 
olilant.  Deux  autres  chapiicaux  figurent  des 
su,  jilices. 

,\utour  de  l'hémicycle  des  chapelles  latéra- 
les, on  observe  une  espèce  de  slylobate  qui 
supporte  deux  pilastres,  el  qui  servait  pro- 
bablement aussi  de  crédenco. 

Autour  des  collatéraux  el  des  absides  la- 
térales règne,  le  long  des  murs,  un  banc  en 
pierre  qui  sert  à  la  lois  de  siv  ge  aux  fidèles 
el  de  stylobate  aux  colonnes  engagées. 

Le  cliœur  était  éclairé  par  six  fenêtres, 
dont  la  principale  est  masquée  par  le  reta- 
ble de  laulel.  Chacun  des  Iranssepts  est 
percé  par  une  fenêtre  surmontée  d'une  rose 
ou  œil-de-bœuf.  Ces  difléientes  ouvertures 
n'offieiit  à  l'niteiieur  aucune  trace  d'orne- 
nienlalion,  si  l'on  excepte  l'une  des  roses, 
qui  est  entourée  d'un  tore.  Les  sculptures  de 
rintéricur  de  l'église  n'ont  rien  de  reœar- 
quaiile.Si  les  bases  présentent  des  entrelacs 
il'un  dessin  correct  et  bien  exécuté,  on  ne 
j)eut  pas  en  dire  autant  des  (hapileaux  his- 
iories,  qyj  sont  d'un  travail  grossier. 

Les  trois  absi  les,  les  transscpts  el  le  chœur 
ont  pour  enlablement  une  corniche  Irès-sail- 
laule  ornée  de  torsades,  et  soutenue  par  de» 
jmodiypfls  .sçjilptps  .ave,c  |oin.- 
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Tous  les  modilions  sonl  variés;  ils  repré- 
sonlenl  (les  élres  réels  ou  chiniériqups  dans 
diverses  posilions  ;  il  en  esl  de  fort  obscè- 
nes; il  n'y  a  point  do  tètes  griniaçaules. 

Les  fenêtres  de  l'abside  centrale  sont  flan- 
quées d'oléiîantos  colonnrties  à  bases  et  à 
chapiteaux  historiés  ;  un  tore  de  l'épaisseur 
des  coloiinettes  en  décore  le  cintre.  xVuIour 
de  leur  archivolte  règne  nn  cordon  en  tor- 
sade. 

Les  pijfnons  des  transsepts  figurent  une 
arcade  bouchée  en  plein  cintre.  Les  roses 
dont  ils  sont  percés  sont  ornées  d'un  gros 
tore  et  d'une  torsade. 

La  porte  méridionale  est  en  ogive,  mais 
l'oinementalion  esl  tuile  romane.  L'archi- 
volte e^t  ornée  d'un  cordon  en  damier;  les 
3rralures  en  retrait  sont  soutenues  par  des 
colonnetles  à  clia[)ileanx  historiés  sur  les- 
quelles s'a[ipuieni  de  gros  tores. 

La  façade  esl  divis'^e  en  trois  parties  in- 
diquant les  trois  nefs.  Au  milieu  est  une 
porte  décorée  de  plusieurs  rangs  de  moulu- 
res en  retraite.  Sur  les  côtés,  deux  arcades 
bouchées  étaient  ornées  de  bas-reliefs  dé- 
truits pendant  la  révolufion,  et  dont  l'un  re- 
présentait 1;;  Fuite  en  Egypte. 

Ces  arcades  s'apiiuyaienl  sur  deux  colon- 
nes dont  la  porte  esl  llai:quée,  et  qui  ont 
pour  bases  des  lions  assis.  L'un  d'eux  a  été 
brisé,  on  ne  sait  à  quelle  époque;  celui  qui 
reste  est  mutilé,  mais  il  est  encore  parfaite- 
ment reconnai<sable.  L'archivolte  du  portail 
représente  le  zodiaque  ;  la  plupart  des  fij^u- 
res  sont  transposées  ;  d'autres  figures  ont  été 
ajoutées  aux  signes  :  ce  sont  des  brebis,  des 
chèvres,  nn  sanglier  et  un  autre  animal. 

Le  cordon  de  l'archivolte  se  perpétuait  et 
formait  une  corniclie  au-dessus  des  arcades 
bouchées.  Elle  était  orr.ée  de  diverses  figures 
dont  on  ne  voit  que  de  faibles  restes. 

Le  tympan  est  couvert  par  un  bas-relief 
qui  représente  l'Ascension.  Il  se  divise  en 
deux  plans  séparés  par  un  cordon.  Dans  le 
plan  inférieur  sont  treize  personnages  ran- 
gés sur  la  même  ligne  :  les  têtes  ont  disparu  ; 
il  ne  reste  plus  que  les  nimbes  perlés  qui 
les  décoraient.  Dans  le  plan  snpé-ieur  on 
voit  J6sus-Christ  représenté  dans  un  cadre 
eliij. tique  perlé  ;  il  a  les  mains  levées  au 
ciel,  dans  l'attitude  déente  par  l'anlicnne 
que  l'on  chante  à  la  messe  de  l'Ascension. 

La  tête  est  entourée  d'un  nimbe  croisé. 
Jésas-ChrisI  esl  vêtu  d'une  tunii|ue  et  d'un 
pianleau  ouvert  el  flottant,  orné  de  brode- 
ries. A  ses  côtés  sont  deux  anges  eu  adora- 
tion. Sur  le  linle.iu  de  la  porte  et  le  cordon 
qui  divise  le  bas-relief,  on  voit  une  inscrip- 
tion en  lettres  capitales  conjointes  el  mêlées 
d'onciales,  telles  qu'on  les  employait  au  xi" 
siècle  el  au  commencement  du  xii"  Elle  pa- 
raît être  en  vers  léonins. 

Ce  bas-relief,  quoique  mutilé,  est  remar- 
quable sous  tous  les  rapports.  Le  dessin  est 
correct;  les  détails  sont  terminés  avec  beau- 
coup de  soiii;  les  ailes  des  anges  surtout 
sont  admirablement  fouillées,  les  draperies 
tombent  bien;  il  y  en  a  que  l'on  croirait 
imitées  de  l'antique,  si  elles  avaient  un  peu 


moins  de  roideur.  La  hauteur  de  l'archivolte, 
la  profusion  de^  moulires.  la  pureté  des  li- 
gnes, donnent  au  portail  un  aspect  tout  à  la 
fois  riche  et  imposant. 

Le  chœur,  les  absides  latérales,  les  trans- 
septs el  la  première  travée  sont  de  la  fin  du 
XI'  ou  du  commeiicement  du  xii'  siècle.  La 
forme  des  lettres  de  l'inscription  du  portail 
ne  permet  pas  de  fixer  l'époque  de  sa  cons- 
Iruclion  à  une  date  postérieure  à  la  pre- 
mière moitié  de  ce  dernier  siècle.  Quant  à  la 
partie  ogivale  de  la  net,  elle  est  probable- 
ment de  la  dernière  moitié  du  xu'  siècle; 
elle  ne  présente  pas  de  caractères  assez 
tranchés  pour  qu'on  puisse  déter  niner  d'une 
manière  siîre  l'époque  à  laquelle  elle  a  été 
élevée. 

Les  murs  de  l'église  sont  en  pierres  de 
petit  appareil,  à  l'exception  des  deux  tours 
et  de  la  partie  supérieure  de  la  façade,  qui 
sont  modernes.  La  tour  centrale,  reconstruite 
en  1620,  tomba  sous  le  marteau  révolution- 
naire. 

Chapelle  de  Saint-Mary  ou  Manus.  —  Les 

restes  de    cette  antique    chapelle  se  voient 

sur  la  cime  d'une  colline  voisine  de  la  ville. 

MAUIUCE   (bAijiT-)  ,  Suisse,  dans  le  Bas- 

^'alais. 

On  y  conserve  des  reliques  qu'on  fait  re- 
mouler au  temps  de  la  légion  Thébéenne. 
Celte  légion,  toute  composée  de  chrétiens 
coannaiides  par  Maurice,  reçut  la  couronne 
du  martyre  avec  ses  compagnons  l'an  286, 
pour  avoir  refusé  d'obéir  à  l'empereur  Maxi- 
mien, qui  leur  ordonn.iit  de  sacrifier  aux 
dieux.  «  Cet  év  nement  eut  lieu  à  Oclodurus 
(Marligny),  près  du  lac  Léman,  en  Suisse. 
La  fêle  de  saint  Maurice  tombe  le  22  sep- 
tembre. Plusieurs  années  après  le  massacre 
de  la  légion  Thébéeune,  on  découvrit  les 
corps  des  martyrs  au  lien  dit  Agaune  (au- 
jourd'hui Saint-Maurice),  oii  Sigismond,  roi 
de  Bourgogne,  fit  bâtir  depuis  une  abbaye  de- 
venuecélèbre.  »  [BouiWcl, Diction. univ.d'hisl. 
et  deg4nqrapliip.) 

MAUlilGASlMA  (Japon),  lie  célèbre,  voi- 
sine (te  l'ile  Formose. 

«  Maurigasima  ou  l'île  Mauri,  après  avoir 
élé  une  île  riche  et  florissante,  comme  le  ra- 
Ciiutenl  les  Japonais,-fut  abîmée  parles  dieux 
courroucés  de  la  mécliaucelé  et  de  la  dépra- 
vation de  ses  habitants,  de  sorte  que  l'on 
n'en  peut  voir  à  présent  aucun  veslig o,  ex- 
cepté quelques  roches  que  l'on  aperçoit 
quand  la  marée  esl  basse. 

Les  Cliinois  fout  le  récit  suivant  de  la  des- 
truction de  celle  îie. 

Maurigasima  élait  une  île  fameuse  dans 
les  premiers  siècles  pour  rexcellence  et  la 
fertilité  de  son  terroir,  qui  produisait,  entre 
antres  choses,  une  sorte  de  terre  grasse,  ad- 
mirablement propre  pour  faire  les  vases 
connus  sous  le  nom  de  porcelaine  oi  poterie 
de 'Chine.  Les  habilanis  s'enrichirent  beau- 
coup par  cette  manul'aeture  ;  mais  l'augmeit- 
laiiou  de  leurs  ri<hesses  produisit  le  luxe  et 
le  mépris  de  la  religion,  ce  iiui  irrita  si  fort 
les  dieux,  qu'ils  résolurent,  jiar  un  arrêt 
irrévocable,  d'abîmer  l'île  entière  dans  la 
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mer.  Cependant  le  roi  ou  sonvoram  qaî  ré- 
gntiit  dans  ceilo  ile,  nommé  l'piruiin,  étiint 
lin  prince  vertueux,  religieux,  el  qui  n'avait 
aucune  part  Jaii'^  les  crimes  «le  ses  sujets,  le 
décret  il''s  dieux  lui  fut  révélé  dans  un  songe, 
et  il  lui  fut  ordonné  que,  s'il  voulait  mettre 
sa  personne  en  sûreté,  il  se  mit  à  bord  de 
ses  vaisseaux  et  se  retirât  de  l'SIe  au  pins 
vile,  d'abord  qu'il  remarquerait  ((ue  le  vi- 
sage des  deux  idoles  qui  étaient  à  l'entrée 
du  temple  deviendrait  rouge,  ("es  ileux  idoles 
étaient  faites  de  bois,  tontes  deux  d'une 
taille  gig;intesque,  et  appelées  In-jo  Ni-wo 
et  A-wun.  On  croit  que  l'une  préside  à  la 
génération  de  toute  clause,  et  que  l'autre  or- 
donne leiii  «lestruciion.  La  piemière  signifie 
le  ciel  et  le  principe  actif;  la  seconde  signilie 
la  terre  et  le  principe  passif.  Toutes  les  deux 
avaient  une  fice  de  lion. 

Ces  deux  idoles  étaient,  comme  il  a  été  dit. 
à  l'entrée  du  temple  .  comme  on  en  voit  en- 
core anjouril'hui  à  l'enlree  de  plusieurs  tem- 
ples du  Japon.  Un  dangrf  si  pressant,  qui 
menaçait  la  tête  de  ses  sujets,  joint  aux  si- 
gnes par  lesquels  on  pourrait  connaître  son 
approclie,  obli;;e  i  le  roi  à  en  avertir  le  pu- 
blic, afin  de  sauver  leur  vie  pai  une  prompte 
fuile.  Mais  loulceque  cela  produisit  fut 
qu'on  tourna  son  zèle  et  son  attention  en  ri- 
dicule, et  qu'il  l'ut  méprisé  de  ses  sujets. 
Quelque  temps  après,  un  vaurien,  pour  se 
moquer  plus  lortemeni  de  la  crainte  supersti- 
tieuse du  roi,  alla  peindre,  une.  nuit,  sans 
être  aperçu,  les  faces  des  deux  idoles  en 
rouge.  Le  matin  suivant,  on  donna  avis  au 
roi  que  les  visages  des  idoles  étaient  rouges  ; 
sur  quoi  ce  prince,  ne  soupçonnant  pas  le 
moins  du  monde  que  cela  eût  été  lait  par  un 
tour  de  malice,  lutsur-lc-cbamp  s'embarquer 
sur  ses  vaisseaux,  avec  toute  sa  famille  et 
tous  ceux  ((ui  voulurent  le  suivre.  11  s'éloi- 
gna à  rames  et  à  voiles  du  rivage  fatal  et 
cingla  vers  les  côtes  de  Fokts-fu,  province 
de  la  Cliine.  Apiès  le  départ  du  roi,  l'ile  s'en- 
fonça :  le  mo()ueur  et  ses  complice^,  qui  ne 
s'atiendai<'nt  pas  que  leur  action  dût  avoir 
des  suites  si  luiieslis,  furent  engloutis  par  les 
vagues  avec  tous  les  incrédules  qui  étaient 
demeurés  dans  l'île,  et  une  quantité  prodi- 
gieuse de  porcelaine.  Le  roi  avec  tout  son 
mondearriva  sain  et  saufà  la  Chine  ,où  la  mé- 
moire de  son  arrivée  est  encore  célébrée  par 
un  e  fête  an  nue.  le,  a  U(|uel  jour  les  Chinois,  sur- 
tout ceux  des  provinces  méridionales,  prennent 
des  d  i  ver  lissemenls  sur  l'eau,  von  tel  viennent, 
tirent  à  la  rame,  comme  s'ils  se  préparaienl 
pour  un  combat,  et  crient  souvent  à  haute 
VOIX,  Peiruun,  qui  élait  le  nom  du  prince. 

«  La  même  fêle  a  été  introduite  au  Japon 
par  les  Chinois,  et  y  est  ,i  prési  ni  célébrée, 
surtout  aux  côles  occidentales  de  cet  em- 
pire. Les  vases  de  porcelaine  ()ui  s'enfoncè- 
rent ilans  la  mer  avec  l'ile,  en  sont  relires  de 
teu)ps  en  temps  par  des  plongeurs.  On  les 
trouve  allacbés  à  des  rochers,  et  on  doit  les 
en  retirer  avec  beaucoup  de  prudence,  de 
peur  de  les  briser.  Ils  sont  communément 
défigures  par  des  coquilles  ,  des  t:oraux  et 
tl'auires  corps  qui  croissent  au  fond  de  la 
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mer.  Ceux  qui  ont  soin  de  nettoyer  ces  va- 
ses les  raclent,  mais  pas  entièrement  ;  ils  en 
laissent  tO'ijours  un  peu  pour  pri'uve  qu'ils 
ne  sont  pas  contrefaits.  Ils  sont  transpa- 
renls,  extrêmement  minces  ,  d'une  couleur 
blanchâtre  tirant  sur  le  veri;  leur  forme  ap- 
proche de  celle  de  petits  barils  ou  tonneaux 
pour  le  vin,  avec  un  petit  col  étroit,  et  ex- 
Irèmemenl  propres  pour  contenir  du  thé, 
comme  s'ils  avaient  été  faiis  dans  cette  vue. 
Ils  sont  portés  au  Japon  p.ir  des  marcha. ids 
chinois  de  la  province  de  Fokts-fu  ,  (jui  \,-s 
achètent  pour  les  revendre;  les  moindres 
valent  environ  vingt  ihails,  les  moyens  cent 
ou  deux  cents  ibiils,  et  les  |)lus  précieux, 
qui  sont  grands  et  enliers  ,  trois,  ijualre  et 
cinq  mille  llialls.  Personne  n'ose  aclieti  r  ces 
derniers,  excepté  l'empereur  ,  qui  en  a  une 
si  grande  quantité  dans  son  trésor,  dont  i[ 
a  hérité  de  la  plupart  de  ses  prédécesseurs, 
que  le  prix  en  monterait  ;'i  une  somme  im- 
mense (1  ).  » 

.M.\X.I.M1.N  (Saint-)  ,  en  France ,  dans  la 
Provence,  déparlement  du  \'ar. 

Elle  est  entourée  de  murailics  consiruiles 
par  ordre  du  roi  Itene,  pour  protéger  bs  re- 
iii]ues  de  sainte  Madeleine,  qui  furent  ren- 
fermées d.ins  un  c  iveau  de  cet  édilice  ,  et 
qui  attiraient  dès  lors  un  immense  concours 
de  pèlerins. 

()n  préiendait  aussi  autrefois  y  conserver 
une  sainte  larme  de  Noire-Seigneur.   Voyez 

Celle  ville  doit  son  origine  à  un  monaslère 
de  licnédictins,  qui  et.  il  une  filiation  de 
l'abbaye  Saint-Victor  de  .Marseille.  Des  os- 
sements de  saintes,  trouvés  dans  une  cave 
souterraine  de  l'église  de  ces  moines,  ayant 
commence'  à  amener  une  gr.inde  afduence 
de  peuple  à  ce  couveni,  dit  Kobert  de  Hes- 
seln,  on  changea  ces  Uénédiclins  contre  des 
Dominicains,  qui  donnèrent  un  crédit  en- 
core bien  plus  gr;ind  a  ces  reliques  nouvel- 
lement dccouvi-rles.  Quelques-uns  de  ces 
derniers  moines  s'éiablireni  dans  une  grotte 
souterraine  appelée  la  Haume,  et  depuis  la 
Sainte- Haume ,  ((ui  se  trouve  au  milieu 
d'une  nionlagne  de  trois  lieues  de  haut  et 
de  dix  d'étendue,  du  levant  au  couchant, 
étant  entouré((  d'une  grande  et  épaisse  foiêl, 
entre  Sainl-Maximin  et  Toulon.  Ces  reliques 
sont  regardées  dans  la  province  comme 
éiantde  la  Madeleine,  comme  celles  de  sainte 
M.irihe  à  raiascon,el  celles  du  Laz.ire  à  .M  ir- 
seille,  maigre  ce  que  bien  des  savants  ont  pu 
alléguer  pour  combattre  cette  tradilicm.  (Juoi 
qu'il  en  soit,  les  Dominicains,  qui  occupent 
aujourd'hui  ce  monastère,  i  ni  le  privilège 
que  leur  supérieur  ne  dépend  d'aucun  éve- 
que,  et  qu'il  a  l'autoriié  de  baptiser,  de  ma- 
rier et  de  porter  les  sacremenis  aux  habi- 
lanls  de  la  ville.  L'église  de  leur  couvent 
est  grande,  bien  éclairée  et  d'une  belle  ar- 
chitecture; elle  est  ornée  en  dedans  de  plu- 
sieurs colonnes  mag  cliques  de  inarbie,  et 
surtoul  le  maîlre-autel  ,  lequel  est  un  vœu 

(I)  Kœinprer,  Hist.  du  Japon,  supplément,  i.  III, 
p.  'i.^l  ei  suiv. 
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de  Louis  Xill  ,  est  sans  conlredil  un  des 
plus  Diagnifîques  du  royaume;  tout  le  reste 
de  i'église  esi  tapisse  d'un  nombre  prodigieux 
d'ex-volo,  en  peintures,  de  la  main  des  plus 
habiles  niaitres,  et  ch.ique  autel  est  décoré 
de  toutes  sortes  de  vases  ,  de  chandeliers  , 
de  lampes  et  autres  ornements  d'or  et  d'ar- 
gent. Cette  église  renferme  des  reliques  (|ui 
passent  pour  être  de  sainte  Madeleine;  elles 
sont  renfermées  dans  une  châsse  de  por- 
phyre, sous  un  petit  dôme,  soutenu  parqua- 
Ire  colonnes  de  marbre,  devant  le  grand  au- 
tel. En  descendiini  dis  ou  douze  marches  , 
dans  une  cave  ou  ciiapelle  qui  est  au-des- 
sous de  la  nef,  on  voit  un  chef,  que  les  gens 
du  pays  soutiennent  opiniâtrement  être  ce- 
lui de  sainte  Madeleine.  Il  est  couvert  d'un 
cristnl,  et  on  y  remarque  encore  sur  le  front 
la  place  de  deux  doigts  de  large  en  chair,  ti- 
rant un  peu  sur  le  roux  ,  sans  être  corrom- 
pue. On  dit  que  c'est  l'endroit  où  Notre-Sei- 
gneur  la  toucha,  après  sa  résurrection,  quand 
il  lui  dit  :  Noli  me  langere.  Ce  chef  est  dans 
une  châsse  d'or  qui  représente  le  cou  et  les 
épaules,  et  qui  a  été  donnée  par  Charles  II, 
roi  de  Sicile  et  comte  de  Provence.  Elle  est 
enh.urée  de  quelques  petits  anges  qui  en  font 
l'ornement  en  la  soutenant.  Celte  même  cha- 
pelle ,  tout  étroite  qu'elle  est ,  renferme 
quatre  tombeaux  ,  qui  sont  ceux  de  sainte 
Madeleine,  de  saint  Masimin,  de  saint  Mar- 
cel et  de  saint  Sidoine.  On  montre  en  ce  mê- 
me lieu,  et  dans  une  chapelle  voisine,  un 
grand  nombre  d'autres  reliques  richement 
enchâssées. 

MAZAN  (France),  dans  le  département  de 
Vaucluse. 

Il  y  avait,  avant  1790,  un  couvent  de  Ré- 
collels,  et  hors  du  bourg  plusieurs  chapelles 
bien  entretenues,  et  visitées  avec  une  grande 
dévoiion. 

MECHHED-ALI  {Asie  Ottomane) ,  petite 
ville  de  l'Irak-Araby,  dans  l'arrondissement 
de  Bagdad.  Elle  est  remarquable  par  la  su- 
perlie  mosquée  où  se  trouve  le  tombeau  du 
calife  Ali,  visité  annuellement  par  plusieurs 
milliers  de  pèlerins  venant  principalement 
de  la  Perse.  Les  trésors  qu'on  y  conservait 
ont  été  transférés  dans  la  mosquée  d'imam- 
Moiissa  ,  à  Bagdad  ,  pour  les  soustraire  au 
pillage  (les  Wahliabiles. 

Dans  les  environs  de  Mechhed-Ali,  on  voit 
une  espèce  de  rotonde  où,  d'après  les  habi- 
lanls  du  pays,  serait  le  tombeau  du  prophète 
Ezccliiel ,  et  près  de  l'Euphrate  se  trouvent 
les  ruines  de  Koufa  ,  berceau  de  l'écriture 
koulique,  qui  est  l'écriture  monumentale 
des  Arabes,  et  qui  a  été  employée  pour  les 
monnaies  et  les  monuments  des  premiers 
siècles  de  l'islamisme. 

MECHHEU-HltSSEIN  ou  HuçiÏN  (Asie  Ot- 
tomane), ville  ainsi  appelée,  parce  qu'elle  a 
été  bâtie  à  l'endroit  où  l'imam  Hossein,  fils 
du  calile  Ali  et  pelit-DIs  de  Mahomet  ,  fut 
tué  tians  une  bataille.  Cet  eudmil  s'appelait 
originairement  Kerbelah  ou  Karbala  (Voy. 
ce  mot),  et  est  devenu  célèbre  dans  les  fastes 
de  l'islamisme. 

Auparavant  ce  lieu  était  sîerile  et  inhabité  : 
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bientôt  on  le  rendit  fertile,  dit  Niebuhr  ;  on 
y  lit  venir  l'eau  de   l'Euphrate,  et  aujoui 
d'hui  cette  campagne  porte  une  grande  forêt 
de  dattiers.  La  ville  est  plus  grande  et  plus 
peuplée  que  Ml  chhed- Ali. 

La  grande  mosquée,  qui  est  fort  belle, 
renferme  une  chapelle  qui  ,  suivant  les 
schiites,  est  bàlie  sur  le  lieu  même  où  le 
petit-flls  de  Mahomet  fut  foulé  aux  pieds  des 
chevaux  et  enterré.  Des  coupoles  et  quatre 
minarets  ornent  la  mosquée  ,  dont  le  mur 
extérieur  est  occupé  par  une  immense  fenê- 
tre vitrée  ,  aspect  qui  surprend  beaucoup 
dans  ce  pays,  où  l'on  voit  si  peu  de  vitres. 
C'est  peut-être,  d'après  le  même  voyageur, 
quelque  présent  d'un  riche  Persan  ,  qui  les 
aura  envoyées  de  Schiraz,  où  l'on  en  fabri- 
que. 

Les  schiites  montrent  aussi  dans  les  en- 
virons les 'tombeaux  de  plusi  urs  parents  ou 
amis  de  Hossein,  qui  périient  avec  lui  dans 
la  même  journée  ,  et  une  mosquée  a  été  éri- 
gée en  leur  honneur. 

La  mosquée  de  Hossein  est  visitée  aussi 
par  les  sunnites  ,  mais  avec  moins  de  dévo- 
tion et  d'enthousiasme  que  pir  les  schiites. 
On  y  voit  toujours  cependant  une  affiuence 
considérable  de  pèlerins  des  ileux  sectes.  Les 
trésors  immenses  que  la  piété  îles  musul- 
m  MIS  y  avait  rassemblés  furent  la  proie  des 
Wahhabiles  en  180J. 

MECQUE  (Arabie),  ville  de  l'Arabie  ,  si- 
tuée dans  une  des  provinces  de  ce  vasle 
pays,  appelée  Téhamah,  à  cause  qu'elle  es! 
plus  basse  que  toutes  les  autres. 

Il  y  a  cependant  plusieurs  géo;;raphes  qui 
la  placent  dans  celle  île  Hedjaz.  où  sont  si- 
tuées encore  les  autres  villes  de  Medine,  de 
Thaïf  et  d'Iéinamah.  Elle  est  au  milieu  d'une 
grande  plaine  pierreuse  ,  qui  est  bornée  à 
trois  milles  de  la  Mecque  par  les  montagnes 
d'Abou-Caïs  et  de  «Jerahem,  où  les  musul- 
mans révèrent  encore  aujourd'hui  la  grotte 
d'Eve,  femme  d'Adam,  dans  laquelle  Maiio- 
iiiet  se  retirait  souvent  pour  vaquer  à  ses 
dévotions. 

Outre  ces  deux  montagnes  ,  qui  sont  au 
nord  de  la  Mecque  ,  il  y  en  a  une  troisième 
qui  la  regarde  au  sud  :  ou  l,i  nomme  Thour, 
et  c'est  là  que  Mahomet  se  tint  cai  hé  quel- 
que temps,  après  avoir  été  chasse  de  la  Mec- 
que, et  où  il  prit  la  résolution  d'abandon- 
ner entièrement  sa  ville  natale,  pour  établir 
sa  demeure  à  Médine,  époque  fameuse  parmi 
les  mahométans  sous  le  nom  A'Iiéyiie,  c'est- 
à-dire  fuite. 

La  9ilecque,  illustre  dans  l'histoire  des  re- 
ligions par  la  naissance  de  Mahomet ,  ren- 
ferme encore  la  Kaabah,  ou  maison  carrée  , 
et  le  puits  prétendu  miraculeux  de  Zem- 
zem.  Ce  sont  ces  avantages  qui  font  que  les 
musulmans  ne  nomment  jamais  cette  ville 
sans  lui  donner  le  nom  de  Moadhemali, 
c'est-à-dire  grande  et  magnifique. 

Le  terroir  de  la  Mecque,  n'étant  couvert, 
que  de  pierres  et  de  sabloii,  ne  produit  au- 
cune sorte  de  fruits;  cependant  il  s'y  eu 
trouve  en  très-grande  abondance  ,  ce  que  les 
musulmans  attribuent  à  la  prière  que  firent 
3k 
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Agar  et  Ismaël.,  quaiiJ  l'ange  Gabriel  les 
cul  transportes  au  milieu  de  cette  campagne 
si  stérile. 

SI  nous  en  croyons  les  musulmans  ,  dans 
le  lieu  où  la  Mcc(]ue  fut  depuis  bâtie  ,  il  y 
avait  toujours  eu  ,  depuis  la  naissance  du 
monde,  une  colline  de  sable  rouge,  oi!i  lous 
les  ppuplesde  l'Arabie  venaient  en  foule  faire 
leur  prière,  pour  y  obtenir  les  grâces  qu'ils 
attendaient  du  ciel ,  et  ce  lieu  éiait  dès  lors 
regardé  comme  le  milieu  de  la  terre  habi- 
table. Ils  disaient  aussi  qu'livey  était  morte 
et  qu'elle  y  avait  été  enterrée. 

Leifrand  sanctuaire  de  l'islamisme,  la  mos- 
quée de  la  Kaabab  à  la  Mecque,  n'est  qu'une 
place  en  pl.in  air,  entourée  de  plusieurs  ran- 
{;ées  de  portiques  en  arcades  ,  cl  au  milieu 
de  ce  parvis  ou  nlrium  se  trouvent  la  mai- 
sou  carrée,  le  puils  de  Zcuizem,  çic.  Ou 
étend  sur  le  pave  des  nalles  pour  s'asseoir 
ou  Dour  faire  les  proslernaliona  pour  la 
prière. 

i.e  Kor.in  exige  que  les  maliomélaiis  fas- 
sent tous  les  ans  un  voyage  à  la  .Mecque  ; 
c'est  ce  qu'il  a  voulu  exprimiir  par  le  mot 
haclj,  qui  signifie  pèlerinage  (1). 

Les  formalités  prescrites  sont  : 

1^  Rendu  à  la  Alecque,  le  croyant  doit,  dès 
qu'il  a  aperçu  la  lune  du  mois  de  liajj,  pren- 
dre le  costume  affecté  au\  pèlerins,  nommé 
ihrdm. 

2"  Après  les  cérémonies  ordinaires  accom- 
plies dans  la  fameuse  mosquée  dite  Kaabali, 
il  faut  qu'il  aille  visiter  les  montagnes  sui- 
vantes :  Arful,  Sofa  et  Menca  (ce  sont  deux 
collines),  Mina. 

3°  llëoil,àson  retour  dans  la  Kaabah,  cé- 
lébrer la  léle  de  Id-al-Zouah  (-2). 

L'Id-ul-Zouab,  ou  fêle  des  sacriOces,  se 
célèbre  après  une  neuvaino  passée  dans  les 
jeûnes  et  les  prières,  et  qui  dure  depuis  le 
1"  du  mois  liajj  jusi|u'au  9  du  iiiéiiie  mois. 
Le  10,  rid-al-Zouah  a  lieu. 

On  dit  que  cette  léle  est  consacrée  à  la 
ménioire  du  patriarche  Abraham,  sacrifiant 
un  lielicr  à  la  place  de  son  fils  Ismaël.  C'est 
celle,  comme  je  l'ai  déjà  dit  plus  haut,  que 
les  (lèlerins  cclèbrcHt  .i  la  Mecijue.  Ceut 
qui  ne  sont  pas  en  état  d'enlrtpreiulre  le 
pèlerinage  observent  chez  eus.  l'id-al- 
Zouah  (3). 

Nous  allons  citer  une  description  de  co 
grand  pèlerinage.  Nous  renvoyons  nos  lec- 
teurs, pour  la  iliscription  des  lieux,  à  l'art. 
KiAnau. 

«  Le  pèlerinage  est  pour  les  fidèles  musul- 
mans de  l'uu  el  l'autre  sr\e  un  acte  religieux 
qui  consiste  à  visiter,  une  Ibis  dans  sa  vie, 
la  Kaubah  (maison  carrée,  tabernacle  «le 
Dieu),  à  la  Àti-cqne,  au  jour  prescrit  par  la 
toi.  et  avec  différentes  prali(|ues  ordonnées 
par  la  religion.  Celle  loi  n'oblige  que  ceux 
à  qui  leur  position  ou  des  circonUances  par- 
ticulières ne  permi;lt<'nt  pas  de  s'en  dispen- 
ser, comme  par  exemple  la  condition  libre, 

\i)  Konin,  rliap.  2,  vers.  192  et  l'JS. 

('!}  Eugène  Sicé  dé  Poiidichéry,  J.  as.  août  1841. 

(S)  Id.  ibid. 


le  bon  sens,  l'âge  de  majorité,  l'élal  de  santé, 
l'état  d'aisance,  la  sûreté  du  voyage  ,  la 
compagnie  du  mari  ou  d'un  proche  parent, 
sous  la  garde  duquel  doit  être  la  femme  qui 
se  destine  au  pèlerinage;  enlin,  l'ah^eun;  de 
tout  em|>écliera<:nt  légitime,  de  quelque  genre 
(ju'il  soif. 

«  Le  fidèle  est  tenu  en  son  particulier  à 
différents  exercices,  pour  s'acqnitlcr  conve- 
nahlcnieiit  de  ce  devoir  in)porlant  de  l'isla- 
misme ;  ces  exercices  consistent  à  s'arrêter 
aux  pieuiièrcs  stations,  autour  de  la  Mec- 
que, à  une  certaine  distance  de  la  cité  sainte, 
et  sur  la  roule  même  des  pèlerins  qui  y 
viennent  de  toutes  les  parties  du  inonde,  à  y 
faire  les  puriDcalions,  à  prendre  lifirmn,  es- 
pèce de  voile  ou  manteau  pénitencier  formé 
de  deux  pièics  de  laine  blanches  et  neuves, 
sans  coulures,  l'une  pour  se  couvrir  la  par- 
tie inlérii'ure,  et  l'autre  la  partie  su|iéri<'ure 
du  corps  ;  à  se  parfumer  avec  du  musc  ou 
d'autres  aromati-s,  à  réciter  des  prières  et  à 
psalmodier  des  canti(iups  à  haute  voix.  Le 
l-èlerin  ne  peut  être  velu  que  de  son  ihmm  ; 
il  peut  cependant  avoir  sur  lui  des  espèces 
en  or  ou  en  argent,  mais  dans  une  bourse  ou 
dans  une  ceinture,  être  armé  d'un  sabre  , 
porter  son  cachet  au  doigt,  et  le  saint  livre 
du  Coran  dans  un  sac  pendu  à  son  côté.  Asoa 
arrivée  à  la  Mecque,  il  doit  aus^itôt  se  rendre 
directemenl  à  la  Kaabah.  ,  enlrer  dans  le 
temple  par  la  porte  de  Schéibé,  les  pieds  nus, 
et  en  récitant  une  prière  consacrée,  s'appro- 
cher de  la  Pierre-Noire  (1),  la  bai>er  respec- 
lurusenienl  ou  bien  la  touclirr  des  deux 
mains  el  les  porter  ensuite  à  la  bouche,  faire, 
immédiateincMit  après,  les  tournées  autour 
du  sanctuaire,  en  partant  de  l'angle  de  la 
Pierre-Noiie,  et  avançant  toujours  du  côté 
droit,  pour  avoir  le  sanctuaire  à  gauclie,  el 
par  là  plus  près  de  son  cœur.  Cette  tournée 
autour  du  Kéabé  se  renouvelle  sept  fois  de 
suite  :  le  pèlerin  est  tenu  de  faire  les  trois 
premières  en  se  balançant  allernalivemeut 
sur  chaque  pied,  et  secouanl  les  épaules  ;  les 
quatre  auties,  au  contraire,  d'un  pas  lent 
et  grave.  Les  tournées,  qui  forment  un  des 
actes  les  plus  importants  du  pèlerinage, 
doivent  se  faire  en  trois  dilTérents  temps  :  la 
première,  le  jour  même  de  l'arrivée  du  pèle- 
rin à  la  .Mecque  ;  la  seconde,  appelée  tour-  J 
née  de  visite,  pendant  un  des  quatre  jours  I 
de  la  fêle  de  Baïram  ;   et  la  troisième,  tour-  ' 

née  de  congé,  le  jour  même  de  sou  départ  de 
la  .Mecque. 

«  Le  pèlerin  doit  aussi,   ce  dernier  jour, 

(I)  L'Iiominage  que  Tnii  reiid  à  celle  pierre  est 
poiii'  rappeler  au  lidole  V-.we»  i-i  la  coiiliriiiaii'Ji  de 
i'iU  le  de  toi  que  icmlo  la  ji-jinri  Oca  élres  spiriliiels 
lit  à  lu  cré»tiiiii  (In  iiiomle.  L'i:.l'e  su|<iéiiie  les  ayam 
imerrogés  de  la  soiie  ■  i  ^^;  suisie  pa^  »olre  Di-  u  '.  » 
'l'iiiis  lépuinliiciii  :  I  Oui,  vniis  l'éies.  »  l^es  paroles 
fiiriiiil  déposées  dans  le  soin  île  celle  pierre  p:ir  l'E- 
ternel Ini-niéine.  ^  .Aussi  la  Pierre-Noire,  d'.iptesles 
cxpre>s)ons  du  Kor.>n,  esi  nu  Hes  ruliis  du  par.idis  : 
elle  sera  envoyèi;  .nii  d'armer  jour;  elle  verra,  elle 
parlera,  el  elle  rendra  léutoignai^e  de  tous  ceux  qui 
l'auront  toucbée  en  vériié  et  daii»  la  siiicerilé  de  leur 
cœur.  • 
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boire  de  l'eau  du  puits  de  Zciuzem,  dont 
l'origine  miraculniise  est  allribuée  à  l'ana;e 
Gabriel,  et  même  emporler  d,'  cette  eau  sainte 
pour  en  avoir  chez  lui  et  pour  en  donner  à 
ses  proches  et  à  ses  amis.  Enfin,  au  moment 
où  il  sort  du  temple,  il  doit  encore  :  1°  porter 
la  main  sur  le  voile  de  la  Kaabah  ;  2"  faire 
les  prières  les  plus  ferventes,  en  les  accom- 
pagnant de  larmes  el  de  soupiis  ;  3°  toucher 
le  mur  Mtillezem,  qui  est  entre  la  Pierre- 
Noire  et  la  pot  te  du  sanctuaire,  en  y  posant 
d'abord  la  poitrine,  ensuite  le  ventre  et  la 
joue  droite,  à  l'oxeinple  de  ce  qu'a  pratiqué  le 
prophète  lui-riiéme  ;  i"  se  retirer  le  visage 
constamment  tourné  vers  le  sanctuaire  ;  et 
5°  sortir  par  la  porte  El-Ouada  (porte  de  la 
promesse),  après  en  avoir  respectueuseinent 
baisé  le  seuil. 

«  Ces  principales  pratiques  du  pèlerinage 
sont  entremêlées  d'une  foule  d'autres  ,  d'ex- 
cursions ou  de  processions  hors  de  la  ville, 
de  visites  à  l'tMSumré,  petite  chapeile  située 
an  milieu  d'une  pl;tin«  à  deux  heures,  au 
nord  de  la  Jleci|ne,  du  jet  des  Sepl-Pierres, 
de  la  célébration  de  la  fêle  des  SacriGces 
(Aïd-Adha  ou  Kourbau-Baïram) ,  l'une  des 
deux  grandes  fêtes  religieuses  de  l'isla- 
misme ,   etc. 

«  (^esl  Mohammed  (Maho;i)et)  qui  établit 
d'une  manière  invariable  el  permanente  le 
jour  où  tous  les  ans  seraient  célébrées  la 
fête  du  Pèlerinage  et  celle  des  Sacrilices.  H 
la  fixa  au  commeucemeiit  do  mars,  à  l'ap- 
proche du  printemps,  dans  le  double  but  do 
renilre  le  vo>age  moins  pénible  aux  pèlerins, 
el  de  faciliter  en  même  temps  le  transport  et 
la  vente  d,-  leurs  denrées.  On  voit  par  là  que 
le  pèlerinage  fut  dans  l'origine  une  institu- 
tion non  moins  politique  que  religieuse,  fa- 
vorisant le  coramerce  par  la  création  dans  le 
désert  d'un  iaiiucnse  marché,  source  de  ri- 
chesses et  de  prospérité  pour  les  villes  pau- 
vres où  l'habile  législateur  vécut  longtemps 
obscur  chamelier. 

«  Rien  n'égale  le  zèle  et  l'empressemeiil  de 
tous  les  peuples  qui  professent  l'isLimismc  à 
remplir  ce  devoir  important  de  leur  culte. 
Les  anciennes  traditions  relatives  à  l'origine 
de  la  Kaabah,  la  protonde  et  constante  véné- 
ration des  Arabes  paï<'iis  pour  ce  tabernacle, 
la  poliliqu<!  qu  eut  Mohammed  de  coitsacrer 
ces  iiiénies  opinions,  cl  de  présenter  la  visite 
du  sanctuaire  comme  un  précepte  divin  et 
l'un  des  principaux  articles  de  sa  doctrine; 
la  dévotion  avec  laquelle  il  s'en  acquittait 
lui-même  ;  enfin,  l'exemple  de  ses  disciples, 
de  ses  successeurs  et  des  musulmans  de  tous 
lis  sièclrs  ,  concourent  à  faire  rc  garder  en- 
core aujourd'hui  comme  absolue  el  in.lispen- 
sable  l'obligation  d('  visiter  au  moins  une  fois 
dans  sa  vie  le  temple  de  la  Mecque.  Pour  en- 
treprendre ce  pèlerinage,  les  musulmans  sur- 
montenl  avec  une  constance  étonnante  les 
hasards  el  les  diflicultés  d'un  voyage  long  et 
pénible.  Aussi  en  voit-on  chaque  année  plus 
de  cent  mille  de  tout  sexe,  de  tout  âge  ,  de 
loulo  eondilion ,  s'acheminer  des  diverses 
contrées  de  l'Iîurope,  de  l'Asie  et  de  l'Afri- 
que, vers  la  Kaabah  de  la  Mecque.  Il  est  des 


années  où  le  nombre  des  pèlerins  va  jusqu'à 
cent  cinquante  mille.  Selon  une  opinion  po- 
pulaire, il  ne  peut  jamais  y  en  avoir  moins 
de  soixante-dix  mille,  parce  que  c'est  le 
nombre  arrêté  dans  les  décrets  ilu  ciel,  et 
que  toutes  les  fois  qu'il  reste  inférienr,  les 
anges  y  suppléent  d'une  manière  invisible  et 
miraculeuse. 

«  Le  grand  corps  des  pèlerins  réunis  à 
Damas  marche  sons  l'escorte  d'une  véritable 
armée,  qui  est  chargée  de  les  protéger  con- 
tre les  attaques  des  Arabes  nomades,  sur- 
tout dans  les  déserts  de  la  Syrie  et  de  l'Ara- 
bie, et  qui  le;  conduit  jusqu'à  la  distance  de 
trois  journées  de  Médine.  Là,  ces  pèlerins  se 
réunissent  à  ceux  d'Afrique,  qui  marchent 
égali-meiit  sous  la  g.inle  li'un  des  premiers 
beys  d'Egypte.  La  sortie  de  la  grande  cara- 
vane, qui  part  du  Caire  dans  les  derniers 
jours  du  mois  de  décembre,  et  qui  met  qua- 
rante jours  pour  arriver  à  la  Mecque,  se  fait 
en  grande  pompe.  Au  jour  fixé,  toute  la  foule 
des  pèlerins,  logée  sous  des  tentes  en  dehors 
de  la  porte  des  Victoires,  se  met  en  chemin, 
ayant  à  sa  tête  le  chameau  (mahniel)  portant 
le  lapis  offert  chaque  année  à  la  ville  du  pro- 
phèie.  Tous  tes  deux  ou  trois  ans.  les  sujets 
de  l'empereur  de  Marne  fu.nt  aussi  ce  voyage 
eu  corps,  sous  la  conduile  particulière  d'un 
olficier  de  ce  monarque.  Les  mahoniétans  de 
la  Perse,  da  Japon,  des  Indes  et  du  reste  de 
l'Orient ,  marchent  d'ordinaire  par  landes 
vers  l'Arabie,  et  pourvoient  par  eax-mênies 
à  ce  qui  l^ur  est  nécessaire,  tant  pour  la  sû- 
reté que  p  mr  la  commodité  du  voyage.  Arri- 
vés sur  les  terres  de  l'Aratiie,  tous,  en  géné- 
ral, se  reposent  sur  la  vigilance  et  sur  les 
soins  du  cherif  de  la  Mecque,  qui  est  censé 
répondre  d'eus. 

«  Le  cliérif  de  la  Mecqne  reçoit  le  corps 
des  pèlerins  à  la  tête  de  troupes' nombreases 
chargées  de  veiller  à  leur  salut  pend.int  les 
stations  hors  de  la  cité,  soit  aivanl,  soit  après 
la  eelébratiou  de  la  fête  des  Sicrifices,  comme 
aussi  de  maintenir  l'ordre  parmi  les  pèlerins 
eux-niêmes. 

«  Toutes  les  pratiques,  aussi  austères  que 
minutieuses,  (lui  constituent  le  pèlerinage,  se 
terminent  par  des  fêles  et  des  réj^MiissarrÉes 
qui  durent  trois  nuits  du  Baïram,  el  pend  ml 
lesquelles  le  cliérif  de  la  Mecque,  les  pachas 
de  Damas  el  d'Egypte  fout  l  rer  des  milliers 
de  fusées,  tandis  qu'une  bonne  partie  des 
pèlerins,  surloui  les  Egyptiens  el  les  Arabes, 
s'égaient  par  toutes  sortes  de  jeux  el  do 
bouffonneries. 

«  Tout  musulman  qui  se  destine  au  pèle- 
rinage se  nomme  liulhil  (dél)utant) ,  jusqu'au 
moment  où  il  prend  l'iliram  dans  l'une  des 
slalions  aux  environs  de  la  Mecque.  0)uvert 
de  ce  manteau,  il  porte  le  nom  i\c  manhhrim, 
aui]uel  succède  celui  de  hailj,  qui  siL;nifié  \iè- 
lerin.  Aussitôt  qu'il  a  satisfait  à  toutes  lès 
pratiques  requises  pour  cet  acte  religieux, 
cette  dénomination  de  hadj ,  que  la  religion 
accorde  à  t<»us  ceux  qui  ont  visité  le  sanc- 
tuaire, devient  une  espèce  de  surnom  que  les 
pèlerins  de  toul  éial,  de  tout  rang  et  de  toute 
condition  conservent  le  reste  de  ICûrs"  jours. 
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A  celle  prérogative  qui  leur  concilie  une 
espèce  de  véiiéralion  publique,  se  joint  en- 
core celle  de  se  laisser  croître  la  b;irbe, 
comme  étanl  une  pratique  consacrée  p.'ir  la 
loi  et  par  l'exemple  inéuie  du  prophète. 

«  Sons  la  domioalion  turque,  l'époque  or- 
dinaire du  départ  d'Alger  pour  le  pèlerinage 
de  la  Mecque  était  à  peu  près  fixe  au  mois  de 
novembre,  afin  que  les  pèlerins  pussent  arri- 
ver assez  à  temps  au  Caire  pour  se  joindre 
à  la  grande  caravane  qui  part  de  celte  ville. 
Le  pèlerinage  ilait  autorisé  par  le  dey  dans 
uns  réunion  du  modjlis  (tribunal  des  ulémas) 
qu'il  convoquait  à  Cfl  effet  et  où  élail  appelé 
l'ookil  (administrateur]  de  la  corporation  de 
la  Mecque  et  Médine.  Celui-ci  remellait  au 
muphti  les  sommes  destinées  aux  pauvres  de 
ces  villes,  et  qui  éi.iient  ûvées  invariable- 
ment pour  chaque  année  à  environ  10,800  fc. 
Cet  argent  élail  ensuite  conGé  par  portions 
égales  à  chacun  des  pèlerins,  qai  en  devenait 
le  gardien  et  en  faisait  la  remise,  à  la  iMec- 
que,à  un  beït-el-mal  (trésorier),  qui  était 
regardé  comme  le  chef  de  la  caravane  d'Al- 
ger. Cette  caravane  se  composait  de  trois  à 
quatre  cents  pèlerins,  qui  se  réunissaient  à 
Alger  de  tous  les  points  de  la  réjjence.  Les 
Arabes  habitant  les  contrées  les  plus  voisines 
du  désert  s'adjoignaient  à  la  caravane  de 
Maroc,  qui  traversait  une  partie  du  Sahara 
pour  se  rendre  à  Alexandrie.  Ces  voyages  se 
taisaient  ordinairement  sur  un  ou  plusieurs 
bâtiments  de  transports  frétés  par  des  négo- 
ciants d'Alger.  Chaque  pèlerin  paNait  sou 
passage  :  celui  du  beït-el-mal  et  des  gens  à 
son  service  était  seul  gratuit. 

«  Au  moment  du  départ  d'Alger,  l'oukil  de 
la  Mecque  et  Médine  remettait  au  beït-el-mal 
l'oukGa,  ou  état  nominatif  des  personnes  de 
la  ville  sainte  qui  avaient  droit  aux  secours 
annuels  envoyés  d'Alger.  La  somme  de 
10,800  fr.  versés  par  la  corporation  s'ac- 
croissait parfois  des  dons  faits  par  les  hauts 
fonctionnaires  de  la  régence.  La  caravane 
arrivée  à  sa  destination  ,  les  fonds  étaient 
distribués  par  le  beït-el-mul  aux  personnes 
désignées,  dans  la  proportion  d  un  tiers  pour 
les  pauvres  de  la  Mecque  et  de  deux  tiers 
pour  ceux  de  Médine. 

«  En  cas  de  dccèa  d'une  de  ces  personnes, 
les  héritiers  avaient  droit  à  sa  portion.  Si, 
dans  la  traversée,  un  pè>erin  venait  a  mou- 
rir, le  beït-el-mal  s'emparait  de  ses  elTets,  en 
faisait  la  vente,  prélevait  un  droit  de  dix 
pour  cent .  et  rendait  compte  à  son  retour 
des  successions  qu'il  avait  recueillies. 

<  Aucun  envoi  de  marchandises  n'était 
expédié  de  la  régence,  dont  le  commerce 
d'exportation  était  presque  nul  ;  mais  les  den- 
rées produites  par  l'Hedjaz  (nom  de  la  pro- 
vince où  est  située  la  .Mecque)  étaient  impor- 
tées en  assez  grande  quantité  et  donnaient 
nn  bénéSce  important  au  commerce  algé- 
rien, tels  que  l'ambre  ,  les  perles,  les  cache- 
mires, le  café  moka,  le  musc,  les  bois  d'aloès 
et  de  sandal,  l'ecaille,  les  chapelets  et  les 
étoffes  brochées  de  Damas. 

«  Après  la  conquête  d'Alger  par  la  France, 
les  pèlerinages  ont  été  interrompus,  et  les 


indi'^ènes  ont  pu  voir  dans  celle  omission 
d'une  pratique  qui  leur  est  chère  une  preuve 
de  noire  mépris  ou  tout  au  moins  de  noire 
inciifference  pour  leurs  mœurs  et  leur  reli- 
gion. Dès  le  commencement  de  18,'Î6,  cepen- 
dant ,  l'alleniion  de  l'administration  algé- 
rienne s'était  portée  sur  l'utilité  de  faire  re- 
vivre en  Algérie  les  pèlerinages,  sous  les 
.'iuspices  et  avec  la  protection  de  l'autorité 
française.  Les  circonstances  difficiles  dans 
lesquelles  le  pays  s'est  trouvé,  l'étal  de  guerre 
sans  cesse  renai-sanl  et  de  permanentes  hos- 
tilités ont,  pendant  plusieurs  années  encore, 
relardé  la  réalisation  de. ce  projet.  Mais,  en 
18+-2.  la  situation  favorable  de  noire  colonie 
a  permis  enfin  de  niellre  à  exécution  une 
mesure  dont  l'importance  politique  et  com- 
merciale même  ne  saurait  être  l'objet  d'au- 
cun doute  ;  car  en  même  temps  que  les  indi- 
gènes trouveront  naturellement  dans  l'assis- 
tance accordée  par  le  gouvernement  à  l'ac- 
compiissemenl  de  l'une  des  prescriptions  de 
l'islamisme  une  preuve  de  l'égale  sollicitude 
avec  laquelle  l'administration  s'attache  à  pro- 
téger toutes  les  croyances  religieuses,  sans 
distinction  de  culte  et  de  nation,  il  est  presu- 
mable  que  nous  retirerons  de  grands  avan- 
tages, pour  l'influence  morale  de  notredomi- 
nation  et  pour  l'extension  de  nos  relations 
commerciales,  d'une  disposition  dont  l'elTel 
doit  être,  tôt  ou  tant,  d'aitirrr  dans  nos  ports 
les  caravanes  qui  aujourd'hui  font  le  com- 
merce du  désert  par  le  Maroc. 

a  l'arti  de  Toulon  le  13  septembre  1842,  un 
bâtiment  à  vapeur  de  riitat,  le  Caméléon,  de 
220  chevaux,  commandé  par  M.  le  capitaine 
de  corvette  Poulier,  a  été  expédié  en  Algérie 
pour  être  mis  à  la  disposition  des  pèlerins. 
Cent  vingt-quatre  indigènes,  appartenant  aux 
classes  riches  et  lettrées,  et  recueillis  dans 
les  provinces  d'Alger,  d'tJran  et  de  Constan- 
line,  ainsi  que  dans  la  régence  de  Tunis,  ont 
pris  place  a  bord  de  ce  natire,  et  ont  été 
transportés  aux  frais  de  l'Etal  à  Alexandrie, 
où  ils  sont  arrivés  le  3  octobre  suivant.  .\ 
leur  débarquemenl  ,  les  disposilions  prises 
par  les  soins  de  noire  consul  <:énéral  leur 
ont  assuré  l'aide  et  l'assistance  qui  leur 
étaient  acquis  en  leur  qualité  de  sujets  de  la 
France,  et  dont  ils  avaient  besoin  pour  ac- 
complir leur  pèlerinage.  Comme  la  plupart 
étaient  venus  sans  provisions  ,  le  gouverne- 
ment a  pourvu  à  leur  nourriture  pendaul  la 
traversée,  et  avait  fait  mettre  à  bord  des  ap- 
provisionnements consistant  en  moutons, 
volailles,  œufs,  fruits  secs  (raisins  et  figues), 
riz,  biscuit,  sucre  et  café.  Le  pèlerinage  ter- 
miné, un  autre  bâtiment  de  l'Iîlat,  le  Tan- 
crède,  est  allé  rechercher  les  pèlerins,  et  les 
a  ramenés,  au  mois  de  juillet  181^3,  dans  les 
divers  ports  où  ils  a\  aient  été  embar(|ués. 

«  Dès  le  mois  d'août  18'^2,  l'agha  EI-.\Iazari, 
deux  de  ses  fils  ei  .\bd-el-Aziz  ,  chef  des 
Donairs  de  la  province  d'Oran  ,  avec  une 
douzaine  de  personnes  de  sa  suite,  avaient 
été  admis  comme  pèlerins,  aux  frais  do  l'E- 
tat, sur  les  paquebots  parlant  de  Marseille 
pour  Alexandrie,  d'où  ils  ont  également  été 
ramenés  de  la  même  manière. 
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«Les  heureux  résultats  produits  parce  pre- 
mieressaiont  déterminé  leg;oavernement  à  le 
renouveler  celte  année.  Le  4  octobre  1843,  le 
biitiment  à  vaj)eur  le  Cerbère,  affecté  à  cette 
mission  spéciale,  est  arrivé  à  Alger  ;  il  en  est 
parti  le  6  pour  aller  prendre  d'.ibord  à  Tan- 
ger quelques  personnages  imporiants  qui 
ont  sollicité  cette  faveur  et  auxquels  elle  a 
été  accordée.  Il  a  louché  ensuite  successive- 
ment à  Mers-el-Kebir,  Cherchell,  Alger,  Phi- 
lippeville  et  Bone,  pour  recueillir  dans  cha- 
cun de  ces  ports  les  pèlerins  algériens,  et  a 
continué  sa  marche  vers  Alexandrie,  en  tou- 
chant à  Tunis,  où  il  avait  également  l'ordre 
de  recevoir  à  son  bord  les  pèlerins  de  cette 
régence.  Outre  les  provisions  nécessaires  à 
leur  nourriture,  le  Cerbère  a  embarqué  à 
foulon  deux  cents  couvertures  de  campe- 
ment, destinées  à  les  garantir  des  rigueurs 
(le  la  saison  pendant  la  traversée. 

«  C'est  par  de  semblables  mesures,  sage- 
ment combinées  avec  les  résultats  des  expé- 
ditions militaires,  et  surtout  avec  le  dévelop- 
pement de  la  colonis.ilion,  qu'il  deviendra 
chaque  jour  moins  difficile  ,  il  faut  l'espcrer, 
d'assurer  le  succès  de  l'oeuvre  importante 
que  la  France  a  entreprise  et  poursuit  de- 
puis plus  de  treize  années  en  Algérie.  » 
Il  ne  faut  pas  croire  que  le  motif  de  tous 
les  frais  et  de  toutes  les  fatigues  de  ce  grand 
pèlerinage  soit  uniquement  la  dévotion. 
Presque  tous  les  Arabes  en  font  un  véritable 
objet  de  spéculation,  et  ils  se  servent  de  ce 
voyage  pour  exploiter  un  genre  d'industrie 
assez  considérable.  Ils  emportent  avec  eux 
une  grande  quantité  de  marchandises  qu'ils 
vendent  en  route,  et  l'or  qu'ils  eu  retirent 
sert  à  acheter  à  la  Mecque  une  foule  d'ob- 
jets de  luxe  qu'ils  rapportent  ensuite  dans 
leur  pays.  Ce  sont  des  châles  de  Cachemire, 
l'atoès  de  Tunkin,  les  mousselines  et  les  in- 
diennes du  Malabar  et  du  Bengali',  les  dia- 
mants de  (>iJcondf,  les  perles  de  Balireiii, 
du  café  d'Yémen,  etc.  S'ils  reviennent  à  bon 
port  dans  leur  patrie,  ce  qui  arrive  le  plus 
souvent,  ils  réalisent  des  bénéfices  impor- 
tants, et  peuvent  se  vanter  toute  leur  vie 
de  leur  titre  de  hadji  (pèlerins),  en  racontant 
à  leurs  compatriotes  étonnés  les  merveilles 
de  ce  grand  voyage,  qui  au  fond,  et  même 
de  leur  aveu,  n'a  d'agréable  et  de  conso- 
lant que  le  profit  matériel  qu'ils  en  tirent. 
Ce  voyage,  ouire  l'ennui  que  peuvent  causer 
à  leurs  auditeurs  les  longs  récits  qu'ils  en 
font,  fait  sur  eux  et  sur  leur  caractère  une 
fatale  impression  :  il  les  rend  insolents,  pré- 
somptueux, fripons;  ce  qui  fait  dire  dans  le 
pays  «  Défie-toi  de  ton  voisin,  s'il  a  fait  un 
pèlerinage  à  la  Mecque;  mais  hâte-toi  de 
t'enluir,  s'il  en  a  fait  deux.  » 

Pour  les  musulmans  du  nord  de  l'Asie, 
Damas  est  le  point  de  réunion  et  de  départ. 
Celui  des  pèlerins  d'Afrique  est  au  Kaire. 

Du   PÈLERINAGE  {H(ldjll)  DE  LA  MeCQLE  (1). 

On  divise  ce   livre  en  sept  chapitres.  Le 

(1)  Tiré  du  Tableau  général  de  l'empire  ollomaii, 
par  Mouradgea  d'Ohssoii,  i.  ill,  p.  55  et  suiv. 


premier  traite  du  pèlerinage  tait  en  per- 
sonne: le  second,  de  la  visite  de  l'OEumré; 
le  troisième,  des  quatre  différents  actes  du 
pèlerinage;  le  quatrième,  du  sacrifice  rela- 
tif au  pèlerinage;  le  cinquième,  des  peines 
satisfactoires  auxquelles  est  soumis  le  pèle- 
rin pécheur  et  Iransgresseur  de  la  loi;  le 
sixième,  des  empêchements  légitimes  qui  peu- 
vent faire  perdre  au  pèlerin  le  temps  et  les 
moments  consacrés  à  celte  pratique;  le  sep- 
tième, du  pèlerinage  acquitté  par  un  manda- 
taire. 

CHAPITRE    PREMIER. 

Du  pèlerinage  fait  en  personne. 

«  Le  pèlerinage  est  un  acte  rt'li;j;ieiix,  qui 
consiste  à  visiter,  une  fois  dans  sa  vie,  le 
Kéabé,  le  tabernacle  de  Dieu,  à  la  Mecque, 
au  jour  prescrit  par  la  loi,  et  avec  différentes 
pratiques  ordonnées  par  la  religion.  Cet  acte 
est  d'obligation  divine  pour  tous  les  raulsul- 
mans  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  » 

Le  précepte  divin  qui  l'ordonne  est  ainsi 
conçu  :  «  Le  pèlerinage  au  temple  du  Sei- 
gneur est  un  devoir  imposé  à  tous  les  musul- 
mans qui  sont  en  état  de  l'entreprendre;  et 
ceux  qui  ne  s'en  acquittent  pas  ne  font  tort 
qu'à  eux-mêmes,  car  Dieu  se  passe  de  tout 
l'univers.  »  Le  prophète  l'ordonne  aussi  par 
ces  paroles  terribles  :  «  Celui  qui  meuri 
sans  s'être  acquitté  de  ce  devoir  du  pèleri- 
nage peut  mourir,  s'il  le  veut,  ou  juif  ou 
chrétien.  »  Cette  pratique,  qui  est  un  des 
points  fondamentaux  de  l'islamisme,  n'a  pas 
été  moins  fortement  recommandée  par  les 
disciples  de  Mohammed.  Le  khalife  Omar, 
en  parliculier,  était  tellement  convaincu  de 
son  indispensable  nécessité,  qu'il  relusail  le 
nom  de  musulman  à  tous  ceux  qui,  étant 
en  état  de  s'en  acquitter,  en  négligeaient 
l'observation;  il  .ijoutait  que,  si  ces  impies 
lui  étaient  connus,  il  irait  incendier  leurs 
maisons,  leurs  personnes,  leurs  propriétés, 
tout  ce  qu'ils  possédaient  dans  le  monde. 

«  Tout  fidèle  est  donc  obligé  de  remplir 
ce  devoir  une  fois  dans  sa  vie,  soit  en  se  hâ- 
tant dans  sa  jeunesse,  soit  en  le  remeltant 
à  un  âge  plus  avancé.  » 

C'est  que  le  premier  verset,  Ayetb,  relatif 
à  ce  pèlerinage,  a  été  promulgué  l'an  6  de 
l'hégire;  et  que  le  prophète  ne  s'en  est  lui- 
même  acquitté  solennellement  que  l'an  10, 
quatre  années  après. 

Celte  loi  a  été  établie  d'après  l'opinion  de 
l'imam  Mohammed,  conforme  à  celle  de  li- 
mam  Schafiy.  Elle  a  prévalu  contre  celle 
des  autres  imams  qui,  n'admettant  point 
de  délais  dans  l'exécution  de  ce  précepte, 
veulent  que  tout  musulman  s'empresse  de 
l'accomplir  aussitôt  qu'il  est  en  état  de  le 
faire.  Ils  prétendent  que  l'exemple  du  pro- 
phète ne  peut  autoriser  sur  ce  point  une 
opinion  contraire;  qu'il  était  le  mailre  d'en 
différer  le  moment,  parce  qu'il  était  sûr  de 
s'en  acquitter  avant  sa  mort,  et  qu'il  atten- 
dait d'ailleurs  l'époque  de  la  purification  du 
temple,  et  de  sa  délivrance  des  mains  des 
Arabes   païens,   pour    remplir    dignement, 
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lui   et  les  siens,  ce  devoir  important  de  la 
religion. 

Cependant  celle  Ipi  ne  regarde  pas  indis- 
tinclcmenl  loiis  les  fidèles;  elle  n'e.l  obiisar 
•oire  qu'à  l'égaril  de  ceux  qui,  par  leur  posi- 
tion ou  des  ciiTons.tances  parliculiè^ej},  ii'onl 
aucun  motif  Icgitin.ic  pour  3'eu  dispenser. 

Anr.^cJLt;  J  ". 
Des  circonstances  ou  conditions  qui  rendent 

lepèlerinaii.e  fégv^ment  obliyalçire  à  lowl 

/idcle  de  l'un  et  de  l'antre  seie. 

«  Ci'scircoiislances  sont  :  1°  la  condition  li- 
bre; 2"  le  bon  sens;  3"  lYige  do  niajori'c; 
k"  l'élal  de  saaté;  S"  rélat  ,d'ai,-^n^ce  ;  C°  la 
sûielé  du  vo\age;  7°  la  conipai;nie  du  mari 
ou  d'un  proche  parent ,  sons  la  parde  du- 
quel doit  être  la  femme  (jui  se  liestiiie  au 
pi'k'rina«;e;  8°  l'état  d,e  lili,c;l,c  d,e  la  feiiiuio; 
9"  (■nlin,T'al>.sence  île  tout  etnn^çhe.mciil  légi- 
time de  quelque  t;cnre  qu'il  soil.  » 

Ainsi  nul  eiclavc  n'est  Icuu  au  pèlerinage, 
parce  qu'il  es,l  censé  ne  rien  posséder  eu 
propre,  et  qu'il  n'a  pas  non  plus  la  liberlé 
ni  de  s'éloigner  de  la  personne  d,e  son  pa- 
tron, ni  de  vaquer  à  des  objets  étraugers  à 
son  service.  En  ceci  la  loi  fait  prévaloir  le 
droit  humain  sur  la  droit  divin ,  et  le 
patron  qui  aurait  accprdé  ù  son  esclave, 
mâle  ou  femelle,  la  permission  de  faire  )e 
pèlerinage,  esl  toujours  le  maître  de  la  ré- 
voquer, quaud  même  l'esclave  se  Irouve- 
r<Mt  déjà  revêtu  du  manteau  péuilenlicl , 
ihram.  D'ailleurs  le  ^^èlerinage  d'un  csclayc 
n'est  jarnais  qu'un  acte  sjUJ'érogaloire.  Or, 
tout  fidèle  qui,  dans  sa  couditioji  serve,  lait 
ce  pèleriijage,  même  dix  fois,  n'en  esl  pas 
moins  obligé  de  |e  reno,uveler,  ;'jl  obtient 
un  aiïrauciiissement  ai^$,olu,  qui  Je  range 
dans  la  cla^sedes  bomines,die  condiliou  libre. 

L'iiomme  en  démence  ,e,t  le  mine.i^r  en  $oul 
égalemeut  dispensés.  Si  le  mineur  s'en  ac- 
quitte, il  est  tenu,  comme  l'esclave,  à  eu 
renouveler  l'acte  après  être  parvenu  à  sa 
majorité.  Mais  s'il  entreprend  le  voyage 
étant  encore  mineur,  et  qu'il  aMeigne  l'âge 
de  majorité  avant  sa  station  à  Aralath,  fût- 
il  couvert  du  manteau  péuiteutiel,  illui  si^Uit 
de  le  changer,  pour  que  son  pèlerinage  de- 
vienne bon  et  valide.  La  loi  n'est  pas  la  uiègie 
à  l'égard  de  l'esclave  qui  obtiendrait  sou 
affranchissemenl,  étant  déjà  revclq  de  i'ili- 
ram,  parce  que  les  majeurs,  soit  libres,  soit 
esclaves,  n'ont  pas  la  faculté  de  quitter  le 
manteau,  et  de  changer  ainsi  la  nature  de 
leur  pèlerinage,  canonique  ou  surérogatoire, 
nonobstant  le  changement  de  leur  condition. 

Tout  homiiK'  qui,  pour  cause  d'i^firmiié 
ou  de  maladie,  est  dans  rim|)uissaiice  d'en- 
treprendre un  vo\age,  cesse  d'être  obligé 
à  ce  devoir.  Il  en  esl  de  même  des  persoujies 
affligées  de  quelques  défauts  corporels,  t|els 
que  les  aveufiles,  les  boiteux,  les  perclus,  elc, 
L'élal  d'aisance  esl  [lareilleuicnt  nécessaire, 
parce  qu'il  faut  avoir  les  moyens  de  pourvoir 
aux  frais  du  vo\age,  qui  ne  doivent  jamais 
être  pris  sur  la  .•■ubsislance  el  les  alimenls 
que  l'on  doit  à  sa  famille.  Le  point  relatif  à  la 
«ûrel»idu  voyage  exige  qu'il  n'y  ait  point  de 
risques  imminents,  ni  parterre,  ni  par  mer, 


Ainsi  le  fidèle-  ne  doit  pas  s'exposer  par  terre 
aux  altaiines  des  brigands  ou  des  ennemis, 
et  (lar  mer  aux  hasards  de  ce  terrible  dé- 
menl.  Cis  risques  doivent  être  cependant 
d'une  certaine  évidence,  et  même  pesés  dans 
la  bal.ince  des  événements  annuels,  parce 
que  si,  le  plus  souvent  el  le  plus  commnné- 
ment,  le  voyage  se  fait  sans  danger^  c'en  esl 
assez  poiiriju'on  ne  puisse  plus  se  dispenser 
de  l'entreprendre. 

S'il  n'est  pas  permis  à  la  femme  d'aller  en 
pèl  Tinage  sans  son  tnari,  ou  un  proche  pa- 
rent, c'est  qu'elle  ne  doil  jamais  exposer 
sa  personne  el  sa  pudeur  à  des  événements 
hasardeux. 

Au  défaut  du  mari ,  le  proche  parenl  qui 
l'accoiiipagne  doit  être  un  homme  vertueux, 
en  âge  de  majorité,  jouissant  de  sa  raison, 
cl  par  là  digne  de  toute  confiance.  Sa  nour- 
riture ainsi  que  les  frais  de  voyage  doivent 
être  suppoi  lés  par  la  femi:ie,  ()ui,  moyeniianl 
ce  compagnon  avoué  par  la  loi,  peulse  met- 
tre en  marche  sans  la  [lermission  de  son 
mari  (1),  ou  du  moins  sans  qu'il  ait  le  droit 
de  s'y  opposer.  Par  l'étal  de  libei  lé  que  la  loi 
exige  en  elle,  on  entend  ipie  si  les  liens  de 
son  mariage  ne  subsislenl  plus,  comme  ét.-jnl 
veuve  ou  répudiée,  elle  ne  doil  pas  entre- 
prendre ce  vo\age  pendant  le  lerme, /(/(/'//;, 
qu'elle  est  tenue  d'observer  avant  de  convoler 
à  de  secondes  noces. 

Fnlin.dans  tous  les  cas  d'empêchement  lé- 
gitime, l'homme  <l  la  femme  qui  se  dispensent 
au  pèlerinag'.'  sonl  justifiés  devant  Uieu  de 
n'avoir  pas  rempli  ce  devoir  de  la  religion. 

A  HT.   2. 
Des  pratiques  auxqtulles  le  musulman  esl  in- 

diiiduellement  oOli(/é  dans  le  pèlerinage. 

«  Le  fidèle  est  tenu  eu  son  particulier  à 
ditTérents  exercices  .  pour  s'acquitter  comme 
il  faut  4c  ce  devoir  importaol  de  l'islamisuie. 
Ils  eonsislenl  : 

1°  «  A  s'arrêter  aux  premières  stations, 
pour  y  pratiquer  diverses  oliservances    (2). 

2^  «  A  y  taire  les  purifications  par  une 
lotion  entière  ,  ou  par  une  ablution  ,  après 
s'être  cou|ié  les  ongles  des  mains  et  des  pieds, 
avec  une  partie  des  moustaches  ,  et  s'être 
fait  raser  sous  les  .lisselles,  etc.  (3).  > 

3-  «  A  prendre  l'ibram  (voile).  » 

Ce  Toile  consiste  eu  deux  pièces  de  loile 
de  laine,  toujo^irs  blanches  et  iieutes,  ou  du 
Dioinsbien  lacées  el  très-propres,  mais  s.ins 
coulures  ,  l'une  pour  se  couvrir  Ia  partie 
inférieure  et  l'autre  la  partie  supérieure  du 

(I)  L'iinaiii  Sçb^tiy  hb  ^rniei  p.ts  à  la  feinine  de 
(vire  le  pèlerinage,  fiiéuie  eu  utuiiagnie  d'wj  |>roclie 
parent,  suiis  l:i  pei7iil»sioii  des lari. 

{•1)  Le  proplicie  luj-iiiénie  établit  ces  si.'ilioiis  au- 
tour (le  la  Mecque,  il  une  ceriiiiiie  distance  de  la 
cité  sa;nte,  cl  ^ur  1 1  ri  iile  inéiiie  des  péierins  nui  y 
viennent  de  tniiles  les  |iarii'S  «lu  monde  :  à  Ztni!- 
Ilouleile  ou  Alv-Caponssy,  pour  les  Jiéleriiis  île  .\Je- 
dine;  à  Heniljliié,  pour  ceux  de  Syrie;  à  Z.illi-lral;, 
puur  ceiii  (l'Irak;  à  Carenii,  peur  ceux  de  .N'edjdli, 
cl  à  Yéleinleni    (mur  ceux  de  l'Yénieii  ini  Mnka. 

(3)  La  reiiune,  ijiii  serait  en  iinpiiieté  leg^li:  p.>r 
SCS  uiliiiuiiés  leriudignes  (<u  par  ses  coucUci,  e<( 
obligée  à  une  lotion  einiére, 
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corps.  L'objet  qu«  d<iil  avoir  en  vue  le  pè- 
lerin, en  se  revêtant  du  manteau  pénilenliel, 
est  de  se  préparer  dignement,  comme  l'indi- 
que le  niol  irhain  ,  à  outrer  dans  une  terre 
si  sainte  el  si  disl'ngu6o  du  reste  du  {îlobe 
par  l'érection  du  Ké.il)é,  qui  depuis  rorifiine 
du  monde  est  consacré  à  l'adoration  de  l'E- 
tcnel.  Ce  manteau  n'est  pas  d'ol)li;;alion 
pour  les  femmes;  si  elles  le  prennent,  elles 
ne  doivent  pas  pour  cria  se  dépouiller  entiè- 
rement de  leur  hihil ,  comme  les  hommes  : 
la  pudeur  au  contraire  les  oblige  à  i^arder 
chemise  et  caleçon  .  et  même  à  se  dérober 
aux  regards  des  hommes,  au  moyen  d'un 
voile  (|ui  leur  couvre  la  tête,  et  qui  doit  ê're 
soutenu  de  manière  à  ne  pas  loucher  li;  vi- 
sage; et  cela  à  1'  milation  d'Aïsché, lorsqu'elle 
s'aiciuilta  du  pèlerinage  dans  la  compagnie 
du  prophète. 

4°  «  A  se  parfumer  avec  du  musc  ou  d'au- 
tres aromates  ,  cl  à  f.iire  ensuite  un  namaz 
de  (leu\  rik'aihs,  en  récitant,  avec  l'inlroït 
^'nï(7i/in  ,  le  cbapitre  Coulya-Eyuh'el  Kéafi- 
rouné  au  premier  riîi'a'h  ,  et  celui  qui  est 
■iitîtulé  llcltlass  ati  second  (1).  » 

5"  n  A  prononcer  à  la  fin  du  namaz  cette 
prière  particulière  :  0  mon  Pieu!  je  suis 
dans  la  diaposilion  de  m'acr/u'lt  r  du  pèleri- 
nage; accorde-moi  relie  grâce,  el  que  mon 
jclion  te  soit  agréable;  el  â  chanter  imm'dia- 
lement  après  le  cantifjtie  Telbivé.  » 

Il  consiste  en  ces  paroles  :  lile  voici  à  ton 
service,  à  mon  Dieu!  et  prêta  obéir  à  les  or- 
Ires.  Tu  es  unie/ne,  û  mon  Dieu  !  Il  n'y  a  pas 
l'association  en  loi.  Me  voici  prH  à  obéir  à 
tes  ordres.  Certes  les  louanges  sont  pour  toi, 
les  grâces  dérircnl  de  loi ,  l'univers  entier  est 
t  toi.  Il  n'ij  a  point  d'associé  avec  toi. 

Ce  cantique  est  en  mémoire  de  l'iiivilalion 
mystérieuse  que  le  patriarche  Abraham , 
fondaieur  du  Kéabé,  fit  au  genre  liumaiii  du 
haut  de  la  montagne  Djebel-iîh'y-Coubéiss, 
par  ces  paroles  :  0  peuples!  venez  à  votre 
Dieu.  Celte  invilalion  ,  qui  parvint  miracu- 
leusement dans  lou!es  les  parties  de  l'univers 
el  à  toute  la  posiérité  des  hommes  conce.ntrés 
dans  le  sein  des  femmes  ,  fut  acceptée  par 
tous  ceux  qui  claienl  et  qui  seront,  jusqu'à 
ta  consommation  des  siicles ,  prédestinés  à 
la  grâce  du  mahomélismc  :  tous  y  réiii)ndirent 
par  ces  mots  :  Me  voici  à  ton  service,  ô  mon 
Dieu!  etc.  ;  lesquels  furent  répétés  lieux, 
trois,  quatre  fois  el  même  plus,  par  ceux  qui 
étaient  prédestinés  à  s'acquitter  au~si  souvent 
de  lacie  de  pèlerinage.  Ce  cantique  doit  être 
psalmodié  à  haute  voix  et  répété  sans  cesse 
le  reste  du  chemin ,  surtout  en  moulant  ou 
en  descendant  les  montagnes  et  en  traversant 
les  plaines  ,  toujours  dans  cet  esprit  de  fer- 
veur que  la  religion  exige  du  fidèle.  Les 
femmes  ne  doivent  pas  hausser  la  voix  en  pro- 
nonçant ce  Telbiyé,n\x  tout  autre  cantique, el 
cela  pour  éviter  que  la  mélodie  et  le  charme 
de  leur  voix  ne  donnent  des  tentations  aux 
hommes  (|ui   pourraient  les  entendre. 

«  Du  moment  que  le  pèlerin  se  couvre  de 
lihram,  il  doil  s'abstenir  de  toutes  les  œu- 

(1)  Ce  sonl  les  i09«  et  112°  chapitres. 


vres  mondaines  et  charnelles  qui  seraient 
incompatibles  avec  la  saifitelé  du  pèlerinage 
et  avoir  cet  esprit  de  pénitence  qu'il  exige.» 

Ainsi,  il  ne  doit  se  permettre  aucun  com- 
merce avec  sa  femme,  aucun  propos  libre  et 
scandaleux ,  aucune  querelle  panirulicre, 
aurun  acte  d'hostilité,  à  moins  qu'il  n'y  soit 
forcé  pour  sa  défense  naturelle.  La  chasse, 
de  quelque  nature  ((u'elle  soit,  lui  est  inler- 
dite.  11  ne  lui  est  pas  non  plus  permis,  tant 
qu'il  est  couvert  de  l'ihram,  de  faire  usage 
de  parfums  et  d'aromates  ,  do  se  couper  Ls 
ongles  et  les  moustaches,  de  se  faire  raser 
dans  aucune  partie  du  corps,  de  se  couvrir 
la  tête  el  le  visage,  et  de  porter  aucune  sorte 
de  vêtement ,  pas  mêtne  de  chaussures  ,  ex- 
cepte les  nalinns.  Le  pèb'rin  ne  peiil  avoir 
sur  le  corps  que  son  ihram  ,  el  il  n'a  la  li- 
berté de  le  quitter  que  pour  le  temps  do  sa 
purification.  Il  peut  cependant  avoir  sur  lui 
lies  pièces  d'or  ou  d'argent,  mais  dans  une 
bourse  ou  dans  une  ceinture  :  il  peut  èlre 
armé  de  sou  sabre  ,  porter  son  cachet  au 
doigt  et  le  saint  livre  du  Koran  dans  un 
sac  pendu  à  son  côté.  Il  peut  encore  se  tein- 
dre les  yeux  avec  du  collyriuin,  el  se  g.irantir 
à  son  gré  des  ardeurs  du  soleil,  en  se  tenant, 
dans  les  fortes  chaleurs  du  jour,  ou  sous  une 
tente,  ou  à  l'ombre  d'un  édifice  (1). 

«  Le  pèlerin  ne  doit  jamais  dépasser  les 
lieux  de  station  sans  prendre  l'ihram.  » 

Mais  il  lui  est  |)ermis  de  s'en  revêtir  avant 
d'y  arriver;  c'est  même  un  acte  méritoire  et 
très-agréable  aux  yeux  de  la  Divinité.  La 
religion  cependant,  qui  permet  cette  aiUici- 
paiion  locale,  n'admel  point  d'anticipation 
delenips.  Nul  pèlerin  no  doit  piendre  l'ihrani 
avant  le  premier  de  la  liine  dezilcadé,  puce 
([n'étant  nécessaire  de  le  garder  jusqu'au 
jour  de  heyram  (ce  qui  l'ail  4-0  jours] ,  ua 
plus  long  terme,  attendu  la  l'^iibl.esse  et  la 
fragilité  humaine  ,  pourrjjil  l'exposer  à  des 
prévarications  qui  lefe.aicpt  déchoir  de  cet 
étal  de  sainteté  qu'exigenl  et  le  vêlement  de 
i'ihram  et  la  préparation  nécessaire  h  l'acte 
du  pèlerinage.  Tout  musulman  qui  arrive 
à  la  Mecque  dans  les  mois  consacrés  à  ce 
sainl  exeicice,  est  obligé  de  prendre  le  man- 
teau pénilenliel,  quand  même  son  voyage 
n'aurait  pour  but  que  des  alTaires  civiles 
et  temporelles  (2).  S'il  y  manque  ,  il  doil 
réparer  sa  faute  par  un  sacrifice  saiisfactoire. 

C°  «  A  s'avancer  vers  la  Mecque  dans  ces 
pieuses  dispositions,  toujours  en  chantant  cl 
psalinodianl  le  cantique  Telbiyé.  » 

7'  «  A  lécilcr  en  cnlrant  dans  la  ville  cette 
prière  :  0  mon  Dieu!  c'est  ici  la  région  saifUe. 
J'ai  articalé  les  paroles  de  Ion  culte.  Ta  pa- 
role est  la  vérité  même.  Celui  qui  entre  dans 

(1)  L'imam  Moli.innned  ne  le  permet  pas;  il  re- 
ganie  «es  précautions  Cdninie  des  délic;iiesses  cun- 
ifiiires  à  cet  esprit  do  inorlilicalion  (pii  doit  accoin- 
(lagner  le  (idèlc  dans  toutes  les  prai  (jnes  rt-laiivcs 
au  pèlerinage. 

('2;  L'iniani  Scliafiy  n'impdse  l'oldigitiou  de.  pren- 
d/'o  l'ilin^/n  qu'à  ceux  gui  sont  dms  l'inleiiiioM  de 
i,'ac(|uiuer  du  pèlerinage  ou  de  visiter  l'OEunné, 
qui  est  mie  cliapclle  située  à  deux  lieuie.s  de  dis- 
lance, au  nord  de  la  Mecque. 
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ce  temple  y  trouve  son  saint.  O  mon  Dieul 
préserve  du  feu  ma  chair  et  mon  fnng  ,  rt 
sauve-moi  (le  la  roUre  nu  jour  de  la  résurrec- 
tion di  tex  serviteurs.  » 

8°  «  A  ne  s'arrolcr  en  aucun  cndroil;  à  se 
rendre  dircclemenl  au  Kéabé  ,  quels  que 
puissent  èlre  l'heure  ei  le  temps  auxquels  on 
arrive  ,  paroi'  (lue  la  visite  de  ce  sanctuaire 
fait  l'unique  nbji'l  du  pèlerin.  » 

9°  «  A  entrer  dans  le  leniple  jiar  la  porte 
Bab-Schéibé  ,  les  pieds  nus  ,  cl  en  jécilant 
celte  piière  :  Au  nom  de  Dieu  et  de  la  doc- 
trine de  l'apôtre  de  Dieu;  i/râces  au  Seigneur 
(jui  m'a  conduit  au  sacré  Kéabé.  0  mon  Dieu, 
ouvre  sur  moi  les  portes  de  ta  clémence  et  de 
ta  miséricorde;  ferme  devant  moi  celles  du 
crime  et  de  l'infidélité.  » 

10"  «  A  réciter,  au  premier  aspect  du  Kéa- 
bé, les  prières  Tekbir  et  'i'ehhlil;  puis  celle- 
ci  :  trVf/nd  Dieul  Grand  Dieu!  Grand  Dieu! 
O  mon  Dieu!  le  salut  de  paix  esl  en  loi;  le 
salut  de  poix  est  de  toi.  Viri fie-nous,  Seii/neur, 
par  le  .^alul  de  paix,  rt  fuis-nous  entrer  dans 
la  maison  du  salut.  O  mon  Dieu!  augmente  la 
sainteté,  la  majesté  et  la  grondeur  de  ta  mai- 
son. O  mon  Dieu!  agrée  ma  componction, 
pardonne  mis  offenses ,  efface  mes  péchés  !  6 
Dieu  de  miséricorde  1  6  Dieu  de  munifictnce!  » 

11°  «  A  s'avancer  du  même  pas  vers  la 
Pierre-Noire,  les  nuiins  élevées  vers  le  ciel, 
et  en  récitant  cette  prière  après  ci  Iles  du 
Tekbir  et  du  'i'eiihlil  :  Au  nom  de  Dieu  !  Grand 
Dieul  6  mon  Dieu!  je  crois  en  toi,  je  crois  en 
ton  livre,  je  crois  en  ta  parole,  je  crois  en  ta 
promesse.  J'observe  la  pratique  et  1rs  œ  vres 
de  ton  prophète.  0  mon  Dieu!  ce  temple  est 
ta  maison,  ta  demeure,  ton  sanctuaire ,  c'est 
le  séjour  du  salut.  J'ai  recours  à  loi:  sauve- 
moi  des  feux  de  l'éternilé.  » 

«  Après  celte  priire  il  faut  s'approcher  de 
la  Pierre-Noire,  la  baisiT  ^e^p(■clueusement 
ou  bien  la  toucher  des  deux  mains  ,  et  les 
porter  ensuite  à  la  liouche.  » 

Ou  peut  omettre  cette  pratique,  s'il  n'y  a 
pas  mojen  de  l'olisericr  s.ins  se  gêner  et 
fouler  la  multitudi'.  Dans  ce.  eus  on  peut  tou- 
cher la  pierre  avec  un  bâton,  et  le  porter  en- 
suile  à  la  bouche.  Le  prophète  fut  un  jourforcé 
d'en  user  ainsi,  ii')ur  ne  pas  inrommodcr  le 
peuple  dont  il  él;iil  environné,  il  ne  s'acquit- 
tait jamais  de  cet  acte  sans  verser  des  larmes 
, d'attendrissement.  L'honim.ige  que  Ton  rend 
à  cette  pierre  est  pour  i.ippeler  au  fidèle  l'a- 
veu et  la  coiifirmalion  de  l'acte  de  foi  que 
toute  la  légion  des  êtres  spirituels  lit  à  la 
création  du  monde.  L'Etre  suprême  les  a3ant 
interrogés  de  la  sorte  :  Ne  suis-je  pas  votre 
Dieu?  tous  répondirinl  :  Ou(  ,  vous  l'éies. 
Ces  paroles  lurent  déposées  dans  le  sein  de 
cette  pierre  par  l'Eternel  lui-même,  comme 
l'apôtre  céleste  l'a  révélé  et  confirmé  plu- 
sieurs fois  à  ses  disciples,  en  leur  parlant  de 
la  vertu  et  de  la  sainteté  de  ce  précieux  mo- 
nument. Ainsi  cette  pierre  exige  les  homma- 
ges et  les  respects  des  fidèles  ,  parce  qu'au 
grand  jour  des  jugements  elle  rendra  té- 
nioignage  en  faveur  de  tous  ceux  qui  auront 
eu  le  bonheur  de  la  baiser  ou  de  la  toucher 
avec  foi  et  révérence.  S'il  y  avait  un  grand 


concours  d'hommes,  les  femmes  pourraient 
.se  dispensi'r  de  celte  cérémonie. 

12"  «A  faire  aussitôt  après  les  tournées 
autour  ilu  sanctuaire,  en  partant  de  I  angle 
de  la  Pierre-Noire,  et  avançant  toujours  du 
cAlé  droit,  pour  avoir  le  saniMuJiire  à  gauche, 
el  par  là  plus  près  de  son  cu;ur.  » 

(]'est  pour  (Cite  raison  que  dans  toute 
prière  {namaz)  ,  (aile  en  commun,  où  il  n'y 
a  qu'un  seul  homme  avec  l'imam,  cel  hom- 
me doit  toujours  se  placer  à  la  droite  de  l'i- 
mam, comme  étant  le  ministre  du  temple  du 
Seigneur. 

«  Dans  ces  tournées  le  pèlerin  doit  passer 
l'un  des  bouts  de  son  ihram  sous  le  hras 
droit,  en  le  jetant  sur  l'épaule  gauche  et  di- 
riger ses  pas  derrière  le  mur,  halim,  parce 
qu'il  faisait  autrefois  partie   du  Kéabé.  » 

Ce  Kéabé,  ouvrage;  des  anges,  et  réédifié 
huit  fois  en  différents  siècles  ,  était  de  la 
fondation  des  coureischs,  lorsque  le  prophète 
fit  la  conquête  de  la  .Mecque.  Aïsché  avait 
fait  vœu  de  s'acquitter  de  la  priéie  {namaz) 
dans  le  sanctuaire  même  ,  s'il  tombait  au 
pouvoir  de  Mohammed.  .\  l'événement  de 
cette  conquête,  comme  elle  voulait  salislaire 
à  son  vœu,  le  prophète  la  prit  par  la  main, 
la  conduisit  à  ce  mur,  et  lui  ordonna  d'y 
faire  sa  prière,  en  lui  disant  que  son  vœu  y 
serait  parfaitement  reir.pli,  parce  que  ce  lieu 
faisait  partie  du  Kéabé.  Il  tsl  d'autant  plus 
digne  de  vénération,  que  c'est  là  que  repo- 
sent les  lendres  d'ismacl  et  d'Agar. 

13-  «  A  réciter  celle  prière  en  passant  de- 
vant la  porte  du  Kéabé.  O  mon  Dieu  !  la  tnai- 
son  est  grande  :  la  face  esl  bienfaisanle.  Tu 
es  le  plus  miséricordieux  de  lous  les  élres. 
Sauve-nous  du  feu  éternel  it  du  démon  qui  a 
été  chassé  à  coup  de  pierres.  Préserve  du  feu 
maihair  el  mon  snny.Sauie-moi  des  tourments 
au  dernier  jour,  et  délivre-moi  des  peines  lem 
porelles  el  éternelles.  » 

14-'  «  En  passant  devant  l'angle  de  l'Irak  • 
0  mon  Dieu!  préserve-moi  de  l'esprit  d'in- 
certitude, de  malice,  de  sédition  ;  des  vices, 
des  mœurs  perverses  et  de  lous  les  mouvements 
de  la  jalousie,  de  l'avarice  el  de  la  concupis- 
cence. » 

15°  «  En  passant  devant  la  gout'.ière  d'or: 
O  mon  Dieu!  cauvre-moi  de  l'ombre  de  ton 
irône  auguste  en  ce  jour  où  il  n'y  aura  d'om- 
bre  que  ton  ombre,  de  divinité  que  la  divinité. 
O  le  plus  miséricordieux  des  êtres!  O  mon 
Dieu!  rofraichis-moi  avec  ta  coupe  de  Moham- 
med, sur  qui  soil  paix  et  sidul,  et  avec  un  breu~ 
vagequi  puis.^e  élancher  ma  soif  pour  jamais.  » 

16'  «  En  passant  devant  l'iingle  de  S\rie: 
O  mon  Dieu!  rends  mon  pèlerinage  diijne  de 
toi;  qu'il  le  soit  agréable;  pardonne-moi  mes 
péchés;  soutiens  mes  travaux;  bénis  mes  entre- 
prises :  ô  Dieu  saint,  6  Dieu  clemeni !  efface 
les  péchés  que  lu  connais  en  moi  :  6  Dieu 
très-saint  el  très-miséricordieux.  » 

17  «  En  passant  devant  l'angle  de  l'Vémen: 
0  mon  Dieu!  j'ai  recours  à  loi;  daigne  rne 
sauver  de  l'infidélité,  de  l'indigence,  des  tour- 
ments de  la  tombe,  de»  supplices  de  la  lie  el 
de  la  mort,  des  afflictions  temporellis  et  éter- 
nelles. Après  cette  prière,  le  pèlerin  doit  bai- 
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ser  cet  angle,  ou  bien  le  loucher  avec  les 
mains,  en  observant  de  les  porter  ensuite  à 
la  bouche.  » 

18°  «  En  passant  devant  l'angle  de  la  Pierre- 
Noire  :  0  Seigneur!  donne-nous  ce  qui  nous 
est  avantageux  dans  ce  monde  el  dans  l'autre; 
sative-nous  et  des  tourments  du  feu  et  des 
tourments  de  la  tombe.  » 

19"  «  A  s'arrêter  un  moment  devant  la 
Pierre-Noire  pour  y  faire  encore  celle  prière: 
0  mon  Dieu!  que  ta  cli'mence  nous  fasse  mi- 
séricorde :  J'ai  recours  au  crcalevr  de  cette 
pierre  sacrée  pour  qu'ilmc  délivre  des  dettes 
de  mes  crimes,  des  misères  de  ce  monde,  de 
l'oppression  et  des  souffrances  de  In  li,mlie.  » 

20  «  A  renouveler  cette  tournée  auiour 
du  Kéabé  sept  fois  de  suite.  Le  pèlerin  doit 
faire  les  trois  premières  en  se  balançanl  al- 
ternativement sur  chaque  pied,  et  saulilianl 
tour  à  tour;  les  quatre  autres,  au  contraire, 
d'un  pas  lent  et  grave.  » 

Cette  pratique  a  pour  but  de  retracer  dans 
l'islamisme  ce  qui  a  été  observé  par  le  pro- 
phète, l'an  7  de  l'hégire.  Les  femmes  en  sont 
dispensées. 

21°  u  A  terminer  à  l'angle  de  la  Pierre- 
Noire  les  sept  tournées,  en  récitant  à  cha- 
cune les  mêmes  prières.  Le  pèlerin  doit  bai- 
ser de  nouveau  celle  pierre  ,  et  de  là  passer 
à  la  station  Mécam-lbrahim,  pour  y  faire  un 
naiiiaz  de  deux  rik'aths.  » 

Si  cela  ne  lui  était  pas  possible,  à  cause 
di'  la  foule,  il  pourrait  alors  faire  cette  prière 
à  un  autre  lieu  du  temple.  La  station  de  Mé- 
cam-lbrahim est  révérée  par  la  pierre  qui 
en  est  l'objet,  comme  ayant  servi  de  marche- 
pied à  Abraham  lors  de  la  construction  du 
Kéabé.  On  y  voit  encore  aujourd'hui  la 
trace  du  pied  de  ce  saint  patriarche. 

22°  «  A  revenir  ensuite  à  la  Pierre-Noire 
pour  la  baiser  de  nouveau,  cl  de  là  passera 
la  station  de  Safa,  par  la  porte  appelée  de 
son  nom  Bab-Safa.  n 

23°  «  A  monter  sur  la  colline  de  Safa,  où 
le  pèlerin,  tourné  vers  le  Kéabé,  doit  lever 
les  mains  au  ciel,  et  réciter  les  prières  Tek- 
bir  elTassli>é;  puis  celle-ci  -.11  n'y  a  point 
de  Dieu  sinon  Dieu:  il  est  seul,  il  e>t  unique. 
Il  n'y  a  point  d'association  en  lui.  L'univers 
entier  est  à  lui.  Les  louanges  sont  pour  lui. 
t,"est  lui  qui  donne  la  vie  :  c'est  lui  qui  donne 
la  mort.  Il  est  le  Dieu  vivant  et  immortel.  La 
félicité  est  entre  ses  mains,  et  sa  puissance  s'é- 
tend sur  toutes  clioses.  Il  n'y  a  point  de  Dieu 
sinon  Dieu.  Ne  rendez  de  culte  à  nul  autre 
qu'à  lui.  Soyez  les  adorateurs  de  sa  loi  el  de 
.»u  doctrine,  el  ne  vous  laisiez  jamais  corrom- 
pre par  tes  discours  pervers  des  infidèles.» 

Et24.°«En0n,  à  parcourir  sept  fois  l'es- 
pare  Baln-Wady,  qui  se  trouve  entre  Safa  et 
.Merv\a,  où  il  faut  répéter  les  mêuies  prières, 
le  visage  tourné  vers  le  Kéabé,  et  les  mains 
élevées  vers  le  ciel.  Mais  en  dépassant  les 
lieux  marqués  par  deux  pilastres,  Miléin- 
Ahzaréin,  l'un  vert,  l'autre  rouge,  on  doit  à 
chaque  lois  répéter  eiicore  cette  autre  prière: 
0  Dieu!  fais-moi  miséricorde,  el  e/face  lespé- 
rl'és  que  tu  connais  en  moi  ;  â  Dieu  très-saint 
et  très-clément!  » 


MRC 


1082 


Cette  pratique  a  été  observée  par  le  pro- 
phète, c'est  la  commémoration  de  ce  qui  ar- 
riva .lutrefois  à  Abraham.  Ce  patriarche, 
ayant  vu  Agar  et  Ismaël,  tourmentés  tous 
deux  des  ardeurs  de  la  soif,  dans  celte  place 
Batn-Wady  ,  monta  sur  la  colline  de  Safa 
pour  y  chercherde  l'eau  ;  el  n'en  ayant  point 
trouvé,  il  s'abandonna  à  toute  sa  douleur, 
en  se  promenant  sans  objet,  entre  Safa  et 
iMerwa.  Les  femmes  sont  dispensées  de  ce 
pieux  exercice. 

«  Le  pèlerin,  après  avoir  achevé  ces  pra- 
ti()ues  qui  sont  ordonnées  pour  la  première 
visite  du  sanctuaire,  est  maître  de  quitter  le 
temple  et  d'établir  sa  demeure  dans  la  ville 
ou  aux  environs.  Il  est  cependant  obligé  de 
garder  son  ihram  el  de  se  maintenir  dans 
les  mêmes  sentiments  de  piété,  de  ferveur  et 
do  I  énitence,  jus(iu'au  premier  jour  du  Bey- 
ram.  Pendant  cet  intervalle  il  lui  est  libre  de 
renouveler  à  son  gré  chaque  jour  les  mêmes 
tournées  autour  du  Kéabé.  Quoiqu'elles  ne 
soient  alors  que  des  actes  de  surérogalion, 
elles  n'en  sont  pas  moins  méritoires  aux 
yeux  de  l'Eternel.  » 

C'est  à-dire  à  l'égard  des  pèlerins  étran- 
gers, et  non  des  Mecquois,  parce  que  ceux- 
là  ne  sont  que  des  [)ass;igers,  et  n'ont  pas, 
comme  les  habitants  de  la  cité  sainte,  l'occa- 
sion perpétuelle  de  rendre  au  sacré  Kéal  é 
l'hommage  de  leur  dévotion  et  de  leur  piété. 

Art.  3. 

Des  pratiques  communes  à  tout  le  corps  des 

pèlerins. 

«Indépendamment  des  pratiques  qui  re- 
gardent chaque  pèlerin  en  particulier,  il  en 
est  d'autres  qu'il  faut  observer  en  commun, 
pour  se  disposer  à  la  célébration  de  la  fête 
des  sacrifices, 

1°  «  Le  7  de  la  lune  de  zilhidjé,  trois  jours 
avant  le  Beyram,  l'imam  doit  annoncer  nu 
peuple  l'approche  de  la  fête,  en  récitant  le 
Khoulhbé-y-Hadjh  immédiatement  après  la 
prière  de  midi.  » 

Parce  Klioulhbé-y-Hadjh, l'imam,  (|ui  d'ail- 
leurs est  obligé  de  se  tenir  debout,  enseiijne 
aux  fidèles  les  pratiques  et  les  prières  con- 
sacrées à  l'acte  de  pèlerinage. 

2°  «  Leiendeniain  8,  aussitôt  après  la  prière 
du  matin  et  avant  le  lever  du  soleil,  toule 
la  troupe  des  pèlerins  doit  quilter  la  ville  cl 
prendre  le  chemin  de  Mina.  » 

Il  faul  aussi  que  les  Mecquois,  qui  se  joi- 
gnent au  corps  des  pèlerins  pour  s'acquitter 
ensemble  de  ce  précepte,  prennent  l'iliram 
au  plus  lard  ce  jour-là  avant  de  sortir  de  la 
ville. Cejour, qui  est  l'avant-veille  duBeyr.ini, 
est  consacré  sous  le  nom  de  Yewm-Terwiyc, 
jour  du  songe.  C'est  'Cn  mémoire  de  celui 
qu'eut  Abraham,  lorsqu'une  voix  céleste  lui 
ordonna  d'immoler  son  fils.  Troublé  et  in- 
certain si  c'était  un  ordre  de  Dieu  ou  une  sug- 
gestion artificieuse  du  démon,  le  patriarche 
attendit  la  nuit  suivante  ;  et  la  môme  voix 
s'élant  fait  entendre  de  nouveau,  il  se  per- 
suada alors  que  c'était  la  volonté  de  Dieu  : 
c'est  ce  qui  l'engagea  à  donner  au  jour  sui- 
yant  le  nom  de Yewai-Aréfé,jour  de  connais- 
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sance  ou  rfe  ni<inifpstalion.  Cepondanl  pour 
lie  rien  dimncr  ;tu  h;is;ird,  el  acquérir  on- 
(010  11  lie  ccrtiluilc  parl'aile,  Abraham  différa 
jusqu'à  la  luiil  suivante;  rt  le  même  onlre 
Jiii  ;;yant  i''lc  rcili-ré  |iour  la  troisième  fms, 
il  seclélermina  pour  lors  à  irninoicr  son  (ils. 
C'est  (le  là  que  ce  jour  fut  appelé  Vewm- 
Naliliz  ou  Yewm-Udd'lilia.  Cependant  quel- 
ques-uns des  iniams  donnent  une  antre  ori- 
pine  aux  mois  Terwijé  el  Arélé.  Ils  préten- 
dent que  le  pren)ier  dcrivi-  de  relui  de  U.i- 
wiyé,  qui  sflnl  l'S  outres  de  cuir  remplies 
d'c.ui  que  les  |)èlerins  emporlent  avec  eu\ 
sur  des  chameaux,  le  jour  (ju'ils  quilienl  la 
ville  pour  aller  à  Mina.  Ouantà  celui  d'Arafé, 
ils  le  font  descendre  de  celui  de  la  réponse 
qiir  filAhraham  à  l'ange  Ciahriel.  Celui-ci, 
après  avoir  cnsei;;né  au  patriarche, île  la  pari 
de  Dieu,  les  [)rières  consacrées  au  pèlerinage, 
lui  demanda  s'il  les  savait;  Abrahini  lui  ré- 
pondil  :  Je  les  sais,  je  les  ai  apprises. 

3°  «  Les  pèlerins,  après  ;ivnii-  passé  la  nuit 
à  Mina,  doivent  se  remeltre  en  marche  \e 
jour  suivant,  9  de  la  lune,  veille  de  Bcyram, 
imiiiédi.ileiiicnt  après  l'aurore,  pour  se  ren- 
dre par  M.ssdjid-lbr.iliim,  à  la  slalion  ë  A- 
rafatli.  Là,  au  déclin  du  soleil,  l'imam  placé 
à  la  tèle  de  tout  le  corps  des  pèlerins,  doit 
réciier  IcKliouihbé,  comme  dans  t'ofiice  so- 
lennel (les  vendredis,  et  faire  ensuite  en  com- 
mun deux  des  prières  do  jour,  celle  de  midi 
el  celle  de  l'après-midi  successivement.  Au 
niojcu  de  la  réunion  de  ces  deux  namazs 
une  seule  annonce,  ezann,  est  suffisanle.  Ils 
doivent  cepend, ml  èire  précédés,  l'un  el  l'au- 
tre, de  la  seconde  annonce,  icamelh,  chantée 
par  tous  les  muezzins  en  corps.  A  la  suite 
de  ces  prières,  chaque  pèlerin  est  obligé  de 
renouveler  ses  pui  ilications ,  el  de  faire  en- 
siiile  la  slalion  qui  est  prescrite  à  Arafaih, 
dans  qui  li]ue  [lanie  que  eu  soit  de  celte  mnu- 
tafjne,  exie(  té  le  lieu  appelé  lî.itnn-.-Krafé.  » 

C'est  là  que  le  démon  app;irul  au  proplièle, 
qui  dès  ce  monicnt  pro  crivil  ce  lii'U,  el  dé- 
fendu aux  lidèlcsd'y  peu.  li  er  jani.iis,  pour  ne 
pas  s'exposer  aux  teulalions  de  l'esprit  in- 
fernal. Tout  le  reste  de  celle  monl;igne  et  ses 
environs  sont  des  lieux  saint-,  surtout  le 
Djébel-Rahhmelh.monl  de  misèiieorde,  parce 
(|iie  c'est  particulièrement  en  ce  jourel  dans 
cette  station  que  l'Kternel  répand  les  (resois 
de  sa  miséricorde  sur  le^pèlerins  qui  se  des- 
tinent à  la  visiie  de  son  temple.  Lorsque  ce 
jour,  Aréfé,  veille  du  IJejram,  se  rencontre 
un  vendiedi^  lu  pèlerinatje  est  infiniment 
plus  méritoire,  suivant  celle  p.irole  du  pro- 
phète :  Le  plus  heureux  des  jours  est  celui 
d' Aréfé,  lorsqu'il  tombe  le  vendredi,  car  ce 
pèlerinage  rsl  pour  lors  an-dessKS  de  soixante- 
dix  autres  dont  le  jour  Aréfé  ne  se  rrnronlre- 
rail  pas  un  vendredi. 

«  Durant  celle  slalion,  l'imam,  et  loule  la 
troupe  des  pèleiiiis,  les  mains  élevées  au 
ciel  el  la  lace  tournée  vers  le  Kéabé, doivent 
réci'er  de  suite,  même  sur  leurs  montures, 
les  p.ières  Tahhmid,  Tekbir,  ïehblil,  Tass- 
liyé,  puis  le  Telbiyé.   Ce    cantique  doil  êlre 

fisalmodié  et  rép'lé  à  haute  voix  par  toute 
a  troupe  des  pèlerins.  Celle  slalion  doit  du- 
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rei  jusqu'au  coucher  du  soleil.  Alors  c'est  h 
l'imam  à  se  mettre  le  premier  en  marche,  el 
à  s'avancer  vers  Muzdélifé  avec  tout  le  corps 
des  pèlerins.  » 

Autrefois  les  Arabes  païens  quillaienl  cette 
station  avant  le  coucher  du  soleil  :  Je  pro- 
phète dérogea  à  celle  pratique,  non  de  son 
propre  mouvement  ,  mais  par  inspiration 
divine. 

«  Uans  cette  slalion  du  Muzdélifé,  où  loug 
les  lieux  sont  réputés  saints,  el  par  là  habi- 
tables, excepté  le  \Vadi-y-Mulu,ssir.  qui  est 
à  pauclie,  les  (lèlerins  peuvent  s'étendre  jus- 
qu'à la  montagne  l)jéhel-(]ouz.ihh.  » 

Selon  une  ancienne  Ir  iditiun  ,  c'est  là 
que  Adam  pi'épar.iil  sa  nourriture  ,  et  c'est 
poi.r  celle  raison  que  les  Arabes  païens 
étaient  dans  l'usage  d'y  alluuier  un  grand 
feu  tous  les  ans. 

«  En  y  arrivant,  l'imam  doil  faire  avec 
loule  sa  troupe  les  deux  dernières  prières 
du  jour,  celle  du  soir  el  celle  de  la  nuit,  pn- 
cé>lees  l'une  el  l'.iutie  de  l'annonce  ordinaire 
de  l'Iizann  et  de  l'ikamelh.  Liisuile  on  doit 
réciter  en  corps  celle  prière:  0  mon  Dieu  1 
préserve  du  feu  ma  clonr,  mon  sang,  met  os 
et  tous  mes  membres  ;  6  le  plus  miséricordieux 
des  êtres  miséricordieux!  » 

4'^  B  Après  avoir  passé  la  nuit  à  Muzdélifé, 
les  pèlerins  doivent  reprendre  le  lendemain. 
10  de  la  lune,  jour  de  Beyram  ,  immèdiale- 
n)enl  après  la  prière  du  matin,  et  avant  le 
lever  (lu  soleil,  le  chemin  de  Mina.  On  doil 
passer  par  Meschar-ulHaram,  s'y  arrêter 
un  instant  pour  y  réciter  les  prières  de  la 
vrille,  el  traverser  à  la  liàie  la  plaine  Wadi- 
y  Muhas>ir.  Après  être  sorii  de  Malih  illé-v- 
Mina,  chaque  pèlerin  doil  coiumeneer  le  jet 
des  sepl  pierres  par  Balhn  -  VV^dy,  vers 
i)jemré-y-Acabè,  eu  récilani  ces  paroles:  .lu 
nom  de  Dieu;  Dieu  est  giand  en  dépit  du  dé- 
mon el  des  siens.  liends,  0  mon  Dim!  les  Ira- 
vaux  de  mon  pèlerinage  dignes  de  toi  et  agréa- 
bles à  tes  ije,.x.  Accorde-moi  le  pardon  de 
mes  o/fensts  el  de  mes  iniquités.  » 

L'ubjel  de  celle  pratique  est  de  retracer 
dans  le  niusulinauisme  la  fidélité  d'Ahraliam 
aux  ordres  de  l'Hleniel.  Ce  pairiarche,  en 
traversant  ces  lieux  pour  aller  immoler  son 
lils,  y  cliassa  à  coups  de  pierres  ledémou  qui 
lui  suggérait  de  ne  point  oueir  à  Dieu.  Ces 
pierres  peuvent  être  prises  sur  le  clieuiin,  au 
gre  de  chaque  pèlerin,  mais  jamais  parmi 
celles  qui  auraient  déjà  elc  jetées  par  d'au- 
tres. II  faut  qu'elles  aient  été  lavées,  el  que 
leur  !;ro^seur  n'excède  pas  celle  d'une  lève, 
aliii  de  ténioi{;ner  par  là  au  démon  plus  de 
mépris,  et  d'éviter  les  acci<lents  qui  pour- 
raient arriver  dans  une  grande  foule.  Posées 
sur  le  pouce  joint  au  petit  iloigl,  ou  doit  les 
lancer  avec  force,  punr  qu'elles  soient  jetées 
à  la  dislance  au  luoiiis  de  cinq  pics,  en  ob- 
servanl  cependant  qu'elles  ne  dépasseiit  ja- 
mais le  Djemré.  Un  ne  doit  dans  aucun  cas 
y  jeter  autre  chose,  pas  même  des  espèces 
en  or  ou  eu  argent,  pour  ne  pas  exposer  les 
fidèles  qui  vonUraienl  les  ramasser  à  pécher 
Contre  l'esprit  de  celle  pratique,  qui  n'a  d'au- 
Irc  but  que  de  chasser,  à  l'evcmple  d'Àbra- 
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ham,  le  déuion  c,t  ses  lenlalions  à  coups  de 
pierres.  Celles  que  lancent  les  fidèles  qui 
s'iicqiiittent  di'jjnemenl  da  pèlerinage,  sont 
aussitôt  enlevées  par  les  an2;cs  :  sans  ce  mi- 
racle ccnstaiil  ,  les  trois  Dji-inrés  seraient 
inabordables,  attendu  la  quanlilc  proflip;i('use 
de. pierres  que  les  pèlerins  y  jettent  depuis 
tanl  de  siècles. 

«  A  la  suite  de  CjB  premier  jet  de  pierres  à 
Djpmré-y-Acabé,  le  pèlerin  peut  faire  le  sa- 
crifice. » 

Il  y  est  obligé,  s'il  a  Hnlenlion  de  réunir 
à  liacte  de  pè!irinap;e  la  visite  de  l'OKumré; 
et  si,  en  partant  de  cIkz  lui,  il  avait  destiné 
d'avance  une  béte  à  ce  sacrifice,  il  ne  pour- 
rait plus  alors  se  dispenser  ni  (l'immoler  sa 
viclinic  ni  de  faire  la  visite  de  l'OKiimré. 

<•  Après  le  sacrifice,  le  pèlerin  doit  se  f.sire 
r.iser  tonte  la  tète,  ou  au  moins  la  quatrième 
pariie  :  fanje  de  rasoir,  il  suTlirait  de  se  f.iire 
couper  les  cbeveux  de  la  longueur  d'un 
doigt,  en  forme  circulaire,  d'une  extrémité 
de  la  tête  à  l'autre.  » 

Si  le  pèlerin  était  chauve,  il  n'en  serait 
pas  moins  obligé  de  faire  passer  le  rasoir 
sur  sa  tête,  pour  marquer  sa  soumission  au 
précepte  de  la  loi.  Ouant  aux  femincs,  pour 
peu  qu'elles  se  fassent  couper  de  leur  che- 
viîlure,  elles  ont  sulfisauiaienl  rempli  leur 
obligation  sur  ce  point. 

«  Le  pèlerin  doit  ensuite  continuer  sa 
roule  vers  la  Alecque,  en  observant  absolu- 
ment les  mêmes  pialiques  et  les  niémes  priè- 
res que  le  jour  de  son  arrivée  dans  la  cité 
sainte,  et  principalement  les  sept  tournées, 
Tawaf  Ziyaretli,  autour  ilu  sanctuaire.  » 

Ces  tournées,  (|ui  forment  un  des  actes  les 
plus  iniporlanls  du  pèlerinage,  doivent  se 
faire  en  trois  différents  tuips;  c'est  ce  qui 
leur  a  fait  donner  trois  dénominations  :  la 
première  s'appelle  Rawaf-Condoun)  (!},  tour- 
née d'arrivée,  parce  que  le  pèlerin  s'en  ac- 
quitte le  jour  même  de  son  entrée  à  la  Mec- 
que; la  seconde,  Tawaf-Ziyaretli  (2),  tour- 
née de  visite,  comme  ayant  lieu  dans  la  fêle 
même  de  lieyrani  ;  et  la  troisième,  Tawaf - 
Sadr  (3),  tournée  de  congé,  parce  que  le  pè- 
lerin s'en  acquitte  eu  parlant  le  jour  mêipe 
qu'il  quille  la  Meci|ue. 

Le  fidèle  qui  a  lait  la  \isile  du  Kéabéav^nt 
la  fête  de  Bejrani.  peut  se  dispenser,  le  jotir 
des  sacrifices,  de  sauter  et  de  secouer  les 
épaules  dans  les  trois  premières  tournées, 
ainsi  que  de  parcourir  sept  fois  l'espace  en- 
tre Sala  et  Mcrïra. 

«  Les  sept  tournées  doivent  cire  faites  ce 
jour-là,  c'est-à-dire  entre  l'aurore  et  le  cou- 
clier  du  soleil,  peu  importe  d'ailleurs  quel 
en  est  le  moment.  » 

«Le  pèlerin  qui  aurait  laissé  passer  le  pre- 

(i)  On  r^ippelle  ficienre  lîawjf-ul-Tiddiiyé,  loni- 
née  (le  snidiaiion  ;  'f  iw:if  ni  Lik.i,  IniiriKîi;  d'appari- 
lidii  ;  et  Tawal-ul- AIiIkI,  l  nince  de  vœu. 

(2)  On  l'appelle  encore  Tau.irnl-Jfa/.a,  loiirii' e  de 
reiour,  cl  lawal-Yewin-yii-Nvlihr,  louinéi;  du  jour 
des  sacrilices. 

(5)  On  l'appelle  encore  Tavvaf-Wéda  ,  loinnée 
d'adieu,  et  Ta\vaf-Akliir'(d-Ahlid ,   lovii,'.é(;  (léflnir 
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mier  jour  sans  remplir  celte  obligation  , 
pourrait  s'en  acquitter  le  second  et  même  le 
troisième  jour  de  la  fête  ;  mais  alors  son  pè- 
lerinage, quoique  bon  et  valide,  n'en  serait 
pas  moins  un  acte  blâmable  ans  yeux  de  la 
religion,  et  ne  pourrait  être  réparé  que  par 
une  obi  iiion  salisfactoire.  » 

L'imam  ÎSIalik  permet  ces  tournées  non- 
seulement  dans  les  trois  premiers  jours  de 
la  fêle,  les  10.  11  et  1-^  zilliiljé,  mais  encore 
dans  tout  le  reste  de  celle  lune. 

«  A  la  suite  de  «(-s  pratiqni's,  le  pèlerin  est 
le  maître  di»  quiltiT  son  iliram.  pour  re- 
prendre son  babil,  et  dès  lors  il  n'est  [ilus 
assujetti  à  aucune  des  proliibiiions  faites 
aux  fidèles  lorsqu'ils  sont  couverts  de  ce 
manteau.  » 

«  5*  Le  second  jour  delà  fête,  le  pèlerin  est 
obligé  de  repasser  encore  à  Min  i,  et  de  re- 
nouveler, après  le  déclin  du  soleil,  le  jet  des 
pierres,  d'abord  à  DJeniré-y-S.iniyé,  du  c6té 
du  Mesdjid-Haïf,  ensuite  à  Dj>rnré-y-Salissé, 
enfin  à  Djemré-y-Acabé;  il  doit  lancer  sept 
pierres  dans  cbacnn  de  ces  trois  endroits,  en 
récitant  les  mêmes  prières  (|uc  la  veille.  » 

«  Le  pèlerin  peut  y  en  ajouter  d'autres  à  son 
gré;  il  peut  même  faire  de  légères  stations 
aux  deux  premiers  Djemrés,  mais  jamais  au 
troisième.  Il  est  libre  à  cbacun  de  faire  ces 
courses  à  cheval,  sur  un  mulet,  sur  un  cha- 
meau, etc.  ;  mais  il  esi  plus  méritoire  de  les 
faire  à  pied,  surtout  celles  des  deux  premiè- 
res Djemrés. 

&u  Le  troisième  jour,  le  pèlerin  est  encore 
obligé  de  jeter  des  pierres,  comme  il  a  fait  la 
veille,  et  de  passer  cette  nuit,  comme  la 
précédente,  à  Mina.  » 

7°  «  Enfin,  le  quatrième  jour  et  dernier  de 
la  fête,  le  |  èlerin  doit  pratiiiuer  la  même 
chose,  mais  dans  la  matinée  avant  le  déclin 
du  jour  (1).  » 

«  Ayant  satisfait  alors  aux  devoirs  essen- 
tiels du  pèlerinage,  il  peut  se  retirer  où  bon 
lui  semble;  cependant,  s'il  est  dans  l'inten- 
tion de  renlrei-  à  la  Alecque,  il  est  obligé  de 
faire  ce  (loriiier  jet  de  pierres  dans  la  nuit 
même,  et  de  se  rendre  à  la  ville  avant  l'au- 
rore ;  il  faut  même  qu'il  descende  et  s'arrête 
un  instant  à  Mouhassab,  lieu  saint  situé  sur 
le  chemin,  tout  près  de  la  ville,  pour  y  faire 
des  prières  et  des  aumônes.  » 

Le  pèlerin  qui  rentre  dans  la  cité  sainte 
ne  peut  y  faire  passer  son  bagage  avant  lui, 
sans  se  rendre  coupable  aux  yeux  de  la  re- 
ligion, parce  que  ce  serait  s'occuper  de  cho- 
ses mondaines,  dans  un  temps  où  son  esprit 
et  son  cœur  ne  doivent  être  remplis  que 
d'idées  spirituelles  sur  la  félicité  et  les  biens 
de  la  vie  future. 

i<  Le  pèlerin  rentré  dans  la  Mecque  après 
les  fêtes  de  Heyram,  ne  doit  pas  s'y  arrêter 
longtem|)!j.  » 

lît  cela  pour  ne  pas  s'exposer  au  crime  de 
prolanalion  d'un  lieu  si  saint  et  si  sacré,  où 
tout  péché  commis  étant  doublement  grave, 
exige    par   conséquent    une    double   peine. 

(I)  Dans  ces  quatre  jours,  chaque  pèlerin  jette 
soixante-dix  pierres  vers  ces  trois  différents  Djertirés. 
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Ainsi,  le  Adèle  ne  doit  pas  s'y  arrêter,  à 
moins  (|u'il  ne  soit, humainement  sûr  de  lul- 
mémc,  et  maître  de  réprimer  ses  sens  cl  ses 
passions. 

«En  quittant  la  ville,  le  pèlerin  est  encore 
obligé  de  faire  sept  autres  tournées  autour 
du  sanctuaire,  » 

Ces  tournées  de  congé,  Tawaf-Sadr , 
n'exigent  ni  le  mouvement  des  épaules,  ni 
les  sept  allées  el  venues  entre  Safa  et  Merwa. 

«  Il  doit  aussi  boire  de  l'eau  de  Zemzem 
en  récitant  celte  prière  :  0  mon  Dieu!  je  le 
demande  des  sciences  utiles,  des  biens  abon- 
dants et  des  renirdes  pour  tous  les  maux,  » 

Il  doit  même  prendre  de  celte  eau  sainte, 
pour  en  avoir  chez  lui  et  pour  en  donner  à 
ses  proches  el  à  ses  amis. 

«  Enfin,  au  moment  où  il  sort  du  temple, 
il  doit  :  1°  porter  la  main  sur  le  voile  de 
Keabé  ;  2°  faire  les  prières  les  plus  ferven- 
tes, en  les  accompagnant  de  larmes  et  de 
soupirs;  3"  toucher  le  mur  Mullézem,  qui 
est  entre  la  Pierre-Nnire  el  la  porle  du  sanc- 
tuaire, en  y  posant  d'abord  la  poitrine,  en- 
suite le  ventre  et  la  joue  droite,  à  l'exemple 
de  ce  qu'a  pratiqué  le  prophète  lui-même; 
k"  se  retirer,  le  visage  constamment  lourné 
vers  le  sanctuaire  ;  et  5°  sortir  par  la  porle 
Bab-ul-Wedâ,  après  en  avoir  respecTueuse- 
ment  baisé  le  seuil.  » 

Art.  4. 
De  la  distinction  des  différentes  pratiques  du 

pèlerinage,  les  unes  plus  obligatoires  que 

les  autres. 

«  Toutes  les  pratiques  qui  constituent 
l'acte  du  pèlerinage  sont,  les  unes  d'obliga- 
tion divine,  les  autres  d'obligation  canoni- 
que, et  d'autres,  d'obligation  imitative.  » 

«  Celles  d'obligation  divine  sont  :  1  le  vê- 
tement du  manteau  pèlerinal,  ihram,  que 
l'on  doit  prendre  au  plus  tard  la  veille  du 
Beyram,  avant  que  les  pèlerins  réunis  en 
corps  psalmodient  le  cantique  Telbiyé  ; 
2°  la  station  au  mont  Ârarath,  la  veille  du 
Be>ram  ,  et  3'  les  quatre  premières  tournées 
autour  du  Kéabé,  dans  l'un  des  trois  pre- 
miers jours  de  la  fête.  » 

Le  temps  prescrit  pour  la  slalion  du  mont 
Arafalh  csl  depuis  le  déclin  du  soleil,  immé- 
diatement après  midi,  jusqu'à  l'aurore  du 
jour  suivant ,  premier  jour  de  la  fête.  Le 
pèlerin  doit  s'y  trouver  dans  cet  inlervalle, 
ne  fiil-ce  que  pour  un  instant  :  s'il  ne  fait 
qu'y  passer,  si  même  il  est  endormi  sur  sa 
monture,  il  est  toujours  censé  avoir  rempli 
ce  devoir  religieux.  Le  vêlement  de  l'ihram 
et  les  tournées  autour  du  Kéabé  sont  éga- 
lement indispensables  dans  les  temps  pres- 
crits. Ces  trois  points  sont  capitaux  dans 
l'acte  du  pèlerinage;  ils  en  font,  pour  ainsi 
dire,  l'àme  et  l'essence  :  si  l'on  en  omet  un 
seul,  on  rend  le  pèlerinage  nul.  Le  pèlerin 
serait  même  obligé  d'attendre  le  Heyram  de 
l'année  suivante  pour  s'en  acquitter  digne- 
ment.  La  loi  n'en  dispense  que  les  femmes 
qui,  se  trouvant  atteintes  d'impureté  légale, 
ne  pourraient  pas  s'approcher  du  sanctuaire, 
lilles  peuvent  cependant  s'acquitter  de  tou- 


tes les  autres  pratiques,  attendre  le  retour 
de  leur  pureté  pour  faire  les  tournées  re- 
quises autour  du  Kéabé,  et  comiiléler  ainsi 
l'acte  de  pèlerinage,  sans  être  obligées  <lc  le 
remettre  à  l'année  suivante.  Celle  exceplion 
a  été  l'aile  par  le  prophète,  d'abord  en  fa- 
veur d'Essma,  épouse  d'Ebu-Békir,  ensuite 
de  son  antre  femme  .Msché,  qui,  ayant  eu 
ses  infirmités  deux  jours  avant  la  fête  de 
Beyram,  clait  inconsolable  de  ne  pouvoir 
satiisfaire  aux  seiitiments  de  piété  et  de  dé- 
votion dont  elle  élaiUanimée. 

«  Les  pratiques  d'obligation  canonique 
sont  :  1°  le  vêtement  anticipé  de  l'ihr/ini, 
que  les  pèlerins  du  dehors  doivent  prendre 
aux  premières  stations,  dans  les  environs 
de  la  cilé  sainte,  et  les  Mecquois,  avant  de 
sortir  de  la  ville,  l'avant-veille  du  lieyiain; 
2"  la  slntion  à  Arafalh,  (lui  doit  être  prolon- 
gée jusque  après  le  coucher  du  -oleil  ;  3°  les 
tournées  jiulour  du  sanctuaire,  le  premier 
jour  de  la  fête,  plutôt  que  les  suivants  ;  k-'  les 
trois  antres  lournées  à  la  suite  des  ((ualre 
premières,  qui  sont  les  seules  de  préceptes 
divins;  5*  la  slalion  de  Muzdélifé;  G°  les  sept 
promenades  entre  Safa  et  Merwa  ;  7"  le  jet 
des  pierres  à  Djemré-y-.\cabé  ;  8°  l'atlention 
du  fidèle  à  se  raser  la  télé  à  la  suite  du  pre- 
mier jet  de  pierre  et  de  l'immolation  des 
victimes;  9'  celle  de  suivre  l'imam  d;ins 
toutes  les  pratiques  qui  sonl  communes; 
10°  celle  de  taire  les  tournées  toujours  de 
droite  à  gauche,  pour  avoir  le  cœur  du  côté 
du  Kéabé.  en  passant  constamment  derrière 
le  mur  Halim  ;  i  1°  la  prière  de  deux  rik'alhs 
à  la  station  .Mecaiii-lbrahim  ;  12°  la  pro- 
preté de  l'ibram,  et  la  netteté  de  loul  le 
corps  ;  et  13°  les  sept  tournées  d'adieu,  lors- 
que le  pèlerin  étranger  se  retire  de  la  ville.» 

Si  la  femme,  qui  est  sur  le  point  de  (iniitcr 
la  ville,  se  trouve  en  élat  d'impureté  légale, 
elle  peut  alors  se  dispenser  de  ces  tournées 
d'adieu. 

L'omission  de  toutes  ces  pratiques  n'inva- 
lide pas  le  pèlerinage,  mais  elle  soumet.le 
fidèle  à  une  œuvre  satisfacloire,  qui  consiste 
à  faire  un  sacrifice  pour  chacun  de  ces  p*jints 
omis  volontairement  ou  non  (1). 

«  Toutes  les  autres  pratiques  de  ci'  devoir 
important  de  l'islamisme  ne  sont  que  d'obli- 
gation imitative.  » 

Leur  omission  n'invalide  pas  non  plus  le 
pèlerinage  ;  elle  n'exige  pas  même  de  peine 
Siilisfacloire  ;  mais  c'est  toujours  un  péché 
commis  contre  Dieu  de  n'avoir  pas  respecté 
el  suivi  les  pratiques  observées  par  l'apôlre 
céleste  lui-même,  l'outcs  généraiemenl  .sont 
donc  nécessaires  pour  la  perfection  de  <('l 
acte  indispensable  à  tout  mortel  qui  professe 
la  fui  niahoiiiélane.  Ainsi  il  faut  absolument 
que  le  fidèle  s'en  acquitte,  el  par  obéissance 
pour  la  loi,  el  par  senliuienl  de  dévotion, 
eu  égArd  aux  grâces  infinies  allachées  aux 
pèlerinages,  à  la  visite  d'un  lieu  si  saint,  si 

(1)  Selon  l'imam  Scliafiy,  la  si.iiioii  de  Muzdéidé 
el  les  sepl  promenades  entre  Safj  el  Merwa  sonl  de 
précepte  divin,  el  par-là  indispensables  pi>i'r  la  va- 
llJiié  du  pèlerinage. 
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sacré,  si  miraculeux,  comme  on  le  voit  par 
ces  actes  émanés  de  la  bouche  même  du 
proplièle.  «  Le  pèlerin  qui,  stationné  à  Ara- 
falli,  douterait  d'avoir  obtenu  la  rémission 
de  ses  péchés,  en  commettrait  un  bien  plus 
grand  iMicore.  —  Certes,  la  Pierre-Noire  est 
un'des  rubis  du  paradis  :  elle  sera  envoyée 
au  dernier  jour;  elle  verra,  elle  parler.),  et 
elle  rendra  témoignage  de  tous  ceux  qui 
l'auront  touchée  en  vérité  et  dans  la  sincé- 
rité de  leur  cœur.  —  Le  pèlerinage  dont  on 
s'est  dignement  acquitté  est  au-dessus  du 
monde  et  de  tout  ce  qu'il  renferme,  et  ne 
saurait  être  récompensé  que  par  les  délices 
du  paradis.  —  Le  pèlerinage  tient  lieu  d'ex- 
piation pour  soixante-dix  années  de  crimes 
et  d'iniquités.  —  Un  seul  regard  porte  sur 
le  Kéabé,  même  sans  les  tournées  et  sans 
nainaz,  est  plus  agréable  «Dieu  qu'une  pé- 
nitence d'une  année  entière  dont  on  passe- 
rail  les  jours  dans  le  jeûne  et  les  nui(s  dans 
la  prière,  la  méditation  et  l'adoration  du 
Créateur.  —  Un  jour  de  jeûne  à  la  Mecque 
est  égal  à  cent  mille  partout  ailleurs,  comme 
une  dragme,  donnée  en  aumône  dans  celte 
cité,  en  vaut  cent  mille  distribuées  dans 
toute  autre.  » 

Chapitre   IL 
De  la  visite  à  VOtumré 

<c  La  visite  de  l'OEumré  est  d'obligation 
imitative.  » 

Llle  est  même  fondée  sur  ces  paroles  du 
prophète  :  «  Acquiltez-vous  de  la  visite  de 
l'OKumré,  à  la  suite  du  pèlerinage,  car  cer- 
tes la  réunion  de  ces  pratiques  religieuses 
attire  la  bénédiclion  céleste,  et  sur  vos 
jours  el  sur  vos  biens,  efface  vos  péchés  et 
vous  en  puriOe,  comme  l'orfèvre  purifie  au 
feu  l'or  et  l'argent,  en  les  dépouillant  de 
leurs  scories.  » 

«  Cette  visite  doit  avoir  lieu  avant  ou 
après  le  pèl'  rinagc,  jamais  pendant  les  fêtes 
du  Heyrain.  » 

Mais  particulièrement  pendant  les  trois 
mois  consacrés  au  pèlerinage,  c'est-à-dire 
pendant  la  Sepluagésime  d'un  Bejraui  à 
l'autre,  el  par  conséquent,  avant  la  visite  du 
Keabé,  le  jour  des  sacrifices.  Cependant,  si 
le  fidèle  ne  peut  s'en  acquitter  qu'à  la  suite 
du  pèlerinage  au  Kéabé,  il  doit  alors  remet- 
Ire  la  visite  de  l'OEuiiiré  après  l'expiration 
des  fêtes,  attendu  que  ces  jouis  sont  spécia- 
lement consacrés  au  Kéabé,  à  l.i  seule  visite 
du  sanctuaire. 

Chapitre   111. 

Des  quatre  différents  actes  de  pèlerinage  (Ak- 
sam-Hadjli  ). 

«  Il  y  a,  à  proprement  parler,  quatre  es- 
pèces de  pèlerinages  : 

«  Le  premier,  que  l'on  appelle  Kir-ânn, 
est  celui  ou  le  pèlerin  fait  tout  à  la  fois, 
avec  le  même  ihram,  sans  le  (|uiller,  et  la 
visite  du  sanctuaire,  el  celle  de  l'OEuairé.  » 

Pour  avoir  le  mérite  de  l'un  et  de  l'autre, 
il  est  nécessaire,  1"  de  prononcer  le  mot 
d'OEumre  djiis  toutes  les  prières  ou  entre 
celui  de  pèlerinage  (Uadjh)  ;  2"  de  faire,  eu 


arrivant  à  la  Mecque,  quatorze  tournées  au- 
tour du  sanctuaire,  et  quatorze  promenades 
entre  Safa  el  Merwa  ;  sept  dans  l'intention 
de  l'OEumré,  et  les  sept  autres  pour  le  pèle- 
rinage ;  3-  d  offrir  dans  Mina  un  sacrifice, 
le  premier  jour  du  Beyram,  ou  d'y  suppléer 
par  un  jeûne  qui  doit  être  de  trois  jours,  si 
on  l'observe  avant  le  Beyram,  et  de  sept,  si 
c'est  après  la  célébration  de  la  fête.  Ce  dou- 
ble pèlerinage  ne  regarde  au  reste  que  le 
pèlerin  du  dehors.  Le  Mecquois  ne  doit  ja- 
mais s'acquitter  à  la  fois  de  la  visite  du 
sanctuaire  et  de  celle  de  l'OEumré,  avec  le 
même  ihram;  il  doit  le  dépuser  après  l'une 
de  ces  deux  visites,  et  le  reprendre  de  nou- 
veau pour  s'acquitter  de  l'autre,  eu  se  fai- 
sant chaque  fois  raser  la  lêie  ou  couper  une 
partie  des  cheveux. 

«  Le  second  pèlerinage  se  nomme  Té- 
mellu.  C'est  celui  où  le  pèlerin  l'ail  d'abord 
la  visite  de  rOEuiurè,  et  après  avoir  aban- 
donné son  ihram,  le  reprend  aux  appro- 
ches de  la  fête,  pour  s'acquitter,  avec  les  au- 
tres pèlerins  en  corps,  de  la  visite  du  liéabc 
le  premier  jour  de  lieyr.im.  » 

11  exige  aussi  que  le  fidèle  immole  une  vic- 
time, ou  qu'il  observe  un  jeûne  de  trois 
jours  avant  le  Beyram,  ou  de  sept,  après  la 
célébration  de  la  fête. 

«  Le  troisième  pèlerinage  est  celui  où  l'on 
ne  va  qu'àu  Kéabé,  et  qu'on  appelle  par 
celle  raison  llrad-bil-Hadjh.  » 

«  Le  quatrième  enfin,  qu'on  désigne  sous 
le  nom  d'Ifrad-bil-OEumrè,  est  celui  où  le 
fidèle  se  borne  à  la  visite  de  l'OEuinré.  » 

L'ordre  daus  li;(iuel  ces  pèlerinages  vien- 
nent d'être  indiques  marque  leur  préémi- 
nence respective.  Le  premier  est  au-dessus 
des  Irois  autres  le  quatrième  est  inférieur  à 
tous,  et  ne  dispense  pas  le  fidèle  de  faire 
dans  un  autre  temps  le  pèlerinage  <iu  Kéabé. 
Ou  donne  aux  pèlerins  les  noms  particuliers 
de  Carinn,  de  Mallémetty,  de  Mufrid-bil- 
Hajh,  el  de  Mufrid-bil-OEumré,  selon  l'es- 
pèce de  pèlerinage  dont  ils  se  sont  acquittés. 

Chapitre  IV. 

Du  sacrifice  relatif  au  pèlerinage  (Hédy). 

«  Le  pèlerin  n'est  obligé  à  aucun  sacrifice 
qu'autant  qu'il  réunit  à  la  visite  du  sanc- 
tuaire celle  de  l'OKutnré.  » 

Tous  les  sacrifices  faiis  à  la  Mecque  ou 
dans  le  territoire  sacré,  le  jour  du  Beyram, 
portent  le  nom  de  Hedy  {o/frandc,  oblalion). 
On  les  dislingue  en  majeurs  et  en  mineurs. 
Dans  les  premiers,  on  immole  un  chameau, 
un  bœuf  ou  une  vache  ;  dans  les  autres,  un 
mouton,  un  agneau  ou  une  chèvre.  Cejjcn- 
danl  le  pèlerin  qui,  en  parlant  de  chez  lui, 
a  déjà  destiné  une  victime,  et  l'emmène 
avec  lui  à  la  Mecque,  comme  le  pratiquait 
le  prophète,  ne  peut  plus  se  dispenser  d'en 
faire  le  sacrifice.  Il  no  lui  est  pas  même 
permis  de  quitter  son  ihram,  ni  de  se  faire 
raser  la  têle,  qu'il  n'ait  entièrement  achevé 
toutes  les  pratiques  du  pèlerinage. 

Il  n'esl  pas  nécessaire  que  l'animal  destiné 
au  sacrifice  soit  avec  le  pèlerin  à  la  station 
d'Arafalh,  mais  il  faut  qu'il    soit  exempt, 
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comme  cëloi  du  sacrifice  paschal,  de  toute 
défccluosilé  corporelle;  autreincnl  il  ne  se- 
rait pas  propre  à  riininolatiou  et  à  l'hom- 
in;ij;e  que  la  créature  reiiJ,  par  cet  holo- 
causie,  au  Cré.iieiir. 

«  Une  partie  de  la  victime  doit  (*tre  rôtie 
et  mangée  par  le  |)èlerip  môme  qui  en  fait 
l'offrande.  » 

C'est  à  l'imilntion  du  prophète  qui,  dans 
son  premier  pèlerinage,  après  avoir  sacrifié 
de  sa  propre  main  soixante-trois  animaux, 
lanl  bteufs  que  chameaux,  indépemlammeiil 
de  ceux  qui  le  furent  de  la  main  d'Aly,  fit 
rôtir  un  morceau  de  chacun,  en  mangea 
avec  son  disciple,  en  rendant  grâces  à  l'E- 
ternel. 

«  Tout  le  reste  de  l'animal  doit  être  dis- 
tribué aux  pauvres.  » 

Il  importe  peu  que  ce  soit  à  ceux  de  la 
(erre  sainte  ou  à  ^'autres,  parce  que  tout 
indigent  y  a  un  droit  égal,  et  que  l'aumône, 
à  qui  que  ce  soit  qu'on  la  fasse,  a  toujours 
le  même  mérite  aux  yeux  de  la  Divinité. 

«  Ce  don  doit  élre  accompagné  de  loul  ce 
qui  sert  à  couvrir  ou  à  parer  la  victime.  Si 
quelqu'un  l'ait  s  m  saciifice  par  une  main 
tierce,  le  salaire  de  celui-ci  ne  doit  j^unnis 
être  pris  sur  l'holocauste,  qui  doit  toujours 
être  donné  gratuitement  aux   pauvres. 

«  La  liêie  destinée  au  sacrifice  ne  doit  ja- 
mais servir  de  monture  au  pèlerin,  à  moins 
de  nécessité  exiréme,  parce  que  nul  mortel 
ne  doit  tirer  avantage  pour  soi  d'une  of- 
frande destin.e  et  consacrée  à  l'Eternel. 
Si,  pour  avoir  été  monté,  l'animal  vient  à 
perdre  de  sa  valeur,  le  pèleriu  est  obligé 
d'en  donner  l'équivalent  aux  pauvres  ;  si 
l'on  a  fait  usage  de  son  lait,  on  doit  égale- 
ment leur  en  distribuer  le  prix.  Dans  le  cas 
oîi  l'animal  n'aurait  pas  les  qualités  requi- 
ses pour  une  victime,  soil  par  maladie,  >-oit 
par  quelque  (iéfecliiosité  naturelle,  le  pèle- 
rin <i(iil  en  siibsliluer  une  autre,  sauf  à  lui 
à  disposer  de  la  première  à  son  gré,  comme 
d'un  bien  rentré  dans  son  domaine.  Enfin, 
toute  victime  destinée  au  sacrifice  du  pèle- 
rinage doit  èlre  stigmatisée  et  porter  sur 
elle  une  marque,  nùchann.  en  signe  et  en 
témoignage  de  son  heureuse  destination.  » 

CUAPITRK  V. 

Des  peines  satisfucCoires  auxquelles  est  sou- 
mis le  pèlerin  pécheur  et  Iraiisgresseur  de 
la  hi. 

a  Ces  peines  se  divisent  en  trois  classes, 
sa  égard  aux  différentes  transgressions  dont 
le  pèlerin  peut  se  rendre  coupable.  Elles 
consistent  ou  en  un  sacrifice  majeur,  ou  en 
un  sacrifice  mineur,  ou  en  une  satisfaction 
aumônière.  » 

«  I.  Le  sacrifice  majeur  est  ordonné  pour 
les  cas  suivants  :  1°  si  le  pèlerin  a  (ail  les 
tournées  de  visite  dans  la  lêle  du  Beyram, 
en  état  de  péché  ;  et  2°  s'il  a  cohaliité  ou 
mênw  pris  quelque  liberté  avec  sa  femme, 
ou  avec  son  esclave,  après  la  station  d'.\ra- 
fath,  et  avant  de  s'être  rasé  la  tête  :  si  le 
pèlerin  avait  commis  celte  faule  avant  sa 
station  à  Arafath,  son  pèlerinage  serait  ré- 


puté nal,  et  indépendamment  de  la  peine 
satisfartoire,  il  serait  obligé  de  le  renouveler 
l'année  suivante  (1  .  » 

«  Le  pèlerinage  est  également  nul,  si  le 
fidèle,  après  avoir  rempli  deux  des  trois 
points  fondamentaux  de  ce  saint  exercice, 
savoir,  le  vêlement  de  l'ihram  et  la  statiDU 
d'Arafalh,  omet  volontairement  le  troisième 
qui  consiste  dans  les  tournées  de  visite  au- 
tour (lu  Kéabé,  dans  la  fête  du  Reyrau),  ou 
bien  s'il  en  fait  moins  de  quatre,  attendu 
que  ce  nombre  est  de  précepte  divin.  Il  y  a 
plus  :  le  fidèle  prévaric;ileur  serait  encore 
obligé  de  garder  son  iliram  ,  et  de  vivre 
dans  une  continence  absolue  jusiju'au  re- 
nouvellement de  son  pèlerinage  dans  le 
Beyram  de  l'année  suivante.  » 

«  II.  Les  circonstances  oij  le  sacrifice  mi- 
neur est  ordonné,  sont  :  V'  si  le  pèlerin, 
couvert  du  manteau  ihram,  a  fait  usage  de 
p. irfuins,  d'aromates,  de  hinna  pour  se  tein- 
dre les  ongles,  d'huile  précieuse  pour  se 
frotter  la  peau  du  corps  ou  un  de  ses  mem- 
bres en  entier  ;  2°  s'il  s'est  couvert  la  tète 
un  jour  entier;  3°  s'il  s'est  couvert  tout  le 
corps,  ffit-ce  uiéme  avec  l'ihram  ;  i-"  s'il 
s'est  fait  raser  la  tète  ou  la  barbe,  etc., 
quand  ce  ne  .serait  que  la  qu.iiriéme  partie  ; 
5°  s'il  s'est  coui)éles  ongles  des  pieds  ou  des 
mains,  ne  fût-ce  que  d'un  seul  pied  nu  d'une 
seule  main  ;  6°  s'il  a  fait  les  tournées  d'arri- 
vée en  étal  de  péché;  7'  s'il  a  fait  les  (our- 
ûees  de  visite  le  jour  du  Beyram,  ou  celles 
qui  ont  pour  objet  l'OEumré,  avant  de  s'être 
purifié  par  une  lotion  ou  par  une  ablution  ; 
8°  si,  au  lieu  de  faire  ces  tournées  le  pre- 
mier jour  (le  la  léle,  il  ne  s'en  est  acquitté 
que  les  jours  suivants  ;  9^  s'il  a  omis  les 
tournées  de  congé,  ou  s'il  en  a  fait  moins 
de  quatre  ;  10"  s'il  a  (luilté  la  stjilion  d'Ara- 
falh avant  l'iuianj  ;  11°  s'il  a  omis  celle  de 
Muzdolifé  ;  12'  s'il  a  négligé  les  sepl  prome- 
nades entre  Safa  el.Merwa;  13' s'il  n'a  point 
fait  le  jel  de  pierres  aux  trois  Djemrés,  ou 
s'il  a  remis  cet  exercice  à  un  autre  temps  ; 
14°  s'il  s'est  fait  raser  hors  du  territoire 
sacré,  ou  avant  son  sacrifice  ;  13°  si,  ayant 
fait  vœu  de  faire  le  pèlerinage  à  pied,  il  a 
entrepris  le  voyage  à  cheval  ou  en  voilure  ; 
16°  s'il  a  altéré  l'ordre  dans  le(|uel  doivent 
ère  observées  toutes  les  pratiques  et  toutes 
les  prières  consacrées  au  pèleinage  ;  el 
17°  s'il  a  cohabité,  ou  même  pris  quelque 
liberté  avec  sa  femme  ou  avec  son  esclave, 
après  s'être  fait  raser  la  léle,  el  avant  les 
tournées  de  visite  au  Kéabé.  » 

Ces  offrandes  saiisfactoires  doivent  être 
faites  dans  le  même  esprit  nue  les  sacrifices 
ordinaires  du  pèlerinage;  il  n'y  a  aucune 
différence  entre  les  unes  et  les  autres,  si' ce 
n'est  que  dans  lis  premières,  l'animal  doit 
être  dislr.bué  en  entier  aux  pauvres,  et  ne 
porter  aucun    stigmate  ,    aucun   signe   qui 

(!)  L'imam  Sfhifiy  regarde  le  pélerin.ige  comme 
util  iiièniiî  dans  les  premiers  cas;  el  les  iuiams  Zid'e 
ei  .\1alik  e\ii;eni,  pour  plus  grande  sûreté,  la  sëpa- 
ratiuii  (lii  mari  d'avec  la  teuiiiiâ,  el  celle  du  patron 
d'avec  son  esclave,  depuis  le  prenner  jour  du  pèle- 
rinage jusqu'au  dernier. 
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puisse  indiquer  sa  deslinalion,  afin  de  dé- 
rober aux  jeux  du  public  les  causes  qui 
ont  exigé  ce  sacrifice.  Il  peut  avoir  lieu  en 
tdul  temps,  avant,  après  ou  pendant  les  fêtes 
du  Beyrain  ;  il  est  mieux  cependant  de  s'en 
acquitter  le  plus  tôt  possible,  et  de  ne  pas 
différer  des  ailes  qui  sont  prescrits  en  répa- 
ration des  oITeiises  faites  à  la  loi  et  en  expia- 
tion des   péchés  eomniis  contre  Dieu. 

Ou  doit  faire  ces  offrandes  à  la  Mecque 
ou  dans  son  territoire,  puisqn'ell»-*  sont  re- 
latives au  pèlerinage  de  celte  cité  sainte. 
Au  reste,  tout  péché,  toute  prévaricalion 
exige  un  s.icrifice,  de  sorle  que  si  le  pèlerin 
s'était  rendu  coupalilc  de  plusieurs,  il  serait 
obligé  à  autant  d'olTrandes  saiisfactoires  ;  et 
si  le  pèlerinage  embrassait  ù  fa  fois  la  visite 
du  sanctuaire  et  celle  de  l'OEuniré,  cette 
double  praiique  exigerait  alors  du  fidèle  un 
double  sacrifice  pour  chaque  prévarication. 
CependanI,  dans  tous  les  cas  où  la  trans- 
gression aurait  été  involontaire,  ou  néces- 
sitée par  quel(|iie  accident,  le  pèlerin  serait 
libre  de  satisfaire  à  son  ^vè  à  la  peine  lé- 
gale, ou  par  l'oblation  d'un  sacrifice,  ou  par 
un  jeûne  de  trois  jours  consécutif!,  ou  par 
une  aumône  faite  a  six  pauvres,  consistant, 
comme  l'aumône  pascale,  en  une  demi- 
mesure  de  blé  par  lêie. 

«  111.  Le  pèlerin  est  obli;:;é  à  la  satisfac- 
tion aumôniérc,  1"  lorsqu'il  a  fait  usage  de 
parfums,  d'aromates,  a'builcs  ,  seulement 
pour  une  partie  de  ses  membres  ;  i"  lors- 
qu'il s'est  couvert  une  parlie  de  la  léie,  ou 
du  corps,  pendant  un  jour  entier  ;  3°  s'il 
s'est  fait  raser  moins  que  la  quatrième  partie 
de  la  tète  ou  de  la  barbe,  etc.  ;  4°  s'il  s'est 
coupé  moins  de  cinq  ongles,  soit  des  mains, 
soit  des  pieds  ;  5"  s'il  a  fait  ks  tournées 
d'arrivée  ou  celles  de  congé  autour  du 
Kéabé,  sans  s'être  auparavant  purifié  par 
une  ablution  ;  et  6*  si,  dans  les  tournées 
d'arrivée,  il  en  a  fait  moins  de  quatre.  La 
chasse  esi  encore  prohibée  au  pèlerin  pen- 
dant tout  le  temps  qu'il  est  couvert  de  l'ih- 
ram.  La  transgression  de  ce  précepte,  ou 
par  lui-même,  ou  par  tout  autre  qui  chasse- 
rail  par  ses  ordres,  le  soumet  également  à 
une  peine  salislactoire  (1).  » 

«  Celte  peine  consiste  dans  le  prix  du  gi- 
bier, selon  sa  juste  estimation.  11  dépend 
pourtant  du  pèlerin  d'employer  ce  prix  à 
l'achat  d'un  mouton  ou  d'un  bouc,  pour 
l'iiumoler  dans  l'enceinte  du  lerriioire  sacré, 
ou  à  rac(iuisilion  de  queUiues  denrées  pour 
les  distribuer  aux  pauvres.  » 

«■  Toujours  en  une  demi-mesure  de  blé 
par  tête,  ou  bien  en  une  mesure  cutière 
d'orge  ou  iliî  dalles.  » 

«  Si  le  pèlerin  n'est  pas  dauf  l'aisance,  il 
peut  alors  remplaci^r  cell;  aumône  en  jeû- 
nant autant  de  jours  qu'il  y  a  de  pauvres  à 
qui  elle  est  destinée.  Si  le  gilii^r  n'est  pas 
tué,  mais  blessé  légèrement,  la  peine  aumô- 
nière  est  proporiionnee  à  la  qualité  de  la 
blessure.  Si  elle  est  grave,  si  elle  fait  perdre 

(1)  L'iinatn  Schafly  n'exige  celle  peine  que  pour 
la  chasse  faite  par  sui-nièine,  et  non  par  auinii. 


à  l'animal  la  faculté  de  marcher  ou  de  voler, 
elle  est  alors  répuiée  comme  meurtre,  et 
soumet  le  pèlerin  à  la  même  peine.  La  va- 
leur en  appartient  également  aux  pauvres, 
s'il  trait  le  lait  do  l'animal,  ou  s'il  casse  ses 
œufs,  féconilés  ou  non.  11  en  est  de  même, 
si  en  tirant  sur  une  bête  pleine,  elle  met  bas 
ses  petits,  et  meurt  ensuite  de  sa  blessure.  » 

Les  insectes,  les  reptiles,  les  oiseaux  de 
proie,  et  tout  animal  incommode  ou  nuisible 
à  l'homme,  tels  que  les  cousins,  les  ser- 
pents, les  scorpions,  les  corbeaux,  les  mi- 
lans, les  loups,  les  rats,  etc.,  tués  p;ir  le 
pèlerin,  ne  le  soumettent  à  rien.  11  eu  faut 
pourtant  excepter  les  sauterelles  et  les  in- 
sectes qui  s'attachent  à  l'hommo  ;  le  pèlerin 
peut  donner  en  aumône  ce  qu'il  veut,  mais 
jaaiais  moins  d'une  datte  pour  un  ces  insec- 
tes qu'il  aurait  tué.  La  pêche  n'exige  rien, 
parce  (|u'elle  n'est  pas  prohibée  au  pèlerin. 

«  Tout  animal  sauvage,  toute  bêle  vorace 
tuée  par  un  pèlerin,  l'oblige  à  donner  aux 
pauvres  la  valeur  d  un  mouton  ,  à  moins 
que  le  fidèle  ailaqué  ne  (ne  l'anim  il  par 
droit  lie  défense  naturelle.  Le  pèlerin  peut 
égorger  de  s.i  propre  main  delà  volaille  et 
tout  ce  qui  est  dans  l'ordre  des  comestibles, 
excepté  les  pineuns  et  les  cerfs  domestiques. 
Enfin,  lâchasse,  de  quibiue  nature  qu'elle 
soit  dans  le  territoire  sacré,  est  inleidite, 
non-seulement  aux  pèlerins,  mais  encore  à 
tout  citoyen  et  à  tout  étranger.  Ce  territoire 
doit  être  respecté  comme  un  asile  sarré  pour 
tous  les  animaux  en  génér  .1.  » 

Si  donc  un  homme  y  entre  avec  du  gibier, 
il  est  oblij^é  de  le  remettre  aussitôt  en  liber- 
lé.  S'il  le  vend,  la  vente  en  est  rép^jlée  nulle 
et  il  doit,  en  restituer  le  prix  ou  le  donner 
en  aumône.  Les  herbes,  les  plantes,  les  ar- 
bres, qui  seraient  le  produit  de  la  nature 
sans  le  concours  de  l'homme,  ne  p'uvenl  ja- 
mais êlre  coupés  ou  enlevés,  sans  que  l'on 
en  donne  la  valeur  aux  pauvres,  à  moins 
(ju'ils  ne  soient  entièremenl  desséchés.  Il 
n'est  pas  même  permis  d'y  faire  paître  les 
bestiaux. 

Chapithe  VI. 
Des  empêchements  légit  mes  qui  peuvent  faire 

perdre  aa  prier  in  le  temps  et  les  moments 

consacrés  au  pèlerinage. 

«  Le  pèlerin  qui,  par  des  empêchements  lé- 
gitimes, n'aurait  pas  |iu  suivre  el  compléter 
son  pèlerinage,  n'en  serait  pas  moins  tenu 
à  une  peine  salisfactoire.  » 

Ces  empêchements  sont  ceux  d'une  rcn- 
contre  avec  un  parti  ennemi,  l'indisposiiiou 
du  pèlerin,  la  perle  du  proche  pa  eut  qui 
servait  de  compagnie  el  de  garde  à  la  f  mine 
pèlerine;  enlin,  le  dclaul  île  moyens  pour 
continuer  la  route. 

«  On  distingue  deux  sortes  d'obstacles  qui 
peuvent  survenir  dans  le  cours  du  pèleri- 
nage. Les  premiers  sont  ceux  (|ni  empêchent 
le  pèlerin,  déjà  couvert  de  l'ihram,  de  s'ac- 
quiller de  deux  aut'.e.^  points  fondamenlattXjîhj-- 
pèlerinage,  la  station  il'Arafalh  el  Ufs  tow-i"' 
nées  lie  visite  dans  la  l'été  même  dtf^tJryram: 
on  l'appelle  pour  lors  moeuhbsar  (ôiripëlèi'^é- 
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tenu  ).  Les  seconds  sont  ceux  qui  l'empé- 
chenl  seulement  de  s'acquitter  de  l'une  ou 
l'autre  de  ces  deux  dernières  pratiques  :  ici 
on  l'appelle  faïh,  moi  qui  désigne  que  les 
jours  et  los  moments  consacrés  au  pèleri- 
iiaf^t'  sont  évanouis  pour  lui.  » 

«  Dans  le  premier  cas,  le  pèlerin  est  obli- 
gé à  un  sacriOcc  mineur,  qui  doil  être  fait 
dans  le  terriloire  sacré,  le  premier  jour  de 
Beyram.  » 

Si  le  pèlerin  était  dans  l'inleiition  de  visi- 
ter à  la  fols  le  Kéalié  et  l'OEumré,  il  serait 
obligé  à  deux  sacrifices. 

«  .\prôs  cet  acl(!  salisfactoire.il  peut  quit- 
ter sou  ilirani,  et  remettre  son  pèlerinage  à 
l'année  suivante.  » 

Celle  loi  a  été  statuée  par  le  prophète 
qui,  marchant  l'année  Am-lludeïbiyé,  à  la 
léte  de  ses  disciples,  au  pèlerinage  de  la 
Mecque,  et  se  voyant  arrêté  en  chemin  par 
un  parti  ennemi,  lit  iauuolcr  un  mouton 
dans  le  territoire  sacré,  quitta  son  iliram, 
et  remit  son  pèlerinage  à  l'année  d'après. 

«  Dans  le  second  cas  ,  la  loi  règle  les 
circonstances  particulières  où  se  trouve  le 
pèlerin.  S'il  est  dans  la  cité  sainte,  et  en  étal 
de  faire  des  tournées  autour  du  sanctuaire, 
sans  pouvoir  cependant  se  rendre  à  la  sta- 
tion d'Arafalh,  il  doit  alors  s'acquitter  des 
tournées  prescrites  et  des  autres  cérémonies 
du  pèlerinage  :  ce  devoir  rempli,  il  peut 
quitter  son  ihrain  ,  et  remettre  à  l'année 
suivante  le  renouvellement  et  le  complé- 
ment de  cet  acte  religieux.  Si,  au  contraire, 
il  s'acquitte  de  l'acte  relatif  à  la  station  d'A- 
rafath,  sans  pouvoir  remplir  celui  des  tour- 
nées, Tawaf,  autour  du  sanctu;iire,  il  doit 
garder  son  ihram  jusqu'à  ce  qu'il  soit  en 
état  de  pénétrer  dans  la  cité  sainte, et  de  s'ac- 
quitter des  tournées  prescrites  qui ,  n'ayant 
pas  été  faites  à  temps,  aux  jours  fixés  par 
la  religion,  exigent  également  de  lui  qu'il 
renouvelle  le  pèlerinage  l'année  suivante.  » 

Chapitre  VII. 

Du  pèlerinage  acquitlé  par  tni  mandataire. 

(Hadjh-ân'el-Gaïr'y). 

«  Le  pèlerinage  ac(]uitlé  par  un  manda- 
taire est  bon  et  valide,  comme  beaucoup 
d'autres  actes  religieux,  surtout  à  l'égard 
des  morts;  it  en  recueille    lout  le  mérite.  » 

Ce  point  est  fondé  sur  les  préceptes  divins 
et  sur  les  lois  orales  du  prophète. Quelqu'un 
l'ayant  consulté  sur  les  moyens  de  rendre  à 
ses  parents  décédés  tout  le  bien  qu'il  en 
avait  reçu  p(;nd.iul  leur  vie  :  Jeûnez,  priez, 
faites  des  aumônes, pour  eux,  dit  l'aptUre  cé- 
leste ,  el  ils  en  recueilleront  tout  le  fruit.  Il 
en  donna  d'ailleurs  l'exemple  lui-même,  en 
immolant  un  jour  deux  boucs,  l'un,  disait- 
il,  à  son  intention,  el  l'auiic  à  celle  de  ses 
partisans  ou  de  son  peuple.  Il  disait  encore 
à  ses  disciples  :  Lorsqu'un  jidi'lc,  passa  :l 
par  un  cimetière,  récite  onze  fois  de  suite  te 
chapitre  Couvel-Houw'e-Allah'u-Abab,  pour 
les  dincs  des  trépassés,  tous  les  corps  qui  y 
reposent  participent  également  au  mérite  de 
cette  prière. 

liénéralement  toutes  les  œuvres  qui   sont 


faites  dans  un  esprit  de  religion  sont  consi- 
dérées comme  autant  de  prières  ;  c'est  par 
cette  raison  qu'on  les  distingue  en  prières 
pécuniaires,  en  prières  corporelles  el  en 
prières  mixtes.  Les  premières  sonl  la  dîme 
aumônière,  les  satisfactions  ou  expiations 
en  argent,  les  donations  en  argent  ou  au- 
tres, les  libéralités,  les  aumônes,  etc.  Les 
secondes  sont  les  prières  dominicales,  na- 
maz,  le  jeûne  canoni(iue,  la  retraite  spiri- 
tuelle, la  lecture  du  Koran,  la  récitation 
des  noms  et  des  attributs  de  la  Divinité,  etc. 
Le  pèlerinage  fait  partie  des  troisièmes , 
comme  renfermant  des  pratiques  et  des  œu- 
vres propres  aux  deux  premières. 

Les  prières  pécuniaires  faites  par  un  man- 
dataire, soit  pour  un  vivant,  soit  pour  un 
mort,  sonl  valides,  quels  que  soient  les 
moyens  et  les  facultés  <le  celui  pour  ijui  on 
les  acquitte.  Les  prières  corporelles  par 
mandats  ne  sont  permises  ()ue  pour  les 
morls,  jamais  pour  les  vivants,  quels  que 
soient  le-  moyens  et  l'étal  de  fortune  de  ce- 
lui pour  qui  on  se  chargerait  de  les  faiie,  at- 
tendu que  ces  prières  sont  d'une  obligation 
personnelle,  el  qu'aucun  vivant  ne  saurait 
s'en  acquitter  devant  Dieu,  que  (lar  lui-mê- 
me. Enfin,  les  prières  mixtes  faites  par  un 
mandalaire  ne  sonl  licites  que  pour  ceux 
qui  manquent,  non  pas  des  facultés  requi- 
ses, mais  des  forces  physiques  nécessaires 
pour  supporter  les  fatigues  du  voyage  de  la 
terre  sainte  ;  el  comme  le  précepte  du  pèle- 
rinage n'oblige  qu'une  fois  dans  la  vie,  l'es- 
poir de  s'en  acquitter,  même  vers  la  fin  de 
ses  jours,  ne  peut  jamais  autoriser  le  fidèle 
a  ^  saiisfaire  par  autrui,  à  moins  qu'il  ne 
soit  à  l'article  de  la  mort,  ou  alta(]ue  d'une 
m  iladle  évidcmminl  morielle.  L'obligation 
de  s'en  acquilUr  personnellement  est  telle, 
que  dans  le  cas  même  où  le  pèlerinage  au- 
rait été  fait  par  un  mandataire,  le  fidèle,  ré- 
t.ibli  de  sa  maladie,  esl  toujours  obligé  à 
cel  acte  religieux,  qui  est  pour  lors  censé 
non  acquitte  pour  lui. 

Mais  excepté  le  pèlerinage  canonique,  qui 
est  d'obligation  divine,  toul  fidèle,  quels  que 
soient  son  étal  elsapo-ition  physique,  peut, 
par  voie  de  substitution,  faire  un  pèlerinage 
surérogatoire,  parce  que  toute  œuvre,  toute 
prière,  tout  acte  surérogatoire  est  censé  ar- 
bitraire, el  ne  déroge  en  rien  à  ce  qui  est 
d'obligation  divine  ou  canonique.  Ainsi,  le 
fidèle  doit  être  à  toute  extrémité  pour  avoir 
le  droit  de  nommer  un  substitut  qui  rem- 
plisse en  son  nom  le  devoir  du  pèlerinage. 
Le  pèlerin  qui  a  subroge  quelqu'un  à  sa 
place.  Amii-b'il-Hadjh,  est  dans  ce  cas  censé 
s'être  acquitté  de  ce  devoir,  el  le  pèlerin 
mandataire,  Mémour-bil-Uadjh,  n'y  parti- 
cipe en  rien;  il  est  luéine  obligé  de  ne  pro- 
férer aucun  autre  nom  que  celui  de  son 
constituant  dans  toutes  les  prières  du  pèleri- 
nage; s'il  y  manque,  celui-ci  ne  perd  rien 
dans  le  mérite, de  sou  acte,  tout  étant  dé- 
couvert aux  yeux  de  la  Divinité  (Ij. 

(1)  Les  iiii:iins  Sclialiy  el  Malik  ii'adineUent  lu 
iran>iiiis?iciii  du  iiiérae  tics  bonnes  œuvres  à  autrui 
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Il  Ainsi  le  pèlerinage  l;iit  p;ir  procuration 
csl  un  acie  valide  el  Icy.il.  Le  mandataire 
n'a  cli-oii  à  aucun  salaire  pour  cel  acte  reli- 
gieux, il  ne  peut  e\i|ier  .jueles  frais  de  son 
viijage.  S'il  loi  reste  encore  qui  Ique  clmse 
de  la  si'iiirne  qu  il  aurail  reçue  par  avance, 
ii  est  obligé,  à  son  retour,  de  le  remetlie 
entre  les  mains  de  sou  constiluanl  ou  de  ses 
liéii  iers.  Toute  pcr-onne  est  capalile  dt?  re- 
cevoir la  prociiralioii  d'un  pèlerin,  les  fem- 
mes mêmes  el  les  esclaves.  » 

Il  (••.!  cependant  mieux  de  donner  la  pré- 
fi  rence  à  un  lio  nme  de  tonditiou  lihre,  par- 
venu a  t'âi;e  de  inajorilé,  jouissant  de  sa  rai- 
son, et  ()ui  aurait  déjà  l'ail  pour  lui-même  le 
voyage  de  la  Mecque. 

«  Lu  uiaudalaire  ne  doit  pas  se  charger 
du  pèlerina^;e  puur  ileux  personnes;  s'il  le 
fat,  l'acte  lui  devient  propre  et  iier^ouiiel, 
ce  i|ui  l'oldi^e  à  resliluer  à  l'un  el  à  l'autre 
de  ses  couuneiiaiits  ce  qu'il  en  aurail  reçu 
pour  les  fraià  de  sun  voyage.  » 

«  Le  ^acrilice  ordin.iire  est  dans  lous  les 
cas  à  la  charge  du  mandataire.  » 

Comme  cel  lioloiausie  n'eslen  soi  (|u'une 
action  de  grûees  que  l'on  rend  à  riilernel 
d'avoir  vu  el  vigile  sou  sa n du, lire,  il  ne  peut 
que  regarder  le  pèlerin  mandataire  qui  au- 
rail eu  ce  bonheur,  el  non  le  lldèle  qui  l'en 
aurait  chargé. 

fl  Les  sacrilices,  les  aumônes  cl  le^  peines 
qui  ont  pour  objet  l'expiai  i»n  des  péchés 
ou  di's  fautes  dont  le  maiidalaire  se  sérail 
rendu  coupable  pend  ml  le  pèlerinage,  sont 
également  à  sa  charge.  » 

Kl  cela  en  vertu  de  la  maxime  de  droit  et 
de  justice,  qui  fail  retomber  sur  le  délin- 
quant >eul  la  peine  de  son  délit. 

«  Il  n'y  a  (|ue  le  sacrifice  auquel  serait 
tenu  le  m.indataire  arrêté  en  chemin  par  un 
cm;  échemenl  légiiime,  qui  puisse  être  à  la 
ch  iTge  du  pèlerin  consliluani.  » 

(I  'l'ouie  II  ausgrcssion  qui  lend  nul  le  pè- 
lerinage du  fiJi  le  inandalaiie,  (ail  évanouir 
sa  piocuraiion.  el  alors  l'acte,  réputé  n  être 
que  puur  lui,  le  soumet  à  ruIiLgaiion  de 
reiiiJre  ce  qu'il  aurait  reçu  de  sou  coinmet- 
tanl,  el  de  satisfaire,  l'année  suivaiile,  au 
pèlerinage  invalidé  par  sa  faute.  » 

<(  El!  cas  de  mnrl  du  mandataire  dans  le 
c<)urs  de  son  voyage, le  constiluanl  esl  obli- 
gé d  en  faire  pailirun  second  de  cliez  lui- 
même,  el  non  du  lieu  où  serait  décédé  le 
])reiiiier  (1).  » 

«  Si  le  maiidaiil  lui-même  vient  à  mourir 
dan>  le  même  temps, alors  les  frais  du  voyage 
du  second  inand.ilaire  ne  peuvent  jamais 
éire  pris  que  sur  le  lier^  de  sa  succession  ; 
seule  par.ie  disponible  en  œuvres  pies  et 
religieuses.  La  loi  est  différente  lorsque  le 
pèiennage  par  mandat  n'a  lieu  qu'après  la 

(pie  ilims  l'acie  de  pèlerinage  et  dans  les  lib  ralliés 
ainiiini.ére>.  La  sicie  des  inieiréi  lés  n'en  admet 
atiMiImneiil  aucune  :  elle  préleinl  ipie  uiiiie  œuvre 
e>i  iierMiiMielle,  el  ipie  rien  ne  peut  se  rapporier  à 
aiilrui,  ene(M'e  moins  aux  iniris. 

(ij  Les  nllanleiM^  admeiieiit  l'expédition  dii  se- 
cond mandataire  du  lieu  ou  serait  mon  le  premier 
Cuinine  une  cunliiiuatlun  du  vov'ge. 
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niorl  du  consliiu,inl,  et  en  vertu  de  ses  dis- 
positions leslamentaires.  Dans  ce  cas.  le 
mandataire  tnorl  ou  volé  en  chemin  doit 
être  rera|)l  icé  par  un  second,  un  troisième, 
un  quatrième  s'il  le  faut,  jusqu'à  ce  que  la 
volonté  du  lestaieur,  relativement  à  cet  acte 
religieux,  soil  remplie,  sans  égard  à  la  ré- 
pélition  des  frais  de  voyage,  quand  même  ils 
excéderaient  le  tiers  de  son  héritage  (1).  » 

Mais  si  le  défunt  y  avait  destiné  par  son 
teslameni  une  somme  quelcoique,  el  qu'elle 
ne  fut  pas  sulfisante  pour  défrayer  un  man- 
dai.iire  que  l'on  expédierait  de  la  même 
ville,  on  pourr.iit  alors  en  faire  partir  un 
d'iin'e  ville  moins  éloignée  de  la  Mecque, 
parce  qu'il  n'e>l  pas  permis  de  prendre  sur 
la  succession  du  défunt  au  di  là  iie  la  somma 
fixée  el  déterminée  par  lui-inèmo. 

Dans  Ions  les  cas,  un  mandataire  retenu 
en  chemin,  soit  p  ir  maladie,  soil  par  tout 
autre  aciiileni,  ne  doit  pas  en  subitituer  un 
autre  à  sa  place,  sans  l'agrénienl  formel  de 
celui  qui  l'envoie.  S  .1  le  lait  sans  celte  au- 
torisation ,  le  pèlerinage  devient  iiiegal  et 
nul. 

«  Knfin  le  pè'erinage  fail  volontairement 
par  un  fidèle,  en  mémoire  d'un  parent  dé- 
cédé, est,  comme  la  prière  ou  touie  autre 
jiratique  de  religion  faite  dans  le  inônie  es- 
prit, un  acte  valide,  très-louable  et  égalc- 
ineiil  méritoire  pour  le  fidèie  vivant  comme 
pour  le  fidèle  décé  é.  n 

Ainsi  loul  fidèle  qui  sérail  mort  sans  s'ê- 
tre acquitte  du  pèlerinage,  ni  en  personne, 
ni  par  mandat,  soil  de  sou  vivant,  soit  après 
son  décès,  aurait  la  conscience  tlecliargée 
de  celte  d  lie  i  eligieuse,  si  l'un  des  henfiers 
ou  de  ses  parenis  s'en  acquiilait  voionlai- 
remeiil  et  à  ses  propres  frais,  mai*  en  mé- 
moire el  au  nom  ilu  défunt  auquel  il  rap- 
porti'raii  le  mérite  de  celle  action. 

MÉDlNIi  (Arabie).  Celle  ville  renferme  le 
tombeau  de  Mahomet. 

«  Medine ,  dii  Mouradgea  dOhsson,  si 
illusire  du  temps  du  prophète  et  des  pre- 
miers khalifes,  ses  successeurs,  comme  le 
premier  siège  de  la  puissance  mabumétane, 
n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  ville  médiocre, 
dunl  les  muis  sont  flanqués  ,  de  distance  en 
dislance,  de  tours  el  de  tiasiions.  Le  pré- 
cieux avantage  de  pos-éder  dans  son  sein 
les  ciMidres  du  fondaleur  de  l'islamisme  l'a 
f  lit  décorer  du  nom  de  Mediné-y  Muiiéwére, 
c'est-a-dire  Médine  ILluminee.  Le  sépulcre 
de  .Viohammedesl  enfermédans  un  lurbe,  édi- 
fice eu  pierres  d'une  consiiudioa  simple, 
élevé  sur  le  sid  même  de  la  maison  qu'lialii- 
lail  auiiefois  Aiscliè.  L'islimisme  1 1  regarde 
comme  1  épouse  la  plus  chérie  du  prophète, 
comme  la  plus  vertueuse  el  la  plus  chaste  de 
toutes  les  femmes.  Elle  esl  d'ailleurs  di'.lin- 
guée,  dans  la  religion,  des  autres  femmes  de 
Mohammed,  parce  que  C'est  d'elle  qu'on 
lient  la  plus  grande  partie  des  lois  oraleii  el 
des  préceptes  de  ce  législateur 

(l)  L'iinain  Kbn-Youssonpli  n'admel  en  aucun  cas 
la  lilierlà  d«  dispo-ser  an  delà  du  iiers  d«  la  succe»- 
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n  Une  lraililii>n  commune  prétend  qu'Aïs- 
chô  vit  on  songe  trois  étendards  plantés  dans 
la  (our  de  sa  maison,  et  qu'en  ayant  demandé 
l'cx|i!ication  au  prophéie,  il  lui  dit  que  ces 
(rois  enseignes  indiquaient  trois  tombeanx, 
le  sien,  celui  d'HIin-Hikir  et  celni  d'Omar. 
1/événemenl,  dit  ici  Alnned-Efendy,  vérifia 
la  prédiction,  puisquen  effet  ils  lurent  tous 
(rois  inhumés  dans  celle  enceinte. 

«  Ce  sépulcre,  c  nsacré  par  la  religion 
sous  le  nom  de  Hewzaly-Mulahharé,  c'est- 
à-dire  jardin  de  |)urete,  est  placé  au  centre 
d'un  superlie  temple. 

«  Le  khalife  Welid  I",  qui  surpassa  tous 
les  princes  de  sa  m.;ison  en  grandeur  et  en 
iiiagnificence  ,  et  qui  ,  entre  autres  beaux 
édifices,  éleva,  l'an  89  (707),  la  grande  mos- 
quée de  Damas,  Mes'djid-Sahhabe,  fut  aussi 
le  fondateur  du  temple  de  Médine.  Il  est  de 
même  forme  que  celui  de  la  Mec{|ue,  et  il  est 
décoré,  comme  lui  ,  du  nom  de  Messdjid- 
Schérif.  Pour  donner  à  ce  temple  une  cer- 
taine étendue,  Welid  1"  voulut  qu'on  ah  il- 
tll  toutes  les  maisons  d'alentour,  même  celle 
d'Aïsclié  ,  ((ui  tombait  alors  en  ruine. 
Omar-ibn-Abd'nl-Aziz,  son  cousin,  et  alors 
gouverneur  de  Médine,  éprouva  dans  l'exé- 
cution de  cet  ordre  les  plus  grandes  opposi- 
tions lie  la  part  des  citoyens.  Tout  Médne 
s'éleva  en  murmnres  contre  une  entreprise 
que  l'on  reg.irdait  comme  impie  et  sacrilège, 
surtout  lorsqu'en  remuant  la  terre  sous  la 
maison  d'Aïsi  hé,  on  trouva  des  ossements 
que  les  uns  cruien'  être  ceux  du  proidiète, 
et  îl'fiulres  ceux  du  khalife  Omar.  Ce  ne 
fut  qu'en  us.int  de  la  plus  grande  sévérité 
d  une  part,  cl  tie  l'autre  en  ré{.and  ail  d'im- 
menses largesses  que  l'on  parviiil  à  calmer 
les  cspritii. 

M  Trois  ans  après,  en  allant  en  pèlerinage 
à  la  Mecque  ,  Welil  1"  eut  la  po.ili(iue  de 
passer  par  celte  vile  et  de  vi.silcr  le  sépulcre 
du  prophète  avec  le  plus  grand  appareil. 
C'est  alors  qu'il  fit  couvrir  ce  toinieau  d'un 
rirhe  brocard  ,  à  l'atiitalion  de  celui  du 
Kéabé;  cet  usage  s'est  perpétué  depuis,  et 
s'observe  encore  aujourd'hui  très-scrupu- 
leusemeni  par  h'S  iiionarques  oihomans. 
C'est  une  étoffe  d'  soie  rouge,  sur  lai|uelle 
sont  richenniit  brodés  en  or  les  versets  du 
Koran.  Ou  l'appelle  A.sstar-Schérif ,  c'est- 
à-dire  doublure  ,  ou  cou\erture  sacrée.  Klle 
se  travaille  à  Constantinople,  sous  l'inspec- 
tion du  luzlar-Aghassy,  et  se  reuouvrlle  de 
ilroit  à  l'époque  de  cSiaque  nouv^'au  rè^ne, 
it  par  esprit  de.  dévotion,  une  fois  tous  les 
troi  ou  quatre  ans.  L'ancien  voile,  comme 
celui  du  Uéabé  de  la  Mecque,  sert  à  «ouvrir 
les  ;:iausolée»  des  souverains  et  de  tous  les 
princes  et  princi'sses  du  sang. 

«  Ouarauie  eunuques  noirs  ,  appelés 
mon'iaffizf.  ïont  spe- ialeuient  préposes  à  la 
Lia}  Je  de  ci'  sépulcre,  sous  les  ordres  du  gou- 
verii'-ur  de  NLîdine  ,  qui  en  est  le  premier 
gardien  :  ce!  olficier,  qui  cil  aus^i  un  eunu- 
que noir,  icrto  ie  titre  de  5«chrykliul  barem, 
qui  veut  dire  l'ancien,  le  sénieur  du  lieu 
saint  Ordinairement  ce  sont  les  Ex-Kizlar- 
Agbassys  du  sérail  qui  occupent  rcl  en  jiloi 


im|iorianl  :  dés  qu'ils  sont  disgraciés  et  re- 
légués en  Kgypte ,  ils  bornent  tous  Ic.rs 
V(ru\  au  commaudemenl  de  .Médire,  cl  n'as- 
pirent plus  qu'au  bonheur  do  cuntacrf-r  lo 
rcst(!  de  leurs  jours  a  l.t  parde  et  au  service 
du  tomboin  de  leur  proj  hèle. 

«  Les  fonctions  scrvib  s  dans  ce  sépulcie 
sont  excinsiveinent  remplies  par  les  qn;i- 
ranle  noirs  :  ils  ont  soin  des  lampes  et  des 
ornements;  ils  frottent,  nettoient  et  balayent 
l'intérieur  de  l.i  chapelle  sépulcrale.  Cet 
emploi  leur  vaut  le  tiire  de  Kerrasch,  qui 
veut  dire  b.ilayeurs,  titre  honorable  et  con- 
sacré par  la  religion  même.  Ils  juuissrnl  de 
la  plus  haute  considération  :  ils  ont  pour 
substituts  en  survivance  plus  de  trois  Cents 
antres  Ferraschs  domiciliés  dans  la  même 
\ille;  tous  sont  distingués  autant  par  ce 
tiire  que  par  leur  vêtement  ,  qui  consiste  en 
un  large  manteau  de  drap  ou  de   ramelot.  » 

MECA-SPILEON  (C.rèce).  L'église  ren- 
Icrme  de  fameux  portraits  de  la  sainte  Vierge 
et  de  l'enfant  Jésus,  peints,  dit-on,  par  saiiit 
Luc;  mais  ce  tableau  est  encore  plus  mau- 
vais <|ue  tous  ceux  ()u'on  attribue  au  même 
s  lint  évangeliste.  Il  doit  être  cependant  fort 
ancien  et  remonter  au  viir  ou  au  ix'  siècle, 
car  un  vieux  chrysobulle,  qui  parait  être  du 
XI'  siècle,  le  mentionne  déjà. 

Ou  y  admire  encore  un  petit  tableau  ita- 
lien du  Ghrisi,  portant  sa  croix,  et  un  autre 
de  la  sainte  \'ierge,  d'une  fort  belle  exécu- 
tion, gateo  par  l'application  d'une  couronne 
d'argent  doiésur  la  tête  de  la  Vierge.  L'u- 
sage de  ces  couronnes  plates  est  fort  répandu 
en  It.ilie  et  dans  quelques  lieux  de  l;i  Cîrèee. 

MÉLAN  (Francej,  dans  le  département  des 
Basses-Aljies. 

A  un  kilomètre  de  cette  ville  on  remarque 
la  groile  de  .saint  ^  incent,  que  la  tiaditi  .n 
dit  u»oir  éié  fréquentée  jiar  ce  saint  évéque, 
e  près  de  laquelle  les  liabilants  lui  érigèreui 
une  chapelle  où  ils  vont  en  pèlerinage  une 
fo^s  i'au. 

Ces  giottes  sont  exlrêinen)eut  curieu-r^. 
On  eu  pouira  lire  la  desci'piion  dans  le 
nouveau  Uictiounaire  complet  géogr:iphi- 
que,  ele.,  de  Hriaiid  de  ^'vrze  (1). 

,'tlLLLO  (France),  bourg  do  I  ancienne 
province  de  l'Ile-de-France,  aujourd'hui  lu 
ilépartemiMit  de  l'Ois*',  arrondissiineiii  te 
Sentis.  Canton  de  Cred,  et  dioeèse  de  B.  au- 
vais.  Il  est  situé  sur  un  bras  de  la  rivièie  du 
Tlierain,  dans  une  vallée,  au  pied  d'une 
montagne  escarpée. 

Il  y  avait  daîis  ce  bourg  une  collégiale, 
dont  l'ég  ise  était  paroissiale  comme  '11^) 
l'est  encore,  et  un  prieuré,  dit  de  la  Mad;'- 
leine,  qui  n'exi>te  plus. 

MLMi^Ki  (Asie  Ottomane),  ancienne  ville 
de  Syrie,  dans  le  pachalik  d'.Vlep.  Ses  murs, 
encore  debou' .  iitesieiil  l'ancienne  gr.ind.  'jr 
de  Mabog  ou  iliérapolis,  vilie  eonsacree  au 
culte  d'.Vslarlé.  Celte  déesse,  qu'on  représen- 
tait sous  une  iniage  monstrueuse,  moitié 
femme  et  moitié  poisson,  y  avait  un  Icmp  e 

())  Revu  par  VVarin  Thierry,  i"  édit.  Paris,  Belin- 
Le  Prieur  el  Monzol,  ISiti. 
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iii.igiiifique  desservi  par  300  préIres  el  rem- 
pli Je  riitlifs  oITr.indes.  Il  fui  pillé  p.ir  Mnr- 
(  us  Licinius  Crussus,  qui  en  relira  des  soqi- 
lues  é  Kiriiips. 

ME>r^lK  (Saint-),  (France),  dans  le  dé- 
Darlement  de  lu  M.irae. 

11  y  avail  là,  avant  1790,  une  abbiye  de 
Chanoines  réguliers  de  Sainic-Geneviève, 
bàlie  au  lieu  inè!j)e  oii  saiiil  Aleium'e,  pre- 
mier év(ît|ue  de  Ciiûlons,  se  relira  avant  el 
:;;iiès  la  conversion  des  habiianls  de  la  con- 
!rée,  et  où  i!  mourut  en  l'an  lîG. 

AlliMNOMLM  (E-iyple).  Voy.  THi:BF.s. 

MÉNALE,  iiiontiii^ne  dWrc.idie,  <élc'ire 
pt'ur  avoir  été  le  Iheàire  d'un  des  travaux 
d'UiTCulc.  Une  biche  aux  cornes  d'or  el  aux 
[livds  d'airain  y  avail  son  gîte.  HiTcule  la 
prit  eoninie  elle  passait  le  lleuve  Ladoo  et 
i'.ipporla  à  Mycènes.  11  y  avail  aussi  dans 
l'Arradie  une  ville  de  ce  nom,  fameuse  par 
le  culte  qu'où  rendait  au  dieu  Pao,  qu'où  y 
surnommait  Menalius. 

MENDE  (France),  ancienne  Miinate,  ay- 
jour.d'hui  chel-liea  du  deparlement  de  la 
Lpzère,  et  siège  d'un  évêché  sulïraganl  d« 
Lyi  n.  Cet  évèclié  avail  primitivement  éié 
établi  à  Javois  (Toy.  ce  molj;  mais  d.ins  la 
suilc  il  fui  transfère  à  Mende,  où  l'on  voit 
un  monument  religieux  digne  d'admira- 
liun. 

Eglise  No  Ire- Daine.  —  La  eonstruclioii  de 
celle  église,  lommencée  en  1308,  est  due  au 
pape  Urbain  V,  qui  avail  élé  é\équede  ce 
diocèse.  Conslruile  dans  le  style  ogival  de 
l'époque,  elle  pouvait  être  citéi'  comme  le 
plus  ren)arqnable  édifice  d'un  département 
qui  en  possède  si  peu  dans  ce  genre.  Mais, 
dévastée  et  presque  délruilc  en  1580  par  les 
excès  des  piotestanls,  elle  perdit,  après  sa 
reslauralion,  une  grande  partie  de  sa  splen- 
deur archleeturale.  Elle  a  consc:vé  néan- 
moins quelques  restes  de  la  construction 
d'Urbain  V,  el  l'on  peut  citer  comme  très- 
remarquables  ses  flèches  élancées  s'élevant 
sur  deu\  tours  carrées.  La  plus  élevée  passe 
pour  un  chef-d'œuvre  de  grâce  el  di-  délica- 
tesse. 

Sur  la  montagne,  qui  s'élève  à  plus  de 
GOO  pieds  au-dessus  de  Mende,  si'  trouve 
l'ermitage  de  nainl-Privat,  t  illé  en  partie 
dans  ie  roc.  Le  sentier  qui  y  conduit  pré- 
seiile,  di-  dislance  en  dislance,  des  stations 
à  1.1  piéié  dès  fidèles.  Là  un  ermite  vit  de 
leurs  offiandes  ou  de  leurs  aumônes,  et  il  a 
vu  passer  toutes  nos  révolutions  sans  qu'elles 
aM-nt  trouille  son  existence,  comme  il  voit 
(luil(|uefois  l'orage  éclater  à  ses  pieds  sans 
qu'il  en  soit  atteint.  (Briaud  de  Verzé.) 

^ainl  Privai,  évoque  de  Gabalum,  fut 
nia;  lyrisé  à  Mende,  et  son  tombeau  devint 
bientôt  illustre  par  nn  grand  nombre  de  mi- 
racles. 

Mi.P.GRNTHEIM  (Wurtemberg),  dans 
l'ancienne  Frauconie,  sur  la  Tauber,  à  6o 
liilomèlres  d'Elluangen. 

Aux  environs  >e  trouve  le  château  de 
Nenij:uis,  qui  servait  jadis  de  résidence  au 
yr.ind-maîire  de  l'ordre  Teutonique.  Gonme 
telle  Vile  s'appelle  aussi  quehjuefois   Mc- 


genlhaj  pu  Maçienllial,  il  faut  se  bien  g.ir- 
der  de  (a  confondre  avec  le  célèbre  village 
di'  Maricnlhal  en  Hongrie. 

MEUOS  (Grèce),  montagne  située  entre 
rimlus  el  le  Cophis,  dominant  la  ville  de 
Nysa,  et  sur  l.iquelle  Bacchns  fui  élevé.  Il  y 
a  lieu  de  penser  que  le  nom  grec  de  celte 
montagne,  Meros,  qui  signitic  cuisse,  a  don- 
né naissance  à  la  fable  qui  renferme  Bac- 
clius  dans  la  cuisse  de  Jupiter 

MESITUKA  (Grèce).  Notre-Dame,  mère 
de  l'Auteur  de  la  vie,  en  grec  7wo5-,xov  nijy», 
est  révérée  dan^  la  ville  de  Mesilhra,  au- 
jourd'hui Mi-tra  {Mii^Opy.ç,  WwTpi;),  l'an- 
cienne Spaite  ou  Lai  edernone. 

MESSINE  (Sicile).  Guillaume  Gumppen- 
lierg  compte  dans  cette  seule  ville  quatre- 
vingt-sept  images  miraculeuses  de  la  sainte 
^'ierge,  et  par  conséquent  autant  de  lieux 
de  pèlerinage  fréquentés  à  la  fois  par  les 
gens  du  pays,  les  voyageurs  et  les  pèlerins. 
Nous  ne  noterons  ici  ((ue  les  plus  remar- 
quables. 

Notre-Dame-de-Ia-Lettre.  —  La  ville  de 
Messine  s'était  convertie  subilemenl  à  la  pa- 
role de  l'apôtre  saint  Paul.  Il  paraîl,  selon 
la  tr.idition,  que  la  sainte  Viery;e  écrivil  aux 
Messiniens  une  lettre  en  liébieu ,  dont  on 
a  conservé  longtem|is  la  traduction  latine. 
Dans  cette  lettre,  elle  les  félicite  de  leur  em- 
pressement à  reconnaître  la  loi  de  sou  d^vin 
lils,  el  se  déclare  à  jamais  protectrice  de  la 
ville. 

La  lecture  de  celle  lettre  en  montre  assez 
la  pieuse  f.iusseté,  mais  coM!:iie  la  foi  n'y 
est  point  intéressée,  nous  allons  en  donner 
la  traduction  latine,  que  nous  ferons  précé- 
der d'une  version  française. 

«Marie,  Vierge,  fille  de  Joachim,  très-hum- 
ble (servante)  de  Dieu,  mère  de  Jésus-Christ 
crucifié,  de  la  tribu  de  Juda,  de  la  race  de 
David,  à  tous  les  Messiniens  salut  el  béné- 
diction de  Dieu,  le  Père  tout-puissant. 

((  Nous  savons  de  science  cert^iine  que 
vous  tous  vous  avez  envoyé  vers  nous  des 
ambassadeurs  et  des  messagers  d'une  grande 
foi,  et  que  vous  avez  reconnu  (jue  noire 
Fils  engendré  de  Dieu  est  Dieu  el  homme, 
qu'il  est  monté  au  ciel  après  sa  ré-urrec- 
tion,  (|ue  vous  avez  adopté  sa  loi  expliquée 
p  ir  l'apôtre  Paul,  et  que  vous  êtes  entrés 
ainsi  dans  la  voie  de  la  vérité.  C'est  pour- 
quoi nous  bénissons  vous  et  votre  cité, 
dont  nous  voulons  rester  la  protectrice  à 
jamais. 

«  L'an  de  notre  Fils  42,  le  3'  jour  des  no- 
ues de  juin,  le  27'  de  la  lune,  jeydi.  Doi>né 
à  Jérusalem. 

«  Marie,  Vierge,  ci-dessus  nommée,  a  ap- 
p;  tiu\é  celle  écriture  » 

\"oici  le  texti'  latin  de  cette  lettre  que  nous 
livrons  sans  commentaire  à  nos  lecteurs, 
persuadé  que  nous  sommes  qu'ils  en  recon- 
naî  ront  le  peu  de  valeur  historique  : 

«  Maria  Virgo,  Joachim  filia,  Dei  humil- 
litn.i,  Cliristi  Jisu  crucifixi  maler,  ex  iribii 
Juda  ,  stirpc  David,  .'.!essanensibus  omnibus 
saluteui  el  Dei  Palris  benedietionem. 

Vosomnes,  fide  ni.igiia  legatos  ac  nuulios, 
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j;er   pnl)'i'"nni   dociitiii'iiliiin   ad  nos  iiiisissc  y  retrouva  les   trois  r.  irp";  qt'o  I»  forrc  .iv;iil 

coiisiii.  l'iliiiiM  II  •vtiiiin  Dri  ^p:lilulll,  D 'iini  «■iiilrcfois  rcru'*  dans   son   sein.    I'"ll('  fil   rt  m!c 

fl  lio  iiiiiein  esiSi'  l'.ilriiiiiii,  cl    iii  cœlniii   post  b.ilir  en    (cl  i-iidniil    une   église  où    l'on    su 

siijiiii  ri'siirreciioneiii  ;t^CiMl(iiss■',  l'.iuii  «po-  rendit  l)ieiiiôl   en   fnule.  Ceci  se  passa  envi- 

s'o  i  riecd  praidii'alioiie  iiiediaiile.  viaiii  ve-  rmi  ve''s  l'an  1060  :  le  leniple   fut  dcriic   à   la 

rit. Plis     amiosccnii'S.    Ob    «iiiol    vos     el    ip-  saiiiie  mère    de  Dieu,  el    le   fils   d'Adélaïile, 

sain    liviialciii    lii'iiedii  iiinis  ;   cujiis    pcipe-  Uihert,    (  oiiile    de   Klaiidri',    renneliil   d'un 

tuain  proled'ic  m  nos  esse  viiiuiiiiis.  (irand  nombre  de  privilép;es  en  108),  à  rause 

«  Anno  t'ilii  iinsiri  /i2,  i  i  Non.  Juuii,  luna  des  miracles  qui  s'y  opérèrent  dans  la  suite, 

xxvii,  leria  V  ex  Hierosi>lymis.  (lulli.iume,  pairiarchc   de  Jei  usalem,  et   pa- 

«  Maria   \ir(;(i   ii«œ   supra   hoc  chirogra-  rent  d'Adélaïde  ,   fit    présent  à    celle  église 

pliu:ii  approliavil.  »  d'une  parrelle  de  la  vraie  crnix,  ()M'on  j   \c- 

On   a    toujours  fait   à    Messine  la  fête  de  lierait  le  i'*  sepleuilire,  à  la  fcledc  l'Exalla- 

celle   lettre,  le   3'  j<»ur  dos  noues  de  juin  (le  tion  {i}. 

11  juin).  MJiTHYDKIUM   (Grèce),    ville   de    l'Arra 
L'im.ige  miraculeuse   de    la    Vierge,   ijuc  die,  près  de  laquelle  s'élevaient  uu  teinple  de 

l'on  conserve  dans    ce  sanctuaire,    est    une  Neptune  et  une  mvtnlague  n<'miiiee   I  bauma- 

de   celles    que   I'du    croit    peintes    par  saint  sia    ou  Miraculeuse.  Les    gens  de  la  conliée 

Luc.  iilie  porte  cette    inscriplion   grecque  :  prélendaieiil  que  c'était   sur  cette  nioniagne 

liropro   Eiiinv00v(1,.  ^ue  Cyl.èle  avait  fait  avaler   à   Saturne    la 

^  '  pieire  Abadir.   Ou   y   montrait  aussi  la    c  i- 

que  Giunppenberg   traduit   par    Ve!ox   Ans-  Verne  de    cette  déesse,  «ù    les  femmes  a'I  i- 

cuitalrij-.  cbéi  s   à   son   culte   avaient   seules   le   droit 

La    léte  palrouale  de  l'église  se  célèbre  le  d'en  rer. 

jour  de  l'Assoiiipiion.  On  cr<iit  (pie  c'est   la  MLTZ  (France),    ville  de  la    province  ilo 

ville  de  .Messine  qui,    la   première,    a    dcdié  Loir.iine,    chef-lieu    du    dépiirlemeni   de    la 

une  église  <  n  l'Iioiuieiir  de  ce  mystère.  Mosell  •.  Nous   eiikprniUons  à  la  Fiaiire  Mo- 

Noli  e-Dame-d'Itria  était  ciiiiseri  ée  d;ms  une  iiumentale  le  détail  qui  concerne  ses  édifices 

église  de   saint    .li-an-Baptiste  ,    .ippai  ten.iiit  religieux  du  .'iKiyeu  âge. 

aux  chevaliers  de  S. iiuiJean-de-JenisaUin  ;  (.'(illiédrale  (le  Suinl  /:'lienne.— Cet  édifice 

elle   pjissait   pour  cire   la    plus  ancienne  de  ne  fut  d'iibord  qu'un  petii  ora'oireou  crv  pte 

toutes  cel  (S  de   la  ville.  bàti  par  saint  Clcmeiit,  pre:i  ier  é»éq;ie    de 

Nolre-Damc-ile  l(asici)  a  tiû   s'appeler  au-  Metz.  L'évéque  (jo  legiand,  neveu  du  mi  l'e- 

trefois  ,  dit  Guiuppeiilierg,  Nolre-Dame-de-  piii,  qui  siei-e.iit  a  Metz  \eis  750,  construisit 

la  Basili()ue,  de  hastlica.  un  m   nniuenl  .isscz   con-iderabie  el  qui    fut 

NoIie-Dame-iie-rAnnonciade.  du  Bois,  du  longtemps    renommé    par    s;i    magnificence, 

Monl-Carinel,  de  la  Chanté,  de  1.1  Chaîne,  île  à  laquelle  contribua    Chdrlcmagne  par  des 

la  Crvple  ou  de  la  Grotte,  de   Lorette,  'o-,»-  dons  nonibriux. 

y.rpix,  de  la  Paix,  du  Peuple,  de  Uhodes,  Uu  Miis   les    rav;iges  du    le^rps,  et  peut-être 

Spasme,  de   la  \icioire,  de  l'I'l  oile,  lie  Hou-  ceux  des  hommes,  lors  de  l'invasion  des  liar- 

Secours  ,  de  Gui'dalupe,   de   la   Providence,  bares,  av. iieiit  lentement  prep;ti  é  la  r.iine  de 

de   l'itié,  du    Pilier,  de   la    ;  orte  du   piiradis,  lédifice  de  Godegrand,  el,  au  comincncemenl 

des  Mirac'es,  de  la    Lumière,  des   i>ouleuis,  du  xi'  ..  i;c!e,  il  fallut  songera  sa  recoiislruc- 

de  la  Garde,  de   Li  (ionceplioii.  de  la  Calis-  tioii.  Les  Ir.i vaux  lurent  ci, muieiices  en  lUii; 

per.i,  de  l'Arc,  des  .\Kges,  etc..  sonl  les  plus  mais  soit  à   cause  des  malheurs   des    temps, 

connues  el  les  plus  iemiiri|u.ibhs.  soit  par  quelque  autre  i  irconstaiicc,  l'i  uirc- 

iîKSSl.Mis  (BeLique),  petite  ville  d;' Flan-  prise  marcha  avec  tant  de  lenteur,  ((ue  l'e- 

dre   dans    raiitieune    cli.itelleiiie  d'Ypres,  à  difice  ne  fut  entièrement  achevé  (|u'eii  loiG. 

12  kil.  environ  de   ceile  vJle.  Le  plan   général  de    hi  catlié  ira.e  de  .MeiZ 
Ou  y    venerail   une    \'ieige    fameuse    par  <">!  une  croix  ialine,  donl  les  bras  son'  Uès- 

iiii  miracle  en  iaveur,  ilit-on,  de  trois  jeunes  rapprochés   du    sanctuaire,  coiunie  dans  les 

paysannes  «jui,  après   l'.ivoir  invoquée  avec  églises    de   Ueims  el  de  (>bûloiis-sur-.M.iriie. 

foi,  vouluieiii  deiendre  leur   honneur  contre  Eu  entrant  dans  cet  édifice,  on  est  ii'abord 

autant  de  soldats  ennemis,   en   ouiianl   la  frappe  de  la  griiudenr  el 'ie  la  beiiulé  de  sa 

terre  smis  leurs  pas.  Les  »ohi,its,  clTraye'  et  nef.  dont  la  prodigieuse  hauteur  présente  un 

•^  repentants,  (|iiiL';reui  le    monde  et  se   urent  aspect  s.iisissanl.  On  est   égilemeiit  surpris 

ermites  au    fond  des    bois,   pour   faire   péiii-  de  la    har.iiesse,   ou  grand   espaieuienl    des 

tence  de  leurs  indigues    piojels.  piliers,  et  du  bel  clTet  que  pru  luisent  les  fe- 

Un  certain  Landry,  serviteur  de  lÎJiudouin,  nétres  ;    enfin,  en    délai. laut  les    beautés  de 

comte  de  Flandre,  el  attciiil  des  etrouelies,  cette  nef,   on  admire  la   délicitesse  et   la  la- 

s'etanl  couché  sur  le  lieu  oLi  les  trois  vierges  nété  de  son    ornementaliun,  ses   beil.  s  ver- 

avaieiit   été   englouties,    se     releva   sain    el  rières,  bien  conseï  vees  dans  hi  |),iriie  liauie 

sauf,  .\yant  raconte  celle  heureuse  giicrison  de  l'église,  l.i  beauté  des   ch.i()eiles  iibsiiha- 

à  sa    maiiresse,   la  couiiesse   Adéliiide  .  elle  les.  et   la    noblesse  des  grandes  ouvertures 

s'empressa   d'  visiter   ce    lieu,  leiuo  ii  de  ce  du  roud-poinl. 

doubie  miracle,  elle  y  fit  creuser  la  terre,  el  Lu  plus  giande  partie  des  colonnes  est  cy- 

Iindrii|ue  ;  leurs  chapiteaux  sont  crues  de 

(I)  l*eiir  êire  régulière,  cette  inscriplion  devrait 

eue  érrilo  u  roiTll  BIIIIkOOZ,  en  grec  jiieien.  (1)  Vny.  Cuinpptnbcrg,  Af/ii»  Marinmit,  xvi. 
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ffuillaijes  traités  ;ivec  prâce  et  d6l!cati's«e.  roman.    Les    feiiôlros  ,    on    lancellos  ,    sont 

Les  piliers  dp  reiilrt-croiseaient  de  la  nef  et  presque  tontes  itéminécs-,  ce!li>  îles  lias  côtés 

des  transsepts  sont   ;icronipasnés  de  co'on-  présentent  îles  di^paralf-s   dans  Icnr    forme, 

nelle*  a  detni  enga^éesqui  s'élancenfjnsqu'à  Les  vitraux  du  xv  siècle,  jiiiisi  que  les  clia- 

la  naissance  de  la  voiiic  pour  en  supporter  pelles,  sont  assez  rouiarq'iaMes. 

les  nervures  et. servir  d'appui  aux  arcs-dou-  Sninl-MnrUn  est  une  é^'liso  fort  .incienne. 

'•'''•'ux.  Sa  nef  apparlienl  .lux  premières   innées  du 

Au-dessus    des    arceaux    de    la    nef   est  xiii'' siècle:  c'e<t  du  moins  ce  qu'.innonce  son 

une    série  d'arcailes    en    plein    cintre   s'ap-  trilorintn,  formé  de  cintres  en  0j;ive  suopur- 

piiyant    sur  des  niodillons  à    figures  bizar-  les    par  d  s    colonurlles    groupées   réjjnanl 

rcs.  Cvlt  •   rériiin'scence  du  style  rorn;in  sur-  d'une  exlréniité  à  Tanlre  de  celte  nef,  ainsi 

prend    dans    l'intérieur   de    la    gcinde    nef,  que  la    forinr  des    nervures   de  la   voûte    et 

construite  dur 'ul  le  rèfine  de  l'ogive.  rornemcntation  des   chapiteaux-    l^e  etireur 

Les  grandes  fenêtres  de   la   cathédrale   de  est  éclairé  par  de   hantes  croisées  géminées 

Metz  vont  en   général  gracieuses  et  élégau-  et  trilobées.  I  a  chapi'lle  de  la  Viergi-  appar- 

'es,    mais   les  unes    appartiennent    in    style  lient  à  la  fin  du  xv  siècle.  On  y  .idutire  une 

oi;iv;i|    second  .ire  et  les  autres  au  slyle  1er-  belle  ros  ice  et  deux  immenses  croi.«ées.  On 

liaic".  Ici  on  re  oarque  les  fornu-s  trifoliées,  remarqu  ■    dans    le   collatéral   à   droite     les 

les  quaire-feuiîL's  et  les  ros  ces  ;  là,  les  di-  traces  du  passage  ilu  plein  cintre  à   l'ogive, 

visions  coui|di(iuées  rt  capi  icienses  de  l'ar-  Le,   por  ail    se  oble     aussi     appartenir    au 

cliilectnre    prismatique.  La  gr.inde  rose   du  style   de    Irannilion;    on  y  remarque  éga'e- 

porl;iil  est  a  Imirable    par  sa  richesse    el  la  ment    le  pas-ag(>   du  plein   cinirc    à    l'ogive 

bcaiile  de  ses  détails.  Nous  ne  iléciiroU'i  pas  naissante.    Ou    reconn.iîl     facilement    dans 

le  portail  extérieur,  qui  a  (outcî  la   préleu-  cette  égliss  l'emploi  de  cicq  styles  d  ITérenIs, 

lion  el  toute  la   lourdeur  du  Style  moderne.  c'est-à-dire    des  xi*.    x:ii',  xiv,  xv*   et  xvf 

surtout  quand  on  l'applique  à  un  édifice  du  siècles, 

beau  temps  de  l'ogiv-».  Snini-V inceiV .  —    L'ancienne    anl^ye   de 

L'exiérieur   de  I  eil  fice  ,    sauf  ce    portail  Sain!-Vin(  eut  fut  fondée  en  9)8,  par  Thierry, 

nioderne  ,  présente   un  aspect  grandiose    el  évé(iue  de    Mei/.  L'i'i^lise.  an  '«ont   <le   trois 

impo>.;{n!.  L'une  des  louis,  la  plus  ancienne,  cents  ;  iis  ,  menaçant  ruine,  Warin,  abbé  do 

est  couronnée    par  une  flèche    légèiecons-  S  lint  Vincent,  la  fil  démolir  eu  i2V3,et  fonda 

trniie  en  l'»97.  L'autre  tour  est  le.^tée  ina-  l'église  actuelle;    mai    elle  ne  fui   terminée 

ciie'ée.  et  consac  ée  qu'en  LHS.   Cet   édifice,    trèâ- 

Ln  résumé,  voici  les  divers  styles  que  l'on  remarquable  pir  ses  dimensions ,  avait   un 

remarque   dans  cette   cathédrale  :  la    nef,  à  fort    beau     portail    surmonté   d'un    clocher 

sa     partie   inférieure,    appartient    au  style  é'evé.  Les  fenêtres  éta  eut  gii  nies  de  vitraux 

ogival  primilif,  le  chœur,  l'abside  et  le  Irans-  magiiiîi  |iies.  Lu  ITil,  un  incendie  détruisit 

sept  soiii  du  style  ogival  tertiaire,  et  le  por-  li's  vitraux;  la  ton;   el  Ir  poftail   furent   lel- 

lail  est  11  oderiic.  lemenl  endommagés,  (|u'il  f.illnijes  démolir. 

Dimension   de    l'édirire  :  longueur   totale.  Les    réparations    qu'on  fit   ci   celle  occasion 

18'i  tnéires  .')5  cenliuiètres  ;  largeur  de  la  nef,  allérèrenl  profondément  son  c.ir.ictère,  sur- 

16  nièires;  largeur   des  co  1  ilèr.iux,  14  mè-  tout  en    accoLint,   au    mépris  de   toutes  les 

t'es  6,'j  centimètres;    hauteur  lie   la    nef,  iV  convenances   archil 'dura  es  <•!   artistiques, 

mèires  :^.3  cenlimèlrcs  ;  hauteur  de   la  voûte  un  po  lail   decuré  de  trois  ordres  grecs  à  un 

dis  collaiéraux.  13  mètres.  édifice  gothique. 

Siiini-f^nchnre.  —  Otte  église  ,  du  xiir  Cnneiiieen  écurie  en  170.'?,  et  en  hôpi- 
siècle,  [)iésenie  des  piliers -à  co'onnes  lisses  'a!  eu  1814,  elle  subit  d'irréparab  es  outra- 
peu  é|.  vécs  cl  disproporlionnées  avec  les  K''s;  enfin  rendue  au  cull3  ,  dégradée  et 
arc  aux  de  la  voûte,  ce  qui  donne  aux  bas-  badigeonuée,  elle  inérile  encore  l'attention 
colés  ;:n  air  lounl  et  écrasé.  Les  cliapileaux  ^Ifs  amateurs  par  sa  nef  élancée  que  sup- 
sont  d'un  irivail  grossier,  à  rexceplion  de  porleni  douze  piliers  à  colonueltes.  par  la 
cci!i  des  colonueltes  du  chœur  et  des  leux  maj  slueiise  régularité  île  soi  chieur,  par 
piliers  qui  suppoileiil  les  orgues.  Les  f  né-  l'elevaiiou  de  ses  croisées  géminées  ,  par 
In  s  ,  partagées  en  deux  ou  trois  p.irlies  p^r  l'ciicadremeni  bien  conçu  de  ses  chapelles  en 
des  meneaux  Iril  ibés  ,  Sont  de  diineiis  ons  ogive,  et  par  cet  ensemble  rare  d'une  con- 
inégales.  t>tie  église  a  subi  ,  à  plusieurs  slructiou  gothique  conçue  dans  le  même 
reprises  ,  des  ri'S  aurations  maladroites  qui  esprit,  sans  que  le  p'an  en  ail  varié,  coinmo 
oui  profondément  altéré  sou  caraclè.e  archi-  tcla  s'observe  si  souvent  lijns  la  plupart  des 
leitural.  édifices  du  même  genre. 

Sainlf-Sér/olène.  — On  pense  que  cet  éili-  -»IL\    Japon).  «  En  travers. nt  la  ville    do 

fire  .  ppaitient  à  i.i  fin  du    xii  '  siècle;    mais  Miii  «n  pa^se  par  un  pilit  templi-  du  Siiitos, 

les    buS-cdles   sont  postérieurs   à  la  nef,   au  hâti  depuis  (jualre  ans.  Ou  l'.ppele  Azia  ou 

chœur   el   au   portail.  Son  archiierture    est  le  temple  des   i'rois-Cimeteries  miraculeux  , 

plu,  régnlièie,    pUis   éluicée  et    plus  légère  'lo"t  on  se  servait  au  tem|is  reculé  de    cette 

(juece  le  de  Saiiit-Kiich  lire.S  I  ncfcst  hirui-  race  de  d  mi-dieux  qui  haliitaient  le  pays  et 

ment  conçue.   Li  s  cha|)iie;uix    dn  clueur  et  se  faisaient  une  crue. l;' guene.  <)»   le-   g.ir- 

ceiix    des   chapelles    latérales    ont   seuls  des  dait  auirel'ois  tians  un  temple  à  Isji,  (r:>ù  on 

oriieincnts  sculptes  ;  ceux   de   la  chape  le   à  les  a  lr,ins|)ortés  ici.  Cinq  piêires  du  Sinlos 

droite  présentent  de  l'analogie  avec  le   styl»  desservaient   celeinplc,   habillés  de    robes 
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blanchf"?  er<lésiasiiqiie«,  avec  des  ctiapoauv 
noirs  vomisses,  tels  qu'on  les  porle  à  la  cour 
du  D;iïii,  ou  lie  l'empereur  ecclésiasliiue 
hérediiiiire. 

n  II  y  .1  aussi  un  autre  lemple  de  la  iitémc 
espèce  que  l'on  peul  voir  dans  la  ville,  nom- 
mé Fakin  ou  lemple  des  Huil-Cimclerrcs  ; 
l'on  y  parile  avec,  be.iucoiip  de  soin  et  -le 
vénéraUon  les  liuil  épées  iloiU  se  servaietil 
les  héros  dririi-dieiit  de  tes  anciens  leops. 
Des  prélies  habilles  de  même  desservent 
ce  lemple  (1). 
MIACO  (Japon).  Voy.  Kio. 
MIaIDAY  (enipire  Hirmin),  lieu  d'un  cé- 
ïebre  pi'lerinage  pour  les  bouddhistes. 

l'rèsde  celte  ville  du  Pegon  ou  voit  plusieurs 
temples  el  couvents  |il;ucs  au  mili'ii  de  rliur- 
maiils  bosnuets,  elun  hanjîar  assez  vaste  .n 
bois,  sous  leiiuel  un  piédestal  de  maçonnerie 
soutient  une  table  de  granit  gris,  longue  de  G 
pieds  et  laige  de  3,  et  posée  horizontale  lenl; 
elle  offre  l'emiueinte  du  p  ed  de  G  loulama. 
Sa  surface  est  .-cuipléo  en  plus  de  cent  cuui- 
partiments  contenant  chacun  une  figure 
^ymbolique.  Deus  serpents  entrelacés  scni- 
bli  ni  [iressés  S'  us  le  talon,  el  cinq  coquilles 
fornlenl  les  orteils.  On  trouve  une  fi|,'ure 
semblable  sur  le  pic  d'Adam  ou  de  Kama, 
dans  l'île  de  CeUau.  Suivant  une  ancienne 
tradition  conservée  parmi  les  adorateurs  de 
Gaoulaina  ,  ce  dieu  avait  posé  un  de  ses 
pieds  sur  celte  ile  ,  et  l'autre  sur  le  co:iti- 
nenl.  lUmarqnons  ici  que  Gaoutama  n'est 
autre  que  B  >uddha  aux  yeux  des  Siamois  , 
qui  l'appellent  Summonn-Cudom,  corruption 
du  sanskrit  5r(i//iu(ia-{^noi(^im((.  Foy.  CtïLAN. 
MlAKO.  Voy.  Kio. 

MIANO  (Savoie).  On  y  a  conservé  long- 
temps, dans  un  couvent  de  reliuieux  francis- 
cains de  l'élroite  o'.servance,  une  statue  mi- 
raculeuse de  la  sainte  Vierge,  qui  y  attirait 
une  foule  de  pèlerins  (2). 

MILAN  (Italie),  ville  impnrtanie  de  l'Italie 
seplenirianale  ,  caiiilile  du  rojaume  Lom- 
bard-Véiiilien,  aujourd'hui  réuni  au  royaume 
de  Sardaigne,  dans  une  plaine  sur  la  i;auche 
de  rOlona ,  est  fort  célèbre  dans  l'hisioirfe  de 
l'Eglise  d'Occident.  Elle  fut  fondée,  vers  l'an 
380  avant  Jésus-t'lbrist,  par  les  Gaulois  el 
c'esl  là  <tu'en  l'an  313  de  noire  ère  l'empereur 
Gonsiaiiliii  rendi;  son  fameux  ciit  contre  les 
chréliens.  Loflice  s'y  fait  cticore  selon  l'an- 
cien lite  anibroi>ieii,  el  le  baj>l6mes[y  donne 
encore  par  immersion.  On  y  va  vénérer  plu- 
sieurs reliques  anciennes. 

Au  dessus  du  tabernacle  de  brolize  doré 
t(ui  .lécore  le  mailre-aulel  de  la  cathédrale 
»st  le  bri.lanl  reluiuaiie  oii  Ion  conseivc  lo 
faii'n  iliiudo,  un  des  clous  île  la  vraie  croix, 
reliiiùe  vénérée  que  saint  Charles  liorlomée 
porta  processionneliemeitl  dans  les  rues  de 
l:i  ville  ;\  l'époque  di-  la  terrible  peSle  de 
!o7ti;  proccs'iou  qu'on  renouvelle  encore 
tous  les  ans  le  3  tuai.  Ce  clou  est  celui  dont 

t\)  Kœmpler,  Uni.  ilu  Japon,  liv.  v,  t.  Ill,  p.  43 
H  H. 

(i)  foi,.  Gunip^ie  Dcl'g,  .tf.'iis  Murianus,  xir. 


Conslanlih,  dit-on,  fit  faire  un  mors  pour 
son  cheval.  Les  uns  croient  que  Theodose  le 
Gra '.d  le  donna  luiméine  à  saint  Ambroisc, 
et  les  atilres  pensent  que  ce  ^aini  archevê- 
que de  Milan  l'alla  chercher  à  Home  dans  la 
boliliquc  d'un  certain  Paulinus,  march.ind 
de  ferraille,  où  il  avait  elé  averti  en  soufre 
qii  il  le  trouverait.  Ce  clou  est  atiaehé  à  I  i 
voûte  entre  cinq  luminaires  qui  brûlent  nuU 
el  jour.  Voy,  .Moiza,  Sainth  Cihix  ok  Jr;m  - 
svLEM  (basilique  de  Rom'),  Saint- Dbms  en 
France,  Trêves,  |1],  etc.) 

On  remarque  encore  dans  la  même  cathé- 
drale un  bout  de  la  verge  de  M'ise,  que  l'on 
gardeenliére  à  Home,  à  Saint-Jean  de  L.itran. 
Il  s'en  trouve  encore  un  autre  morceau  à 
Florence,  et  liaronius,  airès  Glober,  dit 
qu'on  en  trouva  un  .inlre  à  Smjs  in  10fJ8. 
Le  rabbin  Abarb.inel,  après  une  longue  dis- 
sertation, et  beaucoup  de  rêveries  ur  celte 
verge,  conclut  que  Moïse  l'emporta  sur  la 
montagne  de  Nébo  où  il  mourut  el  fut  en- 
terré, el  qu'elle  l'iil  mise  dans  son  tombeau. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  point  question  de 
celle  verge  miraculeuse  dans  la  Bible  depuis 
la  mort  ilu  grand  prophète. 

Ou  voit  sous  verre,  dans  une  chapelle  de 
la  ea'hédrale,  le  crucifix  que  portail  encore 
saint  Charles  à  cette  même  procession,  vé- 
ritable trophée  de  la  chante  de  ce  grand 
saint  [ij. 

Il  est  difficile  de  n'ét'-e  pas  ému  en  voyant 
dans  la  chapelle  souterraine  le  corps  de 
saint  Charles    qui   est  comme   le   héros   de 

(1)  Qn,iiid  j'ai  visiié  ti  mie  en  1841,  j'eus  l'Iiôn- 
iieur  d'en  r;i|>|ioi  ler  ni»  eluu  fait  sur  le  niuiièle  de 
celui  ipie  l'on  conserve  aver  véiiér.ilinii  à  Sainle- 
Cioix  de  Jérii^ali'iii.  lu  eTl;iiu  furgeron  ilc  Uoiiie 
avait  reçu  du  pape  (Iré.-'O're  XVI  le  privilège  d'en 
fabriquer  autant  qu'il  le  |iigerail  à  proim.s,  pour  sa- 
lislaire  la  piclé  des  fiilclcs.  Ot;  clou  est  revcln  d'iiu 
ruban  rOïC  el  d'un  eaeliel  snr  ciré  ^llUJ;c  de  la  basi- 
iiipie  de  Sailli-Croix.  Il  esi  long  de  0"^  lî5,  et  pcuie 
environ  nu  reiiliniètre  carré  à  .'h  partie  la  plus 
lari;e.  Il  Csi  de  plus  teriiiiiié  par  uiuî  sorte  de  cliain- 
piguoii  de  (;'"  04  de  diainèlre  cl  le  evc  par  les  liurds, 
sur  lequel  on  leiuarque  la  trace  du  marteau.  La  lige 
en  est  un  peu  coiirliée,  el  la  pointe  parali  avoir  élé 
liuiéiî,  pamciiianlé  que  j'ai  remarquée  aussi  sur  un 
dessin  du  clou  que  l'i'ii  i;ardeà  Tiéves,  eidoni  l'ex- 
Iréiuilé  avait  cie  selée  à  la  In^lsileiir  d'iliviron  \\n 
eeiiiiuieirr  peur  en  faire  préseul  !i  Une  aillre  égtise. 

Je  SUIS  i-niré  dans  tous  c>  s  détails  pour  l'aire  coni- 
pren^Ire  qu'il  a  tlO  se  Iriiiiver  un  ^raud  nombre  iI'l^- 
glisis  qui  ont  p'Ssé.lé  ou  les  i  lois  véritables,  ou  des 
parcelles  de  ces  clous  nièléfS  à  du  1er  ordinaire,  ou 
iiiénie  quelquefois  de  sinipli-s  imilatiuiis. 

{i)  Je  rtiroiive  dans  le-  notes  de  mon  voyag.-  en 
lial'.e  le  passage  suivaul  qu'il  me  parait  bon  de  trans- 
crire ici  :  «  Eiiiré  auin-s  tUtiesiléS  piciists,  ou  vnit 
le  crncllix  qui'  saiiil  Cli.irles  a  porté  à  l'oelasiiin  de 
la  peste  de  Hilao.  Le  saini  ar>  lievcque  fit  alors  tr  i- 
(jia.icles  proce>»iiuis  :  dans  la  preiii  ère,  Il  a  (lorié  ce 
Cl  iHJIi.x  miraculeux  ;  dans  la  seconde,  le  clou  veue- 
lalile  ioiisir\é  au-dessus  du  taliernacle  ou  mailre- 
aulel  ;  d.ins  !a  lioisiéme,  qui  n'était  faiie  qu'en  ac- 
lioii  de  grâces  de  la  cessation  du  Iléau,  il  porta  s.  us 
un  dais,  1 1  coiijointcnieut  avec  un  évé  pie  iiomiiié 
V.fconti,  sur  un  ricli  ■  brancard,  à  la  manière  dont 
ou  porte  le  pain  heiiitei  IVanC'-,  le  tiu-le  u'argent 
qu'on  volt  encore  à  la  sacristie.  (iNoies  de  M.  de 
Sivr\,  aille. iril'un  t'M/fîje  cii  liutie.) 
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celle  contrée;  génie  vaste,  ardent,  inflexible, 
es|ièro  de  saint  ailmiiistratcur ,  dont  le  soli- 
de 'ir  i-in&i  qnc  celui  d  •  sa  l'aniilie  do.iiino  là 
tous  ceux  lies  rois  et  des  empereurs  (1).  Le 
s.iin!  iirchfvèque  est  révolu  de  ses  haiiits 
poiiliOcaux  enricliis  de  dianiaiils  ;  sa  léle 
niitrée  repose  sur  un  coussin  d'or;  le  Siirco- 
ph:ii;e  transparent  est  de  cristal  de  roche  , 
el  l'on  peut  aisément  conlempler  jusqu'auv 
traits  de  ce  grand  iiouime  (2).  » 

On  a  écrit  sur  le  lumbi'au  le  moî  hi"mii,i- 
TAs,  devise  de  Li  famille  des  Borromées.  si 
adinif.ihlenient  mise  en  pratique  par  le  saint 
archevêque  (3). 

Le  tombeau  de  son  cousin,  le  cardinil 
Frédéric  Burromée  ,  aussi  archevêque  de 
Aliian,  est  beauroup  plus  modeste,  quoique 
ses  hautes  vertus  aient  été  comme  éclipsées 
par  celle'*  de  son  saint  parenl. 

Au  milieu  de  la  grande  chapelle  du  bras 
gauche  de  la  croisée  de  l'église  est  un  ma- 
gnifique candélabre,  appelé  par  les  Milanais 
Valbrro  (l'arbre).  Il  est  eu  lironze,  enrichi 
de  figurines  et  de  pierres  précieuses  d'un  joli 
travail  antique  :  c'est  une  «les  curiosités 
religieuses  de  la  cathédrale  dédiée  à  la  sainte 
A'ierge  ,  et  bâtie  sur  l'emplacement  d'une 
ancienne  église  appelée  Saiiile-Marie-M  i- 
jeure.  On  l'appelle  vulgairement  le  Dôme  (il 
Duomo),  nom  qui;  le  peuple  italien  donne  à 
toutes  les  c.itliéilrales  de  son  pjiys. 

L'église  de  Saint-Arabroise,  le  plus  ancien 
monument  de  l'antiquité  chrétienne  à  Milan, 
fut  élevée,  en  387,  parle  grand  saint  dont 
elle  porte  le  nom.  Au-devant  se  voit  un  de 
ces  vastes  parvis  que  l'on  retrouve  dans  t|n 
grand  nombre  d'églises  italiennes.  Celait  là 
que,  dans  les  premiers  temps  du  cliristia- 
nisme,  se  tenaient,  loin  des  saints  mystères, 
les  pénitents  puMics.  Les  portes  de  l'église 
ne  sont  plus  celles  que  saint  Ambroise  ferma 
devant  ïhéoilose,  après  le  massacre  de  Thes- 
_  salonique;  elles  ne  datent,  dil-on  ,  (lue  du  ix" 
siècle;  mais  comme  on  leur  attribuait  des 
Vertus  particulières,  on  fut  contraint  par  la 
suile  de  les  protéger  par  des  grilles  de  fer 
contre  la  dévotion  mal  entendue  desfiiièles. 
Dans  la  nef  de  Saint-Auibroise  est  placé, 
sur  une  colonne  de  granit,  le  fameux  serpent 
d'airain.  On  dit  dans  le  peuple  que  c'est  le 
serpent  (|ue  .Moïse  éleva  dans  le  désert,  ou 
du  nioins  qu'il  est  fondu  avec  le  même  métal. 
Les  Jlilanais  sont  persuadés  qu'il  doit  sitller 
à  la  fin  du  monde; et  le  sacristain,  dit  M.  Va- 
léry, l'ayant  un  jour  dérangé  en  l'é|)ousse- 
taiii,  il  y  eut  un  n)ouvemi:ni  général  d'épou- 
T.inle  lorsque  le  reptilenienaijanlparattourné 
Ju  coié  de  la  porte;  il  fallut  aussitôt  le  re- 
mettre droit,  ,i(in  de  calun  r  la  terreur  de  ceux 
(|ui  croyaient  déjà  l'avoir  entendu.   Donat 

(1)  Les  Borromées  éiaient  originaires  de  Toscme 
fil  de  Saii-Mjrii:iii>;  li'iir  élaljli-benient  à  Milan  date 
du  niariaL'e  île  Plnlippe,  clief  de  là  famillu,  avec 
Talda,  sieiir  de  l'inliTUniée  Béalrix  Tenda,  (larenle 
du  due  Pliiliiipe-.Marii!  Viscomi. 

{i)  V  dery,  Vnyiiges  en  Italie,  liv.  ni,  cli.  2. 

(û)  Sailli  t;iiaiies  BoiToiiiée,  né  ù  Armia  (Mila- 
nais), en  l.i38,  fut  atlo|plé  par  son  oncle  l'ie  IV,  en 
1î)6t),  cl  ri'vêiu  de  la  pourpre  dès  l'âge  de  25  ans. 


Ressi  croit  que  c'est  une  figure  du  serpent 
d'Ksculape.  Morigi,  Bpsuzo  et  d'autres  veu- 
lent que  ce  ne  soit  qu'une  copie  de  celui  de 
Moïse,  ou  un  moiinnient  célèbre  de  quelque 
événement  auji>urd'liui  oublié. 

Il  est  fixé  sur  un  peiil  cliapilenu  de  colonne 
corinthienne,  pl.ice  sur  un  plus  g:  )s  fût  de 
colonne  sans  ch  ^piteau  :  il  a  la  tète  lournée 
vers  le  milieu  de  l'église.  11  était  auirefois 
placé  en  tare,  mais  le  peuple  ayant  fini  par 
le  prier  dans  les  maladies, contre  les  vers  des 
eifants,  elc,  et  saint  Chirles  voyant  que  ce 
n'était  là  qu'une  véritable  idolâtrie,  le  fit  clian- 
ger  de  place,  en  meliaiit  un  Christ  pf-ini  à 
l'endroit  qu'il  occup.iit  au'.aravant.  LeChrist 
se  voit  encore  à  cette  même  place;  mais  ou 
n'en  voit  que  la  léte,  les  mains  et  les  pieds; 
le  reste  est  couvert  d'une  tenture  rouge. 
Quoi  qu'il  en  soit  des  diverses  opinions  émi- 
ses au  sujet  de  ce  serpent  énigmalique,  il 
parait  certain  qu'il  vient  d'Orient,  cl  qu'il  a 
élé  donné  à  saint  Amiiroise  par  l'empereur 
Théodose,  dont  le  tombeau  se  voit  dans  cette 
église. 

A  SaintEusIorge,  on  garde  le  célèbre  sar- 
cophage où  étaient  enfermés  les  corps  des 
trois  rois  mages  ,  avant  qu'on  les  trans- 
portât à  Cologne.  L'énoriiH!  caisse  de  pierre 
qu'on  remarque  dans  la  chapelle  des  Tiois- 
M:i;res  reçut  ces  antiques  dépouilles  que  saint 
Eiistorge  avait  rappoi-iées  de  Coiistantinople, 
et  (ju'i  furent  vénérées  dans  cette  église  de- 
puis 1"  iv  siècle  jusiju'au  xir,  mais  à  celle 
époque  elles  furent  transférées  à  Cologne 
par  l'archevêque  de  cette  dernière  ville,  qui 
était  eniré  à  Milan  à  la  suite  de  l'empereur 
Frédéric  Harherousse.  Voy.  Colognu.  On  vé- 
nère aujourd'hui  à  la  chapelle  de  saintPierre 
le  corps  de  saint  t^ponyme. 

A  Sainle-Marie  ,  près  Saint-Gelse,  au  bas 
du  pool  de  la  porte  Ludovica  ,  on  visite  une 
imaije  de  la  sainte  Vierge,  converle  d'une 
plaque  d'argent ,  qui  est  en  grand  respect 
parmi  le  peuple  de  Milan. 

Siiinle-Marie  près  Saini-Salyre  est  une  jo- 
lie église  fondée  par  Louis  le  More,  sur  les 
ruines  d'un  temple  de  .lupiler 

Il  y  a  encore  à  Milan  d'autres  Vierges 
moins  célèbres  par  leurs  miracles: 

1.  Virgo  Porta,  dans  une  église  où  l'on 
admire  un  très  -  lieau  Couronnement  de  la 
Vii^rge,  de  Charles  Simonetta,  et  d.ms  la  cha- 
pelle particulière  de  Notre-Dame  une  Ado- 
ration des  Mufjes,  de  Camille  Procaccini  ; 

2.  Notre-Ditme-de-lion,-Secours,  ou  Sanla- 
MariadelV  Ajulo,  dans  l'église  métnedeSainl- 
Altibroise; 

3.  M otre- Dame-de-la-V ietoire,  ainsi  nom- 
mée en  souvenir  de  la  vicioire  des  Wilanai.< 
sur  reiiipereur  Louis  le  Bavarois  ; 

4.  Moire-Diime-du-Mont-Carmi'l,  dans  une 
jolie  église  gothique; 

5.  N olre-Dame-de-Saint-CeUe ,  dans  l'église 
de  ce  nom  ; 

6.  Notre-  Oame-du- Jardin  ,  aujou^d  hui 
changée  en  maga-in  public,  maigre  son  an- 
cienne  répnt.iiion;   elle  date  d'i  xv»  sièelc; 

7.  i\otre-J-)aine-des-Grdces,  dans  une  église 
fort  déchue    aujourd'hui  de   son    ancienne 
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splendeur.    C'esl  dans   Ip  réfectoire  du  cou-  pôls   ou    le  continfcent    de    la    conscription. 

Tent  jiilpnniit  à  celle   église  que   sf  voit  en-  Nous    cruons    donc    pouvoir    lui    assigner 

core    la  frc^quo   du  Cénndt    do    Léonard  de  maintpnnnt  un  rhilTro  do  28.000  nmcs.  Telle 

A'iiici  :  ce  monastère  aujourd'hui  est  aban-  est    aussi    l'opinion    de    pi  isicur-;    iiol.ihlcs 

donné.  '  personnes  de  la  cité.  Le  sol  que  Modène  oc- 

MILRT  (Grèce),  l'une   des   plus  anciennes  cupe   est   si    profond,    q-.e  lors  pi'oti  veni  y 

cités  de   l'Ionic:  elle  clait  appelée  Pilhyusa,  «"'"'(ï' ^   ""    monument    d'une    hauieur  consi- 

Anacloria  on  Lelpjîis,  à  ce  (pie  diseni  Plii.e,  derable,  il  faut  l'établir  sur  piloiis,  <ln  moins 

Elieimr  de  îî\zancp  et  Kusiaibe.  Pofnponius  «"   ''''   cerlams   quarlicrs;   c'esl  ce  oue  nons 

Mc'la  l'appelle  urhi'm  qn^mihim  Inniœ  ioli'<s,  a'""s  vu    p-aliquer   .lans    un-  il.'»  .ours  du 

betli  pncUque     arlibuf    prinrifiem.    Sirahon  l''''la's  'lu'al  pour  la  coiislru.t  on  d'un  Iheà- 

ajoule(iuMlefulsurtouicélèbr.- parlr<;ran.i  ••"''•    J't'"    '"''"«^    raison,   presque  lois  l.^s 

nombre  de -es    colonies    qui  répandirent  au  baiimenls  pul.lirs  on  p  irtiruliers  S'miI  e'ifies 

loin   son    nom.  Sous    le    rapport     religieux,  «"n    bninos.   c  ir  la    pierre    manque  dans  ce 

Milct  Dossédait  un  oracle  d'Apollon,   qu'on  l'rraiM  compose    ilu    dépôt   des    eaux    et    de 

venait   .oiisùl'er   de    toutes  parts.    Ai)ollon,  riiumus  descendu  des  monlagnes. 
dans    ce  sanctuaire,    pctail  lu  surnom  d'.\-  ♦'^eite  premier,,  ville  .le   IKlat,   où   Ir-  soii- 

poHon  Didvméen.  verain  nsid,',  est  di-  forme  irré;;uliero  et  re- 

»in  I  .»f   If  \     j  1      j-        .  .  présente,    à   l'extérienr,  un  heiilngone.  dont 

MILLAM   (rrance),  dans   le   département  ,  ,      ,  '  .    j      i  , 

.     \     H  '"    P'"'    grande    loni/neiir  est,  du    levant  .lu 

.  X    A     i     r     A,  J      \t       t  conrh'inl,  de  l.'iO')  mèlcfS,  et  la    plus  corisi- 

.\ux  environs,  près  de  la  foret  de   MiTcke-  .._   ,,     ,'  ,      „..„      ,  '.  . ,. 

.    _  '  '  ,       ,  déraille   lars'-cir   de    O.oO.    du   nord   au  midi. 

Rhem,  on    remarque  une  grande  cl  ancienne  •.  •    .      •     •     u     .■  j      . 

".         ,1     ,.,        ■     ,•    .    ..-Il     Aj        1  ■   ,  !•  Lue  enceinte    a  six  bastions,  dont  aiic  m  ne 
chapelle  dediec  a  sainte  Ml  deiéde,  oliiel  d  un  ui        ,     i      -     .         i   •      i  a 

.  ,,  '.  .if'  .i  111  se  r  ssemble,  et  places  trop  loin     es  uns  dis 

pèlerinage  Irès-frequenlé  par  des  malades.  „    ,  i       ir      i  .  r     i         i 

Kiir  ■  Tv  tw  r(\i-f\\  I   »     ,  17  \     i\  autres,    la    défendraient  fort  mal  co'iire  une 

MILLAN  DE  COGOLL.V     Lspjieue  .  On  y         •   •,   ù.       ,,„   .  ,    .p     .„   •      i  •  n 

-,        A-,    r  i  M   ■       i\  1  vcriiab  e  attaque,    el    d  .lutanl   tilus    quelle 

vénère  .  dit    Gumppenber<r,    Notre- Hame   ce  ,     j.  'i.  „  '■      n,i 

,,       ,,  ..     •      "^      1     1  ■    ,    1--  .  <'st    dépourvue    d  nuvrae'S  avances.  Rlle  ne 

Logo  la;  celle  iniaue  de    a   sainte  \  leice  est  ,     ^    ■         ■•        ,,        u  ,„  i     •  i 

J.  "^  f       II  •.  ,A  peut  se' vir  (111  a  m  tire  obstacle  a  la  contre - 

a  ur  massf .  ee  se  conservait  MU  nionas  ère  u      ,  ■     •!      •  .  i        ^         •    i 

,   ,    o       .   I'      i-  1  .  1  bande;   mais    il    n  en  est  pas  de  même  de  la 

royal  de  Sainl-hmiuMi, vulgairement  appelé,  -,    ■   n  .  ,  ■  i        j- 

.  -'     I  ,,.,,        ,'   ^ '^     ,,  ,    ' ',       '  citadelle,  qii  un  vaste    preau   ou    iliced.ir- 

dans  le  pays.  Millan  de  Cotîolla,   se  on  Jean  „         ai.     ai        i  • 

.     ,     ■       ■ ,,  ,     i-u  mes    sépare    du    corps    de     a    place,   et    qui 

de  Amina,  luisncu  .,  lib.  ii.  i      .     •         ..     u  •       i 

'  '  pourtant   s  v    rattache   pur    un   simple  ni'  r, 

MISITKA  (Grèce),  l'ancienne  Lacédéraone.  que   loulefois    ses    feux    peuvent    proié^e  . 

Voy.  MESixniiA.  Fondée  en  16.35  et  fortifiée  selon  d'.m.ient  es 

MITYLÈNE  (Lesbos). Celle  ville,  qu'on  re-  méihoiles.    elle  avait   fini    par  ne  servir  (|ue 

garde  comme  la  cai  ilale  de    lîle  de   Lesbos,  de  parc  d'artillerie,  et  même  de  bafrne  pour 

av. lit  un  lemple  ce  èbre  irApollon  (1).  les    forçais.  On  y  attachiit  si    peu    d'impo- 

MOI)f':NK  (llalie).  jolie  ville,  capitale  du  "a"''*'-  Muc  successivement  on  deiniisii  les 
duché  de  ce  nom,  et  siéjie  dun  évécbé;  elle  oemi-lunes  el  on  combla  ses  fosses;  mas 
est  avanlaseusement  siiuée:  cependant,  dit  ^"  ^^^--  I  archiduc  François  1\  li  fil  léeli- 
M.  Fulchiron  ,  à  qui  nons  emprunterons  fipr  presque  entieremenl.  C  est  aujourd'hui 
les  détails  de  cet  arii-le,  elle  ne  suffit  pas  ""  penia;,'one  régulier,  a  quatre  bastions 
à  la  cullure  de  l'olivier  el  de  l'oranger,  seulement,  car  le  (Ole  qui  regarde  .Modène 
qui  prospèrent  à  20  m  Iles  de  distance,  sur  ^^  ''"""e  sur  la  place  d'armes  i,  a  que  deux 
le  versant  méridional  de  l'Apennin  ap(.arie-  courtines  faisant  un  angle  saillant  :  a  leur 
nant  an  duché.  Placée  dans  une  immense  poml  de  jonction  se  trouve  1  entrée  de  la  for- 
plaine  sél(  ndanl  jusqu'aux  pieds  des  Alpes,  'fesse,  ouverte  dans  une  tour  carrée,  case- 
cette  capitale  ressent  encore,  quoique  bien  ma'ée  et  a  l'abri  de  la  bombe, 
auénuée.  linnui  née  des  vents  qui  ont  passé  Comme  Heggio,  Modene  doit  son  be.  as- 
«ur  les  glaciers  des  Alpes  et  que  rien  n'ar-  P'<"'  •''  lu  largeur  de  plusieurs  do  ses  voies 
f^(p_  publiques  et  a  la  graideur   de  ses  places,  au 

La  ville  contenait,  à  la  fin  de  18i0,  26.V05  nombre  de  treize.  Dans  la  vieille  ville,  il 
hal.itanis.  y  compris.  1.269  Israélites  logés  î  ■'  cependant  des  rues  si  étroites  que.  en- 
dans  un  quartier  à  pari,  dans  le  r//ie/.).  comme  ""C  '"  rangs  de  leurs  sombns  arceaux, 
à  Kome  el  en  d'autres  localités  italiennes  ""  char  peut  a  peine  y  passer.  Il  fallait 
où  les  vieilles  habitudes  d'intolérance  sub-  pourtant  qu  elles  fussent  des  plus  spacieuses 
ii.slenl  encore.  Celle  population  se  divisait  «'  des  mieux  habitées  au  mojen  âge,  .ar  une 
ainsi,  savoir  13,017  hommes  et  13.38^  fem-  '''o'ire  elles  est  encore  appelée  rue  des 
mes:  mais  elle  doit  être  plus  considérable  Tiois-Rois,  el  I  on  prétend  que  trois  souïe- 
actuellement.  attendu  sa  constante  propres-  ""ams  de  cette  époque  y  furent  a  leur  pas- 
sion depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  «agc,  successivement  loges.  Nous  i,c  don- 
D'ailleurs,  tout  le  monde  sait  que  les  recen-  "O"».  «u  refte,  la  tradiimn  que  pour  ce 
«ements  sont  forl  difficiles  à  faire  dans  les  qu'elle  vaiit,  et  il  serait  bien  poss.b'e  que 
villes,  ordinairement  inexacts  et  en  dessous  cette  dénomination  provînt  tout  simplemei  l 
plutôt  qu'en  dessus  de  la  vérité,  à  cause  '^c  l'enseigne  dune  auberge,  ce  qui  jadis 
des  préjugés  des  ba-ses  classes  et  delà  fausse  ^lail  assez  f,équenl.  Modène  est  la  ciie  aux 
idée  qu'on  y  procède  pour  accroître  les  im-  portiques   a    arcades;  la   moitié  des  ries  en 

est  ornce,  el  surtout  1.1  principale.  Iraversant 

(i)  Tliucyd.,  1.  m,  c.  5.  la  ville  dans   son    petit   diiinu'trc,  cl  suivant 
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encore,  ainsi  qu'à  Parme,  le  (racé  de  l'anli-  usage  dans  l'ancienne  Eirurie.  Tous  les  murs 
que  roule Kinilienno.  extérieurs  sont  incrustés  de  marbre   prove- 
A   ces    voies  publiques  on   doit  ajouter  le  nanl  de    débris  romains,  ei    principalement 
canjii  de  navifjatioii,  iV'/ciy/ii)  (^rrtnr/e,  coni-  de  la  démolit. oi    d'un   temple  de  Diane  ;   du 
niençacil    au    nord-est    de    la  ville  el  qui  va  moins  la  triKliiion  l'afiirnie. 
s'unir  au    Pô,   mellanl   .linsi    une  p.irlic   du  l'ar    une    siiijîulai  ilé    uni(|ue,    peut-éire, 
duché   en    comuiunicaiion   avec  les    anciens  des  deux  f.içades   que  possède  cet  éd  fir(>,  la 
Etals  véniiiens  et  le  Ferrariiis.  Alimenté  par  plus    étendue   ne   répond  pas  aux  I  giies  de 
les    eaux  di   Panaro,  il  pénètre  sous  toutes  prolotittation   de   l'église,   tu.iis    leur   est    au 
les   conslrnclio   s  urbaines,   au  niDyen  d'un  contraire  parallèle,  et  occupe  sur  l.i   grande 
aqueliic  souterrain,  reçoit,  dans  son  cours,  place  tonte   la  longueur  de  li  |ielile  nef  de 
le   tribut    de  canaux  secondaires   circulant  droite;    elle  se   compose    d';ib -rd   de  iloiizo 
é^'alemeul   sons    la   tile,    el    en    débouchanl  arcades  à    plein  cintre,  indMiiiées  seulement 
par    une    large  arcale,    forme   d'abord    une  sur  le   nmr  et   sonieniie^  par  de  uilnces  co- 
d^rse  el  devient  ensuite  immé  li.itement  na-  lonnes  presque  engagées  dans  la  maçonnerie, 
vigable.  Les  piincipaux  doses  affluents  oc-  Une    petite  cornicde    plae,  espèce  de  listel, 
culii'S,    (l   qui   se  subdi>isenl    en    plusieurs  court    entre    ces   colonnes,   au-dessou.;   des 
br.in  lies,    sont   il    canale   dell'Abisso,   délia  chapiteaux,   et  s.mble  oITiir    un  a  nmi  aux 
Orra,   del  Soira,   Cbiaro   el  Modunella.  La  colounctles  et  anx  .irceaux  de  trois  fenêtres 
d  irse    où   abonti-sent  tous  ces  courants  fui  ouvertes    dans   le   plein   des  gnnds  arcs,   et 
établie  en  1():}3.  el  )evè:uede  marbre,  eu  1639  descendant    plus    bas   que  l'extré mié  snpé- 
et  IGdO,  aux  fr;iis  de  la  commune.  rieure  ees  colonnes.  Celle  disposiiion,  tonte 
La  pins  belle  enirée  de  la  ville  esl  du  cAlé  singulière  qu'elle  si.il,  ne  prodnil  pas  ponr- 
de   Uegsio;    c'isl    là     (lu'apparaîi,    aussitôt  lanl    un    elîei  désagréable   à  l'œil.    Entre  la 
qu'on    a    passé    la  porte,   la   vaste  place  de  qualriéni'  el   la  cinquième   arcadi',   en  par- 
Santo- Ago^lino     entièrement    entourée    de  lant   de  la  gauche,  une  petite    porlo  est  en- 
mofuimnls    publies;  à    gauch-,    s'étendent  castrée   entre  deux   coInnneKes   exbau-sées 
les  hô)iiiaux  civil  el  mililiii  e  oecupanl  loiite  sur  le  dos  de  lions  grossièremenl  sculptés,  et 
sa  longueur,  et  conieu'int  aussi  l'école  de  mé-  tels  qu'on  en  voit  à  Sin-Doiininn  el  à  Parme, 
decine,  la  clinique  el  le  cibinet  d'.ina'om  e;  Au-dessus,  deux   autres  colonnes   et  un  se- 
à  droite,  l'égl  se  el  le  cloître  de   Sanlo-Agos-  cond  arceau    forment  une  espèce  de  tribune, 
lino  el  le    bâiimeni   clelle  opère  pic  (des  œu-  ayant   une   niche   au    fond,  el   ou  ne  lui  voit 
vres  pies);  à  la  naissance  de  la  place  se  déve-  aucune    communicati  >n    ;ivec  l'intérieur  de 
loppe    un    grand    el   noble  monumenl  i!e  ni-  la  cilhédr.ile,  en  sorte  qu'on  ne    peut  assi- 
circulaire,  construit  aux  Irais  de  la  commune,  gner  à  sa  consti  net  ion  d'an  ire  but  que  celui 
et   dans    lequel    sont   logés,  à  bon    marché,  d'en    faire   un  ornemeul.  Après    la  septième 
des    .irtisies    el    d'habiles   ouvriers.    Peu   de  arcade,    vient    encore   une   porte    beaucoup 
cités    peuvent  se  vanter  de  s'annoncer  aussi  plus  gr  inde,  non    p;ir  sou   oiiverlnie,    mais 
nnignifniuement.  p.ir  ses  c-olonnes  el  ses   courbes   s'enfonçuit 
A   gau<'be  de  cet  édifice,  on  esl  frappé  de  en  retraits  successifs;    si  elles  n  et  lienl  pas 
la   grjindeiir   d'un  porliqne  di'  simple  el    se-  demi-circnlaires,  elles  auraient  tous  les  ca- 
vère  archileclure,  élevé  enirc  un   boulevard  raclères   du    gothique.    Trois  arceaux,  ;ivec 
el   le  préau  de  la  citadelle.  Ion;;  de   2'i0  mè-  balustrade,    surmoiuent  ce  te   porte:  nn  loit 
1res,    large   de  24.  à   trois    rangs    parallèles  à    doulde    penie   les  recouvre,  el  c'est    de  là 
de  Irente-qualre  arcades,  contenues,  ;i  leurs  que,    probablement,    laiilôi    on    béniss  lit    le 
extrémités,    par  deux  p.ivillons,  et   qne    se-  peuple  ass  niblé  sur  la  place,  et  tantôt   on 
pare,  dans  leur  milieu,  une  espèce  d'arc  d(>  fulminail  les  excommunications,  cérémonie 
triomphe;   il  sert  de    marché  aux   bœufs    en  qui  s'est  conservé  à  Kome,  où,  Ions  les  ans, 
temps    de  pluie,  et  en  tout  temps  d'abri  aux  le    Pape  benil    la  ville  el  le  monde  du   haut 
chevaux,  lors  des  passages  diM-avalerie.C'esl  de  la  tribune  extérieure  à  Sainl-.lean  de  La- 
nn  ouvrage   entrepris  et  achevé  en  1833  par  Iran.    Des    trois  dernières    arcades  ;i  droite, 
le   dernier  duc,    mort  en  18V6,  et  dont  s'Iio-  une,  beaucoup  plus  svelte  el  p'acée  an  mi- 
norerait une  puissante  nation.  Nous  n'avons  lien,  est  percée  d'une  double  lenéire  s'allon-- 
rien  lie  pareil  en  France.  géant    en  ogive;  un   fronton   décoré   de    six 
.Modène     possède    aussi    plusieurs     lieux  colonnes    toujours    plaquéi'S    à    la   paroi    el 
de  dévotion  Irès-remarquables,  que  nous  al-  s'accourcissant  en  raison  de  l'inclinaison  de 
hms  exaniiiiei-.  la  loiiure,  domine  ces  trois  arcs.   Celle  par- 
Ln  cathédrale.   La    cathédrale  de   Modène  lie  de  la  laçade    n'arrive    qu'à    la    moitié  de 
s'élève  sur   la    même    place    que   l'hôtel   de  la   hauteur    lolalc;    le  surplus    n'est   qu'un 
ville.    Commencée  en    1099,   sous    les    aus-  gr.ind  mur  sans  ornemeulation  (|iie  des  cou- 
pices  de  lii  fameuse  comtesse  M.itlii  de  ,  qui  Irefcrls   souiiennent,    et   certainement  il  esl 
prodigua   ses    bienfaits  à  celle   grande  en-  pins  nioderne. 

treprise,    et    confia   la  constrnclion  aux    ta-  La  seconde  façade,  moins  large  el  voisine 

lents   de  r.ircliitecte  Lanlranco.    Cet    édifice  de  rarchevêche,  ressemble,  quaul  à  sa  forme 

est  digne  d'alti'nli 'U.  Le  sljle  du  monumenl,  gêné:  aie,  à   (-elle  de  Santo-Fi  edi  iiio  de  Luc- 

quoi()ue  ten   nt  nn  (leu  du  golliiiiue,  surl:iul  «lucs,    l;i(|nelle   <sl  plus  reniar.jnab'e  encore 

dans    la   pallie  suiiéi  ieure  di- la   seconde  fa-  (  '  oy.  Lucques;.  Pour  éviter  les  ré,étiiions, 

çade  tournée  du  i  ôté  de  rarclievêclié,  a  ce-  conienlons-nous  de  dire  que  le  bas  de  celle-ci 

pendanl    encore    le   vrai    type    lombard  en  a,  comme  la  grande,  des  arcs  oareils  au  uom- 
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brp  de  <ix,  qu'inferrompt  par  moilié  la  porte 
tlii  iiiili<'ii.  a\.tiit  lotijonrs  ses  liiiiis  poriaiil 
des  colonne»  et  sa  Iribiine,  qiio  le  smliais- 
seniciït  (le  son  cinirc  dénonce  comnie  moins 
ancienne.  l);ms  le  hanl,  une  imnieiisc  rose 
à  vit: aux  lionne  du  jour  à  la  principale  nef, 
et  fiiit  pressentir  l'approche  d'un  change- 
ment (le  .style. 

lui  fil!  e  (le  la  maison  commune,  le  ehevet 
de  i'eiîIlM'  se  termine  par  les  trois  absides  du 
chœur  et  des  i  efs  I;il6r.iles  ;  celle  du  milieu  est 
d'un  plus  grand  diamètre  et  plus  élevée,  et 
leur  .-irchileclure  lient  davantaj^e  du  pur  by- 
zaïiiin  que  du  lombard.  Le  campanile,  un 
des  pli  s  h.iuls  delà  Péninsule  el  qui  le  (Cle 
à  I cine  à  la  lourde  Bologne,  nuisque  la  dif- 
férence n'est  que  de  quatre  UK^tres,  fut  com- 
mencé, dil-ou,  en  même  lem|is  que  la  ca- 
thédrale; cependant,  quelque  inhabile  ar- 
chi  oliigiie  que  lioi  s  soyons,  iiotis  ne  pouvons 
admettre  une  telle  opinion;  car  il  nous  a 
sciihié  que  l'aspect  de  ce  clocher  lui  donne 
un  d  menti,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi. 
Carré,  revêtu  en  marbre  blanc,  à  six  étages 
séparés  par  autant  de  minces  corniches,  il 
est  d'une  extrême  élévation  compiralive- 
meiit  à  sa  liirgeur,  et  ses  légères  propor- 
tions éiai.nt  hors  des  habitudes  arrhilerlo- 
iiiques  de  la  Lombardie  et  de  Hyzunce;  mais 
on  a  la  certitude  que  la  p}ramide  octogone 
qui  le  termine  el  comprend  les  deux  cin- 
qui('mes  de  la  totale  hauteur,  ne  fut  achevée 
qu'en  i:Jl!l;  et  là  un  autre  style  apparaît 
encore,  ayant  un  gr;ind  rapport  avec  celui 
des  nèches  construiles  à  celle  époque.  Il  est 
donc  probable  que  la  partie  carrée  de  ce 
camp;inile  date  d'un  temps  mitoyen  entre 
l'érection  du  temple  et  cellf  de  la  pyramide. 
C'est  là  que  l'on  conserve,  attaché  par  une 
chaîne,  le  fameux  seau  d>  ni  la  perle  fli 
naître  une  si  cruelle  guerre,  et  (iiic  les  .Mo- 
dénais  recoiivrèrcnl  en  1323  à  là  bal.iille  de 
Zappolino.  Que  de  fois  l'espèce  humaine  a 
prodigue  son  s.ing  pour  de  futiles  causis  1 

L'intérieur  a  trois  nefs,  séparées  de  chaque 
côté  par  huit  arcades,  mais  disposées  deux 
à  deux  et  soutenues,  au  point  de  leur  jonc- 
tion, par  une  seule  colonne  sans  base,  liree 
du  temple  de  Diane.  L'autre  extrémité  s'ap- 
puie à  droie  el  à  gauchesur  de  hauts  piliers, 
montant  jusqu'à  la  naiss.inie  de  lu  voùle, 
(bmt  la  courbe  tient  le  milieu  entre  le  pleiu 
cintre  el  l'ogive;  en  sorte  (lue  ces  huil  arcs 
n'ont  (|ue  quatre  colonnes.  Au-d(>sus,  d'au- 
tres, fonnaul  galerie  et  très-surbaissés,  se 
subdivisent  eu  trois  arceaux,  à  courtes  el 
massives  colonm  lies,  ayant  de  lourds  cha- 
piteaux el  à  peine  deux  diamètres  de  lou- 
gmur. 

On  monte  au  ch(Eur  par  deux  esc  iliers  la- 
léiaux  de  dix  huit  marches  parlant  des  pe- 
tites nefs,  el  l'autel  est  lui-même  élevé  de 
sept.  Une  balustrade,  égale  en  largeur  à 
celle  de  la  grande  nef,  règne  en  avanl  de  ce 
chœur  et  garantit  les  olliciants  d'une  cliulo 
sur  !e  p.iv.  de  l'église,  situé  à  quatre  mètres 
pUi.->  bas.  En  regardant  celle  singulière  cons- 
iruciion  du  plan    inférieur,  elle   ressemble 


ant  jobés  que  l'on  voyait  jadis  dans  quel- 
ques cathédrales  (1). 

Ce  choeur,  si  exhaussé,  esl  porté  (lar  qaa- 
raute-biiil  coloimes  de  tontes  sortes  de  mar- 
bres, qui.  aii-drssoiis  de  lui,  snutienneni  les 
votjles  d'une  chapelle  en  apparence  souter- 
raine, <iuoi(ju'elli'  soit  presque  de  plain-pied 
avec  les  nefs,  puisqu'il  ne  faut  descendre 
que  quatre  marches  pour  y  pénétrer;  vaste, 
biais  ayant  trop  peu  d'élévation,  elle  occupe 
lonic  la  profondeur  du  chœur  el  la  lageur 
entière  du  monument.  Les  quatre  premières 
colonnes  placées  à  l'entrée  de  celle  esp<'ee  de 
crypte,  el  lui  s  rvani  de  vestibule,  soni  d'une 
extrême  singularité, et  nous  n'en  c<>nnaiss(Ui8 
pa^  «lui  leur  ressemblent.  Sur  des  lions,  Ser- 
vant de  piédestaux,  on  voit  des  ligures  ho- 
maines  accroupies ,  courbées  en  avanl , 
comme  fléchissant  sous  le  poids,  el  de  leur 
dos  s'élèvent  des  colonnes  de  grêles  propor- 
tions, si  on  les  compare  à  la  groseur  des 
lions  et  des  figures  (|iii  les  supportenl.  Hst- 
ce  un  emblème  des  peines  imposées  aux  pé- 
cheurs el  aux  hérétiques?  Lnc  description 
ne  donnera  jamais  nue  complète  idée  de 
cette  partie  de  la  caihédrale,  et,  si  on  l'avait 
osé,  ou  se  serait  borné  à  dire  qu'elle  res- 
semble à  une  soupente  établie  au-dessus 
d'un  rez-de-cliaussée.  Dans  une  ch.ipplle 
latérale  du  chieur  repose  le  duc  Hercule  Ke- 
naud,  mori  en  1803.  Sa  tombe,  d'une  méduj- 
cre  exécution,  est  snrmonléo  du  porirail  en 
médaillon  du  noble  défunt. 

l'armi  Us  sculptures  et  les  tableaux,  il 
faut  principalement  remar(|uer  la  chaire, 
datant  de  1322,  regardée  comme  un  des  jjIus 
beaux  spécimens  de  l'art  a  cette  époque 
et  de  ses  progrès.  Ou  a  la  comparaison  sous 
les  yeux  eu  examinant  des  bas-reliefs  plus 
anciens,  encastrés  dans  toute  la  longueur 
du  mur  latéral  voisin  de  la  chapelle  dédiée 
à  l;i  \  ierge  ;  ils  représentent  la  Cène  de  Jé- 
sus el  des  apôtres  ;  l'Apparition  de  Notre- 
Seigueur  à  la  Mère  des  Douleurs,  belle  coni- 
position  exécutée  sur  les  dessins  de  liuidu 
Heiii  par  Fiancesco  Siringa;  la  Vierge  au 
milieu  de  plusieurs  saints,  ouvrage  de  Mal- 
tia  l'reti,  surnomme  le  Calabrèse;  l'Ascen- 
sion, de  Lucca  Ferrari;  la  ilioire  de  .Marie, 
par  Uosso  Do>si,  artiste  d'une  grande  célé- 
brité et  qui  sut  donner  à  ses  ueuvres  et  ù 
son  siyle  des  formes  si  variées;  à  la  sacris- 
tie, la  belle  copie  du  Sanlo-lieminiano  de 
Schedone,  (jne  l'on  doit  au  j)inceuu  de  Laiia; 
enlin  la  Nalivilé  de  Jésus,  en  terre  cuite, 
chef-d'œuvre  de  Ucgarelli,  précieusement 
conservé  dans  une  iiiclie  fermée  à  clef  et 
mis  en  place  en  15-21. 

Les  archives  de  i  elle  cathédrale  >oul  re- 
nommées el  mériteul  de  l'être  (lar  l'anli- 
quitc  et  le  nombre  des  dm  uments  qu'elles 
possèdent,  el  de  leurs  dipkimes  royaux  et 
im|)eriuux,  parmi   lesquels  lien  existe  plu- 

(1)  Jiibr-,  eïpèce  de  liibiine,  lieu  élevé  en  fornie 
de  gilerii'  UMiisversale,  oidniolrein-'ni  placé  cnire  la 
net  el  h-  cliœiir.  C'«'sl  de  là  (|u'i)n  lisait  l'év:ingile  aux 
as>i,<i4tiis,  les  jours  de  lèies  so'einitllos.  Un  les  a 
pri  gijue  tous  détruits,  car  ils  eiupccliaiciii  de  voir  le 
célébra. il. 
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sieurs   de   Charlentngne.     Elles    rônservcnt  sus  de  res  arccntix  rr'pjno  une  Irifuiiie  ayant, 

aussi,  mais  en  moinilif  qiniiliîé,  des  inaïuis-  à   son   niilicii,   une  cliaire  denii-hexatione  el 

crits  en  laiiKue  laiine  et  ilalifMine.  jidis  éviiicmment  ilestinée   ;'i  la  préiliralion. 

Snnto-Pictru  du  S':inl-PiTre.  —  A  la  p!a(«  TDnlc  la  surfac;  de  celle  lribu;ie,  qui  main- 

qiie  cette  église  occupe  aujouril"tiiii,  on  voyait  leuanl  porte  l'orgise,  elle  dessous  des  peliis 

jarlis  un  temple  ilétiié  à  Jupiter,  el  i]ui  fui  le  arcs  sont   couverts   d  ■  fresques,    œuvres  des 

premier  consacié,  à  Modène,  nu  cu'le  chré-  frères  Taraschi,    altiste»  du  xvr  siècle,   cl 

lien.  Kééililiée  en  9S'i-,  il  ne  reste  rien  de  sou  qui,  en   foncentraiit  leurs  travaux  à  îlodèn  • 

ancietine  construclion  que  la  coruiciie  et  la  et   dans  les   provinces  voisines,  ne  joiiissi'i't 

frise  de  la   façade,   représcntaul  des   g  'ui"S  point,  hors  île  ces  contrées  de  la  répnlalion 

ailes  moulés  >ur  des  clievaux   marins;  mais  qu'ils   méiitaieul.    I,e   temps   a  dé;,'rad  ■  ces 

elle  a    été  reslaurée   eu    plusieurs  endroils.  peintures;    mais  ce  qui    en  reste  suffit  pour 

Ce  qui  reste  du  tCuvaii  antique  e-l  d'uu  l'OU  aticsti-r  le  talent  île-,  auteurs. 

slvic,  car,  dit-on,  le  temple  fu'.  éiii;é  en  l'au  Au  fond  du  crnisillon  de  gauche  se  trouve 

lO».  de  noire  ère,  sous   le  rèijue   de  Trajan,  l'immense    plastique    toulmencée  pir  Bega- 

épooue  où  l'archileclure  romaine  était  encore  relli   el   terminée    par  son  neveu  Lodrtvico  ; 

dans  loule  sa  splendeur.  c'e^i   un  vrai  monument.  Sur  des  soubasse- 

I,  intérieur,   vaste  et   <à  trois  nefs,  n'est  ni  ments   s'élèvent,  de  chaque    côlé,  deux  cu- 

lombard-romain,   ni   byzantin,   ni  gothiciue,  lonnes  corinibienne<!  entourées, surchargées, 

mais  mii  (jeneris,  et  fut   proliableuienl   le  ré-  ainsi  que  la  frise  et  la  corniche,   d'enroule- 

sultal    d'un  essai  de   siui   constructeur,  une  mmls  en   feuillages.  Entre  ces  colonnes  est 

Il  nialive  pour  introduire  "u  nouveau   stvl".  la  grande  niche  coutei\ant,   sur  le    premier 

La  nef  du  milieu  a  senlemeni,    iUsi]iÉ'à  l'eu-  plan,  debout  et  de  grandeur  nalurelie,  saint 

Irée  du  clupur.  cinq  arcade  énormes,  demi-  Pierre,   saint    Paul,    saint    Henolt    et    saint 

circulaires,   dont  les  puissants  piliers  carrés  Maure.   L'artisic  a  p'acé  dins    un  riuage  la 

pre  euteul,   sur  cb  icune  de  leurs  faces,  une  Vierse  leîiant  son    lils  sut-  ses  geu^ux,  à  ses 

colonne   à    moitié    etigagi  e  el  à  chapiteaut  pieds   des   anges    enfantine,  el  au-dessus  d(! 

imitant  grossièrement   le  corinthien.  Immé-  sa    icte  deux   chérubins   ailés,    aux    fnrmes 

dialemeiit   au-dessus,   une  autre,    du  même  adultes,  mais   non  pi  ivées  de  la  grAee.  altri- 

ordre.   à   qui    la  première  sert   de  sup[)ort,  but  de  ces  êires  Immortels.  L'un  d'eux  tient 

s'idanre   lonîue  el  mince  ci  se  raltacheàli  unccenr  dans  sa  main.  Siirm  intaul  la  corui- 

n  .lysauce   delà    voille  à    plein    cintre.    Les  che,  Dieii,  élenlanl  les  br.is,  bénit  le  monde, 

arcs    latéraux   des  petites   nefs  sont  doubles  et   sur  ranlo(nb  des   dernières   colonnes  de 

en    nombre,  eu  sorte   qu'alterualivemenl  un  droite  et  de    gauche,   sont  encore  des  auu'es 

de   leurs   pieds-dmits   répoiul    à    ceux   de  la  aux  ailes  déployées.  Chaque  fi;;ure  est  belle, 

grande  nef,  et   l'a.ntre  au  milieu  des  arcades  et  tous  tes  détails  sont  haliiiemenl  exécutés; 

majeures,   el  cependant   celle   disposition,  si  mais  (in  ne  peut  se  dissimuler  que  leur  mul- 

vicieuse  selon  les  règles   de  l'art,  n'e-.!  point  titiide   jeUe    un  peu   de  confusion  dans  l'en- 

choquanle  ;   mais  c^'   qui  choque   beaucoup,  semble  de  la  composiiion  ;  ce   n'en    est  pas 

ce  sont   el   le   nouveau    bailigeonuage    à    la  moins     un    ouvrage    extraordinaire    par   le 

chaux,    dont    le  temple   est    encroûté,    el  le  nombre   des    personnages    et    la  difficulté  de 

lampas    en   soie   el  laine    à  fond  jaune  d'or  soumetire    .à   l'.iction   du  feu    la  terre  glaise 

et  à  rinceaux  cramoisis  recouvrant  tons  les  qui  les  compose;  par  son  élendue,  il  n'a  pMs 

piliers   des    trois    nefs  ,  depuis  lepivéjus-  peut-être   son    pareil,  si   ce  n'est  à    Santo- 

qu'auxchapilcaux, en  sorte  qu'il  fauldcv  lier  Francesco,    où    nous   allons  entrer   bientôt, 

l'arcbitccture  qu'il  dérobe  à  la  vue.  Au  I  este,  C'est  ici    le    moment  dedireque    l'aride  la 

comme    il    ne  faut  point  blâmer  légère    eni,  plastique,  porté  à  un    si  haut  deifré  de    per- 

avouous  que  nous  ignorons  si  ces  draperies  fectloii   ilans  l'antique   Etrurie   dont  Modène 

étaient    à  poste   fixe  ou  tendues  temporiiie-  faisait  partie,  art  (jui  produisit  eu  terre  eu  ttî 

meut    pour    queliue     solennité;    cependant  les  statues  el  les  louiheaux   que  nous   possé' 

nom  eu    avons  vu  en  trop  d'endroits    et  en  dons  encore  et   qu'on  a  retirés  des  caiacom- 

lemps    trop    divers   pour  ne   pan    incliner  à  bes   étrusques,    s'est  perpétué   chez  les  .Mo- 

croire   (|ue   c'est   un    us  ge    constant  et  qui  dénois. 

plaît  aux   popiilaiioiis   méridionales,  aiin.ul  Le  chœur  est  privé  de  peintures;  mais  les 

tout  ce  ((ui  biille,  môme  un  peu  aux  dépens  nefs  possèdent  quelques  bons  dessus  d'aiile'.s; 

du  bon  goûl  el  de  la  noble  -impiicilé.  le  fiaptême  de  Jésus-Christ,  par  Jacopo  (ja- 

Devant    les  piliiîrs    du  milieu  de  la  grande  vedone  ;  la  M>re   des    Douleurs,    belle  copie 

m  I,     n  voit  six  statues  en    plastique,  de  lie-  d'après  Hapliaél  ;  l'Assomplion  de   ia  Vierge 

gareili;    quatre   représentent  des  saints,  el  et  les  Apôires,  du  i)ossi,  dont  la  hardiesse  du 

deux  santa   liiustina,    el  Marie,    tenant    le  coloris  ueni.it  point  ce|ieiid;int  à  riiarinonie 

dragon  sous  ses  pieds  ;  on  dit  qu'idles  furent  de  ses   produclions  ;   le   Passage  de  la   Mer 

scuIpUes   d'après   les  dessins   du    Corrège;  Uouge,  de    Lodovico    Lana  ;   Sainl    Antoine 

la  grâce    de    l'Knfant-Jesus ,    que    lient    la  de  Padoue,  d'auteur   inconnu;    l'Annoncia- 

Vierge,  et  le  caractère  des  draperies,  parti-  lion,  par  f'>cole  'iell'  Abatr  ;  au-dessus  de  la 

culier  au  célèbre  peintre,  le  fei  aient  croire.  grande  porte,  une  toile  de  vasie  dimension, 

La  dernière  grande  arcade  à  gauche,  el  près  représentint  les  Noces  de  Cana,  de  Cec,  hno 

du  chœur,    est   divisée,  à  moitié  de  sa  hau-  Setli,  piîiulre   moilenols,   dont  les    ouvrages 

leur,  par  deux    plus  peiiles  que  smlieniient  sont  rares,  el  ipii  tul  remarquable  par  l'élé- 

des  colunncllcs  eii  marbre  jaune,  el  uu-des-  gance  ci  le  bon  goût  de  ses  compositions.  Il 
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faut  aussi  examiner  une  Irès-bolle  Maine  en 
s(uc,  i!e  f-uigi  Higlii.  el  une  l'i<  U",  toujours 
en  ()l.isli(iiie,  du  lénoiul  Rei^nrelli. 

Le  tiion.i>l<''re  de  Saii-1'iclri).  allennnt  à 
l>uli'*e  et  fondé  en  9915,  esl  le  p!us  ancien  de 
1,1  ville. 

Sitvto-Frnnre/tro.  —  Ciiinmeiicé  en  12'iV, 
rel  éditire.  ^lont  le  slyli'  s'élo  gnc  coinplélc- 
nieiit  rie  celui  de  la  caihédr.ile,  atteste  les 
rli  iiijjeiiicnls  apporlt^s  à  r.-jrrhitecliire  au 
xiir  siècle;  repeniianl  il  n'a  point  de  croi- 
sillon», el  rien  n'y  rappelle  la  ermx  (rrerquc 
«Ml  latine  ;  sa  forme  i  si  v.<  He  d'une  ba^iiiqtle 
a  trois  11' f>  ;  neuf  arcadrs  en  ogives  o<  eu- 
penl  sa  longueur  ji-qu';i  l'entrée  du  eluriir. 
Leurs  piliers  oiio(;ones,  à  quatre  faees  lar- 
ges et  ,i  qu.ilrc  colonnes  oiroiles,  sins  clul- 
piteaux  ,  s'évasent  siniplenieni  près  de  la 
naissance  îles  arcs.  La  voûte  esl  à  plrin  cin- 
tre, el  le  ihceiir.  peu  profonil,  Si<  termine  en 
denii-liexaj;one.  Dans  les  pi-liles  nrfs  ,  il 
n'exisie  pas  de  cli  pe  les  bitorales  ;  mais 
sculeim-nl  des  autels  plaqués  aix  murailles. 
Toute  l'église  a  été,  cointn"  Santo-Picdo, 
hlaiichie  nonvellement,  el  l'on  ne  conçoii  pas 
que  des  Italiens,  doués  en  générai  de  l'amour 
el  du  seiiliinenl  des  ats,  iSlenl  ainsi  aux 
inoniimeiils  leur  caractère  de  vénérable  an- 
tiquité. Santo-Francesco  possède  peu  de  l;i- 
bleaux,  et  le  ch  eur  n'a  point  de  fresque  à  sa 
den)i-coiipole;  au-dessous,  on  voil  saint 
Fraiiiois  recevant  les  sli;;mates,  oeuvre  du 
professeur  Adeodato  Malaiesli  de  Florence  , 
d'une  belle  couleur  ei  pleine  d'expression. 
On  doit  encore  examiner  le  Martyre  de  saint 
GcorKes,  par  .Manzi  ;  mais  au  fond  de  la  (>e- 
lile  nef,  à  gauche,  une  plasiique  en  ronde- 
bosse,  de  Itegare  li,  représentant  le  Calvaire, 
esl  digne  de  la  )  lus  lianie  admiialion  ;  car 
à  Modcne,  on  retrouve  partout  cel  inépuisa- 
ble artiste.  Dans  le  fond,  les  bourreaux  des- 
cendeni  l'Hoinme-Diru  d.-  la  croix.  Sur  le 
premier  pl.in,  la  Vierge  évanouie  esl  entou- 
rée des  saintes  femnes,  et  deux  saints,  l'un 
à  genoux  et  l'autre  debout,  occupeul  les 
côlés  de  la  composition.  Imi  tout  Iteiz  ■  (ign- 
res,  presque  toutes  plus  grandes  q:ie  nature. 
Le  coriis  de  Jésus  el  le  groupe  de  la  \ierge 
sont  de  touie  beauté. 

Sntilo-Afjostin  ,  ou  Sainl-Auguslin.  —  Celle 
ég'i^e  esl  à  sou  inlé^eur  de  l.i  plus  niauv.i  se 
archlecluredu  xni'  siècle,  el,  en  f.iil  de  (leiii- 
tnre,  n'a  de  n  ni.irquable  que  li  fresque  de 
Francescliini,  placée  an  milieu  ù'iin  riche  i,|,i- 
fiiinl  paieil  à  ceux  des  églises  romain-  s.  ^Llis 
on  reliouvi  |;i  encore  unt  plaNlique  de  Bega- 
relli,  composée  de  liuil  si  .lues,  el  peut  èlre 
siui  chef-d'œuvre.  l'Ile  représente  aussi  une 
iléposilion  ;  mais  le  Christ  esl  lie-cenilu  d  •  la 
croix.  Le  groupe  d,'  S  Jean,  de  Joeph  d  Aii- 
inalhie  et  de  .Marie  lenaiit  son  (ils  mon  sur  ses 
genoux,  hnl  e  d'une  a'Imii  aile  ex  ;  resion  ; 
il  (SI  impossible  re  voir  sur  les  Irnils  d'une 
uière  une  plus  noble  el  [iliis  pnloude  dou- 
leur, ('e  inaguifi  ue  ouvrage  se  rapfiroi'lie 
de  l'antique,  el  l'en  en  jouit  p.irlaiiemeni, 
car  II  reçoil  eu  plein  le  jour  d  une  fenêtre, 
avantage  manijuaut  ,i  ceux  que  uoiisa\ous 
précedeuinieut  décrits,  et  qui    sonl  presque 


dans  l'obsrurité.  Santo- Agosiiiio  renferme 
les  sépulcres  de  deux  lillér.ileui  s  réiébies  , 
SigoniofI)  el  Muraiori.  Le  lo:i  beau  du  pre- 
mi.  r  lui  ;i  été  ér'gé  apiè»  un  Iouï  oubli  par 
le  gouiernenr  aciuel  de  Mo'ièni',  descen- 
dant de  Camillo  Coccapani,  habile  profes- 
seur de  belles-lellies,  coni porcin  cl  ami 

de  Si.onio.  QuanI  à  la  lomlie  de  .Muralon, 
elle  est  riuidi'slemeni  iud  quee  dans  le  pas- 
sage lie  la  peliie  poric  laléiale  par  une  sim- 
ple lab'e  de  marbre  portant  une  inscription. 
Est-ce  assez  rec>unailre  ses  immenses  el 
glorieux  Ir.ivaux  ? 

A  côié  de  Sanio-Agostino,  sur  la  p'ace  à 
laquelle  celle  église  donne  son  nom,  el  dans 
le  vaste  bâlim'iil  dille  opère  pi  (œuvres  de 
charilé),  ou  a  converli  leporliquede  la  pre- 
mière cour  en  rnnsee.  (u'i  l'on  conserve  des 
lomhe.iux  auliqnes-el  des  inscripi ions  (|ue 
des  fouilles  oui  f.iil  découvrir.  Plusieurs 
sonl  d'une  conservation  parf.iiie  ;  mais  sous 
le  rapport  (le  l'.irl,  so  l  comme  s  ulplure, 
soil  comuie  lorm-  de  lettres,  elles  paraissent 
appartenir  au  t,  nips  de  la  décadence.  On  y 
a  joint  aussi  des  inscriptions,  des  monu- 
ments célèbres  el  des  b.is-relicfs  du  n.oyen- 
clge,  également  bien  conservés  ;  car  ils  pro- 
viennent d'anciens  couvenls  et  n'oni  point 
éprouvé  les  injures  de  l'air  ou  l'hiimidilé  du 
Sol.  Parmi  ces  lombes  chrélieunes,  il  en  est 
qui  sonl  d'époques  a-sez  receu  es,  telles  que 
les  xV  et  xvi*  siècles,  el  l'une  d'elles  appir- 
tenait  à  une  famille  encore  existante  qui  ne 
l'a  point  recl.iiuée. 

Isolés  enlre  quatre  rues,  les  immenses 
bâliuienls  de  l'iinuersiié  et  du  collège  des 
nobles  sont  contigus,  el  cumuie  nous  nous 
sommes  déjà  occupé  de  ces  insliltiilons  au 
chapitre  de  l'inslruction  publique,  nous  ne 
par  leçons  ici  (|Ue  de  la  façade  du  second, 
s'elerid  ml  sur  la  Slrada  nuKjgiore  (ancienne 
Voie  Kiniliiiinei.  Klle  esl  ornée  d'un  porti- 
que de  Irenle-deux  colonnes  doriques  nio- 
noliibes  en  m.irbre  rou;;e  de  Vérone,  lais- 
saut  nu  large  p.issage  entre  elles  et  le  mur 
de  fonl,  où  l'on  voit  des  boiiii.iues  égales 
en  noiubre  aux  entre-ColounemiMits.  En  oc- 
tobre 1845,  on  commenç.iil  à  leur  faire,  en- 
liéremeni  aux  f.aisdu  collège,  des  devantu- 
res à  moiilaiils  el  à  cintres,  en  luarbre  bl,ine 
de  Carr.ire,  et  à  doler  ce  quartier  d'une  ri- 
che decor.iliuii.  Partout,  eu  Euro|)e.  le;;oùl 
de  l'élégance  el  du  liien-étre  lait  de  noialiles 
el  de  rapides  progrès,  {yoyitje  dans  l'Jtalie 
centrale.  18,'i-7), 

MONCHY-SAINT-ELOI  (France),  village 

(I)  .Signnio  on  Sipucliis,  selon  l'iis-ige  des  liltér:i- 
lenisdii  xvi"^  s.ècli;  lie  I.Tiiii  sec  l'iiis  noms,  iiiiiiiîhi, 
CM  l.iSl,  .i  Ml.  é'ie,  s.T  pmrifi.  Il  fui  une  Wes  liuniéres 
laiéc;iiiesile  l'Iuil  e,  ,i  e.  lie  é;inipie,  el  s'adoiina  siir- 
l'iiil  il  rhisii,ire.  Ses  prliici|>:i(ix  "'iivr-ji!  s  S'uil  :  l>c 
Itqiiiblicii  lltb  (vonim;  De  liepublica  Allieiiieniihiin  ; 
//l.^(o  in  d'  Oiiilrii  is  impi'iiii  ;  De  legiio  Iniliœ,  de- 
p  is  tiTy  jiisipi'en  ;5  0,  oMivre  plpuiti  aVxule-  el 
1111  ieii.se>  |-.'fiierclies,  et  cloni  les  liisliiriens  iii.i  er.ies 
(1111  lii;:iiic<iiiii  proliié  en  se  ilis|ieiisaia  ipir|,|iiiji)is  tle 
1.1  citer;  llis!oiiii  hccle.insliia,  iiiipcimee  :i  .Ml.in,  en 
1771,  cl  iciiiplie  d'éiiid'lioii.  Miiralori  a  lutiurré  ce 
savant  d'une  lun^ue  notice  liiugraplilque. 
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(ie  i'nncioniip  province  de  Pirardie,  nnJDiir  nr.iliequi  sip;nifi(^  piooreinent  ouverluro,  ei 

diiiii  lu  (li'|i.ir(i'(ncnl  de  I  Oisi'.  Il  es!    siiiirt  indi  jue  le  |)r(!mic'r  chJipilre  du  Ivor.iii.  Di-  là 

(Ih   s  le 'Jioli.n  de   Liaiicourl  el  djiiis  le  ili  >-  il  s'i'.nploie    p  >iir   expnmer  les  lor.nules  de 

(Ose  de  Be.  uvais.  ():\  y  voit  uii  cliâle.ju  en-  prières  en    l'iio  iiietir    des  sainls,  ;iprès  les- 

iDiiré  de  f.'sscsqne  reinplotsenl  les  e^iu\  <le  quelles  on  réelle  ce  pr<Miiier  chapitre,  el  par 

la  lirèclie.    M.    l'ok-ial,   cvét(ue  de   Grasie,  siiiie   li's  oIT^  aiides  fiiles  aux  saiiiis  conciir- 

l'avail  fait   bà'ir  en   17iO.  r'inmeiil  avi'C  ces  prières,  mais  ces  faiili.is  ne 

il  y    avait  dans   la  paroisse  de   Md^icIiy-  s'a. Iressent  pas  précisément  a. is  saints  ;  on  ne 

Saim-Eloi,   un    pèlerinaç;e  qui  semble  être  saurait  mieux  les  comparer  qu'aux  c  diectes 

liiMibé  en  désuélude.  de  l.i  ini'ss.-  des  fêles  eallioliques  en  l'houneur 

.MONGHIK    (Hindoustaii).    Ce   qui   frappe  des  sainis  ,  où  ou  ne  les  prie  [amais  dir.cte- 

surloul  d ms  le  culte   extérieur  des  musul-  ment.  Ainsi,  maigre  la  grande  déiolinii  (|ue 

mans  de  l'Inde,  c'est  l'a. leralion  qu'il   ,i  su-  1rs  musulmans    <le   l'Inde   ont   envers   leurs 

bie  pour  prendre  la  physionomie  iuilisène:  saints,  un  ne  |)eut  pas  dire  qu'ils  leur  adres- 

ce  sont  ces  c 'remonies  acessoires    el    es  sctiI  reelb-ment  des  prières, 

us.iges  peu   conformes  ou  même  contraires  iMONS  (Itelgiiue)  ,  en    flamand    fJerg'ien  , 

à  l'esprit   du    Koran,  mais  qui   se   sont  éll-  et  en  lalin  du    mi\en  à^e,  Motif  IJ  .niiouia: 

blies  insensibleineiil  p,ir  le  conlact  des  mu-  l/ahhaye   de  Saiute-W'aldelriide    de   Mous 

sulmansavec  les  Hindous  ;  ce  sont  enfin  ces  élaii  fort  imporiaine,   cl   l'on  honorail,  dans 

iiomlireiix     pèlerinages    aux    tombeaux    de  l'église   des  Jésuiies,  No  re  l)ame-de-Conso- 

sainls    personnages   dont   quelques-uns    ne  laiion  de  Luxembourg.    Koy.    Llxiîmbourg. 

soiil  pas  même  musulmans,  et  les  fêles  demi-  .MONS-JOIK  (Fr.inci)  ,    dans    ie  deparle- 

païennes  insiilueesen  leur  lionn  ur.  me<\[  de  lAriege.  Voy.  Saint-Lizier. 

De    même  aussi  plusie'irs  des  saints  mu-  MONSJL  (France),  dans  le  département  du 

snlmans  de  l'Inde   sont  vénérés  p.ir  les  Hiii-  llhrtne. 

dous.  T(ls  sont  Schah  Lohauiii,  au  tombeau  O.    y    trouve   une    fontaine  jadis   célèbre 

duquel  (à  Moiighir)  Hindous  el  musuiiîians  par  li  s  pèlerinages  qu'y  faisaient  les  leuimes 

viennenl  [irêsenter  leurs   oblations,   siiriout  stériles. 

à  l'épopie  de  leur  mariage  et  dans  d'anires  MON  l'AGNlîS.     Les    montagnes     avaient 

conjonclurs    .solennelles;    Scli  ih     Ar/ani,  une  sorte  de  eu  le    cIli'Z  les  anciens,    comme 

mon  en  i().'}-2  (de  Jésus-Uhrisl  1625),  donl  la  au^si  chez  qu.  1  |ues  peuples   modernes;    ou 

châsse,  (l'ii  l'St  élevée  dans  le   lauîtourg  oc-  les  irotait   liabi  ee~  p.ir  des  divinile».    D.iiis 

cideiiial     e  Pallia,  est  egalemeui  visilee  par  ie  langage  allégorique,    elle.s  furent  a|)pelees 

les  Hindous  et  par  h  s  musulmans.  les  rots  du  pays.  S  Muent  on  les  repreMiilait 

Les  edilices  lumnl  lires  des  saints   luusul-  comme  îles  géants.  D'où  la  fable  de  la  guerre 

mans  dans  l'Inde  ont  differenles  formes  qu'il  des  ^éants   des  moiils   Allas,   Atlius,    Ossa  , 

est  inutile  de  décrire  ;  mais   li   p'upait  cou-  Pélion,    eic.    D'un    autre  coté,   le  ente  reli- 

sistenl  en  une  chapelle  .m  milieu  de  la(|iielle  gieus  que  l'on  rend.iit  aux  manlagnes  avait 

est  placée   la  châsse  du  saint.    Quelquefois  pris    sa   source   dans  la  reconnaissance-    Eu 

elle  est  élevée  sur  une  chaussée  f.ius  degrés  elTet  ,  après    ces  d  luges  fameux    qu'on    re- 

pour  y  mouler,   île  sorle  qu'on   ne  peut    en  trouve  dans  l'hist'iire    de    tous    les  peuples, 

upproi  hiT,  el  (|u'on  est  oblige  de  réciter    de  les  montagnes  ne  devaienl-elies  pas  être  re- 

loiii  les  fitiiin.  gardées    comme    le-    sauveurs    des   homuies 

Les    louiheaux    des    pirs     musulmans    se  el  eu  linéique  sorte  coaiuie  les  pères  du  genre 

iiommeiil  nid, IVeremni'iit  c//d<4c.  lien   lie  iic-  liumiin? 

/f/iHdf/p  ou  jo;(/n.  C  s  trois  mois  m  liquent  MO.M.VtlNY    (France),     village    de  l'an- 

toiijours  le  lieu  de  repos  d'un  saint.  ci  nue  province  de  l'Ile  de  France,    aujour- 

Le  colle  (pie  l'on  rend  à  ces  saints  consiste  d'hui  du  département  de  l'Oise,  arrondisse- 

à  aller    processioimcllemenl   à    leurs    loui-  ment     ili;    Senlis  ,  c.iotoii    de     Nanleiiil  le- 

heaux    a  cei  laines  ép(U|nes   soleiinelles,    et  Harluuiii.  Il  appartient  uu  d.urèse  de  Beau- 

genér.ilement    les  jeudis    el    queli|uefois    les  vais. 

vendredis  du  clia(jiii?  semaine,  pour  y  réciter  H  esl  situé  près  de  la  forêt  de  Perlhes,  à  dix 

des  prières   el    y   déposer  des    olfiand's.  On  lieues  et  demi  •  de  Paris. 

P'iile    généralement    dans    la    ii.arhe   reli-  <!n   y    remarque  une  église  ,   donl  la  belle 

gieiise,  des  piques  nommées   iiiiiilVeremm  ut  flèche,    coiislruile  loule  eu  pierre,  esl  d'une 

iiaguelies,  lances,  ou  baïKiiéres,  p.iice  (|ii'oii  délicatesse  qui  se    rencontre  rarement  dans 

y  aliacl  e  commune  nent  un  morce.iii  d'étolTe  ces  sortes  d'édifices. 

de  manière  à  en  loimrr  lies   dr.ipeaux.  .\r-  iMONr.\lirilS    France),  dans  l'ancien  Gâ- 

rivé  auprès  du   tombeau,  on  lielie   en    lerre  tiiiiiis  (Lolrcl). 

ces  (ii(|ues,  qu'on  laisse  j.isqu'au  mo/nent  du  Le  château  de  Monlargis  pouvait  conlenir 

retour.  Ces  processions  de  iièlerins,  qui  sont  une  garnison  de    six    mille  hommes.  Il  elail 

nommées  jWei/ni,  el  dans  des  cas  particuliers  bâti  sur  un    roc,   à  l'ouest   de  la  lille;  son 

Tcliari,  onl  des  l'ak  rs  à  leiic  lé  e.  archilecture  ela  l  variée  de  difl'ereii  s  styles. 

Les  ollrandes    qu'on    d.qiose  sur  les  (om-  en   raison  des  couslruclions  suixessives  <)ui 

beaux  des  saints  coiisislent  surtout  en  fleurs,  l'avaient   sans  cesse    .agrandi  ;  mais   le    style 

sucreries,  pâiisscries,  el  même  quelquefois  improprement    appelé    goiliiqoe    dominait, 

en  vesces,  en  huile  amère  et  eu  mélasse.  Les   murailles    étaient  crénelées,    H.inquées 

Ou  offre  aussi  d-;    ces  dons  dans  les  mo?-  de  fortes  toui  s,  el    garanties    par  des  fossés 

quées.  Ces  Ollrandes  se  nomment /a(i/(",  ti"'l  profonds. 
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Quntre  lours  en  déffiiidaienl  la  porle. 
L'è|;lisc  du  chàtrau,  bâlie  .'lu  xii'  .-iècle. 
servait  d'<'glisc  paroissial?  avant  que  la  ville 
h.issi-  «ûl  la  sienne.  On  voyait  dans  celle 
(■"{îlise  «  la  forme  et  la  represeniilion  du 
Suint -Sî'pulcn'  l'ail  en  plâtre  ,  avec  les 
nién)es  proporlions  que  celui  île  Jéi  iisalem.  » 
Le  [jèleriii  auquel  on  devait  celte  copie  elail 
ent'  rré  au  pif  d. 

MONTKKISON  (France),  ville  de  l'ancien 
Foriz,  cliel-lien  ilu  déiiarleinent  de  la  Loire. 
Son  église  cathédrale,  s  lUs  l'invucalion  de 
Noire-Dame,  est  un  monument  religieux  du 
moyen  âge,  qui  jouit  d'un  grand  renom  dans 
la  conlrée. 

Quoiiine  simple  dans  ses  ornemenis,  celte 
église  esl  la 'plus  brlle  du  dépatteiiient  ; 
elle  apparlionl  au  style  ogival  du  coi.^meii- 
ceiiie:it  du  xiii"  siècle.  Sa  lac  i de  n'.  si  pas 
achevée.  Klleesl  IVanquée  d  ■  deux  tours  doul 
l'une  ne  s'élève  pas  au-dessus  du  coidoii  ré- 
gnant au  milieu  du  fait  '.  La  uel',  vaste  et 
majestueuse,  est  entourée  de  collatéraux 
dans  lesquels  s'ouvrent  plusieurs  chapelles. 
Guy  IV,  comte  du  Forez,  fondateur  de  cette; 
église,  et  qui  vivait  vers  1215,  y  fui  enterré. 
11  élail  représenlé  couché  sur  son  lo:ol)eau 
el  ayant  les  pieds  appuyés  sur  un  lion.  J! 
n'en  reste  que  sa  statue  luuiil.'e,  cachée 
dans  un  des  coins  d<;  re;;lise.  Voici  Ls  tli- 
niensions  de  cet  édifice  :  longueur  totale 
dans  œuvre,  6-2  mettes:  largeur  de  la  grande 
nef,  3Gnièlres;  largeur  des  eollaièraux,  7 
mètres;  hauteur  delà  nef,  li)  mètres;  des 
collatéraux,  10  mètres. 

i\iON  l'ENEllO  (Toscane) ,  colline  voisine 
do  Livourne  ;  elle  porle  à  son  sonimel  une 
église  de  isolre-Dame  qui  est  en  !.'raude  vé- 
nération. Les  rirhes  pèlerins  <)ui  l'uni  vi- 
sitée lui  ont  laissé  tant  d'olïrandes,  que  ce 
sanctuaire  étincelle  d'or  (!t  de  m.irbrc.  Les 
gens  du  peuple  et  les  m.irins  y  vont  pieds 
nus  faire  de  pieux  pèlerinages.  Colle  colline 
est  au  bord  do  la  mer  Méditerranée  et  la 
vue  s'étend  au  loin  sur  les  flots. 

MONTEPULCiAiNO  (Toscane),  à  40  kil. 
sud-esi  de  Sienne. 

On  y  visite  avec  dévotion  là  M(idon7ia-di- 
Snn-Biagio,  ou  Notrc-Damc-dc-Saint-Blaise. 

Celte  ville  esl  le  siège  d'un  évéché  qui  ne 
relève  <iue  du  pape,  el  qui  fut  créé  par  Pic  IV 
en  lîiGl. 

MONTÉTY  (France),  dans  le  département 
de  Scine-el-iMarne,  écart  de  Lesigny. 

Il  y  avait  autrefois  en  ce  lieu  une  cha- 
pelle en  l'honneur  do  la  sainte  Vierge,  av  x 
le  litre  de  |)rieiiré  :  il  y  avait  nn  prieur  en 
IVIG.  Le  jour  de  la  Nati^ilé  (8  seplecnbre) 
les  chanoines  réguliers  d'iliverneuu  viennent 
y  faire  l'ol'lice,  et  les  deux  jours  s::ivanis. 
Ou  y  célélirail  aussi  la  messe  en  d'aulres 
fêtes  de  l:i  sainte  *^"ierge.  Les  paroisses  voi- 
sines y  vcnaicnl  en  procession  aux  Koga- 
lions,  dans  les  temps  de  calamité  pui)li- 
que  et  pouV  diverses  dévoilons. 

Le  roi  Louis  X!l,à  la  prièredel'aljbé  el  des 
religieux  d'Uiverneau,  accorda  qu'il  se  linl 
en  ce  Ueu  une  foire  le  8  el  le  !)  septembre, 
par  Icltres  données  au  bois  de  \iiKennes  en 


juillet  1512.  (L'abbé  Lebcuf,  art,  Lesigny, 
t.  XIV.  p.  279.) 

MONTFABEIIT  (France),  dans  l'ancien 
Al  jou.  Votj.  l'iAUi.!:. 

iMoNTFEUIlAM)  (France),  pclile  ville 
d'Auvergne,  qui  fait  aujourd'hui  partie  de 
Clerniont,  chef-lieu  d)i  département  du  Puy- 
de-Dôme. 

On  y  voit  une  église  qui  dale  du  x'  siècle. 
Cl  C'était,  dit  M.  Thévenot,  d.ins  les  'laOlelles 
hmtoriifues  de  l'Auvergne,  c'était  la  cliapelle 
(la  cliàlcau  des  comtes  de  .Slontferraod  A  pi  es 
la  cathédrale  ile  Clermonl,  c'est  un  des  édi- 
fices importants  de  l'époque  ogivale;  sa 
loi  lue  est  celle  d'une  basilique. 

«Le  ch'vet,  deiiii-licxagoiiai  ,  est  sans 
aucun  ornemeiil.  Sa  fei  èlie  ahsidale  a  trois 
lancettes  suriiionié<s  d'une  rose  à  six  loties. 

«  Le  chevet,  le  clia-ur  el  la  nef  ont  à  l'ex- 
térieur le  même  appaieil  et  les  mêmes  oine- 
mcnts.  Touies  les  fenêdes,  jusqu'à  la  qua- 
Irièuie  travée,  à  l'i^xcepiion  de  celle  de  r<'st, 
sont  à  lanceties  géminées  suraioulées  d'une 
r.  se  à  quatre  lobes.  Celles  de  la  cinquième, 
six.ème  et  sepliènie  travées  sont  du  style 
tlamboyant.  Le  cuuronuemeni,  presque  en- 
lièremenl  détruit  ,  formé  d  une  aicature 
trilobée,  est  acco  ii|)agné  d  une  cornieho  a 
deux  rangs  de  feuille.^  rustiques.  Le  chevet 
est  entouré  de  Irois  chapelles.  Le  chœur  et 
la  nef  en  comjileal  douze.  Tout  autour  de 
l'église  règne  un  mur  surmonié  d'une  ter- 
rasse. Les  iliapelic!-.  sont  percées  de  peti- 
tes baies.  ElUs  .••oui  a  laneetles  géminées  au 
ciievel  el  dans  le  cbœur.  Les  chapelles,  du 
style  llamboyanl ,  sont  éclairées  par  des 
baies  à  une  seule  ouverture  ogivale.  Une 
colonne  engagée  ,  à  base  el  à  chapiteau 
rustiques,  dont  le  vase  eA  sans  ornement, 
garnit  le  mur  exlérieur  aux  quatre  angles 
du  ehevel. 

«  Un  pilier  très-élégamment  Si  ulpté,  avec 
Ciil-de-lampe  et  dais,  et  termine  par  la 
figure  de  saint  Michel,  sépare  le  poriail  en 
lieux  venlanx. 

«  L'archivolle  est  ornée  de  grandes  feuil- 
les de  (hou  frisé,  de  luux,  d'uriichaul  et  de 
de  vigne;  ces  ornements  soal  d'une  bonne 
cxéiution  ;  les  llècbes  prismatiques  des  pieJs 
droiis  pénè:renl  du  lias  de  ra:cbivo!le. 

«Une  galerie  libre,  desljle  llamboyanl, 
avec  une  corniche  de  icuiiies  de  vigne  et  de 
grappes  do  raisin,  règne  au-dessus  de  la 
porte.  Une  t;raude  ruse  llauihojanle  avec 
quatre  peliles  ro^es  aux  angies  se  trouve  au- 
dessus  en  arrière-corps.  Le  courounenient 
e:t  orné  d'une  balustrade  du  même  dessin 
que  la  galerie  inlerieure,  et  d'un  cordon  «le 
fouilles  de  vigne.  Une  terrasse  spacieuse 
règne  au-dessus  du  purche. 

«  i,a  tour  du  nord,  munie  de  coiitre-forls 
assez  saill  iul>,  sert  de  ciochtT.  L'elage  in- 
férieur est  perc".  de  deux  baies  larges  el  à 
oi;ive;  l'étage  du  deuxième  esl  «epare  par 
un  larmier  et  perce  de  deuv  croisées.  Au- 
dessus  sont  d'immenses  baies  géminées  ;  sur 
les  quatre  faces  de  la  lour,  leur  arcalurcesl 
cintrée.  Une  corniche  épaisse  et  garnie  de 
liuiil  os   :;r.>f indement  dec  >Ujié;>-  et   luicéo- 


1123 


MON 


]ce--    règne    autour  du  couronnement   ter- 
minal. 

«  Une  baluslrnde  A  jours  rares  et  d'an 
dessin  mautesi;!!!'  entour;'  une  (errasse  et 
lerniine  la  tour.  Trois  angt's,  |)Orl,inl  des 
écussons  de  France,  étaient  aux  angles  sud- 
est,  sud-cuest  et  nord-ouest  de  cctt''  terrasse; 
deux  subsistent  encore.  Pendant  la  révolu- 
tion on  los  a  enlevés  et  placés  provisoire- 
nii'nl  sur  les  socles  des  pieds-druiisdu  porche 
occidental.  Un  écu  fleurdelisé  e-l  sculpté 
sur  les  socles  ile  la  g.jlerie,  à  la  face  ex- 
terne. Au-dessus  de  la  baluslrade,  les  con- 
tre-forts se  terminent  par  des  faîla|;es  munis 
de  canaux  de  déchari^e.  Des  auiniaux  fan- 
tastiques servent  de  lancières.  On  y  remar- 
que un  lévrier  tenant  un  lièvre  entre  ses 
pattes,  un  i^riffon  enlevant  un  enfant,  nu 
lion  déchirant  un  dragon  ;  tout  cela  est  lail'lé 
dans  la  lave.  L'i  lanterne  de  l'horloge  et 
l'escalier  se  trouvenl  à  l'an;;îe  nord-est  de 
la  lour.  Sur  la  face  nord-ouest  de  celte 
laiilerne,  on  remarque  une  grande  figure 
de  femme  dont  la  Icte  est  détruite  ;  elle  est 
debout  sur  un  globe  reposant  lui  même  sur 
un  groupe  de  rochers,  et  lient  de  la  main 
gauche,  à  la  hauteur  des  genoux,  un  écus- 
son  de  forme  peu  apparente  ;  le  bras  droit 
n'existe  plus.  .Vu-dessus  de  cette  siaïue,  et 
placé  à  la  hauteur  de  la  lanterne  nui  termine 
la  grande  tour,  est  un  cadran  sculpté  d'une 
grande  dimension. 

«  La  lour  du  midi  a  été  démolie,  à  l'épo- 
qnc  de  la  révolulion,  jusqu'à  18  mètres  de 
hauteur. 

n  Le  porche  intérieur  est  as«ez  vaste.  On 
remar<|uc,  à  g.iuche  ,  une  porte  ouvrant 
dans  une  chapelle,  sous  la  tour  du  nord.  Les 
pilastres  et  l'archivolte,  ornés  de  feuilles  de 
cliou  et  de  mauve  frisés,  sont  élégamment 
scu'ptés 

«  La  vtiûte  est  pourvue  de  ciels  soutenues 
par  des  nervures  à  pénétration  reposant  sur 
des  faisceaux  dr  culouetles. 

('  Ou  remarque,  sur  l'un  des  chapiteaux 
des  qu.itre  premièr's  travées  de  l'abside,  deux 
rangées  de  têtes  humaims.  Eu  parlant  de 
l'abs  de,  les  trois  premières  clefs  sont  ornées 
de  feuilles  de  carottes  ;  les  trois  dernières 
sont  à  feuilles  de  chardon  ,  ainsi  que  les 
chapiteaux  des  colonnetles.  » 

MONTlliHS  (Fraiu  cj,  village  de  l'ancienne 
[irovince  de  Picardie,  aujourd'hui  du  dépar- 
tement de  l'Oise,  arrondissement  et  canlou 
de  Clermoul-Oise,  diocèse  de  Beauvais.  Ou 
>  voit  un  a^sez  joli  cliàleau,  avec  des  pièces 
d'eau  dans  le  pire,  qui  sont  alimentées  pur 
1.:  petite  riviè.e  d'Aonde. 

Le  27  août  de  chaque  année  a  lieu,  à 
Moutiers,  un  pèlerinage  assez  Considérable, 
d.ius  lequel  on  invoque  l'inlercessiou  de 
saint  Suipice,  pour  obtenir  la  guèrisou  des 
eiifanis  qui  ne  peuvent  pas  marcher. 

On  attribuait  autrefois  la  même  vertu  mi- 
raculeuse aux  eaux  de  la  fontaine  dite  de 
Saim-ifrice  ,  située  dans  la  vallée  voisine. 

MONT.MAKTUK  (France),  dans  le  dépar- 
Icuienl  de  la  Seine,  près  de  l'aris.  Voici  ce 
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que  dit  l'abbé  Lebeuf  de  l'ancien  pèlerinage 
qni  s'y  faisait  autrefois. 

«  Nonobstant  l'éloi^jnemenl  dont  l'église 
(la  monastère  de  Montmartre)  est  de  la  ca- 
thédrale de  Paris,  il  a  été  ét^ibli  dans  l'an- 
tiquité, et  peut-être  dès  levr  siècle,  lorsque 
les  Rogations  instituées  à  Vienne  (Isère) 
s'étendirent  dans  les  Gaules,  que  le  cler^'é 
de  Paris  y  viendrait  faire  la  station  le  pre- 
mier jour  de  ces  processions.  On  trouve 
aussi,  parmi  les  anciennes  slations  du  cha- 
pitre dans  le  temps  du  carême,  au  vendredi 
de  la  semaine  île  la  Passion  :  Statio  nd  scin- 
ctam  Miiriam  in  Munie  Mnrtijrum.  Juvenal 
des  Ursins  parle  d'une  procession  qui  fut 
faite  durant  I  hiver  de  l'an  1;j92,  à  Mont- 
martre, en  reconnaissance  de  ce  (]ue  le  roi 
Charles  VI  avait  évité  le  péril  d'être  brûlé. 

«  Les  religieux  de  l'abbaye  de  Saint-Denis 
ont  eu  de  leur  côté  la  dévotion  d'y  venir 
processionellemeni  avec  une  parti"  de  leurs 
reliques,  leur  clergé  et  leurs  officiers,  l'une 
des  (clés  de  Pdques  ou  de  Pentecôte,  chaijiie 
septième  année  ,  parce  que  les  six  antres 
années  leur  procession  allailà  Aubervilliers, 
à  la  Cour-Neuve,  à  Sant-Ouen,  ta  Pierre- 
fille,  à  Stains  et  à  La  Chapelle.  Cette  cou- 
tume subsistait  encore  en  1616.  Les  six 
slations  ayant  été  supprimées,  ils  ont  ré- 
servé seulement  crlle  de  Montmartre,  et 
l'ont  fixée  au  1"  mai.  Le  chef  de  saint 
Denis  qu'on  y  porte  est  présenté  à  baisera 
toutes  les  religieuses  durant  le  Te  Demn. 
Les  religieux  de  Saint-Denis  eurent,  en  1721, 
la  permission  de  M.  le  cardinal  de  Noailles 
d'entrer  ce  jour-là  dans  le  chœur  intérieur. 
li  a  paru  plusieurs  relations  imprimées  de 
cette  procession  septennsire  (1).» 

C'est  à  .Montmartre  (jue  saint  Ignace  de 
Loyola,  s'étant  rendu  le  joui  de  l'Assomp- 
tion de  l'an  153'i.,  avec  neuf  de  ses  pre- 
miers compagnons,  y  reçut  leurs  premiers 
vœux  (2). 

Sur  la  pente  occidentale  de  la  montagne 
se  trouve  la  fontaine  Saint-Denis,  qui  est  ci- 
tée dans  la  '\  ie  de  Gaston,  baron  de  Henty, 
et  dans  celle  de  saint  Ignace  de  Loyola, 
comne  un  lieu  de  dévotion  où  ces  deux 
liommes  célèbres  s'arrêter  nt  quelquelois. 
On  picieud  qu'elle  fut  sanctifiée  par  le  sang 
du  bienheuieux  saint  Denis  et  de  ses  compa- 
gnons. 

Aujourd'hui  le  village  de  Montmartre,  si- 
tué sur  une  colline,  dite  la  Butte  Montmar- 
tre, a  6840  habitanls;  mais  quoique  ce  lieu, 
situé  près  de  plusieurs  barrières  de  Pinis, 
rappelle  trop  siKsvent  à  l'esprit  des  habi.auls 
de  la  capitale  des  idées  de  désordre  cl  d'ex- 
cès souvent  peu  excusables,  il  n'en  est  [.as 
moriis  considéré  comme  vénérable  pour  ceux 
que  leur  fléroliou  attire  à  l'ancien  sanctuaire 
di-  Noire-Dame  des  Miracles,  ou  au  Calvaire 
moderne  qu'y  fit  bâtir  un  des  deiniers  curés, 
et  enfin  au  lieu  du  martyre  de  saint  Denis, 
l'apôtre  de  la  France. 

(1)  Lebeuf,  Uisl.  de  la  banlieue  ecclés.  de  Paris. 

(2)  l.elieiif,  liico  ctiiiio,  el  le  P.  Bariidl,  Hisl.  de 
ia.ul  Içjiiace,  t.  I,  p.  205. 
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Nous  niions  eiilrcr  diins  qiielqups  déinils 
sur  Mii>>l(iii'c  de  ces  célèlires  rcunioiis  de 
picié.  d'iiprès  une  Ihsioire  de  Dlonimarlre 
de  M.  Ciicromiet ,  revue  el  publiée  par 
]M.  l'jibl'é  Oilm,  curé  de  Moiitnuirlre  el  res- 
(aurati'ur  du  Culvuire. 

§  I.  Notice  liislori(pie  sur  le  pHerinafje  de 
nionlmarlie. 

P.'iris  nVxisInil  pas  encore,  que  déjà,  de 
celle  île  qu'on  iippclle  aujourd'hui  l.i  Cité, 
naitnit  une  route  i|ui  coiidiisiiit  directenionl 
il  une  c(dliu<'  a'-.srz  élevée,  siluée  vers  le 
nord.  Celle  colline  élail  CDurnuiiéi'  de  deux 
temples  païens  :  l'un  dédié  à  Mars,  l'autre  à 
Mercure. 

C'est  à  raison  de  l'un  de  ces  deux  ti^mples 
que, -dans  ses  clironiques,  Frédénaire,  au 
VIII'  Siè'le,  PI  Hil  luiii,  dans  la  vie  de  saint 
Denis  rAréi>p;i};ile,  au  ix',  ninninent  C'  l^c 
colline  Mnns  W.  rem  (/,  el  qu'au  luéuKî  siè- 
cli',  à  raison  de  l'ïulre,  dans  son  poème  la- 
tin sur  le  sic^e  d(!  i'aris,  le  moine  Abbon 
l'app.'lle  Mtin>t-Marlis  (1). 

Le  père  Douillet,  dans  son  histoire  clirn- 
no!o;;ique  de  S.iinl-Denis,  préliMid  t|ue  lis 
druides  avaient  un  collège  à  Montmartre,  el 
qui'  là  ils  instruisaient  les  Fils  de  la  noblesse 
gauloise. 

D'aprèf  Abbon,  au  pii'd  de  la  mmilagne, 
du  lôiè  de  la  »  ille,  exislail  une  grande  [laine 
qu'on  appelai!  le  Cliamp-dn  Mars.  Celait  là 
que  nos  rois  de  la  première  race,  sur  un 
char  décoré  de  verdure  et  traîné  par  des 
bœufs,  se  inoiitraient  une  l'ois  l'an  à  nos 
pères.  Le  conlinual<'ur  de  (ii  égoire  de  Tours, 
que  nous  iradnisons,  racoiiie  ce  fait  avec 
assez  de  delails,  mais  nous  ne  pouvons 
nous  y  arrê'er  ici. 

Malgré  les  opinons  contraires,  c'est  dans 
ces  vii'ux  témuignagi's  ,  comme  l'affirme 
Hilduin,  qu'il  f.iui,  selon  nous,  chercher  la 
plus  vraisi'uiblable  étymoloiçie  du  nom  de 
Monlmarlre. 

Toulelois,  M.  Grand-Colas,  docteur  de 
Sorboiine,  la  contestée.  Il  pense  que  Mont- 
marlre  doit  être  la  corruption  ilf  Muntmarle 
ou  Monimercre.  Celle  idée  je  confondiait 
avec  celle  qui  fait  dériver  !e  mol  innrlre  de 
«i((<7ro//;  les  deux  vieux  mots  qu'on  vient 
de  lire  ayaul,  ainsi  que  ce  dernier,  dans 
l'anlique  langag;-,  la  même  sigii.ncation  : 
celle  de  supplice.  Or,  la  coiilume  très-an- 
cienne d'execuicr  les  criminels  sur  un  sol 
élevé,  hors  des  villes,  est  généralement  con- 
nue (une  des  rues  de  Paris,  une  place  d'Or- 
léans, une  auire  dans  l'ontoi-e,  el  d'autres 
enioreilans  plusieurs  villes  de  France,  ipii 
porleni  ce  nom  de  Mariroi/,  conlirmenl  cet 
usage),  il  suit  donc  de  la  que  le  versant  mé- 
ridional de  noire  montagne  dut  être  un  lieu 
d'exôculion,  et  que,  dans  le  iir  siècle,  les 
cliretiens,  et  même  saint  Denis,  i|uoi  i)u  ou 
en  veuille  dire,  ont  bien  pu  y  soulîiir  le 
martyre. 

Hilduiii,  dit-on,  a  le  premier  inventé  la 
dénomination  de  Mous  Martis.  que  les    lé- 

(t)  Al>b»,  lib.  Il,  vers  Iy6, 


gendaires  qui  l'ont  suivi  ont  répétée.  L'abbé 
Li'bcuf  partage  celle  opinion  el  sonlicnt, 
sans  preuves,  qu'il  n'existait  ni  temple  de 
Mars,  ni  temple  de  Mercure  sur  la  monta- 
gne, donnant  ainsi  un  complet  démenti  à 
Sauvai,  qui  allirme  eu  .voir  vu  les  vestiges. 
Dulneul,  avant  lui,  a  dit  aussi  les  avoir  vus; 
Adrien  de  ^'alois  esl  du  mêiuc  avis. 

O'ioi  qu'il  en  soit,  liilduin  a  éciil,  au  ix* 
siècle,  que  s  tint  Denis  et  ses  compagnons, 
a(  rès  avoir  été  baitus  de  verges  au  pied  de 
l'idole  lie  Mercnre,  furent  recouveits  de 
leurs  h'ibits,  et  de  là  conduits  à  un  lieu  in- 
diqué, où,  après  qu'on  les  eut  fa  l  im  lire  à 
genoux,  ils  ement  la  léle  Iran'hèe.  Oinnrs 
saxcli  murlijres  vudi  cwsi  rt  suis  vestihus 
reiiidiiti,  e  rejione  iiloli  Merrurii  ail  locum 
coiislilulitm  rdtiitind  decoUnlionem  suni  gr. 
nua  flt'clire  jitsai.  Voilà  qui  est  bien  expli- 
cite :  or,  s'il  \  avait  ^ur  la  colline  ui^e  idole 
de  Mercure,  il  est  bien  possible  qu'il  y  eut 
aussi  u:i  temple. 

L'abbé  Lebeuf  suppose  qu'au  moins  au 
commencement  du  mi'  siècle  ou  du  viii',  ,111 
plus  lard,  il  existait  une  église  sur  Mont- 
martre et  qu'e.le  élail  ilu  tiire  de  S,iini-i)e- 
nis,  puisque  dans  le  livre  des  Miracles  de  ce 
saint,  écrit  sous  Charles  le  Chauve,  il  est 
dit  que  l'église  qui  existe  sur  le  uionl  appelé 
depuis  peu  Mous  Miiriyrmn  [Mont  de^  Mai- 
tijra),  avait  besoin  dune  cbarpente  nouvelle, 
t.int  l'ancienne  était  délabrée,  au  point 
qu'elle  tombait  de  véiusié. 

Celte  dénomination  de  Mont  des  Martyrs, 
pour  avoir  pris  faveur,  devait,  nous  le  ré- 
pétons, trouver  son  appui  dans  une  vieille 
tradition  bien  fondée,  malgré  tout  ce  (|ue 
l'on  peut  opposer  de  coniradicloire  sur  l'opi- 
nion reçue  du  supplice  des  chrétiens  sur 
celle  monlagne.  De  là  nous  inainleiions  que, 
sans  répugnance,  on  [teul  admettre  l'cxis- 
lence  de  temples  ou  d'idoles  sur  la  ti/iie,  et 
ne  pis  reporter  ailleurs  la  décollation  de 
saint  Denis. 

A  l'oci  asion  d'une  église  sur  Montmartre, 
nous  ferons,  avec  le  chevalier  B.ird,  la  re- 
marque (lue  presque  toutes  les  cilés  un  peu 
importâmes  sont  voisines  de  ces  grandes 
oeuvres  de  la  nalure,  d'où  l'ieil  plonge  avec 
une  immense  admiraiion  sur  les  aggloméra- 
tions humaines.  Presque  toujours  auprès 
d'une  ville  un  peu  iinportaine  s'élève  ma- 
jestueusement une  haute  colline,  une  mon- 
tagne que  domine  une  chapelle,  un  ermil.ige 
ou  un  oratoire  d'où  la  fervenle  piière 
s'élance  hrûlanle  vers  les  deux  ,  ou  qiiii 
sanclifie  souvent,  aux  yeux  des  pieux  fidè- 
les, la  préspi  ce  d'une  croix  ou  d'un  calvaire. 
Que  de  I  eux  en  France  jusiineni  cette  ob- 
servation I  Lvoii  a  son  coieau  de  F^urvière, 
d'où  Marie  piotége  de  sa  mali  rnelle  assis- 
tance la  pieuse  poslérilé  des  saiiils  Iréiiée  et 
l'olhin.  Marseille,  à  roriiiitde  sa  rade,  voil 
surgir  le  mont  de  Notre-Dame  de  la  lianle, 
()ue  couronne  une  chapelle  assise  dans  des 
bouqueis  de  verdure.  Talaiit,  près  de  Dijon, 
montre  sa  pittoresque  cime  parée  de  son 
anli(|ue  église.  Dole  esl  domine  par  le  mont 
Holanil,  qui  nous  raontrc  encore  un  groupo 
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très-fréquenté  des  ruines  gotliiques  de  son 
vieux  nionnslèie.  L'antique  Lutèce  avait 
son  Lucolilius,  d'où  la  vierge  de  Nanterre  la 
protégeait  de  sa  houlette  et  de  son  amnur. 
l'nris,  qui  naguère  encore  voyait  briller  le 
signe  du  salut  sur  le  haut  du  mont  Valéricn, 
riche  en  pieux  et  réients  souvenirs,  est  tou- 
jours hi'ureux  de  posséder  aujouril'hui  une 
vénérable  église  prolectrice  do  l'étendard 
sacré  sur  le  sommet  non  moins  célèbre  de 
la  sainte  montagne  des  Martyrs.  Là,  il  |>eut 
encore,  comme  dans  les  anciens  jours,  por- 
ter ses  hommages  publics  et  ses  adorations 
aux  pieds  du  Dieu  cruciOé,  et ,  de  même  que 
dans  tous  les  lieux  que  nous  venons  de 
nommer,  admirer  les  majestueuses  mer- 
veilles de  la  nature. 

En  1096,  un  seigneur  de  Montmorency,  le 
quatrième  du  nom  de  Bouchard  (1),  possé- 
dait donc,  en  vertu  de  cette  donation,  l'égli- 
se, i'auiel  et  le  sanctuaire  ;  le  cimetière,  un 
terrain  considérable  aux  environs;  la  troi- 
sième partie  de  la  dîme  et  le  tiers  des  hôtes 
avec  la  moitié  du  labourage.  Tous  ces  biens, 
qu'un  nommé  Vautier  Paycn  et  sa  femme 
Hoilierne  tenaient  de  lui,  furent  en  ce  niême 
temps,  et  de  son  consentement,  cédés  en  par- 
tie avec  l'église  aux  moines  du  prieuré  de 
Saint-Mai  tin-des-Champs. 

L'église,  qui  jusqu'alors  n'avait  été  qu'une 
paroisse,  devint  en  même  temps  le  centre 
•l'un  couvent  dépendant  du  monastère  de 
Saint-Marlin.  Ursion,  qui  en  était  prieur,  fit 
peut-être,  à  celle  époque,  rebâtir  l'église  ; 
toujours  est-il  qu'il  en  réserva  une  partie 
pour  servir  d'autel  paroissial. 

C'est  aussi  au  même  temps  que  d'autres 
laïques  firent  don  au  même  prieur  d'une  pe- 
tite église  appelée  par  le  peuple  chapelle  du 
Sairit-Marl)  re,  et  qui  existait  sur  la  colline. 
Parva  ecclesia  quœ  in  colle  montis  Marty- 
ruin  est,  et  a  vulijo  appellalur  Sunclum  Mar- 
tyiium.  Ainsi  est-il  dit  dans  l'histoire  de 
Saint-Martin-des-Champs. 

Ces  deux  donations  ont  été  confirmées  en 
1098,  sous  le  règne  de  Philippe  1",  par 
Guillaume,  63'^  évêque  de  Paris. 

Trente-cinq  ans  plus  tard  (1133),  Louis  le 
Gros  et  sa  femme  Adélaïde,  poussés  par  un 
mouvement  de  dévotion  assez  commun  dans 
ces  temps,  voulurent  fonder  un  monastère 
de  Bénédictines,  et  ne  crurent  pas  trouver 
un  lieu  plus  propice  à  l'exécution  de  leur 
projet  ((ue  le  sommet  de  Montmartre. 

Ils  négocièrent  donc  avec  les  moines  de 
Saint-Martin,  et,  pour  les  décider  à  quitter 
le  terrain,  leur  donnèrent,  en  échange  de  ce 
qu'ils  possédaient  sur  la  montagne,  l'église 
de  Saint- l>enis-di'-la-Chartre,  à  Paris.  La 
transaction  s'opéra  au  gré  du  roi,  et  deux 
actes  récijiroques,  que  Dubreul  ("2)  donne 
tout  au  long,  en  établissent  les  mutuelles 
conveniions. 

Louis  le  Gros  fit  tout  d'abord  reconstruire 
l'église   et   la  chapelle  du  Martyre,   et   en 

(1)  Lu  village  des  enviions  de  Montmorency  porte 
encore  .nijonril'liui  le  iinni  de  l'Iessis-Boiicliard. 
(t)  AiUiquHés  de  Paris,  liv.  iv,  p.  M54. 
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même  temps  bâtir  un  couvent  sur  la  cime 
de  la  montagne,  auprès  de  la  nouvelle  é;;li- 
se  :  c'est  celle  qui  existe  encore  aujour- 
d'hui. 

Eugène  111,  que  des  troubles  politi,iues 
survenus  en  Italie  avaient  contraint  de  se 
réfugier  en  France,  fui  inviiè  à  faire  la  con- 
sécration de  cette  église  nouvellement  cons- 
truite. Ce  souverain  pontife,  après  avoir 
officié  le  jour  de  Pâques  de  l'an  1147,  dans 
la  basilique  de  Saint-Denis,  vint,  le  lende- 
main lundi,  21  avril,  à  Montmartre,  célébrer 
la  messe,  assisté  de  saint  Bernard  et  de  Pierre 
le  Vénérable.  L'un  lui  servit  de  diacre,  l'au- 
tre de  sous-diacre;  après  la  messe,  il  consa- 
cra l'église.  Ce  jour,  il  n'y  eut  de  consacré 
que  la  partie  de  l'édifice  que  nous  appelle- 
rons occidentale,  et  qui  va  du  poriail  à 
l'endroit  oti  est  maintenant  le  maître-autel. 
Cette  partie  était  déjà  à  cette  époque  l'église 
paroissiale,  et  fut  dédiée  sous  l'invocation 
de  saint  Pierre,  apôtre. 

Le  dimanche  après  l'Ascension  de  la  mê- 
me année,  le  pape  revint  à  Montmartre  con- 
sacrer la  partie  orientale  de  l'église ,  celle 
qui  esl  'derrière  l'autel  paroissial  et  qui 
comprenii  l'abside  et  deux  chapelles  latéra- 
les. Cette  consécration  fut  faite  sous  l'invo- 
cation de  la  sainte  Vierge  et  de  saint  Denis; 
et  cette  partie  était  réservée  aux  religieuses. 

C'est  à  l'expansion  de  la  population  sur 
une  plus  grande  étendue  de  terrain  qu'on 
dut,  un  peu  plus  tard,  l'érection  d'une  cha- 
pelle au  bas  de  la  montagne,  pour  la  com- 
modité des  habitants.  Cette  chapelle,  à  !a 
nomination  de  l'abbaye,  fut  bâtie  ou  est  au- 
jourd'hui la  rue  Coquenard  et  mise  sous 
l'invocation  de  Nolre-l)ame-do-Lorelte;  dans 
la  suite,  le  peuple  l'appela  Chapelle  des  Por- 
cherons.  Transportée  plus  tird  dans  le  fau- 
bourg Montmartre,  on  ajouta  à  son  premier 
nom  celui  de  Saint-Jean,  à  cause  de  sa  réu- 
nion avec  une  autre  chapelle  de  ce  nom,  si- 
tuée dans  le  même  quartier  et  dépendante 
de  Saint-Eustache,  dont  la  paroisse  s'éten- 
dait jusque-là.  Enfin,  elle  est  maintenant,  à 
l'extrémité  de  la  rue  Lafille,  la  brillante  plu- 
tôt que  magnifique  église  de  Notre-Datne-de- 
Loretle,  dont  la  circonscription  est  presque 
toute  prise  sur  l'ancien  territoire  de  Mont- 
martre :  la  paroisse  Saint-Vincenl-de-Paul 
esl  dans  le  même  cas.  Gjs  filbs  de  l'église 
de  Montmartre  sont  aujourd'hui  bien  plus 
grandes  que  leur  mère. 

Malgré  la  longueur  de  la  distance,  tous 
les  ans,  suivant  un  usage  qui  peut-être  da- 
tait du  vi"  siècle,  l'église  cathédrale  de  Paris 
y  faisait  station  le  lundi  des  Rogations.  Ce 
n'était  pas  la  seul.'  que  le  chapitre  de  Notre- 
Dame  y  vint  faire  dans  l'année  ,  puisqu'on 
trouve  dans  ses  archives  et  dans  le  missel 
que  le  vendredi  de  la  semaine  de  la  Passioa 
il  moulait  à  Sainte-Marie-dn-Mont-des-Mar- 
tyrs.  Statio  ad  fanctam  Mariain  in  monte 
Marlyrum.  Le  chapitre  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois,  jusqu'à  sa  réunion  à  celui  de 
Notre-Dame  (îT'j'O,  conserva  l'habitude  d'al- 
ler, chaque  année,  processionnellement  à 
Moutmarlre,  un  des  iours  des  Rogations 
36 
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Vous  les  sept  ans,  par  suite  d'une  fondation 
à  perpi''uii^'  du  rdi  Digobcrt,  premier  du 
fioin,  <|ui  avait  une  gr.mde  dévotion  pour 
lapôtre  drs  Gaules,  les  rcli^^ieux  de  Sainl- 
Df  !iis,  accomijagnés  de  leur  rler2;é,  de  leurs 
officiers,  et  portant  les  r.liques  de  leur  ah- 
Ijaye,  venaient,  l'une  des  fcics  d  >  Pâques  ou 
de  !a  Peiil»  cAtP,  faire  s.lali(in  à  Montmartre, 
considéré  comme  lieu  du  siinplicc  de  ce  saint 
évêquedc"  Paris.  Ol  usage  sJisista  jusqu'en 
1016.  A  cette  époque,  la  procession  pour 
l'avenir  fut  iraiiSférée  et  fixée  au  1"  mai,  et 
continua  d'être  septennale  jusqu'en  1793. 
S.iiit-FoiK  prétend  que  le  1"  mai  n'était  pas 
irrévocaliieiiient  fixé,  et  que  la  procession 
a  été  quelquefois  différée  pour  cause  de 
niauvais  temps  ou  pour  raison  de  bien- 
séance. 

C'est  donc  à  tort  que  le  peuple  croit  qu'il 
fallait  indisppîisablomeiit  que  les  moines  de 
Saint-Denis  allassent  ce  jour-là  à  Monimar- 
tre,  et  qu'on  fait  dire  à  une  abbesse  qu'fn 
cas  de  pluie  ils  ont  sept  ans  pour  se  sécher. 
Cetle  procession,  toulelViis,  était  regardée 
comme  un  ucle  très-important.  Le  ciief  de 
saint  Denis  qu'on  y  portait  était  présinté 
aux  religieuses,  qui  toutes  venaient  baiser 
la  relique  pendant  qu'on  chantait  le  Te 
Dcum.  Proci>s-verbal  de  la  cérémonie  était 
réiligé  et  s:yné  sur-le-ciiamp.  Plusieurs  fois 
on  a  publié  des  relations  de  cette  proicssion 
remarquable,  qui  atiirait,  tant  dans  la  plaine 
Sairil-Denis  que  sur  Montmartre,  une  mul- 
titude immense  de  curieux. 

Tout  ce  que  nous  avons  rapporté  de  l'ab- 
baye s'est  passé  dans  les  bâtiments  qui  jadis 
avoisinaionl  l'église,  encore  exilante  de  nos 
jours  sur  le  sommet,  et  dont  nous  avons 
mintienné  la  consécration. 

Ces  bâtiments,  qui  dataient  de  loin  (113!t), 
avaient  beaucoup  souffert  dans  un  incendie 
(  1339  ).  Le  déplorable  ùiat  des  finances 
avait  toujours  empêché  les  abbessesd'y  faire 
autre  chose  que  les  réparaliuus  urgentes.  Ils 
éiaient  enfin  arrivés  à  un  élat  de  délabre- 
ment tel,  qu'ils  tombaient  en  ruine  et  qu'il 
était  impussibl"  d'habiter  la  plus  grande  par- 
tie des  logements.  La  communauté,  à  raison 
de  cela,  fut  obligé."  de  se  partager  en  deux  ; 
des  religieuses  logeaient  d.iiis  les  lieux  en- 
core habitables  du  monastère  du  h.iui  de  la 
montagne,  pendant  que  d'autres  habitaient 
au  prieuré  du  Martyre,  qui,  quoique  renfer- 
mé dans  l'enclos  des  dépendances  de  l'ab- 
baye, était  situé  au  bas  du  coteau,  à  plus  de 
six  cents  pas  de  la  grande  h  ibitation;  ces 
dernières  religieuses  avaient  beaucoup  de 
peine  à  gravir  plusieurs  fois  chaque  jour 
une  pente  si  rapide  et  sj  longue  ,  pour 
aller  réciter  les  olfit:is  avec  leur^  sœurs  du 
haut  de  la  butte  ;  elles  étaient  d'ailleurs  ex- 
posées à  tontes  les  injures  du  lemps. 

Pour  obvier  à  ces  désagréments,  madame 
de  {iui?e,  leur  abbesse,  qui  était  fort  riche, 
fil  consiruire  à  ses  frais  ^164'.j  une  longue 
galerie  couve;  te,  éclairée  d'es[iare  en  espace 
par  un  vitrage  et  entrecoupée  par  des  degrés 
d'escalier  facilitant  la  pontée.  Une    vieille 


gravure  de  l'époque,  qne  nous  avons  exa- 
minée dans  le  cahinei  de  M.  Bonanlot,  mon- 
tre une  vue  détaillée  de  Monlruartrc  avec 
celle  galerie  entre  les  deux  communautés. 

lîienlôl  la  munificence  de  Louis  XIV  éleva 
près  de  celte  chapelle  un  nouveau  monas- 
tère, et  celui  du  haut  de  la  montagne  fui  >lé- 
nioli  pour  faire  place  à  des  maisons  particu- 
lières. On  conserva  seulement  quelques  por- 
tions des  bâtiments,  enlie  autres  le  pressoir, 
des  granges  et  la  maison  du  bailliage,  dont 
il  reste  encore  des  vestiges  aujourd'hui  au 
bout  de  la  rue  du  Pressoir,  tout  près  du  cal- 
vaire. 

La  grande  église  fut  maintenue  comme 
paroisse,  et  la  partie  réservée  n'en  demeura 
pas  moins  à  la  disposition  des  religieuses, 
quoiqu'elles  eussent,  dans  leur  nouveau  bâ- 
timent, une  fort  jolie  chapelle  richement 
ornée. 

Souvent  elles  venaient  prier  dans  l'an- 
cienne église  :  la  galerie  couverte  fut  con- 
servée pour  leur  en  laisser  la  faciliié.  Une 
grande  grille,  placée  où  est  aujourd'hui  le 
maiire-aulel,  séparait  la  paroisse  propre- 
ment dite  de  ce  qu'on  appelait  et  qu'on  ap- 
pelle encore  le  Chœur-cles-IJames. 

C'est  sous  le  pavé  de  ce  chœur  qu'on  don- 
nait la  sépulture  aux  abbesses  :  plusieurs 
miiusolées  de  ces  dames  y  restèrent  jusqu'en 
1793.  Le  plus  remarqualde  était  celui  de  la 
rtiiic  Adéla'i'dc,  que  Marie  de  Beauvilliers  fit 
transporter  de  l'intérieur  du  couvent  au  pied 
du  maiire-autel. 

A  l'époque  de  la  première  révolution,  par 
suite  d'un  décret  de  l'assemblée  nationale 
(13  février  1790),  l'abbaye  fui  supprimée. 
Quelques  mois  après  les  bâtiments,  l'église 
et  tout  le  domaine  de  cet  antique  monastère, 
en  vertu  d'un  autre  décret,  considérés  comme 
biensnationaux,  firent  mis  à  la  disposition  de 
l'Klat. 

Lu  1792,  les  religieuses  furent  expulsées 
au  mois  d'aoiJt.  Dès  le  len  lemain  de  leur 
dépait,  leurs  logements  furent  convertis  en 
caserne  provisoire,  et  servirent  de  dépôt 
pour  quelques  corps  de  troupes  et  de  volon- 
taires. 

Pendant  plusieurs  jours,  une  vente  de  tous 
les  eiïets  composant  le  mobilier  du  c>  uvent 
se  fit  par  ordre  du  gouvernement,  qui  ne 
tarda  pas  à  vendre  le  domaine  tout  entier 
du  imnaslère. 

Pendant  les  jours  de  la  Terreur,  Montmar- 
tre fut  t-pouvanlé  par  quelques  scènes  déplo- 
rables. Après  que  les  lois  réviduliounuires 
curent  interdit  l'exercice  du  culte  catholique 
(décret  de  la  Convention  du  7  novembre  17.J3), 
son  église  fut  pillée,  le^  tombeaux  des  a!  brsses 
profanes,  les  images  de.'  saints  mutilée-. 

Pendant  les  jours  révolutionnaires,  1  église 
fut  tour  à  tour  convertie  eu  halle,  en  maga- 
sin, en  lieu  de  reunion  pour  les  liS:"S  pa- 
triotiques, et  en  salle  d'assemblée  yonv  .i-s 
délibérations  et  élections  populaires  .  u  Jo- 
trict. 

La  Convention  nationale,  par  on  décret  du 
26  juillet  1793,  ordonna  l'établissement  des 
télégraphes,  moven  nouveau  de  correspon- 
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daiice,  inventé  par  l'abbé  Chappe.  Il  était 
i(up()ssible  (|u'uii  point  aussi  favorable  que 
la  butte  Montmartre  ne  fût  pas  choisi  |  our 
intermédiaire  de  communication.  Aussi  le 
tolé^raphe  que  nous  voyons  encore  aujour» 
d'fuii  sur  le  chevet  do  l'église  fut-il  un  <les 
premiers  établis.  H  date  de  1793  fl  corres- 
pond avec  Lille. 

L'érection  de  ce  télégraphe  a  privé  la  com- 
mune de  la  jouissance  de  cette  partie  urien- 
talo  de  l'église  qu'on  noinme  abside,  et  sous 
laquelle  est  ce  qu'on  appelait  le  chœur  des 
Diiincs.  C'est  aussi  la  parlie  intérieure  de 
î'éilifice  qui  a  le  plus  souffert  dans  les  jours 
de  prof,inations,  à  cause  du  nombre  de  lom- 
bi'S  qu'elle  reufermail  et  qui  lurent  indigne- 
me.il  bouleversées. 

Après  deux  années  d'abandon  ,  l'église 
sortit  de  ses  mines  et  fut  rendue  au  colle. 

En  septembre  1798,  sous  le  Directoire, 
l'administration  municipale,  sur  l'emplare- 
menl  d'anciennes  carrières  à  plâtre,  fil  ou- 
vrir entre  la  barrière  Blanche  et  celle  de 
Clichy,  lurs  des  murs  de  la  ville,  un  cime- 
tière di'sliné  à  la  sépulture  des  habitants  îles 
quartiers  du  nord  de  Paris.  Ce  cimetière 
s'appela  d'.bcd  Champ-du-Repos  ;  ou  le 
nomme  mainlenanl  cimelièrc  du  Nord  ou  ci- 
melière  Moiilmartre.  Il  a  remplacé  un  autre 
cimetière  que  la  Conv  enlion  avait  ouvert, 
depuis  quelques  années,  d.ins  la  plaine  de 
Clichy,  et  où  plusieurs  de  ses  membres  fu- 
rent inhumés.  Le  chemin  de  fer  passe  au- 
jourd'hui sur  cet  ancien  séjour  des  morts. 
Le  cimetière  du  Nord  occupe  une  superficie 
de  plus  de  quarante  arpents  et  prend  tous 
les  jours  de  nouveaux  accroissements. 

Eu  1804,  M.  ilicaull  de  la  Vieuville  fonda 
au  pied  de  la  bulic,  tout  près  de  la  barrière 
des  Martyrs,  rétablissement  connu  sous  le 
nom  à'Asile  roijal  de  la  Proiidence.  Là, 
soixante  vieillards  des  deux  sexes  sont  logés 
convenablemeni  et  soignés  avec  un  charita- 
ble dévouement  |iar  des  sœuis  hnspilalière-i. 
Un  médecin  et  un  aumônier  s  ml  attachés  à 
cette  maison,  qui  se  soutient  par  le  pioduit 
d'une  colisation  volontaire  ortVrle  pir  des 
personnes  bienfaisantes  ,  souscrivant  cha- 
cune poar  20  francs  par  an.  L'administra- 
tion de  ce  généreux  ciablissemonl  csl  dirigée 
aujourd'hui  par  un  conseil  indépendant  de 
celui  des  hospices. 

^'ers  le  même  temps,  les  sépultures  eom- 
munes  furent  interdites  dans  le  cimetière 
contigu  à  l'église.  On  n'y  conserva  que  le 
privilège  des  concessions  antérieurement 
faites  à  perpétuité.  Les  inhumations  de 
Montmartre  eurent  dès  lors  lien  dans  le  ci- 
inetiéie  du  Nord,  en  attendant  l'acquisilion 
d'un  nouveau  terrain  spécial. 

En  1830,  rien  de  remarquable  ne  se  passa 
à  Montmartre  :  le  pa\s  fui  tranquille  pen- 
dant les  tr'iis  journées;  quelques  arbres  seu- 
lement furent  abattus  et  jetés  en  travers  des 
chemins. 

On  peut  présager  que  bientôt  le  sommet 
de  la  bulle  se  liera  avec  Paris  par  des  cons- 
tructions nouvelles  ''l  des  rues  établies  sur 
la  pente  de  la  montagne;  que  les  moulins. 


dont  le  nombre  diminue  tous  les  jours,  dis 
paraîtront  tout  à  fait;  alors  la  vieille  églisi', 
riche  de  ses  souvenirs,  complètement  res- 
taurée, dduiinera  la  f;ranile  ciié,  dont  elle 
niar(iuera  les  limites;  et  le  sommet  de  .Mont- 
martre, qu'un  calvaire  richement  construit 
va  embellir  et  sanctifier  de  nouveau,  devien- 
dia  l'objet  d'un  pieux  el  continuel  pèlerin 
nage,  où  les  fidèles  viendront  satisfaiie  leur 
dév'ition.  Les  cmieux  et  les  promeneurs 
eux-mêmes,  allirés  peut-être  par  l'intérêt 
des  faits  que  nous  avons  racontés,  voudront 
aussi  visiter  un  lieu  dont  ils  n'avaient  jamais 
soupçonné  l'importance  et  l'illustration  his- 
toriciues. 

§11.  La  chapelle  du  Martyre. 

Saint  Denis,  l'evéque  de  Paris,  dont  nous 
ne  rapporterons  pas  la  légende,  et  qu'il  faut 
bien  se  gar<le<"  de  confunitre  avec  son  homo- 
nyme, raréop.igile,  ainsi  qu-  l'ont  fait  dif- 
férents auteui  s,  fut  envoyé  de  Rome  ,  au  iir 
siècle,  avec  idusieuis  autres  ouvriers  évan- 
géliques,  dans  les  Gaules,  pour  y  porter  la 
lumière  du  vrai  Dieu  (1).  Il  vint  jusqu'à  Pa- 
ris ,  où  sa  prédication  fit  de  nombreuses 
conversions.  Il  y  établit  un  clergé  et  y  bâ- 
tit des  églises. 

Enveloppé  dans  une  perséculion  ,  il  fut 
pris  dans  Paris  même,  avec  un  de  ses  prê- 
tres nonmié  Rustique,  et  un  diacre  nommé 
Eleutbèie.  Après  avoir  soulTerl  la  prison  et 
plusieurs  tourments,  ils  eurent  tous  trois  la 
lête  tranchée  sur  Montmartre,  appelé  alorS 
mont  de  Mars  ou  mont  de  Mercure. 

Mais  à  quel  endroit  de  la  montagne  le 
sang  de  l'apôtre  a-t-il  coulé  ?  Peut-on  dou- 
ter ((ue  ce  ne  fût  au  lieu  même  où  la  piété 
des  fidèles,  dont  le  souvenir  était  enlrelena 
par  une  incessante  tradition,  éleva  dans  là 
suile,  aussitôt  qu'elle  put  le  fajre  ,  la  pelite 
chapelle  du  Martyre. 

Le  culte  de  saint  Denis  fut  bientôt  Irès- 
fiorissanl  en  France.  Sa  célébrité  est  con- 
nue. On  institua  plus  taid,  en  l'honneur  de 
ce  glorieux  évêque,  sept  stations,  tant  dans 
Paris  qu'aux  environs.  Les  trois  premières 
étaienlàNo!re-Dame-des-Champs(2),  à  Saint- 
Elienne-des-Grès  (3),  à  Sainl-iJenoîl  ('i-),  par- 
ce qu'on  pi  étendait  que  ces  éi;lises  avaient 
été  fondées  par  lui;  la  quatrième  à  Sainl- 
Denis-du-Pas  (5),  pour  y  honorer  les  tour- 
ments qu'il  subit  eu  cet  endroit  ;  la  cin- 
quième, à  Saint-Denis-de-la-Cbartre  (6j,  en 

(1)  On  peut  voir  le  Gnllia  Cliristiana,  I.  VU,  p.  4, 
Ëpiscopi  p.irisien'es.  Nous  nous  en  tenons  à  sunt 
(iré^oire  île  Tdurs,  (|iii  rapporte  au  consulat  de  Oèce, 
vers  l*an  250,  la  mission -de  saint  D^nis  à  Paris. 
Greg.  lur.,  IliU.,  liv.  i,  cli.  28. 

{•I)  Kue  du  fuiil)i)urg  Saini-Jac(|ues,  où  fut  depins 
le  ciiuveiii  des  Carinéliies. 

(3)  Itue  Snini-Jaeques,  au  coin  de  celle  de  Saint- 
Elieiiiie-tles-Grès. 

(i)  Hue  Saiiii-jHCf|ties,  cloître  Saint-Benoît,  con- 
vertie pendant  quelijiie  temps  en  iliéàtre  du  Pao- 
tliC'in. 

(fi)  A  la  pointe  de  l'île,  au  chevet  de  Notre-Dame 

(G)  Ail  bas  du  pont  Notre-Dame,  vis-à-vis  leQuai- 
aux-Fleurs. 
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mémoire  de  an  prison  ;  la  sixième,  ;'i  noire 
chapelle  ilii  M;irlyre  (1),  comme  Ihéâlre  de 
son  (Icriiier  supplice;  en(in  ,  la  spplièmi;  à 
Sainl-Denis  de  llitrée  (-2),  considérée  comme 
le  lieu  de  sa  sépuliure.  Nous  n'avons  à  nous 
occuper  ici  que  de  la  chapelle  du  .Martyre. 

Bien  que  nous  la  regardions  comhhc  le 
berceau  du  culle  du  vrai  Dieu  sur  la  mon- 
tai;ne,  el  le  lémoignage  en  même  temps  que 
le  molif  de  la  dévolion  de  nos  pères  pour  ce 
lieu  célèbre,  el  qu'il  soit  certain  ((u'elle  exis- 
tait depuis  fort  lonjjtemps  déjà,  ce  n'est  qu'en 
1096  i,u'il  en -est  parlé  poui  la  première  fois 
dans  les  annales  des  bénédictins. 

Possédée  de  temps  immémorial  par  des 
luï(|nes  qui  la  faisaient  desservir,  elle  n'a- 
vait d'autre  revenu  que  les  offrandes  que  la 
dévolion  y  apportait. 

Ces  laïques  eurent  un  jour  des  scrupules 
au  sujet  de  leur  possession  :  ils  ne  voulu- 
rent plus  garder  la  chapelle.  Ils  la  cédèrent 
aux  moines  deSaint-JMartindes  Champs,  sous 
le  prieuré  d'Drsion. 

Les  moines  de  Saint-Martin  la  gardèrent 
jusqu'en  1133.  Acelte  épo  jae,  Louis  leGros, 
pour  fonder  l'abbaye  de  tilles  à  Montmartre, 
fit  avec  eux  l'échiinge  de  tout  ce  qu'ils  pos- 
sédaient sur  la  monta;;;;ne.  La  chapelle  du 
Martyre  fut  dès  lors  une  dépendance  de  l'ab- 
baye do  Montmartre. 

Louis  le  Gros  la  fit  rebâtir  à  neuf.  Il  est 
fort  douteux  qu'elle  ait  éié  bénite  par  Eu- 
gène m,  ainsi  que  le  prétendrait  Dubreul  , 
qui  se  fonde  sur  la  double  Tisite  que  ce  pape 
fit  à  Montmartre  en  lli",  puisqu'il  est  à 
peu  près  certain  que  s'il  \int  deux  fois  sur 
la  monta;;ne  ,  ce  l'ut  ,  comme  nous  l'avons 
fait  remarquer  ailleurs,  pour  consacrer  les 
deux  pailles  bien  distinctes  de  la  grande 
église,  l'autel  paroissial  d'abord  ,  puis  le 
cliœur  des  Dames  ,  exclusivement  réservé 
au  service  des  religieuses. 

Héritière  de  la  pieté  de  son  père  ,  Cons- 
tance, comtesse  de  Toulouse,  tille  de  Louis 
le  Gros  (1181)  ,  cotistilna  une  somme  de 
145  livres  sur  les  chevaliers  de  Sainl-Jeaa 
de  Jérusalem  ,  qui  devaient  payer  chaque 
année  cent  sous  à  un  chapelain  tenu  de 
prier  à  la  chapelle  <lu  Martyre,  pour  les  an- 
cêtres du  roi  et  de  la  reine,  el  pour  l'àmc  de 
Louis  le  Jeune,  son  frère,  mort  depuis  peu. 
Coiisiance  st  réserva  la  nomination  de  celle 
chapellenie  pour  sa  vie  durant.  Après  elle  , 
Maurice  de  Sully,  73'  évéque  de  Paris,  con- 
sentit que  l'abbesse  de  Montmartre  y  pré- 
sentai. 

La  dotation  de  Constance  clail  si  peu  de 
chose,  el  le  revenu  que  procuraient  les  of- 
frandes des  fidèles  si  chétif,  que  Philippe  le 
Bel,  frappé  de  la  misère  de  la  chapelle  du 
Martyre,  lui  assigna  nue  rente  de  20  livres 
parisis  sur  le  Irésor  de  Paris,  lîieniôt  un 
écuyer  de  ce  roi  (ISOoJ  ,   nommé  Hermer, 

(1)  A  iiii-eôte  de  I.i  bulle  Montmartre,  en  face  de 
la  rue  et  cliaiissée  des  Martyrs,  à  (pielipies  pas  <lu 
premier  coude  iiiie  l'orine  la  roule  à  droite,  ci  à  peu 
près  sur  la  même  ligne  eue  la  uaine. 

(2)  A  Sailli-Denis. 


d'accord  avec  sa  femme  nommée  Catherine, 
la  dotèrent  d'un  second  chapeliin  ,  lequel 
devait  prier  pour  le  reuos  de  l'âme  du  dé- 
funt roi  Philippe  le  Hirdi  el  de  la  reine  sa 
femme,  aussi  bien  que  pour  le  roi  Philippe 
le  Ik;!,  régnant,  el  pour  la  reine  son  épouse. 
Hermer  était  seigneur  d'une  partie  de  Mon- 
niarlre.  Philippe  le  Bel  avait  agréé  ce  té- 
moigna^.;e  de  l'affection  de  ce  fidèle  serviteur, 
par  lettre  patente  datée  de  Poissy  ,  du  mois 
d'octobre  1304. 

Dans  l'acte  donné  par  Guillaume  de  Bau- 
fet,  8i"  évèque  d(^  Paris  ,  le  vendredi  après 
la  Saint-Denis  (1303),  pour  la  confirmation 
de  ce  nouvel  élabiissemenl ,  les  l'oiidaieurs 
réservent  aux  religieuses  tous  dro'ls  de  sei- 
gneurie, iiropriélé,  palronige  el  autres. 

L'abbesse  Ade  de  Minry,  donnant  l'année 
suivante  (1306)  son  approbation  <i  tout  ce  qui 
concerne  cette  fondation,  réserve  de  plus  à 
sa  communauté  le  droit  de  démolir  la  mai- 
son des  chapelains  ou  de  s'en  accommoder  ; 
de  faire  construire  à  la  place  un  prieuré  ou 
tel  bâtiment  qu'il  conviendrait  pour  la  com- 
modité du  monasière,  à  la  chari;e  toutefois 
de  donner  un  autre  logement  aux  chape- 
lains. L'abbesse  y  stipula  de  nouveau  son 
droit  de  nomination  et  de  collation  des  cha- 
pelains ,  et  le  droit  aussi  de  les  appeler  à 
correction  s'ils  ne  remplissaient  pas  leurs 
devoirs.  Elle  y  fit  déclarer  qu'ils  ne  pour- 
raient faire  aucun  service  extraordinaire 
sans  sa  permission  expresse,  ni  s'allribuer 
aucune  des  offrandes  apportées  à  l'une  ou 
l'autre  chapelle,  lesquelles  oITrandes  devaient 
être  transmises  à  l'abtiaye.  Toutes  choses 
ainsi  constituées,  le  mardi  de  Quasimodo 
1306  ,  Hermer  et  son  épouse  donnèrent  tous 
leurs  biens  aux  religieuses,  et,  suivant  l'u- 
sage du  temps,  prêtèrent  tous  les  deux,  ser- 
ment devant  l'ofCcial  de  Paris. 

Le  coniours  des  fidé'es  à  la  chapelle  du 
ÎMartyre  était  considérable,  ("était  un  lieu 
de  pèlerina^'e  Irès-lréquenté  Les  souverains 
pontifes  y  avaient  allaché  de  nombreuses 
indulgences  pour  reus  qui  la  visiteraient 
si)écialeinenl  les  dimanches  el  fêles  entre 
Pâques  el  la  Pentecôte. 

En  ces  temps  de  foi  ,  la  dévotion  à  saint 
Denis  était  universelle.  Peuple  et  roi,  tous 
vénéraient  l'apôlre  des  Gaules.  Son  nom  , 
sur  le  champ  de  bataille,  fut  plus  d'une  fois 
le  signal  du  combat  et  le  cri  de  la  victoire. 
Charles  \1  jurait  par  sa  loi  à  monseigneur 
saint  Denis.  Ce  grand  saint  fut  el  sera  long- 
temps encore  regardé,  avec  raison,  comiiie 
un  des  principaux  protecteurs  d.;  la  France. 

On  se  rapijelle  que  nous  avons  dit  >{ue  la 
chapelle  du  M.irtjrc  avait  deux  autels  l'un 
sur  l'autre,  c'esl-à-dire  que  le  premier  étai  t 
enfoncé  en  terre  dans  une  espèce  de  grolle 
ou  crypte,  et  le  second  placé  dans  un  petit 
oraloue  construit  au-dessus  en  1306,  par 
les  soins  de  la  prin.esse  Constance,  fille  de 
Louis  le  Gros. 

C'est  dans  celle  chapelle  basse  dont  nous 
nous  occupons  mainliuanl  que  les  orièvres 
de  Paris  avaient  depuis  longtemps  ,  sous  le 
bon  plaisir  de  l'abbesse,  érigé  une  coufjrérie 
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à  saint  Denis  et  ses  rompap;nons.  Il  paraît 
que,  dès  la  fondalion  de  celte  confrérie, 
celle-ci  ii'avail  pas  voulu  que  les  orfèvres 
eussent  eu  main  aucune  clef  de  la  chapelle  ; 
ils  étaient  donc  ol>ligés,  lorsuu'ils  s'y  réu- 
nissaient pour  leurs  assemblées  ou  pour  les 
offices  ,  de  monter  les  demander  à  l'ab- 
baye. 

Nous  n'avons  rien  trouvé  sur  l'oristinc  de 
celle  confrérie  ;  mais  dans  les  litres  de  l'ab- 
baye, nous  voyons  que  les  orfèvres  ohlin- 
renl  (1483)  de  .Marguerite  Langlois  la  pos- 
session de  la  clef  de  la  chapelle,  moyennant 
un  acle  de  reconnaissance  authrnliqne  (1). 

Trois  années  après  ,  l'abbesse  Marguerite 
Langlois  ,  usant  toujours  de  ses  droits  , 
cofjfèra  la  chapelle  supérieure  ,  le  il  jan- 
vier 1486,  à  Pierre  Garrout,  prêtre,  maître 
es  arts,  qui  succéda  à  Simon  (icrmain,  pré- 
Ire,   aussi  maître  es  arts,  décédé. 

Longieinps  après  (1301),  le  chapelain  de 
la  chapi'lle  du  Martyre.  Jean  Rouelle,  fit, 
contrairement  aux  droits  réservés  à  l'ab- 
besse, et  sans  lui  en  demander  permis- 
sion ,  célébrer  ,  le  19  avril  ,  une  messe  de 
la  dédicace  de  la  ch;ipt-lle  avec  diacre  et 
sous-diacre,  ainsi  qu'on  la  célébrait  le  21 
du  même  mois  d.ms  l'église  de  l'abbaye. 
Dans  cetie  circonstance  ,  Rouelle  avait  re- 
tiré de  dessus  l'autel  les  reliques  déjiosées 
par  les  religieuses,  el,  de  plus,  s'etail  attri- 
bué en  propre  toutes  les  offrandes  ([n'y 
avaient  apporlé^'s  les  fidèles.  Le  bon  cha- 
pelain ignor.iit  sans  douie  tons  les  droits  de 
l'.ibbaye;  peut-êlre  bien  les  trouvait-il  exces- 
sifs ,  et  en  conséquence  cherchait-il  à  s'en 
allranchir.  Quoi  qu'il  en  soii,  l'abbesse  le  fit 
assigner  par  maître  Royer  ,  procureur  au 
Chàielel ,  pour  l'abbaye,  devant  Jacques 
d'Eslouleville,  prévôt  de  Paris.  Itouetie  fut 
condamné  aux  dépens  ,  dommages  et  inté- 
rêts de  l'instance  ,  el  l'abbesse  maintenue 
dans  son  ancienne  possession  ,  par  arrêt 
contradictoire  rendu  au  Chàtelet  le  17  dé 
ceuibre  1502. 

Aussitôt  qu'on  eut  appris  à  Paris  que 
François  i"'  avait  été  fait  prisonnier  à  la 
bataille  de  Pavie  (lb2o),  des  prières  sponta- 
nées et  publiques  eurent  lieu  dans  toutes 
les  églises;  mais  le  peuple  se  porta  plus 
particulièrement  dans  celles  qui  étaient  con- 
sacrées sous  l'invocation  de  saint  Denis  , 
prolecteur  perpétuel  de  noire  pays.  C'est 
alors  que  la  chapelle  du  Martyre  fut,  pen- 
dant plusieurs  jours,  continuellement  rem- 
plie par  la  foule  des  lidèles,  qui  venaient 
pieusement  y  prier  pour  le  roi  captif  el  pour 
les  besoins  de  la  France  dans  une  si  fâ- 
cheuse conjoncture. 

Si,  comme  l'église  de  Montmartre,  la  cha- 
pelle du  Martyre  ne  pouvait  pas  revendiquer 
l'honneur  presque  unique  d'avoir  élé  so- 
lennellement consacrée  par  un  pape  qu'as- 
sistait non-seulement  un  saint,  mais  l'hom- 
me tout  à  la  fuis  le  plus  s/ilnt  et  li;  plus 
remarquable  de  son  siècle,  elle  pouvait  êlro 

(1)  M.  Clieroiinet  en  ciie  un  fort  curieux.  Uisl.  de 
MoMmmtre,  p.  174. 


orgueilleuse  d'avoir  ses  fondements  en  quel- 
que sorte  cimentés  par  le  sang  de  l'apôtre 
des  Gaules,  du  premier  évêque  de  Paris. 

Enrichie  de  nombreuses  prérogatives,  ob- 
jet d'une  vénération  particulière,  elle  était 
le  but  d'un  conlinnel  pèlerinage.  C'était  là, 
au  pied  de  cet  autel  déjà  célèbre  à  plus  d'un 
litre,  foyer  sacré  d'entraînants  souvenirs  , 
que  venaient  s'enflammer  spécialement  les 
âmes  vives  et  brûlantes.  Aussi  ne  faut-il  pas 
s'étonner  que  l'homme  le  plus  zélé  pour  la 
défense  de  la  foi  tmnacée  el  le  plus  dévoué 
à  la  conversion  et  au  salut  des  pécheurs  , 
l'ail  de  préférence  choisie  pour  le  sanchiaire 
où  devait  s'accomplir,  en  présence  du  Saint 
des  saints,  son  généreux  renoncement  au 
monde,  el  où  il  \oulul  prendre  l'engagement 
sacré  de  se  vouer  à  la  prédication  de  l'E- 
vangile dans  la  terre  s;iinle.  Saint  Ignace 
donc,  avant  que  de  fonder  son  inslitui  à  ja- 
mais célèbre,  après  avoir  réuni  six  (1)  dis- 
ciples ,  au  nombre  desquels  figurait  saint 
François-Xavier,  se  rendit  le  jour  de  l'As- 
somption (1.534)  dans  la  chapelle  souter- 
raine et  par  conséquent  primitive  du  Mar- 
tyre; là,  après  avoir  entendu  la  sainte 
messe,  célébrée  par  l'un  d'eux,  déjà  prêtre, 
nommé  Lefèvre,  el  avoir  tous  communié,  ils 
fireni  unanimement,  à  haute  et  intelligible 
voix,  le  vœu  de  se  rendre  en  Palestine  dans 
un  délai  délerminé,  ou  ,  si  des  obstacles  s'y 
opposaient,  d'aller  se  jeter  aux.  genoux  du 
souverain  pontife.  Ils  s'obligèrent  en  même 
temps  à  exercer  gratuilement  leur  sacré 
minislère.  Notre  chapelle  est  donc  véritable- 
ment le  berceau  de  l'illustre  société  qui  plus 
tard  s'appela  Compagnie  de  Jésus. 

Un  lahleau  ,  représentant  la  cérémonie 
dont  nous  venons  de  parler,  se  voyait  dans 
la  chapelle,  au-dessus  d'un  autel  devant  le- 
quel il  y  avait  une  grille.  Une  plaque  de 
bronze  doré,  scellée  dans  le  mur,  portait  les 
inscriptions  suivantes  : 

Sisle,  spectalor,  .itqne  in  lioc 
Mailynini  sepiilcro  probali 
Ordiiiis  ciiiias  lege. 
Societas  Jesii, 
Qiise  saiicliicii  Igiialiuni  Loyolani 
Pairein  agnoscii,  Luieiiain  iiiaireni, 
Aiiiiu  salulis  M.uxxxiv. 
Ang.  XV  (2), 

Hic  nata  est 
Giim  Igiiatiiis  ipseetsocil, 
Vdlis  sul)  sacra  syiiaxi 
Ileligiose  coiiceinis, 
Se  Deo  in  periicluiim 

Consecroveruni  (3). 

(1)  Jacques  Lainez,  Alphonse  Saliiieron,  Nicolas- 
Alplionse  lîojjadilla  ,  Espagnols;  Simon  Rodriguei , 
Portugais;  François-Xaxier,  Lefèvre. 

(2)  Arrcle-toi,  speclaieur,  et  lis  dans  ce  loniboau 
des  Tiiarlyrs  quel  lui  le  beicean  d'un  griind  ordre 
religieux.  La  snciélé  de  Jéns,  qui  recoiiriaii  saint 
Ignace  de  Loyola  pour  pète,  t-ul  la  ville  de  Paris  pour 
mère,  l'an  du  salut  iSôi l'i  aoiil. 

{'>)  Elle  a  pris  naissance  ici  le  jour  qu'Ignace  lui- 
niêiiie  et  ses  cumpagiions,  niysliqueiiienl  unis  à  Dieu 
nar  la  sainte  couiniunion,  se  consacrèrent  perpé- 


1159  MON 

Aa  bas  da  tableau  on  lisait  : 

Sacra  et  pia  Socielalis  Jcçii  inciinabula. 
Parentibus  opliiiiiâ  lilii  posuere  (I). 

Cette  dernière  ligne  indique  que  ce  tableau 
et  ces  inscriptions  avaient  été  placés  par  les 
jésuites. 

Le  P.  Aloii,  dans  une  Vie  de  saitit  Denis, 
dit  que,  les  deux  années  suivanies,  les  pieux 
fondateurs  des  jésuites  vinrent  à  Montmartre 
renouveler  leurs  vœux. 

En  mémoire  de  celle  consécration  ,  les 
R.  P.  jésuiips  venaient  souvent  faire  oraison 
dans  la  chapelle  du  Miirlyre;  souvent  ils  y 
célébraient  la  sainte  messe,  surtout  aux 
jours  (le  Saint-Ignace  et  de  Saint-François - 
Xavier  ,  et  plus  spécialement  encore  pen- 
dant l'octave  de  l'Assomption,  qui  s'y  fêlait 
avec  assez  lie  solenin(é,  et  chacun  des  jours, 
un  d'entre  eux  y  prôrhail  un  sermon. 

Les  gucncs  delà  ligue  causèrent,  si  l'on 
en  croit  l'abbé  Lebeuf,  grand  dommage  à  la 
chapelle  du  Martyre,  qui.  selon  lui.  en  1598, 
éluit  impralie;  ble.  L'aulel  éiail  démoli,  la 
voùlfi  et  la  cDuvorltire  iDiubées,  en  sorteque 
l'intérieur  assoz  réiréci  de  l'édiDce  était  en- 
combré de  déiiiolilioiis. 

Avant  le  rétabli'isement  matériel  de  celle 
chapelle,  nous  allons  voir  de  nouveaux  per- 
sonnages y  venir  invoquer  le  saint  apôlre 
de  Piiris. 

L'exemple  de  saint  Ignaci-  fut  suivi  par 
plusieurs  tondaleiirs  d"él;iblissoiiients  reli- 
gieux. En  cela  ils  se  mantrèient  moins  imi- 
latcursdc  ce  grand  hon)me  que  confiants  dans 
l'inlercession  de  s;iinl  Denis,  dont  la  puis- 
sance sur  le  cœur  de  Dieu  avait  lant  de  lois 
été  reconnue. 

C'est  dans  noire  célèbre  chi  pelle  que  (1G04) 
le  cardinal  de  Bèrulle  et  Barbe  Av:  illot  (dame 
Acarie,  connue  depuis  et  honorée  sons  le 
nom  de  bienheureuse  Marie  de  rincarnaiinn) 
{Voy.  Paris,  église  Sainl-Merry),  conduisi- 
rent les  trois  leligieuses  ,  compagnes  de 
sainle  Thérèse,  envoyées  en  France.  Elles 
dcuKindcrent,  an  nom  de  saint  Denis,  toutes 
les  grâces  et  la  force  dont  elles  avaient  be- 
soin pour  établir  dans  notre  pays  l'ordre 
des  Carmélites. 

Nous  avons  dil  que  le  bâtiment  de  la  cha- 
pelle était  en  mauvais  étal.  En  IGll,  Marie 
de  Beauvilliers,  avec  l'aide  de  quelques  per- 
sonnes pieuses,  et  en  particulier  d'un  don  de 
dix  mille  francs  qu'elle  reçut  de  Henri  IV, 
pensa  à  faire  reconstruire  et  en  même  temps 
agrandir  ce  saint  édifice. 

Pendant  qu'on  fouillait  vers  le  chevet 
pour  les  fondations  de  la  nouvelle  c  iusliuc- 
lion,  on  fil  une  découverte  quia  fourni  des 
conjectures  à  tous  les  historiens  qui  se  s  jut 
occupés  des  environs  de  Paris,  et  qui  a  donné 
lieu  à  do  longues  dissertations. 

La  nouvelle  de  cette  intéressante  décou- 
verte  fil  un  grand  bruit  dans   Paris  ;  elle 

tuelleineiit  à  son  service  par  des  vœiix  religieuse- 
niem  prononcés  au  pied  de  cet  autel. 

('.'  Saillis  ei  \.\fax  roiiimeiicenieiiis  de  la  Société 
de  Jésus.  A  d'excellents  pères,  leurs  lils. 
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éveilla  la  curiosité  encot-e  plus  que  la  dévo- 
tion. La  cour  et  la  ville  s'empressèrent 
d'aller  visiter  la  crypte  de  Saint-Denis,  La 
reine  Marie  de  .Médicisel  beaucoup  de  dames 
de  qualiié  s'y  présenièrent  des  premières;  le 
concours  du  peuple  fut  immense,  on  y  ac- 
courut de  toutes  paris. 

Celle  afiluence  produisit  beaucoup  d'ar- 
gent à  l'abbaye,  qui  trouva  dans  les  nom- 
breuses offriindes  îles  pèlerins  ,  et  surtout 
dans  les  pieuses  libéralités  de  Pierre  Forget 
de  Fresne,  secrétaire  di'S  cominandeinents 
du  roi,  beau-fri^re  de  l'abbesse,  les  moyens 
de  bâtir  à  neuf  l'élifice  du  Mai  lire  et  en 
même  temps  d'iigiand;r  t'mceinle  du  cou- 
vent; ce  qui  s'o|>pra  de  telle  sorteque  la 
nouvelle  chapelle  s'y  trouva  reniermée. 

Les  malheurs  qu'iivaieni  causés  les  guerres 
civiles,  el  les  troubles  religieux,  déplorables 
résultais  des  funestes  inlluences  de  la  ré- 
forme, Jimenèrent  enfin  une  réaction  com- 
plète. La  première  uioHié  du  xvn'  .siècle  fut 
remarquable  par  des  lendances  réparatrices 
universelleiiient  manifestées.  De  nouvelles 
el  nombreuses  institutions  religieuses  furent 
foiiiiécs  à  celte  é|ioque.  Il  est  à  remarquer 
que  Monhoarire,  f  yer  saeié  où  s'alluma  le 
flambeau  de  la  foi  de  nos  pères,  fui  encore, 
au  temps  dont  nous  nous  occupons,  le  ren- 
dez vous  des  pieux  el  illustres  fondateurs 
de  ces  nouveaux  élablissenienls. 

Nous  ferions  uu  calendrier  véritable  si 
nous  indi(;uions  tous  les  jours  où  ces  hom- 
mes de  Dieu  firent  visite  à  l'aulel  de  saint 
Denis,  lant  de  fois  ils  y  sont  venus  accroître 
l'ardeur  de  leur  dévoueinenl  el  implorer  le 
suprême  dispensateur  de  tout  don  par  l'in- 
tercession du  saint  évêque.  Nous  ne  cite- 
rons donc  que  les  visiles  les  plus  solennelles. 
Ces  éptiéiiierides  vont  interrompre  uu  peu 
noire  ordre  chronologique,  mais  nous  y  re- 
viendrons. 

A  peine  la  chapelle  du  IMarlyre  élail  sor- 
tie de  ses  ruines,  que  le  cardinal  de  Bérulle 
(1612)  vinl  \  consacrera  Dieu  son  naissant 
inslilul  des  prèires  de  l'Oraloire. 

Madame  Aearie  (Barbe  Avrillot,  dont  nous 
avons  déjà  parié)  devint  veuve  en  1013. 
L'annéesuivanle,  résolue  à  prendre  le  voile, 
elle  vinl  s'y  préparer  à  onirer  en  religion  et 
se  relira  bientôt  après  au  monas.cre  des 
Carmélites,  à  Amiens.  Celle  sainte  femme 
élail  parllculièremenl  estimée  cl  aimoe  dans 
l'abbaye  de  Monlmarlre ,  où  souvent  elle 
faisait  des  relrailes.  Les  religieuses  se  plai- 
saient à  reconnaître  l'heureuse  influence  que 
sa  présence  exerçait  sur  la  (oinmunanté. 

Vincent  de  Paul  a  bien  souvent  prié  dans 
la  chapelle  du  Martyre;  il  y  vinl  imi)lorpr 
Dieu  chaque  fois  qu'il  inàlitua  une  de  ses 
œuvres  de  charilé. 

L  évêque  de  Cc.iève,  saint  François  de 
Sales,  avant  d'éiablir  les  dames  de  la  Visi- 
lalion.s'y  recueillil  piolondémenl  devant 
Dieu,  il  suivait  en  cela  une  dévotion  qu'il 
avait  dès  longtemps  coniraclée  alors  i)uil 
aclie\ail   ses  éludes  en  l'université  de  Paris. 

Enfin,  trois  personnages  d'nne  haute  i)iélé, 
qui  s'étaient  réuuis  en  commun  pour  servir 
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le  Seigneur  d'une  manière  toute  particu- 
lière, el  (iiip,  dans  le  monde  pieux,  on  dési- 
gnait généialciiicnt  sous  le  nom  de  solitaires 
de  ynagintrd,  MM.  Picoté,  Fois  et  Olier, 
qui,  depuis  ii.uei(iue  temps  déjà,  inédilaicnt 
Iri  fondation  de  la  rommiinaiilé  des  proIres 
de  Sainl-Sulpice  (aujourd  hni  le  séminaire), 
j  vinrent,  en  iÇ>kl,  au  pied  des  reliques  de 
saint  Denis  et  ses  cocnpagnons  ,  faire  entre 
eux  une  indissoluble  unioM  el  s'y  consacrer 
perpélnellement  à  la  très-sainte  Trinité 
avant  do  s'y  dévouer  à  l'inslructiou  et  à  la 
saurtificalion  du  clertré. 

L'historien  de  M.  Olier  nous  apprend  que 
ce  dig"e  prêtre  relourna  à  Montmartre,  le  2 
mai  1C'*5,  avec  MM.  Ponllé  et  Damieu.  Le 
Père  Bataille  les  y  accompagna,  el  entre  ^es 
mains  ils  promirent  sur  l'Evangile  {  dit 
]\î.  Olier,  dans  ses  mémoires  autographes)  à 
Dieu  de  ne  jamais  sedéparlir  du  projet  «iu'll 
leur  avait  inspiré  de  se  lier  ensemble  pour 
être  ses  organes  et  ses  instruments  el  lui 
disposer  des  prêtres  qui  le  servissent  eu  es- 
prit el  en  vérité. 

C'est  avec  une  certaine  complaisance  que 
nous  avons  raconléces  différents  traits  d'une 
manière  un  peu  délaillie  ,  ainsi  que  nous 
l'avions  promis.  Ils  nous  semblent  d'ailleurs, 
à  cause  des  immenses  résultats  dont  ils  ont 
été  le  principe,  devoir  singulièrcmenl  inté- 
resser les  personnes  pieus  s  el  ne  pas  peu 
conliibuer  à  éveiller  en  elles  de  salutaires 
impressions  ,  en  même  temps  qu'ils  nous 
paraissent  n'être  pas  sans  quelque  charme 
historique  pour  le  lecteur  tant  soit  peu  cu- 
rieux. 

Nous  allons  reprendre  l'histoire  de  la  cha- 
pelle oïl  nous  l'avons  laissée. 

Le  cent  dixième  et  dernier  évêqne  (1)  de 
P.iiis,  Henri  de  Gondy,  à  la  sollicitiition  de 
l'abbesse  Marie  de  Beauvilliers,  et  de  sa 
sœur,  dame  Forget,  érigea  la  chapelle  du 
Martyre  en  prieuré  le  7  juin  1622.  La  colla- 
tion devait  en  appartenir  à  l'abbaye  après 
la  démission  des  deux  chapelains  alors  exis- 
tants. 

Dès  cette  époque,  dix  religieuses  de  l'ab- 
baye descendirent  s'établir  tout  auprès  de  la 
chapelle  ,  dans  un  bâtiment  consiruit  pour 
elles.  Elles  y  commencèrenl  l'office  quoti- 
dien. Celle  circonstance  fit  qu'il  y  avait  en 
quelque  sorte  deux  coninunautés  sui'  la 
butte  Monln)artre  :  le  nouveau  prieuré  et 
l'antique  monastère.  Les  difficultés  que  ce 
double  service  occasionna  cauièrent  enfin 
la  réunion  des  deux  élablissemcnls;  elle  eut 
lii'U  avec  la  permission  de  M.  de  Harlay, 
cinquième  archevêque  de  Paris,  le  12  août 
1081,  a[)rès  que  les  nouveaux  corps  de  lo- 
gis, construits  sur  les  ordres  de  Louis  XIV, 
iurenl  achevés. 

Enveloppée  dans  la  vente  du  domaine  de 
l'abbaye  coumie  bien  national,  la  cbapelie 
du  Martyre  fut  démolie  (1790)  parle  plâ- 
trier qui    avait  fait  l'acquisition  des  autres 

(1)  Non  pas  l'arclievêque,  comme  dit  l'abbé  Le- 
beuf,  aitendu  que  le  siège  (le  Paris  ne  fui  ér'gc  en 
aiclievêclic  que  le  20  ocigbre  1022. 


"  bâtiments,  et  qui  les  rasa  tous  pour  exploi- 
ter immédiateniont  du  plâtre.  Il  ne  reste  plus 
de  trace  aujourd'hui  de  celle  antique  cha- 
pelle; à  peine  indiquerail-on,  avec  quelque 
certitude,  l'espace  qu'elle  occupait  daiis  le 
terrain  où  elle  éiait  située  (1),  el  qui  est 
aujiuiid'hui  divisé  en  lots  et  mis  en  vetilë 
pour  y  faire  des  constructions. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  de  cet  édifice 
sacré  doit  vivemeni  l'aire  regretter  qu'on  iie 
se  soit  pas  occupé  d'en  consacrer  le  souve- 
nir p;ir  un  monument  quelconque..  Espé- 
rons, à  cause  de  l'accroissement  delà  popu 
lation  de  la  commune  de  Montmartre  el  du 
besoin  qui  se  fera  sentir  d'élever  une  cha- 
pelle pour  le  service  des  habitants  du  nou- 
veau village  d'Orsel,  qu'il  sera  possible , 
avec  le  temps  et  un  peu  de  bonne  volonté, 
de  relever  un  j  .nr  sur  le  lieu  qu'il  occupa 
jadis  ce  monument  qu'acc\ieilleiait  avec 
salisfacliou  la  piété  dus  fidèles. 
§  111.  La  Paroisse: 
Des  divers  établissements  religieux  dont 
nous  avons  abrégé  l'histoire,  que  resle-l-il 
sur  la  montagne?  La  vieille  paroisse.  Pres- 
que aussi  ancienne  que  le  culte  du  vrai 
Dieu  ù  Montmartre,  elle  a  paisiblement  as- 
sisté aux  illuslr. liions  de  l'abbaye,  doi;l  elle 
était  la  vassale»  Elle  en  a  reçu  ses  pasteurs 
qui,  tant  que  dura  l'ancien  état  de  choses, 
ne  furent  considérés  que  comme  vicaires 
perpétuels  de  l'abbesse,  curé  primitif  du 
lieu. 

Bien  (lue  plusieurs  de  Ceux  qui  se  sont 
succédé  pendant  tant  de  siècles  dans  la  cure 
de  Montmartre  aient  été  des  hommes  distin- 
gués, ils  occU|jent  peu  de  place  dans  l'his- 
toire. Leurs  nom':  seraient  ignorés  s'ils  ne 
figuraient  dasis  les  archives  de  l'abbaye  à 
litre  de  régisseisrs  ou  de  receveurs  de  ce 
grand  monastère. 

Constamnieat  tenus  pctr  lëè  abbesscs  dans 
une  dure  dépendance,  nous  les  avons  vus 
quelqucfoi*,  mais  toUjbu'rs  eii  vain,  chercher 
à  s'affranchir. 

Ce  que  de  longs  eiïoi-ts  n'avaient  pu  ob- 
tenir, la  révolu  ;on  le  réalisa  un  jour.  La 
suppression  de  l'abbaye,  en  vertu  du  décret 
de  l'Asseiwiilée  nationale  du  13  févîi-r  1790, 
fit  entrer  M.  Piclion,  alors  desservant  de  la 
paroisse,  dans  le  véritable  titre  de  curé,  dé- 
pendant uniquement  de  l'archevêché  de 
Paris.  Il  était  fort  âgé  et  ne  survécut  que 
peu  do  temps  à  ces  premiers  événements. 

M.  Castellan  lui  succéda.  Cet  ecelésiasli- 
que  el  son  vicaire,  après  avoir  longienips 
refusé  leur  adhésion  à  la  conslitulmn  civile 
du  clergé  (décrétée  le  27  novembre  1790), 
eurent  la  faiblesse  de  céder  avec  peur  et 
regrel  à  la  loi  coercitive  rendue  le  29  no- 
vembre 1791,  et  prêtèrent  le  serment  exigé. 
Vers  le  milieu  de  l'année  1792,  la  petite 
chapelle  de  NoIre-Dame-de-Lorette  se  trou- 

(1)  On  ne  le  poiirraii  qu'à  l'aide  du  plan  de  l'ab- 
baye qni  a  éié  l'ail  à  l'oeca  ion  de  la  veiile;  ce  plan 
indique  le  lien  de  la  cliapelle  dn  coiiveiil  qui  faisait 
(ace  à  la  porie  d'eiiMée,  et  l'on  sait  que  la  chapelle 
du  Mai'iyie  éiuii  sous  celte  chapelle. 
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vant  enfermée  dans  Paris  par  le  mur  de  clô- 
ture récemment  terminé,  M.  Castellan  pensa 
à  en  demander  le  bénéfice  qui  devenait  alors 
plus  avanlagi'ux  que  sa  cure.  Il  l'olilinl, 
quitta  Montmartre,  et  resta  dans  ce  nouveau 
poste  jusqu'aux  jours  de  la  terreur. 

Après  celte  triste  époque,  lorsque,  sous  le 
nom  d'oratoires,  il  fui  permis  aux  catholi- 
ques de  rouvrir  leurs  temples,  les  habitants 
fie  Montmartre ,  qui  lui  avaient  gardé  un 
bienveillant  souvenir,  appelèrent  M.  Castel- 
lan. Il  revint  vers  eus  el  administra  l.i  pa- 
roisse jusqu'en  1799. 

Il  mourut  cette  année  des  suites  d'une 
chute  violenle  qu'il  fit  un  soir,  en  se  heur- 
taiil  contre  un  arbre  renversé  en  travers  d'un 
chemin. 

M.  Castellan  avait  rétracté  son  serment; 
51  est  mort  dans  l'unité  de  l'Église. 

Un  ex-prieur  des  Préraonlrés,  M.  Berthe- 
roud  de  Long-Prez,  lui  succéda  vers  la  fin 
de  1802.  C'est  à  lui  que  la  paroisse  est  rede- 
vable (le  la  création  du  Calvaire.  Il  profita 
du  séjour  du  pape  Pie  Vil  en  France  pour 
demander  l'érection  d'un  chemin  de  la 
Croix,  composé  de  neuf  stations,  en  tout 
semblable  à  celui  établi  jadis  sur  le  Riont 
Valérien. 

11  sollicitait  anssi  du  souverain  pontife 
des  bulles  d'indulgences  plénières  et  par- 
tielles, pour  les  octaves  de  l'inveniion  et  de 
l'Exaltation  de  la  sainte  croix,  et  pour  celles 
des  fêtes  de  saint  Pierre  et  de  saint  Denis, 
les  patrons  de  ce  lieu. 

I  Le  nonce  du  pape  lui  accorda  sa  demande 
el  adressa  à  M.  le  cardinal  de  Belloy,  alors 
archevêque  de  Paris,  des  bulles  en  date  du 
3  mai  1805,  que  M.  Cheronncl  cite  en  entier 
dans  son  Histoire  de  Montmartre,  page  196 
el  suiv. 

M.  Bertheroud  de  Long-Prez  s'occupa 
donc  de  l'érection  de  la  croix  et  des  chapelles 
dans  l'intérieur  de  l'église.  Il  fut  puissam- 
nicnl  aidé,  dans  l'exécution  de  ces  travaux  , 
par  un  saint  prêtre  ,  anglais  de  nation, 
nommé  Dubois ,  qui  vivait  retiré  à  Mont- 
martre, et  qui,  de  ses  propres  mains,  fil  la 
plupart  des  stations  qu'on  y  voyait  encore 
il  y  a  quelques  années.  En  apprenant  cette 
particularité,  ceux  qui  ont  peut-être  blâmé 
la  grossièreté  des  peintures  et  du  travail  de 
ces  pauvres  chapelles  béniront  sans  aucun 
doute  la  mémoire  de  ce  bon  prêtre. 

De  tous  les  nombreux  successeurs  de 
M.  Bertherond  de  Long-Prez  à  la  cure  de 
Montmartre,  celui  dont  le  souvenir  est  resté 
le  plus  cher  aux  fidèles  est  sans  doute 
M.  1  abbé  Ottin.  Nommé  curé  de  Montmar- 
tre le  29  juin  ISoO,  il  s'oceupa  très  active- 
meiit  de  rendre  à  celte  antique  paroisse 
quelques  traces  de  sa  splendeur  primitive. 

Il  dota  l'église  du  buffet  d'orgues  de  l'an- 
cienne chapelle  de  Notre-Dame   de  Lorclte. 

II  en  fil  rac(iuisilion  lors  de  la  translation  de 
celle  paroisse  dans  l'église  neuve.  Il  cons- 
truisit, sous  le  clocher  ,  la  chapelle  des 
fonis,  il  s'occupa  ensiiile  de  la  restauration 
complète  des  bâtiments  de  l'église.  En  1835, 
ayant  conçu  le  projet  de  relever  le  Calvaire 
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et  d  en  établir  un  à  l'extérieur,  il  fit  confir- 
mer par  Grégoire  XVI  toutes  Us  bulles  d'in- 
dulgences accordées  en  1805  par  Pie  \'II,  et 
obtint  du  même  pontife  de  nouvelles  indul- 
gences particulières  pour  des  visites  faites 
au  Calvaire  de  Montmartre  le  troisième  el  le 
quairiènie  dimanche  de  chaque  mois  de 
l'aiiiiée  (1). 

Il  établit  ensuite,  dans  un  terrain  contigu 
à  l'église,  un  Calvaire  dont  les  stations, cons- 
truites avec  beaucoup  de  goiîl  et  d'intelli- 
gence, S(mt  des  modèles  parfaits  des  divers 
genres  d'architecture  religieuse  et  une  sorte 
de  chronologi'»  de  l'art  tlirétien.  Des  bas- 
reliefs, dessinés  et  exécutés  avec  talent,  y  re- 
pré  entent  les  diverses  scènes  de  la  Passion, 
l'ont  dans  cet  étalilissemenl  concourt  à  faire 
naître  ou  à  entretenir  dans  les  cœurs  les 
senlmients  d'une  religieuse  admiration,  el 
entraîne  à  la  piété,  que  les  souvenirs  qui  y 
sont  à  chaque  pas  rappelés  par  la  méditalion 
contribuent  encore  à  soutenir  et  â  fortifier. 
Les  trois  cn.ix  sont  élevées  sur  un  beau 
rocher  qui  termine  le  jardin;  à  droite  du 
spectateur,  une  grotte  souterraine  représente 
le  Saint-Sépulcre,  qui,  par  sa  forme  inté- 
rieure et  ses  dimensions,  rappelle  celui  de 
Jérusalem. 

En  18i2,surla  demande  des  fidèles,  dé- 
sireux de  changer  en  neuvaine  le  pèlerinage, 
qui,  selon  la  teneur  des  indulgences,  ne 
doit  durer  que  huit  jours ,  M.  le  curé  obtint, 
par  l'entremise  de  Mgr  AlTre  ,  aichevéque  de 
Paris,  du  souverain  pontife  Crégoire  X^'l , 
en  date  du  26  avril  1842,  une  indulgence 
plénière  pour  le  neuvième  jour  (2). 

La  paroisse  de  Montmartre  possède  encore 
aujourd'hui  qm  Iques-unes  des  anciennes 
reliques  dont  le  nombre  tlail  jadis  si  consi- 
dérable sur  les  autels  tant  de  l'abbaye  que 
de  la  chapelle  du  Martyre. 

Ces  reliques,  les  unes  dépouillées  de  leurs 
reliquaires,  les  autres,  dans  des  châsses  en 
mauvais  état,  sont  restées  déposées  au  pres- 
bytère, où  elles  attendent  les  secours  de  la 
piéié  des  fidèles  pour  la  construction  de  nou- 
veaux reliquaires,  où,  convenablement  pla- 
cées, elles  puissent  ensuite  être  de  nouveau 
exposées  à  la  pieté  des  fidèles. 

Ces  sacrés  ossements  étaient  conservés 
religieusement  dans  des  reliquaires  d"or  et 
d'argent  ou  dans  des  tableaux  artislemenl 
travaillés.  Les  fidèles  venaient  se  prosterner 
avec  vénération  devant  les  châsses  qui  ren- 
fern)aienl  entre  autres  les  reliques  de  saint 
Laurent,  sainl  Jac(]ues,  saint  Barthélémy, 
saint  Mathias,  sainte  Agnès,  sainte  Lucie , 
saint  Patrice,  sainte  Euphrosine,  sainte  Lnce, 
saint  Paul,  saint  Philippe,  sainte  Berthe, 
sainte  Béatrice,  saint  Nicolas,  sainte  Julienne, 
sainte  Chantai,  <aint  Biaise ,  sainte  Thècle, 
saint  Sébastien,  saint  Éric,  roi  de  Suède, 
saint  Fructueux,  sainl  Constant,  saint  L'er- 
dinand,  sainte  Marine,  saint  Vincent  de  Paul, 
dessaints  martyrs  deMontmarIre  (3),  etc., etc. 

(I)   Voy.  Clieionnel,  Hisl.  de  Monlmarlre,  p.  207. 
("2)  Voij.  Clicnmnei,  Uhl.  de  ilonimurlre,  p.  201i. 
(3)  Ossements  des  premiers  chrétiens  martyrisés 
sur  noire  montagne. 
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Comme  objets  précieux  et  sacrés ,  i'abbaye 
possédait  encore  une  dent  de  la  rrine  Ber- 
llie  ,  un  morceau  d'éloffe  de  laine  , 'fragment 
de  la  robe  de  Notre-Seigneur,  et  un  anneau 
en  lèr  provenant  de  la  chaîne  de  saint  Jean- 
Baptiste. 

On  le  voit, peu  d'églises  étaient  aussi  favo- 
rablement partagées  que  celle  de  Montmar- 
tre. Toutes  ces  reliques,  appartenant  à  l'ab- 
baye, s'exposaient  indistincleuienl  dans  la 
chapelle  du  couvent,  dans  celle  du  Martyre 
et  sur  les  autels  de  la  paroisse. 
I  Les  pieux  fidèles  apprendront  avec  joie 
qu'aucune  de  ces  richesses  sainles  n'a  été 
perdue,  qu'aucune  n'a  été  profanée.  Nous 
allons  dire  comment  une  grande  partie  d'elles 
ont  été  sauvées. 

Quelque  temps  avant  les  jours  de  leur 
expulsion  ,  les  religieuses  prévirent  les  excès 
auxquels  ne  devaient  pas  tarder  de  se  livrer 
ceux  qui  alors  donnaient  leurs  lois  à  la 
France.  Laissant  à  la  cupidité  spoliatrice  ce 
qui  seul  pouvait  la  satisfaire,  l'abbaye  réso- 
lut d'abandonner  ses  riches  châsses,  ses  bril- 
lanls  reliquaires,  et  songea  à  mettre  les 
ossements  saints  en  lieu  de  sûreté.  Une  sœur 
religieuse,  madame  de  Saint-Laurent,  au  vu 
et  au  su  de  toute  la  communauté,  vida 
toutes  les  clià>ses  ,  enferma  soigneusement 
Ions  les  restes  sacrés  dans  une  caisse  bien 
close,  et  pour  soustraire  ce  précieux  trésor 
aux  peniuisilions  ciu'ou  redoutait,  elle  alla 
l'enfouir  secrètement  dans  le  cimelicie  de  la 
paroisse  de  la  Cour-Neuve,  près  Saint-Denis. 
Quand  de  mei, leurs  jours  se  Icvèienl  sur 
la  France,  la  soeur  Sainl-Luurenî  ,  de  con- 
cert avec  le  P.  Siinl-Simon,  ex-oratorien, 
sorlirenl  la  précieuse  caisse  de  la  cachette 
et  la  portèrent  à  Paris  entre  les  mains  de 
M.  Durand,  aumônier  de  l'hospice  des  incu- 
rables-femmes, rue  de  Sèvres.  Cet  ecclésias- 
tique garda  silencieusement  la  caisse  jus- 
qu'en 1811.  Surpris  alors  par  une  maladie, 
et  craignant  (ju'un  jour  ce  dépôt  sacré,  pas- 
sant à  des  héritiers  insouciants  ,  fût  perdu 
pour  la  piété  des  fiiléles,  il  en  fit  la  déclara- 
tion et  la  remit  entre  les  mains  de  MAI.  Des- 
pinasse et  Malaret,  vicaires  généraux  du 
diocèse.  Ces  précieux  restes,  quoique  privés 
d'authentique  oUiciel,  furent  dès  ce  moment 
expoî^és  a  la  vénération  des  fidèles,  après 
avoir  été  placés  dans  les  socles  de  quatre 
bustes  représentant  saint  Pierre,  saint  Paul, 
saint  François  de  tfales  et  saint  Vincent  de 
Paul,  et  dans  deux  grands  cadres. 

En  1837,  l'aumônier  et  les  sœurs  reli- 
gie.ises  de  l'hospice  des  Incurables,  voulant 
taire  cesser  l'irrégularité  de  cette  exposition 
de  reliques  non  revêtues  d'authenticité  , 
adressèrent,  le  14-  novembre,  à  M.  de  Que- 
len,  archevêque  de  Paris,  une  requête  à  l'ef- 
fet d'obtenir  une  enquête  en  règle  ,  pour 
constater  raulhenticité  de  ces  relKiues.  Le 
prélat  ne  tarda  pas  à  faire  droit  à  celte  de- 
mande. Une  cominissiou  fut  nommée,  et, 
sous  la  présidence  de  M.  l'abbé  (Juenliu, 
proii.otear  de  Paris,  le  19  decenibre  1837. 
examen,  vérilicalion  et  procês-verb.i!  furent 
faits  de  toutes  les   reliques  provenant   de 


l'ancienne  abbaye  de  Montmartre.  Entre 
autres  signataires  de  l'acte  dressé  à  ce  su- 
j^t,  on  remarque  au  pied  du  procès-verbal 
niesdanu'S  Marie  Dupoteil,  Justine  Desplas 
et,Marie-Anne  Desplas,  anciennes  religieuses 
de  l'abbaye  de  Montmartre. 

Les  quatre  bustes  et  les  deux  tableaux, 
contenant  toutes  les  reliques  provenant  de 
Montmartre,  au  nombre  de  quatre-vingt- 
treize  fragments  ,  plus  ou  moins  considéra- 
bles, et,  de  plus,  les  autres  objets  que  nous 
avons  cités,  sont  conservés  dans  l'église  de 
l'hospice  des  Incurables. 

Nous  devons  les  détails  qu'on  vient  de 
lire  à  l'obligeance  de  JI.  Constant,  aumô- 
nier actuel  de  cet  établissement,  qui  a  bien 
voulu  nous  donner  communication  du  pro- 
cès-verbal. 

Les  autres  reliques,  en  plusgrand  nombre 
encore,  et  au  moins  aussi  précieuses  ,  sont, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  déposées 
dans  la  demeure  de  M.  le  curé,  en  attendant 
la  réparation  ou  l'acquisition  de  reliijuaires 
qui  permettent  de  les  exposer  publiquement 
dans  l'église,  à  la  piété  des  fidèles  (1). 

MONTMEILLANT  iFrance),  sur  la  limite 
des  deux  départements  île  l'Oise  et  de  Seine- 
et-Oi-ie.  Un  curé  de  Saint-Vite  fit  bâtir  dans 
son  jardin  un  calvaire,  avec  des  grottes  pour 
les  stations;  ce  qui  y  attirait  un  grand  con- 
cours des  paroisses  voisines  qui  y  venaient 
en  procession  ou  en  pèlerinage  les  dimanches 
et  les  fêtes,  et  surtout  aux  fêtes  de  la  sainte 
Croix. 

11'  ne  reste  plus  aujourd'hui  de  remarqua- 
ble à  Moniraeillant  qu'une  tour  de  son  an- 
cien château,  sur  le  territoire  de  Morfon- 
taine  (Oise),  et  le  nom  de  Notre -Dame-de- 
Munlmeillant,  qui  rappelle  une  ancienne  dé- 
votion de  cette  contrée. 

MONTMORENCY  (France),  dans  le  dépar- 
tement (le  Seine-et-Oise. 

Les  reliques  de  saint  Félix  y  attiraient  un 
grand  concours  de  pèlerins  le  1"  août,  jour 
de  la  fête  de  ce  saint  martyr.  Ce  [lêlerinage 
donna  lieu  à  une  foire,  très-célèbre  dans  les 
annales  de  la  contrée. 

Autrefois  les  habitants,  hommes  et  femmes 
de  la  paroisse  de  Saint-Félix,  au  diocèse  de 
Beauvais,  sur  la  rivière  du  Theraiu,  entre 
Beauvais  et  Greil,  à  douze  lieues  de  Mont- 
morency, se  rendaient,  tous  les  ans,  par  dé- 
putés, a  l'église  collégiale  de  Montmorency, 
suivant  une  ancienne  coutume,  le  premier 
jour  d'août,  pour  y  porter  la  châsse  de  saint 
Félix.  Les  paroissiens  de  Montmorency  leur 
cédaient  cet  honneur,  auquel  cependant  ils 
participaient  après  eux  et  à  leur  défaut ,  ne 
s'en  croyant  point  exclus  (2). 

(1)  Nous  ."ivons  pris  la  plupart  des  particularités 
qu'on  vient  de  lire  sur  le  [iclerinage  ila  Moiitniarlre, 
sa  chapelle  du  Slarlyre  et  sa  paroisse^  ' 
rieuse  liisioire  de  M.  Clieromiel,  écriie 
niéuies,  et  continuée  juS(|u'à  nos  imfO(' 
voyous  ceux  de  nos  lecteurs  qui  àf 
de  plus  amples  leuseigueiueiiis  sur 
baye  de  liéncdictlues  dont  nous  ni 
ici.  y 

(-1)  Lebeuf,  Hhl.  de  la  bunlieue  eccié 
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MONTPELI.IFH  (France),  dans  le  dépar- 
teoieiit  (le  l'Hérault. 

N(itre-l)ami-(les-Tf^bles. — La  statue  miru- 
cuIpusp  (ie  celle  Vidire,  qui  opéra  tant  de 
prodiges,  est  faite  d'un  bois  noirâtre  :  elle 
est  debout,  et  sculieiil  l'enfant  Jésus  sur  son 
bras.  De  peur  que  ie  temps  ne  vînt  à  la  cor- 
rompre, on  l'enferma  dans  une  statue  d'ar- 
gent de  la  mfme  Ibrnie,  m;iis  de  prandeur 
naturelle,  et  la  Vierge  révérée  y  fut  long- 
temps cachée  à  tous  les  yeux;  mais  elle  lut 
volée  par  les  calvinistes,  opposés  au  culte 
de  Marie,  et  depuis  on  ne  put  jamais  savoir 
ce  qu'elle  était  devenue.  L'église  fut  bâtie 
par  les  deux  sœurs  de  l'évéquc  saint  Ful- 
cien,  et  devint  bientôt  une  église  importante. 
Jacques,  roi  d'Aragon,  lui  envoya  des  pré- 
sents en  témoignage  d'une  guerison  mer- 
veilleuse qu'il  en  avait  obtenue.  On  raconte 
encore  plusieurs  miracles  avérés  de  cette 
saillie  imavre. 

On  étalrlit,  en  1189,  à  Montpellier,  un  of- 
fice on  l'honneur  des  Miracles  de  Marie;  le 
jour  en  était  fixé  au  i"''  septembre,  et  son 
octave  durait  jusqu'au  8  du  même  mois,  fête 
de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge.  On  y  di- 
sait une  or.iibon  qui  a  survécu  à  l'office,  au- 
jourd'hui tombé  en  désiiétude. 

Dens,  qui  prœsenlcm  diein  in  liac  qloriosœ 
Virginis  Mariw  eccli'sia  miraculoruM  tuo- 
rum  ittitiis  dccorasii  ;  Iribue  ,  quœsuiina,  ut 
sicut  in  ifisa  et  per  ip^am  n  inorbis  curnmur 
in  corpore,  ila  a  peccilorum  cotitagiis  libère- 
mur  in  mente.  Pcr  Dominum,  eic. 

Dans  le  couvent  de  Saint-Paul,  on  conser- 
vait.le  bâton  de  pèlerin  de  saint  Rocli.  Il 
avait  cinq  pieds  de  long,  étiiit  fait  d'un  bois 
noirâiro  avec  plusieurs  nœuds ,  dont  l'un 
représentait  une  tête  d'ange;  il  était  ferré 
des  deux  bouts,  et  pesait  treize  livres.  Saint 
Roch  naquit  et  mourut  à  .Montpellier;  mais 
il  n'est  fait  de  lui  aucune  mention  ni  dans  le 
Thnlamus,  registre  exact  de  tout  ce  qui  s'est 
passé  daris  cette  ville  depuis  son  origine,  ni 
dans  le  vieux  rituel  de  l'église  de  Notre- 
Dame  des  Tables,  où  se  trouvaient  les  orai- 
sons que  l'on  disait  en  temps  de  pesle. 

Montpellier,  que  nos  vieux  chroniqueurs 
appellent  Mons  Puettarum  et  Mons  Pessulu- 
nus  ou  Pessnlus,  et  qui  laisail  partie  du  Bas- 
L.'inguedoc,  fut  d'abord  compris  dans  la 
Septimanie,  dont  le  nom  caractéristique  avait 
été  si.bslilué  par  les  \yisigoths  à  celui  de 
première  N.irboimaise. 

On  ne  fait  point  remonter  l'origine  de 
celle  ville  au  delà  du  i  iir  siècle.  Humble 
village  à  celte  époque,  Montpellier  tira  son 
accroissenienl  de  la  décadence  de  trois  vilies 
voisines,  Sui'staniion  dont  il  dépendait,  Ma- 
guelonne  et  MeJgueil. 

Détruite  cri  737  par  Charles  Martel ,  Ma- 
guelojiiie  voit  ses  habitants  se  réfugier  les 
vifiT à  .Uonipellier,  les  autres  ;'i  Substantion. 
P^tfnu  ces  derniers  figuraient  l'évêque  et  le 
iComte  de  Maguelonne,  qui  ajouièrent  à  leur 
ilitre.h^  Moitr  (lu  lieu  où  ils  s'étaient  retirés. 
■J ^  Xlais  bientôt  une  lutte  d'autoriié  s'enga- 
g*>a,5t  le  comte  ,  abandonnant  Sub.<>tantioa 
à.  l'evéque,  alla  fonder  à  Melgueil  une  mai- 


son qui  se  soutint  environ  deux  siècles,  et 
dont  les  biens ,  après  avoir  été  transmis , 
faute  d'héritiers  mâles,  aux  Bérenger  de 
Barcelone,  aux  Pelel,  seigneurs  d'.\l  lis,  et 
aux  comtes  de  roulou^e,  échurent  enfin  aus 
mains  des  évèques  de  Maguelonne. 

Déjà,  en  1037,  un  de  ceux-ci,  non  content 
de  voirl  fHilorite  ecclésiastique  dominer  sans 
rivale  à  Sabst.iiition,  avait  relevé  les  murs 
de  Maguelonne,  el  y  avait  fixé  sa  demeure; 
mais  les  fièvres  que  propageaient  les  eaux 
de  l'étaug  au  milieu  duquel  cette  ville  était 
assise,  furent  un  obstacle  insurmontable  à 
sa  résurrection  to  aie  ,  et  lorsque  l'évéché, 
dont  elle  cUiit  redevenue  le  siège ,  cul  été, 
en  15'JU,  transporté  à  Montpellier,  elle  tomba 
d'elle-même  en  ruines. 

Mieux  postés  pour  se  maintenir  dans  le 
haut  rang  que  leur  assignait  la  hiérarchie 
féodale,  Substantion  et  Melgueil  n'en  sem- 
blèrent |>as  moins  avoir  pour  unique  but 
l'élévation  de  .Montpellier. 

En  975,  deux  filles  de  la  maison  de  Subs- 
tan'iion  firent  donation  de  leurs  biens  à  Ki- 
cuin  ,  évéque  de  Maguelonne  ,  qui ,  à  son 
tour,  inféoda -Montpellier  à  tjuillaume ,  ua 
des  vassaux  du  comte  de  Melgueil.  Ricuin 
se  réserva  toutefois  pour  lui  el  pour  ses  suc- 
cesseurs la  partie  de  cette  ville  que  VOÙ 
nommait  Monlpellieret 

Environ  un  siècl"  et  demi  après  cette  in- 
féodation,  Raymond,  comte  de  -Melgueil,  ma- 
riait sa  fille  à  Guillaume  i\',  seigneur  de 
Muntpcliier,  el  lui  cédait  pour  un  temps  le 
droit  de  battre  monnaie.  Même  cession  était 
faite,  en  120^,  au  seigneur  el  aux  douze 
consuls  de  celte  ville  par  Guillaume  Ray- 
mond, évéque  de  .Maguelonne  el  comte  de 
Melgueil. 

Munipellier  avait  acquis  alors  pres<|ue 
tout  son  développement. 

L'histoire  de  cette  ville  ,  depuis  9'75  jus- 
qu  a  1789,  peut  se  diviser  on  quatre  épo- 
ques. Du  X  siècle  au  xir  siècle,  .Montpel- 
lier s'étend  et  s'allerrail.  Au  milieu  des  cou- 
llils  de  juridiction  qui  mellenl  aux  prises 
les  seigneurs  dont  il  relève,  et  les  suzerains 
ecclésiastiques  auxquels  l'autorité  séculière 
doit  homuiage,  il  s'essaie  aux  libertés  mu- 
nicipales, dont  il  trouve  l'exttinple  et  la  pra- 
tique à  .Vlarseille,  à  Arles,  à  Nîmes  et  à  Nar- 
boiine. 

Du  xu'  siècle  au  xvi'  siècle,  il  marche  de 
jiair  avec  ces  quatre  cités,  l'as  plus  qu'elles, 
sans  doute,  il  ne  put  éviter  le  conire-coup 
des  événements  qui  agitèrent  la  France  du- 
rant cette  longue  période.  Il  paya  sou  tri- 
but aux  croisades,  à  la  guerre  des  Albigeois, 
aux  terribles  luttes  de  la  France  avec  1  An- 
gleterre. .V  plusieurs  reprises  il  fui  tlécimé 
par  la  peste;  mais  ces  rudes  épremes,  loin 
de  l'abattre,  l'cxciièrenl  à  de  plus  i^rands 
efforts;  el,  au  moment  où  les  guerres  civiles 
du  XVI'  siècle  vinrent  le  mettre  à  deux 
doigts  de  sa  perle,  il  pos»edaii  une  école  de 
médecine  qui,  depuis  irois  conls  ..us,  ne  cis- 
sait  de  j.ter  le  plus  vif  eclal,  et  il  elaii  de- 
venu l'entrepôt  d'un  commerce   qui   déjà  ^ 
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en  1173,  faisait  l'élonneraent  du  célèbre  rab- 
bin Bfiijiiiiiiti  de  Tudèle. 

Eu  1204,  les  rois  d'Aragon  avaient  usurpé 
la  seigneurie  de  Montpellier  et  lait  brèche, 
un  instant,  à  l'unilé  future  de  la  France. 
Mais,  par  une  rencontre  singulière,  ce  fut 
un  évéque  de  Magudonue  qui ,  en  cédant 
Moutpellieret  à  Philippe  le  Bel  ,  rattacha 
ainsi  la  seigneurie  de  Montpellier  à  la  cou- 
ronne de  nos  rois.  Un  demi-siècle  après  , 
Ja}  aie  III,  titulaire  de  et;  lief,  le  vendit  à  Phi- 
lippe VI.  Cédé,  repris,  puis  restitué  par 
Charles  V  à  Charles  le  Alauvais,  roi  de  Na- 
varre, Montpellier  fut  réuni  détinitivement 
à  la  France  en  13V8. 

.  Du  xvi°  siècle  au  xvii*  siècle,  cette  cité, 
nous  l'avons  dit,  fut  la  proie  des  guerres 
civiles.  Les  calvinistes  y  établirent  uu(!  sorte 
de  république,  et,  après  s'être  un  instant 
soumis  à  Henri  IV,  ils  reprirent  les  armes  à 
sa  mort.  Un  siège  long  et  sanglant  rendit 
Louis  XIII  maître  de  Montpellier. 

Ici  se  termine  l'existence  purement  indi- 
viduelle de  cette  ville.  N'oublions  pas  ,  ce- 
pendant, que  jusqu'à  la  révolution  française 
de  178'.),  elle  fut  le  siège  des  Etats  du  Lan- 
guedoc. 

Elle  est  bâtie  sur  un  plateau  que  domine 
la  montagne  de  Saint-Loup  et  au  bas  duquel 
coule  une  petite  rivière  ,  le  Lez  ,  dont  les 
eaux  navigables  vont  grossir  l'éiang  de 
Thau.  Monlpellier  est  à  huit  kilomètres  de 
la  Méditerranée.  Il  coiimmiiique  à  celte  mer 
par  le  Lez  et  par  le  port  de  Cetlc.  Un  che- 
min de  fer  la  relie  en  outre  à  cette  dernière 
ville.  Les  rues  de  Monti-ellier  sont  étroites, 
esciirpées  el  tortueuses  ;  mais  les  maisons, 
presque  toutes  de  pierres  de  taille,  sont  d'un 
bel  aspect.  Du  reste,  aucun  édiUee  public 
n'attire  bien  vivement  les  yeux.  Seule,  la 
promenade  du  Peyrou  est  digne  de  toute 
l'admiration  du  voyageur. 

Gumppenberg  immme  encore  plusieurs 
images  de  la  Vierge,  célèbres  dans  cetle 
ville  : 

Notre-Dame-de-Bethléem  ; 

Nolre-Dame-de-la-Vie  ; 

Et  Notre-Dame-de-Grou; 
mais  il  ne  donne  sur  elles  aucun  renseigne- 
ment. 

MONTllEUIL-SUR-MKR  (France),  appelé 
aussi  Monireuil-les-Dames,  dans  le  départe- 
ment du  Pas->le-Calais. 

Il  y  avait  là  autrefois  un  couvent  de  Bé- 
nédictins. On  y  vénérait  une  copie  du  saint 
suaire  de  Saint-Pierre  de  Uome,  envoyée  par 
Urbain  IV  à  sa  sœur, qui  s'était  retirée  dans 
ce  couvent.  Sa  lettre,  qu'on  trouve  dans  le 
traité  de  Linleis  sepulcIiraliOus  de  Chilllet, 
est  daiee  de  l'an  I2't9. 

MONTS  (  Noire-Dame-des-),  en  France, 
chapelle  assise  sur  une  colline  entourée 
d'autres  collines,  dans  l'ancienne  forêt  de 
Cayrao,  cuire  le  Viaur  el  l'Ave) roii.  On  l'ap- 
pelle aussi  la  chapelle  de  Nolre-i>ame-de- 
Ceignac. 

Celle  chapelle  est  célèbre  par  (e  pèlerinage 
d'un  p.dalin  iioiigrois,  qui  ,  au  xir  siècle, 
recouvra  miraculeusemeut  la  vue,  grâce  à 
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l'intercession  ae  Notre-Dame.  Ce  seigneur, 
allligé  d'une  cruelle  cécité  à  la  (leur  de  son 
âge,  quitta  les  bords  du  Danube  ,  avec  cent 
hommes  d'armes,  pour  veuir  demander  à 
Notre-Dame-des-Monts  la  guérisou  de  soix 
inûrmité. 

«  H  s'embarqua  sur  la  mer  Adriatique, 
dit  M.  l'abbé  Orsini,  et,  après  avoir  longé 
les  côtes  de  l'Italie,  il  entra  dans  le  golfe  de 
Lyon;  mais  là  une  tempête  horrible  vint 
disperser  les  navires  de  sa  petite  flotte,  et 
ce  fut  à  graiid'peine  que  son  écuyer  le  sauva 
dans  une  chaloupe  qui  parvint  à  gagner  la 
côte. 

«  Triste  de  cet  événement  désastreux  ,  et 
déplorant  le  sort  de  ses  compagnons  d'ar- 
mes, le  prince  aveugle,  accompagné  de  son 
Udèie  serviteur,  s'enfonça  dans  les  monta- 
gnes du  Languedoc,  eu  se  dirigeant  à  peti- 
tes journées  vers  la  chapelle  de  Notre-Dame 
des  îionis,  où  il  arriva  en  1150. 

«  Un  chasseur,  qui  tendait  ses  QIcts  sur 
les  rives  verdoyantes  du  \  iaur,  indiqua  le 
gue  de  la  riviùîe  aux  deux  pèlerins,  et  les 
conduisit  sur  une  petite  émiuence  il'où  l'oa 
découvrait  la  petite  église. 

«  Le  i)alalin  ,  privé  depuis  quelques  aii- 
nées  de  ia  douce  lumière  du  ciel,  ne  put  voir 
dans  i  è'oignemenl  l'èdilice  religieux  ;  mais 
il  entendit  le  gai  carillon  de  ses  cloches  ma- 
tinales, et,  se  prosternant  sur  l'herbe  encore 
humide  de  rosée,  il  béait  Dieu  el  Notre- 
Dame  d'élre  enfin  arrivé  au  terme  d'un  si 
long  voya;;e.  Il  entra  plein  de  foi  dans  ce 
modeste  sanctuaire  qu'il  venait  chercher  de 
si  loin,  el  (il  dire  une  messe  solennelle  à  l'au- 
tel de  Marie. 

«  La  messe  terminée,  et  tandis  que  le 
prince  palatin  priait  avec  larmes  devant  l'i- 
mage de  la  Vierge,  un  bruit  d'armes,  causé 
par  des  pèlerins  qui  entraient  en  foule  dans 
l'église,  attira  son  attention.  Il  lève  instinc- 
tivement Ses  yeux  sans  regard  :  ô  surprise  1 
il  voit  sa  bannière  ;  et  ces  pèlerins  proster- 
nés, dont  les  pelisses  orientales  contrastent 
avec  les  capes  brunes  des  paysans  du  Lan- 
guedoc, ce  sont  ses  fidèles  Hongrois  I  Un  cri 
de  bonheur  et  de  reconnaissance  lui  échappe, 
il  a  recouvré  la  vue,  et  ses  hommes  d'ar- 
mes sont  làl  Notre-Dame  avait  traiié  son 
vassal  avec  une  générosité  de  suzeraine  et 
n'avait  pas  fait  les  choses  à  demi. 

«  Sept  lampes  d'argent  massif  furent  le  don 
que  le  seigneur  hongrois  offrit  à  la  Vierge; 
par  ses  ordres,  une  croix  lui  élevée  sur  la 
colline  où  il  avait  prie,  el  l'on  y  grav  i  celte 
histoire  en  caractères  gothiques.  Un  groupe 
en  relief,  place  dans  le  saiicluaiie  de  Marie, 
représente  le  prince  palalin  et  son  ecuyer, 
à  genoux  devant  l'image  lie  la  Vierge;  au- 
dessus  était  une  inscription  latine ,  aiosi 
conçue  : 

Icce  palaiiiuis  privaius  luuiine  princeps 
Mimera  iiiagna  léreiis,  se«l  ineliora  rcterl. 
Yirgiiiis  auspiviis  U-lvinu  in  liiiniiitt,  lumen 
Cerinl,  el  exultai,  duiii  jiia  perlieerent; 
liiMiper  el  ceiiunii  lainiilis  ni  litiore  fractos 
Inveiiil  iiiculuwics  :  dieiliir  iiule  lucus. 

Au  nombre  des  bieulaiteurs  de  ia  chapelle 
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dcNotre-Damc-de-Cei^nacon  compte  les  ducs 
d'Arpajon,  le  cardinal  de  Pelasiui,  neveu 
du  pape  Clément  V,  et  une  foule  dév  èqnes 
el  (le  hauts  personnages.  »  {La  Vierge,  His- 
toire de  la  Mère  de  Dieu,  par  M.  l'abbé 
Orsini.  ) 

MONT-SAINT-MICHEL,  en  Normandie, 
(Manche). 

C'est  au  fond  de  vastes  grèves  qu'est  situé 
le  Mont-Sainl-Michcl.  Une  masse  granitique 
s'élance  à  180  pieds,  et  sert  de  base  à  un  dé- 
veloppement prodigieuK  d'édifices  :  longues 
murailles,  tours  élevées,  modestes  maisons, 
châleau-fort ,  monastère  gothique,  clocher, 
toutes  ces  constructions,  échelonnées,  attei- 
gnent une  telle  hauteur,  que,  du  niveau  de 
la  plage  au  sommet  du  clocher,  l'œil  étonné 
mesure  'i-OO  pieds. 

SousTancienne  monarchie, c'était  aulMont- 
Saiiit-Michol  que  l'on  enfermait  les  grands 
coupabli'S  de  lèsi'-m;ijeslé  ou  de  sacrilège. 
Il  existait  dans  l'intérieur  une  cage  de  fer 
qui  acquit  une  triste  célébrité,  et  dans  la- 
quelle les  prisonniers  étaient  exposés  aux 
plus  horribles  souffrances  ;  plus  lard  cette 
cage  fut  remplacée  par  une  cage  en  bois, 
formée  d'éuDrmes  sulive.s  placées  à  trois 
pouces  les  unes  des  autres. 

A  l'époque  de  la  révolution,  sous  la  Ter- 
reur, on  enferma  dans  ce  cloître  trois  cents 
prêtres  qui  n'avaient  pu  être  déportés  à 
cause  de  leur  vieillesse  ou  de  leurs  infirmi- 
tés. L'abbaye,  l'église  et  le  château-fort  ser- 
vent  encore  aujourd'hui  de  maison  centrale 
de  réclusion.  Des  ateliers  ont  été  établis 
dans  l'intérieur  pour  les  nombreux  prison- 
niers qui  y  sont  envoyés  des  différentes  par- 
ties de  la  France.  On  y  trouve  maintenant 
tout  à  la  fois  les  prisonniers  politiques  et  les 
prisonniers  pour  délits  et  crimes  ordinaires. 
Un  témoin  oculaire  a  donné  la  description 
des  édifices  situés  sur  le  rocher,  tels  qu'on 
les  voit  aujourd'hui.  On  arrive  sur  le  plateau 
du  Mont-Siiint-Michcl  par  une  première  porte 
d'entrée,  où  l'on  remarque  deux  vieilles 
pièces  de  canon  prises  sur  les  Anglais,  lors 
du  siège  que  le  Mont  soutint  en  i'^23.  Cette 
porte  s'ouvre  sur  une  tour  où  se  voit  un 
corps  de  garde.  Après  avoir  franchi  encore 
deux,  autres  portes,  on  traverse  une  rue, 
dans  laquelle  sont  établies  quel(^ps  auber- 
ges. Sur  les  remparts  plusieurs  escaliers 
conduisent  à  la  porte  du  château  même, 
flanciué  de  deux  tourelles  construites  en 
pierres  de  granit.  Au  milieu  du  véritable  la- 
byrinthe de  pierres  où  l'on  pénètre,  on  re- 
marque les  souterrains,  les  caves,  les  maga- 
sins à  poudre  el  à  boulets;  l'immense  voùle 
où  l'on  a  placé  la  machine  au  moyen  de  la- 
quelle on  hisse  les  provisions  le  long  d'une 
muraille  de  70  pieds  de  hauteur;  les  nubliet- 
les,  affreux  cachots  nommés  les  m  pave;  la 
voûte  aux  trappes  sur  les  oublietes,  et  les 
vastes  souterrains  de  Monigomery  cl  du  Hé- 
fectoire,  qui  régnent  dans  une  longueur  de 
200  pieds  sur  18  d'élévation. 

Le  monastère,  qui  couronne  le  sommet, 
fut  fondé  en  708,  el  reconstruit  eolièrement 
en  1022. 


On  remarque  l'église,  qui  est  d'une  rare 
beauté,  et  les  piliers  souterrains  qui  eu  sup- 
porient  une  partie  ;  la  limgueur  de  1  éi;lise 
est  de  170  pieds,  son  élévation  sous  voûte  est 
do  08,  et  sa  plus  grande  larizeur  est  de  loO. 
Dans  cette  église  on  montre  surtout  la  cha- 
pelle S  lint-Sauveur,  où  étaient  renferniés 
les  reliques,  le  tré'^or,  le  grand  tableau  de 
saint  Michel,  sa  statue  couverte  de  feuilles 
d'or,  et,  en  faee  de  l'autel,  le  vaste  écnsson 
contenant  le  nom  et  les  armoiries  des  braves 
qui,  en  14-23,  repoussèrent  les  Anglais. 

L'abbaye  fut  pendant  longtemps  le  rendez- 
vous  religieux  d'un  pèlerinage  trè^i-zélé. 
Louis  XI  y  institua,  en  ik(\d,  Vordre  de 
Sdini-Micltel.  V^oy.  Belen  on  Helënus. 

MONT-SEllKAT  (Espagne),  montag-.e  cé- 
lèbre de  la  Catalogne  (intendance  civile  de 
Barcelone),  sur  le  flanc  de  laquelle  se 
trouve  un  lieu  de  pèlerinage  Irès-fréquenté, 
où  l'on  vénère  une  image  miraculeuse  de  la 
"N'ierge.  «  Cette  montagne,  dit  Gumppenberg, 
est  escarpée,  en  partie  inculie,  el  depuis 
longtemps  appelée  Monle-Serralo  ,  le  mont 
denlelé  (en  forme  de  scie),  à  cause  de  la 
ligne  aiguë  et  découpée  des  pics  ((ui  la 
couronnenl.  Quelques  auteurs  prétendent 
qu'elle  était  autrefois  dédiée  aux  idoles, 
mais  qu'aprèii  l'extinction  du  paganisme  elle 
resta  déserte  el  sans  culture.  Ce  lieu,  privé 
d'habitants,  continue  le  même  écrivain,  plut 
à  un  certain  Jean  Guérin,-qui  vint  s'y  lixer. 
Il  y  vécut  longtemps  plus  connu  du  ciel  que 
de  la  terre,  au  fond  d'une  caverne,  où  il  se 
reliiail  en  présence  de  Dieu. 

«  Uucomledei.arcelone,  Geoffroy  le  Velu, 
avait  une  fille  qui  était  possédée  d'undémou 
qui  lui  faisaiL  subir  d'horribles  tourments. 
Son  père  fil  tout  te  qui  était  en  son  |iOuvoir 
pour  les  apaiser;  mais  ayant  enfin  appris 
par  ses  serviteurs  que  le  saint  ermite  Gué- 
riii  \ivait  retins  au  milieu  des  rochers  du 
Mont-Serrat,  il  se  décida  promplement  à  re- 
courir à  ses  prières  pour  obtenir  la  guéri- 
son  de  sa  fille.  » 

Or,  ici  Gumppenberg  raconte  une  histoire 
dont  nous  ne  prétendons  en  aucune  façon 
prendre  sur  nous  la  responsabilité,  mais  que 
nous  retracerons  néanmoins,  en  abrégeant, 
autant  que  possible,  le  récit  du  pieux  jé- 
suite. 

Il  paraît  que  «  sur  la  même  montagne 
vivait  un  autre  ermite  qui  conseilla  à  Gué- 
rin  de  garder  la  jeuni'  fille  avec  lui  pendant 
neuf  jours,  pour  obtenir  la  gnérison  de  sa 
terrible  maladie.  Le  comte  y  consentit  avec 
joie,  aimant  mieux  se  priver  pendant  quel- 
ques jours  de  la  compagnie  de  son  enfant 
(jue  de  voir  son  obsession  durer  éternelle- 
nienl.  Mais  Guérin  ne  lui  pas  plutôt  en  pré- 
sence de  celte  malheureuse  Bile,  qu'il  se 
mêla  quelques  sentiments  trop  humains  dans 
ce  cœur  jusqu'alors  si  fier  de  sa  vertu.  Les 
conseils  perfides  de  son  vieux  compagnon  le 
poussant  de  plus  en  plus  à  céder  à  ses  hon- 
teux penchants,  il  arriva,  ce  qu'on  n'aurait 
su  prévoir,  que  sa  veriu  tomba  devant  la 
beauté  de  la  fille  du  comte  de  Barcelone. 
A  peine  ce  crime  fut-il  commis,  que  Guérin, 
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honteux  et  hors  de  lui,  vint  s'en  confesser 
à  son  <nmi ,  qui  l'ensagea  à  faire  périr  la 
jeune  fille,  pour  c;tcli;'r  son  déshonneur  aux 
yeux  de  sou  père  ;  et  Guérin,  d.ins  son  éga- 
rement, commit  encore  ce  nouveau  crime, 
et  après  avoir  éfrorgé  l'ciifanl,  l'enterra  au- 
près de  sa  caverne  ;  puis, quand  le  comte  de 
iî.irceJone  vint  la  lui  redemander,  il  lui  dit 
qu'elle  avait  disparu  de  chez  lui  aviint  sa 
guérison,  et  que  le  malin  esprit  l'avait  sans 
doule  précipitée  du  haut  des  rochers  de  la 
montagne.  Le  comte  s'en  retourna  en  pleu- 
rant à  son  château  de  ?tlanresa,  et  Guérin 
dans  sa  grolle  ;  mais  son  cœur  fut  dévoré 
de  remords,  il  n'osait  plus  lever  les  yeux  .lu 
ciel;  il  voulut  faire  pénitence  de  ses  trois 
crimes,  alla  faire  un  voyage  à  Home,  dé- 
couvrit son  péché  au  pape,  et  se  soumit  à 
toutes  les  pénitences  qui  lui  furent  im- 
posées. 

«  Cependant  plusieurs  jeunes  bergers  ca- 
talans, qui  conduisaient  souient  leurs  trou- 
peaux de  chèvres  et  de  brebis  sur  la  mon- 
tagne, virent  souvent,  au  milieu  de  la  nuit 
du  samedi,  une  lueur  céleste  qui  tombait 
sur  le  sommet  d'une  des  cavernes,  et  sem- 
blait s'y  reposer  pendant  quelque  temps. 
Celle  vue  étrange  les  frappa,  et  ils  s'empres- 
sèrent d'en  faire  part  au  curé  du  bourg  si- 
tué près  de  là.  Celui-ci,  après  avoir  examiné 
le  fait  par  lui-même,  en  avertit  l'évéque  du 
lieu,  qui  résidait  alors  à  Jlaiiresa.  Ce  prélat 
fit  de  sérieuses  investigations,  et  après  avoir 
acquis  la  certitude  que  ce  miracli-  se  renou- 
velait en  elTct  tous  les  samedis,  il  fil  explo- 
rer avec  soin  la  montagne.  On  parvint  donc, 
non  sans  peine,  jusiju'à  la  caverne  que  dé- 
signaient lis  rayons  mystérieux.  On  l,i  visita 
et  l'on  y  trouva  une  vieille  et  jolie  statue  de 
la  Vierge,  envircmnée  d'une  odeur  suave, 
semblable  à  celle  qui  accompagnait  toujours 
les  rayons  célestes,  et  que  ne  pouvaient  don- 
ner les  fleurs  sauvages  de  celte  montagne 
inculte.  L'évéque  s'y  rendit  aussitôt  lui- 
même,  et  après  avoir  vénéré  Marie  dans  son 
image,  il  organisa,  aussi  rapidement  qu'il  le 
put,  une  procession  solennelle  pour  trans- 
porter un  si  précieux  trésor  à  Monistrolo, 
bourg  situé  au  bas  de  la  montagne. 

«  La  Vierge  sembla  d'abord  y' consentir, 
car  elle  laissa  facilement  emporter  sa  statue 
du  lieu  où  on  l'avait  trouvée;  mais  quand 
elle  arriva  au  lieu  où  Guérin  avait  enterré  la 
fille  du  comte,  elle  rendit  sa  statue  si  pe- 
sante que  les  porteurs  ne  purent  avancer 
plus  loin.  Le  prélat,  ravi  de  cet  événement, 
surnaturel,  y  fit  élever  sur-le-champ,  avec 
des  branches  d'arbres,  une  petite  chapelle 
qui  devint  bientôt  célèbre  par  les  miracles 
qui  s'y  opéraient. 

«  Quelque  temps  après,  comme  les  chas- 
seurs du  comte  de  Barcelone  parcouraient 
la  montagne  avec  leurs  chiens,  ceux-ci  .s'ar- 
rêtèrent tout  à  coup  devant  un  gibier  in- 
connu, (tétait  une  sorte  de  monstre  informe, 
grand,  à  quatre  pieds,  couvert  de  poils,  à 
qui  la  nature  avait  donné  une  espèce  d'éeaille 
au  lieu  de  peau,  mais  qui  n'avait  aucune  es- 
pèce de  voix.  Les  chasseurs  s'arrêtèreut  in- 


terdits,comme  les  chiens,  devant  cet  animal  ; 
mais  l'un  d'eux,  plus  h  irdi  que  les  autres, 
s'approche,  passe  une  corde  autour  du  cou 
de  la  bêle,  et  s'apfirêteà  la  conduire  vivante 
devant  le  comte  pour  lui  en  faire  hommage. 
Mais  pendant  qw'on  la  faisait  passer  et  re- 
passer devant  ses  yeux,  voilà  qu'un  fils  du 
comte,  à  peine  âgé  de  trois  mois,  s'écrie 
d'une  voix  claire  et  distincte,  de  manière  à 
être  entendu  de  tous  les  assistants  :  «  Lève- 
toi,  frère  Jean  Guérin,  car  Dieu  l'a  remis  ton 
péché  1  »  L'enfant  se  tut  après  ces  paroles  et 
redevint  muet  comme  auparavant.  Tous  les 
spectateurs  restaient  saisis  d'elïroi,  ne  com- 
pi'enant  ni  de  (luel  crime  ni  de  quel  frère 
Jean  il  s'agissait,  quand  la  bête  se  dresse 
avec  peine  sur  ses  pieds,  dresse  la  tête  et 
reprend  sa  forme  humaine.  Guérin  avait  pé- 
ché comme  David;  comme  Nabuchodonosor 
il  avait  fait  pénitence.  Il  ét.iit  resté  sept  ans 
sons  la  forme  d'un  animal  étrange,  et  son 
expiation  était  terminée.  Alors  Guérin,  n'o- 
sant lever  les  yeux,  raconte  à  toute  l'.issem- 
blée  tous  les  détails  de  son  crime,  et  s'olTre 
au  comte  pour  expier  par  la  mort  le  meurtre 
de  sa  fille  ;  mais,  malgré  son  juste  ressenti- 
ment, le  comte  ne  se  sent  point  la  force  de 
punir  pir  le  glaive  celui  à  qui  le  ciel  a  déjà 
pardonné,  el  prenant  son  repentir  en  consi- 
dération :  «  Lève-toi,  lui  dit-il,  tu  as  été  as- 
sez puni  de  ton  péché';  couvre-toi  de  ce 
manteau,  afin  que  nous  reconnaissions  que 
tu  es  vraiment  un  homme  ;  seulement  indi- 
que-nous l'endroit  où  repose  le  corps  de  ma 
fille,  pour  que  je  lui  donne  une  sépulture  di- 
gne de  son  rang  ;  marche  devant,  et  nous  te 
suivrons.  » 

«  Jeaa  se  dirigea  donc  vers  la  montagne, 
et  le  père  fut  touché  d'une  grande  joie  quand 
il  vil  que  le  lieu  où  la  sainte  'Vierge  avait 
voulu  fixer  son  séjour  était  celui-là  même 
où  sa  fille  avait  été  ensevelie.  Ou  leva  les 
grosses  pierres  qui  recouvraient  son  corps, 
et,  au  grand  et  innemenl  de  tous  ceux  qui 
étaient  présents,  la  jeune  fille  en  sortit  vi- 
vante el  pleine  de  joie.  Le  comte  supporta 
cette  joie  subite  avec  courage,  et  Guérin,  qui 
n'ignorait  rien  de  ce  qui  s'était  passé,  resta 
nuiet  de  stupeur. 

«  Ou  demanda  bientôt  à  la  jeune  fille  com- 
ment ce  miracle  était  arrivé.  Llle  répondit 
qu'ayant  été  toute  sa  vie  très-atlachée  de 
cœur  à  la  sainte  Vierge,  celle-ci  l'avait  ren- 
due à  la  vie,  parce  que  sa  mort  était  arrivée 
sans  qu'elle  eût  commis  aucune  faute  |)our 
la  perdre.  Alors  le  père  lui  parla  de  mariage, 
mais  il  ne  put  parvenir  à  l'y  déterminer,  et 
la  jeune  fille  lui  déclara  que  puisqu'elle  de- 
vait cette  seconde  vie  à  la  bonté  de  Dieu,  elle 
voulait  lui  consacrer  les  derniers  jours  qu'il 
lui  accorderait  :  elle  ne  voulut  plus  quitter 
le  lieu  où  elle  avait  reçu  le  jour,  el  résolut 
de  se  consacrer  à  jamais  à  la  sainte  \  ierge. 
Alors  le  comte  consacra  la  dot  qu'il  desti- 
nait à  sa  fiile,  à  élever  un  nuiniislère  en  ce 
même  lieu. 

«  Plusieurs  Hlhrs  ae  familles  distinguées  se 
joignirent  alors  à  la  jeune  iille  sous  la  règle 
de  saiul  Benoît.  Guérin  prit,  avec  le  curé  de 
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nionisirolo.lacondnite  du  monastère,  rt  finit 
ses  jours  cnpaixavoc  l;i  pieuso  filUi  du  comle, 
dans  los  exercices  de  la  plus  haute  vertu. 

«  Cemonaslèrefutretnplacédansla  suite  par 
un  couvent  de  Bénédiclins,  et  la  V'inrge  y  lut 
toujours  révéréed'une  manière  purliculière.  » 

«Aujourd'hui,  rontinuc  le  m^hne  écrivain, 
on  visite  avec  un  saiiil  respect  la  Vierge  mi- 
raculeuse dans  la  chapelle  principale  de  l'é- 
glise du  couvent.  Cinquantn  lampes  d'ar- 
gent allumérs  sont  suspendues  d'vanl  elle  : 
ce  sont  autant  do  présents  des  ponlifes,  des 
empereurs  et  des  rois.  A  de  certains  jours 
particuliers  on  y  allume  une  granile  quantité 
de  cierges;  les  vases  d'or  ci  d'argent  sont 
incrustés  de  pierres  précieuses  ;  on  y  vénère 
aussi  un  grand  nombre  de  reliques.  Le  tem- 
ple est  tout  tapissé  ti'ex-voto,  et  le  livre  des 
miracles  qui  s'y  sont  opérés  s'y  conserve 
avec  leplus  grand  soin.  Alphonsede  Villega, 
qui  raconte  l'histoire  que  nous  avons  citée 
plus  haut,  affirme  qu'il  l'a  puisée  dans  les 
archives  mêmes  du  couvent.  On  y  montre 
encore  la  grotte  de  Guériii  et  celle  du  faux 
ermite,  qu'on  a  cru  être  le  diable  lui-même. 
C'est  dans  celle  église  du  Monl-Serrat  que 
saint  Ignace  de  Lo)ola,  fon  laleur  de  la  So- 
ciélc  de  Jésus,  fil  une  confession  générale  de 
tous  ses  péchés,  abandonna  la  carrière  mili- 
taire et  veilla  toute  la  nuit  en  prières,  avant 
d'entreprendre  la  fondation  de  son  nouvel 
ordre  religieux.  » 

X  Arrive  dans  un  hourg  situé  au  pied  de 
la  montagne,  dit  le  P.  IJarloli ,  dans  la  Vie 
de  ce  grand  fondateur  (1) ,  Ignace  acheta 
l'habit  de  pèlerin  el  de  pénitent  sous  lequel 
il  voulait  se  iiioulrer  désormais.  C  était  une 
tunique  de  drap  grossier  avec  une  ceinture 
de  curde,  des  sandales  et  un  bourdon  ;  tout 
cet  équipage  fut  placé  sur  son  cheval. 

«  Le  fameux  monastère  du  Monl-Serrat  et 
l'image  miraculeuse  de  la  JMère  de  Dieu,  que 
des  pèlerins  de  toutes  ,les  parties  du  inonde 
viennent  y  visiter,  sont  confiés  aux  soins  îles 
Pères  Bénédictins.  L'observance  de  leur  insti- 
tut y  est  en  pleine  vigueur,  et  la  sainteté  de 
ces  vénérables  habitants  répond  parfaite- 
ment à  celle  du  lieu. 

«  La  première  chose  dont  s'occupa  Ignace, 
à  son  arrivée,  fut  une  confession  générale, 
qu'il  é(rivit  avec  un  soin  tout  particulier. 
A  Cette  époque  vivait  parmi  les  religieux  du 
Mont-Serrat  un  Français  nommé  Je. m  Cha- 
nones,  ancien  vicaire  général  de  .Mirepoix. 
|1  n'y  était  venu  d'abord  que  pour  saii^laire 
sa  dévotion  à  la  sainte  Vierge;  mais,  bien- 
tôt édifié  de  la  vie  toute  innocente  el  toute 
sainte  des  religieux,  il  resta  parmi  eux  pour 
embrasser  la  règle  de  saint  Benoit,  Depuis 
l'àye  de  trente  ans  jusqu'à  celui  de  quatre- 
vingt-huit,  où  il  mourut,  jamais  il  ne  >e  re- 
lâcha de  sa  première  ferveur.  Jeune  ou  vieux, 
malade  ou  ïiien  portant,  il  observait  toujours 
la  plus  rigoureuse  abstinence,  et  donnait 
constamment  aux  pauvres  le  tiers  de  la  pur- 

(l)  Uisiflire  de  saint  Ignace  de  Loyola  el  de  la 
Ç(nipatfiiie  de  Jésus,  d'après  les  monuments  origi- 
gaiix,  y-M  leU.  P.  Bailoli,  l.  1,  p.  42,  iii-8» 


tion  qui  lui  était  allouée  ;  il  portait  on  cilice 
qui  lui  descendait  jusqu'aux  genoux,  ne  pre- 
nait que  le  repos  absolument  indispens;ihle , 
et  passait  la  plus  grande  [lartie  des  nuits  en 
prières,  soit  au  chœur,  soit  dans  sa  cellule. 
Dieu  éprouva  sa  patience  par  de  longues  et 
douloureuses  infirmiiés  ,  surtout  vers  la  iiii 
de  sa  vie,  à  ci't  âge  qui  en  est  lui-même  une 
si  grande  !  La  résignation,  l'obcissance,  l'hu- 
milité du  saint  religieux,  brillèrent  d'un  tel 
éclat,  (|ue  sa  vie  devint  un  uioilèle  pour  d'au- 
tres monastères  du  même  ordre  ;  grâce  à  cet 
exein|)le  puissant,  ils  revinrent  ;\  une  obser- 
vance plus  rigoureuse  de  leur  règle.  » 

Quand  saint  Ignace  se  présenta  à  Mont- 
Serrat,  Chanoncs  était  chargé  d'adininislrer 
les  sacrements  aux  (lèlerin-.  Il  lui  fit  donc 
sa  confession  générale  ;  ce  fut  avec  tant 
d'exactitude  et  de  soin,  et  elle  fut  si  souvent 
interrompue  par  ses  larmes  el  ses  sanglots, 
que  trois  jours  entiers  y  furent  employés  : 
pensées,  sentiments,  projets,  tout  fut  dévoilé 
a  riioraiiie  de  Dieu,  qui,  en  échange,  commu- 
niqua au  pénitent  les  trésors  les  plus  pré- 
cieux de  la  vie  spirituelle.  Ignace  \oulut 
alors  paraître  an  dehors  un  homme  nouveau, 
comme  il  l'était  intérieurement  ;  il  cher- 
cha donc  à  l'entrée  de  la  nuit  un  mendiant 
à  qui  il  pût  donner  ses  vêtements,  s'en  dé- 
pouilla enlièivmeiit  ,  revêtit  le  sac  de  péni- 
tent, el,  les  reins  entourés  d'une  corde,  te- 
nant un  bourdon  à  la  main,  il  retourna  à  l'é- 
glise. 11  avait  résolu  d'api  liqucr  à  un  usage 
tout  spirituel  ce  qu'il  avait  lu  j  idis  dans  les 
romans  prolan<s.  Avant  do  ceindre  l'épée, 
los  chevaliers  passaient  la  nuit  en  vaincs 
cérémonies  qu'ils  appelaient  la  veille  des  ar- 
mes ;  il  voulut  donc  passer  la  nuit  avant  la 
fcte  de  rAnnonciilion  ,  veill.int  debout  ou  à 
genoux  au  pied  de  l'autel  dcNotre-Dame-de- 
Rlonl-Serrat.  Quand  vint  la  pointe  du  jour , 
le  nouveau  pénitent  appendic  son  éjiée  et 
son  poignard  à  une  (olonne  de  l'autel,  reçut 
pieuseiuenl  la  sainte  communion,  fit  don'de 
son  cheval  au  monastère,  et  partit  de  grand 
malin  pour  ne  pas  être  reconnu  ;  car  la  so- 
lennité du  jour  et  la  sainteté  du  lieu  devaient 
y  attirer  beaucoup  de  pèlerins.  Plus  lard  la 
mémoire  t\e  cette  noble  et  touchante  veille 
devint  sacrée  en  ces  lieux  ;  elle  brillait  com- 
me un  piiare  lumineux  aux  regards  des  fidè- 
les, accourus  de  toutes  les  parties  du  monde. 
Par  respect  pour  le  saint  chevalier,  un  abbé 
du  Mont-Scrrat  fit  graver  sur  un  marbre  , 
les  paroles  suivantes:  «  Dans  ces  lieux, Ignace 
de  Loyola,  mêlant  ses  larmes  et  ses  prières, 
se  consacra  à  Dieu  el  à  la  sainte  Vierge.  Ce 
fut  ici  qu'il  veilla  tout  une  nuit,  revêtu  d'un 
sac,  comme  de  ses  armes  spirituelles  ;  ce  fut 
d'ici  qu'il  partit  pour  fonder  la  société  de 
Jésus ,  en  l'an  de  grâce  Lo22.  Cette  pierre  a 
été  consacrée  par  l'abbé  F.  Laurentius  Niclo, 
en  1G03  (1).  » 

(I)  Ignaiius  a  Loyola  hic,  miiUa  preee  flctuque, 
Deo  se  Virgmicpie  devovii.  Hic,  tanquani  ariiiis  spi- 
riiiialibiis,  sacio  se  iniiii.ens,  pernociavii.  Hinc  ad 
Socielalem  Jesu  fniulamlam  pruilill,  aiino  1522. 
F.  Laurentius  iNicio,  abbas,  dicavu  aiino  1603. 
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'(la  foule  des  pèlerins  qui  s'y  transporte 
rdil  le  pieux  aiileur  dps  Prlerinnges  aux  sanc- 
tiKiires  (le  (et  Mcre  de  Dieu),  les  f.iveuis  qu'ils 
obliennenl  lie  la  Keine  des  vierges,  l'irapres- 
sion  de  sainteté  ((u'on  ressent  sur  ce  mont 
célèbre,  oui  fait  mettre  p;ir  le  s;ivant  Cuni- 
sius  ce  pèlerinage  au  premier  rang  de  ceuv 
que  la  piété  a  érigés  en  tint  d'endrdils  eu 
l'honni'ur  de  Maiie.  Sa  gloire  est  IcIIp,  qu'il 
ne  le  cède  guère  qu'à  celui  de  Loretle  (1)  ;  il 
est  même  plusieurs  contrées  du  monde  chré- 
tien qui  oui  voulu  en  posséder  au  moins  l'i- 
uiflge,  et  qui  ont  établi  des  cliapelles  ou  des 
congrégalions  sous  le  liire  de  Notre-Dame 
de  Mont-Serrat.  » 

Ce  sanctuaire  ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit ,  est  en  Cataloirne,  à  sept  lieues  de  Bar- 
celone. Il  se  préseiHe  sur  une  monta;;ne  qui 
peut  avoir  quatre  lieues  de  circonférence. 
Celle  montagne  est  Irès-escarpée  ,  et  d'une 
élévation  qui  la  fait  remarquer  dans  la  bran- 
che des  Pyrénées  dont  elle  (ail  partie.  Quand 
on  est  parvenu  sur  le  point  le  plus  haut,  les 
monts  voisins  semblent  presque  de  nivfau 
avec  la  plaine.  Du  reste,  le  voyage  est  en  lui- 
même  du  plus  grand  iniérél.  11  est  peu  li'en- 
droils  d'un  aspertaussi  pittoresque  que  celui- 
ci.  Partout  s'offrent  aux  yeux  étonnés  mille 
VMriétés  agréables,  mille  jeux  de  la  nature. 
File  s'est  plu,  ce  semble,  à  réunir  et  à  op- 
poser les  horreurs  et  les  beautés.  La  liau- 
leur  elle-même  est  comme  coupée  et  sciée 
en  forme  de  pointe  de  pyramide.  C'est  de  là 
qu'elle  lire  son  nom  de  Mont-Serr.it.  ^'ous 
trouvez  ici  une  solitude  sauvage  et  riaiile, 
héri'.sce  de  rochers  et  couverte  de  fleurs  ; 
tantôt  aride  et  desséchéi;  par  les  ardeurs  du 
soleil ,  tantôt  ornée  de  touffes  d'arbres  ver- 
doyants, surtout  de  chênes  majestueux.  Ici 
règne  un  calme  profond.  Le  silen'ce  n'y  est 
interrompu  que  par  le  ramage  des  oiseaux  , 
qui  trouvent  leurs  délices  ilans  un  lieu  si 
paisible  et  si  agréable,  et  par  le  bruit  des 
ruisseaux,  qui  tombent,  en  cascade  ou  en 
douce  pluie,  de  mille  rochers. Do  sommet  de 
la  hauteur,  i-.ous  jouirons  du  plus  vaste  ho- 
rizon. Nos  regards  plnneront  en  liberté  sur 
toute  l'étendue  de  la  plaine  jusiju'à  Barce- 
lone :  ils  embra>seront  une  immense  éten- 
due sur  la  mer,  et  si  le  ciel  est  sans  nuage  , 
les  îles  Baléares  nous  apparaiiront  dans  le 
lointain  comme  un  l'anlôme  qui  s'éiève  du 
sein  des  ondes  (2).  Voici  comrncnt  le  même 
auteur  des  Pèlerinages  raconte  l'origine  de 
celui-ci  : 

K  Mais  comment  eut-on  l'inspiration  de 
placer  un  pèlerinage  sur  les  flancs  de  celle 
montagne  si  élevée?  je  vous  eu  ins'ruirai  à 
mesure  que  nous  gravirons  cette  pente.  L'his- 
toire nous  tnontre  l'ivspagne  env.ibii-  à  di- 
verses époques  par  les  Sarrasins.  Cuifred  ou 
Geoffroy,  comte  de  Bircelonc,  surnomiué  le 
Velu,  parvint  à  les  chasser  de  Manresa  ,  de 
Monl-Serral   et   des   contrées    voisines.   Sa 

(1)  Cariisiiis,  de  Maria  Deip.  Vira.,  liv.  v,  e.  24, 
p.  7i7. 
i'i)  L;(  Mariiniére,  Diction,  gécuir.,  hist..  pie...  Mont- 

Seriat. 


piété  lui  inspira  dès  lors  le  dessein  de  res- 
taurer les  églises  que  les  infidèles  avaient 
profanées.  C'était  vers  l'an  888.  Il  fil  diverses 
donations  au  monastère  de  Rive-Brune  (Uivi- 
pullense),  qu'il  avait  fondé  en  faveur  de  l'or- 
dre de  Sainl-Benoîl.  Entre  autres  biens  ,  il 
lui  accorda  la  possession  de  l'église  bâtie 
sur  le  sommet  de  Mont-Serral,  cinime  le  té- 
moigne l'acte  de  donation ,  confirmé  par  Lo- 
Ihaire,  roi  des  Français.  Le  sanctuaire  de  la 
Vierge  de  Mont-Serrat  existait  donc  à  cette 
époque.  11  remontait  par  conséquent  à  des 
temjjs  antérieurs  à  l'invasion  des  Sarrasins 
eu  816.  Ces  barbares  n'auraient  ni  élevé  ce 
monument,  ni  souffert  que  le  christianisme, 
opprimé  parleur  sceptre  de  fer,  l'élevâl  sous 
leurs  yeux.  11  est  donc  croyable  que  celte 
église  fut  bâtie  avant  l'entrée  des  Maures  en 
Espagne,  qui  enl  lieu  l'an  7|i  (1). 

«  Une  image  !iiiraculeuse  de  la  'Vierge, 
«  trouvée  ,  dit-on  ,  dans  les  cavernes  de  la 
«  montagne,  donne  au  culte  qu'on  lui  rend 
«  une  origine  des  plus  m\slérieuses.  Ce  fait, 
«  rapporté  par  les  écrivains  de  Calalo^jne, 
«  est  principalement  fondé  sur  une  inscrip- 
«  tion  de  l'année  iSàd,  conservée  dans  le 
«  couvent,  au-dessus  d'un  grand  lableau  du 
a  même  temps.  Il  est  dit  qu'en  l'an  880,  sous 
«  le  gouvernement  du  comte  de  Barcelone 
«  Geoffroy  le  Velu,  trois  jeunes  bergers  ayant 
«  vu  un  soir  descendre  du  ciel  une  grande 
«  clarté  et  entendu  dans  les  airs  une  musi- 
«  que  mélodieuse,  en  instruisirent  leurs  pa- 
«  rents.  Le  bailli  et  révê(|ue  de  M  inresa  s'é- 
«  tant  rendus  avec  toutes  ces  personnes  dans 
«  l'endroit  indique,  virent  aussi  la  lumière 
«  céleste  ;  et,  après  quelques  rechen  lies,  ils 
«  découvrirent  l'image  de  la  Vierge  ,  qu'ils 
«  voulurent  transporter  à  Manresa  ;  mais 
«  étant  arrivés  au  lieu  où  est  aeluellement  le 
0  monastère,  ils  ne  purent  aller  plus  loin  (2).  » 

«  D'où  venait  cette  image  que  le  ciel  fil  dé- 
couvrir d'une  manière  si  merveilleuse,  si 
nous  en  croyons  l'ancienne  tradition  ?  .Nous 
avons  insinué  qu'elle  recevait  déjà  les  hom- 
mages des  chrétiens  du  pays  avant  l'entrée 
des  Maures  en  Espagne.  A  cctle  époque  dé- 
sastreuse, les  chrétiens  se  voyant  pressés  par 
ces  barbares,  pour  soustraire  l'objet  de  leur 
culte  aux  profanations,  cachèrent  celle  imagé 
entre  les  rochers,  dans  une  groile  ,  où  elle 
demeura  imonnue  plusieurs  années,  jusqu'à 
ce  «lu'il  plut  à  la  divine  majesté  de  la  tirer  de 
l'oubli  et  d'ouvrir,  par  son  moyeu,  une  nou- 
velle source  de  grâces  et  de  bénédictions 
pour  toute  la  contrée.  C'est  du  moins  la  ma- 
nière plausible  d'expliquer  cet  événement. 
Elle  Hous  est  fournie  par  l'histoire  même  de 
ce  pèlerinage  ('Jj.  L'image  trouvée  dans  la 

(1)  Mahilloii  { Aniialfs  Ordinis  sancli  Benedicti,  a. 
8"2"))  regardi!  comine  ceriaine  l'exislence  de  l'église 
ou  de  la  chapelle  de  la  Vierge  avant  la  dOcdiiverie 
de  l'image,  el.  nièine  avant  Î1rrupll6il  <lL^  S:irra- 
sins,  en  i^'-2!>.  Voyez  aussi  VHiit.  de  rabOaye  et  de» 
miracles,  ch.  2. 

(2)  AirnaUs  de  Philos.,  l.  V,  15'?. 

(5)  Histoire  de  t'abbaye  et  des  miracles  de  Nolre- 
Danie-de-ilont-Serrat,  par  F.  Olivier,  lelig.  dé  l'ab- 
baye. Lyon,  1017,  cl).  2,  p;  9  et  27 
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grotle  fut  placée  dans  la  chapelle,  qui  cxis- 
lail  déjà.  A  celle  occasion  la  chapelle  s'a^ran- 
dil,  les  fidèles  accoururent  pour  la  vénérer; 
et  Àlarie,  dont  elle  leur  rappelait  le  souvenir, 
ne  tarda  pas  à  exciter  et  à  récompenser,  par 
les  faveurs  les  plus  signalées,  la  dévotion 
dont  elle  était  l'olijet. 

«  Dés  le  princiie,  on  avait  conslruit  à  côté 
du  sanctuaire  de  Monl-Serrat  un  monastère 
de  religieuses  de  Saint-Kenoît.  Ces  vierges 
chrétiennes  coulaient  d'Iieurcux  jours  sous 
la  protection  de  leur  reine  ;  elles  célébraient 
ses  louanges,  imitaient  ses  vertus,  et  se  dis- 
posaient par  une  vie  austère  et  fervente  à 
grossir  le  chœui-  privilégié  qui  l'entoure  dans 
les  cieux.  Plus  d'un  siècle  après,  elles  furent 
remplacées  par  des  religieux  du  même  ordre, 
sans  doute,  parce  que  le  nombre  des  pèlerins 
qui  venaient  visiter  la  Vierge  de  Mont-ï^er- 
rat  demandait  un  grand  nombre  de  ministres 
du  Seigneur,  toujours  disposés  à  les  recevoir 
et  à  leur  prodiguer  toute  sorte  de  secours  spi- 
rituels et  corporels.  Comme  la  célébrité  de 
ce  sanctuaire  croissait  sans  cesse  ,  on  fut 
obligé  de  l'agrandir  au  xvi°  siècle.  Celte  nou- 
velle église  est  un  des  chefs-d'œuvre  dont  se 
glorifie  l'Kspagne.  Philippe  H  contribua 
beaucoup  à  sa  construction.  Elle  fut  consa- 
crée le  2  février  1562.  Philippe  lil  y  ût  de 
nouveaux  erabellissemenls  en  loD'J.  La  sta- 
tue de  Marie  y  fui  installée  avec  pompe  le  11 
juillet  de  cette  année.  Le  prince  voulut  hono- 
rer la  Mère  de  Dieu,  ou  plutôt  s'honorer  lui- 
même  en  assistant  à  celte  auguste  céré- 
monie (1). 

«  Au  bout  d'une  rude  montée  on  trouve 
un  hospice  destiné  aux  pèlerins.  C'est  là 
qu'on  peut  prendre  quelques  instants  de  re- 
pos et  ranimer  ses  forces,  et  on  parvient  au 
bout  de  huit  cents  pas  au  cloître  et  à  l'église. 
Ces  deux  bâtiments  ne  forment  qu'un  édi- 
fice situé  sur  une  esplanade,  au  pied  d'un 
rocher  fort  roide  et  tout  environné  de  mu- 
railles. A  l'entrée  du  cloiire  ,  on  découvre 
les  trophées  de  la  puissance  et  de  la  bonté  de 
Marie,  quantité  li'ex-volo  et  d'autres  uionu- 
menls  qui  attestent  les  faveurs  qu'elle  a  dé- 
parties dans  ce  sanctuaire.  L'église  est  vaste, 
bien  proportionnée,  ornée  de  trois  chœurs 
d'orgues  et  d'un  autel  remarquable  par  sa 
magnificence.  La  Vierge  est  sur  cet  autel. 
On  distingue  assez  facilement  ses  traits  ché- 
ris à  travers  un  treillis  de  fer  doré  sur  lequel 
se  lit  cette  inscription  :  Philipi'e  111,  iioi  ca- 
tholique, à  DÉDIÉ  CE  MONUMENT  A  I.A  VlERGE- 

MÈRE,  l'an  H)09  (2).  La  Vierge,  soit  par  l'elTet 
de  la  vétusté,  ou  par  le  caprice  de  l'artiste  , 
est  de  couleur  sombre.  Son  regard  est  mo- 
deste et  inspire  la  dévotion.  Entre  ses  bras 
elle  lii'iil  l'enfant  Jésus.  Aux  deux  côtés  de 
l'autel  paraissent  deux  tableaux,  l'un  de  Phi- 
lippe 111,  l'autre  de  son  épouse.  Ils  semblent 
attester  à  la  foule  que  la  piété  attire  dans  ce 


lien,  qu'ils  s'estiment  heureux  d'être  consi- 
dérés comme  les  gardes  de  la  Heine  des 
cieux  (1). 

«  Avant  que  l'Espagne  eût  éprouvé  le  Iléau 
de  la  guerre,  le  trésor  de  Mont-Scrrat  ren- 
fermait des  richesses  inappré<  iahles.  Les 
peuples  (le  nos  provinces  méi  idionalcsavaient 
rivalisé  de  zèle  avec  les  Espagnids  pour  té- 
jnoigner  leur  affection  à  celte  Vierge. (Jualre- 
viiigls  lampes  d'or  ou  d'argent  y  étaient  con- 
tinuellement alliuiiées.  On  y  montrait  une 
couronne  qui,  dans  de  grandes  solennités, 
ornait  le  Iront  de  Marie,  estimée  un  millioii 
d'or.  L'eglise  était  desservie  par  une  com- 
munauté de  Bénédictins  qui  répandaient  au 
loin  la  bonne  odeur  de  Jésus-CInisl.  Dès  le 
le  xr  siècle  on  y  avait  établi  l'office  perpé- 
tuel du  jour  et  de  la  nuit ,  ap|  c.é  tnus  per- 
pétua. Le  nombre  des  religieux,  et  plus  en- 
core leur  ftrveur,  rendait  cette  lâche  légère. 
On  en  comptait  soixante-dix.  Les  pèleiins 
que  la  dévotion  à  la  Mère  de  Dieu  attirait 
dans  ce  sanctuaire  de  provinces  fort  éloi- 
gnées,  n'avaient  point  ù  se  plaindre  ou 
uiéme  à  s'apercevoir  du  temps  que  les  exer- 
cices de  piété  enlevaient  à  ces  lions  religieux. 
(jrand  nombre  de  frères  étaient  chargés  de 
les  accueillir  et  de  leur  prodiguer  les  soins 
les  plus  généreux.  On  y  comptait  régulière- 
ment quaire  ou  cinq  cents  pèlerins  par  jour. 
Quelquefois  même  leur  nombre  s'est  élevé 
jusqu'à  cinq  mille.  Des  grâres  signalées  et 
non  interrompues  récompensaient  et  entre- 
tenaient la  foi  des  peujiles  (2). 

«  Mais  qui'  signifient  ces  cellules  ou  grot- 
tes qui  semblent  suspendues  aux  roches,  et 
qui  ornent  d'une  manière  si  pittores(]ue  les 
flancs  de  la  montagne?  Vous  voyez  des  cel- 
lules d'ermites,  où  l'on  ne  moule  que  par  des 
degrés  tailles  dans  le  roc.  Elles  sont  occupées, 
pour  l'ordinaire,  par  des  hommes  de  qualité, 
qui,  dégoûtés  du  monde,  viennent  chercher 
dans  ces  antres  le  repos  de  la  solilude  et  les 
douceurs  du  commerce  avec  Dieu,  tjuelqucs- 
uns  vivent  dans  la  n  traite  la  plus  absolue; 
d'autres  permelient  qurlquelois  aux  étran- 
gers de  i^ravir  jusqu'à  leurs  habitaiions  (."l). 
«  Les  ermites  de  Mont-Serrat  sonl  au  nom- 
bre de  douze,  sous  la  dépendance  de  l'abbé 
du  monastère,  et  sous  la  ilireciion  d'un  re- 
ligieux qui  habite  le  premier  ermitage,  celui 
de  saint  iienoit.  Ils  s'engagent  par  vœu  à  ne 
jamais  sortir  de  la  momagne,  et  Ils  ne  de-- 
ceiideiil  au  monastère  (|ue  dans  les  grandes 
solennités,  ou  pour  cause  d'infirmité.  Leur 
vie  est  des  plus  austères.  Ouelqucs  légumes, 
du  poisson,  du  paiu  et  du  vin  lonl  leur  nour- 
riture, et  le  jeûne  l'assaisonne  |iresque  tous 
les  jours.  Leurs  cellules  n'ont  qu'un  seul 
étage,  et  l'exigence  du  site  en  a  dirigé  le 
plan.  On  y  trouve  tout  ce  (ju'il  faut  pour 
nourrir  la  piété  et  soutenir  les  forces  du 
corps  :  une  petite  chapelle  où  les  ermites 


(1)  La  Martiiiière,  Dici.  géoyr.,  Iiist.,  etc..  Mont-  (1)  La  Martiiiière,  Dicl.  géoyr.,  /iis(.,  etc.,  Mont 
Sema.  Seinil. 

(2)  Pliilippiis  III,  rex  calliolicus,  Virgini  malri  di-  ('2)  La  Mariinière,  Ibid. 
cavil,  ainio  mdcix.  (5)  La  Murtiiiiùre,  tbid. 
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s'entretiennent  avec  Dion,  une  chambre  dont 
le  meuble  principal  est  le  modeste  lit  sur  le- 
quel ils  prennent  leur  repos,  une  cuisine  , 
Tine  citerne,  un  jardin  qu'ils  cultivent  de 
leurs  mains,  et,  quand  la  localité  le  permet, 
une  petite  galerie  où  ils  placent  des  Heurs 
qui  leur  parlent  à  leur  manière  des  beant^'S 
de  l'auteur  de  la  nature.  Leur  temps  se  par- 
tage entre  les  exercices  de  piété  et  de  petits 
travaux  qui,  les  délassant  sans  les  fatiguer, 
leur  permettent  de  reprendre  bientôt  leurs 
communications  avec  Dieu.  Leur  société  se 
compose  des  oiseaux  du  ciel,  qui  se  familiari- 
sent tellement  avec  eux,  qu'au  moindre  si- 
gne ils  accourent  de  tous  côtés  pour  prendre 
leur  nourriture  de  leurs  niains  (1).  » 

Le  sanctuaire  de  Mont-Serrat,  après  les 
troubles  qui  ont  agité  l'Europe  au  commen- 
cement (le  ce  sièrie,  avait  recouvré  sa  pre- 
mière splendeur,  et  les  peuples  venaient  en- 
core en  fouie  solliciter  de  la  Vierge  de  nou- 
velles bénédictions.  Les  discordes  intestines 
qui  ont  désolé  dernièrement  l'Espagne  ont 
suspenducct  élan, dispersé  les  religieux  et  les 
solitaires  qui  habitaient  la  montagne  sacrée, 
et  fait  cesser  les  louanges  de  Dieu  et  de  Ma- 
rie, qui  ,  de  ce  lieu,  s'élevaient  nuit  et  jour 
vers  le  ciel.  Demandons  au  Seigneur  que  les 
divisions  s'apaisent,  que  des  jours  de  paix 
se  lèvent  enfin  sur  le  royaume  catholique, 
que  ses  habitants  reprennent,  avec  leur  pre- 
mière ferveur,  le  chemin  d'un  sanctuaire  où 
Marie  désire  si  ardemment  répandre  ses  an- 
tiques faveurs. 

Pour  être  complet,  nous  ajouterons  ici  un 
extrait  rapide  de  la  relation  de  Mathieu  Oli- 
vier, de  Toulouse,  religieux  [irofès  de  ladite 
abbaye  de  Saint-Benoît  du  Mont-Serrat,  et 
de  son  vivant  pénitencier  des  Français  sur 
cette  sainte  montagne,  d'après  son  ouvrage 
imprimé  à  Lyon  en  1617,  et  qui  est  cité 
plus  haut. 

Toutes  les  histoires  racontent  que,  lorsque 
l'empereur  Charlemagne  fut  appelé  par  les 
pauvres  chrétiens  de  Catalogne,  tyrannisés 
par  les  ;\Iaures,  il  chassa  ceux-ci  du  pays.  Son 
fils  Louis  le  Débonnaire  ,  alors  roi  d'Aqui- 
taine, continua  cette  expédition,  et  envoya 
à  Barcelone  des  comtes  qui  restèrent  dépen- 
dants et  sujets  de  la  couronne  de  France 
jusqu'au  règne  de  Louis  le  Bègue.  A  cette 
époque,  Geoffroy  le  Velu,  fils  de  Geofl'roy 
d'Arcé,  comte  de  Barcelone,  tua  Salomon, 
comte  de  Sardaigne,  usurpateur  de  la  Cata- 
logne, et  n'ayant  pu  obtenir  sa  grâce  de 
Charles  le  Cliative,  il  vint  en  France  du 
temps  de  Louis  le  Bègue,  et  par  le  moyen 
(lu  comte  de  Flandre,  beau-père  de  Geoffroy, 
il  eut  ce  qu'il  demandait  du  roi ,  et  de  plus 
il  obtint  l'usufruit,  durant  sa  vie,  du  pays 
de  Cat.^logno.  Enfin,  voulant  retourner  en 
Espagne,  parce  (jue  les  Maurrs  assaillaient 
son  pays,  il  supplia  le  roi  de  lui  prêter  se- 
cours ;  liiair.  le  roi  s'en  excusa,  donnant 
comme  prétexte  les  aiï.'.ires  iin|)oitanles 
qu'il  avait  en  Franco.  (îeolTroy  le  pria  alors, 
puisqu'il  était  oliligc  de  défendre  iui-mènic 


(1) 
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ses  terres  ,  de  ne  plus  l'obliger  à  relever  de 
la  couronne  de  France  et  d'ériger  son  comté 
eu  souveraineté;  ce  que  le  roi  lui  accorda. 

Or,  du  temps  de  ce  comte  GeolTroy  le  V'iu, 
vivait  au  désert  sur  le  Mont-Serrat  un  sjiint 
ermite  appelé  Jean  Giiérin,  menant  une  vie 
austère,  ayant  pour  domicile  ordinaire  une 
caverne  {|u'on  voit  encore  aujourd'hui  et 
qui  conserve  I'  nom  de  cet  ermite  qui  triom- 
phait du  monde,  du  diable  et  de  sa  chair, 
qu'ilnnaîtrisait  à  force  de  disciplines,  de  jeû- 
nes, de  ciliées  et  autres  mortifications.  Sa  vie 
éiait  plus  angélique  qu'humaine  ,  si  bien 
qu'on  disait  qu'il  n'avait  jamais  commis  ua 
seul  péché  mortel.  Le  diable  n'ayant  pu, 
avec  toutes  ses  forces,  s'emparer  de  son  âme, 
résolut  d'employer  la  ruse  et  se  servit  d'un 
stratagème  forgé  en  enfer,  car  il  envoya 
deux  diables,  ministres  de  ses  mauvais  des- 
seins; l'un,  qui  prit  un  habit  d'ermite  sur 
la  montagne  de  Mont-Serrat,  se  cacha  dans 
une  grotte  solitaire,  vis-à-vis  do  celle  où 
logeait  le  bon  ermite  Jean  Guérin.  Pour 
mettre  à  exécution  cette  entreprise,  il  se 
présenta  un  jour  à  lui,  faisant  semblant 
d'être  très-étonné  de  le  rencontrer  dans  ce 
désert  qu'il  n'avait  cru  habité  que  par  lui- 
même,  et  le  pria  de  vouloir  bien  lui  permet- 
Ire  de  le  visiter  quelquefois  ,  afin  d'entrete- 
nir entre  eux  la  charité  et  d'augmenter  leur 
saint  amour  pour  Dieu  par  des  discours  spi- 
rituels. 

Le  bon  frère  Jean  Guérin,  qui  ne  se  dou- 
tait nullement  du  piège  que  le  diable  lui  ten- 
dait ,  le  crut  facilement ,  car  ses  paroles 
étaient  si  insinuantes,  qu'il  le  tint  pour  on 
saint  personnage.  Pendant  ce  temps,  l'autre 
diable  fut  envoyé  par  le  prince  dos  ténèbres 
vers  la  ville  de  Barcelone,  où  il  s'empara  du 
corps  de  la  fille  du  comte  Geoffroy,  appelée 
Richilde,  qui  se  mit  alors  à  s'agiter  et  se 
tourmenter  si  furieusement,  que  son  père 
affligé  la  fit  exorciser  aussitôt  par  plusieurs 
personnes  dévotes  et  menant  une  vie  sainte; 
mais  aucun  moyen  ne  réussit  à  le  faire  sor- 
tir du  corps  de  la  p;iuvre  fille.  Seulement 
comme  il  est  fin  cl  père  du  mensonge,  il 
feignit  d'être  forcé  par  la  vertu  de  ceux  qui 
l'adjuraient,  et  dit  tout  haut  qu'il  n'obéirait 
jamais  que  par  le  commandement  du  frère 
Jean  Guérin,  l'ermite,  grand  serviteur  du 
Tout-Puissant,  qui  habitait  les  montagnes 
de  .Mont-Serrat  ,  espérant  par  ce  moyen 
triompher  de  ce  vaillant  solJat  de  Jésus- 
Christ.  Le  comte,  l'ayant  découvert,  l'alla 
visiter  en  personne,  lui  menant  aussi  sa 
fille  et  le  suppliant  d'avoir  pitié  d'elle  et  de 
son  affliction.  Le  bon  frère  Jean  Guérin, 
ému  des  larmes  du  comte  ot  des  douleurs 
qu'endurait  .sa  fille,  vaincu  par  les  prières 
de  tous  les  assistants,  tout  en  se  jugeant  in- 
digne d'exécuter  nue  a'uvro  propre  aux 
saints  et  amis  de  Dieu,  fit  néanmoins  son 
oraison,  prosteiné  et  les  larmes  aux  yeux 
suppliant  la  divine  Majesté  de  vouloir  bien 
délivrer  cotte  jeune  (iile, qu'il  avait  créée,  de 
la  tyrannie  du  démon.  A  reine  av;si(-il  achevé 
sa  [irièic,  que  le  diable  sirtit  de  son  corps, 
ce  (lui  la  soulagea  beaucoup,  et  le  comte  et 
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tous  ceux  qai  se  trouvaienl  là  rendirent 
('races  à  Dieu.  Mais  cela  n'était  pas  Gni,  car 
l^e  comie,  qui  avait  entendu  dire  souvent  que 
le  diable,  qui  sortait  du  corps  d'une  possé- 
dée quand  on  l'exorcis  lil,  y  rentrait  après 
quelquefois,  pria  le  bon  ermite  de  vouloir 
bien  garder  sa  fiile  chez  lui  pendant  au 
moins  neuf  jours.  Celte  demande  l'emljar- 
rassa  beaucoup,  et  il  s'excusa  de  ne  pouvoir 
le  fairi',  sous  prétexte  que  c'était  une  chose 
contraire  à  la  solitude  qu'il  professait,  et 
d'ailleurs  que  sa  caverne  élail  si  étroite 
qu'elle  ne  lui  penuetlait  d'y  recevoir  per- 
sonne ;  mais  enfin  les  prières  du  comte,  des 
assistants,  et  les  larmes  de  la  fille  parvin- 
rent à  le  loucher,  et  il  finit  par  accorder  ce 
qu'on  lui  demandait.  Le  couilo  alors  se  re- 
tira avec  toute  sa  suite  à  Ministrol,  et  le 
pauvre  ermite  demeura  seul  avec  la  fille, 
lui  enseignant  avec  simplicité  le  chemin  de 
la  vertu  et  la  méthode  qu'elle  devait  suivre 
pour  être  agréable  à  Dieu.  Or,  le  diable, 
voyant  l'étoupe  si  proche  du  feu ,  pensa 
qu'il  ne  fallait  que  soufder  pour  l'embraser, 
et  que  c'était  la  meilleure  occasion  qu'il  eût 
peut-être  pour  parvenir  à  ses  fins.  Il  com- 
mença donc  par  attaquer  l'âme  du  bon  er- 
mite, se  servant  poir  cela  des  yeux  et  de  la 
beauté  de  cette  jeune  fille,  qui  troublaient 
malgré  lui  son  inlelligence  et  sa  raison. 
S'armant  le  plus  qu'il  pouvait  de  signes  de 
croix  et  de  prières,  mais  voyant  malgré  cela 
qu'il  était  sur  le  point  de  perdre  la  place,  il 
résolut  de  quitter  ce  lieu  et  la  fille, comme  le 
moyen  le  plus  sûr  de  remporter  la  victoire 
sur  ses  mauvaises  pensées.  Toutefois  il 
n'osa  prendre  sur  lui  cette  détermination 
avant  d'avoir  consulté  le  faux  ermite  à  qui 
il  avoua  les  tentations  qui  l'obsédaient,  lui 
disant  en  même  temps  la  résolution  qu'il 
avait  prise  pour  s'y  soustraire.  Mais  le  dia- 
ble le  dissuada  de  ce  projet,  lui  citant  la 
sainte  Ecriture,  qui  dit  que  personne  ne  mé- 
rite la  couronne  s'il  ne  surmonte  les  tenta- 
tions. Enfin  le  traître  sut  si  bien  lui  trouver 
des  raisons,  que  le  naïf  Je  in  Gaérin  les  re- 
çut comme  si  elles  fussent  venues  du  ciel,  et, 
se  sentant  un  peu  consolé,  s'en  retourna  à 
son  ermitage. 

Après  quelque  temps,  se  sentant  faiblir 
contre  ses  bonnes  résolutions  et  ne  sachant 
que  faire,  il  pria  les  serviteurs  du  comte 
(  qui  tous  les  jours  lui  apportaient  des  vi- 
vres )  de  la  remmener,  les  assurant  qu'elle 
était  entièrement  guérie;  mais  eux  retar- 
daient toujours,  se  larguant  des  ordres  du 
comte  ,  si  bien  qu'après  avoir  bien  lutté,  il 
finit  par  succomber.  Couvert  de  confusion, 
il  alla  trouver  son  faux  conseiller,  deman- 
dant ce  qu'il  pouvait  faire;  mais  le  diable, 
afin  de  le  faire  tomber  de  plus  en  plus  dans 
le  péché,  le  consola  en  lui  disant  qu'il  ne 
fallait  pas  douter  de  la  miséricorde  de  Dieu, 
qui  est  infinie,  comme  il  l'a  dit  lui-même,  et 
qu'il  n'est  pis  venu  en. ce  monde  pour  les 
justes ,  mais  pour  les  pécheui  s ,  ne  voulant 
pas  leur  mort,  mais  bien  qu'ils  se  conver 
tissent. 

Toutefois,  lui  dit-il,  le  péché  secret  étant 
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moins  préjadiciable  que  le  public,  mon  avis 
est  de  11-  cacher,  en  -nettanl  à  m  >rl  celle  qui 
vous  a  fait  tomber  dans  la  voie  du  mal.  Le 
misérable  Guérin,  qui  avait  déjà  omert  la 
porte  de  son  cœur  à  un  péché,  donna  facile- 
ment entrée  au  second;  et,  sans  attendre 
davantage  ,  alla  mettre  à  exécution  ce  con- 
seil cruel,  et  ôtant  la  vie  à  cette  pauvre 
créature,  il  l'enterra  sous  un  rocher  joi- 
gnant le  lieu  où  fut  depuis  bâtie  l'église.  Le 
diable  donc,  se  voyant  à  bout  de  sou  des- 
sein, voulut  le  réduire  au  désespoir,  en  lui 
mettant  sous  les  yeux  sa  vie  passje,  la  gra- 
vité de  ses  péchés  et  le  peu  d'espoir  qu'il 
pouvait  avoir  d'obtenir  grâce;  puis  se  mo- 
quant de  lui  à  la  fin  de  tout,  il  disparut.  Le 
pauvre  fière  Guérin,  réduit  au  désespoir,  se 
serait  précipité  du  haut  en  bis  de  la  mon- 
tagne, si  Dieu  ne  I  eût  regardé  d-s  yeux  de 
sa  miséricorde.  Se  prosternant  avec  douleur, 
il  demanda  tout  en  larmes  pardon  à  la  di- 
vine Majesté  ;  puis,  s'élant  levé,  il  résolut, 
tant  pour  f  lire  pénitence  que  pour  ne  pas 
tomber  entre  les  mains  du  comte,  d'aller  à 
Home  se  jeter  aux  pieds  du  pape,  et  de  con- 
fesser son  péché. 

Le  lendemain  matin  ,  qui  était  le  dernier 
jour  de  la  neuvaine,  le  comte  alla  avec  toute 
sa  suite  pour  chercher  sa  fill"  ;  mais  ne  la 
trouvant  pas  ni  l'ermite  non  pluî,  il  les  fit 
appi  1er  par  toute  la  montagne.  N'en  ayant 
aucune  nouvelle,  il  se  décida  à  s'en  retour- 
ner à  Barcelone,  fort  Iristr.  Au  bout  de  quel- 
que temps  Jean  Guérin  arriva  à  Uome,  se 
présenta  à  Sa  Sainteté  et  confessa  ses  pé- 
chés, dont  il  obtint  l'alisolution,  à  la  condi- 
tion que,  pour  pénitence,  il  s'en  retourne- 
rait à  sa  première  c:iverne,  marchant  sur  les 
pieds  et  sur  les  mains,  comme  les  bêles, 
sans  jamais  regarder  le  ciel,  et  qu'il  persé- 
vérât dans  cette  façon  de  vivre  jusqu'à  ce 
qu'un  enfant  de  trois  mois  vînt  lui  dire  qu'il 
se  levât  ;  ce  qui  serait  signe  que  Dieu  lui 
aurait  pardonné.  11  accepta  celte  pénitence, 
et  s'en  revint  ainsi  à  son  ancienne  demeure, 
où  il  mena  une  vie  rigoureuse,  ne  man- 
geant que  des  racines  d'Iierbes  et  ne  buvant 
que  l'eau  qu'il  recueillait  lorsqu'il  tombait 
de  la  pluie.  Son  lit  était  la  terre  dure,  et 
lorsque,  usés  par  le  temps,  ses  habits  tom- 
bèrent en  lambeaux,  il  demeura  nu,  exposé 
à  l'intempérie  des  saisons,  l'été  à  l'ardeur 
d  1  s  .leil,  l'hiver  à  la  neige  glacée;  ce  qui 
fait  qu'au  l)out  de  ()uelque  temps  il  devint  si 
noir  et  si  velu  qu'il  ressemblait  à  une  bête 
sauvage.  Il  continua  celte  vie  de  pénitence, 
de  prières  et  de  larmes,  pendant  sept  ans, 
au  bout  desquels  il  arriva  qu'un  jour  le 
comte  de  Barcelone,  chassant  au  pied  de 
celte  montagne,  y  fit  monter  ses  veneurs 
avec  une  meute  de  chiens  pour  faire  lever 
le  gibier  et  le  chasser  en  bas.  Arrivée  près 
de  la  caverne  du  frère  Jean  Guérin,  les 
chiens  le  découvrirent  et  se  mirent  à  aboyer 
tellement,  sans  oser  entrer  dan>  la  groîte, 
que  les  veneurs  crurent  qu'ils  avaient  dé- 
couvert quelque  sanglier,  et  étant  entrés  ils 
virent  Jean  Guérin  tout  couvert  de  poil 
comme  un  ours,   qui    demeurait  coi,  sans 
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parler  ni  essayer  de  se  défendre;  ce  qui  les 
étonna  fort,  ne  ponvani  comprendre  quelle 
bêle  c'é(ail.  Ils  avertirent  do  tout  cela  le 
coinlc,  qui  leiir  ordonna  de  le  prendre  vi- 
vant :  ce  qu'ils  firent  ;  et  le  comte,  fort  émer- 
veillé de  \oir  un  tel  monstre,  s'en  retourna 
à  Barcelone  irès-contont  de  sa  (liasse.  Il  le 
fit  mettre  dans  son  érurie,  où  on  lui  donnait 
à  manger  comme  à  une  béte. 

Laissons  à  [irésent  Jean  Guérin  pour  quel- 
que temps,  le  jouet  des  valets  et  des  petits 
enfants  qui  le  tournientaient  de  mille  fa- 
çons, sans  que  jamais  il  cherchât  à  s'en  ven- 
ger. Retournons  à  la  montagne  de  Mont- 
Serr.it,  afin  de  voir  comment  y  fut  trouvée 
la  sainte  image  de  Notre-Dame. 

Sept  jeunes  enfants  de  la  ville  de  Minis- 
trol,  qui  gardaient  des  moutons  un  samedi 
après  le  coucher  du  soleil  ,  dirent  qu'ils 
avaient  vu  comme  des  portes  ouvertes  au 
ciel ,  par  lesquelles  sortait  une  procession 
de  lumières  si  claires,  qu'elles  dissipaient 
l'obscurité  de  la  nuit;  ils  dirent  aussi  avoir 
entendu  une  musique  si  douce  et  si  harmo- 
nieuse, qu'elle  ravissait  leur  esprit;  et  ra- 
contant qu'ils  avaient  vu  et  entendu  ces 
choses  plusieurs  s;imedis  de  suite,  à  la  même 
heure,  leur  curé,  qui  était  un  homme  de 
bien  et  qui  ne  voulait  pas  croire  cela  légè- 
rement, en  voulut  élre  lui-même  le  témoin 
oculaire,  et  se  transporta  sur  les  lieux  avec 
les  enfants,  il  vit  et  entendit  ce  que  les 
petits  pâtres  avaient  déjà  vu  et  entendu. 
Pensant  que  c'était  le  signe  de  quelque  di- 
vin mystère,  il  alla  trouver  son  évéque  qui 
demeurait  à  (rois  lieues  de  cette  montagne, 
à  Manrèze,  lequel  vint  à  son  tour  au  Mont- 
Serrat  le  samedi  suivant,  accompagné  de  son 
curé,  de  plusieurs  prêtres  de  son  église,  et 
d'autres  personnes,  et  s'étant  arrêtés  où  les 
enfants  avaient  déjà  vu  ce  prodige,  ils  le  vi- 
rent de  même  à  leur  grand  étonnement. 
Quand  le  dimanche  fut  venu,  l'évêque  et 
ceux  qui  étaient  avec  lui,  voulant  savoir  la 
cause  de  cette  merveille,  firent  monter  des 
gens  sur  ces  rochers  pour  y  découvrir  de 
quel  endroit  venaient  les  lumières.  Lors- 
qu'ils furent  arrivés  en  haut  non  sans  difli- 
cultés,  ils  virent  une  petite  grotte  dans  la- 
quelle ils  entièrent  et  où  ils  découvrirent 
une  image  de  Notre-Dame,  la  même  qui  est 
à  présent  au  grand  autel  de  l'abbaye  du 
Mont-Serrat.  La  majesté  du  visage  de  l'i- 
rnage  éblouit  tellement  les  yeux  de  ceux  qui 
la  découvrirent,  qu'ils  demeurèrent  frappés 
de  surprise;  ils  allèrent  aussitôt  donner  avis 
à  l'évêque  du  trésor  qu'ils  venaient  de  dé- 
couvrir. Ce  bon  évêque,  fondant  en  larmes 
de  joie,  ne  savait  quelle  résolution  prendre 
et  s'il  devait  laisser  l'image  dans  cette  grotte 
ou  bien  l'eniporter  à  la  ville  de  Manrèze. 
Enfin,  considérant  qu'un  trésor  caché  n'est 
utile  à  personne,  il  se  décida  à  l'enlever  de 
ce  lien,  et ,  la  portant  dans  ses  bras  avec 
respect,  suivi  de  toute  la  procession,  il  prit 
à  travers  la  montagne  le  chemin  qui  lui  pa- 
rut être  le  plus  aisé;  mais  étant  arrivé  à 
l'endroit  où  est  à  présent  le  monastère  de 
Mont-Serral,  il  ne  put,  ni  ceux  qui  l'accom- 


pagnaient, passer  outre,  restant  immobiles, 
comme  si  leurs  pieds  eussent  été  attachés  à 
la  (erre,  la  reine  des  anges  leur  découvrant 
par  ce  nouveau  miracle  sa  volonté  qui  était 
de  ne  pas  sortir  de  cette  montagne  qu'elle 
avait  choisie  pour  y  être  honorée  de  toutes 
les  nations  du  monde.  On  la  mit  alors  dans 
un  petit  oratoire  ou  église  qui  fat  bâtie  en  cet 
endroit  et  au  service  de  laquelle  l'évêque 
commit  le  oBré  de  Miiiistrol.  Voilà  la  ma- 
nière dont  fut  découverte  la  sainte  image. 
En  l'honneur  de  son  invention,  les  Catalans, 
qui  ont  pris  Notre-Dame-de- Mont-Serrat 
pour  leur  patronne,  ont  l'habitude  de  la  visi- 
ter les  samedis  soirs  avec  de?  cierges  al- 
lumés. 

Pendant  que  ces  merveilles  s'accomplis- 
saient au  iMoiit-Serrut,  frère  Jean  Guérin 
était  à  Ifarcelone,  continuant  sa  pénitence, 
regardé  par  tout  le  monde  comme  un  sau- 
vage jusqu'au  jour  où  le  comte,  donna  un 
grand  festin  à  tous  les  genlilshomines  et 
seigneurs  du  pays,  en  réjouissance  4e  la 
naissance  d'un  fils  que  Dieu  lui  avait 
donné  il  y  avait  déjà  trois  mois.  Pour  amu- 
ser ses  invités,  il  ordonna  qu'on  amenât 
le  sauvage  dans  la  salle  du  banquet,  à  qni 
on  jetait  les  restes  de  la  table  qu'il  pre- 
nait et  mangeait  comme  un  chien  aurait 
pu  le  faire.  Mais  l'heure  étant  arrivée  où 
Dieu  voulait  user  de  miséricorde  envers 
Jean  Guérin,  il  permit  dans  sa  bonté  que  la 
nourrice  entrât  dans  la  salle,  tenant  entre 
ses  bras  l'enfant  qui,  jetant  de  suite  les  yeux 
sur  celui  qu'on  regardait  comme  une  bêle, 
lui  dit  hiut  et  clairement  :  Lève-toi,  frère 
Jean  Guérin;  lève-toi  et  tiens-toi  debout, 
car  Dieu  t'a  pardonné  tes  péchés.  Aussitôt  il 
se  leva,  et  fléchissant  les  genoux  rendit 
grâces  à  Dieu  qui  avait  accepté  sa  pénitence. 
Le  comte,  la  comtesse,  les  invités  et  les  ser- 
viteurs furent  si  étonnés  d'avoir  vu  deux 
choses  si  extraordinaires ,  à  savoir  :  un  en- 
fant de  trois  mois  parler,  ainsi  que  celui  que 
jusque-là  ils  avaient  regardé  comme  une 
bête,  qu'ils  ne  savaient  s'ils  rêvaient  ou  s'ils 
étaient  bien  éveillés. 

Lorsque  frère  Jean  Guérin  eut  rendu  grâ- 
ces à  Dieu,  il  se  leva  et  raconta  au  comte 
et  à  toute  l'assistance  l'histoire  qui  s'était 
passée  entre  lui  et  la  fille  du  comte,  sans 
cacher  ses  tentations,  sa  chute,  son  crime, 
et  enfin  la  faveur  que  Dieu  lui  avait  accor- 
dée en  lui  promettant  sa  grâce  par  la  bou- 
che de  son  vicaire,  ce  qui  venait  de  s'accom- 
plir miraculeusement  comme  ils  l'avaient 
pu  voir;  puis  se  jetant  aux  genoux  du 
comte,  il  lui  dit  :  Je  suis  celui  qui  ai  tué 
votre  fille  innocente  ;  je  confesse  que  je  mé- 
rite mille  lois  la  mort,  et  je  me  présente  à 
vous  comme  coupable,  afin  que  vous  me 
fassiez  mourir  comme  le  méri  e  un  tel  for- 
fait. Le  comte  l'ayant  entendu  lui  dit  qu'il 
ne  voulait  tirer  de  lui  aucune  vengeance,  et 
pour  preuve  il  l'embrassa,  disant  que  puis- 
que le  ciel  l'avait  absous  ,  il  devait  faire 
comme  lui. 

Au  bout  de  quelques  jours,  le  comte  le 
pria  de  l'accompagner  au  Mont-Serrat  pour 
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voir  le  lifli'  où  sn  fille  ôlnit  enterrée,  dési- 
lanl  lui  «lonner  une  sépulture  plus  hono- 
rable, et  on  même  temps  visiter  la  sainte 
inia^ïe  nouvellement  découvcrle.  Frère  Jean 
Giicrin  ayant  montré  au  eomle  le  lieu  où  il 
avait  mis  sa  fille,  il  la  (Il  délerrer  ;  mais 
quelle  ne  fnt  pas  la  surprise  de  tous  les 
assistants,  au  lieu  de  la  trouver  pourrie  et 
mangée  des  vers,  de  la  voir  saine  et  belle 
comme  une  rose,  ayant  si  nleiflcnt  au  cou 
une  cicatrice  au  lien  du  coup  de  couteau, 
aussi  déliée  qu'un  filet  de  soie  ronge  1  Klle 
confessa  que  c'était  la  Vierge  Marie,  à  qui 
elle  s'était  recommandée,  lorsque  Jean  (jué- 
rin  la  tua,  qui  l'avait  toujours  conservée 
en  cet  état.  Le  comte,  heureux  d'avoir  re- 
couvré sa  fille,  voulut  la  ramener  à  Bar- 
celone pour  la  loger  selon  sa  qualité;  mais 
elle  le  supplia  de  lui  permettre  ,  puisqu'elle 
tenait  la  vie  de  la  Vierge  .Marie,  de  la  lui 
consacrer  entièrement  en  ce  saint  lieu.  Le 
comte  y  fit  bâiirun  monastère  dont  sa  fille 
fut  abbesse  et  qu'elle  gouverna  fort  sage- 
ment e(  saintement.  Jean  Guérin  employa 
aussi  le  reste  de  sa  vie  au  service  de  Dieu 
et  de  ces  bonnes  religieuses,  continuant  sa 
vie  rigoureuse  et  austère  jusqu'au  jour  où 
il  mourut  en  paix. 

L'histoire  que  nous  venons  de  raconter 
étant  prodigieuse  et  pleine  de  merveilles, 
quelques  personnes  peu  dévotes  pourraient 
ïa  tenir  pour  fabuleuse.  Nous  dirons  briè- 
vement ici  les  témoignages  que  nous  en 
avons. 

On  voit  à  Barcelone  (dans  la  rue  Condal 
qui  appartient  mainienani  à  l'abbaye  de 
Sainle-Crois  de  l'ordre  de  Cîleaus)  un  vieux 
palais  des  comtes  de  Barcelone,  où  il  y  a  une 
figure  de  pierre  fort  ancienne,  représentant 
uiie  nourrice  tenant  un  petit  eniant  entre 
ses  bras;  cl  une  autre  figure  montrant  un 
homme  velu  à  genoux,  qui  regarde  l'enfant. 
Cela  représente  bien  celle  histoire.  I)  ailleurs 
au  cloître  de  Moul-Serral  on  voit  encore 
aujourd'hui  un  vieux  lableau  où  toute  celte 
histoire  est  dépeinte,  et  au  bas  duquel  elle 
est  écrite  en  langu.'  ancienne  qu'on  appelle, 
en  Catalogne,  lymousine.  Je  no  le  cite  pas 
ici  pour  éviter  des  longueurs;  seuitment 
voici  !e  lilre  et  la  date  : 

«  Eu  lo  présent  relaula  es  conlenguda 
«  breunicnt  la  historia  ,  o  vida  de  aquel 
'<  devol,è  singulor  erniila  frara  Juon  Guarin, 
«  loqual  inspirai  de  la  gracia  del  sent  esprit, 
»  venah  fer  penitencia  en  la  presenie  mon- 
«  tana  de  Mont-Serral  è  princijjia  lo  présent 
«  monasler  sols  invocation  de  luadama  sanc- 
«  ta  Maria  eu  loqual  gloriosament  fina  sos 
«  dias.  » 

La  date  est  de  l'an  12:39.  Celle  histoire 
est  aussi  confirmée  par  un  vieux  livre  ma- 
nuscrit, qui  est  dans  la  cliartrc  du  monas- 
tère; en  oiilie  on  voit  eiicore  en  cette  mon- 
tagne la  caverne  du  frère  Jean  Guérin,  en 
face  du  monastère,  et  celle  du  diable  de 
l'autre  cote.  J^es  ossements  de  Jean  Guérin 
sont  conserves  dans  le  monasière,  dans  une 
châsse  de  bois  tout  en  haut  du  reliquaire. 
Cette  histoire  est  confirmée  daus   toute  la 


province  de  Catalogne  par  divers  historiens, 
particulièrement  par  Mariela,  dans  son 
livre  des  saints  d'Espagne,  et  frère  Vincent 
Domenech  ,  en  son  histoire  générale'  des 
hommes  illustres  et  saints  de  (Catalogne,  et 
frère  François  Diago .  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominiiiuo,  homme  docte  en  théologie  et 
bien  versé  en  les  chroniques  des  comtes  de 
Barcelone.  Pierre-Antoine  Benler,  en  son 
histoire  d'Espa'^ne,  liv.  ii,  ch.  1.3,  la  lient  pour 
assurée  et  ajoute  cette  remarque  que  le 
conite  Geoffroy  appela  son  petit-fils ,  qui 
avait  parlé  à  trois  mois,  .miron,  c'est-à-dire 
ad)iiiralion,  lequel  lui  succéda  au  comté  et 
se  nomme  dans  l'histoire  le  comte  Miron. 

Le  monastère  fut  d'abord  habite  par  des 
religieuses  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  où 
elles  demeurèrent  jusqu'en  l'an  9G6,  que 
Boréel,  comte  de  Barcelone  ,  tant  pour 
l'affluence  des  pèlerins  ((ui  visitaient  ce 
saint  lieu  que  pour  la  crainle  des  Sarra- 
sins qui  couraient  la  campagne,  les  ren- 
voya à  leur  ancien  monastère  de  Saint- 
Pierre  de  Barcelone,  et  mit  à  leur  place  des 
religieux  de  l'abbaye  de  Ripol  ,  dont  cette 
montagne  dépend  li!.  Mais  le  comte  se 
trompa;  car,  en  l'an  980  ,  les  Sarrasins 
prirent  la  ville  de  Barcelone  ,  brûlèrent  Ue 
monastère  de  Saint-Pierre  .  et  les  religieuses 
furent  emmenées  prisonnières  à  Majorque, 
où  elles  souffrirent  une  infinité  de  tourments. 
Toutefois,  le  comte  regagna  bientôt  la  ville 
et  remit  sur  pied  le  monasière  de  Saint- 
Pierre  dont  il  fit  sa  fille  (nommée  Bonne- 
fille)  abbesse. 

Les  enfants  élevés  et  nourris  en  l'église 
de  Alonl-Serral,  furent,  au  commencement, 
au  nombre  de  dix-huit,  et  plus  tard  ce  nom- 
bre s'éleva  jusqu'à  trente.  Ces  enfants 
sont  reçus  fort  jeunes,  à  savoir  de  sept  à 
douze  ans,  et  ne  demeurent  dans  la  maison 
que  jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ou  quinze 
ans  au  pins;  la  plupart  d'enlre  eux  sont 
nobles  et  de  bonne  ramille,  car  la  dévotion 
des  personnes  de  qualité  est  si  grande  en 
ce  pays  que,  quand  qur'lqu'un  de  leurs  en- 
fants est  malade,  ils  lonl  \œu  de  le  consa- 
crer au  service  de  Notre-Dame  pour  trois 
ou  (iiiatre  ans  ;  d'autres  les  y  amènent  pour 
qu'ils  soient  instruils  dans  la  vertu,  et  on 
les  appelle  (à  cause  du  service  qu'ils  font) 
pages  de  Notre-Dame,  lis  ont  pour  habits 
une  robe  noire,  et  lorsqu'ils  entrent  à  l'é- 
glise,  un  petit  surplis.  Ils  servent  de  deux, 
njaiiières  ;  d'abord  en  aidant  à  dire  la  messe 
et  en  enlrelenanl  l'autel  nel  et  bien  orné; 
cnsuile  ils  font  l'office  des  anges  ciianlant 
des  motels  ,  antiennes  et  cantiques  à  ia 
sainte  Vierge,  le  soir  après  coniplies,  et  le 
malin,  à  (|uatre  heures,  à  la  messe  qu'ils 
cbauleut  tous  les  jours  de  Nolre-Dime.  Ils 
chantent  cette  messe  en  musique  (ous  les 
dimaiiclies,  fêles  doubles  et  samedis;  ce  qui 
excite  à  uue  grande  dévotion  de  voir  ces 
petits  enfants  (dont  le  plus  grand  n'a  pas 
plus  de  quatorze  ans  )  chanter  et  oflicier 
sans  nuire  maître  de  chapelle  que  l'un  d'eux 
qui  dirige,  cl  jouer  du  basson,  hautbois  et 
autres  in^lruiuenls  avec  ensemble:  on  dirait 
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que  c'est  une  chapelle  d'auges  descendus 
du  eiel,  et  je  ne  crois  pas  qu'en  aucun  lieu 
du  monde  l'oiTice  soit  mieux  fait  et  plus  so- 
lenncHenient  que  par  ces  petits. 

Ces  jeunes  enfants  ont  en  outre  des  maî- 
tres qui  leur  ai)prennent  à  lire,  écrire,  chan- 
ter en  musique,  jouer  de  divers  instruments, 
et  la  },'ranimaire  ;  leur  niiiîlre  principal  est 
toujours  un  des  jilns  anciens  et  vénérables 
religieux  de  la  maison;  c'est  lui  qui  leur 
sert  de  père,  et  a  toute  autorité  sur  eux,  et 
qui  ordonne  aux  maîtres  ce  qu'ils  doivent 
faire  pour  leur  instruction.  Ils  mangent  tous 
ensemble  au  réfectoire  des  frères  lais,  sur 
une  table  à  part,  et  dorment  dans  un  dor- 
toir chacun  en  un  pelit  lit,  à  la  vue  du  maî- 
tre, qui  seul  a  la  clef  du  dortoir,  où  toute 
la  nuit  brûle  une  iampe.  On  tâche  de  les 
instruire  dans  la  vertu,  et  ils  sont  tellement 
surveillés  qu'ils  n'oseraient  contrevenir  en 
rien  à  leurs  petites  règles. 

L'intention  du  l'ère  Garcias,  quand  il  in- 
stitua ce  séminaire,  fut  de  renouveler  l'an- 
cienne coutume  iiu'avaient  jadis  plusieurs 
abbayes,  nù  étaient  élevés  les  enfants  des 
grands  seinneurs ,  lesquels,  lorsqu'ils  sor- 
taient de  ce  séminaire,  étaient  à  même,  à 
cause  de  la  bonne  éducation  qu'ils  avaient 
reçue,  de  rendre  d'éminents  services  à  leur 
pa'ys. 

La  seconde  classe  qu'institua  le  H.  P.  Gar- 
cias de  Cisneros  fut  celle  des  frères  lais,  (]ui 
sont  les  religieux  et  font  profession  solen- 
nelle, s'obligeant  aux  trois  vœux.  Ils  sont 
ordinairement  (lualre-yiugt-douzi'  ou  envi- 
ron ;  leur  principale  occupation  est  de  rece- 
voir les  pèlerins  ;  ils  administrent  les  oflici- 
ncs  extérieures  de  la  maison  où  ils  sont  reçus 
avec  la  plus  grande  hospitalité,  ils  distri- 
buent aux  étrangers  et  aux  pauvres  le  pain, 
le  vin  et  les  autres  choses  nécessaires  ;  ils 
o!U  soin  des  malades,  et  ont  charge  de  bien 
recevoir  la  multitude  qui  vient  en  ce  saint 
lieu,  et  d'en  ehasser  les  vagabonds. 

La  troisième  classe  de  ceux  qui  servent  à 
Notre-Oame  est  celle  des  ermites  ou  ana- 
chorètes ;  leur  vocation  est  la  contemplation, 
et  d'imiter  Marie,  de  même  que  les  frères 
lais  imitent  Marthe.  Leur  nombre  est  de 
dis-huit  ou  vingt  au  plus,  d'autant  (ju'il 
n'y  a  que  treize  ermitages.  Leur  n)viciat 
est  d'un  an,  au  itout  duquel  ils  font  profes- 
sion de  perpétuelle  réclusion  dans  la  grotte 
du  Moni-Serrat ,  d'où  ils  ne  peuvent  sortir 
pour  aucune  affaire  ni  pour  aller  vivre  dans 
aucun  autre  monastère  de  la  congrégation. 
Ils  prient  et  font  di'S  exercices  d'humilité 
et  de  péuilence  pendant  sept  ans;  ils  vont 
au  chœur  de  nuit  et  de  jour;  mais  ils  ne 
chaulent  pas.  Lors([u'ils  ont  accompli  ces 
sept  années,  ou  les  envoie  dans  un  autre 
ermit.ige,  où  ils  continuent  à  vivre  sain- 
lemciit  et  dans  la  solitude,  et  ne  peuvent 
avoir  même  ni  chiens,  ni  chats,  ni  oiseaux 
en  cage.  Quand  ils  sont  malades,  ils  des- 
cenJent  au  monastère  et  sont  soignés  dans 
la  même  infirmerie  que  les  autres  religieux. 
La  prière  et  la  contemplation  ne  les  empé- 
cheol  pas  de  se  livrer  au  travail;  ils  foal  de 


petites  cuillers  en  buis  que  les  princes  et 
les  rois  estiment  plus  que  les  leurs  qui  sont 
d'or  et  d'argent.  On  leur  envoie  du  monas- 
tère tout  ce  dont  ils  ont  besoin  pour  leur 
nourriture,  ce  qui  est  peu  de  chose,  car  ils 
ne  mangent  jamais  de  viande. 

L'é;;lise  de  l'abbaye  de  Monl-Serrat  ,  dans 
laquelle  l'iinage  de  Notre-Dame  fut  honorée 
pendant  sept  cents  a\is,  était  si  pelile  qu'elle 
ne  pouvait  contenir  la  tnullitudu  de  pèlerins 
qui  y  venaient.  D'ailleurs  elle  était  mal- 
saine pour  les  religieux  qui  y  faisaient  le 
service  divin  de  nuit  et  de  jour;  car,  étant 
si  petite,  la  fumée  des  lampes,  la  vapeur  de 
l'humidité  causiit  tous  les  ans  la  mort  de 
dix  ou  douze  re'igieux.  L'abbé  et  les  reli- 
girux  voyant  ces  incommodités,  résolurent 
de  l'agrandir,  e!  enfin  ils  se  décidèrent  à  en 
faire  une  neuve.  Le  jour  de  la  consécration, 
le  vice-roi,  les  évêques  et  l'abbé  reçurent 
chacun  en  particulier  des  lettres  du  roi  Phi- 
lippe II,  par  lesquelles  il  leur  recommandait 
de  transporter  la  sainte  image  dans  la  nou- 
velle église,  et  il  envoya  en  même  temps  un 
célèbre  sculpteur  ,  nommé  Etienne  Jordin,  à 
qui  il  donna  neuf  mille  écus  d'or  pour  les 
travaux  qu'il  fit  pour  l'embellissement  de  l'é- 
glise neuve.  Mais  avant  d'en  faire  la  descrip- 
tion, je  veux  dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable dans  la  vieille,  et  dans  quel  état  elle 
est  encore. 

La  nef  du  milieu  sert  à  présent  de  pas- 
sage pour  aller  à  l'église  neuve  ;  l'autre  nef 
où  étaient  les  chapelles  est  fermée. 

Lorsqu'on  sort  de  la  vieille  église  obscure 
et  peti.'e,  et  qu'on  entre  dans  la  neuve  claire, 
grande,  les  yeux  sont  éblouis.  Elle  est  soU' 
tenue  par  une  foule  de  colonnes  magnifi- 
quement sculptées  ;  elle  a  une  seule  nef  dans 
laquelle  il  y  a  vingt-quatre  chapelles,  douze 
de  chaque  côté,  divisées  elles-mêmes  en 
hautes  et  basses;  ces  dernières  sont  grillées 
et  dorées,  particulièrement  celles  de  droite 
en  entrant;  la  première  est  dédiée  au  roi 
saint  Louis  et  destinée  spécialement  à  la  na- 
tion française,  à  cause  des  nombreuses  au- 
mônes qui  ont  été  envoyées  par  elle;  c'est 
la  plus  belle  partie  de  l'église. 

Vis-à-vis  de  cette  chapelle  est  celle  du 
Saint- Sacrement  ;  elle  a  pour  retable  un 
beau  et  riche  tabernacle,  et  dessus  uti  grand 
crucifix  couvert  d'un  dais  de  liamas  ronge  ; 
deux  lampes  d'argent  y  brûlent  jour  et  nuit. 
Les  autres  chapelles  sont  dédi 'es  à  divers 
saints  ;  mais  ce  qui  éblouit,  c'est  le  grand 
retable  de  l'autel  de  Notre-Dame  et  le  treillis 
de  sa  chapelle,  (jui  sont  véritablement  deux 
pièces  royales.  Ce  retable,  tout  en  ndief,  a 
9  toises  de  haut  et  7  et  demie  de  largeur;  il 
est  divisé  en  trois  onlrcs  l'un  sur  l'autre,  sé- 
parés par  des  corniches.  Au  milieu  du  pre- 
mier ordre  est  le  reliquaire  du  Saint-Sacre- 
ment, au-dessus  duquel  est  la  sainte  image  : 
le  visage  qu'il  représente  est  si  beau,  qu'on 
ne  peut  le  voir  sans  être  pénétré  d'une  sainte 
dévotion;  il  est  noir  ainsi  que  le  petit  Jé- 
sus, assis  sur  les  genoux  de  la  sainte  Vier- 
ge. Le  treillis,  qui  divise  la  grande  chapelle 
du  corps  de  l'église,  est  une  des  plus  belles 
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ùlèéês  qu'on  saurait  voir;  il  est  de  fer  dorô, 
et  les  gros  piliers  et  les  bases  sont  de  bron- 
zé. Le  piédestal  est  ite  jaspe,  et  a  4-  pieds 
de  baul,  sur  lequel  sont  assises  douze  co- 
lonnes. Sur  cet  ordre  de  colonnes  est  assise 
une  archilrave  doni  sort  une  {paierie  de  4 
pieds  de  larRC,  qui  environne  toute  la  cha- 
pelle jusqu'aux  degrés  du  grand  aulcl.  Cette 
galerie  est  eiiliéremcnt  dorée  et  sert  à  allu- 
mer les  lampes,  (]ui  pendent  pour  la  plupart 
d'un  arc  de  IVr  si  arlistenient  travaillé  qu'il 
n'a  d'autre  appui  que  les  deux  houls  de  la 
muraille,  ci'  qui  est  fort  admiré  de  tous 
les  archilecles  qui  l'ont  vu. 

Par-dessus  celle  aicliitrave  est  le  second 
ordre  de  baluslres  et  de  piliers,  ressemblant 
en  tout  au  premier,  excepté  la  hauleur  qui 
n'est  que  de  10  pieds;  par-dessus  il  y  a  une 
corniche  fort  bilie,  de  12  pieds  de  haut,  au 
milieu  de  laquelle  es'  la  figure  de  la  Foi,  et 
des  deux  côtés  l'Espérance  et  la  Chirilé. 

Les  dcfirés  du  grand  autel,  au  nombre  de 
nenf,  sont  eis  jaspe  d'un  pied  et  demi  de 
large  sur  2'*  de  Ions  ;  do  ch.ujue  côté  il  y  a 
une  plate-iorme  cou\erie  de  jaspe,  etaii  mi- 
lieu l.s  armes  royales  d'Espagne.  11  y  a 
dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  cinquante- 
sept  lampes  (Tarifent  qui  brûlent  nuil  et  jour 
devant  la  siiinte  im::ge,  ft  :iiii  son!  divi-ées 
en  trois  r.ings.  Au  milieu  de  la  chapelle  est 
suspendue  celle  que  le  roi  Philippe  il  laissa 
par  son  testament  ;  elle  pèse  d.ux  cent 
vingt-deux  marcs,  ce  qui  fail  deux  quintaux 
d'argenl.et  coûli'  six  cenis  écns  de  façon.  Il 
y  a  plusieurs  grands  sei;:neurs  et  dames  qui 
ont  fait  de  beaux  et  riches  présents  à  l'é- 
glise, et  qui  en  foui  encore  (ous  les  jours, 
mais  qui  par  humilité  n'ont  pas  donne  leurs 
noms. 

Maintenant  que  nous  avons  parlé  de  l'é- 
glise, il  est  juste  de  dire  quelques  mots  du 
n:onastère  :  il  est  situé  au  milieu  de  la  mon- 
tagne, éloigné  d'une  bonne  lieue  des  plus 
prochains  vill.ge*;  les  ebeniins  en  sont  roi- 
iles  et  diffuiles;  mais  les  bons  Pères  y  tra- 
vaillent et  les  enlretieniienl  avec  tant  de  soin 
qu'on  peut  y  pass  r  à  chnal  sans  danger. 
Du  côté  du  nord,  du  midi  et  de  l'ouest,  il  est 
entouré  l'e  roiln'rs  (jue  la  vue  ne  peut  dé- 
passer; mais  du  côté  'lu  levant  on  découvre 
la  mer  Méditerranée,  et  lorsque  le  soleil  se 
lève  le  spectacle  est  imposant.  Ce  monastère 
e^t  enclos  d  une  haute  muraille  en  pierre  de 
taille;  les  trois  quaris  de  la  maison  sont  des- 
tinés à  loger  les  pèlerins  et  les  visiteurs  ;  le 
reste  sert  aux  religieux.  Ce  quartier  di-  lo- 
gis a  quatre  dortoirs  assez  grands,  un  ré- 
fectoire ,  une  pièce  qu'on  appelle  collaiion 
el  !e  chapitre,  où  mi  voit  de  fort  belles  pein- 
tures. La  bibliulhëi|ue  est  enrichie  d'un 
gr.nd  nombre  de  livres.  L'infirmerie  a  des 
<  'lambics  agréables,  uni;  belle  vue';  c'est  là 
où  on  loge  les  rois  et  les  princes  quand  ils 
viennent  visiter  ce  saint  lieu;  et  afin  qu'il 
III-  luanque  rien,  il  y  a  une  bouti(|ue  d'apo- 
thicaire si  bien  pourvue  de  lnuits  choses, 
que  toutes  celles  des  villes  voisines  viennent 
y  «•bereher  ce  qui  leur  manq':e. 

Hors  du  cloître,  dans  1  enclos  de  la  mu- 


raille, il  y  a  une  grande  place  sur  laquelle 
est  la  maison  du  chirurgien,  du  maréchal, 
du  cirier,  la  charpcnterie,  la  boucherie,  la 
corderie,  etc.,  de  la  maison  et  des  pèlerins  ; 
il  y  a  aussi  un  hôpital  pour  les  pèlerins  qui 
tombent  malades  et  pour  les  serviteurs  de  la 
maison,  et  une  infirmerie  pour  les  frères 
lais  ;  un  endroit  pour  les  muletiers  et  poi.r 
tous  les  gens  de  service  ;  il  y  a  encore  plu- 
sieurs citernes  pour  recevoir  l'eau  de  pluie, 
car  il  n'y  a  pas  de  fontaine,  et  d.ms  les  temps 
de  sécheresse  il  faudrait  l'aller  chercher  au 
bas  de  la  rivière,  ce  qui  serait  lorl  incom- 
mode. ^  oilà  en  somme  la  description  de 
tout  le  monastère  de  Mont-Serrat  et  l<i  ma- 
nière de  vivre  de  ses  habitants. 

(]omn-.c  la  confrérie  de  Notre-Damc-du- 
!Mont-Serrat  s'est  étendue  par  toute  l'Eu- 
rope,  j'ai  voulu  ajouter  ce  chapitre  pour 
l'aire  mention  des  principales  indulgences 
que  les  souverains  pontiT  s  ont  accordées  à 
ceux  qui  font  partie  de  cette  congrégation. 
Elle  est  fort  ancienne,  car  elle  fut  instituée 
par  Raymond,  abbé  de  Uipol,  d'où  dépendait 
cette  maison,  et  par  Hérenger,  qui  eu  était 
le  prieur,  du  consentement  des  religieux  et 
à  la  requête  de  plusieurs  personnes  dévotes. 
Après  l'an  Hi8  elle  fut  confirmée  par  frère 
M  irc  de  Villalbe  ,  abbé  de  ce  monastère  ;  il 
fit  les  ordonnances  suivantes  :  d'ahord  ,  que 
tous  les  frères  parliciperaieot  désormais  à 
tous  les  sacrifices,  jeûnes,  abstinences,  dis- 
ciplines et  autres  saints  exercices  qui  se  Ibnt 
dans  celle  sainte  montagne;  ensuiic  que 
chacine  semaine  on  célébrât  des  messes  pciur 
le  salut  des  âmes  des  frères,  afin  qu'il  plut 
à  Dieu  de  les  garder,  maintenir  et  défendre 
partout,  et  de  les  délivrer  du  mal  pour  qu'ils 
jonissenl  du  paradis. 

Celte  confrérie  fut  confirmée  par  divers 
papes  qui  accordèrent  diverses  indulgences. 
Nicolas  \'  concéda  (à  la  requête  du  roi  .Al- 
phonse d'Aragon,  en  li.ï2)  aux  frères  de 
cette  confrérie  ,  au  nMiment  de  leur  mort, 
une  indulgence  pleniéie  en  forme  de  jubilé  ; 
seulement,  pour  jouir  de  cette  grâce,  ils 
étaient  tenus  de  jeftner  tous  les  vendredis. 
Le  pape  Innoeenl  \  III  confirma,  en  li88, 
toutes  les  siràees  et  p.ivileges  que  son  pré- 
décesseur avait  accorilés  au  monastère  ,  et 
(lonuH  pouvoir  ;iux  confesseurs  des  frères  de 
commuer  le  jeune  annuel  en  quelque  autre 
œuvre  pie.  Le  pape  Léon  X  concéda  à  ceux 
des  religieux  qui  visiteraient  trois  autels  en 
liisanl  sept  Puter  et  sepl  .lee,  les  mêmes  in- 
dulgrnces  que  gagnent  ceu\  qui  visitent  en 
personne  les  sepl  églises  de  Rome.  Notre 
saint  |ière  le  pape  1  aul  V  accorde  à  tous  les 
chrétiens  fidèles,  de  quelque  condition  qu'ils 
soient,  l'indulgence  el  la  rémission  de  tous 
leurs  péchés  le  joi.r  où  ils  entreront  dans  la 
susdite  confrérie  de  Notre -Dame-du-Mont- 
Scrr.it,  lorsqu'ils  auront  reçu  la  sainte  com- 
munion à  l'autel.  Grégoire  XIII,  se  confiant 
en  la  miséricorde  divine,  octroya  que,  lors- 
qu'un prêtre  ou  séculier  célébrerait  la  messe 
à  l'aulel  d<  Noire-Û  nn-de-Monl-ï^errat  pour 
Kl  délivrance  de  quelque  âme  du  purgatoire, 
cette  âme  participerait  aux  mêmes  iudul- 


1173 


MOR 


MOR 


11.4 


gonces  qae  si  le  prêtre  célébrait  à  l'antel  de 
l'église  de  Saint-(ir(''soire  de  Rome. 

MONT-VALÉUIKN  (France),  dans  le  dé- 
partcncnt  de  la  Seine.  Voij.  Valkribx. 

MONZA  (Italie),  à  trois  lieues  de  Milan. 

On  y  visite  la  célèbre  couronne  de  fer  des 
rois  lombards. 

Celte  couronne  est  l'occasion  d'un  grand 
concours  de  pèlerins,  parce  qu'elle  est  for- 
mée d'un  clou  de  la  Passion,  entouré  d'une 
large  bande  d'or  et  de  pierres  précieuses. 
Ce  clou  avait  été  envoyé  à  ïhéodeliiule  par 
Grégoire  le  (îrand ,  pour  la  récompenser 
d'avoir  anéanti  l'arianisnie.  Cette  précieuse 
relique,  renfermée  dans  une  boîte  de  cris- 
tal, servait  à  couronner  l'empereur  d'Alle- 
magne comme  roi  de  Lombardie;  elle  fut  po- 
sée sur  la  lêtede  l'empereur  Charles-Quint  à 
Bolo;jnp.  Napoléon,  sacré  roi  d'Italie  à  Milan 
[  ar  le  cardinil  Caprara,  la  prit  lui-même 
et  la  posa  sur  sa  lèle  en  disant  ;  «  Dieu 
me  l'a  donnée,  malheur  à  qui  la  louche  !  » 
Et  l'empereur  d'Autriche  Ferdinand  I",  sa- 
cré aussi  à  Milan  en  1838,  reçut  aussi  l'im- 
position de  cette  couronne  vénérable. 

On  la  conserve  habituellement  dans  l'é- 
glise lie  Saint-Jcan-lfaptisie,  à  Monza,  dans 
une  riche  croix  qui  renferme  en  outre  plu- 
sieurs autre-!  reliques  de  la  Passion  :  l'é- 
ponge du  soldat,  une  épine  de  la  couronne 
de  Jésus-Glirist,  un  morceau  de  la  colonne 
de  la  llagellalion,  un  fia{,'mentdu  roseau,  et 
un  autre  de  1 1  vrai.-  croix. 

Quand  un  pèlerin  veut  voir  rie  près  et  ado- 
rer cette  croix  augusie,  il  faui  qu'un  prêtre 
vienne  avec  un  servant.  11  l'encense  trois 
fois  avant  de  la  descendre,  et  lui  rend  le 
même  hommage  quatid  elle  est  remise  à  sa 
place.  On  donne  en  général  une  gratifica- 
tion (1)  pour  cette  cérémonie  ;  mais,  si  l'on 
veut,  on  peut  en  toucher  de  ses  mains  une 
fidèle  imitation  consci  véc  dans  le  riche  tré- 
sor de  la  même  église.  On  ne  peut  voir  la 
véritable  que  sur  une  permission  expresse 
du  gouvernement. 

Parmi  les  autres  reliques  pieuses  du  tré- 
sor de  Monz.i,  est  un  fra^';nient  d'une  robe 
de  la  sainte  Vierge,  magnifiquement  enchâs- 
sé dans  un  cadre  d'argent,  et  que  l'on  ex- 
pose les  jours  de  grande  lète. 

MORAINVILLIEIIS  (France),  village  du 
canton  de  Poissy  (Seine-et-Oise). 

Le  pèlerinage  qui  se  fait  à  Morainvilliers 
le  9  septembre,  en  l'honneur  de  saint  Gor- 
gon,  y  attire  une  foule  considérable  de  pè- 
lerins des  pays  voisins.  Cette  foule  s'aug- 
mente encore  de  sa  coïiKideuce  avec  la  fête 
de  la  Naiivité  de  la  saiole  Vierge. 

Dorothéi',  Gorgon  etPierre  étaient  attachés 
à  la  personne  dd  l'empereur  Dioclétien.  Les 
deux  premiers  furent  torturés  avec  la  plus 
grande  barbarie  et  ensuite  étranglés  :  Pierre 
fut  suspendu  en  l'air  tout  nu,  et  l'on  deciiira 
de  coups  toutes  les  parties  de  son  corps.  Il  fut 
ensuite  étendu  sur  un  gril,  où  on  le  fit  rôtir  à 
petit  feu;  il  mourut  au  milieu  de  ce  supplice. 

(I)  1/usàgc  est  de  donner  S  o'i  10  francs  au  sa- 
ciisiuiii  pour  celle  jiieuse  opéialion. 


Les  habitants  de  Morainvilliers  appellent 
leur  saint  patron  saint  Gourgon;  mais  c'est 
une  prononciation  fausse  :  il  s'appelle  eu 
latin  Gorqonius. 

MOUÏÀGNE  (France), dans  le  département 
de  l'Orne. 

«  Sur  le  bord  à  droite  du  chemin  qui  con- 
duit du  bourg  de  Longni  à  celui  de  Réma- 
lard,  dans  r;;rrondissement  de  Morlairne,  on 
trouve  un  dolmen  intéressant,  et  probable- 
ment il  n'est  pas  le  seul  monunient  druidi- 
que de  celte  espèce  qui  se  soit  conservé  dans 
le  département.  11  est  situé  dans  un  empla- 
cement occupé  autrefois  probablement  par 
une  partie  de  la  forêt  de  Kéno,  avant  que 
les  dfl'ric'ieiueuls  l'eussent  réduite  à  la  fai- 
ble étendue  de  territoire  qu'elle  couvre 
maintenant.  Le  pays  cliarlrain  où  existèrent 
tant  de  druides,  la  ville  de  Dreux  dont  la 
déuoniinaiion  rappelle  le  nom  de  ces  célè- 
bres hicro;h.intes  sont  à  |)eu  de  dislance 
de  ce  pays  qiii,  bien  examiné  offrirait  sans 
doute  une  grande  quantité  de  mouumenls 
du  culte  antique  de  nos  pères. 

«  Li>  dolmen  dont  nous  parlons  ici  est  une 
table  en  poudingue  de  silex,  de  50  centime.!' 
très,  d'une  épaisseur  assez  uniforme.  La  fi- 
gure présente  un  ovale  festonné,  dont  le 
grand  diamètre  a  5  mètres,  et  le  petit  3  uiè- 
tres.  Soutenu  par  les  deux  extrémités  de  sa 
longueur,  ce  dolmen  est  élevé  de  quelques 
décimètres  au-dessus  du  sol.  Il  existe  au- 
dessous  une  cavité  dont  la  table  forme  la 
toit,  et  dans  laquelle,  pendant  li  nuit  ou  les 
mauvais  temps  ,  plusieurs  animaux  vont 
chercher  un  abri  (1).  » 

MORTAIN  (France),  dans  le  département 
de  la  Manche.  i 

Auprès  de  la  ville  de  Mortain,  il  y  avait, 
avant  1790,  une  abbaye  célèlire  dédiée  à  la 
sainte  Vierge  sous  le  nom  de  Notre-Dame  de 
la  Blanche.   On  y  allait  en  pèlerinage. 

Moriain  était  alors  dans  l'ancien  diocèse 
d'Avranches,  en  Normandie;  mais  cet  évé- 
ché    fut  supprimé  à  la  fin  du  xvur'  siècle. 

MORTE  (Mer),  en  Palestine.  «  Nous  avions 
encore, (lit  leP.deGéramb,deux  lieues  àfaire 
pour  arriver  à  la  mer  Morte. Comme  j'en  ap- 
prochais, je  tombai  dans  une  sorte  de  mé- 
lancolie dont  je  ne  savais  me  rendre  compte. 
J'allais  au  pas ,  j'avançais  à  regret.  Le 
terrain  sur  lequel  nous  marchions  était  un 
sable  blanc  chargé  de  parcelles  de  sel,  et  si 
peu  ferme  en  certains  endroits,  que  les  che- 
vaux s'enfonçaient  jusqu'aux  genoux.  Le 
janissaire  ne  cessait  de  nous  avertir  et  de 
nous  recommander  les  plus  grandes  précau- 
tions; il  croyait  ne  l'avoir  jamais  dit  assez. 

«  A  notre  droite  s'élevaient  des  montagnes 
de  sable  et  de  craie,  qui,  par  la  singularité 
de  leurs  formes,  élonuent  le  voyageur  :  ce 
sont  des  tours,  des  bastions,  des  pyramides, 
des  lentes,  des  spectre?,  des  figures  fantas- 
tiques. De  quelque  côté  que  je  portasse  mes 
regards,  je  n'apercevais  qu'uni;  nalure  triste 
et  stérile;  tous  les  objets  sont  d'une  couleur 

(i)  Ar.nuaWe  stulist.,  Itinor.  el  adminittr.du  dép 
de  l'Onte.  Aleiiçun,  li>U8. 
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uniforme,  blanche  ou  jaunâtre  ;  A  peine  dé- 
couvio-l-oii  (lo  loin  en  loin  quelque  peu  de 
verdure  flétrie  et  imprégnée  de  sel. 

«  Cependant  nous  louchions  aux  bords 
désolés  de  la  mer  que  nous  venions  visiter. 
Nous  descendîmes  de  cheval  près  d'an  amas 
de  pierres  (|ui  ressemblaient  assiz  aux  mi- 
nes de  quelciue  château  :  on  me  dit  que  c'est 
le  lieu  où  se  prépare  le  sel  qu'on  lire  de  la 
mer  ;  que  sur  le  haut  de  ces  ruines  oi\  place 
des  sentinelles  pour  veiller  à  ce  que  les 
Arabes  n'emmènent  pas  les  animaux  qui 
attendent  leur  charge  dans  la  plaine. 

«En  m'avançanl  sur  la  rive,  ma  première 
remarciue  fut  que,  malgré  un  vent  fr;iis  et 
violent  du  nord-ou(;sl,  l'eau  était  à  peine 
ridée;  qu'elle  ne  venait  point  se  briser  con- 
tre la  plage. 

«Le  bruit  des  vagues  n'interrompt  jamais 
le  silence  de  mort  (|ui  règne  dans  ces  con- 
trées, encore  épouvantées  des  crimes  qui  s'y 
sont  conmiis  et  de  la  voiigeanoi'  qu'en  tira 
lo  Seigneur.  Son  sein  n;;  renferme  aucun 
être  vivant  ;  aucun  vaisseau  ne  lent'  ses 
eaux  ;  aucun  oiseau  ne  l'ail  son  nid  dans  les 
environs  et  n'y  chante  ses  amours  ;  aucun 
arbre  n'y  croît;  aucune  plante  n'y  fleurit  ; 
à  peine  y  voit-on  quelques  broussailles  mai- 
gres et  desséchées. 

«  Je  puisai  une  bouteille  d'eau,  j'en  por- 
tai à  ma  bouche;  mais  sous  peine  d'avoir  le 
palais  et  la  langue  écorchés,  je  fus  forcé  de 
la  rejeter.  Elle  est  inQniment  plus  âpre  que 
celle  des  aulres  mers  ;  néanmoins  elle  est  un 
peu  huileuse  et  surtout  si  limpide,  qu'elle 
laisse  apercevoir  irès-dislinctemenl  les  cail- 
loux au  fond  du  bassin  qui  la  conlicnt.  Je 
recueillis  plusieurs  de  ces  pierres,  que  je 
croyais  devoir  être  très-dures;  à  l'air,  elles 
se  cassaient  et  sentblaient  être  calcinées. 

«  Je  m'éloignai  pour  chcreher  à  découvrir 
quelques-uns  de  ces  fruits  devenus  si  célè- 
bres sous  le  nom  de  pommes  de  Sodome,  et 
qui,  soit  pour  la  couleur,  soit  pour  la  for- 
me, ressemblent  à  de  gros  limons,  sans  en 
avoir  la  solidité  ni  la  bonté.  Je  savais  que 
leur  beauté  charme  l'œil;  mais  que  pour 
peu  qu'on  les  presse,  ils  [ilient  et  ([u'on  lU! 
trouve  dedans  que  du  vent  ou  des  vers  (1); 
mes  recherches  furent  vaines.  J'en  ai  vu, 
cependant,  mais  je  n'ai  pu  m'en  procurer 
qu'à  Jérusalem. 

«  L'expérience  m'a  confirmé  la  vérité  de 
ce  (]ue  de  graves  écrivains  ont  raconté  lou- 
chant les  dangers  du  voyage  à  la  mer  Morte 
et  au  Jourdain  ;  il  est  bien  certain  qu'il  se- 
rait impossible  à  un  voyageur  de  s'y  rendre 
seul.  Les  pèlerins  urecs  eux-mêmes,  qui,  le 
Iroisième  jour  de  Pâques,  vont  au  Jourdain 
au  nombre  de  Irois  ou  quatre  mille,  sont 
toujours  acrompagnés  du  gouverneur  de  Jé- 
rusalem et  de  trois  ou  quatre  cents  soldais. 
Cependant  j'ai  la  conviction  que  les  habi- 
tants des  lieux  exagèrent  ()uclquefois  le 
danger,  afin  de  déterminer  les  voyageurs  à 
se  faire  conduire  par  une  forte  escorte 
«  Quoique  d'ordinaire  on  ne  donne-le  nom 

(!)  Voy.  Simon,  t.  Il 


de  mer  qu'à  ces  immenses  amas  d'eau  qui 
environnent  la  terre  ou  qui  couvrent  à  l'in- 
térieur une  vaste  partie  de  sa  surface,  ce 
mot  est  emplo\é  fréiiuemment  dans  l'Ecri- 
ture pour  désigner  certaines  étendues  d'eau 
bien  moins  coiisiilérables.  La  mer  Morte  a 
tout  au  plus  2'*  lieues  de  long  sur  .o  à  G  de 
large,  lille  est  appelée  dans  la  Genèse  Mer 
de  sol  {Mare  salis,  Genèse,  xiv,  ."};,  et  dans 
les  Nombres,  Mer  très-salée  (  Mare  salsis- 
simum  ,  Nomb- ,  xxxiv,  3)  ;  dans  l'histoire 
elle  est  nommée /ac  OrioUo/ ,  l'tc  Asphiil- 
tiquf,  mer  de  Sodome,  mer  du  Désert;  chez 
les  Arabes,  Barrei-Loutli,  c'est-à-dire  lac 
de  Lulli. 

«  Elle  couvre  la  belle  vallée  de  Siddim,  où 
se  trouvaient  les  cinq  villes  coupables  :  So- 
dome, (jomorrhe,  Adama,«Séboïm  et  Bala  ou 
Ségor.  Avant  le  châlimenl  terrible  dont 
Dieu  frappa  la  Pentapole,  le  pa\s  était  si 
fertile,  ses  loréls,  ses  bocages,  ses  vergers, 
arrosés  par  le  .iourdain,  étaient  si  agréa- 
bles, si  délicieux,  que  l'Ecriture  en  com- 
pare les  avantages  à  ceux  de  l'Egypte,  et 
la  représente  conune  le  paradis  "du  Sei- 
gneur, sicul  paradisus  Vomini  (Genèse, 
xm,  tO). 

«  Maintenant  c'est  un  pays  de  désolation 
cl  de  mort.  La  malédictimi  divine  ne  sub- 
siste pas  seulement  dans  l'abîmi-  des  eaux, 
elle  est  empreinte  sur  les  rivages,  sur  les 
terres  d'alentour.  Ce  n'est,  pour  ainsi  dire, 
que  poussière,  que  cendre,  comme  celle  d'un 
vaste  incendie  ;  isoussière,  cendre  à  laquelle 
les  rosées  et  les  pluiesnc  sauraient  commu- 
niquer ni  vie  ni  fécondité. 

«  Il  rcsle  encore  dans  la  mer  Morte  des 
vestiges  des  villes  réi)rouvées  ;  c'est  un  fait 
regardé  aujourd'hui  cotnme  incontestable  : 
plusieurs  voyageurs  y  ont  reconnu  des  dé- 
bris de  murailles,  de  piliers,  et  particuliè- 
rement des  ruines  que  l'on  croit  être  celles 
de  Ségor,  ville  qui  d'abord  fui  épargnée  à  la 
prière  de  Loth,  mais  qui  finit  par  être  englou- 
tie lorsqu'il  s'en  fut  relire. 

«  J'aurais  désiré  pouvoir  m'en  assurer 
|)ar  moi-même,  en  dilTéranl  mon  retour  à 
la  soirée  du  lendemain,  mais  il  y  avait  trop 
de  danger  dans  les  circonstances  actuelles, 
avec  le  gouvernement  éphémère  (jui  régit  la 
]»alesline,  et  qui  le  plus  souvent  est  oblige 
de  tolérer  ou  de  laisser  impunis  les  crimes 
(ju'il  plaît  aux  .\rabes  de  commeilre.  Il  est 
à  présumer,  au  reste,  que  si  la  domination 
égyptienne  s'affermit,  l'ordre  renailra  ;  les 
vo\ageurs  pourront  visiter  ces  lieux  avec 
plus  de  sûreté,  et,  au  moyen  de  quelques 
petits  bâtiments  faciles  à  construire,  recon- 
naître les  monuments  de  la  colère  de  Dieu 
au  fond  des  gouffres  qui  les  recèlent. 

«  Des  écrivains  et  des  géographes  ont 
raconté  que  la  mer  Morle  est  fréquemmeni 
couverte  d'une  vapeur  ou  d'une  fumée 
épaisse  qui  s'exhale  de  son  sein  ;  d'autres  onl 
écrit  tout  le  contraire.  En  général  le  tort  des 
voyageurs  esl  ilè  séjourner  trop  peu  dans  le 
jiays  qu'ils  parcourent,  pour  pouvoir  tou- 
jours pruuuDCcr  d'une  manière  'jusiiive  sur 
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ce  qui  csl  ou  n'est  pas  dans  telle  ou  telle 
conlrée. 

K  Quant  à  moi,  chaque  fois  que  je  suis 
monté  sur  le  raoïit  des  Olives,  et  aussi  pen- 
dant mon  séjour  à  Bethléem,  j'ai  eu  occasion 
de  remarquer  celle  vapeur  ;  il  est  des  jours 
où  elle  est  peu  sensible,  mais  d'ordinaire 
elle  se  voit  Irès-dislinclemenl. 

«  Le  sel  (|u'on  retire  de  la  mer  Morle  for- 
me un  objet  considérable  de  comnierci'.  Les 
Arabes  vonl  le  vendre  dans  loule  la  Palestine, 
et  c'est  le  seul  dont  on  y  fasse  usage.  On 
s'accorde  assez  à  attribuer  à  l'abondance  de 
ce  se!  la  pesanteur  des  eaux  d'où  il  est  tiré. 

Josèphe,  dans  le  iv  livre  de  son  fJistoire 
des  Juifs,  raconte  qu'elles  retiennent  à  leur 
surlaco  tout  ce  que  l'on  y  jette  ;  il  ajoute  que 
l'empereur  Vespasien,  voul.int  s'en  convain- 
cre, y  fit  jeter  plusieurs  personnes,  pioils  et 
mains  liés,  et  qu'aucune  ne  fut  submergée. 
Peut-êlre  est- il  permis  d'avoir  quelques 
doutes  sur  la  vérité  de  ce  fait.  Ce  que  je  puis 
dire  comme  beaucou[)  plus  certain,  c'est 
qu'il  est  arrivé  à  divers  voyageurs  de  s'y 
haigner,  et  de  s'\  soutenir  s;ins  savoir  na- 
ger ;  ce  qui  ne  nous  paraît  pas  être  toujours 
une  raison  sufiisante  pour  s'y  exposer. 

«  J'ai  souvent  inleriogé  individuellement, 
pendant  la  route,  les  Arabes  de  noire  es- 
corte et  leurs  chefs,  pour  savoir  s'il  était  ja- 
mais venu  à  leur  connaissance  que  ceux  qui 
habitenl  depuis  leur  bas  âge  les  livages  de 
cette  mer  y  eussent  quelquefois  vu  du  pois- 
son ;  ils  ont  été  unanimes  à  me  répondre: 
Jamais. 

«  Ces  hommes  ne  pouvant  avoir  aucun 
intérêt  à  me  tromper,  je  regarde  leur  témoi 
gnage  comme  la  conlirmaiion  la  plus  posi- 
tive du  récit  dos  historiens  et  des  voyageurs, 
notamment  do  Marison,  qui  rapporte  que 
«  la  nature  de  ces  eaux  empestées  est  lelle, 
«  qu'elles  ne  soufl'reiil  rien  qui  ail  vie,  et 
«  qu'elhs  donnent  la  mort  aux  poissons  du 
«  Jourdain,  qui  n'y  sont  pas  plutôt  entrés 
«  qu'ils  y  trouvent  leur  tombeau.  »  Il  y  a 
des  gens  qui  pensent  qu'il  n'y  existe  pas 
même  d'animaux  microscopiques.  Il  m'est 
bien  arrivé  de  rencontrer  de  très-petites 
coquilles  blanches  et  vides,  comme  celles 
des  limaçons,  mais  elles  élaienlà  une  grande 
dislance  du  rivage  et  venaient  Irès-probable- 
meut  du  Jourdain.  » 

Nous  .ijoutcrons  ici  quelques  idées  émises 
dans  la  Jievue  du  Progrès,  à  propos  d'une 
pérégrination  en  Orient,  par  M.  Kusèbe  de 
Salle. 

«  Quant  à  la  mer  Morle,  un  des  lieux  les 
plus  curieux  di!  la  Judée,  notre  auteur  a 
parcouru  ses  bords  en  homme  qui  ne  dédai- 
gne pas  d'observer  la  naiurti  dans  ses  mani- 
feslalions  matérielles,  et  qui  n'enlreprend 
pas  un  long  voyage  sans  emporter  un  cer- 
tain bagage  scientifique.  Lui  aussi,  il  a  re- 
trouvé les  fameuses  pommes  remplies  de 
cendres,  décrites  par  Tacite.  CluKiue  tou- 
riste, excepté  }J.  de  l^amartine,  (]ui  méprise 
de  semblables  détails,  nous  a  graliliés  à  ce 
sujet  U'uoe  petite  leçon  de  botanique,  et  u 
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donné  un  nom  moderne  aux  fruits  lugubres 
qui  attestent  la  destruction  de  Sodome  et  de 
de  Gomorrhe.  M.  de  Chateaubriand  a  fait  sa 
découverte  comme  un  autre;  M.  de  Salle 
proclau.e  la  sienne,  la  mieux  fondée  en  rai- 
son et  la  plus  acceptable.  Il  nous  donne 
l'Asclcpius  giganteu  pour  la  ponjme  cinéri- 
fcre.  Il  n'y  a  rien  a  dire  à  cela,  si  ce  n'est 
que  c'est  tort  possible.  Ce  qu'il  y  a  de  sin- 
gulier, c'est  que  cette  mer  Morle,  dont  tout 
le  monde  parle,  n'esl  connue  de  personne  ; 
que  son  périple  n'a  pas  encore  été  déterminé, 
que  ses  productions  sont  complètement  igno- 
rées; en  un  mot,  qu'elle  est  pour  les  géogra- 
phes et  les  naluralisles  une  énigme  dont  nul 
n'a  encore  donné  le  mol.  Burckhardt  n'a  fait 
que  soulever  un  coin  du  voile;  après  lui  per- 
sonne n'a  osé  entreprendre  l'exploration  de 
celte  mystérieuse  Méditerranée;  personne,  si 
ce  n'esl  toutefois  un  jeune  homme  qui  trouva 
la  mort  sur  ses  llois,  et  au  fond  de  sa  bar- 
que, où  l'avaient  atteint  les  rayons  d'un 
soleil  tro|)  brûlant.  U  esi  étrani;e  que  tan- 
dis qu'on  organise  des  voyages  de  circumna- 
vigation,  tout  exprès  pour  déterminer  la 
température  des  mers  à  différentes  profon- 
deurs, et  étudier  les  phénomènes  dont  les 
grandes  étendues  sont  le  théâtre,  une  Médi- 
terranée qui  est  pour  ainsi  dire  à  nos  portes, 
et  qui,  de  toute  nutnièro,  sérail  intéressante 
à  connaîlre,  reste  entourée  d'un  mystère 
profond,  comme  si  ia  science  n'osait  pas 
porter  la  main  sur  ce  que  la  religion  a  con- 
sacré. M.  de  Cliâtoaubriand  a  rapporté  de 
l'eau  du  Jourdain  ijui  a  servi  à  baptiser  plu- 
sieurs Gis  de  rois  ou  de  princes,  et  il  ne  s'est 
trouvé  personne  qui  ait  rapporté  de  l'eau  du 
lac  asphaltile  pour  ia  soumettre  à  l'alambic 
des  chimistes  1  Vous  verrez  que  pour  être 
connue,  la  mer  Morte  aura  besoin  d'être 
mise  en  commandite  pour  l'exuloilation  du 
bitume  qui  Hotte  à  sa  surface  I  » 

MOSCO'\V  (Russie).  Ville  sainte  de  la  Rus- 
sie centrale,  où  était  autrefois  la  résidence 
du  patriarche,  dans  le  palais  du  Kremlin, 
cette  magnifique  forteresse  qui  à  elle  seule 
compose  une  ville  entière. 

Dans  la  cour  de  ce  palais  on  voyait  une 
antique  chapelle,  antérieure  même  à  la  fon- 
dation de  la  vill(%  et  foi  t  en  vénération  par- 
mi les  Russes.  L'église  du  Kremlin  renfer- 
mait à  droite  le  siège  du  czar,  et  à  gauche, 
celui  du  patriarche  :  un  immense  candélabre 
d'argent  était  suspendu  à  la  voûte.  On  y 
remarquait  un  tableau  de  la  Vierge  et  quel- 
ques ornements  d'autel  garnis  de  tant  de 
perles  et  de  pierres  précieuses,  qu'on  les 
estimait,  dit  La  Martinière,  au  delà  d'une 
demi  -  tonne  d'or.  Un  autre  lableau  de  la 
sainte  Vierge  était,  dit-on,  peint  par  saint  Luc. 
On  y  vénère  aussi  les  tombeaux  de  trois 
saints,  Eole,  Antoine  et  Philippe,  objelsd'une 
grande  dévotion  pour  le  peuple.  Le  trésor 
de  celle  église  était  l'on  riche  :  on  y  avait 
réuni  des  calices  d'or,  des  patènes  et  d'au- 
tres vastis  précieux  pour  le  service  de  l'au- 
tel, un  livre  d'évangiles  relié  en  argent,  e( 
couvert  de  pierreries,  uu  calice  de  jaspe'd'un 
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travail  fori  ancien,  et  auquel  les  Moscovites 
altachaiint  une  tradition  fabuleuse. 

Oans  l'église  de  Saint-Michel,  où  sont  les 
tombeaux  desczars,  on  montrait  le  tombeau 
d'un  saint  Alexis,  et  sur  une  crédence  pla- 
cée devant  l'autel  un  grand  reli(iuairc  carré 
divisé  en  plus  de  Irenlo  (-omparliments,  ren- 
fermant des  reliiiues  précieuses.  Les  dévots 
citoisissent  parmi  elles  celle  du  saint  ou  de 
la  sainte  en  qui  ils  ont  le  plus  de  confiance, 
et  vont  souvent  leur  adresser  des  prières  et 
les  baiser  avec  respect. 

Les  czaiines  et  les  antres  princesses  du 
sang  étaient  enterrées  dans  un  monastère 
qu'on  appelle  ZudolTnionastir  ou  monastère 
des  miracles. 

Les  objets  de  dévotion  ne  se  vendaient  pas 
en  Russie  :  on  les  érliangeail  contre  de  l'ar- 
gent, sans  discuter  le  prix. 

En  Europe  un  a  toujours  attaché  un  cer- 
tain caractère  mystérieux  au  Kremlin  et  à 
Woscow,  celle  ville  sainte  et  vénérée,  nœud 
lirillant  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  dit  M.  de 
Ségur.  Mosc  .w  est  en  effet  couune  le  lieu  du 
rendez-vous  de  deux  religions  et  de  deux 
civilisations  que  le  temps  n'a  pas  encore 
confondues. 

Les  étrangers  entrent  ordinairement  au 
Kremlin  p;ir  la  porlesainte,é'\laae  relation  mo- 
derne. Cette  porte  est  une  arcad;'  qui  travt  rse 
une  tour,  sous  laqtielle,  en  passant,  les  per- 
sonnes de  tout  rang  sont  obligées  de  marcher 
tôle  nue,  l'espace  de  cent  pas.  Suivant  la  tra- 
dition, re  serait  par  respect  pour  un  saint 
qui,  jadis  aurait  délivré  la  citadelle,  en  jetant 
une  terreur  panique  dans  le  camp  des  Polo- 
nais, déjà  possesseurs  de  la  ville  et  presque 
maîires  de  celte  porte.  D'autres  disent  que  cet 
usage  remonte  au  temps  de  !a  dernière  alla- 
quedesKalmouiks  qu'une  intervention  mira- 
culeuse des  saints  protecteurs  de  l'empire 
russe  aur.iit  empêchés  de  pénétrer  dans 
la  forteresse  sacrée:  le  Kremlin  fut  sauvé,  et 
la  Kussie  reconnaissanle  perpétue  par  une 
marque  de  respect,  à  chaque  instant  renou- 
velée, le  souvenir  de  la  protection  dont  ils 
se  glorifient. 

L'église  de  Spassnaborow  (du  Sauveur 
dans  les  bois)  est  la  plus  anciennede  la  ville. 
Le  clocher  de  Jean  le  Grand,  Ivan  \  alikoï, 
est  renfermé  dans  l'enceinte  du  Kremlin. 
C'est  l'édifice  le  plus  élevé  de  la  ville;  sa 
coupole,  selon  l'usage  russe,  est  dorée  en 
or  de  ducat,  et  fait  1  objet  de  la  vénération 
des  paysans  moscowites.  Tout  est  saint  à 
Mo>cow,  tant  il  y  a  de  puissance  et  de  res- 
pect dans  le  cœur  du  peuple  russe  !  «A  cha- 
que pas  que  vous  faites  dans  la  ville  de  .Mos- 
cow,  dit  un  célèbre  vo\ageur  moderne  il), 
vous  rencontrez  quelque  chapelle  vénérée 
I  ar  le  peuple  et  saluée  par  tout  le  monde. 
Ces  chapelles,  ou  ces  nic'ies,  renferment 
ordinairement  une  image  de  la  Vierge,  con- 
servée sous  verre,  cl  honorée  d'une  lampe 
iiui  brûle  sans  ces^e.  Ces  châsses  sont  gar- 
dées par  un  vieus  soldat Entre  la  douhle 

arcade  de  la  tour  (du  Kremlin)  est  incrustée, 


dans  le  pilier  qui  sépare  ces  deux  passages, 
la  \'ierge  de  Nivielski,  ancienne  image  peinte 
dans  le  style  grec,  et  Irès-vénéréeà  .Moseow. 
J'ai  remarqué  que  toutes  les  personnes  qui 
passaient  devant  celte  chapelle,  seigneurs, 
paysans,  grandes  dames,  bourgeois  et  mili- 
taires, s'inclinaient  et  faisaientde  nombreux, 
signes  de  croix.  Plusieurs  s'arrêtaient  ;  des 
femmes  bien  hahillécs  .se  prosternaient  jus- 
qu'à terre  devant  la  Vierge  miraculeuse  ; 
même  elles  louchaient  de  leur  front  humilié 
le  pavé  de  la  rue.  Des  hommes  qui  n'élaient 
pas  de  simples  paysans  s'agenouillaient 
<et  fitisaient  aussi  de  nombreux  signes  de 
croix.  » 

Nous  ajouterons  cependant  que  ces  Vier- 
ges noires,  qu'on  disait  peintes  par  saint  Luc, 
ne  sont  autres  que  des  madones  grecques  du 
Bas-Empire,  copiées  el  i  onouvclées  plusieurs 
fois,  cl  ménie  encore  de  n  is  jours  dans  tous 
les  pays  soumis  à  l'Eglise  greciiue.  On  en 
voit  une  foule  dans  les  sanctuaires  les  plus 
fréquentés  de  la  Kussie  el  de  la  Pologne;  et 
L  s  vierges  polonaises,  dont  une  belle  imita- 
tion se  trouve  aujourd'hui  à  Paris  dans 
l'église  Je  Saint-Uoch,  ne  sont  pas  autre 
chose  qu'une  trace  de  ratlacheuienl  inébran- 
lable de  CCS  peuples  pour  les  Iraditious 
byzantines. 

«  Les  (jrecs,  dit  encore  .M.  deCusIinc  (1) 
couvrentles  murs  de  leurs  églisesde  peintures 
à  fresque  daus  le  style  byzantin.  Un  étran- 
ger respecte  d'abord  ces  images,  parce  qu'il 
les  croit  anciennes  ;  mais  quand  il  vient  à 
s'apercevoir  que  telle  est  encore  la  manière 
des  peintres  russes  d'aujourd'hui,  sa  véné- 
ration se  change  en  un  profond  ennui.  Les 
églises  qui  nous  paraissent  les  plus  vieilles 
sonl  rebâties  et  coloriées  d'hier  :  leurs  ma- 
dones, même  le  plus  nouvellement  peintes, 
ressemblent  à  celles  qui  furent  apportées  en 
Italie  vers  la  fin  du  moyen  âge  pour  y  réveil- 
ler le  goût  de  la  peinture;  mais  de[)uis  lors 
les  Italiens  ont  marché;  leur  génie  électrisé 
par  l'espril  conquérant  de  l'Eglise  romaine, 
et  nourri  des  souvenirs  de  l'anli.|uité,  a  cum- 
|iris  el  poursuivi  le  grand  et  le  beau  ;  il  a 
produit  daus  tous  les  genres  ce  que  le  monde 
a  vu  de  plus  sublime  en  l'ait  d'art.  Pendant 
ce  temps-là  les  Grecs  du  Bas-Empire,  et 
après  eux  les  Russes,  continuaienl  île  cal- 
quer fidèlement  leurs  vierges  du  viii'  siècle. 

«  L'Eiilise  dOrienl  n'a  jamais  été  favora- 
ble aux  arts.  Depuis  que  le  schisme  fut 
déclaré,  elle  n'a  lait,  comme  auparavant, 
qu'engourdir  les  esprits  dans  les  subtilités 
de  la  théologie.  A  l'heure  qu'il  est,  les  vrais 
croyants  en  Kussie  disputent  très-sérieuse- 
ment entre  eux  pour  savoir  s'il  est  permis 
de  donner  le  ton  naturel  de  la  chair  à  la  léle 
des  vierges,  ou  s'il  faut  continuer  de  les 
colorier,  comme  les  soi-disant  madones  de 
saint  Luc,  d'une  teinte  de  bistre  qui  n'a  rien 
de  vrai  ;  ou  s'inquiète  aussi  de  là  manière 
de  représenter  le  resie  de  la  personne;  il 
n'est  pas  certain  que  le  corps  doive  élre 
peint ,  il  vaudrait  mieux  peul-clre  l'imiLi 


(I)  M.  de  Cusiine,  La  /îiwsieMi  1839,  lettre  xxvii.         (1)  La  Russie  en  1859,  lettre  xxxi. 
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en  mêlai  et  renfermer  dans  une  cairasse 
ciselée  qui  ne  laisse  voir  que  le  visage,  et 
n'est  même  parfois  percée  qu'aux  jeux,  et 
coupée  qu'au  poignet  pour  rendre  les  mains 
libres.  » 

La  Madone  la  plus  vénérée  à  Moscow  est 
celle  qui  a  reçu  le  nom  de  Notre-Dame  à 
la  joue  saignante,  en  mémoire  d'une  profana- 
lion  dont  elle  fut  l'objet.  On  l'appelle  aussi 
la  Vierge  au  canif,  parce  qu'elle  reçut  à  la 
joue  un  coup  de  canif  d'où  il  coula  du  sang. 
Cet  événement  miraculeux  entoura  celte 
ima^je  d'une  profonde  vénération,  qui  ne 
fait  qu'augmenter  avec  !e  temps. 

'(  La  grosse  cloche  de  Moscow  pèse  de 
360  à  kOO  mille  livres;  elle  est  appelée  Tzar 
Kolokol  ou  la  reine  des  cloches.  D'après  les 
voyageurs  modernes,  il  est  probable  qu'elle 
n'a  jamais  été  sospi^ndue;  cependant  cette 
assertion  est  combattue  par  quelques  écri- 
vains :  ceux-ci  assurent  qu'on  l'^leva,  on 
1737,  au-dessus  du  lieu  où  maintenant  elle 
est  à  demi  enfoncée  d;ins  la  terre;  mais  que 
la  charpente  en  fut  malhrnreuscmenl  dé- 
truite par  le  feu  dans  la  même  année. 

«  Au  reste,  si  les  habiiants  de  Moscow 
éprouvent  la  douleur  de  ne  pouvoir  mettre 
en  branle  leur  reine  des  cloches,  ils  ont  un 
beau  sujet  de  consolaliiui  dans  la  cloche 
nouvelle,  installée  en  1819,  et  dont  le  poids 
s'élève  à  plus  de  133,000  livios.  Quand  elle 
tinte,  toute  la  ville  de  Moscow  est  envelop- 
pée de  sons  graves  et  pleins  comme  ceux 
d'un  orgue,  et  sans  leur  régularité  monotone, 
on  dirait  les  roulemenis  d'un  tonnerre  loin- 
tain. 

«  La  cloche  nouvelle  a  20  pieds  de  haut 
sur  18  de  diamètre  ;  son  battant  pèse  3,900 
livres.  Elle  est  formée  en  partie  d'une  an- 
cienne cloche,  le  60/4/(01  (la  grosse),  qui  était 
suspendue  dans  le  beffroi  de  Sainl-lwan,  en 
compagnie  de  trente-deux  antres  plus  pe- 
tites; lors  de  l'invasion  française  e.i  1812, 
ce  beffroi  fut  presque  détruit  et  Us  cloches 
abîmées.  En  1817,  la  cour  d'Alexandre  se 
trouvant  à  Moscow,  ce  piince  ordonna  d'a- 
jouter de  nouveau  métal  aux  115,000  livres 
qui  formaient  le  bolslioï,  et  d'en  fondre  une 
nouve.le;  le  coulage  eut  lieu  le  7  mars,  en 
présence  de  l'archevêque,  (}ui  lui  donna  sa 
b;  néiiiction,  et  de  presque  tous  les  habitants 
de  la  ville,  qui  prouvèrent  leur  dévotion,  eu 
jetant  dans  le  métal  en  fusion  de  la  vaisselle 
d'or  cl  d'argent,  des  anneaux  et  d'autres  bi- 
joux :  leurs  pères  avaient  agi  de  même  un 
siècle  auparavant  pour  la  reine  des  cloches. 

«  Le  23  février  1819,1a  cloche  nouvelle  fut 
conduite  en  grande  pompe  de  la  fonderie  à 
la  cathédrale;  le  peuple  se  disputa  l'hon- 
neur de  la  traîner;  on  aliiitlit  une  partie  de 
la  muraille  pour  lui  livrer  passade,  et  lors- 
qu'elle fut  arrivée  à  sa  desilualion  toute  la 
multitude  se  jeta  sur  M.  Bogdanof,  directeur 
des  travaux,  baisant  ses  joues,  ses  mains, 
ses  genoux,  déchirant  ses  habits,  et  se  les 
partageant  en  témoignage  de  reconnais- 
sance. 

La  (loche  est  couv  rie  de  figures  en  bas- 
relief,  représenlanl  Jésus-Christ,  la  saiiile 


Vierge,  saint  Jean-Baptiste,  et  plus  bas  l'em- 
pereur Alexandre,  sa  f  mrae,  la  princesse, 
douairière,  les  grands  duc»  Constantin,  Ni- 
colas et  Michel.  » 

Les  jours  de  fêle,  les  paysans  visitent 
avec  dévotion  leur  cloche  sainte  :  et  c'est 
d'ailleurs  une  superstition  répandue  à  Mos- 
cow et  dans  quelques  auires  parties  de  la 
Russie,  que  le  culte  dos  cloches  :  les  gens 
du  pays  vont  sonner  l'une  des  cloches  des 
innombrables  églises  ou  couvents  de  la  ville, 
selon  le  saint  ou  la  sainie  à  qui  ces  églises 
ou  ces  couvents  sont  dédiés,  et  ils  croient 
que  cet  acte  de  piélé  est  un  préservatif  in- 
faillible contre  les  maux  d'oreilles. 

Le  jour  des  trois  rois  on  célèbre  chaque 
année  la  fête  de  la  bénédiction  de  l'eau  ;  un 
temple  est  construit  pour  celte  cérémonie 
relif^ieuse  sur  la  glace  de  la  Moskowa;  on  y 
pratique  une  ouverture  en  brisant  la  glace, 
et  après  que  le  clergé  a  béni  les  eaux  du 
fleuve,  les  enfants  nouveau-nés  y  reçoivent 
le  baptême  par  immersion. 

Itécapiluloiis  ce  qui  nous  rcsle  à  dire  sur 
celle  ville  célèbre. 

Moscow  est  véritablement  la  capitale  de 
la  Russie;  située  au  centre  de  la  partie  eu- 
ropéenne de  l'empire,  entre  la  mer  Noire  et 
la  Baltique,  la  Caspienne  et  l'océan  Glacial 
arctique;  à  700  lieues  de  Paris  et  à  174  de 
Saint-t'étersbourg.  Elle  est  traversée  par  la 
Moskwa,  cette  rivière  célèbre  dans  nos  an- 
nales militaires  pour  avoii'  donné  son  nom 
à  la  grande  et  sanglante  bataille  du  7  sep- 
tembre 1812,  où  le  maréchal  Ney  conquit 
son  tilre  de  prince.  Sa  population  d'été  s'é- 
lève à  2.j0,000  habitants,  et  l'hiver  en  voit 
arriver  dans  ses  murs  150,000  autres;  celte 
différence  s'explique  par  le  retour  des  sei- 
gneurs et  de  leur  nombreuse  suite,  qui  vont 
passer  la  belle  saison  dans  la  campagne.  — 
Le  climat  y  est  forl  sain,  contraire.mee.l  à 
Saint-Pétersbourg.  Il  y  a  plus  de  10,000 
maisons,  dont  les  quatre  cinquièmes  sont 
rebâtis  depuis  l'incendie  de  1812. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  Kremlin  et  de 
ses  grosses  cloches  ;  nous  avons  déjà,  à  cette 
occasion,  appelé  l'attention  de  nos  lecteurs 
sur  le  double  caractère  européen  et  asia- 
tique que  pré-'enle  Moscow.  Nous  ne  revien- 
drons pas  sur  ce  sujet;  nous  y  ajouterons 
seuleuient  quelques  notes  historiques. 

La  fondation  de  Moscow  remonte  à  l'an 
1147;  c'était  alors  un  bourg  palissade,  que 
loury  Vladiinirovitch  enleva  à  son  posses- 
seur. Dans  les  premiers  temps,  elle  ne  fut 
qu'une  jdice  d'armes  ou  un  rendez  vous 
militaire,  et  dépendait  de  la  principauté  de 
Vladimir.  En  1238  elli>  fut  saccagée  par 
Ba^ou-îvhan,  petit-fils  de  Tchingui>-Khan  et 
conquérant  de  la  Russie.  Ravagée  de  nou- 
veau et  ses  habitants  Iraiués  en  esclavage 
çii  1293  par  les  troupes  du  klian  Nogaï,  elle 
ne  commença  à  prendre  de  l'importance 
qu'ail  couimencemi'ut  du  xiv^^  siècle  :  de- 
\enue'' alors  capitale  commune  des  grands 
duchés  de  Moscow  cl  de  Vladimir,  elle  fut 
accordée  par  l<'  grand  khan  Uzbeck  à  Ivun  1" 
Putiiluvilch,  $uruouiméiCa/;{a  ou  la  Bourse, 
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parce  qu'il  portait  toujours  avec  lui  une  gi- 
becière à  ar|;eiit  avec  la(iuelle  il  fiiis.iil  d.'S 
aumônes  aux  pauvres  d'une  main,  taudis 
que  do  l'autre  main  il  la  remplissait  sans 
scrupule  aux  dépens  de  ceux  dont  les  ri- 
chesses le  rendaient  jaloux. 

Le  règne  de  ce  prince  (1328-13'^0),  coi  res- 
poiidanl  à  celui  de  Philippe  du  Valois,  doit 
rester  dans  la  mémoire  de  nus  lecteurs  ; 
avec  lui  riinilé  monarciiique  commence  à  se 
montrer.  Les  boyards  viennent  se  grouper 
autour  de  sa  puissance;  le  chel'de  la  reli- 
gion transfère  le  siège  métropolitain  de  \'la- 
dimir  à  Moscow;  le  grand  khan,  dont  il  èt.iit 
l'obséquieux  courtisan,  décide  (ju'à  l'avenir 
les  princes  de  Moscow  recevraient  l'inves- 
titure de  la  souveraineté  générait',  de  préfé- 
rence i\  ceux  des  autres  principautés.  Enfiii, 
depuis  lui  jusqu'à  l'extinction  de  la  maison 
royale  de  i'.urick  en  1598,  l'ordre  de  suc- 
cession s'est  maintenu  directement  de  père 
en  fils,  au  lieu  de  passer  d'abord  aux  fières 
du  grand  duc  expiré  :  la  coutume  était  alors 
de  préférer  pour  la  succession  de  la  cou- 
ronne tous  les  princes  du  même  degré  aux 
princes  du  degri-  suivant. 

Moscow  devint  en  grandeur  et  en  richesses 
l'égale  de  Novogoiod  sous  Ivan  111  (i'KJ2- 
loOo),  surnommé  le  Superbe,  qui  délivra  sa 
patrie  du  joug  des  Tatars.  Sous  son  règne 
des  artistes  grecs  réfugiés  en  Italie  vinrent 
eaihellir  sa  capitale  de  constructions  eu 
pierre  dont  quelques-unes  subsistent  encore. 
Moscow  vit  alors  pour  la  première  fois  des 
ambassadeurs  de  l'empereur  d'Allemagne, 
du  pape,  du  grand  Turc,  du  roi  de  Pologne, 
de  celui  de  Danemark  et  de  la  république  de 
Venise. 

Celte  capitale  est  sans  doute  de  louies 
celles  de  l'Europe  colle  qui  a  le  plus  sou- 
vent clé  la  proie  du  feu  :  rappelons  ici  l'in- 
cendie de  181-2  ,  funeste  catastrophe  qui 
marqua  le  terme  de  nos  triomphes. 

Les  Russes  sont  si  profondémeiU  frappés 
de  ce  grand  fait  de  leurs  annales  et  de  son 
immense  résuliat,  qu'ils  le  prennent  dans  le 
cours  de  leur  conversation  comme  une  sorte 
d'ère  à  laquelle  ils  rapportent  les  événe- 
ments  de  l'hlsloire  contemporaine.  C'était, 

disent-ils,  dix  <ms  avant ,  trois  ans  après 

rentrée  des  Français  à  Moscow  cl  l'incendie 
de  celte  ville. 

MOULTAN  iliindoustan).  Le  cheik  Baha- 
udiiin- Zakaria  ,  fils  du  theik  Coulh-uddin 
Mohammed  et  peiil-fils  de  Kamal-uddin-Co- 
raïciii,  naquit  à  Cot-caror  (ville  du  Moul- 
tan)  en  5(i5  (1169-70).  Quoiqu'il  fût  encore 
enfant  lorsque  son  père  quitta  le  monde,  il 
continua  néanmoins  à  s'occuper  de  la  science 
spirituelle  et  ne  lartla  pas  à  parvenir  au 
dcgié  do  l'excellence.  Ensuite  ayant  désiré 
voyager,  il  parcourut  l'Iran  et  le  Touran,  et 
vint  à  Bagdad  oà  il  s'allaiha  au  cheik 
Chihad-uddin-Souhrawardi  ;  après  avoir  été 
son  disciple  pendant  (pielque  temps,  il  lui 
succéda  dans  sa  dignité  SjiiritU(dle,  oii  s^rtc 
que  Ir  clief  Araki  et  Mir  îlouçain  retirèrent 
de  noire  sainl  des  avantages  religieux.  Puis 


ce  grand  personnage  vint  de  Bagdad  en 
Moultan,  où  il  demeura.  Là  aussi  plusieurs 
hommes  recommandables  acquirent  par  son 
moyen  des  faveurs  spirituelles.  On  di(  qu'une 
amitié  étroite  l'unissait  au  clieikh  Farid  uddin 
Chakarganj.  Pendant  longtemps,  en  elTel,  ils 
vécurent  ensemble  dans  un  même  lieu.  Eu- 
fin,  le  7  salar  CîJo  (7  septembre  120G),  un 
pir  du  Touran  apporta  une  leltre  cachetée  à 
son  adresse  et  la  remit  au  cheik  Sadr-uddin, 
fils  du  cheik  Zakaria.  Celui-ci  s'empressa 
d'aller  porter  la  missive  à  sou  père;  mais  en 
la  lisant  Zakaria  remit  son  âme  à  Dieu.  Un 
cri  unanime  s'éleva  alors  dans  la  maison. 
L'ami,  disait-on,  s'est  réuni  à  l'ami. 

On  raconle  de  ce  saint  personnage  plu- 
sieurs miracles  qu'il  serait  trop  long  de  rap- 
porter ici.  Il  est  enseveli  à  iloultan,  où  son 
lombeau  est  un  lieu  de  pèlerinage. 

Le  cheik  Sadr-uddin,  son  (ils,  lui  succé- 
da dans  sa  dignité  spirituelle,  et  il  forma, 
comme  son  père,  un  grand  nombre  de  dis- 
ciples, parmi  lesquels  beaucoup  se  distin- 
guèrent par  leur  sainteté  et  leurs  vertus.  11 
quitta  lui-mémo  ce  monde  périssable  en  799 
(1309).  Le  cheik  Rocn-uddin,  son  fils,  mar- 
cha sur  les  tiaces  de  son  père  et  de  sou 
aïeul,  et  à  sa  mort  il  (ut  enseveli,  comme 
sou  grand-père,  dans  la  »ille  de  Moultan. 

Près  de  Moultan  on  voil  le  lombeau  d'un 
sainl  personnage,  le  sultan  Sarwar,  célèbre 
dans  l'histoire  de  la  religion  hindouslane. 

Le  sultan  Sarwar,  fils  du  saïii  Zaïn-ula- 
badin(l),  se  livra,  dès  l'âge  le  plus  tendre, 
à  la  piélé  et  à  l'abstinence;  aussi,  à  [leine 
adolescent,  il  acquit  une  grande  pureté  de 
cœur.  Ayant  été  obligé, de  combattre  dans  la 
ville  des  Baloutch  (apparemment  Kelat  ) 
contre  une  troupe  d'idolâtfe<,  il  péril  mari .  r 
avec  son  frère.  Sa  femme  mourul  de  chagrin, 
cl  un  jeu'.ic  fils  les  suivit  aussi  dans  la 
lon)be,  en  sorte  qu'ils  furent  tous  ensevelis 
en  ce  lieu  dans  un  même  sépulcre,  qu'on 
nomme  le  tombeau  du  Martyr. 

On  raconle  qu'un  marchand  se  rendait 
de  Candabar  en  Moultan,  lorsque  arrivé  près 
du  lombeau  de  Sarwar,  son  chameau  se 
cassa  une  jambe.  Fort  embarrassé  de  savoir 
comment  il  Iransporterait  la  charge  de  l'a- 
nimal, il  adressa  des  prières  à  Dieu  sur  le 
lombeau  du  saint,  et  aussitôt  la  jan)be  se 
raccommoda.  Le  marchand,  reconnaissant, 
fit  une  oblatlon  à  i'inslanl  même,  et  ayant 
rechargé  son  chameau,  il  continua  sa  route. 
La  nouvelle  de  cet  événement  se  répandit 
partout,  el  [lar  suite  le  tombeau  de  Sarwar 
devint  un  lieu  de  pèlerinage.  On  cite,  entre 
autres,  un  aveugU-,  un  lépreux  el  un  impo- 
tent (|ui  s'y  rendirent  el  qui  eurent  le  bon- 
heur d'être  guéris  de  leurs  infirmités  parla 
grâce  de  Dieu.  Ces  cures  miraculeuses  ac- 
crurent encore  Il  confiance  en  Sarwar;  aussi, 
à  l'entrée  de  l'iiiver,  vient-on  de  tous  côtes 

(J)  Le  tomlieaii  de  te  s;iiiit  (.cuonnuse  esi  à 
(|ii;iire  kos  de  Mimlian  ;  on  s'y  rend  ci.  ijcleriiiage 
do  luiis  les  côiés  à  l'époque  des  clialeurs,  el  on  y 
Vesic  quelques  jours. 
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ot  de  fort  loin  déposer  sur  son  (ombcau  de 
nombreuses  olïr.nulcs. 

A  douze  kos  de  Siallcot,  dans  !a  province 
de  Lahore,  est  un  lieu  jiomnié  Dhonakal,  qui 
est  consacré  au  sultan  Sarwar.  Les  musul- 
mans s'y  rendent  toute  l'année  en  pèlerina- 
ge ,  mais  surtout  pondant  les  doux  mois  de 
clinleurs,  temps  où  hommes  et  femmes  vien- 
nent en  fouli'  de  la  plupart  des  provinces  y 
déposer  leurs  diverses  oblations. 

MOURf.UElîAN  (T.irtariej,  pèlerinage  qui 
se  trouve  à  peu  de  distance  de  Tcbakhar 
dans  la  Mongolie.  Ce  pays  est  liahilé  par  les 
Mongols  de  la  frontière,  voisins  de  la  pro- 
vince chinoise  de  Ghan-si.  On  y  voil,  sui- 
vant M.  Adrien  Balhi,  les  ruines  de  plusieurs 
villes.  «  Tchakhar,  dit  M.  Hue,  signifie  on 
mongol  pays  limilrophe.  Celte  contrée  est 
bornée  à  l'est  par  le  royaume  de  Gecheckten; 
à  l'ouest  par  le  ToumcC  occidental  ;  au  nord 
par  le  Souniout,  el  au  midi  par  la  grande 
muraille;  son  éloiidue  est  de  cent  cinquante 
lieuos  en  longueur  sur  cent  en  largeur.  Les 
liabit.inls  de  ïchakhar  sont  lous  soldats  de 
l'empereur  et  re<;(ii\ent  annuellctnont  une 
somme  réglée  d'après  leurs  litres.  » 

Voici  los  réHesioiis  que  fait  M.  Hue  à  l'oc- 
casion du  pèlerinage  de  MourgueraTi  :  «  C'est 
une  chose  bien  digne  d'attention  que  ce  goût 
des  pèlerinagos  (iiii,  dans  tous  les  temps, 
s'est  emparé  des  peuples  religieux.  Le  culte 
du  vrai  Dieu  conduisait  les  .luif.s,  plusieurs 
fois  par  an,  au  temple  de  Jérusalem.  Dans 
ranli(|ui(é,  les  hommes  qui  se  donnaient 
quelque  souci  des  croyances  religieuses  s'en 
allaient  en  lîgypie  se  faire  initier  aux  mys- 
tères, et  deiiiamler  des  leçons  de  sagesse 
aux  prêtres  d'Osiris.  C'est  aux  voyageurs 
que  le  Sphinx  mystérieux  du  mont  Phiceus 
proposait  la  profonde  énigme  dont  OKdipe 
trouva  la  solution. 

«Au  moyen  âge,  l'esprit  de  pèlerinage  était 
dominant  en  Ivurope,  et  les  ehréliens  de 
cette  époque  étaient  pleins  de  ferveur  pour 
ce  genre  de  dévotion.  Los  Turcs,  quand  ils 
étaient  encore  croyants,  se  rendaient  à  la 
Mecque  par  grandes  caravanes  ;  et  île  nos 
jours  enfin,  dans  l'Asii^  centrale,  on  ren- 
contre sans  cesse  de  nombreux  pôlerins  qui 
vont  et  vienni'iil,  toujours  poussi's.  tiuijours 
mus  par  un  sentiment  profond  cl  sincère  de 
religi(m. 

«  11  est  à  remarquer  que  les  pèlerinages  ont 
diminué  en  Europe,  à  mesure  que  la  foi  s'est 
faite  ralion.illste  et  qu'on  s'est  mis  à  discuter 
la  vérité  religieuse.  Au  contraire,  plus  la  foi 
a  été  vive  et  simple  parmi  les  peuples,  plus 
aussi  les  pèlerinages  ont  été  on  vigueur. 
C'est  que  la  simplicité  et  la  vivacité  de  la  foi 
donnent  un  sentiment  plus  profond  et  plus 
éneigiijne  de  la  condition  de  l'homme  voya- 
geur sur  la  terre,  et  alors  il  est  naturel  que 
le  sentiment  se  manifeste  par  de  saints 
voyages.  Au  reste,  l'Kglise  catholique,  qui 
conserve  dans  son  sein  toutes  les  vérités, 
introduit  dans  sa  liturgie  les  processions 
comme  un  souvenir  des  pèlerinages,  et  pour 
rappeler  aux  hommes  (jue  celte  terre  est 
comme  un  désert  où  nous  commeuçons  en 


naissant  le  sérieux  voyage  de  l'éternité.  » 
(Souvenirs  d'un  voijnge  dans  la  Tarlarie,  le 
T/tiheC  et  la  Chine,  par  M.  Hue.) 

MOUSTIEKS  (France),  dans  le  départe- 
ment des  Basses-Alpes. 

C'est  une  petite  ville  très-ancienne,  dans 
une  situation  pittoresque,  au  pied  d'une 
chaîne  de  rochers  très-élevés;  elle  est  sé- 
parée du  faubourg  par  un  vallon  profond. 
Des  ponts  de  communication  entre  la  ville 
et  le  faubourg  sont  ji'tés  sur  un  ruisseau 
que  grossissent  des  masses  d'eau  limpides 
qui  se  précipitent  de  roc  en  roc  avec  un 
grand  fracas  et  tombent  en  nappes  écumantes 
et  en  cascades  niullipliées.  Au  milieu  des 
rochers,  sur  un  plateau  très-étroit,  ombragé 
par  quelques  vieux  arbres,  on  aperçoit  au- 
dessus  de  la  ville  l'anoienne  église  de  Notre- 
Dame-de-Beauvezer  ,  fondée  par  Charle- 
magne  dans  son  voyage  en  Provence.  A 
l'extrémité  de  la  double  ligne  de  rochers, 
deux  pics  placés  comme  la  porte  de  la  Gorge, 
sont  réunis  par  une  ehaîrie  de  for  d'environ 
700  pieds  de  longueur;  cette  chaîne  est  com- 
posée de  tringles  de  23  poures  d'épaisseur, 
attachées  l'une  à  l'autre  sans  anneaux  ni 
chaînons  apparents,  et  à  laquelle  est  sus- 
pendue une  eioile  dorée  à  cinq  pointes.  Ce 
monument  singulier  est  attribué  à  la  dévo- 
tion, et  à  l'un  de  ces  voeux  chevaleresques 
que  faisaient  nos  preux  avant  de  commencer 
leurs  entreprises,  et  qu'ils  mettaient  ensuite 
à  exécution.  La  promesse  d'enchaîner  deux 
montagnes  peut  avoir  été  l'objet  d'un  pareil 
vœu,  car  on  ne  peut  douter  que  celui-ci 
n'ait  été  fait  par  quelque  chevalier  à  Nolre- 
Dame-ile-Beanvezer  :  l'étoile  suspendue  à  la 
chaîne  peut  être  ou  la  pièce  principale  de 
ses  armoiries,  ou  une  pieuse  allusion  au 
Slellu  maris  (Etoile  de  la  mer),  appellation 
que  l'Egiisc  adresse  dans  plusieurs  do  ses 
prières  à  la  sainte  V'ierge  Marie. 

Au  milieu  des  rochers  qui  entourent  Notrc- 
Dame-de-Beauvezer  sont  diverses  grottes 
peu  profondes  jadis  murées,  dans  une  des- 
quelles on  trouva  plusieurs  squelettes  liés  à 
des  pieux  fixés  dans  la  pierre,  exécutions 
baibares  attribuées,  lîiais  sans  preuves  suf- 
fisantes, à  l'époque  de  l'invasion  des  ^>a^ra- 
sins  en  France. 

MOUriER-D'AHIM  (France),  dans  le  dé- 
parlemenl  de  la  Creuse. 

il  y  avait  une  abbaye  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît  et  de  la  congrégation  de  Cliiny,  fon- 
dée, en  997,  parBoson,  comte  ilc  la  Marche. 
Dans  le  chœur  el  le  sanctuaire  de  son  église, 
heureusement  conservée  au  culte,  il  existe 
de  très-beaux  ouvrages  de  menuiserie  et  do 
sculpture.  Klle  est  l'objet  d'un  pèlerinage 
fameux,  le  IG  août,  fête  de  saint  Roch,  où  il 
se  rassemble  un  grand  concours  de  peuple. 

A  celte;  réunion  les  femmes  et  les  jeunes 
filles  d'j  la  campagne  venient  ei  se  font 
couper  les  ch'^veux  à  la  porte  même  de  l'é- 
glise, pour  quelque  peu  de  grosse  dentelle 
ou  de  calicot,  à  des  marchands  qui  les  ap- 
pellent d'une  manière  ridicule  :  ce  qui  blesse 
la  décence  et  la  majesté  du  lieu  et  la  grayité 
de  la  fête  religieuse. 
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MOYVILLERS  (Franco),  village  de  l'an- 
cienne province  de  Picardie,  aciuelleaienl  du 
départctiienl  de  l'Oise  ,  arrondissomcnl  de 
Compièi^ne  ,  canton  d'EsIrécs-Siinl-Denis, 
dioccse  de  Beauvais.  Il  esl  situé  à  lo  lieues 
et  demie  de  Paris,  vers  le  nord. 

Il  y  a  tous  les  ans,  dans  l'église  île  ce  vil- 
lage, un  pèlerinage  en  l'honneur  de  sainte 
Geneviève,  qui  commence  le  3  janvier  et  qui 
dure  neuf  jours.  On  y  fait  aussi  des  proces- 
sions d.ins  les  temps  de  sécheresse. 

MQINWAIU  (Montagne  de  neige),  pic  de 
Géorgie,  élevé  d'envirun  l'i-,400  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  Noire  Au  pied 
de  celte  monlagne  on  voit  des  grottes  tail- 
lées à  coups  de  ciseau,  appelées  en  géorgien 
Belleemi,  cl  dont  l'accès  esl  irèsiiifficile.  Les 
Géorgiens  racontent  à  leur  sujet  une  foule 
de  merveilles.  Elles  ciaient  autrefois  habi- 
tées par  de  pieux  ermites,  et  l'on  dit  qu'il  s"y 
trouve  encore  une  chaîne  de  fer  qui  sert  à 
monter  au  berceau  de  Jésus-Ciuist  et  à  la 
lente  d'Abraham,  qui  est  dressée  sans  po- 
teaux et  sans  cordes.  On  y  trouve  encore, 
selon  les  mêmes  traditions,  des  édifices  de 
marbre  et  de  criblai,  posés  sur  la  neige,  et 
une  colombe  d'or  qui  voltige  au  milieu  de 
l'un  de  CCS  monuments  mystérieux.  Ce  lieu 
est  en  grande  vénération.  Le  peuple  ne 
cherche  pointa  gravir  ce  sommet  inviolable, 
niais  on  reçoit,  comme  des  personnages  bé- 
nis de  Dieu,  ceux  qui  racontent  leur  pré- 
tendue ascension  sur  ce  sanctuaire.  Personne 
encore  cependant  n'y  est  parvei'.u,  quel  que 
soit  le  motif  qui  ait  poussé  les  audacieux 
■voyageurs  ou  les  plus  dévots  pèlerins  à  ten- 
ter celle  périlleuse  entreprise. 

MTSKHIiTHA  (Géorgie),  ville  située  au 
confluent  de  l'Aragvi  on  Aragwi  et  du  Kour. 
C'était  jadis  la  capitale  du  royaume. 

Le  roi  Mirian,  qui  régna  do  l'an  265  à 
l'an  318  de  Jésus-Christ,  lit  bâtir  à  Mlskhe- 
tha  une  église  de  bois  dans  laquelle  on  co!i- 
scrvait  un  des  vêtements  déchirés  de  Jésus- 
Christ  qu'avait  reçu  Llioz,  et  le  manteau 
d'I'ilic.  îÙirdat  ,  26"^ roi,  qui  régna  en  Géorgie 
de  3G!k  à  379,  fil  placer  auloar  des  colonnes 
de  bois  de  cette  église  d'autres  colonnes  de 
])icrre,  d'où  l'église  elk-mérae  prit  le  nom 
de  Sweli-Tskhoweli  (colonnes  vivantes). 
Le  même  roi  y  lit  aussi  planter  une  croix 
d'où  coulait,  dit  ,M.  Klaprotli,  une  mynhe 
salutaire  qui  lui  a  fait  donner  son  nom  ac- 
tuel de   Samironé.     Voy.  Tiu;ves,   AnatM- 

TEUIL,  EtCUMIAIJZIN. 

La  ville  de  .Mtskhetha  étant  la  capitale  de 
la  Géorgie,  les  rois  de  ce  pays  avaient  pris 
dans  leurs  armoiries  l'image  du  vêlement 
ou  chemise  do  Noire-Soigueur.  On  trouve 
«.es  armoiries  gravées  en  cul-de  lampe  après 
la  préface  de  la  Bible  géorgienne,  imprimée 
à  .Moscou  en  174-2.  Voici  comment  les  décrit 
M.  Brosset  : 

«Celte  vignette,  dit-il,  esl  assez  grossiè- 
rement travaillée.  Le  fond  est  rempli  par 
une  robe  à  manches  ;  au-dessous  sont  d'un 
côlo  le  g:obe  surmonté  de  la  croix  grecque, 
el  de  l'autre  la  balance,  emblème  du  pouvoir 
et  de  la  justice  des  rois  géorgiens  ;  deux 


lions  debout]  au-dessus  de  ces  insign  r, 
semblent  les  défendre;  plus  haut,  sont  pla- 
cés en  sautoir  un  sabre  nu  et  un  ';ceptre, 
où,  chose  remarquable,  on  aperçoit  une 
fleur  de  lis  telle  absolument  que  la  porte  le 
se  'pire  de  nos  rois  ;  au-dessus  du  sabre  est 
un  instrument  à  cordons  flottants  ,  qui 
ressemble  assez  à  une  fronde ,  et  sur  le 
sce|)tre  une  lyre  à  quatre  cordes;  ces  deux 
obiels,  si  je  ne  me  trompe,  seraient  la  fronde 
et  la  harpe  de  David,  dont  les  rois  de  Géorgie 
se  prétendent  issus 

«  Enfin,  le  cul-de-lampe  est  surmonté 
d'(ine  couronne  de  pierreries  avec  une  croix 
grecque,  et  dans  les  deux  coins  supérieurs 
sont  placées  ,  pour  remplir  l'espace  sans 
doute,  deux  fleurs  dont  je  laisse  aux  bota- 
nistes à  distinguer  l'espèce.  Une  inscription 
en  caractères  e(clésiiSliquos  entoure  la  robe; 
voici  rinterprélation  que  nous  croyons  pou- 
voir en  donner,  ajoutant  toutefois  que  les 
deux  derniers  mois  nousparaisseiitdouteux: 
Ceci  est  la  robe  sans  couture  de  Noire-Sei- 
gneur Jesus-CUrisl.  On  sait  que  dans  notre 
église  certains  ordres  consacrent  un  office 
particulier  et  une  fête  solennelleau  vêlement 
sans  couture  de  Jésus-Christ  (1). 

«  11  serait  curieux  de  rechercher,  ajoute 
M.  Brosset,  pourquoi  cet  objet  figure  dans 
la  Bible  géorgienne  (2).» 

Nous  en  avons  dit  la  raison  dans  les  pre- 
mières lignes  de  celle  note. 

'J'erminons  celle  citation  par  une  courte 
observaliuii  de  .M.  Klaprolh  (3).  «  Les  fleurs 
que  l'auteur  de  cette  description  a  prises 
pour  lies  lis  sonl  de  simples  ornements  des- 
tinés à  remplir  les  deux  coins  supérieurs  de 
ces  armes,  qui  finissent  en  liaut  avec  la 
couronne  cl  les  deux  Iciesd'anges,  comme 
on  peut  s'en  convaincre  par  l'inscviplion  de 
ces  mêmes  armes,  qui  se  trouve  sur  le  re- 
vers du  frontispice  de  l'abrégé  d'histoire  du 
prince  Daviih.- 

Cependant  .M.  Brosset  revient  encore  sur 
ce  sujet  dans  un  des  nuivéros  suivants  du 
Journal  Asiuti(jtie  (\),  en  décrivaui  les  ar- 
moiries du  prince  géorgien  Théimouraz  en 
1830. 

,  «  Dans  le  champ,  dit-il,  est  la  robe  sans 
couture  de  Jésus-Christ,  sans  légende  lisible; 
car  la  place  en  est  tracée,  et  l'on  peut  en 
aiiurcevoir  quelques  faibles  restes. 

«  Autour  et  au-dessus  sont  groupés  la 
couronne,  la  Ivre,  la  fronde,  le  sceptre,  le 
cimeterre,  la  balance  el  le  globe,  et  deux 
lions  pour  support. 

«  Le  tout  est  placé  sur  un  manteau  déployé 
qui  fait  le  fond,  et  est  entouré  de  la  li  gende 
suivante,  en  caractère  Khanlzouri,  avec  sup- 
pression des  vo\ elles  médiales  : 

«Juravit  Doininus  David  verilatem,  el  non 

(1)  Ces  offices  se  retrouvent  dans  toutes  les  pa- 
roisses i|ui  coiisot  veni  quelques-uns  des  liahils  sa- 
cres de  iSnire-S'igneur. 

(-2)  Noite  am-  lu  Bible  géorgienne,  elc.,  par 
M.  Brossei.  Noiiv.  Jouiii.  a?i;il.    l.  II.  p.  Mi. 

(  >)  Toponrapkie  de  la  Géorgie.  Noiiv.  jlourn.  Âsiat. 
l.  Il,  p.  2i7. 

(4)  Souv.  Journ.Âtiai.,  U  X,  p.  185  cl  suiv. 
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fruslrahilur  eam  :  de  fruclu  ventristuiponam 
super  sedrm  tuam  (Ps.  cxxxi,  11). 

«  A  ce  cachet  se  rallathenl  les  armoiries 
qui  se  Irouveiit  à  la  suite  de  la  préface 
royale  ele  la  Bible  géoi  gienne.  L'inscriplioii 
qui  environne  la  chemise,  telle  que  nous 
l'avons  pui)llée  d'après  la  Biblo,  n'est  pas 
entière  ;  les  deux  derniers  mots  de  la  gra- 
vur«  n"ct  int  pas  très-nets  ,  nous  lisions 
de  N.  S.  J.  C. 

«  Nous  pouvons  aujourd'hui  la  compléter 
par  un  m  ignifique  dessin  (1)  colorie,  que 
possède  iM.  le  coinle  de  Saint-Priesl,  descen- 
danl  à  la  quatrième  génération  du  roi  Wakh- 
tang  V,  ainsi  composé  : 

«Au  milieu  est  la  tunique  blanche,  sur 
fond  d'or,  entourée  de  cette  légende  : 

«La  robe  qui  fut  sans  coutute ,  tissue 
depuis  le  haut  entièrement.  »  (Cf.  Joann. 
SIS   23.) 

«  Sous  la  tunique  se  réunissent  les  quatre 
branches  it'ur.e  croix  d'or,  divisant  en  autant 
de  comparlioienls  les  armoiries  ;  dans  le 
premier  à  gauihe  en  haut,  sur  fond  azur, 
sont  en  or  la  fronde  tt  la  harpe  de  David. 
A  côlé,  sur  fond  rouge,  le  gUibe  surmonté 
d'une  croix,  et  le  sabre  en  sautoir  sur  un 
sceptre  qui  se  termine  en  fleur  de  lis  (2), 
portant  une  croix  L;recque. 

«En  dessous,  dans  le  premier  comparti- 
ment gauctie.esl.sur  un  fond  rouge,  une  ba- 
lance, et  à  côté,  sur  fond  azur,  saint  George 
à  cheval,  teirassant  un  dragon;  le  tout  en- 
touré d'une  inscription  formant  écusson,  la 
même  que  celle  du  cachet  du  prince  Théi- 
mouraz  ;  deux  lions  pour  support,  et  dans 
le  haut  deux  anges  armés  de  cimeterres 
soutenant  une  belle  couronne  d'or  et  de 
perles.»  Voy.  spécialement  l'art.  Etciimud- 

ZIN. 

Vis-à-vis  du  pont  de  Mtslihelha,  on  trouve 
les  ruines  du  château-fort  d'Armizi  ou  Ar= 
mazi-Tsikhé,  qui  fut,  dit-on,  bâti  par  Kar- 
thlos,  le  patriarche  de  la  nation  géorgienne, 
sur  une  montagne  du  même  nom.  Pbarna- 
waz  y  flt  placer  plus  lard  l'idole  d'Armazi. 
Sainte  Nino,  après  avoir  converti  la  Géorgie 
au  chri^tianisme,  renversa  l'idole. 

Ce  château  d'Armazitsikhé  fut  pendant 
longtemps  la  résidence  ordinaire  des  rois  de 
Géorgie,  et  c'est  sans  doute  r"A,suo?tz«  de 
Strabon,l"App«  Tc/«  de  Ptolémée,  et  l'Iiainas- 
tis  de  Pline,  qui  la  place  près  du  Kour  (3)  : 
ce  llcuve  de  Kour  est  l'ancien  Cyriis. 

MUDUBIDIIY  (Hindoustan).  La  secte  boud- 
dhiste de  Jina  possède  un  grand  nombre  de 

(1)  Ce  dessin  liiliograpliié  se  trouve  après  la 
page  188  du  même  lome  X  du  Nouveau  Journal 
Asiatique. 

(2)  On  a  trouvé  éirarige  celle  fleur  de  lis  sur  le 
sceplre  d'un  roi  de  Géorgie  :  I.;  (air,  est  que  la  forme 
eo  csi  irèà-correcle  sur  lo  dessin  de  la  liihle,  ei  sur 
la  liihographie  qui  eu  a  éié  faiie  dans  niJiro  Cliro- 
nicpie  géorgienne,  aussi  i)ieii  que  sur  le  dessin  de 
M., le  couiie  de  .Saim-Priest.  Nous  avous  vu  de  pa- 
reilles fleurs  sur  une  belle  Ciirabine  géorgienne  ap- 
parlenanl  à  M.  Marcus  Kousl.  (iNolo  du  M.  Brosset.) 

(3)  Klaprolh,  Voy.  nu  moiil  Caucase  et  en  Géur- 
ç/ie,  ch.xix,  t.  1,  p.  508-50y,  518. 


temples.  Celui  de  la  ville  de  Mndnbidry,  à 
trente  milles  de  Mangalor,  est  le  plus  éléga'nt 
de  tous  ceux  de  la  province  de  Kânara  ;  il  a 
trois  étages,  et  on  assure  qu'il  est  soutenu 
par  mille  colonnes,  parmi  lesquelles  on 
n'en  trouverait  pas  deux  qui  fussent  pareil- 
les. Les  sculptures  sont  d'un  dessin  el  d'une 
e\é(;ution  très-remarquables.  Au  rez-de- 
chaussée,  en  entrant,  on  voit  une  grande 
table  de  marbre,  couverte  d'inscriptions  en 
caractères,  du  Kânara.;  elles  n'ont  jamais 
été  ni  traduites  ni  copiée;.  Dans  celte  partie 
de  l'édilice,  toutes  les  statues  de  dieux  sont 
en  cuivre;  elles  sont  ciselées  avec  la  plus 
grande  linesse.  Au  deuxième  élaue,  elles 
sont  en  marbre.  Au  troisième  étage,  qui  est 
le  plus  beau,  et  le  plus  dii;ne  d'attention, 
quelques-unes  sont  de  cuivre,  d'autres  de 
cristal,  de  marbre  et  de  diverses  pierres  : 
l'une  des  plus  belles  et  des  plus  grandes  est 
d'une  pierre  rongeâlre  que  les  gardiens  pré- 
tendent avoir  elé  apportée  d'Europe.  Les 
toits  du  corps  de  l'édifice  ont  un  aspect  fort 
singulier  à  ICxtérieur;  ils  s'élèvent  l'un  sur 
l'autre  à  trois  ou  (juatre  étages;  quelques- 
uns  sont  couverts  en  bois  et  d'autres  en 
lames  de  (  uivre,  disposées  comme  des  bri- 
(|ues;  le  toit  de  l'élage  inférieur  est  com- 
posé de  dalles  massives  de  granit  de  Sou 
'i  pouces  d'épaisseur,  de  2  ou  3  pieds  de  lar- 
geur, et  de  4.  à  8  pieds  de  longueur.  La  plu- 
part des  colonnes  de  l'intérieur  sont  ornées 
d'inscriptions  el  de  sculptures;  aux  quatre 
principaux  coins  on  remarque  un  éléphant, 
un  singe,  un  oiseau  et  une  figure  conique; 
sur  un  grand  nombre  se  trouve  le  cobra  ca- 
peJlo,  sorte  de  vipère.  L(  s  colonnes  exté- 
rieures ont  des  formes  élégantes  el  légères  ; 
le  dôme  est  grand  et  riche;  il  est  composé 
de  larges  pierres  plates,  reposant  angulaire- 
inenl  l'une  sur  l'autre,  et  se  rétrécissant  de- 
puis la  base  ;  le  sommel  est  formé  d'un  mor- 
ceau de  granit  presque  circulaire  et  poli 
avec  le  plus  grand  soin  ;  à  la  porte  princi- 
pale sont  quelques  éléphants. 

L'obélisque  est  élevé  en  face  de  l'entrée 
du  temple  ;  il  a  52  pieds  de  haut  ;  le  fût  est 
d'un  seul  morceau  de  granit  brun,  et  ne 
porte  pas  d'inscriptions  ;  sa  partie  inférieure 
est  carrée,  el  de  chaque  côté  les  ornements 
sont  à  peu  près  semblables  ;  au-dessus  de 
celte  base  carrée  il  est  sexagone,  cl  à  cette 
hauteur  on  voit  une  figure  assise  dans  l'at- 
titude ordinaire  de  Bouddha,  coiffée  d'un 
chapeau  eu  forme  de  cloche  ;  elle  est  placée 
au  milieu  d'une  bordure  de  lleurs  et  de  feuil- 
les. En  s'élevanl,  le  fût  est  façonné  à  un 
plus  grand  nomlire  d'angles,  etj  en  appro- 
cbaul  du  (  hapiteau,  il  linit  par  devenir  pres- 
que rond.  L'architrave  est  supportée  aux 
quatre  coins  par  des  animaux  ([ui  semblent 
être  des  lions,  leiiani  avec  leurs  grilles  des 
chaînes  auxquelles  sont  suspen.'ues  des 
cloches  ;  dans  les  angles  les  plus  élevés  de 
l'enlablenient,  on  voit  d'autres  animaux  à 
têle  humain'.  D'après  le  dessin  de  M.  Dic- 
kenson,  publia  iiaus  le  Hindu  Panthéon  de 
Moor,  le  tout  est  terminé  par  une  aiguille  ; 
d'après  un  dessin  du  capitaine  Brutlon,  par 
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une  flaniiiip  à  trois  pointes.  Il  est  possible 
que  ces  ililTévences  proviennent  du  moment 
où  chacun  de  ces  vo\açeurs  a  vu  l'obélis- 
que ;  peut-être,  dans  certaines  occasions, 
l'aiguille  est-elle  remplacée  par  la  flamme. 
Il  y  a  d'autres  colonnes  de  ce  genre  dans  le 
Kànara  ;  quelques-unes,  au  lieu  de  l'aiguille 
ou  de  la  flamme,  ont  à  leur  sommet  la  ligure 
d'une   vache. 

La  ville  de  Mudubidry  renfermait  ancien- 
nement une  population  très-considérable, 
mais  elle  est  lort  déchue  ;  dans  ses  environs 
ou  trouve  beaucoup  de  tombes  d'une  haute 
antiquité.  Les  naturels,  qui  sont  presque 
tous  de  la  secte  de  .lina,  vénèrent  particu- 
lièrement le  feu;  ils  sont  d'ailleurs  généra- 
lement très-réservés  avec  les  Européens  sur 
les  matières  de  religion. 

MUGNANO  (Italie].  Celte  petite  ville,  ap- 
pelée aussi  Mignano,  est  située  sur  la  route 
de  Naples  à  Uoine  par  San-Germano  et  Fe- 
rentino,  à  très-peu  de  distance  du  monl 
Cassin. 

Elle  est  assez  inconnue  aux  touristes  qui 
se  hâtent  d'arriver  à  Rome  ou  à  Naples,  et 
cependant  elle  est  très-célèbre  dans  cette 
dernière  ville,  surtout  par  les  reliques  de 
sainte  Philomène,  qui  y  sont  déposées  et 
qui  sont  l'objet  d'un  immense  pèlerinage. 

La  dévotion  à  celte  sainte  martyre  ne  rc- 
monle  pourtant  pas  bien  loin  :  son  tombeau 
ne  fu'i  découvert  que  le  25  mai  1802,  dans 
les  Catacombes  de  Rome  :  son  histoire  est 
fort  mystérieuse  ;  cependant  à  force  d'indue- 
lions  plus  ou  Euoins  probantes,  on  est  par- 
venu à  lui  créer  une  histoire  assez  vraisem- 
blable. Nous  allons  la  mettre  sous  les  yeux 
du  lecteur  telle  que  nous  la  trouvons  dans 
une  œuvre  médiocre,  imprimée  à  Lausanne 
en  Suisse, eu  protestant  hautement  que  nous 
laissons  à  son  auteur  toute  la  responsabilité 
de  ses  paroles  il).  Cependant  celte  brochure 
csl  précédée  de  la  déclaration  suivanle  de 
l'écrivain  : 

«  Je  ne  laisserai  pas  toulefois  de  protes- 
ter, comme  je  le  dois,  et  conformément  au 
décret  d'Urbain  Mil,  que  je  ne  prétends 
donner  à  aucun  <les  fails  contenus  dans  cet 
Opuscule  plus  d'autorité  que  ne  lui  en  don- 
nera l'Eglise  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine, dont  le  jugemenl  est  et  sera  toujours 
cl  en  tout  la  règle  de  mes  jugements 

.(  Fribourg,  le  23  juin  1834-.  '  - 

«  J.  F.  B.  D.L.  CD.  J.  ). 

Et  l'on  peul  lire  en  têie  du  livre  l'appro- 
bation ecclésiastique  que  nous  allons  trans- 
crire aussi,  pour  rassurer  la  conscience  des 
faibles. 

«  Pierre  Tobie,  évèque  de  Lausanne  et  de 
Genève,  etc. 

«  Le  présent  Opuscule  étant  extrait  d'ou- 
vrages plus  étendus,  imprimés  en  Italie  avec 
approbation  de  l'auloiité  ecclésiastique,  cl 


(1)  Niiiis  copions  sur  l'édition  réiiiiiinnirc  à  P.iris. 
('.ai\ine,  1857,  sous  le  litre  de  La  Tliaumalmije  du 
xix"  siècle,  ou  Saillie  PliHoiuine,  vieryc  cl  martyre. 
4"  édil. 
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ayant  élé  examiné  par  des  théologiens  di- 
gnes de  noir.!  confiance,  nous  en  permet- 
Ions  l'impression  et  la  circulation  dans 
notre  diocèse,  nous  référant  néanmoins  aux 
protestations  de  l'auleur,  et  nommément  au 
décret  d'Urbain  VIII  sur  cette  matière.  Nous 
croyons  de  plus,  à  l'exemple  d'un  gi-and 
nombre  de  nos  collègues  dans  l'épiscopat, 
seconder  les  desseins  de  la  divine  Provi- 
dence, en  recommandant  à  nos  diocésains 
la  dévotion  à  la  sainte  thaumaturge  Philo- 
mène, vieri^e  et  martyre,  persuadé  qu'elle 
])roduira  dans  notre  diocèse,  comme  ailleurs, 
des  fruits  abondants  de  sanctincition. 

«  Donné  à  Fribourg,  en  notre  maison 
épiscopale.  le  14- juillet  18.3i. 

«  t  Pierre  ïobie,  évèque  de  Lausanne  et 
Genève. 

«  J,  X.  FoNTANA,  chancelier  de  l'éTéché.» 
•Nous  allons  donc  maintenant  entrer  en 
matière  et  citer,  autant  que  possible,  sui- 
vant notre  usage,  les  seuls  faits  historiques. 

Je  dois  encore  ajouter,  soit  d'après  ce  que 
j'ai  entendu  moi-même  en  Italie,  soit  d'après 
la  Relation  historique  de  don  François  de 
Lucia,  qu'un  grand  nombre  d'évéques,  tant 
du  royaume  de  Naples  que  des  Etals  du 
pape,  ont  ordonné  que  l'on  rendit  à  la 
sainte,  dans  leurs  diocèses,  un  culte  public; 
et  leur  clergé  en  dit  la  messe  et  en  récite 
l'offlce. 

CHAPITRE    PREMIER. 

DécoïKcrle  du  saint   corps  de  sainte  Phi- 
lomène. 

Le  corps  de  sainte  Philomène  fut  trouvé 
en  1802,  le  25  do  mois  de  mai,  pendant  les 
fouilles  que  l'on  a  coutume  de  faire  à  Rome, 
chaque  année,  dans  les  lieux  consacrés  par 
la  sépulture  des  martyrs.  Ces  opérations 
souterraines  se  faisaient,,  cette  anncc-là, 
dans  les  Catacombes  de  Sainte-Priscille,  sur 
la  nouvelle  voie  Salaria.  On  découvrit  d'a- 
bord la  pierre  sépulcrale,  qui  se  fit  remar- 
quer par  sa  singularité.  Elle  était  de  terre 
cuite,  et  oITrail  aux  regards  plusieurs  sym- 
boles mystérieux,  qui  faisaient  allusion  à 
la  virginité  et  au  martyre.  Ils  étaient  cou- 
pés d'une  ligne  transversale,  formée  par 
une  iiiscri[)iion,  donl  les  premières  et  les 
dernières  lettres  paraissent  avoir  été  effa- 
cées par  ,les  instruments  des  ouvriers  qui 
cherchaienl  à  la  détacher  de  la  tombe.  Elle 
était  ainsi  conçue  : 

(fi)    LUMtXA,    l'A\    TECtJM.    FI    (aT). 

Pliilomcne,  la  paix  soit  avec  toi  !  Ainsi  soit-il. 

Le  savant  Père  ?.Iarien  Partcnio,  jésuite, 
croit  que  les  deux  dernièreà  lettres  fi  doi- 
vent se  rattacher  au  premier  mot  de  l'ins- 
criptioM,  suivant  l'ancien  usage,  dit-il,  qui 
était  commun  aux  Chaldéens,  aux  Phéni- 
ciens, aux  Arabes,  aux  Hébreux  ;  et  même 
aussi,  ajoule-t-il,  on  en  trouve  «luelqucs  tra- 
ces p.irmi  les  Grecs.  Je  laissé  aux  érudits  à 
discuter  ce  [loint,  et  je  me  contente  de  faire 
remarquer,  avec  le  même  Père,  (lue  dans  les 
pierres  sépulcrales  mises  par  les  chrétiens  sur 
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la  tombe  des  martyrs  qui  confessèrent  le  nom 
de  Jésus-Christ  dans  les  premières  persécu- 
tions, au  lieu  de  la  formule  in  pace,  généra- 
lement plus  usitée,  on  mettait  celle-ci,  qui  a 
quelque  chose  de  plus  animé  et  de  plus  vif  : 

PAX    TECUM. 

La  pierre  ayant  é(é  enlevée,  apparurent 
les  restes  précieux  de  la  sainte  martyre,  et, 
tout  à  côté,  un  vase  de  verre  extrêmement 
mince,  moitié  entier,  moitié  brisé,  et  dont 
les  parois  étaient  couvertes  de  sang  dessé- 
ché. Ce  sang,  indice  certain  du  genre  de 
martyre  qui  termina  les  jours  de  sainte  Phi- 
lomène,  avait  été,  selon  l'usage  de  la  pri- 
mitive Eglise,  recueilli  par  des  chrétiens 
pieux.  Lorsqu'ils  ne  le  pouvaient  pas  par 
euv-mêmes ,  ils  s'adressaient  quelquefois 
aux  païens,  et  même  aux  bourreaux  de 
leurs  frères,  pour  avoir,  ainsi  que  leurs  vé- 
nérables dépouilles,  ce  sang  sacré,  offert 
avec  tant  de  générosité  à  celui  qui,  sur  la 
croix,  sanctiGa,  par  l'ciTusion  du  sien,  les 
douleurs  et  la  mort  de  ses  enfants. 

Pendant  que  l'on  s'occupait  à  détacher  des 
différentes  pièces  tlu  vase  brisé  le  sang  qui 
y  était  collé,  el  que  l'on  en  réunissait  avec 
le  plus  grand  soin  les  plus  petites  parcelles 
dans  une  urne  de  cristal,  les  personnes  qui 
étaient  présentes,  et  parmi  lesquelles  se 
trouvaient  des  hommes  de  talent  et  d'un  es- 
prit cultivé,  s'étonnèrent  en  voyant  tout  à 
coup  étinceler  à  leurs  yeux  l'urne  sur  la- 
quelle, depuis  quelques  instants,  leurs  re- 
gards étaient  attachés.  Ils  s'approciient  de 
plus  près  ;  ils  considèrent  à  loisir  ce  prodi- 
gieux phénomène,  el,  dans  les  sentiments 
de  la  plus  vive  admiration,  jointe  au  plus 
profond  respect,  ils  bénissent  le  Dieu  qui 
ge  glorifie  dans  ses  saints.  Les  parcelles  sa- 
crées, en  tombant  du  vase  dans  l'urne,  se 
transformaient  en  divers  corps  précieux  et 
brillants,  el  c'était  une  transformation  per- 
manente ;  les  uns  présentaient  1  éclat  et  la 
couleur  de  l'or  le  mieux  épuré  ;  les  autres, 
de  l'argent  ;  d'autres,  des  diamants,  des  ru- 
bis, des  émeraudes  et  d'autres  pierres  pré- 
cieuses ;  en  sorte  qu'au  lieu  de  la  matière 
dont  la  couleur,  en  se  dégageant  du  vase, 
était  brune  et  obscure,  on  ne  voyait  dans  le 
cristal  que  l'éclat  mélangé  de  couleurs  di- 
verses ,  telles  qu'elles  brillent  dans  l'arc- 
en-ciel. 

Les  témoins  de  ce  prodige  n'étaient  pas 
hommes  à  douter  de  ce  qu'ils  avaient  va  de 
leurs  yeux,  el  de  ce  qu'ils  avaient  examiné 
avec  une  attenlion  réfléchie.  Au  resle,  ils 
savaient  que  Dieu  n'est  pas  si  avare  de  ses 
dons,  surtout  envers  ceux  qu'il  comble, 
dans  le  ciel,  de  toutes  les  richesses  de  sa 
gloire,  qu'une  semblable  merveille  dût  lui 
coûter  beaucoup  d'efl'orts.  Ils  la  considé- 
raient non -seulement  en  elle  môme  et 
comme  une  ombre  de  celte  clarté  toute  cé- 
leste promise  dans  les  livres  saints  au  cor()s 
et  à  l'âme  du  juste  (1),  mais  encore  dans  les 
heureux  et  salutaires  effets  qu'elle  produi- 

(1)  Fulgebunl  jiisii  sicut  sol...  et  lanquam  scin- 
lills,  eic.  (Sav.  Ml,  7). 
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sait  dans  leur  cœur.  Ils  sentaient  leur  foi  se 
ranimer,  et,  s'ils  eussent  voulu  rapprocher 
le  présent  du  passé,  pour  se  juslifler  à  eux- 
mêmes  leur  pieuse  croyance,  ne  pouvaient- 
ils  pas  se  rappeler  plusieurs  faits  sembla- 
bles ;  celui,  par  exemple,  qu'on  lit  dans  la 
Vie  de  saint  Jean  Népomucène,  dont  le  corps, 
ayant  été  jeté  dans  la  Moldau  ,  fut  distingué 
au  milieu  des  eaux,  pendant  la  nuit,  à  la 
vive  lumière  qui  lui  servait  comme  de  vête- 
ment ?... 

En  lisant  ce  qui  précède,  on  aura  été 
frappé  sans  doute  de  la  permanence  de  celle 
miraculeuse  transformation.  Aujourd'hui  en- 
core elle  excite  l'admiration  de  tous  ceux: 
qui  vont  vénérer  cette  précieuse  relique... 
Ils  voient  encore  dans  la  même  urne  les 
mêmes  corps  lucides  ;  mais  leur  éclat  n'a 
pas  toujours  la  même  vivaciié,  et  les  cou- 
leurs dont  ils  brillent  ont,  en  divers  mo- 
ments, des  nuances  diverses  :  tantôt  c'est  le 
rubis,  tantôt  c'est  l'émeraude  qui  domine  : 
tantôt  leur  éclat  est  comme  terni  par  une 
légère  couche  de  cendre.  Une  fois  seulement 
on  le  vit  s'effacer  totalement,  et  les  yeux 
épouvantés  de  ceux  qui  en  furent  les  té- 
moins ne  virent  plus  dans  l'urne  sainte 
qu'un  peu  de  terre  ordinaire.  Mais  bientôt 
celle  nouvelle  merveille  cessa,  et  ce  fut 
quand  les  yeux  indignes  d'un  personnage, 
mort  peu  après  subitement,  eurent  aussi 
cessé  de  profaner  de  leurs  regards  la  sain- 
teté de  ces  vénérables  reliques... 

CHAPITRE  II 

Histoire  du  martyre  de  sainte  Philomêne. 

Le  martyre  de  sainte  Philomône  n'est 
connu  que  par  les  symboles  dépeints  sur  la 
pierre  sépulcrale  dont  nous  venons  do  par- 
ler, el  par  des  révélations  faites  à  diverses 
personnes  par  la  même  sainte  (1).  Commen- 
çons par  ceux-là. 

Le  premier  est  une  ancre,  symbole  ,  non- 
seulement  de  force  et  d'espérance,  mais  en- 

(1)  h  ce  mol  de  révélations,  que  l'nn  ne  s'effraye 
pas;  car  il  est  certain  que,  dès  l'origine  du  monde, 
Dieu  a  révélé  aux  hommes  plusieurs  clioses  qui  n'é- 
laienl  connues  que  de  lui  seul.  Benoît  XIV  (a),  dont 
les  paroles  ont  un  si  grand  poids  en  ces  sortes  de 
inaiièies,  pense  que  les  révélations,  si  elles  sont 
pieuses,  sainles  el  aianlageuses  au  iolut  des  âmes, 
doiveni  êlre  admises  dam  les  procès  qui  se  font  à 
Boine  pour  I.i  caiioiiisalioii  des  s.iinis.  Il  ne  regar- 
dait donc  pas  touies  les  révélations  comme  inutiles? 
Or,  si  après  un  mûr  examen,  si,  après  avoir  con- 
sulié  des  personnes  doctes  et  versées  en  ces  sortes 
de  matières;  si  même,  comme  il  est  arrivé  pour 
celles-ci,  après  les  avoir  smiinises  à  l'autorité  ecclé- 
siastique, on  en  a  obtenu  la  permission  de  les  pu- 
blier pour  la  gloire  de  Noire-Seigneur  et  pour  l'édi- 
ncaiiun  des  hommmes,  qui  oserait  dire  que  de  telles 
révélations,  pleines  d'ailleurs  de  piété  et  de  sainteté, 
sont  inutiles  ou  nuisibles? 

Telles  sont  les  révélations  dont  je  vais  parler  d.ins 
ce  chapitre,  et  qui  se  lrouv.-nt  parfaitement  d'ac- 
ciird  avec  les  hiéroglyphes  tracés  sur  la  pierre  sé- 
pulcrale. 

(a)  Si  revelationes  sont  piae ,  sanctse  et  animariim  saluti 
prolicuuj,  adiiiilleiida!  SHUt  in  proiessii.  (/'c  ifend/'  SS.., 
lib.  111,  lom.  Vil,  cap.  3.) 
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core  d'Uh  genre  de  martyre  tel  que  celui  au- 
quel Tr;ijan  condamna  le  pape  saint  Clément, 
jeté  par  sos  ordres  dans  la  mer  avec  une 
aniTi;  attachée  à  son  cou. 

Le  second  est  une  pêche  qui,  sur  la  tombe 
des  martyrs  de  Jésus  -  (Christ ,  signifie  un 
tourment  semblable  à  celui  par  lequel  Dio- 
clétieii  essaya  de  faire  mourir  le  iiénéreux 
tribun  de  la  première  cohorte  ,  saint  Sébas- 
tien. 

Le  troisième  est  une  palme,  placée  à  peu 
près  au  milieu  de  la  pierre;  elle  est  le  si{;ne 
et  comme  le  héraut  d'une  éclatante  victoire 
remportée  sur  la  cruauté  des  juges  persécu- 
teurs et  sur  la  rage  des  bourreaux. 

A<j-dessoiis  est  une  espèce  de  fouet  dont 
on  se  servait  pour  flageller  les  coupables,  et 
dont  les  courroies,  armées  de  plomb,  ne  ces- 
saient quelquefois  de  sillonner  et  de  menrlrir 
le  corps  dos  chréliens  innocents,  qu'après 
les  avoir  privés  de  la  vie. 

Viennent  ensuite  deux  autres  pèches,  dis- 
posées de  manière  que  la  première  a  la 
pointe  en  haut,  et  la  Seconde  en  scn>  inverse. 
La  répétition  de  ce  signe  indiquerait-elle 
une  répétition  des  m(^mes  tourments,  et  sa 
disposition  un  miracle,  tel,  jiar  exemple, 
que  celui  qui  eut  lieu  au  mont  Gargano, 
quand  un  pâtre, ayant  lancé  une  flèche  contre 
un  taureau  qui  s'elait  réfugié  dans  la  caverne 
consacrée  depuis  au  glorieux  archange  saint 
Michel,  il  vil,  ainsi  que  plusieurs  autres  per- 
sonnes qui  étaient  là  présentes,  celle  même 
flèche  revenir  à  lui  et  tomber  à  ses  pieds? 

Knfin  apparaît  un  lis,  symbole  de  l'inno- 
cence et  de  la  virginité  ,  qui  ,  en  s'unissant 
avec  la  palme  et  le  vase  ensanglanté,  dont 
nous  avons  déjà  fait  mention  ,  proclame  le 
double  triomphe  de  sainte  i'hilomèae  et  sur 
la  chair  et  sur  le  monde,  et  invite  l'iiglise  à 
l'honorer  sous  les  titres  glorieux  de  martyre 
et  de  vierge. 

Soyons  maintenant  si  les  révélations  dont 
nous  avons  parlé  s'accordent  avec  ces  divers 
signes  {1;.  Chacun  pourra  en  juger  par  soi- 
même. 

^'oici  la  narration  de  l'artisan  :  «  Je  vis, 
dit-il,  le   tyran  Dioclélien,  éperdu  d'amour 

(I)  Il  est  bon  de  remarquer  :  1°  que  ces  révéla- 
tions otil  été  faites  à  trois  personnes  dilTérenles, 
dont  la  preciiière  est  un  jeune  artis.iu,  très-connu 
de  dom  François  de  Liicia,  ipii,  dans  son  ouvrage 
répandu  à  milliers  d'exemplaires  dans  le  royaume 
de  Naples  et  dans  les  Etats  environnants,  rend  un 
t'éninifînage  public  il  la  pureté  de  sa  conscience  et  à 
sa  solide  piéié.  La  seconde  e>t  un  prêtre  zélé,  au- 
jourd'hui chanoine  ,  à  qui  la  dévotion  à  la  sàiuie 
martyre,  dont  il  se  faisait  partout  le  paiiégyriste,  va- 
lut des  glaces  toutes  particulières.  La  troisième,  en- 
fin, est  une  de  ces  vier.ues  consacrées  à  Dieu  dans  un 
cloître  austère,  âgée  d'enviiou  treiite-CiUii  ans,  et 
vivant  à  Naples.  ï"  Ces  trois  personnes  ne  se  con- 
naissent pas,  n'ont  jamais  eu  entre  elles  aucune  sorte 
de  relation,  ei  habitent  des  pays  fort  distants  les  uns 
des  autres.  5°  Les  récils  qu'elles  ont  faits,  soit  de  vive 
voix,  soit  par  écrit,  pleinement  d'accord  quant  au 
lond  ei  aux  prim  ipales  circonstances,  ne  contre- 
disent en  rien  l'épiiapbe  que  nous  venons  d'expli- 
quer, et  lui  donnent,  parles  détails  qu'ils  y  ajoutent, 
un  Jcveloppenieut  aussi  clair  ((u'édilianl. 


pour  la  vierge  Pbilomènc.  I!  la  condamnait 
à  plusieurs  tourmenls  ,  et  il  ne  cessait  de  se 
flatter  que  leur  atrocité  amollirail  enfin  son 
courage,  cl  la  forcerait  de  se  rendre  à  ses 
désirs.  Mais,  ^•oyant  que  toutes  ses  espéran- 
ces élaient  vaines,  et  que  rien  ne  pouvait 
fléchir  la  ferme  volonté  de  la  sainte  martyre, 
il  tombait  dans  des  accès  de  démence;  et, 
dans  la  rage  qui  l'agitait  alors,  il  se  plaignait 

de  ne  pouvoir  l'obtenir  pour  épouse Kn- 

fin,  après  lavoir  mise  à  l'épreuve  de  diverses 
lor'.ures  (et  il  crtc  précisémcut  les  mêmes 
qui  sont  désignées  par  la  pierre  sépulcrale, 
et  dont  il  n'dt^alt  absolument  aucune  cunnais- 
sance),  le  lyraii  la  fit  décapiter.  .\  peine  cet 
ordre  eut-il  été  mis  à  exécution,  que  le  dos- 
espoir  s'empara  de  son  âme.  Alors  on  l'en- 
tendit crier  :  «  C'en  est  donc  fait,  Philomène 
ne  sera  jainnis  mon  épouse  !  Klle  a  été,  jus- 
qu'au dernier  soupir,  rebelle  à  ma  volonté  ; 
elle  est  morte;  cornaient  jiourrais-je  lui  sur- 
vivre? »  et  en  disant  ces  mois  il  s'arrachait 
la  barbe  en  furieux,  et  entrait  en  d'alTrcuscs 
convulsions;  el ,  se  jetant  dij  haut  de  «on 
trône  sur  le  pavé,  il  saisissait  de  ses  dents 
tout  ce  qui  se  présCiilait  à  lui ,  disant  qu'il 
ne  voulait  plus  être  empereur.  »  Tel  est  en 
peu  de  mots  le  ré.'uraé  de  la  Vision  dont  il 
plut  à  Dieu  d'honorer  un  homme  simple  et 
ignorant;  vision,  ajoute  notre  abréviateUr, 
qui  est  conforme  à  ce  que  riiisloirc  nous 
apprend  des  dernières  années  de  niodélien 
(ou  du  moins  à  ce  qu'elle  nous  donne  à  en- 
tendre). 

La  seconde  révélation  est  celle  qui  fui  faite 
à  ce  prêtre  zélé,  grand  dévot  de  sainte  Philo- 
mène. Dom  Trauçois  dil  qu'il  n'y  a  rien,  dans 
tout  ce  qu'il  en  ccUl,  dont  il  n'ait  été  direc- 
tement informé  p;ir  ce  inèitie  prêtre;  et  de 
plus,  qu'il  le  lui  a  entendu  raconter  dans 
l'église  même  où  repose  le  corps  de  la  sainte. 
Or,  voici  son  récit  :  «  Je  me  promenais  un 
jour,  dilil,  dans  la  campagne,  quand  je  vois 
venir  à  moi  une  femme  qui  m'était  inconnue. 
Elle  m'adresse  la  parole  et  me  dit  :  —  «  Est' 
il  bien  vrai  (|ue  vou-s  avez  exposé  dans  votre 
église  un  tableau  de  sainte  Philomène?  — 
Oui,  lui  réponlis-je  ;  ce  qu'on  vous  eu  a  dit 
est  vrai.  —  Mais ,  ajoula-t-el.'e  ,  que  savez- 
v«us  donc  de  cette  sainte?  —  l'eu  de  chose; 
notais  n'avons  pu  ,  jusqu'à  ce  jour,  savoir  de 
son  histoire  que  ce  (lue  nous  eu  apprennent 
l'inscription  et  les  symboles  dépeints  sur  sa 
tombe;  »  et  je  me  mis  à  les  lui  expliquer. 
Elle  me  laisse  achever,  puis  elle  rejjrend 
avec  vivacité  :  «  V'ous  n'en  savez  donc  rien 
de  plus?— Non.  rien  absolument.— H  y  a  cé- 
dant tant  d'autres  choses  à  dire  sur  cette 
sainte!  Quand  le  monde  les  entendra,  il  ne 
pourra  revenir  de  son  étonnement.  Savez- 
vous  du  moins  la  rjuisc  de  sa  persécution  et 
de  son  martyre?  —  Pas  davantage.  —  Hé 
bien,  je  vais  vous  l'apprendre.  Ce  fut  pour 
s'être  refusée  à  la  main  de  Dioclétieu  qui  la 
destinait  à. être  son  épouse;  et  le  motif  de 
son  refus  était  le  vœu  qu'elle  avait  fait  de 
rester  toujours  vierge  pour  l'amour  de  Jé- 
sus-ijhrist.  »  A  ces  mois,  plein  ùe  joie  com- 
me quciqu  uu  qui  vient  d'entendre  des  uoa- 
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voiles  après  lesquelles  il  soupirail  depuis 
loiiglemps  :  «  Vous  ne  nie  trompez  pas?  lui 
dis-je.  Vous  êtes  bien  cerlaine  de  ce  que  je 
viens  d'enlendre  de  votre  bouche?  Mais  où 
donc  !'uvez-vous  lu?  Car  depuis  plusieurs 
années  nous  sommes  à  chercher  quelque 
auleur  qui  nous  donne  des  détails  sur  cette 
sainte,  et  nos  recherches  ont  été  inutiles 
jiiS(iu'à  présent.  Diles-uioi,  dans  quel  livre 
y\cz-vous  puisé  ce  que  vous  venez  dem'ap- 
prenilre?  —  Dans  quel  livre?  nio  répliqua- 
l-elle  d'un  ton  où  perç;iieut  je  ne  Sîiis  quelle 
surprise  et  quelle  gravité;  c'est  bien  à  moi 
qu'il  faut  adresser  une  demande  pareille!  à 

moi  ! Comme  si  je  pouvais  l'ignorer  !  Non, 

assurément ,  je  ne  vous  trompe  point;  j'en 
ai  l'assurance,  vous  pouvez  m'en  croire: 
oui ,  je  le  sais,  j'en  suis  certaine,  cro3ez- 
moi  ;  »  et  en  disant  ces  paroles,  je  la  vis  dis- 
paraître avec  la  rapidi'é  d'un  éclair.  » 

A  celle  narration  ,  fnlèlcment  traduite  de 
l'auteur  italien  ,  j'ajoute  quelques-uues  de 
ses  réflexions,  (c  L'inconnue  ,  dit-il  (et  qui, 
à  mon  avis,  n'est  pas  difficile  à  reconnaître), 
parle  de  la  main  de  Dioclélien,  qui  lui  aurait 
clé  offerte  par  ce  prince;  ce  qui  suppose  que 
le  martyre  de  la  suinte  aurait  eu  lieu  dans 
le  temps  que  Dioclélien  était  veuf,  ou  qu'il 
étuit  sur  !e  point  de  l'être  par  la  mort  de  sou 
épouse,  sainte  Sérène,  qu'il  fil  périr  avec  sa 
propre  fille,  en  haine  de  la  foi  que  l'une  et 
l'autre  avaient  emiirassée.  L'empereur  se 
trouvait  alors  à  Uome,  où  il  condamna  éga- 
lement à  la  mort,  et  à  deux  diverses  reprises, 
le  généreux  saint  Sébastien.  »  Ces  observa- 
tions, suggérées  par  la  révélation  précédente, 
tendent  à  déterminer  à  peu  près  l'époque  du 
martyre  de  sainte  Philoraènc  ,  et  à  réfuter 
l'objection  que  certains  criti(jues  ont  l'aile, 
eu  se  fondant  sur  le  long  séjour  que  Dioclé- 
lien fit  en  Orient. 

La  troisième  révélation  ,  qui  est  aussi  la 
plus  circonslanciée,  est  celle  de  la  religieuse 
de  Naples  (1).  Nous  allons  suivre  pas  à  pas 
notie  auteur. 

«  La  saiute  martyre  ,  dit-il ,  avait  depuis 
longtemps  donné  à  celte  religieuse  plusieurs 
marques  sensiides  d'uni;  protection  toute 
particulière;  elle  i'avaii  délivrée  de  tentations 
de  défiance  et  d'impureté,  par  lesquelles 
l)i'  •  '"'ait  voulu  purifier  davantage  sa  ser- 
~ .  .:'..  ■'  à  l'état  iiéuiole  où  ces  attaques 
t!  ;  S;u,  •  l'avaient  mise,  elle  avait  fait  suc- 
céder V,.;  douceurs  de  la  joie  et  de  la  paix. 
Dad's  les  communications  intimes  qui ,  au 
p'e  '.  du  crucifix,  avaient  lieu  entre  ces  deux 
épouses  du  Sauveur,  la  sainte  lui  donnait 
des  avis  pleins  de  sagesse,  tantôt  sur  la  di- 
rection do  la  communauté  dont  celte  reli- 
gieuse avait  été  chargée  par  ses  supérieurs, 
tantôt  sur  sa  conduite  personnelle.  Ce  dont 
elles  conversaient  plus  souvent  ensemble 
était  le  prix  de  la  virginité,  les  moyens  dont 
sainte  Philomène  s'était  servie  pour  la  con- 

(i)  On  ne  l'a  publiée  qu'après  un  rigoureux  exa 
meii,  fait  par  l'anlorité  ecclésiastique,  <;l  quand  on 
se  lui  assure  <|u'cl!c  av.ùl  lous  les  €:uacu:rcb  qui 
disiiiigueni  les  vraies  rcvélaiions  d'avec  les  fausses. 


server  toujours  inlacle,  même  au  milieu  des 
plus  grands  périls  ,  et  les  bieps  immenses 
qui  se  trouvent  dans  la  croix  et  dans  tous 
les  fruits  qu'elle  porte. 

«  Ces  grâces  exiraordinaires,  accordées  à 
une  âme  qui,  pénétrée  de  ses  misères,  s'en 
jugeait  totalement  indigne,  lui  firent  craindre 
l'illusion.  Elle  recoiirail  à  la  prière  et  à  la 
prudence  de  ceux  que  Dieu  lui  avait  donnés 
pour  guides  de  sa  conscience;  et,  pendant 
que  ces  sages  directeurs  soumettaient  à  un 
lent  et  judicieux  examen  les  diverses  faveurs 
dont  le  ciel  avait  honoré  cette  religieuse, des 
révélations  d'une  autre  nature  lui  sont  faites 
par  l'entreuiisc  de  la  riicme  sainte  ;  elles  ten- 
daient toutes  à  rendre  son  nom  plus  glorieux. 

«  La  personne  dont  mius  parlons  avait 
dans  sa  cellule  une  petite  statue  de  sainte 
Philomène,  faite  sur  le  modèle  de  sun  saint 
corps,  tel  qu'on  le  voit  à  3Iugnano;  et,  plus 
d'une  fois  ,  toute  la  communauté  avait  re- 
marqué avec  admiration  ,  sur  le  visage  de 
celle  niéuie  statue  ,  des  altérations  qui  lui 
semblaient  tenir  du  prodige.  Ceci  leur  avait 
inspiré  à  toutes  le  pieux  désir  de  l'exposer 
dans  leur  église  ,  en  la  fêlant  avec  la  plus 
grande  solennité  possible.  La  fête  eut  lieu, 
et  depuis  lors  la  stalue  miraculeuse  reste 
sur  son  autel.  La  bonne  religieuse,  les  jours 
de  communion ,  allait  devant  elle  faire  son 
action  de  grâces;  el  un  jour  qu'en  son  cœur 
il  se  formait  un  vif  désirde  connaître  l'époque 
précise  du  martyre  de  la  sainte,  afin  ,  se  di- 
sait-elle ,  que  ses  dévots  pussent  l'honorer 
plus  parliculièrement,  tout  à  coup  ses  yeux 
se  fermèrent  sans  qu'elle  pût ,  malgré  \ous 
ses  efforts ,  les  rouvrir,  et  une  voix  -pleine 
de  douceur,  qui  lui  paraissait  venir  de  l'eu- 
droil  où  était  la  stalue,  lui  adressa  ces  mots  : 
M  Ma  chère  sa'ur,  c'est  le  10  du  mois  d'août 
que  je  mourus  pour  vivre,  el  que  j'entrai 
triomphante  dans  le  ciel, où  mon  divin  Epoux 
rue  mit  en  possession  de  ces  biens  éternels, 
incompréhensibles  à  l'intelligence  humaine. 
Aussi  fut-ce  pour  cite  raison  que  son  admi- 
rable sagesse  disposa  tellement  les  circons- 
tances de  ma  translation  à  Mugnaao,que, 
malgré  les  plans  arrêtés  du  prêtre  qui  avait 
obtenu  mes  dépouilles  morlclies  ,  j'arrivai 
dans  cette  ville,  non  le  5  de  co  mois,  comme 
il  l'avait  fixé  ,  mais  le  10;  cî  luu  pour  être 
placée  à  petit  bruit  dans  l'oraloire  de  sa 
maison,  comme  il  le  voulait  aussi,  mais  dans 
l'église  où  l'on  me  vénère ,  et  au  milieu  des 
cris  de  joie  universels,  accomp.gués  de  cir- 
constances merveilleuses,  qui  firent  du  jour 
de  mon  martyre  un  jour  de  véritable 
triomphe.  » 

«  Ces  paroles,  qui  portaionl  avec  elles  des 
preuves  de  la  vérité  qui  les  avait  dictées, 
renouvelèrent  dans  le  cœur  de  la  religieuse 
la  crainte  où  elle  avait  déjà  été  de  se  voii 
dans  1  illusion.  Elle  redouble  ses  prières,  et 
supplie  son  directeur  de  In  désabuser;  le 
moyen  était  facile.  On  écrit  donc  à  dom  Fran- 
çois lui-même,  et,  tout  en  lui  recommandant 
le  secret  sur  ce  qui  avait  eu  iieu,  on  le  con- 
jure <!e  répondre  tlaircmenl  sur  les  circons- 
tances de  la  révélatioa,  qui  avaient  Irai; 
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aux  résolutions  qu'il  avtiit  prises.  Celui-ci 
les  trouve  parfaitement  d'accord  avec  la  vé- 
rité; et  sa  réponse  non-seulement  console 
la  religieuse  affligée,  mais  anime  encore  ses 
dirwleurs  à  profltei',pour  la  gloire  de  Dieu  et 
dcsainle  Philomène,  du  moyen  qu'elle-même 
semblait  leur  indiquer,  afin  de  mieux  con- 
naître les  détails  de  sa  vie  et  de  son  martyre. 
«  Ils  ordonnent  donc  à  la  même  personne 
de  faire ,  à  relie  fin  ,  les  plus  vives  instances 
auprès  de  la  sainte;  et  comme  l'obéissance, 
ainsi  que  disent  les  livres  saints,  est  toujours 
victorieuse ,  un  jour  qu'elle  était  dans  sa 
cellule,  en  oraison  pour  obtenir  celte  grâce, 
ses  yeux  se  fermant  de  nouveau  malgré  sa 
résislance,  elle  entend  la  même  voix  qui  lui 
dit  :  «  Ma  chère  sœur,  je  suis  fille  d'un  prince 
qui  gouvernait  un  petit  Etat  dans  la  Grèce. 
Ma  mère  était  aussi  de  sang  royal  :  et,  comme 
ils  se  trouvaient  sans  enfants,  l'un  et  l'autre, 
encore  idolâtres  ,  offraient  continuellement 
à  leurs  faux  dieux,  pour  en  avoir,  des  sacri- 
fices cl  des  prières.  Un  médecin  de  Rome, 
nommé  Publius,  aujourd'hui  en  paradis,  vi- 
vait dans  le  palais,  et  étaitau  service  de  mon 
père.  Il  faisait  profession  du  christianisme. 
Voyant  l'affliction  de  mes  parents,  et  vive- 
ment touché  de  leur  aveuglement,  il  se  mit, 
par  l'impulsion  de  l'Esprii-Sainl,  à  leur  par- 
ler de  notre  foi,  et  alla  jusqu'à  leur  promettre 
une  postérité  ,  s'ils  consentaient  à  recevoir 
le  baptême.  La  grâce  dont  ses  paroles  étaient 
accompagnées  éclaira  leur  eiilendemenl , 
triompha  de  leur  volonté  :  et ,  s'éianl  fails 
chrétiens,  ils  eurent  le  bonheur  si  désiré  dont 
Publius  avait  promis  que  leur  conversion 
serait  le  gage.  On  me  donna,  au  moment  de 
ma  naissance,  le  nom  de  Lumena,  par  allu- 
sion à  la  lumière  de  la  foi,  dont  j'avais  pour 
ainsi  dire  été  le  fruit,  et  le  jour  de  mon  bap- 
tême on  m'appela  Filomène,  ou  fille  de  lu- 
mière (filia  Itiminis) ,  puisque  ce  juur-là  je 
naissais  à  la  foi  (1).  La  tendresse  que  me 
portaient  mon  père  et  ma  mère  était  si  gran- 
de, qu'ils  voulaient  toujours  m'avoir  auprès 
d'eux.  Ce  fut  la  raison  pour  laquelle  ils 
m'emmenèrent  avec  eux  à  Uome  ,  dans  un 
voyage  que  mon  père  se  vit  contraint  d'y 
faire,  à  l'occasion  d'une  guerre  injuste  dont 
il  se  voyait  menacé  par  l'orgueilleux  Dioclé- 
tien.  .l'avîis  alors  treize  ans.  Arrivés  dans 
la  capitale  du  momie  ,  nous  nous  reiidiines 
tous  les  trois  au  palais  de  l'empereur,  qui 
nous  admit  à  sou  audience.  Aussilôl  que 
Dioclélien  m'eut  aperçue,  ses  regards  s'at- 
tachèreul  sur  moi;  il  parut  ainsi  préoccupé 
pendant  lout  le  temps  que  mit  mon  père  à 
lui  développer  avec  chaleur  ce  qui  pouvait 

(I)  Doni  Frar<,ois  fail  observer  ici  qu'en  donnant, 
dans  la  iireniière  édiiion  de  son  ouvrage,  cette  éiy- 
niologie  au  nom  de  Philoniéne,  il  hésitait  lui-même 
à  y  ajouli  r  fui  mais  qu'un  niiiuvement  intérieur  le 
poussa  ioujuurs,  malgré  ses  répugnances,  umi-seu- 
lemeiil  à  l'écrire  alors,  iu:iis  à  le  répéter  encore  dans 
les  éditions  suivantes,  il  paraissait,  en  effet,  plus 
naturel  île  prendre  la  racine  de  ce  nom  dans  la  Ijii- 
giie  grecque,  qui  donne  un  sens  différent,  quoique 
analogue  au  premier,  el  c'est  celui  de  Bien-Ainiée, 
comme  la  sainte  Vq!,1  en  effet  tout  parliculièrenienl. 


servir  à  sa  défense.  Dès  qu'il  cul  cessé  de 
parler,  l'empereur  lui  répondit  qu'il  n'eût 
plus  à  s'inquiéter;  mais  que,  binnissant  dé- 
sormais toute  crainte,  il  ne  songeât  plus  qu'à 
vivre  heureux.  «  Je  mellrai ,  ajouta-l-il  ,  à 
volrc  disposition  toutes  les  forces  de  l'empire, 
et  en  retour  je  ne  vous  demande  qu'une 
chose,  c'est  la  main  de  votre  fille.  »  Mon 
père,  ébloui  par  un  honneur  auquel  il  était 
loin  de  s'atlendre,  accéda  sur-le-champ  bien 
volontiers  à  la  proposition  de  lemperetjr; 
el,  quand  nous  fûmes  rentrés  dans  notre 
demeure,  ils  firent,  ma  mère  el  lui,  lout  ce 
qu'ils  purent  pour  me  faire  condescendre  à 
la  volonté  de  Dioctétien  et  à  la  leur.  «  (Juoi 
doncl  leur  dis-je,  voulez-vous  que  pour  l'a- 
mour d'un  hotiimc  je  manque  à  la  promesse 
que  j'ai  faite  à  Jésus-Christ,  il  y  a  deux  ans? 
51a  virginité  lui  appartient,  je  ne  saurais  plus 
en  disposer.  —  Mais,  me  répondait  mon  père, 
vous  étiez  alors  trop  enfant  pour  contracter 
un  tel  engagement;  »  et  il  joignait  les  plus 
terribles  menaces  à  l'ordre  qu'il  me  donnait 
d'accepter  l'offre  de  Dioclélieti.  La  grâce  de 
mon  Dieu  me  rendit  invincible;  et  mon  père, 
n'ayant  pu  faire  agréer  à  ce  prince  les  rai- 
sons qu'il  lui  alléguait  pour  se  dégager  de  la 
parole  donnée,  se  vil  obligé,  par  son  ordre, 
à  me  conduire  devant  lui. 

«  J'eus  à  soutenir,  quelques  moments  au- 
paravant, un  nouvel  assaut  de  sa  fureur  et 
de  sa  tendresse.  Ma  mère,  de  concert  avec 
lui,  s'efforça  de  vaincre  ma  résolution.  Ca- 
resses, menaces,  lout  fut  employé  pour  me 
réduire.  Enfin,  je  les  vois  l'un  el  l'aiilre  tom- 
ber à  mes  genoux,  et  ils  me  disent,  les  larmes 
aux  yeux  :  «  Ma  fille ,  aie  pitié  de  ton  père, 
delà  mère  ,  de  ta  patrie,  de  nos  sujets. — 
Non,  non,  leur  répondis-je.  Dieu  el  la  virgi- 
nité que  je  lui  ai  vouée  ,  avant  lout,  avant 
vous,  avant  ma  patrie  !  Mon  royaume,  c'est 
le  ciel.  »  Mes  paroles  les  plongèrent  dans  le 
désespoir,  et  ils  me  conduisirenl  devant  l'em- 
pereur, qui  fit  aussi  lout  ce  qui  était  en  son 
pouvoir  pourme  gagner  ;niais  ses  promesses, 
ses  séductions  et  ses  menaces  furent  égale- 
ment inutiles.  11  entre  alors  dans  un  violent 
accès  de  colère,  et,  poussé  par  le  démon,  il 
me  fail  jeter  dans  une  des  prisons  de  son  pa- 
lais, où  bientôt  je  me  vois  couverte  de  chaî- 
nes. Croyant  que  la  douleur  el  la  honte  af- 
faibliraient le  courage  que  m'inspirait  mon 
divin  Epoux,  il  venait  me  voir  tous  les  jours; 
el  alors  ,  après  m'avoir  fait  détacher  pour 
que  je  prisse  le  peu  de  pain  el  d'eau  qu'il 
me  donnait  pour  toute, nourriture,  il  recom- 
mençait ses  attaques  ,  dont  quelques-unes, 
sans  la  grâce  de  mon  Dieu  ,  auraient  pu  de- 
venir funestes  à  ma  virginité.  Les  défaites 
qu'il  éprouvait  toujours  étaient  pour  moi  le 
prélude  de  nouveaux  supplices  ;  mais  la 
prière  me  soutenait;  je  ne  cessais  de  me  re- 
commander à  mon  Jésus  et  à  sa  très-pure 
Mère.  Ma  captivité  durait  depuis  trente-sept 
jours,  quand,  au  milieu  d'une  lumière  cé- 
leste, je  vois  Marie  tenant  son  divin  Fils  entre 
ses  bras.  «  Ma  fille,  me  dit-elle,  encore  trois 
jours  de  prison,  et,  après  ces  quarante  jours, 
tu  sortiras  de  cet  i  tat  pénible.  »  Une  si  heu- 
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reuso  nouvelle  me  faisait  battre  le  cœur  de 
joie;  mais  comme  la  Reine  des  anges  m'eut 
ajouté  que  j'en  sortirais  pour  soutenir,  dans 
d'affreux  tourments,  un  combat  plus  terrible 
encore  que  les  précédents,  je  passai  subite- 
ment de  la  joie  aux  plus  cruelles  angoisses; 
je  crus  qu'elles  allaient  me  faire  mourir. 
«  Courage  donc,  ma  fille  1  médit  alors  Marie; 
ignores-tu  l'amour  de  prédilection  que  j'ai 
pour  (oi  ?  Le  nom  (lue  lu  reçus  au  baptême 
en  est  le  aage,  par  la  ressemblance  (ju'il  a 
avec  celui  de  mon  Fils  et  avec  le  mien.  Tu 
t'appelles  Luniena  ,  comme  ton  époux  s'ap- 
pelle Lumière,  lîtoile.  Soleil;  comme  je  suis 
appelée,  moi  aussi.  Aurore,  Etoile,  Lune 
dans  la  plénitude  de  son  éclat,  et  Soleil.  No 
crains  pas,  je  l'aiderai.  Maintenant  la  nature, 
dont  la  faiblesse  t'humilie  ,  revendique  ses 
droits  :  au  moment  du  combat,  la  grâce  vien- 
dra le  prêter  sa  force,  et  ton  ange,  qui  fut 
aussi  le  mien,  Gabriel  ,  dont  le  nom  exprime 
la  force,  Tiendra  à  ton  secours;  je  te  lecom- 
manderai  spécialement  à  ses  soins  ,  comme 
ma  fille  bien-aimée  entre  les  autres.  »  Ces 
paroles  de  la  Heine  des  vierges  me  rendirent 
le  courage;  et  la  vision  disparut  en  laissant 
ma  prison  remplie  d'un  parfum  tout  célesle. 
«  Ce  qui  m'avait  élé  annoncé  ne  tarda  point 
à  se  réaliser.  Dioclélien  ,  désespérant  de  me 
fléchir,  prit  la  résolution  de  me  faire  tour- 
menter publiquiinenl,  et  le  premier  supplice 
auquel  il  me  condamna  fut  celui  de  la  flagel- 
lation. «  Puisqu'elle  n'a  pas  honle  .  dil-il,  de 
préférer  à  un  em|)ereur  tel  ((ue  moi  un  mal- 
faiteur, condamné  par  sa  nation  à  une  mort 
infâme,  elle  mérite  que  m;i  juslic(>  la  Iraite 
comme  il  fut  traité.  »  il  ordonna  donc  qu'on 
me  dépouillât  de  mes  vêtements,  qu'on  me 
liât  à  la  colonne,  et,  en  présence  d'un  grand 
nombre  de  gentilshommes  de  sa  cour,  il  me 
fil  battre  avec  tant  de  violence  ,  que  mon 
corps  tout  sanglant  n'offrait  plus  qu'une 
seule  plaie.  Le  lyran  s'étant  aperçu  que  j'al- 
lais tomber  en  défaillance  et  mourir,  me  Gt 
aussitôt  éloignerde  ses  yeuxetlraîner  de  nou- 
veau en  prison,  où  il  croyait  que  je  rendrais 
le  dernier  soupir.  Mais  il  fut  trompé  dans  son 
attente,  comme  je  le  fus  dans  le  doux  espoir 
que  j'avais  d'aller  bientôt  rejoindre  mou 
Époux;  car  deux  anges,  resplendissants  de 
lutnière,  m'apparurenl,  et,  versant  un  baume 
salutaire  sur  mes  plaies  ,  ils  me  rendirent 
plus  vigoureuse  que  je  ne  l'étais  avant  le 
tourment.  Le  lendemain  malin  ,  l'empereur 
en  fut  informé;  il  me  fait  venir  en  sa  pré- 
sence, me  considère  avec  élonnemenl,  puis 
cherche  à  me  persuader  que  je  suis  redevable 
de  ma  guérison  au  Jupiier  qu'il  ailore.nll  vous 
veutabsolument,  disait-il,  impéra'rice  de  Ko- 
nie;  >>  et,  joignant  à  ces  paroles  séduisantes 
les  promesses  les  plus  honorables  cl  les  ca- 
resses les  plus  flatteuses,  il  s'efforçait  de  con- 
sommer l'œuvre  d'enfer  qu'il  avait  commen- 
cée; niais  le  divin  Esprit,  auquel  j'étais  re- 
devable de  ma  constance,  me  remplit  alors 
de  tant  de  lumières,  qu'à  toutes  les  preuves 
que  je  donnai  de  la  solidité  de  notre  foi,  ni 
Dioclélien  ni  aucun  de  ses  courtisans  ne 
trouvèrent  quoi  que  ce  soit  à  répoudre.  Il 


entre  alors  de  nouveau  en  fureur,  et  com- 
mande qu'on  m'ensevelisse  ,  avec  une  ancre 
au  cou,  dans  les  eaux  du  Tibre.  L'ordre 
s'exécule,  mais  Dieu  permit  qu'il  ne  pûl 
réussir;  car,  au  moment  où  l'on  me  précipi- 
tait  dans  le  fleuve,  deux  anges  vinrent  encore 
à  mon  secours,  et,  après  avoir  coupé  la  corde 
qui  m'attachait  à  l'ancre,  tandis  que  celle- 
ci  tombait  au  fond  du  Tibre,  où  elle  est  restée 
jusqu'à  présent,  ils  me  transportèrent  douce- 
ment, à  la  vue  d'un  peuple  immense,  sur  les 
bords  du  fleuve.  Ce  \irodige  opéra  d'heureux 
effets  sur  un  grand  nombre  de  speclateurs, 
et  ils  se  convertirent  à  la  foi;  mais  Dioclé- 
lien, l'atlribuant  à  quelque  secret  magique, 
me  fit  traîner  à  travers  les  rues  de  Home,  et 
ordonna  ensuite  que  l'on  décochât  contre  moi 
une  grêle  de  traits.  J'en  étais  toute  hérissée; 
mon  sang  coulait  de  toutes  parts;  épuisée, 
mourante,  il  commande  qu'on  me  reporte 
dans  mon  cachoi.  Le  ciel  m'y  honora  d'une 
nouvelle  grâce.  J'entrai  dans  un  doux  som- 
meil, et  je  me  trouvai,  à  mon  réveil,  parfai- 
tement guérie.  Dioclélien  l'apprend.  «  Hé 
bienl  s'écria-t-il  alors  dans  un  accès  do 
rage  ,  qu'on  la  perce  une  seconde  fois  de 
dards  aigus,  et  qu'elle  meure  dans  ce  sup- 
plice. »  On  s'empresse  de  lui  obéir.  Les  ar- 
chers bandent  leurs  arcs,  rassemblent  toutes 
leurs  forces;  mais  les  flèches  se  refusent  à 
les  seconder.  L'empereur  élait  présent;  ce 
spectacle  le  rendait  furieux  ;  il  m'appelait  une 
magicienne,  et,  croyant  que  l'action  du  feu 
pourrait  détruire  renchantement,  il  ordonne 
que  les  dards  soient  rougis  dans  une  fournaise 
et  dirigés  ensuite  une  seconde  fois  contre 
moi.  Ils  le  furent  en  effet  ;  mais  ces  dards, 
après  avoir  traversé  une  partie  de  l'espace 
qu'ils  devaient  parcourir,  prenaient  tout  à 
coup  la  direction  contraire,  et  volaient  frap- 
per ceux  qui  les  avaient  lancés.  Six  des  ar- 
chers en  moururent,  plusieurs  d'entre  eux 
renoncèrent  au  paganisme,  et  le  peuple  se 
mil  à  rendre  un  témoignage  public  à  la  puis- 
sance du  Dieu  qui  m'avait  protégée.  Ces  mur- 
mures et  ces  acclamations  firent  craindre 
au  tyran  quelque  accident  plus  fâcheux  en- 
core, el  il  se  hâta  de  terminer  mes  jours  en 
ordonnant  que  l'on  me  tranchât  la  lête.  Ainsi 
mon  âme  s'envola-t-elle  vers  son  céleste 
Epoux,  qui,  avec  la  couronne  de  la  virginité 
et  les  palmes  du  martyre ,  me  donna  ua 
rang  distingué  parmi  les  élus  qu'il  fait  jouir 
de  sa  divine  présence.  Le  jour,  si  heureux 
pour  moi  ,  de  mon  entrée  dans  la  gloire,  fut 
un  vendredi,  el  l'heure  d-e  ma  mort,  la  troi- 
sième après  midi  (c'est-à-dire  la  même  qui 
vit  expirer  son  divin  Mailre).  » 

Telle  est,  d'après   celle    révélation,   l'his- 
toire  du    martyre  de  sainte    l'hilomène.    Le 
lecteur  n'y  voit  rien  que  de  pieux,  de  saint, 
d'édifiant  ;  il  y  trouve  aussi  dés  preuve 
suspectes  de  la  vérité  des  faits   (]u'elle  coa-"^^ 
tient.    Peul-êlre   même  se  dil-il,  en  peiisaiitVSV 
aux  miracles  nombreux  el  éclatants  qui  uat'jA^i 
rendu  le  nom  de  la  sainte  marlyre  si  célèbre ''/'ï| 
dans  le  monde,  qu'il  était  coineikable  que  le 
Seiijneur  en  manilestât,  du  moins-en  pnrtie, 
les  mérites.  Les  fidèles,  par  ce  moyen^  &oi»t 
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plus  édifiés;  éi  la  gloire  de  Dieu,  a.nsi  que  la 

vertu  qu'il  honore  dans  sainte  Philoniène,y 

trouve  dos    avantages    plus    considérables. 

Mais  puisqu'il  avait  pin  à  la  divine  sagesse 

\  de  ne  laisser  dans  les  monuments  historiques 

•  jKicune  trace  de  tant  de  générosité  et  d'Iié- 

;  roïsme,  par  quel  autre  moyen,  que  par  celui 

, de  la  révélation,   pouvaii-èlh-    ou   avait-elle 

|voalu  en  donner  connaissanceànotre  siècle? 

'  CHAPITRE    m. 

Translation  du  corps  de  sainte  Philomcne  à 
Miujnano  (1). 

Le  corps  de  noire  sainte  était  restéàRome, 
dans  un  étal  d'obscnrilé,  jusqu'à  Tannée 
1805.  Voici  comment  la  divine  Providence 
l'en  lira  pour  le  glorifier. 

Dom  François  de  Lur.ia,  xélé  et  saint  mis- 
sionnaire d'Italie,  vint  de  Naplcs  à  liome 
.nvec  dom  Barthélémy  de  Césarée,  ciioi  i  par 
le  sainl'S'icgc  pour  gouverner  le  diocèse  de 
Potenza.  II  désirait  vivement  obtenir,  pour 
sa  chapelle  domestiqua,  un  corfis  saint,  de 
nom  propre,  et  l'évoque  de  Potenzii  l'ayanl 
secondé  dans  les  instances  qu'il  fit  pour  cela. 
on  l'introduisit,  peu  après  son  arrivée,  dans 
la  salie  où  se  trouvaient  réunis  tous  ces  pré- 
cieux dépôts,  afin  (ju'il  pût  arrêter  lui-même 
son  chois.  Quand  il  fut  en  présence  des  os- 
sements de  la  sainte  mirlyre,  il  éprouva, 
comme  il  le  raconte  iMi-méme,  une  joie  su- 
bite et  tout  extraordinaire,  qui,  éclatant 
en  même  temps  sur  son  visage,  fu!  remarquée 
avec  élonnement  par  monseigneur  Ponzetti, 
custode  des  saintes  reliques.  Tous  ses  vœux 
se  portèrent  dès  lors  sur  ces  ossements  sa- 
crés, qu'il  ]  référait  irrésistiblement  à  tous 
les  antres,  s.ins  pouvoir  s'en  expliquer  le 
motif.  Il  n'osait  cependant  encore  manifester 
son  choix,  dans  la  cr.iinle  d'un  refus,  quand 
on  vint  lui  dire  ,  de  la  p^irt  du  custode,  que, 
s'élant  aperçu  de  sa  prédilection  pour  sainte 
Philomène  ,  il  consentait  voloiiliers  à  la  lui 
céder;  et  l'on  njouta  ces  paroles  r;  marqua- 
bles  :  «  Monseigneur  est  persuadé  que  la 
sainte  veut  aller  dans  votre  patrie,  où  elle 
fera  de  grands  miracles.  » 

Celte  nouvelle  reuiplit  de  consolation  l'/ime 
du  respectable  missionn.iire,  et  il  ne  songea 
plus  qu'au  moyen  de  transporter  le  saint  corps. 
On  devait  le  lui  remettre  le  jour  même;  U)ai-; 
comme  ce  jour  et  les  deux  nulres  qui  suivirent 
se  passèrent  sans  voir  s'effectuer  la  promisse 
qu'on  lui a\ ait  faite,  il  commença  à  craiiulre 
que  le  custoic  ne  le  lui  refusât.  C'était  eu 
effet  une  cIhmc  peu  usitée  à  llouio,  de  donner 
à  un  particulier  des  corps  saints  toi:l  entiers, 
de  nom  propre  surtout,  parce  que  à  cette  épo- 
que, les  excavations  annuelles  en  fournis- 
saient Irès-pcu  de  ce  genre,  et,  par  ce  motif, 
oiune-l^^i-  cédait  qu'à  des  évéqnos  ou  à  des 
églisi^.  Monseigneur  Ponzetti  fit  doncdire  à 

(1)  t)ops<;e  chapitre,  nous  aurons  encore  à  parler 
de  no'uveaux  miracles  ,  et  nous  les  citerons  avec 
»raiii,iiu  plus  d'assurance,  que  les  lémoins  vivent 
encore,  ei  qii'jN  rurinein  un  gr.inil  peuple,  dont  la 
Xois  no  saur.nl  cire  que  celle  de  Dieu. 


dom  François  qu'il  lui  était  impossible  d'accé- 
der à  ses  désirs,  et  en  même  temps  il  lui  of- 
fraii  le  choix  de  l'un  des  douze  corps  sans 
nom,  dont  il  lui  présenta  la  liste. 

Don  François  se  vit  alors  dans  un  grand 
embarr.is,  tant  à  cause  des  préparatifs  qu'il 
avaii  faits  pourla  sainte,  des  lettres  qu'il  avait 
écrites  là-dessus  à  Naples  et  à  .Mugnano,  et 
de  plusieurs  autres  circonstances  qu'il  est 
inuulede  r.ipporler  ici,  qu'à  cause  de  la  per- 
plexité dont  il  se  sentait  saisi,  lorsqu'il  vou- 
lait solder  à  por'er  son  choix  sur  un   autre 

que  sur  suinte   Philomène Ci'S  difficultés, 

et  bien  d'autres  encore,  ne  devaient  servir 
qu'à  faire  connaître  plus  clair'inent  la  vo- 
lonté divine  par  rappnri  à  la  deslinaliou  de  ce 
saint  corps,  cl  à  le  glorifier  davantage;  car, 
peu  après,  sans  que  notre  missionnaire  osât 
même  y  penser,  il  eu  devint  d'abord  le  dépo- 
sitaire, puis  le  maître. 

Une  seule  chose  resinit  donc  à  faire  ;  c'était 
de  le  transporter  d'une  manière  convenable  ; 
cl  il  fui  arrêté,  entre  l'i  vêqtie  de  Potenza  et 
dom  François,  qu'on  mettrait  les  caisses  où 
él»icnt  répartis  les  saints  ossements,  d^rns  le 
•lieu  le  plus  hoiiorabledela  voilure,  pour  que 
leur  présence  sensible  excitât  plus  puissam- 
ment leur  dévotion,  et  servît  d'aliment  au 
culte  qu'ils  seproposaicnldelui  rendre  pen- 
dant le  voyage.  Ils  partent  donc;  mais  la  pré- 
occupation où  ils  se  trouvaient  l'on  et  l'au- 
tre, au  moment  du  départ,  les  empêcha  de 
songer  à  leur  première  dcteriiiination  ;  et  les 
personnes  ciiargécs  de  disposer  tout  dans 
leur  chaise  de  poste  mirent  les  saintes  reli- 
ques dans  le  caisson  sur  lequel  monseigneur 
dePotcnza  devait  s'asseoir.  Ils  sortaient  ainsi 
de  la  ville  sainte,  quand  l'évéque  se  sent 
fortement  frapper  sur  les  jambes  ;  sa  dou- 
leur en  fut  d'autant  plus  vive,  ((u'clles  étaient 
alors  malades  à  cause  d'une  surabondance 
d'humeurs  qui  s'y  élaietil  portées.  Il  se  lève 
en  sursaut,  et,  sans  trop  rénécliir,  il  se  plaint 
au  conilucli'ur  du  mauvais  arrangement  des 
caisses  qui,  dit-il,  viennent  heurter  violem 
ment  ses  jambes.  «  Mais  comment,  lui  ré- 
plique celui-ci,  la  chose  est-elle  possible  ? 
Mcuseigneur  voit  bien  que  les  caisses  dont 
il  me  parle  sont  cnl'crniLes  dans  le  caisson, 
et  que  par  conséquent  elles  m;  sauraient 
l'incommoder.  »  Puis,  montant  dans  la  chaise 
de  poste,  et  relevant  les  planches  qui  étaient 
au-dessus  de  la  s:iinte  relique,  il  lui  montre 
la  disposition  de  ces  mêmes  caisses,  dont  la 
vue  suffit  pour  lui  en  attester  l'ii  mobilité. 
Ou  se  remel  doue  enm;irclie;  mais  de  nou- 
veaux coups  se  font  sentir  avec  la  même 
force  et  avec  de  plus  cuisunles  douleurs;  ce 
qui  fait  réitérer  au  prélat  les  mêmes  plain- 
tes ;  et  il  ordonne  que  sur-!e-chauip  on 
molle  ailleurs  ces  caisses,  au  mouvement 
desquelles  il  persiste  à  attribuer  ce  qu'il 
éprouve  de  souffrances.  Ou  se  disposait  à 
lui  obéir,  quand,  faisant  de  lui-même  ré- 
flexion que  ses  jausbcs  étaient  tiop  éloi- 
gnées du  caisson  pour  que  la  secousse  des 
objets  q..'.l  ronformait  pût  se  faire  sentir  à 
elles,  il  suspend  l'exécution  el  se  rassied. 
Alors  les  heurlcmenls  elles  douleurs,  pour 
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la  Iroisièine  fois ,  reprcniioni  avec  plus  du 
cioleiice;  et  le  prélat,  oliliné  enfin  de  céder, 
fait  sortir  les  caisses  :  «  Dussé-je  ,  cijouta- 
t-il,les  porter  dans  mes  br;:s  jusqu'au  terme 
lie  mon  voyage...  »  On  les  plaça  donc  sur  le 
devant  de  (a  voilure,  et  dès  ce  moment-là  le 
prodige  cessa.  Ni  l'évêiiuc,  ni  son  compa- 
^VAin  de  voyage,  ni  les  personnes  de  leur 
suite,  ne  pénclrèreni  d'ahord  cet  accident 
mystérieux;  ces  derniers,  au  contraire,  ju- 
geaient les  plaintes  du  prélat,  et  la  cause  à 
laquelle  il  attribuait  ses  douleurs,  tout  à  fait 
inia.;inaires  ;  mais  quand  ils  vinrent  à 
reiléçhir  sur  les  diverses  circonstances  de 
ce  singulier  événemeiil,  et  surtout  quand 
ils  se  rappelèrent  la  promesse  faite  par  eux 
à  la  sainte,  la  veille  de  leur  départ  ,  ils  ne 
purent  voir  autre  chose,  dans  ce  qui  était 
arrivé,  que  le  doigt  de  Dieu  et  le  juste  châ- 
tiaient d'une  iiifidéliié  irréflécliic.  Aussi  s'en 
humilièrent-ils,  et  l'évoque,  la  tête  décou- 
verte, les  larmes  aux  yeux,  demanda-1-il 
pardon  à  la  sainte,  dont,  à  plusieurs  repri- 
ses, il  baisait  les  dépouilles  sacrées  avec  les 
sentiments  d'une  vive  tendresse  et  du  res- 
pect le  plus  profond. 

Je  ne  parlerai  point  d'un  grand  danger 
que  nos  voyageurs  coururent ,  et  qui  faillit, 
dans  le  trajet  de  Sessa  à  Capoue,  leur  coû- 
ter la  vie.  ils  attrihuent  leur  conservation 
aux  prières  de  sainte  Piiilomène,  et,  sur 
leur  témoignage,  on  croit  ce  nouveau  mira- 
cle bien  facilement.  Il  me  tarde  d'arriver 
avec  eux  à  Naple.>i,  où  se  firent  les  prépara- 
tifs de  la  seconde  translation. 

L'heureux  Aminadab,  choisi  par  la  Pro- 
vidence pour  recevoir  dans  sa  maison  l'ar- 
che sainte  qui  contenait  les  ossements  de  la 
vierge  maityre,  lut  don  Antoine  Terres,  et 
il  eut,  comme  nous  le  verrous,  une  part 
très-ample  dans  les  bénédictions  que  Dieu 
commença  peu  après  à  répandre  sur  tous 
les  dévots  de  sainte  Philomène.  Ce  fut  dans 
la  chapelle  de  cette  maison  que  l'on  procéda 
à  l'ouverture  des  caisses,  et  après  toutes  les 
formaliiés  d'usage  eu  ces  sortes  de  cérémo- 
nies, ou  s'occupa  de  ranger  les  ossements 
rincun  à  sa  place;  on  les  couvrit  ensuite 
il'nn  corps  de  femme  fait  en  carton,  dont  le 
vide  était  rempli  par  les  restes  vénérables 
de  la  sainte.  Les  vêtements  dont  on  l'orna, 
sans  être  riches  ni  précieux,  avaient,  dins 
leur  simplicité,  quelque  chose  d'élégant  et 
de  noble;  mais,  comme  doaj  François  lui- 
même  le  fait  remartiuer,  pour  que  plus  tard 
on  saisisse  mieux  les  prodiges  dont  ce  même 
corps  fut,  pour  ainsi  dire,  le  théâtre,  cette 
élégance  ne  pouvait  cacher  bien  des  défauts 
qui.  par  l'inhaiiileté  des  ouvriers,  déparaient 
la  physionomie,  le  coloris  et  l'attitude  même 
de  la  sainte. 

L<jr^que  tout  fut  achevé,  et  la  vierge  pla- 
cée dans  la  châsse  qu'on  lui  avait  préparée, 
on  en  ferma  la  porte  avec  grand  soin,  et  l'au- 
torité ecclésiastique  y  apposa  ses  sceaux. 
Dès  lors  commença  le  culte  public  de  la 
sainte.  Vu  la  muiliiude  des  fidèles  qui  ve- 
naient de  toutes  paris  rendre  leurs  homma- 
ges au  saint  dé^iot,  et  qu'une  chapelle  trop 
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étroite  ne  pouvait  contenir,  on  le  transporta 
dans  une  église  de  Naples,  où,  pendant  trois 
jours  consécutifs,  il  resta  exposé  sur  l'autel 
de  Notre-Dame-fles-Grâces...  Le  concours 
était  grand,  la  ferveur  n'était  pas  moindre, 
et  néanmoins,  au  grand  élonnement  des  fi- 
dèles, (lui  s'attendaient  à  voir  s'opérer  quel- 
que miracle,  les  trois  jours  se  passèrent 
sans  aucun  événement  remarquable.  On  se 
demandait  d'où  pouvaient  donc  provenir  ce 
silence  du  ciel  et  celte  inacli-jn  de  la  nou- 
velle sainte.  On  le  sut  plus  tard,  quand  la 
puissance  de  Diru,  commençant  à  se  mani- 
fester, non  dans  la  même  église,  mais  dans 
l'oratoire  de-  la  faniille  Terrés,  où  l'on  re- 
porta le  saint  corps,  le  curé  de  Saint-Ange, 
son  clergé  et  sou  peuple  ,  dirent  hautement 
que  ,  s'il  s'élail  fait  un  seul  miracle  dans  l'é- 
glise, tous  de  concert  auraient  uni  leurs 
instai'.ces  poui  que  sainte  Philomène  n'en 
sortit  plus.  L'absence  de  tout  miracle  fut 
donc  un  vrai  miracle,  et  eu  même  temps  un 
signe  de  la  volonté  de  Dieu,  qui  avait  résolu 
de  faire  ce  précieux  don  à  la  petite  ville  de 
Mugnano ,  par  préférence  à  l'opulente  et 
populeuse  cité  de  Naples.  On  sera  moiiis 
étonné  de  ce  que  je  viens  de  dite,  en  voyant 
les  prodiges  commencer  presque  aussitôt 
que  le  siiint  corps  rentra  dans  la  petite  cha- 
pelle. D'abord,  la  famille  hospitalière  des 
Terres  obtint  la  guérison  de  madame  Angèle 
Rose,  femme  <!e  don  Antoine.  Depuis  douze 
ans,  elle  souffrait  d'une  maladie  incurable  ; 
les  prières  qu'elle  fit  à  la  sainte  l'eu  déli- 
vrèrent totalement,  et,  en  reconnaissance, 
elle  lui  offrit  un  riche  calice.  Le  second  mi- 
racle s'opéra  sur  un  avocat  nommé  D.  Mi- 
chel Ulpicella,  retenu  depuis  six  mois  dans 
sa  chambre  par  une  sciatiquc,  dont  nul  re- 
mède ne  pouvait  le  débarrasser.  S'étani  fait 
Iraiispoiter  à  la  chapelle,  il  en  sortit  parfai- 
tement guéri.  Une  dame  distinguée  fut  l'ob- 
jet du  troisième  :  il  s'était  formé  sur  sa  main 
un  ulcère  où  bientôt  l'on  aperçut  les  signes 
de  la  gangrène,  et  l'on  se  disposait  à  la  lui 
couper,  quand  on  lui  apporte  une  relique  de 
sainte  Philomène.  Elle  la  met  le  soir  au- 
dessus  de  la  plaie,  et,  le  lendemain  matin, 
le  chirurgien,  voulant  faire  l'ainpulation  de 
la  partie  malade,  trouve  que  la  gangrène  a 
disparu. 

Ainsi  préludiit  notre  thaumaturge,  que 
nous  allons  suivre  maintenant  ju'-qu'à  Mu- 
guano,  en  recueillant  les  jiarticularités  les 
plus  intéressantes  de  cette  seconde  transla- 
tion. 

Deux  hommes  robustes  de  la  même  ville 
étaient  venus  à  Na[)les  pour  emporter  le 
saint  dépôt.  Ils  annoncèrent  que  leurs  com- 
patriotes attendaient  avec  impatience  l'arri- 
vée du  trésor  dont  le  Ciel  allait  les  enrichir, 
et  l'on  se  hâta  de  les  satisfaire.  Pour  conso- 
ler la  bonne  dame  Terrés,  et  la  récompenser 
à  la  fois  de  son  hospitalité,  dom  François  lui 
remit  les  clefs  de  la  châsse,  et,  suivi  des  re- 
grets et  des  larmes  de  la  pieuse  famille,  il 
partit  pour  Mngnano,  où  le  Seigneur,  par 
une  grâce  si,;inaléc,  venait  de  préparer  tous 
lescœurs  à  recevoir  sainlcPhilitiièiu—.onîrae 
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une  tiiédialrice  puissante  auprès  do  lui.  De- 
puis plusiouis  mois  la  lerre  soulTrail  d'une 
grande  sôchcrcsse.  Lorsqu'au  milieu  du  jour 
qui  précédait  l'arrivée  du  saint  corps  ,  le 
peuple  eut  entendu  le  bruit  joyeux  des  clo- 
ches de  toutes  les  églises,  il  so  disait,  en 
tressaillant  d'allégresse  et  d'espoir  :  «  Oh  1 
si  cetio  nouvelle  sainte  voulait  ajouler  à  la 
vénération  et  à  l'amour  que  nous  sentons 
déjà  pour  elle,  il  y  aurait  un  moyen  bien  sûr 
et  bien  facile  :  ce  serait  de  nous  envoyer  une 
pluie  abondante  pour  arroser  nos  champs,» 
Les  cloches  n'avaient  point  fini  de  sonner, 
que  la  pluie  désirée  tombait  sur  lout  le  ter- 
ritoire de  Mngiiano,  et  de  toutes  paris  l'on 
s'écriait,  dans  de  vifs  transports  de  joie  : 
«  Vive  Dieu  1  vive  ta  sainte  1  » 

Elle  s'avançait  de  son  côté,  mais  non  sans 
quelques  obstacles.  L'un  des  deux  porleurs 
était  tombé  malade  la  veille  du  départ  ;  cl  il 
se  traînait  avec  peine  à  la  suite  des  aulres, 
sans  pouvoir  les  aider,  quand  dom  François 
lui  dit:  «  Courage  donc,  mon  ami;  aie  con- 
fiance en  la  sainte  ,  prends  la  part  de  la 
charge,  et  tu  seras  guéri.  »  Le  bon  paysan 
obéil,  et  sur-le-champ  la  douleur  et  la  fai- 
blesse onl  disparu  ;  il  a  repris  ses  forces,  et, 
plein  d'une  religieuse  gaielé,  il  marche  sous 
le  poids,  en  répétant  presque  à  chaque  pas  : 
r  Ohl  comme  la  sainte  est  légère  I  elle  ne  pèse 
pas  plus  qu'une  plume.  »  Il  disait  vrai.  Dom 
François  ayant  eu  la  dévotion  de  la  porter 
quelque  temps,  fut  surpris  de  celle  même 
légèreté,  et  il  la  regarda  comme  un  pro- 
dige. 

Cependant  le  ciel  s'obscurcissait  de  plus 
en  plus;  il  menaçait  d'un  déluge  d'eau  nos 
pauvres  voyageurs,  qui  n'avaient  pour  s'en 
défendre  que  la  protection  de  la  suinte.  Ils 
étaient  partis  de  Naples  le  soir,  el,  comptant 
sur  la  clarté  de  la  lune,  ils  n'avaient  pris 
aucun  moyen  d'éclairer  leur  marche  en  cas 
de  besoin.  Dieu  le  permit  ainsi  pourla  gloire 
de  sa  servante  ;  car,  tandis  que  l'escorte 
pieuse  l'invoquait  avec  ferveur,  une  colonne 
île  lumière  se  forma  lout  à  coup  dans  l'air  ; 
la  partie  inférieure  vint  rcpos(  r  surlachâsse, 
où  elle  se  tint  constamment  fixée  jusqu'au 
jour;  et  la  supérieure,  s'étemlant  jusqu'à  la 
hauteur  du  ciel,  découvrit  l'astre  de  la  nuit 
et  un  certain  nombre  d'étoiles  qui  semblaient 
lui  former  une  ceinture. 

La  joie  qu'excita  dans  tous  les  cœurs  celle 
merveille  fut  un  peu  troublée  par  le  chan- 
gement presque  subit  qui  s'opéra  dans  le 
poids,  auparavant  si  léger,  de  la  cllâ^se  de 
sainte  Philomène.  On  était  sur  le  point  de 
traverser  un  bourg  de  l'antique  Noie,  appelé 
Cimitilé,  fameux  par  le  martyre  de  saint 
Janvier  et  de  ses  compagnons.  Les  porleurs 
conunencent  à  se  plaindre,  à  gémir  sous  la 
charge  dont  ils  se  disent  accablés.  Plus  ils 
approchent  du  bourg  ,  plus  elle  devient 
lourde  ;  ils  s'arrêtent  presque  à  chaque  in- 
stant. Don  François,  avec  des  paroles  pleines 
de  foi,  cherche  à  ranimer  leur  courage.  Ils 
s'efforcent  d'aller  encore  en  av.int  ;  mais  , 
arrives  au  milieu  de  Ciuutilé,  ils  proleslcnt 
de  l'impossibilité  oii  ils  se  voient  de  pour- 


suivre la  route,  et  en  même  temps  ils  mon- 
traient leurs  épaules  enflées  el  meurtries. 
Que  faire?  L'embarras  du  zélé  missionnaire 
clail  grand  ;  minuit  sonnail  :  où  trouver,  à 
celle  heure-là  ,  un  secours  devenu  néces- 
saire? Attendre  jusqu'à  l'aurore  était  un 
parti  qui  allait  déranger  tous  les  plans  et 
gâter  l'appareil  de  la  fêle.  Il  fallait  donc 
mettre  son  espérance  en  iJieu,  et  lâcher  d'a- 
vancer encore  le  plus  possible.  On  seranime, 
on  s'arrête  de  nouveau.  Enfin  paraissent 
quelques  habitants  de  Mugiiano  ;  ils  se  joi- 
gnent aux  porteurs  épuises  ;  mais  bientôt 
tant  de  bras  el  tant  d'ellorts  deviennent  inu- 
tiles. La  prodigieuse  pesanteur  a  cessé,  el 
l'on  entend  aux  plaintes. succéder  ce  cri  do 
jirie  :  Miracle  !  miracle  1  la  châsse  a  recou- 
vré sa  premièie  légèreté  ;  et,  oubliant  leur 
horrible  fatigue,  ces  bons  paysans  se  niellent 
à  courir  en  criant  mille  fois  :  «  \ive  Dieu  I 
vive  la  sainte  1  elle  est  aussi  légère  qu'une 
plume.  » 

^Déjà  l'aurore  blanchissait  l'horizon  ;  les 
habitants  de  Mugnano  arrivaient  par  petites 
troupes  ;  l'écho  répétait  leurs  chants  pieux, 
el  l'on  voyait  une  multitude  d'enfants,  avec 
des  rameaux  d'olivier  à  la  main,  sauter  de 
joie  autour  de  la  châsse,  jeter  en  l'air  leurs 
chapeaux  et  leurs  mouchoirs,  el  répéter  in- 
cessamtnent  le  cri  de  Vive  ta  sainte!  Ainsi 
commençait  ce  jour  de  triomphe.  Ce  n'était 
pas  de  Mugnano  seulement,  mais  de  tous  les 
pays  voisins  que  la  foule  arcourail  au-devant 
du  saint  corps  ;  elle  devint  en  peu  de  temps 
si  considérable,  qu'il  fallut  s'arrêter  et  con- 
tenter sa  dévotion  en  le  lui  monlranl.  L'on 
se  trouvait  alors  auprès  d'une  maison  de 
campagne  ;  il  y  avait  l;'i  une  assez  grande 
cour;  la  multitude  s'y  précipite,  et  dom  Fran- 
çois se  hâte  de  satisfaire  ses  pieux  désirs. 
Mais  à  l'instant  même  où  il  découvrait  le 
saint  corps,  el  que  le  peuple  ravi  d'admira- 
tion s'écriait,  à  l'aspect  des  précieuses  reli- 
ques :  «  Ciel  1  qu'elle  est  donc  belle  1...  (juelle 
beauté  de  paradis!...»  voilà  lout  à  coup  un 
horrible  ouragan  qui  se  forme;  il  fond  avec 
impétuosité  sur  la  cour  où  étail  entassée 
l'immense  multitude,  el,  au  milieu  de  l'épou- 
vante qu'il  cause  el  des  cris  qui  résonnent  de 
tous  cHés  :  «  Dieu,  Dieu, miséricorde!  Sainte, 
aie  pitié  de  nous!...»  il  se  dirige  sur  la 
châsse  elle-même  et  menace  de  la  renverser. 
Mais  bientôt  la  consolation  a  pris  la  place 
de  la  crainte  ;  l'ouragan  est  repoussé  comme 
par  une  main  invisible,  et  il  va  expirer  sur 
une  montagne  voisine,  dont  quelques  arbres 
sont  déracinés.  Etait-ce  le  démon  qui,  par 
un  ciel  serein,  avait  formé  celte  tempête  pour 
délruire,  s'il  avait  pu,  d.ms  ses  fondements, 
l'édifice  de  gloire  que  Dieu  se  préparait  dans 
sainte  Philomène?  Dom  François  le  dit  alors 
clairemenl  à  ce  bon  peuple  ,  et  nous  le 
croyons  avec  lui.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  ac- 
cident extraordinaire  ajouta  un  nouvel  éclat 
à  la  pompe  de  ce  beau  jour. 

La  procession  continua  ensuite  sa  mar- 
che au  milieu  d'une  foule  qui  allait  toujours 
croissant,  et,  arrivée  à  Mugnano.  ellese  diri- 
gea vers  l'église  dc'Notrc-Dame-des-Grâces, 


1209 


MUG 


MUG 


où  l'on  exposa  le  saint  corps  sur  le  grand 
aulel. 

La  solennité  devait  avoir  lieulelendemain, 
11  du  mois  d'aoùl.  Ce  jour  était  un  dimanche; 
aussi  vit-on  accourir  de  tous  les  pays  envl- 
ronnnnls  une  multitude  de  personnes  de  tout 
sexe  et  de  tout  âge,  dont  l'église  se  remplis- 
sait à  chaque  instant  :  ils  venaient  pour  voir 
et  vénérer  la  nouvelle  sainte,  dont  ils  espé- 
raient que  le  Seigneur  glorifierait  le  nom  par 
quelque  miracle.  On  entendait  ces  villageois 
se  demander  les  uns  aux  autres,  dans  la  sim- 
plicité de  leur  fol  :  «Mais  notre  sainte,  quand 
est-ce  donc  ((u'elle  fera  des  miracles  ?  »  Déjà 
le  ciel  leur  avait  répondu  ;  car  la  nuit  même 
de  l'entrée  de  sainte  Philoniène,  un  d'eux, 
nommé  Ange  Bianco,  qu'une  goutte  cruelle 
leniiit  au  lit  depuis  plusieurs  mois,  appre- 
nant l'arrivée  du  saint  corps,  fit  vœu  de  rac- 
compagner à  la  procession,  s'il  se  voyait 
délivré  de  ses  douleurs.  Il  sembla  d'abord 
que  sa  prière  n'était  point  exaucée  ;  jamais 
il  n'avait  tant  souffert  qu'en  ce  moment. 
Mais  à  peine  a-t-il  entendu  le  son  des  clo- 
ches, qu'il  s'élance  avec  une  foi  vive  hors 
de  son  lit  ;  le  mal  résiste  encore,  mais  ne 
l'empêche  pas  de  s'habiller.  La  confiance 
augmente;  il  lutte  contre  ses  douleurs,  fait 
queliiu.'s  pas  ;  et,  lorsqu'il  entrait  dans  la 
place,  le  mal  s'était  entièrement  dissipé,  au 
grand  étonnemenl  de  tous  ceux  qui  avaient 
été  témoins  de  ses  longues  et  pénibles  souf- 
frances. Celle  guérison  miraculeuse  ne  suf- 
fisait point  à  l'impaliencc  pieuse  qu'avaient 
ces  bonnes  gens  de  voir  leur  sainte  glorifiée, 
et  il  sembla  (jue  leurs  désirs  venaient  du  ciel, 
car  il  ne  tarda  pas  à  les  accomplir  au  delà 
même  de  toute  espérance. 

Le  jour  de  l'octave  de  la  translation , 
pendant  la  messe  solennelle,  en  présence  de 
la  foule  qui  y  assistait,  on  voit  tout  à  coup 
un  enfant,  âgé  d'environ  dix  ans,  se  lever 
du  milieu  de  l'église  ,  el  ,  traversant  la 
multitude  ,  venir  auprès  de  la  châsse,  où  il 
remercie  sa  bienfaitrice.  Le  voir  el  crier  au 
miracle  fut  une  seule  el  même  chose;  sa 
mère  surtout  ,  pauvre  veuve  qui  l'avait 
apporté  dans  ses  bras,  el  qui,  pendant  toute 
la  messe,  jusqu'au  mumeut  de  l'élévation, 
où  le  prodige  s'opéra,  n'avait  cessé  de  prier 
la  sainte  avec  ferveur,  élevait  sa  voix  re- 
connaissante au-dessus  de  toutes  celles  qui 
glorifiaient  Uieu  et  sainte  Philoinène.  L'en- 
fant était  tellement  estropié,  qu'il  ne  pouvait 
ni  marcher  ni  même  se  tenir  sur  ses  pieds  ; 
tout  le  village  le  savait;  et  tout  le  village  le 
vil,  aussitôt  après  la  messe,  aller,  venir  dans 
les  rues  et  sur  les  places  ,  annonçant  la 
merveille  dont  il  avait  été  l'objet  ,  el  à 
laqu('lle  tous  rendaient  témoignage,  soit 
en  se  i)réiipilant  vers  lui  pour  le  lëlicilcM-, 
soit  en  faisant  retentir  les  airs  de  mille 
joyeuses  acclamations. 

Le  miracle  opéré  pendant  la  sainte  messe 
attira  aux  vêpres  une  telle  allluence  de 
inonde ,  que  l'église  ne  put  suffire  à  la  con- 
tenir; un  grand  nombre  s'était  arrêté  en 
dehors  de  la  porte,  et  là  se  trouvait  une 
femme  du  village  d'Avella,  tenant  entre  ses 
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bras  une  petite  fille,  d'environ  deux  ans,  que 
la  pelile-vérole  avait  rendue  aveugle.  Les 
médecins  les  plus  célèbres  de  la  capitale 
avaient  été  consultés  :  ils  jugeaient  le  mal 
incurable;  mais  la  mère  affligée,  sachant 
que  les  choses  impossibles  à  l'homme  sont 
possibles  à  Dieu,  ne  désespérait  pas  de  la 
guérison  de  sa  fille.  Elle  accourt  à  Mugnano; 
el,  quoique  les  passages  pour  arriver  à  la 
sainte  parussent  fermés,  pour  la  raison  que 
nous  venons  de  dire,  elle  parvient  néanmoins 
à  se  faire  jour,  et  se  trouve  enfin  auprès  de 
la  châsse.  Aussilôl ,  animée  d'une  foi  vive, 
elle  prend  de  l'huile  de  la  lampe  qui  brûlait 
devant  sainte  Philomène;  elle  en  oint  les 
yeux  de  son  enfant,  et  la  petite  incurable 
est  sur-le-champ  guérie.  .\  ce  miracle,  nou- 
veaux cris  de  joie,  nouveau  tumulte  pro- 
duit par  l'allégresse  et  la  reconnaissance  : 
le  peuple  qui  est  hors  de  l'église  fait  écho  à 
celui  qui  se  trouvait  dedans  :  le  prédicateur 
(car  tout  ceci  avait  lieu  pendant  le  sermon), 
dom  Antoine  Velrano,  ne  peut  plus  faire  en- 
tendre sa  voix  ;  et,  comme  tous  demandaient 
à  grands  cris  qu'on  leur  montrât  l'enfant 
qui  venait  d'être  guérie,  un  prêtre  la  prend 
dans  ses  mains,  et ,  moulé  sur  une  balus- 
trade, il  la  présenie  aux  regards  du  peuple 
qui,  dans  son  admiration,  élève  jusqu'au 
ciel  la  puissance  de  Dieu  et  la  gloire  de  sa 
servante. 

Il  y  eut  encore  ,  les  jours  suivants,  un 
grand  nombre  de  semblables  prodiges.  Nous 
allons  maintenant  dire  un  mot  de  l'érecliuii 
de  la  chapelle  de  la  sainte. 

L'intention  de  dom  François  n'était  pas 
d'abord  de  laisser  notre  thaumaturge  dans 
l'église  de  Notre- Dame-des-Grâces.  Il  la  des- 
tinait, comme  nous  l'avons  dit ,  à  l'oratoire 
privé  qu'il  avait  dans  son  hahilation.  .Mais 
tant  d'oeuvres  merveilleuses,  opérées  depuis 
son  arrivée  à  Mugnano ,  lui  firent  com- 
prendre que  telle  n'était  pas  l'inlenlion  du 
Très-Haut.  Il  se  détermina  donc  volontiers 
au  sacrifice  que  la  divine  Providence  lui 
imposait,  et  s'occupa  désormais  uniquement 
de  lui  ériger,  dans  celle  même  église,  un 
aulel  où  la  sainte  pût  recevoir  les  hommages 
de  ses  dévots.  Cet  autel  fut  élevé  peu  do 
temps  après  :  on  le  plaça  dans  une  des  cha- 
pelles de  l'église;  mais  sa  simplicité  contras- 
tait un  peu,  et  avec  la  célébrité  de  la  vierge 
martyre  ,  el  avec  la  grandeur  des  miracles 
dont  le  Seigneur  se  plaisait  à  l'honorer.  Je 
ne  veux  point  par  là  faire  un  reproche  aux 
bons  habitants  «le  Mugnano  ;  ils  étaient 
pauvres,  ainsi  que  la  plupart  des  personnes 
à  qui  la  sainte  départait  ses  faveurs.  Leurs 
aumônes,  considérables,  eu  égard  à  leurs 
médiocres  revenus,  suffisaient  à  peine,  sur- 
tout pendant  les  troubles  d'Italie,  à  l'enlre- 
licn  journalier  du  culte  de  la  sainte.  Ils  ne 
pouvaient  par  conséquent  que  former  le 
désir  de  voir  son  sanctuaire  embelli  d'une 
manière  plus  conveoahle.  Dieu  les  exauça,  et 
il  se  servit  à  celle  lin  d'un  de  ces  événements 
ordinaires,  mais  (|ui,  dans  les  pensées  de  Dieu, 
ont  pour  but  la  nianifestation  de  sa  gloire,  et 
du  crédit  que   les  saints  ont  auprès  de  lui. 
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Un  célèbre  avocat   de   Naplos  ,    nommé 
Alexandre   Séiio ,  avait    clci)iiis   lonpjlcinps 
une  grande  dcvolion  à  sainte  Pliiionièin',  et 
sa  femme  la  partageait  avec  lui.  Comme  ils 
avaient  de  riches  iloinaines  dans  le  lerriioiro 
de  Mugnano,  ils   y  vinrent  en  l'année  1814, 
précisément    à   roi-ia>ion    delà   fête,    (jui , 
chaque   année  ,  se   célébrait  le  jour  de  la 
translation.  Don  Sério  sonffrail,  depuLs  bien 
des   années,   d'un   mal  interne  qui  allait  le 
consumanl.  Si  fenune  était  vivement  allligée; 
mais,  espérant  loutdo  la  médiation  de  sainte 
Philomène  ,  elle   lui    adressait   et  lui  faisait 
adresser  de  ferveiites   prières,  pour  obtenir 
la  guérisnn  de  son  mari.  Le  jour  de  la  fête, 
pendant  lequel  ses  instances   redoutilèrent , 
et  sa  conQaucc  aussi  ,  était  sur  le   point  de 
Qnir,  lorsque   la  bénédiction  du   très-saint 
sacrement  ayant  été  donnée,  don  .Mexandrc, 
alors    à  l'église  avec  sa  lemme,  fut  attaqué 
de  violentes  douleurs  d'entrailles,  (]ui  firent 
craindre  pour  ses  jours.  On  se  bâta  tic  l'em- 
porter chez  lui;  et  le  mal  lit  en  peu  d'heures 
un  progrès  si  rapide  et  si  alarmant,  que  l'on 
()é-esiiérait  de  sa  vie.  Son  état   ne  lui    per- 
iiietlail  pas  même  de  se  ronfessir.  Accablée 
de  douleurs  ,  sa  pauvre  épouse   ne   pouvait 
s'empécber  de  s'éerier:  «C'est donclà,ô sainte 
Philomène,  la  grâce  que  vous  m'avez  obte- 
nue!... »  Puis,  par  une  inspiration  de  sa  foi, 
saisissant  une    image  de   la  sainte  ,   qu'elle 
trouve  sous  sa  main,  elle  la  jette  sur  le  corps 
du  moribond,  en  demandant  la   grâce  de  le 
voir   au  moins,  avant  d'expirer,  muni  des 
Eacremenls  de  l'Eglise.  Un  vœu   suivit  cette 
prière  ;  elle  s'engagea,  au  nom  de  son  mari, 
à  faire  construire  un  autel  de  marbre  dans 
la  chapelle  de  sainte  Philomène.   .'vu  uièaie 
instant,  le  malade  recouvre   l'usage  de  ses 
facultés  inleliectuclles.  Il   proteste  qu'il  est 
hors  de  danger,  se  confesse  avec  beaucoup 
d'édification,  et,  la  confession  achevée,  il  se 
trouve  sans  douleur,  et  sans  les  symptômes 
ordinaires  du  mal  qui  le  tourmentait  depuis 
si  longtemps. 

La  grâce  avait  été  obtenue;  la  promesse 
s'accomplit  ;  les  deux  époux  allèrent  même 
au  delà  de  leur  enga2<'meni  ;  et,  depuis  lors, 
1(!  sanctuaire,  si  célèbre  aujourd'hui,  de  la 
grande  sainte,  ollre  à  la  foule  des  pèlerins 
<iui  le  visitent  un  spectacle  plus  consolant 
pour  leur  dévotion.  Une  chose  surtout  attire 
leurs  regards  et  excite  leur  etonnement  ; 
c'(  st  la  gr.ande  lable  de  marbre  qui  couvre 
l'autel,  et  où  l'on  voit  encore  les  vestiges 
d'un  miracle.  L'ouvrier,  en  promenant  des- 
sus son  ciseau  pour  l'ad/ipler  à  sa  place,  la 
fendit  presque  en  entier  dans  sa  largeur.  11 
j'  avait  là  un  assez  graml  noaibre  de  person- 
nes, et  l'on  peut  bien  penser  (luelles  plaintes 
s'élevèrent  d'une  pari ,  et  quelle  confusion 
de  l'autre.  Le  sculpteur  était  eepeudant  très- 
habile  dans  son  art.  .Mais  enfin  ,  l'humilia- 
tion ne  pouvant  s'éviter,  il  s'agissait,  en 
attendant  mieux  ,  de  réparer  la  biècbe,  et 
c'est  ce  dont  il  s'occupa.  Kile  était,  à  l'eslré- 
niilé,  large  de  plus  d'un  doigt;  il  s'efforça  <le 
rejoindre  les  deux  lèvres  de  cette  ouveilure, 
au  luoveu  d'uue  ()laque  de  1er;  et  cela  lait, 


il  remplissait  de  ciment  toute  la   longueur 
de  la  fente;  quand  le  doi(jl  de  la  saiitle,  par 
un  prodige  inouï,  accompagnant  la  main  de 
l'ouvrier,   rétablit  dans  son  premier  état  ce 
marbre,   séparé  auparavant  d'une  manière 
si  visible.  Elle  laissa   seulement,  à  l'endroit 
même  de  la  fente,  une"  ligne  de  couleur  ton-        j 
cée,  que  les   (lèlerins  prendraient  pour  une        1 
veine   du    marbie,    si   on   ne  leur  racontait        1 
comment  le  miracle  fut  opéré. 

CUAPITnE    IV. 

Prodiges  opérés  sur  le  corps  de  sainle  Phi~ 
lom'ue. 
On  se  souvient  du  mécontentement  qu'é 
prouva  dom  François  à  la  vue  des  défauts 
que  la  main  inhabile  et  mal  dirigée  de  l'ou- 
vrier négligea  d'éviter  en  faisant  ce  corps 
figuré  dont  les  ossements  de  notre  martyre 
étaient  recouverts.  L'attitude  qu'il  lui  avait 
donnée  paraissait  n'être  pas  assez  décente. 
Le  coloris  du  visage  ,  d'un  blanchâtre  qui 
déplaisait  à  l'œil,  joint  à  la  uiauvaise  dis- 
posilinn  des  dents  de  la  sainte,  la  déliguraient 
presque  loialemenl.  La  châsse  était  aussi  de 
dimensions  trop  petites.  Mais  (lu'y  faire , 
après  que  tout  était  fini,  et  tous  les  plans 
arrêtés  pour  la  translation  du  saint  corps? 
On  se  contenta  de  suppléer  à  ces  défauts  par 
l'élégance  des  ornements.  Une  tunique  de 
soie  blanche,  symbole  de  la  pureté  virginale, 
et  par-dessus,  unerohe  à  la  grecque, de  cou- 
leur pourpre,  symbole  usité  du  martyre, 
composaient  le  vêlement  de  la  sainle.  Sd 
tête,  à  laquelle  on  avait  adapté  une  cheve- 
lure de  soie,  couleur  châtain,  était  couron- 
née d'une  guirlande;  dans  sa  main  droite 
elle  lenail  une  flèche  :  une  ijalme  et  un  li'^ 
s'élevaient  de  sa  gauche.  Le  corps,  tel  qu'il 
était  placé,  n'avait  pas  plus  de  cinq  palmes 
de  longueur. 

Je  suis  entré  dans  ces  détails,  pour  que 
l'on  comprenne  miens  ce  qui  va  suivre. 
Lorsqu'il  s'agit,  en  181i  ,  d'embellir  la  cha- 
pelle de  sainle  Philomène  ,  ou  pensa  aussi  à 
faire  une  nouvelle  châsse.  Depuis  plusieurs 
années  ,  tous  les  bahilauts  de  Mugnano  et 
des  pays  environnanls ,  qui  venaient  fré- 
queiomenl  visiter  le  sam  tuaire  miraculeux, 
avaient  toujours  vu  le  saint  corps  dans  une 
même  position.  Eh  !  qui  aurait  pu  y  loucher, 
vu  que  les  sceaux  y  étaient  apposés  avec 
soin,  et  que  la  famille  de  Terres  n'avait  ja- 
mais confié  à  personne  les  clefs  dont  elle  était 
en  possession?  Néanmoins,  un  matin  ,  quel- 
ques étrangers  ayant  demande  à  le  voir,  on 
trouva  la  situation  de  la  sainte  tout  à  lait 
changée.  La  chose  paraissait  incroyable  ; 
mais  les  témoins  ne  pouvaient  se  récuser. 
Ils  avaient  vu  naguère  le  saint  corps  étendu, 
et  ses  genoux  élevés,  présentant  la  forme 
d'un  angle;  et  ils  voyaient  ceux-ci  reposant 
avec  décence  sur  le  petit  matelas  qu'ils 
avaient  en  dessous ,  tandis  que  le  reste  du 
corps  ,  se  soulevant ,  offrait  l'image  d'une 
personne  assise.  Le  coussin  de  la  léle  n'é- 
lail  aussi  plus  à  sa  place:  il  availstiivi  celle-ci 
Vi  rs  la  pariie  supérieure  delà  châsse  ,  où 
elle  s'appuyait.  Le  bras  droit  semblait  éga- 
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Icment  avoir  .ipproclié  un  second  coussin  , 
pour  rendre  sa  posiliou  plus  iialurclie.  La 
flèoiie,  qui  tournait  anparavaut  sa  pointe 
vers  le  creur,  fut  trouvée  placée  en  sens  in- 
verse. Même  clianp;enieiil  du  côté  gnuclie. 
Le  bras  «jui  soutenait  la  palme  et  le  lis  s'é- 
tait élevé  en  proporlion  do  l'élévation  du 
corps  et  de  la  tête;  et  celte  nouvelle  dispo- 
sitiiin  avait  dégagé  une  partie  ôr  la  robe  de 
pourpre  ,  qui,  eu  devenant  visiblo  ,  rendait 
l'aspect  de  la  sainte  ()lus  gracieux.  Pour 
qu'il  ne  manquât  rien  à  cet  ensemble  de  pro- 
diges, le  visage  lui-même  avait  perdu  ses 
premiers  traits.  Le  niontun  s'était  arrondi, 
comme  celui  d'uio  jeune  personne  qui  som- 
meille. Les  lèvres,  dont  l'ouverture ,  peu 
habilement  nién^igéc,  rendait  le  visajve  dif- 
forme, sans  néanmoins  laisser  apercevoir 
les  dents,  s'ouvraient  niaintciiant  avec  une 
grâce  merveilleuse,  qui,  jointe  à  l'amabilité 
de  la  physionomie  et  au  brill::nt  colori,;  dos 
joues  ,  flattait  agréablement  les  yeux.  La 
chevelure ,  auparavant  cachée  en  grande 
partie,  soit  derrière  le  cou,  soit  nu  delà  de 
î'é[iaule  gaiicbe,  se  mouirait  alors  tout  en- 
tière ,  et  flottait  çà  et  là  avec  une  élégante 
légèreté.  Aussitôt  que  le  bruit  de  ces  mer- 
veilles se  fut  répandu  lians  Mugnano,  tous 
accouraient  pour  s'en  assurer  de  leurs  pro- 
pres yeux;  et  il  n'y  cul  personne  ,  même 
parmi  les  inccréanis  ,  qui  n'en  reconnût  la 
vérié;  mais  ceux-ci  prétendirent  qu'il  n'y 
a\ait  point  là  de  miracle;  ce  sont  les  hom- 
mes, disaient-ils,  qui  ont  fait  tout  cela.  On 
n'avait  d'autre  réponse  à  leur  faire,  que  de 
leur  montrer  les  quatre  sceaux  de  l'evéque 
de  Potenza  ,  restés  parfaifomoiil  intacts  ,  et 
leur  prouver,  coinme  on  le  fit,  qu'il  n'y  avait 
qu'une  seule  clef,  et  qu'elle  était  toujours 
restée  à  Naplcs,  dans  les  mains  de  madame 
Terres.  Mais  ceux  qui  s'aveuglent  volonlai- 
re.'-.ient  croient-ils  jamais  aux  preuves  , 
même  les  plus  éviiienles?  A  cette  occasion-là 
même,  comme  si  le  ciel  eiV  voulu  attester  le 
prodige  de  celle  admirable  métamorphose," 
un  cnfint  de  six  ans,  que  la  petite  vérole 
avait  rendu  avrugle,  recouvra  subitement 
la  vue,  en  présence  de  plusieurs  personnages 
d'un  grand  mérite ,  qui  étaient  venus  de 
Naples  pour  examiner  les  sceaux  cl  vérifier 
la  clef  sur  la  serrure  de  la  châsse. 

Celte  même  châsse  ,  comme  je  l'ai  dil  tout 
à  l'heure,  ayant  été  jugée  trop  petite,  et  [.eu 
en  rapport  avec  le  bel  autel  qui  venait  d'êlre 
érigé,  on  se  mil  en  devoir  d'en  faire  li  ne  autre. 
La  chose  traîna  quelque  temps  en  longueur, 
parce  qu'une  châsse  plus  belle  exigeait  aussi, 
dans  les  vêlcmenls  do  la  sainte,  un  change- 
ment qui  dcv.iil  être  fort  coûteux.  Celle 
dépense  ralentissait  un  peu  le  zèle  ,  quand 
une  nouvelle  merveille  vint  frai>per  les  re- 
gards et  commander  en  quelque  sorte  l'exé- 
cution du  changement  projeté.  On  s'aperçut, 
mais  sans  y  faire  d'abord  trop  d'attcnlion,  que 
les  vêlements,  dont  la  couleur  éliiit  déjà  fort 
altérée,  commençaient  à  se  découdre  ;  mais 
bienlâl,  voyant  que  chaque  jour  ils  allaient 
dépérissant  de  plus  en  plus,  et  qu'une  main 
invisible  en  détachait,  tantôt  une  pièce,  tan- 
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tôt  une  autre  ,  en  sorte  que  le  fond  de  la 
châsse  était  couvert  de  lambeaux  éparpillés 
çà  et  là  comme  à  liessein  formé  ,  l'on  sa 
convainquit  enfin  que  Dieu  ,  jaloux  de  la 
gloire  extérieure  du  sainl  corps ,  voulait 
qu'on  le  revêtît  de  nouveau,  sans  égard  aux 
frais  quidevaieul  <'n  être  la  suite.  Ou  s'en  oc- 
cupa donc  plus  sérieusement,  et  du  mojlleur 
creur  possible.  Il  restait  une  seule  difficulté. 
En  prenant  les  mesures,  on  avait  fait  l'ob- 
servation que  la  cbevelnri-  d'  la  sainte  , 
parfaitement  arrangée  vers  l'épaule  droite  , 
laissait  sur  la  gauche  quelque  vide,  à  cause 
du  petit  nombre  de  cheveux  (|ue  l'on  y  avait 
mis  ,  lorsqu'on  vêtit  le  sainl  corps  pour  la 
première  fois.  Les  suppléer  par  des  cheveux 
de  femme  ne  parai's;:il  pas  convenable  ;  le 
temps  ne  permettait  pas  de  se  procurer  des 
ciieveux  de  soie.  Dans  cet  embarras,  la  veille 
de  la  Pentecôte,  au  moment  où  l'on  décou- 
vrait les  saintes  reliciues,  on  vil  encore  se 
manifester  les  soins,  Uiinulieux,  il  est  vrai, 
aux  yeux  de  la  sagesse  hutuaine,  mais  ad- 
mirables à  ceux  de  la  fui,  de  la  divine  Pro- 
vidence, par  rapport  à  notre  sainte.  De  nou- 
velles et  longues  flottes  de  cheveux  parurent 
du  côté  où  se  voyait  auparavant  ce  vide, 
qu'on  désespérait  de  pouvoir  remplir.  Ils 
semblaient  fraîchement  lavés  et  peignés  ; 
leur  éelat  et  leur  belle  disposition  répan- 
daient une  nouvelle  grâce  sur  l'extérieur  de 
la  sainte.  I/on  crie  encore  de  toutes  parts  au 
miracle;  i)ieu  est  glorifié;  et  l'on  procède  au 
déplacement  de  ce  corps  vénérable,  autour 
duquel  le  Tout-Puissant  ne  cosse  de  mulli- 
plier  les  plus  singulières   faveurs. 

relais  ce  n'est  pas  tout  encore.  Quand  ou 
eut  couvert  la  sainte  des  riches  vêlements 
qu'on  lui  avait  prép.irés,  avant  même  qu'elle 
eût  é!é  mise  disiis  la  nouvelle  châsse,  plus 
longue  d'un  palme  que  la  première,  toutes 
les  personnes  qui  venaient  la  voir  par  dévo- 
tion se  disaient,  en  la  considérant  :  «  Notre 
sainte,  sous  ses  nouveaux  habits,  paraît 
plus  belle  cl  plus  grande  qu'auparavant.  » 
On  croyait  cependant  que  c'était  une  pure 
illusion  de  la  vue.  Mais ,  en  la  plaçant  dans 
la  châsse ,  il  fallut  bien  convenir  d'un  nou- 
veau prodige;  car  le  saint  corps,  au  lieu  d'y 
êlie  à  l'aise,  conuue  les  mesures  exactement 
prises  le  promettaient,  se  trouvait  encore  à 
i'ciroit,  ce  qui  ne  pouvait  avoir  lieu  sans 
supposer  une  croissance  miraculeuse. 

La  même  observation  se  fil  en  deux  autres 
circonstances  semblables.  Une  troisième  , 
puis  une  quatrième  châsse  ayant  été  faites  , 
on  ajouta  un  palme  de  longueur  à  la  pre- 
mière, el  ce  fut  encore  insuriisanl  pour  le 
corps  de  la  saiu'e,  qui  avait  pris  un  nouvel 
aceroisseoient  ;  les  vêlements  eux-mêmes, 
auparavant  un  peu  trop  longs,  et  soudain 
devenus  trop  courts,  attestèrent  le  prodige. 
Quant  à  la  seconde,  comme  on  se  défiait, 
pour  ainsi  dire,  de  (juclque  nouveau  jeu  de 
lainiible  Providence,  des  prêtres  habiles,  en 
donnant  aux  membres  figurés  de  sainte  Phi- 
l^méne  une  conformation  plus  solide,  eurent 
soin  de  les  raccourcir.  Mais  leur  précautioa 
lut  inutile.  Malgré  le  rapprochement  des  os- 
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somcnls  de  l.i  s.iinlc,  malgré  le  raccourris- 
spinoiil  (lu  corps  qui  le-,  enveloppait,  malgré 
la  longueur  de  colle  qualrièuie  châsse,  il  fut 
(le  nouveau  constalc  qu'un  miracle,  sembla- 
ble aux  précédents  ,  avait  eu  lieu  pour  la 
triiisième  fois.  i 

On  peut  d'après  cela  se  faire  une  idée  de 
la  vénération  dont  ce  corps  sacré  était  l'ob- 
jet ;  d'autant  |)lus  que  Dieu  opérait  sans  cesse 
en  lui  quelque  nouvelle  merveille,  dont  les 
témoins  se  plaisaient  à  être  les  prédicateurs. 

Ici  l'on  demandera  peut-être  :  Mais  à  quoi 
donc  viennent  aboutir  tous  ces  miracles?  Je 
réponds  :  A  la  gloire  des  saints  et  à  l'édifi- 
cation des  fidèles.  N'osl-il  pas  écrit  que  les 
i/i'iix  (la  Seigneur  sont  sur  1rs  justes?  qu'un 
seul  cheveu  de  leur  tête  ne  tombera  point  sans 
sa  permission?  que  leurs  ossements  seront 
pur  lui  comme  gardés  à  vue  ?  et  qu'en  les 
voi/anl  girmer,  ainsi  que  l'herbe  des  champs, 
les  serviteurs  de  Dieu  rendront  hommage  à  sa 
puissance  (11?  J'ajoute  que  ces  merveilles,  ou 
autres  semblables  ,  ont  toujours  été  le  signe 
de  qiiel(iue  effet  prodigieux,  ou  d(^jà  opéré 
par  l'intercession  de  la  sainte,  ou  sur  le 
point  de  s'opérer;  et,  d'ailleurs,  lors  même 
que  l'intelligence  do  l'homme  n'y  saurait 
rien  comprendre,  qu'en  faudrait -il  con- 
clure?... 

Au  mois  de  juin  de  l'année  1831,  il  se  trou- 
vait à  Mugnani)  un  concours  de  personnes 
distinguées  qui  étiiicnt  venues  à  dessein 
d'honorer  sainte  Philomène.  En  fixant  leurs 
regards  sur  elle,  ils  furent  ravis  d'admira- 
tion, et  pénétrés  des  senliments  d'une  piété 
si  tendre,  qu'on  les  vojail  s'agenouiller,  se 
relever  pour  baiser  l'autel,  y  appliquer  leur 
front  avec  respect,  et,  saintement  avides  de 
contempler  la  thaumaturge,  ne  pouvoir  en 
détourner  leurs  regards.  Ils  s'écriaient  à 
chaque  instant  :  «  (Ju'elle  est  bollel  qu'elle 
est  bellel  quel  visage  de  paradis!»Tout  àcoup 
un  je  ne  sais  quoi  de  sévère  vient  obsrurcir 
le  front  et  les  traits  de  la  sainte.  Dom  Fran- 
çois était  présont;  il  on  fut  étonné,  et  con- 
fessa n'avoir  jnmais  remarqué  en  elle  une 
semblable  altération.  Plusieurs  babiiants  de 
l'endroit  rendirent  le  môme  témoigii;ige.  On 
se  met  aussitôt  en  prière;  c'é'.ail  celle  du 
cœur  bumilic.  Sur-lc-cbamp  le  nuage  se  dis- 
sipe, la  première  sérénité  réparait;  rien  de 
plus  attrayant  que  l'amabililc  de  la  vierge; 
elle  tenait  quel<|uc  chose  do  celle  du  ciel. 
Les  larmes  coulaient  de  tous  les  yeux  ;  toutes 
les  bouches  glorifiaient  la  divine  puissance; 
mais  ce  qui  frappa  les  témoins  de  ce  miracle, 
autant  peut-être  ([ue  le  miracle  même,  fut 
l'aveu  que  fit  publiquement  l'un  d'entre 
eux.  11  déclara,  les  larmes  aux  yeux  et  avec 
l'humilité  la  plus  édifiante,  qu'un  instant 
auparavant  il  croyait  peu  à  notre  sainte 
religion;  mais  que,  louché  de  ce  prodige,  il 
venait  enfin  d'ouvrir  son  cœur  à  la  vérité; 
et ,  rendant  à  la  sainte  un  sincère  tribut 
d'actions  de  grâces,  il  la  pria  d'accepter  une 
riche  offrande  pour  l'embellissement  de  son 
autel. 

(1)  Ua.  Lsn,  14. 


MllUET  (France),  près  de  Limoges  (Haule- 
Xicnue). 

On  y  vénérait  d'une  manière  particulière 
le  corps  de  saint  Klienne  de  Grandmont,  qui 
mourut,  le  8  février  ll-ii,  à  l'âge  d'environ 
quatre-vingts  ans.  Ses  disciples  l'enterrèrent 
secrètement,  pour  éviter  la  trop  grande  af- 
fluence  de  peuple,  mais  la  nouvelle  de  sa 
mort  ne  se  fut  pas  plul(jt  répandue,  qu'on 
accourut  en  foule  en  ]ièlerinago  à  son  tom- 
beau, où  il  s'opéra  beaucoup  de  miracles. 
Ces  reliques  furent  transférées  à  Grandmont 
quatre  mois  après  sa  mort.  C'est  de  là  que 
le  surnom  de  llrandmonlins  fut  donné  aux 
liommes  pieux  qui  suivaient  la  règle  de  saint 
Etienne,  canonisé  en  1189,  par  le  pape  Clé- 
ment III,  à  la  sollicilatlon  de  Henri  II,  roi 
d'Angleterre.  {Gallia  Christiana  nova,  tom. 
Il,  pag.  GVG). 

AiUY  (France),  en  Provence,  dans  le  dé- 
partement du  \'ar. 

On  voit  aux  environs  de  ce  bourg  la  cha- 
pelle de  Nolrc-Dame-de-la-Hoque,  où  l'on  par- 
vient par  un  chemin  étroit  et  tortueux  sous 
un  berceau  de  verdure.  Près  do  cette  chapelle 
est  un  ancien  monastère  devant  lequel  sont 
des  places  gazonnées  et  bien  ombragées.  Non 
loin  dé  là  se  trouve  un  antre  appelé  le  Saint- 
Trou,  crevasse  formée  dans  un  rocher,  où 
l'on  grimpe,  sans  lumière,  en  se  traînant 
entre  trois  gros  rochers  qui  ne  laissent  qu'un 
étroit  passage  conduisant  à  une  grotte  assez 
ccl.iirée,  dont  la  voûte  s'élève  fort  liaut,  et 
d'où  l'on  sort  pour  entrer  dans  un  long  et 
laru'e  (léchireincnt  de  la  montagne. 

MYACO.   Voij.  Kio. 

MYANS  (Nothe-Oamk  de-),  en  Savoie,  ou 
la  Vierge-Noire-des-.\bîmes ,  près  de  Cham- 
bcry.  N  oici  une  jolie  description  de  ce  pèle- 
rinage que  nous  trouvons  dans  un  volume 
dont  il  ne  nous  est  pas  permis  de  trahir  l'a- 
nonyme. 

«  En  l'an  12i9,  le  pape  Innocent  IV,  en 
guerre  avec  l'empereur  Frédéric  II,  et  vou- 
lant engager  dans  son  parti  le  comte  Tho- 
mas de  Savoie,  souverain  possesseur  des  Al- 
pes, accorda  au  favori  de  ce  prince,  nommé 
Jacques  Honivard,  la  propriété  d'un  magnifi- 
que prieuré,  situé  en  la  ville  de  Saint-.\ndré, 
sur  le  penchant  du  mont  Grenier.  Demande 
fort  incivile,  remarque  judicieusement  l'au- 
teurdo  l'histoire  de  la  destruction  de  la  ville  de 
Saint-André,  net  pourtant  ne  put  le  pape  le  lui 
«  bonnement  refuser,  crainte  de  perdre  son 
«  amitié  et  secours.»  Advint  dune  que  ledit 
Bonivard,  assisté  d'une  grande  compagnie 
d'amis,  de  parents  et  d'olfuiors  ,  et  muni 
par-dessus  loule  chose  d'une  bonne  bulle, 
vint  s'emparer  du  prieuré. 

«  Les  pauvres  religieux,  chassés  avec 
toute  rigueur  et  violence  de  leur  monastère, 
erraient  sans  ressource  dans  la  campagne, 
tandis  que  le  bruit  de  la  fête  que  donnait  le 
nouveau  possesseur  de  leur  domaine  reten- 
tissait au  loin.  Accablés  d'un  si  juste  sujet 
de  douleur,  ils  vinrent  se  |jroslorncr  dans  la 
chapelle  do  Myans,  au  pied  de  l'imago  révé- 
rée de  la  Vierge  Noire  en  Ethiopienne,  in- 
voquant à  grands  cris  son  secours  et  ar- 
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rosant  la  terre  de    leurs  chaudes  larmes. 

«  Or,  le  temps  était  serein,  tout  calme,  et 
la  lune  bien  claire  ce  soir-là  ;  quand  tout  à 
coup  on  entendit  des  vents  épouvantables  et 
extraordinaires  ;  l'air  fut  troublé  de  grêle  et 
de  tempête,  et  les  tremblements  de  terre  fu- 
rent si  violents,  que  le  sommet  du  mont 
Grenier  s'écroula ,  et  les  immenses  blocs 
de  rochers  qui  s'en  détachèrent,  écrasè- 
rent au  même  instant  la  ville  de  Saint-An- 
dré, les  seize  villages  qui  l'entouraient  et 
leurs  infortunés  habitants,  au  nombre  de 
cinq  ou  six  milk'.  «Et  s'épancha  ledit  abî- 
«  me,  ajoute  l'historien,  une  grande  lieue  de 
«  large  et  de  long,  jusqu'aux  talons  des 
«  pauvres  relisieux  ,  où  il  s'arrêta  tout 
«  court.  »  Ne  doutant  pas  que  le  diable  ne  fût 
l'auteur  de  tout  ce  désastre,  le  chroniqueur 
nous  apprend  qu'on  entendait  les  derniers 
démons  crier  à  ceux  qui  se  trouvaient  en 
avant  :  «  Passons,  passons  outre  ;  »  mais  les 
premiers  leur  répondaient  :  ><  Nous  ne  pou- 
vons, car  la  Dame  Noire  nous  en  empêche.» 
De  là  vient  l'extrême  vénération  que  l'on  a 
pour  l'image  de  la  \'ierge  Noire,  placée  dans 
la  chapelle  souterraine  de  l'église,  où  il  se 
fait  tous  les  ans  de  si  nombreux  pèlerinages. 

«  Je  savais  que  tout  cet  étrange  app.ireil 
de  démons  culbutant  la  montagne  avait  été 
peint  de  la  manière  la  plus  grotesque  sur 
l'un  des  murs  extérieurs  de  la  chapelle , 
et  je  descendis,  croyant  l'y  trouver  encore  ; 
mais  une  malheureuse  teinte  blanche,  pas- 
sée depuis  quelques  années  sur  les  vieux 
murs,  anéantit  mes  espérances  :  tout  avait 
été  effacé,  même  dans  l'intérieur,  les  figures 
des  apôtres,  que  l'ancien  moine  chroni(|ueur 
assurait  être,  de  son  temps,  toutes  noires  de 
vieillesse,  sans  qu'il  y  parût  oncques  autre 
couleur.» 

Dans  un  autre  endroit  de  son  livre,  l'au- 
teur revient  encore  sur  celte  chapelle,  et 
parle  un  peu  plus  longuement  de  Téglise 
qu'y  fit  élever  Jacques  de  Mont-.Mayeur. 

«  En  suivant  la  roule  d'Italie,  à  deux  lieues 
environ  de  Chambéry,  lorsque  le  voyageur 
élève  ses  regards  vers  la  cime  des  monta- 
gnes quil'environnent,  il  aperçoitdeux  tours 
noires  et  élancées,  qui  se  dessinent  d'une 
manière  tranchante  sur  les  neiges  de  la 
chaîne  des  Alpes.  Ces  deux  tours,  demeurées 
debout  après  quatre  siècles,  comme  pour 
perpétuer  le  souvenir  d'un  grand  forfait  et 
d'une  éclatante  vengeance,  sont  tout  ce  qui 
reste  de  la  demeure  seigneuriale  des  hauts 
et  puissants  sires  do  .Mont-Majeur.  L'événe- 
ment qui  fit  raser  leur  immense  castcl,  par 
l'ordre  des  ducs  de  Savoie,  pourrait  devenir 
le  sujet  d'un  drame  d'une  effrayante  beauté, 
s'il  était  traité  par  une  main  habile.  Voici 
tout  ce  que  la  tradition  nous  a  conservé  de  ce 
fait  mémorable. 

«  La  grande  baronnie  de  Mont-Mayeur, 
dépendant  immédiatement  de  l'empire  d'Al- 
lemagne, était  possédée,  dans  l'ancien  comté 
tîe  Savoie,  par  une  branche  de  la  maison  de 
Myolans.  Ces  seigneurs,  redoutables  à  leurs 
voisins  par  les  excès  (]u'ils  se  permirent 
longtemps  impunément,  portaient  dans  leurs 


armoiries  une  aigle  éployée,  avec  cette  de- 
vise, si  bien  justifiée  par  leur  caractère  in- 
domptable et  cruel  :  Unguibus  et  roslro. 
ftlais  ils  cédèrent  l'autorité  qu'ils  tenaient 
des  empereurs  aux  souverains  dans  les  Etats 
desquels  les  seigneuries  étaient  enclavées, 
et  ceux-ci  la  leur  restituèrent  à  litre  dé 
fief  dépendant  de  leur  principauté. 

«  Ce  fut  au  commencement  du  xv  siècle 
qu'un  procès  considérable  vint  menacer  une 
partie  delà  fortune  du  dernier  sire  de  Mont- 
Mayeur.  Sombre  et  inquiet,  on  lui  vit  quit- 
ter sa  demeure  pour  se  rendre  à  Chambéry, 
auprès  du  seigneur  de  Fessigny  premier 
président  au  sénat  de  Savoie  ;  celui-ci  osa 
lui  répondre  sur  sa  tête  du  gain  de  sa  cause, 
et  cependant,  peu  de  temps  après,  le  baron 
la  perdit.  Le  cœur  rempli  de  haine  et  de 
ressentiment,  il  parvint  à  dissimuler  ses 
projets  do  vengeance,  et  vint  même,  quel- 
ques mois  après  ,  sous  l'apparence  d'une 
franche  amitié,  convier  le  président  à  un 
festin  qu'il  donnait  dans  son  château  d'A- 
premont. 

«  Celte  invitation  parut  d'abord  suspecte 
à  ce  magistrat  de  la  part  du  suzerain,  mais 
lorsqu'il  lui  eut  nommé  les  nobles  dames  qui 
devaient  honorer  sa  fête  de  leur  présence  , 
ses  craintes  cessèrent,  et  il  s'y  rendit  dans' 
la  voiture  même  du  sire  de  Mont-iVIayeur. 
Tout  fut  grand  et  splendide  dans  ce  banquet,' 
quoi()u'il  no  s'y  trouvât  aucune  des  dames 
qu'il  prétendait  avoir  invitées  ;  mais  sur  la 
fin  du  repas,  après  le  dernier  toast,  porté  au 
repos  des  viininls  et  des  morts,  tout  à  coup  la 
scène  change:  les  lourdes  tapisseries  qui 
masquaient  le  fond  de  l'appartement  tombent, 
et  laissent  voir  à  l'infortuné  président  une 
immense  salle  tendue  de  noir,  au  milieu  de 
laquelle  se  trouvaient  un  billot  cl  une  ha- 
che. Alors  le  sire  de  Monl-.Mayeur,  assisté 
d'une  partie  de  ses  vassaux  ,  élevant  une 
voix  formidable,  procéda  au  jugement  du 
président,  traduit  à  cet  impitoyable  tribunal, 
comme  traître  et  félon  à  la  parole  jurée.  La 
sentence  aussitôt  fut  prononcée  ;  mais  sui- 
vant les  coutumes  du  temps,  où  les  pratiques 
de  dévotion  s'alliaient  aux  acies  de  la  bar- 
barie la  plus  sanguinaire,  il  fit  avancer  un 
moine  pour  préparer  le  condamné  à  la  mort. 
Une  heure  après,  il  fut  décapité  au  iiiilieu 
de  cette  assemblée.  Aussitôt  l'intrépide  baron 
saisit  lui-même  cette  tête  sanglante,  la  place 
dans  un  sac  à  procès  (l),el,  se  rendant  au 
palais  du  sénat,  la  pose  sur  la  table  de  jus- 
tice en  présence  de  tous  les  sénateurs.  Il 
disparut  après  cet  acte  d'audace.  On  ignora 
ce  qu'il  était  devenu  ;  mais,  par  ordre  du 
souverain,  les  grands  biens  de  cette  famille 
furent  confisqués,  et  le  château,  dont  ils 
portaient  le  nom,  rasé  de  fond  en  comble,  à 
l'exception  des  deux  tours. 

«  Il  est  à  regretter  que  le  vandalisme  et 
l'ignorance  aient  laissé  brûler,  il  y  a  (|uel- 
ques  années,  toules  les  pièces  relatives  à  cet 
élrange  procès,  comme  d'embarrassantes  pa- 
perasses. Peu  d'écrits  en  parlent  maintenant 

(1)  Uisiori'iue. 
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d'une  manièreiriétaillée,  et  c'est  etvcore  dans 
les  vioiHes  arcliivcs  du  monastère  deAIyans, 
dont  lî'S  moiiics  paraissaionl  tout  dévoués  à 
leur  terrible  .suzerain,  quo  j'ai  puisé  les  do- 
cuments qui  conslalcut  repo(|ue  où  celte 
effrajante  tragédie  eut  lieu.  Voici  ce  qu'ils 
nous  en  apprennent  : 

«  Le  couvent  de  Nolre-Dame-de-Myans  , 
«  liâli  à  la  même  place  que  CL'lui  qui  avait 
«  été  écrasé  parla  clmte  du  mont  Grenier, 
«  fut  construit  au\  frais  de  noble  Jacques, 
«  comte  de  Mont-iMayeur,  qui  était  de  l'une 
«  des  anciennes  nobles  et  illustres  familles 
«  de  Savoie.  11  faut  savoir  (jue  puissant  Gas- 
«  pard  deMont-.Mayeur,  sou  père,  au  décès 
«  de  sa  femme,  q.ii  ne  lui  avait  laissé  que 
«  ce  fils  unique,  s'exeiçuil  en  toute  œuvre  de 
«  piété  et  dé  dévotion  ;*enlie  autres,  la  vo- 
«  lonlé  lui  prit,  en  l'tiS,  d'aller  en  pèleri- 
«  nage  en  la  terre  sainte,  \  isiler  les  lieux  de 
«  notre  Uédemplion,  et  conduisit  avec  lui  te 
«  (ils  chéri,  où  lui-même  le  passa  chevalier 
M  du  Saint-Sépulcre,  et  lui  niellant  l'épée  en 
«  la  u)aiM,  le  conjura,  sous  peine  de  sa  malé- 
«  diction,  de  s'en  servir  pour  la  tiiition  de 
«  la  foi  de  celui  qui  avait  souffert  la  mort 
«  en  ce  mont  du  Ciilvaire.  Bientôt  après  son 
«  retour  en  son  (  aslel,  il  mourut. 

«  Jacques  de  Mont  Jlayeur,  son  fils,  vni- 
«  (lue  hérilierde  ses  grinds  Idens  et  vertus, 
«  lit  vreu  d'aller  en  pèlerinage  à  Saint-Jac- 
«  ques  de  Galice,  sou  patron,  et  en  plusieurs 
«  autres  sainis  lieux  ;  et  faisant  ses  pérégri- 
«  nations,  arriva  tout  à  propos  pour  assister 
«  le  roi  de  Castille,  en  guerre  contre  les  Sar- 
«  rasins,  fil  maintes  signalées  prouesses  et 
«  très-furieuses  guerres  ;  après  quoi  il  s'en 
«  revint  chargé  de  gloire  et  de  lauriers  en  sa 
«  maison,  où  étant  de  repos,  et  considérant 
«  les  biens  et  nombreuses  seigneuries  que 
«  lui  avait  laissés  sou  père,  et  les  grands 
«  périls  dont  Dieu  l'avait  préservé,  tant  sur 
«  teire  que  sur  mer,  délibéra  faire  construire 
«  en  action  de  grâces,  un  couvent  dans  ce 
«  lieu  des  Abîmes  de  Notre-J)ame-de-?iIyans, 
«  ([ui  était  situé  derrière  sa  seigneurie  d'A- 
.(  premont  ;  autorisé  qu'il  en  fut  par  le 
«  saint-père,   il  fit   tiacer  les   fondements 


«  et  jeta  lui-même  la  première  pierre  le  24 
«  mai  l-'t-'iS. 

«  Or,  quand  on  vint  à  bâtir  l'église,  ce  boa 
«  comte  fondateur,  voulantlaisseren  son  eo- 
«  lier  ladite  chapelle  de. Myans,  comme  chose 
«  sacrée,  estimant  êlre  un  iiiacle  (sacrilège) 
«  inexpiable  d'y  loucher,  et  n'ayant  place  ail- 
«  leurs,  fil  bâtir  l'cgli'ie  sur  la  chapelle,  on 
«  sorte  (]ue  ce  soiii  deux  églises  l'une  sur 
«  l'aulre;  mais  celle  de  dessus,  belle  et 
«  agréable,  et  celle  île  dessous,  pour  les  pè- 
«  lerins,  qui  descendant  et  entrant  dans  cette 
«  basse  église,  se  sentent  tout  éiuus  d'une 
«  singulière  ferveur. 

«  Après  celle  première  structure,  comme 
«  les  deux  voûtes  du  côté  du  grand  autel 
«  furent  fuites,  la  seigneurie  d'.^preuiDnl, 
«  pour  des  raisons  inconnues,  fut  confisquée 
«  au  profil  du  prince,  le  sérénissime  Amédée, 
«  neuvième  du  nom,  duc  de  Savoie  ;  lequel 
«  attendanl  de  disposer  de  1  idite  seigneurie, 
«  ordonna  qu'avec  les  revenus  d'icelle  on 
«  aciicvât  ledit  chœur.. » 

«  On  distingue  en;ore  sur  la  crête  de  la 
montagne,  où  subsistent  ces  ruines  majes- 
tueuses, les  vestiges  d'une  roule  qui  fut  ja- 
dis une  voie  romaine,  et  qui,  du  temps  des 
sires  de  Munl-3Iayeur,  éiail  le  chemin  de  la 
poste.  Les  anciens  habitants  de  ces  lieux  al- 
pestres l;i  nommenl  encore  ainsi,  et  je  l'ai 
suivie  moi-même  quelque  temps  pour  i^'irve- 
nir  au  pied  de  ces  tours,  que  j'ai  visitées  avec 
tant  d'intérêt. 

«  Au  mariage  de  Victor  Amédée  II,  avec 
Marie,  fille  de  Philippe  d'Orléins  ,  en  168i, 
toute  la  cour  de  Turin,  qui  était  venue  rece- 
voir la  princesse  aux  frontières  du  Dnupliiné, 
traversa  celte  ancienne  voie  romaine  de 
Mont-Maycur,  qu'on  avait  lâché  de  réparer, 
pour  arriver  à  Aigue-Belle.  » 

MYSIE  (Grèce).  On  célébrait  dans  celte 
ville  des  fêtes  en  l'honneur  de  Gérés.  Klles 
avaient  cela  de  singulier,  qu'au  troisième 
jour,  les  femmes  chas.saicnt  les  hommes  et 
les  chiens,  et  se  tenaient  renfermées  dans  la 
ville-iivec  les  chiennes.  Le  lendemain,  oUes 
rappelaient  les  hommes,  et  cette  journée  se 
passait  dans  les  festins  et  la  joie. 


FIN  DU  TOMC  PREMIER. 
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